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Ta  Mabche  (Olivier  de),  poète  et 
chroniqueur,  né  en  142G.  dans  le  comté 
de  Bourgogne,  fut  élevé  à In  cour  du  duc 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  ; devint 
anpitaine  des  gardes  du  duc  Charles  le 
Te^méraire  ; suivit  ce  prince  dans  In 
guerre  de  I^orraine  ; fut  fait  prisonnier 
a la  bataille  de  INancy;  paya  sa  rançon; 
rejoignit  en  Flandre  Vheriiière  de  Bour- 
gogne Marie,  et  mourut  à Bruxelles  en 
1501.  On  a de  lui  des  Mémoires  (de 
1435  il  1492),  publiés  pour  la  première 
fois  par  Denis  Sauvage,  Lvon , 15G2, 
in-fol.,  et  insérésdans  les  differentes  col- 
lectionsde  .Vémoimv /;owr  ser»;/r  à /7i/s- 
toire  de  France;  le  Chevalier  délibéré 
(en  rimes),  .Schiedamen  Hollande,  1483, 
in-4",  goth.jfig.,  Paris,  1488, 1493,1495, 
in-4“,  I.yon,  sans  date,  in-4*;  le  Pare- 
ment et  le  Triomphe  des  damesd'hon- 
neur,  Paris,  1510,  in-S”,  ibid.,  sans 
date,  in-8*,  publié  par  P.  Desray;  la 
Source  d'honneur  pour  maintenir  la 
corporelle  élégance  des  dames , etc., 
Lyon,  1532,  m-8",  fig.,  très-rare  ; Cy 
commence  un  excellent  et  très-proufi- 
table  livre  pour  toute  créature  hu- 


maine , apjielé  le.  Miroir  de  la  mort, 
sans  date,  in-fol.,  goth.  et  rare;  Trai- 
tés et  adrisde  quelques  genlilshommes 
f ronrois  sur  les  duels  et  les  anges  de 
bataille,  assavoir  : d'Olivier  tfe  la  Mar- 
che , Jean  de  Villiers  , sire  de  l'Ile- 
Adam,  Hardouin  de  la  Jaille,  etc.,  Paris, 
1586,  in-8°.  On  conservait  plusieurs  au- 
tres ouvrages  manuscrits  au  même  au- 
teur dans  la  bibliothèque  de  l’Escurial  : 
on  en  peut  voir  les  titres  dans  les  bi- 
bliothèques de  Duverdier,  de  Papillon 
et  autres. 

Olivier  de  la  Marche  appartient , 
comme  chroniqueur,  à l'école  de  Frois- 
sard.  Il  a écrit  ses  mémoires  en  cheva- 
lier, et  avec  tous  les  préjugés  de  son 
état;  cependant  il  considère  les  évé- 
nements auxquels  il  a pris  part,  d'un 
point  de  vue  plus  élevé  que  maints 
chroniqueurs  de  son  époque,  et  ses  mé- 
moires sont  surtout  utiles  pour  la  con- 
naissance des  usages  militaires;  il  les 
avait  dédiés  au  petit-fils  de  Charles  le 
Téméraire,  Philippe  d'Autriche,  dont  il 
était  gouverneur. 

Lamabche  (Joseph  Drouot),  né  ù 
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Wiche  (Vosges)  en  1733.  Entré  an  ser- 
vice, en  1768,  dans  le  régiment  de  Frise 
(dragons),  il  passa  successivement  par 
tous  les  grades  inferieurs  , devint  co- 
lonel d’un  régiment  de  hussards  en 
17U1  , commanda  l'année  suivante , 
en  qualité  de  maréchal  de  camp , l'a- 
vant-garde  de  l’armée  des  Ardennes,  et 
battit  les  Prussiens  dans  plusieurs  ren- 
contres, notamment  en  avant  de  ÎNa- 
inur,  aux  affaires  de  Tongres  et  de  Tir- 
lemont.  Nommé  général  de  division  en 
1793,  il  battit  les  Autrichiens  à Goj/.en- 
hoven , le  16  mars,  l’avant-veille  delà 
bataille  de  Nerwinden,  et  se  distingua 
également  à cette  dernière  bataille  ; 
mais  quelques  jours  apres,  au  combat 
de  Peilemberg,  il  se  relira  derrière  la 
Dyle,  en  deçà  de  I.oiivain,  au  lieu  de 
seconder  Cbamporin  , et  par  ce  mouve- 
ment obligea  ce  général  à. battre  en  re- 
trâite  devant  (’.lairtavt,  et  à perdre  les 
avantages  qu’il  venait  d'obtenir.  (Voy. 
l'art.  Dumoubiez,  i.  VI,  p.  790.) 

Charge  peu  de  temps  apré.s  du  cx)m- 
mamlement  en  chef  de  l’arniee  des  .Ar- 
dennes, Lamarche  s'empara  du  camp  de 
Famars,  défendu  par  des  forces  supé- 
rieures , et  rallia  les  débris  de  l’armee 
après  la  défection  de  Dumouriez.  A la 
mort  de  Dampierre,  il  reçut  l’ordre  d'al- 
ler le  remplacer  provisoirement  à l'ar- 
mée du  Nord,  se  distingua  encore  à la 
reprise,  des  redoutes  du  camp  de  Fa- 
mars ; et  lorsqu'il  lut  forcé  d’ab.indon- 
ner  ses  positions,  .se  replia  sur  Maubeu- 
ge,  en  aisputant  pied  a pied  le  terrain  à 
renuemi.  Suspendu,  peu  de  temps  après, 
par  un  arrête  du  comité  de  salut  public, 
lise  retira  a Êpiiial,  d’ou  il  sollicita  vaine- 
ment le  Directoire  de  lui  donner  de  rem- 
ploi. Cependant,  le  premier  consul  le 
nomma,  en  l’an  viii , chef  de  la  9* 
demi-brigade  de  vétérans,  et  lui  con- 
serva le  grade  de  général  de  division. 
Il  est  mort  en  retraite. 

Lamxhck  ( Jean  - Baptiste  - Antoine- 
Pierre  .Monnet  de),  membre  de  l’Acadé- 
mie des  science- , et  professenr  de  bota- 
nique au  Jardin  des  Plantes,  néà  Ba/.cn- 
tin  en  Picardie,  en  1741,  mort  à Paris,  le 
19  décembre  I8ï9.  Il  avait  public,  en 
1778,  la  Flore  français''  en  3 volumes, 
et  rédigé  pour  V Encudopèdie  méthodi- 
que, le  dictionnaire  ue  botanique  (4  vol. 
U • 4°).  Nommé,  pendant  la  révolu- 


tion , professeur  de  zoologie  , il  dé- 
veloppa, dans  son  cours,  des  systè- 
mes bizarres,  qu’il  exposa  lians  un  Fx- 
trail,  l8l3,in-8°,  et  dans  Vllistoire 
des  animaux  sans  vertèbres  , 1816- 
1822  , 7 vol.  in-8”.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  , nous  citerons  VHisfoire 
■naturelle  des  végétaux  classés  par 
familles,  Paris,  1802  et  IS'2G;  Phi- 
losophie zoologique,  1809,  2 vol. 

in-8";  Hecberches  sur  l'organisation 
des  corpsKivants,  1802,  in-8“  ; Tableau 
enctjrlnpédique  et  méthodique  de  la  bo- 
tanique, eic. , 1791-1823,  3 volumes 
in-4“. 

La  Mabf.  ( Nicolas  de),  procureur, 
puis  commissaire  an  Châtelet , né  en 
1639,  à N'oisy-le-Grand,  près  de  Paris, 
ville  ou  il  mourut  en  1723.  Le  presi- 
dent Lamoignon  . qui  avait  conçu  le 
projet  de  reunir  en  code  les  regleineiits 
de  police  du  royaume  , l’employa  a ce 
travail , et  lui  facilita  les  moyens  de 
l'executer.  Mais  la  Mare  perdit  son  pro- 
tecteur avant  l’achevement  de  son  ou- 
vrage . dont  l'impressiou  avait  absorbé 
presque  toute  sa  fortune.  Les  deux  pre- 
miers volumes  p iriirent  en  1706,  sous 
le  titre  de  Traité  de  Ui  police,  où 
Ton  trouve  Thisloire  de  son  établisse- 
ment. etc.,  iii  lol.  ; les  t.  ni  et  tv,  avec 
une  reimpre.ssion  des  premiers,  où  divers 
suppléments  ont  ete  refondus,  furent 
publies  p.ar  Leclerc  du  Brillet,  qui  y mit 
la  dermere  main  , et  plaça  en  tète  du 
dernier  l’éfoÿc  de  l'auteur,  Paris,  in-fol., 
1722-1738.  Ce  grand  ouvrage  a été  re- 
fondu par  Desessarts  dans  son  Diction- 
naire unicei  sel  de  police , et  il  eu  e.vistc 
un  extrait  par  Frcminville,  sous  le  titre 
de  Traité  de  la  police.  La  Mare  rendit 
les  plus  grands  services  pendant  la  di- 
sette de  1693,  et  rétablit  l’ordre  en 
Champagne,  où  avaient  éclaté  des  sou- 
lèvements. 

l.A  Mark  (maison  de).  C’est  en 
1424  que  cette  ancienne  famille  west- 
phalienne  commença  a avoir  des  pos- 
sessions sur  le  territoire  de  la  France 
actuelle  , par  l'acquisition  de  la  sei- 
gneurie de  Sedan  (voyez  ce  mot). 

Jean  F'  de  la  Mark,  fils  A' id-rard, 
l’acquéreur  de  Sedan,  fut  chambellan 
de  France  sous  Charles  'Vil,  et  mourut 
en  1480.  Robert  /", son  second lils,  hé- 
rita de  la  seigneurie  de  Sedan,  et  y joi- 
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gnit  par  un  mariage  cellesde  Fleuranges 
et  de  Jainetz. 

Ce  fut  Guillaume  , frère  de  Ro- 
bert I",  qui  mérita  par  sa  férocité  le 
surnom  de  Sanglier  des  Ardennes. 
Chassé  du  palais  de  l’évéqiie  de  Liège, 
pour  avoir  assassiné  un  des  ofliciers 
de  ce  prélat , G.  de  la  Mark  vint  cher- 
cher un  asile  à la  cour  de  Louis  XI,  of- 
frit à ce  prince  de  faire  révolter  les  Lié- 
geois, reçut  de  l’argent  et  des  troupes 

four  cette  entreprise,  parvint  à attirer 
’évéque,  Louis  de  liourlmn  , dans  une 
embuscade,  et  letuade  sa  propre  main. 

Il  contraignit  ensuite  le  chapitre  de 
Liège  à nommer  son  Gis  évéque  de 
I.iége,  et  §on  frere  Robert,  gouverneur 
ou  châtelain  de  Rouillon  (voÿ.  ce  mot). 
Ainsi,  par  les  |a  Mark,  la  France  agitait 
à volonté  les  États  du  duc  de  Bourgo- 
gne et  cette  petite  France  wallone  con- 
qui.se  entre  le  Brabant  et  le.  Luxem- 
bourg. Quoique  Louis  XI  n’avouât  pas 
ouvertement  son  alliance  avec  le  San- 
glier, l’assassinat  de  l’évéque  de  Liège 
épouvanta  tellement  les  peuples  , qu  il 
amena  la  paix  d’Arras. 

Hoberl  /"delà  Mahk  périt  en  M89, 
au  siégé  d’ivoy  (voyez  ce  mot),  dans  la 
guerre  qu’il  avait  entreprise  contre 
rempereiir  et  contre  l’evêque  de  Liège, 
pour  venger  son  frère  massacré  en 
par  ordre  de  Maximilien. 

Robert  fl  DB  LA  Mabk  , fils  aîné  de 
Robert  1'',. reçut  le  même  surnom  (|ue 
son  oncle  : celui  de  grand  Sanglier 
des  Ardennes.  P«é  vers  1480 , il 
était  maître  d’une  partie  du  pays  de 
I/iége,  du  duché  de  Bouillon  et'de  la 
principauté  de  Sedan  , lorsqu’il  s’unit  à 
son  frère,  l’évêque  Éverard  , pour  faire 
la  guerre  à Maximilien.  Allié  ensuite 
avec  la  France,  il  lit  partie  de  l’expédi- 
tion de  Naples , commandée  par  le  ma- 
réchal Triïuice  , alla  encore  en  Italie  , 
en  LS  13,  avec  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral , et  se  distingua  à la  bataille  de 
Novarre. 

François  I"  renouvela  d’abord  l’allian- 
ce que  son  prédécesseur  avait  contractée 
avec  la  maison  de  la  Mark.  Ces  valeu- 
reux seigneurs,  placés  entre  la  France  et 
l’Allem.igne,  et  parlant  les  langues  des 
deux  pays,  étaient  d’utiles  auxiliaires. 
C’etaient  eux  qui  avaient  amené  à Louis. 
Xll  et  à François  les  lansquenets,  au.x- 


3uels  on  avait  dâ  les  dernières  victoires 
e l’armée  française. Cependant,  lorsaue 
le  roi  eut  renouvelé  les  traités  avec  les 
Suisses,  il  commença  à négliger  les  auxi- 
liaires allemands,  et  lit  donner  à l’arche- 
vêque de  Bourges  le  chapeau  de  cardi- 
nal, qu’il  avait  promis  à Éverard  de  la 
Mark,  évêque  de  Liège.  Bientôt  après, 
il  cassa  la  compagnie  d’hommes  d'armes 
du  duc  de  Bouillon  à cause  de  son  in- 
discipline. D’un  autre  côté,  Marguerite 
d'Autriche  faisait  des  avances  magiiiü- 
ques  aux  la  Mark.  Enfin  , Fleuranges 
seul  resta  üdèle  a la  France.  Les  au- 
tres s’allièrent  avec  Charles  - Quint 
(LS19),  à l’élection  duquel  ils  contri- 
buèrent puis.saininent.  Robert  éprouva 
néanmoins,  à la  cour  de  ce  prince,  des 
injustices  qui  le  déterminèrent  à chan- 
ger encore  une  fois  de  parti.  En  1521, 
il  vint  remettre  entre  les  mains  du  roi 
sa  personne  et  ses  places , le  suppliant 
de  l’aider  a avoir  Justice  du  tort  qu’un 
lui  faisait.  De  retour  chez  lui,  il  envoya 
audacieusement  un  dcG  à l’empereur  en 
pleine  diète,  à Worms,  et  envahit  le 
Luxembourg.  Mais  il  lic.encia  bientôt 
ses  troiipj's  sur  la  demande  de  Fran- 
çois F’’,  qui  cédait  lui-même  à une  re- 
montrance de  Henri  VIII  d’Angleterre. 
Charles-Qnint  n’en  chargea  pas  moins 
le  comte  de  Nassau  de  punir  l’insolence 
de  Robert,  dont  les  villes  furent  prises, 
les  terres  dévastées,  et  les  sujets  livrés  à 
de  cruels  siqiplices.  Ainsi  commença  la 
longue  guerre  entre  François  l''  et 
l’empereur.  Robert  fut  rétabli  dans  ses 
possessions  par  le  traité  de  Madrid,  dans 
lequel  François  F'  stipula  ses  intérêts, 
et  il  mourut  en  Lâ36.  Brantôme  lui  a 
consacré  un  article  dans  ses  f'ies  des 
capitaines  français.  Robert  eut  pour 
successeur  son  fils  Fleuranges. 

Robert  dk  la  Mark  , seigneur  de 
Fleuranges,  maréchal  île  F’rance,  né  à 
Sedan  en  1491,  fut  l’un  des  hommes  de 
guerre  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  F.nvoyé  de  bonne  heure  par  son 
père , le  grand  Sanglier  des  . frden- 
nes,  à la  cour  de  Louis  XII,  il  fut  très- 
favorablement  accueilli  de  ce  prince,  qui 
l’attacha  aussitôt  à la  personne  du  duc 
d’Angoulême, depiiisFrançoisF’’.  Fleu- 
ranges, qui  venait  d'epouser  (1510)  la 
nièce  du  cardinal  d’Ambuisc , lit  .scs 
premières  armes  dans  le  Milauais^  sous 
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les  ordres  de  laTrémoille:  défendit  Vé- 
rone contre  les  Vénitiens , eontrilnia 
puissamment  à la  prise  de  la  Mirandole, 
fut  chargé  en  1512  d’aller  lever  de  nou- 
velles troupes  en  P’Iandre  , s’empara 
l’année  suivante  d’Alexandrie,  reçut 
quarante-six  blessures  au  siège  de  So- 
vare,  et  se  retira  à Lyon  pour  se  remet- 
tre de  ses  fatigues.  François  I’’’',  lors 
de  son  avènement  au  trône,  ayant  fait 
.revivre  les  prétentions  de  son  prédé- 
cesseur sur  le  Milanais,  Fletiranges  re- 
arut  de  nouveau  en  Italie,  et,  après  la 
ataille  de  Marignan,  le  roi,  qui  venait 
de  recevoir  l’ordre  de  chevalerie  des 
mains  de  Bayard , voulut  le  conférer 
lui-même  à son  tour  au  valeureux  Fleu- 
ranges.  Celui-ci  continua  de  se  signaler 
par  d'éclatants  services  ; fut  fait  pri- 
sonnier avec  le  roi  à la  bataille  de  Pa- 
vie,  en  1525,  et  conduit  au  chôteau  de 
l’Écluse , en  Flandre , où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années.  Promu  au 
grade  de  maréchal  de  France  pendant  sa 
captivité,  il  fut , lorsqu’elle  eut  cessé, 
chargé  de  la  défense  de  Péronne  , assié- 
gée , en  1536,  par  le  comte  de  N'.nss.iut 
et  succomba  l’année  suivante  aux  suites 
de  ses  glorieuses  fatigues. 

Il  avait  écrit  VUistoire  des  c/ioses 
mémorables  advenues  aux  régnes  de 
jMuis  XII  et  de  François  /",  depuis 
i499  jusqu’en  1521,  oiivrage  précieux 
(|ui  fut  publié  par  l’abbé  Lambert,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques,  Pa- 
ris, 1753,  in-12  , et  que  l’on  inséra  en- 
core dans  le  tome  xvi  de  la  collection 
des  Mémoires  historiques , à la  suite 
de  ceux  de  Martin  et  Guillaume  du 
Bellay  ; et  dans  le  tome  v de  la  nou- 
vellle^  collection  des  Mémoires  pour 
• servir  à l’histoire  de  France , par 
MM.  Michaud  et  Poujoulat.  Ces  récits 
tout  français  et  empreints  d’un  naïf 
patriotisme,  sont  remarquables  par  la 
candeur  et  la  véracité  de  l’écrivain,  qui 
n’affirme  que  ce  qui  lui  est  parfaitement 
connu  ; on  y trouve  les  impressions 
d’un  témoin  oculaire,  et  elles  y sont  tra- 
cées d’un  style  vif,  piquant  et  coloré. 

liobert  II  ' DE  LA  Mabk,  fils  de  Fleu- 
ranges,  épousa  en  1538,  Aune  de  Brezé, 
fille  de  Diane  de  Poitiers;  aussi  reçut- 
il  , en  1.547,  de  Henri  II , le  bâton  de 
maréchal  de  France,  et  rentra-t-il  l’an 
1552  en  possession  du  duché  de  Bouil- 


lon, dont  son  père  et  lui  n’avaient  plus 
eu  que  le  titre.  Après  avoir  élé  fait  pri- 
sonnier par  les  espagnols  à Hesdin  , il 
revenait  en  1.556  a Sedan  lorsqu’il  mou- 
rut « par  sujet , dit  Brantôme  , que  je 
« ne  dirai  pas,  pour  fuir  scandale,  et  em- 
n poisonné  pourtant  par  ses  plus  pro- 
<1  ches.  >1 

Ilenri-bolterl,  son  fils  et  son  succes- 
seur, se  déclara  pour  les  religionn.aires; 
combattit,  en  1.573,  au  siégé  de  la  Ro- 
chelle, et  mourut  l’année  suivante.  Il 
avait  épousé  Françoise  de  Bourbon  , 
fille  de  Louis  II  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensier,  dont  il  laissa,  entre  au- 
tres enfants,  Guillaume -Hobert,  prince 
de  Sedan  et  duc  de  Bouillon. 

Celui-ci  commanda  l’année  du  roi  de 
Kavarre,  apres  la  bataille  de  Coutras, 
et  se  retira  ensuite  à Genève  , où  il 
mourut  sans  postérité,  en  janvier  1588. 
Par  son  testament , il  avait  institué 
Charlotte  de  la  Mark  sa  soeur,  âgée 
de  12  ans,  son  héritière  en  tous  ses 
biens , spécialement  " eiï  ses  terres  et 
seisneunes  souveraines  de  Bouillon, 
Sedan,  Jametz  et  Raucourt.  » En  1591, 
Charlotte  épousa  Henri  de  la  Tour 
d’ Auvergne , vicomte  de  Turenne,  et 
donna  ainsi  naissance  à la  seconde 
maison  de  Bouillon.  (Voy.  I.a  Toiib 
[famille  de].) 

Lamabque  (François),  naquit  dans  le 
Périgord  en  1756.  Élu  en  1791,  membre 
de  l’Assemblée  législative,  il  fut  un  des 
premiers  à demander  la  déchéancedii  roi 
dans  la  journée  du  10  août.  A la  Con- 
vention , il  prit  place  parmi  les  monta- 
gnards les  plus  prononcés.  Lors  du  pro- 
cès du  roi , il  rejeta  l’appel  au  |>euple, 
opina  pour  la  peine  de  mort  et  vola 
contra  le  sursis.  Il  fit  partie  du  comité  de 
sûreté  générale,  et  eut  part  à la  création 
du  tribunal  révolutionnaire.  Dans  la 
séance  du  27  mars,  il  se  prononça  en  fa- 
veurdti  duc  d’Orléans,  que  Robespierre, 
d’accord  cette  fois  avec  Buzot  et  Henri 
Larivière,  voulait  faire  comprendre  dans 
le  décret  [de  bannis.sement  perpétuel 
porté  contre  les  Bourbons.  Il  prit  deux 
fois  la  parole  dans  cette  discussion , 
où  il  obtint  un  triomphe  complet.  I.a 
Convention  ayant  conçu  des  in(|uiétudes 
sur  la  fidélité  de  Duinoiiriez  , Laiiiar- 
que  fut  l’un  des  commissaires  envoyés 
pour  requérir  des  explications  et  l'arré- 
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ter  au  besoin.  On  sait  quelle  fut  l’issue 
de  cette  mission.  Arrêtes  eux-mêmes  et 
livrés  aux  AutrirJûens  , Lamarque  et 
ses  collègues  restèrent  prisonniers  jus- 
qu'à la  fin  de  1795 , époque  où  ils  furent 
échangés  contre  la  lille  de  Louis  XVI.  A 
son  retour,  Lamarque  entra  au  Conseil 
des  Cinq-Cents , et  s’y  distingua  parmi 
les  adversaires  du  parti  Chchien.  Il  se 
prêta  avec  zèle  au  coup  d’État  de  fruc- 
tidor. Exclu  lui -même  au  22  floréal 
comme  démocrate,  il  se  soumit  avec 
une  résignation  excessive  peut-être,  et 
fut  ensuite  nommé  ambassadeur  en 
Suède.  Réintégré,  en  1799,  au  Conseil 
des  Cinq  - Cents , il  y recouvra  la 
confiance  du  parti  patriote  ; toutefois 
son  nom  ne  flgure  pas  parmi  ceux  des 
députés  opposants  au  18  brumaire. 
Nommé  alors  à la  préfecture  du  Tarn,  il 
y resta  jusqu’en  1804 , puis  entra  à la 
cour  de  cassation,  dont  il  cessa  de  faire 
partie  à la  restauration.  Il  fut  au  nom- 
bre des  bannis  de  I81G. 

Lamarque  (Maximilien , comte) , né 
à Saint-Sever (Landes)  en  1770,  s’enrôla 
comme  simple  soldat  en  1792,  et  de- 
vint , au  bout  de  quelques  mois , capi- 
taine des  grenadiers  de  la  Tour-d’Au- 
vergne.  Il  fit  la  campagne  de  1793  à 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales , et  re- 
çut deux  blessures  graves  en  arrêtant , 
le  3 février,  une  colonne  espagnole  avec 
une  seule  compagnie.  Plus  tard,  il  s’em- 
para de  Fontarabie  à la  tête  de  200  gre- 
nadiers, ce  qui  lui  valut  legraded'adjii- 
dantgénéral.  Employé  ensuite  aux  armées 
d’Angleterre  et  du  Rhin , il  fut  nommé 
général  de  brigade  en  1801,  et  se  distin- 
gua en  cette  qualité  à la  bataille  de  llo- 
henlinden.  Après  la  paix  de  Lunéville, 
il  commanda  une  division  en  Espagne 
sous  les  ordres  de  Leclerc , fit  la  cam- 
pagne d'Espagne  en  1805,  puis  rejoignit 
les  troupes  qui  marchaient  sur  rSaples, 
et  contribua  à la  prise  de  Gaëte.  Il  fut 
chargé,en  1807, de  réduire  lesinsurgés  ca- 
labrois,  et  mérita  par  ses  services  le  grade 
de  général  de  division.  Le  roi  Joseph  le 
nomma  son  chef  d’état  - major.  Joa- 
chim , qui  succéda  à Joseph  , le  char- 
gea de  prendre  Caprée,  nouve^iu  Gi- 
braltar , où  commandait  le  futur  geôlier 
de  Sainte-Hélène,  sir  Hudson  Lowe. 
Appelé,  après  cette  conquête,  dans  la 
liaute  Italie,  il  y eut  le  commandement 


d’une  division  dans  l’armée  du  vice-roi, 
puis  se  distingua  dans  de  nouvelles  cam- 
pagnes , surtout  à Wagram . où  il  eut 
quatre  chevaux  tués  sous  lui.  Envoyé  à 
Anvers,  ily  rendit  de  nouveaux  services, 
fut  employé  en  1812  dans  la  campagne 
de  Russie,  puis,  rappelé  en  Espagne,  et 
jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule , il  s'honora  par  son  désintéresse- 
ment et  son  humanité  non  moins  que 
par  sa  brûlante  valeur. 

Au  retour  de  l’ile  d’Elbe,  Napoléon 
lui  donna  le  commandement  de  Paris-, 
puis  celui  d’une  division  sur  les  frontiè- 
res de  la  Belgique.  Enfin , dans  le  mois 
de  mai.  il  fut  nommé  général  en  chef  de 
la  Vendée,  et  écrivit  aux  Vendéens  : « Je 

ne  rougis  pas  de  vous  demander  la 
« paix  ; car  , dans  les  guerres  civiles,  lu 
« seule  gloire  est  de  les  terminer.»  Après 
avoir  obtenu  quelques  succès  à la  Ro- 
che-.Servière,  il  réussit  à opérer  la  paci- 
fication de  Chollet. 

Le  général  Lamarque  fut  de  ceux  que 
frappèrent  les  rancunes  de  la  seconde 
restauration.  Il  se  retira  d’abord  à St- 
Sever,  sous  la  surveillance  de  la  police, 
puis  il  chercha  un  refuge  à Bruxelles , 
où  il  publia  sa  Défende  du  lieutenant 
général  Lamarque  , 1815.  Rappelé  en 
1818 , il  publia  successivement  les  ou- 
vrages suivants  : 1“  Nécessité  d'une 
armée  permanente,  et  projet  d' une  or- 
ganisation de  l'infanterie  plus  écono- 
mique, Paris,  1820;  2°  De  l'esprit 
mililaireen  France;  descauses Cjui  con- 
tribuent à l éteindre  ; de  ta  nécessité  et 
des  moyens  de  le  ranimer , Paris , 
182G. 

A la  fin  de  1828 , le  général  Lamar- 
iie  fut  élu  par  le  département  des  Lan- 
es  membre  de  la  chambre  des  députés. 
Il  prit  place  à l'extrême  gauche,  et  figura 
parmi  les  221. 

Réélu  après  la  révolution  de  1830, 
qu’il  avait  complètement  approuvée  et 
secondée,  il  fut  envoyé  de  nouveau  dans 
les  départements  de  l’Ouest.  Mais  rap- 
pelé presque  sur-le-champ,  il  revint  sié- 
ger à la  chambre,  sur  les  bancs  de  l’op- 

fiosition.  Il  prit  surtout  la  parole  dans 
es  questions  de  politique  étrangère,  se 
prononça  avec  force  contre  le  maintien 
îles  traités  de  1815,  prêta  à la  cause  po- 
lonaise l'appui  le  plus  chaleureux,  et  en 
général  se  montra  l'adversaire  constant 
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et  énergique  du  système  qui  a prévalu. 
Il  mourut  du  eh'oiéra  en  1832,  après 
avoir  signé  le  fameux  eompte  rendu  de 
l’opposition.  Ses  funérailles  devinrent 
l’occasion  des  sanglantes  Journées  des 
6 et  6 Juin. 

I.AHABTIHE  ( Alphonse  de),  est  né  à 
Mdcon  en  1790.  Sa  famille  tenait  un 
rang  distingué  dans  la  noblesse  de  la 
province.  Son  père  était  major  d'un  ré- 
giment de  cavalerie  sous  Louis  XVI; 
sa  mère  était  petite-flile  de  madame  des 
Rois , sous  - gouvernante  des  princes 
d'Orléans.  Il  passa  ses  premières  an- 
nées dans  le  chéteau  de  Milly,  où  sa  fa- 
mille s’etait  retirée  après  avoir  traver.sé, 
non  .sans  danger,  les  orages  de  la  révo- 
lution. Son  éducation,  commencée  sous 
le  toit  paternel , s’acheva  au  collège  de 
Rellev,  Sous  les  PP.  de  la  Foi.  Quand 
elle  lut  terminée  , il  vint  à Paris  et  y fit 
.son  entrée  dans  le  monde,  sans  trop 
savoir  de  quel  côte  il  [vorterait  ses  pas. 
Oriice  a la  position  ai.sée  de  sa  famille, 
rien  ne  le  pressait  d'abréger  cette  incer- 
tiiude.  Son  penchant  était  pour  les  let- 
tres et  la  poésie.  Il  Jetait  sur  le  papier 
des  vers  qu'il  trouvait  sans  peine,  et 
pour  lesquels  il  recevait  des  encourage- 
ments sincères  de  la  part  de  ses  anus  ; 
if  rêvait  la  gloire  poétique  sous  plusieurs 
formes;  car,  tandis  qu’il  écrivait  des 
fragments  d’odes,  il  ébauchait  une  tra- 
gédie de  Saiil.  F-m  1813,  il  se  rendit  en 
Italie,  et  son  imagination  , déjà  fort  ac- 
tive, le  devint  bien  plus  encore  par  l’ef- 
h't  des  impressions  qu'il  ressentit  sous 
le  ciel  de,  Naples,  en  présence  de  la  mer 
de  Baîa  , ou  au  imlieu  des  ruines  de 
Rome. 

Cependant  il  ne  se  décida  point  encore 
,à  embrasser  la  poésie  comme  occupa- 
lion  unique  et  comme  profe.ssion.  (]ar, 
revenu  en  France  au  moment  de  la 
chute  de  l'empire,  il  alla  offrir  ses  ser- 
vices aux  princes  envers  lesquels  sa  fa- 
mille lui  donnait  l’exemple  de  la  fidélité, 
et  il  entra  dans  une  compagnie  des  gar- 
des du  corps.  Il  en  sortit  quelque  temps 
après  les  cent  jours.  Il  s'était  épris 
d Une  passion  violente  pour  une  per- 
sonne dans  laquelle  il  trouvait  les  per- 
fections rêvées  par  son  ;lme  de  poêle. 
Tout  céda  [lour  lui  au  besoin  de  con- 
sacrer sa  vie  au  culte  de  cette  F.lvire 
tant  de  fois  chantée  dans  ses  vers.  Af- 


franchi des  devoirs  de  la  carrière  mili- 
taire , il  vécut  tout  entier  pour  l'amour 
et  la  poésie.  Son  lionheur  fut  de  courte 
durée;  une  mort  prématurée  enleva 
l’objet  de  cette  passion  si  vive.  Mais 
cette  perte,  en  déchirant  le  coeur  du 
poète,  devint  un  nouvel  aliment  |K>ur 
son  imagination,  et  l'amertume  des  re- 
grets prêta  à sa  muse  un  mélodieux  ac- 
cent de  plus.  En  1820,  il  recueillit  une 
partie  des  vers  que  lui  avaient  ins|)irés, 
dans  la  solitude,  des  im|)ressions  di- 
verses, mais  profondes  : l'admiration 
enthousiaste  des  beautés  de  la  nature , 
l'adoration  religieuse  d'un  être  infini  , 
la  rêverie  du  doute,  la  coiiteinplatioii 
mélancolique  des  ruines  antiques  du 
passé  ou  des  ruines  récentes  de  la  veille, 
l’ivresse  de  la  jeunesse  et  de  l’amour, 
l’incurable  et  douloureux  souvenir  d'ime 
perte  cruelle.  Ce  recueil,  intitulé  Médi- 
tations, fut  repoussé  par  bien  des  li- 
braires : ils  voulaient  bien  y trouver  de 
beaux  vers  ; mais  le  public,  disaient-ils 
à l'auteur,  est  aujourd'hui  las  de  poé- 
sie, et,  d’ailleurs,  le  livre  est  signé  d'un 
nom  inconnu.  F.iifln  un  éditeur  plus 
intelligent  que  les  autres  se  chargea  de 
publier  les  Méditations  ; et  quoi(pie  le 
public  eût  alors  , en  effet , peu  de  gmlt 
pour  la  poésie  , dont  l'ecole  de  reiiq)ire 
l'avait  lassé,  son  attention  fut  aussitôt 
vivement  excitée  par  ce  talent  qui  se 
présentait  à lui  sans  titres  et  sans  pa- 
tronage, appuvé  de  .ses  seules  force.s. 
Les  premiers  lecteurs  furent  saisis  d'une 
admiration  qui  se  communiqua  avei’une 
rapiilité  extrême.  Bientôt  le  nom  de  La- 
martine fut  populaire  ; et  il  fut  reenmiu, 
<run  cotisenteinent  unanime,  que  la 
France  du  dix-neuvième  siècle  comptait 
un  poète  de  plus  , un  poète  digne  de  ce 
nom,  et  que  notre  littérature  poétique 
était  enrichie  d'un  genre  presque  entiè- 
rement nouveau. 

L’eclat  d'un  tel  succès  procura  à 
M.  de  Lamartine  de  hautes  relations  ; 
des  offres  brillantes  lui  furent  faites  ; la 
carrière  diplomatique  se  conciliait  avec 
son  goilt  pour  les  voyages,  et  lui  promet- 
tait assez  de  loisir  [)our  qu'il  pilt  conli- 
nucr  .ses  travaux  poétiques.  Il  accepta  les 
fouclions  d'altacliéa  la  légation  de  Flo- 
rence; puis,  il  passa  à Naples  comme 
secrétaire  d'ambassade,  et  alla  pendant 
quelque  temps  résider  à Londres  i 
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même  titre;  de  l’Angleterre  il  revint  en 
Toscane  comme  Chargé  d’affaires.  On 
raconte  que,  pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie , au  milieu  d'une  fête,  il  entendit 
murmurer  à son  oreille  par  une  voix 
tendre  et  mélodieuse,  ces  vers  d'une  de 
ses  Méditations  : 

P?u(-#tre  Ttfenlf  me  gardait-il  fncofe 

Un  rétour  de  bonheur  dont  l'espoir  est  perda. 

Peut-être  dans  la  foule  oue  iine  t|ue  j*î^nnre, 

Aurait  compris  mon  âme  et  m’aurait  répondu. 

C'était  une  âme  aimante  qui  lui  répon- 
dait : c'était  la  voix  d’une  Jeune  et  riche 
Anglaise  qui  s’étant  éprise  du  poète , 
le  lui  déclarait  poétiquement.  M.  de 
Lamartine  partagea  bientôt  le  senti- 
ment qu'il  avait  inspiré  , et  au  bout  de 
quelques  mois  cette  passion  aboutit  à 
un  heureux  mariage. 

C'est  pendant  (jii'il  était  à Naples 
que  M.  de  Lamartine  acheva  ses  Se- 
condes Méditations,  qu’il  (it  suivre  bien- 
tôt après  du  poème  de  Socrate  cl  Ao  Der- 
nier chant  du  pèlerinage  de  Lhilde-lla- 
rold.  Ces  nouvelles  publications  mirent 
le  sceau  à sa  répntntion. 

Déjà  son  nom  commençait  à être  connu 
à l’étranger:  en  Angleterre,  en  Italie,  scs 
vers  enchantaient  lesamatcursde  poésie. 
Toutefois,  l’indignation  presque  mépri- 
sante avec  laquelle  il  s’était  apitoyé  dans 
plusieurs  de  ses  vers  sur  l’esclavage  apa- 
thique et  rcsiuné  des  Italiens,  blessa  vi- 
vement ceux  d'entre  eux  qui  avaientcon- 
servé  (jtielque  étincelle  de  patriotisme. 
Un  oflirier  iiapolilain  se  litle  cliampion 
de  l'honneur  national  offense,etdem.uida 
raison  à M.  de  Lamartine  au  nom  de 
l’Italie.  Notre  poète  n’avait  pas  eu  des- 
sein d'insulter  une  nation  malheureuse 
pour  laquelle  il  éprouvait  plus  de  sym- 
pathie que  personne  , sans  doute;  mais 
un  défi  lui  était  adressé  , il  y répondit 
en  homme  de  cœur.  La  rencontre  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  adversaires  tut 
sérieuse  : M.  de  Lamartine  y reçut  une 
large  blessure  qui  mit  longtemps  ses 
jours  en  danger.  Il  revint  en  France  en 
1829.  An  mois  de  mai  de  la  même  an- 
née, il  üt  paraître  les  Harmonies  reli- 
gieuses, et,  quelque  temps  apres,  fut 
appelé  au  fauteuil  ac.idemique.  Kn  1830, 
il  allait  (lartir  pour  la  Grèce  avec  le  titre 
(le  ministre  plénipotentiaire,  quand  la 
révolution  de  juillet  éclata. 

Il  s'était  fangé,  en  1814.,  pariAi 


les  servite’ors  de  la  monarchie  restau- 
rée : il  avait  deux  fois  dans  ses  poésies 
exprimé  de  vives  sympathies  pour  la 
fqrtiine  des  Bourbons  , d’abord , en 
cliantant  dans  une  ode  la  naissance  ines- 
pérée de  l’enfant  du  miracle  , et  en- 
suite en  racontant  dans  Une  sorte  de 

f)oëme  la  solennité  du  sacre  de  Char- 
esX.  Cependant,  inalgré  ces  hommages 
hautement  rendus  dans  deux  eircons- 
tances  a la  légitimité  , on  peut  dire  qu'il 
avait  gardé  pendant  la  restauration  une 
attitude  digne  et  indépendante.  Il  n’a- 
vait point  pris  place  parmi  les  poètes 
courtisans,  et  aucune  complaisance  adu- 
latrice , aucune  promesse  de  dévoile- 
ment quand  niêine , rie  l’obligeait  dé 
rester  fidèle  à Une  faihille  devenue  par- 
jure envers  la  nation.  Il  put  donc,  en 
1830.  sans  S’exposer  au  reproche  de 
versatilité  et  d’ingratitude,  prendre  rang 
parmi  les  admirateurs  et  les  soutiens 
de  la  révolution  qui  s’étnit  accomplie 

fioiir  le  maintien  des  lois.  Il  pdya  d’ail- 
eiirs  un  tribut  de  regrets  à la  monar- 
chie décliue,  dont  il  déplorait  l’infor- 
tune, tout  en  la  jugeant  irréparable,  et 
salua  d'un  adieu  touchant  le  drapeau 
blanè  partant  pour  un  dernier  exil. 

Toutefois,  lorsqiiequelqües  moisaprès 
la  révolution,  oii  apprif  que  l’auteur  des 
Méditations  allait  briguer  un  mandat  de 
depirté,on  en  douta  d'abord  ; on  ne  s’at- 
tendait jiasà  voir  le  mélancolique  amant 
d'F.lvire,  le  chantre  de  la  solitude,  le 
poète  accoutume  à fuir  et  à prendre  eu 
pitié,  d.ins  ses  vers,  le  bruit  des  cités 
et  la  stérile  agitation  des  passions  hu- 
maines, descendre  tout  à coup  des  ci- 
mes infréquentées  , séjour  ordinaire  de 
sa  muse , aborder  l’arène  tumultueuse 
des  eonllits  ;>olitiques  et  solliciter  de 
uelques  industriels  enrichis  le  droit  de 
onuer  son  av  is  en  prose  sur  les  affairer 
et  lesinterétsdechaque  jour. Rien  n’eiait 
plus  vrai  cependant  ; M.  de  Lamartine 
se  présentait  aux  électeurs  de  Toulon  et 
de  Dunkerque  ; il  annonçait  qu’en  pre- 
nant cette  détermination,  il  croyait 
s’acquitter  d'un  devoir;  il  répétait  que, 
dans  tous  les  temps  de  crise  sociale, 
c’est  une  obligation  pour  toutes  les  in- 
telligences éclairées  de  prendre  part  au 
labeur  social , d’apporter  leur  tribut 
d'efforts  dans  la  grande  œuvre  d'amé- 
lioration entreprise  au  profit  des  peu- 
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pies,  et  qu’en  pareil  cas,  il  n’est  pas 
permis  au  pocte  lui-même  de  se  tenir 
élüi^né  du  l'oj  er  des  discussions  politi- 
ques. Ces  sentiments  étaient  fort  beaux, 
sans  doute.  Étaient-ils  absolument  sin- 
cères ? et  l’aml)ition  de  s’illustrer  dans 
une  nouvelle  voie,  le  désir  de  joindre  , 
comme  AI.  de  Chateaubriand,  les  lau- 
riers do  la  tribune  aux  palmes  poéti- 
ques, n’entraient-ils  pas  dans  la  démar- 
che de  AI.  de  Laiiiartine  pour  une  aussi 
grande  part  que  la  conscience  des  obli- 
gations du  citoyen  et  le  dévouement  au 
pays  ? Il  est  rare  qu’on  s'oublie  complè- 
tement soi-raëme , et  il  est  probable  que 
le  .saerilice  que  fit  Al.  de  Lamartine,  en 
jetant  son  nom  dans  l’urne  électorale, 
ne  lui  fut  pas  trop  pénible.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ses  premières  tentatives  furent 
malheureuses  : les  électeurs  de  Toulon 
et  de  Dunkerque  méconnurent  le  dé- 
vouement du  poè'te  citoyen  et  lui  refu- 
sèrent leur  vote. 

Alors  AI.  de  Lamartine  résolut  de 
mettre  à exécution  un  projet  formé 
depuis  longtemps,  celui  d'un  voyage 
en  Asie.  Il  s’embarqua  , en  1832  , avec 
sa  femme  et  sa  fille , et  aborda  sur 
les  côtes  de  Syrie,  où  il  visita  en  dé- 
tail toute  la  contrée  du  Liban.  Il  ne 
voyageait  pas  aussi  modestement  que 
l’illustre  pèlerin  qui  l’avait  précédé 
sur  les  mêmes  rivages.  Al.  de  Chateau- 
briand chevauchait  accompagné  d’un 
guide  et  d’un  domestique  dans  ces  con- 
trées inhospitalières,  où  il  eut  quelque- 
fois à craindre  pour  sa  vie.  Al.  de  Ij- 
martine  était  suivi  d’une  magnifique 
escorte  de  vingt  cavaliers  à lui  : les 
scheiks  des  tribus  venaient  a sa  ren- 
contre; toutes  les  villes  lui  ouvraient 
leurs  portes;  les  gouverneurs  répon- 
daient de  sa  sûrete  sur  leur  tète.  Les 
réceptions  qu’on  lui  faisait  partout  eus- 
sent été  dignes  d’un  prince.  Les  Arabes, 
étonnés  du  luxe  de  son  escorte  et  des 
hommages  qu’il  recueillait  sur  sa  route, 
frappés  de  la  noblesse  imposante  de  sa 
figure  et  de  son  maintien , l’appelaient 
l'émir frungi  (*).  C’est  ainsi  que  Al.  de 
Lamartine  parcourut  la  chaîne  du  Li- 
ban, les  rives  du  Jourdain  , les  plaines 
de  la  Judée,  et  s’avança  dans  l'inté- 
rieur de  la  Syrie  jusqu'aux  ruines  de 

(*)  Le  prince  français. 


Balbeck.  Mais  ce  beau  voyage,  où  tant 
de  sublimes  spectacles  se  déroulèrent 
tour  il  tour  sous  ses  yeux , réservait  à 
son  cœur  une  amère  douleur.  Sa  fille 
bien-aimée  , trésor  de  grâce  et  de  jeu- 
nesse , qu’il  avait  laissée  à Beyrouth , 
atteinte  d’un  mal  inconnu  sous  le  ciel 
ardent  de  l’Asie,  languit  et  mourut. 
Son  père  et  sa  mère  inconsolables  ne 
ramenèrent  en  France  qu’un  cercueil. 

Peu  de tempsaprèsson  retour,  AI.  de 
Lamartine  rassembla  les  notes  qu'il 
avait  prises  chaque  jour , dans  ses  haltes 
au  milieu  du  désert , ou  sous  le  toit  hos- 
pitalier des  Arabes,  et  en  forma  le  livre 
intitulé  f'oyage  en  Orient,  qui  fut  avi- 
dement accueilli  par  le  public.  Avant 
de  quitter  l’Asie , il  avait  reçu  des  ha- 
bitants de  Dunkerque  ce  mandat  de  dé- 
puté qu’il  avait  une  première  fois  solli- 
cité en  vain.  Au  mois  de  ianvier  1834 
il  débuta  <à  la  tribune  dans  la  discussion 
de  l’adresse; et,  depuis  ce  temps  , il  n’a 
pas  cessé  de  siéger  à la  Chambre. 

Nous  n’essayerons  pas  d’apprécier  le 
système  politique  de  AI.  de  Lamartine. 
Mais  il  est  une  de  ses  erreurs  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence;  c’est 
celle  qui  consiste  à donner  une  trop 
grande  extension  à ce  principe  : f/tu- 
manilé  au-dessus  des  nationalités. 
Oui,  sans  doute,  toutes  les  nations  doi- 
vent se  préserver  de  cet  esprit  de  haine 
qui  isolait  complètement  les  uns  des 
autres  les  peuples  du  monde  antique , 
et  chercher , par  de  bons  procédés  mu- 
tuels , à former  la  grande  famille  hu- 
maine; mais  ce  devoir  a ses  limites.  (îe 
n’est  pas  en  vain  que  le  sentiment  si  vif 
de  l’amour  de  la  patrie  a été  mis  dans 
nos  cœurs  , et  toutes  les  fois  que  l’hon- 
neur national,  ou  les  intérêts  nationaux 
sont  en  jeu , un  peuple  doit  savoir  se 
replier  sur  lui-meme  ; le  principe  do- 
minant de  sa  conduite  doit  être  alors  ce 
penchant  qui  l’attache  de  préférence  à 
son  pays.  AI.  de  Lamartine  est  a la  tri- 
bune un  orateur  brillant  et  fécond,  mais 
il  y a tropsouvent  oublié  que  si  un  phi- 
losophe peut  quelquefois  pousser  l’im- 
partialité jusqu’à  confondre  tous  les  in- 
térêts de  l'humanité  en  un  seul , cela 
n’est  pas  permis  a un  député  qui  est  ci- 
toyen de  la  France  avant  de  l'être  de 
l’univers.  Quand  Al.  de  Lamartine, 
dans  sa  réponse  en  vers  à la  provoca- 
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tion  du  poète  prussien  Bekker,  a fait 
bon  marché  de  nos  légitimes  préten- 
tions sur  le  Rhin,  et  op|Msé,  à l'insulte 
que  nous  faisait  un  étranger,  l’inalté- 
rable mansuétude  de  son  utopie  huma- 
nitaire, il  a soulevé  autour  de  lui  un 
sentiment  de  réprobation  universel. 
Tout,  au  reste,  était  également  mal- 
heureux dans  cette  pièce  de  vers , le 
fond  et  la  forme  : les  expressions  qui 
traduisaient  les  blasphèmes  du  poète 
étaient  forcées  , incorrectes,  bizarres, 
ridicules  même , comme  pour  servir 
de  preuve  que  l’inspiration  poétique  est 
incompatible  chez  nous  avec  un  seuti- 
inen(  qui  n’est  pas  français. 

Au  milieu  des  travaux  de  la  vie  poli- 
tique, M.  de  Lamartine  n'a  pas  rompu 
avec  les  muses.  11  a publié,  depuis  1830, 
outre  le  Voyage  en  Orient,  le  poème 
de  Jocelyn,  celui  de  la  Chute  cl’ un  ange, 
et  des  pièces  diverses  rassemblées  sous 
le  litre  de  Recueillements  poétiques.  Les 
Méditations  sont  restées  de  beaucoup 
sou  meilleur  ouvrage;  c’est  même  de 
tous  ses  livres  le  seul  dont  le  succès 
nous  paraisse  être  à l’épreuve  du  temps. 
Tout  n'y  est  point  partait  sans  doute  : 
les  lecteurs  exercés  y découvrent  encore 
assez  de  marques  d’affectation  dans  les 
sentiments  et  les  idées , assez  de  négli- 
gences et  d’inégalités  dans  la  forme , 
pour  ne  pas  oser  le  classer  parmi  les 
chefs-d'œuvre  ; mais  c’est  l’ouvrage  ins- 
piré et  original  d’un  homme  que  son  as- 
tre en  naissant  avait  /ait  poète.  C'est  là 
de  la  poésie  fraîche,  souple,  et  vivante  ; 
c'est  de  la  poésie  beaucoup  plus  digne  du 
nom  de  poésie  lyrique,  que  celle  de  Mal- 
herbe et  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  Il 
n'a  manqué,  à M.  de  Lamartine,  qu’un 
degré  de  plus  de  précision  et  de  correc- 
tion pour  se  mettre  incontestablement 
au-dessus  de  ces  deux  écrivains,  et  pour 
égaler  les  accents  de  la  muse  lyrique  de 
Racine.  Malherbe  ne  s’était  servi  de 
l'ode  que  comme  d’un  prétexte  pour 
donner  à ses  contemporains  des  leçons 
de  langue  et  de  goilt  : Rousseau  ne  l’a- 
vait prise  que  comme  une  forme  mé- 
trique dont  il  revêtait  de  brillants  pané- 
gyriques ou  d'ingénieuses  dissertations. 
Ni  l’un  ni  l’autre  n’avait  fait  ce  qu’un 
poète  lyrique  doit  surtout  faire  , c'est- 
a-dire  exprimer  des  sentiments  intimes, 
raconter  en  son  propre  nom  des  émo- 


tions vraies  et  touchantes.  M.  de  La- 
martine traduisit  toutes  les  joies  et  tou- 
tes les  souffrances  de  sa  jeunesse  dans 
des  vers  auxquels  l’émotion  de  l’accent, 
la  hardiesse  inspirée  des  tours  et  des  ima- 
ges , l’incroyable  mélodie  du  rhvthme 
donnaient  quelque  chose  d’enchanteur. 
On  ne  fit  pas  attention  à ce  que  le  gofit 
sévère  pouvait  reprendre  dans  son  livre. 
La  poésie,  que  l’on  disait  morte,  re- 
naissait tout  à coup  jeune,  passionnée, 
rêveuse,  brillante;  on  salua  son  retour 
avec  bonheur  ; et  les  âmes  tendres,  sai- 
sies de  reconnaissance  pour  celui  qui 
leur  apportait  ce  rafraîchissement  ines- 
péré, redirent  secrètement  les  vers  : 

Taie  tuem  nobit  carmcn,  dÎTÎQQ  poêla. 

Quale  lopor 

Pourquoi  faut-il  que  M.  deLamartine, 
dans  ses  productions  postérieures,  soit 
tombé  si  au-dessous  de  co  qu’il  avait  été 
d’abord  ? Malgré  les  beautés  de  détail 
qu’on  trouve  dans  Jocelyn,  dans  la 
Chute  d'un  ange,  dans  les  Recueille- 
ments poétiques , on  ne  peut  s’empê- 
cher d’apercevoir  dans  le  talent  du  poète 
une  décadence  de  plus  en  plus  marquée. 
Ces  ouvrages  ne  seront  préservés  d’un 
entier  oubli  que  parce  qu’on  y lira  sur 
la  première  page  le  nom  de  l’auteur  des 
Méditations.  Autrement,  la  postérité 
n’aurait  pas  un  regard  pour  des  compo- 
sitions aussi  irrégulières  et  aussi  défec- 
tueuses , pour  des  vers  aussi  négligés, 
aussi  remplis  d’incorrections  de  toute 
espèce,  pour  des  pensées  aussi  vagues  et 
aussi  nuageuses.  Comment  se  fait-il 
qu’un  talent  si  naturel,  si  riche,  si  sou- 
ple, ait  aussi  tristement  dégénéré?  Le 
travail  est  la  condition  des  vrais  suc- 
cès , même  pour  les  natures  les  mieux 
douées,  et  M.  de  Lamartine  qui,  meme 
dans  le  temps  de  ses  premiers  essais , 
ne  s’assujettissait  point  assez  à la  loi  du 
travail , a fini  par  y substituer  le  pro- 
cédé commode  de  rimprovisation.  Dès 
l’époque  où  parurent  les  Harmonies 
poétiques,  il  avait  déjà,  par  un  excès 
de  confiance  en  ses  forces , et  par  une 
fausse  théorie  sur  le  naturel  en  poésie , 
pris  la  funeste  habitude  de  s’en  tenir  au 
premier  jet,  et  de  ne  faire  aux  inspira- 
tions du  moment  que  de  rares  correc- 
tions. Depuis  qu’il  est  lancé  dans  les 
mille  soucis  de  la  vie  politique,  cette 
habitude  s’est  encore  fortifiée.  Depuis 
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pliisienrs  ann<*es , il  improvise  tous  les 
vers  qu’il  publie  ; il  sufiit  de  le  lire  pouf 
s'eii  nperrevoir. 

Mais  lui-m?ine  en  convient , et  dé- 
clare qu’il  croirait  manquer  à ses  de- 
voirs de  citoyen  et  de  représentant, 
s’il  donnait  plus  de  temps  aux  occu- 

fialions  dé  ce  genre.  Il  provient  ses 
ecteurs  (ju’il  ne  clierclie  plus  aujour- 
d’hui dans  la  poésie  qu’un  délassement; 
qu’il  n’ignore  pas  les  imperfeetious  de 
ses  nouveaux  es'ais,  mais  qu’il  réserve 
les  forces  de  son  intelligence  et  la  sévé- 
rité de  sa  eonseienee  pour  des  choses 
plus  graves  et  plus  utiles.  Cet  étrange 
aveu  se  retrouve  dans  presque  toutes 
ses  dernières  préfaces.  Il  vient  à l'esprit 
de  tout  le  monde  de  répondre  : Si  la  poé- 
sie n’eSt  plus  pour  vous  qu’un  délasse- 
ment, si  vous  reconnaissez  vous-même 
que  vos  productions  actuelles  ne  sont 
guère  autre  chose  que  des  ébauches  ; 
alors  gardez  vos  vers  en  portefeuille , 
après  qu’ils  auront  servi  à l’amusement 
de  vos  heures  perdues  : tout  au  plus 
montrèz-les  à vos  amis  intimes:  ou  bien 
encore  faites  usage  de  votre  fécondité 
poétique  pourécriredes  impromptus  sur 
les  albunis  ou  les  écrans  des  femmes  élé- 
gantes de  votre  société.  Mais  pourquoi 
offrir  au  public  ce  que  vous  avez  écrit 
moins  pour  liii  que  pour  vous-méme? 
Pourquoi  exiger  qu’il  lise  des  essais  ina- 
chevés, et  presque  informes  encore.’  il 
nous  semhle  que  M.  de  Kamartiue  se- 
rait fort  eiiibarrassé  pour  trouvera  cela 
une  ré(ionse  satisfaisante.  Coinmeiit 
pourrait-il  échapper  au  reproche  d’en 
user  cavalièrement  avecle  puhlic?  Voilà 
des  vers  peu  soignés  qui  ont  servi  à me 
distraire!  firenez-les,  nous  dit-il.  C’est 
agir  sans  (açon  avec  nous. 

•Mais  peut-être  M.  de  Lamartine  n’est- 
il  pas  aussi  fraucipi’on  pourrait  le  croire, 
(jiiaiid  il  Juge  lui -même  avec,  une  sévérité 
(léiiaigiieuse  ses  dernières  poésies.  Il  y 
reconnaît  des  imperfections  sans  doute; 
mais  peut  être  les  regarde-t-il  en  secret 
comme  de  maj.iiifiques  éb.iiiches  (|iie  la 
postérité  sera  heureuse  de  posséder  , 
comme  de.s  statues  de  Michel-Ange  aux- 
quelles il  ne  manque  que  le  dernier  coup 
(le  ciseau.  Alors  il  est  dans  la  plus  grande 
erreur  où  puisse  toinher  un  auteur  aveu- 
glé par  les  illusions  de  la  paternité  lit- 
téraire. Quoi  qu’il  en  soit,  nous  souhai- 


tons que  ses  amis , s’il  en  a d’assez 
sincères  pour  lui  donner  un  tel  conseil, 
rengagent  sérieusement  à travailler 
avec  plus  de  conscience  ce  qu’il  publie, 
ou  bien  à ne  plus  rien  publier.  Il  est 
tenqts  que  M.  de  Lamartine  opte  déci- 
dément entre  la  poésie  et  la  politique. 
L’alliahre  qu’il  a essayée  est  impossible. 
Des  poèmes  de  plusieurs  milliers  de 
vers , tels  que  Jorehjn  et  là  Chute  d'un 
ange,  ne  se  composent  pas  dans  un  pe- 
tit nombre  d’heures  perdues.  L’inspira- 
tion ne  vient  pas  toujours  a heure  ^'te, 
au  sortir  d’une  discussion  sur  la  ques- 
tion des  sucres  ou  su  Ma  renté. 

La  MartiA'ièrr  (Antoine-Augustin 
Brl'zen  de) , compilateur  laborieux, 
né  a Dieppe  en  1662,  mort  à la  Haye 
en  1746,  a laissé  un  grand  nombre 
d'ou(  rages,  dont  le  principal  est  le 
Dictionnaire  géographique,  nlstorûpie 
et  critique,  la  Haye,  1726-30.  10  vol.  in- 
folio,  plusieurs  fois  réimprimé. 

Lam  AHTixiÈRF.  (Thomas  Mignot,  ba- 
ron (le) , general  de  division  , né  à Ma- 
cheeoul  (Loire-Inférieure)  en  1768.  En- 
tré an  service,  coinme  sous-lieiitenant, 
en  1791  , il  lit  avec  une  grande  distinc- 
tion toutes  les  guerres  dé  la  révolution, 
Pt  passa  ra(>idement  par  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  militaire.  Sa  conduite 
remarquable  pendant  la  guerre  d'Alle- 
magne de  1807.  et  particulièrement  aa 
siège  de  Dantzig,  hd  mérita  les  plus 
grands  éloges  ; il  y dirigea  avec  beau- 
coup (l'habileté  les  batteries  incen- 
diaires et  de  brèche  contre  les  forti- 
fications (le  la  place.  En  1809,  il  défen- 
dit vaillaniment  pendant  .51  jonrs  la  ville 
de  Tuy,  assiégée  par  un  rorps  de  1 2,000 
Porto'gais.  Cette  place , qui  n'était  pas 
fortifiée,  renfermait  le  grand  parc  d'ar- 
tillerie de  l’arniée  de  Portugal.  La  bril- 
lante défense  du  général  I.atnnrtinicre 
.sauva  ee  matériel,  et  permit  au  maré- 
chal Soult  d'envoyer  le  général  Hetide- 
let  pour  le  débloquer.  L’ennemi  fut 
battu  et  dispersé,  l.amartiniére  contri- 
bua aussi  puissamment  au  succès  de  la 
bataille  de  Çubiry,  aii  débloeus  de  Saint- 
Sébastien  et  à la  défaite  de  l’ennemi  de- 
vant Irun.  Il  fit  avec  éclat  une  partie 
(le  la  campagne  de  ist:t,  et  fut  tué,  le 
1"  septembre,  à l'affaire  de  Berra,  à 
la  tête  (le  sa  division. 

Lamballe,  ville  ancienne  du  dépar- 
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tement  des  Côtes-du-Nord,  arrondisse- 
ment de  Saint-Brieux.  Populat.  : 4,890 
haliitants. 

Quelques  auteurs  considèrent  cette 
ville  comme  l’ancienne  capitale  des 
yimbiiiates.  En  1084,  Geoft'roi,  comte 
de  Penthièvre,  y fonda  un  prieuré  sur 
une  montagne , et  donna  aux  moines 
un  terrain  nommé  vêtus  J.amhallia^ 
Cette  vieille  Lambatle  était  la  cité  ar- 
moricaine qui  avait  été  détruite,  au 
neuvième  siecle,  par  les  Normands;  ce 
terrain  porte  encore  ce  nom  de  nos 
jours.  En  1121  , le  prieuré  devint  une 
paroisse,  dont  le  petit  fils  de  Geoffroi  1" 
détermina  les  limites  en  donnant  aux 
moines  haute  Justice  , four  et  munlin. 
En  1213,  la  dncliesse  Alix  leur  donna 
les  hommes  memes  du  bourg.  Cepen- 
dant un  cliôteaii  fort  avait  été  b.hi  sur  la 
hauteur  opposée  à celle  de  la  vieille  l.nm- 
balle,  par  Conan  le  Fort,  duc  de  Breta- 
gne. La  ville  nouvelle  se  forma  à l’abri 
de  cette  foi  teresse  , et  fut  entourée  de 
murailles.  Elle  existait  déjà  en  1084; 
car  l’acte  de  donation  de  Geoffroi  I" 
comprenait  toute  la  terre  qui  était  en- 
tre la  nouvelle  Lamballe  et  la  rivière  de 
Goiiessan  : //iter  novam  l.ambniliam 
et  aquam  qux  vocatur  Coissan  (*). 

Lamballetiit,  depuis  1317,  le  chef-lieu 
de  la  seigneurie  de  Penthievre,  et  la  ré- 
sidence ordinaire  des  orinces  qui  la  pos- 
sédaient; aussi  eut-elle  à souffrir  d'un 
grand  nombre  de  sièges.  En  1420,  le 
due  de  Bretagne  l'enleva  à cette  ambi- 
tieuse famille,  et  eti  détruisit  les  forti- 
fleations;  mais  elles  se  relevèrent  dans 
la  suite,  et  pendant  la  ligue,  la  place 
fut  prise  et  pillée  quatre  fois  par  l'ar- 
mée roy.ile,  en  Iô89  (I7scptemb«0,  en 
1590  (11  juillet)  et  en  1591  (21  janvier 
et  l(i  juillet).  Quant  au  cliAteau,  il  ré- 
sista presque  toujours,  et  déjoua  les  ef- 
forts des  assiégeants  pendant  que  la 
ville  était  livrée  a toutes  les  horreurs  de 
la  guerre.  Mais  en  1G26,  M.  de  'Ven- 
dôme, seigneur  de  Penthièvre  , ayant 
pris  parti  contre  Richelieu  , le  cardinal 
lit  raser  ce  redoutable  manoir. 

I.aii)balle  était  représentée  aux  états 
de  la  province  dès  14-51,  où  elle  y envoya 
deux  députés  jusqu’en  lOGü. 

(*)  Premier  volume  des  preuves  de  l’His- 
toire de  Bretagne  de  doni  Morice,  col.  458. 


Lahballk  (Marie- Thérèse-Louise 
de  Savoie-Carignan , princesse  de),  née 
à Turin  en  1749  , épousa  en  1767  le 
prince  de  Lamballe.  01$  du  duc  de  Pen- 
thièvre, et  devint  veuve  en  1768.  Bien- 
tôt après,  eut  lieu  le  tnariage  du  dau- 
phin avec  l’archiduchesse  Marie-Antoi- 
nette d’Autriche  ; et  la  conformité  de 
position  et  de  caractère  établit  entre 
elles  une  vive  amitié.  Lorsque  le  dau- 
phin devint  Louis  XVI , madame  de 
Lamballe  fut  nommée  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine.  'Imts  de  la  fuite 
du  roi,  elle  quilta  aussi  la  France  et  .se 
rendit  en  Angleterre  , se  proposant  de 
rejoindre  plus  tard  la  famille  royale; 
mais  lorsqu'elle  apprit  l'arrestation  du 
roi  à Varennes,  elle  se  hâta  de  revenir 
en  France  pour  partager  le  sort  de  cette 
f.imille  .i  laquelle  elle  était  sincèrement 
attachée.  Enfermée  au  Temple,  puis  à la 
Force,  elle  fut  assassinée,  le  3 septem- 
bre 1792,  par  des  scélérats,  qui  se  lirent 
des  tro|ihées  de  sa  tête  et  de  ses  mem- 
bres, et  les  promenèrent  ensuite  dans 
tout  Paris.  Le  meurtre  de  la  princesse 
de  Lamballe  est  un  des  épisodes  les  plus 
horribles  des  affreuses  journées  de  sei)- 
tembre;  c’est  un  de  ces  crimes  que  la 
justice  est  incapable , dans  un  moment 
de  trouble  et  de  tumulte,  de  prévenir  et 
de  punir,  et  dont  il  lui  est  souvent  dif- 
ficile de  reconnaître  les  auteurs.  Des 
bruits  qui  circulèrent  à cette  éjioque, 
mais  qui  paraissent  aujourd'hui  peu 
fondés  , donnèrent  à penser  que  des 
interets  privés  d'une  haute  importance 
n'etaient  pas  etrangers  à cet  assassinat, 
que  déplorèrent  sincèrement  les  vrais 
amis  de  la  révolution. 

Lambert  (Michel),  musicien  et  maî- 
tre de  chant,  naquit  à Vivonne  , près 
Poitiers  , en  1610  , et  vint  fort  jeune  à 
Paris.  Le  cardinal  de  Richelieu  l’admit 
près  de  sa  personne , et  lui  lit  avoir 
plus  tard  la  charge  de  maître  de  musi- 
que de  la  chambre  du  roi.  Lambert  rut 
alors  une  vogue  incroyable  à la  cour; 
c’était  à qui  l’aurait  ; on  se  l’arrachait  ; 
ne  pouvant  satisfaire  à toutes  les  de- 
mandes, il  finit  par  prendre  le  parti, 
quoique  bon  convive  et  agréable  cau- 
seur, de  promettre  à tout  le  monde  et 
de  ne  tenir  ,i  personne.  On  connaît  ces 
vers  de  la  satire  du  festin  ridicule  de 
Boileau  : 
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Vt  Ltmbert.  qui  plui  e*i»  m’a  doantf  m parolê. 
Quoi!  Uiiubart?  — Oui  Laoibcrts  à demain,  — C’vat 

a%9tt. 

Benserade . Bois-Robert,  Perrin  et 
Quinault  lui  fournissaient  les  paroles  de 
petites  rantates  et  de  chansons  qui  fai- 
saient les  délices  des  amateurs.  Sa  mu- 
sique se  distinguait  par  ujie  l'rande  élé- 
gance et  beaucoup  de  variété.  Mais  Luily, 
son  gendre,  le  fit  oublier,  et  il  en  conçut, 
dit-on,  quelque  chagrin.  Toutefois,  ce 
chagrin  ne  parait  pas  avoir  influé  sur 
sa  santé  , car  il  ne  mourut  qu’en  1696  , 
à l’âge  de  86  ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise des  Petits-Pères,  à côté  de  Luily, 
que  la  mort  avait  frappe  avant  lui.  On 
a de  Lambert  un  recueil  d’airs  <et  de 
brunettes  publié  en  1666. 

Lambert  (Anne-Thérèse  Marguenat 
de  Cüurcelles , marquise  de) , naquit  à 
Paris  vers  1647.  Son  père,  qui  était 
maître  ordinaire  en  la  ch.imbredes  comp- 
tes, mourut  en  1650.  Bientôt  apres,  sa 
mère  épousa  en  secondes  noces  Bachau- 
mont , l'ami  de  Chapelle.  Celui-ci  ne 
tarda  pas  à reconnaître  dans  sa  belle- 
fille  une  haute  intelligence  et  de  belles 
qualités,  et  il  se  plut  à les  cultiver  lui- 
même. 

Mariée  à 19  ans  au  marquis  de  Lam- 
bert, gouverneur  de  Luxembourg,  elle 
resta  veuve  après  vingt  ans  de  mariage, 
avec  deux  enfants,  uh  fils  et  une  fille, 
tous  deux  fort  jeune.s , et  une  succession 
des  plus  embarrassées.  Heureusement 
pour  ses  enfants  , elle  était  femme  de 
tête  aussi  bien  que  femme  de  cceur  et 
d'esprit  ; elle  se  tira  de  tous  ces  embar- 
ras, et  se  vit  bientôt  à la  tête  d'une  for- 
tune honorable,  qu’elle  administra  par- 
faitement. 

Le  dix-septième  siècle  était  l’époque 
des  salons;  mais  dans  presque  tons,  on 
passait  au  jeu  la  plus  grande  partie  du 
temps.  • .Sa  maison , dit  Fontenelle, 
était  la  seule,  à peu  près,  qui  se  fdt 
préservée  de  la  maladie  épidémique  du 
jeu,  la  seule  où  l'on  se  trouvât  pour 
se  parler  raisonnablement  les  uns  aux 
autres,  et  même  avec  esprit,  selon  l’oc- 
casion. » 

Aussi  modeste  que  bonne , madame 
de  Lambert  ne  songeait  nullement  à la 
gloire  littéraire.  Ce  fut  véritablement 
* pour  ses  enfants  qu'elle  écrivit  les 
d'une  mère  à son  fils  et  les  Avis  d'une 


mère  à sa  fille.  Elle  avait  communiqué 
à quelques  amis  l’un  et  l'autre  de  ces 
écrits,  on  en  prit  copie  et  on  les  im- 
prima. Sa  désolation  fut  grande  à 
cette,  nouvelle;  elle  redoutait  par- 
dessus toutes  choses  une  publici- 
té à laquelle  trop  souvent  les  fem- 
mes n'arrivent  qu'aux  dépens  de 
leur  bonheur  ; il  lui  semblait , et  elle 
l’a  exprimé  à plusieurs  reprises  dans  les 
Avis  d'une  mère  à sa  fille , que  la  mo- 
destie est  une  des  premières  vertus  des 
femmes  ; et  la  réputation  littéraire  lui 
paraissait  tout  à fait  contraire  à cette 
modestie;  enfin  on  était  au  lendemain 
des  Femmes  savantes  et  des  satires  de 
Boileau,  et  cette  âme,  courageuse  et 
forte  sur  tant  d’autres  points , craignait 
d’une  façon  presque  puérile  le  ridicule, 
cette  arme  redoutable,  qui  pourtant  n’a 
Jamais  tué  que  ce  qui  n’etait  pas  viable. 
Les  suffrages  d’amts  éclairés,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Fenelon,  qui,  dans 
plusieurs  lettres , a exprimé  la  haute  es- 
time que  lui  inspiraient  les  écrits  aussi 
bien  que  la  personne  de  madame  de 
Lambert;  l’approbation  du  public  qui, 
en  [leu  de  temps  , épuisa  plusieurs  édi- 
tions ; l'honneur  d'être  presque  immé- 
diatement traduite  en  plusieurs  langues, 
ne  suffirent  pas  à rassurer  madame  de 
Lamhert  sur  le  mérite  de  ses  écrits , et 
elle  retira  à prix  d’argent  des  mainsd'uii 
libraire  toute  l'édition  d’un  autre  ou- 
vrage qu’on  avait  également  publié  sans 
son  consentement. 

Aux  précieuses  qualités  de  l’esprit  que 
dénotent  les  ouvrages  de  madame  de 
Lambert,  sejoignaient  une  âme  aimante 
et  pleine  de  bienveillance  pour  tous,  une 
bonté  qui  jamais  ne  se  démentit,  malgré 
les  ilbmbreux  ingrats  qu’elle  rencontra, 
enfin  un  caractère  supérieur  à son  ta- 
lent. En  lisant  aujourd'hui  les  Avis 
d'une  mère  à sa  fille,  ce  code  de  vertu 
dont  presque  rien  n’a- vieilli,  parce  que 
tout  y est  pris  dans  le  fond  et  non  dans 
la  forme  des  choses , on  sent  que  celle 

?|ui  donna  la  règle  de  ces  vertus  des 
emmes,  qu'elle  ile.dare.  difficiles,  parce 
la  gloire  n'aide  pas  à les  pi-atiquer , 
n’eut  qu'à  tracer  l’image  de  sa  propre 
vie  pour  donner  le  parfait  miroir  de 
celle  d’une  femme  sage  et  forte. 

Madame  de  Lambert  mourut  en  1733, 
à l’âge  de  86  ans.  Outre  les  deux  ouvra- 
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pescités,  on  a d’elle  un  Frotté  rf<? /’amf-  le  comité  des  recherches  de  l’Assem- 
/té,  qui  montre  qu’elle  était  capable  de  la  blée  constituante,  devant  le  tribunal 
ressentirptdipnedel’inspirer; un/’roité  du  Chfltelet,  il  fut  acquitté,  et  bien- 
de  la  vieillesse;  des  liéjflexions  sur  les  tôt  après,  il  quitta  la  France  jwur  se 
femmes  , sur  le  goût  et  sur  les  riches-  retirer  auprès  de  la  courdeVienne.il  y 
ses  ; des  Discours  sur  divers  sujets,  des  prit  du  service  dans  les  armées  impéria- 
Por traits  , et  une  nouvelle  intitulée  la  les,  et  combattit,  en  qualité  de  major  gé- 
Femme  ermite.  Les  œuvres  de  madame  néral  et  de  feld-maréchal , les  armées 
de  Lamlwrt  ont  été  réunies  en  2 volu-  françaises,jiisqu’à  la  restauralion.il  n’en 
mes  in-1 2 (Paris,  1748),  avec  un  abrégé  fut  pas  moins  alors  nommé  pair  de 
de  sa  vie.  Les  qualités  distinctives  de  France,  sous  le  nom  de  rfwcd’A/opi//,  et 
tous  ses  écrits  sont  la  pureté  de  la  mo-  il  repritson  titrede  grand  écuyer .Cepen- 
rale , celle  du  style , reiévation  des  sen-  dant , il  ne  siégea  jamais  à la  chambre 
timents  et  la  finesse  des  idées.  Fonte-  et  ne  quitta  point  Vienne,  où  sa  qualité 
nelle  a écrit  une  / ie  de  cette  femme  de  prince  du  sang  le  mettait  an  premier 
véritablement  remarquable  dont  il  fut  rang.  Il  y mourut  en  1825.  Il  était  le 
longtemps  l’ami.  dernier  rejeton  de  la  branche  mâle  de  la 

Laubehtif.  , ancienne  seigneurie  du  maison  de  Lorraine,  qui  s’est  éteinte 
Périgord  , érigée  en  comté  en  1644,  en  en  lui. 

faveur  de  Jean  de  Lambertie,  baron  de  Lambin  (Denis),  un  des  hommes 
Montbrun.  qui,  par  leur  vaste  savoir,  ont  le  plus 

Lambesc,  Lambiscum,  chef-lieu  de  honoré  la  France  au  seizième  siècle, 
canton  du  département  des  Bouches-du-  naquit  à Montreuil-sur-Mer  vers  l’an 
Rhône.  Popul.  : 3,900  habitants.  1516.  Après  avoir  professé  quelques 

Cette  ville,  dont  le  nom  parait  pour  années  avec  éclat  au  collège  d’Amiens, 
la  première  fois  en  996 , dans  les  titres  et  avoir  visité  les  savants  et  les  biblio- 
de  propriété  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  thèques  d'Italie,  il  vint  s’établir  à Pa- 
de  Marseille , a succédé  probablement  à ris,  où  l’appelait  son  infatigable  ardeur 
\' oppidum  amboliacense , bâti  par  les  à augmenter  toujours  le  trésor  de 
Grecs  Massaliotes.  L’importance  de  ses  connaissances.  Bientôt  le  célèbre 
Lambesc  s’accrut  rapidement,  ses  dé-  Amyot  et  les  cardinaux  de  Lorraine  et 

f)utés  siégèrent  aux  états  généraux  de  de  Toumon  le  tirèrent  de  sa  studieuse 
a Provence,  et  depuis  1644  jusqu'en  retraite,  et  lui  firent  obtenir  la  chairede 
1786,  les  assemblées  des  états  s’y  tin-  langue  grecque  au  collège  royal  (1561). 
rent  régulièrement.  La  principauté  de  De  toutes  parts  accoururent  des  au- 
Lambesc  appartenait  à la  maison  de  diteurs  avides  d’entendre  ses  savantes 
Lorraine-Brionne.  leçons.  Mais  l’éclat  de  sa  renommée 

Lambesc  ( Charles -Eugène  de  Lor-  excita  bientôt  contre  lui  des  collègues 
raine,  ducd'Elbeuf,  prince  de),  né  en  envieux;  des  plagiaires  lui  disputèrent 
1751,  était,  au  commencement  de  la  ré-  les  fruits  de  ses  veilles.  La  peste,  qui 
volution,  colonel-propriétaire  du  régi-  ravagea  Paris,  fit  ensuite  déserter  son 
ment  Royal-Allemand.  Assez  proclie  école;  et  comme  si  la  fatalité,  qui  dé- 
parent de  Marie-Antoinette,  et  entière-  puis  a dépouillé  son  nom  d’une  gloire 
ment  dévoué  à sa  personne,  il  fut  un  si  bien  méritée,  eût  voulu  dès  lors  le 
de  ceux  qui  embrassèrent  avec  le  plus  poursuivre  à outrance,  il  se  vit  enlever 
d'ardeur  le  parti  de  la  cour.  Le  12  juil-  par  la  mort  un  neveu  sur  lequel  repo- 
let  1789,  à la  tête  de  son  régiment , il  salent  toutes  ses  affections.  Le  malheu- 
se  porta  sur  la  place  Louis  XV,  franchit  reux  Lambin  alla  chercher  pendant 
le  Pont-Tournant,  et  entra  dans  les Tui-  quelque  temps,  loin  de  la  capitale,  des 
leries,  en  chargeant  le  peuple  qui  était  distractions  à sa  douleur.  Il  n’y  rentra 
devant  lui , et  en  frappant  de  son  sabre  que  pour  être  témoin  des  malfieurs  de 
un  malheureux  vieillard  qui  n’avait  pu  la  guerre  civile,  dont  il  gémissait  en 
se  retirer  à tçmps.  Cet  acte  étrange  et  secret.  Le  massacre  des  protestants  fit 
violent  excita  contre  lui  l’indignation  sur  cette  noble  âme  une  impression  ter 
publique,  et  il  fut  obligé  de  battre  en  rible.  Enfin,  la  nouvelle  do  la  mort 
retraite  pour  sauver  sa  vie.  Traduit  par  affreuse  de  son  ami  Ramus  lui  porta  le 
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dernier  coup.  Il  mourut  de  chagrin  up 
mois  apres  la  Saint-Barthélemy. 

Voilà  riioiiime  dont  le  nom  ne  s’est 
perjietiié  hors  du  cercle  des  savants  que 
pour  devenir  un  humiliant  reproche! 
(i’est  que , malheureusement , Lam- 
bin, dont  la  douceur  ut  la  modestie 
étaient  exemplaires,  donnait  parfois 
prise  à ses  cnnemi.s,  par  un  défaut  com- 
mun d'ailleurs  à pre.sque  tous  les  savants 
de  son  époque.  Doué  d'un  esprit  vif  et 
subtil,  mais  scrupuleux  jusqu'à  la  mi- 
nutie, dans  ses  doctes  commeu tairas  sur 
les  auteurs  grecs  un  latins,  il  épluchait 
gravement  son  texte,  s'appesantissait 
sur  la  moindre  vétille.  Ainsi  un  le  vit 
soutenir  contre  un  autre  érudit  une 
querelle  des  plus  animées,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s’il  fallait  écrire  avec  ou 
sans/;,  le  mot  latin  consumptus.  Des 
flots  d'encre  furent  versés  de  part  et 
d'autre  dans  celte  importante  discus- 
sion; de  violentes  injures  furent  échan- 
gées, et  les  deux  adversaires  s'échauf- 
fèrent tellement,  que  des  injures  iis 
finirent  par  en  venir  aux  coups.  Ce  fut 
ce  zelc  ardent  pour  de  sérieuses  baga- 
telles, cetteeonsciencieu.se  lenteur  dans 
le  travail  et  dans  le  style,  que  les  en- 
nemis de  Lambin  caractérisèrent  par  le 
fameux  verbe  lambiner,  lequel,  comme 
on  sait,  est  resté  dans  la  langue. 

Néanmoins,  le  savant  docteuraeom- 
pose  de  savants  ouvrages,  des  traduc- 
tions, des  di.ssertations,  des  lettres  et 
des  commentaires  encore  fort  estimés. 

Lasibrecuts  (C.liarles-Joseph-Mat- 
thieu,  comte),  ne  à Saint-Trou  (Pays- 
Bas)  en  I7Ô3,  con.sacra  sa  jeunesse  aux 
études  du  droit  civil  et  canonique:  fut 
nommé  professeur  à Louvain  en  1777, 
et,  en  1788,  chargé  par  Joseph  H de 
visiter  les  diverses  universités  d'Alle- 
magne. Lors  de  la  conquête  de  sa  patrie 
par  les  armées  françai.ses,  il  dut  a son 
liaut  mérite  d'être  appelé  à plusieurs 
emplois  importants,  et  remplaça  Merlin 
de  Douai  au  ministère  de  la  justice. 
Nommé  sénateur  au  18  brumaire,  Lam- 
brechts  se  prononça  aussitôt  contre  les 
envahissements  de  Bonaparte,  et  fut 
l'un  des  trois  membres  du  sénat  qui 
refusèrent  leur  vote  à l’erection  du 
trône  im|)êrial.  Aussi  se  trouva- t-il,  en 
1814,  à la  tète  de  la  minorité  oppo- 
sant* ; ce  fut  lui  qui  rédigea  les  consi- 


dérants de  l'acte  de  déchéance  de  Napo- 
léon. En  1819  , deux  départements  le 
portèrent  à la  chambre  des  députés,  où 
sa  santé  ne  lui  permit  que  rarement  de 
paraître.  Il  mourut  en  1823,  laissant  une 
partie  de  sa  fortune  à divers  etablisse- 
ments de  bienfaisance.  Il  avait  légué  à 
l'Institut  une.  somme  de  2.000  fr.  pour 
un  prix  à décerner  au  meilleur  ouvrage 
en  faveur  do  la  liberté  det  cultes.  Le 
ministre  de  l’intérieur  n’autorisa  pas 
l'acceptation  de  ce  legs. 

La  Meilleraie  (Charles  de  la  Porte, 
dur.  de),  petit-lils  d'un  apothicaire  de 
Partheiiay,  obtint,  p.nr  la  protection  du 
cardinal  de  Richelieu  , dont  il  était  le 
cousin  germain,  un  rapide  avancement, 
jusiilie  d'ailleurs  par  son  propre  mérite. 
En  1629.  il  se  signala  à l’attaque  du 
pas  de  Suse,  et,  l'année  suivante,  au 
combat  de  Carignan.  Nommé  grand 
maître  de  l'artillerie  de  France  apres  le 
siège  do  la  .Mothe  en  Lorraine,  il  servit 
en  cette  qualité  dans  les  gperres  du 
comte  de  Bourgogne  et  des  Pavs-Bas, 
et,  en  I6:i9,  reçut  le  bAton  de  maré<-hal 
des  mains  de  L’ouis  XIII,  sur  la  brèche 
de  llesdin.  En  1640,  il  battit  le  mari|uis 
de  Fuenles;  prit  Aire,  la  Bassée  et  Ba- 
paume  l'annee  suivante;  soumit,  en 
1642,  la  plus  grande  partie  du  Roussil- 
lon; et,  après  avoir  servi  encore  (1644) 
dans  les  Pays-Bas,  fut  (1646)  envoyé  en 
Italie,  où  il  s'empara  de  Porto- Ixvngone 
et  de  Piombino.  Nommé  surintendant 
des  finances  en  1648,  il  abandonna,  en 
1649,  cette  charge,  où  il  avait  montré, 
dit  Voltaire,  la  probité  de  .Sully.  Il 
mourut  à Paris  en  1684.  .Son  fils  unique 
é|.iousa  la  fameuse  Hortense  Mancini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin,  dont  il  prit 
le  nom  et  les  armes. 

Lamennais  (Félicité-Robert  de)  est 
né  à Saint-Malo,  le  19  juin  1782,  d'une 
famille  d’armateurs  riche  et  considérée. 
Son  père,  négociant  intègre,  destina 
d'abord  son  fils  au  commerce;  mais  le 
jeune  homme  opposa  à ce  désir  une  vo- 
lonté opiniâtre;  il  ne  voulut  pas  être 
commerçant;  même  enfant,  on  ne  put 
soumettre  sa  vie  à aucune  obligation,  à 
aucun  de  ces  devoirs  qui  courbent  et 
étiolent  la  jeunesse.  Il  n'aimait  que 
trois  choses,  l'indépendance,  la  solitude 
et  l’étude,  mais  l’étude  libre,  qui  oliéit 
h l'inspiration  et  au  caprice  plutôt  quli 
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la  règle.  M.  de  Pressigpy,  évêque  de 
Siiint-Malo,  rassura  sa  tainille  inquiète, 
en  predi.sant  l’avenir  qui  attendait  l'eo- 
faiit  indomptable. 

M.  de  Lamennais  perdit,  fort  jeune  en- 
core, sa  mère  ; et  pour  quiconque  a suivi 
dans  son  développement  et  dans  ses 
orages  cette  grande  et  sévère  existence, 
il  est  facile  de  reconnaître  que  la  douce 
intervention  d’une  femme,  et  d'une  mère 
surtout,  n'avait  nas  modifié  cette  nature 
orgueilleuse,  auouci  les  angles  de  ce 
caractère  ardent  et  passionné. 

Son  père , absorbé  par  les  soucis  de 
sa  fortune,  conlia  l'éducation  île  son 
dis  aux  soins  d'un  vieil  oncle,  qui , trou- 
vant dans  son  affectiou  la  prévenante 
tendresse  d'une  mère,  réussit  a faire 
accepter  au  jeune  homme  sa  direction. 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  respectant  ses 
godts  d'indépendance,  auxquels,  du 
reste,  l'époque  était  favorable,  car  la 
révolution  avait  ferme  les  collèges.  Le 
jeune  lannennais  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude;  il  lut  beaucoup,  et  apprit  le  la- 
tin dans  Horace  et  Tacite,  ses  auteurs 
favoris  parmi  les  anciens,  comme  llous- 
seau  et  lUalebranche  l’étaient  parmi  les 
modernes. 

On  |)üurra  se  faire  une  idée  de  la 
variété  des  travaux  et  des  connaissances 
qu'il  poursuivait  ainsi,  quand  on  saura 
qu’a  vingt-deux  ans,  il  professait  pu- 
bliquement les  mathématiques  dans  sa 
ville  natale. 

.Mais  le  moment  approchait  où  sa 
voix  éloquente  allait  retentir,  calme  et 
sévere,  au  milieu  du  bruit  et  des  splen- 
deurs de  l’empire.  En  1808,  il  publia 
son  premier  ouvrage,  sous  le  titre  de  : 
liétiexions  $ur  iétat  de  l'Éylise  en 
l-'rance.  police  impériale,  si  sotte- 
ment soupçonneuse,  lit  saisir  cet  écrit, 
qui  était  cependant  un  plaidoyer  éner- 
gique en  faveur  du  principe  d’autorité 
que  Napoléon  s'était  donné  pour  mis- 
sion d'établir  et  de  faire  dominer  en 
France. 

M.  de  Lamennais  se  tut  devant  ce 
brutal  argument;  lidèle  à son  principe, 
il  respecta  l’autorité,  alors  même  qu’elle 
était  injuste  et  aveugle.  Vivant  dans  l'é- 
loignement et  dans  la  solitude  sous  les 
beaux  ombrages  de  la  Cliesnaye,  pro- 
priété paternelle  située  près  de  Dinan,  il 
jr  mûrit  son  géuie,  et  travailla  avec  son 


frère  à un  ouvrage  d’érudition  qui  fut 
publie  en  1813,  sous  ce  titre:  Inslilu- 
iion  des  écéques.  11  vint  à Paris  en 
181  L Au  retour  de  Bonaparte,  il  quitta 
lu  France,  et  se  rendit  à Londres,  au- 
près de  l'ahbé  Carron.  Il  habita  le  petit 
village  de  Keiisington;  et  on  raconte 
que  les  difficultés  de  sa  position  l'obli- 
geant à chercher  une  place  de  précepteur 
dans  une  famille  anglaise,  il  se  présenta 
chez  lady  .lerninghani , belle  sœur  de 
lord  Stafford,  qui 'aurait  pu  servir  uti- 
lement ses  intérèU.  Il  fut  accueilli 
d’.ibord  avec  ccite  morgue  hautaine  de 
l'aristocratie  anglaise,  et  madame  Jer- 
ningham  récouduisif,  ajoute-t-on , sous 
prétexté  qu'il  avait  Cair  bête.  Si,  de- 
puis lors,  la  noble  dame  a pu  entendre 
le  retentis.sement  qu'a  produit  dans  le 
monde  la  parole  de  ce  jeune  homme  à 
l'air  béte,  elle  a dü  concevoir  une  assez 
pauvre  idée  de  sa  pénétration  physio- 
gnonioni(|ue. 

En  noveinbre  1815,  Lamennais  ren- 
tra en  France  avec  ce  même  abbé  Carron 
qu'il  était  allé  rejoindre  en  Angleterre, 
et  s'établit  avec  lui  dans  la  maison  des 
Feuillantines,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
aller  a Saint-Sulpice.  Il  fut  ordonné 
prêtre  en  I8IG,  dans  la  cathédrale  de 
llenues,  revint  a Paris  après  son  ordi- 
nation, et  publia  en  181 7 le  premier  vo- 
lume de  VLssui  sur  l'iiutiJ/éreHce,  qui 
lit  une  sensation  profonde,  et  attira  sur 
lui  l'attention  |>uhlique.  Le  second  et  le 
troisième  volume  de  cet  ouvrage  paru- 
rent en  I82Ü  et  1823. 

Lancé  dans  le  mouvement  politique 
de  son  époque,  l'abbe  de  Lamennais  se 
lia  aux  hommes  éminents  de  la  restau- 
ration, qui  étaient  appelés  à le  diriger. 
De  concert  avec  Chateaubriand,  de  Ro- 
nald, Fr.ayssinous,  Castelbajac,  Fiévee, 
de  Villèle,  il  contribua  à fonder  le  (7om- 
servateur,  qui  attaqua  l'admioistration 
de  M.  Decazes,  et  détermina  la  cliute 
de  ce  ministre. 

M.  de  Villèle  arriva  alors  au  pouvoir. 
Mais  M.  de  Lamennais  n’était  pas,  ne 
pouvait  pus  être  un  homme  *le  coterie 
et  de  parti.  Il  pouvait  bien  s'enfermer 
un  instant  daus  la  cage  étroite  des  dé- 
bats quotidiens;  mais  l'aigle  en  brisait 
bientôt  les  barreaux  d’un  coup  d'aile, 
et  prenait  son  essor  dans  les  hautes 
régions  de  la  pensée  et  de  kt  pbiluso- 
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phie.  Ses  instincts  d'indépendnnce  se  ré- 
voltaient contre  toute  soumission.  Si  sa 
vaste  intelligence  défendait  les  grands 

firincipes  de  l'autorité , si  elle  rêvait  pour 
e rajeunissement  et  le  bonheur  des  so- 
ciétés une  théocratie  généreuse,  on  peut 
dire  que  .son  cœur  remportait  dans  un 
apostolat  different,  et  indiquait  à son 
esprit  des  moyens  nouveaux  pour  un 
but  semblable.  M.  de  Lamennais  attaqua 
successivement  M.  de  Villèle  dans  le 
Drapeau  blanc,  puis  dans  le  Mémorial 
catholique.  On  essaya  de  le  dompter  ; 
on  tenta  son  ambition  ; on  lui  offrit  les 
grandes  dignités  ecclésiastiques;  il  les 
refusa  avec  un  désintéressement  qui  ne 
surprit  aucun  de  ses  amis. 

Kn  1824,  il  fit  son  premier  voyagea 
Rome,  où  I>éon  XII  l’accueiliit  avec 
distinction.  A son  retour  (en  1825),  il 
attaqua,  avec  cette  puissance  entraî- 
nante qui  lui  est  familière,  une  ordon- 
nance qui  venait  de  modifier  l’ensei- 
gnement dans  les  séminaires  ; et,  posant 
la  question  sur  le  terrain  du  gallica- 
nisme et  de  l’ultra-montanisme,  il  dé- 
veloppa hardiment  ses  tendances  tbéo- 
cratiques.  Il  fut  cité  pour  la  première 
fois,  à cette  occasion,  en  police  correc- 
tionnelle, et  ce  fut  à ce  propos  qu’on  lui 
prêta  cette  parole  grosse  de  vengeance: 
fous  saurez  ce  que  c'est  qu'un  prêtre. 
Il  fut  condamné  a 36  francs  d’amende; 
mais  il  acquit  une  très-grande  popula- 
rité. 

Dès  ce  moment,  l’abbé  de  Lamennais 
entra  dans  une  voie  nouvelle,  mais 
où  nous  ne  pouvons  suivre  chacun  de 
ses  pas  : sa  lutte  avec  le  corps  épiscopal 
de  France  et  avec,  le  .saint-siège  exigerait 
à elle  seule  beaucoup  plus  d’espace  qu’il 
ne  nous  en  est  donné. 

Tour  à tour  en  paix  ou  en  guerre 
avec  le  clergé  et  avec  le  pouvoir  tem- 
porel, il  s’emut  et  se  passionna  pour 
les  souffrances  du  peuple;  et,  dans  cette 
direction  nouvelle  , sans  abdiquer  sa 
haute  raison,  il  déploya  les  ressources 
d’une  éclatante  poésie;  notre  génération 
gardera  longtemps  le  souvenir  de  l'é- 
motion universelle  qu’y  produisit  cette 
page  brûlante  intitulée /es  Paroles  d un 
croyant.  Mais,  nous  le  répétons,  l’es- 

fiace  nous  manque  pour  raconter  la 
iitte  courageuse  du  noble  ami  de  l'hu- 
manité, pour  apprécier  les  magnifiques 


ouvrages  de  l’illustre  écrivain;  conten- 
tons-nous d’énumérer  ici  la  liste  biblio- 
graphique de  ses  travaux  si  variés  et  si 
étendus  : 

1"  Péjlexions  sur  tétât  de  l'Église 
en  France  pendant  te  dix-huiliéme 
siècle,  et  sur  sa  situation  actuelle, 
1808, 1 vol.  in-8°;  2“  Mélanges  religieux 
et  philosophiques,  ajoutes  à l’édition 
de  l'ouvrage  précèdent  publiée  en  1820; 
3°  Traduction  de  l'ouvrage  du  vénérable 
Louis  de  Blois,  intitulé  le  Guide  spiri- 
tuel, ou  le  Miroir  des  âmes  religieuses, 
1809,  1 vol.  in-12;  4"  Droit  du  gouver- 
nement sur  l’éducation,  sans  nom  d'au- 
teur, 1817,  1 vol.  in-8°;  5“  Observa- 
tions sur  la  promesse  et  enseigner  les 
quatre  articles  de  1682,  e.rigée  des 
professeurs  de  théologie,  sans  nom 
d’auteur,  1818,  1 vol.  in-S®;  6"  F.ssai 
sur  Findifférence  en  matière  de  reli- 
gion, 1817  à 1823,  4 vol.  in-8°;  7"  Let- 
tres sur  les  missions,  1819,  1 vol.  in-8"; 
S"  Prières  diverses  et  traductions  de 
l’Écriture  .sainte  et  des  Pères,  en  so- 
ciété avec  l’abbé  Letourneur  et  M.  E. 
Genoude,  1820,  1 vol.  in-32;  9”  Qiœl- 

?'ues  réflexions  sur  la  censure  et  sur 
'Université,  1820,  in-8°;  10“  Diverses 
traductions,  dialogues,  etc.,  1820,  in- 
32;  1 r Héfle.rions  sur  la  nature  et  l'é- 
tendue de  la  soumission  due  aux  lois 
de  l'Fglise  en  matière  de  discipline, 
1820,  10-8";  12"  Défense  de  l'essai  sur 
l’indifférence,  1821,  in-8";  13"  Du  de- 
voir dans  les  temps  actuelsr,  1 823,  in-8»  ; 
14"  Traduction  de  l'Imitation,  avec  des 
réfiexions  à la  fin  de  chaque  chapitre, 
1824,  in-8»;  15»  Manuel  du  chrétien , 
1824,  in-8";  16"  Défense  de  la  véné- 
rable compagnie  des  Pasteurs  de  Ge- 
nève, 1824,  in-8»;  17"  Du  projet  de  loi 
sur  le  sacrilège,  1825,  in-8»;  18»  Du 
projet  de  toi  .sur  les  congrégations  re- 
ligieuses de  femmes,  1825,  in-8»;  19"  De 
la  religion  considérée  dans  .ses  rap- 
ports avec  l'ordre  politique  et  civil, 
1825,  in-8’;  20’  Quelques  réflexions 
sur  le  procès  du  Constitutionnel,  1825, 
in-8»;  21»  Nouveaux  mélanges,  t.  l'^ 
1826,  in-8";  22’  Lettre  de  l’abbé  de  La- 
mennais sur  les  attaques  dirigées  con- 
tre lui,  1826,  in-8".  ^ous  n’avons  pu 
nous  procurer  d’une  manière  exacte  les 
dates  de  publication  des  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : i'i° Premiers,  seconds 
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et  troisièmes  mélanges,  3 vol.  in-8®; 
24“  Progrès  de  ta  révolution  et  de  la 
guerre  contre  V Église,  1 vol.  in-8°; 
25*  le  Livre  du  peuple,  1 vol.  in-8°; 
26“  Première  et  seconde  lettres  à mon- 
seigneur l’archevêque  de  Paris,  2 bro- 
chures in-8°;  27*  Sommaire  tPun  sys- 
tème des  connaissances  humaines, 
broch.  in-8°;  28“  De  la  servitude  volon- 
taire, broch.  in-8“;  29“  Lettres  (T.Ltti- 
cus,  1 vol.  in-12;  30°  Esquisse  d'une 
philosophie,  3 vol.  in-8“;  31“  Discus- 
sions critiques  et  pensées  diverses  sur 
la  religion  et  la  philosophie , 1 vol.  in- 
8“;  ^2°  ytffairesdeHome,  I vol.  in-8“  et 
2 vol.  in-32;  33“  Paroles  dun  croyant, 
1 vol.  in-32;  34“  Politique  à l'usage  du 
peuple,  2 vol.  in-32;  35"  De  [esclavage 
moderne,  1 vol.  in-32;  36“  Du  passé  et 
de  [avenir  du  peuple,  1 vol.  in-32; 
37“  De  la  religion,  I vol.  in-32;  38“  Le 
pays  et  le  gouvernement,  1 broch.  in- 
8“;  39“  Amschaspands  et  Darvands, 
1 vol.  in-8“.  Une  édition  des  œuvres 
de  M.  de  Lamennais,  formant  12  vol. 
in-8“,  a été  publiée  en  1837,  par  MM. 
Paul  Daubrée  et  Cailleux;  mais  cette 
édition,  fort  incomplète  aujourd’hui, 
était  déjà  bien  loin  alors  de  renfermer 
toutes  les  productions  connues  de  l'il- 
lustre écrivain. 

Il  est,  on  le  voit,  peu  de  plumes  aussi 
fécondes  que  celle  de  M.  de  Lamennais; 
et  cependant,  il  ne  parait  pas  que  cette 
verve  inépuisable,  cette  facilité  prodi- 
gieuse doive  jamais  nuire  à la  forme 
saisissante  de  son  talent , à l'éloquente 
majesté  de  son  style.  .Sa  production 
la  plus  récente  , les  Àmschaspands  et 
Darvands,  confirme  cette  prévision.  On 
peut  différer  d'avis  sur  la  forme  dont  il 
a revéui  cette  amère  et  mordante  sa- 
tire; on  peut  approuver  ou  blâmer  l’é- 
nergique ressemblance  de  ses  portraits, 
la  verve  incisive  et  peu  ménagée  de  son 
indignation;  mais  il  faut  rendre  justice 
à l’écrivain,  à ce  style  vigoureux,  élé- 
gant, soutenu,  qui  fait  de  M.  Lamennais 
un  des  maîtres  de  notre  belle  langue. 

La  Mesnabdièbf.  ou  la  Menab- 
DiÈBE  (H.  J.  P.  de),  littérateur  médio- 
cre, né  à Loudun  vers  1610,  mort  à 
Paris  en  1663,  étudia  la  médecine  à 
Nantes,  et  devint  le  médecin  du  cardinal 
de  Richelieu  et  du  duc  d’Orléans,  frère 
de  Louis  XIII,  pour  avoir  écrit,  dans 


le  but  de  justifier  la  condamnation  d’Ur- 
bain Grandicr,  un  Traité  de  la  mélan- 
colie. Devenu  par  la  suite  maître  d’hdtel 
et  lecteur  ordinaire  du  roi,  la  Mesnar- 
dière  fut  reçu  ,i  l'Académie  francise 
en  1655.  On  peut  distinguer  parmi  ses 
nombreux  ouvrages  : Traité  de  ta  mé- 
lancolie : savoir  si  elle  est  la  cause  des 
effets  que  l’on  remarque  dans  les  pos- 
sédées de  Loudun,  la  Flèche,  1635,  in- 
8“;  Raisonnement  sur  la  nature  des  es- 
prits qid  servent  au  sentiment,  Paris, 
1638,  in-12;  Poésies  françaises  et  la- 
tines, Paris,  1656,  in-folio. 

Laheth  (Théodore)  naquit  à Paris 
en  1756;  enseigne  de  vaisseau,  puis  ca- 
pitaine de  cavalerie,  il  se  distingua  en 
Amérique  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, à laquelle  il  alla  prendre  part  en 
qualité  de  volontaire.  En  1791,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  Député  du 
Jura  à l’Assemblée  législative,  il  y siégea 
au  côté  droit,  parmi  les  constitution- 
nels. En  1793,  il  se  retira  en  Suisse. 

Rentré  en  Franco  à la  fin  de  la  crise 
révolutionnaire,  il  se  tint  à l’écart  jus- 
u'en  1815.  Élu  membre  de  la  chambre 
es  cent  jours,  il  fut  l’un  de  ceux  qui 
protestèrent  contre  la  violation  du  ter- 
ritoire. Depuis  cette  époque,  M.  Théo- 
dore Lameth  n’a  plus  pris  aucune  part 
aux  affaires  publiques. 

Charles  de  Lameth,  frère  puîné  du 
précédent,  né  à Paris  en  1757, servit  aussi 
en  Amériqiiedans  la  guerrede l’indépen- 
dance, sous  le  général  Rochambeau. 
Une  blessure  qu'il  reçut  à la  prise 
d’York-Town  lui  valut  le  grade  de  co- 
lonel en  second  des  chasseurs  d’Orléans. 
De  retour  en  France,  il  fut  nommé  co- 
lonel du  régiment  des  cuirassiers  du 
roi  et  gentilhomme  d’honneur  du  comte 
d’Artois;  mais,  en  1789,  avant  été  élu 
député  aux  états  généraux,  il  résigna  ce 
titre,  et  fut  l’un  des  premiers  de  son 
ordre  à se  réunir  au  tiers  état.  Il  sou- 
tint constamment  de  sa  parole  et  de  ses 
votes  le  parti  constitutionnel , fut  porté 
à la  présidence  de  l’Assemblée,  le  5 juil- 
let 1791,  se  prononça,  après  le  voyage 
de  Varennes,  contre  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  et  appuya  les  mesures 
rigoureuses  qui  furent  prises  contre  les 
pétitionnairesduChampde  Mars.  A l’ou- 
verture de  la  campagne  de  1792,  il  prit 
du  service  à l’armée  du  Nord,  ou  il 
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commanda  une  division  de  cavalerie  en 
qualité  de  maréchal  de  camp;  mais  im- 
nirdiatement  après  la  révolution  du  tO 
aodt,  étant  alors  en  coiiÿ^é,  il  lut  arrêté 
aur  la  route  du  Havre  et  detenu  à 
Rouen.  Relâché  au  bout  de  quarante- 
sept  jours,  sur  la  rétdamation  de  son 
frère  Théodore,  il  se  vit  bientôt  mcn.acé 
d’une  nouvelle  arrestation,  et  se  réfugia 
à Hambourg.  Rentre  en  France  en 
1801,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’en 
1809,  epoque  où  il  reçut  l’ordre  de  re- 
joindre l’armée  d'ob.vervation  à Hanau. 
Il  fut  successivement  investi  du  gou- 
vernement du  grand-duché  de  ^Yurtz- 
bourg  et  de  celui  de  Suntona  en  Biscaye. 
A dater  de  1814,  il  se  tint  de  nouveau 
éloigné  de  la  vie  publique,  où  il  ne  re- 
parut qu'en  1837,  comme  député  de 
Pontoise.  En  cette  qualité,  il  ligura  dans 
l’opposition  des  deux  cent  vingt  et  un; 
et,  après  1830,  il  futde'ceux  qui,  pen- 
sant qu’on  avait  assez  fait  pour  la  li- 
berté , se  firent  les  soutiens  du  système 
de  la  résistance. 

Alexandrede  L\mbth, frère  des  pré- 
cédents, né  a Paris  en  1760  , embrassa 
aussi,  dès  sa  jeunesse  l'etat  militaire;  il 
lit  ainsi  que  ses  freres  la  guerre,  d Amé- 
rique, en  qualité  d'aide  de  camp  du 
général  Rochanibeau , et  commanda 
comme  ndjudaiK  l'attaque  dirigée  sur 
la  Jamaïque.  A son  retour  en  France, 
il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d’artillerie  Royal-  Lorraine.  Elu  par 
la  noblesse  de  Peronne  député  aux 
états  généraux , il  y suivit  le  parti 
constitutionnel,  dont  il  soutint  ch.iu- 
dement  la  cause.  Eu  I7U0,  il  pré- 
senta un  plan  d’organisation  militaire 
qui  obtint  le  suffrage  unanime  de  l’As- 
semblée. Après  la  fuite  de  Vareimes,  il 
tourna  ses  efforts  vers  la  défense  de  la 
royauté,  se  rapprocha  de  Louis  XVI, 
et,  se  déclarant  hautement  pour  le  sys- 
tème d'une  mou'archie  limitée,  proposa 
qu’après  l’acceptation  de  l’acte  constitu- 
tionnel, l'Assemblee  constituante  con- 
tinuât de  sieger  comme  lé.gislature.  En 
avril  1792,  il  alla  servir  a l’armée  du 
Nord  en  qualité  de  maréchal  de  camp, 
d’abord  sous  le  marci  lial  l.uckner,  puis 
sous  la  Fayette,  avec  lequel  il  fut  dé- 
crété d’accusation,  et  dont  il  partagea 
l’exil  et  la  captivité.  Au  bout  de  trois 
ans  et  demi,  il  fut  remis  en  liberté, 


tandis  que  la  Fayette  était  transféré  des 
cachots  de  Prusse  dans  ceux  d' .Autriche. 
Il  se  rendit  en  Angleterre;  mais  sa  pré- 
sence inquiétant  Pitt,  il  dut  se  retirer  à 
Hambourg,  auprès  de  son  frère.  Après 
le  18  brumaire,  Alexandre  de  Lameth, 
rentré  en  France,  fut  successivement 
appelé  à la  préfecture  des  Basses-.VIpes, 
en  1802;  à celles  de  Rh  n-et-Mosehe,  en 
1806:  de  la  Roër,  en  1806,  et  du  Pô,  en 
1809.  Le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion le  nuinnia,  en  1814,  lieutenant 
général  et  prélel  de  la  Somme.  Au  re- 
tour deNapnleon,  il  acccjila  la  pairie, 
et  se  prononça  contre  tonte  mesure 
de  rigueur,  il  fut,  à la  seconde  res- 
tauration, exclu  de  la  chambre  des 
pairs,  exclusion  dont  le  «leparteincnt  de 
Seine-et  Oise  le  dédommagea  en  1819, 
en  le  nommant  à la  chambre  des  dé- 
putes. Durant  quatre  sessions  qu'il  y 
siégea . il  lit  constamment  partie  de 
l'opposition  constitutionnelle.  Élu  de 
nouveau  députe  en  1828,  par  le  dépar- 
tement de  Seine  - et- Oise  , il  mourut 
bientôt  après  (mars  1829), à Paris. 

LAMKTTiitE  (Julien  Offrav  de)  naquit 
à Saint  Malo  en  1709.  Porté  vers  1a  mé- 
decine par  un  güiU  décidé,  apres  avoir 
pris  à Ideiins  ses  premiers  degrés,  il 
alla,  en  1733,  i tudier  a Leyde,  sous  l’il- 
lustre Boerhaave,  dont  if  traduisit  en 
français  quelques  ouvrages. 

Nommé,  en  1742,  médecin  du  régi- 
ment des  gardes  françaives,  à Paris,  il 
fut  atteint  du  ty|ihus  après  la  bataille  de 
Dettingen;  et,  d’après  les  observations 
qu’il  prétendit  avoir  fanes  sur  lui-méme 
durant  .sa  maladie,  il  écrivit  et  publia 
sou  llislinre  naturelle  de  l'üme,  la 
Haye,  1745,  où  il  chercha  à démontrer 
que  l'âme  est  un  simple  résultat  de  l'or- 
ganisme. Ce  livre,  aus-ipaiivrede  science 
physiologique  que  d'intelligence  philo- 
sophique, le  fit  considérer  comme  un 
fou  ; tandis  que  sa  Politique  du  méde- 
cin de  Machiavel,  Amsterdam  (Lyon), 
1746,  ouvrage  satirique,  qui  fut  con- 
damné au  feu  par  le  parlement,  lui  fai- 
sait la  réputation  d'un  méchant  homme. 

Obligé  de  se  réfugier  à Levde  en 
1746,  il  y publia  contre  ses  confrères 
une  nouvelle  diatribe  .sous  ce  titre:  ta 
Faculté  vengée,  Paris  (Hollande).  1747, 
comédie  satirique  en  trois  actes.  A cette 
publication  succéda  l'Homme  madUne, 
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Leyde,  1748,  que  Lamettrie  eut  l’im- 
puilence  de  dédier  nu  religieux  Haller. 

Poursuivi  a raison  de  cet  ouvrage  et 
chassé  de  la  Hollande,  Lamettrie  ne 
savait,  comme  le  dit  un  biographe,  où 
reposer  sa  mauvaise  tète,  lorsque  Fré- 
déric, par  rinterinédiairede  Mauuerluis, 
lui  offrit  un  asile  à Berlin,  et  l'aninit  au 
partage  de  cette  familiarité  dédaigneuse 
qu’il  affectait  avec  les  philosophes,  fa- 
miliarité qui  ne  faisait  disparaître  le  roi 

iiie  pour  mieux  faire  sentir  le  maître. 

.amettrie  était  donc  comme  le  Brah- 
mane du  drame  indieK,  sans  gène  avec 
son  royal  hôte.  <>  Il  entrait,  disent  les 
Souvenirs  de  Berlin,  dans  son  cabinet 
comme  chez  un  ami,  en  tout  temps;  il 
se  Jeiait  et  se  couchait  sur  les  canapé.s; 
uuand  il  faisait  chaud,  il  ôtait  son  col, 
déboutonnait  sa  veste,  et  jetait  sa  per- 
ruque par  terre  (*).  » 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à sentir  la 
chaîne.  ' Lamettrie,  écrivait  Voltaire, 
brdlederetouriieren  France.  Caît  homme 
si  gai,  qui  passe  pour  rire  de  tout, 
pleure  comme  un  enfant  d'éire  ici  ; il  me 
conjure  d'encager  .M.  de  Kiclielieu  à lui 
obtenir  sa  grâce...  H voudrait  s’en  re- 
tourner a pied  (** (***)).  • 

Voltaire  poursuivait  depuisdeux  mois 
celte  négociation  , lorsque  tout  à coup 
Lamettrie  mourut  (I7âl)  dans  la  mai- 
son du  ministre  de  France  , le  comte 
Tyrcoiinel.  Sa  On  fut  digne  de  sa  vie  : 
a Ce  Lamettrie,  cet  liomme-machiue , 
ce  jeune  médecin,  cette  vigoureuse  san- 
té, cctle  fcdle  imagination,  tout  cela  , 
écrivit  Voltaire  au  duc  de  Richelieu  , 
vient  de  mourir  pour  avoir  mangé  par 
vanité  tout  un  p.'lte  de  faisan  aux  truf- 
fes. » l-e  roi  de  Prus.se  honora  son 
favori  d'un  eloge  qu'il  üt  lire  à l’Aca- 
démie pur  le  secrétaire  de  ses  comman- 
dements. 

Lamettrie  continua  à Berlin  ses  élu- 


cubrations philosophico-physioloeistes. 
Après  l’ Homme-machine,  parut  !: Hom- 
me plante,  PoLsdam,  \ Réflexiont 
sur  l'origine  des  animaux,  Berlin, 
ilàO  -,r  tri  de  Jouir,  ib. , 1751;  f 'énus 
métaphysique  ou  Essai  sur  Corig'uie  de 
tàme  humaine , ib.,  1751  (’**). 


(*)  Tome  V,  p.  4o5. 

(**)  Lettre  à iiudame  Deiiii,  1751. 

(***)  Au  milieu  de  ces  hautes  médita- 


Les  ouvr.ages  de  Lamettrie  ne  sont 
qu’un  dévergondage  d'esprit,  digne  tout 
au  plus  de  pitié  ; les  contemporains 
même  en  ont  jugé  ainsi.  Voltaire  n'en 
parle  que  comme  de  rogatons,  de  folies 
incohérentes.  D’Argens  dit  que  ses  rai- 
sonnements sont  d'un  frénétique.  C'est, 
selon  Diderot,  un  auteur  sans  jugement, 
«dont  un  recounait  la  frivolité  de  l’es- 
prit dans  tout  ce  qu’il  dit,  et  la  cor- 
ruption du  coeur  dans  ce  qu’il  n’ose 
dire dont  le  chaos  de  raison  et  d'ex- 

travagance ne  peut  être  regardé  sans 
dégoût Tête  troublée  , idées  décou- 

sues.... Lamettrie,  dissolu,  impudent, 
bouffon  , flatteur  , était  fait  pour  la  vie 
des  cours  et  la  faveur  des  grands;  il 
est  mort  comme  il  devait  mourir,  vic- 
time de  son  intempérance  et  de  sa 
folie.  • 

Lamoignon  , nom  d’une  ancienne 
famille  du  Nivernais,  distinguée  dans 
les  armes  depuis  le  treizième  siècle,  et 
qui  s’ouvrit,  dans  le  seizième,  la  car- 
rière de  la  magistrature. 

Charles  de  Laxioignon,  seigneur 
de  Basville , né  a Nevers  en  1514 , 
étudia  le  droit  à Ferrare  sous  Al- 
ciat,  et  parut  ensuite  avec  éclat  au 
barreau  de  Paris,  où  il  devint  succes- 
sivement conseiller  à la  table  de  mar- 
bre et  au  parlement,  maître  des  re- 
quêtes et  conseiller  d'Etat  ; il  mourut 
en  1572.  Il  avait  été  désigné  pour  rem- 
placer, en  cas  de  mort,  le  chancelier  de 
f’Uôpital. 

chrétien  /•’  de  Lamoignon,  son 
fils,  né  en  1567,  étudia  le  droit  sous 
Cujas,  devint  conseiller  au  parlement 
en  1595,  puis  président  aux  enquêtes, 
conseillerde  la  grand' chambre,  et,  enfin, 
president  à mortier  en  1633. 11  moiu-ut 
en  1636. 

Guillaume  Lamoignon,  fils  de 
Chrétien,  né  en  1617,  conseillerau  parle- 
ment de  Paris,  fut  nommé  maître  des  re- 
lions, I.ameltrie  n’avait  point  perdu  de  vue 
sa  querelle  avec  les  méderins , et,  sous  le 
titre  de  Pénélope  ou  Mncitinvel  médecin  , 
Berlin,  174S.  il  avait  publié  une  truiviéine 
satire  , plus  sanglante  encore  que  les  deux 
premières , où  les  hommes  les  plus  remar- 
quables dans  la  médecine  et  dans  les  sciences 
naturelles,  tels  que  Haller,  Linné  cl  Roer- 
baave  lui-méoie  n'éuiieul  point  épargnés. 
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quêtes  en  1644,  et  premier  président  en 
16^8.  Il  se  conduisit  avec  une  grande 
générosité  dans  l’affaire  du  surintendant 
Fouquet,  avec  lequel  il  était  brouillé  de- 
puis quelques  années.  Chargé  de  présider 
la  chambre  de  justice  qui  devait  pronon- 
cer sur  le  sort  de  ce  ministre , il  lui  ût 
donner  un  conseil;  et,  sondé  par  Col- 
bert sur  ses  propres  dispositions,  il  ré- 
pondit: « Un  juge  ne  dit  son  avis  qu’une 
X fois,  et  sur  les  fleurs  de  lis.  » Colbert 
engagea  Louis  XIV  à lui  témoigner  son 
m^ntentement.  Lamoignon  le  sut  ; il 
offrit  sa  démission  ; mais  elle  ne  fut 
point  acceptée.  Fouquet,  apprenant  la 
noble  conduite  du  magistrat,  le  fit  prier 
d’oublier  ses  torts  ; Lamoignon  répon- 
dit à l’intermédiaire  : « Je  me  souviens 
« seulement  qu’il  fut  mon  ami , et  que 
«je  suis  son  juge.  » Considérant  en- 
suite racharnement  que  l’on  montrait 
contre  l’accusé,  qu’au  fond  il  trouvait 
coupable , mais  qu’il  voyait  menacé  de 
condamnations  peut-être  trop  sévères , 
il  se  retira  de  la  commission , en  allé- 
guant la  nécessité  de  sa  présence  au 
parlement,  et  répondit  à quelques  amis 
qui  le  pressaient  de  reprendre  son  poste  : 
« iMvavi  manus  meas,  quomodo  inqul- 
« nabo  eas?«  Mais  sa  conduite  fut  moins 
noble  dans  l’affaire  du  malheureux  Far- 
gues,  qu’il  fit  pendre,  etdont  il  ne  rougit 
pas  derecevoir  ensuite  les  biens. (Voyez 
Fabgues.)  Il  mourut  en  1677,  laissant 
deux  fils,  Chrétien-François  et  Sicolas, 
auxquels  il  laissa  ses  terres  de  Basmlte 
et  de  iMunai-Courson , qu’il  avait  fait 
ériger,  la  première  en  marquisat,  la  se- 
conde en  comté , par  lettres  de  décem- 
bre 1070. 

Chrétien  - François  F’’  de  Lamoi- 
gnon, marquis  dé  Basville,  naquit  à 
Paris  en  1644,  et  fut  nommé,  en  1666, 
conseiller  au  parlement,  puis  maître 
des  requêtes,  avocat  général , et  enfin 
président  à mortier  en  1690. 

Lié , comme  son  père , avec  Bourda- 
loue,  Boileau  , Racine,  Regnard  , il  les 
réunissait  souvent  à sa  terre  de  Bas- 
ville;  et  ce  fut  à lui  que  Boileau  adressa 
sa  6'  épître.  Il  était  membre  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  mountt  en 
1709,  laissant  aussi  deux  fils  : Chré- 
tien Il  et  Guiltaume. 

Chrétien  U de  Lamoignon  , mar- 
quis de  Basville , devint , en  1706 , pré- 


sident au  parlement,  et  mourut  en 
1729,  laissant  uti  fils  unique. 

Chrétien-  Guillaume  1"  de  Lamoi- 
gnon , marquis  de  Basville , baron  de 
Saint  - Yon  , né  le  T’  octobre  1712 , fut 
nommé,  en  1730,  président  a mortier 
au  parlement , et  conseiller  ordinaire  du 
roi. 

Chrétien- François  II,  son  fils,  né 
en  1735,  fut,  en"  1758,  nommé  pré- 
sident à mortier  du  parlement,  avec  le- 
quel il  fut  exilé  en  1772,  et  obtint, 
pendant  la  tenue  de  l’assembh^  des 
notables  en  1787,  la  place  de  garde  des 
sceaux  en  remplacement  de  Miroinesnil. 
Il  travailla  , de  concert  avec  le  principal 
ministre,  Loniénie  de  Briennc,  aux 
édits  du  timbre  et  de  la  subvention  ter- 
ritoriale, dont  le  refus  d'enregistre- 
ment occasionna  l’exil  du  parlement  à 
Troyes.  Il  donna  sa  démission  en  oc- 
tobre 17S8,  trois  mois  après  de  Brienne, 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  Basville , 
où  il  mourut  en  1789. 

Guillaume  rfe  Lamoignon,  seigneur 
de  Malesherbes , 2'  fils  de  Chrétien- 
François  I",  naquit  en  1683,  et  fut  suc- 
cessivement avocat  général , président 
du  parlement  de  Pans,  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides,  et  enfin  chan- 
celier de  France  en  1750,  mais  sans 
avoir  les  sceaux  de  l’Etat.  La  famille 
Maupeou,  soutenue  par  une  intrigue  de 
couren  1 763,  désirait  la  place  de  chance- 
lier; Lamoignon,  ayant  refusé  de  donner 
sa  démission,  fut  "exilé  (’) , et  remplacé 

(*)  Un  crril  de  l'époque  parle  en  ces  ter- 
mes de  l’exil  du  chaneclier  : « M.  de  Lamoi- 
gnon avait  de  duiilnureiix  reproehes  à se 
faire  sur  sa  trop  grande  complaisance  à se 
prêter  au  despotisme  de  la  cour.  Chef  de  la 
justice , il  avait  vu  pendant  dix  ans  des  ora- 
ges |iersévérants  s’élever  sous  son  influence 
contre  ses  ministres;  il  avait  fait  infliger  des 
exils  consécutirs , des  mandats , des  enipri- 
sonucmeiits,  à Paris , à Kurdeaux,  .à  Aix  , à 
Rouen,  à Rennes,  à Resaiiçon  , à r.reiiulile, 
à Toulouse  ; il  avait  livre  des  attaques  géiiis- 
raies  ou  particiilitucs  aux  cours  de  magistra- 
ture , tantôt  par  rélal>li.v>eiiient  d’une  cham- 
bre royale , tantôt  en  excitant  les  gens  du 
grand  conseil  contre  toutes  les  classes  du 
parlement,  tantôt  en  jetant  des  semences  de 
division  entre  les  états  et  le  parlement  d’une 
même  province.  Mais  il  avait  reconnu  t’abî- 
me.. . il  avait  été  effrayé,  et  dans  ses  remords 
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par  Maupeou , que  le  parlement  refusa 
de  reconnaître , sous  le  titre  de  vice- 
chancelier.  Mais,  plus  tard  (1768),  le  ti- 
tulaire, ayant  enfin  cédé  aux  persécu- 
tions et  aux  obsessions,  et  s’étant  dé- 
mis , Maupeou  lui  succéda  avec  le  titre 
plein  et  entier.  Guillaume  de  Lamoi- 
gnon mourut  en  1772. 

Chrétien-Guillaume  de  Lamoignon 
DE  Maleshebbes,  fils  du  précédent, 
né  à Paris  en  1721 , exerça  d’abord  les 
fonctions  de  substitut  du  procureur 
général  et  de  conseiller  au  parlement, 
puis  succéda  à son  père  dans  la  prési- 
dence de  la  cour  des  aides , et  fut  en 
même  temps  chargé  de  la  direction  de 
la  librairie  (1750).  Parvenu  jeune  en- 
core à de  si  hauts  emplois,  il  y apporta 
l’amour  le  plus  pur  de  l’humanité  et  de 
la  Justice,  et  se  fit  le  protecteur  des 
lettres  et  des  citoyens  opprimés.  Les 
mêmes  sentiments  l'inspiraient  lors- 
qu’en  qualité  de  chef  d’une  des  pre- 
mières cours  du  royaume,  il  adressait  à 
Louis  XV  les  courageuses  remontran- 
ces Ae  1770  et  de  1771.  Les  parlements 
venaient  d’étre  supprimés  ; la  cour  des 
aides  éprouva  bientôt  le  même  sort, 
et  Malesberbes , qui , depuis  1760 , n’é- 
tait plus  directeur  de  la  librairie,  fut 
exilé. 

Louis  XVI,  en  montant  sur  le  trône, 
rétablit  les  anciens  parlements  ; et  Ma- 
lesherbes,  rappelé  à ses  fonctions,  ob- 
tint la  plus  grande  popularité.  Une  dis- 
grâce momentanée  n’avait  point  changé 
ses  principes  ; il  continua  de  faire  en- 
tendre la  vérité  à la  cour,  et  de  pro- 
poser les  réformes  qu’il  croyait  justes 
et  convenables.  Louis  XVI  l’appela, 
en  1775  , au  ministère,  et  lui  confia 
le  département  de  Paris  et  de  la  mai- 
son du  roi.  Ce  vertueux  magistrat  était 
entré  au  ministère  avec  Turgot , dont 
il  avait  embrassé  le  système.  Lorsque 
ce  dernier  fut  renvoyé,  il  se  crut  obligé 
de  donner  sa  démission. 

Membre  de  l’Académie  des  scien- 
ces depuis  1750 , et  plus  tard  de  celle 

s’élail  refusé  à laisser  regagner  le  principe  de 
dissolution  qu’il  avait  trop  fait  valoir,  lecoiu- 
mandemeDt  substitué  à la  loi.  Dans  sou  exil 
il  gémissait  des  maux  dont  il  devait  pourUinl 
se  regarder  comme  le  |>rincipal  auteur.  » 
Uisloire  du  siècle  de  Lauis  XK. 


des  inscriptions,  il  avait  été  reçu  à 
l’Académie  française,  en  1775,  à la  place 
de  Dupré  de  Saint-Maur.  Il  comj>o.sa, 
pendant  son  éloignement  des  affaires, 
plusieurs  ouvrages  de  morale  et  de  po- 
litique , et  parcotirut  à pied , sous  le 
nom  de  M.  Guillaume,  la  France,  la 
Suisse  et  la  Hollande.  A son  retour 
(1787),  Louis  XVI  l’appela  de  nouveau 
au  ministère;  mais  la  situation  du 
royaume  avait  empiré  ; les  avis  de  Ma- 
lesherbes  ne  furent  point  écoutés , et , 
fatigué  d’être  inutile,  il  donna  de  nou- 
veau sa  démission. 

Bientôt  les  événements  amenèrent 
avec  la  chute  du  trône , le  procès  du 
monarque;  Malesberbes  se  dévoua  pour 
la  défense  de  Louis  XVI,  et  ne  l’aban- 
donna qu’au  dernier  moment.  Arrêté 
lui-même  un  an  après,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  condamné 
à mort  et  exécuté  le  22  avril  1794. 

Outre  ses  fameusec  Remontrances . 
on  a de  lui  : Mémoire  sur  le  mariage 
des  protestants,  1785-87,  in-8”;  Obser- 
vations sur  le  Mélèze , etc.  ; Mémoire 
sur  les  moyens  d’accélérer  les  progrès 
de  l’économie  rurale  en  France,  etc. , 
1790,  in-8‘’;  Idées  d’un  agriculteur  pa- 
iriole,  etc.,  1791,  in-8»;  Mémoire  pour 
Louis  Xf'I,  1792;  Observations  sur 
l’histoire  naturelle  de  Bvffon,  1798, 
2 vol.  in-8'  ou  in-4°  ; Mémoire  sur  la 
librairie  et  sur  ta  liberté  de  la  presse 
(publié  par  Barbier),  1809,  in-8^. 

Nicolas  de  Lamoignon  de  Basville, 
second  fils  de  Guillaume  r' , naauit 
en  1648,  et  fut  de  bonne  heure  des- 
tiné à la  magistrature.  Conseiller  au 
parlement  en  1670  , maître  des  re- 
quêtes en  1675 , il  suivit  ensuite  la 
carrière  administrative,  fut  successi- 
vement intendant  de  Montauban,  de 
Pau,  de  Poitiers,  de  Montpellier,  resta 
dans  celte  dernière  ville  pendant  trente- 
trois  ans , et  y acquit  une  triste  célé- 
brité par  les  cruautés  qu’il  exerça  con- 
tre les  protestants  ; chargé  par  la  cour 
de  les  forcer  à se  convertir,  il  outre- 
passa souvent  les  ordres  cruels  qui  lui 
étaient  donnés,  et  fit  périr,  pendant  le 
cours  de  son  ministère , plus  de  dix 
mille  personnes.  Il  quitta  l’intendance 
du  Languedoc  en  1718,  et  mourut  à 
Paris  en  1724. 

Son  fils,  Urbain-Guillaume  de  La 
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MOifrNOS,  comte  de  Launay-roiirson, 
né  en  1074,  fut  intend.int  de  Rouen 
en  1704,  de  Bordeaux  en  1707,  et  con- 
seiller d'État  ordinaire  en  1717.  nuclos 
cite  de  lui  des  traits  étonnants  d'arbi- 
traire et  de  de.spotisme. 

La  Mon.noir  (Bernard  de) , né  à Di- 
jon en  1641 , débuta  au  barreau  de  cette 
rille  en  1002;  mais  bientôt,  emporté 
rets  la  littérature  |iar  une  insurmonta- 
ble vocation  , il  renonça  à tout  pour  s’y 
livrer.  Après  s’étre  longtemps  borné 
aux  modestes  sucxès  de  société  que  lui 
offrait  sa  ville  natale,  il  obtint,  en 
1671  , le  premier  prix  de  (voesie  qu’ait 
décerné  l^Vcadémie  française , et  cinq 
fois  depuis  lors  il  sortit  vnin(]ueur  de 
ces  concours  poétiques.  En  1072  , à la 
sollicitation  de  sa  famille,  il  acheta  une 
charge  de  conseiller- trorrecteur  en  la 
chambre  des  comptes.  Cettecharge,  qu’il 
garda  huit  ans  , ne  ralentit  point  sa 
verve  portique. 

Du  naturel  et  de  la  vivacité,  une 
gaieté  un  peu  grivoise  forment  les 
qualités  saillantes  de  son  talent,  ((es 
qualités  ont  fait  le  succès  de  ses  con- 
tes, de  ses  épigramines , et  surtout 
de  ses  Nogis  écrits  en  patois  bour- 
guignon, et  qui  ont  joui  d’une  grande 
popularité.  Érudit  aussi  bien  que  poète, 
la  Monnoie  composa  aussi  avec  succès 
des  vers  grecs,  latins,  espagnols,  ita- 
liens. En  1713,  il  fut  élu  membre 
de  l’Académie  française  a l'unanimité. 
Ruiné  par  le  système  de  Law  , une 
pension  de  600  livres  que  lui  fit  le 
duc  de  Villeroi  , et  une  autre  d'égale 
somme  que  lui  flit  assurée  par  les  li- 
braires, lui  permirent  d’atteindre  douee- 
ment  le  terme  de  sa  vie;  il  mourut  en 
1728. 

Poète  médiocre,  c’est  moins  à ce 
titre  que  comme  érudit  et  philologue 
que  la  Monnoie  a gardé  quelque  répu- 
tation. Le.s  .-trta  eruditorum  de  I.ei))- 
zig  le  qualifient  de  vir  omnix  elegantiar 
peritisximus  et  siudiiisisxiniiis ; a cette 
appréciation  il  faut,  pour  être  Juste,  en 
Joindre  une  autre  moins  avantageuse, 
mais  egalement  méritée,  celle  de  Rnr- 
man,  qui  appelle  la  Monnoie /«dc/'c.MMs 
nugarun  in/lagator. 

Lamorli  ÈRE  ( Alexis  Magallon,  comte 
de),  né  à Grenoble  (Isère) en  1707,  en- 
tra de  bonne  heure  au  service,  par- 


eounit  tous  les  grades  inférieurs  et  par- 
vint à relui  de  lieutenant  général  ; il  fit 
avec  éclat  les  différentes  campagnes 
d’Allemagne,  se  trouva  à presque  tous 
les  sieges  importants  , .se  distingua  par- 
ticulièrement aux  batailles  de  Fonte- 
noy,  de  Rocroy,  et  ce  fut  lui  qui  enleva 
sur  le  territoire  de  la  .Savoie  le  fameux 
Mandrin.  Il  lit,  avec,  le  même  zèle  et  le 
même  talent , dans  un  Age  très-avancé, 
les  guerres  de  la  révolution;  obtint,  en 
1791,  un  commandement  dans  l’inté- 
rieur, passa  ensuite  à l’armée  de  la  Mo- 
selle, et  de  là  a la  l.ï'  division  militaire. 
Il  est  mort  apres  avoir  reçu  sa  retraite. 

Un  fils  du  général  l.amorlière  (é'ran- 
çoh- Louis)  suivit  avec  distinction  la 
même  carrière  que  lu'.  Aide  de  camp 
de  son  pereen  1791,  il  devint  plus  tard 
gênerai  de  division,  et  eut , jusqu’en 
1806,  le  gouvernement  général  des  lies 
de  France  et  de  la  Béi.iiion  ; il  com- 
manda ensuite  la  l.S'  division  militaire, 
et  fut  admis  à la  retraite  en  1815. 

La  Mothe-le-Vayer  (François  de), 
né  à Paris  en  I5S8,  fit  de  profondes 
études  dan.s  les  lettres  , l’histoire  et  le 
droit  : éloigné  par  goilt  des  affaires  pu- 
bliques , il  se  démit  d’une  charge  au 
parlement  que  lui  avait  transmise  son 
père . |)our  se  livrer  entièrement  à ses 
recherches  favorites.  Toutefois  il  avait 
près  de  cinquante  ans  lorsqu’il  mit  au 
jour  ses  premiers  écrits;  l’un  d’eux,  qui 
traitait  de  l’instruction  à donner  au 
dauphin  (Louis  XIV),  lui  mérita  d’être 
désigné  par  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  précepteur  de  ce  prince  ; m.iis 
ce  ne  fut  qu’apres  avoir  dirigé  les  pre- 
mières études  du  jeune  duc  d’Orléans 
que  la  Mothe  obtint  ce  poste  éminent. 
Il  avait  été  nommé  memlire  de  l’Acadé- 
mie française  en  1639.  Après  le  mariage 
de  son  auguste  élève  (1660),  il  termina 
l’éiliication  de  Monsieur,  frère  de  Louis 
XIV.  La  .Mothe,  que  Naiidé  a sur- 
nommé le  l’hilargue  de  la  France, 
mourut  en  1672,  a l’âge  de  85  ans. 
L’histoire  était  son  étude  favorite; 
frappé  de  l’infinie  variété  des  opinions 
et  des  mœurs , il  y puisa  ce  scepticisme 
qui  forme  le  caractère  général  de  ses 
wirits.  Ses  ouvrages,  fort  nombreux  et 
tous  remarquablesnarrertidilion, ont  été 
réunis  plusieurs  lois  ; l'édition  la  plus 
complète  est  celle  de  Dresde , 1756-59, 
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14  vol.  in-8“;  seulement  nous  citerons, 
parmi  ceux  qu'elle  contient  les  suivants  : 
Dixcours  de  la  contrariété  et  humeurs 
qui  se  trouve  entre  certaines  nations , 
163«;  Considérations  sur  l'éloquence 
française,  Ui38\cle l’Instruction  de  M. 
le  dauphin,  delaCertudespaiens, 
1 642  ; Jugement  sur  les  anciens  et  prin- 
cipaux historiens  grecs  et  latins,  1646; 
Petits  Traités  en  forme  de  lettres, 
16.Ï9  ; Hexameron  rustique,  1670; 
Dialogues  faits  à fimitation  des  an- 
ciens, 1698  On  a publié  r£s/>nï  rfe /rt 
Mothede- Payer,  1763,  in-12,  par  Mont- 
linot,  et  1783,  par  Alletz. 

I.A  Motte  (Antoine  Houdar  de),  né 
à Paris  le  17  janvier  1672.  Il  n’y  a, 
dans  la  vie  de  cet  hointne  de  lettres , 
d'autres  événements  que  la  publication 
de  ses  ouvrages.  Ami  de  son  repos,  ré- 
servé , discret,  prudent  et  doux  comme 
son  ami  Fontenelle,  il  s’arrangea  de 
manière  à mener  la  vie  la  plus  égale  et 
la  plus  dépourvue  de  toute  espèce  d’in- 
cidents. Il  fit,  à l’âge  de  vingt  ans,  son 
début  dans  les  lettres  ; se.s  premiers 
ouvrages  furent  des  0[)éras.  Il  aborda 
ensuite  successivement  presijiie  tous 
les  genres  de  poésie,  la  tragédie,  l’é- 
popee,  l’ode,  la  fable.  On  n’avait  pas 
encore  vu  un  poète  de  profession  atta- 
quer la  poésie  comme  inutile  et  les  vers 
comme  une  contrainte  préjudiciable  au 
génie  ; c’est  ce  que  fit  la  Motte  : il  passa 
sa  vie  à soutenir  ce  paradoxe , tout 
en  continuant  à versiber.  Dans  cette 
étrange  entreprise , il  avait  pour  auxi- 
liaire et  pour  guide  Fontenelle.  On  leur 
répondait  de  tous  côtés  que , s’ils  ju- 
geaient la  poésie  inutile,  c’est  qu’ils  ne 
fa  sentaient  pas , et  que  si  les  vers  leur 
paraissaient  faire  tort  aux  sentiments 
et  aux  pensées  par  la  contrainte  qu’ils 
imposent  à l’écrivain,  c’est  qu’ils  étaient 
inca|>ables  eux -mêmes  de  surmonter 
cette  contrainte  et  de  porter  ces  en- 
traves. Il  est  évident  que  c’était  là  la 
vraie  origine  de  leur  paradoxe;  cepen- 
dant leur  erreur  avait  un  côté  de  vérité. 
En  tant  qu'ils  reprochaient  à la  langue 
française  d'étre  plus  rebelle  sous  la 
main  du  poète  que  les  langues  ancien- 
nes et  que  quelques  langues  moder- 
nes, ils  voyaient  malheureusement  trop 
juste.  On  peut  dire  aussi  qu’au  fond  de 
leurs  attaques  contre  la  poésie,  il  y 


ava^t  un  secret  pressentiment  de  la  dé- 
cadence où  elle  allait  tomber  et  de  l’im- 
(lortance  que  les  nouveaux  besoins  des 
esprits  allaient  donner  à la  prose  dans  le 
dix  huitième  siècle.  Comme  on  répétait 
sans  cesse  aux  représeulations  drs  tra- 
gédies de  la  Motte,  le  mot  de  Boileau  : 
t)ue  n’écrit-ü  en  prose?  il  entreprit  de 
faire  voir  au  public  que  ce  souhait  iro- 
nique. pris  au  sérieux,  renfermait  l’a- 
venir de  la  tragédie  : il  mit  en  prose  sa 
tragédie  en  vers  ti’OCdipe.  Elle  tomba 
sous  cette  nouvelle  forme  comme  sous 
la  première;  mais  la  Motte  n'eu  voulut 
pas  démordre.  Cet  homme , d’un  ca- 
ractère doux  et  circonspect  , portait 
dans  les  questions  de  littérature  et  de 
güdt  un  rare  entêtement  et  une  indé- 
pendance singulière  d'esprit.  Dans  ses 
essais  de  critique  sur  le  théâtre,  il  at- 
taqua le  système  des  trois  unités  et  de- 
vança, dans  sa  révolte  hardie  contre 
ces  cl.issiques  entraves,  la  plupart  des 
principes  énoncés  par  nos  modernes 
novateurs.  EnGn , il  s’enrôla  dans  la 
brigade  de  ces  critiques  étourdis  et  peu 
hellénistes  qui  avaient  déclaré,  au  nom 
de  la  dé^vnce  et  de  ce  qu’ils  appelaient 
le  bon  goût,  une  espèce  de  guerre  à 
Homère  et  an  génie  grec. 

On  sait  qu'affligé  des  familiarités,  des 
longueurs  et  des  grossièretés  dont  Ho- 
mère lui  paraissait  plein,  il  entreprit 
de  l'épurer  et  de  l’aviver  dans  une  es- 
pèce de  traduction  abrégée,  <‘t  qn’en 
tête  de  cet  étrange  ouvrage  il  plaça  , en 
manière  de  préface , une  ode  où  il  se 
faisait  remercier  par  l’ombre  d’Homère. 
On  se  moqua  de  l’ode  et  de  la  traduc- 
tion ; mais  les  lecteurs  impartiaux  ad- 
mirèrent , dans  le  discours  en  prose  qui 
précédait  le  tout , la  finesse  ingénieuse 
des  idées,  l’art  de  la  discussion,  l’ha- 
bileté du  développement , l’elégance  fa- 
cile et  piquante  du  style.  Ces  qualités 
se  retrouvent  dans  beaucoup  d’écrits  en 
prose  de  la  Motte  qu'on  lit  avec  plaisir 
malgré  les  erreurs  qu’il  s’est  efforcé  d’y 
faire  triompher.  On  peut  dire  que  sou- 
vent, en  partant  d’un  point  de  vue  faux 
ou  contestable,  la  Motte  raisonne  à 
merveille,  et  que,  dans  la  critique,  per- 
sonne n’a  su  mieux  que' lui  mettre  en 
relief  les  côtés  spécieux  d’une  opinion 
paradoxale,  ou  les  côtés  piquants  d’une 
opinion  neuve.  Ses  écrits  polémiques  se 
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distinguaient  aussi  par  une  politesse, 
par  un  ton  de  modération  et  d’urbanité 
que  les  critinues  savent  garder  rare- 
ment, et  qui  fui  donnèrent  tout  l'avan- 
tage dans  sa  lutte  avec  la  fougueuse  et 
virile  madame  Dacier.  On  ne  lit  plus 
aujourd'hui  les  opéras  à'Issé  et  de  Sé- 
melé , la  tragédie  A' Œdipe  et  même 
celle  A'Inés  de  Castro,  quoique  bien 
supérieure  à tout  ce  que  fit  la  Motte 
pour  le  théâtre;  mais  on  lit  avec  inté- 
rêt , et  on  consulte  avec  fruit , ses  Ré- 
flexions sur  la  critique , ses  discours 
sur  la  tragédie,  l’ode,  la  fable;  etc.  Cet 
homme  d‘esprit  honnête  homme  mou- 
rut en  1731.  Il  avait  perdu  la  vue  de- 
puis l'âge  de  quarante  ans  et  avait  passé 
ses  dernières  années  dans  des  souffran- 
ces continuelles  causées  par  de  graves 
infirmités;  mais  ce  triste  état  n’altéra 
jamais  l’égalité  de  son  âme,  la  douceur 
de  son  caractère,  et  n’affaiblit  point  son 
esprit,  qui , toujours  avec  la  même  fi- 
nesse, la  même  froideur,  et  la  même 
élégance,  se  déploya  jusqu’au  bout  dans 
mille  productions  diverses. 

La  Mothe  Uoudancoubt  (Philippe 
de),  duc  de  Cardone,  né  en  1605,  fit  ses 
premières  armes  à l'âge  de  18  ans,  sous 
le  duc  de  Montmorency,  et  se  distingua 
dans  ur;  grand  nombre  de  combat.^  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Pié- 
mont. Il  reçut  en  1641  le  titre  de  vice- 
roi  de  Catafogne,  et  se  mit  à la  tête  de 
Farmée  française  qui  agissait  dans  cette 
province.  Vainqueur  à Tarragone , à 
Villefranche,  où  il  gagna  le  bâton  de 
maréchal,  et  à I.érida,  il  fut  défait  dans 
un  second  combat  livré  près  de  cette 
ville , eut  3,000  hommes  tués , 2,000 
prisonniers , et  se  retira  avec  le  reste 
de  ses  troupes  sur  Balaguer.  Désespéré 
de  cet  échec,  il  essaya  de  recruter  une 
nouvelle  armée  en  Catalogne  et  dans  le 
Roussillon;  mais  les  Catalans  avaient 
perdu  toute  énergie  ; ils  accusaient  les 
Français  de  leurs  malheurs,  et  enga- 
geaient journellement  avec  eux  des  rixes 
sanglantes;  ceux-ci,  ainsi  harcelés, 
souffrant  de  la  faim  et  des  privations 
de  toutes  sortes,  désertèrent  en  foule. 
La  Mothe , privé  ainsi  de  soldats  et 
abattu  par  la  perspective  d’une  défaite 
prochaine , s’éloigna  en  abandonnant 
Lérida,  qui  capitula  le  38  juillet  1644. 
Ses  ennemis,  prompts  à saisir  l’occasion 


de  l’éloigner  du  commandement , l’ac- 
cusèrent de  négligence  coupable.  En- 
fermé au  château  de  Pierre-Encise,  il 
se  vit  traîner  devant  les  tribunaux,  jus- 
qu’à ce  qu’enfin  le  parlement  de  Greno- 
ble le  déchargea  de  toute  imputation  , 
et  le  rendit  à la  liberté  après  une  déten- 
tion de  quatre  ans. 

La  Mothe  ne  prit  qu’une  faible  part 
aux  troubles  de  la  fronde;  l’injustice 
dont  il  avait  été  victime  l’aurait  rangé 
dans  le  parti  des  mécontents  ; mais  ses 
talents,  tout  militaires,  ne  le  destinaient 
pas  au  rôle  de  chef  de  faction.  Les  pro- 
grès des  Espagnols  dans  la  Catalogne 
le  rappelèrent  sur  le  terrain  où  il  avait 
déjà  triomphé , et  où  il  soutint  de  nou- 
veau l’honneur  des  armes  françaises, 
surtout  dans  sa  belle  défense  de  Bar- 
celone. Revenu  a Paris  en  1657,  il 
y mourut  la  même  année,  âgé  de  52 
ans, 

La  VIotte  d'Abgencoubt  ( made- 
moiselle de].  Avant  son  attachement 
pour  Marie  de  Mancini , « Louis  XIV 
arut  quelque  temps  captivé  par  une 
Ile  de  la  reine,  mademoiselle  de  la 
Motte  d’Argencourt , qui , sans  être 
douée  ni  d'une  éclatante  beauté,  ni  d’un 
esprit  fort  extraordinaire , était  une 
personne  tout  aimable.  Pendant  quel- 
que temps  le  roi  en  fut  passionnément 
épris  : la  reine  et  son  ministre  craigni- 
rent que  cet  amour  ne  le  portât  à quel- 
que folie  ; la  reine,  pour  l'en  dissuader, 
employa  tout  le  crédit  que  lui  donnaient 
l'affection  de  son  fils,  sa  confiance  et  ses 
sentiments  religieux  ; Mazarin  recueillit 
de  la  bouche  de  la  mère  de  mademoiselle 
de  la  Motte  quelques  propos  que  le  roi 
lui  avait  adre.sses , puis  il  les  répéta  à 
Louis  XIV,  comme  s’il  les  tenait  d'un 
amant  de  la  jeune  personne.  Il  lui  fit 
ainsi  croire  qu'il  était  trahi,  et  la  pauvre 
fille  fut  enfermée  dans  le  couvent  de 
Chaillot(‘).  » 

La  Motte-Piquet  (le  comte  Tous- 
saint-Guillaume de),  né  à Rennes  en 
1720,  entra  au  service  en  1735,  et,  du- 
rant 46  ans,  soutint  dignement  l’hon- 
neur du  pavillon  et  l’intérêt  du  com- 
merce français  : il  fit  28  campagnes,  de 
1737  à 1783  ; les  plus  remarquables  sont 

(*)  Sismondi  , Uuloire  des  Français , 
t.  XXIV,  p.  5oo. 
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celles  d’Amérique,  où  il  fut  nommé  chef 
d’escadre;  celle  de  1779,  signalée  par  le 
combat  de  Fort-Royal,  où  il  eut  à sou- 
tenir, avec  3 vaisseaux,  le  feu  de  10  vais- 
seaux anglais;  et  celle  de  1781,  où  il 
causa  les  plus  grands  dommages  aux  An- 
glais. Né  sans  fortune,  la  Motte  recevait 
depuis  1776  une  pension  de  800  livres; 
le  roi  lui  en  accorda  une  autre  de  3,000 
livres  en  1781.  Ce  brave  marin  mourut 
en  1791. 

La  Motte-Valois  (comtesse  de). 
Cette  femme,  devenue  si  célèbre  par  le 
scandaleux  procès  du  collier,  naquit  le 
22  juillet  1756,  à Fontette,  en  Champa- 
gne, sous  le  chaume  et  dans  l’indigence. 
Elle  descendait  de  la  royale  race  des  Va- 
lois par  Henri  de  Saint-Remi,  bâtard 
de  Henri  II , et  de  Nicole  de  Savigni. 
Laissée  orpheline  en  bas  âge  par  un 

fière  mortàl’Hotel-Dieu,  elle  mendiait, 
ors(|ue  les  soins  charitables  de  la  mar- 
quise de  Boulainvilliers  firent  constater 
son  origine.  En  1780,  un  mauvais  su- 
jet, un  comte  de  la  Motte,  servant  alors 
dans  la  gendarmerie,  l'épousa  par  spé- 
culation. Parmi  les  grands  seigneurs 
dont  elle  obtint  des  secours,  des  pré- 
sents à différents  titres , se  trouva 
le  cardinal  Louis  de  Rohan  , évéque 
de  Strasbourg  et  grand  aumônier  de 
France,  prélat  ambitieux  , débauché, 
crédule , inepte  et  orgueilleux.  Elle 
comprit  aisément  le  parti  qu’elle  pou- 
vait tirer  d'un  tel  homme.  D’abord, 
elle  lui  persuada  qu’elle  était  au  mieux 
auprès  ae  la  reine,  avec  laquelle  elle  es- 
pérait le  réconcilier  ; car  il  avait  en- 
couru la  complète  disgrâce  de  Marie- 
Antoinette.  Elle  lui  conseilla  ensuite  d'a- 
cheter un  certain  collier  de  diamants, 
évalué  1 ,600,000  liv.,  que  deux  joailliers 
avaient  fabriqué  pour  madamedu  Barry, 
et  qu'après  la  mort  de  Louis  XV,  ils 
avaientinutilement  essayé  de  vendre  à la 
reine.  Le  cardinal  devait  envoyer  le  fa- 
meux joyau  à In  reine , en  laissant  à Sa 
Majesté  la  faculté  de  le  payer  en  petites 
sommes , à différents  termes.  Que  ne 
pouvait-il  pas  attendre  de  la  reconnais- 
sance de  la  reine  pour  un  tel  service  ! 
Or,  on  sait  que  madame  la  Motte 
n’avait  d'autre  Dut  que  de  s’approprier 
le  fameux  collier.  Elle  parvint  à son 
but. 


Le  prélat  fasciné  fut  la  dupe  d’un 
billet  fabriqué,  et  signé  Marie- An- 
toinette de  France,  billet  qui  l'au- 
torisait à conclure  l’acquisition  ; le  col- 
lier acheté  (l"  février  1785),  madame 
la  Motte  monte  une  nouvelle  scène  de 
mystification  ; le  cardinal,  caché  au  fond 
d’une  alcôve,  dans  une  auberge  de  Ver- 
sailles , voit  sa  confidente  remettre  le 

firécieux  dépôt  à un  homme  couvert  de 
a livrée  de  la  reine,  et  la  Motte  va  aus- 
sitôt vendre  en  Angleterre  une  partie 
des  débris  du  collier  dépecé.  Cepen- 
dant, l'habile  intrigante  faisait  entendre 
au  prélat  que  si  la  reine  le  traitait  en- 
core froidement , c’était  pour  dégui- 
ser des  sentiments  très- différents  ; 
de  petits  billets  consolateurs  entrete- 
naiedt  l’illusion.  Mais  ces  lettres  n’é- 
taient pas  des  lettres  de  change,  et  l’é- 
chéance du  premier  terme  de  payement 
approchait.  Pourdissiper  les  inquiétudes 
de  Monseigneur,  madame  la  Motte  fait 
alors  jouer  dans  le  parc  de  Versailles  une 
farce  nocturne,  où  le  cardinal  croit  en- 
tendre une  voix  auguste  lui  permettre 
le  plus  doux  espoir  , et  presse  sur  son 
cœur  une  rose  qu'on  a laissé  tomber. 
Mais  les  joailliers  , dont  un  retard  de 
payement  compromettait  la  fortune,  s’a- 
dressèrent, à l'insuducardinal.àla  reine 
elle-même,  le  12  juillet  1785.  Tout  fut 
alors  découvert.  Madame  la  Motte,  arrê- 
tée dans  sa  maison  de  Bar-sur-Aube,  et 
conduite  à la  Bastille,  le  20  août,  nia  sa 
participation  à ce  chaos  d'ini(|Uité.  Les 
révélations  les  plus  accablantes  ne  pu- 
rent modérer  le  cynisme  de  ses  répon- 
ses. Enfin,  un  arrêt  du  parlement  la  con- 
damna à être,  avant  la  corde  au  cou, 
fouettée  nue,  marquée  par  le  bourreau 
d’un  fer  chaud  en  forme  de  V (vol)  sur 
les  deux  épaules , puis  enfermée  à l'hô- 
pital de  la  Salpêtrière  pour  le  reste  de 
ses  jours. 

Le  roi  et  la  reine  , tout  en  accusant 
de  partialité  et  d’irrévérence  pour 
la  couronne  les  juges  qui  avaient  ac- 
quitté le  cardinal,  trouvèrent  l’arrêt 
trop  sévère  contre  la  descendante  des 
Valois.  Louis  XVI  eût  commué  la  peine 
si  ses  ministres  ne  lui  eussent  repré- 
senté que  sa  clémence  accréditerait  des 
bruits  injurieux  pour  la  reine  ; le  juge- 
ment requtson  exécution  dans  la  prison 
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même  de  !.i  Conrierfserie,  parce  qu’on 
crai$;nnit  que  la  fureur  du  (1  sespoir  ne 
portât  la  .eondainnée  à proférer  en  pu- 
Wic  des  calomnies  atroces. 

LdTTtnMr  . on  n'^n  petit  douter, 

De«  Valois  Mt  bien  la  Bile, 

PuiK|De  l'on  lui  fait  porter 
Les  armes  de  la  famille. 

Cette  épijtramme  courut  tout  Paris. 
Ainsi  ce  célèbre  procès  flétrit  à 
la  fois  I honneur  de  deux  dynasties 
royales.  I.a  femme  la  Motte  parvint 
au  bout  de  deux  ans  à s’évader  des.a  pri- 
son , et  alla  rejoindre  son  mari  à Lon- 
dres, où  elle  publia  contre  la  reine  un 
infâme  libelle,  sous  le  titre  de  Mémoires 
justificatifs.  Elle  mourut  à Londres, 
le  23  amlt  1791. 

L*!nce,  I,a>uf.rs.  La  lance  , dans 
les  temps  féodaux , était  une  arme  no- 
ble. D’abord  très-longue  et  armée  d’un 
fer  aigu  et  tranchant , elle  fut  raccour- 
cie et  redevint  plus  épaisse  sous  Phi- 
lippe de  Valois  , vers  l’an  1300  : l'on  y 
ajouta  aussi  une  forte  poignée.  forme 
du  fer  varia  également  à cette  époque. 
Considérée  comme  instrument  de  tour- 
noi, elle  reposait  sur  un  faucre  ou  avait 
un  point  d'appui  contre  la  selle  d’ar- 
mes. Sa  hampe  était  en  partie  creuse, 
afin  d'être  plus  légère,  et  on  l’ornait 
d’une  banderole.  (>tte  espèce  de  lance 
se  nommait  bourdanasse. 

Lorsqu’on  1425  et  1445,  Charles  VU 
forma  la  gendarmerie  en  compagnies 
d’ordonnance,  cli.icune  d’elles  fut  com- 
posée de  cent  tances  fournies  (complè- 
tes), c'est-à-diredeceut  gentilshommes 
armé.s  de  lances,  ayant  rbaciin  un  écuyer. 
Un  page  ou  un  vârlet  (valet),  deux’  ou 
trois  archers. 

Le  combütavecla  lanceduraitpeu.On 
était  presque  toujours  forcé  de  l'aban- 
donner après  le  premier  ehoc.  Alors  les 
gendarmes  mettaient  pied  à terre  pour 
coiidiatire  avec  l'épée. 

Devenu  moins  commun  un  quart  de 
siècle  après  l'introduction  des  armes  à 
feii,  l'usage  de  la  lance  rommença  à dis- 

Ïiaraître  des  tournois  après  la  mort  de 
lenri  11,  et  des  armées  sous  Henri  IV. 
On  le  reprit  sans  succès  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  et  on  l'ahandonna 
presqiieaussitnt.  Mais,  pendant  les  pre- 
mières guerres  de  l'empire.  Napoléon 


ayant  reconnu  la  nécessité  d’opposer 
aux  liulans  et  aux  cosaques  des  troupes 
également  armées  de  lances , créa , au 
comuienc«ment  de  1807,  un  réuiment 
de  lanciers  polonais.  Ce  corps,  formé  à 
Varsovie,  fut  incorjioré  dans  la  garde 
impériale,  sous  le  nom  de  chemu-lé- 
gers-lanciers.  Un  second  régiment  fut 
crée  en  1810;  il  était  eompo.sè  de  Fran- 
çais, et  vulgairement  désigné  sous  le 
nom  (le /anciers  rouges.  Enfin,  un  2"  ré- 
giment de  lanciers  polonais  entra  , en 
1812,  dans  la  composition  de  la  garde 
impériale,  qui  eut  alors  8 rèeiments  de 
cette  arme.  Le  f''  et  le  3"  régiment 
portaient  le  kurska  (habit-veste)  bleu 
d((  roi;  les  couleurs  distinctives  et  le 
antalon  cramoisis , à bandes  de  drap 
leu  ; le  schapski  (sch.iko)  carre  , cra- 
moisi, avec  un  soleil  en  cuivre  portant 
une  N couronnée  ; les  épaulettes  et  les 
aignillettes  en  iil  blanc;  les  boutons 
blancs.  Le  2'  régiment  avait  le  kurska 
écarlate  , les  couleurs  distinctives  bleu 
de  roi,  le|>antalon  ecarlale,  bordé  d’une 
bande  bleue  ; le  schapski  rouge  ; les 
boutons,  les  épaulettes  et  les  aiguillettes 
jaunes. 

Un  dé(Tet  du  25  novembre  1811  at- 
tacha un  régiment  de  clievau-légers- 
lanciers  à chaque  division  de  cavalerie. 
Ces  corps  furent  arnx^s  de  carabines  à 
baïonnettes,  de  lances,  de  sabres  et  de 
pistolets.  En  1812  , il  existait , outre  la 
garde,  9 régiments  de  lanciers,  dont  6 
français  , qui  portaient  les  couleurs 
tranèhantes  écarlate,  aurore,  rose,  cra- 
moisi, bleu  réleste,  rouge  garance;  les 
régiments  polonais , les  oxnileiirs  tran- 
chantes j.iunes  et  ebamois.  Les  premiers 
avaient  l’épaulette  verte,  les  Polonais 
l’épaulette  bleue. 

La  lance  aujourd’hui  en  usage  est 
du  modèle  de  1806;  la  lame  est  en  acier 
et  a trois  faces  évi(1ées  ; la  douille  et  le 
sabot  sont  en  fer;  la  hanilie  en  bois  de 
frêne  noirci.  La  longncnr  totale  de 
l’arme  est  de  2 mètres  842  millimètres. 
Un  jielit  fanion  est  fixé  au  haut  de  la 
bam])c.  Ce  n’est  point  comme  ornement 
que  cette  flamme  figure  là  : dans  les 
combats,  elle  sert  à effrayer  les  chevaux 
ennemis,  et  dans  les  exercices  elle  sert 
de  contre-poids  an  sabot.  Le  reste  de 
l’armement  des  lanciers  consiste  dans 
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le  fiisil  à baïonnette  , le  sabre  à !a  hus- 
sarde et  les  pistolets. 

A la  restauration  , on  ne  conserva 
que  le  seul  resiinent  (les  lanciers  fran- 
çais de  In  garde,  qui  prit  alors  la  déno- 
mination de  clierau-U'gers-lanciprs  de 
France  ; tes  lanciers  polonais  rentrèrent 
dans  leur  pays,  et  les  autres  réïiinents 
furent  incorporés  dans  ceux  de  cava- 
lerie légère.  Après  les  cent  jours  et  le 
second  retour  des  Bourbons,  il  n'v  eut 
pl'is  qu’un  seul  régiment  de  cette  arme, 
celui  des  lanciers  de  la  garde.  Cepen- 
dant , les  derniers  escadrons  des  régi- 
ments de  chasseurs  à cheval  conser- 
vèrent la  lance.  Ces  escadrons  furent 
composés  des  cavaliers  les  plus  agiles 
et  des  meilleur' chevaux.  Une  ordon- 
nancedu  14  aodt  1830,  qui  supprima  les 
lanciers  de  la  garde,  établit  un  nouveau 
régiment  de  cavalerie,  sous  le  nom  de 
lanrirrs  d'Orléans.  En  vertu  d'iine  au- 
tre ordonnance  du  9 février  1831,  les 
5 premiers  régiments  de  chas.seurs  for- 
mèrent , avec  celui  d’Orléans,  6 régi- 
ments de  lanciers.  Enfla  , les  13'  et  14* 
régiments  de  chasseurs,  transformés, 
par  ordonnance  du  '27  novembre  18.36, 
en  2 régiments  de  lanciers,  portèrent 
cette  dernière  annfi  à 8 regiments  , et 
réduisirent  celle  des  chasseurs  a 12. 

I.es  lanciers  de  la  création  de  Napo- 
léon cueillirent  leur  p.irt  de  lauriers 
dans  tes  dern'éres  guerres  de  l’empire, 
et  l'histoire  conservera  le  souvenir  de 
leur  lirillanle  conduite  en  Espagne , à 
Fli'iinis  et  a Waterloo. 

I.AXCEI.OT  (Antoine),  membre  de 
rAcadéinie  des  Mi.scriplions,  né  à Paris, 
en  167.3,  mort  en  1740 , est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : Mémoires  pour  les 
pairs  de  France  arec  les  preitres,  Pa- 
ris, 1720,  in-fol.  ; .■imnurs  de  Daphnis 
et  de  Chiné , ibid.,  1731,  in  8°;  plus  un 
grand  nombre  de  savantes  Disserta- 
lions  inséré,  s dans  le  Hecue'd  de  l’.-ica- 
démie  des  inscriptions,  etc. 

La.'tcelot  (dom  Claude),  grammai- 
rien et  religieux  de  Port-Royal  , naquit 
à Paris  en  1615,  où  son  (lère  était  tonne- 
lier. Elève  du  fameux  ablié  de  Saint- 
Cyran  (Duverger  de  Uauranne),  il  par- 
tagea toutes  ses  opinions,  et  fut  enve- 
loppé dans  les  persécutions  qu'elles  lui 
attirèrent.  Parmi  ses  disciples,  il  compta 
Tilleinont  et  Racine,  et  parmi  ses  col- 


lègues , Nicole  , Arnanid  et  de  Sacy. 
Après  la  dispersion  des  religieux  de 
Port-Royal  en  1660.  Lancelot  se  retira 
au  monastère  de  Saint-Cvran,  au  dio- 
cèse de  Bourges.  Les  mêmes  opinions 
ayant  amené  la  ruine  de  cette  maison 
en  1678  , il  fut  envoyé  en  exil  à Quini- 
perlé,  et  y mourut  en  169.3. 

C'était  un  homme  doux  et  pacifique, 
d’uneérudition  profonde,  et  dont  la  mo- 
destie égalait  le  savoir. .Après  avoir  in- 
diqué seulement  ses  méthodes  pour  ap- 
prendre l'italien,  l’espagnol,  etc.,  nous 
citerons  comme  étant  encore  esliinees 
aujourd’hui,  sa  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  la  langue  latine,  Paris,  1 641, 
in-8°,  souvent  réimprimée  ; sa  Nouvelle 
méthode  pour  apprendre  ta  langue 
grecque,  Paris,  16.35,  in-8°  , souvent 
réimprimée,  ainsi  que.  son  Jardin  des 
racines  grecques, Vatis,  1657,  in-8°,  etc. 

Lance  prssade  nu  Anspessade , 
de  l’italien  lanela  speisata  (lance  rom- 
pue). Au  moyen  âge,  on  pl.icait  dans 
rinfanterie  le  cavalier  dont  le  cheval 
avait  été  tué,  ou  qui  avait  cassé  ou 
perdu  .son  arme  dans  un  combat  ; il  y 
conservait  la  paye  de  cavalier,  et  y res- 
tait jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  remonté. 
Il  prenait  rang  immédiatement  après  le 
lieutenant. 

Plus  tard , on  donna  le  même  rang 
à des  soldats  qui  devinrent  les  aides  des 
caporaux,  et  le  rang  d'anspessade  devint 
la  récompense  de  l'ancienneté. 

Ces  soldats  ayant  une  solde  un  peu 
plus  forte  nue  celle  des  soldats,  les  com- 
missaires nés  guerres  les  désignèrent, 
dans  leurs  revues , par  l’expression 
^'appointés,  nom  qui  finit  par  remiila- 
cer  celui  d'ans|iessade , et  fut  lui-même 
supprimé,  alu'i  que  le  grade  qu’il  ex- 
primait, en  1793. 

Lancoms,  ancienne  seigneurie  du 
Vendômois  (aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  Loir-et-Cher),  érigée 
en  baronnie  en  1631 , puis  unie  à d’au- 
tres fiefs,  et  érigée  en  marquisat  en  1738. 

Laixcbet  (Nicolas),  peintre  (le  genre, 
né  à Paris  en  1690,  appartient  à cette 
école  distinguée  par  son  afféterie  et  son 
mauvais  goût,  et  dont  Watteau  est  le 
chef.  Camarade  de  ce  dernier , avec  le- 
quel il  avait  étudié  dans  l’atelier  de  Gil- 
lot, il  suivit  en  tout  point  ses  conseils; 
et,  aveuglé  sans  doute  par  le  succès  qui 
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accueillait  les  œuvres  de  son  ami,  il  les 
étudia  , et  s’identiüa  tellement  avec  sa 
manière,  que , dans  une  exposition  pu- 
blique, on  prit  un  tableau  de  Lancret 
pour  un  Watteau.  Du  reste  , ce  succès 
amena  la  brouille  entre  les  deux  artistes. 

On  aura  une  idée  du  talent  et  du  genre 
de  Lancret,  quand  on  saura  qu'il  est  au- 
dessous  de  Watteau , et  qu’il  fut  reçu  .à 
l'académie  de  peinture  en  1719,  sous 
le  titre  de  peintre  des  fêtes  galantes,  ti- 
tre vraiment  incroyable  , si  l'on  ne  sa- 
vait dans  quel  état  étaient  tombés  les 
arts  à l’époque  de  la  régence.  Lancret 
est  mort  le  14  septembre  1743. 

I.ANDAO  (sièges  de).  — Le  marquis 
d’.'Vumont , l'un  des  lieutenants  du  duc 
d'Enghien,  commença  le  siège  de  Lan- 
dau, en  1644,  avec  1,200  hommes 
d’infanterie  et  1,500  chevaux  ; le 
prince  apprit , en  arrivant , que  la  tran- 
chée était  ouverte,  mais  que  d’Aumont, 
en  allant  visiter  le  travail,  avait  été 
dangereusement  blessé.  Turenne  alla 
continuer  le  siège,  et  poussa  si  vive- 
ment la  tranchée , qu’en  trois  jours  on 
fit  une  batterie  et  un  logement  dans  la 
contrescarpe  ; deux  jours  après , les 
Lorrains  qui  se  trouvaient  dans  la  place, 
l’abandonnèrent  et  vinrent  se  joindre  à 
l'armée  française.  Cependant,  le  brave 
Mélac,  commandant  de  la  garnison,  ne 
s’en  défendit  pas  moins  longtemps  avec 
le  plusgrand  succès.  Le  canon  détruisait 
bien  quelques  ouvrages  ; mais  les  forti- 
fications étaient  si  multipliées  qu'à  cha- 
que pas  il  fallait  former  un  nouveau 
siège.  La  ville  ne  se  rendit  qu’au  bout 
de  quatre  mois,  le  1 1 septembre,  faute 
de  munitions  et  de  vivres. 

Elle  fut  encore  assiégée  l’année  sui- 
vante par  le  maréchal  de  Tallard, 
qui  servait  à l'armée  du  Rhin,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Les  Im- 
périaux, commandés  par  le  prince  de 
Hesse-Cassel , vinrent,  le  14  novembre 
170.3,  pour  attaquer  le  général  français 
dans  ses  lignes.  Tallard  marcha  au-de- 
vant d’eux,  les  attaqua  à la  baïonnette 
sur  les  bords  de  la  Spirbach,  les  mit  en 
fuite,  et  écrivit  à Louis  XIV  : Sire, 
notts  avons  pris  plus  de  drapeaux  et 
d'étendards  que  t'otre  Majesté  n’a 
perdu  de  soldats.  Le  lendemain  Landau 
ouvrit  ses  portes. 

Le  lieutenant  général  Labaine  eu  fut 


nommé  gouverneur,  et  trouva  bientôt 
une  occasion  de  faire  briller  son  cou- 
rage. Louis  de  Bade  et  le  prince  Eu- 
gène, commandant  chacun  une  armée, 
et  soutenus  par  Marlborough , vinrent 
l'assiéger  en  1704.  Malgré  l'inégalité  de 
la  lutte,  il  refusa  de  capituler,  et  pro- 
testa qu’il  se  défendrait  comme  Mélac. 
En  effet,  quoique  aveuglé  par  une 
bombe,  il  tint  longtemps  contre  les  en- 
nemis. Cependant  le  courage  devait  finir 
par  céder  au  nombre,  et  il  capitula  enfin 
aux  conditions  les  plus  honorables. 

Le  prince  Eugène,  vaincu  à Denain 
en  1713,  s’était  porté  vers  Landau. 
Cette  place  était  defendue  par  le  duc  de 
Wurtemberg;  mais  le  courage  des  Fran- 
çais avait  été  singulièrement  relevé  par 
fa  victoire  qu’ils  venaient  de  remporter. 
Les  grenadiers  passent , sans  attendre 
que  l’ordre  leur  en  soit  donné,  la  ri- 
vière de  Queichà  la  nage,  attaquent  un 
ouvrage  très-considérable , en  chassent 
les  Impériaux,  et  y re.stent  trente -six 
heures,  en  attendant  l’établissement  d’un 
pont  de  communication.  Le  siège  dura 
deux  mois,  et  la  place  se  rendit  seule- 
ment le  20  aoilt. 

Cédée  à la  France  par  le  traité  de 
Bade  en  1714,  Landau  jouit,  depuis 
cette  époque  jusqu’à  la  révolution,  d’un 
repos  complet. 

La  première  opération  du  maréchal 
de  Luckner,  en  prenant,  en  1792,  le 
commandement  de  l’armée  du  Rhin , 
fut  de  cantonner  un  corps  de  dix  à 
douze  mille  hommes  entre  Wissem 
bourg.  Landau  et  Lauterbourg.  Cette 
manœuvre  avait  un  double  but  ; elle 
devait  opposer  des  forces  à celles  que 
les  émigrés  et  les  Allemands  accumu- 
laient sur  les  bords  du  Rhin , et  conte- 
nir dans  une  exacte  neutralité  l'électeur 
Palatin. 

Le  prince  de  Hohenlohe  passa,  le 
!'"■  aoiU  1792,  le  Rhin  au-dessus  de 
Manheim,  et  vint,  dans  la  nuit,  s'éta- 
blir à Rehutte,  entre  cette  ville  et  Spire. 
Averti  de  l'émigration  du  général  Mar- 
tignac , commandant  de  Landau  , le  gé- 
néral Biron,  qui  commandait  l'armée  du 
Rhin,  détacha  Custine  à la  tête  de 3,000 
hommes , avec  ordre  de  marcher  sur 
cette  place,  et  de  faire  une  reconnais- 
sance du  côté  de  Spire.  Rien  n’égala  la 
surprise  qu’éprouva  Custine  en  arri- 
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vAnt  à Landau  ; il  trouva  la  place  en- 
tièrement démantelée;  les  chemins  cou- 
verts n’étaient  point  palissadés;  les  po- 
ternes étaient  ouvertes,  une  prnison 
de  quatre  mille  hommes  sans  chef,  sans 
commandants , sans  lieu  de  ralliement 
en  cas  d’attaque;  rien  n'avait  été  prévu 
pour  résister  à l’ennemi.  Il  se  lit 
rendre  compte  des  dispositions  prises 
pour  la  défense;  on  lui  avoua  qu’on  n’en 
avait  pris  aucune.  Sur-le-champ  il  fit 
murer  les  poternes,  indiqua  les  lieux  de 
rassemblement,  marqua  à chacun  sa 
place  pour  le  combat,  posa  lui-méme  les 
pièces  de  oanon , et  les  garnit  de  car- 
touches. Le  lendemain , les  ennemis  se 
trouvaient  à cent  cinquante  toises  des 
fortifications.  Un  officier  de  l’artillerie, 
ayant  lâchement  abandonné  son  poste , 
les  avait  instruits  des  dispositions  du 
nouveau  commandant.  Résolu  de  tout 
tenter  pour  sauver  la  place , Custine 
marche  contre  eux , les  charge  avec  vi- 
gueur , et  les  met  dans  une  déroute 
complète.  Les  Impériaux  crurent  pou- 
voir obtenir  de  la  trahison  ce  qu’ils  n'a- 
vaient point  eu  par  la  force.  Le  baron 
de  Fumel  écrivit  à Custine,  et  lui  offrit 
de  magniQques  récompenses  et  la  con- 
servation de  son  grade  dans  l'armée  des 
princes,  s’il  voulait  livrer  la  place.  Cus- 
tine fit  imprimer  et  distribuer  cette 
lettre,  et  envoya  l’original  au  gouver- 
nement. Mais  il  n’entrait  pas  dans  le 
plan  des  alliés  de  suivre  alors  une  at- 
ta(|ue  I égulière  contre  Landau  ; le  prince 
de  Hohenlohe  ne  tarda  pas  à se  retirer. 

Quelques  mois  plus  tard , après  la 
reprise  de  Mayence  et  le  rappel  de 
Beauharnais,  les  coalisés  se  disposèrent 
à bloquer  Landau  ; l’armée  du  duc  de 
Brunswick  se  porta  sur  le  versant  occi- 
dental des  Vosges , et  le  sommet  de  la 
chaîne  fut  occupé  par  le  prince  de  Ho- 
henlohe, pendant  que  Wurmser  se  dé- 
ployait dans  la  plaine  entre  les  mon- 
tagnes et  le  Rhin. 

L’armée  du  Rhin,  qui  occupait  la  rive 
auche  de  la  Queich,  gênait  considéra- 
lement  Wurmser,  eh  s’opposant,  au 
moyen  des  camps  de  Bodenthal  et  de 
Nothweiler,  à un  investissement  com- 
plet de  la  ville;  il  avisa  au  moyen  de 
s’empareé  de  cette  clef  du  système  dé- 
fensif, et  la  trahison  le  servit  admira- 
blement. D’Arlande,  commandant  de 
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Nothweiler,  indiqua  lui-méme  à un 
corps  d’impériaux  les  points  vulnéra- 
bles des  positions  françaises  ; les  géné- 
raux républicains  firent  des  elTorts 
désespérés  pour  reprendre  leurs  retran- 
chements; ils  furent  repoussés  , et  du- 
rent se  retirer  en  laissant  quatre  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  généraux  ennemis  investirent 
alors  Landau , mais  sans  pouvoir  l’as- 
siéger; ils  avaient  assez  dé  mal  à con- 
tenir les  deux  armées  françaises  qui 
correspondaient  par  HombacVi , Bitche 
et  Lembach.  Ils  firent  d’ailleurs  de  vaines 
tentatives  pour  engager  Gilot  et  son 
successeur  f.aubadèse  à se  rendre  ; les 
deux  commandants  tinrent  bon , et  ne 
se  laissèrent  effrayer  ni  par  la  supé- 
riorité du  nombre , ni  par  les  ravages 
de  l’artillerie. 

Cependant , à la  nouvelle  de  la  perte 
des  lignes  de  Weissembourg , le  comité 
de  salut  public  avait  envoyé  sur  les  lieux 
les  représentants  Saint-J iist  et  Le  Bas, 
pour  y réorganiser  les  armées , et  les 
confier  à des  chefs  capables  de  réparer 
ces  échecs.  Pichegru  fut  choisi  par  eux 
pour  commander  l’armée  du  Rhin  , et 
lloche,  celle  de  la  Moselle.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  des  dispositions  de  ces 
deux  généraux.  Le  combat  de  Kaijsers- 
lautern,  quoique  défavorable,  fournit 
à lloche  l’occasion  de  profiter  d’une 
faute  commise  par  Brunswick , qui  re- 
gardait la  campagne  comme  finie.  L’af- 
faire de  tyoerdt  présagea  le  succès  dé- 
finitif qui  attendait  l’armée  française  ; 
enfin  Wurmser,  assailli  de  front  et  pris 
à revers , fit  sa  retraite  sur  la  Lauter, 
tandis  que  les  deux  armées  républicaines 
se  joignaient  à Suiz.  Leur  tâche  n’était 
cependant  pas  encore  finie,  il  leur  fal- 
lait rentrer  dans  les  lignes  ennemies, 
et  écraser  Wurmser  avant  que  Bruns- 
wick pilt  le  secourir;  Hoche,  qui  solli- 
cita le  commandement  en  chef  et  l’obtint 
des  représentants,  ne  put  cependant 
empêcher  la  marche  des  Prussiens  sur 
la  Lauter;  maisce  fâcheux  contre-temps 
fut  une  gloire  de  plus. 

Ce  fut  en  avant  de  la  montagne  du 
Geisberg  que  les  quatre  armées  se 
rencontrèrent;  le  combat  s’engagea  du 
Rhin  aux  gorges  de  Bodenthal  ; Lau- 
terbourg  et  le  Geisberg  furent  enlevés 
immédiatement  par  les  réoublicains,  qui 
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s'étaient  élancés  au  cri  de  : Ixindau  ou 
la  mort;  la  gauche  tourna  les  positions 
de  Brunswick  par  Bodenthal  ; et,  pour 
s’assurer  une  retraite,  le  général  dut  se 
frayer  un  eheinin  par  W4'isseinbourg  et 
Bergzahern , en  sacriliunt  be.mcoup  de 
soldats.  L'année  ennemie  fut  entière- 
ment culbutée  ; les  Impériaux  se  hâtè- 
rent de  passer  le  Rhin  à Phiiipsbourg , 
et  les  Prussiens  prolongèrent  leur  re- 
traite jusqu’à  Mayence,  après  avoir  re- 
cueilli a Neustailt  et  à Tureklieiin  des 
divisions  (ju'ils  avaient  laissées  en  ar- 
rière sur  leur  droite.  Lan  lau  fut  ainsi 
débloquée,  et  les  Français  furent  maîtres 
de  Fr.inkeiith.il  et  de  VVunns,  où  ils 
trouvèrent  des  magasins  immenses,  qui 
les  aidèrent  a passer  leurs  quartiers 
d'hiver  sur  le  territoire  conquis.  (Voyez 
Hoche.) 

L4.\df.bi<ieau,  ville  du  département 
du  Finistère  (arrondissement  de  Brest). 
Pu|iulation  : .5,000  habitants. 

H'après  la  table  de  Peutinger,  dont 
l’origine  remonte  au  temps  d'Alexandre 
Sévere  (vers  230),  Landerneau,  encore 
simple /nansio,  se  trouvait  au  deuxieme 
siccie  sur  la  voie  de  f 'oryaniuni  (Car- 
haix)  à Gesocribate  (Brest). 

Les  vicomtes  de  Leon  possédèrent 
Landerneau  Jusqu’au  quatorzième  siè- 
cle, époijueou  l'unique  héritière  de  Her- 
vé de  Leon,  mort  en  1344,  porta  cette 
seigneurie  U son  mari  Jean,  vicomte  de 
Rohan.  En  1373,  du.Guesclin  y mit  une 
garnison  française,  qui  deux  ans  plus 
tard  fut  passée  au  (il  de  l’épée  par  les 
Anglais,  auxiliaires  du  duc  Jean  de 
Montfort.  Landerneau  subit  d'ailleurs 
toutes  les  vieissitud'  S de  lu  fortune  de 
ses  seigneurs.  En  1592,  le  ligueur  Fon- 
tenelle  s’en  empara  par  surprise,  et  y 
commit  ses  brig.indages  accoutumés. 

L’oflice  de  maire  fut  créé  a Lander- 
neau en  1G94.  Cependant  depuis  fort 
longtemps  lu  ville  avait  une  commu- 
nauté dont  les  assemblées  semblent 
avoir  été  assez  populaires,  «puisque, 
• dit  un  document  du  dix-septieme  siè- 
«cle,  elles  étoient  fréquemment  trou- 
« blées  par  le  desordre  et  mutinerie  de 
« parties  de  Jurats  et  hahitans,  lesquels, 
« au  heu  de  délibérer  posément  et  cha- 
« cun  n .son  ordre,  s'efl'orçoient  chacun 
«de  faire  prévaloir  son  avis,  causoient 
« du  tumulte,  venoient  aux  invectives. 


• et  par  ce  moyen  empéchoient  la  réso- 
« lution  des  choses  proposées.  » 

Le  commerce  de  Landerneau,  (jui  a 
un  port  dans  la  rade  de  Brest , à I em- 
bouchure de  l’Élory.  prit  un  grand  ac- 
croissement sous  le  ministère  Fleury. 
Les  tuiles  en  étaient,  comme  aujour- 
d'hui, le  principal  produit,  et  s'expé- 
diaient en  grande  partie  en  Espagne  et 
en  Portugal. 

Avant  1789,  Landerneau  était  capi- 
tale de  la  principauté  de  Léon,  qui  don- 
nait a son  proprietaire  le  droit  de  pré- 
sider alternativement  avec  le  baron  de 
Vitre  aux  états  de  Bretagne.  Elle  était 
le  siège  d'une  juridiction  haute,  inoyenne 
et  basse. 

L'importance  commerciale  de  Lan- 
derneau e-st  bien  dechue  depuis  un  demi- 
siècle.  Cependant  les  travaux  considé- 
rables exécutés  dans  son  purt,  et  la 
reetilication  des  grandes  routes  qui  y 
aboutissent,  doivent  augmentur  sa  pros- 
périté. 

L.vxdes  (département  des).  — Ce  dé- 
partement , formé  du  deme,inbrement 
de  l'ancienne  province  de  Guienne,  est 
baigné  a l’ouest  par  l’Océan.  Il  a pour 
limites  au  nord  le  département  de  la 
Gironde;  à l’est,  les  départements  de 
Lot-et-Garonne  et  du  Gers;  au  sud,  le 
departement  des  ILisses-Pyrénces.  L'A- 
dour  le  divise  en  deux  régions  bien  dif- 
ferentes : d’une  part,  les  Landes,  dont 
le  département  a tiré  son  nom;  de  l’au- 
tre, la  Clialüsse,  coiiiree  fertile,  et  agréa- 
ble. La  stiperlicie  du  departement  est 
de  913,139  heidares,  dont  392.113  en 
landes,  pâtis,  bruyères,  226,04.5  en  bois 
et  forêts,  168,044  en  terres  labourables, 
26. .594  en  jirairies,  20,679  en  vignes, 
38,087  en  landes  ou  bois  considères 
comme  improductifs  et  non  imposés. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
1,337,000  fr.  Il  a paye  à l’Etat,  en  1839, 
1,032,991  fr.  d’impositions  directes. 

Le  littoral  n’offre  que  des  dunes  de 
sable  sans  aucun  port.  Les  rivières  na- 
vigables sont  i’Adour,  la  Midoiize,  le 
gave  de  Pau  et  le  Leny.  Les  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  dix-huit,  duut 
sept  routes  royales  et  onze  départe- 
inentale's. 

Ce  département  est  divisé  en  trois  ar- 
rondissements, dont  leschefs-lieuxsont: 
Mont-de-Marsan,  Dax  et  i>aint-Sever.  Il 
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renferme  38  cantons  et  334  communes. 
Sa  population  est  de  284,918  habi- 
tants, parmi  le.squels  on  compte  1,103 
élet^teurs.  Il  envoie  à la  chambre  3 dé- 
putés. Il  rorme  un  diocèse  épiscopal, 
dont  le  siège  est  a Aire.  Il  appartient 
à la  30"  division  militaire,  dont  le  quar- 
tier général  est  à Bayonne.  Il  est  com- 
pris, pour  l’administration  judiciaire, 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Pau  ; pour  l'administration  universi- 
taire, dans  le  ressort  de  l'academie  de 
cette  même  ville;  et  il  fait  partie  de  la 
31'  conservation  forestière,  dont  le  siège 
est  ,i  Itonleaus. 

Parmi  les  hommes  illustres  ou  recom- 
mandables qui  ont  vu  le  Jour  dans  ce 
département,  or.  doit  surtout  citer  saint 
Vinrent  de  Paule,  et,  de  nos  jours,  le 
général  I.amarqne. 

Landit.  Voyez  Foibes. 

I.A.NDOI8  ou  Landais  (Pierre),  fa- 
vori du  duc  de  Bretagne,  Franijois  U, 
était  fils  d'un  tailleur  d'habits  de  Vitré. 
Tailleur  lui-même,  puis  valet  de  garde- 
robe  du  prince  , il  parvint  à gagner 
la  conGance  de  son  maître,  homme 
faible,  dominé  déjà  par  le  Gascon  Les- 
cun  et  par  Antoinette  de  Villequier. 
Avide  comme  nn  parvenu , reportant 
toutes  ses  faveurs  sur  les  siens,  traitant 
cruellement  quiconque  ne  pliait  pas 
devant  lui,  il  résista  à la  noblesse  qu'il 
méprisait,  sut  contenir  le  clergé,  brava 
Louis  XI,  et  porta  continuellement  le 
duc  a se  jeter  d.ins  l'alliance  de  l'An- 
gleterre. Quant  au  peuple,  il  n’eut  pas 
a se  plaindre  de  l'administration  ds 
Landois.  Soit  haine  des  nobles,  soit 
sympathie  pour  les  hommes  de  sa 
classe,  soit  conscience  instinctive  de 
l’avenir,  il  favorisa  la  représentation 
des  bourgeois  aux  états,  protégea  le 
commerce.  Ut  abolir  beaucoup  de  droits 
féodaux,  et  encouragea  l’imprimerie. 
Cependant,  les  nobles,  impatients  de  se 
venger  de  ses  insolences,  prirent  les  ar- 
mes et  tentèrent  de  l'assassiner.  Une 
première  fois,  il  déjoua  leurs  complots, 
et  son  crédit  en  devint  plus  grand  que 
jamais.  Il  en  proGta  pour  engager  son 
maître  à donner  asile  au  duc  d'Qrléans. 
Tous  les  ennemis  de  Landois  crièrent 
contre  son  système  politique.  Une  nou- 
velle ligue  de  nobles,  soutenue  par  Char- 
les VIII , l’attaqua  alors,  et  cette  fois, 


elle  réussit  à soulever  contre  lui  le 
peuple  de  Nantes.  Il  fut  livré  par  le 
duc  lui -même,  dans  la  chambre  du- 
quel il  avait  cherché  un  asile.  Fran- 
çois II,  il  est  vrai,  exigeait  qu'on  épar- 
gnât ses  jours.  Mais  les  six  commissaires 
qui  instruisirent  son  procès  y mirent 
une  diligence  telle,  qu'en  peu  de  jours, 
les  exactions,  les  abus  du  pouvoir,  les 
trahisons,  les  assassinats,  furent  ou  pa- 
rurent suffisamment  constatés.  Le  pré- 
venu fut  appliqué  a la  question,  con- 
damné a être  pendu  et  exécuté  sur-le- 
champ  (1483),  sans  l’aveu  du  duc,  qui 
lit  aussitôt  choix  de  nouveaux  favoris. 

Laisubecies,  petite  ville  du  dépar- 
tement du  Nord  (arrondissement  d’A- 
vesnes).  Population  : 3.726  habitants. 
Cette  place  n'est  pas  trcs-aiicienne . et 
doit  toute  sou  illustration  aux  sièges 
qu'elle  a soutenus  à diverses  époques. 

F.lle  fut  assiégée,  prise  et  pillee  eu 
1433,  par.1ean  de  Luxembourg. 

Charles  Çjuiiit  vint  en  1543,  à la  tête 
de  30,000  hommes,  en  former  le  siège; 
mais  toutes  ses  ressoiirces  échouèrent 
contre  cette  bicoque,  dont  il  foudroya 
en  vain  les  remparts  pendant  six  mois, 
avec  .50  pièces  de  canon. 

Les  Français,  commandés  par  le  car- 
dinal de  la  Valette  et  par  la  Meilleraie, 
s’en  rendirent  maîtres  le  26  juillet  1637. 

Dix  années  après,  les  Espagnols  la 
reprirent  (16  juillet  1647),  parce  qu’elle 
ne  put  être  secourue  a temps.  Ils  en 
demeurèrent  maîtres  jusqu'au  14  juillet 
1633,  où  elle  céda  aux  efforts  des  ma- 
réchaux de  la  Ferté  et  de  Tiirenne, 
après  dix-huit  Jours  de  tranchée  ou- 
verte. Ces  officiers  la  prirent  à la  vue 
de  l'armée  espagnole , commandée  par 
le  prince  de  Condé. 

En  1713,  le  prince  Eugène  s’approcha 
de  Landrecies  avec  90,000  hommes. 
Villars  ne  put  l’empêcher  d’en  former 
le  siège;  mais  la  victoire  de  Deiiain  dé- 
gagea cette  place. 

Condé,  Valenciennes  et  le  Quesnoy 
étaient,  en  1704,  au  pouvoir  des  coa- 
lisés. Leurs  mouvements  indiquaient 
ue  leurs  premières  opérations  devaient 
tre  d'attaquer  l’armée  française  postée 
entre  Cuise  et  Landrecies,  pour  cerner 
ensuitecette dernière  ville.  Le  17  avril, 
malgré  la  résistance  opiniâtre  des  Fran- 
çais, elle  fut  investie  entièrement.  Le 
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prince  d’Orange  en  commença  le  sif'ge. 
La  garnison,  forte  de  4 à 5*000  hom- 
mes, ne  montra  pas  moins  de  constance 
que  celles  de  Valenciennes  et  de  Condé, 
quoique  le  bombardement  fdt  terrible. 
Picliegrii  n’essaya  pour  la  dégager  que 
des  mouvements  décousus,  et  qui  n’eu- 
rent aucun  succès.  Enfin  , la  place , à 
demi  ruinée,  capitula  le  30  avril.  On  sait 
qu'au  mois  de  Juillet  suivant,  la  Con- 
vention décréta  que  les  troupes  étran- 
gères, occupant  les  places  frontières  du 
nord  de  la  France  , seraient  passées  au 
(il  de  l'épée  si  elles  ne  se  rendaient  pas 
à discrétion  , vingt-quatre  heures  après 
la  première  sommation.  Landrecies 
obéit  le  19  Juillet  à la  sommation  de 
Scbérer  ; le  commandant  se  rendit  à dis- 
crétion avec  1,500  Autrichiens. 

Landshdt  ( combat  de  ).  — La  ba- 
taille d’Abensberg  ayant  découvert  le 
flanc  de  l’armée  autrichienne  et  tous  les 
magasins  de  l’ennemi,  l’empereur  mar- 
cha sur  Landshut,  le  21  avril  1809.  Le 
général  Mouton  lit  marcher  au  pas  de 
charge  sur  le  pont  les  grenadiers  du 
17",  formant  la  tête  de  la  colonne.  Ce 
pont  était  embrasé,  mais  ne  fut  point 
un  obstacle  pour  notre  infanterie  qui 
pénétra  ilans  la  ville.  Les  troupes  autri- 
chiennes, chassées  de  leur  position,  fu- 
rent alors  attaquées  par  Masséna  qui 
débouchait  par  la  rive  droite.  Landshut 
tomba  au  pouvoir  de  l’armée  française, 
qui  y trouva  trente  pièces  de  canon,' neuf 
mille  prisonniers,  six  cents  caissons  du 
|>arc,  attelés  et  remplis  de  munitions, 
trois  mille  voitures  portant  les  baga- 
ges , trois  magnifiques  équipages  de 
pont , enfin  des  hôpitaux  et  des  maga- 
sins. 

Lanc.kac,  ancienne  capitale  du  pe- 
tit pays  du  Langeadois,  aujourd’hui 
comprise  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire  ( arrondiss.  de  Brioude  ). 

Langeac  ou  Langhac  (Jean  de), 
évêque  de  Limoges,  de  1533  a 1541, 
dut  à l’amitié  de  François  U'  les  plus 
riches  bénéfices,  et  fut  chargé  de  mis- 
sions importantes  en  Pologne , en  Por- 
tugal, en  Hongrie,  en  Suisse  et  surtout 
à Rome,  où  il  soutint  avec  une  égale 
habileté  les  droits  du  roi  et  les  libertés 
de  l’Eglise  gallicane.  C’est  à lui  qu’É- 
tieniie  Dolet  a dédié  ses  trois  livres  : de 
Officia  legati  ; de  Immunitate  legato- 


rum  ; de  Legationihus  Joannis  Langia- 
chi,  Lyon,  1541,  in-4”. 

Langebon,  ancienne  seigneurie  du 
Nivernais  ( aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Nièvre),  érigée 
en  comté  en  1656. 

Langlès  ( Louis-Matthieu  ) , mem- 
bre de  l’Institut,  né  en  1763  à Péren- 
ne, mort  l'e  28  Janvier  1824,  professeur 
de  persan  et  de  malais  à l’école  spéciale, 
et  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  Bibliothèque  royale.  Après 
avoir  commencé  sa  réputation  par  la 
traduction  française  des  hutihds  politi- 
ques et  militaires  de  Tamerlan , etc.  , 
Paris,  1787,  iii-8°,  il  fut  chargé  de  la 
publication  du  Dictionnaire  tartare- 
mandchou-français  ( Paris,  Didot  aî- 
né , 1789-90,  3*  vol.  10-4“),  du  Père 
Amiot,  qui  en  avait  envoyé  de  Chine  le 
manuscrit  à M.  Berlin  ,'  trésorier  des 
parties  casuelles;  et  ce  fut  sur  ces  mê- 
mes manuscrits  qu’il  composa  son  Al- 
phabet (artare  - mandchou  ( Paris  , 
1787,  in-4°,  ibid.,  1807,  in-8»,  3*  édi- 
tion ) , qui  lui  valut  tant  d’éloges  ou- 
trés, et  lui  attira  le  reproche,  injuste 
sans  doute,  de  s’être  approprié  l’alpha- 
bet de  Deshauterayes , gravé  vingt  ans 
auparavant  dans  les  planches  de  V En- 
cyclopédie. Langlès  a consacré  .>^a  labo- 
rieuse carrière  à populariser  en  France 
l’étude  des  langues  orientales;  sa  vaste 
érudition  philologique  tourna  au  profit 
des  sciences,  et  elle  lui  a servi  à éclair- 
cir une  foule  de  points  d’histoire , de 
gét^raphie  èt  de  statistique  des  diverses 
contrées  de  l’Asie.  On  peut  voir  la  no- 
menclature de  ses  nombreux  ouvrages 
dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes  et 
la  France  littéraire. 

Langlois  (Charles),  peintre  de 
batailles,  est  né  à Beaumont  (Calvados) 
en  1789  ; il  a été  élève  de  Girodet,  puis 
d’Horace  Vernet.  Son  début  aux  expo- 
sitions de  peinture  fut  la  Bataille  de 
Sédinam , qui  parut  au  salon  de  1822 
et  lui  valut  une  médaille  d’or.  Déjà  dans 
ce  tableau  on  pouvait  voir  une  composi- 
tion bien  ordonnée , des  épisodes  pleins 
d’intérêt  et  vivement  tracés.  Depuis 
cette  époque,  le  talent  de  M.  (.anglois 
n’a  fait  que  gagner,  et,  à chaque  expo- 
sition, de  nouveaux  tableaux  sont  venus 
attester  ses  progrès.  Il  a donné  succes- 
sivement : la  Bataille  de  LarsMspo, 
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du  8 août  1809;  la  Prise  de  la  grande 
redoute  de  ta  Moscowa,  en  1812;  le 
Passage  du  Leck  en  1792.  Mais  celui 
de  ses  tableaux  qui  a le  plus  marqué  et 
que  la  gravure  a rendu  le  plus  popu- 
laire, c’est  le  Passage  de  ta  Jiérésina, 
exposé  au  salon  de  1827.  Largement 
composé  et  largement  exécuté , ce  ta- 
bleau donne  une  parfaite  idée  du  désor- 
dre inséparable  d’une  retraite  malheu- 
reuse nu  milieu  d’un  climat  rigoureux 
et  après  une  sanglante  bataille.  Le  Pa- 
norama deXararin  mit  ensuite  le  sceau 
à la  réputation  de  M.  Langlois;  celui 
de  Moscou,  que  l’on  voit  maintenant 
dans  un  local  (]ue  M.  Langlois  a fait 
construire,  exprès  dans  les  Champs-Ély- 
sées,  n’est  pas  moins  saisissant.  En 
présence  de  cette  peinture  si  vraie,  si 
frappante,  et  sous  l’impression  du  récit 
que  fait  de  ce  triste  événement  un  té- 
moin oculaire,  on  se  croirait  transporté 
sur  les  lieux  mêmes,  et  assister  aux 
derniers  moments  de  l’ancienne  capi- 
tale des  czars. 

Langlois  (Eust.-Hyacinthe) , pein- 
tre, dessinateur,  graveur  et  antiquaire, 
né  au  Pont-de-l’Arche  en  1777,  entra  en 
179S  dans  l’atelier  de  David;  puis,  dési- 
gné pour  entrer  à l’école  de  Mars,  il  le 
uitta  poury  reveniren  lT98;mais  alors 
e nouveaux  obstacles  vinrent  encore 
entraversa  carrière  ; incarcéré  par  suite 
de  calomnieuses  dénonciations,  il  faillit 
perdre  la  vie,  et,  lorsqu’il  eut  échappé 
a ce  danger,  gr:1ce  à rintervention  de 
M.  Dupont  (de  l’Eure),  il  fut  enlevé  par 
la  conscription.  Il  dut  à la  protection 
de  Josépliine  un  congé  pendant  lequel 
il  reprit  ses  études  artistiques.  Mais  ce 
fut  en  1816  seulement  qu’il  fut  entière- 
ment libre  de  se  livrera  ses  goûts.  Une 
carrière  si  tourmentée  ne  lui  a pas  per- 
mis de  prendre  parmi  les  artistes  le 
rang  auquel  il  avait  aspiré.  Mais  an- 
tiquaire passionné,  Langlois  a fait 
tourner  ses  études  au  profit  de  l’archéo- 
logie. La  commission  des  antiquités  du 
département  de  la  Seine-Inférieure  pos- 
sMe  beaucoup  de  dessins  et  de  croquis 
de  cet  artiste  , d’après  les  monuments 
antiques  de  la  Normandie.  Il  a exécuté 
aussi  au  crayon  ou  à la  plume  un  grand 
nombre  depaysages  composés,  dessujets 
historiques,  des  costumes,  des  monu- 
ments. Comme  graveur,  on  a de  lui  des 
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frises  allégoriques  et  une  infinité  de 
traits  dans  desouvrages  archéologiques, 
fruits  de  ses  études  favorites,  et. parmi 
lesquels  nous  citerons  : 1°  Monuments, 
sites  et  costumes  de  la  Normandie, 
in-4°,  fig.;  2°  Mémoire  sur  la  calligra- 
phie des  manuscrits  du  moyen  âge, 
1821,  in-8",  fig.  ; 3”  Description  histo- 
rique des  maisons  de  Rouen  tes  plus 
remarquables  par  leur  décoration  ex- 
térieure et  par  leur  ancienneté,  etc., 
Rouen,  1821,  in-8°;  4"  Mémoire  sur  la 
peinture  sur  verre,  et  sur  tes  vitraux 
les  plus  remarquables  de  quelques 
églises  de  la  Normandie,  Rouen,  111-8”; 
5“  Notice  sur  le  tombeau  des  énervés, 
et  sur  l'abbaye  deJumiéges,\n-S°,  fig.; 
6°  Essai  historique  et  descriptif  sur 
l’abbaye  de  Saint- fVandrille , Paris, 
1827,  in-8°,  Og.  Il  a encore  publié  plu- 
sieurs autres  mémoires  dans  des  re- 
cueils de  sociétés  savantes.  Il  est  mort 
en  1837. 

Langlois  (Jérôme-Martin) , peintre 
d’histoire,  né  à Paris,  en  1779,  élève  de 
David,  remporta,  en  1805,  le  2'  prix,  et 
en  1809 , le  grand  prix  de  peinture. 
Pendant  .son  séjour  à Rome,  il  fortifla 
par  l’étude  des  grands  maîtres  les  le- 
çons qu’il  avait  reçues  de  David,  et  l’on 
retrouve,  dans  plusieurs  de  ses  compo- 
sitions, lecaractere  de  ce  grand  peintre. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  : 
Cassandre  aux  pieds  de  lastatuede  Mi- 
nerve, IS17 -,  Alexandre  cédant  Cam- 
passe, sa  maltresse,  à .-ipetles,  1817; 
Diane  et  Endymion,  et  la  Mort  d'Uyr- 
netha.  Admis  à l’Institut  en  1838,  il 
mourut  la  même  année. 

Langlois  (Simon-Alexandre),  orien- 
taliste, né  à Paris  , le  2 août  1788,  et 
voué  dès  sa  première  jeunesse  à l’ins- 
truction publique,  a parcouru  les  divers 
degrés  de  l’enseignement  et  professé 
pendant  18  ans  la  rhétorique  dans  les 
collèges  de  l’Académie  de  Paris , où  il 
est  aujourd'hui  inspecteur  des  études. 
Il  a profité  des  loisirs  que  lui  laissait 
son  enseignement,  pour  se  livrer  à l’é- 
tude de  la  langue  sanscrite,  et  a enri- 
chi la  philologie  orientale  de  travau.x 
importants.  lia  fait  paraître,  en  1827, 
Monuments  littéraires  de  F Inde,  I vol. 
in-8°,  où  l’on  trouve  un  tableau  de  la 
littérature  sanscrite,  telle  qu’on  la  con- 
naissait à cette  époque  ; en  1828,  Chefs- 
, ETC.)  3 
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d'œuvre  du  théâtre  indien,  traduits  de 
l’anijlais  de  Wilson  , 2 vol.  in-8°,  avec 
un  dictionnaire  des  individus  et  des 
lieux  nieiitioimés  dans  l'ouvra;tp;  en 
1835,  Harivansa  ou  Histoire  de  ta  ja- 
mitte  de  Ilarl , poème  formant  un  a|)- 
pendice  du  Manabharata  , et  traduit 
sur  l’original  sanscrit,  avec  des  notes, 
2 vol.  in-4°.  A ces  publications,  il  faut 
ajouter  plusieurs  Mémoires  lus  à l’Ins- 
titut sur  les  antiquités  indiennes. 

Langon,  ancienne  seigneurie  du  Dau- 
phiné, érigee  en  baronnie  en  1657;  c’est 
aujourd’hui  l’un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  département  de  la  Gironde  ; on  y 
compte  3,500  hub. 

La\gbes,  ville  de  l’aneienne  Rour- 
ogne  , aujourd’hui  chef-lieu  d’arron- 
issement  du  departement  de  la  Haute- 
Marne,  était  du  temps  de  César  la  mé- 
tropole des  Lingones,  et  s’appelait  An- 
dematunum  ou  Aniomaluniini.  Com- 
prise d'abord  dans  la  Belgique , elle  lit 
ensuite  partie  de  la  Gaule  celtique,  puis 
de  la  première  Lyonnaise. 

Prise  et  brûlée  par  Attila , elle  fut 
saccagée  par  les  Vandales  en  407,  rebâ- 
tie peu  de  temps  après,  et  enclavée  dans 
le  royaume  de  Bourgogne  ; après  avoir 
appartenu  a Charles  le  Chauve,  elle  eut 
des  comtes  particuliers  jusqu’à  Louis 
Vil,  qui  érigea  le  comté  en  duché-pai- 
rie, et  réunit  la  ville  à la  couronne. 

Les  habitants  de  I.angres  se  défendi- 
rent courageusement , au  (Quinzième 
siècle,  contre  les  Anglais,  qu  ils  forcè- 
rent à lever  le  siégé  de  leur  ville.  Pen- 
dant les  guerres  âe  religion  de  la  fin 
du  seizième  siecle,  elle  se  montra  hos- 
tile aux  ligueurs,  et  proclama  Henri  IV. 

Eu  1814,  l'armée  coalisée  marcha  sur 
Langres,  occupée  par  le  maréchal  Mor- 
tier. Celui-ci  se  retira  vers  Bar-sur- 
Aube  avec  les  10,000  hommes  qu’il 
commandait,  et  al>andonna  la  défense 
de  la  ville  à 50  soldats  de  la  garde  im- 
périale et  aux  habitants  sans  armes  et 
sans  munitions.  Il  fallut  capituler  ; les 
50  soldats  n’eurent  que  le  temps  de  je- 
ter leurs  armes  et  ae  se  cacher  dans 
des  maisons  ; mais  l’un  d’eux  ne  pou- 
vant se  résoudre  à fuir  devant  ces  Au- 
trichiens, qu’il  avait  peut-être  poursui- 
vis de  bataille  en  bataille , depuis  Ma- 
rengo  jusqu’aux  champs  de  Lutzen, 
aima  mieux  mourir  que  de  reculer;  im- 


mobile sous  la  porte  dont  on  venait  de 
livrer  les  clefs,  il  attendit,  la  baïonnette 
croisée,  les  premiers  escadrons  gui  ac- 
couraient. Ils  ne  purent  entrer  dans  la 
ville  qu’en  passant  sur  son  odavre. 

Le  niuiiument  le  plus  remarquable  de 
Langres  est  l’église  cathédrale  (*),  dont 
le  chœur  paraît  être  le  reste  d’un  an- 
cien tem|ile  païen.  On  remarque  encore 
à Langres  un  arc  de  triomphe  romain, 
encl.ivé  dans  la  ville.  Cette  ville  est  la 
patrie  de  Julius  Sabinus  et  de  Diderot. 
On  y compte  aujourd’hui  7,490  hab. 

Langues  (bataille  de).  — Constance 
Chlore  voulant,  en  301  , repousser  les 
Allemands,  qui  venaient  de  renverser  la 
granile  muraille  élevee  par  l’rohus  sur 
In  lisière  (les  chamj)s  decennates,  et  se 
précipitaient  dans  la  Sequanie,  fut  sur- 
pris atqtres  de  Langres  par  un  corps  de 
ces  b.irhares  qui  laillcrent  en  pièces  sa 
faible  avant-garde;  il  se  lit  hisser  par- 
dessus les  murs  par  les  habitants , qui 
n’osaient  ouvrir  leur  porte,  et  quelques 
heures  après,  se  mettant  à la  tète  des 
légions  gallo-romaities  qui  arrivaient , 
il  tomba  sur  ses  ennemis,  ét , suivant 
Eutrope , il  en  tua  ou  prit  60,000.  Les 
prisonniers  furent  distribues  aux  riches 
proprietaires  des  environs  d’Amiens, 
Beauvais,  Cambrai,  Langres. 

Langres  (monnaie  de).  — On  ne 
connaît  aueuiie  pièce  frappée  h Langre.s 
sous  la  première  race.  H faut  descendre 
Jusqu’à  Charles  le  Chauve  pour  y trou- 
ver des  deniers  marqués  au  coin  de  cette 
ville.Ces  pièces  ne  diffèrent  d’ailleurs  en 
rien  des  aiitresdeniers  deeette  époque  ; 
on  y voit,  d’un  côte,  le  monogramme 
royal,  entouré  de  la  légende  gh.atia  m 
BEX  ; et  de  l’autre,  une  croix  à bran- 
ches égales,  avec  le  nom  de  la  ville,  lin- 
GONis  CIVI. Du  reste, Charles  le  Chauve, 
en  863,  et  Charles  le  Gros,  en  887,  ac- 
cordèrent à l’evêque  de  Langres  le  droit 
de  battre  monnaie. 

Les  deniers  frappés  à Langres,  dans 
le  moyen  âge,  présentent  trois  types 
distincts  : 

(’)  L’évéebé  de  Langres  date  du  troisièore 
.siècle.  L’(-vèqne  Albèric  y re<;ut  Louis  le 
Oéboimaiie  et  Lolbaire,  et  tini  en  leur  priï- 
seiire  un  concile  pour  la  rèroimation  du 
clergé.  Les  évè<|ues  de  laingres  avaient  depuis 
Pbilippe-Augusie  le  titre  de  dues  et  pairs  de 
Frauce. 
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1“  Une  croix  emmanchée  et  accostée 
d’une  espèce  de  bande — b,  une  croix 
à branches  égales.  Avec  ces  types,  on 
trouve  les  deux  légendes  hlvdovicvs 
— I..ISCOIVIS  civis.  Lingonis  civis,  et 
Hvr.o  KPiscopvs-Li>cosiscivis.  La 

Eremière  de  ces  deux  pièces  a été  attri- 
itée  à Louis  (f  Ouire-mer.  La  seconde 
est  certainement  de  l’évétiue  Hugues  /"■, 
qui  vivait  entre  Jes  années  1031  et 
lO.îO. 

2“  Une  croix  accostée  à dextre  d’un 
astre , à senestre  d’un  croissant,  — une 
croix  à branches  égales,  cantonnée  d’une 
cioiselte  au  2*  canton , et  d’un  crois- 
sant au  3';  légendes,  -t-Lvoovicvs 

RF.x LiNOONis.  Ces  pièces 

ont  été  attribuéis  à Louis  y H.  Sau- 
toir cantonne  de  quatre  fleurs  de  lis, — 
croix  à branches  égales;  le  sautoir  est 
quel(|uefois  enfermé  dans  un  écu.  I.é- 
gendes.r.VILLF.LMVSEPISC  — UNCOMN- 
SIS,  ou  GV.  EPISCOPVS— LIXGONENSIS. 
Ces  pièces  appartiennent  certainement 
à Guillaume  II , qui  occupa  le  siège  épis- 
copal de  Langres,  de  1306  à 1318. 

Le  premier  type  est  celui  qui  fut  en 
usage  pendant  tout  le  onzième  siècle, 
et  peut-être  au  commencement  du  dou- 
zième. Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
qu’aucune  des  pièces  frappées  à Langres 
au  nom  de  Louis , et  decouvertes  jus- 
qu’ici, ne  peut  appartenir  ni  à Louis  IV, 
ni  à I.ouis  V.  Le  nom  de  Louis  se 
trouve  là  comme  sur  les  pièces  de  Ne- 
vers,  de  Bourbon,  d’Angouléme,  de  Cha- 
renton  en  Berry,  de  Saintes;  et,  soit 
parce  que,  par  un  privilège  dont  la 
connaissance  n’est  pa.s  parvenue  Jusqu’à 
nous,  Louis  IV  ou  Louis  V aient  con- 
firmé le  droit  accordé  par  Charles  le 
Chauve  à l’évéque  de  Langres,  soit 
parce  que  le  peuple  de  cette  ville  était 
accoutumé  à voircimderdes  pièces  à ce 
nom,  toutes  celles  que  nous  avons  vues 
appartientient  au  onzième  siècle.  Comme 
Langres  était  une  ville  épiscopale,  elle 
imposa  son  type  à Dijon.  l.es  mon- 
naies de  Huguês  prouvent  que  ce  prélat 
essaya  un  instant  de  remplacer  par  son 
nom  celui  du  roi  ; mais  le  second  type 
montre  que , dans  la  suite,  on  fut  con- 
traint de  revenir  au  nom  royal. 

Les  pièces  du  second  type  appartien- 
nent bien  au  douzième  et  au  treizième 
siècle  ; mais , quoique  contemporaines 


de  rois  de  France  nommés  Louis . elles 
ne  peuvent  raisonnablement  être  attri- 
buées à des  princes  de  ce  nom,  puisque 
le  droit  débattre  monnaie  appartenait* 
aux  évêques,  et  que,  d’ailleurs,  on  re- 
trouve le  même  nom,  Hludonicvs,  sur 
les  monnaies  des  siècles  précédents. 

3‘’Iln’yarienàdire  des  pieces.du  troi- 
sième type,  sinon  qu’elles  représentent 
les  amies  de  l’évêché. 

Iæ  chapitre  de  Langres  fit  encore  frap- 
per des  méreaux  de  cuivre,  sur  quelques- 
uns  desquels  on  voit,  d’un  côté,  une  main, 
et,  de  l'autre,  la  légende  capitulum 
lingnnin  en  deux  lignes  ; tandis  que  les 
autres  présentent  une  croix  et  la  legende 
cap  liiig,  également  en  deux  lignes.  La 
main  figure  sans  doute  une  relique  ré- 
vérée dans  le  pays. 

Langue  française.  — La  question 
de  la  formation  de  notre  langue  a long- 
temps soulevé  de  vives  et  nombreuses 
controverses;  tandis  que  certains  sa- 
vants, comme  Barbazan,  voulaient  la 
faire  dériver  uniquement  du  latin,  et 
niaient  qu’il  .s’y  fût  introduit  aucun  élé- 
ment étranger,  d’autres,  comme  Léves- 
que de  la  Ravallière,  cherchaient  à 
établir  que  le  gaulois  s’était  conservé 
jusqu’à  nous,  que  le  français  n’avait 
rien  emprunté  du  latin,  et  que  s’il  exis- 
tait quelques  rapports  entre  les  deux 
langues,  cela  provenait  de  ce  que  les 
Romains  avaient  enrichi  la  leur  d’une 
Coule  de  mots  dérobés  au  celtique.  Mais 
on  a bien  vite  fait  justice  de  ces  deux 
systèmes  exagérés,  lorsque  l’étude  de 
la  philologie  eut  commencé  à prendre 
les  développements  qui  en  font  aujour- 
d’hui une  science  si  importante. 

Il  y a quelques  années,  le  savant 
M.'  Raynouard  a émis  un  autre  système 
qui  a eu  un  grand  reteuti.ssement.  Il  a 
été  réfuté  complètement  par  M.  Faiiriel, 
dans  le  cours  professé  par  ce  savant  à 
la  faculté  des  lettres  de  Paris,  en  1839, 
et  dont  un  extrait,  malheureusement 
trop  succinct , a été  inséré  dans  le 
t.  II  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
chartes.  Nous  allons  donner  un  exposé 
de  cette  importante  controverse. 

M.  Ravnouard  partait  de  ce  point 
inadmissible,  que  la  langue  latine  devait 
s’être,  sous  l’empire  romain,  répandue 
également  dans  toutes  les  provinces,  et 
que  dans  chaque  province  elle  devait 
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être  parlée  partout,  dans  les  rampagnes 
et  dans  les  villages,  comme  dans  les 
grandes  villes.  Il  semble  même  dans  ses 
écrits  ne  pas  soupçonner  qu’il  pdt  rester 
quelque  part  le  moindre  vestige  des 
anciens  idiomes  nationaux,  ni  même 
que  le  latin  eilt  eu  quelque  lutte  à sou- 
tenir contre  ces  langues.  Il  ne  fait,  en 
outre,  aucune  mention  d’un  latin  pro- 
vincial, rustique,  (Ktpulaire,  entremêlé 
d’éléments  étrangers  au  latin  gramma- 
tical, et  susceptible  d’être  distingué  de 
ce  dernier.  « Voulant,  dit  M.  Fauriel, 
expliquer  la  manière  dont  le  latin  s'al- 
téra par  son  mélange  avec  les  idiomes 
germaniques,  pour  produire  de  nou- 
veaux idiomes,  M.  Ravnouard  partd’ime 
supposition  qu’il  ne  développe  pas,  qu'il 
n'explique  pas,  qu’il  jette  en  avant,  sans 
daigner,  pour  ainsi  dire,  la  regarder  en 
face,  et  si  étrange,  néanmoins,  si  peu 
d'accord  avec  les  faits,  qu'il  est  indis- 
pensable de  la  retirer  un  peu  du  vague 
où  il  semble  que  son  auteur  ait  voulu 
la  laisser.  Il  suppose  que  le  latin  s'al- 
téra par  son  mélange  réel  ou  prétendu 
avec  les  langues  germaniques,  et  cela 
dans  toutes  l«s  provinces.  Juste  au  même 
degré,  de  la  même  manière,  dans  les 
memes  choses;  en  un  mot,  que  les  ré- 
sultats de  l'alteration  furent  partout 
rigoureusement  identiques.  Il  naquit  de 
ce  mélange  un  idiome  nouveau,  qui  fut 
partout  le  même,  tant  pour  le  vocalui- 
laire  que  pour  les  formes  grammati- 
cales. C’est  à cette  langue  que  M.  Ray- 
nouard  donne  le  nom  de  langue  romane 
f)rimiüre;  c'est  d'elle  qu’il  entreprend 
de  prouver  l’existence,  l’unité  et  l’iden- 
tité, dans  touteslesprovincesqui  avaient 
fait  partie  de  l’empire  romain.  Il  ne 
précise  pas  l’époque  à laquelle  il  la  fait 
commencer;  mais  il  trouve  des  indices 
de  son  existence  dès  le  huitième  siè- 
cle, et  semble  placer  le  temps  de  sa 
maturité  et  de  sa  plus  grande  vogue 
sous  le  règne  de  Charlemagne.  i La 
• langue  romane,  dit-il,  était  la  langue 
< vulgaire  de  tous  les  |>euples  qui  obeis- 
« snient  à Charlemagne,  dans  le  midi 
« de  l’Europe;  et  l’on  sait  que  sa  domi- 
« nation  s'étendait  sur  tout  le  midi  de 
« la  France,  sur  une  partie  de  l’Espagne, 
« et  sur  l’Italie  presque  entière.  » Il  ar- 
rive quelquefois  à M.  Ravnouard  d’ou- 
blier ou  d’omettre  des  faits  importants 


et  positifs  pour  ne  pas  contrarier  des 
hypothèses  aventurées;  et  c’est  ce  qu’il 
a lait  ici  d’une  maniéré  qu’il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  remarquer.  Pour  élahlir 
l’unité  absolue  de  la  langue  romane,  il 
lui  fallait  nécessairement  supposer  que 
les  idiomes  des  divers  peuples  germains 
établis  dans  les  provinces  de  l’empire 
avaient  affecté,  modifié  de  même  le 
latin;  en  d’autres  termes,  que  ces  peu- 
ples n’avaient  tous  qu’un  seul  et  même 
idiome.  Or,  cela  est  positivement  con- 
traire à l'histoire.  Pour  ne  parler  que 
des  Germains  de  la  Gaule,  il  est  cons- 
taté par  des  documents  que  la  langue 
des  Francs  différait  notablement  de 
celle  des  Goths,  et  que  celle  des  Bur- 
gondes  se  distinguait  de  toutes  deux 
par  des  particularités  .saillantes. 

« Ce  roman  primitif,  si  vite  créé  et 
à si  peu  de  frais,  M.  Raynouard  le  fait 
durer  jusque  vers  l’an  lOÔO.  Mais  à cette 
époque,  et  par  des  cau.ses  inconnues 
que  l’auteur  ne  révèle  pas,  cet  idiome 
se  démembre  tout  d’un  coup,  et  produit 
alors  ces  innombrables  dialectes  et  sous- 
dialectes  romans,  dont  les  principaux 
furent  le  provençal,  le  français,  l’espa- 
gnol , le  portugais  et  l'italie'n.  Ces  dia- 
lectes participèrent  plus  ou  moins  des 
qualités  et  des  caractères  du  roman  pri- 
mitif dont  ils  étaient  dérivés;  et  l’an- 
cien-provençal,  ou  l’idiome  des  trouba- 
dours, est  désigné  par  M.  Raynouard 
comme  celui  de  tous  qui  conserva  le 
plus  de  ressemblance  avec  cette  langue 
primitive,  source  commune  de  tous  les 
dialectes  dérivés.  Du  reste,  l’auteur 
n’établit  aucune  distinction  régulière 
et  générale  entre  ceux-ci  et  la  pre- 
mière (*).  » 

Tel  est  l’exposé  du  système  de  M.  Ray- 
notiard.  Nous  ne  suivrons  pas  spn  ad- 
versaire dans  la  discussion  (**)  où  il  dé- 
molit pièce  à pièce  tout  l’échafaudage 
construit  pour  soutenir  l’hypothèse 
d’une  langue  romane  primitive,  iden- 
tique avec  le  provençal , d’un  type  uni- 
que, d’où  seraient  sorties  toutes  les 
langues  néo-latines.  Nous  ne  citerons 
qu’un  seul  argument  qui  nous  semble 

(*)  Bibliothèque  de  l’ccole  des  cliartes , 
t.  £1,  p.  519  el  suivnntes. 

(•*)  M.  Ampcri*  n’a  fait  nue  reproduire  les 
armiiiients  de  M.  rHUiiel  dans  son  Histoire, 
(ir  la  Jormotion  <ie  la  langue  Jrançaise, 
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victorieux:  c'est  celui  que  l’on  tire  de  «cist  meon  fradre  Karle,  in  damno 
l’existence  de  l’idiome  valaque.  Cette  « sit. 

langue  est  analogue,  dans  tous  les  points  « Pour  l’amour  de  Dieu  et  pour  le 
capitaux,aux  autres  langues  néo-latines,  « peuple  chrétien  et  notre  commun  sa- 

et  elle  s’est  formée  du  latin,  sur  les  « lut,  de  ce  jour  en  avant,  en  tant  que 

bords  du  Danube,  habités  par  des  colo-  « Dieu  me  donnera  de  savoir  et  de  pou- 

nies  romaines , précisément  comme  les  « voir,  Je  soutiendrai  mon  frère  Karle 

autres  langues  de  la  même  famille  se  < ici  présent,  par  aide  et  en  toute  chose, 

sont  formées  en  Italie,  en  Gaule  et  en  < comme  il  est  justequ'on  soutienne  son 

Espagne;  car,  certes,  il  ii'est  pas  per-  «frère,  tant  qu'il  fera  de  même  pour 
mis  de  supposer  que  le  provençal  ait  « moi.  Et  Jamais  avec  Lother  Je  ne  fe- 
pu,  à travers  l’Allemagne  entière,*  exer-  «rai  aucun  accord  oui  de  ma  volonté 
cer  une  influence  quelconque  Jusque  sur  « soit  au  détriment  de  mon  frère.  » 

les  rives  du  Danube.  « Charles  le  Chauve  répéta  après  son 

L’opinion  admise  aujourd’hui  par  frère  le  même  serment  en  langue  teu- 
tout  le  monde,  est  celle  oui  assigne  tonique. 

pour  cause  à la  formation  des  langues  « Dès  le  neuvième  siècle , le  latin 
romanes,  et  en  particulier  de  la  langue  commença  à devenir  langue  savante.  A 
française,  l’altération  progressive  du  la  fin  dusiècle  suivant,  le  roi  Hugues 
latin.  Les  anciens  idiomes  des  peuples  Capet  ne  la  comprenait  plus, 
soumis  à la  domination  romaine,  et  les  « Au  concile  de  Mouson-sur-Meuse, 
nouveaux  idiomes  des  conquérants  bar-  en  995,  l’évêque  de  Verdun  s’exprima 
bares,  exercèrent  sur  cette  altération  en  français,  cW-à-dire  dans  cette  lan- 
une  influence  qui  ne  doit  pas  être  né-  gue  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
gligée,  mais  dont  il  ne  faut  pas,  toute-  langue  d’oil,  langue  des  trouvères  par 
fois,  s’exagérer  l’importance.  opposition  à la  langue  d’oc,  langue  des 

« Chez  les  auteurs  latins  des  Gaules,  troubadours.  Ces  deux  dénominations 
on  rencontre  des  gallicismes  dès  le  de  langue  d’oc  et  langue  d’oil  viennent 
quatrième  siècle;  ces  tournures  v sont  de  l’aflirmation  oui  qui  se  prononçait 
très-multipliés  au  sixième,  et  elles  de-  oil  au  nord  de  la  Loire,  et  oc  au  niidi 
viennent  de  plus  en  pluj  fréquentes  de  ce  fleuve.  Aucun  des  monuments  de 
dans  les  diplômes  et  autres  monu-  la  langue  d’oil  n’est  antérieur  à la  fin 
ments  écrits  à l’époque  où  se  formait  du  onzième  siècle  ; mais  avant  cette 
une  langue  vulgaire,  qui  , au  sep-  époque,  il  existait  certainement  des 
tième  siècle,  différait  pourtant  assez  compositions  en  vers  et  en  prose,  per- 
peu  du  latin,  puisque  le  peuple  chantait  dues  aujourd’hui, 
encore  alors  des  chansons  latines.  Plu-  « On  a cru  Jusque  dans  ces  dernières 
sieurs  conciles,  à partir  de  813,  près-  années  que  la  langue  d’oil  n’était  sou- 
crivent  aux  évêques  de  prêcher  dans  la  mise  à aucune  règle.  Des  travaux  récents 
langue  vulgaire,  afin  de  pouvoir  se  faire  ont  démontré  la  fausseté  de  cette  asser- 
comprendre  du  peuple.  tion.  Voici  un  court  exposé  de  son  sys- 

« Le  monument  le  plus  ancien  de  cette  tème  grammatical,  quai  est  indispen- 
langue  est  le  serment  prononcé  en  842,  sable  de  connaître  quand  on  veut  lire 
à Strasbourg,  par  Louis  le  Germanique,  les  auteurs  du  moyen  âgq  : 

Voici  le  texte  de  ce  monument  curieux,  « L’article  des  langues  tirées  du  latin 
écrit  dans  un  dialecte  du  Midi,  et  où  estdérivé  du  pronom  démonstratif  latin 
dominent  les  formes  du  provençal  : ille , ilia.  Il  se  déclinait  ainsi  dans  la 

« Pro  Deu  anior  et  pro  Christian  po-  langue  des  trouvères  : 

« blo  et  nostro  commun  salvament,  aist  « Sing.  masc.  nom.  Li,  le,  el,  lo.  Gén. 
>di  en  avant,  in  quant  Deus  savir  et  etabl.  De  lo,  del,  deu,  dou,  do.  Dat. 
«podir  me  dunat,  si  salvarai  io  cist  A lo,  al,  au,  el,  eu,  ou.  y/cc.  Lo,  le. 

« meon  fradre  Karlo,  et  in  adjuda  et  in  « Sing./ém.  nom.  La,  li,  le.  Gén.  et 
« cadhuna  cosa , sicum  om  perdreitson  abi.  De  la.  Dat.  A la.  Jcc.  La. 

« fradre  salvar  dist,  in  o quid  il  mi  al-  « Pluriel  pour  les  deux  genres.  Nom. 

« trez  fazet  : et  ab  Ludlier  nul  plaid  et  acc.  Li , les.  Gén.  et  ahl.  Dels , des. 

« numquam  peindrai , qui , meon  vol , Dat.  Als,  eis,  as. 
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V La  déclinaison  était  très-imparfaite; 
elle  n’avait  que  deux  cas  : le  nominatif 
exprimant  le  sujet , et  un  autre  cas  ex- 
primant le  régime. 

O La  loi  à laquelle  était  soumis  le  ré- 
gime est  fort  importante. 

«Au  singulier,  l'.s  final  des  substantifs 
masculins,  et  de  la  plupart  des  substan- 
tifs féminins  qui  ne  se  terminent  pas  en 
ê muet , indique  qu’ils  sont  employés 
comme  sujets , tandis  que  l'absence  de 
r*  indique  qu’ils  sont  employés  comme 
régimes.  Cette  règle  est  renversée  pour 
le  pluriel.  L’.v  indique  les  régimes,  et 
son  absence  fait  reconnaître  les  sujets. 

« Au  singulier,  on  distinguait  aussi 
fort  souvent  le  régime  par  le  change- 
ment de  la  voyelle  linale  , ou  par  une 
des  syllabes  on,  an,  in  ou  ain. 

« Ainsi  : />«.?  (D'eu)  faisait  Dé,  Deu 
ou  Dieu.  Hufjue.^  ou  Hues  faisait //«gon 
ou  Huon;  Marie  faisait  Marion;  bers 
faisait  baron  ; lierres,  larron  ; com- 
pains,  compagnon;  Eve  devenait  A't’nfn; 
saps,  sapin;  nonne,  nonain;  .lupiter, 
Jupin. 

« Il  est  à remarquer  que  c’est  en  con- 
servant, la  plupart  du  temps,  la  forme 
du  régime,  que  les  mots  de  la  langue 
des  trouvères  ont  passé  dans  la  langue 
française. 

« I.e  pronom  personnel,  entièrement 
tiré  du  latin,  se  déclinait  ainsi  : 

«Sujet,  i’^ personne.  Ieo,jo,]e. — 
V pers.  Tu. — Z"  pers.  Il,  el,  elle. 

« Régime.  t”pers.  Mi,  mei,  moi,  me. 
— 2'  pers.  Ti , tei , toi , te.  — 3*  pers. 
Li,  lui. 

«Le  verbe  auxiliaire  être  se  conjuguait 
ainsi  : 

« Indicatif  présent.  Soi,  ies,  iest.  Sû- 
mes ou  emes,  e.stcs,  sont.  Imparjait. 
Ere  ou  ière.  Parfait.  Fui.  Futur.  Ere 
nu  ière.  Impératif.  Soies.  Subjonctif 
présent.  Soie  ou  scie.  Imparfait.  Se- 
roie.  sereie.  Parfait.  Fuisse.  Plus-fine- 
parfait.  Sereie  ou  seroie.  Infinitif.  Es- 
tre.  Participe.  Estant. 

« I,a  langue  des  trouvères  possédait 
trois  conjugaisons  : la  première  avait 
l'inlinitif  terminé  en  er , la  seconde  en 
er,  eir,  oir,  re,  la  troisième  en  ir. 

«Une  règle  très  - remarquable  , et 
commune  à h fois  à la  langue  d'oil  et 
à la  langue  d’rc  , c’est  que  lors(|ue  plu- 
sieurs adverbes  termines  en  ment  se 


trouvaient  à la  suite  les  uns  des  autres, 
le  mot  ment  ne  se  pinçait  qu'une  fois  , 
soit  après  le  premier  mot,  soit  après  le 
dernier  (*). 

« Avant  la  conquête  des  Normands 
au  onzième  siècle  , le  français  était  la 
langue  usuelle  de  la  cour  d’Angleterre 
et  même  de  la  cour  d'Écosse. 

« Les  nobles  envoyaient  en  France 
leurs  enfants,  afin,  dit  un  chroniqueur, 
qu'ils  y perdissent  la  barbarie  de  la  lan- 
gue dé  leur  pays.  L'écriture  française 
avait  remplacé  l’écriture  saxonne.*  I,a 
conquête  de  Guillaume  le  BMard  rendit 
noire  langue  populaire  de  l'autre  côté 
de  la  Manche,  et  ce  ne  fut  qu’au  qua- 
torzième siècle  qu’elle  fut  interdite  de- 
vant les  tribunaux  et  le  parlement.  Ce- 
pendant, un  assez  grand  nombre  de 
formules  françaises  sont  encore  em- 
ployées dans  les  actes  parlementaires 
de  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  céré- 
monies du  sacre  des  souverains. 

« Cette  langue  fut  portée  dans  la 
Pouille  et  dans  la  Sicile  par  les  conquê- 
tes des  Normands,  puis  en  Orient  par 
l’établissement  du  royaume  de  .lérusa- 
lem,  en  1099,  et  d’un  grand  nombre  de 
principautés,  et  parla  rédaction  du  code 
connu  sous  le  nom  lïMssises  de  Jéru- 
salem. * 

« Les  croisés  de  1202  la  transportè- 
rent à Constantimple  ; elle  s’y  maintint 
avec  eux  pendant  ■‘âS  ans  , et  inêine  jus- 
qu’.à  la  fin  du  treizième  siècle.  Raymond 
Montancro,  auteur  espagnol,  rapporte 
que  de  son  temiis  , c’est-à-dire , vers 
1300,  on  parlait  français  dans  la  Morce, 
dans  la  Grèce,  et  à Athènes  aussi  bien 
qu’à  Paris. 

« Dès  le  commencement  du  treizième 
siècle,  l’Italie  avait  subi  l’influence  de  la 
langue  française.  Le  Florentin  Brunetto 
Latini  en  trouvait  la  parleure  la  plus 
délitable.  Martino  da  Canale  , qui  écri- 
vait vers  1275,  traduisait  en  français 
un  morceau  d’histoire  vénitienne,’ en 
donnant  pour  raison  que  la  lengue  fran- 
çaise cort  parmi  le  monde  et  est  la  plus 
délitable  à lire  et  à oir  que  nulle  aulre. 
Les  conquêtes  de  Charles  d’Anjou  dans 
le  royaume  des  Deiix-Siciles  |K)pularisè- 
rent  encore  plus  notre  langue,  dont  les 

(*)  Celte  réglé  s’est  conservée  dans  l’cs- 
l.agnol. 
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Italiens  se  servaient  pour  écrire  en 
prose,  tandis  qu’ils  employaient  parfois 
la  lansne  provençale  pour  composer  des 
ouvrages  de  poésie. 

« La  langue  des  trouvères  faisait  en- 
tendre, en  général,  les  deux  voyelles 
des  diplitliongnes:  ainsi  haine  se  pronon- 
çait ha-ine,  roine,  ro-ine,  aide,  a-ide, 
traître,  tra-ltre,  etc  ; /i?«ime  rimait  avec 
sème.  Plusieurs  consonnes  comme  r,  n, 
/,  etc,.,  quand  elles  étaient  placées  à la 
fin  d’un  mot,  se  prononçaient  à peine, 
si  même  elles  se  prononçaient.  Des  mots 
terminés  en  i rimentTivèc  d'antres  mots 
terminés  en  met  en  in.  C’est  ainsi  que 
dans  le  latin  l'm  final  ne  se  prononçait 
pas , et  s’élidait  dans  la  poésie.  Ol  se 
prononçait  oué , eu  se  prononçait  u. 

« C’est  de  l'ancien  dialecte  bourgni- 
gnon  que  la  prononciation  actuelle  du 
français  se  rapproche  le  pins  (*).  » 

Ce  fut  au  quinzième  siècle  que  s’ac- 
complit la  transformation  du  français 
du  moyen  dge  en  français  moderne  ;èt  il 
est  à remarquer  que  cette  transforma- 
tion s’accomplit  en  même  temps  que  là 
révolution  iiui  anéantit  dans  nos  con- 
trées la  féodalité.  Au  siècle  suivant , le 
français  s'épura  sons  d'habiles  écrivains, 
et  enfin  il  atteignit  son  plus  haut  point 
de  perfection  sons  le  règne  de  Louis 
XIV,  où  l'on  peut  le  considérer  comme 
fixé.  Pour  l’histoire  de  la  langue  depuis 
cette  époque,  voyez  Littérature  et 
France  (influence  littéraire  de  la). 

Comme  nous  l’avons  dit  pins  haut,  le 
latin  forme  la  substance  même  du  fran- 
çais. Mais  on  trou' e en  outre,  dans  cette 
dernière  langue,  des  mots  grecs  (voyez 
La.noue  grecque),  celtiques,  germa- 
niques, ibériens , arabes,  espagnols, 
italiens,  etc. 

Les  mots  celtiques  introduits  dans  le 
français  sont  assez  nombreux  ; ils  sont 
presque  tous  monosyllabes.  Mais  ce 
sont  les  langues  gerniâniques  qui,  après 
le  latin,  en  fiirment  rélement  dominant, 
lin  savant  allemand  porte  à mille  envi- 
ron le  nombre  de  mots  français  tirésdes 
mots  germaniques,  san.s  compter  lesdéri- 
vésct  les  composés.  D’ailleurs  il  est  bon 
de  remorquer  que  notre  langue  actuelle 
a perdu  un  grand  nombre  de  mots  à ra- 

(*)  Kxirail  de  rencyclopéJie  qui  a pour 
litre  : Un  miUiun  de  faits,  Paris,  J.  Oubo- 
cbet,  184a  , p.  iio3  et  suiv. 
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cines  germaniguesque  possédait  le  fran- 
çaisdu  moyen  (Ige.  Les  mots  arabes  sont, 
pour  la  pfiiparf,  des  mots  de  science, 
comme  algèbre,  alchimie,  almanach, 
etc.,  ou  des  mots  introduits  par  le  com- 
merce et  les  guerres  , comme  amiral, 
câble,  magasin,  felouque  , etc.  Quant 
aux  mots  de  provenance  ibérienne  et 
hébraïque , ils  sont  d’un  nombre  très- 
restreint.  Le  français  a fait  en  outre, 
mais  à des  époques"  récentes,  de  nom- 
breux emprunts  à l’espagnol,  et  surtout 
à l’italien,  qui  nous  a fourni  la  plupart 
des  mots  relatifs  aux  arts,  et  qui,  au  sei- 
zièmesiecle,  a eu  une  très-grande  influen- 
ce sur  la  prononciation  de  notre  langue. 
Ainsi,  dit  Henri  Estienne  dans  .ses  Deira; 
dialogues  du  nouveau  langage  français 
italianisé  et  autrement  déguisé  par 
les  courtisans  de  ce  temps  , « On 
n’ose  plus  dire  françois,  françoise,  sur 
peine  d’être  appelé  pédant  ; m’ais  il  faut 
dire/rancès,  francé.se,  comme  angles, 
ang}èse,j’éles,je /aisés,  et  non  pas  an- 
glois,  angloise,  j’etois,  je  faisois.  » Ou- 
tre les  mots  anglais  que  la  mode  intro- 
duit chaque  jour  dans  notre  langue,  et 
qui  ne  sont  probablement  pas  destinés 
à y rester , nous  devons  a la  langue  de 
nos  voisins  d’outre-Manche  plusieurs 
de  termes  de  marine-,  mais  nous  n’avons 
fait  que  reprendre  notre  bien , car  ces 
expressions  avaient  presque  toutes  été 
portées  dans  laGrande-Brelagne  par  les 
Normands,  lorsque  ceux-ci , au  onzième 
siècle,  firent  la  conquête  de  l’Angleterre. 

Terminons  par  deux  citations  de  Vol- 
taire et  de  Rollin,  qui  nous  semblent  ré- 
sumer admirablement  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  langue  française. 

« Le  génie  de  notre  langue,  dit  Vol- 
taire, est  la  clarté  et  l’ordre.  Le  français 
n’ayant  point  de  déclinaison  et  étant 
toujours  asservi  aux  articles,  ne  peut 
adopter  les  inversions  grecques  et  lati- 
nes; il  oblige  les  mots  à s’arranger  dans 
l’ordre  naturel  des  idées.  Un  ne  peut 
dire  que  d’une  seule  manière,  Plancus 
a pris  soin  des  affaires  de  César; 
voilà  le  seul  arrangement  que  l’on  puisse 
donner  à ces  paroles.  Exprimez  cette 
phrase  en  latin  : Hes  Cæsaris  Plancus 
diligenter  curavit;  on  peut  arranger 
ces  mots  de  cent  vingt  manières  diffé- 
rentes, sans  faire  tort  au  sens  et  sans 
gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires. 


gît 


l'i.zec 
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ui  allongent  et  qui  énervent  les  phrases 
ans  les  lanciies  modernes,  rendent  en- 
core la  latijiiie  française  peu  propre 

f)our  le  style  lapidaire.  Les  verbes  auxi- 
iaires,  ses  pronoms,  ses  articles,  son 
manque  de  parlicipes  déclinables,  et 
enfin  sa  marche  uniforme,  nuisent  au 
grand  enthousiasme  de  la  poésie  : elle 
a moins  de  ressources  en  ce  genre  que 
l’italien  et  l'anglais;  mais  celte  gène  et 
cet  esclavage  même  la  rendent  plus 
propre  à la  tragédie  et  à la  comédie 
qu’aucune  langue  de  l’Europe.  L’ordre 
naturel  dans  lequel  on  est  oblige  d'ex- 
primer ses  pensées  et  de  construire  ses 
phrases,  répand  dans  cette  langue  une 
douceur  et  une  facilité  qui  plaît  à tous 
les  j)euplcs;  et  le  génie  se  mêlant  au 
génie  de  la  langue,  a produit  plus  de 
livres  agréablement  écrits  qu’on  n’en 
voit  chez  aucun  autre  peuple. 

» La  liberté  et  la  douceur  de  la  so- 
ciété n’ayant  été  longtemps  connues 
u'cu  France,  le  langage  en  a reçu  une 
elicatesse  d’expression  et  une  linesse 
pleine  de  naturel  qui  ne  se  trouvent 
guère  ailleurs.  On  a quelquefois  outré 
cette  linesse;  mais  les  gens  de  goût  ont 
su  toujours  la  réduire  dans  de  justes 
bornes. 

• Plusieurs  personnes  ont  cru  que  la 
langue  française  s’etait  appauvrie  de- 
puis le  temps  d’Amyot  et  de  Montaigne. 
En  effet,  on  trouve  dans  ces  auteurs 
plusieurs  expressions  qui  ne  sont  plus 
recevables;  mais  ce  sont,  pour  la  plu- 
part, des  termes  familiers  auxquels  on 
a substitué  des  équivalents.  Elle  s’est 
enrichie  de  quantité  de  termes  nobles 
et  énergiques;  et  sans  parler  ici  de  l’é- 
loquence des  choses,  elle  a acquis  l'élo- 
qiience  des  paroles.  C’est  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV,  comme  on  l’a  dit,  que 
cette  éloquence  a eu  son  plus  grand 
éclat,  et  que  la  langue  a été  fixée.  Quel- 
ques changements  que  le  temps  et  le 
caprice  lui  préparent,  les  bons  auteurs 
du  dix-septieme  et  du  dix-huitième  siècle 
serviront  toujours  de  modèles  (*).  » 

• La  langue  française,  dit  Rollin,  est 
destituée  de  beaucoup  de  secours  et 
d’avantages  qui  font  leur  principale 
beauté.  Sans  parler  de  cette  riche  abon- 

(*) Tollaire , Dictionnaire  philosophique, 
arùcie  Fraji^ois. 


dance  de  termes  et  de  tours  propres  à 
ces  deux  langues  et  surtout  à la  grec- 
que, la  nôtre  ne  sait  presque  pas  ce  que 
c’est  que  de  composer  un  mot  de  plu- 
sieurs. Elle  n’a  point  l’art  de  varier  à 
l’inlini  la  force  et  la  signification  des 
mots,  soit  dans  les  noms,  soit  dans  les 
verbes,  par  la  variété  des  prépositions 
qu’on  y joint;  elle  est  extrêmement 
gênée  et  contrainte  par  la  nécessité  d'un 
certain  arrangement  qui  lui  laisse  rare- 
ment la  liberté  de  transposer  les  mots  ; 
elle  est  asservie  aux  mêmes  terminai- 
sons dans  tous  les  cas  de  ses  noms  et 
dans  plusieurs  temps  de  ses  verbes,  sur- 
tout pour  le  singulier;  elle  a un  genre 
de  moins  que  les  deux  autres  langues , 
savoir,  le  neutre.  A l’exception  d’un 
tres-petit  nombre  de  mots  (meilleur, 
pire,  moindre)  qu’elle  a empruntés  du 
latin,  elle  ne  connaît  ni  comparatif,  ni 
superlatif.  Elle  ne  fait  guère  d’usage 
non  plus  des  diminutifs,  qui  donnent 
au  grec  et  au  latin  tant  de  grâce  et  de 
délicatesse.  La  quantité,  qui  contribue 
tant  au  nombre  et  à la  cadence  du  dis- 
cours, n’a  pu  s’y  faire  admettre;  j’en- 
tends de  la  manière  dont  elle  est  em- 
ployée dans  les  langues  grecque  et 
latine,  surtout  par  rapport  aux  pieds 
des  vers.  Cependant,  malgré  tant  d’obs- 
tacles apparents,  s’aperçoit-on,  dans  les 
écrits  des  bons  auteurs,  qu’il  manque 
quelque  chose  à notre  langue,  soit  pour 
l’abondance,  soit  pour  la  variété,  soit 
pour  l'harmonie  et  pour  les  autres  agré- 
ineiits?  et  n’a-t-elle  pas,  par-dessus  les 
deux  premières,  cet  inestimable  avantage 
d’être  tellement  ennemie  de  tout  em- 
barras et  de  présenter  une  telle  clarté 
à l’esprit,  qu’on  ne  peut  pas  ne  pas 
l'entendre  quand  elle  est  maniée  par 
une  habile  main?  C’est  ainsi  que,  par 
d’heureuses  compensations,  elle  se  dé- 
dommage de  ce  qui  peut  lui  manquer, 
et  qu’elle  devient  en  état  de  le  disputer 
aux  plus  riches  langues  de  l'anti- 
quité (*).  » 

Ajoutons  à l’appui  de  ces  assertions, 
quelques  faits  qui  en  démontreront  la 
justesse.  Dès  1678,  au  congrès  de  Ki- 
mègue,  la  l.nugue  française  devint  ce 
qu’elle  est  restte  depuis,  la  langue  de  la 

(*)  Rollin  , Traité  des  études,  1. 1 , liv.  i , 
rhap.  I,  art.  a. 
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diplomatie.  Elle  présente  de  plus  un 
spectacle  unique,  c’est  celui  d’hommes 
éminents  de  tous  les  pays,  la  choisis- 
sant, au  mépris  de  leur  langue  mater- 
nelle, pour  être  l’interprète  de  leurs 
idées.  Nous  n’avons  qu’à  citer  Leib- 
nitz, Frédéric  le  Grand,  Ancillon  , et 
M.  Alexandre  de  llumboldt.  Goëthe 
lui-méme,  sur  la  fin  de  ses  Jours,  regret- 
tait de  n’avoir  pas  écrit  en  français. 

Notre  langue  est  aujourd’hui  la  lan- 
gue de  la  haute  société  dans  la  plupart 
des  États  de  l’Europe.  Les  guerres  de 
la  révolution  et  de  l’empire  enontlaissé 
partout  des  traces  ineffaçables.  Dans 
les  principales  villes  de  Hollande,  par 
exemple,  à Amsterdam,  à Rotterdam, 
à la  Haye,  il  est  rare  de  rencontrer  une 
personne  ayant  reçu  quelque  instruction, 
qui  ne  parle  pas*  français.  Parmi  les 
pays  dans  lesquels  le  français  est  exclu- 
sivement parlé,  ou  seulement  fort  ré- 
pandu, on  peut  citer  la  Belgique,  le 
duché  de  Luxembourg,  l'archipel  Anglo- 
Normand  , une  grande  partie  de  la 
Suisse,  la  Savoie;  et,  au  delà  des  mers, 
nos  anciennes  possessions  maritimes, 
comme  file  de  France,  les  îles  du  Vent, 
Sainte-Lucie,  Saint-Domingue,  et  sur- 
tout le  Canada. 

Langue  pbovf.nçalk. — Cette  lan- 
gue , connue  aussi  sous  les  noms  de 
langue  d'oc  , lèmosine , romane , et 
langue  des  troubadours,  fut  la  pre- 
mière de  celles  qui  se  formèrent  de  la 
décomposition  du  latin;  et  malgré  fin- 
fluence  qu’ont  exercée  sur  elle  le  cel- 
tique, le  germaninue,  le  gothique  et 
l'arabe,  elle  a praé  un  grand  nombre 
des  caractères  ae  cet  idiome.  Il  est  pro- 
bable cependant  qu’après  le  latin , le 
celtique  fut  la  langue  qui  y laissa  les 
traces  les  plus  profondes. 

Le  latin,  langue  officielle  du  gou- 
vernement et  (le  l’armée , dut  sans 
doute  finir  par  faire  disparaître  l’idiome 
des  populations  indigènes;  mais  nom- 
bre de  mots  de  cet  idiome  durent  de 
bonne  heure  s’y  infiltrer , et  quelques- 
uns  même  allèrent  Jusqu’à  Rome  ; car 
Cicéron  se  plaint  que  les  Gaulois  étaient 
venus  altérer  la  langue  du  Latium  jus- 
que dans  la  capitale  de  l’empire.  Un 
phénomène  qui  s’opère  aujourd'hui  sous 
nos  yeux  vient  à l’appui  (le  ce  (jue  nous 
venons  de  dire  ; le  français  qui,  depuis 
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l’ordonnance  de  Villers-Cotterets, exerce 
sur  les  idiomes  des  populations  du  Midi 
une  influence  au  moins  aussi  forte  que 
celle  quedut  avoir  le  latin,  n’a  pu  encore 
remplacer  le  provençal;  il  fa  modifié, 
altéré,  détruit  même  entièrement  dans 
quelques  localités;  mais  les  populations 
des  montagnes  ont  gardé  leur  langue,  et 
dans  certaines  contrées,  aux  environsde 
Nice  par  exemple,  le  dialecte  populaire 
est  encore  le  roman  du  douzième  siècle, 
à quelques  légères  modifications  près. 
Ainsi , indépendamment  d’un  foncls  de 
mots  communs  à la  langue  d'oc  et  à la 
langue  d’oil , il  existe  dans  les  dialectes 
du  Midi  un  certain  nombre  de  mots  qui, 
résistant  aux  étymologies  arabes  et 
grecques , doivent  appartenir  au  lan- 
gage primitif.  Nous  citerons  de  mé- 
moire les  suivants  : agacin,  cor  (duril- 
lon); baceou,  soufflet;  haon,  monta- 
gne ; langue  , barre  ; pos , planche  ; 
rasquo,  teigne  ; derbi,  (lartres  ,/rejaou, 
caillou,  etc. 

Cependant,  en  reconnaissant  que  le 
latin  a joué  le  principal  rôle  dans  la  for- 
mation de  la  langue  romane,  il  convient 
de  distinguer  la  langue  latine  littéraire 
de  la  langue  latine  usuelle,  dont  on 
aperçoit  à peine  quelques  traces  dans 
les  auteurs  comiques  et  dans  les  écri- 
vains qui  ont  traité  des  sujets  qui  n’exi- 
geaient pas  un  style  relevé.  C’est  de 
ce  latin,  parlé  par  les  masses,  que  s’est 
formé  le  roman  , qui  n'en  différait 
pas  autant  que  pourrait  le  faire  pen- 
ser la  comparaison  de  cet  idiome  avec 
la  langue  de  l’ancienne  Rome  litté- 
raire. Ainsi,  par  exemple,  on  disait 
elle,  ella;  sos,  sas;  tibe,  sibe;  vosler, 
vostra  ; pour  ille,  illa,suos,  suas,  libi, 
sibi , rester , vestra , et  de  ces  formes 
vulgaires  sont  venus  les  pronoms  meri- 
diohaux  cl,  ela  {lui,  il,  elle),  sous,  sas, 
(ses,  leurs),  vostré , vostra  (votre);  et 
les  pronoms  toulousains //6e,  //6o(tien, 
tienne) , sibe , sibo  (sien  , sienne).  On 
trouve  dans  Plaute,  volt  (il  veut)  pour 
vult , que  l'on  rend  en  lunguedoc  par 
vàou  et  vol;  lacruma  pour  lacryma, 
d’où  le  mot  languedocien  lagruma 
(larme).  Les  Latins  usaient  par  syncope 
d'a/  (ail)  pour  allium;  d'n/a  (aile)  pour 
axilla  ; de  gau , qu’ils  prononçaient 
gaou  (joie,  plaisir),  poar  gaudium  ; de 
poplus  (peuple)  pour  populus;  et  ces 
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mots,  à l'exopption  du  dernier,  qui  est 
devenii  poplé,  se  retrouvent  en  langue- 
docien sans  le  moindre  changement. 

Après  la  disparition  des  Romains, 
les  termes  s'altérèrent  peu  a peu.  Des 
mots  qui , dans  la  langue  mère , de- 
sign dent  des  objets  differents  , mais 
ayant  quelques  rapports  entre  eux,  fu- 
rent adoptés  dans  diverses  p.irties  du 
]\lidi  avec  une  signification  identique. 
Ainsi,  là  on  appela  une  poêle  sartan, 
du  latin  sarfago,  ici  on  la  nomma  pa- 
déna,  de  pnfena  ; plus  loin,  padela, 
de  pafella  (vase  .à  faire  cuire  les  vian- 
des). L ue  cruche  fut  désignée  tantôt  par 
le  mot  ourjanu,  de  urreiis,  tantôt  par 
dourca  ou  doitrgm,  de  orra  (vase  à 
deux  anses),  tantôt  par  douma,  de 
urna.  Un  piège,  au  propre,  fut  appelé 
par  les  uns  légua,  de  lagueu.s,  par  les 
autres,  tendit , de  tendicula  ; ici,  se- 
doù , de  sedtico,  là , speren  , de  spero  ; 
plus  loin,  cepadcl,  sans  doute  de  cepi, 
prélérit  de  capio. 

Nous  pensons  que  ces  exemples  suf- 
fisent pour  mettre  sur  la  voie  , et  pour 
faire  entrevoir  les  premières  causes  qui, 
jointes  au  caractère  et  au  genie  des 
peuples  qui  habitaient  les  Gaules,  pu- 
rent déterminer  la  formation  .synchro- 
nique des  différents  dialectes  de  la  lan- 
gue romane. 

Lorsque  la  partie  méridionale  des 
Gaules  se  divisa  en  comtés  qui  avaient 
leurs  lois,  leurs  usages  et  leurs  rela- 
tions particulières , les  variétés  de  lan- 
gage .se  tnultiplièrent  en  se  suhdivisatit 
comme  le  territoire,  et  il  serait  im- 
possible de  fixer  même  d’une  maniéré 
générale,  sans  suivre  l'histoire  des  prin- 
cipales villes,  les  causes  qui  ont  agi  suc- 
cessivement sur  la  langue  méridionale, 
et  y ont  dévelo(ipé  ces  mille  dialectes 
qui  se  trouvent  aujourd'hui  fondus  les 
uns  dans  les  autres  par  des  nuances  si 
légères , que  ce  serait  une  entreprise 
chimérique  de  vouloir  déterminer,  non 

{tas  dans  quelle  ville,  mais  dans  quel 
ïameau  l'un  commence  et  l’autre  finit. 

Peu  altérée  encore  sous  la  domina- 
tion de.s  Goths  et  des  Arabes  (*) , la 

(*)  Purmi  le  p’iit  nonibre  de  moi.s  arabes 
qui  se  relroiivcnl  dans  le  pruvençal  (|ilus 
pariirnliéreinenl  dans  le  palids  du  coinlat 
Veiiaissiii),  nous  eileioiis  les  suivaiils  : re- 
iaitUa , alizarU , foudaou  lichc,  mourré. 


langue  romane,  dont  le  plus  ancien  titre 
connu  (en  pur  roman)  remonte  à l’nn 
1080,  prit  ensuite  un  développement  ra- 
pide, et  joua  pendant  trois  ou  quatre 
siècles  le  rôle  le  plus  brillant.  Des  les 
premiers  ouvrages  des  troubadours;  elle 
se  montre  fixe  et  arrêtée , et  pendant 
ces  trois  siècles  elle  n'eprouve  que  des 
variations  insensibles.  Portée  par  les 
méridionaux  dans  toutes  les  cours  ita- 
liennes et  espagnoles,  elle  exerça  sur 
la  poésie  de  ces  deux  peuples  une  in- 
fluence qui  ne  fut  remarquée  qti’après 
elle,  mais  qui  n’en  fut  pas  moins  véri- 
table. I.a  langue  d’oil  aussi,  et  l’anglais 
lui-même,  durent  aux  Provençaux  des 
inspirations;  Chauccr  imita  plus  d’une 
fois  leurs  gracieuses  poésies.  • 

La  décadence  de  la  langue  romane 
commença  lors  de  la  sanglante  guerre 
des  Albigeois.  La  croisade  de  Simon 
de  Montibrt  détruisit  dans  sa  fleur  la 
civilisation  des  méridionaux,  et  dis- 
persa violemment  les  classes  poétiques 
de  la  société  de  ces  contrées  ; les  trou- 
badours et  leurs  jongleurs  furent  obli- 
gés de  chercher  iin  refuge  à l’étran- 
ger; ils  emportèrent  la  langue  ro- 
mane en  Italie,  en  Catalogne,  en  Ara.*  . 
gon  et  en  Castille.  Nous  dirons  à l’article 
TitoiiBADouns  quelle  fut  la  destinée  de 
cette  laiiKue  dans  ces  contrées  (*) , et 
nous  insisterons  surtout  sur  l’influence 
qu’elle  y exerça  au  moven  Age;  ici , nous 
nous  contenterons  de  dire  qu’apres  avoir 
repris  un  grand  éclat  au  quatorzième 
siècle,  par  suite  de  rinslitulion  des  jeux 
floraux,  la  langue  littéraire  du  midi  de 
la  France  retomba  et  se  perdit  à jamais, 
I.a  langue  romane  vulgaire  seule  alla 
toujours  luttant  contre  l'inlluetice  en- 
vahissante du  français.  Au  sieele  der- 
nier, le  patois  provençal  était  encore  la 
langue  habituelle  des  nobles  mêmes  de 
ces  contrées. 

merinjano,  layin , lapa , dont  rélynioloeie 
arabe  e.st  rahnU , elazhdr,  fmittdli  , luidli, 
muukh,  hereadjdn,  chahrm,  atidh, 

(*)  Nos  linnlrs  ne  nous  |termeltent  |ra» 
de  lions  éreinlre  ici  .>iir  la  grmnniaire  de  la 
langue  romane;  nnii.s  «'nviijoii.s  pour  ce  sujet 
à nu  exrelleiit  .irlirle  publié  par  M.  Onessard, 
dans  le  t.  I'**'  de  ta  nihtiodihpte  tU  t'êcot^  dfs 
cliarirs  , et  aux  deux  ^rammairrs  romanes 
inédites,  uublices  par  lui  dans  le  même  vo- 
lume. 
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I/altération  de  rctfe  langue,  devenue 
plus  rapide  depuis  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  se  fait  maintenant  sentir  jusque 
dans  le  peuple  des  villes.  Il  siiflit  de 
s’adresser,  dans  cette  classe,  aux  deux 
extrémités  de  la  génération  présente, 
pour  apprécier  la  différence  qu’un 
demi-siècle  a mise  dans  le  choix  des 
mots.  I.es  vieillards  disent  : croumpà, 
barà,  hei'inà,  cowgnn/,  etc.,  tandis  que 
les  jeunes  gens  emploient  de  préfé- 
rence les  mots  acheta,  ferma,  dimi- 
nua, beotifrerà,  mots  français  et  nui 
n’ont  que  des  terminaisons  langueuo- 
cieimes.  {.'altération  est  moins  sensible 
dans  les  villages. 

Il  est  d'ailleurs  à remarquer  que  les 
mots  destines  à exprimer  des  êtres 
métaphysiques  ou  des  idées  abstraites 
s’altèrent  aisément , ou  plutôt  s’adop- 
tent, tandis  que  les  mots  qui  désignent 
des  objets  reels  et  d’un  usage  journa- 
lier, traversent  les  siècles  sans  éprouver 
une  grande  altération.  Ces  mots  sont 
uus.si  les  seuls  qui,  dans  la  langue  pro- 
vençale, offrent  3 l'étymologiste  des 
traces  de  langues  anciennes. 

Nous  sommes  cependant  bien  loin  de 
penser  que  la  langue  méridionale  puisse 
jamais  entièrement  disparaître  ; nous 
pensons  qu'elle  se  francisera  dans  les 
villes  avec  rapidité,  avec  plus  de  lenteur 
dans  les  villages,  et  qii  arrivée  a son 
dernier  point  d’altération,  elle  conser- 
vera néanmoins  encore  ses  terminaisons 
propres,  et  deviendra  en  quelque  sorte 
un  dialecte  delà  langue  française.  Mais 
de  nombreux  siècles  passeront  encore 
sur  les  campagnes  du  Midi,  avant  que 
les  habitants  soient  amenés  à dire  soc, 
faon,  mancheroun.  hoiietou , ag  lieu 
de  reiià  (soc  de  charrue),  de  dalia 
(faux),  estéba  (manche  de  charrue),  bi- 
got {sorte  de  hoyau),  etc.  Cette  asser- 
-tion  est  justifiée  par  la  manière  dont 
les  méridionaux  adoptent  les  mots  qui 
leur  sont  apportés  du  Nord  ; ainsi,  im- 
primerie, fonderie,  sléréotypie  devien- 
nent chez  eux  imprimayé , fondaijé , 
stéréotypat^é , et  encore  ces  mots  n'ont 
éprouvé qu  un  changement  de  peu  d’im- 
portance. Mais  dans  les  villages  où 
l'oreille  se  refuse  à admettre  un  son  trop 
rude  ou  trop  insolite , télégraphe  est 
devenu  tirographe,e\  kilogramme,tito. 

Le  nombre  de  dialectes  qui  dérivent 


de  la  langue  romane , et  se  parlent  en- 
core aujourd'hui,  est  immense.  Ainsi 
on  trouve,  en  Espagne,  \e catalan,  parlé 
dans  la  Catalogne,  et  à Aighero  en  Sar- 
daigne , le  Valencien  , le  mayorquain; 
en  France,  le  languedocien,  parlé  dans 
les  départements  du  Gard,  de  l’Hérault, 
des  Pyrénées-Orientales,  de  l’Aude,  de 
l’Ari^e,  de  la  Haute-Garonne,  de  Lot- 
et-Garonne,  du  Tarn,  de  l’Aveyron,  du 
LotetdeTarn-et-Garonne;leproye«ço/, 
dans  les  départements  de  la  Drôme,  de 
Vaucluse,  des  Bouches-du-Rhône,  des 
Hautes  et  Basses-Alpes , du  Var,  et,  en 
Italie,  dans  le  coimé  de  Nice;  le  dau- 
phinois, dans  le  département  de  l’Isère; 
le  lyonnais,  dans  les  départements  du 
Rhône  , de  l’Ain  et  de  Saône-et-Loire; 
\'auverg?iat , dans  les  départements  de 
l’Ailier,  de  la  Loire, de  la  Haute-Loire, 
de  l’Ardèche,  de  la  Lozère,  du  Puy-de- 
Dôme  et  du  Cantal  ; le  limousin,  dans 
les  departements  de  la  Corrèze  , de  la 
Haute-Vienne,  de  la  Creuse,  de  l’Indre, 
du  Cher, delà  Vienne,  delà  Dordogne, 
delà  Charente,  de  la  Charente-Inférieure, 
d'Indre-et-Loire;  le  ÿosro/i,  dans  les  dé- 
partements de  la  Gironde,  des  Landes, 
des  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  du  Gers, 
en  Suisse,  le  roumanche,  qui  se  divise 
en  r/ieï(e« , parlé  dans  une  partie  du 
canton  des  Grisons  et  du  Tyrol , et  en 
valaisan  ; enfin  dans  les  États  sardes, 
le  sacoisien  et  le  vaudois. 

Tous  ces  dialectes  peuvent  se  diviser 
en  deux  grandes  classes  , reconnaissa- 
bles par  les  désinences.  La  première, 
dont  le  principal  idiome  est  le  lan- 
guedocien, se  distingue  par  ses  ter- 
minaisons en  a et  en  el^  et  s’éloigrie 
davantage  du  français.  Ainsi,  les  mots 
que  le  provençal  et  l’idiome  du  com- 
tal Venaissin ‘terminent  par  une  sorte 
d'e  muet  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  langue  dfu  Nord , et  se  représente  à 
peu  près  par  un  0 sourd , comme  dans 
Franco,  dourguo,  aventura,  fumo,  le 
languedocien  les  traduira  par  Fronça, 
dorca  , aventura , fenna  , etc.  ; tandis 
que  les  mots  co«/eo«,  manteau,  vedeou, 
capeou,  beau,  analogues  au  françai'  cou- 
teau, manteau,  veau,  chapeau,  beau, 
se  prononcent  à Montpellier  coutel, 
mantet , redel , capet , bel , et  gardent 
ainsi  quelque  chose  de  la  forme  latine. 

helang  uedocien  est  d’ailleurs  l’idiome 
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le  plus  harmonieux  du  Midi;  il  a sup- 
primé, ninsi  que  la  langue  du  Comtat, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pro- 
vençal, l’r  final  des  deux  premières 
conjugaisons,  et  dit  ama,  canla,  teisa, 
fini,  tandis  que  le  provençal  dit  amar, 
cantar,  teisar,  finir,  etc.  Ce  dernier 
dialecte  a beaucoup  d’analogie  avec  l’es- 
pagnol, comme  lequel  il  brise  les  o pleins 
du  milieu  des  mots.  Ainsi , au  lieu  de 
prononcer  comme,!  Avignon,  6ouw,por, 
ortOjforo,  toro,  les  Provençaux  disent 
lien,  pouar,  pouerto , fuero,  touero , 
comme  les  Espagnols  bueno,  puerco, 
puerta.  Ajoutons  que  les  ditférences 
qui  semblent  exister  entre  le  langage  de 
chaque  ville  du  Midi , et  qui  effrayent 
l’oreille  de  l’etranger,  ne  se  trouvent 
souvent  que  dans  la  prononciation , et 
que  la  langue  écrite  ne  les  admet  pas 
toujours.  Ainsi,  le/,  qu’on  prononce 
comme  le  cz  russe  a Marseille  et  dans 
toute  la  Provence,  devient  à peu  près  ts 
à Montpellier  et  dz  à Avignon  ; le  ch 
devient  ts  dans  cette  dernière  ville;  le 
b se  prononce  en  gascon  comme  un  v , 
et  à Bordeaux , la  confusion  des  deux 
lettres  6 et  n se  fait  continuellement 
sentir,  comme  dans  la  langue  castillane. 

Malgré  l’influence  puissante  qu’a  exer- 
cée le  français  sur  la  langue  méridio- 
nale, celle-ci  conserve  cependant  un 
caractère  particulier  dans  ses  nombreux 
idiotismes,  qui,  au  lieu  de  céder  la  place 
aux  expressions  françaises  équivalentes, 
se  sont  traduits  en  mots  français , et 
s’emploient  même  dans  les  hautes  clas- 
ses de  la  société , ou  ils  ont  en  quel- 
que sorte  reçu  droit  de  cité  ; telles 
sont  les  tournures  toutes  patoises , 
faire  joie  ( fairê  yaoii,  réjouir  ) , /aire 
lumière  (Jairé  lumé,  éclairer) , don- 
ner de  l'air  à quelqu'un  {doiaia  d'aij- 
ré,  ressembler) , avoir  la  vanelle  (avé 
la  vancllo,  être  indolent),  tâcher  moyen 
(tacha  mouyeii,  essayer).  Nous  cite- 
rons encore  , comme  un  des  caractères 
les  plus  remarquables  des  idiomes  du 
Midi  de  la  France,  la  terminaison  du 
parfait  défini,  qui  affecte  une  sorte  de 
redoublement  pareil  à celui  du  latin 
(tango,  tetigi  ) : ainsi,  les  verbes  courré, 
donna,  manja,  eissuya,  adurré,  font, 
au  parfait,  courriyuéré,  douneré,  man- 
ière , eissiKjuéré , aduyuérê,  etc.  Enfin, 
le  provençal  a encore,  comme  l’italien 


et  l’espagnol , l’avantage  de  prêter  à la 
formation  des  augmentatifs  et  des  di- 
minutifs; c’est  ainsi  que  home  fait  hou- 
menoiin,  houmenet,  houmenas  ; fumo 
fait  fumas;  cette  dernière  forme  a 
son  analogue  dans  le  français  ûsse, 
hommasse. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  le  seul  point 
par  lequel  le  provençal  montre  sa  supé- 
riorité sur  le  français;  les  écrivains  du 
Midi  étalent  avec'  orgueil  de  grandes 
listes  de  mots  uu’on  ne  peut  rendre 
dans  la  langue  tiu  nord  que  par  une 
périphrase;  tels  sont  : espoumpi  (se 
gonfler  comme  une  éponge,  et  au 
figuré,  se  pavaner),  pan  aman  (es- 
suie-main , pannus  admanum),  éné- 
QU ELI  (s'affaiblir  graduellemént),  bla- 
siNEJA  (plenroir  à gouttes),  acaba, 
Gousi , ABF.NA,  verbcs  qui  expriment 
trois  nuances  du  sens  de  finir,  et  qui 
pourraient  se  rendre  à peu  près  par 
terminer,  user  e\  consumer,  etc.,  etc. 
Mais  les  bornes  que  nous  nous  sommes 
imposées  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  étendre  davantage  sur  l’état  de  la 
langue  provençale  actuelle  ; nous  ter- 
minerons cet  essai,  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  rendre  plus  complet, 
par  un  tableau  rapide  de  la  littérature 
du  Midi;  nous  passerons  sous  silence 
les  noms  les  plus  connus. 

Le  premier  des  poètes  provençaux 
que  nous  mentionnerons.  Sage,  vivait 
en  Languedoc  au  dix-septième  siècle. 
Son  langage  est  d'un  siecle  au  moins 
plus  moderne  que  l’idiome  populaire; 
il  est  donc  peu  intéressant  sous  le  rap- 
port philologique,  d'ailleurs  son  vers 
est  lâche  et  traînant , maigre  les  élo- 
ges emphatiques  que  lui  donne  son 
éditeur  (*).  On  a cependant  retenu  de 
lui  une  petite  pièce  intitulée,  lou  Testa- 
mendaou  satyé , moins  pour  sa  valeur- 
littéraire  que  parce  qu’elle  rapporte  une 
tradition  curieuse  sur  le  village  de  Subs- 
tantion  (Sextantio).  Suivant  une  croyan- 
ce populaire  dont  nous  aurons  occasion 

(*)  En  lèle  de  o-iivres,  se  trouve  exi 
sixain  orgueilleux,  que  ne  jusiifie  nullement 
le  talent  de  l'auteur  ; 

w Roadat  tan  qué  voudrrs  RahasteÎDS  ou  Toulouia, 
Ou  brn  lou  ProiiTPiiçaou  oo  lou  boufuun  Brjirrs, 
Vaouira»  ne  rt^yré»  de  tmina  pu»  pompouza. 
Dédias  aquelris  liivchsque  dint»  nusiras  fouliera  ( 

Yoï  noua  vaiila  pus  b Musa  goudoulina  , 
l.’aoutur  quo  Irjissés  cuipourta  l'égiatiUua.  » 
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de  reparler  plus  loin , un  trésor  est  en- 
foui dans  les  ruines  de  ce  village.  Voici 
comment  cette  tradition  est  racontée 
par  Sage , dont  nous  citons  les  vers 
comme  spécimen  du  patois  languedo- 
cien au  dix-septième  siècle , en  avertis- 
sant qu’il  a constamment  francisé  l’ex- 
pression : 

Mnun  «-nli'ntioon  és  qu'apr^»  sa  inorl  él  réode 
A mou  61,  ountque  »«é.  lou  viel  gubstanliouu 
Car  la  naltira  toôu  quVI  n’aje  sa  pourtioun» 

Kt  volé  qu’as  despens  dr  t«mlei  dous  »o  cave. 

Jusquas  qu’aouran  iroulnt  lou  trésor  encanlsl, 

Kl  piny  tout  lou  haliul  |i.Trlipnu«  |»rr  milat; 

Car  aoutrafés  cavan  dius  aquéia  inaxura*^ 

Yfou  Ironvèro  im  pcrpain  <l’ui»a  antiva  escritura 
Qué  rnunlemé  IVstal  de  I’«r  cl  de  l’arjeo 
Que  fouguel  aqui  mês  périma  estranja  jén. 

Tu  bas,  disic  l’escrich,  quaou  voudra  préne  péna  , 
Troiibara  dins  lou  roc  uii.i  ciola  que  mena, 

A la  riba  daou  lés  fermad.i  d'un  eledat 

Dinsaqiiel  gaiilian  sé  trôba  k inan  sénéatra 
ClavRi  diiis  lou  roucas.  lou  traou  d’una  féuéstra 
Que  arrt  de  pourtaoél  per  intrù  diiis  un  Hoc 
Ounle  drspioy  mil  ans  n’y  agut  ni  fun  ni  fioc. 

Alins  CS  un  géant  sus  iina  grand  cadiéyra, 

Que  garda  lou  coufrai  dé  ferre  tout  bandât. . • . 

Fabré.  curé  de  Celleneuve,  vivait  à 
Montpellier  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a laissé  de  nombreuses  poésies 
qui  respirent  une  franche  gaieté,  et 
joignent  l’entrain  du  style  h l’origina- 
lité du  fond.  C’est  le  poète  patois  par 
excellence;  il  avait  compris  que  sa  lan- 
gue , depuis  quatre  siècles , en  arrière 
du  mouvement  des  idées  ne  pouvait 
s'élever  h un  sujet  supérieur;  et  il  s’est 
tenu  dans  le  comique  qui  est  de  tous 
les  temps.  On  a de  lui  : 1*  hu  Siéjé 
dé  Cadaroussa,  poème  burlesque  et 
Satirique,  dirigé  contre  les  Avignoiiais 
qu’avait  énervés  la  domination  papale  ; 
ce  poème  est  resté  populaire  à Montpel- 
lier; 2"  une  traduction  de  V Odyssée  vX 
de  quelques  livres  de  \'Énéide,  ouvra- 
ges pour  lesquels  il  s’est  inspiré  de 
Scarron , qu’il  a souvent  égalé.  Le  lan- 
guedocien se  prêtait  d’ailleurs  bien 
mieux  que  le  français  à la  formation  des 
mots  bizarres  qui  ajoutent  au  piquant 
de  la  parodie  : 

....  Rt  d’une  couleur  tinzolino 
RnzinzoHna  la  marine. 

La  parodie  de  l’Odyssée  est  précédée 
d’une  préface  où  l’auteur  fait  interve- 
nir Ulysse  qui , ennuyé  de  se  voir  si 
mal  traduit  en  français,  se  met  h ap- 
(irendre  le  patois,  étude  dans  laquelle, 


au  bout  de  deux  ans,  il  a fait  de  si  grands 
progrès, 

Qu'ouyé,  dins  un  besoun 
Tengut  tesln  en  jialoi*  odu  pus  ber  poultMoun. 

On  doit  encore  à Fabré  quelques  épî- 
tres  en  vers  : le  Sermoun  de  moussu 
sistré , un  conte  en  prose  intitulé  y«/t- 
l’an-Prés,  et  deux  petites  pièces  ; l’O- 
péra d\4oubays  et  le  Trésor  dé  Subs- 
tantioun  ; le  sujet  de  cette  dernière  est 
la  tradition  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
à propos  de  Sage.  Tous  les  ans,  le  jour 
de  la  Saint- Jean  à minuit,  le  fleuve  du 
Lez,  qui  coule  devant  le  village  de  Subs- 
tantion,  s’ouvre  et  laisse  un  passage 
au  hardi  aventurier  qui  ose  pénétrer 
dans  un  rocher  placé  sur  la  rive  oppo- 
sée et  contenant  un  trésor  gardé  par 
quelque  djynn.  Cette  tradition,  qui  est 
sans  doute  mauresque , a été  mise  en 
scène  par  Fabré.  Sa  petite  pièce  est 
animée,  et  le  dialogue  en  est  spirituel. 
D’ailleurs,  au  point  de  vue  de  la  philolo- 
gie, les  œuvres  de  Fabré  sont  un  monu- 
ment précieux  du  languedocien  du  dix- 
huitième  siècle,  et  elles  représentent  le 
patois  populaire,  quoique  écrites  par  un 
homme  instruit.  M.  Martin  de  Montpel- 
lier, qui  s’occupe  en  homme  éclaire  de 
la  langue  et  de  la  littérature  du  Midi,  en 
a donné  une  bonne  édition  (Uvras  Pa- 
toezas  dé  M.  Fabré.  Mounpeyé,  aco 
dé  Virenqué , 1839). 

Coye  d’Arles  vivait  un  peu  plus  tard 
que  Fabré  , et  il  lui  est  bien  inférieur 
sous  le  rapport  du  talent.  Cependant , 
malgré  sa  médiocrité,  il  est  connu  par 
line  comédie  qui  a eu  un  grand  succès, 
lou  Novy  Para  ; cette  pièce,  lit  fureur 
dans  sa  nouveauté,  et  elle  ne  fut  rem- 
placée que  par /ou  Grouyé  lielespri,  au- 
tre production  dramatique  du  même  au- 
teur ; elle  est  d’ailleurs  au-dessous  de 
la  médiocrité  et  n’offre  aucun  intérêt 
philologique,  Coye  n’ayant  fait  qu’habil- 
ler du  irançais  à la  provençale,  et  don- 
ner des  désinences  patoises  à des  mots 
qui  n’appartenaient  et  n’appartiennent 
même  pas  encore  aux  idiomes  du  Midi. 
Une  autre  production  de  Coye  mérite 
plus  d’attention,  c’est  lou  Delirou,  pro- 
duction informe,  il  est  vrai,  et  qui  n’a 
aucune  valeur  littéraire,  mais  qui  peut 
être  intéressante  pour  l’étude  philolo- 
gique de  la  langue  ; l’auteur,  en  effet, 
V est  resté  tout  à fait  Provençal,  et  il 
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a employé  un  certain  nombre  de  mots 
qui,  inusités  aiijourd’liui,  peuvent  ser- 
vir il  établir  rerlielle  de  déÿ'radation  des 
dialectes  romans.  t;oye  a encore  publié 
des  épitres,  des  odes,  parmi  lesuuelles 
on  en  distingue  une  sur  la  prise  de  Ma- 
lion : 

Tu  qn*ai  to  la  dnoblou  coQlinoo, 

Lnu  froii  cciicba  d'uii  louaie  ver.*. 

et  qneliiues  épigrammes. 

Oioulou/és  d'Aix , supérieur  à la 
Fontaine  par  le  nombre  de  ses  fables , 
en  a quelquefois  approché  par  son  ta- 
lent ; il  est  s[iirituel,  sait  trouver  le 
trait,  et  a fait  une  etude  profonde  de  sa 
langue,  avantage  qui, d'ailleurs,  l'a  fait 
tomlier  (pielquefois  dans  le  pédantisme. 
Cependant,  malgré  ce  travers,  Dioulou- 
fés  est  un  des  poètes  dont  le  .Midi  a le 
plus  le  droit  de  s'enorgueillir.  Outre 
un  poëme  des  Marjiians  ou  des  vers  à 
soie,  et  des  fables,  il  a compose  des  con- 
tes en  vers  et  des  é|iltres;  l’une  de  ces 
dernières, adressée  à M.dc  Lamennais, 
à propos  de  son  fameux  livre  sur  I’/»- 
différeiice  en  matière  de  religion,  a 
retenti  jusqu'à  Paris  ; c’est  un  modèle 
pour  la  forme  et  pour  le  fond;  en  voici 
les  premiers  vers  : 

Tn  qu'ot^u  inoundr  «avm,  coom'  un  noaveoa, 

Tu  tuveiit  ut  Iti&rnt.  uncu  mat  qu'un  ftnuleoQ« 

Drè  loti  couiuuuçainrn  delà  bvllo  carriùrou 
Ait  mut  f«barlu|Çiii  iJ«*  ta  viva  Inuniirrou,  * 

Cûiùbre  l,amf*iH<aÎ!t,  abbé  lan  runonniat, 
fiare  rt  iubliine  esprit,  clr  cadun  ntiinat, 

\ooudras  U bnn  recébru  riei  inoun  fi-ble  hoôinagi. 
Üiii  lou  atm|ilp  pailar  mais  antiqun  irngagi» 

Ou  la  geiii  iroubadtmr. 

Nous  ne  mentionnerons  plus,  pour 
clore  cette  liste,  qui  représente  la  lit- 
térature du  Midi,  dans  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  imposées,  quiin 
seul  auteur,  Morel  d'Avignon  , qui  a 
écrit  de  délicieuses  poésies  dans  le 
dialecte  du  Corntat,  le  seul  qui  puisse 
rivaliser  en  mélodie  avec  le  languedo- 
cien. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit , nous 
avons  , dans  cet  aperçu  rapide  sur  la 
langue  et  la  littérature  du  midi  de  la 
France,  négligé  à de.ssein  de  mention- 
ner des  noms  déjà  connus,  comme  Gou- 
doull,  Despotirrins,  Dézanat,  Jasmin, 
Hanclùer,  Tandon  et  un  grand  nom- 
bre d'autres , qui  occupent  une  pl.nce 
distinguée  dans  l'bistoire  littéraire  du 
Midi , et  ont  obtenu  des  articles  spé- 


ciaux dans  cet  ouvrage.  Puissions-nous, 
par  cette  esquisse  incomplète  de  l'his- 
toire d'une  langue  et  d'une  littérature  à 
leur  dee.liii , mais  qui , elles  aussi  , ont 
contribué  a la  gloire  de  la  France,  puis- 
sions-nous avoir  inspiré,  a quelque 
amateur  daou  gui  saber,  le  désir  de 
rassembler  ces  oeuvres  éparses , qui  se 
perdent  chaque  jour,  et  dont  une  col- 
lection faite  avec  di.scernement , et  ac- 
compagnée de  notes  et  de  lexiques,  se- 
rait si  précieuse  pour  l'histoire  et  pour 
la  nliiloingie. 

I.AXOUEOOC.  — Cette  province,  qui 
a pris  son  nom  de  l'idiome  qu'on  y par- 
lait au  moyen  Age  {Langue  cToc),  se  di- 
visait en  haut  et  bas  Languedoc,  dont 
les  capitales  étaient  Toulouse  et  Mont- 
pellier. Kde  était  bornée,  au  nord,  par 
l'Auvergne;  à l'est,  par  le  Rhône;  à 
l'ouest , par  la  Garonne  et  les  Pvréiiées  ; 
au  midi,  par  le  Roussillon  et  la  Médi- 
terranée ;aujourd'lmi  elle  forme  les  liait 
départements  suivants  : l’Aude,  le  Tarn, 
la  Haute-Garonne,  l’Hérault , le  Gard  , 
la  Lozère,  l’Ardccbe  et  In  Haute-Loire. 

Avant  la  conquête  romaine,  le  Lan- 
guedoc, occupé  d’abord  par  les  Volces 
'Tcctosages  et  Arécoiniques, faisait  par- 
tie de  la  Gaule  celtique  ou  Braecnla  , 
ainsi  apiielée  des  braves  que  portaient 
les  indigènes;  conquis  l'an  131  avant 
Jesus-Ghrist,  par  le  proconsul  Doiui- 
tius,  il  prit  alors  le  nom  de  Province  ro- 
maine, d’où  est  venu  celui  de  Provence  ; 
mais  ses  habitants  conser'èrent  leurs 
lois  et  leurs  libertés.  Du  reste  . Doini- 
tius  établit  à ^arl)OIltle  (Narbo  Martius) 
une  colonie  militaire,  aQn  de  contenir 
les  peuples  vaincus,  et  de  servir  d’avant- 
poste;  cette  ville  était  en  outre  un  lieu 
de  station  et  de  jiassage  pour  les  légions 
qui  se  rendaient  en  Espagne. 

Cette  Colonie  parvint,  après  les  con- 
quêtes de  César,  à un  liant  degré  île 
prospérité;  bientôt,  elle  eut,  comme  la 
métropole,  un  ampbitbéôtre  , un  ca|)i- 
tole,  lies  temples,  des  institutions  sem- 
blables à celles  des  municipalités  ro- 
maines. Auguste  donna  à la  contrée 
environnante  le  nom  de  IS’arbonnaise , 
et  l’as.semblée  générale  des  Gaules  fut 
convoquée  dans  celte  ville  , à la  pros- 
périté delaqiielle  Agrippa  .ajouta  encore, 
en  faisant  creuser  un  superbe  canal  de 
ses  murs  à la  mer. 
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Au  temps  des  Antonins,  Narbonne 
et  Toulouse  avaient  déjà  fourni  des  mar- 
tyrs à la  religion  chrétienne,  et  elles 
comptaient  des  églises  où  devait  se  gar- 
der, dans  tonte  sa  pureté,  ce  ( hristia- 
nisine  prèchédans  la  Gaule  méridionale 
par  les  apôtres  enx-mèmes,  s’il  faut  en 
croire  les  traditions.  A l'avénement  de 
Constantin , le  Languedoe,  fut  compris 
dans  la  nouvelle  organisation  de  l’em- 
pire, sous  le  nom  de  première  Narbon- 
naise,  et  devint  l’une  des  sept  provinces 
du  vicariat  de  l’Aquitaine.  Plus  tard, 
il  fut  envahi  par  les  Vandales,  les  Alains 
et  les  Suèves  , qui  venaient  de  saccager 
Mayence.  Ne  pouvant  franchir  les  Py- 
rénées, où  D uymeet  Valcrien  leurler- 
niaient  tonte  retraite,  ces  barbares  par- 
coururent la  Narbonnaise  ; et,  bien  long- 
temps après  leur  départ,  cette  province 
offrait  encore  de  tristes  vestiges  de 
leur  fureur. 

En  412,  Narbonne  fut  pillée  par  les 
Visigntbs;  leur  chef  Alaulpli  conclut, 
dans  cette  ville,  une  alliance  avec  Ho- 
noriiis,  en  épousant  Placidie,  sa  soeur; 
mais  bientôt  il  fut  forcé  de  fuir  à Barce- 
lone, et  son  successeur,  Vallia,  reijut  de 
l’empereur  la  deuxième  Narbonnaise  et 
la  Novempopulanie,  à la  condition  de  re- 
pousser les  invasions  des  Vandales.  Tou- 
louse devint  alors  la  capitale  de  l’em- 
pire des  Msigotbs,  qui  s’étendit  de 
l’Espagne  jusqu’à  la  Loire;  mais  la 
prospérité  de  ce  royaume  dura  peu. 

Odieux  aux  évêques  qu'ils  persécu- 
taient, les  Visigoths,  qui  étaient  ariens, 
furent,  à l’instigation  de  l’Eglise,  atta- 
ués  par  Clovis,  et  vaincus  à la  bataille 
e Vouillé  (voyez  ce  mot);  Toulouse, 
leur  capitale,  tomba  au  pouvoir  du  roi 
franc;  les  vaincus  furent  poussés  jus- 
u’eu  Espagne , et  ils  ne  conservèrent 
ans  la  Gaule  que  la  Septimapie,  pro- 
vince de  Narbonne,  ainsi  appelée,  sui- 
vant quelques  auteurs,  du  nombre  des 
cités  qui  la  composaient.  Depuis  cette 
époque , le  Languedoc  fut  en  partie 
compris  dans  TAquitaine.  (Voy.  Gas- 
COGN’E  et  Guienne.) 

L’inimitié  des  deux  nations  voisines 
était  cependant  trop  violente  pour  ne 
pas  amener  des  combats  continuels  ; la 
prétendue  persécution  de  Clotilde,  par 
Amalaric , amena  une  armée  de  50,000 
Francs  sous  les  murs  de  Narbonne; 


la  ville  flit  prise,  et  le  roi  visigoth  as- 
sassiné. Peu  de  temps  après,  Récarède  le 
vengea  en  battant  l’armée  des  princes 
francs  ; mais  ces  guerres  eurent  enliii 
un  terme;  et  une  alliance  de  famille, 
conclue  à la  sati-faction  des  deux  par- 
ties, cimenta  la  bonne  intelligence  et 
l’union.  Le  roi  gotb  épousa  Clodos- 
vinde,  mère  de  Contran,  et  abjura  l’aria- 
nisme en  580. 

Alors  la  Septimanie  était  habitée  par 
cinq  peuples  differents  : les  Romains, 
naturels  du  pays , et  les  Goths,  les  Sij- 
riens,  les  G recs  et  les  Juifs;  mais  ces  trois 
derniers  n’étaient  sans  doute  en  Langue- 
doc qu’en  qualité  de  commerçants  , et 
ils  devaient  résider  principalement  dans 
les  villes  maritimes  , telles  que  Agde  et 
Maguelonne,  que  leurs  richesses  et  leur 
importance  faisaient  alors  placer,  dans 
rénumération  des  chefs-lieux  de  la  Pro- 
vince, avant  Nîmes,  Béziers,  etc. 

Cependant  des  dissensions  intérieures 
affaiblirent  la  puissance  des  Visigoths. 
En  672,  Hildéric, , cxmite  de  Nîmes,  lit, 
de  concert  avec  l'évêque  de  Maguelonne, 
prendre  les  armes  aux  habitants  de  Nî- 
mes, pour  secouer  le  joug  do  roi  Wam- 
ba,  alors  à Tolède.  Celui-ci  envoya  con- 
tre eux  le  duc  Paul,  qiii  trahit  sou  maî- 
tre, se  fit  couronner  a Narbonne,  en- 
traîna dans  sa  révolte  les  autres  peuples 
de  la  Septimanie,  et  s’unit  au  comte  Hii- 
déric. 

Wamba  marcha  contre  les  rebelles;  il 
reprit  Narbonne,  Béziers , Agde , Nla- 
guelonne  et  Nîmes,  où  il  eut  un  double 
siégé  à soutenir  contre  les  habitants 
qui  se  retirèrent  dans  les  arènes;  il 
parvint  cependant  à pacifier  la  Septi- 
manie, qui  jouit  d'environ  soixante  an- 
nées de  repos. 

La  paix  fut  troublée  tout  à coup,  en 
719,  par  une  invasion  de  Sarrasins,  sous 
le  commandement  d’Abd-el-Rahman ; 
ils  parcoururent  tout  le  territoire  de 
Narbonne  et  de  Carcassonne,  en  ra- 
massant d’immenses  richesses. 

A l'époque  de  cette  incursion,  l’Aqui- 
taine était,  sous  le  titre  de  duché  héré- 
ditaire, un  véritable  royaume  gouverné 
par  des  princes  mérovingiens  de.scen* 
dauts  de  Caribert  ; Eudes  venait  de  lui 
donner  un  nouvel  éclat,  et  défendait  cou- 
rageusement contre  l’ambitieux  Charles 
Martel  toutes  ses  possessions  situées  en 
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dpçh  dn  la  Loire,  lorsqu’il  apprit  l'arri- 
veê  d'un  nouveau  pénéral  arabe,  El- 
Samah.  Il  rassembla  une  nombreuse 
armée,  alla  à sa  rencontre,  pagna  sur 
lui  une  sanglante  bataille,  et  F.l-Samali 
y fut  tué.  Les  restes  de  son  armée  se  re- 
tirèrent .1  Narbonne,  où  ils  furent  joints 
par  Anbessa,  successeur  d'El-Samah, 

Îiiii , à la  tête  de  nouvelles  troupes, 
it  une  nouvelledescenteen  Septimanie, 
reprit  Carcassonne,  Béziers,  Agde,  Ma- 
guclonne,  Loilève,  Nîmes,  etc.,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après,  blessé  mortel- 
lement dans  un  combat  contre  Eudes, 
qui  remporta  encore  une  victoire  écla- 
tante. 

A Narbonne  résidait  un  wali  ou 
gouverneur  particulier,  tandis  que  les 
autres  villes  étaient  présidées  par  des 
comtes  golhs  ou  gallo-romains;  ce 
qui  prouve  que  l'une  des  conditions 
les  plus  importantes  du  traité  con- 
clu entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus était  fidèlement  observée  ; c’était 
celle  qui  assurait  le  libre  exercice  des 
lois  anciennes,  appliquées  par  des  offi- 
ciers choisis  entre  les  habitants.  Les 
églises  chrétiennes  de  la  Septimanie 
avaient  sans  doute  aussi  conservé  leur 
culte  aux  mêmes  conditions  que  celles 
de  l'Espagne;  mais,  soit  par  ordre  de 
l’autorité  musulmane,  soit  par  le  fait 
même  de  son  existence,  des  huit  ou  neuf 
églises  dépendantes  de  la  métrnpie,  il 
n'en  est  pas  une  dont  on  puisse  pro- 
duire le  moindre  acte  durant  toute  la 
période  de  la  domination  aral>e. 

fin  732,  Charles  Martel  sauva  la 
France  d’une  invasion  totale,  défit 
l’armee  arabe , dont  il  tua  le  chef, 
Abd-el-Rahman , et,  furieux  de  la  ré- 
sistance qu’il  éprouvait , et  de  deux  ou 
trois  soulèvements  successifs  des  Mau- 
res vaincus , détruisit  Béziers,  Agde, 
Nîmes  et  Maguelonne,  dont  la  ruine 
commença  la  prospérité  de  .Montpellier. 
Charles  Martel  enleva  ensuite  les  États 
de  celui  qu'il  était  venu  secourir  ; les 
derniers  ducs  mérovingiens , Hunald  et 
■\Vaïfrc,  luttèrent  et  moururent  en  hé- 
ros, et  bientôt  l'.Vquitaincput  prévoir  ce 
qu'elle  allait  devenir  sous  la  main  de 
Charlemagne.  En  échange  de  sa  liberté 
politique,  le  grand  homme  lui  rendit  la 
civilisation  romaine,  l'organisa  en  nou- 
veau royaume,  et  y installa  son  fils 


Louis , protégé  et  soutenu  par  le  duc 
Guillaume.  F.n  703,  ce  seigneur  eut  A 
lutter  contre  Abd-el-Melik,  qui  envahit 
l’empire  naissant  à la  tète  d’une  armée 
arabe,  et  s’empara  de  .Narbonne,  dont 
les  richesses  servirent  à la  construction 
du  pont  et  de  la  mosquée  de  Cordoue. 

Guillaume  cependant  reprit  bientôt 
ce  que  les  musulmans  lui  avaient  en- 
lève; et,  sous  Charlemagne  et  les  règnes 
qui  suivirent,  le  pays  fut  assez  tran- 
quille quant  à l’invasion  extérieure;  car 
l’excursion  des  Normands,  en  858,  ii’eiit 
pas  de  grands  résultats.  L’Aquitaine  et 
la  Septimanie,  tantôt  révoltées,  tantôt 
soumises,  sous  Louis  le  Délmnnaire , 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Bègue  , 
ne  tardèrent  pas  it  se  constituer  en  fiefs 
indépendants  ; dès  le  temps  de  Charles 
le  Gros,  il  y avait  des  comtes  de  Tou- 
louse (*)  et  des  marquis  de  Narbonne, 
qui  gouvernaient  librement  ces  villes 
riches  et  puissantes , souvent  ravagées 
dans  les  querelles  de  ces  seigneurs  hau- 
tains. Mais  nous  n’avons  nas  à nous 
occuper  ici  de  l’histoire  (létaillée  du 
Languedoc,  qui  se  trouve  racontée  dans 
cet  ouvrage,  aux  articlesque  nous  avons 
consacrés  à chaque  seigneurie  particu- 
lière; nous  nous  contenterons  donc  d’in- 
diquer les  grands  traits,  en  mention- 
nant seulement  les  particularités  qui 
Jettent  quelque  jour  sur  la  vie  inté- 
rieure du  pays. 

A l’époque  de  la  féodalité , on  voit 
les  évêtpies  employer  souvent  active- 
ment leur  influence  en  faveur  des  bour- 
geois et  des  colons , contre  le  despo- 
tisme et  l'arbitraire  des  seigneurs.  Ein 
1004,  Guy,  évêque  du  Puy,  défendit , 
dans  un  concile,  de  troubler  à l’avenir 
la  culture  des  terres  et  de  dépouiller 
les  clercs ;’un  second  concile,  tenu  en 
1041,  vint  fortifier  ce  premier  essai  de 
la  trêve  de  Dieu,  en  le  sanctionnant  par 
une  pénalité  civile  et  religieuse;  Jean 
XIX  rétablit,  par  une  bulle,  le  siégé  ar- 
chiépiscopal de  Maguelonne,  qui  rede- 
vint alors  un  centre  de  richesses  et  de 
lumières,  où  se  portèrent  en  foule  les 

filus  savants  clercs  et  les  plus  puissants 
a'iques.  A cette  époque,  les  juifs,  qui 
avaient  recouvré  peu  à peu  leurs  privi- 

(*)  Voy.  Fauriei,  Histoire  de  la  Gaule  mé- 
ridionale. 
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léges  sous  Lothaire,  avaient  une  syna- 
gogue à Nîmes,  où,  en  1 164,  on  voit  le 
rabbin  Abraham  attirer  desdisciples  des 
pys  les  plus  éloignés.  Urbain  il  donna, 
a Slaguelonne,  le  signal  de  la  première 
croisade;  cent  mille  combattants  par- 
tirent de  cette  ville  pour  la  terre  sainte, 
sous  les  ordres  de  Raymond  de  Saint- 
Gilles. 

Tandis  que  les  populations  en  travail 
faisaient  ressortir  les  vieilles  municipa- 
lités romaines , et  se  groupaient  en 
communes , le  pouvoir  des  seigneurs 
se  réduisit  à une  sorte  de  protectorat, 
qui  n'exigeait  du  subordonné  qu'une 
simple  redevance  ; bientôt , le  mouve- 
ment d’émancipation  imprima  au  com- 
merce des  villes  du  littoral  un  essor  ex- 
traordinaire ; Montpellier  frétait  alors 
des  vaisseaux  pour  tout  l'Orient,  et  avait 
ses  consuls  à Constantinople.  (Voyez 
Moxtpellieb.) 

L’hérésie  des  Albigeois  porta  la  dé- 
solation dans  ces  florissantes  provinces. 
Simon  de  Alontfort,  un  instant  vaincu, 
ressaisit  la  victoire  au  combat  de  Mu- 
ret ; des  lors  la  possession  du  Langue- 
doc lui  fut  assurée;  et,  en  1216,  Phi- 
1ip|)e  Auguste  l’investit  du  comté  de 
Toulouse,  du  duché  de  Narbonne,  et  des 
vicomtés  de  Béziers  et  de  Carcassonne, 
qui  se  trouvèrent  ainsi  inféodés  à la 
couronne  ( vovez  Albigeois,  Comte 
DB  Toulouse,  Jacobins,  Domini- 
cains, Inquisition).  En  effet,  Amaury 
de  Montfort,  liis  de  Simon  , Ut  cession 
de  ces  provinces  à Louis  VIII,  pour  ob- 
tenir son  alliance;  et  bientôt  le  fils  de 
Raymond , un  instant  soutenu  par  les 
populations  du  Midi , se  trouva  réduit 
au  seul  domaine  de  Toulouse.  EuUn, 
après  avoir  marié  sa  fille  au  comte  de 
Poitiers,  frère  de  Louis  IX,  il  mourut 
sans  enfants  môles,  et  ses  possessions 
furent  reunies  à la  couronne  de  France, 
sous  la  condition  e.vnresse  que  les  ins- 
titutions et  les  francliises  communales 
seraient  respectées  par  le  roi. 

Sous  ce  nouveau  pouvoir,  le  com- 
merce reprit  dans  ces  contrées  une  nou- 
velle importance;  saint  Louis  fit  creu- 
ser le  canald’Aigues-Mortes,  qui  ouvrit  à 
l'industrie  un  nouveau  débouclié;  des  né- 
gociants lombards  et  toscans,  qui  parcou- 
raient le  Languedoc,  s’établirent  à Nimes 
et  à Montpellier,  aveedespriviléges  con- 

T.  X.  4*  Livraiton.  (Dicx.  kncvcl 


sidérables  qui  leur  furent  concédés  par 
Philippe  111.  Sous  Philippe  le  Bel,  la 
circulation  des  denrées  et  des  marchan- 
dises devint  si  active,  que  les  commer- 
çants de  Nimes  conçurent  le  projet  d'un 
canal  qui  devait  mener  de  leur  ville  à 
la  Méditerranée.  A cette  époque,  les  juifs 
étaient  en  grande  faveur  à cause  de  l’im- 
mensité de  leur  numéraire  ; on  voit , 
dans  un  récit  du  temps,  un  évéque  récla- 
mer des  juifs  arrêtés  comme  usuriers  par 
ordre  du  roi  ; il  prétendait  qu'ils  étaient 
sesjusticiables,  et  que,  d'ailleurs,  ils  ren- 
daient au  pays  d'immenses  services;  le  i oi 
lesluirendit,ainsique  leurs  biens. Cepen- 
dant, malgré  cette  influence  apparente, 
lesjuifsétaient  assujettis  à certaines  con- 
ditions humiliantes  qui  les  tenaient  dans 
un  état  d'abaissement,  dont  les  popula- 
tions chrétiennes  ne  voulaient  pas  les 
laisser  sortir,  tout  en  jouissant  de  leur 
activité;  ceux  qui  s’étaient  établis  à Nî- 
mes devaient,  chaque  fois  qu'ils  enter- 
raient un  mort  dans  le  cimetière  dépen- 
daut  de  Saint-Bauzile  , payer  à l'abbaye 
deux  sous,  ou  une  livre  dé  poivre. 

Sous  le  règne  de  Jean  et  plus  tard, 
le  Languedoc  fut  dévasté  à plusieurs 
reprises  par  les  Anglais  et  les  routiers  ; 
mais  ses  habitants  supportèrent  coura- 
geusement leur  malheur,  et  montrèrent 
le  plusardent  patriotisme  dans  toutes  les 
circonstances  où  la  nation  fut  en  dan- 
ger ; lors  de  la  convocation  des  états  à 
Toulouse,  sous  le  règne  de  Jean  , on 
décida  d’accorder  de  grands  secours  au 
roi;  et  la  ville  de  Nimes  , à elle  seule, 
donna  1,300  florins  d'or;  les  sacriflees 
pécuniaire.s  ne  furent  pas  les  seuls  que 
le  Languedoc  s’im|>osa , et  la  bataille  de 
Poitiers  vit  succomber,  parmi  les  braves 
qui  s’y  flrent  tuer  aux  côtés  du  roi,  les 
Languedociens  Bernard,  de  Languirel 
Rebuffel,RaymouddeNogaret,  ete.,etc. 

En  13Ô8  et  1339,  le  Languedoc  paya 
des  sommes  énormes  pour  la  rançon 
du  roi  (*);  il  établit,  sur  les  vignes, *un 
droit  nommé  souquet,  de  souguo  (sou- 

(*)  11  e«t  curieux  de  remarquer  qu'en  i358, 
précùcmeiit  au  mouieiil  nù  Nimej  s'épuisait 

{loiir  rarlieler  le  roi,  cette  ville,  diaigre  de 
a fourniture  des  vins  de  la  cour  poulificale, 
était  excommuniée  |>ar  le  pa|ie  et  les  car- 
dinaux, mécùutcuts  de  ce  qu'un  leur  avait 
fourni  celte  aouéc-là  uu  vin  iuréricur  eu 
qualité. 

.,  ETC.) 
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che) , afin  d’avoir  des  fonds  pour  résis- 
ter aux  entiemis;  mais  cela  ne  l’onipé- 
cha  pas  d’étre  ravagé  par  les  grandes 
compagnies. 

T’n  peu  après,  vinrent  les  invasions 
des  Bourguignons  ; ils  s’emparèrent  de 
Nîmes,  et  en  furent  chassés  par  le  dau- 
phin Charles,  qui  se  réfugia  en  Langue- 
doc, pendant  que  sa  mère  livrait  Paris 
à l’étranger.  Enfin,  après  avoir  été,  de- 

f>uis  la  mort  de  Charles  V,  dévasté  par 
es  étrangers  et  les  compagnies  fran- 
ches, et  avoir  passé  aux  mains  du  duc 
d’Anjou,  du  duc  de  Berri,  et  d’autres 
gouverneurs  subalternes , le  Languedoc 
.se  reposa,  et  reprit  un  peu  de  vie  sous 
Louis  XI,  malgré  les  impdts  dont  ce 
prince  l’accabla  ; il  recouvra  ses  libertés 
sous  François  l'C  Après  avoir  souffert 
de  la  peste  et  de  la  famine  sous  Henri  II, 
il  fut,  sous  les  successeurs  de  ce  prince, 
agité  par  le  protestantisme;  l'édit  de 
Nantes  lui  rendit,  pour  quelque  temps, 
un  peu  de  repos  ; mais  la  guerre  civile 
recommença  sous  Louis  XllI;  les  pro- 
testants traitèrent  d’égal  à égal  avec  ce 
prince;  puis  ils  furent  forcés  de  plier 
sous  la  main  de  fer  de  Richelieu  ; le 
maréchal  de  Montmorency,  gouverneur 
du  Languedoc,  paya  de  sa  tête,  sous 
l’administration  de'ce  mini.stre  , sa  ré- 
bellion d’un  jour,  et  dès  lors  l'habile 
cardinal  sépara  l’autorité  civile  et  le 
gouvernement  militaire  de  la  province  ; 
un  simple  intendant  l’administra  au 
nom  du  roi,  et  le  Languedoc  perdant 
désormais  toute  personnalité  histo- 
rique, passa  sous  le  niveau  com- 
mun des  autres  parties  du  royaume. 
Sous  Louis  XIV,  Riqiiet  creusa  le  ma- 
gnifique canal  qui  unit  l’Ucéan  à la 
Méditerranée;  le  port  d’Aigues-Mortes, 
obstrué  depuis  longtemps  par  des  ensa- 
blements , fut  remplacé  par  celui  de 
Cette;  et  le  commerce  s’étendant,  sous 
Colbert,  dans  toutes  ses  branches,  dou- 
bla les  revenus  du  pays.  Malheureuse- 
ment ces  grands  bienfaits  n’étaient 
(l’une  faible  compensation  pour  les 
ragonnades  et  la  guerre  dite  des  Ca- 
inisards,  qui  firent  périr  un  si  grand 
nombre  de  citoyens  et  appauvrirent 
tant  le  royaume. 

Languet  (Hubert),  publiciste,  né  en 
1518,  à Vileaux  en  Bourgogne,  con- 
verti à la  réforme  par  le  célèbre  Came- 


rarius  , et  engagé  au  service  d’Augusfe, 
électeur  de  Saxe,  puis  du  prince  d’O- 
range,  sc  fit  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages très-importants  et  très-hardis, 
entre  autres  par  ses  Àrcana  sæculi  decU 
«i/scj-//, etc., Halle. in-4*;  et  par  sesf^in- 
(liciæ  contra  tijrannos,  sive  de  princi- 
pis  in  populum  popuUque  in  principem 
legitimâ  potestate , Edimbourg  (Bàle) , 
1579,  in-8*,  publiées  sous  le  nom  de  Ju- 
nius  Brutus , et  traduit  en  français  par 
François  Estienne , sous  ce  titre  : de 
la  Puissance  légitime  du  prince  sur  le. 
peuple,  1581 , in-8°.  Languet  mourut 
en  1581. 

Lanjuinais  (.lean-Dcnis),  né  à Ren- 
nes en  1753;  d’abord  avocat,  puis  pro- 
fesseur à l’université  de  sa  ville  natale, 
fut,  en  t779,  élu  conseiller  des  états  de 
Bretagne,  et,  en  1789,  député  aux  états 
généraux.  Zélé  janséniste  à l’-Assemblée 
constituante,  il  combattit,  tout  en  défen- 
dant la  constitution  civile  du  clergé  , le 
(b'cret  qui  déclara  nationaux  les  biens 
ecclésiastiijues.  Après  la  session,  il  de- 
vint membre  de  la  haute  cour  nationale. 

Elu.  en  1 792,  député  à la  Convention, 
il  fut  l’un  des  membres  les  plus  énergi- 
ues  du  parti  girondin;  appuya  Louvet 
ans  sa  dénonciation  contre  Robes- 
pierre, et,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
après  avoir  réclamé  pour  ce  prince 
les  garanties  ordinaires  et  combat- 
tu l’acte  d’accusation , il  vota , non 
comme  juge,  mais  comme  représentant, 

fiour  la  réclusion  et  le  bannissement  à 
a paix.  De  plus,  il  demanda  que  le  juge- 
ment, quel  qu'il  fût,  ne  devînt  exécu- 
toire qu’autant  qu’il  réunirait  les  deux 
tiers  des  suffrages. 

Lanjuinais  fut  compris  dans  la  caté- 
gorie des  73  députés  qui  protestèrent 
après  le  2 mai  contre  l’arrestation  des  gi- 
rondins. Gardé  à vue  dans  sa  maison,  il 
s’évada  et  se  rendit  à Caen,  et  de  là  à 
Rennes , où  il  se  tint  caché  durant  18 
mois.  Le  9 thermidor  mit  fin  à sa  pros- 
cription. Réintégré  ( mars  1795  ) à la 
Convention , il  y réclama  la  liberté  des 
cultes,  l’ouverture  des  églises,  et  la  mo- 
dération à l’égard  des  vaincus , quels 
qu’ils  fussent. 

Lors  de  la  création  des  Conseils,  il 
fut  porté  par  73  départements  au  Con- 
seil des  Anciens,  dont  il  fit  partie  jus- 
qu’au mois  de  mai  1797.  Admis  au  Sé- 
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liât,  après  le  ISbruniaire,  siiriine  dou- 
ble présentation  du  Corps  législatif,  il 
se  prononça  contre  l'établissement, d'a- 
bord du  consulat  à vie,  ensuite  du  gou- 
vernement impérial.  Il  n'en  fut  pas 
moins  nommé  comte  de  l'empire. 

En  1814,  Lnnjiiinais  fut,  comme 
tant  d'autres,  loin  de  comprendre  quels 
étaient  les  devoirs  commandés  par 
un  véritable  patriotisme.  Sacrifiant  à 
des  considérations  d'ordre  éphémère 
l'intérêt  de  tous  le  plusessentiel,  il  vota 
la  déchéance  de  l'empereur  ainsi  que  l’é- 
tablissement d'un  gouvernement  provi- 
soire, et  concourut  au  projet  de  cons- 
titution qui  fut  rédigé  par  le  Sénat. 
Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France 
le  4 Juin.  Membre  de  la  cnambre  des  re- 
présentants pendant  les  cent  jours,  il 
en  fut  élu  président  à la  presque  unani- 
mité , choix  que  Napoléon  confirma 
après  une  hésitation  sous  quelques 
rapports  bien  légitime.  A la  seconde 
restauration , il  reprit  son  siège  à la 
chambre  des  pairs  , où  il  se  montra  le 
constant  défenseur  du  système  consti- 
tutionnel. 11  mourut  à Paris  en  1827. 

Pliilologue  et  publiciste,  Lanjuinais 
se  distinguait  par  une  érudition  éten- 
due, et  il  a laissé,  outre  ses  discours  et 
rapports,  de  nombreux  écrits.  Nous  ci- 
terons entre  autres  ; Mémoire  sur  l’o- 
rigine des  différentes  esjjéces  dedimes, 
etc.,  1786,  in-8°;  Rapport  sur  la  né- 
cessité de  supprimer  us  dispenses  de 
mariage,  et  d’établir  une  forme  pure- 
ment cicile  pour  constater  l'état  des 
persomus,  1791,  1815;  Mémoire  Jus- 
tificatif, 1815;  .Appréciation  du  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  trois  concordats, 
1817;  Constitutions  de  la  nation  fran- 
çaise, précédées  d’un  essai  liistorif/iie 
et  politique  sur  la  charte,  1819  ; Étu- 
des biographiques  et  littéraires  sur 
Ântoine  Arnauld,  P.  Nicole  et  J.  Nec- 
ker , avec  une  notice  sur  Christophe 
Colomb,  1823  ; Fragments  historiques 
sur  le  3 1 mai , à la  suite  de  i’/iistaire 
delà  Convention  par  Durand  de  Mail- 
lane,  1825;  Extrait  de  la  grammaire 
de  ta  Camiole  et  du  Mithridate  ([.A- 
delung.  Lanjuinais  devint , en  1808, 
membre  de  la  3°  classe  de  l’Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  où  il  remplaça  Bitaiibé.  Il  fai- 
saitaus-si  partie  de  la'Spciété asiatique. 


Lannes  (Jean),  naquit  à Lectoure  le 
1 1 avril  17C9.  Sa  famille  estimée  mais 
pauvre  lui  faisait  cependant  donner  une 
assez  bonne  éducation,  quand  une  ban- 
queroute vint  obliger  son  père  à le  met- 
tre eu  apprentissage  chez  un  teinturier. 
Sans  la  révolution , il  n’aurait  figuré 
dans  le  monde  que  comme  un  honnête 
artisan;  elle  lui  ouvrit  la  carrière  des 
armes,  et  il  la  parcourut  avec  la  gloire 
la  plus  éclatante.  En  1792,  lorsque  nos 
frontières  menacées  réclamèrent  les  se- 
cours de  tous  les  hommes  de  cœur, 
Lannes  partit  des  premiers  pour  l’ar- 
mée des  Pyrénées- Orientales  , et  son 
zèle,  son  intelligence , sa  bravoure,  lui 
valurent  un  avancement  si  rapide,  qu’il 
était  déjà  chef  de  brigade , c’est-à- 
dire  colonel,  lorsqu'en  1795  la  paix  de 
Bâle  le  renvoya  dans  ses  foyers.  Il  fut 
alors  destitué  comme  incaiiable  par 
l’iaepte  Aubry,  qui  venait  cle  rempla- 
cer Carnot  au  comité  de  salut  public: 
mais  bientôt  il  fut  las  du  repos  , et  il 
alla,  en  1796,  rejoindre  comme  volon- 
taire cette  armée  d’Italie,  où  tant  d’hom- 
mes encore  obscurs,  héros  depuis,  com- 
mencèrent avec  Napoléon  cette  suite 
d'exploits  merveilleux  qui  a duré  vingt 
ans.  La  valeur  de  Lannes  ne  tarda  pas 
à l'y  faire  distinguer  entre  tous , et  les 
épaulettes  de  colonel  lui  furent  ren- 
dues sur  le  champ  de  bataille  de  Mil- 
lesimo.  Il  cueillit  de  nouveaux  lauriers 
au  passage  du  Pô,  au  combat  de  Bas- 
sano,  aux  sièges  de  Pavie  et  de  Man- 
toue.  Nommé  général  de  brigade,  il  .se 
signala  encore  a Saint-George,  a Fom- 
bio,  à Governolo,  et combatlità  Arcole, 
malgré  des  blessures  encore  ouvertes. 
Lor.sque  l’armée  marcha  sur  Rome, 
Lannes,  qui  commandait  l’avant-garde, 
enleva  d'assaut  les  retranchements  d'I- 
mola,  et  ce  succès  décida  la  soumission 
du  Vatican.  Il  revint  à Paris,  après  le 
traité  de  Campo-Formio , et  quand  la 
volonté  de  Bonaparte  eut  imposé  au 
Directoire  l'aventureuse  expédition  d'É- 
ypte,  il  accompagna  ce  général  au  delà 
es  mers.  Apres  l’y  avoir  seconde  vail- 
laminent,  il  fut  un  des  sept  généraux 
qui  revinreiçt  avec  lui  en  France,  et  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au  coup 
d’Etat  du  18  brumaire. 

Nommé,  à la  suitede  cette  révolution, 
au  commandement  des  9‘  et  10°  divi- 
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sions  militaires,  où  se  trouvait  sa  ville 
natale,  il  sut  comprimer  les  factions  que 
les  ennemis  du  nouveau  gouvernement 
s’efforç.iient  d'y  entretenir,  et  ranimer 
la  confiance  des  bons  citoyens.  Pour 
récnmpense , il  fut  mis  a la  tÈte  de  la 
garde  consulaire,  et  quand  la  guerre  se 
ralluma  en  Italie,  personne  ne  parut 
plus  digne  de  commander  l’avant-garde 
de  rannée  de  reserve  avec  laquelle  Bo- 
naparte allait  accomplir  de  si  grandes 
choses.  Lannes  fut  le  premier  a gravir 
le  mont  Saint  - Bernard  ; le.  premier 
aussi,  il  attaqua  les  Autrichiens  et  les 
chassa  de  la  vallée  d’.Aost.  Ce  succès  le 
conduisit  sous  les  remparts  de  la  cita- 
delle d’Ivrée,  qu'il  prit  par  escalade.  Ba- 
layant alors  les  rives  du  Pô  , puis  j>as- 
s.int  le  fleuve,  il  arriva,  toujours  victo- 
rieux,sur  ce  terraindeMontebello,  dont 
il  devait  un  jour  porter  le  nom.  A Ma- 
rengo,  Lannes,  qui  réunissait  au  com- 
mandement de  la  garde  consulaire  celui 
de  deux  des  principalesdivisionsde  l’ar- 
mée , se  surpassa  lui-inéme  comme  of- 
ficier général  et  comme  vaillant  soldat. 
Lin  sabre  d’honneur  lui  fut  décerné  par 
les  consuls. 

A cette  distinction  toute  militaire, 
le  gouvernement  tarda  peu  à joindre 
une  marque  signalée  de  confiance  ; 
ce  fut  de  nommer  Lannes  ;i  l’am- 
bassade de  Portugal.  L’histoire  est 
obligée  de  dire  que  le  vaillant  ca- 
pitaine comprit  mal  le  caractère  de 
ses  fonctions  d’ambassadeur.  Il  voulut 
faire  entrer  pour  son  compte  dans  le 
port  de  Lisbonne  des  vaisseaux  chargés 
de  marchandises  , sans  acquitter  les 
droits,  traita  fort  cavalièrement  les  au- 
torités portugaises  qui  refusaient  d'y 
consentir,  et  dut  être  rappelé.  Mais 
il  reçut  bientôt,  en  dédomm.'igement 
de  cette  espèce  de  disgrâce,  le  bâton 
de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Mon- 
tcbello. 

En  1805,  dans  la  guerre  d’Autri- 
che , il  renrit  son  commandement  et 
son  poste  favori  d’avant-garde  ; de  com- 
bat en  combat  il  arriva  toujours  vic- 
torieux à Vienne  , et  sortit  de  cette 
place  pour  combattre  les  Russes  venus 
au  secours  des  Autrichiens.  A Aus- 
terlitz , il  commandait  l’aile  gauche 
de  l’armée,  et  contribua  considérable- 
ment au  gain  de  la  bataille.  Après  l’ar- 


mistice du  7 décembre,  il  occupa  la 
Moravie  avec  ses  divisions.  A la  bataille 
d’Iéna,  sans  parler  de  tous  les  combats 
partiels  qui  remplissent  l’intervalle  de 
ces  grandes  journées,  il  commandait  le 
centre;  un  biscaïen  rasa  sa  poitrine  et 
déchira  son  habit.  Il  fit  la  campagne 
suivante  contre  les  Russes  , les  battit  à 
Pulstuk  , et  blessé  dans  ce  con)bat  , se 
vit  forcé  de  revenir  prendre  quelque  re- 
pos à Varsovie.  Dès  qu’il  put  remonter 
a cheval,  l'empereur  le  chargea  de  se- 
conder Lefebvre  dans  les  opérations  du 
siège  de  Dantzig.  Après  la  prise  de  cette 
place,  il  commanda  de  nouveau  le  cen- 
tre de  l’armée  au  combat  de  l'riedberg. 
En  1808,  il  alla  en  Kspagne  battre  h Tu- 
dela  les  généraux  (’astanos  et  Palafox , 
et  diriger  les  opérations  du  second  siège 
deSaragosse;  il  termina  heureusement 
cette  entreprise,  puis,  à la  voix  de  l'em- 
pereur, il  revint  sur  les  rives  du  Danube 
combattre  de  nouveau  les  Autrichiens, 
qui  avaient  cru  le  montent  favorable 
pour  entrer  en  Bavière.  Il  gagna,  le  20 
avril  1809,1a  batailled’Abensberg,  prit, 
le  22  , une  part  considérable  à celle 
d’Eckmühl,  et  le  jour  suivant  nu  combat 
de  Ratisbonne.  qui  entraina  la  reddition 
de  cette  ville.  Il  commanda  ensuite  l’a- 
vant-garde qui  marcha  sur  Vienne,  et 
fit  capituler  cette  ville  le  12  mai. 

Les  21  et  22,  se  livra  la  bataille  d’Ess- 
ling  ; a la  fin  de  la  seconde  journée  , 
Lannes  fut  atteint  d’un  boulet  qui  lui 
enleva  la  jambe  droite  entière,  et  la 
gauche,  au-dessus  de  la  cheville.  Douze 
grenadiers  le  transportaient  dans  l’ile  de 
Lobau  sur  leurs  fusils,  lorsque  l’empe- 
reur, qui  se  tenait  au  débouchédu  pont, 
l’aperçut,  vola  a lui,  et  l’embrassant  : 
« Lannes,  s’ecria-t-il  , c’est  moi,  ISapo- 
« léon,  ton  camarade,  me  reconnais-tu 
n — Dans  quelques  heures,»  répondit 
Lannes  revenantà  lui, «vous  aurez  perdu 
« un  homme  qui  meurt  avec  la  consola- 
it tion  et  la  gloire  d’avoir  été  votre  meil- 
« leur  ami.  « Ces  mots  , qu’entendirent 
tous  les  assistants,  démontrent  la  faus- 
seté de  l’assertion  consignée  dans  cer- 
taines biographies  , et  d’après  laquelle 
Lannes  aurait,  dans  cette  entrevue  su- 
prême, éclaté  en  reproches  amers  con- 
tre la  folle  et  meurtrière  ambition  de 
l’empereur.  Lannes  subit  le  soir  même 
une  double  amputation  , et  mourut  à 
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Vienne  le  31.  Ses  restes,  d’.sbord  dépo- 
s(is  à Strasbourg , furent  l’année  sui- 
vante transportés  à P.iris,  et  le  6 juillet, 
anniversaire  de  la  bataille  de  Warrant, 
solennellement  inhumés  au  Panthéon. 

La>;sion,  chef- lieu  d’arrondisse- 
ment du  département  des  Côtes-du- 
Nord.  Population  : 5,461  habitants. 

L’histoire  de  cette  petite  ville  mari- 
time .se  réduit  à peu  de  faits  intéres- 
sants. Le  chîlteau  de  Lannion  lut  enlevé, 
en  1346,  par  les  Anglais,  qui  avaient 
corrompu  deu.x  soldats  de  la  garnison. 
Les  soldats  et  la  plupart  des  habitants 
furent  tués  dans  cette  surprise.  En  1789, 
la  ville  sortit  un  moment  de  son  obscu- 
rité par  une  insurrection  qui  faillit  lui 
être  funeste.  Des  commissaires  du  con- 
seil permanent  de  Brest  étant  venus  à 
Lannion  pour  y faire  des  achats  degrains 
destinés  à l’approvisionnement  de  la 
grande  cité  maritime,  le  peuple  de  Lan- 
nion s’insurgea , à l’instigation  des 
classes  privilégiées.  Les  commissaires 
n’échappèrent  a la  mort  qu’en  signant 
l’abanaon  des  grains  déjà  transportés 
dans  les  magasins  publics.  Cet  acte 
odieux  amena  sous  les  murs  de  la  ville 
insurgée  tonte  une  armée  de  volontaires 
nationaux  ; et  les  notables  et  la  munici- 
palité se  virent  réduits  à implorer  l'in- 
(Jiilgeuce  des  patriotes  bretons.  Les  au- 
teurs de  la  révolte  furent  punis.  En 
même  temps,  les  volontaires  devinrent 
attentifs  à la  nécessité  d’une  alliance 
plus  intime,  et  cette  pensée  fut  le 
germe  de  la  fédération  bretonne  de 
1790.  Lannion  avait  jadis  une  commu- 
nauté de  ville  représentée  aux  états. 
Ses  armes  portaient  « d’azur  à l’agneau 
CQuché  d'argent,  tenant  une  croix  de 
triomphe  d’or,  avec  une  banderole  de 
gueules  à deux  pointes.  » 

I.ANOUF.  (François  de) , un  des  plus 
ardents  défenseurs  du  protestantisme, 
et  l’un  des  plus  braves  serviteurs  de  Hen- 
ri IV,  naquit  aux  environs  de  Nantes  en 
15.31.  Jeune,  il  voyagea  en  Italie  et  en 
Allemagne,  et  fit  son  apprentissage  de 
la  guerre  sous  Rrissac.  Homme  d’etude 
autant  que  soldat,  il  embrassa  à son  re- 
tour dans  son  pays,  en  1557,  les  doctri- 
nes nouvelles.  Les  calvini.stes  n’avaient 
rien  négligé  pour  attirer  à eux  ce  guer- 
rier qui,  suivant  l’expression  de  Méze- 


ray , valait  seul  toute  une  armée.  Lors- 
que son  parti  recourut  à la  force, 
Lanoue  s’empara  d’Orléans  par  un  coup 
de  main,  à la  tête  de  quinze  cavaliers; 
apres  quoi,  il  suivit  les  huguenots  en 
Lorraine.  A la  paix  de  1.570,  il  revint 
à sa  terre  de  Lanoue-Briord  , où  il 

ftartagea  son  temps  entre  l’étude  et 
es  conférences  des  calvinistes.  Il  re- 
prit les  armes  lorsque  les  hostilités 
recommencèrent,  et  se  trouva  au  siège 
de  Fontenay,  où  un  coup  d’arque- 
buse l’atteignit  au  bras;  l’amputation 
fut  nécessaire;  mais  un  ouvrier  habile 
lui  fabriqua  un  bras  de  fer,  avec,  lequel 
il  put  diriger  son  cheval;  depuis  lors, 
il  fut  connu  sous  le  surnom  de  Bran  de 
Fer.  A une  valeur  éprouvée,  il  joignait 
un  esprit  de  conciliation  et  une  pru- 
dence qui  le  firent  choisir  par  Charles  IX 
comme  médiateur  auprès  des  calvinistes 
renfermés  dans  la  Rochelle;  il  contri- 
bua à la  pacification  de  1573.  Fatigué 
enfin  de  la  guerre  civile , Lanoue  alla 
combattre  dans  les  Pays-Bas,  au  service 
des  Etats-Généraux.  Mais  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Espagnols , et  resta  en 
captivité  jusqu’en  1585.  Ce  fut  alors 
qu’il  écrivit  ses  mémoires. 

A son  retour  en  France , il  se  ran- 
gea du  côté  de  Henri  IV;  combattit  à 
Ivry,  fut  blessé  devant  Paris,  et  alla 
ensuite  en  Bretagne,  tenir  tête  .à  Mer- 
cœur.  Il  fut  tué,  en  1591 , au  siège  de 
I.amballe.  En  apprenant  sa  mort  Henri 
IV  s’écria  : « .Nous  perdons  un  grand 
homme  de  guerre,  et  encore  un  plus 
grand  homme  de  bien.  On  ne  peut  assez 
regretter  qu’un  si  petit  château  ait  fait 
périr  un  homme  qui  valait  mieux  que 
toute  la  province.  » Peut-être  quelque 
jour  Nantes,  imitant  la  petite  ville  qui 
a élevé  une.  statue  à Latour-d’Auvergne, 
songera-t-elle  à consacrer  aussi  un  mo- 
nument à Lanoue  Bras-de-Fer.  Les 
mémoires  de  cet  homme  célèbre , in- 
titulés : Discours  politiques  et  mili- 
taires, furent  imprimés  a Bâle  en  1587, 
in-4°,  et  1638 , in-8°.  11  avait  écrit  aussi 
des  remarques  sur  Vhistoire  de  Gui- 
chardin  : elles  sont  imprimées  en  marge 
de  la  traduction  française  de  Chomc- 
dev,  Paris,  1568  et  1577;  Genève,  1577 
et' 1583. 

Odet  de  Laixoue  , son  fils  aîné,  l'uq 
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dfis  capitaines  de  Henri  IV,  mort  entre 
1610  et  1620,  fut  l’officier  auquel  ce 
prince  répondit,  lors  de  son  entree  dans 
Paris  : Lanoue,  il  faut  payer  ses 
dettes,  je  paye  bien  les  miennes. 

î.e  petit-neveu  du  précédent,  Stanis- 
las-Louis de  La:soiie,  comte  du  Vair, 
fut  tué  à la  tête  des  volontaires,  dans  la 
guerre  de  Sept  ans. 

Lansquenets,  en  allemand  lands- 
hnecht.  On  donnait  ce  nom  à une  sorte 
d'infanterie  allemande  introduite  en 
France,  comme  troupe  auxiliaire,  .sous 
le  règne  de  Charles  VIII,  de  1483  à 
1498.  Ils  étaient  armés  de  mauvai- 
ses piques  , et  servaient  en  qualité  de 
goujats  ou  de  palefreniers  des  rcîtres, 
cavaliers  nobles  de  la  même  nation,  qui 
avaient  chacun  deux  lansquenets.  Ces 
troupes  cessèrent  d’être  employées  en 
France  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII  , et  furent  remplacées , 
peu  de  temps  après , par  des  troupes 
allemandes  régulières  et  enrégimen- 
tées. 

Lantaba  (Simon-Mathurin),  peintre 
de  paysages,  naquit  dans  un  village  près 
de  Môntargis  , quelques-uns  disent  en 
1745;  cepend.ant , aes  personnes  qui 
l’ont  connu  affirment  qu'il  avait  près 
de  67  ans  lorsqu’il  mourut , et  il  est 
mort  en  1778.  Il  eut  pour  maître 
un  peintre  de  Versailles , dont  on  ne 
sait  pas  le  nom  , mais  sous  lequel 
I..antnra,  qui  n’avait  besoin  que  de 
quelques  conseils,  fit  de  rapides  pro- 
grès. Maître  de  son  pinceau  , Lan- 
tara  a réussi  à reproduire  avec  une 
étonnante  vérité  les  effets  du  soleil  et 
de  la  lumière  aux  différentes  heures  du 
jour.  Ses  Points  du  jour  ont  toute  la 
fraîcheur  de  la  matinée,  et  ses  Cou- 
chants sont  d'un  ton  chaud  et  lumi- 
neux qui  rappelle  souvent  Claude  Lor- 
rain. Il  est  fâcheux  qu’avec  un  talent 
si  vrai,  si  réel,  I.antara  n'ait  pas  produit 
davantage;  mais  profondément  insou- 
ciant , il  ne  travaillait  que  lorsque  la 
nécessité  le  pressait,  et  il  se  hâtait  de 
reprendre  sa  vie  oisive  aussitôt  qu'il 
le  pouvait.  Simple  et  naïf  comme  un 
enfant,  il  avait  aussi  le  défaut  de  l’en- 
fance: il  était  extrêmement  gourmand; 
et  tous  ceux  qui  rentouraient  abusaient 
de  ce  défaut  et  de  son  insouciance , en 


lui  faisant  faire  de  petits  dessins,  même 
des  tableaux  , pour  un  dîner,  pour  des 
friandises;  ceux  qui  savaient  si  bien 
exploiter  l’artiste,  n’avaient  pas  honte 
d'aller  revendre  ensuite  très- cher  une 
oeuvre  qui  ne  leur  avait  pre.sque  rien 
coûté.  Le  propriétaire  de  sa  maison  et 
un  limonadier  voisin  de  sa  demeure 
arrivèrent  ainsi  à se  faire  des  collections 
dont  ils  tirèrent  ensuite  un  beau  béné- 
fice. Lantara  , atteint  d’une  maladie 
grave,  se  fit  transporter  à la  Charité,  le 
22  décembre  1778,  et  y mourutC  heures 
après  y être  entré.  Darcet  a gravé,  d'a- 
près lui,  la  Rencontre  fâcheuse  ; le  Pé- 
cheur amoureux  ; P Heureux  baigneur; 
le  Rerger  amoureux  ; la  .\appr  d'eau 
et  les  Chasses-marées.  Il  n'existe  que 
peu  de  tableaux  et  de  dessins  de  Lan- 
tara, et  ils  sont  très  cslimés. 

Lantenay,  ancienne  seigneurie  de 
Bourgogne  , érigée  en  marquisat , en 
1677 , aujourd’hui  l’un  des  chefs-lieux 
de  canton  du  département  de  la  Côte- 
d’Or. 

Lantieb  (E.  F.  de),  né  à Marseille 
en  1734,  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  la  comédie  de  l’impatient, 
jouée  eu  1778,  et  publia,  20  ans  après, 
l’ouvrage  qui  a fait  sa  célébrité,  le 
l'oyage  cTAnténor  en  Grèceeten  .dsie, 
médiocre  imitation  du  Coyage  cT Ana- 
charsis,  et  qui  pourtant  a eu  quelques 
succès.  I.antier  est  mort  en  1826,  à 
l’âge  de  02  ans. 

Laon  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  France.  B.âtie  sur  une  mon- 
tagne isolée,  au  milieu  d’une  vaste 
plaine,  elle  a eu  à subir  de  nombreux  sié- 
es  contre  lesquels  sa  position  favora- 
le  ne  suffit  pas  toujours  pour  la  proté- 
ger; et,  dès  1 an  407,  époque  où,  suivant 
Devismes,  elle  comptait  déjà  deux  siè- 
cles d’existence  , elle  avait  été  attaquée 
et  saccagée  par  les  Alains,  les  Sueves 
et  les  Vandales.  Elle  fut  encore  assié- 
géjB  par  Attila  , qui  échoua  devant  ses 
murs,  défendus  celte  fois  par  Aétius 
et  Théodoric. 

Bientôt  après , elle  se  soumit  à Clo- 
vis, par  les  intrigues  de  saint  Remy,  qui 
engagea  ses  compatriotes  à l’obéissance, 
et  érigea  en  500  la  petite  division  de 
Thiéracheenun  diocèse,  dont  Laon  fut 
le  chef-lieu.  Il  dota  lui-même  l’évéché  et 
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le  chapitre,  et  lui  conféra  le  domaine  d’A- 
nisy, donation  qui  valut  aux  évéques  le  ti- 
tre de  comtes,  et  qui  explique  la  réunion 
des  deux  pouvoirs  spirituel  (*)  et  tem- 
porel que  l'on  reman|ue  dans  i'histoire 
de  ce  diocèse.  Sous  Clotaire , Laon 
passa  du  royaume  de  Soissons  dans 
celui  d’Austrasie  ; Brunehaut  l’habita 
après  la  mort  de  Sigebert,  et  y flt  bâtir 
l’alibaye  de  Saint-Vincent. Kn682,  cette 
ville  fut  assiégée  et  saccagée  par  Gelli- 
mer,  maire  de  Neustrie  ; elle  tomba  au 
pouvoir  de  Pépin  en  742  , et  repoussa 
une  furieuse  attaque  des  Normands  en 
882. 

Après  la  déposition  de  Cliaries  le 
Gros,  Eudes  mit  le  siège  devant  Laon, 
et  s’en  empara  en  802  ; mais  Charles  le 
Simple  la  reprit  trois  ans  après.  Elle 
atteignit  alors  son  plus  haut  point  de 
splendeur,  et  devint  résidence  royale,  et 
capitale  du  royaume. 

En  920,  à la  dépo.silion  de  Charles, 
Robert  s’empara  de  Laon  , qu’il  garda 
jusqu'à  sa  mort,  et  en  936  Louis  d’Ou- 
tremer  s'y  lit  sacrer(’*).  En  940  , le 
comte  de  Veimandois  assiégea  inutile- 
ment cette  place,  qui  fut  cédee à Hugues, 
duc  de  France,  lôjuel  la  convoitait  de- 
puis longtemps  ; elle  servit  de  rançon 
au  roi  Louis,  fait  prisonnier  par  les  Nor- 
mands, en  944.  Enfin,  après  une  vaine 
tentative , en  947,  ce  roi  recouvra  Laon, 
en  949. 

Hugues  le  Grand  était  trop  habile 
pour  laisser  ce  refuge  aux  rois  carlo- 
vingiens;  aussi  la  première  expédition 
de  son  fils  Hugues  Capet  fut-elle  dirigée 

(')  L’autorité  de  l’évêque  de  Laon,  déjà 
immense , s’augmenta  encore  par  la  suite  ; 
quand  Pliilippe-Augusle  réduisit  le  nombre 
des  pairs  de  France  à douze,  l'évêque  de 
Laon  fut  un  de  ces  douze  pairs  ; il  portail  la 
sainte  ampoule  au  sacre  des  rois,  privilège 
qu'il  conserva  jusqu’à  la  révolution. 

(*')  Il  y Ot  construire  une  tour  qui  garda 
son  nom  jii.sqii’en  i83a,  époque  à laquelle 
elle  fui  démolie  : la  desiriiclion  de  ce(  édi- 
fice donna  lieu  à une  vive  polémique  dans  les 
journaux  de  Paris.  M.  Victor  Hugo  se  fit 
surtout  remarquer  parmi  les  plus  aidenis  dé- 
fenseurs de  la  vieille  tour.  Un  avait  déjà  es- 
sayé d'abattre  ce  curieux  monument  en  1789, 
mais  les  réclamations  des  députésde  la  Plaine 
avaient  fait  avorter  U proposition  des  Blon- 
tagnards. 


contre  Laon,  qui  était  alors  au  pouvoir 
de  Charles  de  Lorraine,  successeur  de 
I.ouis  V ; cette  ville  avait  été  prise  par 
ce  prince,  malgré  la  résistance  de  la  reine 
Emma  et  de  l’évéque  Ascelin  ; il  s’y 
défendit  vaillamment  quand  Hugues 
vint  i’y  attaquer  ; et  il  fit  même  une 
sortie  si  à propos , qu'il  mit  l’année  de 
son  rival  eu  déroute  ; Hugues  Capet  s’y 
prit  alors  différemment  : il  négocia,  et 
se  rendit  maître  de  la  ville  par  trahison. 

La  ville  de  Laon  fut  érigée  en  com- 
mune au  commencement  du  douzième 
siècle  ; la  lutte  des  bourgeois  et  des  évê- 
ques, qui  combattirent  deux  cents  ans, 
les  uns  pour  obtenir  leur  liberté,  les  au- 
tres pour  maintenir  leur  pouvoir,  a été 
retracée  éloquemment  par  M.  Augustin 
Tliierry,  à l’ouvrage  duquel  nous  ren- 
voyons. Nous  avons  d’ailleurs  donné 
dans  les  Annales  un  abrégé  de  l’his- 
toire de  la  commune  de  Laon.  Enfin , 
les  bourgeois  durent  céder;  Philip- 
pe VI  se  laissa  gagner  par  une  grosse 
somme  d’argent  que  lui  donna  Tévê- 
que , et  la  commune  de  Laou  fut  sup- 
primée. 

Lors  des  troubles  qui  suivirent  la 
captivité  du  roi  Jean,  Robert  le  Coq, 
député  et  évêque  de  Laon,  porta  dans  la 
capilale  cet  amour  des  querelles  et  cette 
ténacité  que  les  habitants  de  Laon 
avaient  toujours  manifestés  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal  ; il  faillit  causer  la 
perte  du  dauphin  ; aussi  fut-il,  à son  re- 
tour dans  son  diocèse,  renvoyé  par  les 
Laonnais  et  privé  de  son  siège. En  1411, 
le  duc  de  Bourgogne  se  rendit  maître  de 
Laon , après  quelques  jours  de  siège; 
trois  ans  après , les  troupes  royales  re- 
prirent cette  ville , dont  les  liübitarits 
chas.sèrent  la  garnison  bourguignonne  ; 
en  1418,  elle  redevint  la  proie  de  Jean 
sans  Peur,  ligué  alors  avec  Isabenu  ; il 
y fomenta  le  désordre,  et  dans  une 
émeute , l’évêque  Jean  de  Roucy , deux 
archevêques,  six  évêques,  et  quelques 
autres  personnages  d’un  haut  rang,  y 
furent  massacrés.  En  1419  , Pliilippe  le 
Bon,  fils  de  Jean  sans  Peur,  livra  Laon 
aux  Anglais;  mais  en  1429,  lors  du 
passage  de  Charles  VII , les  habitants 
ciiassérent  la  garnison  ennemie  et  ou- 
vrirent leurs  portes  au  roi  de  France. 
Plus  tard,  Louis  XI  accorda  aux  Laon- 
nais un  droit  d'exemption  de  tailles, 
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qu’ils  pardèrent  jusqu'à  la  révolution. 

Ce  fiità  Laon  que  fut  publié,  en  1544, 
le  traité  deCrépy,  qui  unit  François  l'"' 
et  Charles  V.  La  réforme  fit , en  1560, 
de  grands  progrès  dans  cette  ville,  qui 
prit  une  part  active  aux  guerres  de  reli- 
gion. Elle  se  rangea,  en  1589,  du  parti 
des  ligueurs  ; le  cardinal  de  Bourbon  y 
fut  reconnu  roi,  sous  le  nom  de  Charles 
X,  et  des  monnaies  y furent  frappées  à 
son  effigie.  Henri  IV  e.ssaya  vainement 
de  s’en  emparer  en  1590;  il  fut  re- 
poussé , et  il  ne  réussit  à la  prendre 
qu’en  1.594. 

Lors  des  troubles  survenus  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIII,  Laon  tomba 
au  pouvoir  du  duc  de  Vendôme  , l’un 
des  mécontents.  Elle  fut,  en  1668  , dé- 
peuplée par  la  peste  et  par  la  famine,  et 
dut  beaucoup  en  cette  circonstance  mal- 
heureuse au  dévouement  de  César  d’Es- 
trée,  son  évéque;  le  9 mars  1814  , une 
autre  calamité  la  frappa  : l’ennemi  y 
entra,  à la  suite  d’une  bataille  livrée 
sous  ses  murs.  (Voyez  Fkance  [cam- 
pagne de],  tom.  Vlli,  p.  805.)  Quoique 
presque,  démantelée,  elle  soutint , en 
1815,  un  siège  de  quatorze  jours  contre 
les  alliés. 

Laon  a gardé  un  monument  magni- 
fique de  son  ancienne  splendeur  : c’est 
sa  cathédrale , où  se  sont  mélés  trois 
genres  d’architecture.  On  ignore  la  date 
précise  de  la  construction  de  cet  édifice. 
Le  palais  des  anciens  évéqiies  est  de- 
venu le  siège  des  tribunaux  ; à l’un 
des  murs  est  adossée  la  petite  maison 
où  prêchait  Anselme,  le  docteur  des 
docteurs. 

Laon  offre  encore  d’autres  curiosités. 
Une  des  cavernes  de  la  citadelle  a servi 
de  retraite  à saint  Béat,  en  290;  près 
de  la  promenade  extérieure,  se  trouvent 
les  ruines  de  l’abbaye  de  Saint-Vincent, 
fondée  par  Bruiieliaut , et  habitée  en 
886  par  les  douze  chanoines  de  l’évéque 
Diden  , que  douze  bénédictins  rempla- 
cèrent quelques  années  plus  tard  ; la  bi- 
bliothèque ne  ce  monastère  contenait, 
en  1359,  20,000  volumes,  qui  furent 
brûlés  par  les  Anglais.  Cette  abbaye  avait 
de  nombreux  privilèges. C’était  là  qu’on 
venait  chercher  le  feu  bénit  la  veille  de 
Pâques;  c’était  là  encore  que  le  vidame 
de  Clacy  amenait  l’évêque,  lorsque  ce- 
lui-ci prenait  possession  de  son  diocèse. 


Il  le  plaçait  sur  une  haquenée,  et  le  pro- 
menait processionnellement  de  Saint- 
Vincent  à Saint-Michel,  où  l’évêque  re- 
vêtait .ses  babils  pontificaux  , et  jurait 
de  conserver  les  privilèges  reconnus  par 
ses  prédécesseurs.  Saint-Martin  est  la 
seconde  église  de  Laon  ; elle  est  ornée 
de  quelques  sculptures  curieuses,  et  con- 
tient un  tombeau  mustilman  , placé  à 
l’extrémité  de  la  nef.  L’ancienne  abbaye 
de  Saint-.lean,  habitée  maintenant  par 
le  préfet,  fut  fondée  par  Saleberge,  fille 
d’un  seigneur  d’Austrasie;  elle  renfer- 
mait dans  son  enceinte  sept  églises  con- 
tinuellement remplies  par  300  religieu- 
ses, partagées  en  sept  chœurs,  et  se  re- 
layant tour  à tour  pour  chanter  le  jour 
et  la  nuit.  On  remarque  encore  à I.non 
quelques  autres  monuments;  la  tour 
pemhéc,  la  prison  d’État , réparée  en 
1207  par  Philippe-Auguste,  etc.  Cette 
ville  est  la  patrie  de  Lothaire,  de  .saint 
Bemy,  de  Bodin  . de  l’astronome  Mé- 
chaiii,  et  du  maréchal  Serrurier.  On  y 
compte  8400  habitants. 

Laon  ( monnaie,  de  ).  Laon  portait, 
à l’époque  romaine,  le  nom  de  Lug- 
dunvm  Claratum.  On  y frappa,  sous 
la  première  race,  des  tiers  de  sous 
d’or;  mais  ces  pièces  sont  fort  dif- 
ficiles à discerner  de  celles  de  Lou- 
dun  et  même  de  celles  de  Lyon.  Il  y 
en  a cependant  dont  l’attribution  ne 
peut  présenter  aucun  doute  ; ce  sont 
celles  où  on  lit,  d’un  côté,  autour  d’un 
profil  droit  : i.AvnvNO,  et  de  l’autre, 
autour  d’un  oiseau,  cloato.  Laon  pour- 
rait peut-être  encore  réclamer  un  triens, 
marqué  d’une  croix  et  d’une  effigie , 
avec  les  legendes  lavovno— sîgilla 
ICO.  L’oi.seau , que  l’on  voit  au  revers 
de  la  première  de  ces  pièces  , pourrait 
faire  allusion  au  nom  de  la  ville,  qui, 
dans  la  langue  des  Celtes , signifiait 
Montagne  du  corbeau. 

Pour  retrouver  ensuite  des  monnaies 
frappées  à Laon,  il  faut  descendre  jus- 
qu’à Charles  le  Chauve;  on  en  trouve 
alors  avec  les  types  ordinaires  de  la  croix 
et  du  monogramme  , et  les  légendes 
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Les  monnaies  épiscopales  de  Laon 
sont  très-nombreuses  ; les  plus  ancien- 
nes que  l’on  connaisse,  sont  celles  d’A- 
dalbéron  ou  Aubron,  qui  joua  un  grand 
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rôle  politique  à l’époque  de  la  chute  des 
Carlovingiens,  et  occupa  le  siège  de 
Laon  de  977  à 1030.  Ses  deniers  pré- 
sentent d’un  côté  le  nom  et  le  buste  du 
roi  réanant , et  de  l’autre  sa  propre  ef- 
figie. Mais  ces  pièces  sont  si  barbares  et 
si  mal  fabriquées , qu'il  est  im|>ossible 
d’en  produire  une  légende  exacte  ; on 
y lit  d’un  côté  le  mot  adalberoers, 
etdel’autre  le  nom  de  robetvs  fRobert 
le  Pieux);  on  a voulu  aussi  y lire  les 
noms  de  Hugues  Capet  et  ' ceux  de 
Henri.  Mais  ces  lectures  sont  plus  que 
douteuses.  Gaultier  P''  ou  II  (de  1151 
à 1174)  et  Roger  son  successeur  (de 
1174  à 1207)  ont  frappé  des  deniers 
également  à leurs  noms  et  à ceux  de 
Louis  VII  et  de  Philippe  II,  avec  leur 
effigie  et  l'efligie  royale,  lvdovici'S 
BEX— CiALTEHVS  EPC.— PHILIPVS  RE-t- 
— ROGERvs  EPE.  Enfin  Gason  II  ( de 
1307  à 1315)  fit  mar(|uer  les  siennes  au 
nom  de  Louis  X,  lvdovicvs  rex,  tête 
royale;  — gaso  eps.  lavd’,  tête  épis- 
copale. 

La  monnaie  laonnai.se,  qu'alors  on  ap- 
pelait lovésienne,  devait  être  à 3 deniers 
18  grains  de  loi  argent  le  roi  et  de  15 
sous  maille  double  au  marc  de  Paris, 
c’est-à-dire  que,  dans  une  livre,  il  devait 
y avoir  3 parties  18  vingt-quatrièmes 
(le  fin  et  le  reste  en  alliage.  Levêque  de 
Laon  figure  parmi  les  prélats  nommés 
dans  l’ordonnance  de  ijgny , datée  de 
1315,  et  rendue  pour  la  reforme  des 
monnaies.  C’est  à cette  circonstance 
que  nous  devons  de  connaître  le  titre 
des  espèces  de  cette  ville.  Lorsque  saint 
Louis  défendit  le  cours  des  monnaies 
frappées  par  les  barons  hors  de  leurs 
terres , il  excepta  momentanément  les 
monnaies  lovésienncs,  qui  devaient  être 
prises  à défaut  des  tournois  et  des  pa- 
risis,  et  concurremment  avec  eux  dans 
tout  le  royaume. 

La  Palice.  Voy.  Chabanres. 

La  Pérouse  (Jean-François  Galaup 
de),  célébré  navigateur , naquità  Albi- 
en 1741.  Entré  tres-jeune  dans  la  ma- 
rine royale , il  avait  assisté  à un  grand 
nombre  d’actions  militaires,  soutenu  de 
glorieux  combats,  et  pris  une  place  ho- 
norable parmi  les  officiers  les  plus  dis- 
tingués de  la  marine  française,  en  ac- 
complissant avec  autant  de  bonheur  que 
d’humanité  une  mission  cruelle,  mais 


importante,  celle  de  détruire  les  éta- 
blissements des  Anglais  dans  la  baie 
d’Hudson  ; à son  courage  et  à son  ha- 
bileté, il  joignait  le  précieux  avantage 
d’avoir  navigué  sur  toutes  les  mers 
du  globe  : toutes  ces  raisons  le  firent 
choisir,  en  1785,  pour  le  commande- 
ment d’un  voyage  de  découvertes  au- 
tour du  mondé.  Le  gouvernement  vou- 
lant compléter  et  continuer  les  tra- 
vaux de  Gook , avait  résolu  d’envoyer 
deux  frégates  sur  les  traces  du  capitaine 
anglais,  pour  rechercher  le  passage  qu’il 
n’avait  pas  trouvé,  faire  des  découver- 
tes dans  le  continent  austral  et  dans  la 
mer  du  Sud,  explorer  des  côtes  peu  con- 
nues, observer  des  volcans,  rechercher 
des  plantes , des  minéraux  inconnus  à 
l’Europe,  étudier  enfin  de  nouveaux 
peuples , et  trouver  au  commerce  de 
nouveaux  débouchés.  On  fit  préparer  les 
frégates  la  Bouasole  et  C Astrolabe,  et 
la  Perouse,  alors  capitaine  de  vaisseau, 
fut  nommé  chef  de  l'expédition.  Louis 
XVI,  assisté  du  savant  Fleiirieu,  donna 
lui-même  au  navigateur  ses  dernières 
instructions. 

La  Boussole  et  F Astrolabe  partirent 
de  Brest  le  1"'  août  1785.  I.a  Pérouse 
ne  donna  de  ses  nouvelles  que  le  25  juil- 
let de  l’année  suivante. 

Ce  fut  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'A- 
mérique, l’un  des  points  qu’il  devait  ex- 
plorer avec  le  plus  de  soin,  et  d’où  Cook 
avait  toujours  été  repoussé  par  les  gros 
temps  et  les  courants,  que  commença  la 
série  des  malheurs  de  l’expédition.  On 
avait  découvert  une  baie  jusque-là  in- 
connue (le  port  des  Français),  il  ne.  res- 
tait plus  que  peu  de  sondes  à y faire. 
Trois  embarcations  envoyées  pour  les 
terminer  furent  entraînées  au  milieu 
des  bri.sants  , qui  en  engloutirent  deux. 
Vingt  et  une  personnes  périrent  alors  , 
et  parmi  elles,  six  officiers.  La  Pérouse 
ne  put  que.  fixer  la  position  de  quelques 
points  isolés  de  la  côte;  il  éprouva  les 
mêmes  difficultés  que  Cook,  et  d’ailleurs 
il  ne  pouvait  y passer  que  six  semaines. 
Cette  reconnaissance  a été  refaite  de- 
puis par  Vancouver,  qui  ne  l'a  terminée 
qu’après  trois  ans  de  travaux. 

Les  résultats  les  plus  importants  que 
la  géographie  doive  à la  Pérouse,  et  qui 
font  encore  autorité,  sont  ceux  qu’il  ob- 
tint sur  les  côtes  de  la  Tartarie  et  des 
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fies  adjacentes.  La  majeure  partie  de  la 
côte  orientale  de  l’Asie  était  encore  tout 
à fait  inconnue.  Le  détroit  qui  porte 
le  nom  du  célehre  navigateur  , lui  per- 
mit de  se  rendre  (1787)  au  Karnlscli  <t- 
ka,  dans  le  havre  de  Saint-Pierre  et 
Sjiint-Paul.  Les  voyageurs  y reçurent 
dps  nouvelles  de  France.  Parmi  les'depé- 
ches , il  s’en  trouvait  une  qui  élevait  la 
Perouse  au  grade  de  chef  d’escadre. 

M.  de  Lesseps  qui  avait  Jusqu’alors 
fait  partie  de  l'expédition , fut,  en  qua- 
lité d'interprète  russe,  chargé  d’apporter 
en  Fratice  toutes  les  notes  et  tous  les 
plans  de  la  campagne.  Il  arriva  à Ver- 
sailles le  17  octobre  1788. 

Cependant  la  Pérouse  quitta  leKam- 
tschatka  le  29  septembre,  et  lit  route 
vers  le  sud  en  passant  par  les  Iles  des 
Navigateurs  et  des  Amis.  A l’île  Maou- 
na,  qui  fait  partie  du  premier  de  ces 
groupes , il  éprouva  une  seconde  ca- 
tastrophe aussi  cruelle  que  celle  de 
la  baie  des  Français.  M.  Delangle, 
son  ami,  capitaine  de  vaisseau,  com- 
mandant l’ Astrolabe , étant  entré  avec 
la  chaloupe  et  les  canots  dans  une  petite 
anse  entourée  de  récifs  , pour  faire  de 
l’eau , fut  massacré  par  les  sauvages 
avec  onze  personnes  de  sa  suite;  la  plu- 
part de  ses  compagnons  revinrent  bles- 
sés grièvement.  Le  naturaliste  Lama- 
non  fut  une  des  victimes. 

Après  avoir  visitéquelques  autres  Iles, 
les  deux  frégates  arrivèrent  à Botany- 
Bay,  le  16  janvier  1788.  C’est  de  là  qu’est 
datée  la  dernière  lettre  écrite  parla  Pé- 
rouse au  ministre  de  la  marine,  le  7 fé- 
vrier. Depuis  cette  époque,  un  voile  fu- 
nèbre est  jeté  sur  la  destinee  de  l’expé- 
dition. Les  malheureux  navigateurs 
devaient  arriver  à l’île  de  France  à la 
lin  de  1788;  deux  ans  s'écoulent,  et  ils 
ne  reparaissent  point.  L’intérét  qui  s’at- 
tachait à la  Pérouse  se  lit  jour  au  mi- 
lieu même  des  agitations  de  la  révolu- 
tion. La  société  d’histoire  naturelle 
de  Paris  éleva  sa  voix  devant  l’Assem- 
blée nationale,  et  Louis  XV 1 fpt  prié  d’or- 
donner l’armement  de  deux  navires  pour 
aller  à la  recherche  des  deux  frégates. 
D'Entrecasteaux,  qui  fut  chargé  de  cette 
expédition,  reçut  en  outre  des  instruc- 
tions pour  compléter  les  travaux  de  la 
Pérouse.  La  seconde  partie  de  sa  mis- 
sion fut  accomplie  avec  succès;  mais 


aucun  indice  ne  fut  découvert  sur  les 
malheureux  navigateurs.  Ce  fut  seule- 
ment en  1827,  que  le  lieu  de  leur  nau- 
frage fut  découvert,  par  le  capitaine 
anclais  Dillon  , dans  l’une  des  fies  Va- 
nikoro  ; ce  lieu  fut  visité  de  nouve.'iu, 
en  1828,  par  Dumont  - d’Lrville,  qui 
éleva  sur  le  rivage  un  monument  à la 
mémoire  de  ses  compatriotes,  et  acquit 
des  sauvages  ou  retira  du  fond  de  la 
mer  un  nombre  considérable  d’objets, 
déposés  aujourd’hui  au  musée  de  la 
marine,  à Paris. 

I.A  Pevhkre (Isaac  de),  connu  par 
son  système d U /jr.Tarfnmwnie,  naquit  à 
Bordeaux,  en  1694  , d’une  famille  cal- 
viniste. Il  lit,  en  1644,  partie  de  l’am- 
bas.sade  française  à Copenhague  , puis 
alla  aux  Pays-Bas  avec  |e  prince  de 
Conde,  son  protecteur.  Étant  tombé 
un  jour  sur  le  chapitre  5 de  l’epître  de 
saint  Paul  aux  Romains,  il  crut  y aper- 
cevoir la  preuve  qu^l  avait  existé  des 
hommes  avant  Adam , et  il  publia  sa 
découverte  dans  un  ouvragé  qui  sou- 
leva contre  lui  une  foule  d'adversai- 
res. Arrêté  à Bruxelles,  et  jeté  dans  une 

firi.son  en  1666,  il  n’en  sortit  que  par 
e crédit  du  prince  de  Conde,  mais  apres 
avoir  promisde  retracter. son  livre  et  d’ab- 
jurerle  calvinisme.  Use  rendit  ensuite  à 
Home,  et  rentra  en  France  en  1669,  à 
la  suite  du  prince  de  Condé.  Il  mourut 
en  1676,  au  séminaire  de  Notre-Dame 
des  Vertus , près  de  Paris.  On  a de  lui 
une  Helalion  de  l’Islande,  et  une  autre 
du  Groenland,  qui  oflrent  desparticù 
larites  curieuses  ; les  Præadamitae , 
1666,  in-4°;  1656,  in-12,  etc. 

La  Peyronie  (François  Gigot  de), 
célèbre  chirurgien,  naquit  à Montpel- 
lier en  1678.  Appelé  en  Paris  en  1714  , 
il  y obtint,  en  1732,  le  titre  d’a.ssocié  li- 
bre de  l’Académie  des  sciences,  et  devint 
en  1736  premier  chirurgien  du  roi,  qu’il 
accompagna  à l’armée  de  Flandre.  Il 
mourut  a Versailles  en  1747.  On  ne  pos- 
sède de  lui  aucun  ouvrage  étendu  ; mais 
il  avait  converti  son  château  de  Mari- 
gny  en  une  sorte  d’hospice  ouvert  aux 
indigents,  et  il  légua  sa  fortune  pres- 
que entière  aux  etablissements  qu’il 
avait  conservés , augmentés  ou  créés  , 
et  qui  tous  étaient  consacrés  à l’ensei- 
gnement, à l’exercice  ou  au  perfection - 
nementde  la  chirurgie. 
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Son  portrait  décore  un  des  cinq  mé- 
daillons du  péristyle  de  l’école  de  mé- 
decine de  Paris. 

LAiMECPierre),  né  à Mézièresen  1777, 
est  l’un  de  nos  plus  célèbres  géogra- 
phes , et  peut-être  celui  qui , par  l’é- 
tendue et  la  multiplicité  de  ses  travaux, 
a le  plus  contribué  aux  prof’rès  de  la 
géographie  en  France.  Entre  à l’école 
du  gciiie  en  1789,  il  fut  admis  dans  le 
corps  des  ingénieurs  géographes  en 
1794  , et  fit  la  campagne  de  1799  dans 
les  Alpes  et  en  Italie,  avec  rang  de  ca- 
pitaine ; celle  de  l’armée  de  réserve  en 
1800,  et  celle  de  la  grande  armée  en 
ISO.'i,  avec  rang  de  chef  de  bataillon.  Il 
fut  nommé  en  1814  directeur  du  cabi- 
net topographique  du  roi,  et  chargé,  en 
1819.  de  la  direction  des  travaux  topo- 
graphiques de  la  nouvelle  carte  deFrance. 
On  lui  doit  un  grand  nombred’ouvrages 
très-estimés. 

L.v  Place  (Pierre  de),  en  latin  Platea- 
mis,  jurisconsulte  et  historien,  naquit 
à Angouléme  vers  1520.  Nommé  par 
Henri  II  président  de  la  cour  des  aides, 
il  ne  tarda  pas  à embrasser  la  réforme, 
ce  qui  le  fit  plus  fard  envelopper  dans 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy.  Ou- 
tre plusieurs  ouvrages  de  droit  et  de 
morale , on  lui  doit  : les  Commentai- 
res de  tétai  de  la  religion  et  républi- 
que, sous  les  rois  Henri  II,  François  II 
et  Charles  IX,  1505,  in-8",  ouvrage 
curieux  réimprimé  plusieurs  fois  dans 
les  collections  de  Mémoires  relatifs  à 
riiistoire  de  France.  C’est  une  espèce 
de  journal  des  principaux  événements 
arrivés  en  France  depuis  1556  jusqu'en 
1501.  On  ()eut  consulter  sur  la  mort  de 
la  Place  les  . trehives  curieuses  de  l'his- 
toire de  France,  tome  VII , première 
série,  p.  137  et  suiv. 

Iaplace  (Pierre-Simon,  marquis  de), 
naquit,  en  1749,  h Beaumont,  en  Nor- 
mandie. Chargé,  au  sortir  du  collège, 
de  l’enseignement  des  mal  hématiques 
dans  sa  ville  natale,  il  ne  tarda  pas  n 
venir  à Paris,  où  d’Alembert  le  fit  nom- 
mer professeur  à l’école  militaire  et 
membre  de  l’.Académie  des  sciences 
( 1773).  Il  succéda  ensuite  à Bezout 
comme  examinateur  des  élèves  du  corps 
royal  de  l'artillerie.  .Mais  déjà , bien 
avant  cette  époque,  il  avait  lu  à l’Aca- 
démie une  série  de  mémoires  qui  l'a- 


vaient placé  au  rang  des  premiers  ma- 
thématiciens de  son  siècle.  Porté  par  un 
goiU  particulier  vers  l'étude  de  l’astro- 
nomie mathématique,  il  fit  faire  de 
grands  progrès  à cette  partie  de  la 
science.  Laplace  était  d’ailleurs  d’une 
ardeur  infatigable.  Non  content  de  por- 
ter ses  investigations  sur  les  parties  les 
plus  difficiles  des  sciences  mathémati- 
ques, il  s’associa  à Lavoisier  pour  des 
kecherches  sur  le  calorique  et  sur  la 
Théorie  des  vapeurs  et  de  l'électri- 
cité, et  à Condorcet  pour  des  travaux 
de  statique. 

La  révolution  ne  ralentit  pas  ses  tra- 
vaux; ce  fut  même  vers  cette  époque 
qu’il  commença  son  plus  grand  ou- 
vrage , la  Mécanique  céleste , lequel 
ne  fut  terminé  que  sous  la  restaura- 
tion. Sous  le  consulat,  Laplace,  pour  le- 
quel Napoléon  avait  la  plus  grande  es- 
time, fut  appelé  au  ministère  de  l’inté- 
rieur ; mais  il  n’avait  ni  l’habitude  ni 
l’aptitude  nécessaires  aux  affaires;  il 
fut  bientôt  après  obligé  d’abandonner 
le  portefeuille,  et  entra  nu  sénat  con- 
servateur. Sous  l’empire  , il  devint 
comte  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  ; mais  ces  faveurs  ne  suffi- 
rent pas,  à ce  qu’il  paraît,  pour  l’atta- 
cher à Na|joléon  , car  en  1814  , il  signa 
l’acte  de  déchéance , et  protesta  de  son 
dévouement  pour  les  Bourbons.  Soit 
reconnaissance,  soit  calcul,  Louis  XVIII 
le  comprit  dans  la  nouvelle  chambre 
des  pairs,  et  le  nomma  marquis.  Dès 
lors,  Laplace  entra  dans  le  parti  roya- 
liste , et  il  signala  son  dévouement  au 
nouveau  système  en  differentes  occa 
sions,  notamment  lors  de  la  discussion 
de  la  fameuse  loi  sur  la  presse.  L’Aca- 
démie française , dont  il  était  prési- 
dent , avait  résolu  de  protester  contre 
le  projet;  il  se  retira,  et  expliqua  cette 
détermination  en  disant,  dans  une  let- 
tre aux  journaux,  qu'il  croyait  ne  de- 
voir pas  avoir  d’opitiion  politique  à 
l’Académie.  Au  reste,  Laplace  ne  peut 
être  jugé  comme  homme  politique.  Sa- 
vant avant  tout,  il  ne  se  pas.sionna  que 
pour  la  science,  et  fit  de  l'étude  l’uni- 
ue  occupation  de  toute  sa  vie.  Il  doit 
tre  compté  au  nombre  de  ces  hommes 
rares  qui , par  leur  genie,  honorent  l’in- 
telligence humaine,  et  font  rejaillir  sur 
leur  pays  une  gloire  immortelle 
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Il  mourut  en  1827.  I.es  rhanibres 
ont  voté,  en  1812,  des  fonds  pour  réim- 
primer, iiiix  fmis  de  l'Etat,  ses  princi- 
paux ouvraftes.  Ce  sont,  outre  un  crand 
nombre  de  mémoires  lus  à l’Académie 
des  .sciences  : Traité  (te  la  mécanique 
célente , I79i>-I82ô,  .S  vol.  in-4";  Théo- 
rie du  mourement  et  de  la  figure  ellip- 
tique des  planètes,  1784,  in  8°  ; Expo- 
sition du  système  du  monde , 2 vol. 
in-8“,  179(i;  Essai  philosophique  sur 
les  probabilités , 1814,  in-4“. 

L\  PL.xjiCHR  ( I/iuis  Régnier  de), 
historien  sur  la  naissance  et  la  mort 
duquel  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment. On  sait  seulement  qu'il  naquit  à 
Paris,  qu’il  mourut  de  1520  à 1580,  et 
qu’il  fut  un  des  conseillers  les  plus  in- 
times du  connétable  de  Montmorency. 
11  a laissé  plusieurs  ouvrages  tres-re- 
marquables  : 1”  Itisloire  de  F Estât  de 
France  sous  le  régne  de  François  II , 
1576,  in-8“;  2°  te  i.icre  des  marchands 
ou  du  grand  et  loyal  devoir,  1 565  ; ces 
deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  dans 
la  collection  du  Pantbéoii  littéraire.  On 
lui  attribite  encore  : Réponse  à l'épis- 
tre  de  Charles  de  l 'audemont , cardi- 
nal de  Lorraine , jadis  prince  imagi- 
naire des  royaumes  de  Jérusalem  et 
de  Naples,  1565,  in-O”.  et  ta  Légende 
de  Chartes,  cardinal  de  Lorraine , et 
de  ses  frères  de  la  maison  de  Cuise, 
décrits  en  trois  livres  par  François  de 
Flsle , réimprimé  plusieurs  fois. 

La  Popeliixièhe  (loncelot  Voisin 
de),  historien,  né  vers  1540,  dans  le 
bas  Poitou,  d’une  famille  protestante, 
joua  un  rôle  important  durant  les  guer- 
res de  religion,  et  eut,  en  1575,  le  com- 
niandemeiit  de  l’ex[iédition  contre  l’Ile 
de  Ré;  il  y tailla  en  pièces  les  troupes 
catholiques,  et,  en  1576,  rédigea  la  pro- 
testation des  religionuaires  contre  la 
décision  des  états  de  RIois.  Exclusive- 
ment voué  aux  travaux  littéraires  de- 
puis le  rétablissement  de  la  paix,  il 
écrivit  l’histoire  des  guerres  civiles,  et 
la  modération , la  franchise  qu’il  a mises 
dans  ses  récits  ont  fait  croire  aux  uns 
qu’il  avait  abjuré  la  réforme,  aux  autres 
qu'il  avait  vendu  sa  plume  aux  catholi- 
ques. Quoi  qu’il  en  soit,  il  mourut  tres- 
pauvre  h P.iris,  en  1608,  lais.sant  les 
ouvrages  suivants  : la  Craie  et  entière 
histoire  des  derniers  troubles,  etc.,  Co- 


logne, 1571,  in-8";  Histoire  de  France, 
enrichie  des  plus  notables  occurrences 
survenues  és  provinces  de  l'Europe  et 
pays  voisins,  etc.,  depuis  l'an  1550  (la 
Rochelle),  1581 , 2 vol.  in-fol.t /e.v  Trois 
mondes,  Paris,  1582,  in-4°;  l’dmirat 
de  France,  1584,  in-4“;  Histoire  des 
histoires,  1599,  in-8";  Histoire  de  la 
conquête  du  pays  de  Bresse  et  de  Sa- 
voie, 1601,  in-8“. 

La  Porte.  Voyez  la  Meillerate. 

La  Porte  (Arnaud  de),  né  en  1737, 
parvint  à la  charge  d’intendant  général, 
etdej.i  la  voix  publique  le  désignait  pour 
leministère.  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  crut  devoir  .se  réfugier  en  Espagne. 
Mais  Louis  XVI  l’ayant  nommé,  en 
1790,  intendant  de  la  liste  civile,  il  re- 
vint à P.iris,  et  fut  le  dépositaire  des 
secrets  les  plus  importants  du  monar- 
que. Appelé  à la  barre  de  l’Assemblée 
nationale,  après  la  fuite  du  roi,  il  re- 
fusa de  faire  connaître  la  lettre  que  son 
maître  venait  de  lui  écrire.  Arrête 
après  la  journée  du  10  août,  et  con- 
damné a mort,  il  subit  son  jugement  le 
28  du  même  mois. 

La  Porte  du  Theil  (François- Jean- 
Gabriel  de),  littérateur,  naquit  à Paris 
en  1742.  Une  traduction  de  ['Oreste 
d’Eschyle,  avec  des  notes,  publiée  eu 
1770,  le  fit  admettre  la  même  année  a 
r.Vcadctnie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  En  1775,  il  donna  la  traduction 
des  Hymnes  de  Callimaque,  et  l'année 
suivante,  il  se  rendit  en  Italie,  en  qua- 
lité de  membre  du  comité  des  Chartes, 
établi  pour  la  recherche  des  monuments 
historiques.  Après  plusieurs  années  de 
séjour,  il  en  rapporta  di.x-sept  à dix-huit 
mille  pièces,  la  plupart  propres  à jeter 
un  nouveau  jour  sur  l'histoire  générale 
de  l’Europe,  dans  les  treizième  et  qua- 
torzième siècles.  Un  grand  nombre  de 
ces  pièces  sont  imprimées  dans  le  Re- 
cueil des  chartes,  actes  et  diplômes  re- 
latifs à l'histoire  de  France , dont  il  a 
paru,  en  1791,  3 vol.  in-fol.  (les  deux 
derniers  .sont  entièrement  dus  à du 
Theil).  Ce  savant,  nommé,  en  1795, 
membre  de  l’Institut , exécuta  encore 
plusieurs  travaux  importants,  fut  nom- 
mé conservateur  de  la  bibliothèque  na- 
tionale, et  mourut  en  1815.  La  Porte 
du  Theil  a publié,  de  concert  avec  Ro- 
chefort,  une  nouvelle  édition  du  Théû- 
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tre  des  Grecs,  par  le  P.  Brumoy,  en  y 
insérant  sa  traduction  des  tragédies 
d'Escltyle,  et  il  a laissé  incomplets  ou 
inédits  plusieurs  autres  ouvrages;  ainsi 
la  mort  l’a  empêché  de  terminer  son 
honorable  tâche  de  la  traduction  de 
Strabon , dont  il  était  chargé,  en  société 
avec  Gossellin  et  Coray.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  de  mémoires  dans  les 
recueils  de  l’Ac.adémie  des  belles  lettres 
et  de  l’Institut,  et  dans  les  notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  roi. 

La  Porte  (Pierre  de),  né  en  1603, 
entra  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  au  ser- 
vice d’Anne  d’Autriche,  en  qualité  de 
porte-manteau  ordinaire,  et  devint  bien- 
tôt son  agent  secret.  Il  fut  enveloppé,  en 

1625,  dans  la  disgrâce  de  la  reine,  et  il  ne 
reprit  qu’en  1631  ses  premières  fonc- 
tions. Pendant  l’intervalle,  la  Porte  n’a- 
vait pas  cessé  d’être  l’intermédiaire  des 
relations  que  la  reine  entretenait  avec 
le  roi  d’Espagne,  la  gouvernante  des 
Pays-Bas  et  la  duchesse  de  Chevreuse. 
Soupçonné  par  Richelieu,  il  fut  mis 
à la  Bastille,  où  l'on  mit  tout  en 
usage  pour  lui  arracher  des  aveux  qui 
eussent  perdu  sa  maltresse;  mais  les 
promesses,  les  menaces,  l’appareil  de  la 
question,  la  crainte  du  supplice,  ne  pu- 
rent ébranler  sa  fidélité.  Il  sortit  enfin 
de  sa  prison  en  1638,  et  fut  envoyé  eu 
exil  à Saumur,  où  il  resta  jusqu’à  la 
mort  de  Louis  XIII.  Il  devint  alors  pre- 
mier valet  de  chambre  du  jeune  roi,  et 
il  semblait  devoir  jouir  d’une  grande 
faveur  auprès  de  la  reine;  mais  un  excès 
de  franchise  le  perdit  dans  l’esprit  de 
cette  princesse,  qui  l’éloigna  de  la  cour 
en  1653.  La  Porte  mourut  en  1680.  On 
a de  lui  des  Mémoires  contenant  plu- 
sieurs particularités  des  régnes  de 
Louis  Xlll  et  de  Louis  AIL',  Genève, 
1756,  in-1 2;  réimprimés  dans  la  deuxième 
série  de  la  Collection  des  mémoires  re- 
latifs à l'histoire  de  France,  publiée 
par  MM.  Petitot  et  Montmerqué. 

Gabriel  de  la  Porte,  son  lils,  mou- 
rut doyen  du  parlement  de  Paris, 
en  1730. 

La  Quîntinie  (Jean  de)  naquit  en 

1626,  à Chabanais,  dans  l’Angoumois. 
Après  s’être  fait  recevoir  avocat  à Paris, 
il  voyagea  en  Italie,  où  il  apprit  la 
théorie  de  l’agriculture  et  du  jardinage. 
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qui  étaient  ses  godts  dominants  depuis 
l’enfance.  De  retonren  France,  il  yflt 
des  expériences  qui  le  firent  connaître,  et 
il  lie  tarda  pas  à être  appelé  par  Louis 
XIV,  à Versailles,  pour  prendre  soin  des 
jardins  de  cette  résidence.  Il  y montra  un 
génie  et  une  habileté  qui  lui  valurent 
d’éclatantes  preuves  de  1a  gratitude  du 
monarque,  et  qui  lui  ont  mérite  d’être 
compté  parmi  les  personnages  illustres 
du  grand  siècle.  La  Quintinie  mourut 
à Versailles  en  1688,  laissant  un  écrit 
qui  a été  longtemps  regardé  comme  le 
seul  guide  des  jardiniers.  Cet  ouvrage 
parut  en  1690,  sous  le  titre  li’ Instruc- 
tion pour  les  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers, avec  un  Traité  des  orangers, 
suivi  de  quelques  réflexions  sur  l'agri- 
culture, par  le.  feu  sieur  de  la  Quin- 
tinie, 2 vol.  in-4°.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  1730. 

Larcher  (Pierre-Henri),  né  à Dijon 
en  1 726,  d’une  ancienne  famille  de  robe, 
fit  ses  études  au  collège  de  Pont-ù- 
Mousson,  et  vint  ensuite  à Paris,  pour 
s’y  livrer  au  goût  exclusif  qui  l’entraî- 
nait vers  la  culture  des  lettres  et  l’étude 
de  l’antiquité  classique.  Une  traduction 
de  l'Èlectre  de  Sophocle  fut  son  pre- 
mier ouvrage,  mais  eut  peu  de  succès. 
Il  fit  ensuite  passer  dans  notre  langue 
plusieurs  ouvrages  anglais  qui  furent 
mieux  reçus,  entre  autres  le  Martinus 
Scriblerus  de  Pope,  satire  contre  les  éru- 
dits, que,  suivant  l'observation  du  savant 
M.  Boissonade  (*},  le  traducteur  aurait 
peut-être  dtl  laisser  à un  autre  le  soin 
de  faire  connaître  en  France. 

Larcher  traduisit  quelque  temps  après 
le  roman  grec  de  Chariton,  et  sa  tra- 
duction, qui  parut  en  1763,  fut  réim- 
primée, deux  ans  après,  dans  la  Biblio- 
thèque des  romans  grecs,  dont  elle 
forme  les  tomes  VIII  et  IX.  Ce  fut  à 
cette  éiwque  que  parut  la  Philosophie 
de  [histoire,  par  Voltaire.  Larcher  en- 
treprit de  réfuter  cet  ouvrage,  et  publia, 
en  1767,  \e  Supplémenta  la  philosophie 
de  [histoire,  auquel  Voltaire  répondit 
par  la  Défense  de  mon  oncle , qui  fut 
suivie  d'une  réplique  de  Larcher,  inti- 
tulée Réponse  à la  défense  de  mon 
oncle  (1767,  in-O").  Cette  polémique  fit 
beaucoup  de  bruit,  et  l’on  recherche 

(*)  Biographie  universelle , art.  LAacoaa. 
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encore  les  deux  écrits  de  Larcher,  dont 
on  lit,  en  1769,  une  seconde  édition, 
à launelle  l’auteur  ajouta  une  traduction 
de  l’.lpotoyle  de  Socrate,  par  Xéuo- 
plion. 

Il  se  chargea,  quelque  temps  après, 
de  revoir  pour  l'impression  une  traduc- 
tion d’Hérodote,  laissée  manuscrite  par 
l’abbé  Bellanger.  Mais  s’apercevant  bien- 
tôt qu’il  y avait  trop  à corriger  dans 
cet  ouvrage,  il  entreprit  de  le  refaire, 
et  ce  grand  travail  devint  dès  lors  l’oc- 
cupation de  toute  sa  vie.  Il  l’interrom- 
pit cependant  de  temps  en  temps  pour 
se  livrer  à des  travaux  moins  impor- 
tants; c’est  ainsi  qu’il  envoya  en  1775, 
au  concours  de  l’Academie  îles  inscrip- 
tions, un  Mémoire  sur  ténus,  qui  fut 
couronné,  eï  publia,  en  1778  (2  vol. 
in-12),  une  traduction  de  la  Retraite 
des  dix  mille,  par  Xénophon. 

Sa  traduction  d Hérodote  parut  en 
1786  (7  vol.  in-8°  et  9 vol.  in-l"),  et  si 
l’on  n’en  godla  pas  le  style , qui  n’a  en 
effet  aucun  mérite,  on  s’accorda  et  l’on 
s’accorde  encore  a regarder  le  commen- 
taire historique  et  géographique  dont 
elle  est  accompagnée,  comme  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l’érudition 
française. 

Larcher  était  entré,  en  1778,  à l’A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Lors  de  la  création  de  l’Institut,  il  lit 
partie  de  la  classe  de  littérature  et 
beaux-arts,  et  passa , lors  de  la  seconde 
organisation  de  ce  corps,  dans  la  classe 
A' histoire  et  de  littérature  ancienne. 
Il  fut  nommé,  lors  de  la  création  de 
l’Université,  professeur  de  littérature 
grecque  a la  faculté  des  lettres  de  Paris; 
mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas 
de  remplir  les  fonctions  de  cette  place; 
il  s’y  lit  suppléer  par  M.  Boissonade, 
qui,  à sa  mort,  arrivée  en  1812,  fut 
choisi  pour  lui  succéder. 

Larcher  avait  publié,  dans  les  Mé- 
moires de  l’Academie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  et  dans  ceux  de  l’Ins- 
titut, un  grand  nombre  de  savants  mé- 
moires. Üne  nouvelle  édition  de  sa 
traduction  d’Uerodote , soigneusement 
retouchée  par  lui , parut  en  1802. 

Lahchevèqub,  sculpteur  français, 
né  en  1721 , nommé,  en  1755,  agréé  de 
l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 
Appelé  à Stockholm  eq  1765 , il  y 


fit  les  modèles  de  la  statue  de  Gustave 
rasa  et  de  la  statue  équestre  de  Gus- 
tave-Jdolphe  revint  en  France  en  1 776, 
et  mourut  a Montpellier  en  1778. 

La  Kknaudik  (Godefroi  de  Barri, 
seigneur  de),  dit  la  f'orest,  gentilhomme 
perigourdiu,  chef  ostensible  de  la  con- 
juration iV  Imboisc.  (Voyez  ce  mot.) 

La  Béveillèbe-Lepeaux  naquit  à 
Montaigu  (Vendée)  en  1753.  Destiné  au 
barreau  , il  ne  suivit  pas  cette  carrière 
pour  laquelle  il  avait  peu  de  goût , et  se 
livra  à l'etude  de  la  botanique  et  à celle 
des  sciences  morales.  Élu,  en  1789,  dé- 
puté aux  états  généraux  par  la  séné- 
chaussée d’Angers,  il  s’y  lit  remarquer 
par  la  franchise  de  ses  opinions  démo- 
cratiques. Membre  de  la  Convention, 
il  y vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni 
sursis  ; puis  se  rangea  du  parti  des  gi- 
rondins , et  fut,  apres  le  31  mai,  obligé 
de  fuir.  Il  se  tint  caché  jusqu’au  9 ther- 
midor. Reuiré  alors  dans  l’assemblée, 
il  vota  la  defiortation  de  Billaiit-Vnren- 
ncs,  Gollot-d'llerbüis  et  Barrère;  et, 
cependant,  ne  fut  point  un  des  réac- 
teurs les  plus  fougueux.  Il  passa,  après 
la  session  conventionnelle.  , au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  et  fut  appelé  au  Direc- 
toire, ou  il  ne  se  lit  guère  remarquer 
que  par  l’inlluencc  qu’il  eut  sur  la  for- 
mation de  la  secte  des  tliéopliilan- 
thrones.  Attaque  pour  ce  fait  par  Bou- 
lay  de  la  Meurthe , il  fut  oblige  de  don- 
ner sa  démission  , et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  mourut  a l’aris  en  1834. 

La  Reynie,  premier  lieutenant  de 
police  de  Paris,  entra  en  fonction  le  21» 
mars  1667,  après  avoir  quitté  la  prési- 
dence du  parlement  de  Bordeaux.  Son 
administration  ouvrit  pour  la  police  pa- 
risienne uneere  nouvelle.  Les  lanternes 
furent  posées  dans  les  rues  (voy.  Éclai- 
rage); les  voleurs  et  les  spadassins  ré- 
primés, ou  du  moins  effrayes,  etc.  Lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
(1686),  la  Reynie  fut  chargée  de  veiller 
à l’execution  des  nouvelles  mesures. 
Mais  purement  homme  de  police,  il  se 
montra  rigoureux  et  oppresseur;  de 
telle  .sorte  que  sa  mémoire  est  entachée 
du  juste  reproche  de  persécution  et  de 
tyrannie;  c’était,  suivant  lui,  montrerde 
la  reconnaissance  pour  Louis  XIV,  qui 
l'avait,  quelques  années  auparavant, 
nommé  conseiller  d’État.  Sou  sueces- 
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seur,  le  marquis  d'Arf^enson , entra  en 
fonction  en  janvier  1697. 

Laboiu-Ièbe  ( Nicolas),  peintre  de 
portraits,  né  à l’aris  en  1656,  fut  de 
bonne  heure  envoyé  en  Angleterre,  où 
il  étudia  chez  un  peintre  d’Anvers, 
nommé  Antoine  Goubeau.  Il  avait  dix- 
huit  ans  lorsque  cet  artiste  lui  dit  qu'il 
en  savait  assez  , et  l’engagea  à tra- 
vailler désormais  de  lui-ménie.  De  re- 
tour en  France  quelques  années  après, 
I.argillière  fut  présenté  à le  Brun  par 
Van  der  Meulen;  et  dès  lors  il  se  fixa 
délinitivement  à Paris.  Quoiqu’il  pei- 
gnit également  l’iiistoire,  le  paysage  et 
le  portrait,  la  réputation  qu'il  s’acijuit 
dans  ce  dernier  genre  l’engagea  à s’y 
livrer  presque  exclusivement,  et  il  mé- 
rita le  surnom  de  fan  Dyc/c français. 

Largillière  fut  chargé  par  la  vilfe  de 
Paris  (l’exécuter  deux  grands  tableaux 
représentant,  l’un,  le  repas  donné  par 
la  ville  à Louis  XIV,  en  1667  ; l’antre  , 
le  mariage  du  duc  de  Bourgogne , en 
1697;  et  en  outre,  pour  l’église  de 
Sainte- Geneviève,  un  grand  tableau 
destiné  à acquitter  le  voeu  fait  par  la 
ville,  en  1694,  après  deux  années  de 
disette.  De  ces  trois  tableaux , les  deux 
premiers  ont  été  déchirés  et  brdh'S  pen- 
dant la  révolution;  le  troisième,  passé  de 
Sainte-Genevieve  à Saint-Etienne  du 
Mont , aurait  éprouvé  le  même  sort,  si 
M.  Lenoir  ne  l’eût  a temps  placé  au 
musée  des  Petits-Augustins.  Largillière 
dVait  été  reçu  de  l’Académie  en  1686, 
et  il  y fut  nommé  successivement  pro- 
fesseur, recteur,  directeur,  et  enfin 
chancelier,  fonctions  qu'il  remplissait 
encore  quelque  temps  avant  sa  mort. 

Les  portraits  de  cet  artiste  sont  lar- 
gemenifaits  et  d’un  dessin  correct  ; on 
en  connaît  plus  de  soixante , tous  bien 
conservés.  Les  plus  remnn|uables  sont  : 
Ijüuis  Xlf  en  habit  milllaire  ; Char- 
les le  Brun  , fan  der  Meulen,  et  son 
propre  portrait,  qui  fait  partie  de  la  ga- 
lerie de  Florence.  Beaucoup  de  ces  por- 
traits ont  été  graves.  Largillière  est 
mort  à quatre-vingt-dix  ans.  Te  20  mars 
1746. 

Labiboissièbe  (le  comte  N.  de) 
s’était  déjà  acquis  la  réputation  d’un 
des  plus  habiles  officiers  de  notre  ar- 
tillerie lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  en  défendit  vailluminent  la  cause 


sur  les  champs  de  bataille  ; parvenu 
en  peu  de  temps  au  grade  de  général 
de  brigade,  il  fixa  sur  lui,  pendant 
la  campagne  de  1805  en  Autriche , 
l’attention  de  Napoléon , qui , après 
l’avoir  nommé  général  de  division  , lui 
confia  le  commandement  de  l’artillerie 
au  siège  de  Dantzig.  Le  comte  de  La- 
riboissière  remplit  encore  ces  fonc- 
tions, en  1809,  à F.ssling  et  à Wagram. 
Nommé,  en  1811,  premier  inspecteur 
général  de  son  arme,  il  fut  chargé  de 
préparer  cette  artillerie  qui  fut  arrêtée 
si  misérablement  dans  les  glaces  de  la 
■Russie.  Une  mélancolie  profonde  abré- 
gea la  vie  du  général  qui,  après  avoir 
perdu  un  de  scs  fils , atteint  sous  ses 
eux  d’un  boulet  de  canon  à la  Mos- 
ova  , 'mourut  au  delà  du  Niémen  , le 
29  décembre  1812. 

Labive  (Jean  Mandiiit  dit)  naquit  à 
la  Rochelle  en  1747,  débuta  à Lyon, 
puis  entra  an  The.-itre-Français  sous  les 
auspices  de  mademoiselle  Clairon.  Le 
travail  assidu  auquel  il  se  livra  déve- 
loppa bientiît  son  talent , et  le  plaça  sur 
la  scène  immédiatement  , au-dessoiis  de 
Lekain.  A la  mort  de  ce  célèbre  acteur, 
Larive  devint  le  premier  comédien  du 
Théâtre- Franijais.  « Quand  il  paraît  sur 
la  scene,  dit  Dazincourt  dans  ses  Mé- 
moires, je  m’imagine  voir  Baron.  Que 
de  noblesse  dans  sa  physionomie  ! Que 
d’aisance  dans  son  maintien  ! La  vérité 
qu'il  donne  à l’expression  de  ses  traits 
forme  à tous  moments  des  tableaux 
faits  pour  servir  de  modèle  aux  grands 
peintres:  c’est  Bayard,  c’est  N'inias, 
c’est  Montaigu.  » David  lui  écrivit,  au 
sortir  d'une  représentation  qui  l’avait 
vivement  ému  : « Vous  êtes  un  grand 
homme!  si  je  vous  survis,  je  me  sou- 
viendrai toujours  de  Larive.  » Voltaire 
le  combla  d’éloges  dans  plusieurs  de 
ses  lettres. 

Larive  embrassa  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  révolution;  cependant, arrêté 
comme  partisan  de  la  Fayette  , il  fut 
longtemps  détenu,  et  ne  sortit  de  pri- 
son qu’au  9 thermidor.  En  1809,  il  de- 
vint lecteur  de  Joseph  Napoléx)n,  alors 
roi  de  Naples.  Il  avait  quitté  depuis 
longtemps  le  théâtre;  il  y reparut  en 
1816,  pour  une  représentation  à béné- 
fice. Retiré  alors  à Moidignon,  près  de 
Montmorency,  il  y employa  sa  fortune 
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à faire  le  bien.  II  mourut  en  1827.  On 
a de  lui  : Py rame  et  Thisbé , scène  ly- 
rique, 1784;  Réflexions  sur  l’art  théâ- 
tral, 1 801  ; Cours  de  déclamation,  1804 
et  1810. 

Larivey  (Pierre  de),  né  à Troyes 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  tient 
un  rang  distingué  parmi  les  prédéces- 
seurs de  Molière,  qui  n'a  point  dédai- 
gné, non  plus  que  Regn.ird.  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  Larivey  s’était 
beaucoup  nourri  des  comiques  grecs , 
latins  et  italiens.  Sa  comédie  du  La- 
quais , imitée  du  Hagazzo  de  Louis 
Dolce  , fut  représentée  à la  recomman- 
dation de  Kiançois  d'Amboise,  et  ob- 
tint un  grand  succès.  Nous  avons  un 
recueil  de  ses  pièces  intitulé  : Comé- 
dies facétieuses  de  P.  Larivey , Cham- 
penois. Nous  possédons  en  outre  de  lui 
le  second  livre  des  Facétieuses  nuits, 
traduit  de  l'italien  de  Straparole;  et 
deux  livres  de  Philosophie Jabuleuse . 

L\  Rivièiik  (famille  de).  La  seigneu- 
rie de  la  Rivière,  ancienne  baronnie  du 
Nivernais,  a donné  son  nom  à une  fa- 
mille dont  plusieurs  membres  ont  bien 
mérité  de  la  France  au  quatorzième  et 
au  quinzième  siècle. 

Jeant”,  seigneur  delà  Rivière,  Per- 
chain.  Brinonct  Clianipalleinent, auteur 
de  cette  famille,  était  un  serf  qui  avait 
été  affranchi  et  anobli  en  1 171(*).  L’aîné 
de  ses  peiits-lils  dans  la  brandie  aînée , 
Jean  II! , fut  premier  chambellan  de 
Charles  V,  qui  lui  témoigna  une  affec- 
tion et  une  conliance  particulières.  Le 
frère  puîné  de  Jean  III , Bureau  de.  la 
Rivière,  eut  aussi  une  grande  part  à 
l’amitié  du  sage  monarque.  Dans  ce 
conseil  où  figuraient  des  hommes  peu 
éminents  en  nai.ssance,  à peine  nommés 
par  les  historiens,  les  Dormans,  les 
Savoisy , le  lidele  secrétaire  se  lit  re- 
marquer par  sa  iiersévérance  à éta- 
blir le  système  de  politique  et  d’ad- 
ministration suivi  par  .son  maître.  A 
l'avénement  de  Cbarle.s  VI , Bureau  de 
la  Rivière,  premier  chambellan  du  feu 
roi , fut  obligé  de  se  cacher  ; car  les 
princes  auraient  saisi  avec  empresse- 
ment l’occasion  de  faire  périr  un  homme 
qu’ils  avaient  vu  plus  avant  qu'eux  dans 
l'intimité  de  leur  frère , et  sur  qui  on 

(*)  Godefroy  , Charles  Vil,  p.  SyS. 


eût  pu  conGsquer  de  grands  biens.  Le 
connétable  de  Clisson  recommanda  ce- 
pendant son  ami , « le  doux  et  aimable 
sire,  » à Charles  VI,  et  par  la  volonté 
du  roi  enfant.  Bureau  fut  rétabli  dans 
sa  charge  en  1380.  Il  conserva  son  cré- 
dit, et  bientôt  désireux  de  rentier  dans 
le  conseil  du  roi , il  fit  parvenir  secrè- 
tement Jusqu'à  lui  les  plaintes  des  peu- 
ples, etiui  donna  des  preuves  de  la  rapa- 
cité et  du  mauvais  gouvernement  de  ses 
oncles,  jusqu’à  ce  qu’en  1388  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berry  furent  ren- 
voyés. Les  conseillers  de  Charles  V,  les 
marmousets  (*) . prévalurent  à leur 
tour.  Mais  quand  Charles  tomba  en  dé- 
mence, ses  oncles  s’emparèrent  de  nou- 
veau de  sa  personne,  et  Bureau  , arrêté 
comme  ses  collègues , fut  tenu  six  mois 
B en  prison  rigoureuse.  >■  Le  peuple  ce- 
endant  plaignait  grandement  le  cbam- 
ellan  du  roi , qui  avait  toujours  été 
doux,  courtois  et  débonnaire  aux  pau- 
vres gens  ; et  la  duchesse  de  Berry 
(Jeanne  de  Boulogne)  arrêta  plusieur.s 
fois  par  ses  supplications  l'arrêt  qu’on 
allait  prononcer  contre  ce  loyal  cheva- 
lier et  vaillant  |)rud'homme(**).  Enfin  le 
roi  défendit  qu’on  lui  fît  aucun  mal , 
non  plus  qu’à  ses  compagnons  d’infor- 
tune, et  lui  fit  rendre  ses  biens.  Bu- 
reau de  la  Rivière  mourut  en  1400,  et 
fut  enterré  à Saint-Denis  , aux  pieds  de 
Charles  V , son  ancien  maître.  De  sa 
femme  Marguerite,  dame  d’Auneau  , il 
laissa  Perrette  de  la  Rivière,  qui  épousa 
le  sire  de  la  Roche-Guyon,  et  se  rendit 
fameuse  par  la  résistance  courageuse 
qu’elle  opposa  aux  Anglais  (**’). 

L’héritier  mâle  de  jean  Bureau  fut 
Charles,  sire  de  la  Rivière  , coir.te  de 
Dammartin  du  chef  de  sa  femme , 
grand  maître  et  général  réformateur 
des  eaux  et  forêts  de  France , mort 
en  1427  , sans  enfants  de  ses  deux 
femmes , dont  l’une  fut  Blanche  «le 
Trie,  la  seconde,  Isabrau  de  la  Tre- 
inoillc.  Un  frère  de  Charles,  Jacques  de 
la  Rivière , périt  en  1413  dans  la  prison 
où  l’avaient  jeté  les  Cabochiens.  L’Ano- 

(*)  Parvenus  , giuis  de  petit  état. 

(**)  Fruissard,  religieux  de  8.’iiat-Uenis 

(*•*)  Voyez  l’art.  FaHHes,  t.  VIII,  p.  73Ï. 
D’après  ce  que  nous  disons  ici  on  rcctiiiera 
r«3Teur  de  la  note  de  cet  article  (même  page). 
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nynie  de  Saint-Denis  ( II , 873)  expose 
en  détail  les  différents  bruits  auxquels 
donna  lieu  cette  mort.  « Le  corps  de  la 
victime  fut , dit-il , traîné  aux  halles  et 
décapité.  » Alors  la  postérité  fut  conti- 
nuée par  la  branche  cadette  ^dont  l’au- 
teur, Jacques  de  la  Rivière,  seigneur 
de  Perchai n,  fut  père  de  Bureau  de  la 
Rivière,  deuxième  du  nom,  chambellan 
du  roi  et  du  comte  de  Nevers,  Philippe 
de  Bourgogne,  gouverneur  du  Niver- 
noisetdu  üonziois  en  1410,  tuéà  Azin- 
court  en  I4I.5. 

Le  petit-fds  de  ce  dernier  fut  l’illustre 
Jean  Bureau , maître  de  l’artillerie 
sous  Charles  VII  et  Louis  XI , habile 
homme  de  guerre  qui , le  premier , ré- 
gularisa et  réduisit  en  art  l’emploi  de 
l’artillerie  de  siège.  Bureau , avant  de 
faire  la  guerre,  était  homme  de  robe  et 
maître  des  comptes  ; mais  bientôt  une 
remarquable  transformation  s'opéra  en 
lui,  et  il  devint  l’utile,  le  vaillant  auxi- 
liaire des  la  Uire,  des  Richemont  et  des 
Xaintrailles.  Ses  canons  battent  en  brè- 
che, en  1439,  les  murailles  de  Meaux; 
ils  décident,  en  1441 , la  prise  de  Pon- 
toise , « et  tellement  s’y  comporta  Jean 
Bureau , qu’il  est  digne  de  recomman- 
dation perpétuelle  (*).  » La  Normandie, 
la  Guienne  furent  ensuite  reprises  aux 
Anglais , grâce  en  bonne  partie  à son 
admirable  activité.  Un  loua  surtout  son 
habileté  au  siège  de  la  grosse  ville  de 
Ha r fleur  (1449),  (|u’il  força  en  plein  hi- 
ver (**) , à la  bataille  de  Châtillon  (voy. 
ce  mot)  et  à la  réduction  de  Bordeaux 
(1453).  Aussi  le  peuple  disait-il  en  par- 
lant du  grand  maître , dont  le  nom  lui 
semblait  venir  de  bure  : «■  Bureau  vaut 
escarlate.  » 

Louis  XI  n’eut  garde , à son  avène- 
ment, de  congédier  un  pareil  serviteur. 
Avant  le  couronnement,  il  voulut  re- 
cevoir l’ordre  de  chevalerie  de  la  main 
du  duc  de  Bourgogne,  et  aussitôt  après 
il  le  conféra  au  directeur  de  l’artillerie. 
Celui-ci  avait  un  frère  puîné  qui  s’asso- 
cia à ses  travaux  et  à sa  gloire. 

(*)  Jean  Chartier. 

(**)  « D'icellea  artillerie  cl  minet  estoit  gou- 
verneur  maître  Jean  Biireati , trésorier  de 
France,  lequel  estoit  fort  subtil  et  ingénieux 
en  telles  matières  et  plusieurs  autres  choses.» 
Ibidem. 

T.  X,  5*  Livraison.  (DiCT.  bncvcl. 


Jean  Bureau,  seigneur  de  la  Rivière, 
était  en  outre  seigneur  de  Champlemis, 
vicomte  de  Tonnerre  et  de  Quincy,  du 
chef  de  sa  mère , bailli  et  gouverneur 
du  Nivernais  , chambellan  et  trésorier 
de  France.  Son  fils  François  /"■  épousa 
Madeleine  de  Savoisy,  dame  de  Seigne- 
l.ay,  héritière  de  cette  maison.  Jean,  fils 
de  François  II , ne  laissa  que  des  filles , 
dont  l’a’tnée  porta  la  baronnie  de  la 
Rivière  à son  cousin  Hubert  de  la  Ri- 
vière, bailli  et  gouverneur  d’Auxerre. 
Un  petit-fils  de  Hubert  eut  une  fille  uni- 
que qui  épousa  François  de  Choiseul, 
comte  de  Chevigny.  Le  nom  de  la  Ri- 
vière fut  alors  continué  par  la  branche 
cadette,  que  représentait  au  dix-hui- 
tième siècle  un  comte  de  la  Rivière , 
vicomte  de  Tonnerre  et  de  Quiney. 

La  Rivièbk  (l’abbé  Louis  Barbier 
de),  né  à Montfort-l’Amaury , près  de 
Paris  , fut  professeur  .au  collège  du 
Plessis  , et  ensuite  aumônier  de  l’évê- 
que de  Cahors,  qui  le  plaça  auprès  de 
Gaston,  duc  d’Orléans.  Homme  fin  et 
adroit , il  sut  gagner  par  ses  flatteries 
la  confiance  du  prince,  dont  il  vendit 
les  secrets  au  cardinal  Mazarin.  Ses  in- 
trigues et  ses  lâches  complaisances  lui 
valurent  de  riches  abbayes,  et  enfin  l’é- 
vêché de  Langres,  qui  emportait  le  titre 
de  pair.  Peu  satisfait  de  sa  fortune , la 
Rivière  voulut  être  cardinal  ; mais  il 
n’y  put  parvenir.  On  dit  cependant  qu’il 
venait  d’étre  nommé,  lorsqu’il  mourut 
à Paris  en  1670.  Il  fut  poursuivi  d’épi- 
grammes  qui  attestent  le  mépris  des 
contemporains.  La  Monnoie  nous  en 
a conservé  deux. 

La  Rivière  (Pierre-Joachim-Henri), 
né  à Falaise  en  1760,  exerçait,  dans 
cette  ville,  la  profession  d’avocat,  lors- 
qu’il fut  élu  député  du  département  du 
Calvados  à l’Assemblée  législative.  Il 
s’y  rangea  parmi  les  membres  de  l’ex- 
trême gauche,  et  se  joignit  à Brissot,  le 
10  mars  1792,  pour  demander  un  décret 
d’accusation  contre  le  ministre  Valdec 
de  Lessart.  Nommé  , après  le  10  aodt, 
membre  de  la  commission  chargée  de 
l’examen  des  papiers  trouvés  dans  l’ar- 
moire de  fer,  et  désigné  pour  en  faire  le 
rapport  à l’Assemblée,  il  signala , dans 
son  discours.  Barnave  et  Lameth  comme 
des  ennemis  du  peuple,  et  des  hommes 
vendus  à la  cour.  Le  4 septembre , au 
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moment  même  où  s’exécutaient  les  mas- 
sacres dans  les  prisons,  il  appuya  la 
proposition  de  Chabot  et  Dubayet,  (tiii 
demandaient  que  l'on  exi^teât  de  tous  les 
fonctionnaires  publics  le  serinent  de 
haine  à la  royauté,  et  il  termina  son 
discours  en  ces  ternies  : • Pour  moi , 
«je  le  jure  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
« sacjé  ; jamais,  de  mon  consentement, 
« aucun  monarque,  ni  étranger,  ni  fran- 
« çais , ne  souillera  la  terre  de  la  li- 
• berté ! » 

Réélu  à la  Convention , il  se  rangea 
du  parti  des  girondins;  vota,  ainsi 
qu’eux,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  détention  jus(|u'à  la  paix,  pour 
l’appel  au  peuple,  et  pour  le  sursis. 
Nommé,  le  21  mai  1793,  membre  de  la 
fameuse  commission  des  douze,  il  s’en 
lit  l’orateur  dans  la  Convention , dans 
les  journées  du  31  mai  et  du  2 juin,  et 
fut  alors,  ainsi  que  ses  collègues,  dé- 
crété d’arrestation.  Il  sut  se  soustraire 
à l’exécution  de  ce  décret , et  alla  dans 
le  Calvados,  organiser  la  révolte  et  la 
guerre  civile.  Déclaré  alors  traître  à la 
patrie,  et  mis  hors  la  loi,  il  parvint  ce- 
pendant encore  à échapper  aux  recher- 
ches des  agents  du  gouvernement. 

Il  reparut  après  le  9 thermidor;  ob- 
tint, après  une  assez  vive  opposition, 
d’étre  réintégré  à la  Convention,  et  se 
montra  dès  lors  l’un  des  réacteurs  les 
plus  fougueux.  Nommé  membre  du 
nouveau  comité  de  salut  public,  il  ne 
cessa  de  poursuivre  avec  acharnement 
les  députés  qui  avaient  fait  partie  des 
anciens  comités,  et  demanda,  à plu- 
sieurs reprises,  leur  arrestation  en 
masse.  Ce  fut  lui  i|ui , après  la  journée 
du  1"  prairial , Gt  décréter  que  tous  les 
pri.soiiiiiers  seraient  traduits  dcvaut 
une  commission  militaire. 

Compris , à la  Gu  de  la  session  con- 
ventionnelle, dans  le  nombre  des  dépu- 
tés qui  devaient  courir  les  chances  d’une 
nouvelle  élection,  il  fut  réélu  , entra  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  s'y  distingua 
par  la  vivacité  de  son  op|)osilion  contre 
le  Directoire,  et  devint  un  des  chefs  du 
parti  clichieu.  .Appelé,  en  1797,  a la  pré- 
sidence de  l’Assemblée,  il  montra,  dans 
l’exercice  de  ces  fonctions,  une  excessive 
partialité.  EnGn  , compromis  dans  la 
conspiratiou  de  Brotier  et  la  Villeheur- 
nois,  U fut  inscrit , au  18  fructidor,  sur 


la  liste  des  députés  qui  devaient  être  dé- 
portes. Il  s’enfuit  en  Angleterre,  alla 
trouver  le  comte  d’Artois, et  devint  dès 
lors  un  des  agents  les  plus  actifs  des 
Bourbons. 

Rentré  en  France  en  1814,  il  fut 
nommé  d’abord  avocat  général , puis 
conseiller  à la  cour  de  cassation.  Il  eut, 
en  1819,  à soutenir  contre  Fauche  Bo- 
rel  un  procès  fort  scandaleux  ; refusa, 
en  1830,  de  reconnaître,  le  nouvel  ordre 
de  choses,  et  mourut  à Londres  en  1S38. 

La  Rivière  (Roch  le  B.iillif,  sieur 
de),  médecin  empirique  et  astrologue, 
né  à Falaise,  mort  à Paris,  en  IGO.i, 
dans  un  ;lge  avancé,  comblé  des  faveurs 
de  la  cour,  avec  le  litre  de  premier  mé- 
decin de  Henri  IV,  ijui  eut  la  faiblesse 
de  lui  faire  tirer  l’horoseope  du  dau- 
phin son  Gis,  depuis  Louis  XIII. 

I.AHMKssiA  (Nicolas  de),  dessinateur 
et  graveur  au  burin  , né  à Paris  vers 
1010  , a gravé  les  portraits  d'un  grand 
nombre  de  personnages  célébrés.  I.es 
plus  recherchés  sont  ceux  de  Ballhazar 
Moret,  {[fJeuu  de  Guttemberg,  de  Lau- 
rent Cos/er,  de  Paul  Mannce,  du  duc 
(T Orléans,  frere  de  Louis  XIV;  de 
JJenrk'tIc  (f.-tnylelerrc , de  la  lieynic , 
et  de  la  duchesse  de  laf  'alliére  en  habit 
de  religieuse.  Il  a aussi  publié  les  au- 
gustes représentations  de  tous  les  rois 
de  France  jusqu'à  Louis  le  Grand, 
Paris  , 1088  . in-4’.  On  n’a  aucun  dct.iil 
sur  la  vie  de  LarniessHi , et  l’époque 
même  de  sa  mort  n'est  pas  connue. 

Sou  Ois , Nicolas  de  Larmessi>  , 
né  en  1683,  fut  son  élève,  et  le  sur- 
passa bientôt,  qiioiiju’on  ait  à lui  re- 
procher un  peu  de  négligence  dans  sou 
faire.  Il  exécuta,  en  l'.jO.  les  portraits  de 
Guillaume  Couslou . le  sculpteur,  et  de 
IJallé.  le  peintre.  Il  a gravé  un  grand 
nombre  de  portraits  pour  le  recueil  de 
Crozat.  Sur  la  Gn  de  sa  carrière,  il  con- 
sacra son  burin  à reproduire  les  œuvres 
des  peintres  en  réputation  à celte  épo- 
que, et  malheureusement  la  decadeiice 
dans  laquelle  étaient  tombes  les  arts 
ne  lui  offrit  que  des  sujets  bien  peu  di- 
gnes d'être  graves.  C étaient  des  ta- 
bleaux tels  que  ceux  de  AVatteau  , de 
Lancret , etc.  Du  reste  il  n’a  cède  au 
mauvais  goût  du  temps  que  dans  le 
choix  de  ses  sujets;  car  pWieurs  de 
ses  morceaux  d’après  AVatteau  sont 
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flnpment  et  habilement  gravés.  Cet  ar- 
tiste mourut  en  175â  avec  le  titre  de 
graveur  du  roi. 

Laboche  Dubouscat  (Antoine,  ba- 
ron) , naquit  à Condom  (Gers)  en  17â9. 
Entré  au  service,  en  1781 , dans  la  lé- 
gion de  Luxembourg  , qui  servait  en 
Hollande , il  lit  l’expédition  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  celle  de  l'ile  de 
Ceylan.  Revenu  en  Europe  en  1788, 
après  avoir  éprouvé  dans  l’Inde  les  plus 
grandes  vieissitudes  , il  embrassa  avec 
chaleur  la  cause  de  la  révolution,  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  du  4' batail- 
lon de  volontaires  des  Landes.  Employé 
plus  tard  comme  adjudant  général  a l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  il  devint 
bientôt  général  de  brigade , puis  chef 
d’état-major  de  cette  armée,  et  il  con- 
tribua aux  victoires  d'Grrugues  et  de 
Saiiit-Jean-de-Luz.  Appelé  à l’armée  de 
la  Moselle  en  1796,  il  servit  avec  dis- 
tinction sous  les  ordres  de  Moreau,  puis 
pas.sa  à Parmee  d'Angleterre.  Il  fut 
nonimé  général  de  division  en  1799,  et 
prit  le  commandement  des  quatre  dé- 
partements de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Il  commandait  depuis  181â  la  7’  divi- 
sion militaire,  lorsqu'à  la  restauration 
il  fut  mis  à la  retraite.  On  a de  lui  les 
Mémoires  du  général  Laroche,  Paris, 
1798,  in -4°,  où  il  rend  compte  de  tous 
les  malheurs  qu’il  a éprouvés  dans  l'Inde. 
Le  général  Laroche  est  mort  en  1831. 

La  Rochefoucauld  (famille  de). 
Originaire  de  la  Rochefoucauld,  petite 
ville  voisine  d'Angouléme,  celte  famille 
y était  établie  avant  le  onzième  siècle  ; 
mais  on  n'a  sur  elle  que  des  données  va- 
gues et  incomplètes  jusqu’au  douzième 
siècle.  Une  tradition  la  fait  descendre 
des  Lusignan  , maison  dont  elle  a en 
effet  toujours  conservé  les  armoiries. 

Parmi  ses  premiers  seigneurs,  nous 
ne  mentionnerons  que  Foucauld  Y", 
qui  vivait  vers  1026;  Aymar  mort 
en  1140;  et  Foucauld  II,  qui  servit 
Phi  lippe- Auguste  dans  la  guerre  contre 
Richard  Cœur  de  Lion. 

François  /•',  baron  de  la  Rochb- 
foucau'ld  , fut  conseiller  de  Charles 
VIII  et  de  Louis  XII.  Il  fut  le  par- 
rain de  François  P'',  auquel  il  donna  son 
nom.  Arrivé  au  trône,  ce  prince  le  nom- 
ma son  chambellan  ordinaire,  et  énjgea 
en  comté  la  buronnis  de  la  Rochemu- 


cauld.  Le  comte  de  la  Rochefoucauld 
mourut  en  1517;  après  lui,  tous  les 
aines  de  sa  famille  prirent  le  nom  de 
François. 

François  II , son  (Ils  , premier 
prince  de  Marsillac,  épousa  Anne  de 
Polignac,  qui  reçut  dans  son  château 
de  Vertueil  l’empereur  Cliarles-Quint  et 
les  enfants  de  France  , en  1539  , et 
acheva  ensuite , conformément  aux  vo- 
lontés testamentaires  de  son  mari , la 
magnifimie  chapelle  de  la  Rochefou- 
cauld, l’un  des  nlns  beaux  morceaux 
d’architecture  de  i’épo()iie.  Un  des  trois 
(ils  de  François  II,  Charles,  servit  avec 
honneur  sous  Henri  III , et  fut  le  fon- 
dateur de  la  branche  de  Randan. 

François  III , comte-  de  la  Roche 
et  de  Houcy  , gouverneur  et  lieutenant 
général  en  Champagne,  fut  fait  prison- 
nier à Saint-Quentin , et  paya  une  ran- 
çon de  100,000  livres.  Avant  embrassé 
plus  tard  le  parti  des  calvinistes  , il  se 
distingua  aux  sièges  de  Chartres , de 
Montereau , de  Poitiers , etc.  La  veille 
de  la  Saint-Barthélemy , il  se  trouvait 
auprès  de  Charles  IX,  qui  voulut  le  sau- 
ver. « M.  de  la  Roucheioucauld,  selon  sa 
coutume,  estaiit  demeuré  le  dernier  en 
la  chambre  du  roy , et  se  voulant  reti- 
rer , le  roy  lui  dit  : Foucauld  , ne  t’en 
va  point , il  est  desja  tard , nous  bali- 
vernerons  le  reste  de  la  nuit.»  — « Cela 
ne  se  peut,  luy  respondit  ledict  comte, 
car  il  faut  dormir  et  se  coucher.  » — 
« Tu  coucheras,  luy  dit-il,  avec  mes  va- 
lets dechambre.»— «Leurs  pieds  puent, 
luy  respondit-il  ; adieu,  mon  petit  maî- 
tre. » Le  roi  fut  obligé  de  le  laisser  cou- 
rir à la  mort,  craignant  de  compromet- 
tre l’exéetition  de  ses  desseins  par  une 
indiscrétion.  François  fut  en  effet  assas- 
siné , et  son  nom  figure  dans  la  com- 
plainte de  1572: 

£( , cocnme  le  plas  fin  et  plui  cault  • 

Fut  sujyI  de  Aochcroocault. 

François  IF,  fils  du  précédent,  ser- 
vit fidèlement  Henri  IV,  et  fut  lué  en 
1591  par  les  ligueurs,  qui  le  surprirent 
devant  Saint-Yrien-la-Perclie. 

François  F,  né  en  1588,  fut  gouver- 
neur du  Poitou  et  de  Château-Randan  ; 
il  se  laissa  convertir  au  catholicisme,  et 
Louis  XllI  l’en  récompensa  en  lui  don- 
nant le  collier  de  ses  ordres , et  en  éri- 
geant son  comté  de  la  Rochefoucauld 
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en  duehé-pairie.  Le  nouveau  duc  se 
trouva  au  siéjie  de  la  Rochelle , « où  il 
eut  ordre  d’assembler  la  noblesse  de  son 
gouvernement.  En  (juatre  jours,  ij  réu- 
nit 1,500  gentilshommes,  et  dit  au  roi  : 
«A'/Ve,  iln'tj  enapas  unquine  soit  mon 

• purent.  » M.  d’Estissac , son  cadet, 
lui  dit  : « fous  avez  fait  là  unpasde 
« clerc  ; les  neveux  du  cardinal  ne  sont 
« encore  que  des  gredins,  et  vous  allez 
« faire  claquer  votre  fouel  ; gare  votre 
« gouvernement.  >•  Dès  l'été  suivant,  le 
cardinal  le  lui  fit  ôter  pour  le  donner  à 
un  homme  gui  n'edt  pas  tant  de  cré- 
dit; ce  fut  à Parabelle(*).  » Il  mourut 
en  1650(**). 

François  fl,  duc  de  la  Rochefou- 
CAL’Li),  princede  .Marsillac,  né  en  1GI.3, 
se  Jeta  des  sa  jeunesse  au  milieu  des  in- 
trigues dont  la  cour  était  le  théâtre  sous 
le  cardinal  de  Richelieu  , et  fut  bientôt 
éloigné  de  Paris  par  l’ombrageux  et  ab- 
solu ministre.  Il  reparut  à la  cour  dès 
que  le  ministre  fut  mort , et  y devint, 
par  sa  galanterie , par  son  esprit , par 
ses  relations  avec  les  chefsdu  parti  des 
seigneurs,  un  des  personnages  les  plus 
considérables.  La  guerre  civile  ayant 

(*)  XallemAnt  des  Réaiix,  t.  I. 

(*')  La  socjélc  de  l'Iiisloire  de  Franre  a 
ntihlié , dans  le  premier  volume  de  son  Itul- 
lelin,  une  letlre  de  Fran<;ois  V,  qui  prouve 
que  son  fils,  le  prince  de  Marrill.ac,  l'aiileur 
des  Maximes , faisait  le  commerce  des  vins 
pour  se  consoler  de  l'exil  auquel  le  coii- 
dainnait  Richelieu  ; nous  la  reproduisons  ici  : 

" Monsieur,  il  y a deux  ou  trois  ans  que 
« mou  fils  de  Maicillac  continue  uu  petit 
« commerce,  en  Angleterre,  quy  luy  a réussi 
« jusqu'à  celle  heure,  et  il  espère  encores 
■<  miens  soiihs  voslrc  protection  le  succès 
«qu'il  eu  désire,  quy  est  de  pouvoir  tirer 
« des  chevaus  et  des  chiens  pour  du  vin  qu'il 
« envole.  Son  adresse  ordinaire  est  à monsieur 
f Graf ; mais  dans  l’incerlilude  du  lieu  où  il 
« sera,  il  ose  prendre  la  liberté  de  vous  su- 

• plier  |>ar  moy , de  commender  à quelqu’un 
« des  vosires  de  prendre  soin  de  ce  porteur 
■<  qu'il  envoie  pour  la  condiiitte  des  chevaus 

• et  des  chiens  qu'il  espère  tirer  du  pris  de 
« ses  vins ... . 

« A la  Rochefoucauld , ce  io  février  1642. 

- LX  RoCHErOUCACI.D.  « 

La  suscription  d’une  autre  main  est  : « A 
» monsieur,  monsieur  de  U Ferlé , embasadnr 
» pour  le  roy  en  Engleterre.  » 


éclaté,  on  le.  vit  figurer  au  premier  rang 
parmi  les  frondeurs.  L’ardeur  qu’il  y 
portait  était  encore  excitée  par  la  pas- 
sion dont  il  brûlait  pour  la  fameuse  du- 
chesse de  I.ongueville,  une  des  héroïnes 
de  cette  folle  guerre.  Il  signala  son  cou- 
rage au  siège  de  Bordeaux  et  au  com- 
bat de  Saint-Antoine , où  il  fut  blessé 
au  visage  d’un  coup  de  mousquet,  qui 
l’aveugia  pendant  quelque  temps  et 
affaiblit  sa  vue  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Sous  le  règne,  de  Louis  XIV,  il  su- 
bit la  même  métamorphose  que  tous 
les  plus  ardents  frondeurs.  Il  ne  vécut 
plus  que  pour  son  prince  et  pour  scs 
amis.  Sa  maison  devint  le  rendez-vous 
d’un  monde  choisi  de  r.ïgneurs  spiri- 
tuels, d’auteurs  de  génie,  de  femmes  ai- 
mables. Ces  cercles  étaient  souvent  pré- 
sidés par  madame  de  la  Fayette , pour 
laquelle  la  Rochefoucauld  avait  conçu 
une  amitié  que  la  mort  seule  put  étein- 
dre. Madame  de  Sévigné,  qui  assistait 
souvent  à ces  brillantes  réunions,  nous 
en  a retracé  l'aspect  dans  plus  d'un  pas- 
sage de  sa  correspondance. 

Pendant  les  loisirs  de  la  seconde  partie 
de  sa  vie , la  Rochefoucauld  recueillit 
ses  souvenirs,  dont  il  composa  ses  Mé- 
moires, et  ses  impressions  et  observa- 
tions, dont  il  composa  ses  Maximes. 
« Les  .Mémoires  sont  lus,  dit  Voltaire,  et 
on  sait  par  cœur  les  Maximes.  » On  sait 
que  le  principestir  lequel  repose  ce  second 
ouvrage  tout  entier,  e.st  la  prédominance 
de  l'amour-propre  ou  de  l’intérêt  consi- 
déré comme  le  principal  et  comme  l'u- 
nique mobile  des  actions  humaines.  La 
Rochefoucauld  a été  trop  loin  sans 
doute,  et  en  décrivant  le  cœur  humain, 
il  lui  arrive  souvent  de  le  calomnier.  Ce- 
pendant, à mesure  qu’on  avance  dans  la 
vie,  on  est  de  plus  en  plus  tenté  de  recon- 
naître la  jusles.se  et  la  profondeur  du 
triste  coupd’œil  qu’il  jette  sur  l’homme. 
Une  chose  fâcheuse  à dire , mais  très- 
vraie,  c'est  que  ce  sont  ordinairement  les 
jeunes  gens  qui  réclament  contre  la  Ro- 
chefoucauld, tandis  que  les  vieillards  ac- 
ceptent avec  un  sourire  amer  toutes  ses 
réflexions.  Après  tout,  la  Rochefou- 
cauld ne  prétend  pas  que  l’homme  n'ait 
point  l’idée  de  la  verttt  complètement 
désintéressée,  ni  qu’il  soit  incapable 
d’y  atteindre  ; seulement , il  déclare 
qu’il  a cherché  cette  vertu  autour  de 
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lui,  et  il  ne  l’a  point  trouvée.  Elle  existe 
sans  doute  dans  le  monde , mais  elle  y 
est  si  rare , qu’elle  put  bien  ne  pas  s’of- 
frir à ses  yeux,  et  que  beaucoup  d’hom- 
mes meurent  sans  l'avoir  découverte.  Si 
donc  il  y a erreur  dans  le  livre  des  .1/00:1- 
t/ies,  l'erreur  ne  s’étend  pas  fort  loin, 
et  l’humanité  n’y  reçoit  pas  une  si 
grande  injure,  si  injure  il  y a. 

Le  duc  de  la  Rochefauca'uld  mourut 
en  1680. 

François  Vil',  fils  du  précédent,  duc 
et  pair,  gouverneur  du  Poitou , marquis 
de  Liancourt,  comte  de  la  Roche-Guyon, 
naquit  en  1634.  Il  suivit  Louis  XIV  en 
Franche-Comté,  et  fit,  en  1667,  la  cam- 
pagne de  Flandre.  Très-aime  du  roi, 
dont  il  fut  le  seul  favori , il  n’osait  un 
jour  lui  exprimer  son  besoin  d’argent, 
n Que  ne  parlez-vous  à vos  amis.’  » dit 
Louis  XIV,  auquel  on  avait  appris  le 
déndment  dans  lequel  se  trouvait  le 
duc,  et  il  lui  fit  présent  de 50,000  fr. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  mourut  en 
1714,  sans  avoir  perdu  la  faveur  royale. 

François  FUI , son  fils  , ne  en 
1663,  assista  aux  batailles  de  Fleurus, 
de  ^■er\vinde,  etc.  Louis  XIV  érigea  en 
sa  faveur  le  comté  de  la  Roche-Guyon 
en  duché.  Il  mourut  en  1723,  laissant 
huit  enfants  de  son  mariage  avec  la  fille 
de  Letellier,  marquis  de  Louvois. 

Parmi  les  membres  des  branches  ca- 
dettes de  cette  famille  qui  contribuèrent 
le  plus  à son  illustration,  nous  citerons 
les  suivants  : 

François  de  la  Rochefodcauld, 
né  <à  Paris  en  1558,  fils  de  Charles  de 
la  Rochefoucauld,  comte  de  Randan. 
Il  lit  ses  études  au  collège  de  Clermont 
chez  les  jésuites,  et  fut  nommé  par 
Henri  III  a l’évêché  de  Clermont  à l’iige 
de  vingt-six  ans.  Nommé  cardinal  en 
1607,  il  passa,  sous  le  règne  de  Louis 
XIII,  au  siège  de  Senlis;  bit  envoyé  en 
ambassade  à Rome , y resta  quatre  ans , 
et  à son  retour,  assista  aux  états  gé- 
néraux de  1614.  Il  proposa  et  appuya 
de  tous  ses  moyens  la  réception  des  dé- 
crets du  concile  de  Trente,  toutefois 
avec  la  réserve  des  libertés  de  l’Eglise 
gallicane  et  des  immunités  du  royaume. 
En  1618,  il  succéda  au  cardinal  Du- 
perron  dans  la  charge  de  grand  aumô- 
nier de  France;  fut  nommé  l’année  sui- 
vante abbé  de  Sainte-Geneviève;  devint 


président  du  conseil  d’État  en  1 622,  et  se 
démit  deux  ans  après  de  cette  place  et 
de  son  évêché  de  Senlis,  pour  ne  plus 
s’occuper  que  de  la  réformation  des 
ordres  religieux,  dont  Grégoire  XV 
et  Louis  XIII  l’avaient  chargé.  Il  mou- 
rut à l’abbaye  de  Sainte -Geneviève 
en  1645,  sous-doyen  du  sacré  collège. 
On  lui  doit  l’établissement  de  la  congré- 
gation de  Sainte-Geneviève,  connue  sous 
le  nom  de  Cowjrégaüon  de  France. 

Frédéric- Jérôme  de  Roye  de  la  Ro- 
chefoucauld, de  la  maison  des  com- 
tes de  Roucy-Rochefoucauld , naquit  en 
1701.  Archevêque  de  Bourges  et  cardi- 
nal deSainte-Agnès,  eu  1747,  il  fut,  l’an- 
née suivante,  envoyé  ambassadeur  à 
Rome,  et  réussit  dans  les  négociations 
dont  il  était  chargé.  Il  présida  l’assem- 
blée du  clergé  en  1750  et  1755  ; il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  grand  au- 
mônier cfe  France;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  nouvelle  dignité , et 
mourut  en  1757. 

La  Rochefoucauld,  ducdUEnville, 
né  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  française.  En  1745,  il  fut 
envoyé  dans  les  mers  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale,iivec  une  escadre  de  quatorze 
vaisseaux  de  ligne,  pour  essayer  de 
reprendre  Louishourg  ou  de  ruiner  la 
colonie  anglaise  d’Annapolis.  Mais  cette 
expédition  fut  dispersée  par  une  vio- 
lente tempête,  et  le  duc  d’Enville,  déjà 
malade,  mourut  accablé  de  chagrin  sur 
le  rivage  de  Chibouctou , près  de  l’en- 
droit où  les  Anglais  ont  depuis  bâti  la 
ville  d’Halifax,  aujourd’hui  capitale  de 
la  Nouvelle-Écosse. 

Louis- Alexandre  de  la  Rochefou- 
cauld, fils  du  précédent,  naquit  vers 
1735.  Possesseur  d’une  grande  fortune, 
il  cultiva  dé  bonne  heure  les  sciences  et 
les  arts,  et  s’en  montra  le  protecteur. 
Député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états 
généraux  de  1789,  il  fit  partie  de  la  mi- 
norité delà  noblesse  qui  se  réunit  je  25 
juin  au  tiers  état.  La  cause  de  l’affran- 
chissement des  noirs  eut  en  lui  un  cha- 
leureux avocat.  Il  devint  ensuite  mem- 
bre de  l’administration  du  département 
de  Paris;  mais  il  quitta  la  capitale,  au 
10  août  1792,  et  se  retira  à Gisors.  Il 
fut  massacré  le  14  septembre  de  la 
même  année. 
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François-Joseph  de  la  RochifoU' 
cauld-Raybbs,  né  en  173â,  fut  nommé 
évéque  de  Beauvais  en  1772.  Député  du 
clergé  du  bailliage  de  Clermont  (Beau- 
voisis)  aux  états  généraux  de  1789,  il  y 
professa  les  principes  de  la  majorité  de 
.son  ordre.  Enfermé  aux  Carmes  après 
le  10  août  1792 , il  y fut  massacré  dans 
les  Journées  de  septembre. 

Pierre-Louis  de  la  Kochefoiicadld- 
Bayebs,  frèredu  précédent,  né  en  1744, 
fut  evéque  de  Saintes  en  1 782.  Député  aux 
états  généraux  de  1789,  il  fut  l'un  des 
signataires  de  la  protestation  du  12  sep- 
tembre 1791  : alla  rejoindre  volontaire- 
ment l’évéque  de  Beauvais  dans  la  pri- 
son des  Carmes,  après  le  10  août,  et 
subit  le  même  sort  que  lui. 

Nicolas  de  la  Rochefodcadlp, 
marquis  de  Surgéres,  né  en  1 707,  se 
livra  à la  littérature,  et  composa  une 
comédie  fort  spirituelle,  (Ecole  du 
monde.  Il  mourut  en  1 760. 

Dominique  de  la  Rochbfoucacld, 
de  la  branclie  des  comtes  deSaint-Elpts, 
naquit  en  1713,  dans  le  diocèse  de  Men- 
■de.  M.  de  Choiseul,  évéque  de  Mende,  le 
vit  dans  une  de  ses  visites  pastorales , 
et  en  parla  à l'archevêque  de  Bourges, 
F.  J.  de  la  Rochefoucauld,  qui  appela 
auprès  de  lui  le  Jeune  Dominique,  le 
plaça  d'abord  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  pour  faire  ses  études  ecclésias- 
tiques, et  le  prit  ensuite  pour  grand 
vicaire.  L’abbé  de  la  Rochefoucauld  fut 
nommé  archevêque  d’AIbi  en  1747,  et 
archevêque  de  Rouen  en  1759.  En  1778, 
il  fut  élu  cardinal  sur  la  présentation 
du  roi,  et  il  présida  les  assemblées  du 
clergé  de  1780  et  de  1782.  Député 
aux  états  généraux,  il  y présida  la 
chambre  du  clergé,  soutint  les  préro- 
gatives de  ce  corps,  et  refusa  de  prêter 

10  serment  constitutionnel.  Sorti  de 
France  après  le  10  août  1792,  il  habita 
successivement  Maestricht,  Bruxelles, 
Munster,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1800. 

François- jllexandre- Frédéric,  duc 
de  LA  Rochkfoiicauld-Liancoobt, 
longtemps  connu  sous  le  nom  de  duc  de 
Liancoubt,  naquit  en  1747.  Attaché 
comme  prand  maître  de  la  garde-robe, 
d’abord  a Louis  XV,  puis  à Louis  XVI, 

11  fut,  lors  de  la  convocation  des  états 
généraux,  élu  par  la  noblesse  du  bail- 


liage de  Clermont  en  Beauvaisis,  et  ne 
siégea  qu’après  la  réunion  des  trois  or- 
dres. Sincèrement  attaché  à Louis  XVI, 
il  lui  donna  en  plusieurs  occasions  des 
preuves  de  son  dévouement.  Appelé  en 
1792  au  commandement  de  la  ville  de 
Rouen , il  y prépara  une  retraite  pour  la 
famille  royale,  qui  ne  voulut  pas  l’ac- 
cepter. Destitué  après  le  10  août,  il  se 
hâta  de  quitter  la  France,  parvint  en 
Angleterre,  et  se  (ixa  dans  la  petite  ville 
de  Bury,  d’où , après  un  séjourd’environ 
dix-huit  mois,  il  se  rendit  en  Améri- 
que, où  il  parcourut,  en  cherchant  à 
s’instruire,  les  divers  États  de  l'Union. 

Lorsqu’il  put  rentrer  en  France,  il 
avait  visilé  l’Amérique  et  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  revenait  riche  de 
connaissances  variées.  Dès  1780,  il  avait 
fondé  dans  sa  propriété  de  Liancourt  le 
novau  de  cette  célèbre  école  des  arts  et 
métiers,  transférée  à Compiègne,  en- 
suite à Châlons,  avec  une  succursale  à 
Angers,  puis  enGn  à Toulouse,  et  qui 
fut  si  florissante  sous  sa  direction.  Ren- 
tré en  possession  de  cette  partie  de  ses 
biens,  il  y établit  des  manufactures, 
devenues  bientôt  très-importantes.  Elles 
fournirent,  ainsi  que  d’autres  établisse- 
ments qu’il  fonda  successivement,  de 
l’occupation  aux  indigents,  et  un  asile 
aux  enfants  trouvés  que  lui-même  allait 
chercher  dans  les  hôpitaux.  C’est  au 
château  de  Liancourt  que  furent  faits 
les  liremiers  essais  de  la  vaccine,  et 
c’est  de  là  que  se  répandit  dans  toute  la 
France  cette  précieuse  découverte. 

Appelé  à siéger  à la  chambre  des  pairs 
lors  de  la  première  restauration,  le  duc 
de  Liancourt  prit  le  titre  de  duc  de  la 
Rochefoucauld,  que  lui  avait  laissé  son 
cousin,  mort  en  1792.  Pendant  les  cent 
jours,  il  fut  député  du  département  de 
l’Oise  au  Corps  législatif,  et  l’année  sui- 
vante il  reprit  sa  place  à la  chambre  des 
pairs,  où  il  continua  de  signaler  l’indé- 
pendance de  ses  principes  et  la  sagesse 
de  ses  vues.  Son  zèle  lui  fit  accepter  un 
grand  nombre  de  places  gratuiies,  ou 
il  rendit  d’importants  services  à l’hu- 
manité. Mais  ses  idées  libérales  bien 
connues  le  firent  bientôt  disgracier,  et 
on  lui  retira  ces  diverses  fonctions,  qui 
n’étaient  pour  lui  qu’une  occasion  de 
faire  le  bien.  Il  mourut  en  1827,  géné- 
ralement regretté. 
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Le  jour  de  ses  funérailles,  les  élè- 
ves de  l'école  des  arts  et  métiers 
voulurent  payer  un  tribut  de  recon- 
naissance au’  fondateur  de  leur  éco- 
le , et  porter  son  cercueil  sur  leurs 
épaules.  La  police  voulut  s’y  opposer. 
I.es  élèves  furent  chargés  dans  la  rue 
Saint-Honoré  par  la  gendarmerie;  le 
cercueil  tomba  dans  la  boue  et  se  brisa, 
les  insignes  de  la  pairie  furent  souillés, 
et  le  scandale  qui  résulta  de  cet  acte 
barbare  contribua  à fortiQer  le  parti  li- 
béral , et  à jeter  de  l’odieux  sur  celui  de 
la  restauration. 

Les  ouvrages  de  la  Rochefoucauld 
sont  : Plan  du  travail  du  comité 
pour  l’extinction  de  la  mendicité, 
présenté  a F .dssemhlée  nationale,  1 790, 
iii-4°;  Travail  des  comités  de  men- 
dicité, 1790,  in-8°;  Des  prisons  de 
Philadelphie , 1796,  in-8',  4'  édition, 
Paris,  1819;  l'oyage  dans  les  États- 
Unis  d'.lmérique  (de  1795  à 1798), 
8 vol  in-8°;  État  des  pauvres,  ou  His- 
toire des  classes  travaillantes  de  la 
société  en  Angleterre  (extrait  de  l'ou- 
vrage anglais  de  Morroii).  1800,  in-8"; 
Notes  sur  l'impôt  territorial  de  F An- 
gleterre, 1801,  in  8";  Notes  sur  la  lé- 
gislation anglaise  des  chemins,  1801 , 
in-8*;  Système  anglais  iC attraction , 
par  Joseph  Lancaslre,  1815,  in-8°. 

Alexandre,  comte  de  la  Roche- 
foucauld, fils  du  précédent,  naquit 
en  1767.  Mis  hors  la  loi  en  1792,  il  ne 
reparut  en  France  qu’après  la  chute  du 
gouvernement  révolutionnaire , et  fut 
nommé  successivement,  par  Napoléon, 
préfet  de  Seine  et-Marne,  chargé  d’af- 
faires en  Saxe,  etamliassadeurà  Vienne 
et  en  Hollande.  Après  la  réunion  delà 
France  et  de  la  Hollande,  il  se  retira  de 
la  carrière  politique,  et  ne  s’occupa 
plus  que  du  soin  de  répandre  des  bien- 
faits sur  les  malheureux.  Il  fut  portés 
la  députation  en  1822,  1828,  1830  et 
1831 , nommé  pair  en  1833,  et  mourut 
en  1841. 

Son  frère,  Frédéric-Gaston,  comte 
de  LA  Rochefoucauld,  naquit  en  1 780. 
Attache  d’abord  au  parti  aristocratique, 
il  passa  à l’opposition  en  1827,  et  se 
montra  depuis  un  ardent  défenseur 
delà  liberté  parlementaire.  On  a de  lui 
quelques  brochures,  une  vie  de  son 


père,  et  une  bonne  édition  des  Maximes 
de  son  aïeul  le  moraliste. 

Michel  de  la  Rochefoucauld  , 
duc  de  Doudeauville,  pair  de  France, 
né  en  176-î,  s’est  acquis  comme  homme 
privé  une  grande  réputation  de  bienfai- 
sance par  ses  soins  attentifs  et  cons- 
tants à soulager  le  malln-ur;  il  est  le 
foniiateur  de  l’hosnice  de  Montmirail. 
Comme  homme  politique,  il  a été,  pen- 
dant toute  la  restauration  , un  zélé 
partisan  de  la  monarchie  absolue,  et  un 
ardent  ennemi  de  la  liberté  de  la  presse 
et  surtout  de  celle  des  journaux.  Dans 
son  opinion,  un  gouvernement  monar- 
chique était  incompatible  arec  les  liber- 
tés du  peuple  ; on  ne  pouvait  espérer 
de  voir  se  fermer  l'abime  des  révolu- 
tions qu’à  l’aide  d’une  censure  sévère  et 
infatigable.  Il  ne  laissait  passer  aucune 
occasion  d'attaquer  le^  institutions  libé- 
rales. La  primosiiion  Barthélemy,  ten- 
dante à modiuer  la  loi  électorale  du  5 fé- 
vrier, fut  vivement  defendue  par  lui. 
Aus.si,  M.  de  Villèle,  le  chef  du  parti 
contre-révolutionnaire  , à peine  arrivé 
au  pouvoir,  s’empressa-t  il  de  lui  offrir 
le  portefeuille  de  la  maison  du  roi.  Le 
duc  de  Doudeauville  conserva  ce  por- 
tefeuille Jusqu’au  moment  où  le  cabinet 
de  Villèle  fut  renversé  en  entier  par  les 
élections  de  1827.  Après  la  révolution 
dejuillet,  il  refusa  de  prêter  serment  au 
nouveau  gouvernement,  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  Il  est  mort  en  1841. 

Sosthénes  de  la  Rochefoucauld, 
duc  de  Doudeauville,  fils  du  précédent, 
né  vers  1782,  proposa,  en  1814,  d'abat- 
tre la  colonne  de  la  place  Vendôme,  et 
vota  le  premier,  en  1815,  les  cérémonies 
expiatoires  du  21  Janvier.  Son  mandat 
de  député  étant  expiré  l’année  suivante, 
il  fut  appelé  à la  direction  des  beaux- 
arts;  et  il  y prit  des  arrêtés  qui  l’expo- 
sèrentjustement  aux  railleries  des  Jour- 
naux : le  Mercure  principalement  l’ac- 
cabla de  sarcasmes;  il  crut,  en  propo- 
sant au  rédacteur  une  somme  de  1 ,50üfr. 
acheter  son  silence;  le  journaliste  ac- 
cepta , déposa  l’argent  dans  la  caisse 
de  souscription  ouverte  en  faveur  des 
Grecs,  et  uevoila  le  lendemain  le  secret 
de  la  négociation  , dans  un  article  inti- 
tulé : it/.  le  vicomte  Sosthénes  de  la 
Rochefoucauld,  philheUéne  malgré  lut. 


73  LA  ROCHEJACQUELEIN  L’UMVERS.  LA  ROCnEJACQCEl.EIM 


Depuis  1827  , le  vicomte  n publié  ses 
Mémoires  et  divers  opuscules  {>olitiques 
et  littéraires. 

La  Rochb-Guyoîi  (famille  de).  Le 
bourg  de  la  Roche -Giiyon , dans  l’an- 
cien Vexin  français , avait  jadis  le  ti- 
tre de  duché;  il  appartint,  jusqu’en 
1400,  à une  famille  dont  les  aînés,  tous 
appelés  Gui , se  succédèrent  depuis  le 
treizième  siècle.  Gui  / /,  sire  de  la  Ro- 
che-Giiyon,  Roncheville,  etc..  Gis  d’un 
chambellan  du  roi , grand  pannetierde 
France,  fut  conseiller  et  chambellan  du 
roi,  du  dauphin  etdu  duc  de  Guienne,  et 
périt  à Azincourt.  Sa  veuve,  lille  de  Bu- 
reau de  la  Rivière,  le  célèbre  chambel- 
lan de  Charles  et  de  Charles  VI, 
éternisa  .son  nom  en  résistant  coura- 
geusement aux  Anglais.  (Voy.  Femmes, 
t.  VIII,  p.  733).  Elle  aima  mieux  se  lais- 
ser dépouiller  de  tous  ses  biens  que  de 
prêter  serment  à Henri  V d’Angleterre 
(1418),  qui  donna  la  ville  et  le  château 
de,  la  Roche-Guyon  au'traître  Gui  le 
Bouteiller.  Leroi,  pour  la  récompenser, 
la  fit  dame  d'honneur  de  la  reine  , et 
lui  donna  , en  1440,  la  terre  de  Saint- 
Maixent.  Elle  eut  pour  fils  Gui  l H, 
qui  laissa  pour  unique  héritière  une  fille, 
inaricp  à Berlin  de  Silly. 

François  de  Silly,  comte  de  la  Ro- 
che-GlVon,  obtint  en  1621  l’érection 
de  son  comté  en  duché-pairie,  et  mou- 
rut sans  enfants.  Sa  mère  , remariée  à 
Charles  Duplessis  de  Liancourt , hérita 
du  comté  de  la  Roche-Guyon,  érigé  de 
nouveau  en  duché-pairie  en  1643.  La 
petite-fille  du  premier  titulaire  porta  la 
Roche-Guyon  et  Liancourt  dans  la 
maison  de  la  Rochefoucauld,  et  en  1679 
il  y eut  |)our  cette  dernière  famille  une 
nouvelle  érection  de  la  seigneurie  de  la 
Roche-Guyon  en  duché. 

La  ROCHEJACQUELEIN  ( nenri  de), 
né  près  de  Châtillon-sur-Sèvre  (Poitou) 
en  1775,  et  élevé  à l’école  militaire, 
avait  16  ans  à l’époque  de  la  révolu- 
tion. Appelé  en  1790  à faire  partie  de 
la  garde  constitutionnelle  du  roi , il 
quitta  Paris  après  le  10  aortt , et  se  re- 
tira dans  la  terre  de  Clisson,  auprès  du 
marquis  de  Lescure  , son  parent  et  son 
ami.  Unis  par  les  mêmes  sentiments, 
ils  s'associèrent  à l’idée  de  relever  la 
monarchie  qui  menaçait  ruine.  L’insur- 
rection avait  déjà  éclaté  dans  le  dépar- 


tement de  la  Vendée  , lorsque  les  habi- 
tants des  paroisses  voisines  de  Châtil- 
lon  vinrent  demander  au  jeune  la  Ro- 
chejacquelein  de  se  mettre  à leur  tête. 
Il  accepta  leur  offre  et  alla  rejoindre 
Bonchamp  et  d’Elbée  qui  étaient  déjà 
sous  les  armes.  Ayant  appris  qu’une 
division  républicaine  menaçait  ses  pro- 
priétés, il  marcha  contre  elle.  Au  mo- 
ment du  combat,  il  harangua  ainsi  ses 
.soldats  : « Je  suis  encore  bien  jeune, 
«sans  expérience;  mais  je  brûle  de  me 
« rendre  digne  devons  commander.  Al- 
« Ions  chercher  l’ennemi  : si  je  recule, 
« tuez-moi  ; si  j’avance , suivez-moi  ; si 
«je  meurs,  vengez  - moi.  » Après  la 
mort  de  Lescure  , la  Rochejacquelein 
fut  nommé  généralissime  de  l'armée 
vendéenne.  TS’ousne  pouvons  entrer  ici 
dans  le  détail  de  toutes  les  affaires  aux- 
quelles il  prit  part.  Nous  dirons  seule- 
ment qu’il  montra  plusieurs  fois  des  ta- 
lents militaires  qui  , au  service  d’une 
meilleure  cause  , l'auraient  placé  au 
rang  des  grands  capitaines.  Henri  de  la 
Rociiejacquelein  fut  tué  dans  une  ren- 
contre près  du  bourg  de  Nouaillé,  en 
1794. 

Louis,  marquis  de  la  Rochejac- 
QUELF.IH,  frère  puîné  du  précédent, 
né  en  1777,  à Saint-Aubin  de  Beau- 
bigné  (Poitou),  avait  12  ans  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  suivit  son 
père  en  Allemagne,  fit  ses  premières 
armes  dans  le  régiment  autrichien  de 
la  Tour,  passa  ensuite  en  Angleterre, 
entra  au  service  de  cette  puissance,  fit 
deux  campagnes  dans  l’ile  de  Saint- 
Domingue,  rentra  en  France  en  1801, 
et  épousa  la  veuve  du  marquis  de  Les- 
cure. Retiré  dans  ses  terres,  il  attendait 
l’occasion  de  servir  une  causes  laquelle 
toute  sa  famille  s’était  dévouée.  A la 
restauration  , la  Rochejacquelein  fut 
nommé  commandant  des  grenadiers 
royaux  de  la  garde,  et  lors  du  20  mars 
1815,  il  protégea,  avec  d’autres  servi- 
teurs dévoués,  la  retraite  du  roi  jusqu’à 
Gand.  De  cette  ville,  il  passa  en  .Angle- 
terre, .à  l’effet  d’y  solliciter  des  secours 
pour  la  Vendée,  obtint  des  armes  , des 
munitions  et  quelques  subsides  , débar- 
qua sur  la  côte  de  Saint-Gilles,  et  sou- 
leva une  partie  des  habitants  du  pays. 
Dans  uneréunionquf  eut  lieu  à Palluau, 
la  Rochejacquelein  fut  reconnu  général 
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en  chef.  Il  était  auprès  de  l’amiral  an- 
glais, quand  le  général  Travot  s’avança 
avec  un  fort  détachement  de  troupes 
impériales  vers  Sainte-Croix  de  Vie,  où 
allait  s’opérer  un  nouveau  débarque- 
ment d'armes,  de  munitions,  etc.,  pour 
l’armée  vendéenne.  Apres  le  débarque- 
ment , la  Rocbejacquelein  marcha  au- 
devant  de  ses  adversaires  , qu’il  ren- 
contra au  village  des  Mathes.  Pendant 
l'action  , il  fut  atteint  d’une  balle,  et 
e.vpira  sur  le  champ  de  bataille.  Sa 
mort  acheva  la  déroute  des  Vendéens. 
A son  retour  à Paris,  Louis  XVI II 
créa  le  fils  aîné  de  la  Rochejacquelein 
pair  de  France. 

La  veuve  du  marquis  Louis  de  la  Ro- 
chejacquelein , Marie  - Louise -Vic- 
TOiBE  DE  Bonnissan,  née  à Versailles, 
en  1772,  épousa  à 17  ans  le  marquis 
de  I.cscure , son  cousin  germain.  Elle 
l’accompagna  en  Vendée,  à la  suite  de 
la  journée  du  10  août,  et  distribua  les 
premières  cocardes  blanches  aux  révol- 
tés. 

Blessé  mortellement  à la  bataille  de 
Chollet,  Lescure  expira  entre  ses  bras  ; 
mais  cette  perte  cruelle  n’empêcha  pas 
su  veuve  de  rester  au  milieu  de  l’armée 
vendéenne,  qu’elle  encourageait  par  son 
exemple;  elle  s’échappa  nu  moment  de 
la  déroute  de  Saveuay,  quitta  la  France, 
où  elle  ne  revint  qu’en  1795,  et  épousa 
sous  le  consulat  le  marquis  de  la  Ro- 
chejacquelein; elle  dut  s’expatrier  en- 
core en  1815,  ne  rentra  sur  la  terre 
natale  que  pour  apprendre  la  mort  de 
Sun  second  époux,  et  elle  vit  depuis  ce 
temps  à Orléans  dans  une  profonde  re- 
traite. Les  malheurs  qu’a  éprouvés  cette 
femme  courageuse  sont  dignes  de  pitié; 
mais  tout  sentiment  de  compassion  dis- 
paraît quand  on  se  rappelle  qu’elle  a 
contribué  à allumer  cette  guerre  ven- 
déenne qui  priva  la  France  d’un  si 
grand  nombre  de  ses  enfants.  La  mar- 
quise de  la  Rochejacquelein  a publié  ses 
Â/émofres,  Bordeaux,  1815. 

La  Rochelle,  Rupella,  chef- lieu 
du  département  de  la  Charente-lnfé- 
ricure,était  autrefois  capitaledcrAunis. 
Ni  l’histoire  ni  les  monuments  ne  nous 
apprennent  l’époque  de  la  fondation 
de  cette  ville.  Jusqu'en  1154,  où  Eble 
de  Mauléon,  seigneur  du  lieu , fut  obli- 
gé de  céder  la  place  à Henri  Planta- 


genet,  comte  d’Anjou,  on  ne  peut  rien 
dire  de  remarquable  de  la  bourgade  de 
pêcheurs  devenue  depuis  une  impor- 
tante cité.  Les  Mauléons  ayant  aban- 
donné à Plantagenet  le  village  de  Cou- 
gnes,  situé  sur  le  revers  d'une  roche  de 
pierre  tendre,  qu'on  nomma  la  Ro- 
chelle , le  nouveau  souverain  accorda  à 
cette  population  de  marchands  certains 
privilèges,  certaines  franchises,  et  la 
ville  prit  assez  d’extension  pour  pouvoir 
armer,  en  1188,  douze  à quinze  vais- 
seaux. 

Elle  appartint  aux  Anglais  jusqu’au 
règne  de  Louis  VIII.  Pourtant  elle  sem- 
blait supporter  impatiemment  le  joug 
étranger.  Le  roi  de  France  étant  venîi 
l'assiéger  le  15  juillet  1224,  s'en  rendit 
maître,  malgré  la  valeur  d'un  Mauléon 
qui  la  défendait.  Les  Rochelais  prou- 
vèrent bientôt  qu’ils  étaient  dignes  du 
nom  de  Français  ; en  effet,  en  1 282 , ces 
simples  marchands  armèrenttrente  vais- 
seaux contre  le  roi  d’Aragon , et  batti- 
rent sa  flotte. 

Édouard  d’Angleterre  exigea  la  Ro- 
chelle comme  rançon  du  roi  Jean  ; 
il  connaissait  l'importance  de  cette  ville 
par  les  pertes  journalières  qu’elle  fai- 
sait éprouver  aux  navires  de  sa  nation. 
Les  députés  de  la  Rochelle,  mandés  de- 
vant le  roi  pour  entendre  cette  nouvelle 
funeste,  le  supplièrent  de  ne  les  pas 
donner  à un  autre  maître;  de  ne  point 
aliéner  une  ville  si  nécessaire  et  si  at- 
tachée à la  France,  et  • qu'il  ne  les  vou- 
lût mie  quitter  de  leur  foi,  et  mettre 
ès  mains  des  étrangiers,  et  qu’ils  avoient 
plus  cher  à être  taillés  tous  les  ans  de 
la  moitié  de  leurs  chevances  que  se  ils 
fussent  ès  mains  des  Anglois.  » Le  roi 
fut  inflexible.  » Eh  bien,  s’écrièrent  les 
députés,  nous  serons  aux  Anglois  des  lè- 
vres, mais  nos  cœurs  ne  s’en  motive- 
ront. D 

Les  exactions  du  prince  de  Galles  pe- 
sèrent surtout  sur  la  ville  coupable  de 
fidélité.  Les  habitants  en  appelèrent  à 
Charles  V et  à du  Gucsclin.  La  flotte 
de  Castille,  alliée  des  Français , battit 
celledes  Anglais  sur  les  côtes’ mêmes  do 
l’Aunis  (voyez,  pins  bas,  la  Rochelle 
[bataille  de]  ).  Mais  les  ennemis  te- 
naient encore  dans  le  chüteau  qui  domi- 
nait la  ville.  On  opposa  la  ruse  à la 
force.  Par  une  fausse  dépêche  du  roi 
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d’Angleterre,  ordonnant  une  grande 
revue,  on  fait  sortir  In  garnison  de  la 
forteresse,  tandis  que  doiir.e  cents  bour- 
geois, se  tenant  embusqués,  se  rendent 
maîtres  du  château  et  <lu  peu  de  soldats 
(]ui  y restent  (15  aoiU  1372).  Depuis  ce 
jour-là,  les  Rochelais  restèrent  Fran- 
çais. Le  château  deVaudair,  bâti  en 
face  du  port  par  Henri  Plantagenet,  fut 
rasé,  parce  qu'il  rafipelait  aux  nabitanls 
l’oppression  de  l’étranger.  De  ses  dé- 
bris, on  commença  à élever,  en  1373,  à 
l’entrée  du  port,  îleiix  énormes  tours, 
destinées  à abriter  les  navires  des  vents, 
et  à les  protéger  en  temps  de  guerre. 
Au  commencement  du  quinzième  siè- 
cle, des  navires  de  six  c.ents  tonneaux 
arrivaient  dans  ce  port  ; le  commerce 
de  la  ville  prit  un  grand  développe- 
ment, surtout  après  Ta  découverte  des 
Canaries  par  Jean  de  Bethencourt. 

La  Rochelle  demeura  (Idole  à Char- 
les VI,  puis  à Charles  VIL  F.lle  eut, 
comme  Vaueouleurs,  sa  pucelle  ins- 
pirée qui  exhorta  le  peuple  à soute- 
nir la  cause  du  roi  légitime.  Ses  bour- 
geois aidèrent  plus  tard  le  même 
prince  à réiluire  Bordeaux  qui  tenait 
pour  les  Anglais,  en  y envoyant  seize 
vaisseaux.  Ils  ne  cessèrent  de  combattre 
leurs  éternels  ennemis  qu’en  14(12. 

La  Rochelle  excella  pour  la  fonte  des 
canons , principalement  sous  Charles 
VIII.  C’est  également  à cette  époque 
que  parurent  ses  premiers  corsaires. 

Mais  le  seizième  siècle  fut,  pour  cetté 
ville,  une  époque  de  malheurs.  F.lle  avait 
longtemps  prospéré  sous  la  garantie  de 
ses  libertés  municipales,  se  gouvernant, 
pour  ainsi  dire,  en  république,  sous  la 
direction  d'un  conseil  supérieur  de  cent 
citoyens  élus  par  le  peuple,  et  qui,  à 
leur  tour,  élisaient  les  échevins.  La 
garde  des  murailles  était  coudée  aux 
bourgeois , et  ils  étaient  exempts  de 
garnison  et  de  gabelle.  Mais  le  baron 
de  Jarnac,  gouverneur  d’Aunis,  entre- 
prit de  violer  les  franchises:  il  rem- 
plaça le  conseil  supérieur  et  les  éche- 
vins par  un  conseil  de  vingt  bourgeois 
présidés  par  un  maire  et  un  sous-maire, 
dont  il  se  réservait  la  nomination.  (;e 
bouleversement  des  antiques  privilèges 
de  la  ville  ayant  causé  une  fermenta- 
tion extrême,  le  gouverneur  obtint  un 
ordre  du  roi  pour  y introduire  une 


garni.son  d'aventuriers  , qui  se  eon- 
dhisit  avec  une  insolence  inouïe.  Un 
combat  général  .ayant  eu  lieu  entre  les 
bourgeois  et  les  aventuriers,  ceux-ci 
furent  vaincus,  et  .larnac  dut  con.scntir 
à leur  désarmement  et  à leur  punition. 
Mais  il  obtint  bientôt  du  roi  une  nou- 
velle garnison,  qui  entra  par  surprise 
dans  la  ville.  François  I"  apprenant 
ces  mouvements,  que  le  mécontente- 
ment du  pays  au  sujet  de  la  gabelle 
(voyez  ce  mot)  rendait  encore  plus  dan- 
gereux, vint  lui -même  à la  Rochelle, 
le  30  décembre  (542.  Vingt-cinq  dépu- 
tés. que  les  habitants  lui  avaient  en- 
voyés, avaient  été  mis  aux  fers,  et  mar- 
chaient devant  lui  lors  de  son  entrée. 
I!  avait  annoncé  que  lui-même  jugerait 
les  coupables.  F.n  effet,  le  31,  il  monta, 
avec  un  appareil  menaçant,  sur  un  trône 
préparé  au  milieu  d’un  amphithéâtre. 
Les  bourgeois  et  les  gens  des  îles  voi- 
sines se  jetèrent  .à  genoux,  implorant  sa 
miséricorde.  Alors  il  leur  déclara  qu’il 
oubliait  leurs  offenses;  et  la  ville,  à ce 
pardon  inespéré,  retentit  de  cris  de  joie. 

La  Rochelle  ayant  de  fréquents  rap- 

fiorts  avec  l'Allemagne  et  l’Angleterre, 
es  doctrines  de  la  réforme  devaient  y 
être  accueillies  avec  faveur.  Depuis  long- 
temps, la  cite  nourrissait  des  idées  d’in- 
dépendance qui  portaient  ombrage  à la 
royauté;  d’un  autre  côte,  la  cour  son- 
geait ci  lui  eidever  ses  anciennes  fran- 
chises. Bientôt  la  ville,  remplie  de  pro- 
sélytes du  protestantisme , eut  pris 

fiafti  pour  le  prince  de  Condé , proclamé 
e chef  des  huguenots.  Les  seigneurs 
poursuivis  pour  le  fait  de  la  religion  y 
trouvèrent  un  asile,  et  en  (Irent  une 
autre  Genève.  iVayant  plus  rien  à faire 
contre  les  Anglais  devenus  leurs  allies, 
les  R ochel.iis  se  mirent  en  révolte  ou- 
verte l’an  1568;  et,  levant  vingt  mille 
hommes,  attaquèrent  les  (lottes  royales, 
sur  lesquelles  ils  remportèrent  de  gran- 
des victoires.  Latour,  gentilhomme  poi- 
tevin , était  à la  tête  de  ces  expéditions, 
non  moins  prolltables  que  brillantes. 
Portugais,  F.spagnols,  Français  catho- 
lique.s,  en  souffrirent  tour  à'tour. 

Apres  la  Saint-Barthélemy,  les  Ro- 
chelais  furent  les  premiers  des  pro- 
testants qui  reprirent  les  armes.  En 
1573  ,1c  duc  d’Anjou,  depuis  Henri 
111,  vint  les  assiéger;  mais,  après  neuf 
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assauts,  il  fut  obligé  de  souscrire  ant 
conditions  qu’ils  lui  proposèrent.  A ce 
siège  fut  tué  l'ingénieur  italien  Sripion 
Venjano,  qui  avait  puissamment  con- 
tribué à fortilier  la  Rochelle,  et  qui, 
plus  tard,  était  allé  vendre  ses  services 
au  duc  d'Anjou.  Kn  16%,  les  Rucbelais 
eurent  à soutenir  un  autre  siège,  un 
des  plus  mémorables  dont  on  ait  gardé 
le  souvenir.  Le  cardinal  de  Richelieu 
avait  apporté  dans  les  conseils  du  roi 
deux  grandes  pensées  ; il  voulait  rendre 
la  France  prépondérante  au  dehors,  et 
In  royauté  absolue  au  dedans.  L’organi- 
sation politique  du  parti  protestant 
mettait  obstacle  à ces  projets.  Il  fallait 
renverser,  au  sein  du  royaume , cette 
confédération  de  petites  republiques, 
armt'psde  toutes  pièces  pour  la  révolté, 
et  toujours  prêtes  à unir  leur  cause  aux 
prétentions  féodales  des  seigneurs  mé- 
contents qu’elles  s’étaient  donnés  pour 
chefs. 

Avec  ce  ferme  génie  qui  toujours 
abordait  de  front  les  plus  redoutables  dif- 
ficultés, Richelieu  résolut  de  détruire  du 
premier  coup  • le  nid  d’où  avoient  accou- 
tumé d’éclore  tous  les  desseins  de  ré- 
bellion , >•  la  ville  de  la  Rochelle.  Les 
Rochelais , tenus  en  bride  par  le  fort 
I.onis  qu’on  leur  promettait  de  démolir, 
et  qu’on  ne  démolissait  pas,  s’en  étaient 
venues  en  faisant  au  commerce  du 
rovaume  une  guerre  de  pirates,  et  en 
appelant  les  Anglais  dans  i'Ile  de  Ré. 
Mais,  une  fois  l’armée  et  la  flotte  an- 
glaises éloignées  des  côtes,  le  cardinal 
se  mit  à l'reuvre  pour  abattre  ce  vieux 
Iwulevard  du  protestantisme. 

Le  siège  de  la  Rochelle  commença  le 
16  novembre  1627.  Ba.ssompierre',  le 
ducd’Angouléme,  le  maréchal  de  Schom- 
berg  commandaient  les  divers  corps 
d’armée.  Le  roi , qui  était  venu  devant 
la  place  le  13  octobre,  donna,  dans 
plus  d’une  occasion , des  preuves  d’in- 
trepidité  et  d’intelligence.  Mais  le  cardi- 
nal était  le  vrai  général  de  l’armee,  le 
vrai  directeur  des  opérations.  La  résis- 
tance des  habitants,  qui  avaient  élu  pour 
maire  l’énergique  Guiton  (voyez  ce  mot), 
fut  opiniâtre  et  héroïque.  Âlais  la  dé- 
termination du  cardinal  était  plus  forte 
ue  la  leur;  et  l’on  sait  par  quel  prodige 
e persévérance  il  construisit  cette  fa- 
meuse digue  qui  fermait  le  port  et  te- 


nait la  ville  comme  emprisonnée  dans 
son  isolement.  Cependant  Louis  XIII 
s’ennuyait  dans  le  camp;  il  partit  pour 
Paris  le  10  février,  mais  les  travaux  du 
siège  n’en  furent  paspoussés  avec  moins 
d’activité;  la  ligne  de  circonvallation, 
qui  avait  quatre  lieues  de  tour , était 
achevée  et  garnie  de  forts  et  de  re- 
doutes; la  digue  était  fort  avancée;  les 
deux  rives  de  la  rade  étaient  munies  de 
batteries,  et  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux occupaient  cette  rade;  tandis  que 
d’autres,  liés  ensemble,  formaient,  en 
avant  de  la  ligne,  une  barrière  llottante. 
Enfin,  l’armée,  qui,  pour  la  première 
fois,  était  bien  approvisionnée  et  bien 
payée,  comptait  vingt-cinq  mille  hommes 
sous  les  armes. 

Les  magasins  des  assiégés  étaient 
épuisés  quand  une  puissante  flotte  an- 
glaise se  présenta  devant  l’ile  de  Ré, 
le  11  mai  1628.  Alais  l’amiral  nian(|ua 
de  résolution,  et  remit  à la  voile  au 
bout  de  quelques  jours.  Apres  cette  re- 
traite, les  Rochelais  n’avaient  plus  guère 
d’espoir.  Déjà  ils  étaient  réduits  aux 
aliments  les  plus  rebutants  et  les  plus 
malsains  ; les  magistrats  du  {iresidial 
avaient  déclaré  que  le  seul  parti  à pren- 
dre était  d’accepter  les  offres  de  Riche, 
lieu  ; mais  Guiton , avec  son  énergie 
sauvage,  ne  nourrissait  qu'une  seule 
idée;  celle  de  résister  jusqu’à  b mort. 
Les  juges  du  présidial  s’enfuirent  dans 
le  camp  ennemi.  Des  malheureux  affa- 
més, des  vieillards,  des  enfants,  des 
femmes  essayèrent  de  sortir  de  la  ville; 
on  les  y fit  rentrer  à coups  de  fouet  et 
de  fourche,  après  avoir  mis  les  hommes 
tout  nus  et  les  femmes  en  chemise. 
Ceux  qui  tentaient  de  s'échapper  la 
nuit  étaient  pendus.  D'un  autre  côté, 
les  grands  seigneurs  huguenots  faisaient 
successivement  défaut  aux  Roclielais. 
La  Tremouille  venait  bassement  au 
camp  royal  abjurer  sa  religion.  Le 
comte  de  Soissons  y faisait  sa  paix  avec 
le  roi  et  le  cardinal  ; et  Rohan  était , 
dans  le  Languedoc , entouré  de  forces 
supérieures. 

Quoique  seize  mille  habitants  fussent 
morts  de  faim  et  de  mi'ère,  Guiton 
était  résolu  d’attendre  la  troisième  flotte 
que  le  roi  d’Angleterre  einovait  à son 
Secours,  et  qui  arriva  le  28  septembre. 
Les  obstacles  qui  barraient  le  pas- 
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sage  aux  bâtiments  de  lord  Lindsey 
étaient  insurmontables.  Le  3 octobre, 
il  essaya  vainement  de  renverser  l'esta- 
cade  par  une  machine  infernale;  il  tira 
ensuite,  sans  plus  de  succès,  contre 
cette  barrière,  cinq  mille  coups  de  ca- 
non. I.e  lendemain , il  recommença  à 
lâcher  des  bordées;  puis,  il  se  re’tira 
avec  la  marée,  sans  chercher  davantage 
à forcer  l’entrée  du  port.  I.e  27  octo- 
bre , on  vit  arriver  des  députés  roche- 
lais  au  quartier  du  roi,  qui,  depuis  quel- 
que temps,  était  de  retour  au  camp.  Le 
29,  une  grande  députation  de  douze 
bourgeois  implora  la  miséricorde  des 
vainqueurs;  et,  le  lendemain,  les  trou- 
pes royales  entrèrent  dans  la  Rochelle. 
Le  10  novembre,  une  déclaration  du 
roi  fixa  la  condition  future  de  cette 
malheureuse  ville,  qui  perdit,  avec  ses 
privilèges,  tout  ce  qui  pouvait  lui  four- 
nir les  moyens  de  troubler  la  paix  du 
royaume.  Néanmoins  le  cardinal  se 
garda  d'ensanglanter  .sa  victoire  par 
d'inutiles  rigueurs  ; seulement , Guiton, 
ce  digne  successeur  des  Chaudrier  et 
des  Mérichon  (*),  ce  grand  homme  dont 
le  courage  aurait  dd  trouver  grâce  de- 
vant un  ennemi  généreux , fut  exilé.  On 
dit  que,  plus  tard,  il  reprit  son  métier 
de  marin  ; et  quelques  papiers  trouvés 
dans  ces  derniers  temps  pourraient  le 
faire  croire. 

On  rasa  ensuite  ce  qui  restait  des 
fortilications  d'une  ville  dont  le  siège 
avait  coûté  à la  France  quarante  mil- 
lions; et  tous  les  efforts  de  la  Rochelle 
se  tournèrent  vers  le  commerce.  Ils 
furent  couronnés  de  succès  : en  1756, 
il  entrait  dans  son  port  trois  cent  cin- 
quante navires,  dont  quelques-uns  de 
neuf  cents  tonneaux.  Les  bâtiments  du 
roi  y venaient  faire  les  vivres. 

I,a  ville,  telle  qu’elle  est  aujourd’hui, 
date  de  louis  XIV.  De  nouvelles  forti- 
fications y ont  été  élevées  sur  les  plans 
de  Vauhan. 

Du  reste,  la  Rochelle  donna,  pendant 
les  guerres  delà  révolution, des  preuves 
de  ce  qu’elle  pouvait  encore.  Les  ma- 
rins de  ses  côtes  se  signalèrent  contre 
les  Anglais  dans  les  combats  de  la 
JiayonnaUe  et  du  / engeur.  Les  années 

(')  Maires  de  la  Rochelle  aux  qualurziéinc 
et  seizième  siècles. 


1796  et  1797  virent  les  Levasseur,  les 
Fizel , les  I«iu , les  Knell , les  Despe- 
roux  et  les  Giscard  sortir  de  son  port, 
et  faire  éprouver  à l'ennemi  de  terri- 
bles échecs. 

Malgré  la  décadence  de  son  com- 
merce , décadence  entraînée  surtout  par 
la  perte  du  Canada  et.de  Saint-Domin- 
gue, la  Rochelle  est  encore  une  des 
cités  les  plus  importantes  du  royaume, 
dont  elle  est  une  des  clefs  du  côté  de 
l’Océan.  Sa  population  est  de  15,000 
hah.  ; elle  a été  plus  forte  du  double. 

La  Rochelle  est  la  patrie  de  (ilusieurs 
hommes  distingués,  tels  que  Réaumur, 
Dupaty,  René  Valin,  commentateur  de 
la  Coutume  de  la  Rochelle  et  de  l’Or- 
donnance de  la  marine;  la  Faille,  l’ami- 
ral Duperré,  etc. 

Lx  Rochellk  (bataille  navalede).  Au 
mois  de  juin  1372,  le  comte  de  l’em- 
broke,  arrivant  d’Angleterre  avec  un 
renfort  destiné  à la  défense  de  l'Aqui- 
taine , se  trouva  arrêté  au  passage , en 
vue  du  port  de  la  Rochelle,  par  la  Hotte 
du  roi  de  Castille,  alors  allié  de  Char- 
les V.  Les  vaisseaux  espagnols  étaient 
plus  nombreux  et  mieux  armés  ; cepen- 
dant il  ne  refusa  pas  le  combat.  On 
lutta  avec  une  égale  intrépidité  jusqu’à 
la  nuit,  et  les  deux  flottes  restèrent  à 
l'ancre  l'une  à côté  de  l’autre.  Pendant 
cette  interruption,  Jean  de  Harpedane, 
sénéchal  de  la  Rochelle , pressait  les 
bourgeois  de  monter  sur  leurs  vaisseaux 
et  de  seconder  la  flotte  anglaise;  ils 
ne  voulurent  rien  faire  ()our  tirer  leurs 
maîtres  du  d.inger;  et,  dès  que  la  ma- 
rée fut  venue,  le  combat  recommença. 
Mais  les  Castillans  gardèrent  l’avantage; 
tous  les  vaisseaux  anglais  furent  suc- 
cessivement harponnés  et  pris  à l'abor- 
dage ; le  navire  qui  portait  le  trésor  de 
Pcmhroke  sombra  ; enfin,  de  toute  cette 
flotte , il  ne  resta  pas  un  bâtiment , pas 
un  chevalier:  tout  fut  pris,  tué,  coulé  à 
fond.  Le  jour  même,  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste  , le  cantal  de  Buch  et  Thomas 
de  Percy,  sénécnal  de  Poitou,  entraient 
à la  Rochelle  pour  y joindre  Pembroke 
avec  un  renfort.  Ils  arrivaient  trop 
tard  ; seulefiicnt  ils  empêchèrent  les 
bourgeois  de  se  révolter. 

La  Rochelle  (paix  de).  On  appelle 
ainsi  le  traité  qui  termina  la  guerre  ci- 
vile allumée  après  la  Saint-Barthélemy. 
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Les  sièges  de  la  Rochelle  et  de  San- 
cerre,  et  la  résistance  énergique  des 
huguenots  dans  plusieurs  autres  lucali- 
tés,  épuisaient  l’armée  et  les  trésors  de 
l’Etat , quand  Catherine  envoya  au  duc 
d’Anjou , campé  devant  la  Rochelle,  le 
secrétaire  d’Etat  Vdleroi , avec  l’ordre 
d’employer  toute  son  habileté  à con- 
clure la  paix.  Villeroi  offrit  aux  habi- 
tants, non  pas  une  cajiitulation  , mais 
une  paix  pour  tout  le  parti.  Cependant 
les  conditions  en  furent  moins  avanta- 
geuses que  celles  qui  avaient  suivi  le.s 
autres  guerres  civiles.  Le  culte  public 
des  huguenots  n'ét.iit  permis  que  dans 
les  trois  villes  de  la  Rochelle,  Monlau- 
ban  et  l'itmes . qui  seules  aussi  purent 
envoyer  des  députés  aux  conférences  de 
paix.  Tous  les  actes  contraires  aux  lois, 
commis  depuis  le  24  août  1672,  de- 
vaient être  oubliés,  et  les  sentences  des 
tribunaux  rendues  pour  fait  de  religion 
devaient  être  abolies.  11  était  permis 
aux  huguenots  de  célébrer  dans  leurs 
maisons  leurs  mariages  et  baptêmes, 
pourvu  qu’ils  ne  s’assemblassent  pas 
plus  de  dix  pour  ces  cérémonies,  et 
encore  cette  faculté  leur  était  refu- 
sée à Paris,  à la  cour  et  à deux  lieues 
h la  ronde.  Cette  paix  fut  signée  à 
la  Rochelle,  le  6 juillet  1573,  et  con- 
firmée par  l’édit  de  Boulogne.  (Voyez 

ÉDtTS.) 

I.ABOMiGuiÈRE  (Pierre)  naquit  en 
1756  à Lévignac,  petite  ville  du  Rouer- 
gue.  Après  avoir  fuit  ses  études  chez  les 
doctrinaires  de  Villefranche , il  entra  en 
1773  dans  cette  congrégation,  où  il  par- 
courut les  divers  degrés  de  l’enseigne- 
ment. En  1777,  il  était  répétiteur  de  philo- 
sophie à Toulouse.  Il  y revint  professeur 
en  1784,  et  y publia  en  1793,  sous  le  ti- 
tre de  Projet  d'éléments  de  métaphysi- 
que, un  programme  raisonné  ue  son 
cours.  Cet  écrit  le  fit  connaître  de 
Sieyès , qui  l’appela  à Paris.  Mais , 
bien  que  Laromi^uière  fût  partisan  des 
tendances  régénératrices  de  la  révolu- 
tion , il  n’accepta  pas  la  position  politi- 
que que  lui  offrait  son  protecteur , et 
nous  le  retrouvons  , en  1794,  poursui- 
vant, dans  les  rangs  des  auditeurs  de 
l’école  normale,  les  études  auxquelles 
il  devait  son  premier  succès.  « Il  y a ici 
uelqu’un  qui  devrait  être  à ma  place , » 
it  Garat  a l’ouverture  d’une  de  ses 


brillantes  séances,  puis  il  donna  lecture 
des  observations  d un  anonyme  sur  ses 
leçons.  Cet  anonytne  était  lé  jeune  pro- 
fesseur de  Toulouse.  A la  création  de 
l'Institut,  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  s’attacha  Laromiguière 
avec  le  titre  de  correspondant.  En  1797, 
il  fut  nommé  professeur  de  logique  à 
l’école  centrale  de  Paris , plus  tard  exa- 
minateur des  boursiers,  puis  professeur 
de  morale  et  bibliothécaire  au  Pryta- 
née,  et  enfin , à l'instaliation  de  la  fa- 
culté des  lettres,  il  occupa  la  chaire  de 
philosophie.  Son  enseignement  eut  un 
immense  succès.  Tous  les  rangs  et  tous 
les  âges  se  pressaient  pour  venir  enten- 
dre cette  parole  à la  fois  si  pleine  de 
clarté  et  de  grâce,  et  dont  on  devait 
être  trop  tôt  privé;  en  effet,  dès 
1813,  Laromiguière  cessa  d’occuper 
sa  chaire. 

Dans  la  nuance  d’éclectisme  qu’il 
avait  adoptée,  il  s'était  tenu  plus  près 
de  l’école  dite  sensualiste  que  de  l’idea- 
lisme  pur,  et  s’était  montré  l’adver- 
saire modéré,  mais  constant,  de  la  phi- 
losophie allemande.  Presse  par  la  réac- 
tion qui  s’opéraitcontre  sou  maîtreCon- 
dillac,  dont  il  avait,  par  le  fait,  défendu 
la  doctrine , bien  qu’en  en  modifiant 
l’expression,  il  se  retira  devant  la  né- 
cessité d’une  lutte  peu  en  rapport  avec 
ses  habitudes  de  bienveillance.  En  1815, 
il  fit  paraître  le  premier  volume  de  ses 
Leçons  de  philosophie,  ou  Essai  sur 
tes  facultés  de  Càme  ; le  second  parut 
trois  ans  après.  Ce  livre,  qui  eut  en  peu 
de  temps  cinq  éditions,  contribua  puis- 
samment à populariser  en  France  l’é- 
tude de  la  métaphysique.  Laromiguière 
distingue  trois  facultés  de  l’entende- 
ment : l'attention , la  comparaison  et 
le  raisonnement,  auxquelles  correspon- 
dent, comme  facultés  de  la  volonté,  le 
désir,  la  préférence  et  la  liberté.  Voici 
en  quels  termes,  un  peu  ambitieux  peut- 
être,  il  résume  lui-méine  sa  doctrine 
dans  sa  dernière  leçon  : « Nous  avons 
dit  : Toutes  les  idées  ont  leur  origine 
dans  le  sentiment,  et  nous  nous  som- 
mes séparés  de  Platon,  de  Deseartes,  de 
IMalebranche.  Nous  avons  dit  : Toutes 
les  idées  n'ont  pas  leur  origine  dans  la 
sensation , et  nous  avons  abandonné 
Aristote,  Locke,  Condillac.  Nous  avons 
dit  encore  : Toutes  les  idées  ont  leur 
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cause  dans  l’action  des  facultés  de 
l'entendement , et  nous  nous  soinines 
trouvés  hors  de  la  voie  de  tous  les  phi- 
losophes.  » On  a encore  de  lui  les  Pa- 
radoxes de  Conditlac , ou  R^exions 
sur  la  langue  des  calculs , Pans,  180.5. 
l.aromigiiière  conserva  toute  sa  vie  la 
noble  indépendance  du  pliilosophe.  Il 
avait  été  trois  ans  membre  du  Tribunat. 
Il  se  tint  constamment  depuis  éloigné 
des  hommes  du  pouv(ur,  et  refusa 
même,  <à  deux  époques  différentes,  les 
fonctions  de.  doyen.  Il  entra  à l'.Vcadé- 
niie  (les  sciences  morales  et  politi(|ues 
lors  du  rétablissement  de  celte  classe 
de  l'Institut,  en  1832.  Une  maladie  de 
vessie,  dont  il  souffrait  depuis  long- 
temps, l’emporta  le  12  aoiU  1837. 

I.ARBEV  ( nonhnique-Jean  , baron), 
un  des  chirurgiens  les  plus  célèbres  de 
notre  époque,  naquit  à Beaudéan,  près 
Bagnères  - sur  - 1’ Adour  ( Hautes  - Pyré- 
nées), en  juillet  !7(î6.  Disciple  de  Saba- 
tier, il  fut  envoyé  en  1792  à l’armée  du 
général  Lnckner,  comme  chirurgien  de 
première  classe.  Le  terrible  spectacle  du 
champ  de  bataille  frappa  vivement  Ffime 
ardente  du  jeune  Larrey.  Il  gémit  de  la 
déplorable  fatalité  qui  privait  la  patrie 
de  tant  de  milliers  d'hommes  succom- 
bant faute  de  secours  administrés 
promptement.  A la  prise  de  Spire , à 
celle  de  Mayence,  celte  vérité  se  pré- 
senta à lui  dans  toute  son  horreur.  Ce 
fut  alors  que  le  génie  de  l'humanité 
lui  inspira  la  création  des  ambulances 
volantes.  A la  tête  de  ces  ambulances, 
Larrey,  décoré  du  titre  de  chirurgien 
princip.il,  courait  panser  et  enlever  les 
blessés  sous  le  feu  de  l’ennemi. 

A l’armée  des  Pyrénées-Orientales  , 
à Toulon,  il  dirigea  le  service  chi- 
rurgical. Enfin,  en  1796,  il  fut  nom- 
mé professeur  à l’école  militaire  de 
saute  du  Val-de-Grâce.  Le  commandant 
de  l’artillerie  de  Toulon,  devenu  gé- 
néral , se  souvint  ensuite  de  Larrey  et 
l’appela  à l'armee  d'Italie.  L’infatigable 
docteur  y organisa  ses  ambulances , et 
fut  chargé  de  l'inspection  des  camps  et 
des  hôpitaux  , dans  la  plupart  desquels 
il  établit  des  écoles  de  chirurgie,  telles 
UC  celles  de  Padoue , de  Milan , d’U- 
ine.  A la  même  époque,  il  arrêta  les 
progrès  d’une  épizootie  qui  ravalait  le 
Frioul  vénitien.  Les  services  qail  ren- 


dit ensuite  à l’armée  d’Égypte  lui  assu- 
rent une  gloire  aussi  durable  que  celle 
des  braves  qu’il  secourut  tant  de  fois 
au  péril  de  sa  vie.  A .Saint-Jean  d'Arre, 
à Jaffa,  par  combien  d'efforts  presque 
surnaturels  ne  sauva-t-il  pas  les  ma- 
lades ! 

Chirurgien  en  chef  de  la  garde  impé- 
riale, I.arrey  fit  les  campagnes  d’Alle- 
magne, de  Prusse,  de  Pologne  et  d’Ks- 
pagnf.  A Austerlitz,  il  pansa  les  blessés 
au  milieu  même  des  combattants.  Mais 
son  activité  et  son  courage  se  montrè- 
rent encore  avec  plus  d’énergie  et  d’ab- 
négation à la  journée  d'Eyiau  , où  l'in- 
tensité du  froid  rendait  son  service  si 
pénible  et  la  condition  des  blessés  si 
déplorable.  Une  attaque  inaltenilue  ren- 
dit extrêmement  périlleuse  la  mission 
du  chirurgien  en  chef  et  la  position  des 
blesses  ; il  pourvut  à leur  salut,  et  fut 
récompense  par  la  croix  de  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur.  En  Espa- 
gne, après  avoir  assuré  les  secours  sous 
le  feu  de  l’ennemi , aux  batailles  de  la 
Somma-Sierra,  Benevent.  etc.,  il  parta- 
gea ses  soins  entre  les  Frani;ais  et  les 

Srisonniers  anglais,  au  milieu  desquels 
contracta  le  typhus.  Ses  services  à 
Wagrain  lui  valurent  le  titre  de  baron 
et  une  dotation  de  5.000  fr. 

De  retour  a Paris , il  publia  ses  .1/e'- 
mnires  de  médecine  et  de  chirurgie 
militaire  [\8V2  et  années  suivantes), 
recueil  de  documents  précieux  qu'il  con- 
tinua ensuite  jusqu'à  nos  jours. 

Les  champs  de  bataille  de  la  Ru.ssie 
le  virent  encore  multi|iliant,ses  géné- 
reux efforts;  et  en  1814,  nomme  par 
décret  premier  chirurgien  de  la  gr.mde 
armee,  il  ne  quitta  son  poste  qu’à  Fon- 
tainebleau, après  l’abdication.  A Wa- 
terloo, il  se  dévoua  une  dernière  fois , et 
fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Son  nom, 
qui  se  rattache  intimement  à notre 
gloire  militaire,  a reçu  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  consécration  dans  le  testa- 
ment de  l’empereur  : « L’est  l’homiiie 
« le  plus  vertueux  que  j’aie  connu,  » a 
dit  le  captif  de  Sainte-Helène. 

M.  Larrey,  entouré  de.  l’estime  pu- 
blique, membre  de  l'Institut,  décoré 
de  tous  les  ordres  de  l’Europe  , baron 
de  l’empire,  membre  du  conseil  supé- 
rieur (le  santé  des  armées,  est  mort  en 
1842. 
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Labbet  (Isaac  de) , naquit  en  1636  à 
Montivilliers,  daus  le  pays  de  Caux. 
Les  édits  rendus  par  Louis  XIV  contre 
les  protestants  l'ayant  forcé  de  quitter 
la  France,  il  se  retira  à Berlin,  où  il  fut 
accueilli  par  l’électeur  de  Brandebourg 
qui  lui  accorda  le  titre  de  conseiller  de 
cour  et  d'ambassade , avec  un  traite- 
ment considérable.  Il  mourut  en  1739. 
Ou  lui  doit  : 1°  Histoire  d/tuguste, 
Rotterdam  ( Berlin) , 1690,  in-12;  2° 
Histoired’.  tngleterre,  d Écosse  et  d’Ir- 
lande, Rotterdam,  1707-13,4  vol.  in-foL; 
'8°  Histoire  de  France  sous  le  règne  de 
Ixmis  XIF,  1718-19,  1721,  8 vol.  in-4°, 
ou  9 vol.  iii-12 , réimprimée  plusieurs 
fuis. 

Labtaudièke,  ancienne  seigneurie 
du  Dauphiné , érigée  en  marquisat  en 
1729. 

La  Rue  (Charles  de),  jésuite,  prédi- 
cateur et  humaniste , né  à Paris  en  1643, 
mort  dans  cette  ville  en  1728.  Ses  prin- 
cipales publications  sont  : Carùli  Ruæi 
S.  J.  carminum  lib.  IF,  Paris,  1668;  une 
édition  de  Virgile,  ad  usum  De/pkini, 
1682,  souvent  réimprimée;  un  Horace, 
avec  des  notes  et  une  para  phase  ; des 
Oraisons  Junèbres,  des  Sermons.  Le 
père  de  la  Rue  a aussi  compose  des  piè- 
ces de  théâtre  qui  méritèrent  l’approba- 
tion de  Corneille,  savoir  : Lgsimachus 
et  Cyrus,  tragédies  latines,  èt  Lysima- 
chtts  et  Sylla,  en  vers  français.  On  lui 
attribue  encore  V .-Indrienne  et  V Homme 
à bonnes  fortunes , comédies  publiées 
sous  le  nom  de  Baron,  son  ami. 

Un  autre  Charles  de  la  Rue,  et  son 
neveu  f’incenf  de  la  Rue,  savants  bé- 
nédictins, tous  deux  nés  à Corbie , l’un 
en  1684,  l'autre  en  1707,  se  sont  fait 
connaître  par  leur  coopération  à l'édi- 
tion d’Origène,  aux  Antiquités  ecclé- 
siastiques, etc. 

Laruettb  (J.  L.),  acteur  et  compo- 
siteur célèbre,  né  à Toulouse  en  1731, 
mort  en  1792.  On  peut  citer,  parmi  ses 
œuvres  musicales  : le  Docteur  Sarv- 
grado,  k Médecin  de  l'amour,  le  Dépit 
généreux,  et  les  Deux  compères.  Il 
s’était  acquis  une  telle  réputation  dans 
les  râles  de  pères  et  de  tuteurs,  que  son 
nom  servit  longtemps,  après  sa  mort, 
à dé-signer  cet  emploi. 

La  SabliBbb  ( Madeleine-Henriette^ 
Besselin  de  Cbeuse  Rambouillet  de).  — 


On  a bien  peu  de  détails  .sur  cette  femnte 
charmante,  l’une  des  plus  aimables  de 
son  temps , et  la  lidèle  amie  de  la  Fon- 
taine. On  sait  seulement  qu’elle  naquit 
vers  1636,  et  épousa  fort  jeune  encore, 
un  financier,  Rambouillet  de  la  Sablière; 
mais  on  connaît  la  tendre  amitié  des  deux 
époux  pour  la  Fontaine,  et  les  raffiue- 
inents  ne  délicatesse  qu’apporta  madame 
de  la  Sablière  dans  la  généreuse  hospita- 
lité que  trouva  chez  elle  l’immortel  fabu- 
liste, qui  lui  a dédié  un  de  ses  admi- 
rables chefs-d’œuvre. 

La  Sablière  était  homme  d’esprit 
et  de  cœur;  il  faisait  de  jolis  vers; 
et,  comme  sa  femme  , il  jouissait  dans 
le  monde  d'une  réputation  d'esprit 
bien  méritée.  Leur  maison  ne  tarda 
guère  à devenir  le  rendez-vous  des 
beaux-esprits  de  leur  temps.  Madame 
de  la  Sablière  était  fort  instruite;  elle 
connais.sait  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, l’astronomie , et  s’occupait  avec 
fruit  d’études  philosophiques.  Tout  cela 
se  faisait  avec  grâce  et  sans  pédanterie 
aucune , quoi  qu'en  ait  dit  Boileau,  qui , 
dans  sa  satire  des  femmes , a prétendu 
la  peindre  dans  le  portrait  d'une  pé- 
dante. Dans  ses  mémoires,  mademoi- 
selle de  Montpensier  se  plaint  de  « cette 
petite  bourgeoise  qui  lui  enlève  la  so- 
ciété du  duc  de  Lauzun , et  dont  les 
réunions  privent  souvent  la  cour  des 
seigneurs  les  plus  aimables.  » Bayle  nous 
apprend  que  madame  de  la  Sablière 
« était  connue  partout  pour  un  esprit 
extraordinaire  et  des  meilleurs.  >i  .Ma- 
dame de  la  Sablière  avait  inspiré  au  cé- 
lèbre la  Fare  une  vive  passion  qu’elle 
partagea , et  qui  dura  bien  des  années. 
Lorsque  la  Fare  lui  devint  infidèle,  elle 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie 
contre  laquelle  elle  ne  trouva  d’au- 
tre asile  que  la  religion  ; mais  la  dévo- 
tion ne  pouvait  seule  lui  suffire;  il  lui 
fallait  la  charité  pour  occuper  son  âme 
active;  et  les  dernières  années  de  sa 
vie  se  pas.sèrent  à l’hospice  des  Incu- 
rables , où  tout  son  temps  était  consa- 
cré à soigner  les  malades,  à soulager 
les  pauvres,  et  à consoler  les  affligés. 
C’est  là  qu’elle  mourut  en  1694,  âgée 
de  cinquante- huit  ans  environ. 

Madame  de  la  Sablière , à laquelle  on 
a souvent  attribué  une  partie  des  ma- 
drigaox  de  son  mari,  n’a  jamais  écrit' 
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que  quelques  chrétiennes,  qu’on 

a plusieurs  rois  imprimées  à la  suite 
des  pensées  rie  la  llocliefoucaiild. 

Klleeut  plusieurs  enfants  : deux  filles, 
dont  l'une  fut  cette  madame  de  la  Mé- 
sangère,  a laquelle  la  Fontaine  a dédié 
une  de  ses  fables,  et  Fontenelle  ses  Dia- 
logues sur  la  pluralité  des  mondes;  son 
fils  unique,  INieolas  Rambouillet  de  la 
Sablière,  a fourni  des  remarques  cri- 
ti(jues  h Bayle,  qui  souvent  le  consul- 
tait sur  des  matières  littéraires. 

I.A  Salk  (Antoine  de),  l’un  des  ro- 
manciers les  plus  célèbres  du  quinzième 
siècle,  né  en  1398,  probablement  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  fut  attaché  à la 
cour  de  Provence , sous  les  règnes  de 
I.ouis  III  et  de  René  d’Anjou,  puis  à 
celle  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Bon,  où  il  se  lin  avec  le  dauphin,  de- 
puis Louis  XI.  Il  mourut  vers  I4G2. 
On  connaît  de  lui  : l'Ui/stoire  et  Plai- 
sante chronique,  du  petit  Jehan  de 
Saintré  et  de  ta  jeune  dame  des  Belles 
Cousines,  imprimée  avec  VUistoire  de 
Floridan  et  de  ta  belle  ElUnde,  et  \'Kx- 
trail  des  chroniques  de  Flandres,  Pa- 
ris, 1517,  petit  in-folio,  gothique;  1523, 
iii-4®,  gothique;  1528,  1533,  in-4°;  Pa- 
ris, cliez  J.  Tropperel,  sans  date , in-4". 
Ces  éditions  sont  également  rares  et  re- 
cherchées : la  Chronique  du  petit  Jehan 
de  Saintré  a été  réimprimée  séparément, 
Paris,  1724,  3 vol.  in-12,  avec  une  pré- 
face et  des  notes  curieuses  par  Gueu- 
lette;  on  sait  que  le  comte  de  Tres- 
san  a rajeuni  ce  roman  dans  un  ex- 
trait plusieurs  fois  réimprimé.  La 
Chronique  et  la  généalogie  des  com- 
tes d'.JnJou  de  la  maison  de  France, 
par  la  Sale,  Paris  (1517),  in-4“, 
a été  réimprimée  dans  l'ouvrage  sui- 
vant du  même  auteur  : la  Salade, 
laquelle  fait  mention  de  tous  tes  pays 
du  monde,  etc.,  1521,  in  fol.,  lig.  (ce 
dernier  écrit  est  un  mélange  de  mo- 
rale, d’histoire,  de  géographie  et  de  po- 
litique); enfin,  son  ouvrage  intitulé  : La 
Sale,  est  un  traité  de  morale , dont  il 
existe  deux  copies  ù la  bibliothèque  du 
roi,  l’une  in-folio  sur  vélin,  l’autre  in-4° 
sur  papier. 

Lasalle  ( Antoine-Chevalier-Louis, 
comte  de),  né  a Metz  en  1775,  était 
arrière-petit-fils  du  maréchal  deFabert. 
Il  montra  de  bonne  heure  une  inclina- 


tion prononcée  pour  l’état  militaire  ; en- 
tra en  1786,  à onze  ans,  comme  sous- 
lieutenant  de  remplacement  dans  un 
régiment  d’infanterie  ; se  signala  à l’ar- 
mee  d'Italie,  notamment  à la  bataille  de 
Rivoli,  et  passa  ensuite  à l'armée  d’U- 
rient.  Sa  conduite  à la  bataille  des  Py- 
ramides lui  mérita  le  gr.ade  de.  colonel 
du  22*  régiment  de  chasseurs  à cheval. 
Il  donna  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur à Salabieh,  à Samanhout,  et  dans 
toutes  les  affaires  auxquelles  il  prit  part. 
Rentré  en  France  après  la  convention 
d’KI- Arich,  il  fit  la  campagne  d’Italie 
(ans  viii  et  ix),  et  fut  nommé  général 
de  brigade  en  1801.  Il  se  distingua  de 
nouveau  à Austerlitz,  à Prentziau,  et 
s’empara  de  la  place  de  Stettin  avec 
deux  seuls  régiments  de  cavalerie.  Gé- 
néral de  division  en  décembre  1806,  il 
lit  la  campagne  suivante  sous  les  ordres 
de  Murat;  passa  à l’Ôrmée  d’Fspagne 
en  1808,  et  contribua  aux  victoires  de 
Medina-del-Rio-Secco,  de  Burgos  et  de 
Medelin.  Appelé  à la  grande  armée  en 
1809,  il  eut  part  aux  victoires  d’Ess- 
ling,  de  Raab  et  de  Wagram;  mais 
frappé  d’un  boulet  dans  cette  dernière 
affaire , il  mourut  peu  d’instants  après 
(6  juillet  1809). 

Las  Cases  (le  comte  Marin-Joseph- 
Emmanuel-Auguste-Dieudonné  de),  au- 
quel Napoléon  écrivit:  « Votre  conduite 
à Sainte-Helène  a été  comme  votre  vie, 
honorable  et  sans  reproche  : j'aime  à 
vous  le  dire,  » naquit  en  1766,  au  châ- 
teau de  Las-Cases,  dans  la  Haute-Ga- 
ronne. Nommé  à vingt  et  un  ans  lieute- 
nant de  vaisseau  dans  la  marine  royale, 
et  destiné  à accompagner  la  Pérouse 
dans  son  voyage  autour  du  inonde,  il 
échappa  par  hasard  a celte  fatale  expé- 
dition. Lors  de  la  révolution,  entraîné 
par  les  préjugés  de  l’éducation,  il  joignit 
l’armée  rie  Condé,  gagna  l'amitié  du  roi 
de  Suède,  Gustave  111,  et  se  rendit  en 
Angleterre,  apres  la  déroute  des  Prus- 
siens. Il  fit  ensuite  partie  de  l’expédi- 
tion de  Quiberon  , et  il  y vit  périr  plu- 
sieurs de  ses  parents.  Mais  il  comprit 
alors  l'inutilité  de  l’opposition  royaliste 
à la  cause  révolutionnaire;  et,  de  re- 
tour en  Angleterre,  il  renonça  a la  po- 
litique , pour  ne  plus  s'occuper  que  a'é- 
tudes  scientifiques  et  de  travaux  litté- 
raires ; ce  fut  alors  qu’il  conçut  le  plan 
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deson  atlas  historique.  Rentré  en  France 
apres  le  18  brumaire,  il  passa  plusieurs 
années  dans  la  solitude,  publia  son  ou- 
vrage qui  obtint  un  brillant  succès,  et  ne 
sortit  de  son  inaction  qu’en  1809,  pour 
marcher  contre  Fles.singue,  dans  l’année 
deBernadotte.Nomine  en  1810  chambel- 
lan par  l’empereur,  il s’ennuva  ensuite  de 
cette  place  inactive,  et  fut  chargé  en  1811 
de  la  liquidation  de  la  dette  illyrienne. 
Napoléon  lui  confia  ensuite  l’inspection 
des  établissements  publics,  prisons,  hô- 
pitaux, et  le  chargea  de  dresser  un  état 
exact  de  tous  les  ports  et  stations  na- 
vales depuis  Toulon  jusqu’à  Amsterdam. 

Kn  1814,  le  comte  de  Las  Cases,  fi- 
dèle a l'homme  qui  l’avait  comblé  de 
bienfaits,  refusa  de  signer  l’acte  de  dé- 
chéance. réclama  vivement  contre  un 
Journaliste  qui  avait  inscrit  son  nom 
dans  une  liste  de  quelques  gentilshom- 
mes qui , la  Vrille  de  l’entrée  des  alliés, 
pétaient  rassemblés  sur  la  place  Louis 
XV,  pour  aviser  ensemble  aux  movens 
de  provoquer  une  manifestation  popu- 
laire en  faveur  des  Bourbons,  et,  pour 
répondre  à quelques  amis  qui  s’éton- 
naient de  De  plus  le  trouver  monar- 
chiste, il  reconnut  franchement  qu’il 
avait  eu  tort  d’émigrer,  et  qu’il  éprou- 
vait un  sincère  repentir  de  cette  faute. 
Il  passa  ensuite  en  Angleterre , revint 
en  France  aux  approches  du  20  mars, 
fut  nommé  conseiller  d'Ftat  par  l’em- 
pereur, et  apres  le  désastre  de  Waterloo, 
supjilia  Napoléon  de  l’emmener  avec  lui 
dans  l’exil. 

A Sainte-Hélène,  le  comte  de  Las 
Cases  chercha,  par  les  soins  les  plus  em- 
pressés , à dissiper  la  tristesse  de  l’em- 
pereur, il  y parvint  quelquefois,  obtint 
de  Napoléon  une  conliance  sans  bornes, 
et  recueillit  de  sa  bouche  les  profondes 
niàlitations  connues  par  le  simple  titre 
de  Mémorial.  Séparé  ensuite  de  l’il- 
lustre prisonnier  par  une  mesure  de  la 
police  anglaise, .il  fut  envoyé  au  Cap, 
où  il  fut  détenu  pendant  plus  de  treize 
mois. 

Depuis  1830,  le  comte  de  Las  Cases 
a représenté  plusieurs  fois  l’arrondis- 
sement de  Saint-Denis  à la  chambre  des 
députés,où  ilsiegeatoujourssurles  bancs 
de  rextrémc  gauche.  Best  mort  en  1842. 
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Vieux-Chfltel  en  1800,  fut,  à Sainte- 
Helene,  le  secrétaire  de  Napoléon, et, 
a son  retour  en  Europe,  alla,  en  Angle- 
terre, souffleter  publiquement -sir  Hud- 
son-I.owe,  le  geôlier  de  l’empereur,  qui 
refusa  de  se  battre  en  duel  avec  lui.  Il 
est  depuis  1830  membre  de  la  chambre 
des  députés. 

Lasne  (Michel),  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin,  né  à Caen  en  1596,  fut 
un  des  premiers  artistes  français  qui  se 
distinguèrent  dansla  gravit  re.Sa  manière 
est  facile  et  pleine  d’adresse.  Il  a gravé 
un  grand  nombre  de  morceaux,  princi- 
palement d’après  les  maîtres  italiens, 
et  ses  ouvrages  sont  très-recherchés. 
Nous  citerons  entre  autres,  un  Christ 
mort,  d’après  sa  composition,  1641; 
des  Paysans  qui  s’amusent;  la  Cierge 
et  t enfant  Jésus,  d’après  Anmbal  Car- 
rache;  la  Cisitalion,  d'après  Louis  Qir- 
rache  ; la  Cierge  assise  dans  les  nues, 
d’après  l’Albane;  Jésus  dans  sa  gloire 
avec  saint  Pierre  et  saint  Paul,  d’après 
Paul  Veronèse;  un  Ecce  homo,  d’ajirès 
le  Titien;  une  Sainte  famille , d’après' 
Rubens  Lasne  mourut  à Parisenl667. 

Lasphbise  (Marc  de  Papillon,  sei- 
gneur de),  poète  français,  né  à Amboi- 
se,  en  1555,  embrassa’  à l’ôge  de  douze 
ans  I état  militaire,  servit  sur  terre  et 
sur  mer,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Alle- 
magne, en  Flandre,  etc.,  parvint  au 
grade  de  capitaine,  et,  après  vingt  et 
un  ans  de  service,  se  retira  dans  ses 
terres , couvert  de  blessures , pour  ne 
plus  s’occuper  que  de  littérature.  Ses 
œuvres  furent  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1.590;  il  en  donna  une 
deuxième  édition  en  1599,  et  l’on  con- 
jecture qu’il  mourut  peu  de  tempsaprès. 

Les  poésies  de  Lasphrise,  incorrectes 
comme  toutes  celles  qui  ont  précédé 
Malherbe,  offrent  cependant  de  la  verve 
et  de  l’imagitiatioii  dans  la  pensée,  delà 
grâce  et  de  la  facilité  dans  l’expression. 
On  remarque  entre  autres  les  pièces  sui- 
vantes : Amours  de  Théophile,  Amours 
passionnés  deNoémie,  Délice  d'amour, 

^ Nouvelle  inconnue,  conte  en  vers  à 
l’imitation  de  Boccace;  des  Tombeaux, 
ou  Epitaphes  de  ses  amis,  recueil  cu- 
rieux; des  poésies  chrétiennes,  des  élé- 
gies, le  Carême  prenant,  pièce  très- 
gaie,  et  le  Fléau  Jéminin,  satire  contre  ■ 
les  femmes. 


Emmanuel-Pons-Dieudouné  de  Las 
Cases,  fils  aiué  du  précèdent’,  né  à 

T.  X.  6*  Livraison.  (Dict, 
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Lassos,  chirurgien  distingué,  né  à 
Paris  en  1741,  mort  en  1807.  Nommé, 
en  1770,  dnrurgien  ordinaire  des  filles 
de  Ixiuis  XV,  qu'il  accompagna  en  Ita- 
lie, il  échappa,  plus  tard,  à la  loi  contre 
les  émigrés,  en  montrant  les  travaux 
utiles  dont  il  s’était  occupé  à l'étran- 
ger et  dont  il  rapportait  les  fruits  dans 
sa  patrie.  Dès  que  les  nouvelles  éco- 
les furent  ouvertes , il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  de  la  médecine  à la 
faculté  de  Paris,  puis , professeur  de 
pathologie  externe,  et  membre  de  la 
première  classe  de.  l'Institut.  On  lui 
doit  plusieurs  traductions  de  l'anglais  et 
quelques  ouvrages  originaux.  Les  plus 
importants  sont  : Traité  élémentaire  de 
médecine  opératoire,  Paris,  1 705, 2 vol. 
in-8°;  Pathologie  chirurgicale,  ibid., 
1805-6,  2 vol.  in-8°,  etc. 

Lastic  (Jean  Bonparde),  trente-qua- 
trième grand  maître  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  né  en  Auvergne  vers 
l'an  1371,  entra  en  religion  en  1305, 
et  fut  élu  grand  maître  en  1437,  après 
la  mort  d'Antoine  Fluvian  ou  de  Lnri- 
vière.  Les  circonstances  étaient  diflici- 
les:  Abouzaïd  Yacmak,sultand'Égypte, 
repousséavec  perte  dans  une  attaque  qu'il 
essaya  contre  Rhodes  en  1440,  reparut 
devant  file,  en  1444,  à latéte  d'une  flotte 
et  d’une arméeconsidérables.  Mais  après 
quarante  jours  de  siège,  il  fut  encore 
obligé  de  se  retirer,  et  la  guerre  fut  termi- 
née par  l’intervention  du  célèbre  argen- 
tier de  France,  Jacques  Cœur.  Lastic 
mourut  en  1454,  au  moment  où  il  sepré- 

f tarait  à soutenir  un  nouveau  siège  dont 
e menaçait  Amurat  II,  qui  l'avait  vai- 
nement sommé  de  lui  payer  un  tribut. 
Jean  Lastic  est  iin  des  héros  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem , et  le  pre- 
mier, à ce  qu’il  parait,  qui  ait  porte  le 
titre  de  grand  maître. 

La  Suze  (Henriette  de  Coligny.  com- 
tesse de),  fille  de  Gaspard  de  Coligny, 
maréchal  de  France,  et  petite-fille  de 
l’amiral  de  Coligny,  naquit  en  1618,  et 
épousa  en  secondes  noces  le  comte  de 
la  Suze.  Obligée  de  vivre  dans  un  châ- 
teau de  province  avec  un  mari  qu'elle 
n'aimait  pas,  elle  résolut  de  changer  de 
position;  pour  atteindre  ce  but,  elle  se 
fit  catholique,  flt  casser  son  mariage,  et 
vint  à Paris,  où  sa  maison  devint  bien- 
tôt une  succursale  de  l'hôtel  Ram- 


bouillet, dont  les  beaux  esprits,  made- 
moiselle de  Scudéry  à leur  tête,  célé- 
brèrent à l'envi  ses  charmes  et  surtout 
ses  talents. 

Madame  de  la  Suze  mourut  à Paris 
en  1673.  Les  écrits  (qu’elle  a laissés  con- 
sistent en  poésies,  a peine  aussi  nom- 
breuses que  les  poésies  lyriques  de  ma- 
dame Deshoulières.  Ce  sont  des  élégies, 
dont  Boileau  a dit  qu'elles  étaint  d'un 
agrément  infini , des  odes,  des  chansons 
et  des  madrigaux,  qui,  de  son  temps, 
lui  donnèrent  une  grande  célébrité,  et 
qu’aujourd'iuii  encore,  quand  on  les  lit, 
on  trouve  ingénieux  et  pleins  de  délica- 
tesse, aussi  bien  que  les  élégies  vantées 
par  Boileau. 

Latii,  ( Jean-Baptiste-Marie-Anne- 
Antoine  de)  naquit  aux  îles  Sainte-Mar- 
guerite en  1761,  fut  élevé  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice , et  refusa,  en 
171)1 , de  prêter  serment  à la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Retiré  d'abord  en 
Allemagne,  il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, et  assista,  à ses  derniers  mo- 
ments, madame  de  Polastron,  maî- 
tresse du  comte  d’Artois  ; il  devint 
bientôt  après  aumônier,  puis  confes- 
seur de  ce  prince,  qu’il  ne  uuilta  plus 
depuis;  rentra  avec  lui  eu  France,  en 
1814;  fut  nommé,  en  1816,  évêque  in 
)oar</6«s  d’Amyclee,  etappelé,  en  1817, 
au  siège  de  Chartres.  Mais  il  ne  put  pren- 
dre possession  de  ce  siège  qu’en  1821. 
Il  cessa  alors  d’être  le  confesseur  du 
oomted' Artois;  cependant  son  influence 
sur  l'esprit  du  prince  ne  diminua  point 
pour  cela  ; il  devint , en  1824,  archevê- 
que de  Reims;  et,  bientôt  après,  il  eut 
à sacrer  son  royal  pénitent.  Il  reçut,  en 
1826,  le  chapeau  de  cardinal.  Après  la  ré- 
volution de  juillet,  M.  de  Latil  accompa- 
gna Charles  X dans  les  différents  pays 
où  le  roi  déchu  promena  son  exil.  A la 
mort  de  son  maître,  il  vécut  quelque 
temps  à Rome  , puis  rentra  en  France, 
et  mourut,  en  1839,  à Géménos,  près 
de  Marseille. 

M.  de  Latil  était  l’un  des  chefs  de  ce 
parti  inintelligent  et  obstiné  qui  pous- 
sait aux  mesures  arbitraires  et  violen- 
tes, et  rêvait  le  retour  de  l’absolutisme. 
Son  influence  sur  Charles  X fut  très- 
grande  et  très -malheureuse  pour  ce 
prince.. Ce  fut  à lui  que  l’on  dut  le  re- 
tour des  jésuites,  et  l'influence  occulte 
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que,  sous  le  nom  rie  congrégation,  ils 
exercèrent  sur  les  affaires  du  pays  pen- 
dant les  dernières  années  de  la  restau- 
ration. L’ .archevêque  de  Reims  contri- 
bua puissamment,  par  ses  conseils,  aux 
ordonnances  de  juillet. 

Las  Vbbtiejttks  (combat  de).  — Au 
commencement  du  mois  d'aoüt  1811,  le 
maréchal  Soult,  avec  la  division  Godinot 
et  la  cavalerie'Latour-Maubourg , se 
porta  dans  le  royaume  de  Grenade  pour 
dégager  le  4'  corps  français  que  l’armée 
de  Murcie  tenait  en  échec.  Le  7,  le  gé- 
néral Godinot  reçut  ordre  de  marcher 
sur  Quesada  et  Pozalcon.  Les  mesures 
pri.ses  par  le  maréchal  Soult  étaient 
telles,  que  l'armée  ennemie  devait  être 
infailliblement  placée  entre  deux  fetix. 
Mais  l’hésitation  du  général  Godinot  fit 
manquer  l’affaire.  L’armée  espagnole 
décampa  pendant  la  nuit,  et  lorsque  le 
maréchal  arriva  le  10,  il  ne  trouva 
plus  l’ennemi.  Il  lança  aussitôt  Latour- 
Maubourg  à sa  poursuite.  Les  lanciers 
de  la  Vistule,  le  2'  de  ch.asseurs  et  le 
27'  de  dragons,  atteignirent  l’arriére- 
garde  à Las  Vertientes,  la  chargèrent 
et  la  taillèrent  en  pièces.  Le  1 1 , iis  s’at- 
tachèrent  aux  pas  des  autres  colonnes 
ennemies,  qui  se  retiraient  dans  les  di- 
rections de  Lumbreras,  de  Vera  et  d’Al- 
meria,  et  leur  firent  encore  éprouver  de 
grandes  pertes. 

Latin  R (langue).  — Au  cinquième 
siècle,  le  latin,  sans  avoir  anéanti  tout 
à fait  la  langue  nationale  des  Gaulois, 
était  devenu  depuis  longtemps  la  lan- 
gue usuelle  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  Déjà  depuis  longtemps  en  déca- 
dence, il  se  transforma  bientôt,  par  le 
contact  avec  les  idiomes  barbares,  en  un 
langage  bâtard,  où  chacun  des  peuples 
conquérants  apporta  son  contingent,  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  basse 
latiniti.  Ainsi  transformé,  il  resta,  jus- 
qu’au milieu  du  quatorzième  siècle,  la 
langue  savante,  administrative  et  ecclé- 
siastique de  la  France  et  de  la  plupart 
des  États  de  l’Euroite;  mais  il  resta 
beaucoup  plus  longtemps  la  langue  lit- 
téraire. On  pourrait  former,  depuis  le 
siècle  d’Auguste  jusqu’à  nos  jours,  une 
liste  non  interrompue  d’écrivains  fran- 
çais qui  ont  composé  en  latin  des  poè- 
mes, des  èpîtres,  des  odes,  des  tragé- 
dies, des  histoires,  des  romans,  des  sati- 
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res,  etc.  De  plus,  jusqu’au  dernier  siè- 
cle. le  latin  a été  la  langue  scientifique 
de  l’Europe. 

Le  latin  fut  presque  exclusivement 
employé  en  France  dans  les  actes  pu- 
blics jiisqu’au  seizième  siècle,  et  les  au- 
torités civiles,  surtout  les  fonctionnaires 
de  l’ordre  judiciaire,  y étaient  si  forte- 
ment attachés,  qu’il  fallut  plusieurs 
ordres  formels  des  rois,  publiés  pen- 
dant près  d’un  siècle  et  demi  (de  1490  à 
1029),  dans  cinq  ou  six  édits,  déclara- 
tions, etc.,  pour  les  contraindre  à se 
servir  de  la  langue  française.  Charles 
VIII  prescrivit, en  1490, d'écrire  en  fran- 
çais les  dépositions  des  témoins.  Louis 
ICll  renouvela,  en  1510,  l’ordonnance 
de  Charles  VIll,  et  François  I",  en  1539, 
par  une  ordonnance  rendue  à Villers- 
Gotterets,  proscrivit  définitivement  l’u- 
sage du  latin  dans  les  actes  ; mais,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  fallut  plu- 
sieurs édits  subséquents  pour  faire  exé- 
cuter ces  ordonnances. 

A insi  que  nous  l’avons  avancé  à l’article 
Langue  française,  le  latin  est  la  base 
de  notre  langue.  Nous  allons  expliquer 
en  peu  de  mots  comment  s’est  opérée 
sa  transformation;  nous  empruntons  à 
V Histoire  de  la  formation  de  la  tangue 
française,  par  M.  Ampère,  la  plupart 
des  faits  que  nous  allons  exposer. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  pro- 
venance latine  des  mots  français  n’est 
pas  douteuse  ; d’autres  fois,  elle'présente 
des  circonstances  particulières  assez  re- 
marquables; ainsi  certains  mots  ont 
perdu  presque  tous  leurs  éléments 
constitutifs;  d’autres  ont  été  emprun- 
tés à l’état  de  diminutif  au  lieu  de 
l’être  dans  leur  forme  ordinaire  (ra- 
cine, radicina,  oisel,  avieeUus).  Quel- 
quefois ce  n’est  pas  du  substantif  latin, 
mais  de  l’adjectif  dont  ce  substantif  est 
le  radical,  que  le  substantif  français  a 
été  formé  (hiver  de  hibemum).  'frès- 
souvent  les  mots  français  sont  pris  dans 
une  acception  plus  ou  moins  différente 
du  sens  qu’avait  en  latin  le  mot  dont  ils 
proviennent.  Des  noms  qui  désignent 
des  personnes  ont  souvent  pour  origine 
un  nom  qui  désigne  une  chose  (témoin 
de  testimonium).  Ce  n’est  pas  seulement 
dans  le  latin  usuel  qu’il  faut  chercher 
l'origine  des  mots  français;  ils  dérivent 
souvent  de  termes  ou  de  formes  ioso- 
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lites  ; ainsi  de  frendere  pour  frangere 
on  a fait  freindre,  que  nous  n’avons 
gardé  que  dans  enfreindre.  Les  mo- 
dilirations  que  subissaient  les  mots 
latins  dans  l’emploi  familier , leur 
donnaient  souvent  les  formes  qu’ils  de- 
vaient conserver  dans  les  langues  néola- 
tines. Ainsi  voU  est  exactement  l’ancien 
français  volt  dans  le  cri  des  anciens 
croises  : Diex  el  volt'.  Mi  (pour  mihi) 
est  exactement  aussi  lemt  dans  notre  an- 
cienne langue;  voster  ressemble  plus  à 
voslre  que  rester,  t'oit , ml  et  voster, 
sont  des  formes  fréuueniment  usitées 
chez  Plaute.  La  basse  latinité  offre  d'ail- 
leurs un  grand  nombre  d’expressions 
qui  ont  servi  de  types  à divers  mots 
français;  et  il  ne  fain  pas  s’en  étonner, 
puisque,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le 
français  n’est  pas  né  dans  le  siècle  de  la 
belle  latinité.  Ainsi  on  a fait  o/e  à'auca 
et  non  d’onser,  chesne  (caisne)  de  eus- 
nus  et  non  de  quercus , eXc. , fontaine 
de  fontena,  et  non  de  finis,  etc. 

]l  faut  d’ailleurs  distinguer  la  dériva- 
tion immédiateet  spontanée  par  laquelle 
un  mot  latin  a passé  dans  le  français 
primitif,  des  emprunts  savants  et  tar- 
difs faits  plus  tard  par  nous  a la  lan- 
gue latine  Le  radical  des  mots  qui  sont 
entrés  dans  notre  langue  dès  I origine 
et  par  l’usage,  est,  en  général  modilié, 
selon  les  instincts  de  la  langue  françai.se 
primitive.  Les  mots  qui  ont  été  fabri- 
qués plus  tard  sont,  au  contraire,  cal- 
qués sur  la  forme  latine.  Enlin  , les  for- 
mes contractées  du  latin  ressemblaient 
particulièrement  aux  formes  du  fran- 
ais.  Ainsi  spectacle  et  cercle  viennent 
e spectaclum  et  de  circlus,  et  non  pas 
de  spectaculum  et  de  circulas. 

La  Thailmassièbe  (Gaspard  Tliau- 
maede),  sieur  du  Puy-Kerrand,  naquit 
à Bourges  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  se  fit  recevoir  avocat  à Pa- 
ris, et,  de  retour  dans  sa  patrie,  com- 
posa de  savants  ouvrages  historiques 
et  de  jurisprudence  sur  le  Berri.  Très- 
versé  dans  la  connaissance  du  droit 
français,  il  a donné  des  éditions  des 
Assises  de  Jérusalem  , des  Coutumes 
du  Beaucoisis,  par  Beaumanoir,  et  des 
Coutumes  de  Berri  et  de  Lorris , avec 
des  notes.  On  lui  doit  encore  une  His- 
toire du  Berri  et  du  diocèse  de  Bour- 
ges, 1689,  in-fol. , et  un  Traité  du 


franc -alleu  de  Berri,  1667,  1701  , 
in-fol.  Il  mourut  en  1712. 

Latofao  (bataille de).  En  596,  Frédé- 
gonde  profitant  de  la  confusion  qui  sui- 
vit la  mort  de  Childebert  II,  pour  faire 
attaquer  les  deux  fils  de  ce  prince, 
et  recouvrer  les  villes  de  la  Seine , 
remporta,  sur  les  Austrasiens,  une 
victoire  signalée  dans  un  lieu  nommé 
Latofao.  On  croit  que  ce  lieu  est  le  vil- 
lage de  Laffnux,  entre  Laon  et  Sois- 
sons , et  que  la  bataille  connue  sous  le 
nom  de  Loizy,  et  qui  fut  livrée  en  680, 
eut  pour  theatre  les  environs  du  même 
village. 

Latouchf.  (Guimond  de).Voy.  Gui- 

MOMD. 

La  ToticHE-TRKViLLE  (Louis-René- 
Madeleine  Levassor  de) , vice-amiral , 
naquit  à Rochefort  en  1745.  Devenu 
commandant  de  la  frégate  V Hermione, 
il  se  distingua,  en  1780,  par  un  glorieux 
combat  contre  une  frégate  anglaise,  el, 
en  récompense  de  sa  bravoure,  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau.  Destitué  et 
incarcéré,  comme  noble  en  1793  , il  ne 
rentra  dans  la  marine  qu’en  1799;  com- 
manda en  chef,  en  1801  , la  flottille 
réunie  .à  Boulogne,  puis  l’esc^tdre  partie 
de  Rochefort  pour  l’expédition  de  Saint- 
Domingue.  Nommé  vice-amiral  en  1804, 
il  alla  alors  prendre  à Toulon  le  coni- 
mandement  de  l’armée  navale  qui  y était 
réunie  ; mais  à peine  y etait-il  arrivé  , 
qu’il  fut  attaque  d’une  maladie  grave. 
Pressé  de  se  faire  descendre  à terre  , il 
s’v  refusa  constamment  : » Un  amiral , 
répondit-il,  est  trop  heureux  lorsqu’il 
peut  mourir  sous  le  pavillon  de  son 
vaisseau.  » Il  succomba,  en  effet,  le  19 
aodt  1804,  à bord  du  Bucentaure. 

La  'l'on a (maison  de).  La  baronnie 
de  la  Tour  en  Auvergne  appartenait  à 
une  ancienne  famille  dont  la  branche 
aînée  posséda  pendant  près  d’un  siecle 
le  comté  d’Auvergne,  et  dont  la  bran- 
che cadette  eut  pendant  trois  cents  ans 
la  vicomté  de  Turenne  et  ensuite  le  du- 
ché de  Bouillon. 

Bertrand  V , sire  de  la  Tour,  épou- 
sa , en  1388  , Marie  , devenue  , en 
1422  , comtesse  d’Auvergne  et  de  Bou- 
logne. Bertrand  Cl  hérita  de  ces  com- 
tés en  1437,  et  laissa  deux  lils.  La  pos- 
térité du  puîné,  Godefroi,  sire  de 
Montgascon,  finit  dans  la  personne  de 
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sa  petite-fille  Anne  de  la  Tour,  dite  de 
Boulogne , mariée , en  1518,  à son  cou- 
sin le  vicomte  de  Tureniie,  François  de 
la  Tour,  deuxième  du  nom,  aïeul  de 
Henri , premier  duc  de  Bouillon  (voyez 
plus  bas). 

lia  branche  à laquelle  donna  nais- 
.sance  le  fils  aîné  de  Bertrand  VI , 
mort  en  1461,  produisit,  comme  der- 
nier rejeton  mile,  Jean,  fils  et  succes- 
seur de  Bertrand  f II.  Jean  , mort  en 
lôUI,  ne  laissa  de  sa  feinine,  Jeanne  de 
Bourbon  , que  deux  filles.  T.’aiuée , 
Anj\e  de  la  Tour , comtesse  d’Auver- 
gne, fut  mariée,  en  1505,  à Jean  Stuart, 
duc  d'Albanie  en  Écosse;  se  voyant 
sans  enfants  , elle  légua  le  comté  d^Au- 
vergne  à sa  nièce  Catherine  de  Médicis, 
fille  de  Madeleine  de  la  Tour  et  de  Lau- 
rent de  Medicis. 

La  reine  Marguerite  de  Valois,  res- 
tée seule  de  la  [lostérité  de  Catherine , 
fit  donation  de  la  baronnie  de  la  Tour 
à Louis  XIII.  Mais  Jean-Louis  de  Ro- 
checbouart  lit  alors  revivre  , sur  la  suc- 
cession de  cette  baronnie,  des  préten- 
tions que  sa  famille  cherchait  à faire 
valoir  depuis  cent  ans,  et  qui  furent  ad- 
mises en  1621.  Son  fils  François,  qui 
mourut  sans  postérité  en  1696  , vendit 
la  baronnie  de  la  Tour  a Victor  Mau- 
rice, comte  de  Broglie  et  niaréchai  de 
France.  Les  Broglie  la  conservèrent  de- 
puis; mais  la  seigneurie  qui  était  ré- 
servée au  roi,  fut  plus  tard  cédée  au  duc 
de  Bouillon  en  échange  de  la  principauté 
de  .Sedan. 

La  branche  cadette  de  la  maison  de 
la  Tour  acquit,  en  1445,  la  vicomté  de 
Turenne , par  le  mariage  de  l'héritière 
de  cette  seigneurie  avec  Agne  de  ta 
Tour , seigneur  d’Oliergue , son  cou- 
sin. Henri  de  la  Tour  (T .Juvergne , 
vicomte  de  Turenne,  épousa,  en  1591, 
Charlotte  de  la  .Mark  , qui  lui  légua  les 
souverainetés  de  Bouillon,  de  Sedan  et 
Raucoiirt  (voy.  La  Mark.).  Attaché  de- 
puis l’année  1575  au  parli  calviniste  et 
a la  cause  du  roi  de  Navarre , il  devait 
ce  riche  mariage  à l’intervention  de 
Henri  IV,  qui  lui  conféra  encore,  en 
1592,  le  bâton  de  maréchal.  Sa  recon- 
naissance ne  répondit  pourtant  pas  à 
tant  de  faveurs.  Depuis  la  conversion  de 
Henri , le  maréchal  de  Bouillon  (c’était 
le  nom  qu’on  donnait  à la  Tour  d’Au- 


vergne) se  regardait  comme  le  chef  des 
réformés.  Il  s’engagea,  en  1602,  dans  la 
conspiration  de  Biron,  et  se  tint  prêt  à 
marcher  à la  tête  de  ses  anciens  compa- 
gnons d’armes. 

Pendant  le  procès  de  Biron , et  après 
son  supplice , le  roi  invita  Bouillon  à 
venir  à sa  cour,  lui  promettant  son 
pardon  pourvu  qu’il  avouât  ses  torts. 
Le  duc  crut  qu'il  était  plus  sür  de 
partir  pour  le  Languedoc,  puis  pour 
Genève  , et  enfin  il  se  retira  chez 
son  beau-frcre,  l'electeur  palatin.  En 
1006,  Henri  IVré.solut  enfin  de  le  punir 
ou  de  le  forcer  à s'humilier;  il  voulut 
surtout  lui  enlever  sa  forteresse  île  Se- 
dan. .Mais  cette  résolution,  sérieuse- 
ment manifestée,  suffit  pour  déterminer 
Bouillon  à souscrire  à un  accord.  Le  6 
avril,  il  eut  une  conférence  amicale  avec 
Henri,  et  lui  remit  pour  quatre  ans  la 
gardedeSedan.il  reviutensuite  à la  cour. 

Après  l’assassinatdu  roi,  son  ambition 
et  Sun  humeur  inquiète  donnèrent  tour  à 
lourde  l’ombrage  à la  régente  cl  aux  ré- 
formés; car,  dans  l’espoir  d’être  appelé 
au  ministère,  il  flotta  entre  les  deux 
partis  opposés  et  rechercha  le  rôle  de 
médiateur.  Après  avoir  été  l’ami  de  Çon- 
cini,  il  se  déclara  contre  lui,  et  devint 
l’âme  de  toutes  les  intrigues  de  Condé 
et  des  princes  (1614).  Mayenne  et  lui, 
qui  visaient  toujours  à entrer  au  con- 
seil, résolurent  alors  d’exploiter  l’impo- 
pularité de  Concini , et  ce  furent  eux 
qui,  en  1616,  conçurent  le  projet  de 
l'assassiner.  Les  espérances  de  Bouillon 
ne  s’étant  pas  réalisées  après  le  meur- 
tre du  maréchal  d’Ancre , il  se  tourna 
du  côté  de  Marie  de  Médicis , retirée  à 
Blois  , déclarant  que  la  cour  était  tou- 
jours la  même  auberge , qu’elle  n’avait 
fait  que  changer  de  bouchon.  Ce  fut  par 
son  avis  que  la  reine  se  décida  à suivre 
d’Épernon  à Angoulémc;  enfin  ses  me- 
nées continuelles  inquiétèrent  grave- 
ment de  Luynes  et  Louis  XIII,  jusqu’à 
ce  qu’il  mourut  à Sedan,  le  25  mars  1623. 
D’Isabelle  de  Nassau,  sa  seconde  femme, 
il  laissait  : 1®  Frédéric- Maurice  de  la 
Tour;  2®  le  célébré  vicomte  de  Turenne 
(voyez  Turenne)  ; 3"  la  duchesse  de  la 
Tremouille  et  trois  autres  filles. 

Frédéric -.Maurice,  pendant  sa  jeu- 
nesse , servit  avec  distinction  en  Hol- 
lande , sous  les  princes  d’Orange , ses 
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oncles  maternels  ; mais  ayant  épousé , 
en  1634,  une  femme  catholique,  il  clian- 
gea  lui-méine  de  religion  et  renonça  an 
service  des  Provinces- Unies , de  sorte 
que  la  France  devint  le  théâtre  de  son 
ambition.  Depuis  quatre  ans  il  donnait 
asile  dans  Sedan  au  comte  de  Soissons, 
lorsqu'en  1641  il  détermina  ce  prince  à 
accepter  les  secours  de  rKs|>agne  et  à 
commencer  la  guerre  civile.  Il  eombatr 
tit  à la  Marfée  ; mais  le  mauvais  succès 
de  cette  journée  renversa  ses  espéran- 
ces; il  ne  pouvait  plus  conserver  l'es- 
pérance que  ses  amis  lui  avaient  fait 
concevoir,  de  succéder  à Richelieu;  il 
songea  donc  à se  réi'oncilier  avec  la 
cour.  En  effet,  le  6 août  1641,  il  se  ren- 
dit auprès  de  Louis  XIII  à Mézières,  se 
jeta  à ses  genoux  et  lui  demanda  son 
pardon,  en  lui  promettant,  sur  sa  foi  et 
sur  son  honneur,  de  ne  plus  manquer  à 
ses  devoirs  envers  lui. 

Au  mois  de  janvier  1642  il  partit 
pour  l’année  d’Italie  comme  lieutenant 
général.  Mais  il  prit  ensuite  une  part 
active  à la  conspiration  de  Cinq-Mars  ; 
on  l’arrêta  à Casai  et  on  le  fit  trans- 
férer au  château  de  Pierre  - Eticise. 
Mais,  après  l’exécution  de  Cinq-Mars, 
Mazariii,  qui  avait  succéMé  à Richelieu, 
et  qui  était  lié  d’amitié  avec  le  vicomte 
de  Turenne , mit  beaucoup  de  zèle  a ob- 
tenir la  grâce  de  Bouillon  ; il  est  vrai 
qu’il  la  lui  lit  acheter  par  l'abandon  de 
la  forteresse  de  Sedan.  Le  5 octobre 
1642 , le  prisonnier  de  Pierre-Eucise 
recouvra  sa  liberté.  Louis  Xill  étant 
mort , Bouillon  tenta  de  recouvrer  sa 
principauté,  mais  ses  efforts  furent 
mutiles.  Le  mécontentement  le  jeta 
dans  le  parti  de  la  Fronde.  C'était  lui 
qui , dans  le  parti  des  princes  , avait  le 
plus  d'habileté , mais  aussi  le  coeur  le 
moins  français.  Il  ne  songeait  qu’a  re- 
conquérir Sedan,  quoi  qu'il  en  udt  coû- 
ter au  royaume,  et  sa  femme,  qui  avait 
un  grand  empire  sur  lui , était  toute 
dévouée  à l’Espagne. r.ependant,  n’ayant 
pas  trop  à se  louer  de  Condé , il  se'  dé- 
cida , eu  16.S1 , à embrasser  la  cause 
de  la  reine.  Alors,  par  un  traité  d’é- 
change, on  lui  donna  les  comtés  d’Au- 
vergne, d'Evreux,  et  les  duchés  de  Châ- 
teau-Thieriy  et  d'Albret,  avec  d’autres 
terres  considérables , pour  le  dédomma- 
ger de  la  perte  de  Sedan.  Il  mourut  en 


1652,  laissant  entre  autres  fils  Gcde- 
froi- Maurice,  de  la  Tour,  héritier  de 
ses  duchés,  Frédéric- Maurice , comte 
d'  .-tuvergne , et  Kmmanuel-Théodose  , 
cardinal,  grand  aumônierde  France,  am- 
bassadeur <à  Rome  en  16U8,  mort  dans 
cette  ville,  eu  1715,  apres  avoir  été  dis- 
gracié  et  avoir  mené  une  vie  très-agitée. 

Godet'roi-Maurice,  grimd  chamiieilan 
de  France,  fit  plusieurs  campagnes  en 
Hongrie,  en  Flandre,  en  Franche - 
Comté  , en  Hollande;  recouvra  le  du- 
ché de  Bouillon  en  1678  , et  mourut  en 
1721. 

Il  avait  épousé,  en  1662,  Marie- 
Anne  Manrini,  nièce  de  Mazarin  , cette 
femme  qui  ac(|uit,  comme  Hortense,  sa 
soeur,  une  triste  célébrité  dans  l’ulïnire 
des  poisons.  Un  a peine  à se  persuader 
que  la  spirituelle  amie  du  bon  la  Fon- 
taine ait  pu  concevoir  la  pensée  d’un 
crime  atroce  ; il  n'est  que  trop  vrai 
ce|»cmlant  , et  sa  mémoire  est  juste- 
ment lletrie  du  nom  d'empoisonneuse. 
L'éjioux  de  la  duchesse  était  fort  dé- 
laonnaire,  et  elle  ne  prenait  aucun  soin 
de  cacher  son  amour  pour  le  duc  de 
Vendôme.  A la  fin  elle  eut  envie  de  se 
débarrasser  du  duc  de  Bouillon  , et  s’a- 
dressa pour  cela  à la  Voisin  , a l’exem- 
ple de  beaucoup  d’autres  grandes  dames 
et  puissants  seigneurs.  Néanmoins,  tra- 
duite devant  la  chambre  ardente , le  23 
janvier  ICHO,  elle  s'entendit  déclarer  in- 
nocente comme  tous  les  noblesconiplices 
de  la  Voisin;  et  cette  epreuve  ne  fut 
pour  elle  qu’une  formalite,  tandis  que 
les  criminels  obscurs  subirent  le  der- 
nier Rup(iiice.  Cela  ne  l'empécha  pas  de 
tourner  publiquement  eu  ridicule  des 
juges  a qui  elle  devait  plus  que  de  la  re- 
connaissance , et  il  fallut, pour  mettre 
un  terme  à ce  nouveau  scandale,  un 
ordre  du  roi  qui  l'exila  à Nerac.  Elle 
mourut  en  171 1. 

Son  fils  F.mmanuel-Théodose , duc 
de  Bouillon,  etc.,  mourut  en  1730,  et 
eut  pour  héritier  et  successeur  Chartes- 
Godefroi. 

Godefroi  - Charles  - Henri , fils  de 
ce  dernier,  lui  succéda,  en  1771,  dans 
le  duché  de  Bouillon.  Feu  d'années 
avant  1789,  on  vit  arriver  en  France  un 
certain  Philippe  d’Auvergne,  prince  de 
Bouillon  , capitaine  dans  la  marine  an- 
glaise , qui  aspirait  à se  faire  substituer 
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à la  fortune  et  aux  titres  du  vieux  duc. 
II  y réussit;  mais  la  révolution  le  força 
de  repasser  la  mer.  Plus  tard,  il  fut  en- 
voyé en  France  par  le  gouvernement 
britannique,  et  chargé  d’épier  les  des- 
seins des  chefs  de  la  république.  Il  fut 
arrêté,  et  resta  quelque  temps  incarcéré 
au  Temple.  Le  traité  de  Paris  lui  ren- 
dit, en  1814  , les  titres  et  les  biens  que 
lui  avait  legué.s  le  duc  de  Bouillon  ; mais 
le  congrès  de  Vienne  l’en  dépouilla,  en 
1810,  en  faveur  du  prince  de  Rohan- 
Monlbazon. 

La  Toub  D’AiiVKRriXE(Théophile- 
iMalo  Corret  de),  naquit  à Carliaix  en 
1743.  Il  entra,  en  17G7,  en  qualité  de 
sous-lieutenant,  dans  la  2”  compagnie 
des  mousquetaires , puis  passa  au  ser- 
vice de  l’Lspagne , et  se  distingua  au 
siégede  Malion;  il  avait.^)Oans,en  1793,  et 
comptait  33  années  de  services  effectifs. 
Il  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de  la 
révolution,  et  servit  à l’armée  des  Py- 
rénées-Orientales, où  il  commanda  tou- 
tes les  compagnies  de  grenadiers  for- 
mant l’avant-garde,  et  appelées  colonne 
inj'ernale.  Il  consacrait  ses  loisirs  à des 
méditations  ou  h des  travaux  littéraires. 
Appelé  à tous  les  conseils  de  guerre  , il 
Ut  constamment  le  service  de  général 
sans  vouloir  Jamais  le  devenir.  S’étant 
embarqué,  .après  la  paix  avec  l’Espagne, 
pour  se  reiulre  dans  sa  province,  il  fut 
pris  par  les  Anglais.  On  voulut  le  forcer 
a quitter  sa  cocarde  ; il  la  passa  à son 
épée  jusqu’à  la  garde , et  déclara  qu'il 
périrait  en  la  défendant. 

Arrivé  à Paris,  il  apprit  qu’un  de  ses 
amis,  le  Brigant,  vieillard  octogénaire, 
venait  d’étre  séparé  de  son  Gis  par  la 
réquisition  ; il  se  présenta  aussitôt  au 
Directoire,  obtint  de  remplacer  le  jeune 
conscrit,  qu’il  rendit  à sa  famille,  par- 
tit pour  l’armec  du  Rhin  comme  sim- 
ple volontaire , et  Gt  la  campagne  de 
1799  en  Suisse. 

E)lu,  après  le  18  brumaire,  membre 
du  Corps  législatif,  il  refusa  de  siéger; 

« Je  ne  sais  pas  faire  des  lois,  » écrivit- 
il  au  ministre  de  l’intérieur,  «je  sais 
■ seulement  les  défendre,  envoyez-moi 
«aux  armées.  « En  effet , en  1800,  il 
passa  de  nouveau  à l'armée  du  Rhin, 
et  y reçut  l’arrêté  qui  le  nommait  pre- 
mier grenadier  de  l’armée  française; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce 


titre;  il  tomba,  au  combat  de  Neu- 
bourg,  percé  au  cœur  d'un  coup  delance, 
le  28  juin  1800.  Toute  l’armée  le  re- 
relta  ; son  corps,  enveloppé  de  feuilles 
e chêne  et  de  laurier , fut  déposé  au 
lieu  même  où  il  avait  été  tué;  et  l’on  y 
éleva  un  monument  sur  lequel  on  grava 
cette  épitaphe  : La  Touh  d’Advehgnk. 
On  sait  que  son  cœur  embaumé  était 
précieusement  conservé  par  sa  compa- 
gnie, et  qu’à  l’appel,  le  plus  ancien  ser- 
gent répondait  au  nom  de  la  Tour  d’Au- 
vergne : Mort  au  champ  d’honneur  ! 
Sa  statue  en  bronze  a été  inaugurée  à 
Carliaix,  le  27  juin  1841. 

La  bravoure  de  la  Tour  d’Auvergne 
était  devenue  proverbiale;  mais  cette 
précieuse  qualitéest  tellement  française, 
qu’elle  ne  suffit  pas  aujourd’hui 'pour 
tirer  un  homme  de  la  foule  ; des  quali- 
tés plus  rares  contribuèrent  aussi  à le 
faire  remarquer  : son  inaltérable  amour 
de  la  patrie,  la  sensibilité  de  Son  âme, 
l’indépendance  de  son  caractère  et  son 
désintéressement. 

«J’ai  près  de  800  livres  de  rente, 
«quelques  livres,  mes  manuscrits,  de 
«bonnes  armes  , disait-il,  c’est  beau- 
• coup  pour  un  grenadier  en  campagne  ; 
■ c’est  assez  pour  un  homme  qui  ne  s’est 
« pas  fait  de  besoins  dans  sa  retraite.  » 

Un  député  lui  offrait  sa  protection  : 
«Vous  êtes  donc  bien  puissant?»  lui 
dit  la  Tour  d’Auvergne,  qui  se  trouvait 
alors  dans  le  plus  grand  déndment.  — 
«Sans  doute. — Eh  bien!  demandez 
« pour  moi... — Un  brevet  de  chef  de  bri- 
« gade? — Non,  une  paire  de  souliers.  • 

La  Tour  d’Auvergne  a publié  une 
Notice  sur  Carliaix , et  les  Origines 
gauloises,  ouvrage  plein  d’originalité, 
mais  où  l’érudition  n’est  employée  qu’à 
la  défense  d’un  système  erroné.  La 
mort  l’a  empêché  de  publier  un  Dic- 
tionnaire polyglotte,  où  il  comparait  qua- 
rante-cinq langues  avec  le  bas-breton. 

La  Toub  du  Pin  (maison  de).  On 
fait  remonter  l’origine  de  cette  famille 
du  Dauphiné  aux  dauphins  de  Viennois. 
Les  seigneurs  de  la  Tour  s’étant  éteints 
à la  fin  du  quatorzièmesiècle,  leur  uoin 
passa  à une  branche  collatérale,  aux  Sas- 
senages. 

Les  la  Tour  du  Pin-Gouvemet  ti- 
raient aussi  leur  nom  d’un  bourg  du 
Dauphiné.  A cette  branche  appartient 
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un  descliefs  du  parti  protestant  de  cette 
province  à l’epoque  de  la  ligne;  fiené 
dp  la  Tour  du  Pin-Gotwprnel , né  en 
1543,  étant  devenu  chambellan  de  Hen- 
ri IV,  maréchal  de  camp  et  conseiller, 
commanda  en  bas  Dauphiné,  fut  gou- 
verneur de  Die,  de  Mévouillon,  Monté- 
liinnrt,  etc.,  puis  reçut  de  Louis  XIII 
une  pension  de  10,000  livres.  Il  mourut 
eu  IG19. 

Les  la  Tour  du  Pin  de  la  Charce 
appartenaient  à la  même  province  et  à 
la  même  famille.  La  terre  de  la  Charce 
avait  été  donnée  eu  dut  à une  demoi- 
selle de  Montanhan  , mariée  à René  de. 
la  Tour-Gouvernet,  eu  faveur  duquel 
elle  fut  érigée  en  marquisat  en  Kilt). 

Un  Pierre  de  la  Tour,  marquis  de 
la  Charce,  fut  père  de  l'illustre  Philis 
de  la  Charce. 

Im  Tour  du  Pin- Montauban  (Hector 
de),  fils  puîné  de  René  de  la  Tour  du 
Pin-Gouvernet  et  père  de  René  de  la 
Tour  du  Pin-Montaul)an  , fut  le  chef 
des  protestants  du  Dauphiné  an  com- 
mencement du  dix-septième  siècle , se 
soumit  en  1636,  remit  au  roi  les  places 
de  Mévouillon  et  de  Soyans,et  en  reçut 
le  grade  de  maréchal  de  camp  et  100,000 
liv.,avec  le  gouvernement  de  Montéli- 
mart. 

Hené  de  la  Tour  du  Pin-Montauban, 
son  (ils  , .né  en  Dau|ihlné  \ers  1620, 
mort  à Besançon  en  1687  , lieutenant 
général  de  la  Franche  - Comté  , avait 
contribué,  en  1668  , à la  conquête  de 
cette  province,  en  qualité  de  brigadier. 
Précédemment,  il  avait  combattu  avec 
distinction  en  Italie,  en  .\llemagneet 
en  Catalogne,  et  avait  fait  la  campagne 
de  1664  contre  les  Turcs,  à la  tête  d’un 
des  corps  que  Louis  XIV  envoya  au  se- 
cours des  Impériaux.  Après  la  soumis- 
sion de  la  Hollande  en  1672,  à laquelle 
il  avait  également  eu  part , il  avait  été 
créé  maréchal  de  camp.  Blessé  au  com- 
bat de  Senef,  et  fait  prisonnier  à la 
journée  de  Mulhausen,  dont  il  avait  dé- 
cidé le  succès , de  l’aveu  de  Turenne,  il 
fit  ensuite,  sous  les  ordres  de  ce  der- 
nier, la  belle  campagne  de  1675,  con- 
tribua à la  victoire  d’Altenheim  sous  le 
maréchal  de  Lorges,  et  fut  nommélieu- 
tenant  général  en  1677  ; il  combattit 
encore  en  Sicile , sous  le  niarcchai  de 
Vivonne. 


De  nos  jours  , la  famille  la  Tour  du 
Pin  a prculuit  JeaU' Frédéric  de  la  Tour 
du  Pin-(',ouvernet,  comte  de  Paulin,  né 
à Grenoble  en  1727,  lieutenant  général, 
membre  de  l’Assemblee  constituante, 
ministre  de  la  guerre  (d’octobre  1789  à 
novembre  1790),  mort  en  1794  sur  l’é- 
chafaud, ainsi  que  son  cousin,  le  mar- 
quis Ptiilippe-.-inloine-Ficlor-Charles 
de  la  Charce. 

Le  marquis  de  Lt  Touh  do  Pin,  fils 
de  celui-ci,  servait,  en  1790,  en  qualité 
de  colonel , dans  l’armée  de  Bouille  ; 
nommé  ensuite  ministre  de  France  à la 
Haye,  il  émigra  en  1792,  rentra  en 
France  en  1814,  devint  pair  de  France 
par  ordonnance  du  roi  du  17  août 
1815,  fut  envoyé  en  1816,  comme  mi- 
nistre de  1a  cour  de  France,  auprès  du 
roi  des  Pays-Bas,  et  en  1820  a Turin, 
avec  la  qualité  d’ambassadeur, 

Latooii-Foissac  (Philippe-François 
de),  né  en  1750,  était  général  de  bri- 
gade en  1793,  et  il  fut  appelé  par  le 
général  Schœrer  au  commandement  de 
Mnntoue.  La  place  capitula  le  28  Juillet 
1799,  et  un  acte  des  consuls  dépouilla 
le  général  de  son  grade  et  de  tout  trai- 
tement. Latour  - Foissac  ne  cessa  de 
protester  contre  cette  mesure,  et,  jus- 
ùu’à  sa  mort  (février  1804),  il  réclama 
(les  juges.  Le  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène contient  .sur  ce  sujet  les  réllexions 
suivantes  : « C’était  un  acte  illégal,  ty- 
<i  rannique  .sans  doute  (l’acte  qui  cassait 
n le  général),  mais  c’était  un  mal  néc.es- 
«saire,  c’était  la  faute  des  lois.  Il  était 
«cent  fois,  mille  fois  coupable,  et  pour- 

• tant  il  est  douteux  <pie  nous  l’eussions 
«fait  condamner.  Son  acquittement  eilt 
« produit  le  plus  mauvais  effet;  nous  le 
« frappâmes  donc  avec  l’arme  de  l’opi- 
« nion.  Mais,  je  le  répète,  c’est  un  acte 

• tyrannique,  un  de  ces  coups  de  boii- 
«toir  indis|)ensables  parfois  au  milieu 
«des  grandes  nations  et  dans  les  grau- 
«des  circonstances.  » 

Henri-.drmand,  vicomte  de  Latol'h- 
Foissac,  fils  du  précédent , était  aide 
de  camp  de  son  pere  lors  du  siège  de 
Manloue;  il  ne  rentra  au  service  qu’en 
1805.  Il  surmonta  les  obstacles  que  met- 
tait à son  avancement  la  disgrâce  de  sa 
famille,  et  parvint,  dans  la  camp.agne  de 
1814,  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
Après  la  restauration , le  général  La- 
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tour-Foissac  se  flévoua  au  service  des 
Bourbons,  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral, et  juuit  à la  cour  d’uue  faveur  cons- 
taiite. 

Latoub-Mauboubg  (Marie -Victor 
Fay,  marquis  de),  né  en  17ô6,  d'une  an- 
cienne familleduVivarals,  était,  en  178‘J, 
sous-lieutenant  des  gardes  du  corps.  Co- 
lonel d’un  régiment  dans  l’armée  de  la 
Fayette,  il  émigra  avec  ce  général , et, 
ainsi  que  lui , tomba  entre  les  mains 
des  Autrichiens.  Mais  il  fut,  au  bout 
d’un  mois,  rendu  à la  liberté.  Il  rentra 
en  France  en  1798,  et  alla  en  Italie  re- 
joindre Bonaparte , qu’il  accompagna 
dans  l’expédition  d’Égvpte.  Il  avait  ob- 
tenu le  grade  de  colonel  lorsqu’il  lit  la 
campagne  d’AusterliU.  Dans  cette  jour- 
née , il  reçut  le  grade  de  général  de 
brigade  ; il  fit  ensuite  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne,  fut  blessé  au 
combat  de  Deyjten  , reçut,  le  10  juin 
1S07,  le  titre  de  général  de  division,  et 
fut  blessé  de  nouveau  à Friedland.  F.n 
1808,  il  commanda  en  Espagne  la  ca- 
valerie de  l’armée  du  Midi,  et  se  signala 
dans  diverses  affaires.  En  1812,  il  passa 
à la  grande  année  de  Russie.  Chargé, 
en  1813,  du  commandement  du  l"  corps 
de  cavalerie,  il  se  couvrit  de  gloire  à 
Dresde,  et  surtout  à Leipzig,  où  un 
boulet  lui  emporta  la  cui.sse.  A la  pre- 
mière restauratian , Latour-Maubourg 
s'empressa  d’adhérer  à la  déchéance  de 
Napoléon.  Il  fut  appelé,  le  2 juin  1814, 
à la  chambre  des  pairs  ; il  ne  remplit  au- 
cune fonction  pendant  les  cent  jours, 
rentra  , sous  la  seconde  restauration,  à 
la  chambre  des  pairs,  et,  en  1820,  fut 
chargé  du  portefeuille  de  la  guerre.  Il 
quitta,  en  1821,  ce  portefeuille,  pour 
la  place  de  gouverneur  des  Invalides, 
et  mourut  en  1831. 

Marie- Charles-César  Fay,  comte 
de  l.ATOUB-lMAiiBouBG  , frère  du  pré- 
cédent, né  a Paris,  en  1758,  fut  envoyé 
aux  états  généraux  par  la  sénéchaussée 
du  Puy,  servit  comme  maréchal  decamp 
à l’armée  de  la  Fayette,  quitta  la  France 
avec  ce  général , lut  proscrit  et  prison- 
nier comme  lui,  et  ne  revint  dans  sa  pa- 
trie qu’après  le  18  brumaire.  Bien- 
tôt, membre  du  Corps  législatif  et  .séna- 
teur, il  fut  nommé  commandant  mili- 
taire de  la  division  de  Cherbourg,  et 
exerça  ensuite  à Caen  les  fonctions  de 


commissaire  du  gouvernement.  Appelé, 
en  1815,  à la  chambre  des  pairs,  il  en 
fut  exclu  à la  restauration  , mais  pour 
y être  rappelé  le  5 mars  1819.  Il  mourut 
en  1831. 

L’ainé  de  ses  fils,  le  marquis  de 
Latoub-.Mauboubg,  remplit  de  hau- 
tes missions  diplomatiques,  et  mourut 
à Rome  en  1837.  Un  autre  , le  vicomte 
Rodolphe  de  Latour-Maubourg  , est 
oflicier  général.  Un  frère  des  deux  pré- 
cédents, élevé  en  1841  à la  dignité  de 
pair  , est  aujourd’hui  ambassadeur  à 
Rome. 

Les  Igilour-Maubourg  descendent  de 
la  famille  de  Fav,  une  des  plus  ancien- 
nes du  Languedoc.  Ils  tirent  leur  nom 
de  la  terre  de  Latour-en-Velai.  Un  mar- 

uisdeLatour-Muubourg,  ne  vers  IC84, 

evint  maréchal  de  France  en  1757  , et 
mourut  en  1764. 

La  Tour  (Maurice-Quentin  de),  pein- 
tre célèbre,  né  à St-Quentin  en  1704.  Ce 
fut  la  peinture  des  portraits  au  pastel  <|ui 
fit  sa  réputation;  il  savait  saisir  parfai- 
tement la  ressemblance , et  son  travail 
était  d’un  fini  précieux.  Quand  ses  por- 
traits éUiient  achevés,  pour  corriger  la 
mollesse  que  leur  donnait  un  métier  un 
peu  trop  caressé,  il  jetait  çà  et  la  , avec 
une  extrême  habileté,  de  hardis  coups 
de  crayon  qui  leur  donnaient  un  nerf 
et  un  ressort  remarquables.  Il  fut  reçu 
à l’Académie  en  1746.  Parmi  ses  por- 
traits, on  cite  ceux  de  Louis  XIV.  de 
Restant,  de  Louis,  dauphin  de  France; 
de  Freinin,  sculpteur  du  roi.  Il  mourut 
à Saint-Quentin  en  1788,  dans  un  Age 
très-avance,  et  ayant  presque  perdu  la 
raison.  La  'Tour  avait,  par  son  travail , 
acquis  une  as-sez  belle  fortune,  qu’il  em- 
ploya à faire  le  bien  , et  dont  une  partie 
fut  consacrée  à l’encouragement  des 
arts;  il  fonda  a l’Academie  un  prix  de 
10,000  francs  pour  la  perspective,  et 
un  autre  de  pareille  somme  pour  récom- 
penser la  plus  belle  découverie  dans  les 
arts.  St-Quentin  lui  doit  aussi  l’établis- 
sement d’une  école  gratuite  de  dessin. 

La  Tbéau.mont.  V»yez  Rohan. 

La  Treille  (Pier'C-André),  prêtre, 
naturaliste,  nie*>^®  de  l’Académie  des 
sciences , nç^r^seur  d enloinningie  au 
muséuii)'-'’’^’^^®'''*^  **3turelle,  était  né  à 
Brix^”  Il  mourut  en  1833.  On 
pyixQit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
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qui  ont  eu  une  grande  influence  sur  les  la  Roche  de  commencer  les  hostilités 
progrès  de  la  science.  Nous  citerons  en-  contre  lui. 

tre  autres  : son  Généra  cruslaceorum  Quand  Richemond  , sacrifiant  à l’in- 
el  insectorum , 4 vol.  in-8°,  1808-9;  téreft  du  pays  le  ressentiment  qu'il  nour- 
soii  Histoire  naturelle  des  Salaman-  rissait  contre  une  cour  qui  avait  à ce 
rfrfs,  in-8°,  1800;  son  Histoire  nalu-  point  méconnu  ses  services,  vint  s’offrir 
relie  des  crustacés  et  des  insectes,  a Charles  VII  pour  combattre  les  An- 
M vol.  in-18,  1802,  1805,  pour  faire  glais , la  Tréinouille  essaya  d’inspirer 
suite  au  liuffon  de  Suqnini;  la  partie  au  roi  des  doutes  sur  la  sincéritéde  cette 
entomologique  du  Règne  animal  de  noble  démarché  ; contre  l’avis  unanime. 
Cuvier,  etc.  il  empêcha  Charles  de  se  rendre  à Or- 

La  'TaBHOiiiLLB  (famille  de),  an-  léans.et  l’emmena  à Gien,  après  avoir 


cicnne  maison  du  Poitou,  et  qui  a long- 
temps possédé  dans  cette  province  la 
ville  et  seigneurie  de  la  Trinioille  ou  la 
Tréinouille,  qui  a été  le  lieu  de  sa  rési- 
dence ju.squ’à  l’époque  où  elle  acquit  la 
vicomté  (ensuite  duché)  de  Thouars. 

Pierre,  seisjneurde  la  Tbémooillb, 
vivait  sous  Henri  I”',  vers  1040;  il  est 
la  souche  diplomatiquement  prouvée  de 
cette  maison. 

Gui  r\  son  petit-fils,  suivit  Godefroi 
de  Bouillon  dans  la  terre  sainte. 

Gui  /■/,  l’un  de  ses  descendants,  prit 
une  part  active  à la  guerre  contre  les 
Anglais,  accompagna  Louis  II  de  Bour- 
bon dans  sa  croisade  en  Afrique,  et 
figura  dans  l’expédition  de  Hongrie, 
ui  se  termina  par  la  fameuse  bataille 
e Nicopolis. 

George  de  hK  Tbbmouille, comte  de 
Guines,  de  Boulogne  et  d’Auvergne,  ba- 
ron de  .Sully  et  de  Craon,  grand  maître 
des  eaux  et  forêts,  et  favori  de  Charles 
VII,  commença  sa  carrière  par  uncrime, 
et  épousa  la  veuve  du  sire  de  Giac,  qu’il 
avait  assassiné.  Présenté  au  roi  par  Ri- 
chemond , après  la  mort  de  Beaulieu , 
• Beau  cousin,  vous  me  le  baillez,  dit 
Charles,  mais  vous  vous  en  repentirez; 
car  je  le  connois  mieux  que  vous.  » En 
effet,  le  premier  soin  du  nouveau  fa- 
vori, dès  qu’il  eut  pris  quelque  ascen- 
dant sur  l’esprit  du  roi,  fut  d’éloigner 
le  connétable,  dont  la  brusque  fran- 
chise et  le  patriotisme  auraient  entravé 
ses  desseins  de  domination  sur  le  mo- 
narque. Il  sut  habilement  empêcher  Ri- 
chemond de  se  réunir  aux  comtes  de 
Clermont  et  de  la  Marche  ; parvint  à 
faire  supprimer  toutes  les  pensions  dont 
il  Jouissait , obtint  une  ordonnance  du 
roi,  qui  lui  défendait  d’entrer  Omis  au- 
cune place  forte  appartenant  à la  cou- 
ronne ; et  donna  même  ordre  à Jean  oc 


morcelé  l’armée.  Il  essaya  d’ailleurs  de 
rebuter  par  son  mauvais  accueil  les  sei- 
gneurs qui  venaient  se  joindre  aux  trou- 
pes royales , et  leur  refusa  les  subsides 
nécessaires  pour  entretenir  leurs  sol- 
dats. 

Attaché  comme  unmauvaisgénieaux 
pas  de  Charles,  la  Tréinouille  l>mpêcha 
de  s’emparer  de  Paris  en  1429,  et  le  ra- 
mena encore  à Gien,  lui  faisant  perdre 
ainsi  le  fruit  de  la  campagne  , et  cou- 
vrant son  mauvais  vouloir  par  de  feintes 
négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
auquel , pendant  ce  temps-l;i , Pont- 
Sainte-Maxence  ouvrit  ses  portes;  cette 
place  importante  fut  ainsi  perdue  pour 
le  roi,  par  la  négligence  de  son  favori 
qui  poursuivait  on  ne  sait  quel  plan  de 
acification,  cachant  peut-être  une  tra- 
isoii. 

Feignant,  en  1430,  de  se  prêter  à une 
réconciliation  avec  Richemond,  il  essaya 
de  le  faire  assassiner.  Cependant  l’o- 
rage se  formait;  la  femme  de  Char- 
les , sa  lielle  - mère  , les  princes  , le 
connétable,  et  tous  les  grands,  fatigués 
de  la  domination  hautaine  du  favori , 
préparèrent  sourdement  sa  chute,  pen- 
dant qu’Agnès  Sorel , excitée  par  la 
reine,  le  desservait  auprès  du  roi;  la 
prise  de  Montargis,  où  commandaient 
Graville  et  Guitri , auxquels  la  Tré- 
moiiille  n'avait  pas  envoyé  les  armes  et 
les  secours  promis , exaspéra  enfin  Ri- 
chemond, qui  fournit,  pour  s’emparer 
de  sa  personne , une  troupe  de  cin- 
quante Bretons  commandés  par  Rosnie- 
ven;(*ux-ci  se  présentèrent  une  nuit 
devant  Chinon  , que  le  lieutenant  de 
Gaucourt  leur  ouvrit  ; ils  saisirent  le 
favori  qui  reçut  un  coup  d’épée  dans  le 
ventre,  et  aurait  été  massacré  sans  l’in- 
tervention de  du  Beuil  son  neveu , l’un 
des  chefe  du  complot;  on  l’emmena 
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paisiblement  an  château  de  Montrésor, 
après  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  jamais 
s’approcher  de  la  personne  du  roi;  il 

ftaya  ensuite  une  rançon  de  4,000  sa- 
uts d’or , et  disparut  de  la  scène  po- 
litique sans  que  Charles  le  regrettât 
beaucoup. 

Il  reparut  un  moment,  en  1439,  dans 
la  Praguerie;  mais  son  influence  y fut 
impuissante  à renverser  le  roi , et  il 
mourut,  en  1446 , près  de  Sully,  où  il 
fut  enterré. 

Jean,  son  frère,  seigneur  de  Jonvelle, 
fut  grand  maître  d'hôtel  et  chambellan 
des  ducs  Jean  et  Philippe  de  Bourgogne; 
il  signa,  en  1431,  une  trêve  de  huit 
ans  entre  Philippe  et  Charles,  et  mou- 
rut vers  1449. 

Louis  II,  sire  de  tA  Trémouille  , 
vicomte  de  Thouars,  prince  deTalinont, 
naquit  en  1460;  à l’âge  de  vingt-sept 
ans  , il  fut  envoyé  parCharles  VIII,  à la 
tête  d’une  armée  , combattre  le  duc  de 
Bretagne.  La  Trémouille  gagna  sur  ce 
prince,  en  1488,  la  batailfe  de  Saint- 
Aubin  du  Cormier,  et  y fit  prisonnier  le 
duc  d’Orléans , depuis  I.X)uis  XII.  Il 
revint  en  Bretagne,  en  1491,  et  assiégea 
Rennes,  ce  qui  fit  hâter  la  conclu.sion 
du  mariage  de  la  princesse  Anne  avec 
Charles  VIII,  et  amena  la  réunion  de 
la  Bretagne  à la  France.  * 

Pendant  les  guerres  d’Italie,  en  1405, 
Louis  de  la  'Trémouille  se  distingua 
encore  par  sa  bravoure  aussi  bien  que 
ar  scs  dispositions  comme  général;  il 
t transporter,  avec  des  peines  incroya- 
bles, l’artillerie  française  à travers  l’A- 
pennin; se  trouva  à la  bataille  de  For- 
no'ie , où  il  commanda  le  corps  de  ba- 
taille, et  contribua  beaucoup  à la  vic- 
toire. 

Louis  XII  étant  monté  sur  le  trône, 
quelques  courtisans  l’engageaient  à se 
venger  de  l’humiliation  que  la  Tré- 
niouille  lui  avait  fait  subir,  en  lefai.'^ant 
prisonnier  à la  bataille  de  Saint-.tubin. 
« Un  roi  de>  France,  dit  Louis  XII,  ne 
venge  pas  les  querelles  d’un  duc  d’Or- 
léans. Si  la  Trémouille  a bien  servi  son 
maître  contre  moi,  il  me  servira  de 
même  contre  ceux  qui  seraient  tentés 
de  troubler  l’État.  » Et,  pour  prouver 
la  confiance  qu’il  avait  en  lui,  il  le  mit, 
deux  ans  après,  à la  tête  de  l’armée 
d’Italie.  La  Trémouille,  dans  cette  cam- 


pagne, conquit  la  Lombardie , et  força 
les  Vénitiens  à lui  livrer  le  duc  Louis 
Sforce  de  Milan,  et  son  frère.  Louis 
XII  lui  donna  alors  le  gouvernement 
de  la  Bourgogne,  et  le  fit  amiral  de 
Guienne  et  de  Bretagne.  Lorsqu’en 
1603 , on  résolut  d’entreprendre  de 
nouveau  la  conquête  de  Naples,  la  Tré- 
mouille reçut  le  commandement  de  l’ar- 
mée ; mais  on  l’obligea  à aller  aux  envi- 
rons de  Rome,  pour  favoriser  l’election 
du  cardinal  d'Amboise,  qui  aspirait  à 
la  papauté;  cette  diversion  lui  fit  per- 
dre un  temps  précieux  , et  il  revint  en 
France  sans  avoir  pu  rien  faire.  Surpris 
et  battu  à Novarre  par  les  Suisses  en 
1513,  il  sut  défendre  contre  eux  la  Bour- 
gogne , et  les  obligea  à évacuer  cette 
province;  deux  ans  plus  tard,  il  leur 
prouva,  à Marignan,  qu’il  n’avait  pas 
oublié  l’affront  de  Novarre.  Il  défen- 
dit ensuite,  avec  |>eu  de  troupes,  la 
Picardie  contre  les  armées  combinées 
de  l’Empire  et  de  l’Angleterre.  11  fut 
tué  en  1525,  a la  bataille  de  Pavie.  La 
Trémouille  reçut  de  ses  contemporains 
le  surnom  de  chevalier  sans  reproche; 
il  avait  pris  pour  devise  une  roue,  avec 
ces  mots  : Sans  sortir  de  l’ornière;  et, 
en  effet,  il  ne  sortit  jamais  des  voies  de 
l’honneur. 

François  II  de  la  Trémouille  , pe- 
tit-fils de  Louis  II , épousa  , le  35  jan- 
vier 1625,  Anne  de  Laval,  fille  de  Gui 
XVI , comte  de  Laval , et  de  Charlotte 
d’Aragon,  princesse  de  Tarente,  la- 
quelle était  fille  de  Frédéric,  roi  de 
Naples.  C’est  de  ce  mariage  que  déri- 
vent les  prétentions  de  la  maison  de  la 
Trémouille  sur  le  royaume  de  Naples , 
rétentions  qu’elle  crut  devoir  mettre 

couvert  par  des  protestations  so- 
lennelles à la  suite  des  traités  de  Muns- 
ter, de  Nimègiie,  de  Ryswick  , d’U- 
trecht,  de  Bade  et  d’Aix  - la  - Cha- 
pelle (*). /-o«is  III,  fils  de  François, 

(*)  La  descendance  de  François  de  la  Tré- 
mouille et  d’.Amie  de  I.aial  se  divisa  en  trois 
braiirlirs.  Lou/'i  ///,  l’aine,  forma  celle  de 
Tlioiiars  qui  prit  aussi  les  noms  de  princes 
de  Talmpiil  et  de  Tareute  ; le  premier  comme 
héritier  de  la  maison  d'Amboise,  le  second 
pour  indiquer  scs  droits  à la  couronne  de 
Naples.  C'est  la  seule  brauche  qui  existe  en- 
core. George  de  In  TrentouUle,  quatrième 
fils  de  François  et  d’Anne,  fut  la  souche  des 
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obtint,  en  1-563,  l’érection  de  sa  vi- 
comte de  TItoiiars  en  duché.  Claude, 
fils  de  T.oiiis  111,  lut  crée  (lair  de  France 
en  l.59.>;  il  dut  cette  di^^nité  a Henri  IV, 
ce  qui  ne  renipêcha  pas  d’entrer  dans 
le  complot  de  Biron.  Henri  de  la  Tré- 
mouille,  .son  fils,  homme  sans  éner;;ie, 
fut  quelque  temps  à la  tête  des  réfor- 
mes; et , après  avoir  fuit  sa  soumission 
en  1621,  à la  seule  ,approche  de  l’iirmée 
royale,  commit,  en  1628,  une  lâcheté 
plus  ({raiide  encore  en  abandonnant 
complètement  les  Rochelais,  qui  avaient 
placé  sur  lui  leurs  plus  grandes  esi)é- 
rances,  car  il  était  regardé  comme  ciief 
de  la  noblesse  protestante  du  Poitou  ; il 
s’était  séparé  o'eux  fiour  donner  au  car- 
dinal de  Richelieu  V honneur  de  le  con- 
vertir, basse  Batterie  qui  entraîna  la 
ruine  des  réformes. 

Henri-  Charles , duc  de  la  ’I'bé- 
uouiLLE,  prince  de  Tarente,  né  à 
Thouars  en  1620,  fit  ses  premières  ar- 
mes en  Hollande,  sous  le  prince  d’ü- 
range  (Frédéric-Louis),  son  gr.md-on- 
cle  ; se  distingua  dans  la  campagne  de 
1640,  comme  volontaire,  et  passa  en- 
suite en  France,  où  il  ne  tarda  pas  à 
entrer  dans  la  ligue  des  princes  contre 
le  premier  mini-tre.  Il  se  signala  dans 
les  guerres  de  la  Fronde , enleva  au.x 
troupes  du  roi  plusieurs  villes  de  Cham- 
pagne, fut  chargé,  de  diriger  le  siège  de 
Rocroy,  et,  voyant  son  parti  s’affaiblir, 
se  retira  en  Hollande.  Il  revint  à Paris 
en  1656.  Malgré  l'accueil  flatteur  que  lui 
firent  la  reine  mère  et  le  roi.  ilne  put  se 
détacher  du  prince  de  Condé,  et  ré.sista 
aux  sollicitations  de  Mazarin.  qui  le  tint 
plusieurs  mois  au  secret  dans  la  cita- 
delle d’Aniiens,  et  le  relégua  dans  ses 
terres  , où  il  resta  Jusqu’à  la  pai.x  des 
Pyrénées.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Hollande  en  1663,  les  ÿ^tats  lui  firent 
accepter  le  titre  de  général,  et  rein- 

marquis  du  Rohan  et  comtes  d'OIonne,  qui 
s’ctuignirciit  en  1708;  enfin  Claiult , cln- 
quièiiie  lifs  de  François,  fonda  la  hraiiche 
des  barons  du  iVoirraouliur.  lanir  haiotiiile 
fut  érigée  en  marquisat,  et,  en  i65o,  en  d«clié- 
pairie. 

I-a  célèbre  princesse  des  tlrsiii.<,  Anne- 
Marie  de  la  Trêmouilte  , si  coiiuue  [lar  le 
rôle  qu’elle  joua  à la  cour  de  Philippe  'V, 
était  fille  de  Louis,  premier  due  de  Nuirmou- 
lier.  Celte  brauche  s'éteignit  en  1733. 


ployèrent  utilement  contre  l’évêque  de 
Munster.  Enfin  il  résolut  de  se  fixer  en 
France,  fit  son  abjuration  entre  les 
mains  de  l'évéqiie  d’Angers  en  1670,  et 
mourut  en  1672.  On  a dejiii  des  Mé- 
moires publiés  parGriffet,  Liege,  1767, 
in-12. 

laTrémol' I LLK, 
prince  deTAi.MO.NT,  servit,  en  1792 , 
dans  les  rangs  des  émigrés,  et  vint  en 
France,  en  1793,  pour  organiser  l’in- 
surrection vendéenne.  Jete  en  prison  à 
Angers  , il  gagna  ses  gardes  , parvint  à 
s’écluipper,  et  courut  à Saumur,  où  il 
fut  proclamé  général  de  la  cavalerie 
vendéenne. 

Il  se  distingua  à l’attaque  de  Nantes, 
en  1793;  protégea  la  retraite  de  l’armée 
royaliste  refoulée  vers  la  Ixtire,  et  con- 
tribua puissamment  a la  victoire  qu’elle 
remporta  près  de  Laval;  mais  ensuite, 
découragé  par  lesdivisionsqui éclataient 
jourueliement  entre  les  chefs,  il  résolut 
de  s’embarquer  pour  l’Angleterre;  con- 
duite qui  fut  diversement  interprétée. 
Raniene  au  camp  par  Stofflet,  il  répara 
cette  faute  par  son  habile  et  valeureuse 
conduite  a la  bataille  livrée  entre  Dol 
et  Antrain.  Mécontent  cependant  de 
ses  compagnons  qui  lin  avaient  préféré 
Fleuriot  dans  le  commandement , il 
abandonna  l’armée  , fut  arrêté  par  les 
républicains  , Jeté  en  prison  à Laval , 
jugé,  condamné  à mort,  et  exécuté 
immédiatement. 

Chartes  - Urefagne  - Marie  • Joseph  , 
prince  de  Tarente  , duc  de  la  Tré- 
uoüiLLE , naquit  a Paris  en  1764.  Il 
émigra  avec  sa  famille  en  1790  , et 
servit  sous  le  prince  de  Condé  et  dans 
les  armées  napolitaines;  en  1798,  il  vint 
en  Vendée  pour  sonder  le  terrain  ; mais 
tout  était  tranquille  alors,  et  le  prince 
de  Tarente  dut  attendre  patiemment  la 
rentrée  de  Louis  XVIH.  qui  le  nomma 
pair  de  France  (4  Juin  1814).  En  Juillet 
1830.  il  accepta  sagement  le  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  mourut  à Paris  le  9 
novembre  1839. 

L’hùtel  de  la  Trémoiiille,  que  l’on 
admirait  à Paris  dan.s  la  rue  des  Bour- 
donnais et  qui  vient  de  disparaître  pour 
faire  place  à des  constructions  moder- 
nes (*),  avait  été  acheté,  en  1363,  par 

(*)  Sa  tourelle  gothique,  chef  d'œuvre  de 
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Gui  de  la  Trémouille;  il  était  devenu 
alors  la  maison  seigneuriale  du  fief  de 
la  Trémouille , duquel  relevaient  encore 
au  dix-huitième  siècle  une  partie  des 
rues  des  Bourdonnais,  de  Bétiiisy  et  de 
Tliibault-aux-dés  ( maintenant  ’l  hihau- 
todé).  Jean  de  la  Trémouille  y demeu- 
rait en  1421.  Cet  hôtel  fut  ensuite 
vendu,  et  appartint  successivement  à di- 
vers propriétaires  , entre  autres  à An- 
toine Duboiirg  , chancelier,  et  à Pom- 
ponne de  Bellièvre  , premier  président 
(lu  parlement.  A partir  de  1738  il  fut 
occupé  par  des  commerçants. 

I,'ATTAio>-ANT(Gabnel-Charles  de), 
abbé  bel  esprit,  digne  émule  de  Voise- 
non  , né  à Paris  en  tfib?  , fut  de  bonne 
heure  pourvu  d'un  eanonicat  à Reims, 
mais  ne  quitta  point  la  capitale , et  lit 
longtemps  métier  d’amuser  par  de  bons 
mots  , impromptus  ou  couplets  satiri- 
ques, la  joyeuse  société  qu’il  fréquenta 
Jusqu’à  l époqiie  où  il  se  retira  dans  la 
maison  des  Peres  de  la  doctrine  chré- 
tienne; il  mourut,  dans  cette  retraite, 
en  1779.  L’abbé  de  la  Porte  a publié 
ses  oeuvres  sous  le  titre  de  Poésies  de 
l'abbé  de  l'Attaignant , t757,  4 vol. 
in-12,  auquel  il  faut  joindre  un  cin- 
quième volume  publié  en  t779,  sous  le 
titre  de  Chansons  et  poésies  fugitives. 
Millevoye  en  ri  donné  un  choix  eu  1810, 
in-18.  L’abhé  de  l’Attaignant  est  aussi 
auteur  de  plusieurs  vaudevilles  grivois , 
et  il  a eu  part  avec  Fleury  à l’opéra-co- 
mi(|ue  du  liossignoL 

Latude  (Masers  de),  l’une  des  vic- 
times les  plus  célébrés  de  l’arbitraire 
et  du  despotisme  de  l'ancienne  cour  de 
Versailles,  naquit,  en  1725,  au  château 
de  Craisich  , eu  Languedoc,  et  vint,  en 
1748,  chercher  fortune  à Paris;  il  croyait 
avoir  trouvé  un  moyen  infaillible  d’ar- 
river promptement  au  but  qu’il  pour- 
suivait : il  alla  prévenir  madame  de 
Pompadour  qu'un  horrible  complot 
était  tramé  contre  elle  , et  qu’on  de- 
vait lui  adresser  un  paquet  contenant 
une  poudre  dont  la  vapeur  seule  pou- 
vait Oter  la  vie  à la  personne  qui  l’ouvri- 
rait. Il  espérait,  par  cette  révélation, 
se  concilier  la  faveur  de  la  favorite.  Le 
paquet  arriva  en  effet;  mais  la  poudre 

grice  et  de  légèreté , a été  démontée  et  trans- 
portée à l'École  des  beaux-arts. 


ii’il  contenait  était  inoffensive,  et  l’on 
écouvrit  que  Latude  était  l’auteur 
aussi  bien  que  le  révélateur  du  complot. 
Arrêté  et  conduit  à la  Bastille,  il  expia 
cette  espièglerie  par  trente-six  ans  de 
la  plus  dure  captivité,  et  ne  recouvra 
la  liberté  qu’en  1784.  La  Convention 
lui.  fit  adjuger , en  1793,  60,000  fr.  de 
dommages-intérêts  sur  les  biens  lais- 
sés p.ar  madame  de  Pompadour  ; mais 
ii  mourut,  en  1805,  avant  d’avoir  ob- 
tenu l’exécution  de  ce  décret. 

Lai'bardemont  (Jacques-Martin) , 
dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de 
Juge  inique,  de  magistrat  sans’  foi  et 
sans  honneur,  obtint  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  titre  de  conseiller  d’État.  On 
cite , parmi  les  procès  au  jugement  dés- 
unis il  présida,  ceux  d’Urbain  Gran- 
ier  et  de  Cinq -Mars.  Laul)ardemont 
se  glorifiait,  dit-on,  de  son  habileté  à 
confondre  l’innocence.  « Donnez-moi , 
disait-il , une  ligne  la  plus  indifferente 
de  la  main  d’un  homme,  et  j’y  trouve- 
rai de  quoi  le  faire  pendre.  » Il  ne  justi- 
fia que  trop  cette  jactance  , à en  juger 
par  la  sentence  qu’il  fit  rendre  contre 
F.-Aug.  de  Thou.  On  n’a  pas  de  rensei- 
gnements sur  l’époque  de  .sa  mort  ; seu- 
lement les  lettres  de  Guy  Patin  nous 
apprennent  que  son  fils  fut  tué,  en 
1651 , dans  une  troupe  de  voleurs  dont 
il  faisait  partie. 

Laübkpin  , ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté,  érigée  en  comté  en 
1649;  c’est  aujourd’hui  une  commune 
du  département  du  Jura. 

L’Aurespinb  (maison  de).  Cette  fa- 
mille, illustrée  par  de  hautes  charges, 
était  originaire  de  Beauce  (*).  Claude 
de  l’Aubespine,  seigneur d’Erouville, 
Plancheville , et  de  la  Trousse-Rigault, 
eut  trois  fils.:  l’aîné,  Claude,  devenu 
secrétaire  d’État  en  1537  , prit  part  aux 
principales  opérations  diplomatiques 
sous  François  I"’ , Henri  II,  Fran- 
çois II,  et  Charles  IX,  et  occupa  une 
place  importante  dans  la  confiance  de 
la  reine  mère.  Le  10  novembre  1567, 
jour  de  la  bataille  de  .Saint-Denis.  Ca- 
therine de  Médicis  alla  le  consulter 
au  chevet  du  lit  où  il  gisait  atteint  de 

(*)  Et  non  pas  de  Bourgogne  comme  le 
dit  la  Biographie  universelle,  qui  aura  lu 
quelque  part  Beaueu  au  lieu  de  Beauce. 
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la  maladie  dont  il  mourut.  Il  lui  pro- 
posa des  mesures  utiles  pour  le  bien  de 
l'État  et  expira  le  lendemain.  Son  héri- 
tage politique  fut  partagé  par  Catherine 
entre  ses  plus  proches  parents  : le  jeune 
Villeroy , son  gendre , devint  secrétaire 
d'État  ; son  fils  Claude,  nommé  maî- 
tre des  requêtes  , fut  chargé  de  l'ambas- 
sade d’Espagne  ; son  frère  puîné,  Sébas- 
tien, le  remplaça  plus  spécialement  dans 
la  direction  des  plus  secrètes  affaires 
de  l’État. 

Sébastien  de  l’Aübespinb  était  aussi 
né  en  Beauce.enl.SlS;  sa  haute  aptitude 
pour  les  affaires  lui  avait  valu,  de  la  part 
de  François  !•',  le  don  de  plusieurs  béné- 
fices ecclesiastiques,  notamment  <le  l’ab- 
baye de  Basse  - Fontaine  au  diocèse  de 
Troyes.  Envoyé  en  Suisse,  il  y com- 
battit l’influence  de  l’Emfiereur  (154.3); 
à la  diète  de  Worms , il  prépara  la 
besogne  de  l’ambassadeur  en  titre , le 
comte  de  Grignan,  homme  plus  illustre 
par  ses  aïeux  que  par  son  mérite  (1545). 
Henri  II  le  chargea  ensuite  de  négocier 
avec  les  Strasbourgeois  ( 1 548),  et  de  faire 
modifier  le  traité  d’alliance  avec  les 
cantons  helvétiques.  L’ahbé  de  Basse- 
Fontaine,  de  retour  en  France,  fut 
chargé  d’une  ambassade  en  Flandre, 
mais  il  reprit  bientôt  ses  anciennes 
fonctions  en  Suisse,  et  y négocia  en- 
core avec  habileté  et  bonheur;  puis 
il  fut  nommé  ambassadeur  auprès  de 
Philippe  II  d’Espagne,  et  la  mort  de 
Henri  H ne  lui  fit  pas  perdre  cette  place. 
Il  était,  depuis  l’année  1558,  pourvu  de 
l’évêché  de  Limoges , ville  dans  laquelle 
il  possédait  déjà  la  riche  abbaye  de 
Saint-Martial. 

Sous  François  II , il  se  montra  trop 
dévoué  aux  Guises  pour  conserver  son 
ambassade.  Il  revint  en  France  travail- 
ler <à  la  pacification  du  royaume;  accom- 
pagna , en  1564,  le  maréchal  de  Vieil- 
levllle,  en  Suisse;  après  la  mort  de 
son  frère,  Catherine  l’initia  à tous  les 
mystères  de  sa  politique.  Ses  nombreux 
services  ne  furent  pas  récompensés  par 
Henri  III  ; son  crédit  baissa  avec  celui 
de  la  reine  mère , et  on  finit  par  le  con- 
gédier brutalement.  « La  ligue,  dit  de 
ïliou,  fut  redevable  à Louis  de  Lor- 
raine, cardinal  de  Guise,  des  soins  qu’il 
se  donna  aux  premiers  états  de  Blois 
pour  la  faire  recevoir  ; ce  fut  lui  aussi 


qui  fit  exiler  de  la  cour  l’évêqoe  de  Li- 
moges , sous  prétexte  ot’ü  étoit  hon- 
teux qu’un  homme  elevé  comme  lui  à 
l’épiscopat  depuis  tant  d’années,  n'eât 
pas  encore  reçu  les  ordres  sacrés  (*) , 
mais , dans  le  tond , parce  qu’il  le  soiip- 
çonnoit  de  n’étre  pas  favorable  au  parti 
qu’il  soutenoit.  « Quoi  qu’il  en  soit , 
retiré  à Limoges,  Séliastien  se  fit  enfin 
pourvoir  des  ordres  et  donna  tous  ses 
soins  aux  oeuvres  pieuses  de  l’épisco- 
pat. Il  mourut  en  1582  , et  fut  enterré 
dans  son  église  cathédrale. 

Tous  ses  papiers , témoiç;nages  écrits 
de  sa  vie  politique,  avaient  été  légués  par 
lui  à son  neveu  Guillaume  de  l’Aubes- 
PINE,  baron  de  Châteauneuf,  sei- 
gneur d’Hauterine,  etc.,  chancelier  des 
ordres  du  roi  et  ambassadeur  en  An- 
gleterre sous  Henri  IV  et  Ixmis  XIII. 
(ie  fonds  précieux  s’augmenta  ensuite  de 
plusieurs  autres  documents  dus  à di- 
vers membres  de  la  famille.  Il  se  trou- 
vait réuni  ou  plutôt  oublié  dans  les 
combles  du  château  de  Villebon,  lors- 
qu’en  1833,  M.  Louis  Paris  sauva  ce  qui 
en  restait.  La  corre.spondance  de  Sé- 
bastien l’Aubespine  a été  depuis  publiée 
par  ce  savaut,  dans  la  Collection  des 
documents  viédits  sur  l'histoire  de 
France,  imprimés  aux  frais  de  l’État, 
sous  le  titre  de  Négociations , lettres 
et  pièces  relatives  au  règne  de  Fran- 
çois II. 

Chartes  de  l’Aubkspine  , marquis 
de  Châleauneuf-sur-Cher , fils  de  Guil- 
laume, fut  chancelier  des  ordres  du  roi , 
conseiller  d’État , abbé  de  Préaux , de 
Massay  et  de  Noirlac,  gouverneur  de 
Touraine,  ambassadeur  en  Angleterre 
(1029)  et  garde  des  sceaux  (1630).  Dis- 
gracié en  1633,  il  fut,  en  1643,  rétabli 
dans  toutes  ses  charges.  Il  mourut  en 
1053,  « chargé  d’années  et  d’intrigues,  » 
dit  madame  de  Motteville. 

Son  frère  François , marquis  d’Hau- 
terive,  lieutenant  général  de  Touraine, 
fut  chargé  de  missions  importantes  dans 
les  Pays-Bas,  et  mourut  en  1696.  Ga- 
briel , évêque  d’Orléans , auteur  de 
quelques  ouvrages  de  théologie , mort 

(*)  L'Aubespine  était  un  dignitaire  de  l'É- 
glise à la  façon  de  Mouline , évéque  de  Va- 
lenre,  de  Morvillicrs  , évêque  d'Urléans,  de 
Piinl  de  Foix,  archevêque  de  Toulouse,  de 
Pierre  de  lioiirdeille,  abbé  de  Brantôme , etc. 
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en  1630,  était  aussi  frère  du  marquis 
de  Châteauneuf.  De  Gilles  de  l’aube- 
SPINE , troisième  fiis  de  Claude,  sei- 
gneur d’Érouville,  étaient  issus  les  sei- 
gneurs de  f'erderonne  et  de  la  Poi- 
rière  en  Beaur.e. 

Charles -François,  dit  le  comte  de 
l'Aubespinb,  épousa,  en  1743,  lien- 
riette-Maxiniilienne  de  Bethune-Siilly , 
seule  héritière  de  sa  famille,  et  devint 
ainsi  possesseur  du  manoir  de  Villebon 
où  Sully  était  mort. 

Après  tant  d'illustration  sont  venus, 
pour  le  nom  de  l'Aubespiue,  les  jours 
de  misère  et  d'oubli.  ■ Il  y a quelques 
années , pour  retrouver  les  rejetons  de 
cette  illustre  maison  , M.  de  .Salvandy , 
ministre  de  l’instruction  publique,  tut 
conduit  à l’échoppe  d’un  ouvrier  char- 
ron : c'était  là,  qu’a  titre  d'orphelins  re- 
cueillis , les  derniers  descendants  des 
l’Aubespine  et  des  Sullv  acceptaient  de 
la  pitié  d'un  artisan  l'éducation  et  le 
salaire  d'apprentis  menuisiers  (*).  » En 
effet,  le  dernier  comte  de  l’Aubespine , 
prodigue  et  malheureux , est  mort  il  y 
a une  vingtaine  d'années,  après  avoir 
aliéné  tous  les  biens  de  sa  famille , y 
compris  le  chllteau  de  Villebon. 

Laudonniere  (René  de),  gentil- 
homme protestant  qui  conduisit  en 
Floride  une  expédition  malheureuse 
(voyez  Flobide);  parvint,  après  de 
grands  dangers,  à revenir  en  Fra'nce 
en  l.'>66;  fut  mal  reçu  à la  cour,  et  se 
retira  dans  sa  terre,  où  il  mourut  in- 
connu. Ce  brave  et  infortuné  capitaine 
a laissé  l'Histoire  notable  de  la  Florida, 
contenant  les  trois  voyages  faits  en 
icelle  par  des  capitaines  et  pilotes 
français;  publiée  par  Buzanier,  Paris, 
1586  , in-8“.  Crispin  de  Pas  a gravé  le 
Portrait  de  Laudonnière. , 1.598,  in-8°. 

L \UKELD  ou  La WFELDT  (bataille  de , 
3 juillet  1747).  Des  conférences  avaient 
été  ouvertes  a Breda  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  pour  traiter  de  la  paix  gé- 
nérale par  la  médiation  de  la  Hollande; 
mais  les  États -Généraux  prétendaient 
toujours  être  neutres,  et  n’avoir  jusque-là 

firis  part  à la  guerre  que  comme  auxi- 
iaires,  et  comme  liés  par  leurs  traités 
avec  les  Anglais;  cette  interprétation 

(*)  Notice  prélirainaire  do  Reaieil  de  M. 
Parii. 


assez  singulière  de  leur  conduite,  et  les 
prétentions  de  lord  Sandwich , firent 
rompre  toute  négociation.  La  guerre  fut 
donc  déclarée  à la  Hollande;  les  maré- 
chaux de  Saxe  et  Lowcndal  furent  char- 
gés d’envahir  la  Flandre  hollandaise. 
Leurs  conquêtes  furent  rapides;  ils  sou- 
mirent un  grand  nombre  de  |duces,  et  le 
maréchal  ue  Saxe  résolut  enfin  d’atta- 
lier  ^laëstriclit.  Mais  il  jugea  à propos 
e gagner  une  bataille  avant  de  mettre 
le  siège  devant  e.ette  ville  importante.  La 
bataille  eut  lieu  en  effet  à Lawfeldt,  et 
le  maréchal  de  Saxe  la  gagna.  « L'armée 
des  alliés,  à ce  qu’on  assurait  en  France, 
était  de  10,000  hommes  plus  forte  que 
l’armée  française.  Le  duc  de  Cumber- 
land la  commandait  ; sous  lui  le  prince 
de  Wüldeck  était  à la  tête  des  Hollan- 
dais ; le  nouveau  stathouder  avait  bien 
essayé  de  se  montrer  à l'armée,  mais  on 
l’y  avait  trouvé  bien  ignorant  de  l’art 
militaire,  il  n'y  resta  pas.  Le  maréchal 
Berthiany  était  à la  tête  des  Autri- 
chiens. Les  alliés  occupaient  une  posi- 
tion formidable  en  avant  de  Lawfeldt; 
des  revêtements  terrassés  , garnis  de 
batteries  dont  les  feux  se  croisaient, 
formaient  une  citadelle  de  chaque  ver- 
ger de  ce  village.  Cependant  le  maré- 
chal de  Saxe  résolut  de  forcer  cette 
position.  Il  fit,  dans  la  nuit  du  l"''  au  3 
juillet,  toutes  ses  dispositions.  Au  point 
du  jour , une  pluie  d'orage  présentait 
partout  de  nouveaux  obstacles  à l'ar- 
deur des  soldats  ; le  terrain  était  glis- 
sant, la  poudre  était  mouillée.  Trois 
fois  le  village  de  Lawfeldt  fut  attaqué 
par  les  Français,  trois  fois  ils  furent 
repoussés.  Le'  maréchal  de  Saxe  ma- 
nœuvra pour  tourner  cette  position,  et 
tandis  qu'il  attirait  sur  lui  l'attention 
et  les  forces  du  duc  de  Cumberland  , 
une  quatrième  attaque  de  front  rendit 
les  Français  maîtres  de  Lawfeldt  ; mais 
ils  s’y  trouvèrent  sons  le  feu  d'antres 
redoutes  qui  dominaient  ce  village. 
Bientôt  ils  y furent  chargés  et  rompus 
par  le  vicomte  Ligonier,  fils  d’on  réfu- 
gié français,  qui  commandait  la  cavale- 
rie anglaise.  Le  maréchal  rassembla 
toutes  ses  forces , enveloppa  Ligonier , 
et  le  contraignit  à mettre  bas  les  armes 
avec  le  corps  qu’il  commandait.  Mais 

fiendant  ce  temps  , le  duc  de  Cumber- 
and  se  retirait  en  bon  ordre  par  le  cbe- 
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min  de  Macstricht.  La  bataille  était  ga- 
gnée, il  est  vrai;  mais  elle  n’était  rien 
moins  que  décisive.  Les  français,  épui- 
sés de  fatigue , n’essayerent  pas  de 
poursuivre  leurs  ennemis.  La  perte,  de 
part  et  d’autre , fut  évaluée  à peu  près 
a 6,000  hommes  tués  ou  blessés  ; la 
prise  de  29  pièces  de  canon  et  de  9 dra- 
peaux était  presque  le  seul  avantage 
dont  piU  se  vanter  le  maréchal  de  .Saxe 
et  féliciter  Louis  XV,  lorsque  le  soir  du 
même  jour  ce  prince  arriva  sur  le  champ 
de  batadle  (*).  • 

L^t'oiER  (André),  naquit  à Lisieux 
en  1770,  et  fut,  en  1832,  l'une  des 
victimes  du  choléra.  Su|)pléaut,  puis 
successeur  de  Fourcroy  dans  la  chaire 
de  chimie  du  muséum,  et  professeur 
d'histoire  naturelle  a l'école  de  phar- 
macie, il  se  fit,  comme  professeur,  par 
ses  travaux  d'analyse  chimique  et  par 
ses  observations  en  minéralogie,  une 
grande  réputation.  Ses  découvertes  ont 
été  consignées  dans  des  mémoires  qui , 
au  nomhre  de  trente-six,  ont  été  insé- 
rés dans  les  Annales  et  dans  les  Mé- 
moires du  muséum.  On  lui  doit,  en  ou- 
tre, un  cours  de  chimie  générale,  en  3 
vol.  in-8“,  1828. 

L.vi'jon  (Pierre),  né  à Paris  en  1727, 
chansonnier  et  auteur  dramatique,  «bel 
esprit  de  société,  a dit  la  Harjie,  chan- 
sonnier de  table,  composant  de  petites 
fêtes  pour  de  grands  iiriuces,  et  taisant 
de  petits  vers  dans  les  grandes  occ-a- 
sions.  « Une  pastorale  de  Oaplinis  et 
Chloé , d'après  le  roman  de  Longus , 
commença  sa  réputation  , et  lui  valut 
les  bonnes  griiees  du  comte  de  Cler- 
mont, qui  le  prit  pour  sa'.retairi!  de 
ses  commandements.  A la  mort  de  ce 
prince,  Laujon  passa  dans  la  maison  de 
Condé,  devint  le  directeur  des  fêtes  de 
Chantilly,  et  succéda  en  1775  à l'auteur 
de  l' Art  d'aimer,  dans  la  charge  de  se- 
crétaire général  des  dragons  , qui  valait 
20,000  livres  de  rente.  La  révolution 
lui  ôta  emplois  et  pensions.  Réduit 
alors  presque  à l'indigence , il  garda  ce- 
pendant sa  tranquillité  d'âme,  et  con- 
tinua de  faire  des  chansons.  En  1807, 
l’Academie  française  crut  devoir  à son 
âge  et  à ses  qualités  morales  autant 

(*)  Si.vmondi , HItloire  des  Français, 
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qu’à  ses  titres  littéraires  de  l’admettre 
dans  son  sein.  « Laissons-le  passer  par 
l’Institut,  • dit  üelille  en  lui  donn.int 
sa  voix  ; il  était  octogénaire.  Toutefois , 
il  vécut  encore  jusqu'en  1811.  Ses  reu- 
vres  choisies  , consistant  en  opéras  co- 
miques , chansons  et  autres  opuscules  , 
ont  été  recueillies  en  4 vol.  ( 1809  et 
1811). 

Laulnb  (Tîtienne  de),  orfèvre,  dessi- 
nateur et  graveur  au  burin  , né  à Or- 
léans en  1520  (*),  perfeclionîia  la  gra- 
vure en  points,  reproduisit  avec  succès 
différents  morceaux  de  .Marc-Antoine  ; 
mais  exécuta  la  majeure  partie  de  se.s 
estampes  d'apres  ses  propres  dessins.  Il 
maniait  le  burin  avec  une  grande  dex- 
térité et  une  extrême  finesse.  Doué 
d’une  grande  facilité  d'invention,  il  ex- 
cellait à faire  les  figures;  son  dessin 
n’est  cependant  p.as  toujours  très-cor- 
rect; il  travaillait  encore  a Strasbourg 
en  1590.  Ses  ouvrages  étaient  ordinai- 
rement marqué  d’un  S ou  d’un  S et 
d’un  F,  ou  .Steplianus  F. 

Launay-Coubson  , ancienne  sei- 
gneurie du  iiiirepoix  , érigée  en  comté 
en  1670  en  faveur  du  président  de  La- 
moignon. C'est  aujourd’hui  une  com- 
mune du  departement  de  .Seine-et-üise. 

Launay  (Nicolas  de),  graveur,  né  à 
Paris  en  1739,  était  élève  de  Louis 
Leinpereur.  On  a de  lui  des  morceaux 
d’histoire  , des  paysages , et  un  assez 
grand  nombre  de  vigneites.  Ses  ouvra- 
ges sont  géiicraleinent  estimés.  Le  plus 
remarquahic  est  la  Marche  de  Silène, 
d’après  Ruliens.  Il  laut  citer  aussi  la 
Partie  de  plaisir , d’après  Vrenix  ; la 
lionne  mere  et  l'Escarpolette,  d’après 
Fraconard,  et  ta  Première  leçon  d’a- 
mitié fraternelle , d'après  .Aubry.  Cet 
artiste  mourut  à Paris  en  1792  ; il  avait 
été  reçu  de  l’Académie  en  1789. 

Son  frere  , Robert  de  Launay  , né 
en  17.54,  a laissé  aussi  quelques  planches 
estimées.  Nous  citerons  entre  autres  : 
le  Malheur  imprévu,  d’après  Greuze  ; 
les  Ad’ieux  de  la  nourrice,  d'après  Au- 
bry ; le  Mariage  rompu  , d’après  le 
même  ; le  Mariage  conclu , d’après 
Borel.  Il  est  mort  en  1814. 

Launay  (mademoiselle  de),  naquit  à 

(*)  Oublié  par  la  Biographie  universelle 
de  Michaud. 
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Paris,  en  1693,  d’un  pauvre  peintre 
qui,  forcé  rie  s'expatrier,  ne  laissa  à sa 
leinine  et  à sa  fille  d'autres  ressources 
que  de  se  retirer  dans  un  couvent. 
Douée  d’un  esprit  précoce , la  jeune  de 
Launay  s'attira  l'allection  de  toutes  les 
nonnes,  et  fut  gâtée  au  point  qu'elle 
putdire  plus  tard  : « Il  m’est  arrivé  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  voit  dans  les 
romans , où  l’héroïne , élevée  comme 
une  simple  bergère,  se  trouve  une  illus- 
tre prince^e.  J’ai  été  traitée  dans  mon 
enfance  en  personne  de  distinction  , et 
par  la  suite  je  découvris  que  je  n’étais 
rien....  C’est  là  l’origine  dés  malheurs 
de  ma  vie.  » A 14  ans,  la  jeune  de  Lau- 
nay comprenait  déjà  Descartes  et  Ma- 
lelïranche;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
abandonner  la  lecture  de  ces  philoso- 
phes, par  scrupule  de  dévotion.  Plus 
tard,  pour  se  distraire,  elle  étudia  la  géo- 
métrie. 

L’abl)esse  du  couvent  où  vivait  ma- 
demoiselle de  Launay,  et  qui  était  pour 
elle  une  seconde  mère  , étant  morte  en 
1710,  la  jeune  fille  dut  quitter  le  mo- 
nastère , dénuée  de  ressources , et  à 
peine  âgée  de  17  ans.  Elle  dut  chercher 
une  position.  Une  année  de  démarches 
et  les  plus  brillantes  protections  la  con- 
duisirent à une  place  de  femme  de 
chambre  chez  la  duchesse  du  Maine. 
Trop  noble  et  trop  fière  pour  une  telle 
position , elle  se  vit  dès  l'abord  mécon- 
nue par  sa  maîtresse  , et  calomniée  par 
des  compagnes  jalouses  de  sa  supério- 
rité. Cet  état  de  choses  la  mettait  au 
désespoir , et  elle  y eût  peut-être  suc- 
combé, si  un  incident  frivole  ne  fdt  venu 
faire  comprendre  à la  capricieuse  du- 
chesse qu  elle  avait  près  d’elle  une  Clle 
d’esprit  et  de  tête , propre  a tout  autre 
chose  qu’a  la  coiffer  et  à l'habiller.  La 
duchesse  avait  un  jour  commandé  à ma- 
demoiselle de  Launay  d'écrire  pour  elle 
à Fontenelle  a propos  d’une  jeune  thau- 
maturge dont  le  philosophe  s’était  en- 
goue. La  lettre  était  difficile  à faire  ; il 
s'agissait  de  plaisanter  un  des  hommes 
les  plus  spirituels  et  les  mieux  établis 
de  France  ; la  lettre  de  mademoiselle  de 
Launay  fut  un  modèle  de  grâce  et  de 
fine  moquerie;  on  en  causa  beaucoup 
dans  le  monde , et  mademoiselle  de 
L,aunay  devint  un  personnage. 

Les  intrigues  politiques  vinrent  en- 

T.  X.  T Livraiion.  (Dicx.  bncycl. 


suite  prendre  place  dans  la  vie  de  ma- 
demoi.selle  de  Launay;  et  elle  devint 
la  confidente  et  pour  ainsi  dire  l’âme 
damnée  de  l'ambitieuse  et  remuante 
duchesse,  qui,  quoique  l'admettant  sou- 
vent a ses  conseils  secrets , ne  l’en  trai- 
tait cependant  pas  moins,  a l’occasion  , 
comme  une  simple  femme  de  chambre. 
Le  fameux  Mémoire  des  princes  légiti- 
més fut  composé  en  présence  de  made- 
moiselle de  Launay,  qui  fut  aussi  un 
des  principaux  agents  de  la  duchesse , 
agissant  seule  au  nom  d’un  époux 
incapable  et  poltron , dans  cette  cons- 
piration de  Cellamare,  découverte  si  à 
propos  par  le  régent.  Arrêtée  en  même 
temps  que  la  duchesse  du  Maine  (19  dé- 
cembre 1718),  mademoiselle  de  Lau- 
nay fut  cependant  séparée  de  sa  maî- 
tresse et  se  vit  conduite  a la  Bastille,  où 
elle  soutint  avec  une  fidélité  et  une  as- 
surance admirables  les  interrogatoires 
auxquels  on  la  soumit.  Un  des  minis- 
tres chargé  de  finterroger  lui  dit  un 
jour,  fatigué  de  ses  dénégations  : « Vous 
savez  toute  l’affaire,  et  l’on  veut  que 
vous  parliez,  ou  vous  resterez  toute  vo- 
tre vie  à la  Bastille.  » — « Eh  bien,  Mon- 
sieur, reprit-elle,  c’est  un  établissement 
pour  une  fille  comme  moi  qui  n’a  pas 
de  bien.  >>  Klle  y resta  effectivement  as- 
sez longtemps  ; car  elle  ne  sortit  de 
prison  qu’au  bout  de  deux  ans.  Elle  ren- 
tra alors  à la  cour  de  Sceaux , où  l'escla- 
vage de  la  domesticité  lui  lit  plus  d'une 
fois  regretter  la  Bastille  : « Il  est  vrai, 
dit-elle,  qu'en  prison  on  ne  fait  pas  sa 
volonté,  mais  aussi  on  n'y  fait  pas  celle 
d’autrui,  c’est  au  moins  la  moitié  de  ga- 
gné. > La  duchesse  du  Maine  , oubliant 
l’héroïque  dévouement  de  sa  pauvre 
femme  de  chambre , ne  la  traita  ni 
mieux  ni  pis  qu'avant  son  emprison- 
nement ; ce  qu^elle  avait  souffert  pour 
elle  lui  semblait  faire  partie  de  son  ser- 
vice. 

Ce  fut  alors  que  les  amis  de  made- 
moiselle de  Launay,  ceux  du  moins 
qui  lui  restaient , car  beaucoup  étaient 
morts , s’occupèrent  sérieusement  de  la 
tirer  d’une  position  pour  laquelle  elle 
était  si  peu  faite.  On  voulut  d'abord  la 
marier  au  savant  Dacier,  qui  disait  que 
<1  c’était  la  seule  femme  avec  laquelle  il 
pût  vivre  sans  ofiènser  la  mémoire  de 
madame  Dacier.  > Mais  la  duchesse, 
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doDt  on  sollicitait  le  consentement , le 
refusa,  et  à quelque  temps  de  là,  se  mit 
à chercher,  comme  le  dit  elle-même 
mademoiselle  de  Launav,  dans  le  corps 
suisse  commandé  par  M.  du  Maine,  un 
ofCcier  qui , sous  promesse  d’avance- 
ment, vouldt  bien  épouser  « une  femme 
sans  naissance,  ni  bien,  ni  beauté,  ni 
jeunesse.  « « A peine,  ajoute-t-elle,  les 
treise  cantons  pouvaient- ils  suffire  à 
cette  découverte.  » On  trouva  cepen- 
dant le  baron  de  Staal,  veuf,  et  père  de 
deux  grandes  filles.  Le  mariage  se  flt,  et 
mademoiselle  de  Launay,  devenue  ba- 
ronne de  Staal , eut  toutes  les  préroga- 
tives des  dames  de  la  maison  oe  la  du- 
cliesse.  Le  reste  de  sa  vie  n'offre  plus 
rien  de  saillant.  Elle  mourut  en  1750, 
âgée  de  50  ans.  Ou  a de  mademoiselle 
de  Launay  ou  madame  de  Staal , qui 
jamais  n’écrivit  pour  le  public , des  A/ê- 
moires  charmants  , mais  où  , selon  son 
expression,  elle  ne  t'est  peinte  qu’en 
buste  ; deux  comédies , ta  Mode  et  l'En- 
gouement, jouées  sur  le  théâtre  de 
Meaux  , et  une  volumineuse  correspon- 
dance. Tout  cela  a été  rassemblé  eu  2 
volumes,  et  publié  en  1821  (Paris,  Re- 
nouard.) 

Launay  ou  Launky  (Bernard-René- 
Jourdan,  marquis  de),  naquit  en  1740, 
à la  Bastille,  dont  son  père  était  gou- 
verneur. Trop  jeune  lorsqu’il  le  perdit 
pour  lui  succéder,  il  ne  fut  nommé 
qu'm  177G  à ce  poste,  qu’il  conserva 
jusqu’en  1780.  Lorsque,  le  14  juillet,  la 
Bastille  fut  attaquée  par  le  peuple,  Lau- 
nay, sommé  de  se  rendre,  commença 
par  faire  feu  sur  les  assaillants.  Il  con- 
sentit ensuite  à parlementer,  et  l’on 
convint  que  la  garnison  se  retirerait 
sans  qu'il  lui  fdt  fait  aucun  mal.  Les 
ponts  furent  abaisses;  mais  le  peuple  se 
précipita  dans  la  forteresse,  et  Launay, 
saisi  avec  quelques  officiers,  fut  conduit 
à l’hôtel  de  ville,  et  presqu’à  l'instaut 
décapité. 

Launoy  (Jean  de),  célèbre  docteur 
de  Sorbonne,  né  en  1603  , à Valdéric, 
diocèse  de  Coutances , mort  à Paris  en 
1678,  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages sur  la  théologie,  la  discipline,  la 
critique  et  l’histoire,  réunis  et  publiés 
par  I abbéGranet,  Genève,  1731-32-33, 
10  vol.  in-fol.  Écrivain  laborieux  et  plein 
de  courage,  Launoy  se  fit  un  grand  nom- 


bre d'ennemis,  parce  qu’il  attaqua  .sans 
ménagement  l’erreur  et  la  fourberie.  Il 
avançait  d’ailleurs  peu  de  choses  sans 
citer  ses  preuves,  et  il  avait  lu  à peu 
près  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  les  ma- 
tières religieuses  depuis  l’institution  du 
christianisme.  On  l’appelait  le  déni- 
cheur de  saints,  parce  qu’il  s’occupa 
de  rechercher  la  vie  et  les  actes  d’un 
grand  nombre  de  ceux  nue  l’ignorance 
ou  la  mauvaise  foi  a fait  insérer  dans 
les  martyrologes.  On  a dit  de  lui  qu'il 
avait  plus  détrôné  de  saints  que  dix  pa- 
pes n’en  ont  canonisé. 

Laub  ACiU  Aïs,  ancien  comté  dont  Cas- 
telnaudary  était  le  chef-lieu,  et  qui  ti- 
rait .son  nom  de  la  [letite  ville  AtLaurac. 
Ce  pays  avait  appartenu  successivement 
aux  comtes  de  Carcassonne,  à ceux 
de  Barcelone  et  aux  rois  d’Aragon, 

Îpiand  un  de  ces  derniers  le  donna  en 
ief  aux  vicomtes  de  Béziers,  qui  le  cé- 
dèrent à saint  Louis,  en  1258.  Cette 
même  année,  Jacques  d’Aragon  Gt  aban- 
don au  roi  de  toutes  ses  prétentions 
sur  le  Lauraguais,  qui  dès  lors  dépendit 
de  la  couronne  jusqu’en  1478.  A cette 
époque,  Louis  XI  le  donna  à Ber- 
trand II , comte  d’Auvergne  et  seigneur 
de  la  Tour.  Catherine  de  Médicis  en 
hérita  en  même  temps  que  du  comté 
d’Auvergne,  du  chef  de  sa  tante  Anne 
de  la  Tour.  Après  sa  mort , ce  do- 
maine fut  adjugé  à sa  fille  Marguerite, 
qui,  par  donation  entre-vifs,  le  remit 
au  dauphin , depuis  Louis  XIII , à con- 
dition qu’il  le  réunirait  inséparablement 
à la  couronne.  Au  dix-huitieme  siècle, 
le  Lauraguais  était  possédé  par  les 
Brancas-Villars , qui , en  conséquence  , 
prenaient  le  titre  de  ducs  de  Brancas- 
Lauraguais. 

Lauraguais  (Louis-Léon-Félicité, 
duc  de  Brancas-Lauraguais,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de),  fut  un  des 
hommes  les  plus  originaux  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  naquit  à Paris  en  1733, 
du  duc  de  Yillars-Brancas , pair  de 
France  et  lieutenant  général  des  armées. 
Possesseur  d’une  fortune  considérable, 
il  se  livra  aux  plaisirs  avec  une  ardeur 
incrovable,  et  ne  négligea  pourtant  pas 
l’étude  des  sciences  ; il  devint  mAne 
assez  fort  pour  y faire  des  découvertes, 
et  on  lui  doit  quelques  perfectionne- 
ments introduits  dans  l’art  de  confec- 
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tionner  la  porcelaine.  Il  étudia  beau- 
coup la  chimie,  et  dépensa  en  expé- 
riences des  sommesénormes  : les  plaisirs 
et  la  science  le  ruinèrent;  mais  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  proGtè- 
rent  à son  pays.  Il  fit  plusieurs  importa- 
tions utiles,  entre  autres  celle  de  l’inocu- 
lation. Ce  fut  lui  qui  débarrassa  la  scène 
française  des  sièges  et  des  banquettes 
qui  la  garnissaient  des  deux  côtés,  et 
plaçaient  ainsi  les  acteurs  au  milieu  des 
spectateurs;  enfin  il  fit  adopter  le  cos- 
tume historique  pour  les  représenta- 
tions. 

En  1789,  le  comte  de  Lanraguais 
embrassa  avec  ardeur  les  principes  de 
la  révolution , et  cependant  combattit 
dans  des  brochures  assez  piquantes  la 
conduite  et  les  idées  du  ministre  Nec- 
ker.  Plus  tard , il  fut  incarcéré  comme 
noble,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu’a- 
près  le  9 thermidor.  A la  restauration , 
li  siégea  à la  chambre  des  pairs,  et 
mourut  en  1834,  à l’âge  de  quatre- 
vinçt-onze  ans.  Le  duc  de  Lauraguais 
avait  été  l’ami  de  Voltaire  et  des  en- 
cyclopédistes; il  avait  du  savoir  et 
beaucoup  d’esprit  : on  raconte  de  lui 
une  fouie  d’anecdotes  curieuses.  Les 
ouvrages  qu'il  a lais.sés  ont  cependant 
peu  d'importance. 

Laubb  de  Notes  naquit  vers  1307, 
au  bourg  de  Noves  près  d'Avignon , fut 
mariée,  en  1825,  a Hugues  de  Sades, 
d’où  l’on  croit  qu’est  descendue  la  fa- 
mille de  Sades , qui  subsiste  encore  au- 
jourd’hui, et  mourut  en  1348,  de  la 
peste  noire,  qui  enleva  les  trois  quarts 
des  habitants  d’Avignon. 

Pétrarque,  exilé  de  Florence,  étant 
venu  chercher  un  asile  à Avignon,  y 
vit  Laure  de  Noves,  fut  frappé  de  sa 
beauté  majestueuse , en  devint  éperdu- 
ment amoureux  et  la  chanta  pendant 
vingt  ans  dans  la  plupart  de  ses  son- 
nets. Ces  poésies  sont  même  presque 
l’unique  source  de  renseignements  que 
l’on  possède  sur  cette  femme,  qu’elles 
ont  rendue  célèbre.  Il  parait  cependant 
que  l’amour  de  Pétrarque  pour  I.aure 
lut  tout  à fait  désintéressé,  et  qu’elle 
ne  fut  pour  lui  que  l’idéal  de  la  beauté 
et  de  l’amour.  Elle  était  mariée,  ainsi 
ue  nous  l’avons  dit;  elle  fut  mère 
’une  bombreuse  famille , et  se  fit  re- 
marquer à ta  cour  corrompue  des  sou- 


verains pontifes,  plus  encore  par,se$ 
vertus  que  par  sa  beauté.  Pétrarque  lui 
survécut  et  continua  jusqu'à  sa  mort  à 
la  chanter.  Simon  de  Sienne  avait  fait 
son  portrait  ; on  croit  en  retrouver  des 
copies  dans  quelques-uns  des  tableaux 
de  cet  artiste. 

Laubent  (Pierre),  graveur,  naquit  à 
Marseille  en  1739;  il  grava  l’histoire,  le 
paysage  et  les  animaux,  mais  ce  fut  dans 
les  deux  dernières  branches  de  son  art 
qu'il  acquit  le  plus  de  réputation;  aussi 
son  peintre  de  prédilection,  celui  d'a- 
près lequel  son  burin  s’exerça  le  plus 
souvent,  fut  Bergliens.  Il  avait  entre- 
pris de  publier  les  gravures  des  princi- 
paux taoleaux  du  musée  du  Louvre; 
mais  il  perdit  dans  ce  travail,  qui  était 
au-dessus  de  ses  forces,  sa  santé  et  une 
partie  de  sa  fortune.  Il  ne  put  en  publier 
que  la  première  série.  C’est  son  fils, 
Henri  Laurent,  qui  a terminé  cet  ou- 
vrage. On  cite  de  lui  le  chevalier  d’.ls- 
sas,  d’après  Casanova,  et  le  Déluge, 
d’après  le  Poussin.  Ce  dernier  ouvrage 
est  regardé  comme  son  chef-d’œuvre. 
Laurent  mourut  à Paris  en  1809. 

Laubière  (Eusébe-Jacob  de),  né  à 
Paris  en  1659,  fut  l’un  des  Juriscon- 
sultes les  plus  distingués  de  la  France, 
et  fit  une  révolution  dans  l’étude  du 
droit.  Esprit  clair  et  judicieux,  il  avait 
compris  que  l’étude  du  droit  romain, 
essentielle  comme  base  de  science  juri- 
dique, ne  devait  point  être  l’étude  unique 
et  principale  des  jurisconsultes  dans  un 
pays  où,  comme  en  France,  le  droit 
coutumier  avait  pour  le  moins  autant 
d’influence  que  le  droit  écrit  ; il  se  mit 
donc  à étuoier  le  droit  coutumier,  et  il 
en  fit  le  sujet  de  plusieurs  publications. 
On  lit  dans  le  privilège  qui  lui  fut  ac- 
cordé pour  son  premier  ouvrage  : « No- 
tre bien-aimé  Eusebe  de  Laurière,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  nous  a fait  re- 
monstrer  que  l’étude  particulière  qu’il 
a faite  depuis  longtemps  de  notre  juris- 
prudence françoise,  lui  ayant  fait  voir 
qu’il  étoit  diflicile  d’y  faire  de  grands 
progrès  sans  remonter  jti^u’à  la  source, 
il  a toujours  lâché  de  l’étudier  histori- 
quement; et  comme  cette  méthode  l’a 
convaincu  non-seulement  qu’il  y avoit 
plus  de  découvertes  à faire  dans  nostre 
droit  françois,  et  pour  le  moins  d’aussi 
belles  que  dans  le  droit  romain , doM 
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pourtant  tout  1<*  monde  est  si  fort  pré- 
venu ; mais  aussi  que  la  plupart  des 
fautes  qu'ont  faites  ceux  qui  l’ont  manie 
Jusqu’ici  viennent  de  ce  qu’ils  n’en  ont 
pas  assez  connu  l’origine,  il  a cru  qu’il 
falloit  prendre  de  cette  manière  chaque 
matière  en  particulier,  et  faire  des  dis- 
sertations de  chacune.  « 

Ces  lignes  contiennent  à peu  près 
l’indication  du  but  auquel  tendait  Lau- 
rière,  et  qu’il  a atteint  si  glorieusement 
pour  lui  et  pour  la  France.  On  peut 
dire,  avec  juste  raison,  qu’il  a été  le 
rénovateur  de  l’étude  historique  du 
droit,  et  qu’il  a fait  prendre  ainsi  à la 
scien(-e  juridique  une  marche  nouvelle 
qui  lui  a été  des  plus  utiles.  Il  mourut 
en  1768,  après  avoir  laborieusement 
rempli  une  vie  assez  longue.  On  a,  en 
effet,  de  lui  grand  nombre  d’ouvrages; 
nous  citerons  seulement  : Bibliothèque 
des  coutumes,  1 65)9,  i n-4“  ; les  InstUutes 
coutumières  de  l/jiset,  avec  commen- 
taire et  notes  d'Eusèbe  de  Laurière, 
1710,  2 vol.  in-12;  Traité  des  institu- 
tions et  substitutions  contractuelles , 
1715,  2 vol.  in-12;  Ordonnances  des 
rois  de  France  de  la  troisième  race, 
1723,  I"  et  II*  tomes,  etc.,  etc. 

Làubiston  (Jacques -Alexandre-Ber- 
nard t.aw,  comte,  puis  marquis  de),  pe- 
tit-fils du  célèbre  banquier  I.an’,  naquit 
à Pondichéry,  en  1768.  Il  entra  , en 
1784,  comme  élève,  dans  l’artillerie  fut 
nommé,  en  1795,  chef  de  brigade  , et 
devint,  en  180u,  aide  de  camp  du  pre- 
mier consul.  Après  avoir  rempli,  en 
1801,  une  mission  diplomatique  à Co- 
enhague , et  secondé  les  efforts  des 
abitants  de  cette  ville  contre  les  An- 
lais  qui  la  bombardaient,  il  futcharcé 
c porter  à Londres  la  ratification  au 
traité  de  paix  conclu  à Amiens  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  Vers  la  fin  de 
1804,  il  fut  nommé  général  de  division, 
et  reçut  le  commandement  de  l’armée 
embarquee  sur  l'escadre  de  l’amiral 
Villaret- Joyeuse.  Envoyé  ensuite  en  Ita- 
lie, il  s’empara,  en  1807,  de  Raguse, 
malgré  les  efforts  des  Russes  et  des 
Monténégrins,  et  lit  preuve  de  beaucoup 
d'habilete  dans  cette  circonstance.  Il 
concourut  aussi  à l'attaque  de  Castcl- 
nuovo,  et  s’y  distingua  d’une  manière 
particulière.  Napoléon  lui  confia  en- 
suite le  gouvernement  de  Venise. 


Le  général  Lauriston  accompagna 
l’empereur  à la  couférence  d'Erfurth, 
puis  en  K.'-pagne,  et  il  contribua  à la 
prise  de  Madrid.  Passé  à l’armée  d'Italie 
en  1809,  il  prit  une  part  active  aux  ba- 
tailles de  Raab  et  de  Wngrain,  où  il 
commandait  l'artillerie  de  la  garde. 
Nommé  en  1811  ambassadeur  à Saint- 
Pétersbourg,  il  ne  quitta  ce  poste  qu’à 
la  rupture  de  la  paix  entre  la  France  et  la 
Russie.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  prise  de 
Moscou,  conclut  un  armistice  avec  le 

f’énéral  russe  Kutusow.  Il  commanda 
'arrière-garde  pendant  la  retraite,  et 
montra  dans  ces  circonstances  difficiles 
les  talents  d’un  général  consommé.  Ar- 
rivé à Magdebourg,  il  y organisa  le  5* 
corps  de  la  grande  armée,  à la  tête  du- 
uel  il  assista  aux  batailles  de  Lutzen, 
e Bautzen  et  de  Wurtschen.  Fait  pri- 
sonnier à Leipzig,  il  rentra  en  France 
sous  la  restauration,  et  devint  capi- 
taine-lieutenant des  mousquetaires  gris. 
Louis  XVIIl  le  nomma  pair  de  France, 
commandant  de  la  T*  division. de  la 
garde  royale  en  1815,  et  ministre  de  la 
maison  du  roi  en  1820.  Il  fut  élevé  à la 
dignité  de  maréchal  de  France  après  la 
campagne  d’Espagnede  1823,  et  mourut 
à Paris  en  1828. 

Lauteiiboiibg,  ville  forte  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  (arrondissement 
de  Wis.sembourg),  passe  pour  avoir  été 
bâtie  sur  l’emplacement  d’un  fort  élevé 
par  les  Romains.  Lorsque  les  Français 
en  prirent  possession  au  dix-septième 
siècle,  ils  détruisirent  ses  fortifications, 
qui  furent  rétablies  dans  le  siècle  sui- 
vant. Les  Autrichiens  s’en  emparèrent 
en  1744. 

En  1793,  l’armée  française  avait  un 
camp  sur  ce  point,  qui  faisait  partie  des 
fameuses  lignes  de  Wissembourg.  Les 
Impériaux  le  forcèrent  le  3 octobre. 
Mais,  le  25  décembre.  Hoche  enleva  de 
nouveau  Geisberg  (voyez  ce  mot)  et 
Lauterbourg,  où  l’ennemi  abandonna 
ses  magasins. 

Cette  ville  compte  aujourd’hui  3,000 
hab. 

Lautbec,.  Voyez  Foix  (maison  de). 
Lauzun,  ancienne  seigneurie  de  l’A- 
génois,  érigée  en  comté,  en  1570,  en 
faveur  de  Nompar  de  Gaumont;  puis  en 
duché,  en  1692,  en  faveur  de  Antoine, 
un  de  ses  descendants.  Elle  passa,  en 
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1723,  fl  ?a  maison  dp  Biron,  par  le 
mariage  de  Marie-Antonine  de  Bau- 
tru-Nogent  avec  le  maréchal  duc  de 
Biron.  C’est  aujourd’hui  l’un  des  chefs- 
lieux  de  canton,  du  département  de 
Lot-et-Garonne. 

Lauzijn  (Antonin-Nompar  de  Gau- 
mont, comte,  puis  duc  de),  favori  de 
Louis  XIV,  né  en  1633,  était  un  pauvre 
cadet  de  Gascogne,  lorsqu’il  vint  à la 
cour  sous  le  nom  du  marquis  de  Puy- 
Guilhem.  Le  roi  le  remarqua  chez  la 
comtesse  de  Soissons.  «C'étoit,  dit 
Saint-Simon , son  parent,  un  petit  hom- 
me blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille, 
de  physionomie  haute,  pleine  d’esprit, 
qui  imposoit...  plein  d’ambition,  de 
caprices,  de  fantaisies.  Jaloux  de  tout, 
voulant  toujours  passer  le  but.  Jamais 
content  de  rien,  sans  lettres,  sans  aucun 
ornement  ni  agrément  dans  l’esprit,  na- 
'turellement  chagrin,  solitaire,  sauvage, 
fort  noble  dans  toutes  ses  façons , mé- 
chant et  malin  par  nature,  encore  plus 
par  la  jalousie  et  l’ambition...  courtisan 
egalement  insolent,  moqueur,  et  bas  jus- 
qu'au valetage,  et  plein  de  recherches 
et  d’industries,  d’intrigues,  de  bas.sesses 
pour  arriver  à ses  fins,  etc.  • Bientôt  la 
faveur  de  Lauzun  fut  complète.  Le  roi 
créa  pour  lui  la  charae  de  colonel  gé- 
néral des  dragons;  il  lui  avait  même 

Promis  la  charge  de  grand  maître  de 
artillerie  qui  vint  à vaquer  en  1669. 
Mais  Lauzun  s’étant  vanté  de  cette 
promesse,  le  roi  la  révoqua.  Lauzun, 
furieux,  s’oublia  jusqu’à  casser  son  épée 
devant  Louis  XIV,  en  disant  qu’il  ne 
servirait  plus  sous  un  prince  sans  foi.  Le 
roi,  transporté  de  colère,  ouvrit  la  fe- 
nêtre et  jeta  sa  c.anne  dehors,  en  disant 
qu’il  aurait  trop  de  regret  d’avoir  frappé 
un  gentilhomme.  Le  lendemain,  Lau- 
zun fut  mis  à la  Bastille.  Il  en  sortit 
peu  de  jours  après  avec  la  place  de  ca- 
pitaine des  gardes;  et  l’annee  suivante, 
il  manqua  d’épouser  mademoiselle  de 
Montpensier,  petite-fille  de  Henri  IV. 
Créé  maréchal  de  France,  il  commanda 
l’armée  qui,  en  1671,  accompagna  le  roi 
en  Flandre.Cefutalors  que  madame  de 
Montespan,  uu’il  n’avait  cessé  d’insulter 
depuis  qu’elle  avait  fait  manquer  son 
brillant  mariage,  se  réunit  à Louvois 
pour  amener  sa  disgrâce.  Jeté  dans  un 
cachot  à Pignerol,  il  y passa  cinq  ans. 


et  fut  exilé  pendant  quatre  autres  à An- 
gers. C’était  mademoiselle  de  Montpen- 
sier qui , inconsolable  de  la  captivité 
de  son  cher  Lauzun,  avait  obtenu  sa 
liberté  par  la  donation  du  comté  d’Eu, 
du  duché  d’Aumale  et  de  la  principauté 
de  Dombes,  en  faveur  du  duc  du  Maiiw 
et  de  sa  postérité.  Le  favori  disgracié 
eut  enfin  la  permission  de  revenir  à 
Paris,  et  alors  il  épousa  en  secret  Ma- 
demoiselle; mais  il  y eut  entre  les  époux 
des  scènes  violentes,  « tant  qu’à  la  fin, 
lassés  l’un  de  l’autre,  ils  se  brouillèrent 
une  bonne  fois  pour  toutes,  et  ne  se  re- 
virent jamais  depuis.  » F.n  1688,  Lau- 
zun se  rendit  en  Angleterre,  où  Jac- 
ques II  lui  confia  le  soin  de  conduire  la 
reine  et  son  fils  auprès  de  I.ouis  XIV. 
Cette  circonstance  lui  rendit  ses  entrées 
à la  cour,  mais  il  ne  recouvra  plus  la 
faveur  dont  il  avait  joui  autrefois.  Au 
mois  de  novembre  1689,  il  conduisit 
six  mille  hommes  en  Irlande  pour  sou- 
tenir la  cause  jacobite.  On  connaît  le 
mauvais  succès  de  cette  expédition. 
Élevé  à la  dignité  de  duc  en  1692,  Lau- 
zun mourut  a Paris  en  1723.  Comme  il 
n’eut  pas  d’enfants  d'un  mariage  con- 
tracté, en  1695,  avec  une  fille  du  maré- 
chal de  Lorges,  son  immense  fortune 
passa  à son  petit-neveu  le  duc  de  Biron, 
dont  un  neveu  porta  jusqu’à  1788  le 
titre  de  duc  de  Lauzun. 

Lauzun  (Armand- Louis  de  Gontaut, 
duc  de),  naquit  en  1747,  et  se  rendit 
fameux  dans  sa  jeunesse  par  le  scandale 
de  ses  amours,  qui  firent  rapidement 
déchoir  sa  fortune.  Ruiné  complète^ 
ment  par  la  banqueroute  du  prince  de 
Guémené,  il  alla  faire  la  guerre  d’Amé- 
rique sous  la  Fayette.  A son  retour  en 
France,  il  prit,  après  la  mort  du  vieux 
maréchal  de  Biron,  son  oncle,  le  titre 
de  duc  de  Biron.  En  1789,  il  embrassa, 
par  rancune  contre  la  cour,  les  prin- 
cipes de  la  révolution;  fut  député  de  la 
noblesse  du  Quercy  à l’Assemblée  cons- 
tituante , et  y siégea  du  côté  gauche.  En 
1792,  il  figura  parmi  les  généraux  de  la 
république.  L’année  suivante,  il  eut  le 
commandement  de  l'armée  de  la  Vendée. 
Mais  il  fut,  le  31  décembre  1798,  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  condamné  à mort  comme  convaincu 
d’avoir  favorisé  ceux  qu’il  était  chargé 
de  combattre. 
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La  Vacqdbkib  (Jean  de),  premier 
président  du  parlement  de  Paris  au 
quinzième  siècle,  était  un  des  princi- 
paux habitants  d’Arras  lorsque  Louis  XI 
voulut  s'emparer  de  cette  place  en  1476. 
Il  répondit  avec  beaucoup  de  fermeté 
aux  députés  envoyés  pour  déterminer 
les  habitants  à la  soumission.  Après  la 
prise  de  la  ville,  Louis  XI,  contre  toute 
attente,  le  fit  venir  à Paris,  et  le  revêtit, 
en  1481,  des  fonctions  de  premier  pré- 
sident du  parlement.  La  Vacquerie  ne 
montra  pas  moins  de  noblesse  de  carac- 
tère dans  cette  dignité  importante. 
« Estant  pressé  par  le  roy,  comme  le 
récite  Pasquier  en  son  livre  des  Recher- 
ches, d'êraologuer  un  édict  qui  n’estoit 
point  de  justice,  et  pour  ce  qu'il  ne  le 
Touloit  faire  estant  menacé  de  la  mort, 
et  tout  le  parlement  aiissy,  s'habilla , et 
avec  luy  tous  les  sénateurs,  de  robbes 
rouges,  et  en  cest  équipage  s’en  alla 
trouver  le  roy,  qui,  esmerveillé  de  les 
voir  en  un  tel  habit  hors  de  saison,  les 
enquit  de  ce  qu’ils  cherchoient.  Sur 
quoi  la  Vacquerie.  respondant  pourtous: 
« ISous  cherchons  la  mort  (dit-il),  sire, 
de  laquelle  vous  nous  avez  menacez  si 
nous  ne  confirmons  vostre  édict,  estons 
tous  appreniez  de  la  souffrir  plus  tost 
que  de  faire  chose  contre  nostre  devoir 
et  conscience  (*).  » Louis  révoqua  ses 
édits  en  présence  des  magistrats,  et  les 
congédia  en  les  priant  de  continuer  à 
rendre  bonne  justice.  Après  la  mort  de 
Louis  XI , la  Vacquerie  protesta  éner- 
giquement au  sujet  de  la  régence.  Il 
mourut  en  1497,  o lieaucoup  plus  re- 
comniandable,  dit  l'Hôpital,  par  sa  pau- 
vreté, que  Rollin,  le  cnancelier  du  duc 
de  lîourgogne,  par  ses  richesses.  » 

Laval,  ancienne  ville  du  bas  Maine, 
chef-lieu  du  départem.  de  la  Mayenne. 
Population  17,000  habitants. 

Laval  parait  devoir  son  origine  à un 
château  bâti  dans  le  huitième  siècle  par 
Charles  le  Chauve  , pour  arrêter  les 
courses  des  Bretons  , renversé  par  les 
pirates  du  Nord,  et  rebâti  en  840  par 

(*)  Tiré  d'une  relation  de  la  Saint-Barthé- 
Icray  où  la  belle  rétislaiire  de  la  Varqiierie 
est  com|>aréo  à la  bassesse  du  pri'sidcnt  de 
Thou  approuvant  le  massacre.  Voyex  Arcb. 
cur.  de  l'huioire  de  France , t.  VU  de  U 
première  série,  p.  i56. 


Guyon  , troisième  fils  de  Gui  - Valla, 
comte  du  Maine.  Chef-lieu  d’une  baron- 
nie au  douzième  siècle  , d’un  comté  au 
quinzième,  et  d’un  duché  sous  Louis  XI, 
cette  ville  était  une  place  importante 
lorsque  Talbot  la  prit  en  1466.  Les  an- 
ciens sires  (le  Laval  recevaient  les  hom- 
mages de  plus  de  140  terres  nobles. 

Laval  a des  fabriques  importantes  de 
toiles,  source  de  prospérité  pour  la 
pays.  L’origine  de  cette  industrie  est 
due  aux  ouvriers  flamands,  attirés  dans 
la  ville  après  le  mariage  de  Jeanne  de 
Flandre  avec  un  de  ses  anciens  sei- 
gneurs. 

Le  chef-lieu  de  la  Mayenne  a vu  naî- 
tre plusieurs  hommes  distingués  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  ; entre  au- 
tres, Guillaume  Bigot,  le  sieur  de  Fieu- 
range,  l’anatomiste  Tauvri , etc.  Am- 
broise Paré  est  né  dans  un  village  des 
environs  de  Laval. 

Ce  fut  dans  les  campagnes  de  Laval 
que  la  chouannerie  prit  naissance  , et 
rarmée  républicaine,  commandée  par 
Lèchelle,  y éprouva,  en  octobre  1793, 
une  sanglante  défaite.  (Voyez  l’article 
suivant.) 

Laval  (bataille  de).  — Les  Vendéens 
s’étalent  décidés  à marcher  sur  Laval, 
après  avoir  traversé  la  Loire.  I.e  il 
octobre , la  Rochejacquelein  s’empara 
de  Chàteau-Gonthier;  le  24,  l’armée 
royale  paraît  tout  entière  en  vue  de^La- 
val.  Les  républicains  sont  mis  en'dé- 
route.  Laval  est  envahi;  cinq  à six  cents 
patriotes  périssent  victimes  d'un  dé- 
vouement inutile.  Cependant  Westec- 
mann  , commandant  l’avant-garde  des 
républicains,  marchait  déjà  vers  la  ville, 
qu'il  croyait  évacuée  par  les  royalistes. 
Son  petitcorps  de  4,000  hommes,  assailli 
à rimprovisle,dutfaire  sa  retraite  après 
une  action  très- meurtrière , prélude 
d’une  affaire  générale. 

L’armée  de  Léchelie  parut  le  lende- 
main, forte  de  25,000  hommes.  Ce  gé- 
nér.al  devait  ne  pas  tenter  d'attaque  sé- 
rieuse avant  que  tous  les  corps  répu- 
blicainsfussenten  communication.  Mais 
il  voulut  livrer  bataille,  et  ses  disposi- 
tions furent  aussi  mauvaises  que  sa  dé- 
cision était  inopportune.  Les  deux  ar- 
mées se  renconirèrent  auprès  du  bourg 
d’Entrances,  à moitié  chemin  de  Laval 
et  de  Cbâteau-Gonthier  ( 25  octobre  ), 
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Beanpuy,  Kléber,  firent  de  vains  efforts 
pour  soutenir  le  combat.  L’indigne 
Chaliws  abandonna  lâchement  le  champ 
de  bataille,  et  ses  soldats  suivirent  cet 
exemple,  qui  entraîna  même  les  Mayen- 
çais.  Tout  s’enfuit  jusqu’à  Châtêau- 
Gonthier.  La  perte  des  républicains,  en 
hommes,  en  bagages , en  artillerie,  fut 
inmnense.  Douze  jours  leur  suffirent 
à peine  pour  se  réorganiser.  Léchelle 
mourut  peu  après  à Nantes,  de  honte  et 
de  douleur. 

LAVAL-MONTHOÈBNCY.Voy.  MONT- 
MORENCY. 

La  Valette  (famille  de).  Voy.  No- 
OARET. 

La  Valette  (Jean  Parisot  de),  48* 
grand  maître  de  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  né  en  1494 , d’une  très- 
ancienne  famille  qui  avait  donné  des 
capitouls  à Toulouse,  était  grand  prieur 
de  Saint-Gilles  de  la  langue  de  Pro- 
vence, et  lieutenant  général  du  grand 
maître  Claude  de  la  Sangle,  lorsqu’à  la 
mort  de  ce  dernier,  en  i667,  il  fut  una- 
nimement élu  pour  lui  succéder.  Son 

Firemirr  soin,  dès  qu’il  eut  été  élevé  à 
a grande  maîtrise  , fut  de  forcer  les 
prieurs  et  les  commandeurs  d’Allema- 
gne et  de  Venise  de  rentrer  sous  l’obéi.s» 
sance  qu’ils  lui  devaient , et  de  se  sou- 
mettre aux  taxes  imposées  par  les 
chapitres  généraux.  Après  avoir  ainsi 
resserré  la  discipline  de  l’ordre , qui 
avait  subi  de  grands  relâchements,  il 
songea  à tourner  ses  armes  contre  les 
infidèles,  et  s’unit  à Jean  de  la  Cerda 
pour  tenter  la  conquête  de  Tripoli,  qui 
ne  put  réussir;  cependant,  sous  son 
commandement,  les  flottes  des  cheva- 
liers devinrent  plus  redoutables  que  ja- 
mais, et  Soliman  , en  1565  , vint  assié- 
ger Malte,  pour  détruire  le  foyer  d’où 
partaient  ces  terribles  adversaires  qui 
ne  lui  laissaient  nas  de  repos. 

On  sait  quel  tut  l’héroïque  courage 
du  grand  maître  la  Valette,  qui  soutint 
4 mois  le  siège  contre  30,000  Turcs  , 
sans  vouloir  entendre  parler  de  capitu- 
lation ; son  intrépidité  lui  fut  favorable, 
et  il  vit  enfln  arriver  don  Garcie  avec 
des  troupes  fraîches;  il  était  temps,  car 
il  ne  restait  que  600  soldats  en  état  de 
porter  les  armes  : 3,000  combattants 
et  tSO  chevaliers  avaient  péri. 

Non  content  d’avoir  sauvé  Malte , il 


voulut  encore  la  mettre  en  état  de  dé- 
fense pour  l'avenir,  et  bâtit,  sur  rein- 
placement  du  fort  Saint-Elme,  une  nou- 
velle ville  nommée  Cité-Valette  , dont 
la  première  pierre  fut  posée  le  18  mars 
1566. 

La  vieillesse  de  ce  brave  chevalier 
fut  troublée  par  quelques  différends  avec 
le  pape,  blessé  sans  doute  de  son  refus 
d’accepter  le  cardinalat  ; il  eut  recours 
au  plaisir  de  la  chasse  pour  dissiper 
l’ennui  que  lui  causait  ces  contrariétési 
mais , frappé  d'un  coup  de  soleil  dans 
une  de  ses  excursions,  il  tomba  malade, 
et  mourut  en  1568. 

La  Valette  (Louis  de  Thomas  de), 
supérieur  général  de  la  congrégation  de 
l’Oratoire , né  à Toulon  , en  1618  , fut 
nommé,  en  1710,  directeur  de  l'Insti- 
tut de  Paris  , puis,  en  1730 , supérieur 
de  la  maison  de  Saint-Honoré  , et  en 
même  temps  assistant  du  supérieur  gé- 
néral, qu’il  remplaça  plus  tard.  Son  gou- 
vernement, d'abord  assez  tranquille,  fut 
un  peu  troublé  par  la  bulle  Unigenitus. 
Le  P.  la  Valette , après  avoir  résisté 
longtemps  aux  instances  de  Rover , fit 
enfin  recevoir  cette  bulle  dans  rassem- 
blée de  1746,  comme  une  loi  d’économie 
nui  défendait  l’usage  du  livre  des  Ré- 
flexions morales.  Il  mourut  en  1773. 

La  Valette  (le  P.  Antoine),  jésuite 
ui  s 'est  acqii  is  une  célébrité  honteuse, en 
gurant  comme  partie  principale  dans 
une  banqueroute  frauduleuse  qui  oc- 
cupa le  parlement  de  Paris,  en  1759  et 
1760.  Il  était  depuis  1747  supérieurdes 
missions  de  la  Martinique , et  associé 
avec  un  juif  établi  à la  Dominique,  et  il 
faisait  le  monopole  du  commerce  de  ces 
Iles,  lorsqu’en  1753  , sur  la  plainte  des 
habitants  , le  ministère  le  rappela.  Peu 
après , sa  société  obtint  qu’il  ftlt  ren- 
voyé à son  poste,  moyennant  promesse 
de  ne  plus  se  mêler  d'affaires  commer- 
ciales. Il  repartit  avec  le  titre  de  visiteur 
général  et  de  préfet  apostolique;  et  aus- 
sitôt il  recommença  a équiper  des  vais- 
seaux et  à accabler  les  habitants  de  l’fle 
d'exactions  de  toute  espèce.  Cependant 
ses  bâtiments  tombèrent  aux  mains 
des  Anglais,  et  furent  vendus  : le  P.  la 
Valelte  saisit  avidement  ce  prétexte, 
et  déclara  une  faillite  d’environ  trois 
millions.  Le  P.  Sacy,  procureur  des 
missions  de  Paris , et  qui  était  le  cor-  < 
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respondant  de  la  Valette , fut  impliqué 
avec  lui  dans  les  poursuites;  en  vain 
leurs  créaneiers  obtinrent  - ils  contre 
eux  deux  sentences  déclarées  exécutoi- 
res contre  toute  la  société  établie  en 
France;  « il  était,  dit  Voltaire,  aussi 
difficile  de  faire  payer  la  société  que 
d’avoir  de  l'argent  des  deux  Jésuites 
Sacy  et  la  Valette.  » Néanmoins , cette 
affaire  décida  l’expulsion  des  jésuites. 
Quant  au  P.  Lavalette,  il  se  relira  en 
Angleterre , et  fut  bien  retjii  des  An- 
glais, auxquels  il  avait  facilite,  en  1760, 
la  conquête  de  la  Martinique.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 

La  VALETTE  (Marie  Chamans,  comte 
de),  naquit  à Paris  , en  1769.  Obligé, 
après  le  10  août,  de  se  dérober  à la  ven- 
geance des  républicains , à cause  de  la 
part  qu'il  avait  prise  à la  defense  du 
château  des  Tuileries,  il  s'engagea 
comme  simple  volontaire  dans  l’armee 
des  Alpes  , s’éleva  en  peu  de  temps  au 
rang  d’oflicier  , et  devint  enfin  aide 
de  camp  de  Bonaparte , qui  lui  con- 
fia plusieurs  missions  coiilidcntielle.s  , 
se  l’attacln  intimement , et  lui  fit 
épouser  mademoiselle  de  Beauiiarnais, 
lilledu  beau-frère  de  Joséphine.  Nommé 
directeur  des  postes  sous  l’empire,  le 
comte  Lavalette  dut , en  1814,  céder 
la  place  à Ferraml  ; mais  il  reprit 
son  ()oste  pendant  les  cent  Jours,  se- 
conda activement  la  rentrée  de  Napo- 
léon, et,  à la  seconde  restauration, 
fut  pour  ce  fait  accuse  de  trahison.  La 
peine  de  mort  fut  prononcée  contre 
lui  et  son  pourvoi  rejeté  avec  une  ra- 
pidité barbare.  La  veille  du  Jour  de 
l’exécution  , 23  décembre  1815  , il  par- 
vint à s’évader,  grâce  au  généreux  dé- 
vouement de  sa  femme , qui  pénétra 
dans  sa  prison , le  revêtit  d’banits  de 
femme  et  resta  à sa  place.  I>a  police  le 
fit  chercher  inutilement  pendant  plu- 
sieurs Jours;  il  quitta  Paris  le  9 Janvier 
1816,  sous  la  conduite  d'un  généreux 
Anglais,  le  général  Wilson  , qui  s’était 
entendu  à cet  effet  avec  deux  amis  , et 
dut  subir  <à  cette  occasion  un  procès  , 
connu  sous  le  nom  de  procès  aes  trois 
Anglais.  (Voy.  Bbuck.) 

Des  lettres  de  grâce , expédiées  en 
1822,  rouvrirent  la  France  au  comte  de 
Lavalette;  mais  un  terrible  malheur  l’at- 
teqdait  à sou  retour  ; sa  femme  était 


devenue  folle  de  chagrin;  il  l’entoora 
des  soins  les  plus  tendre.s,  et  à sa  mort, 
arrivée  en  1830,  il  voulut  qu’un  même 
tombeau  les  réunît  ; un  bas-relief,  qu’on 
voit  sur  leur  mausolée,  au  cimetière  de 
Père-Lachaise,  rappelle  le  dévouemeut 
héroïque  de  la  comtesse  de  Lavalette. 

La  Vallikue  (Louise- Françoise  de 
LA  Baume  le  Blanc,  duchesse  de). — 
Née  en  1644,  mademoiselledela  Vallière 
perdit  son  père  de  bonne  heure;  et  sa 
mere  s’étant  remariée  à un  maître  d'hô- 
tel de  Gaston,  frère  de  Louis  XIV,  lors- 
que ce  pritice  se  maria , la  Jeune  la  Val- 
liére  se  trouva  naturellement  placée 
comme  fille  d’honneur  auprès  de  Ma- 
dame, Henriette  d'.Angleterre.  Cette 
princesse  Jeta  les  yeux  sur  sa  fille  d'hon- 
neur pour  captiver  le  roi,  son  beau- 
frère;  elle  voulut  en  faire  la  maîtresse  de 
Louis  XIV,  et  v parvint  facilement,  car 
le  roi  était  épris  des  charmes  de  made- 
moiselle de  la  Vallière,  et  celle-ci  n’a- 
vait pas  assez  de  force  pour  résister. 
L’admiration  qu’elle  avait  pour  le  roi 
devint  de  l'amour  lor.sque  celui-ci  l’eut 
remarquée  ; elle  résista  pourtant,  non 
par  cette  déplorable  coquetterie  qui  ne 
veut  que  vendre  chèrement  une  dé- 
faite, mais  par  un  sentiment  d’honneur 
véritable  qui  lui  avait  fait  rejeter  les 
olfres  du  surintendant  Fouquet,  qui, 
habitué  à acheter  à prix  d’or  la  faveur 
des  dames  de  la  cour,  lui  avait  offert 
sans  pudeur  200,000  livres. 

Pendant  deux  années , madenioi.seIle 
de  la  Vallière  cacha  soigneusement  sa 
liaison  avec  le  roi  ; et  peu  de  gens  se 
doutaient  à la  cour  que  ce  fiU  à elle 
que  s'adressassent  les  fêtes  galantes  si 
nombreuses  que  donnait  alors  le  Jeune 
monarque.  Véritablement  passionnée, 
celle  femme  aimante , loin  d’être  vaine 
de  l'amour  qu’elle  inspirait,  eût  voulu 
le  renfermer  au  fond  de  son  cœur  et  de 
celui  de  son  amant;  et  son  sentiment 
de  Justice  et  de  bonté  lui  faisait  crain- 
dre plus  que  tout  au  monde  un 
éclat  qui  eût  affligé  la  reine,  et  dont , 
après  elle,  tant  de  favorites  éhontées 
écrasèrent  la  vertueuse  Marie-Thérese. 

Louis  XIV  resta  fidele  quelque  temps 
à mademoiselle  de  la  Valliere,  car  il  lui 
était  sincèrement  attaché.  Cependant, 
quand  madame  de  .Montespan  eut  en- 
tièrement conquis  le  cœur  du  monarque. 
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mademoiselle  de  la  Vallière  éprouva  des 
dégoûts  qui  l’engagèrent  à quitter  la 
cour.  A peine  âgée  de  trente  ans , elle 
allait,  après  avoir  refusé  de  brillants 
mariages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Lauzun , qui  fit  depuis  une  si  étrange 
fortune,  elle  allait,  disons-nous,  s’enfer- 
mer pour  toujours  dans  le  plus  austère 
des  couvents,  un  couvent  de  carmélites. 
Un  peu  plus  d'un  an  après , mademoi- 
selle de  la  Vallière  recevait  le  voile  noir 
des  mains  de  la  reine,  et  Bossuet  dé- 
ployait , en  s’adressant  à cette  pauvre 
recluse , tous  les  trésors  de  son  élo- 
quence. « Mademoiselle  de  la  Vallière  fit 
cette  action,  dit  madame  de  Sévigné, 
comme  toutes  les  autres  de  sa  vie,  d’une 
manière  noble  et  toute  charmante.  F.lle 
étoit  d’une  beauté  qui  surprenoit  tout 
le  monde.  « 

La  reine  et  la  duchesse  d’Orléans  al- 
lèrent .souvent  la  visiter  dans  la  prison 
à laquelle  elle  s’était  condamnée. 

Mademoiselle  de  la  Vallière  avait  deux 
enfants  survivants  de  quatre  auxquels 
elle  avait  donné  le  jour.  Sa  fille,  made- 
moiselle de  Blois,  épousa,  en  1679,  le 
prince  de  Conti  ; et  la  mère  eut  à subir, 
a cette  occasion,  les  compliments  de  la 
cour  et  de  la  ville.  Son  fils,  le  comte  de 
Vermandois,  étant  mort  en  1683,  ce  fut 
Bossuet  qui  lui  annonça  cette  nouvelle. 
On  sut  par  l’illustre  prélat,  et  madame 
de  Sévigné  raconte  que , d'abord , la  ten- 
dre mère  versa  des  torrents  de  larmes  ; 
mais  que,  les  essuyant  bientôt,  elle  dit  : 
• C’est  trop  pleurer  la  mort  d’un  fils 
dont  je  n’ai  pas  encore  a.ssez  pleuré  la 
naissance.  » Mademoiselle  de  la  Vallière 
mourut  en  1710,  âgée  de  quarante-six 
ans  seulement  ; elle  était  depuis  long- 
temps en  proie  aux  plus  douloureuses 
infirmités,  qui  jamais  ne  la  firent  se  dé- 
partir de  la  rigoureuse  loi  de  son  ordre , 
qu'elle  accomplissait  dans  toute  son 
austérité. 

üii  a de  madame  de  la  Vallière  des 
Lettres  et  des  réflexions  sur  la  vie 
d'une  dame  pénitente  ; mais  l’authenti- 
cité des  dernieres  est  douteuse.  On 
croit  généralement  que  la  Madeleine 
de  Lebrun,  qu’on  voit  au  Val-de-Grâce, 
reproduit  les  traits  de  la  touchante  fa- 
vorite ; cependant  un  portrait  authen- 
tique de  âiignard,que  possède  la  famille 
de  la  duchesse,  ne  ressemble  nullement 


à ce  tableau , qui , probablement , fut 
fait  d'après  un  autre  modèle. 

Louis-César  la  Baume,  le  Blanc,  due 
de  LA  Vallièue,  pi-tit-neveu  de  la  pré- 
cédente, bibliophile  célébré,  né  en  1708 
à Paris,  eut  la  charge  honorifique  de 
grand  fauconnier  de  la  couronne,  et  en 
consacra  en  grande  partie  les  loisirs  à 
l’étude  et  à la  société  des  beaux-esprits. 
C'est  à Montrouge,  dans  un  château 
somptueux , qu'il  ras.sembla  les  im- 
menses collections  de  livres  qui  ont  fait 
sa  célébrité.  Le  duc  de  la  Vallière,  mort 
le  16  novembre  1780,  fut  le  dernier  re- 
jeton mâle  de  sa  famille  : il  ne  laissait 
d’autre  enfant  que  la  duchesse  de  Châ- 
tillon.  La  bibliothèque  qu’il  laissa  était 
tres-considérable  (on  en  a un  catalogue 
en  deux  parties , la  r'  rédigée  par 
MM.  Guillaume  Debure  et  Van  Praët, 
Paris,  1783,  3 vol.  in-8°,  fig.  ; la  5*,  par 
Nyon,  1788,  6 vol.  in-8°).  Achetée  en 
1788,  par  le  comte  d’Artois,  et  payée 
par  le  roi , elle  fut  réunie , à la  biblio- 
thèque de  l’Arsenal,  créée  par  le  mar- 
quis de  Paulmy  d’Argensoti. 

Lavardin,  at)cienne  seigneurie  du 
Maine,  érigée  en  manpiisal,  en  1601, 
en  faveur  de  .leaii  de  Beaunianoir.  C’est 
aujourd’hui  l’un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  departement  de  la  Sarthe. 

Lavardin  (famille  de).  Voy.  Beau- 

UANOIR. 

La  Vabeptnb.  — Cet  homme,  qui 
s'était  fait,  pour  ainsi  dire,  auprès  du 
galant  Henri  IV,  une  fonction  officielle 
du  métier  de  pourvoyeur,  avait  com- 
mencé par  être  cuisinier  de  Madame , 
et  excellait  à piquer  les  viandes.  Qirand 
Guillaume  Fouquet  (c’était  son  nom) 
eut  fait  fortune  et  gagné  le  marquisat 
de  la  Varenne,  Madame  le  rencontrant, 
lui  dit  : « La  Varenne,  tu  as  plus  gagné 
« à porter  les  poudels  de  mon  frère  qu’à 
« piquer  les  miens.  » Il  devint  successi- 
vement porte-manteau  du  roi,  puis  con- 
seiller du  roi  et  contrôleur  général  des 
postes.  Toutefois,  ces  diverses  charges 
ne  le  détournèrent  jamais  de  ses  mis- 
sions amoureuses.  Mais  l’âge  du  roi  di- 
minuait tous  les  jours  l’importance  du 
rôle  du  confident.  Un  jour,  que  le  chan- 
celier de  Bellièvre  faisait  difficulté  de 
sceller  l’expédition  d’une  grâce  nouvelle 
accordée  à la  Varenne,  celui-ci  lui  dit  : 
« Monsieur,  ne  vous  en  faites  pas  tant 
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accroire  : je  veux  bien  que  vous  Bâchiez 
ue  si  mon  maître  avait  vingt-cinq  ans 
e moins,  ie  ne  donnerais  pas  mon  em- 
ploi pour  le  vôtre  » 

I,a  Varen  ne  était  né  à la  Flèche  en  1 560. 
Henri  IV  le  fit  gouverneur  de  cette  ville, 
qui  fut  redevable  de  son  agrandisse- 
ment et  de  sa  prospérité  au  favori  du 
roi.  Le  marquis,  dont  le  métier  n'avait 
pas  été  jusque-là  de  se  mêler  des  affaires 
du  clergé,  songea  surtout  à rendre  la 
ville  de  la  Flè(me  florissante,  en  y éta- 
blissant un  collège  de  jésuites,  doté  d'un 
riche  revenu  ; et  il  contribua  puissam- 
ment au  rappel  des  Pères.  Aussi  la  re- 
connaissance de  ses  protégés  ne  lui  fit 
pas  défaut;  ils  lui  élevèrent,  dans  leur 
eglise,  un  tombeau  avec  une  magnifique 
épitaphe.  Il  avait  exprimé  le  désir  d'étre 
inhumé  sous  le  cœur  de  Henri  IV,  dé- 
posé aussi  dans  l’église  des  jésuites.  Il 
mourut  en  1616  (*). 

Lt  Vauguyon  ( Antoine-Paul-Jac- 
ques DE  Quélen,  duc  de  ),  né  à Ton- 
neins  en  1706,  lit  plusieurs  campagnes 
à la  suite  desquelles  il  fut  promu , en 
1743  , au  grade  de  brigadier.  Il  contri- 
bua au  gain  de  la  bataille  de  Fontenoy 
(1745)  par  la  présence  d'esprit  qu’il  eut 
de  ne  point  arrêter  le  feu  de  sa  batterie 
quand  les  boulets  vinrent  a lui  maifqiier, 
et  de  faire  tirer  à poudre  sur  la  redou- 
table colonne  anglaise.  Elevé  au  grade 
de  maréchal  de  camp  pour  cette  action, 
il  se  distingua  encore  à Rocoux  et  à 
Lawfeld,  fut  créé  lieutenant  général  en 
1748,  remplit  la  charge  de  gouverneur 
des  quatre  petits-fils  de  Louis  XV  , et 
mourut  en  1772. 

Nous  rapporterons  ici  le  billet  d’en- 
terrement du  duc  de  la  Vauguyon , 
comme  un  monument  curieux  des  va- 
nités de  l’aristocratie  : 

<1  Vous  êtes  prié  d’assister  au  convoi, 
servii'c  et  enterrement  de  monseigneur 
de  Quelen,  chef  des  noms  et  armes  des 
anciens  seigneurs  de  la  châtellenie  de 


(*)  Noie  avons  tiré  ces  derniers  détails  du 
Dicliomiaire  des  Gaules  de  d'Expiliy , qui  a 
préleudii  jusiiGur  la  Varenne  des  puret  ca- 
lum’ues  4c  ijitrltjues  écrivains  de  libelles  et  tle 
salir  es.  [ Vovci  dans  cet  ouvrage  l’ai'tiele 
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noms  et  armes  de  Stuer  de  Caussade  ; 
duc  de  la  Vauguyon  ; pair  de  France  ; 
prince  de  Carency;  comte  de  Quelen  et 
du  Broutay  ; marquis  de  Saint -Mé- 
grin  (*) , de  Callonges  et  d’Archiac;  vi- 
comte de  Calvignac;  baron  des  ancien- 
nes et  hautes  baronnies  de  Tonneins  , 
Gratteloup,  Villeton,  la  Gruyère  et  Pi- 
cornet;  seigneur  de  Larnagol  et  Tai- 
coiinur;  vidame , chevalier  et  avoué  de 
Sarlac;  haut  baron  de  Guienne;  second 
baron  de  Quercy;  lieutenant  général  des 
armées  du  roi;  chevalier  de  ses  ordres; 
menin  de  feu  monseigneur  le  dauphin  ; 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de 
monseigneur  le  dauphin  ; grand  maître 
de  sa  garde-robe;  ci-devant  gouverneur 
de  sa  personne  et  de  celle  de  monsei- 
gneur le  comte  de  Provence  ; gouver- 
neur de  la  personne  de  monseigneur  le 
comte  d’Artois  ; premier  gentilhomme 
de  sa  chambre  ; grand  maître  de  sa  gar- 
de-robe et  surintendant  de  sa  maison  ; 
qui  se  feront  jeudi,  6 février  1772,  etc.» 

Son  fils,  Vaul^François  , duc  de  la 
Vauguyon,  né  en  1746,  succéda  à la 
duché  - pairie  de  son  père  en  1772. 
Quelques  années  après  (1776) , il  fut 
envoyé  en  Hollande  en  qualité  d].im- 
bassâdeur.  A son  arrivée , les  États 
étaient  en  quelque  sorte  sous  l'em- 

f)ire  du  gouvernement  britannique  ; 
or.sqn’il  quitta  le  pays,  une  députation 
solennelle  , interprète  de  la  reconnais- 
sance publique,  le  remercia  au  nom  des 
États,  « du  zèle  constant  et  éclairé  qu’il 
» n’avait  cessé  de  montrer  pour  les  in- 
< térêts  communs  de  la  France  et  de  la 
« république,  le  priant  d’étre  auprès  de 
<t  son  souverain  l'organe  de  leur  recon- 
« naissance , et  d’en  obtenir  l’honneur 
« d'une  alliance  défensive.»  En  1784, 
M.  de  la  Vauguyon  fut  nommé  à l'am- 

(*)  Il  s’est  trouvé  des  gens  assez  difficiles , 
dit  Grimm  dans  sa  Correspondance  , pour 
disputer  à M.  de  la  Vauguyon  presque  jus- 
qu'au titre  de  gentilhomme  et  pour  soutenir 
(chose  dont  Je  suis  fort  loin  de  convenir  avec 
eux)  qu’il  descend  d'un  chirurgien  dont  le 
fila  a en  assez  d’adresse  ou  de  bonheur , ou 
si  vous  voulez , de  mérite , pour  épouser  l’hé- 
ritière de  la  maison  de  Saint-Mégrin  et  pour 
s’enter  sur  cette  lige  illustre,  et  ils  préteo- 
dent  qu’il  n’y  a guère  plus  de  cent  ans, 
puisque  cela  s’est  fait  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIT. 
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bassade  d’Esi>agne.  Cette  nouvelle  mis- 
sion lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
de  nouveau  utile  à la  France.  En  1789, 
il  fut  rappelé  par  Louis  XVI , pour 
prendre  possession  du  ministère  des  af- 
faires étrangères  , qu’il  ne  conserva 
que  quelques  jours.  Il  reprit  alors  ses 
fonctions  d’ambassadeur.  En  1790,  des 
différends  s’étant  élevés  entre  l’Angle- 
terre et  la  cour  de  Madrid , la  cause  en 
fut  attribuée  aux  négociations  de  M.  de 
la  Vauguyon  par  le  ministère  britanni- 
que. Il  fut  remplacé  par  Bourgoing , le 
1"  juin.  Toutefois , il  continua  de  rési- 
der i Madrid.  Vers  la  6n  de  1795, 
Louis  XVIII  l’appela  à Vérone  en  qua- 
lité de  ministre.  Le  duc  suivit  ce  prince 
à Biackembourg.  Son  ministère  finit  en 
février  1797,  époque  où,  par  suite  des 
intrigues  de  quelques  courtisans  , il  en- 
courut la  disgrâce  du  prétendant.  Le 
comte  de  Saint-Priest  le  remplaça.  La 
Vauguyon  avait  rendu  de  grands  servi- 
ces a la  cause  royale  pendant  son  mi- 
nistère, et  il  avait  été  le  principal  inter- 
médiaire de  Louis  XVIII  auprès  de  ses 
agents  en  France,  notamment  lors  de  la 
conspiration  de  la  Ville-Ueurnois.  Dès 
qu’il  eut  cessé  ses  fonctions,  il  retourna 
en  Espagne  , où  il  demeura  jusqu’en 
1805.  A cette  époque,  il  rentra  en 
France , et  y vécut  dans  une  retraite 
absolue  jusqu’à  la  restauration.  Elevé 
alors  à la  pairie,  il  y défendit  les  prin- 
cipes constitutionnels  , et  mourut  en 
1838. 

Paul-Maxitnilien-Catimir , prince 
de  Cabency,  fils  ainé  du  précédent,  né 
à Paris,  en  1768,  mourut  en  1824,  dans 
une  maison  d’aliénés , après  avoir  dé- 
pensé toute  sa  fortune  dans  de  hon- 
teuses orgies,  et  s’étre  fait  successive- 
ment espion  de  la  poliee  directoriale  et 
impériale,  escroc  et  contrebandier. 

Paul,  comte  de  Lavauguyo.v  , son 
frère  puîné,  né  à Paris  , en  1777,  suc- 
céda en  1828  à son  père  en  qualité  de 
pair  de  France,  mais  ne  put  obtenir  de 
siéger  à la  chambre. 

Après  avoir  servi  dans  un  corps  d’é- 
migrés en  Espagne,  il  était  rentré  en 
France  avec  son  père,  s’était  enrôlé  dans 
nos  armée.s,  et  avait  combattu  à Auster- 
litz. Nommé  aide  de  camp  de  Murat,  il 
avait  fait  en  cette  qualité  les  campagnes 
de  1806,  1807  et  1808,  Lorsque  Murat 


eut  été  élevé  au  trône  de  Naples,  il  l’a- 
vait suivi  dans  ses  États,  et  avait  été 
du  nombre  des  officiers  français  qui, 
s’étant  attachés  à sa  fortune , avaient 
été  élevés  aux  postes  les  plus  brillants 
dans  sa  maison  et  dans  son  armée.  Il 
devint  général  de  division,  et  fut  misa 
la  tête  de  l’infanterie  de  la  garde.  Après 
les  événements  de  1815,  il  rentra  en 
France,  et  son  grade  lui  fut  conservé 
en  vertu  de  l’ordonnance  du  roi  qui  rap- 
pelait les  officiers  français  au  service  ne 
Naples.  Il  est  mort  en  1839  , perdu  de 
dettes  et  sans  laisser  de  postérité. 

Lavaub  , chef-lieu  d’arrondissement 
du  département  du  Tarn. 

En  1211 , cette  ville  était  une  forte- 
resse redoutable  dont  les  Albigeois 
avaient  fait  un  de  leurs  principaux  bou- 
levards. Le  fanatique  Folquet  (voyez  ce 
mot),  évêque  de  Toulouse,  les  évêques 
de  I.isieux  et  de  Bayeux,  Simon  de 
Montfort  et  d’autres  seigneurs  de  dis- 
tinction, vinrent  l'assiéger  avec  des  for- 
ces nombreuses.  La  place  appartenait 
à Guiraude , veuve  du  sire  de  Lavaur , 
l’Aspasie  de.l’albigéismc , l’Armide  de 
la  nouvelle  croisade.  Au  moment  de  l'a- 
gression, les  gentilshommes  accouru- 
rent en  foule  à son  secours , et  à leur 
tête , Aimery  de  Montréal , frère  de  la 
châtelaine.  Le  siège  traîna  en  longueur, 
tant  par  l’adresse  que  par  le  courage  de 
la  garnison.  Aimery  incendia  lui-ménie 
la  cale  (le  chat),  gigantesque  et  mena- 
çante machine  amenée  par  les  assié- 
geants au  pied  des  murailles , et  déjà 
l’on  parlait  de  lever  le  siège,  quand  un 
dernier  effort  tenté  par  les  croisés  leur 
ouvrit  une  large  brèche.  Presque  tous 
les  habitants  furent  massacrés  ou  brûlés 
vifs  avec  une  joie  extrême,  dit  Pierre 
de  Vaucernay.  Aimery  fut  pendu , et  le 
reste  de  la  garnison  passé  au  fil  de  l’é- 
pée. Quant  à la  belle  Guiraude,  Mont- 
fort  la  fit  jeter  dans  un  puits  que  l’un 
combla  de  pierres.  La  prise  de  l-avaur 
eut  lieu  le  3 mai  1211. 

Un  concile  s’assembla  peu  de  temps 
après  dans  cette  ville,  à la  mijanvicr 
1213  (voyez  l’article  suivant).  Une  au- 
tre assemblée  de  prélats  y avait  déjà  eu 
lieu  en  1168. 

Au  commencement  de  l’année  1220, 
Raymond  le  Jeune,  comte  de  Toulouse, 
emporta  Lavauç  d’aàsaut  ; et  pour  veu- 
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er  le  meurtre  de  Guiraude  et  de  ses 
^feiiseurs  , il  lit  égorger  toute  la  gar- 
nison catholique.  Plus  tard  , par  suite 
de  son  traité  avec  I.ouisIX,  il  remit  la 
place  entre  les  mains  du  roi  pour  dix 
ans,  après  avoir  stipulé  que  les  fortifi- 
cations en  seraient  rasées  (1229). 

En  1316,  le  pape  Jean  XXII  érigea 
Lavatir  en  évéché.  En  14G2,  Louis  XI 
donna  à cette  ville  le  titre  de  comté  en 
faveur  de  Jean  de  Foix-Candale  ; mais 
ce  comté  fut , en  1483  , reuni  à la  cou- 
ronne. Au  seizième  et  au  dix  - sep- 
tième siècle,  Lavaur  souffrit  beaucoup 
des  guerres  de  religion  et  des  troubles 
du  Languedoc.  Avant  1789,  elle  ne 
comptait  guère  plus  de  4. OOU  habitants; 
elle  en  compte  aujourd'hui  près  de8,000. 
De  l'ancien  château  , démantelé  par  or- 
dre de  Henri  IV,  il  ne  reste  sur  le  co- 
teau que  quelques  tours,  dont  de  pro- 
fotids  ravinsdéfendent  l’approche.  N’ou- 
blions pas  de  dire  que  Flecliier  fut  évê- 
que de  Lavaur. 

Lataub  (concile  de).  Au  plus  fort  de 
la  sanglante  guerre  des  Albigeois , en 
1213,  un  concile  provincial  s’assem- 
bla à Lavaur.  Malgré  les  injonctions 
formelles  du  pape  Innocent  III,  les  pré- 
lats refusèrent  d’entendre  le  comte 
Raymond  et  d’admettre  aucune  de  ses 
justifications.  Ils  déclarèrent  fauteurs 
d’hérétiques  les  comtes  de  Foix  et  de 
Comminges  et  le  vicomte  de  Béarn.  Ils 
insistèrent  surtout  sur  la  nécessité  de 
détruire  la  ville  de  Toulouse  ; et  dans 
une  lettre  qu’ils  adressèrent  en  com- 
mun au  pape  avant  de  se  séparer , on 
remarque  le  passage  suivant,  propre  a 
donner  une  idée  du  fanatisme  oui  les 
animait  : « Armez-vous  du  zèle  ae  Phi- 
née,  seigneur  pape;  anéantissez  Tou- 
louse, cette  Sodome,  cette  Gomorrhe, 
avec  tous  les  scélérats  qu’elle  contient. 
Que  ce  tyran , cet  hérétique  Raymond  , 
et  même  son  jeune  fils , ne  puissent 
plus  relever  leur  tête , déjà  écrasée  à 
demi  ! Écra.sez- la-leur  plus  fortement 
encore  !»  A la  suite  de  cette  lettre.  In- 
nocent III , croyant  avoir  montré  pré- 
cédemment trop  d'indulgence,  confirma 
l’excommunication  des  comtes  de  Tou- 
louse , de  Comminges,  et  de  Foix,  et  du 
vicomte  de  Béarn. 

I.AVBADx  (Jean-Charles  Thibaut  de), 
célèbre  journaliste  et  lexicographe , né 


à Troycs  , en  1749.  Nommé  par  Frédé- 
ric II  professeur  de  langue  et  de  lit- 
térature française  à l’université  de  Ber- 
lin, il  quitta  l’Allemagne  à la  mort  de 
ce  prince,  fut  successivement  rédacteur 
du  Courrier  de  Strasbourg  , membre 
du  tribunal  du  17  août,  et  rédacteur  du 
journal  fa  Montagne.  Après  la  révolu- 
tion de  thermidor,  il  quitta  le  journa- 
lisme pour  s’occuper  de  la  rédaction  de 
son  Dictionnaire  de  la  tanaue  fran- 
çaise, 2'  édition,  1822,  2 vol.  in-4”,  le 
plus  célèbre  et  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages. Employé  à la  préfecture  de  la 
Seine,  sous  le  consulat,  il  devint,  sous 
l’empire,  inspecteur  général  des  prisons 
et  des  hospices  du  département,  et  oc- 
cupa cette  place  jusqu’à  la  seconde  res- 
tauration .destitué  alors,  il  consacra  de 
nouveau  ses  loisirs  à la  culture  des  let- 
tres, et  mourut  en  1827. 

On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages ; les  principaux  sont,  après  son 
Dictionnaire,  que  nous  avons  déjà  cité, 
un  Dictionnaire  des  difficultés  de  la 
langue  française ,V  édit.,  1822,  2 vol. 
in-8“;  Dictionnaire  synonymique  de 
la  langue  française,  1826,  2 vol.  in-8  ; 
Histoire  des  premiers  peuples  libres 
gui  ont  habite  la  France,  1787,  8 vol. 
in-8°  ; Fie  de  Frédéric  II , roi  de 
Prusse,  Strasbourg,  1788-1789,  7 vol. 
in-8* , et  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions de  livres  allemands,  entre  au- 
tres de  Y Histoire  des  Allemands,  de 
Schmidt, Berlin,  1784,9vol.  in-8°;etde 
VHistoire  des  sciences  dans  la  Grèce, 
de  Meiners,  Paris,  1799,  5 volumes 
in-8“. 

Lavedan.  La  vallée  de  Lavedan , 
dont  Lourde  était  la  capitale,  relevait 
du  comté  de  Bigorre , et  avait  eu , dès 
le  dixième  siècle,  des  seigneurs  particu- 
liers ayant  titre  de  vicomtes.  Au  sei- 
zième siècle,  cette  vicomté  était  échue 

fiar  les  femmes  aux  héritiers  de  Char- 
es , bâtard  de  Bourbon , fils  naturel  de 
Jean  II , duc  de  Bourbon.  Geusane  ou 
Gaston  de  Bourbon  , vicomte  de  I.ave- 
dan,  était  un  ami  fidèle  de  Marie  d’An- 
goulémc,  reine  de  Navarre,  et  de  son 
mari.  En  1610,  la  famille  de  Gontaiit 
hérita  du  Lavedan.  Un  mariage  le  fit 
ensuite  passer  aux  mains  de  Philippe  de 
Montault , créé,  en  16à0,  duc  de  Lave- 
dan et  pair  de  France. 
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Lavebdy  (Clément-Ch.irles-François 
de),  né  à P.iris  en  1723,  était  conseiller 
au  parlement  lorsque  Choiseul  et  niu- 
daine  de  Pompaduur  le  lirent  noinnier 
contrôleur  général  en  1763,  à la  place 
de  Berlin.  Jamais,  peut-être,  pendant  le 
règne  de  Louis  XV,  les  finances  ne  se 
trouvèrent  en  de  plus  faibles  niains. 
Les  quelques  innovations  heureuses  in- 
troduites par  lui  sur  le  commerce  des 
rains,  sur  l’agriculture,  etc.,  furent 
ouvrage  de  Choiseul  et  des  encyclopé- 
distes. Mais  on  reconnut  bientôt  l’inca- 
pacité de  Laverdy.  Ce  personnage,  avec 
son  esprit  vain,  étroit,  minutieux,  des- 
potique, nourrissait  une  ambition  dé- 
mesurée sous  un  air  hypocrite  et  mo- 
deste. Afin  de  rester  en  place,  il  s'occupa 
sans  relâche  à subvenir  nar  de  nouvelles 
inventions  fiscales  aux  aemandes  du  roi 
et  de  son  ministre.  La  cherté  des  blés 
excitait  des  murmures  et  des  soulève- 
ments. • On  ne  fut  pas  fâché  de  dé- 
tourner les  recherches  en  fixant  l’atten- 
tion sur  le  contrôleur  général,  qui, 
chargé  spécialement  de  la  partie  des 
blés,  semblait  responsable  Je  tous  les 
maux  de  la  disette  (voyez  Famine 
[pacte  de])  ; telle  était  la  politique  de 
la  fln  du  règne  de  Louis  XV.  Quand  la 
mesure  de  l’iniquité  était  comblée,  on 
en  renvoyait  l’auteur  ; mais  son  ouvrage 
subsistait  (*).  > Des  couplets  satiriques 
célébrèrent  la  retraite  de  Laverdy  (1 768) , 
comme  des  noéis  avaient  signalé  son 
entrée  aux  affaires.  En  1793,  sa  com- 
plicité dans  les  infâmes  spéculations  du 
monopole  des  blés  le  fit  condamner  à 
mort.  Il  fut  exécuté  le  24  novembre. 

La  Vicomtbbie  de  Saint-Sauson 
(Louis  de),  né  en  1732,  s'essaya  dans 
la  poésie  et  le  pamphlet  politique  sans 
beaucoup  de  succès.  Il  était  perdu  à 
Paris  dans  la  foule  des  écrivains  les  plus 
obscurs,  lorsqu’il  publia,  en  1791,  /es 
Crimes  des  rois  de  France,  depuis 
Clovis  jusqu’à  Louis  XFl.  Cette  com- 
pilation, écrite  avec  toute  la  verve  ps- 
sionnée  de  l’époque,  procura  à l’auteur 
une  certaine  célébrité.  Enhardi  par  ce 
succès,  il  publia  successivement  les  Cri- 
mes des  papes,  1792;  les  Crimes  des 
empereurs  d Allemagne,  depuis  Lo- 

(*)  f'ie  prive»  de  Louis  XC,  Londres 
(Paris),  1784,  L IV,  p.  iia. 


ihaire  C jusqu'à  Léopold  II,  1793. 
Ces  productioôs  eurent  une  grande  vo- 
gue , et  la  Vicomterie  fut  dès  lors  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  la  révolution.  La  République 
sans  impôts,  1792,  mit  le  comble  à sa 
popularité. 

Élu  député  de  Paris  à la  Convention 
nationale,  il  y soutint  sa  renommée  ré- 
volutionnaire, et,  dans  le  procèsde  Louis 
XVI,  vota  la  mort,  sans  appel  ni  sur- 
sis. Avant  même  la  mise  en  jugement,  il 
s'était  prononcé  pour  la  condamnation 
dans  un  discours  qu’il  avait  fait  impri- 
mer. Après  le  31  mai,  il  devint  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale,  et 
coopéra  aux  divers  actes  delà  dictature 
conventionnelle.  Il  fut  accusé , après  le 
9 thermidor,  de  s’étre  ménagé,  par  une 
conduite  équivoque,  la  facilite  de  se 
déclarer  plus  tard  pour  le  vainqueur  ; 
et,  eu  effet,  il  ne  manqua  pas  de  se 
prononcer  énergiquement  contre  Ro- 
Despierre  ; mais  cela  n’einpêdia  pas  qu’il 
ne  fût  exclu  du  comité.  Peu  de  temps 
après  , il  monta  à la  tribune  pour  atta- 
quer le  dogme  d’une  vie  à venir,  et  de- 
mander qu’on  fondât  la  morale  sur  la 
base  des  intérêts  présents  et  matériels. 
Après  les  journées  de  prairial,  il  fut  dé- 
crété d'accusation  ; mais  amnistié  par 
la  loi  du  4 brumaire  an  iv,  et  n’ayant 
point  été  réélu  lors  du  renouvellement 
des  deux  tiers  de  la  Convention,  il  vé- 
cut depuis  lors  obscurément  et  d'un 
emploi  subalterne  dans  la  régie  du  tim- 
bre. Il  mourut  en  1809.  C'étiitune  tête 
ardente  et  un  caractère  pusillanime. 

La  Vieuville (Charles,  marquisde), 
né  à Paris  vers  1 582,  mort  dans  la  même 
ville  en  1653  , fut  appelé,  en  1623  , h 
succéder  au  surintendant  des  finances 
Schomberg;  mais  son  naturel  emporté, 
brouillon,  indiscret,  sa  dureté  et  sa 
présomption , le  rendaient  peu  propre  à 
guérir  les  plaies  de  l’État.  Il  se  fit  des 
querelles  avec  tous  les  gens  de  cour, 
autant  par  sa  sévérité  ii  leur  refuser  des 
pensions  que  par  ses  imprudences.  Ayant 
fini  pur  sentir  la  nécessité  de  s’assurer 
la  protection  de  la  reine,  il  dut,  pour 
cela,  favoriser  l’entrée  au  conseil  du 
cardinal  de  Richelieu , qu’il  n’aimait  pas, 
et  qui  gagna  bientôt  toute  la  favejur  du 
roi.  Le  12  août  1624,  la  Vieuville  fut 
arrêté,  et  subit  une  captivité  de  treize 
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mois  au  château  d’Amboise,  d’où  il 
parvint  à s’évader,  et  se  retira  sur  le 
territoire  étranger.  Il  obtint  cependant 
en  1626  la  permission  de  rentrer  en 
France;  mais,  ayant  pris  part  aux  intri- 
gues dirigées  contre  le  premier  minis- 
tre, il  crut  prudent  d^aller  rejoindre 
Gaston  à Bruxelles  en  1631.  Il  fut  con- 
damné à mort  l’année  suivante  par  arrêt 
d’une  chambre  de  justice  établie  à l’Ar- 
senal , et  ses  biens  furent  conlisqués.  Il 
revint  à Paris  sous  le  régne  suivant,  sut 
se  concilier  les  bonnes  grâces  de  Maza- 
rin,  fut  réintégré  dans  ses  biens  et  ses 
emplois,  par  un  arrêt  du  parlement 
(1643),  et  reçut  le  titre  de  duc  et  pair 
et  la  direction  des  tinances  en  1649; 
mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  réali- 
ser les  plans  par  lesquels  il  s’était  en- 
gagé à rétablir  le  crédit  sans  impôts 
onéreux. 

/.c  chevalier  de  la  Vieovtlle,  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  né  en 
Bretagne  Vers  1760,  émigra  en  1790,  fit 
la  campagne  de  l’armée  des  princes  en 
1792,  et  débarqua  en  Bretagne  avecTin- 
téniacen  1794.  Il  ne  réussit  guère  dans 
les  diverses  entreprises  dont  on  le 
chargea,  et  fut  tué  en  1796,  dans  une 
action  qui  s’engagea  entre  les  répu- 
blicains et  un  détachement  de  roya- 
listes. 

I.A  Ville-Hbubkois.  Voyez  Ville- 
Heurnois. 

La  Vigne  (André  de),  fut  d’abord  se- 
crétaireduducdeSavoie,  remplitensuite 
la  même  charge  près  d’Anne  de  Breta- 
gne, et  accompagna  Charles  VIIl,  dans 
son  expédition  d'Italie,  dont  il  écrivit 
le  Journal,  par  le  commandement  de  ce 
prince.  On  ignore  l’époque  précise  de 
sa  mort;  mais  il  est  certain  qu’il  ne  vi- 
vait plus  en  1527,  puisque  Jean  Bou- 
chet le  met  au  iiomore  de  ceux  qui  re- 
çurent Jean  d’Anton  aux  Champs-Élv- 
sées.  Il  fut  le  principal  collaliorateurdu 
l'ergier  cT honneur  de  l’entreprise  et 
voyage  de  Naples,  etc.,  ensemble  plu- 
sieurs autres  choses  faictes  et  compo- 
sées par  révérend  père  en  Dieu , mon- 
sieur Octavlen  de  Saint-Gelals,  et  par 
maistre  Audry  de  la  feigne,  avec  oui- 
très.  Cet  ouvrage  a été  plusieurs  fois 
imprimé;  tontes  Tes  éditions  sont  rares; 
mais  la  plus  recherchée  est  la  première, 
Paris,  in-fol.  sans  date.  Den.  Godefroy 


en  a donné  dans  son  recueil  sur  Charles 
VIII,  un  extrait  assez  inexact  (*). 

I.AVoistEB  (Antoine-Laurent)  naquit 
à Paris,  le  16  août  1743,  d'une  famille 
de  financiers;  il  reçut  l’éducation  la 
plus  brillante  et  la  plus  complète.  Son 
père  réunissait  pour  lui , dans  sa  mai- 
son, les  hommes  les  plus  distingués  dans 
les  sciences;  ce  fut  ainsi  que  le  jeune 
Lavoisier  travailla  avec Lacaille, Rouelle 
et  Bernard  de  Jussieu.  Il  publia , en 
1763,  à peine  âgéde20ans,  un  mémoire 
sur  le  meilleur  système  d’éclairage  pour 
Paris,  et  obtint  fe  prix  qui  avait  été  pro- 
posé sur  ce  sujet.  Un  autre  Mémoire 
sur  les  couches  des  montagnes  servit, 
avec  le  premier,  à le  faire  entrer  à l’Aca- 
démie des  sciences  en  1768.  Il  obtint, 
en  1769,  une  place  de  fermier  général. 
Les  recherches  qu’il  fit  alors  sur  les  gaz 
oxygène  et  hydrogène,  et  sur  la  compo- 
sition de  l’eau,  furent  suivies  de  ses 
Opuscules  de  physique  et  de  chimie, 
qu’il  présenta  à l’Académie  en  1773. 
Vers  cette  même  époque,  il  examina 
l’air  qu’on  obtient  par  la  réduction  des 
chaux  de  mercure  dans  des  vaisseaux 
clos , expérience  que  Bayen  avait  déjà 
faite,  et  qui  lui  fit  découvrir  que  cet  air 
était  respirable.  « Priestley  ayant  re- 
connu , peu  de  temps  après,  que  c’était 
fa  seule  partie  respirable  de  l’atmos- 
phère , Lavoisier  en  conclut  que  la  cal- 
cination et  toutes  les  combustions  sont 
le  produit  de  l’union  de  cet  air  essen- 
tiellement respirable  avec  les  corps , et 
ue  l’air  fixe,  en  particulier,  est  le  pro- 
uit  de  son  union  avec  le  charbon  ; puis, 
combinant  cette  idée  avec  les  décou- 
vertes de  Blacke  et  de  Wilke  sur  la  cha- 
leur intente,  il  considéra  la  chaleur  qui  se 
manifeste  dans  les  combustions  comme 
étant  dégagée  de  cet  air  respirable 
qu’elle  était  auparavant  employée  à 
maintenir  à l’état  élastique.  Ces  deux 
propositions  constituent  ce  qui  appar- 
tient absolument  en  propre  à Lavoisier 
dans  la  nouvelle  théorie  chimique,  et 
font  en  même  temps  la  base  et  le  ca- 
ractère fondamental  de  cette  théorie. 
La  première  fut  nettement  énoncée,  en 
1775,  dans  un  mémoire  lu  à l'Académie 

(*)  Lcj  auteurs  des  Archives  curieuses  de 
l’hisl.  de  France  en  ont  aussi  inséré  un  dans 
le  premier  volume  de  leur  première  série. 
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des  sciences  ; l’auteur  développa  par  de- 
grés la  seconde  pendant  les  deux  années 
suivantes,  et  il  les  appliqua  successive- 
ment l'une  et  l’autre  à la  théorie  de  la 
forroatioo  des  acides  et  de  la  respira- 
tion des  animaux (*).  » En  1783,  Ca- 
vendisli  reconnut  que,  par  la  combus- 
tion de  l’air  inflammable , on  obtenait 
de  l’eau.  Monge,  qui  partageait  cette 
idée,  la  communiqua  à Lavoisier  et  à 
Laplace,  et  tous  trois  en  conclurent  que 
l’eau  devait  pouvoir  se  décomposer  en 
air  inflammable  et  en  air  respirable.  La- 
voisier lit  à ce  sujet,  avec  Meusnier,  en 
1784,  des  expériences  qui  confirmèrent 
cette  théorie. 

Les  découvertes  et  les  expériences 
de  Lavoisier  et  des  autres  savants 
avaient  créé  une  chimie  nouvelle,  qu'il 
fallait  coordonner,  et  pour  laquelle  il 
fallait  cré.er  un  langage  nouveau.  La- 
voisier établit  sa  nomenclature,  et  s’en- 
tendit avec  les  savants  pour  la  faire 
adopter;  à cette  fin,  il  publia,  en  1782, 
un  dictionnaire  de  chimie,  sous  le  titre 
Ae  Méthode  de  nomenclature  chimique, 
substituée  aux  termes  bizarres  et  ntys- 
térieux  que  la  chimie  ancienne  avait 
empruntes  à l’alchimie.  Cette  termino- 
logie simple,  claire,  et  qui  avait  fondu 
en  quelque  sorte  les  définitions  dans  les 
noms,  contribua  puissamment  à la  pro- 
pagation de  la  doctrine  nouvelle;  mais 
ce  qui  y contribua  encore  beaucoup 
plus,  ce  fut  le  Traité  élémentaire  de 
chimie,  que  Lavoisier  publia  en  178!). 

Nommé,  en  1788,  administrateur  de 
la  Caisse  d’escompte,  il  publia  un  Traité 
de  ta  richesse  territoriale  de  ta  France, 
et  composa  encore,  plus  tard  , un  mé- 
moire sur  les  finances.  Mais  arrêté  en 
1 794,  avec  les  autres  fermiers  généraux, 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, condamné  à mort,  et  exé- 
cuté le  même  jour. 

La  Vbillibsb.  Voy.  Phélippeaux. 

LAW(Jean  de  Laubtston)  naquità 
Ëdiinbourg  en  1671.  Sa  mère  descendait 
de  la  maison  ducale  d’Argyle;  son  père, 
I W illiam  Law,exerçait  la  profession  d’or- 
févre,  qui  équivalait  à celle  de  banquier; 
celui-ci  acquit  d’immenses  richesses, 
acheta  en  Écosse  les  terres  de  Randles- 
ton  et  de  Lauriston , et  mourut  en  1685. 

(*)  Cuvier»  Èiege  de  ÎMvmster. 


Jean  avait  alors  quatorze  ans;  ii  re<;ut 
une  éducation  distinguée,  et,  no  vou- 
lant point  embrasser  la  profession  de 
son  père,  il  se  mit  à voyager.  A Lon- 
dres , il  eut  quelque  succès  dans  le 
monde,  et  employa  une  grande  partie 
de  son  temps  a étudier  le  crédit  et  le 
commerce.  Mais  un  duel  le  força  bien- 
tôt à passer  sur  le  continent.  Après 
avoir  parcouru  différentes  contrées , il 
s’arrêta  à Amsterdam,  qui  à cette  épo- 

ue  était  la  première  place  commerciale 

e l’Europe. 

Law  avait  alors  trente  ans.  Porté 
par  la  nature  de  son  esprit  vers  l’étude 
des  systèmes  financiers,  il  entra  comme 
commis  chez  le  résident  anglais,  pour 
pouvoir  étudier  d’unè  manière  pr.itique 
la  banque.  d’Amsterdam,  alors  la  plus 
florissante  du  monde.  Revenu  en  F.cosse 
vers  1700,  fort  riche  de  connaissances 
x’ariées,  il  voulut  appliquer  à son  pays 
un  .système  de  banque  qui  y aurait  fuit 
affluer  le  numéraire,  dont  le  besoin  s’y 
faisait  réellement  sentir.  .Son  projet  ne 
fut  pas  adopté,  mais  il  le  mit  en  rapport 
avec  les  premiers  personnages  du  pays. 
Lorsqu’en  1705,  il  fut  question  (l’éta- 
blir une  banque  territoriale,  il  exposa 
de  nouveau  son  système  dans  un  écrit 
intitulé  Considérations  sur  le  numé- 
raire. Il  ne  fut  pas  plus  heureux  celte 
fois,  et  son  projet  fut  encore  rejeté. 

De  dépit,  il  quitta  de  nouveau  l’É- 
cosse  pour  se  rendre  à Bruxelles,  et  de 
là  passa  à Paris,  où  Louis  XIV  ne 
voulut  point  entendre  parler  de  lui, 

uoiqu’il  fût  très-lié  avec  le  jeune  duc 

'Orléans,  qui  l’appuyait.  Law  se  con- 
tenta de  jouer  et  de  gagner  l’argent  des 
seigneurs  de  la  cour;  mais  il  devint 
bientôt  suspect,  et  d’Argenson  lui  fît 
signifier  de  quitter  Paris  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Il  se  rendit  alors  à Gênes 
et  à Venise,  où  il  gagna  également  beau- 
coup d'argent  au  jeu,  mais  toujours 
d’une  manière  loyale.  On  évalue  à deux 
millions  les  sommes  qu’il  amassa  de 
cette  manière.  Cependant,  toujours  en- 
goué de  son  .système,  il  alla  I offrir  au 
roi  de  Piémorît,  qui  l’envoya  à l’empe- 
reur d’Allemagne , lequel  n’en  voulut 
pas. 

Mais  Louis  XIV  venait  de  mou- 
rir (1715);  les  finances  de  la  Franco 
étaient  dans  un  état  déplorable;  les 
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Campagnes  étaient  dépeuplées;  le  com- 
merce ruiné;  les  troupes  ne  toiirliaicnt 
plus  de  solde;  eiilli)  la  ban(|uerüutc  de- 
venait imminente.  Le  régent  prit  les 
moyens  qui  lui  parurent  les  meilleurs 
polir  remédier  à ces  maux;  mais  ces 
moyens  n'étaient  que  des  palliatifs,  et 

£ar  eux  la  crise  n’était  qu’ajournée. 

,aw  présenta  alors  son  système  ; le 
régent  ne  voulut  en  adopter  qu’une 

fiartie,  en  établissant  une  banque  privée, 
a première  qui  ait  existé  en  France; 
un  édit  du  2 mai  I71G  autorisa  cet 
établissement.  ISous  n’entrerons  pas  ici 
dans  le  détail  du  système  de  Law,  de  sa 
fortune  inouïe  et  de  sa  ruine;  aux  arti- 
cles Bakque,  Boubsk  et  Compagnies 
DE  COMMERCE,  le  système  a été  ex- 
posé, et  riiisloire  complète  en  a été 
faite.  Law,  devenu  pour  le  peuple  un 
objet  de  haine , songea  a quitter  la 
France;  il  partit  vers  la  lin  de  1720,  dans 
la  voiture  de  madame  de  Prie,  sans  em- 
porter avec  lui  plus  de  huit  cents  louis. 
Il  parcourut  encore  quelques  contrées 
de  l'Kurope  , et  mourut  à Venise  dans 
un  état  voisin  de  la  misère  et  presque 
entièrement  oublié  (1729).  (Voy.  Laü- 
RISTON.) 

Laya  (Jean-Louis),  né  à Paris  en 
1761,  fut  le  condisciple  et  l’ami  de  Le- 
ouvé.  Ils  publièrent  ensemble,  au  sortir 
U collège,  un  volume  d’héroïdes,  qu’ils 
intitulèrent  Essais  de  deux  amis.  Au 
commencement  de  1793,  Laya,  déjà 
connu  par  quelques  opuscules  politiques 
et  deux  drames  en  vers  qui  avaient  eu  du 
succès,  les  Dangers  de  l’opinion  et  Jean 
Calas,  donna  au  Tbeàtre-F’rançais  la 
comédie  de  PÀmi  des  lois,  pièce  île  cir- 
constance, pleine  d’allusions  politiques, 
qui,  attaquée  et  défendue  avec  fureur, 
eut  tout  le  succès  d’une  œuvre  de  parti , 
et  lit  à l’auteur  une  grande  réputation. 
Le  Journal  de  Cléry  nous  apprend  que 
Louis  XVI  demanda  à la  lire,  et  qu’elle 
lui  fut  en  effet  transmise  dans  sa  pri- 
son. 

Un  tel  succès,  au  milieu  des  luttes 
civiles,  devait  entraîner  d’inévitables 
retours.  Sous  In  dictature  convention- 
nelle,Laya  fut  mis  hors  la  loi,  et  dut  res- 
ter caché  jusqu’au  9 tbermidor.Quelques 
thermidoriens  recherchèrent  alors  son 
amitié.  C’est  par  suite  de  cette  liaison 
qu’il  fut  chargé  de  rédiger  le  rapport 


relatif  aux  papiers  trouvés  chez  Ro- 
bespierre , rapjiort  qui  parut  sous  le 
nom  de  Courtois,  et  que  l’abbé  Mulot  et 
Courtois  renforcèrent  ensuite  de  coups 
de  pinceau  de  leur  façon.  On  met  aussi 
sur  le  compte  de  Lava  la  motion  d’or- 
dre du  même  Courtois , qui  fît  fer- 
mer le  club  du  Manège,  ainsi  que  l’opi- 
nion prononcée  à fa  tribune  par  ce 
conventionnel  pour  la  restitution  des 
biens  des  condamnés. 

Laya  fit  représenter  en  1799,  à la 
comédie  française , le  drame  de  FaUc- 
land , tiré  du  célèbre  roman  de  Lewis, 
et  auquel  l’interet  du  fond.  Joint  au 
talent  de  Talma,  procura  un  grand 
succès. 

Chargé  pendant  quinze  ans  de  la 
critique  littéraire  dans  le  .Moniteur,  il 
fut  successi  veinent  professeur  de  belles- 
lettres  au  lycée  Charlemagne,  puis  au 
lycée  ^apoléon,  et  enfin,  il  fut  nommé 
en  1809  professeur  d’histoire  littéraire 
et  de  poésie  française  à la  faculté  des 
lettres,  en  remplacement  de  Delille.  La 
faveur  dont  il  Jouit  sous  la  restauration, 
autant  que  ses  titres  littéraires,  le  fît 
recevoir  en  1817  à l’Académie  fran- 
çaise. Il  est  mort  en  1833. 

Lazaristes  , congrégation  fondée 
par  saint  Vincent  de  Paule,  et  établie  en 
France,  vers  l’an  1632,  (wur  former  des 
missionnaires.  Ils  ne  faisaient  que  des 
vœux  simples.  Leur  général  devait 
être  Français  et  résider  à Paris.  Ils 
avaient  la  direction  d’un  grand  nombre 
de  séminaires  et  desservaient  plusieurs 
cures.  Le  couvent  de  Saint-Lazare  était 
aussi  une  maison  de  force.  On  y ren- 
fermait les  Jeunes  gens  dont  la  mau- 
vaise conduite  paraissait  aux  parents  et 
aux  magistrats  ne  pouvoir  être  réprimée 
que  par  une  détention  plus  ou  moins 
longue.  Quelquefois  on  infligeait  aussi 
cette  correction  à des  hommes  d’un  âge 
mûr  ; ainsi  on  la  fit  subir  à Beaumar- 
chais. 

Lazoxvsky  , Polonais , réfugié  en 
France  vers  1784  , et  nommé  alors, 
grâce  à la  protection  du  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld-Liancourt, inspecteur  des 
manufactures  du  royaume,  lut  élu  , en 
1789,  capitaine  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  dirigea  , dans  la  Journée  du  10 
aodt,  l’attaque  de  l’artillerie  des  fédérés 
bretons  contre  le  château  des  TuUq- 
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ries,  et  contribua  puissamment  à la  vic- 
toire de  la  cause  populaire.  On  dit  i|ue 
ce  fut  lui  qui  lit  monter  une  pièce  jus- 
que dans  les  appartements  du  roi.  F.ii- 
voyé  à Versailles  par  Danton,  dans  les 
journées  de  septembre  , il  y eut  peut- 
être  part  au  massacre  des  prisonniers 
d’Orléans.  Nommé,  à la  même  époque, 
membre  de  la  Commune  de  Paris  , il 
fut,  en  mars  1793,  décrété  d’arresta- 
tion, sur  la  proposition  de  Vergniaud  ; 
mais  les  jacobins  prirent  hautement  sa 
défense  , et  ce  décret  fut  presque  au.s- 
sitôt  rapporté.  Il  mourut  presque  subi- 
tement peu  de  temps  après  , et  fut  in- 
humé sur  la  place  au  Carrousel,  au  lieu 
même  où  ses  batteries  avaient,  au  10 
août,  décidé  la  défaite  des  défenseurs 
du  château. 

Le  Bailli  (Antoine-François),  né  en 
17.56,  à Caen,  prit  rang  dans*  la  littéra- 
ture par  ses  Fables  nouvelles,  Paris, 
1784.  Ces  fables  ont  de  l’élégauee  et  de 
la  bonhomie , et  elles  ne  sont  pas  sans 
mérite.  On  lui  doit  en  outre  le  Choix 
d'Alcide,  opéra-ballet,  181 1;  quelques 
autres  opéras,  et  le  Gouvernement  des 
animaux,  ou  FOurs  réformateur , 
poème  épisodique  divisé  en  cinq  actes, 
181 6.  Le  Bailli  est  mort  à Paris,  en  1832. 

Lebahbier  (Jean- Jacques-François), 
membre  delà  classe  des  beaux-arts  de 
l’Institut,  né  en  1738,  à Rouen,  mort  à 
Paris  , en  1826.  Cet  artiste , l’un  des 
premiers  de  la  nouvelle  école  qui  s’at- 
tachèrent aux  règles  du  bon  godt,  a 
produit,  outre  une  quantité  prodigieuse 
de  vignettes  et  de  dessins  , un  nombre 
assez  considérable  de  tableaux.  Nous 
titerons  seulement  : le  Siège  de  Beau- 
vais (en  1472);  le  Siège  de  Nancy 
(hôtel  de  ville  de  Nancy);  Jupiter  sur 
le  mont  Ida  (ancienne  galerie  de  Ver- 
sailles) ; Aristoméne  (château  de  Com- 
pïègne); F Apothéose  de  saint  Louis, 
et  Saint  Louis  prenant  l’oriflamme 
(Saint-Denis);  un  Christ  (maître-autel 
de  la  cathédrale  de  Sens)  ; Sulhj  aux 
pieds  de  Henri  IF  (aux  Gobelms)  ; le 
Tombeau  des  Canadiens , etc. 

Lebas  (Jacques- Philippe),  graveur, 
naquit  à Paris  eu  1707;  eleve  d’Héris- 
set,  qu’il  surpassa  bientôt , il  fut  long- 
temps un  des  graveurs  les  plus  connus 
de  France;  il  est  vrai  de  dire  qu’il  en 


est  peu  qui  aient  autant  produit  que 
lui.  et  son  œuvre  est  d’autant  plus  con- 
sidérable, qu'il  a signé  l>eaucoup  de 
gravures  entièrement  exécutées  par  scs 
élèves,  mais  sous  sa  direction.  Il  a su 
aussi  choisir  presque  toujours , pour 
exercer  son  burin  , des  tableaux  de 
bons  maîtres.  Berghem,  Wouwermans, 
Van  Ostade,  et  surtout  ïeniers  , trou- 
vèrent en  lui  un  habile  et  fidcle  inter- 
prète. Cette  bonhomie  , cette  gaieté  si 
franche,  cet  entrain  , en  un  mot , qui 
distingue  les  tableaux  de  Teniers  , se 
retrouvent  dans  les  gravures  de  Le- 
bas, avec  toute  leur  naïveté  et  tout  leur 
esprit.  Lebas  a gravé  plus  de  cent  su- 
jets d’après  Teniers,  et  au  moins  trente 
d’après  Vernet,  l’un  des  peintres  dont  il 
affectionnait  le  plus  le  talent.  Il  est  le 
premier  qui  , apres  Rembrandt,  ait 
fait  un  grand  usage  de  la  pointe  sèche. 
Il  dessinait  beaucoup  ; et  il  a exécuté 
d’apres  ses  compositions,  toutes  remar- 
quables par  une  grande  imagination , 
un  grand  nombre  de  gravures  d’un  bu- 
rin facile  et  brillant. 

Cet  artiste  avait  été  admis  à l’Acadé- 
mie de  peinture  en  1743  ; en  1771,  il  en 
fut  nommé  conseiller  ; en  1782,  Louis 
XVI  lui  accorda  le  titre  de  graveur  du 
roi.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
dernière  faveur  : le  14  avril  1783,  il  fut 
enlevé  par  une  maladie  aiguë.  On  cite 
de  lui  principalement  quatre  morceaux 
capitaux  : les  Kéjouissances  flaman- 
des; David  Teniers  et  sa  famille  ; les 
oeuvres  de  miséricorde  et  l'Enfant 
prodigue.  Il  faut  ajouter  aussi  la  Suite 
des  ports  de  France  , d'après  Vernet, 
et  les  Ruines  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  Grèce.  Lebas  avait  formé 
un  grand  nombre  d'eleves  distingues , 
tels  que  Lemire  , de  Ghendt , Gouaz, 
Gauener  , Laurent , etc.  L’un  d’eux. 
Gaucher,  a gravé  le  portrait  de  son  maî- 
tre. On  a aussi  de  Lebas  quelques  goua- 
ches d’une  couleur  vigoureuse  et  d’un 
effet  piquant. 

Lebas  (Jean  - Baptiste  - Apollinaire), 
ingénieur  de  la  marine  , conservateur 
du  musée  naval,  est  né  dans  le  dépar- 
tement du  Var,  le  13  août  1797.  Comme 
il  était  d’une  constitution  délicate,  sa 
mère  crut  devoir  négliger  son  instruc- 
tion pour  laisser  fortifier  sou  corps  ; ce 
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moven  lui  réussit,  les  exercices  violents 
qu'il  faisait  chaque  jour  le  rendirent 
très-robuste. 

I.orsqu'à  15  ansie  jeune  Lebas  fut  en- 
voyé à Paris  pour  commencer  son  éduca- 
tion, il  ne  savait  pas  lire,  et  comprenait 
à peine  le  français,  son  oreille  n’ayant 
jamais  entendu  que  le  patois  de  son 
village.  Toutefois  , cette  même  ardeur 
u’il  avait  apportée  dans  les  exercices 
e son  enfance , il  l’apporta  dans  ses 
éludes  , et  en  5 années  il  les  termina, 
et  fut  admis  le  second  à l’école  poly- 
technique. Deux  ans  après  , il  entrait 
dans  le  corps  du  génie  maritime.  Dès 
lors  sa  carrière  fut  tracée;  il  servit  tour 
à tour  dans  tous  les  ports  de  France,  et 
partout  il  se  (il  distinguer.  Après  avoir 
organisé  la  flottille  qui  devait  bloquer 
le  port  de  Barcelone , il  fut  choisi  par 
l’amiral  Duperré  , lors  de  l’expédition 
d’Alger,  pour  veiller  spécialement  aux 
réparations  des  bateaux  à vapeur  de 
l’expédition  ; et , après  le  dénarque- 
inent  des  troupes,  il  organisa  un  chan- 
tier de  radoub  au  camp  de  Sidi-el- 
Féruch.  Le  gouvernement  lui  confia 
ensuite  la  mission  d’aller  chercher  à 
Thèbes  les  obélisques  du  palais  de 
Louqsor.  Tout  le  monde  connaît  les 
détails  de  celle  expédition,  tout  le 
inonde  a pu  apprécier  les  diflicultés 
que  présentait  i’enlèvenient  d’un  ino- 
nolithe  du  poids  de  250,000  kilogram- 
mes, et  cela  dans  un  pays  où  il  n’y 
avait  presque  pas  de  ressources,  et  .sans 
autres  appareils  que  ceux  qui  avaient 
été  apportés  de  France;  tout  le  monde 
a admiré  l’habileté  de  celui  qui,  avec 
huit  hommes  seulement,  avait  pu, 
en  moins  de  vingt-cinq  minutes,  faire 
détacher  et  descendre  de  sa  base  cette 
masse,  énorme.  S’il  est  quelque  chose 
de  plus  étonnant  encore,  c’est  le  succès 
avec  lequel  ce  monument , transporté 
d’Egypte  au  Havre  et  du  llavre  a Pa- 
ris, fut  installé  au  milieu  de  la  place  de  la 
Concorde.  Une  inscription  , et  des  des- 
sins gravés  sur  le  socle,  témoignent 
de  riiabileté  de  l’ingénieur  et  de  l’ad- 
miration de  la  France.  Six  mois  après, 
le  conservateur  du  musée  naval  ayant 
donné  sa  démission,  M .I.ebas  fut  nommé 
à cette  place  où  l’appelait  sa  réputation, 
et  que  lui  avaient  d’ailleurs  méritée  ses 
anciens  services. 


I.EBAs  (Louis-Hippolyte),  architecte, 
néàParisen  1782, est  élève  deMM.  Vaii- 
doyer,  Percier  et  Fontaine.  En  1806,  il 
remporta  le  second  grand  prix  d’archi- 
tecture; en  1808,  il  obtint  une  méd.^ille 
d’or;  en  1810,  il  exposa  l'intérieur 
d'une  salle  ornée  de  peinture  au  <fuin- 
zième  siècle,  et  servant  de  musee  de 
sculpture ;en  1817,  il  publia avecM.  De- 
bret  quelques  planches  d’un  ouvrage 
intitulé  : OEuvres  complètes  de  Jacques 
liarozzi  et  Eignole.  On  lui  doit  le  mo- 
nument clevé  dans  le  palais  de  justice  à 
la  mémoire  de  Itlalesherhes  ; et  c’est  lui 
qui  a été  charge  de  la  direction  des  tra- 
vaux del’eglise  Notre-Damede  Lorette, 
où  a force  de  vouloir  être  riche  ou  est 
tombé  dans  la  lourdeur,  et  de  ceux  de 
la  prison  de  la  Roquette  , monument 
d’un  tout  autre  genre,  et  qui  n’est  pas 
de^tiné  à figurer  parmi  les  beaux  pro- 
duits de  l’art  moderne. 

M.  Lebas,  membre  de  l’Institut , de 
la  commission  des  beaux-arts  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  et  du  jury  de  l’école 
royale  d’architecture , n’a  d’ailleurs  at- 
taché son  nom  a aucun  des  grands  mo- 
numents de  notre  epocjue.  On  lui  doit 
cependant  quelques  projets  de  fontaines, 
destinées  à deeorer  des  places  publiques. 

Le  Bas  (Philippe-François-Joseph), 
né  en  1705  à Frévent,  département  du 
Pas-de  Calais,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  notaire,  fit  ses  étude.s  à 
Paris,  au  collège  de  Montaigu,  fut  reçu 
avoKit  au  parlement  en  1789,  et  alla, 
l’année  suivante  , s’établir  à Saint- 
Pol,  dont  il  représenta  les  habitants 
à la  fédération  du  14  juillet  1790;  ce 
fut  sou  premier  pas  dans  la  carrière 
politiijue.  Des  motifs  dont  nos  lecteurs 
apprécieront  la  convenance,  nous  em- 
pêchent de  raconter  nous-méme  le  rôle 
qu’il  joua  dans  la  révolution  ; nous 
nous  contenterons  de  transcrire  ici  une 
notice  qui  lui  est  consacrée,  dans  unou- 
vrage  imprimé  au  commencement  de  la 
restauration , pendant  la  plus  grande 
ferveur  de  la  réaction  royaliste.  Nous 
sommes  cependant  loin  d'approuver 
toutes  les  expressions  de  cette  notice  ; 
celles  qui  se  rapportent  à Saint-.Iust, 
entre  autres,  ne  sont  rien  moinsqu’exac- 
tes.  Mais  ce  n’est  pas  là,  c’est  dans  l’ar- 
ticle que  nous  consacrerons  à ce  célébré 
mémbredu  comité  de  salut  public,  qu’il 
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faut  aller  chercher  notre  opinion  en  ce 
qui  le  concerne. 

« Né  d’une  famille  honnête,  et  jouis- 
« sant  de  la  considération  de  ses  conci- 
« toyens,  Le  Bas  venait  d’être  reçu  avo- 
« cat , et  exerçait  cette  profession  à 
O &int-Pol,  lorsque  la  révolution,  dont 
« il  adopta  les  principes  avec  enthou- 
« siasme.  lui  fournit  l’occasion  de  faire 
« briller  ses  talents  sur  un  plus  vaste 
« théâtre.  D’abord  nommé  administra- 
« teur  de  son  département  (*),  il  fut  élu 
« en  1792  membre  de  la  Convention  iia- 
« tionale , et  y vota  la  mort  de  Louis 
« XVI  (**).  Devenu  membre  du  comité 
« de  sûreté  générale  {***) , il  fut  presque 

(*)  Le  Bas  fut  nommé , dans  le  cours  de 
l’année  1791,  administrateur  du  district  de 
Saint-Pol;  ce  fut  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année , et  à la  suite  d'un  éclatant  suc- 
cès obtenu  par  lui,  au  barreau  d'Arras,  dans 
une  cause  politique,  qu'il  fut  appelé  à faire 
partie  de  l'administration  départementale. 

(**)  Ami  de  Maximilien  Robespierre,  et 
convaincu  de  la  pureté  de  ses  intentions,  il 
avait , dès  son  entrée  à la  Convention , em- 
brassé ses  principes,  et  il  y resta  constam- 
ment bdéle.  Il  assista  aux  débats  si  graves  et 
si  animés  qui  eurent  lieu  dans  l'assemblée , 
depuis  le  ai  septembre  179a  , jusqu'à  la  ün 
d’avril  1793.  Il  avait  prouvé  qu'il  n'était  pas 
dénué  de  talents  oratoires;  il  aurait  pu  comme 
tant  d’autres  briller  dans  la  discussion  ; il  se 
contenta  de  voler  suivant  sa  conscience  ; 
« Trop  de  grands  talents,  écrivait-il  à ton  père, 
« àla  date  du  3 octobre  179a,  se  font  distin- 
«guer  à la  Convention,  pour  quej’émetteiine 
«•  opinion  que  d'autres  développeront  mieux 
« que  moL  L’essentiel  est  de  bien  faire,  de 
« bien  écouter  pour  bien  opiner  et  de  ne 
■ parler  que  quand  on  a à dire  une  vérité 

• qui,  sans  vous , échapperait  aux  autres.  Ce 
« n’est  pas  de  notre  gloriole  personnelle  qu’il 

• s’agit  aujourd'hui , mais  du  salut  de  la  rè- 
••  publique.  'Voilà  mes  principes,  et  j’y  tiens 
«d'autant  plus  fortement,  qu’ils  sont  ceux 

• de  beaucoup  de  députés  à la  supériorité 
« desquels  je  me  plais  à rendre  hommage.  « 

(***}  Déjà,  précédemment.  Le  Bas  avait  été 
envoyé  comme  représentant  du  |>euple  à 
l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  On  lui  avait 
donné  pour  collègue,  son  parent  Ou(|uesnoy, 
homme  loyal  et  honnête.  Celle  mission  à 
laquelle  furent  dus  d'importants  résultats 
(voy.  UuQuesaoT),  était  un  grand  sacrifice 
que  Le  Bas  faisait  à ses  devoirs  : Robespierre, 


« toujours  en  mission  avec  Saint-Just, 
« dont  le  caractère  tranchant  et  les  for- 
« mes  despotiques  contrastaient  singu- 
« liérement  avec  la  douceur,  les  ma- 
« nières  honnêtes  et  la  bonté  de  Le 
« Bas.  Accolé  malheureusement  à son 
« compagnon  dans  ses  tournées  révolu- 
« tionnaires,  il  chercha  souvent  à tem- 
« pérer  sa  fougue  cruelle,  et  il  y parvint 
O quelquefois.  Lié  avec  Robespierre, 
« dont  il  était  le  compatriote  et  l’ami, 
« il  voulut , par  un  sentiment  de  géné- 
« rosité  peu  réfléchi  (*},  partager  des 

quelques  mois  auparavant,  l’avait  présenté  à 
son  boteDuplay(voy.  oenom);Le  Bas  avait  vu 
et  aimé  la  plus  jeune  des  filles  de  ce  respec- 
table patriote,  et  avait  demandé  sa  main  qui 
lui  avait  été  accordée.  Le  jour  du  mariage 
était  fixé  quand  , sur  un  ordre  de  la  Conven- 
tion, il  dut  partir  pour  l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse.  Il  ne  revint  à Paris  qu'à  la  fin 
d’aoüt;  il  se  maria  alors,  fut  nommé  le  14 
septembre , membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  partit  presque  aussitôt  pour  l’ar- 
mée du  Rhin.  Robespierre,  qui  connaissait 
sa  modération  et  sa  sagesse , l’avait  associé  à 
Saint-Just , pour  qu'il  tempérât , par  une  pru- 
dente opposition,  l’ardeur  et  la  sévérité  de 
son  collègue.  Voyei  à l'artide  Saibt-Just, 
l’historique  de  cette  mission,  qui  eut  pour 
résultat  la  reprise  des  lignes  de  tVissemhourg, 
le  déblocus  de  Landau , et  pendant  laquelle 
le  tribunal  révolutionnaire  du  département 
du  Bas-Rhin  ne  prononça  aucune  condam- 
nation capitale.  (Bûchez  et  Roux , Histoire 
parlementaire  de  la  révolution  , t,  XX\I , 

P- 

De  retour  à Paris , au  mois  de  janv  ier 
1794  , Le  Bas  et  Saint-Just  furent,  au  mois 
d’avril  suivant , envoyés  de  nouveau  à l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse.,  qui  reprit  alors 
l’offensive , remporta  sur  les  Autrichiens  d'im- 
portants avantages , leur  enleva  Chai  leroy , 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  gagna  la  balaille 
de  Fleiirus.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion, Le  Bas  fut  chargé  de  la  surveillance  de 
VÉcole  de  Mars  étÂlie  dans  la  plaine  de 
Sablons. 

(*)  C’est  une  erreur;  il  y avait  longtemps 
que  Le  Bas  prévoyait  le  sort  qui  était  réservé 
à ses  amis  et  i lui.  D’ailleurs  son  sacrifice 
ne  fut  point  inutile;  car  si  son  parti,  si  le 
parti  qui  seul , pendant  la  révolution,  voulut 
sincèrement  la  gloire  et  raffermissemeut  de 
la  république , obtient  enfin , dans  la  mé- 
moire de  la  postérité,  la  justice  qn'il  mérite, 
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« j)érils  qui  n’étaient  pas  encore  les 
O siens,  et  on  le  vit,  au  milieu  de  la 
O séance  du  9 thermidor,  s'écrier,  au 
« moment  où  l’on  décrétait  Robespierre 
< et  Saint-Just  d'arrestation  , « qu'il  ne 
■ voulait  pas  partager  l'opprobre  d'un 
* tel  décret,  et  qu'il  demandait  aussi 
« contre  lui  la  même  mesure.  » Elle  fut 
« en  effet  portée  sur-le-cbanip  (*) , et 
« s'étant  ensuite  rendu  à la  Commune, 
« insurgée  contre  la  Convention,  il  fut 
« mis  hors  la  loi  ù la  séance  du  soir,  et 
« se  tua  d'un  coup  de  pistolet  au  mo- 
« ment  où  des  satellites , conduits  par 
« le  féroce  Léonard  Bourdon , allaient 
n mettre  la  main  sur  sa  personne  (**).» 

Après  sa  mort,  ses  ennemis  le  frap- 
pèrent dans  ce  qu’il  avait  eu  de  plus 
cher.  Sa  jeune  femme  , son  Qls  , âgé  de 
six  semaines , furent  traînés  de  prison 
en  prison,  et  y languirent  près  d’un  an 
comme  suspects.  Son  vieux  père,  in- 
firme , et  qu’un  coup  si  funeste  avait 
privé  de  la  raison,  lut  enfermé  pendant 
trois  mois  dans  la  citadelle  de  Dotdlens; 
enfin  tous  les  membres  de  sa  famille 
se  virent  exposés  à des  persécutions 
plus  ou  moins  odieuses. 

Voyez,  dans  Y Hisimre parlementaire 
de  la  révolution  franraise,  t.  XXXI , 
pag.  34-40,  la  colioction  des  arrêtés  pris 
par  Samt-Just  et  Le  Bas  pendant  leur 
mission  à Strasbourg,  et  au  t.  XXXV, 
p.  317-365,  le  recueil  des  lettres  écrites 
par  Le  Bas  à sa  famille  et  a ses  amis. 

il  le  doit  sans  doute  un  peu  au  dévouement 
de  Le  lias. 

(*)  Arrête  avec  Robespierre,  Saint-Just, 
Coutboii,  etc.,  il  fut  roiiduil  avec  eux  à la 
Force  ; mais  ils  furent  bientôt  délivres  et  coii- 
duita  en  triomphe  par  le  peuple  à l'hôtel  de 
ville.  Là,  Le  Bas  et  Saint-Just  pres.vcrent 
Maximilien  de  prolltcr  des  offres  des  canon- 
niers de  Haris,  et  de  iiiaieher  contre  la  Con- 
vention. Robespierre  s’y  refusa;  il  ne  restait 
plus  qu'à  mourir.  la;  Bas , auquel  des  amis 
avaient  fait  passer  un  déguisement  et  deux 
pistolets , saisit  l’une  de  ces  armes  et  passa 
l'autre  à Maximilien,  qui  n’hésita  pas  un 
instant.  Malheureusement , le  coup  mal  di- 
rigé ne  lui  ôta  pas  la  vie.  La  main  de  Le 
Bas  avait  clé  plus  sûre. 

(**)  Biographie  moJerne , ou  galerie  his- 
torique, civile,  militaire,  politique  et  judi- 
ciaire. (Paris , Alexis  Eyniery  , a vol.  iu-S”, 
X»i5),  L U,  p.  aa6,  aa;. 


I.KB.àUD  (Pierre)  doyen  deSaint-Tug- 
dtiiti  de  Laval  , aumônier  de  l;t  célèbre 
Anne  de  Bretagne,  n'est  connu  que  par 
une  Histoire  tic  liretntjne,  publiée  seu- 
lement en  1638  , par  d’Hozier,  Paris, 
in-fol.  Cet  ouvr.-tge  est  encore  estimé, 
à cause  des  savantes  recherches  qu'il 
contient.  .Anne  avait  fait  expédiera  l’au- 
teur, le  4 octobre  1498,  l’autorisation 
néce.ssaire  pour  qu’il  pilt  prendre  com- 
munication de  tous  les  titres  déposés 
dans  les  chapitres,  abbayes,  communau- 
tés et  archives  du  pays. 

Le  Bf,  (Guillaume),  graveur  et  fon- 
deur en  caractères  d'impritnerie,  naquit 
à Troyes,  en  1.525.  Élevé  à Paris,  dans 
la  maison  de  Robert-Étienne , il  eut 
part  à la  composition  des  caractères 
employés  par  ce  célèbre  imprimeur.  En 
1.545,  Il  passa  à Venise,  et  y grava,  pour 
Marc-Antoine  Giustiiiiani,  qui  avait  éta- 
bli danscettevilleune  imprimerie  orien- 
tale, des  assortiments  de  caractères  hé- 
braïques. De  retour  à Paris,  il  y exerça 
son  art  jusqu’en  1598  , époque  de  sa 
mort. 

Henri  le  Bé,  son  fils,  fut  imprimeur 
à Paris,  où  il  donna,  en  1581,  une  édi- 
tion in-4"  des  InstUntiones  Clenardi 
in  tinguam  græcam  , ouvrage  regardé 
comme  un  chef-d’eruvre  de  typogra- 
phie. Les  fils  et  petits  - fils  de  Henri 
se  signalèrent  aussi  dans  le  même  art. 
Le  dernier  mourut  en  1685. 

Le  Beau  (Charles) , né  à Paris,  en 
1701,  fut  successivemeut  professeur  de 
rhétorique  aux  collèges  d'Uarcourt  et 
des  Grassins  , puis  professeur  d’élo- 
quence latine  au  collège  royal.  Élu,  en 
1752  , membre  de  l’Académie  des  ins- 
criptions , il  en  devint , en  1755,  secré- 
taire perpétuel  , et  mourut  à Paris  , le 
13  mars  1758.  Son  Histoire  du  Bas- 
Empire  peut  être  regardée  comme  une 
suite  aux  histoires  de  Rollin  et  de  Cré- 
vier.  Le  style  en  est  soigné , et  la  criti- 
que toujours  judicieuse.  La  manière  de 
l'auteur  présente,  à la  vérité,  moins 
d’interet  que  celle  de  Rollin  , mais  elle 
est  en  gétieral  plus  correcte  et  plus  sa- 
vante. La  meilleure  édition  de  cette  his- 
toire est  celle  qui  a etc  publiée  .à  Paris, 
1829-1833,  en  21  vol.  in-8'*,  avec  les 
notes  de  Saint-Martin. 

Les  Œuvres  latines  de  le  Beau,  pu- 
bliées apres  sa  mort,  en  1782  et  1785, 
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sont  aussi  justement  estimées , et  ont 
été  souvent  réimprimées. 

Lebeau  servait  comme  volontaire 
de  la  Marne  dans  l'année  de  Hollande, 
lors  de  la  prise  de  l'ile  de  Cassandria, 
en  1794.  Il  se  rendit  à la  nage,  pendant 
la  nuit,  avec  un  de  ses  camarades,  sur 
une  belandre  qui  se  trouvait  ensablée, 
très-près  de  la  redoute  du  canal  d’Ar- 
denbourg,  occupée  par  l'ennemi.  La  ma- 
rée remit,  ainsi  qu^ils  s'y  étaient  atten- 
dus, le  bateau  à flot  ; ils  profitèrent  du 
moment,  et  se  hâtèrent  de  le  diriger 
vers  la  rive  gauche,  à remplacement  du 
camp  français.  On  y trouva  environ  60 
milliers  de  poudre,’ dont  les  deux  tiers 
en  état  de  servir;  Lebeau  fut  nommé 
sous-lieutennnt. 

Lebevf  (Jean) , chanoine  de  l'église 
cathédrale  d'Auxerre,  né  dans  cette  ville 
en  1687,  y mourut  en  1760,  après  avoir 
été  reçu  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  La  Biblio- 
thèque des  auteurs  de  Bourgogne,  im- 
primée dix-huit  ans  avant  sa  mort,  in- 
dique 160  ouvrages  ou  Opuscules  de  ce 
laborieux  écrivain  ; et  Fontette  cite  de 
lui,  dans  ses  Tables,  173  pièces,  toutes 
relatives  à l'histoire  de  France.  Les  plus 
remarquables  de  ses  ouvrages  sont  : 
Discours  sur  l’étal  des  sciences  dans 
rétendue  de  la  monarchie  française 
sous  Charlemagne  , 1734,  in-l2;  Be- 
cueil  de  divers  écrits  pour  servir  d’é- 
claircissements a l’histoire  de  France, 
etc.,  Paris , 1738  , 2 vol.  in-12;  His- 
toire de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de 
Paris,  ib.,  1764,  15  vol.  iii-12  ; Dis- 
sertation dans  laquelle  on  recherche 
depuis  quel  temps  te  nom  de  France  a 
été  en  usage,  Paris,  1740,  in-12;  Dis- 
sertation sur  [histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  France . 1739-1743,  3 vol. 
in-12;  le  second  volume  renferme  une 
Dissertation  sur  l’état  des  sciences  en 
France,  depuis  la  mort  du  roi  Bobert 
jusqu'à  celle  de  Philippe  te  Bel,  cou- 
ronnée, en  1740,  par  l’Académie  des 
inscriptions  ; Histoire  ecclésiastique 
et  civile  d .duTerre , 1743,  2 vol.  in-4". 
L’aj)bé  Lebetif  a,  de  plus,  fait  insérer 
46  mémoires  dans  le  recueil  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions. 

Leblaxc  (François),  savant  numis- 
matiste,  sur  la  vie  duquel  on  ne  po.ssède 
que  fort  peu  de  renseignements.  On  sait 
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seulement  qu’il  était  gentilhomme  dau- 
phinois , qu’il  fit  un  voyage  en  Italie 
avec  le  comte  de  Criissol,  et  qu’il  mou- 
rut à Versailles  en  1698,  avant  d’avoir 
pu  remplir , auprès  des  enfants  de 
France,  l’emploi  de  professeur  d’his- 
toire, auquel  il  venait  d’être  nommé.  Il 
est  surtout  connu  par  un  excellent  ou- 
vrage intitulé  : Traité  historique  des 
monnaies  de  France , depuis  te  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'à 
présent,  1690,  in-4",  Cg.  Ce  volume  ne 
contient  que  les  monnaies  des  rois  de 
France;  la  seconde  partie,  qui  concer- 
nait les  monnaies  des  seigneurs,  est  res- 
tée manuscrite.  On  joint  ordinairement 
à ce  traité  une  excellente  Dissertation 
sur  quelques  monnaies  de  Charlema- 
gne , Louis  le  Débonnaire,  IMhaire  et 
ses  successeurs , frappées  dans  Borne, 
1689,  in-4». 

Leblanc  de  Giillet  (Antoine 
Blanc,  dit),  membre  de  l’Institut,  né 
à Marseille  en  1730  , fit  jouer  sur  le 
Théâtre  - Français,  en  176.3,  Manco- 
Capac,  tragédi’e  où  l’on  remarquait  le 
vers  suivant  : 

- Crois-tu  do  ce  forrait  Msfico-Cipsc  copable?» 

L'Heureux  événement,  comédie  en  3 
actes  et  en  vers,  jouée  en  1763;  les 
Druides,  tragédie  en  5 actes,  jouée  en 
1772;  Albert  /*’  ou  Adéline,  comédie 
héroïque,  jouée  en  1775,  n’eurent  guère 
plus  de  succès.  Toutes  ces  pièces , qui 
respirent  la  haine  du  despotisme,  at- 
tirèrent à leur  auteur , de  la  part  de  la 
cour , des  désagréments  qui  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à lui  faire  adopter  les 
princi|ies  de  la  révolution  ; aussi,  après 
avoir,  en  1788,  refusé  une  pension  du 
ministère,  acrepta-t-il  de  la  Convention, 
en  1795,  un  secours  de  2,000  fr.  Leblanc 
mouruten  1799.  Ilavaitété  nommé  mem- 
bre de  l'Institut  en  1708.  On  a de  lui , 
outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
un  roman  intitulé  : Mémoires  du  Comte 
de  Guine,  Amsterdam  (Paris),  1761,  in- 
12;  une  traduction  en  vers  du  poème  de 
Lt/crèce,  Paris,  1788-1789,2  vol.  in-8'; 
une  traduction  aussi  en  vers  des  Géor- 
giques  et  des  Bucoliques  de  Virgile,  et 
plusieurs  pièces  de  circonstance. 

Le  Blond  (Gaspard  Michel,  dit),  ec- 
clésiastique et  archéologue,  né  en  1738 
5 Caen,  mort  à l’Aigle  en  1809.  On  a de 
lui  des  Observations  sur  quelques  mé- 
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dailles  du  cabinet  de  M.  PeUerin,  in-4*, 
imprimées  à Paris  en  1771  ; la  Descrip- 
tion des  principales  pierres  gravées  du 
cabinet  dudued Orléans,  2 vol.  in-foL, 
ib.,  1780-1784.  Il  eut  pour  collabora- 
teurs , dans  ce  dernier  travail , l’abbé 
Lachau  et  Coquille. 

Lbbox  (Joseph),  né  à Arras  en  1765, 
fit  ses  études  chez  les  oratoriens , et 
entra  dans  cette  congrégation,  où  il  se 
fit  d'abord  remarejuer  par  sa  régularité 
et  son  exactitude  a remplir  ses  devoirs. 
Il  en  sortit  au  commencement  de  la  ré- 
volution , à la  suite  de  vifs  démêlés 
qu'il  avait  eus  avec  ses  supérieurs , et 
fut  nommé,  en  1791,  vicaire  au  Vernoi, 
près  de  Beaune,  puis  curé  de  Neuville, 
où  il  recueillit  chez  lui  son  père  et  sa 
famille,  que  des  malheurs  avaient  ré- 
duits à l'indigence. 

Après  le  10  août,  il  fut  appelé  par  les 
électeurs  d’Arras  à la  mairie  de  cette 
ville.  Ses  principes  étaient  alors  d'une 
telle  modération , qu’il  fit  expulser  les 
commissaires  envoyés  par  la  Commune 
de  Paris  pour  appuyer  une  circulaire 
destinée  à provoquer,  sur  toute  l’éten- 
due de  la  republique,  une  imitation  des 
massacres  de  septembre  (voyez  les  An- 
nales, tome  II,  pag.  252).  Ses  conci- 
toyens lui  donnèrent,peu  de  temps  après, 
une  nouvelle  marque  de  confiance,  en 
le  nommant  procureur  syndic  du  dé- 
partement, puis  député  suppléant  à la 
Convention. 

Il  ne  siégea  dans  cette  as.semblée  qu’a- 
près  les  événements  du  31  mai.  Envoyé 
une  première  fois,  en  octobre  1793,  en 
mission  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  il  s’y  montra  encore  si  modéré, 
que  Giiffroy  (voyez  ce  nom)  l’accusa  à 
la  Convention  de  modérantisme,  et  le 
dénonça  comme  le  protecteur  des  con- 
tre-révolutionnaires et  le  persécuteur 
des  patriotes.  Le  comité  de  salut  public 
se  hâta  de  le  rappeler;  mais,  sur  sa  pro- 
messe de  travailler  à faire  oublier  son 
indulgence,  il  fut  presque  aussitôt  après 
renvoyé  avec  les  mêmes  pouvoirs  dans 
le  même  département. 

En  proie  dès  lors  à une  sorte  de 
fièvre  révolutionnaire,  à un  délire  que 
l’on  ne  peut  expliquer  que  par  la 

Îirésenc.e  des  Autrichiens  à quelques 
ieues  d’Arras,  il  se  mit  à sévir  con- 
tre les  partisans  de  l'ancien  régime  avec 


«ne  sévérité,  avec  une  cruauté  excessi- 
ves. «Il  tint,  disent  MM.  Bûchez  et 
Roux , une  conduite  semblable  à celle 
de  Fouquier-Tinville  à Paris , il  se  fit 
l'instrument  aveugle  des  comité.s.  Guf- 
froy  le  dénonça  alors  comme  terrori.ste 
exagéré  ; mais  le  peu  de  probité  du  dé- 
nonciateur , et  le  motif  connu  de  son 
acharnement  contre  Lebon  (*) , furent 
la  principale  cause  de  l'inutilité  de  sa 
démarche.  Cette  considération  explique 
même  pourquoi  Coulhon  prit  parti  pour 
Lebon  aux  Jacobins.  Ce  devait  être  de 
sa  part  un  acte  plutôt  contre  Giiffroy 
qu'en  faveur  de  Lebon  ; car  Couthon 
et  Robespierre  condamnaient  pour  leur 
propre  compte  les  excès  de  Lebon , et 
ils  avaient  résolu  de  l’en  punir  ; du 
moins  ce  dernier  le  déclara-t-il  dans  sa 
première  défense.  • Puisque  vous  m’ac- 
« cordez  la  parole,  dit-il,  je  suis  plus 
<t  heureux  qu’au  moment  où  je  fus  près 
« d’être  vietimé  par  Robespierre  sans 
« être  entendu  ; car  il  faut  que  vous  sa- 
<<  chiez , citoyens , que  cet  homme  in- 
" fâme  a voûlu  me  faire  périr,  il  y a 
O trois  décades  (**).  » Or  , à l’époque 
même  où,  s'il  faut  en  croire  Lebon,  Ro- 
bespierre voulait  le  faire  périr , les  co- 
mités de  gouvernement  le  défendaient, 
par  l’organe  de  Barrère  , comme  un 
agent  dévoué,  à qui  on  ne  pouvait  re- 
rocher que  des  formes  un  peu  acér- 
és , et  qui  d’ailleurs  avait  sauvé  Cam- 
brai, menacé  par  l’ennemi.  En  effet, 
lorsque,  dans  les  premiers  jours  d’août, 
Lebon  avait  appris  que  cette  ville  allait 
être  investie  par  les  Autrichiens,  il  s’était 
hâté  d’aller  s’y  enfermer,  et  il  y a lieu 
de  croire  qu’il  ne  contribua  nas  peu  à 
inspirer  à la  garnison  et  aux  tiabitant.s 
l’enthousiasme  et  l’énergie  avec,  lesquels 
ils  repoussèrent  l’ennemi.  (Voyez  Cam- 
BBAI  [attaque  de].) 

Dénoncé  de  nouveau  le  15  thermidor 

(*)  GulTroy  s’etait  rendu  coupable  d’un 
faux;  poursuivi  pour  ce  fait  par  Uesmeu- 
niers,  acciisalcur  public  près  le  tribunal  cri- 
minel du  P-as-de-Calais , il  avait  obtenu  de 
celui-ci  un  désistement,  en  lui  promettant  en 
retour  de  r.ippiiyer  de  l'inOuence  que  lüi- 
donnait  sa  position  de  député.  Or  Lebon  avait 
destiiiié  De.smcuniers  ; de  là  la  haine  dont 
Guflroy  ne  cessa  de  le  poursuivre. 

(**)  Hisiçirr  parlementaire  de  la  réfolii- 
lion , t.  XX.XV,  p.  aao. 
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(9  août),  Joseph  I^bon  fut  alors  décrété 
d’arrestation.' Son  affaire  occupa  ensuite 
plusieurs  fois  incidemment  la  Conven- 
tion ; enfin,  le  18  floréal  (7  mai  1795), 
l’Assemblée  charitea  une  commission  de 
21  menibres  d’examiner  sa  conduite. 
Quirot , rapporteur  de  cette  commis- 
sion, fit  son  rapport  le  1"  messidor  (19 
juin)  suivant.  Il  avait  divisé  en  quatre 
classes  les  délits  imputés  à Lebon  : 
1"  assassinais  juridiques  ; 2“  oppres- 
sion des  citoyens  en  masse  : 8"  exer- 
cice de  vengeances  personnelles  ; 4°  vols 
et  dUapidalions.  Il  conclut  à l’accusa- 
tion. 

Lebon , admis  à présenter  à la  tri- 
bune ses  moyens  de  défense , ne  cessa 
de  réclamer  trois  paniers  de  papiers 
qui  avaient  été  enlevés  de  son  domicile, 
et  dont  ses  ennemis  s’étaient  emparés. 
Plusieurs  séances  furent  employées  à 
entendre  son  plaidoyer;  puis,  cette  ma- 
nière de  procéder  paraissant  devoir 
traîner  en  longueur  et  n’aboutir  qu’à 
des  divagations  , il  fut  décidé  oue  le 
rapport  de  Quirot  serait  lu  article  par 
article,  et  que  l’accusé  y répondrait  dans 
le  même  ordre.  Lebon  nia  la  plupart 
des  faits  qu’on  lui  imputait,  en  atténua 
beaucoup  d’autres  (*),  et , lorsqu’on  fut 
arrivé  au  quatrième  chef  d’accusation, 
vols  et  dilapidations  , l’Assemblée  re- 
fusa d’entendre  la  suite  du  rapport , en 

(*)  Il  se  défendit  surtout  en  prétendant 
qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  déi  rels  de 
la  Couveiilion  ; ■ Vous  voiiliex  doue  que  je 
« fusse  de  glare , s’érria-t-il , quand  vous  étiez 
• tout  de  feu  ? vous  vouliez  dune  que  je  vous 
« désobéisse , quand  vous  aviez  mis  la  terreur 
« à l'ordre  du  jour  ? Si  j'étais  coupable  en 
« exécutant  vos  décrets,  étiez-vous  iiiiiocenls 
« en  les  fai.sant?>  Les  membres  de  la  com- 
mission devaient  prévoir  qu'il  adopterait  ce 
moyeu  de  défense.  Ils  durent  donc  surtout 
choisir,  pour  composer  leur  acte  d'accusation, 
des  griefs  dont  la  responsabilité  ne  pouvait 
retomber  sur  l'assemblée.  Cependant  on  ne 
trouve  dans  leur  rapport , rédigé  d'ailleurs 
avec  une  si  remarquable  partialité,  aucune 
de  ces  nionstrueuses  cruauté's,  dont  on  s'est 
plu  à gro>sir  la  biograpbie  de  l.eboa  ; et 
pourtant,  quelle  accusation  edt  pu  être  plus 
personnelle  pour  lui  ,si  elle  avait  pu  lui  être 
intentée,  que  celles  d'avoir  fait  dresser  un 
orchestre  à cote'  de  ta  guillotine  ; d'avoir  fait 
faire  le  procès  à un  perroquet,  qui  criait  : 
rive  le  roi,  etc.,  etc. 


déclarnnt  que  Lebon  s’était  pleinement 
justifié  à crt  égard  (*). 

Joseph  Lebon  ii’eii  fut  pas  moins  tra- 
duit devant  le  tribunal  criminel  d’A- 
miens (**),  qui  le  condamna  à mort, 
le  17  vendémiaire  (9  octobre)  1795.  Ce 
tribunal  Jugeait  sans  appel,  en  vertu  de 
la  loi  du  12  prairial  ; Lebon  demanda  à 
profiter  du  bénéfice  de  la  constitution 
qui  venait  d’étre  achevée,  et  à être  au- 
torisé à se  pourvoir  en  cassation,  la 
Convention  passa  à l’ordre  du  jour , et 
il  fut  exécute. 

Lr  BorviRH  (Gilles),  dit  Berry,  na- 
quit à Bourges  en  1386,  et  fut  premier 
héraut  d’armes  de  Charles  'VIL  On  a de 
lui  une  Histoire  de  Charles  ni , de- 
puis jusqu'en  1455.  Cette  histoire, 
dont  la  plus  grande  partie  semble  ap- 
partenir a Alain  Chartier,  a été  plusieurs 
fois  imprimée  (***).  Ou  trouve  de  Gilles 
le  Bouvier , une  Description  de  ta 
France  , dans  Vdbrégé  royal  de  l'al- 
liance chronologique,  du  P.  Labbe, 
1651,  in-4». 

Lebkf.toiv  (Joachim ),  né.  en  1760, 
à Saint-Meen,  en  Bretagne,  d’un  simple 
maréchal-ferrant , fut , dans  son  en- 
fance, remarqiiépar  quelques  personnes 
généreuses,  qui , frappées  de  son  intel- 
ligence précoce,  lui  firent  obtenir  une 
iKÎurse  dans  un  collège.  Élevé  chez  les 
tbéâtins,  où  il  fit  de  brillantes  études , 
il  abandonna,  lors  de  la  révolution , le 

(*)  'Voyez  Biirhez  et  Roux  , Histoire  par- 
lementaire de  ta  révolution,  L XXXV,  p.  »66. 
Joseph  Lelion  mourut  aussi  pauvre  qu'il 
rélait  avant  d'entrer  dans  la  carrière  des  em- 
plois publics.  .Sa  veuve , qui  lui  survécut  ju.s- 
qu’en  iS34,  était  pauvre  aussi;  et  si  elle  ter- 
mina ses  jours  dans  l'aisance , elle  le  dut  à 
la  tendresse  de  son  fils,  homme  extrêmement 
honoiabic,  qui  occupe  aujourd'hui  une  place 
importante  dans  la  magistrature.  L'article 
consacré  par  l'éditeur  du  Supplément  de  ta 
Biographie  universelle,  à la  veuve  de  Lebon, 
est  un  tissu  d'odieuses  calomnies;  et  l'on 
ne  s'en  étonnera  pas , quand  on  saura  que 
rautenr  de  cet  article  avoue  lui-méme  en 
avoir  pris  les  matériaux  dans  l'ouvrage  de 
Guffroy. 

(")  MM.  Bûchez  et  Roux  disent  que  ce  fut 
devant  le  tribunal  criminel  d'Arras.  C'est 
une  erreur  que  nous  devons  relever  pour 
f honneur  des  thermhloriens. 

(*•*)  Voyez  CBAtTiia  (Alain). 


üigiiized  by  Googic 


LEBRUN 


L’UNIVERS. 


LEBRUN 


tso 


projet  de  sui^Te  la  carrière  ecclésiasti- 
que , et  fut  nommé,  sous  le  Directoire, 
chef  du  bureau  des  beaux-arts  au  mi- 
nistère de  l’intérieur,  et  ensuite  mem- 
bre du  Tribunal. 

A la  création  de  l’Institut , Lebreton 
fut  nommé  membre  de  la  3'  classe,  et 
secrétaire  de  la  4';  ces  nominations, 
qui  concordaient  parfaitement  avec  ses 
goûts,  lui  fournirent  les  moyens  de  faire 
briller  son  zèle;  il  concourut  puissam- 
ment à la  formation  du  grand  musée 
mutilé  par  Wellington,  dont  il  proclama 
l’incapacité  en  fait  de  beaux-arts,  dans 
laséancedel’Institutdu  ISoctobre  181.5. 
Cette  démarché  patriotique  le  Ot  priver 
de  ses  places,  et  il  se  rendit  en  Améri- 
que, pour  y fonder  une  colonie  d’artis- 
tes. Accuedli  favorablement  par  l’empe- 
reur du  Brésil,  il  commençait  à exécuter 
sou  projet  lorsque  la  mort  le  surprit  le 
9 juin  1819;  les  artistes  qu'il  avait  réu- 
nis regagnèrent  la  France.  Lebreton  a 

ftublié,  outre  des  notices  et  des  éloges 
listoriques,  une  rhétorique  et  uu  rapport 
sur  l’état  des  beaux-arts. 

Lb  Brica>t  (Jacques),  fils  d’un  né- 
gociant de  Pontrieux,  né  dans  cette 
ville  en  1720,  mort  a Tréguier  eu  1804  , 
se  laissa  entraîner,  par  sa  prévlilection 
pour  la  langue  celtique,  un  il  regardait 
comme  la  langue  mère  de  toutes  les 
autres,  à publier  un  ouvrage  curieux, 
qui  a pour  titre:  La  langue  primitive 
conservée.  Pour  établir  son  opinion,  il 
cite  le  mot  de  la  Genèse  : « Dieu  dit  que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut»;  et 
il  trouve  que  celte  phrase,  dans  les  lan- 
gues hébraïque,  chaldécnne  , syriaque, 
arabe,  persane,  grecque,  latine* et  fran- 
çaise, offre,  sous  ces  différentes  formes, 
une  analogie  parfaite  avec  la  langue  cel- 
tique. Il  montre  ensuite  les  rapports  qui 
existent  entre  sa  langue  favorite  et  le 
cliiiiuis,  le  sanscrit  , le  galibi  ou  langue 
des  Caraïbes,  et  l’idiome  derîledeTaîti. 

Ses  vingt  deux  enfants  étaient  ou 
morts  ou  sous  le.s  drapeaux,  quand  la 
Tour  d’Auvergne  consola  les  vieux  jours 
de  le  lirigant,  son  ami,  en  allant  pren- 
dre, à l'armée,  la  place  du  plus  jeune 
de  ses  fils. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  mal- 
heureusement trop  systématique,  nous 
citerons  encore  les  Éléments  de  la  lan- 
gue des  Celtes  gomérites  ou  Brelons  ; 


r Introduction  à cette  langue,  et,  par 
elle,  à celle  de  tous  tes  peuples  con- 
nus, Strasbourg,  1779,  in-8°;  les  Mémoi- 
res sur  la  langue  des  Français , Paris, 
1787;  enfin  les  Observations  fonda- 
mentales sur  les  langues  anciennes  et 
modernes  , ibid.,  iiM",  etc. 

Lebbun  (Charles)  , peintre  d’his- 
toire, naquit  à Paris  en  1619.  Il  était 
fils  d’un  sculpteur  qui,  de  bonne  heure, 
lui  inspira  le  goût  des  arts,  et  le  plaça 
dans  l'école  de  Simon  Vouet.  Lebrun  y 
fit  de  rapides  progrès,  et  il  avait  12  ans 
a peine  lorsqu’il  exécuta  le  portrait  de 
son  aïeul.  Trois  ans  plus  tard  , il  pei- 
gnait pour  le  duc  d'Orléans  Hercule 
domptant  les  chevaux  de  Diomède  et 
Hercule  faisant  les  fonctions  de  sacri- 
ficateur.  Quoique  l’artiste  fût  bien 
jeune  encore,  il  laissait  voir  déjà  cette 
riche.sse  de  composition,  celte  puissance 
d’imagination  , caractère  principal  de 
son  talent. 

Le  premier  protecteur  de  Lebrun 
fut  le  chancelier  Séguier,  qui  l’en- 
voya à Rome , l’y  plaça  en  pension 
chez  le  Poussin , et  l'entretint  la  pen- 
dant six  années.  Sous  un  si  grand  maî- 
tre, Lebrun  vit  se  développer  rapide- 
ment les  heureuses  dispositions  qu’il 
avait  reçues  de  la  nature.  Lorsqu’il  fut 
de  retour  .i  Paris,  en  1648,  le  Crucifie- 
ment de  saint  .indré , le  Martyre  de 
saint  Étienne,  Moise  frappant  le  ro- 
cher, et  quelques  autres  tableaux,  le 
placèrent  proinpleinent  au  premierrang, 
et  attirèrent  sur  lui  l’attention  des  ama- 
teurs éclairés.  Fouquet  le  chargea  des 
peintures  de  son  château  de  Vaux,  et 
lui  lit  en  outre  une  pen.sion  de  12,000 
livres.  Ce  fut  à cette  époque  que  Le- 
brun se  trouva  en  rapport  avec  le  car- 
dinal iMazarin  ; celui-ci,  frappé  de  son 
talent  , voulut  le  présenter  à I-«uis 
XIV,  et  lui  ouvrit  ainsi  la  brillante  car- 
rière qu’il  devait  remplir.  En  1662,  Col- 
bert le  fit  nommer  premier  peintre  du 
roi,  et  obtint  pour  lui  des  lettres  de  no- 
ble.sse. 

Plus  tard,  le  même  ministre  lui  fit  at- 
tribuer la  direction  de  tous  les  ouvrages 
de  peinture,  de  sculpture  et  d'ornement 
qui  se  faisaient  dans  les  bâtiments  de  la 
couronne.  C’est  l,i  un  des  grands  griefs 
contre  l^ebrun.  Un  lui  a reproché  cette 
espèce  de  dictature  qu’on  lui  avait  con- 
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fiée  sur  les  arts.  Il  était , dit-on , des- 
pote et  orgueilleux  avec  les  artistes , et 
entravait  continuellement  leur  génie.  Il 
les  enfermait  dans  le  cercle  de  ses 
idées,  et  ne  leur  laissait  rien  exécuter 
que  sur  ses  dessins  et  d'après  ses  avis. 
Ces  reproches,  que  nous  croyons  exa- 
gérés, seraient  de  nature  à jeter  de  l’o- 
dieux sur  lecaractère  de  Lebrun.  Cepen- 
dant , il  faut  convenir  que  sans  une  di- 
rection éclairée  comme  fut  la  sienne , 
on  n’aurait  pas  pu  obtenir  cet  accord 
intime  et  parfait  qui  existe  dans  toutes 
les  parties  des  demeures  royales  de  cette 
époque. 

Du  reste , la  direction  qui  avait  été 
confiée  à Lebrun  ne  l’empêcha  pas  de 
composer  des  travaux  importants.  Il 
peignit  de  grands  tableaux  , comme  les 
batailles  d’ Alexandre,  le  tableau  de  la 
famille  de  Darius,  chef-d’œuvre  de 
composition  simple,  noble  et  riche  tout 
à la  fois.  Il  peignit  dans  la  grande  ga- 
lerie de  Versailles  l’Histoire  de  Louis 
Xiy , depuis  le  moment  où  ce  prince 

firit  en  main  les  rênesde  l’Ktat,  Jusqu’à 
a paix  de  Nimégue.  Dans  ces  ouvrages, 
qui  occupèrent  I.ebrun  pendant  14  ans, 
cet  artiste  montra  toutes  les  ressources 
de  la  peinture  allégorique,  et  sut  en 
éviter  les  écueils.  Il  faut  encore  citer  de 
lui  le  Christ  aux  anges,  peint  pour  l’é- 
glise Notre- Dame;  le  Massacre  des 
Innocents,  la  Mort  de  Sénèque,  la 
Madeleine  pénitente,  tableau  peint 
pour  mademoiselle  de  la  Valliere  dans 
l’église  des  dames  Carmélites  de  la  rue 
d’Enfer,  ainsi  que  la  Madeleine  aux 
pieds  du  Sauveur.  Ce  dernier  tableau 
a été  échangé  en  1815  avec  l’empereur 
Alexandre  contre  les  Aoces  de  Cana 
de  Paul  Véronèse. 

On  reproche  à Lebrun  la  faiblesse  de 
son  coloris  et  un  dessin  quelquefois 
lourd.  Cependant,  sans  avoir  le  coloris 
du  Titien  , ni  la  pureté  de  dessin  de 
Ra(ihaël , Lebrun  a su  réunir  quelques- 
unes  des  qualités  des  plus  habiles  maî- 
tres , et  il  n’en  reste  pas  moins  un  des 
grands  peintres  de  l’école  française.  Il 
est,  outre  son  talent,  une  chose 'qui  doit 
lui  mériter  à jamais  la  reconnais.sance 
des  artistes  français.  Ce  fut  lui  qui 
fit  créer  l’école  li  ançaise  à Uome , 
et  donna  l'idée  d’y  faire  entretenir  aux 
frais  du  gouvernement  les  Jeunes  gens 


qui  auraient  remporté  les  premiers 
prix  à Paris.  Ce  service  qu’il  a rendu 
aux  arts  peut  bien  racheter , ce  nous 
semble  , l’espèce  de  despotisme  qu’on 
l’accuse  d’avoir  exercé  parfois  sur  leur 
direction. 

Il  eut  à expier,  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
la  brillante  protection  que  lui  avait  ac- 
cordée Colbert.  Louvois , qui  s’était, 
pour  ainsi  dire,  fait  une  loi  de  persécu- 
ter tous  ceux  qu'avait  soutenus  son 

firédécesseur,  n’epargna  pas  Lebrun.  Il 
ui  opposa  Mignard  , et  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  lui  faire  éprou- 
ver des  dégoûts  de  toute  sorte.  On  pré- 
tend même  que  les  désagréments  qu’il 
avait  à subir  toutes  les  fois  qu’il  repa- 
raissait à la  cour,  contribuèrent  à alté- 
rer sa  santé.  Il  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur  à laquelle  il  succomba  le  12 
février  1G90. 

Outre  les  tableaux  de  Lebrun , le 
musée  du  Louvre  possède  de  ce  maî- 
tre plusieurs  dessins  remarquables, 
et  son  portrait  en  pied  peint  par 
lui-même.  Lebrun  s’est  aussi  exercé 
dans  la  gravure  à l’eau  forte.  On  a de 
lui  le  buste  de  saùit  Charles  liorromée, 
V Enfant  Jésus  à genoux  sur  la  croix, 
et  lès  (Quatre  heures  du  jour.  Enfin  il 
a laisse  deux  ouvrages  sur  son  art  : 1° 
Conférences  sur  l’expression  des  dif- 
férents caractères  des  passions,  Paris, 
1667,  in-4°;  2“  ’JYaité  de  la  physiono- 
mie, 1 vol.  in-fol.  Beaucoup  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  reproduits  par  la  gra- 
vure ; Edelinek,  Audran  et  Leclerc  sont 
les  graveurs  qui  y ont  le  mieux  réussi. 
Edelinek  a gravé  aussi  le  portrait  en 
pied  de  Lebrun  peint  par  t.:irgillière. 
Lebrun  avait  été  placé  à la  tête  de  la 
manufacture  des  Gobelins , et  nommé 
successivement  recteur,  chancelier  et 
directeur  de  l’académie  de  peinture. 
Quoique  absent  et  étranger,  il  avait  été 
edu  prince  de  l’académie  de  Saint-Luc  à 
Rome. 

Lebrun  (Charles -François) , duc  de 
Plaisance,  naquit  en  1739,  à Saint-Saii- 
veur-Landelin  (Manche).  Le  premier 
premier  président  Maupeou  le  chargea 
de  diriger  son  fils  dans  l’étude  du  droit, 
et  le  lit  nommer  censeur  royal.  Lors- 
que Maupeou  . en  1768,  devint  chance- 
lier, Lebrun  fut  nommé  successivement 
payeur  des  rentes  et  inspecteur  général 
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des  biens  de  la  couronne.  Sous  ces  titres 
divers  , il  était  de  fait  directeur  de  la 
chancellerie.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les 
divers  actes  qui  lirent  la  célébrité  de 
ce  ministère  ; il  composa  même,  dit-on, 
le  discours  du  chancelier,  ce  qui  a fait 
dire  a Louis  XV  : Que  ferait  Maupeou 
sans  Lebrun?  Aussi  fut-il  enveloppé 
dans  la  réprobation  que  soulevèrent  les 
actes  de  Maupeou.  Il  partagea  sa  dis- 
grâce à l'avénement  de  Louis  XVI  ; 
s’éloigna  alors  des  fonctions  publiques, 
et,  retiré  dans  une  terre  , il  y vécut  15 
années,  tout  entier  aux  'lettres.  C'est  là 
qu’il  composa  ses  traductions,  souvent 
réimprifnees,  de  la  Jérusalem  délivrée, 
et  de  niiade. 

La  révolution  vint  l’arracher  à cette 
studieuse  retraite,  et  il  publia  en  1789  un 
remarquable  écrit  politique  intitulé  la 
l'oix  du  citoyen.  Klu  député  à l’As- 
semblée constituante , il  prit  place  au 
côte  droit , se  déclara  pour  le  système 
anglais  d’une  double  cliambre  , et  se  lit 
remarquer  par  ses  connaissances  et  son 
habileté  en  finances  et  en  administra- 
tion. 

Arrêté  à deux  reprises,  en  ITO-I  et  en 
1791,  T.ehrun  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique au  commencement  de  l’an  iii , et 
entra  l’année,  suivante  au  Conseil  des 
Cinq-Cents.  Apres  la  révolution  du  18 
brumaire,  à laquelle  il  avait  contribué 
(le  son  inlluence  , il  fut  désigné  comme 
troisième  consul.  La  réorganisation  des 
finances  et  la  création  de  la  cour  des 
comptes  furent  en  grande  partie  son 
ouvrage.  Na(>oléon,  devenu  empereur  , 
le  nomma  archichancelier.  Chargé  en 
1805  du  gouvernement  de  la  Ligurie, 
puis  en  I80G  de  l’organisation  de  l’fitat 
de  Gènes  en  départements  fram^.nis , et 
enfin  du  gouvernement  de  la  Hollande, 
en  1810,  Lebrun  .s’acquitta  de  ces  di- 
verses missions  avec  habileté  et  sagesse. 

L'invasion  le  ramena  en  France  à la 
fin  de  1813.  Il  signa  en  18M  le  rappel 
des  Bourbons.  Nommé  alors  pair  de 
France,  il  conserva  ce,  titre  pendant 
les  cent  jours,  et  Napoléon  le  nomma 
de  plus  grand  maître  de  l'Université. 
La  restauration  lui  garda  rancune  d’a- 
voir accepté  cette  place,  et  il  ne  rentra 
qu'en  1819  a la  chambre  des  pairs,  où  il 
vota  constamment  avecle  parti  constitu- 
tioiuiel.  Il  mouruteul824. 11  avait  com- 


plété, en  1819,  sa  traduction  d’Homère 
par  la  publication  de  FOdyssêe. 

Lebbitn  (madame),  placée  par  le  sort 
dans  une  position  favorable,  avait  en 
même  temps  retju  de  la  nature  un  esprit 
capable  de  comprendre  le  parti  qu’elle 
en  pouvait  tirer,  et  habile  à l’exploiter. 
Son  père,M.  Vigée , peintre  estimé,  sur- 
tout dans  le  genre  du  portrait , lui  ins- 
pira le  goût  et  lui  donna  les  premières 
lettons  de  son  art.  Par  suite  de  cette  po- 
sition de  son  père,  mademoiselle  Vigée 
était  en  relation  avec  presque  tous  les 
artistes.  Greuze  et  Vernet,  plus  parti- 
culièrement lies  avec  son  père , lui  don- 
nèrent d'utiles  conseils,  et  lui  apprirent 
l’un  et  l’autre  à bien  voir  la  nature.  Son 
mariage  avec  M.  Lebrun,  qui  faisait  le 
commerce  de  tableaux,  fut  encore  pour 
elle  une  bonne  fortune.  M.  Lebrunpos- 
sédait  un  très-beau  cabinet  ; sa  femme 
put  y étudier  à loisir  les  ouvrages  des 
bons  maîtres. 

Madame  I.ebrun  était  née  à Paris 
en  1766.  F.lle  n’avait  que  11  ans  lors- 
qu’elle perdit  son  père.  A 15  ans, 
elle  fit  le  portrait  de  sa  mère,  et  Joseph 
Vernet  voulait  que  dés  lors  elle  .se  pré- 
sentât à l’Académie.  Trop  jeune  pour  y 
être  admise  à cette  époque , elle  ne  fut 
reçue  qu’en  1783,  sur  le  portrait  de7o- 
seph  remet.  En  1787,  elle  exécuta  le 
portrait  de  Marie-Antoinette,  et  donna 
successivement  ceux  du  compositeur 
Paêsietlo,  du  peintre  Robert,  du  comé- 
dien Caillot. 

A cette  époque,  madame  Lebrun, 
d’une  imagination  un  peu  romanes- 
que, donna  une  soirée  qui , autant  par 
l’originalilé  que  par  les  personnages 
manjuants  qui  y jouèrent  un  rôle,  fit 
une  assez  grande  sensation.  Tout  le 
monde  a entendu  parler  du  fameux  sou- 
per à l’atlienienne , où  elle-méine  et 
quelques  dames  dont  la  beauté  était  cé- 
lébré, étaient  vêtues  à la  grecque,  où 
Chaudet,  Gingnené  et  mielques  autres 
personnages  s’étaient  affublés  du  cos- 
tumeantique,  tandis  que  Lebrun-Ecou- 
chard, chargé  dereprésenter  Pindare, ré- 
citait des  odes  d’Anacréon,  et  que  .M.  de 
Cubières  jouait  de  la  lyre  antique.  Si  ce 
n’était  pas  ridicule,  ce  devait  être  en  ef- 
fet assez  gracieux , et  il  faut  croire  que 
telle  fut  l’impression  que  produisit  cette 
espèce  de  folie , car  tous  les  contempo- 
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rains,  même  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vue, 
n’en  parlent  qu’avec  des  éloges. 

Forcée  de  s’expatrier  à l'époque  de  la 
révolution,  madame  Lebrun  parcourut 
l’Europe,  et  partout  laissa  des  témoi- 
gnages de  son  talent  agréable  et  facile  ; 
témoignages  brillants,  du  reste,  car  ce 
furent  surtout  les  portraits  d’impor- 
tants personnages  que  reproduisit  son 
pinceau.  A Naples , elle  Ht  celui  de  lady 
Hamilton  deux  fois,  en  bacchante  et  en 
sibylle;  a Saint-Pétersbourg,  ceux  de 
Catlierine  II , des  grandes- duchesses 
Alexandrine  et  Hélène,  du  marquis  de 
Langeroii;  à Berlin,  celui  de  la  reine 
de  Prusse  ; à Londres , celui  du  prince 
de  Galles  et  ceux  de  quelques  personna- 
ges de  la  cour.  De  retour  en  France, 
madame  Lebrun  exposa  les  portraits  de 
madame  Catalain , de  madame  de  Staël 
en  Corinne.  En  1824,  elle  donna  au  sa- 
lon les  portraits  de  la  duchesse  de 
Berry  et  de  la  duchesse  de  Guiche.  Elle- 
même  s’est  représentée  plusieurs  fois  , 
et  dans  differents  costumes. 

En  général,  son  faire  est  agréable  et 
facile,  et  on  ne  peut  que  lui  reprocher  un 
manque  de  vigueur  qu’on  ne  peut  exiger 
durestedelaniaind’une  femme;  et  puis- 
que les  femmes  aujourd’hui  rivalisent, 
ou  du  moins  veulent  rivaliser  avec  les 
hommes  en  tout  et  pour  tout,  que  les 
femmes  peintres  de  nos  jours  sollicitent 
et  obtiennent  des  récompenses  du  gou- 
vernement aussi  bien,  sinon  mieux  que 
les  peintres  de  talent,  on  peut  leur  pro- 
poser au  moins  madame  Lebrun  pour 
modèle.  Madame  Lebrun  a publié,  sous 
le  titre  de  Souvenirs  , des  mémoires 
intére.ssants  et  écrits  avec  grûce. 

Lebrun  (Pierre),  auteur  de  , Varie 
Stuart,  est  né  à Paris , le 29  décembre 
1785.  Dés  l’âge  de  douze  ans,  une  voca- 
tion poétique  remarquable  se  révéla  en 
lui.  Quelques  essais  imprimés,  et  favo- 
rablement accueillis  par  le  public,  atti- 
rèrent sur  le  poète  de  douze  ans  l’at- 
tention du  ministre  de  l’intérieur,  Fran- 
çois de  Neufehâteau  , par  les  soins  du- 
quel le  jeune  Lebrun  fut  placé  dans 
le  Prytanée  français  , depuis  collège 
Louis  le  Grand.  Il  y réalisa  tout  ce  qu’on 
attendait  de  lui,  et  triompha  dans  tous 
les  exercices  classiques  , tout  en  conti- 
nuant à cultiver  cette  faculté  poétique 
qui  avait  étonné  tout  le  monde  par  la 


précocité  et  l’éclat  de  ses  premiers  jets. 
On  trouve  citées  dans  les  annales  du 
Prytanée  deux  pièces  de  vers  dont  l’ap- 
parition fit  événement  dans  l’université. 
C’est  un  petit  poëme  sur  la  plantation 
d’un  arbre  de  la  liberté  à Vanves , mai- 
son de  campagne  du  collège,  et  une 

fiièce  intitulée  Mes  Souvenirs,  qui  fut 
ue  au  milieu  des  applaudissements  dans 
une  distribution  de  prix  que  présidaient 
Ducis  et  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Le  jeune  poète  fut  du  nombre  des  élè- 
ves qu’on  envoya  en  colonie  dans  les 
mursde  Saint-Cyr,  où  l’empereur  avait 
ordonné  la  création  d’un  nouveau  Pryta- 
née. Un  jour,  son  professeur  de  rhéto- 
rique, M.  de  Guerle,  étant  malade,  on 
le  Gt  passer  des  bancs  des  écoliers  dans 
la  chaire  du  maître,  et  on  le  chargea, 
tant  on  avait  de  conGance  en  son  ta- 
lent, d’enseigner  ses  propres  camara- 
des. Le  professeur  imberbe  s’acquit- 
tait avec  distinction  de  sa  tâche , lors- 
qu’un jour  l’empereur,  visitant  l’etablis- 
sement, entra  dans  la  classe,  étonné  de 
voir  un  professeur  revêtu  de  l’uniforme 
des  lycéens,  il  interrogea  les  chefs  de  la 
maison.  On  lui  expliqua  les  motifs  de 
cette  singulière  substitution.  Alors  s’as- 
seyant dans  la  chaire , à côté  du  jeune 
suppléant,  il  assiste  pendant  quelque 
temps  à son  cours,  et  prend  part  lui- 
même  à l’enseignement , interrogeant 
les  élèves  sur  les  tropes,  en  homme  qui 
n’avait  pas  perdu  tout  souvenir  de  son 
Dumarsais.  Il  demanda  en  sortant  au 
jeune  Lebrun  à quoi  il  se  destinait  : 
« A chanter  votre  gloire,  » répliqua-t-il. 
Cette  promesse  hit  ûdèlement  tenue. 
Quel(|ues  jours  après  Austerlitz,  l’em- 
pereur, se  faisant  lire  le  Moniteur  par 
M.  Daru , y trouve  une  ode  à la  grande 
armée , pleine  de  mouvement , riche  en 
grandes  et  fortes  images,  signée  du  nom 
de  Lebrun.  Charme  par  la  lecture  de 
cette  pièce , et  trompé  par  la  ressem- 
blance des  noms , l’empereur  fait  expé- 
dier à Lebrun-Écouchard  un  brevet  de 
pension.  Les  journalistes  de  Paris  tom- 
bent dans  la  même  méprise , et  décla- 
rent à l’unanimité  que  jamais  le  chantre 
du  t'engeur  n’a  été  mieux  iuspire.  EnGn 
tout  se  découvre , et  au  grand  mécon- 
tentement de  l’aîné  des  deux  Lebruns, 
la  pension  et  les  éloges  reviennent  à qui 
de  droit.  L’empereur,  éclairé  sur  le 
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quiproquo , reconnut  avec  plaisir  dans 
ce  nouveau  chantre  de  sa  gloire  le  pro- 
fesseur-écolier du  Prytauée. 

Après  s’étre  fait  une  place  brillante 
dans  le  genre  lyrique  par  de  nouvelles 
compositions,  telles  qu'une  ode  sur  la 
mort  de  Lebrun  (1807),  où  il  ne  se  souve- 
nait que  du  talent  de  son  jaloux  et  peu 
généreux  homonyme  ; une  ode  sur  la 
campagne  de  1806,  une  autre  adres- 
sée au  vaisseau  de  l’ -ingleterre , 
M.  Lebrun  aborda  le  genre  drama- 
tique , et  y porta  cet  éclat  d'imagi- 
nation et  cette  naturelle  et  sévère 
élégance  qu'il  tenait  de  la  nature , 
et  qu’il  avait  perfectionnée  par  l’étude. 
Sa  tragédie  d'Ulysse  manque  d’action  , 
et  devait  presque  inévitablement  en 
manquer  par  la  nature  du  sujet  ; mais 
les  connaisseurs  y applaudirent  des  si- 
tuations touclianies  et  des  scènes  versi- 
liées  avec  plus  de  naturel  et  plus  de 
couleur  grecque  qu’on  n'en  trouve  en 
général  dans  les  pièces  de  l’empire.  Ma- 
rie Stuart,  représentée  en  1830,  réus- 
sit également  et  par  l’action  et  par  le 
style,  et  c’est  l'ouvrage  capital  de  M.  IjC- 
br'un.  Cette  tragédie,  récemment  re- 
prise au  Théfltre-Français  après  un  in- 
tervalle de  vingt  années,  ii’a  pas  été 
moins  goûtée  que  dans  sa  nouveauté,  et 
s’est  trouvée  n’avoir  point  vieilli.  Nous 
V avons  admiré,  comme  au  premier 
jour , le  pathétique  des  situations , la 
douceur  passionnée  du  langage , et  cet 
art  délicat  avec  lequel  le  poète,  s’inspi- 
rant à la  fois  de  Racine  et  de  ^biller, 
sait  combiner  avec  la  simplicité  régu- 
lière et  savante  de  l’ancienne  tragédie 
classique  une  juste  mesure  de  liberté , 
(le  couleur  et  de  mouvement,  empruntée 
au  drame  moderne. 

Un  poème  sur  la  Grèce,  où  les  amis 
de  la  correction  et  ceux  du  pittore^ue 
trouvaient  également  à se  satisfaire  ; 
un  poème  lyrique  sur  la  mort  de  Napo- 
léon ; une 'nouvelle  tragédie,  le  Cid 
d' Andalousie , pleine  de  details  poéti- 
ques et  charmants , mais  trop  peu 
dramatique,  telles  furent,  après  A/a/te 
Stuart,  les  principales  productions  de 
M.  Lebrun  sons  la  restauration.  En 
1829,  il  fut  appelé  par  l’Académie  au 
fauteuil  vacant  par  la  mort  de  son  an- 
cien protecteur , Fr,ui(’ois  de  Neiifdiû- 
teau.  On  jouait  aux  Français , le  jour 


de  sa  nomination,  la  Princesse  Aurélie. 
Quand  la  princesse  dit  à un  homme  de 
lettres  qui  ligure  dans  sa  cour  : 

Ah  ! votre  Aradéiiue  a fait  un  fort  bon  choix  » 

Le  jHiblic  avec  vous  a noinroé  cette  fuis, 

tout  le  parterre  applaudit  vivement.  Ap- 
pelé depuis  1830  à un  poste  élevé  dans 
l’administration , promu  à la  dignité  de 
pairde  France,  M.  Lebrun  a interrompu 
le  cours  de  ses  travaux  poétiques,  et 
peut-être,  faute  de  loisir,  ne  reviendra- 
t-il  jamais  à In  muse  délaissée.  Du  moins, 
dans  l’ingénieuse  et  brillante  élégance 
de  sa  conversation  , on  retrouve  tou- 
jours le  poète,  et  l’intimité  révèle  tout 
ce  que  son  esprit  a conservé  de  vivacité 
et  d’éclat , comme  elle  fait  apprécier  et 
ai  mer  en  lui  la  bonté  du  cœur,  le  charme 
du  caractère  et  la  douceur  des  inneurs. 

LEBRii’v  (Ponce-Denis  Écouchard), 
naquit  à Paris,  en  1729,  dans  la  mai- 
son du  prince  de  Conti,  dont  il  de- 
vint dans  la  suite  secrétaire  des  com- 
mandements. Poète  dés  l’enfance,  il 
trouva  dans  Louis  Racine  un  guide 
affectueux  et  éclairé,  qui  se  plut  a l’i- 
nitier aux  traditions  (fu  grand  siècle. 
L’ode  sur  les  désastres  de  Lisbonne 
(1755)  commentja  sa  réputation.  Un 
mariage  d’amour  qu’il  contracta  en 
1760  exerça  sur  sa  vie  une  grande  in- 
fluence. Madame  Lebrun  était  belle, 
pleine  d’esprit,  poète  elle-même,  admi- 
ratrice passionnée  du  talent  de  son 
mari , qu’elle  excitait  et  fécondait  par 
ses  encouragements  et  ses  éloges.  Cette 
union  fut  heureuse  pendant  quatorze 
ans;  puis  tout  à coup  éclata  une  rup- 
ture qui  se  termina  par  une  séparation 
judiciaire.  C’est  la  cette  Fanny  que, 
dans  ses  chants  élégiaques,  le  poète  a 
tour  à tour  célébrée  et  poursuivie  de 
vers  pleins  des  ressentiments  de  l’a- 
mour trompé. 

La  mort  du  prince  de  Conti , la  ban- 
queroute du  prince  de  Guémenée,  cet 
escroc  sérénisswic,  comme  Lebrun  l’ap- 
pelle, et  enfin  l’avidité  scandaleuse  avec 
laquelle  madame  Lebrun  profita  des 
avantages  que  lui  avait  adjugés  l’arrêt 
de  séparation,  réduisirent  le  poète  à la 
misère.  De  cette  triste  époque  datent 
cependant  plusieurs  de  ses  plus  belles 
odes,  entre  autres  l’ode  à Buffon.  Heu- 
reusement M.  de  Vattdreuil  vint  <à  son 
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aide,  et  lui  fit  accorder  par  le  roi  une 
pension  de  2,000  livres. 

Il  accueillit  la  révolution  avec  en- 
thousiasme, et  il  trouva  pour  la  cé- 
lébrer de  mâles  accents.  Parmi  les  piè- 
ces qu’il  publia  à cette  époque . nous  ne 
citerons  que  l’ode  sur  le  vaisseau  le 
Vengeur,  l’un  de  ses  chefs-d’œuvre. 
Quand  l’Institut  fut  orpnisé , il  fut  ap- 
pelé naturellement  à taire  partie  de  la 
classe  de  poésie.  I,a  muse  de  Lebrun  ne 
se  piquait  point  du  reste  d'une  fidélité 
trop  rigoriste.  Elle  s’éprit  de  la  gloire 
comme  elle  s’était  éprise  de  la  liberté; 
et  le  premier  consul , devenu  l’objet  de 
ses  chants , combla  le  poète  de  bien- 
faits,ausquelsajouta  encore  l’empereur. 

Lebrun  avait  une  tournure  d’esprit 
extrêmement  .satirique,  disposition  qui 
lui  occasionna  de  fréquents  démêles. 
Faire  des  épigrammes  était  devenu  pour 
lui  un  besoin , comme  lui-même  le  di- 
sait. Ses  meilleurs  amis  et  Napoléon 
lui-même  n’étaient  point  à l'abri  de  ses 
traits  satiriques,  qui  parfois  lui  étaient 
renvoyés  avec  bonheur.  Il  mourut  à 
Paris  en  1807. 

Lebrun  a été  surnommé  le  Pindare 
français,  o S’il  est  permis , dit  Ché- 
nierde  lui  reprocher  le  luxe  et  l’abus 
des  figures,  l’audace  outrée  des  expres- 
sions, et  trop  de  penchant  à marier  des 
mots  qui  ne  voulaient  pas  s'allier  en- 
semble, l’envie  seule  oserait  lui  con- 
tester une  étude  approfondie  de  la  lan- 

fue  poétique , une  harmonie  savante.  • 
,a  Harpe,  plus  sévère,  a dit  de  Lebrun 
qu'il  avait  souvent  de  bonnes  strophes, 
mais  jamais  une  bonne  ode. 

Nous  avons  de  lui  six  livres  d’odes , 
quatre  livres  d’élégies,  des  fragments  des 
veillées  du  Parnasse  et  du  poème  de  la 
Nature,  travaux  qu’il  abandonna  lors  de 
la  rupture  de  son  mariage,  six  livres  d’é- 
pigrammes,  etc. , etc.  Ses  œuvres  com- 
plétés, recueillies  en  4 volumes,  ont  été 
publiées  par  Ginguené  en  1811. 

Lebbun  (Pierre-Henri-Marie  Tondu, 
dit),  naquit  à Noyon,  en  1754,  et  fut 
élevé  aux  frais  du  chapitre  de  cette  ville. 
Il  vint  achever  ses  études  au  collège 
Louis-le-Granü , et  fut  d’abord  connu 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  l'abbé 
Tondu.  Il  changea  ensuite  ce  nom  pour 
celui  de  Lebrun,  quitta  le  petit  collet, 
entra  à l’observatoire  en  qualité  d’élève 


du  gouvernement;  puis  se  dégoûta  de 
rastronomie  ; servit  deux  ans  comme 
solda';  obtint  son  congé;  passa  dans 
les  Pays-Bas  , s’y  fit  ouvrier  impri- 
meur," puis  journaliste,  et  joua  un 
rôle  dans  la  révolution  de  Liège  en 
1787.  Forcé  ensuite  de  quitter  cette 
ville,  il  se  retira  dans  le  Limbourg , 
où  il  rédigea  le  Journal  général  de 
l'Europe.  Il  sut,  dans  cette  feuille,  flat- 
ter Dumouriez,  qui  l'appela  à Paris,  et  le 
fit  entrer  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères.  Il  fut,  après  la 
journée  du  10  août  1792  , nommé  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Madame 
Roland  dit  de  lui  « qu’il  passait  pour 
un  esprit  sage,  parce  qu’il  n’avait  d’é- 
lans o’aucune  espèce,  et  pour  un  habile 
homme,  parce  qu’il  était  un  assez  bon 
commis;  mais  qu’il  n’avait  ni  activité, 
ni  esprit,  ni  caractère.  » Attaché  au 
parti  girondin,  auquel  il  devait  sa  for- 
tune, il  tomba  avec  ce  parti  ; fut  décrété 
d’arrestation  le  22  juin  1793  et  mis, en 
accusation  le  5 septembre.  Le  9 , il  par- 
vint à s’évader,  fut  arrêté  de  nouveau 
le  24  décembre,  et  le  27 , condamné  à 
mort,  par  le  tribunal  révolutionnaire. 

Lecamus  de  Mézièbes  (Nicolas), 
architecte,  né  h Paris  le  26  mars  1721, 
est  connu  par  la  construction  de  la  halle 
aux  blés.  Cet  immense  monument,  dans 
des  proportions  gigantesques,  avec  une 
seule  coupole  sans  piliers  intérieurs, 
présentait  de  grandes  difficultés  à l’ar- 
chitecture; Lecamus  de  Mézières  s’en 
est  habilement  tiré.  Cependant  on  lui 
a reproché  de  ne  pas  avoir  bien  calculé 
les  forces  de  résistance  ; car  lorsqu’on 
voulut  remplacer  l’ancienne  coupole  par 
une  coupole  en  pierre , on  reconnut 
qu’il  y avait  déjà  de  nombreux  déchire- 
ments, quoique  cette  construction  ne 
fût  pas  encore  ancienne.  C’est,  du  reste, 
le  seul  monument  qu’on  cite  de  cet  ar- 
chitecte; mais  il  a publié  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  de  théorie , 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  : 
Recueil  de  différents  plans  concer- 
nant la  nouvelle  halle  aux  grains,  P,v 
ris,  1769,  in-fol.;  le  Génie  de.  l’archi- 
tecture , ou  l’analogie  des  arts  avec 
nos  sensations  ; le  Guide  de  ceux  gui 
veulent  bâtir , etc.  Lecamus  de  Mé- 
zières est  mort  à Paris,  à l’âge  de  68 
ans,  le 27  juillet  1789. 
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LECABLiER(i\tarie-Jean-Fran<;ois-Phi- 
libert)  était  maire  de  Laon  et  rmi  des 
plus  riches  propriétaires  de  la  Picardie, 
au  moment  où  la  révolution  éclata.  Élu, 
en  1789,  député  du  tiers  état  do  bail- 
liage de  Verniandois  aux  états  généraux, 
il  devint,  en  juin  1791,  secrétaire  de 
cette  assemblée,  au  côté  gauche  de  la- 
quelle il  siéçea  continuellement,  et  fut, 
en  1792,  reélu  membre  de  la  Conven- 
tion nationale.  Il  s'y  rangea  du  parti  de 
la  Montagne,  et  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  sans  appel  ni  sursis.  N’ayant  point 
été  réélu  à la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle, il  fut  nommé,  en  1797,  com- 
missaire plénipotentiaire  du  Directoire 
auprès  de  l’armée  d’IJelvétie.  Appelé, 
en  1798,  au  ministère  de  la  police  gé- 
nérale, il  V fut  rem|)lacé  la  même  année 

f)ar  Duval,  et  alla  remplir  en  Belgique 
es  fonctions  de  commissaire  gétiéral. 
Il  revint,  en  1799,  siéger  au  Conseil  des 
Anciens,  et  mourut  au  mois  de  mars 
de  la  même  année.  <<  C’était,  » dit  un 
écrivain  que  l’on  n'accuse  pas  de  par- 
tialité envers  les  hommes  de  la  révolu- 
tion, l’auteur  des  Mémoires  tirés  des 
papiers  d'un  homme  d'État,  « un  hom- 
me probe  et  intègre,  d’un  patriotisme 
éprouvé,  mais  d’un  caractère  dur  et 
brusque.  » ’ 

I.e  fils  de  Lecarlier  fut,  sous  la  res- 
tauration, membre  de  la  chambre  des 
députés,  où  il  vota  avec  l’opposition. 

Lr  Caboîs  (Loys),  poète  et  juriscon- 
sulte, naquit  à Paris  en  1536.  Après 
avoir  publié  en  1554  un  volume  de  poé- 
sies qui  n’a  d’autre  mérite  que  celui 
d’une  grande  rareté , il  s’adonna  au 
droit , et  se  fit  dans  cette  nouvelle  car- 
rière une  réputation  méritée.  Il  mourut 
en  1617,  lieutenant  du  bailliage  de  Cler- 
mont en  Beauvaisis.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  en  2 vol.  iu-fol.,  Paris,  1637. 
11  avait  changé  son  nom  en  celui  de 
Carondas,  et  signait  Carondas-le-Cor 
ron. 

Lecabpentieb  de  la  Manche 
(Jean-Baptiste),  né  en  1760,  à Harle- 
ville,  près  Cherbourg,  était  liuissier  à 
Valognes  lorsrpie  la  révolution  éclata. 
Nommé,  en  1792,  député  de  cette  ville 
à la  Convention  nationale,  il  y vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sur* 
sis,  et  fut  envoyé,  à la  fin  de  Juin  1793, 
dans  les  départements  de  la  Manche, 


d’Ille-et-Vilaine  et  des  Côtes-du-Nord. 
Il  y dirigea  la  vigoureuse  défense  de 
Granville  contre  les  Vendéens,  com- 
mandés par  la  Rochejacxjuelin,  et  pout^ 
suivit  les  nobles,  les  prêtres  insermentés 
et  les  fédéralistes,  avec  une  ardeur  qui 
le  fit,  après  le  9 thermidor,  accuser  de 
cruauté;  il  est  vrai  qu’il  était  resté 
fidèle  à la  Montagne.  Décrété  d’arres- 
tation après  les  événements  de  prairial, 
il  fut  ensuite  amnistié,  mais  ne  rentra 
jK)int  à la  Convention , et  alla  reprendre 
a Valognes  l’exercice  de  son  ancienne 
profession.  Exilé  en  1816,  il  se  retira  à 
Jersey;  puis,  étant  rentré  en  France,  il 
fut  arrêté  et  traduit,en  1819,  pour  rup- 
ture de  ban , devant  la  cour  d'assises 
du  département  de  la  Manche,  qui  le 
condamna  à la  déportation.  11  mourut 
en  1828,  dans  la  prison  du  mont  Saint- 
Michel 

Lecat  (Claude-Nicolas),  né  à Bleran- 
court  en  1700,  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Rouen,  remporta,  de  1734  à 
1738,  les  premiers  prix  proposes  par 
l’académie  de  chirurgie,  qui  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  ; lit  des  cours 
publics  d’anatomie  qui  eurent  le  plus 
grand  succès,  et  fonda,  en  1744,  l’aca- 
démie de  Rouen.  Habile  lithotomiste, 
il  introduisit  en  France  la  méthode  de 
Che.selden  pour  l’opération  de  la  taille, 
et  la  perfectionna.  Il  mourut  en  1768. 
On  a de  lui  de  nombreux  ouvrages;  les 
principaux  sont:  Traité  des  sens,  1740, 
111-8°,  souvent  reimprimé  et  traduit  en 
anglais  ; Lettres  concernant  l’opération 
de  la  taille,  1749,  in-8°;  Traité  de 
l’existence  de  la  nature  du  fluide  des 
nerfs,  etc.,  Berlin,  1765,  ln-8°,  fig.; 
Traité  de  la  couleur  de  la  peau  hu- 
maine, etc.,  Amsterdam,  1765,  in-8"; 
Traités  des  sensations  et  des  passions 
en  général,  et  des  sens  en  particulier, 
1766,  2 vol.  in-12.  Ce  dernier  ouvrage 
et  le  Traité  des  sens  ont  été  réunis  sous 
le  titre  à’OEuvres  physiologiques  de 
Lecat,  Paris,  1767,  3 vol.  in-8°. 

Lecco  (combat  de).  Voyez  Cassano 
(bataille  de),  1799. 

Lech  (combats  sur  le).  Voyez  Do- 
NAUWEBTH  , FbIEDBEBO  et  KAM- 
LACII. 

Lechapelieb  (Isaac-René  Guy) . né 
à Rennes  en  1755,  s’était  déjà  acquis 
une  grande  réputation  comme  avocat 
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au  parlement  de  cette  ville , lorsqu’en 
1789  il  fut  élu  dé|iuté  aux  états  ÿ'éné- 
raux;  il  prit  aussitôt  rang  parmi  les 
meilleurs  orateurs  de  cette  Assemblée 
et  s’y  fit  remarquer  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  attaqua  tous  les  privilèges.  Le 
13  juillet,  veille  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, il  s’éleva  contre  les  rassemble- 
ments de  troupes  formés  autour  de  la 
capitale , provoqua  l’établissement  des 
gardes  nationales,  et  réclama  contre  le 
renvoi  de  ficcker.  Le  lendemain,  il  fut 
nonimé  membre  du  comité  des  recher- 
ches. Indépendamment  des  nombreux 
projets  de  loi  auxquels  il  prit  part,  il 
coiuribua  beaucoup  à faire  établir  le 
principe  de  l'égalité  dans  les  succes- 
sions ; fut  l’auteur  de  la  loi  sur  la  pro- 
priété littéraire,  et  le  rédacteur  du 
décret  portant  abolition  de  la  noblesse 
et  des  titres  féodaux.  Il  se  rapprocha 
cependant  des  feuillants , à la  fin  de 
1790,  et  se  retira  en  Angleterre  après 
la  session.  Rappelé  en  France  par  le  dé- 
cret qui  prononçait  le  séquestre  sur  les 
biens  des  absents,  il  ne  tarda  pas  à être 
arrêté;  et,  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  fut  condamné  à mort 
avec  Tliouret  et  Duval  d'Éprémesnil , 
le  33  avril  1794. 

Lbchelle  était  maître  d’armes  à 
Saintes  en  1789.  Il  s’engagea  alors 
comme  volontaire,  devint  peu  de  tem[is 
après  chef  de  bataillon,  puis  général  de 
brigade  et  général  de  division,  et  fut 
chargé  en  cette  dernière  qualité  du  com- 
mandement de  l’armée  de  l’Ouest.  Il 
remporta  sur  les  Vendéens  plusieurs 
avantages  à Mortagne  et  <i  Chollet;  mais 
ayant  livré  ensuite  imprudemment  et 
perdu  la  bataille  de  Laval  (voy.  ce  mot), 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  représentant 
du  peuple.  Merlin  de  Thionville,  et  in- 
carcéré à Nantes,  où  il  mourut  de  cha- 
grin quelques  jours  après. 

Lechevalieb  (J.  B.),  né  à Trely, 
près  de  Coutances,  en  1752,  fut  un  des 
savants  qui  accompagnèrent  le  duc  de 
Cboiseul-Goufller  à Constantinople,  et 
parcourut  avec  lui  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure  et  l'archipel  de  la  Grèce.  C’est 
a lui  que  l’on  doit  la  découverte  des 
tombeaux  d’Achille,  d’Ajax  et  de  Proté- 
silas.  De  retour  en  France  en  1790,  il 
dut  attendre  un  moment  plus  favorable 
pour  publier  le  résultat  de  ses  recheri- 
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ches  scientifiques;  mais  il  fut  prévenu 
par  un  .Anglais,  qui,  s’étant  procuré 
une  copie  de  son  ouvrage,  en  donna  la 
traduction  à Londres  en  1791,  in-4°.  Il 
fut  attaché,  en  1795,  à la  bibliothèque 
de  S.ainte-Geneviève.  Il  en  était  depuis 
plusieurs  années  le  premier  conserva- 
teur, lorsqu’il  mourut  à Paris,  le  2 juil- 
let 1830.  On  a de  lui  : foyage  daiui  la 
Troade,  3"  édit.,  1802,  3 vol.  in-8°,  avec 
atlas;  foyage  dans  la  Proponlide  du 
Pont-Euxin,  1800  , 2 vol.  in-8°;  eiilin 
L'hjsse-Humère,  ou  du  véritable  auteur 
de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée,  publie  sous 
le  pseudonyme  de  Constant  Aolltides, 
1829,  grand  in-fol.,  cart.  et  fig.  ; traduit 
la  même  année  en  anglais,  in-8°. 

Le  Clerc  (Joseph-Victor),  né  à Pa- 
ris en  1789,  succéda,  en  1815,  à M.  Vil- 
Icmain,  comme  professeur  de  rhétorique 
au  collège  Charlemagne,  fut  nommé, 
en  1821 , maître  de  conférences  à l’É- 
cole normale,  et,  en  1824,  professeur 
d’eloqueoce  latine  à la  faculté  des  let- 
tres de  Paris;  il  devint,  en  1832,  doyen 
de  cette  faculté,  et  fut  admis  à l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles  • lettres 
en  1834.  On  a de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages, Chrestomathie  grecque,  in-8”, 
1812;  Pensées  de  Platon,  in-8'’,  1818; 
édition  de  la  Grammaire  latine  de 
Port-Royal,  in-8°,  1819;  Traduction 
des  œuvres  complètes  de  Cicéron,  80 
vol.  in-8°,  1821-1825;  Des  journaux 
chez  les  Romains,  in-8°,  1838. 

Le  Clerc  (Perrinet).  — En  1418, 
pendant  la  lutte  sanglante  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons  , un  jeune 
bourgeois  de  Paris,  marchand  de  fer 
au  Peiit-Pont , dont  le  père  gardait,  en 
sa  qualité  de  quartenier,  les  clefs  de  la 
porte  Saint-Germain  des  Prés,  avait  été 
maltraité  par  les  Armagnacs  sans  pou- 
voir obtenir  justice  du  prévôt.  S’asso- 
ciant à six  nu  sept  jeunes  gens  égale- 
ment mécontents,  il  fit  avertir  le  sire 
de  Lille-Adam,  qui  commandait,  à Pon- 
toise, une  petite  trou  pede  Bourguignons, 
qu’il  .se  faisait  furt  de  lui  ouvrir,  le  29 
mai,  à deux  heures  apres  minuit,  la 

f)orte  Saint-Germain.  En  effet,  pendant 
a nuit,  il  déroba  à son  père  les  clefs 
que  celui-ci  gardait  sous  son  chevet, 
monta  la  garde  à la  porte  Saint-Ger- 
main avec  ses  complices , et  l’ouvrit  à 
Lille-Adam  dès  qu’il  se  présenta.  Les 
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Bourguignons,  au  nombre  de  800  cava- 
liers , avancèrent  en  silence  jiis(|u’an 
Châtelet,  où  ils  rencontrèrent  400  bour- 
geois armés,  que  Perrinet  le  Clerc  avait 
fait  entrer  dans  sa  conspiration.  Alors 
se  firent  entendre  les  cris  de  /'we 
Bourgogne!  la  population  seconda  la 
troupe  de  Lille-Adam,  et  le  triomphe 
des  Bourguignons  fut  assuré.  Mais 
d’horribles  massacres  et  d’affreux  pil- 
lages signalèrent  cette  révolution. 

Lkclerc  (Sebastien),  né  à Metz  en 
1637,  était  fils  d’un  orfèvre  habile,  qui 
lui  donna  les  premières  lettons  de  de.ssm. 
Tout  en  suivant  ses  éludes,  I,eclerc  s’ap- 
pliqua à la  géométrie  et  à la  physique  ; 
et  c’est  à la  connaissance  de  ces  deux 
sciences  qu’il  faut  attribuer  le  caractère 
particulier  d’étendue  et  de  profondeur 
qu’il  a su  donner  à .ses  compositions. 
Venu  à Paris  en  1665,  après  avoir  été 
employé  comme  ingenieur-gèographe , 
il  fit  la  connaissance  de  Lebrun , qui 
l’engagea  à se  livrer  exclusivement  à la 
gravure.  Colbert  lui  procura  une  pen- 
sion de  1,800  livres  et  un  logement  aux 
Gobelius,  où  , plus  tard,  il  fut  nommé 
professeur  de  dessin.  Sébastien  Leclerc 
mourut  à Paris  le  25  octobre  1714,  lais- 
sant de  nombreux  monuments  de  son 
talent.  Presque  toutes  ses  gravures  ont 
été  exécutées  d’après  des  dessins  de  sa 
composition.  Nousciterons  les  Batailles 
d' Alexandre  ; les  Conquêtes  de  Louis 
XIC;  les  costumes  des  Grecs  et  des 
JRoinains  ; les  Médailles,  jetons  et  mon- 
naies de  France,  etc.  Il  a publié  aussi 
un  traité  de  géométrie  théorique  et  pra- 
tique, un  traité  d’architecture,  et  un 
système  sur  la  vision. 

Leclebc  ( Victor-Emmanuel  ) , né  à 
Pontoise  en  1772 , entra  au  service 
comme  volontaire  en  1791,  et  fut 
nommé  capitaine  au  siège  de  Toulon , 
en  1793;  il  se  distingua  aux  armées  des 
Alpes  et  d'Italie,  et  devint  général  de 
brigade  en  1797.  Marié,  cette  même 
année,  à l’une  des  soeurs  de  Napoléon 
(Pauline,  depuis  princesse  Borgnése), 
il  devint  ensuite  successivement  chef 
d’état-major  des  généraux  Bertbier  et 
Brune;  fut  nommé  général  de  division 
en  1799,  et  reçut  un  commandement  ii 
l’armée  du  Rhm  ; il  se  fit  particulière- 
ment remarquer  à Huhenlinden,  et  re- 
çut le  commandement  supérieur  des 


17%  18'  et  19*  divisions  militaires.  Le 
premier  consul  lui  confia  ensuite  le 
cnmniandement  d’un  cor|is  d’armée  des- 
tine pour  le  Portugal.  Celte  expédition 
n’ayant  pas  eu  lieu,  Leclerc  rentra  en 
France  au  commencement  de  1801 , et 
fut  alors  nommé  général  en  chef  de 
l’année  d’expédition  de  Saint-Domin- 
gue ; il  mit  à la  voile  du  port  de  Brest 
en  décembre  1801  , et  débarqua  au  cap 
Français  en  février  1802-  Après  quel- 
ques succès  obtenus  sur  les  noirs,  le 
général  fut  atteint  de  la  fièvre  jaune,  et 
succomba  le  l"  novembre  1802.  Son 
corps  fut  rapporté  en  France,  et  inhumé 
dans  une  de  ses  terres. 

Lécluse  (Charles  de),  en  latin  Clu- 
sius,  célèbre  botaniste,  né  à Arras  en 
1526,  parcourut,  en  herborisant,  la  Fran- 
ce, l'Espagne,  l’Angleterre,  l’Allema- 
gne; fut  pendant  quatorze  ans  directeur 
des  jardins  de  l’empereur  Maximilien  II, 
à Vienne;  quitta  cette  place  en  1587, 
pour  aller  occuper  la  chaire  de  botani- 
ue  à l’université  de  Leyde,  et  mourut 
ans  cette  ville  en  1609.  Ses  ouvrages 
sont  encore  estimés;  les  principaux 
sont:  Rariorum  plantarum  historia, 
etc.,  in-fol.,  où  se  trouve  la  plus  an- 
cienne description  connue  de  la  pomme 
de  terre;  F.xoticorum  libri  X,  quibus 
animalium,  plantarum...  historix  des- 
cribuntur,  1605,  in-fol. 

I.ECOCQ  (Robert),  personnage  oublié 
dans  toutes  les  biographies,  malgré  le 
rôle  important  qu’il  a joué  dans  les 
troubles  de  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  Il  était  né  à Mont-Di- 
dier, d’une  famille  considérée  dans  la 
bourgeoisie,  et  originaire  d'Orléans. 
Après  avoir  été  avocat  du  roi  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  maître  des  requêtes, 
il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  pré- 
centeur  (celui  qui  le  premier  entonne 
le  chant)  du  chapitre  d’Amiens.  En  1 35 1 , 
il  fut  fait  évêque  de  Laon,  et  c’est  avec 
ce  titre  que  nous  le  voyons  figurer  au.\ 
états  généraux  assemblés  à Paris , le  5 
février  1357.  Il  avait  une  profonde  con- 
naissance des  lois  et  des  affaires , et 
avait  été  employé  par  le  roi  dans  plu- 
sieurs négociations.  Ce  fut  lui  qui,  avec 
Étienne  Marcel,  devint  le  chef  et  le 
meneur  du  grand  mouvement  populaire 
qui  éclata  en  1357 , et  que  nous  avons 
raconté  à l’article  Etais  gérsraux. 
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Son  inflnence  dura  autant  que  celle  d'R- 
tienne  Marcel.  Mais  ce  dernier  ayant 
été  tué  en  13â8,  sa  mort  entraîna  la 
mine  de  son  parti , et  força  Roi>ert  Le- 
coeq  à se  retirer  dans  son  évêché.  Au 
mois  de  septembre,  le  connétable  de 
Fiennes  ayant  fait  mettre  à mort  six 
bourgeois  de  Laon , amis  et  conseillers 
de  Robert  Lecocq , soupçonnés  d’avoir 
voulu  livrer  la  ville  au  roi  de  Navarre, 
l’évêque  sachant  que  l’ordre  était  donné 
de  l’arrêter  lui-même  et  de  le  faire  pé- 
rir, se  réfugia  à Melun,  auprès  du  roi 
de  Navarre,  qui  lui  donna  l’évêché  de 
Calahorra , où  il  termina  son  orageuse 
carrière. 

Lk  Coi.'jte  (Charles),  savant  orato- 
rien,  neaïroyes  en  1611,  accompagna 
en  Allemagne’  l’ainbitssadeur  Servien , 
qu’il  aida  puis.saminent  dans  les  négo- 
ciations du  traité  de  Munster.  Après 
avoir  été  employé  a quelques  autres  mis- 
sions , il  fut  appelé  à Paris,  où  il  ter- 
niina  sa  vie  en  1681.  Le  plus  important 
de  ses  ouvrages  a pour  titre  : /inna- 
les  ecctesiaslici  Francorum , Paris, 
1665-1679,8  vol.  in-fol.,  depuis  l’an 
417  jusqu’en  845.  C’est  un  beau  luonu- 
nient  d!cruditiou. 

Lecointk-Puihaveaux  (Matthieu) 
était  homme  de  loi  à Saint-Maixent  en 
1789.  Il  fut  nommé,  en  1791,  député 
du  département  des  )3eux-Sèvres  à l’As- 
semblée législative,  et  y Ot  décréter 
d'accusation  les  anciens  ministres  La- 
Jard,  Duportail  et  Narbonne.  Réélu  à 
la  Convention  en  1792,  il  y lit  rendre  le 
décret  qui  défendait  de  prendre  les  mi- 
nistres dans  l’Assemblée,  accusa  Marat 
d’avoir  organisé  les  massacres  de  sep- 
tembre, et,  quoique  attaché  au  parti  de  la 
Gironde,  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
Il  fut  ensuite  envoyé  en  mission  dans 
son  département;  passa  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  après  la  .session  convention- 
nelle; s’éleva,  le  1"  mai  1796,  contre 
les  magistrats  qui  avaient  refusé  de 
prêter  serment  de  haine  à la  royauté,  et 
appuya  la  proposition  de  mettre  sous  le 
séquestre  les  biens  des  parents  des  émi- 
gres. Nommé  j>résident  de  l’Assemblée 
en  mars  1797,  il  en  sortit  au  mois  déniai 
suivant,  et  passa,  en  mars  1799,  au 
Conseil  des  Anciens,  où  il  s’opposa  à la 
mise  en  accusation  des  anciens  direc- 
teurs, Merlin,  Laréveillère-I.épaux  et 
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Rewbell.  Il  entra  au  Trilninat  après  le 
18  brumaire;  fut  chargé  ensuite,  par  le 
premier  con.sul , de  négocier  une  paci- 
fication dans  la  Vendée,  et  devint,  à la 
fin  de  1801,  commissaire  général  de  po- 
lice à Marseille.  Persécuté  sous  la  res- 
tauration, il  se  retira  à Bruxelles,  où 
il  mourut  en  1825. 

Lecointre  (Laurent),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Lecointre  de  Fersaiües, 
naquit  dans  cette,  ville  en  1750.  Il  y exer- 
çait la  profession  de  marchand  de  toiles, 
lorsqu’au  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  fut  nommé  commandant  en  se- 
cond de  la  garde  nationale  du  départe- 
ment. S’étant  fait  remarquer  par  ses  opi- 
nions très-avancées , il  fut  nommé  suc- 
cessivement président  du  département, 
dé|)uté  à l’Assemblée  législative,  puis  à 
la  Convention,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis.  Il  fut 
un  de  ceux  qui  poursuivirent  avec  le 
plus  d’ardeur  les  girondins  au  31  mai; 
et  il  attaqua  avec  non  moins  d’ardeur, 
après  le  9 thermidor,  les  partisans  de 
la  Montagne. Décrété  d’arrestation  apres 
le  12  germinal , puis  amnistié,  il  ne  fut 
plus  réélu  a aucune  législature  à partir 
de  cette  é(ioque.  Lorsqu'après  l’or- 
ganisation du  gouvernement  consulaire, 
des  registres  lurent  ouverts  pour  l’ac- 
ceptation  de  la  nouvelle  constitution, 
Lecointre  fut  le  seul  habitant  de  Ver- 
sailles qui  y écrivit:  Non.  Exilé  alors, 
il  rentra  bientôt  après  en  France,  et  mou- 
rut à Guignes  en  1805.  On  a de  lui 
quelques  écrits  sur  les  événements  de 
la  révolution. 

Lecomte  (Louis),  jésuite,  né  à Bor- 
deaux, mort  dans  cette  ville  en  1729,  fut 
l’un  des  six  mathématiciens  envoyés  à la 
Chine  en  1685.  Il  passa  près  de  deux 
ans  à la  cour  du  roi  de  Siam,  et  arriva 
à Pé-king  en  1688.  Il  prit  une  part  très- 
active  aux  discussions  qui  s’élevèrent 
entre  les  jésuites  et  les  autres  mission- 
naires, au  sujet  de  certaines  cérémonies 
que  les  premiers  jugeaient  innocentes  et 

ue  les  autres  traitaient  d’idolâtres; 

iscussions  dont  le  dernier  résultat  fut 
de  faire  expulser  du  céleste  empire  les 
missionnaires  chrétiens  et  démener 
contre  leurs  prosélytes  une  violente 
persécution.  On  a du  P.  Lecomte:  A'ou- 
veaux  mémoires  sur  l’état  présent  de 
la  Chine,  Paris,  1696,  3 vol.  m-13,  lig.  ; 
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Ijettre  à M.  le  duc  du  Maine  sur  les  cé- 
rémonies de  la  Chine,  LiéRe,  1700,  in- 
12.  Ces  deu*  ouvrages  furent  condam- 
nés par  le  pape  Innocent  XII  en  1702, 
et  motivèrent  en  partie  le  fameux  arrêt 
du  parlement  de  Paris  en  1762. 

Lecourbe  ((Jlaude-Jacques,  comte) , 
naquit  à Lons-le-Saulnier  en  1762.  Fils 
d'un  ancien  offlcier  d’infanterie,  il  aban- 
donna .ses  études  fort  jeune  pour  en- 
trer dans  le  régiment  d’Aquitaine  , où 
il  servit  pendant  huit  ans.  Rentré  au 
sein  de  sa  famille  au  commencement  de 
la  révolution , il  fut  bientôt  après  ap- 
pelé au  commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  Huffey,  devint  ensuite  chef 
du  6'  bataillon  dé  volontaires  du  Jura, 
se  distingua  à l’armée  du  Rhin , et  se 
lit  surtout  remarquer  aux  affaires  de 
Spire,  deWorms,  et  au  siège  de  Mayence. 
Passé  à l'armée  du  Nord  , il  y obtint  le 
rade  de  chef  de  brigade;  se  signala  au 
éblocus  de  Maubeuge  , à Watignics, 
et  à Hond.scoote.  A Fleurus , il  soutint 

f tendant  sept  heures , avee  trois  batail- 
ons , l'attaque  d’une  colonne  autri- 
chienne, forte  de  10,000  hommes.  Toute 
cette  campagne  fut  pour  Lecourbe  une 
série  continuelle  de  succès. 

Nommé  général  de  brigade,  puis  gé- 
néral de  division,  en  1797  et  1798,  il  se 
signala  aux  années  de  Rhin-et-Moselle, 
du  Rhin,  et  du  Uanube,  et  déploya  , en 
1799,  pendant  la  campagne  d'ilelvétie, 
des  talents  militaires  qui  le  placèrent 
au  rang  des  plus  habiles  généraux  de 
l’époque.  11  pénétra  dans  T'F.ngadiue, 
s’avatu-a  vers  le  Tyrol , battit  l'ennemi 
sur  tous  les  points,  et  enfin,  fit  sa  jonc- 
tion avec  l’armée  d’Italie.  Sa  conduite 
à llohenlinden  lui  mérita  les  plus  grands 
éloges.  Mais,  ami  de  Moreau,  Lecourbe 
se  déclara  hautement  en  faveur  de  ce 
général  lors  de  sa  mise  eu  jugement. 
(Jette  eircoiistance  lui  attira  la  disgrâce 
de  Napoléon,  et  il  ne  fut  remis  en  acti- 
vité qu’à  l’époque  de  la  première  restau- 
^ ration.  Louis  a VIII  lui  conféra  succes- 
sivement les  titres  de  grand  officier  de 
la  Légion  d’honneur,  de  comte  et  d’ins- 

f lecteur  général  d’infanterie.  Toutefois, 
ors  du  retour  de  l’Ile  d’F.lbe,  l.ecourbe 
oubliant  ses  affections  ou  ses  ressenti- 
ments, et  ne  considérant  que  les  dan- 
gers de  la  patrie,  accepta  le  commande- 
ment d’un  corps  d’armée  réuni  dans  le 


département  du  Haut  - Rhin , sur  les 
frontières  de  la  .Suisse;  soutint  plu- 
sieurs engagements  contre  le  cxirps d'ar- 
mée de  l’archiduc  Ferdinand,  et  se 
maintint  dans  le  camp  retranché  qu’il 
avait  établi  sous  les  remparts  de  Bé- 
fort;  il  mourut  de  maladie,  dans  cette 
ville,  en  1815. 

Lecoubt  ou  Lecobs  (Lambert), 
trouvère  fameux  du  douzième  siècle, 
auteur  de  Wtlexaudriade,  naquit,  vers 
1140,  suivant  le.s  uns  à Nantes,  suivant 
les  autres  a Châtellerault.  Pasquier, 
Ménage  et  Moréri  avaient  considéré 
Alexandre  de  Bernay  ou  de  Paris  comme 
le  principal  auteur  de  V Aiearandriade , 
le  premier  poème  important  où  l’on  a 
fait  usage  en  France  de  vers  alexan- 
drins. Mais  il  est  prouvé  aujourd’hui 
que  cet  écrivain  n’en  fut  que  le  copiste 
et  le  continuateur  ou  le  restaurateur. 
On  sait  que  ce  roman  poétique  eut  un 
grand  succès  à la  cour  et  dans  les  châ- 
teaux de  France.  A une  époque  assez 
rapprochée  de  sa  composition , il  fut 
traduit  en  italien  et  en  espagnol. 

Les  vers  de  Lambert  Lccourt  présen- 
tent souvent  de  belles  pensées  agréable- 
ment exprimées  , telles  que  celles-ci  : 

N’«5t  pas  rot  qui  se  faus.se  et  sa  rezon  dûment.... 

Pire  est  riche  luauvats  que  pauvret»  honourcs...» 

Fé  la  wicuU  que  tu  peux,  moli  est  corte  U vie,  etc. 

Ce  dernier  vers  devint  la  devise  des  des- 
cendants de  Lambert  I.ecourt , qui  ha- 
bitaient la  Bretagne  et  la  Normandie  ; 
pendant  nos  guerres  civiles  , Irmagor 
Lecourt  l’avait  donné  comme  signe  de 
ralliement  à la  brigade  de  partisans  qu’il 
commandait. 

Outre  le  poème  de  Wdlexandriade  , 
Lecourt  a écrit  un  poème  latin , intitule 
lUvus,  et  quelques  pièces  fugitives  , 
comme  te  fieux  rejrain français.  Son 
roman  n’a  jamais  été  imprimé  en  en- 
tier; la  bibliothèque  du  roi  en  possède 
plusieurs  copies. 

I.ECOiiVREUB  (Adrienne),  l’une  des 
plus  célèbres  actrices  du  Théâtre-Fran- 
çais , naquit  en  Champagne  en  1690. 
Son  père,  qui  était  chapelier,  étant 
venu  s'établir  à Paris,  près  de  la  Comé- 
die-Française, la  jeune,  lille  ne  tarda 
pas  à désirer  de  toute  son  âme  de  de- 
venir actrice.  Admise  dès  l’âge  de  15 
ans  dans  des  .sociétés  d’amateurs,  où  on 
jouait  la  tragédie,  elle  s’y  fit  remar- 
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qu«r , et  le  bruit  de  son  talent  s’étant 
bientôt  répandu,  les  aeteurs  eux-méines 
voulurent  voir  la  jeune  merveille,  après 
quoi  l'acteur  le  Grand,  alors  laineux , 
ne  dédaigna  pas  de  lui  donner  lui-méine 
des  conseils.  Après  avoir  joué  pendant 
quelques  années  en  province,  mademoi- 
selle l.ecouvreur  reçut  l’ordre  de  reve- 
nir à Paris,  où  elle  débuta,  en  1717, 
avec  le  plus  grand  succès  dans,  le  rôle 
de  Monime;  elle  joua  ensuite  Electre, 
Bérénice,  etc.;  et,  un  mois  après  .son 
début , elle  fut  reçue  comédienne  ordi- 
naire du  roi  pour  les  premiers  rôles  tra- 
giques et  conii(|ues. 

Il  est  dillicile  d'analyser  le  talent 
d'une  actrice,  quand  cette  actrice  est 
morte  depuis  plus  de  cent  ans  ; cepen- 
dant, à travers  des  jugements  et  des 
traditions  souvent  contradictoires,  voici 
ce  qu'il  est  possible  de  conclure  sur  le 
talent  d'.tdrienne  Lecouvreur  : joi- 
gnant à une  profonde  intelligence  beau- 
coup d'âme  et  de  vérité,  elle  savait  par- 
ler naturellement  la  tragédie,  et  éviter 
deux  grands  écueils  des  tragédiens  : 
une  ridicule  emphase  ou  une  familiarité 
vulgaire.  Rompant  ipielquefois  la  me- 
sure des  vers  pour  arriver  au  naturel , 
elle  respectait  toujours  dans  toute  sa 
rigueur  l’harmonie  de  la  phrase  poéti- 
que. Elle  n’était  pas  d’une  taille  fort 
elevée,  mais  elle  savait  se  grandir  sur 
la  scène,  et  son  port  était  si  noble, 
les  traits  de  son  visage  si  imposants, 
que  ce  fut  pour  elle  qu'on  trouva  cette 
expression,  appliquée  depuis  à made- 
moiselle Clairon  : « C’est  une  reine  par- 
mi des  comédiens.  » Son  organe  un  peu 
voilé  eût  été  pour  elle  un  véritable  dé- 
savantage si  elle  n'avait  pas  su  en  mé- 
nager et  en  varier  les  inflexions,  au 
point  qu’on  a pu  dire  que  nulle  actrice 
n’eut  au  même  point  qu’elle  l’accent 
tragique. 

Elle  joua  pendant  treize  ans , avec 
une  incontestable  supériorité  , les  rôles 
de  Jocaste,  de  Pauline,  d'Athalie , de 
Zénobie , de  Roxane,  d'flermione, 
d’Ériphile , de  Itlariumne , de  Cornélie , 
et  surtout  de  Phèdre , où  elle  déployait 
à la  fois  toute  l’énergie  et  toute  la  ten- 
dresse de  son  beau  talent.  Plus  faible 
dans  la  comédie , elle  y eût  quelquefois 
échoué  complètement,  si  un  public  cons- 
tauimeot  bienveillant  ne  l'eüt  soutenue 


avec  une  touchante  indulgence,  comme 
s'il  eût  craint  de  décourager  une  ar- 
tiste justement  chérie. 

Comme  1a  plupart  des  actrices  célè- 
bres, Adrienne  Lecouvreur  eut  de  nom- 
breux amants  dont  nous  ne  citerons 
que  deux;  Voltaire  et  Maurice  de  Saxe; 
elle  aima  ce  dernier  d’une  passion  pro- 
fonde et  sincère.  On  raconte  que  lors- 
que le  comte  de  Saxe  fut  nommé , jeune 
encore,  duc  de  Courlande,  elle  mit  en 
gage  ses  pierreries  et  sa  vaisselle  pour 
une  somme  de  40,000  fr.  qu’elle  fit  ac- 
cepter à son  amant  pour  lui  aider  à 
supporter  les  charges  de  sa  nouvelle 
dignité.  Plus  tard , les  infidélités  de 
Maurice  firent , dit-on , mourir  de  cha- 
grin la  grande  actrice,  qui,  selon  d’au- 
tres, fut  empoisonnée  par  l’ordre  d’une 
princesse,  sa  rivale.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Adrienne  Lecouvreur  mourut  en  1730, 
âgée  d’environ  quarante  ans;  les  mé- 
decins déclarèrent  qu'elle  avait  suc- 
combé à une  hémorragie  d’eutrailles.  Le 
cierge  refusa  de  l’inhumer,  et  elle  fut 
enterree  de  nuit  par  des  portefaix , sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine. 

On  ferait  un  gros  volume  des  vers 
qu’inspira  cette  fameuse  comédienne.  A 
la  clôture  du  théâtre,  qui  eut  lieu  quatre 
jours  apres  sa  mort  (24  mars  1780),  l’ac- 
teur Granval  prononça  son  éloge  en  pu- 
blic. Aujourd’hui  il  reste  de  mademoi- 
selle Lecouvreur,  outre  la  renommée 
d'un  talent  supérieur , et  une  réputa- 
tion d'es(irit,  de  désintéressement  et  de 
bon  ton  , fort  rare  chez  les  actrices , des 
lettres  pleines  de  grâce  et  de  sentiment, 
des  vers  agréables,  d’ingénieuses  re- 
parties ; enfin , un  beau  portrait  de 
Coypel , où  la  grande  comédienne  est 
représentée  datis  le  rôle  de  Cornélie. 
Elle  laissa  deux  filles  qui  n’héritèrent  ni 
l’une  ni  l’autre  du  talent  de  leur  mère. 

Lecteurs  boyaux.  C’est  la  qualifi- 
cation qui  était  donnée  autrefois  aux 
professeurs  du  collège  de  France,  fondé 
en  1.S29.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
charge  avec  la  sinécure  des  lecteurs  ou 
lectrices  de  princes  et  princesses , qui 
s'est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours  dans 
les  maisons  royales. 

Lectoube.  Cette  capitale  des  an- 
ciens Lectorates  , cet  ancien  chef- lieu 
de  la  vicomte  de  Lomagne,  résidence 
des  seigneurs  d'Armagnac,  siège  d’une 
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sénéchaussée,  d'un  présidial,  d’un  évé- 
ché,  est  aiijüurd’liui  un  rlief-licu  d’ar- 
rondissement du  département  du  Gers. 

Si  cette  ville  ne  lut  pas  une  colonie 
romaine  , les  monuments  qu’on  y a dé- 
couverts attestent  du  moins  son  im- 
portance à l’époque  de  la  domination 
des  Romains.  Vers  la  fin  du  seizième 
siecle  on  y découvrit  une  trentaitie  d'au- 
tels votifs  ou  taurobüles  datant  des  rê- 
nes de  Marc-Aurèle  , Antonin  et  Gor- 
ien  III  (176,  239  et  240  apr.  J.  C.). 
Sur  ces  monuments,  encastrés  dans  les 
piliers  des  halles , elle  est  appelée  res- 
puhlica  ou  cwilas  Lectoralium.  Du 
reste,  peu  de  cités  ont  plus  souffert  des 
calamités  de  la  {;uerre.  Les  Vandales , 
les  Alains,  les  Goths  et  les  Visigoths, 
les  Wormands  la  prirent  successive- 
ment; et  ces  derniers  la  détruisirent 
de  fond  en  condde. 

Lorsque  l’illustre  maison  d’Arma- 
gnac  commence  a s’élever , l’histoire  de 
Lectoure  se  personnifie  dans  celle  de 
cette  famille.  Sa  situation  élevée  sur  un 
rocher  à pic , son  immense  château , sa 
triple  enceinte  de  murs,  en  faisaient 
une  place  importante. 

Primitivement , le  pouvoir  y était 
exercé  tantôt  séparément,  tantôt  si- 
multanément, par  le  seigneur  et  par 
l’évêque.  Mais  cette  autorité  seigneu- 
riale fut  limitée  par  les  coutumes  que 
l’on  rédigea  par  écrit  en  1294,  et  qui 
remontent  neanmoins  à des  temps  bien 
plus  éloignés,  puisqu'on  y voit  les  pri- 
vilèges des  habitants  obtenus  et  arra- 
chés peu  à peu  à force  d’obstination  et 
d’adresse. 

Lectoure  fut  une  des  premières  villes 
de  Gascogne  qui  se  donnèrent  à Char- 
les V , pour  se  soustraire  à la  domina- 
tion anglaise.  La  preuve  en  est  acquise 
par  la  date  des  lettres  patentes  que  ce 
prince  lui  accorda;  ces  lettres  sont  du 
mois  de  mai  1369.  Le  roi  y reconnaît 
que  les  Lectourois  se  sont  soumis  à lui 
volontairement,  et  approuve,  en  revan- 
che , leurs  franchises,  auxquelles  il  en 
ajoute  de  nouvelles  en  faveur  des  con- 
suls , bourgeois,  marchands  et  habi- 
tants de  la  ville. 

L’importance  du  titre  de  vicomtes 
de  Lomagne , porté  par  le.s  Armagnacs 
(voyez  LumaO’e),  grandit  en  raison 
de  celle  qu’acquit  la  cité  de  Lectoure  , 


le  chef-lieu  de  la  contrée  , l’un  des  plus 
forts  boulevards  du  Midi.  Le  vicomte 
Jean  V résidait  au  ch.àteau  de  Lectoure 
quand  sa  passion  criminelle  pour  sa 
sœur  Isabelle  devint  le  prétexte  de  la 
vengeance  de  Charles  VII.  Une  armée 
nombreuse,  commandée  par  Xaintrail- 
les  et  Lohèac,  s’empara  de  la  ville. 
Louis  XI  la  lit  enlever  une  seconde 
fois  par  Lhabannes  de  Dammartin  et 
par  l'amiral  Louis  de  Bourbon.  Jean  V, 
aidé  par  C.harles,  duc  de  Giiienne,  ren- 
tra bientôt  en  possession  de  Lectoure  , 
mais  il  y fut  ensuite  assiégé  de  nouveau 
et  capitula.  Déjà  les  Français  étaient 
rentrés  paisiblement  dans  la  ville,  quand 
ils  furent  surpris,  une  nuit,  par  Jean  V 
et  ses  partisan.s,  et  massacrés  ou  expul- 
sés. F.n  1473,  le  cardinal  d’Arras  , Jof- 
fridy,  arriva  sous  les  murs  de  Lectoure, 
comme  ministre  de  la  colere  royale. 
Mais  la  résistance  fut  si  vigoureuse  qu'il 
offrit  une  capitulation  honorable  qui 
fut  signée  le  4 mars,  puis  jurée  so- 
lennellement. Au  mépris  de  ces  con- 
ventions, Jean  fut  a.ssassiné;  tout  fut 
mis  a feu  et  à sang  dans  la  ville,  qui , 
pendant  longtemps , n’eut  pour  hôtes 
que  des  bétes  féroces. 

Rebâtie  , repeuplée,  et  réunie  au  do- 
maine par  Louis  XI , dotée  d’une  sé- 
néchaus.sée  par  Charles  VIII,  rentrée  , 
sauf  quelques  modifications , dans  ses 
franchises  municipales,  Lectoure  fut 
encore  dévastée  par  les  guerres  de  re- 
ligion , tour  à tour  prise , reprise , 
pillée,  saccagée,  tantôt  par  un  parti, 
tantôt  par  un  autre  Henri  IV  et 
tous  ses  successeurs  reconnurent  ses 
privilèges.  Elle  se  gouverna  toujours 
par  ses  propres  lois , et  ne  fut  tenue  ;i 
d’autres  charges  qu’à  un  don  gratuit 
annuel  converti  en  abonnement,  jus- 
qu’à ce  qu’un  arrêt  du  conseil  de.  1788 
changea  cet  ordre  de  choses.  Alors,  la 
municipalité  de  Lectoure  protesta  et  se 
mit  sous  la  protection  du  parlement  de 
Toulouse.  I.a  révolution  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  par  les  habitants  de 
cette  ville,  qui,  entre  antres  illustres 
guerriers,  a produit  de  nos  jours  le 
maréchal  I.annes,  et  lui  a érigé  une  sta- 
tue de  marbre. 

La  population  de  Lectoure  s’élève  au- 
jourd'hui à 6.49.')  habitants. 

Lf.cuy  (J.  B.),  dernier  abbé  de  Pré- 
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montré,  né  en  1748,  à Yvoy-Carignan, 
prit,  en  17Ç1,  l’habit  religieux  au  chef- 
lieu  de  l’ordre,  dont  il  devint,  en  1780, 
le  supérieur  général.  Nommé,  en  1787, 
membre  de  l’administration  provinciale 
de  Soissons,  attaché,  en  1802,  à la  ca- 
thédrale de  Paris  comme  chanoine  ho- 
noraire, il  devint,  en  1804,  chapelain  de 
madame  Joseph  Bonaparte,  place  qu’il 
conserva  jusqu’à  la  restauration;  fut 
nommé,  en  1824,  vicaire  général  de 
l’archevèquc  de  Paris,  et  mourut  en 
1833.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
justement  estimés. 

Le  ÜAiN  (Olivier),  confidentdeLouis 
XI,  était  né  à Thieir,  prés  de  Courtray. 
Il  se  nommait  Olivier  le  Mauvais  ou  le 
Diable , mais  il  cliangea  .son  nom  en 
celui  de  le  Dain.  Louis  XI  , dont  il 
était  le  barbier,  et  dont  il  avait  su  ga- 
gner la  confiance,  l’anoblit,  et  le  fit  suc- 
cessivement gentilhomme  de  sa  cham- 
bre , comte  (le  Meulan  , çj£pitaine  du 
château  de.  Loches , gouverneur  de 
Saint-Quentin,  et  de  plus  le  combla  de 
richesses.  Il  le  chargea  [dusieurs  fois 
de  missions  importantes,  entre  autres 
en  1477,  auprès  de  l’héritière  de  Bour- 
gogne. Ce  fut  grâce  au.x  intrigues  de  le 
-llain  que  Tournay  fut  livré  aux  Fran- 
çais. Après  la  mort  du  roi,  cet  homme, 
(jui.  comme  tous  les  agents  subalternes 
(le  Louis  XI , était  en  butte  à la  haine 
populaire,  fut  comme  eux  sacrifié  par 
les  conseillers  de  Charles  VIII.  Il  fut 
pendu  en  1484  , ainsi  qu’un  de  ses  va- 
lets, sur  la  plainted’unefemmequi  pré- 
tendit qu’il  lui  avait  fait  acheter,  au 
prix  de  son  honneur  , la  grâce  de  son 
mari , tandis  qu’il  le  faisait  étrangler. 
Tousses  biens,  meubles  et  immeubles, 
furent  confisqués  , et  donnés  plus  tard 
au  duc  d’Orléans. 

Lf.doux  (Claude  - Nicolas),  né  en 
1756,  à Dormans,  en  Champagne,  étu- 
dia l’architecture  sous  Blondel,  et  était 
déjà  connu  par  la  construction  de 
(pielques  Imtels , tels  que  ceux  d’U- 
zes  , d’Halleville , de  Montmorency, 
de  Montesquieu,  et  enfin  celui  de  Thé-, 
lusson,  lorsqu’il  fut  charge  d’élever  les 
barrières  de  Paris.  Il  avait  d’abord 
tracé  des  plans  gigantesques , et  dont 
l’exécution  aurait  été  trop  dispendieuse. 
Forcé  de  se  restreindre,  il  sut  tirer  un 
assez  bon  parti  des  ressources  dont  il 


pouvait  disposer.  La  barrière  de  la  Vil- 
lette,  celle  (les  Champs-Elysées,  celle  de 
Charonne,  sont  encore  des  monuments 
assez  remarquables , quoiqu’on  puisse 
avec  raison  leur  reprocher  un  peu  de 
lourdeur.  Mais  les  plus  estimables  de  ses 
ouvrages  sont,  sans  contredit,  les  colon- 
nes triomphales  de  la  barrière  du  Trône, 
où,  malgré  ce  qu’on  a pu  dire,  on  re- 
marque cette  noblesse  et  cette  gran- 
deur qui  convient  aux  entrées  principa- 
les d’une  grande  ville.  Il  fut  chargé,  en 
1771,  de  construire  le  pavillon  de  Lu- 
cienne , et  il  le  décora  avec  beaucoup 
d’élégance.  Lcdoux,  attaché  à l’ancienne 
cour,  subit  une  longue  détention  en 
17‘J3,  et  Delille,  dans" son  poème  de  I’/- 
magination,  lui  consacra  quelques  vers, 
où  il  fait  l’éloge  d’un  projet  qui  paraît 
cependant  un  peu  inexécutable,  il  avait 
dressé  le  plan  d’une  ville , où  tous  les 
arts  et  toutes  les  branches  d’industrie 
eussent  été  placés  à portée  les  uns  des 
autres,  et  <]e  manière  à recevoir  les 
plus  grands  développements.  Quoi  qu’en 
ait  pu  dire  Delille,  c’est  là,  selon  nous, 
une  utopie  architecturale  qu’un  poète 
peut  louer,  mais  que  ne  saurait  approu- 
ver un  homme  pratique.  Ledoiix  est 
mort  à Paris,  le  20  novembre  1806.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  été  gravés  dans 
les  Annales  du  musée,  par  M.  Landon. 

Ledban  (Henri-François),  chirurgien 
célèbre,  naquit  à Paris  e’n  l’année  1685, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  17  octobre 
1770.  Il  fut  chirurgien-major  de  l’hôpi- 
tal de  la  Cliarité,  démonstrateur  d’ana- 
tomie au  même  hôpitd  , et  chirurgien 
consultant  des  camps  et  armées  du  roi, 
enfin , il  fut  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  cette  académie  de  chirur- 
gie qui  contribua  si  puissamment  à ti- 
rer cet  art  de  l’etat  de  barbarie  où  il 
languissait  depuis  si  longtemps , et  à 
donner  sous  cc  rapport  a notre  pays 
une  supériorité  qu’il  garde  encore.  \ oici 
la  liste  de  .ses  principaux  ouvrages  : 
1°  Parallèle  des  di/férentes  manières 
de  tirer  la  pierre  hors  de  la  vessie, 
Paris,  1730,  1740,  in-8”,  avec  figures, 
ouvrage  qui  a été  traduit  en  allemand 
et  en  anglais  : l’auteur  y condamne  le 
petit  appareil,  et  se  montre  partisan  du 
grand  ; 2"  Obserrations  de  chirurgie, 
auxquelles  on  a joint  plusieurs  ré- 
flexions  en  faveur  des  étudiants,  Pa- 
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ris,  1731, 3vol. in-12. recueil  qui  abonde 
en  faits  bien  choisis;  3“  Traité  des 
opérations  de  chirurgie,  Paris,  1761, 
in-6"  : cet  ouvrage  contient  des  détails 
pratiques  fort  intéressants  ; 4°  Hé- 
jflf.rions  pratiques  sur  les  plaies  d’ar- 
mesàjéu,  Paris,  1737,1740,  in-8°  : l'au- 
teiiry  établit  la  méthode  des  grandes  in- 
cisions et  rejette  avec  raison  rusaged’iin 
premier  pansement  avec  de  la  cliarpie 
trempée  d'eaii-de-\ie  ; 3“  Suite  du  pa- 
rallèle de  la  taille,  Paris,  1736  , in-8”; 
6°  Consultations  sur  la  plupart  des 
maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  chi- 
rurgie , Paris,  1765,  in-3“;  7"  Traité 
économique  de  l’amdomie  du  corps 
humain  : 8°  Récit  d’une  guérison  sin- 
gulière de  plomb  Jondu  dans  la  vessie, 
et  lettre  sur  la  dissolution  du  plomb 
dans  cet  organe,  Paris  , 1749.  Outre 
ces  ouvrages,  Lcdran  a encore  publié, 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  un 
grand  nombre  d’observations  intéres- 
santes. Ennn,  on  lui  doit  l’invention 
et  le  perfectionnement  de  plusieurs  ins- 
truments chirurgicaux. 

Le  Duchat  (J.),  savant  philologue, 
né  à Metz  en  1658,  mort  en  1735  à 
Berlin  , où  il  s’était  retiré  en  1700  , 
n’est  connu  que  comme  éditeur  d’ou- 
vrages qu’il  a enrichis  de  notes  gram- 
maticales et  hfstoriqucs.  On  lui  doit 
ainsi  de  bonnes  éditions  de  la  Satire 
Ménippée , Amsterdam  , t709  , 3 vol. 
in-8”  ; des  OCurres  de  Rabelais,  1711, 
6 vol.  in-8°;  des  Iventures  du  baron 
de  Feneste  et  de  ta  Confession  de 
Sannj , par  d’Auhigne  , .Vnistcrdain, 
1729,  2 vol.  in-8”;  de  C ./jxdogie  pour 
Hérodote,  de  Henri  Estieime,  Amster- 
dam, 1735.  3 vol.  in-S”.  Formey  a pu- 
blié, sous  le  litre  de  Ducatiana , Ams- 
terdam, 17.37,  2 part,  in-8”,  les  notes 
dont  le  Duchat  n avait  nu  faire  usage. 

LEFF.nvHF.  (François-Joseph),  duc  de 
Dantzig,  maréchal  de  France,  nacpiit  à 
Rufack,  département  du  Haut-Rhin,  le 
25  octobre  1765.  Son  père  était  meu- 
nier. Il  le  perdit  à huit  ans;  mais  il 
trouNadansun  ecclésiastique,  son  oncle 
paternel,  un  tendre  protecteur,  qui  di- 
rigea son  éducation.  Destiné  à l’eglise, 
un  penchant  irrésistible  l’entraîna  vers 
la  carrière  des  armes,  et  il  s’enrôla  dans 
les  gardes  françaises  , le  10  septembre 
1773.  Lorsque  la  révolution  éclata,  Le- 


febvre était,  depuis  le  9 avril  1788, pre- 
mier sergent  de  ce  corps,  (lomme  tous 
scs  camarades , il  fit  cause  commune 
avec  le  peuple;  mais,  le2l  Juillet  1789, 
il  s’opposa  courageusement  à la  veti- 
geance  de  la  multitude  contre  ses  offi- 
ciers, et  facilita  leur  évasion.  Apres  le 
licenciement  des  gardes  françaises,  in- 
corporé dans  le  bataillon  des  tilles  Saint- 
Thomas,  il  fut  blessé  deux  fois  , à la 
tête  d’un  détachement  de  son  bataillon  ; 
la  première  , en  protégeant  la  rentrée 
aux  Tuileries  de  la  famille  royale,  qui 
avait  vainement  tenté  de  .se  rendre  à 
Saint-Cloiid ; la  seconde,  en  facilitant 
le  départ  pour  Rome  des  tantesde  Louis 
XVI.  En  1792,  il  sauva  la  caisse  d’es- 
com|)te  du  pillage. 

Plai'é,  le  3 septembre  1793,  dans  les 
rangs  de  l’armceactive,  il  était  successi- 
vement devenu,  avant  la  fin  de  l’année, 
capitaine,  adjudant  général,  et  général 
de  brigade.  Ciénéral  de  division  après  les 
combats  île  J'«anibach  et  de  Giesberg,  son 
nom  figure  avec  éclat  dans  tous  les  ex- 
ploits des  années  des  Vosges,  de  la  Sarre, 
de  la 'Moselle  et  deSambre-et-Meuse,  où 
presque  toujours  il  commanda  l’avant- 
garde.  En  1795,  après  avoir,  seul  avec 
sa  division,  combattu  à Ept  et  à Och- 
triip,  il  prit  une  part  décisive  aux  af- 
faires de  la  Uoêr  et  de  Velp.  Chargé 
d’effectuer  le  passage  du  Rhin , le  pre- 
mier qu’eussent  entrepris  les  armées  de 
la  révolution,  il  se  mit  à la  tête  des  gre- 
nadiers, traversa  le  flcui  e,  malgré  le  feu 
des  Autrichiens,  s’établit  sur  la  rive 
droite,  en  avant  d’Eielkamp,  força  Spick, 
Angcrharh;  sc  porta  sur  Augermonde, 
chassa  l’ennemi  de  Korcum,  et  poursui- 
vit ses  succès  jusqu’à  la  conclusion  de 
l'armistice  de  1796. 

Lorsque  les  hostilités  reprirent , au 
printempsde  1797,  ilpréluda, en  enlevant 
Siegherg,  à la  glorieuse  vietoired’ytlten- 
kircheii,  et  cueillit  de  nouvelles  palmes 
aux  journées  de  Kaldeich.de  Friedhcrg, 
de  Bamberg  et  de  Sulzhaeh.Dans  la  cam- 
pagne de  1 798,  la  monde  Hoche  le  laissa 
provisoirement  chargé  du  commande- 
ment en  chef  de  l’année  de  Sambre-et- 
Meuse.  Il  devait  la  diriger  sur  le  Ha- 
novre; mais  cette  expédition  n’eut  pas 
lieu,  et  il  fut  envoyé , en  1799  , à l’ar- 
mée du  Danube  , sous  les  ordres  du  gé- 
néral Jourdan.  Avec  8,000  humilies , il 
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soutint  à Stockach  les  efforts  de  36,000 
Autrichiens , mais  une  blessure  grave 
qu’il  reçut  au  bras  le  força  de  quitter 
l’armée. 

Le  Directoire  le  nomma  alors  com* 
mandant  de  la  17*  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  était  Paris.  Au  18  bru- 
maire, Lefebvre  joua,  on  le  sait,  un  rdle 
important  : à la  tête  de  26  hommes,  il 
pénétra  dans  la  salle  des  séances  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  s’avança  Jusqu’à 
la  tribune,  et , malgré  les  cris , malgré 
les  menaces,  entraina  Lucien  Jusqu'à 
son  frère,  qui  l’attendait  en  dehors,  au 
moment  où  tous  les  deux  allaient  être 
mis  hors  la  loi.  A la  voix  de  leur 
général,  les  troupes  n’hésitèrent  plus,  et 
la  révolution  qui  amena  le  gouverne- 
ment consulaire  fut  consommée.  Lefeb- 
vre montra  dans  cette  circonstance  toute 
l’inflexibilité  d’un  soldat.  Il  avait  à un 
tel  point  la  conviction  de  la  nécessité 
d’obéir  aux  ordres  de  ses  chefs  , qu’on 
peut  croire  qu'ignorant  les  secrets  du 
complot,  il  en  seconda  l'exécution , par 
le  seul  instinct  de  l’obéissance  passive. 
Bonaparte  lui  conserva  le  commande- 
ment de  la  17*  division  militaire. 

I.efebvre  concourut  ensuite  à la  paci- 
flcation  des  départements  de  l’F.ure,  de 
la  Manche,  du  Calvados  et  de  l’Orne. 
Le  1"  avril  1800,  il  fut  admis  au  Sénat 
conservateur,  sur  la  proposition  des 
consuls.  Bientôt  après,  il  en  devint  pré- 
teur, fonctions  qu’il  conserva  Jusqu’à 
la  dissolution  de  ce  corps  , en  1814. 
Le  19  mai  1804,  il  ftit  élevé  à la  dignité 
de  maréchal  de  l’empire.  En  180.5,  lors 
de  la  reprise  des  hostilités  avec  l'Autri- 
che , il  fut  chargé  du  commandement 
en  chef  des  gardes  nationales  de  la  Roër, 
de  Rhin-et-Mo'selle , et  du  Mont-Ton- 
nerre. En  1806  , il  commanda  , à la 
grande  armée,  la  garde  impériale  à pied. 
I.e  14  octobre,  il  assista  avec  ce  corps  à 
la  bataille  d'iéna.  En  1807,  à la  tête  du 
10*  corps,  il  couvrit  et  protégea  les  opé- 
rations de  la  grande  armée  sur  la  gau- 
che de  la  Vistule,  et  après  la  bataille 
d’Eylau,  alla  gagner  le  titre  de  duc  de 
Dantzig,  en  s’emparant  de  cette  ville. 
En  1808,  il  commanda  le  4°  corps 
de  l’armée  d’Espagne.  En  1809  , il 
alla  prendre  , en  Allemagne,  le  com- 
mandement de  l’armée  bavaroise,  et  se 
signala  à Thaun,  Abersberg,  Eckmühl, 


■Wagram.  L’insurrection  du  Tyrol  avait 
éclaté  dans  l’intervalle  de  cês  opéra- 
tions. Lefebvre  parvint  à soumettre  ce 
pays,  sans  perdre  l’occasion  de  partici- 
per aux  principales  actions  de  \la  cam- 
pagne. En  1812,  lorsque  Napoléon 
tourna  ses  armes  contre  la  Russie,  Le- 
febvre eut  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  impériale.  Il  revint  avec  elle  en 
France,  et  son  courage  grandit  comme 
nos  malheurs.  En  1814,  chargé  de  diri- 
ger l’aile  gauche,  il  se  montra  à Mont- 
mirail,  à Arcis-sur-Aube , et  h Champ- 
Aubert,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  Les  souvenirs  de  l’armée  de  Sain- 
bre-et-Meuse  semblaient  avoir  retrempé 
cette  âme  sexagénaire;  et  le  dernier 
rayon  de  sa  gloire  fut,  comme  celui  de 
nos  armées,  le  plus  brillant  de  tous.  Il 
ne  quitta  l’empereur  qu’après  son  abdi- 
cation a Fontainebleau. 

I,e2juin  t814,  Louis XVlIIIenomma 
air  de  France.  Au  20  mars  1815  , son 
ge  et  ses  infirmités  l’éloignant  des 
champs  de  bataille,  il  resta  à fa  chambre 
haute,  et  prit  part  à ses  discussions. 
Après  l;i  se<!onae  restauration,  le  roi  le 
confirma  dans  son  titre  de  maréchal , 
mais  l'élimina  de  la  chambre  des  pairs, 
dans  laquelle  il  rentra  toutefoisen  1819, 

. pour  voter  avec  les  membres  constitu- 
tionnels. Il  mourut  à Paris,  le  14  sep- 
tembre 1820.  Par  une  fatalité  singulière, 

Ï)ère  de  quatorze  enfants , dont  douze 
ils,  il  n’en  laissa  aucun  pour  hériter  de 
son  nom  et  de  ses  titres.  Quelques  Jours 
avant  de  mourir , sentant  sa  fin  pro- 
chaine, il  était  allé  lui-même  au  cime- 
tière du  Pere  la  Chaise  choisir  son  der- 
nier asile , et  marquer  sa  place  à côté 
de  Masséna,  non  loin  de  Pérignonetde 
Serrurier. 

Lefebvre  des  Noettes  (Charles, 
comte) , né  à Paris  en  1775 , entra  au 
service,  en  1791,  comme  volontaire 
dans  l’armée  de  Dumouriez,  et  s’éleva 
rapidement,  par  ses  talents  et  par  sa 
bravoure,  aux  premiers  rangs  de  l’ar- 
mée. Capitaine  à Marengo,  colonel  à 
Austerlitz,  et  général  pendant  la  cam- 
pagne d’Espagne  de  1808,  il  se  signala 
constamment  et  mérita  toujours  les  élo- 
ges de  ses  chefs.  Fait  prisonnier  en  F.S- 
pagne,  il  parvint  à sechapper,  et  alla 
rejoindre  Napoléon  à la  grande  armée, 
où  il  fit  avec  distinction  les  guerres 
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d’Autriche , de  Russie  et  de  Saxe.  Il  se 
distingua  au  comhat  de  lirienne,  où  il 
reçut  plusieurs  blessures.  Mis  en  non 
activité  lors  de  In  première  restaura- 
tion, il  se  déclara  l'un  des  premiers  en 
faveur  de  Napoléon  , lors  du  retour  de 
l'ilc  d'KIbe  ; aussi  fut-il  compris  dans 
l'article  l'' de  l’ordonnance  du  24  juillet 
1815,  et  condamné  à mort  par  contii- 
inace  l’annee  suivante.  Il  était  parvenu 
à se  soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui , et  vivait  depuis  plusieurs 
années  aux  États-Unis,  quand,  guidé 
par  l’espoir  d’obtenir  sa  rentrée  en 
France,  il  s’embarqua  pour  l’F.urope 
sur  un  paquebot  qui  vint  échouer  sur 
les  côtes  de  l'Irlande.  Il  périt  dans  ce 
naufrage,  le  22  avril  1822. 

Lefebvhe  (Jean),  dit  Toison-d'Or, 
seigneur  de  Saint-Remv,  de  la  Vaitque- 
rie,  d'Avesne  et  de  Môrienne,  chroni- 
queur du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Abbeville  dans  le  Ponthieu.  Il  assista  à 
la  bataille  d’Azincourt  en  qualité  de 
poursuivant  d’armes  au  service  du  duc 
de  Hourgogne,  et,  suivant  ses  propres 
paroles,  « y demei/ra  avec  les  Anglois.  • 
Devenu  le  coiilidait  de  la  maison  de 
Bourgogne,  il  la  servit  dans  les  plus 
importantes  missions,  et  vieillit  dans 
cette  cour  avec  le  titre  de  héraut  de  la 
Toison-d’Or.  Il  mourut  à Bruges  en  14G8. 
Devenu  vieux,  il  avait  écrit  des  A/é- 
moires  sur  les  principaux  événements 
de  son  temps.  Quoique  ces  jtlémoires, 
commençant  en  1407  et  Unissant  en 
1430,  soient  pour  ainsi  dire  un  abrégé, 
et  souvent  un  plagiat  des  chroniques 
deMonstrelet,  ils  renferment  cepeuuant 
plusieurs  faits  omis  par  ce  dernier. 
Quant  a l’impartialité  de  l’auteur  des 
Mémoires,  il  est  plus  Bourguignon  en- 
core que  Moustrele.t. 

M.  Buchon  est  le  premier  qui  ait 
publié  tout  ce  que  les  bibliothèques  de 
Paris  nous  ont  conservé  du  chroniqueur 
picard,  dans  sa  Collection  des  chroni- 
ques nationales,  à la  suite  de  Monstre- 
let  (t.  VU  et  Vlll).  Outre  ces  Mémoires, 
Lefebvre  de  Saint-Remy  avait  encore 
écrit  quelques  ouvrages  peu  importants 
auxquels  les  devoirs  de  sa  charge  l'obli- 
geaient, tels  que  : Itelations  de  joutes, 
Règleynents,  Procès-verbaux,  etc.  (*). 

(*)  'Voyez  tur  Lefebvre  U notice  de  roade- 


Lefèviie-Giheaij  (Louis),  néà  Authe 
(département  des  Ardennes)  en  1751 , 
fut  nomme,  en  1788,  professeur  de  phy- 
sique expérimentale  au  collège  royal 
(aujourd'hui  collège  de  France).  Élec- 
teur en  1789,  puis  membre  de  la  Com- 
mune de  Paris,  il  rendit,  dans  cette  po- 
sition , d’utiles  services  , et  concourut , 
en  faisant  les  expériences  nécessaires 
pour  fixer  l’unité  de  poids,  à l’établis- 
sement du  .système  métrique.  Nommé 
membre  de  la  première  classe  de  l’Ins- 
titut, lors  de  l'établissement  de  ce 
corps,  il  fut,  à la  création  de  l’IIni- 
versité.  l’un  des  quatre  inspecteurs  gé- 
néraux des  études , et  représenta , au 
Corps  législatif,  le  département  des  Ar- 
dennes en  1807  et  en  1813.  Il  adhéra  , 
en  1814,  à la  déchéance  de  Napoléon; 
fut  réélu  membre  de  la  chambre  des 
représentants  en  1815,  et  successive- 
ment de  toutes  les  chambres  des  dépu- 
tés depuis  la  seconde  restauration.  Il  y 
siégea  toujours  parmi  les  membres  de 
l’opposition  ; aussi  fut-il,  en  1824,  at- 
teint par  la  mesure  qui  frappait  de  des- 
titution ceux  des  professeurs  du  collège 
de  France  qui  ne  partageaient  pas  toutes 
les  idées  du  gouvernement.  11  mourut 
en  1828. 

Lefèvre  (Jean),  astronome,  né  à 
Lisieux  dans  le  dix-septieme siècle,  était 
fils  d’un  tisserand,  et  il  apprit  lui-méine 
d’abord  cet  état.  Mais  quelques  livres 
d'astronomie,  que  le  hasard  lui  mit  en- 
tre les  mains,  déterminèrent  ensuite 
sa  vocation.  Il  vint  à Paris,  fut  reçu  à 
l’Academie  des  sciences,  et  se  montra 
le  rival  de  Lahire,  qu’il  accusa  de  lui 
avoir  dérobé  ses  tables  astronomiques. 
Exclu  de  l’Académie  par  le  crédit  du 
chancelier  Pontcliartrain,  protecteur  de 
Lahire,  il  mourut  à Paris  en  17UC.  On 
a de  lui  : les  Éphémciides  pour  les  an- 
nées 1684  et  1G85;  et  ta  Connaissance 
des  temps,  de  1684  à 1701. 

Lefèvre  (Tannegui),  en  latin,  /'«- 
naquUtus  Fabcr,  savant  philologue,  né 
à Caen  en  1615,  fit  ses  études  chez  les 
jésuites  de  la  Flèche,  puis  fut  nommé 
ins|)ccteur  de  l’imprimerie  du  Louvre 
avec  2,000  livres  de  pension;  il  embrassa 

uioiselle  Diipoot  dans  le  Itiilletin  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France , preoiiére  partie  du 
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ensuite  le  ealvinisme  , et  vint  à Snu- 
mur,  où  il  professa  la  troisième  jiis- 
u’à  sa  mort,  arrivée  en  1G72.  On  a 
e ce  savant  un  grand  nombre  d'é- 
ditions d'auteurs  grecs  et  latins,  par- 
mi lesquelles  celle  du  Traité  du  su- 
blime, Saiimur,  16G3,  in-12,  passe  pour 
la  meilleure;  des  traductions  françaises 
de  plusieurs  morceaux  de  Platon,  de 
Plutarque,  de  Diogène  Laërce,  et  enfin 
plusieurs  ouvrages  originaux,  parmi  les- 
quels nous  citerons  : Epistolarum  par- 
tes II,  Saumur,1659  et  Ki6.ï,  2 vol.in-4“, 
et  la  fie  des  poètes  grecs,  Amster- 
dam, 1700,  in-12.  Fr.  Graverol  a publié 
des  Mémoires  pour  servir  à ta  vie  de 
'J'annegui  Lefèvre,  Paris,  1686,  in-12, 
nouvelle  édition. 

Lefhanc  (Jean-Jacques),  marquis  de 
PoMPiGNAN,  né  à Montauban.en  1709, 
fut  d’abord  avocat  général  à la  cour  des 
aides  de  cette  ville;  puis,  en  1745,  il 
succéda  à son  père  dans  la  première 
présidence  de  la  même  cour.  Mais  bien- 
tôt emporté  vers  la  littérature  par  un 
godt  dominant,  il  renonça  à toute  fonc- 
tion pour  s’y  livrer  exclusivement.  Il 
s’était  déjà  fait  connaître,  en  1734,  par 
une  tragédie  de  Didon,  pièce  emprun- 
téede  Virgile  et  de  Métastase,  et  qui  eut 
beaucoup  de  succès  dans  sa  nouveauté; 
mais  c’est  surtout  sur  des  odes  et  poé- 
sies sacrées  qu’est  fondée  sa  réputation. 
Ce  recueil, dont  la  première  partie  parut 
en  1751  et  la  seconde  en  1755,  sans  être 
digne  du  haut  rang  où  l’esprit  de  parti 
a voulu  le  |)lacer,  offre,  malgré  un  peu 
de  froideur,  des  imitations  parfois  heu- 
reuses delà  poésie  biblique. 

Voltaire  n’épargna  pas  les  railleries 
et  les  épigrammes  à l’auteur  des  poésies 
• sacrées.  C’était  une  vieille  hostilité 
qu’accrut  encore  le  discours  que  pro- 
nonça Lefranc  de  Pompignan  lors  de  sa 
réception  à l’Académie  française,  en 
1760.  Dans  ce  discours,  il  se  laissa  en- 
traîner par  son  zèle  antipliilosophique 
jusqu’à  attaquer  les  plus  illustres  de 
ceux  dont  il  devenait  le  confrère.  Cette 
inconvenance  attira  sur  la  tète  du  ma- 
lencontreux poète  un  effroyable  déluge 
de  sarcasmes,  qui  l’obligèrent -à  se  ré- 
fugier dans  la  retraite.  Il  mourut  en 
1784.  Les  œuvres  de  Lefranc  de  Pom- 
pignan ont  été  réunies  en  1784  , 6 vol. 
in-8°. 


Jean  - George  Lepraixc  de  Pom- 
pignan, archevêque  de  Vienne,  frère 
du  précédent,  né  à Montauban  en  1715, 
écrivit  aussi  contre  l’incrédulité,  et 
devint,  comme  son  frère,  l’objet  des 
plaisanteries  de  Voltaire.  Élu  , en 
1789 , député  à la  Constituante  , il 
entra  bientôt  après  au  conseil,  où  il 
fut  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices. 
Ce  prélat,  qui  se  distinguait  d’ailleurs 
par  une  piété  sincère  et  profonde  , 
mourut  à Paris  en  1790.  Parmi  ses 
ouvrages,  qui  .sont  assez  nombreux, 
nous  citerons  : L'incrédulité  convain- 
cue par  les  prophéties,  1759;  La  reli- 
gUm  vennée  de  t incrédulité  par  l'incré- 
dulité elïe-méme,  1 772. 

I..E  Gallois  (Antoine-Paul),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
né  en  1640,  à Vire  en  Normandie,  pro- 
fessa la  philosophie  à l’abbaye  de  .Saint- 
Wandrille,  se  livra  ensuite’ à la  prédi- 
cation, et  y renonça  au  bout  de  vingt 
ans  pour  écrire  l’histoire  de  Bretagne, 
projet  que  la  mort  vint,  en  1695,  rem- 
pêcher  d’exécuter.  Outre  plusieurs  orai- 
sons funèbres,  et  quelques  écrits  de 
théologie  et  de  controverse  religieuse, 
on  lui  doit  trois  dissertations  relatives 
à l’histoire  de  Bretagne,  et  insérées  dans 
le  deuxième  tome  de  l’histoire  de  cette 
province  par  dom  Lobineau. 

LeG.vi.lois  (Pierre),  bibliographe, 
né  a Paris  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  n’a  sur  la  vie  de  ce  savant  aucun 
renseignement.  Son  ouvrage  le  plus 
connu  est  un  Traité  des  plus  belles  bi- 
bliothèques de  l’Europe,  Paris,  1680, 
in-12,  souvent  réimprimé,  et  encore 
recherche  des  curieux. 

Légat.  — I.«s  légats  à latere  étaient 
autrefois  des  clercs  chargés  par  le  pape 
de  le  représenter  dans  une  occasion  dé- 
terminée; c’étaient  ordinairement  des 
évêques;  maintenant  ce  sont  des  cardi- 
naux du  sacré  collège  envoyés  comme 
ambassadeurs  extr.iordinairês  près  des 
cours  étrangères.  Il  y a en  outre  des 
légats  nés,  .sortes  de  vicaires  apostoli- 
ues  perpétuels  qui  tiennent  I mr  dignité 
U siégé  archiépiscopal  qu’ils  occupent. 
Ainsi,  en  France,  les  archevêques  d’A- 
vignon,de  Reimset  d’Arles,  sont  légats 
nés  du  saint-siège.  I.es  légats  étaient, 
chez  les  anciens  Francs,  de  simples  dé- 
putés qui  portaient  une  baguette  consa- 
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crée  comme  marque  de  leur  mission  (*). 

Légations.  Voyez  Relations  ex- 

TÉRIEUBES. 

légendes.  C'est  le  nom  qu’on  a 
donné  aux  recueils  contenant  les  vies 
des  saints  , parce  que  ces  vies  devaient 
être  lues  dans  les  leçons  des  matines  et 
dans  les  réfectoires  des  communautés. 
Or,  quand  on  n'avait  pas  les  « actes  d'un 
saint  pour  lire  au  Jour  de  sa  tête,  dit 
Fleury,  on  en  composoit  les  plus  vrai- 
semblables ou  les  plus  merveilleuses 
qu’on  pouvoit.  «Cependant  il  faut  obser- 
ver qu’ordinairement  ces  récits  étaient 
altérés  ou  falsiGés  avec  une  bonne  foi 
crédule.  lisse  perpétuaient  à la  manière 
des  chants  primitifs  et  populaires.  Il  se 
formait  ainsi  autour  des  héros  du  chris- 
tianisme un  ensemble  de  faits  merveil- 
leux que  personne  n’avait  inventé  tout 
d’une  pièce,  mais  qui  était  peu  à peu  am- 
plifié par  la  tendance  involontaire  des 
imaginations  à dénaturer  et  à embellir 
la  tradition.  Aussi  trouve-t-on  souvent, 
dans  les  personnages  légendaires  , des 
personnages  bistoriqiieitrè.s-dignes  d’ê- 
tre étudiés.  On  sait  quel  parti  des  his- 
toriens habiles  de  l’école  mnderne  ont 
déjà  su  tirer  du  recueil  des  bollandistes 
et  des  écrits  des  anciens  hagiographes. 

Legendbe  (Adrien-Marie),  savant 
mathématicien,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  , né  à Toulouse  , en  I Tà‘2. 
ÎS'ommé,  en  1774,  professeur  de  mathé- 
matiques à l’école  militaire  de  Paris,  il 
s’y  lia  avec  Lagrange  et  I.aplacequi  lui 
confièrent  des  travaux  de  la  plus  haute 
importance.  Après  avoir  concouru,  avec 
Mecbain  et  Delambre,  à la  vérification 
de  la  longitude  des  observatoires  de  Pa- 
ris et  de  Londres,  il  fit  paraître,  en 
1794,  un  Mémoire  sur  tes  transcen- 
dantes ellipiiques.ei,  à^ns  la  même 
année,  publia  ses  Eléments  de  géomé- 
trie, auxquels  il  joignit  plus  tard  la  tri- 
gonométrie, et  la  théorie  des  parallè- 
les d'après  Knclide.  Ce  livre,  supé- 
rieur à tout  ce  qu’on  avait  alors,  fut 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  Rafaha  Effendi  en  fit 
même  une  traduction  arabe  pour  intro- 
duire la  géométrie  dans  les  écoles  égyp- 

(*)  • Post  liær  misil  iicnim  Giindovaldus 

• duos  li-galos  ad  rcgcm  ctan  virgis  corne- 

• eralis,  Kotanum  neciion  cl  Zaliulfum,  juxta 

• ritum  FraDcorum.  • Greg.  Turon.  vu , 3x. 


tiennes.  En  1795,  Legendre  fut  nommé 
membre  de  Vagence  temporaire  des 
poids  et  mesures , et  il  conserva  cette 
place  jusqu'en  1805,  époque  où  l’agen- 
ce fut  réunie  au  ministère  de  l’in- 
térieur. En  1808,  Legendre,  que  la 
modestie  avait  constamment  empêché 
de  convoiter  d’autres  honneurs  que  ceux 
du  professorat,  fut  nommé  conseiller  à 
vie  honoraire  de  l'Université,  et  mem- 
bre de  la  commission  d'instruction  pu- 
blique. Il  fut  plusieurs  fois  chargé 
d’examiner  les  candidats  pour  l'école 
polytechnique.  Ce  .savant  infatigable,  et 
aussi  modeste  que  laborieux,  est  mort 
le  9 janvier  1833.  Il  a été  enterré  à Au- 
tenil,  comme  il  en  a\ ait  manifesté  le 
désir.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
mentionnés,  on  a de  Legendre  diffé- 
rents traités  de  mathématiques,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Essai  sur  les 
nombres,  1798,  in-8“,  plusieurs  fois 
reimprimé,  et  en  particulier  en  1830, 
sous  le  titre  de  Théorie  des  nombres, 
2 vol.  in-4°;  sa  Nouvelle  méthodepour 
déterminer  T orbite  des  comètes,  pu- 
bliée en  1805;  enfin  un  grand  nomore 
de  Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Aca- 
déniiedes  sciences. 

Léo  KNn  B F.(  G i Ibert-Charles),  marqu  is 
de  Saint- Aubin-sur-l-oire,  né  à Paris 
en  ir,88,  mort  en  174G.  On  lui  doit  : 
1°  Traité  de  Popinion,  ou  Mémoires 
potir  servir  à l’histoire  de  l’esprit  hu- 
main, Paris,  1733,6  vol.  in- 12,  ouvrage 
savant  et  curieux  souvent  réimprimé; 
2»  Des  antiquités  de  la  maison  de 
France  et  des  maisons  mérovingienne 
et  carlienne,  Paris,  1739,  in-4”;  3°  An- 
tiquités de  la  nation  et  de  la  monarchie 
française,  ibid.,  1741,  in-4“;  4°  Dis- 
sertation sur  le  temps  et  l'authenticité 
de  Roricon  (Mercure  d'octobre  1742). 

I.EGENDBE  (Louis),  né  à Paris  en 
1756,  exerçait  dans  cette  ville  la  pro- 
fession de  lîoucher,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Recherché  par  les  Lameth  en 
1789,  on  le  vit,  le  13  juillet,  à la  tête 
du  rassemblement  qui  promenait  dans 
les  rues  les  bustes  de  Necker  et  du  duc 
d’Orléans;  et  ce  fut  lui  qui,  le  14,  dé- 
cida le  peuple  à se  rendre  aux  Invalides 
pour  y prendre  des  armes,  et  le  con- 
duisit ensuite  à la  Bastille.  Il  fut  un  des 
principaux  acteurs  de  la  journée  du  5 
octobre  ; se  donna  ensuite  beaucoup  de 
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mouvement  pour  em|)écher  le  départ 
des  tantes  de  Louis  XVI  pour  Rome , 
et  celui  de  ce  prince  pour  Saint-Cloud  ; 
enlin,  après  la  fuite  et  le  retour  de  Va- 
rennes,  il  fut, avec  Danton, Camille- Des- 
moulins, Fabre  d'Églantine  et  Marat, 
l'un  des  principaux  instiitateurs  du  mou- 
vement dont  le  résultat  devait  être  la 
signature  par  le  peuple,  et  la  présenta- 
tion à rassemblée  nationale,  d'une  pé- 
tition demandant  la  déchéance  du  roi. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ce 
mouvement;  ceux  qui  l’avaient  préparé, 
avertis  d’avance  des  mesures  prises  par 
la  municipalité,  pour  empêcher  une  ma- 
nifestation populaire  qui  edt  pu  forcer 
la  main  à l’Assemblée,  se  hâtèrent 
d’aller  rfiner  à la  campagne;  tandis 
que  les  pétitionnaires,  qu’ils  ne  s'é- 
taient pas  même  donné  la  peine  de  pré- 
venir, étaient  sabrés  et  fusillésauChamp- 
de-Mars.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  vers 
cette  époque  que  commença  la  liaison 
de  Legendre  avec  les  hommes  que  nous 
venons  de  nommer,  et  qu'ils  fondèrent 
ensemble  le  club  des  Cordeliers.  Le- 
gendre fut  l’un  des  principaux  acteurs 
âes  journées  du  20  juin  et  du  10  août; 
et  ce  fut  lui  qui,  dans  la  première  de 
ces  deux  journées , présenta  le  bonnet 
rouge  à Louis  XVI. 

Élu  membre  de  la  Convention,  il  y 
siégea  sur  les  mêmes  bancs  que  ses 
amis;  pressa,  avec  de  vives  instances, 
le  procès  de  Louis  XVI;  vota  sa  mort 
sans  appel  ni  sursis,  en  rappelant 
qu’il  était  un  de  ceux  qui  avaient  été 
l’attaquer  dans  son  château  des  Tuile- 
ries; et,  le  20  janvier,  veille  de  l’exé- 
cution, il  demanda  aux  jacobins  que  le 
corps  de  l’ex-roi  fût  divisé  en  quatre- 
vingt-quatre  naorceaux , afin  qu'on  pût 
en  envoyer  un  à chacun  des  quatre-vingt- 
quatre  clépartements  de  la  république. 

Devenu  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale  , il  contribua  puissam- 
ment a la  chute  des  girondins,  dans  les 
journées  du  31  mai  et  du  2 juin;  et  on 
l’entendit , dans  la  première  de  ces 
journées,  menacer  I..anjuinais  de  le  je- 
ter en  bas  de  la  tribune , s’il  persistait 
à vouloir  défendre  la  commission  des 
douze. 

Accusé  d’hébertisme , et  menacé  d’ex- 
clusion lors  d’une  épuration  du  club  des 
jacobins,  en  janvier  1794,  il  se  défendit 


en  s’appuyant  de  l’amitié  de  Marat,  et 

fiarvint  ainsi  à se  faire  maintenir  sur 
a liste  des  membres  de  la  société.  Lors 
de  l’arrestation  de  Danton,  il  essaya 
d’aiKtrd  de  le  défendre,  puis,  voyant  que 
la  majorité  de laConventionluiétait con- 
traire , il  se  bâta  de  se  rétracter,  et  dé- 
clara qu’a  l’avenir,  il  ne  répondrait  du 
patriotisme  de  personne,  et  ne  défen- 
drait plus  aucun  accusé. 

Liéavec  lesTallien  et  les  Fréron,  il  joua 
comme  eux  un  rôle  important  dans  la 
révolution  du  9 thermidor;  toutefois, 
craignant  sans  doute  l’issue  de  la  lutte, 
il  ne  se  montra  que  quand  la  victoire 
eut  été  à peu  près  décidée.  Aussi- 
tôt que  le  décret  d’arrestation  eut  été 
porté  contre  Robespierre  et  ses  amis , 
il  s’élança  ci  la  tribune,  déclama  contre 
les  vaincus  avec  une  extrême  violence; 
puis,  courant  à la  salle  des  jacobins,  il 
en  fit  expulser  tous  les  membres , eu 
ferma  les  portes,  et  en  emporta  les  clefs, 
qu’il  remit  à la  Convention. 

A partir  de  cette  époque,  I.egendre  ne 
cessa  de  poursuivre  le  parti  democrati- 
que.dontd  appelait  alors  les  membres  des 
terroristes des  buveurs  de  sang  (**)  ; 
il  demanda  surtout  In  proscription  des 
anciens  membres  du  gouvernement, 
< de  ces  grands  coupables,  disait-il,  qui 
« obscurcissaient  l’horizon  des  vapeurs 
« du  crime.  «Nommé  président  delà  Con- 
vention , il  prononça  le  décret  d’accusa- 
tion contre  Carrier,  et  attaqua  ensuite 
Maignet  ; mais,  en  même  temps,  effrayé 
de  la  marche  de  la  réaction  qui  pouvait 
à la  fin  l’atteindre  aussi , il  se  prononça 
avec  une  grande  énergie  contre  les  prê- 
tres, les  émigrés,  et  surtout  contre  les 
députés  proscrits,  à la  réintégration 
desquels  il  s’opposa  de  toutes  ses  forces. 
Il  montra  une  grande  activité  dans  les 

(*)  Legendre  avait  sans  doute  oublié,  lors- 
qu’il prononçait  cetloexpression,  ses  niolion.s 
du  II  décembre  i;g3  à la  Convention,  et 
du  10  janvier  aux  jacobins. 

(”).Kuvoj'é  en  nii.s.sion  dans  le  départe- 
ment  de  la  Seine-luférieure,  pendant  les  pre- 
miers mois  de  i7g3,  Legendre  s'y  était  eoii- 
dnit  de  manière  à prouver  la  sagesse  des  lois 
anglaises , qui  excluent  les  iioiichers  des  fonc- 
tions de  juges.  On  l’avait  entendu  à Dieppe 
répondre  eu  plein  club,  à des  gens  qui  lui 
demandaient  du  pain  ; « Eh  bien  ! mangez 
les  aristocrates!  » 
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journées  du  1 Sfterminal,  du  1 " prairial  et 
du  13  vendémiaire;  on  le  vit,  plus  d’une 
fois,  niarrher  à la  fête  des  troupes  con- 
tre les  insursés  ; et  la  Couveiition  lui 
fut  en  grande  partie  redevable  de  son 
triomphe. 

Entre  au  Conseil  des  Anciens  lors  de 
la  mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l’an  iii,  il  v joua  un  rôle  moins  im- 
portant qu’à  fa  Convention  ; cependant 
on  l'y  vit  encore,  le  17  février  1796, 
nionfer  à la  tribune  pour  se  plaindre 
de  l’indulgence  du  gouvernement  pour 
les  émigrés,  et  menacer  Portalis  de  dé- 
truire ses  sophismes  avec  la  hache  de 
lu  raison.  Il  demanda , lors  de  la  cons- 
piration de  Babeuf,  que  tous  les  ex- 
l•onveutionnels  fussent  expulsés  de  Pa- 
ris: « Que  les  conspirateurs,  dit-il , ne 
« vantent  pas  les  services  qu’ils  ont  ren- 
• dus  en  d’autres  temps;  ce  n’est  point 
" pour  les  services  passés , mais  pour 
» des  crimes  présents  que  Manlius  s’est 
« précipité  de  la  roche  tarpeienue.  » Ce 
fut  sa  dernière  motion  ; il  mourut  à Pa- 
ris, le  13  décembre  1797.  Il  avait  légué 
son  corps  à la  faculté  de  médecine, 
« alin  d'hre  encore  utile  aux  hommes, 
n même  après  sa  mort.  » 

I.EGENTIL  DE  LA  GaLAISIÈRE  (G. 
J.  H.  J.  B.),  astronome,  né  à Coutance 
en  1725,  fut  l’un  des  membres  de  l’Aca- 
démie des  sciences  désignés  pour  aller 
observer  à Pondichéry,  en  1761,  le  pas- 
sage de  Venus  sur  le  disque  du  soleil. 
Les  Anglais  .s’étant  empares  des  pos- 
sessions françaises  dans  l’Inde,  ce  fut 
sur  le  vais.seaù  qui  le  ramenait  à l'ile  de 
France  que  Lcgcntil  put,  non  pas  ob- 
server, mais  apercevoir  le  passage  de 
Vénus.  L’intrépide  astronome  résolut 
d'attendre  dans  ces  contrées  un  second 
passage  qui  devait  avoir  lieu  huit  ans 
après,  et  passa  plus  d'une  année  à tout 
disposer  pour  ses  observations.  I.e  jour 
tant  désiré  arriva;  mais  le  temps  se 
couvrit  tout  à coup;  Legentil  ne  vit  rien 
cette  fois  encore,  revint  en  France  en 
1771,  et  mourut  en  1792.  On  a (fe  lui  : 
Mémoire  sur  le  pnssa/’e  de  / éiius, 
Journal  des  .Savants,  1760;  l oyage 
dans  les  mers  de  l'Inde  à C occasion  du 
passage,  etc.,  Paris,  1779 et  1781, 2 vol. 
iu-4". 

Léoeh  (saint),  en  latin  l.eudegarius, 
né  vers  l’an  616,  abbé  de  St-Maixent  en 


Poitou  vers  6.50,  fut  appelé  ii  la  cour  par 
sainte  Batilde  pour  former,  avec  saint 
Floi  et  saint  Ouen  de  Rouen,  une  es- 
pèce de  conseil  de  régence  |>endant  la 
minorité  du  roi  son  fils.  L’cvêche  d’.Au- 
tiiii  fut  la  récompense  des  services  de 
Léger,  qui  ramena  l’ordre  et  la  paix 
dans  son  dioeè.se,  jusqu’alors  troublé  par 
deux  compétiteurs  ambitieux.  Après  la 
mort  de  Clotaire  III,  l’évéque  d’Autun 
contribua  puissamment  à l’élection  de 
Childéne  II  ; il  déjoua  d’abord  les  in- 
trigues d’Fhroîn . dont  la  biographie 
nous  a déjà  fourni  l’occasion  de  parler 
en  détail  de  saint  Léger,  subit  ensuite 
une  longue  persécution,  fut  privé  de  sa 
dignité  épiscopale,  et  finit  par  être  dé- 
capité en  678, apres  des  tortures  inouïes, 
dans  une  forêt  de  l’Artois,  qui  porte 
encore  son  nom.  Sa  condamnation  avait 
été  prononcée  par  un  concile  qui  l’avait 
jugé  coup.'ible  d’avoir  trempé  dans  l’as- 
sassinat de  Childéric  II.  En  effet,  les 
communications  des  assassins  avec  Lé- 
ger sont  bien  constatées  (*). 

LÉnio'v  d'iionneuh  (ordre de  la).  La 
constitution  d«  l’an  viii,  art.  87,  décer- 
nait des  récompenses  nationalesaux  guer- 
riers qui  .se  signaleraient  par  des  actions 
d’éclat.  Ces  récompenses  consistèrent 
d’abord  en  armes  d'honneur;  c’etaient 
lies  fusils,  des  carabines,  des  monsque- 
tons,  iie.%  sabres,  des  haches  de  sapeurs 
et  des  haches  d’abordage  ; ce  turent 
des  grenades , des  baguetles  de  tam- 
bour, des  /ro»ipef/es. ..Slais  Bonajiarte, 
devenu  premier  consul,  trouva,  d’une 
part , ce  mode  de  rémunération  trop 
peii  éclatant,  de  l’autre,  il  pensa  que  , 
sans  ap|iartenir  aux  rangs  de  l'armée, 
on  pouvait  dans  les  autres  carrières  pu- 
bliques servir  l’État  assez  utilement,  ou 
même , dans  les  carrières  privées , dé- 
ployer des  talents  assez  remarquables 
pour  que  la  patrie  se  montrât  reconnais- 
sante, et  par  une  loi  du  19  mai  1802,  il 
institua  la  Légion  d’honneur. 

IJans  la  penseede  Bonaparte,  etconime 
l’article  premier  de  la  loi  findique  for- 
mellement, le  but  de  l'institution  est  de 
rémunérer  les  services  civils  aussi  bien 

(*)  Gesta  Franeaum,  XLV  : » Ernntque 
in  hoc  eonsiUo  B.  (.cudegarUts  et  Cerinas 
fraterejus  consciitit’iiles.^y  oyez  aiLSsi  les  deux 
biographies  de  saint  Léger  d,ans  le  premier 
volume  du  l'écueil  des  Uist.  de  Eraiice. 
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que  les  services  militaires,  le  talent  aussi 
bien  que  le  courage.  F.es  fonctions  lé- 
gislatives, la  diplomatie,  l’adminlstra- 
tion,  la  justice,  le  sacerdoce,  les  scien- 
ces, les  arts  , doivent  être  d'aussi  bons 
titres  d'admission  que  le  métier  des  ar- 
mes. Ce  point  essentiel  et  fondamental, 
cette  solennelle  consécration  du  mérite 
civil  et  du  mérite  militaire,  devint,  lors 
de  la  disciission  du  projet  de  loi  par  le 
Conseil  d'État,  l’objet  d'assez  vives  cri- 
tiques. Sait-on  qui  se  chargea  d’v  ré- 
pondre? Ce  fut  Bonaparte  lui-méme, 
Bonaparte  que  ses  victoires  avaient  élevé 
à la  suprême  puissance , et  tpii  passe 
aux  yeux  de  la  foule  pour  le  génie  in- 
carné de  la  guerre.  Écontons-le  donc. 
« Messieurs  , s’écriait-il , dans  tous  les 
« pays  du  monde,  la  force  des  armes 
1 cède  aux  qualités  civiles;  partout  les 
« baïonnettes  s’abaissent  devant  le  pré- 
« tre  qui  parle  au  nom  du  ciel , devant 
•I  l’homme  qui  impose  par  sa  science. 
• Moi  le  premier,  ce  n’est  pas  comme 
« général  que  je  gouverne , mais  parce 
« que  la  nation  croit  que  je  possédé  les 
« qualités  civiles  propres  au  gouverne- 
« ment.  Si  elle  n'avait  pas  cette  opi- 
« nion  , mon  gouvernement  ne  se  sou- 
a tiendrait  pas.  Allez,  je  savais  bien  ce 
« que  je  faisais  quand,  général  d'armee, 
o je  prenais  la  qualité  de  membre  de 
■ rinstitut,  j'étais  sûr  d'être  compris 
« même  par  le  dernier  tambour....  Je 
« n’hésite  donc  pas  à le  déclarer  : entre 
« l’homme  de  guerre  et  l’homme  civil , 
a au  dernier  appartient  incontestable- 

< ment  la  prééminence.  Si  on  distingue 
« les  honneurs  en  militaires  et  en  civils, 
« on  établira  deux  ordres  en  France, 
« tandis  qu’il  n’y  a qu’une  nation.  Si  on 
« ne  décerne  des  honneurs  qu’aux  mili- 
« taires  , ce  sera  encore  pis  , car  dès 
« lors  la  nation  ne  sera  plus  rien.  Si,  au 
« contraire,  on  adopte  les  bases  du  pro- 
« jet  que  nous  discutons,  les  soldats  ne 
« sachant  ni  lire  ni  écrire  seront  tiers, 
« pour  prix  d’avoir  donné  leur  sang  a la 
> patrie,  de  porter  la  même  décoration 
« que  les  grands  talents  de  l’ordre  civil, 
a et  ceux-ci , de  leur  côté , attacheront 
••  d’autant  plus  de  prix  a cette  récom- 
« pense  de  leurs  travaux,  qu’elle  sera  la 

< décoration  des  braves....  Bien  des  of- 

< liciers  aussi  se  trouveront  choqués 
a peut-être  de  voir  leur  décoration,  non- 


i>  seulement  orner  la  poitrine  du  prêtre, 
« du  juge  , de  l'écrivain  et  de  l’artiste, 
« mais  descendre  jusqu’à  celle  du  sim- 
« pie  soldat.  Kh!  quoi,  le  courage  n’est- 
« il  pas  toujours  du  courage,  et  le  sang 
K toujours  du  sang  ?...  » « Si  jamais,  di- 
« sait  l’empereur  à Sainte-Helène , on 
« s’écarte  de  l’institution  première , si 
« jamais  la  décoration  cesse  d'être  la 
« même  pour  tous  les  grades,  pour  le 
« maréchal  et  pour  le  tambour,  comme 
<«  si  jamais  on  en  prive  l’ordre  civil , 
• une  grande  pensée  .sera  détruite , 
s et  ma  Légion  d’honneur  n'existera 
s plus.  » 

Voici,  d’après  la  loi  du  19  mai  1802, 
comment  la  Légion  d’honneur  était  or- 
ganisée. I,a  Légion  se  composait  de 
seize  cohortes  qui  correspondaient  à 
seize  divisions  des  départements  de  la 
France.  Outre  un  grand  chancelier  de  la 
Légion , lequel  résidait  à Paris , chef- 
lieu  général,  chacune  des  seize  cohortes 
avait  son  chancelier  et  son  chef-lieu.  Il 
n’exista  d’abord  que  quatre  degrés  hié- 
rarchiques : légionnaire,  officier,  com- 
mandant et  grand  officier.  Chaque 
cohorte  comptait  7 grands  officiers,  20 
commandants,  30  officiers  et  350  légion- 
naires. Ainsi,  à l’origine,  la  Légion  ne 
devait  avoir  que  6,412  membres.  Des 
la  première  année  de  l’empire  , au-des- 
sus des  grades  déjà  existants , il  en  fut 
créé  un  cinquième,  celui  de  grand  cor- 
don. Peu  de  temps  après , le  nombre 
des  chevaliers  (titre  que  les  légionnaires 
reçurent)  devint  illimité  ; puis  celui 
des  titulaires  des  autres  grades  aug- 
menta successivement.  Il  en  est  venu  , 
sous  la  restauration,  à être  de  2,000 
pour  le  grade  d’officier,  de  400  pour  ce- 
lui de  commandeur,  de  160  pour  celui 
grand  officier , et  de  80  pour  celui  de 
grand-croix;  et  tous  ces  chiffres  ont  en- 
core été  dépassés  depuis.  On  devait  de- 
puis longtemps  et  on  doit  toujours  y re- 
venir; mais  probablement  on  n’y  re- 
viendra jamais. 

Tous  les  officiers , sous-officiers  et 
soldats  qui  avaient  obtenu  des  armes 
d’honneur  après  la  constitution  de  l’an 
Yiii  (ils  étaient  au  nombre  de  l,8i>4), 
devinrent  de  droit  membres  de  la  Lé- 
gion , et  furent  répartis  dans  les  seize 
cohortes.  Le  pouvoir  exécutif , comme 
la  loi  du  19  mai  1802  l’y  autorisait, 
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pourvut  immédiatement  au  surplus  des 
vacances  de  chaque  grade.  Mais  la  même 
loi  établissait  pour  la  suite,  qu'on  ne  de- 
viendrait membre  de  la  Légion  d’hon- 
neur qu’après  25  années  de  services  mi- 
litaires ou  civils  (sauf  le  temps  de  guerre, 
où  les  actions  d'éclat  feraient  titre  pour 
tous  les  grades,  et  des  cas  exceptionnels 
à spécifier  par  ordonnances);  que,  du 
reste , on  ne  serait  admis  dans  la  Lé- 
gion qu'avec  le  titre  de  légionnaire  , et 
qu’il  faudrait  rester  quatre  ans  dans  ce 
grade  pour  passer  à celui  d’officier,  deux 
ans  dans  le  grade  d'officier  pour  passer 
à celui  de  commandant,  trois  ans  dans 
le  grade  de  commandant  pour  passer  à 
celui  de  grand  officier,  et  cinq  ans  dans 
le  grade  de  grand  officier  pour  passer  à 
celui  de  grand  cordon.  La  seule  de  ces 
conditions  qui  ait  été  modifiée  est  celle 
qui  stipulait  qu’en  temps  de  paix  les  mi- 
litaires ne  pourraient  devenir  membres 
de  la  I.aigion  qii’après  25  ans  de  servi- 
ces ; une  ordennance  du  18  octobre 
182!)  a réduit  ce  temps  à 20  années. 

Fil  1805  seulement  fut  réglée  la  dé- 
coration. Tant  que  dura  l’empire , elle 
consista  en  une  étoile  à cinq  rayons 
doubles,  surmontée  de  la  couronne  im- 
périale; le  centre  de  l’étoile,  entouré 
d'une  couronne  de  chêne  et  de  laurier, 
présentait  d’un  côté  l’effigie  de  l’eiiipe- 
retir,  avec  la  légende  : Napoléon  , ew- 
nereuT  des  Français , et  de  l'autre , 
l’aigle  française  tenant  la  foudre , avec 
les  mots  Honneur  et  Patrie  pour  exer- 
gue. Cette  décoration  était  en  argent 
pour  les  simples  chevaliers,  en  or  pour 
les  autres  grades.  Les  chevaliers  et  les 
officiers  la  portaient  de  môme , c'est-à- 
dire,  suspendue  à lu  boutonnière  de  l'ha- 
bit par  un  ruban  moiré  rouge , seule- 
ment les  officiers  avaient  de  plus  une 
rosette  ; les  commandants  la  portaient 
en  sautoir  avec  un  ruban  un  peu  plus 
large  ; les  grands  officiers  portaient  la 
décoration  en  or  à la  boutonnière,  et  de 
plus  au  côté  droit  de  l’habit  une  plaque 
en  argent  où  étaient  répétés  les  emblè- 
mes de  la  décoration  ; les  grands  cor- 
dons, outre  une  plaque  en  argent,  sem- 
blable h celle  des  grands  officiers  mais 
un  peu  plus  grande,  et  qui  s’attachait  au 
côté  gauche  de  l’habit  ou  du  manteau  , 

Portaient  un  large  ruban  qui  passait  de 
épaule  droite  au  côté  gauche , et  au 


bas  duquel  était  suspendue  l'aigle  de  la 
Légion. 

Sous  l’empire,  un  traitement  était  af- 
fecté à chaque  grade,  savoir  ; 20,000  fr. 
au  grand  cordon , 5,000  au  grand  offi- 
cier, 2,000  au  commandant,  1,000  à 
l’officier , et  250  fr.  au  chevalier.  Pour 
servir  ces  traitements  , chacune  des 
seize  cohortes  avait  reçu  une  riche  do- 
tation en  domaines  nationaux  ou  eu 
biens  situés  à l’etranger. 

On  avait  accordé  les  droits  électo- 
raux à tous  les  membres  de  la  Légion 
d’honneur. 

Knfin  l'empereur  avait  institué  plu- 
sieurs pensionnats  pour  l’éducation  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  personnes 
unies  à des  membres  de  la  I>égion  par 
les  liens  de  la  parenté.  Un  décret  du 
mois  de  mars  1809  avait  definitivement 
organisé  ces  maisons,  en  les  mettant 
sous  la  protection  d'une  princesse  de  la 
famille  impériale,  et  sous  la  surveil- 
lance du  grand  chancelier  de  la  Légion. 
Le  décret  précité  porte  que  000  demoi- 
selles, filles,  sœurs,  nièces  ou  cousines 
germaines  de  membres  de  la  Légion 
d'honneur,  seront  élevées  Jusqu'à  l'âge 
de  18  ans  dans  deux  maisons  établies, 
l’une  à Écouen,  l'autre  à Saint-üenis; 
que  200y  seront  entretenues  aux  frais 
de  leur  lannile  : ce  seront  les  nièces  et 
les  cousines  germaines  ; et  que  300 
jouiront  de  demi-bourses,  100  de  bour- 
ses entières  : ce  seront  les  filles  et  les 
sœurs.  Peu  de  temps  apres , le  nombre 
des  elèves  avait  été  porté  à 800  ; eu  ou- 
tre, cinq  succursales  destinées  à rece- 
voir les  orphelines  des  membres  de  la 
Légion,  avaient  été  établies  à Paris,  au 
mont  Valérien,  aux  Luges  dans  la  furet 
de  Saint-Germain,  à Fontainebleau  et  à 
l'abbaye  de  Pont-,VMousson. 

La  restauration,  par  une  ordonnance 
du  14  juillet  1814,  maintint  à titre 
d’ordre  royal  l'institution  de  la  I.,égion 
d'honneur,  mais  (inutile  de  le  aire) 
elle  changea  la  décoration;  à l’effigie  de 
R'apoléon,  elle  substitua  celle  de  Hen- 
ri IV,  et  trois  lleurs  de  lis  remplacèrent 
l'aigle  impériale.  Les  commandants  pri- 
rent le  nom  de  commandeurs,  et  les 
grands  cordons  celui  de  grands-croix. 
Puis,  comme  la  plupart  des  propriétés 
composant  l'apanage  de  la  Légion  d’hon- 
neur s’en  trouvèrent  distraites  par  suite 
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des  événements  de  1814  et  de  1815,  on 
réduisit  de  nioilié  le  traitement  de 
tous  les  membres , et  on  n’en  accorda 
plus  aux  nouveaux  nommés.  Les  sous- 
officiers  et  les  soldats  furent  seuls 
exceptés  de  cette  disposition.  Les  che- 
valiers dont  la  nomination  est  antérieure 
au  6 avril  1814  reçoivent  l’intégralité  de 
leur  traitement  depuis  quelques  années; 
celui  des  autres  grades  doit  s’accroître 
successivement  à mesure  des  extinc- 
tions, jusqu'à  ce  qu’il  ait  atteint  la  fixa- 
tion primitive.  Quant  aux  maisons  d'é- 
ducation , l’ordonnance  de  Juillet  1814 
supprimait  celle  d'Écouen  et  toutes  les 
sui^ciirsales.  La  maison  de  Saint-Denis 
était  seule  conservée,  et  ne  recevait  que 
400  élèves.  Plus  tard , ce  nombre  a été 
porté  à 500,  et  deux  succursales  ont  été 
rétablies,  l’une  à Paris,  rue  Barbette, 
l’autre  aux  Loges.  Tel  est  encore  l’état 
des  choses. 

Depuis  la  révolution  de  juillet  1830 , 
l’institution  de  la  Légion  dlionneur  est 
demeurée  telle  que  la  restauration  l'a- 
vait faite.  Seulement  on  a substitué  des 
drapeaux  tricolores  aux  fleurs  de  lis  de 
la  décoration. 

Ajoutons  qu’à  toutes  les  époques , les 
membres  de  la  Légion  d’honneur , sauf 
les  étrangers,  ont  prêté  serment  de 
fidélité  aux  lois  de  l’État,  et  qu'à  toutes 
les  époques  aussi  la  qualité  de  membre 
de  la  L^ion  s'est  perdue  par  les  mêmes 
causes  que  celles  qui  font  perdre  la  qua- 
lité de  citoven  français. 

Voici,  d'après  un  état  joint  au  budget 
de  1843,  le  nombre  des  membres  de  la 
Légion  d'honneur  à l’époque  du  15  oc- 
tobre 1841  : 

Gratidt  croix. . . 8a  dont  6 sans  traitement. 
GraiidA  officieri.  xoa  » 4<  * 

Commandeurs..  799  » a34  * 

Officiers 4'494  » a.iSi  » 

Chetaliers. 44. 101  • aà,6s4  * 

Total. 49.678  membres  de  l’ordre  , doot 
ai. 63a  sont  rétribués,  et  a8,o56  ne  le  sont  pas. 

légions  DÉPABTEMENTAI.B8.  L’ar- 
mée impériale  ayant  été  licenciée  par 
une  oraonnance  du  1”  août  1816, 
une  autre  ordonnance  prescrivit  bien- 
tôt après  la  formation  de  86  légions 
d’infanterie  qui  prirent  les  noms  des 
86  départements  français  où  elles  fu- 
rent organisées.  Chaque  légion  devait 
être  composée  de  deux  bataillons  d’in- 


fanterie de  ligne,  d’un  bataillon  de 
chasseurs  à pied,  de  trois  cadres  de  com- 
pagnies de  dépôt , d'une  compagnie  d'é- 
ciaireurs  à cheval , et  d’une  compagnie 
d’artillerie. 

Chaque  bataillon  d'infanterie  de  ligne 
fut  composé  de  huit  compagnies , dont 
une  de  grenadiers  et  une  de  voltigeurs  ; 
chaque  bataillon  de  chasseurs , oe  huit 
compagnies  de  cette  arme.  La  légion 
ainsi  organisée  devait  comprendre  un 
effectif  de  1,687  hommes,  aont  103  of- 
ficiers. 

' I.es  compagnies  d’éclaireurs  et  celles 
d’artillerie  qui  étaient  comprises  dans 
l’évaluation  de  la  force  totale  de  l’infan- 
terie , ne  furent  point  organisées.  Les 
bataillons  d'infanterie  de  ligne  avaient 
l'habit  blanc , les  revers  et  les  couleurs 
distinctives  affectées  à chaque  légion  ; 
les  chasseurs  portaient  l’habit  vert. 

I.a  constitution  des  légions  départe- 
mentales ne  subsista  pas  longtemps  telle 
ue  l’ordonnance  du  3 août  1815  l’avait 
tablie;  une  autre  ordonnance  du  8 avril 
1818  réduisit  leur  effectif  à 536  hom- 
mes, dont  60  officiers,  et  ne  conserva 
qu’un  bataillon  actif  et  le  cadre  du  se- 
cond. 

Le  19  février  1819 , les  légions  reçu- 
rent une  nouvelle  répartition  : 

8 dfparteiDeoU  tnreul  3 lésions  de  3 bataillons; 

3 > I » de  4 « 

48  ■ I » de  3 U 

37  B s » de  3 B 

Les  dix  derniers  départements  de 
cette  dernière  catégorie  formèrent  dix 
légions  d'infanterie  légère  organisées 
comme  les  légions  d'infanterie  de  ligne. 
On  créa  par  bataillon  une  compagnie 
de  carabiniers  et  une  de  voltigeurs. 

Ces  94  légions  formaient  en  tout  258 
bataillons. 

Enfin  une  ordonnance  du  23  octobre 
1820  rendit  aux  légions  le  nom  de  régi- 
ments. 

Législation  , lois.  Il  y a peu  de 

ftays  où  le  pouvoir  chargé  de  formuler 
a loi , d'établir  la  législation , le  pou- 
voir législatif  enfin,  ait  subi  des  varia- 
tions plus  nombreuses  qu'en  France. 

• Sous  les  deux  premières  races  , dit 
Guyot,  ce  pouvoir  résidait  dans  tiu 
corps  qui  était  présidé  par  le  roi,  et  qui 
était  composé  des  prélats  et  des  ducs  ou 
comtes  que  l'on  a depuis  appelés  sei- 
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gneurs.  CVt.iit  un  reste  des  usages  des 
aneieiis  Germains,  cher,  qui,  selon  Ta- 
cite, les  princes  délibéraient  sur  les  pe- 
tites choses  et  la  nation  sur  les  gran- 
des. U 

Ces  usages  s'étaient  conservés  chez 
les  F'rane.s  apres  la  eomjuéte  des  Gaules; 
car  un  voit,  dès  les  commencements  de 
la  première  race,  les  seigneurs  se  réunir 
une  fois  l’an  en  assemblées  connues  sous 
le  nom  de  champ  de  mars,  pour  traiter 
des  affaires  importantes  de  la  nation.  Ce 
ni  avait  été  arrête  dans  ces  espèces  de 
lètes  devenait  loi  de  l'Ktat.  C’est  ainsi 
que  fut  portée  la  loi  des  Allemands , 
sous  Clotaire  I'’,  et  à peu  près  toutes 
celles  qui  furent  promulguées  sous  la 
première  race , jus(|u'à  l'époque  où  les 
assemblées  du  champ  de  mars  furent 
interrompues  par  l’usurpation  des  mai- 
res du  palais. 

Ces  assemblées  furent  rétablies  sous 
la  seconde  race,  et  elles  exercèrent  com- 
me auparavant  le  pouvoir  législatif. 
SousPetiin  le  lîref,  elles  commencèrent 
à se  tenir  au  mois  de  mai,  et  prirent 
dès  lors-  le  nom  d’assembices  du  champ 
de  mai.  Elles  se  continuèrent  sous 
Charlemagne  , et  ce  fut  dans  ces  gran- 
des réunions  que  furent  rédigés  les  Ca- 
piltdaires , ainsi  appelés  parce  qu’ils 
avaient  été  discutés  et  écrits  dans  les 
réunions  ou  chapilres  généraux  des 
grands  du  royaume.  I.’nsage  de  faire 
les  lois  dans  les  assemblées  du  champ 
de  mai  se  continua  sous  Louis  le  l)é- 
iKinnaire  et  sous  Charles  le  Chauve.  La 
féodalité  s'établit  alors,  et  ces  assem- 
blées disparurent  avec  la  plupart  des 
institutions  de  la  monarchie  carlovin- 
gienne.  Mais  l’établissement  de  ce  ré- 
gime fut  long  il  se  faire,  et  il  faut  arri- 
ver jusqu’à  l'avénemcnt  de  Hugues 
Capet  pour  voir  le  gouvernement  féodal 
complètement  organisé. 

Il  se  manifesta  alors  dan.s  l'application 
des  lois  une  anomalie  singulière,  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  : 
sous  Hugues  Capet  et  ses  successeurs, 
la  France  se  trouvait  divisiie  en  priÿs  de 
domaines  du  roi  et  en  pays  de  barons; 
les  premiers  relevaient  immédiatement 
de  la  couronne , et  ne  reconnaissaient 
d'autre  autorité  que  celle  du  roi , tan- 
dis que  les  seconds , possédés  par  des 
feudataires , ne  reconnaissaient  le  roi 


que  comme  seigneur  dominant.  Il  en 
résulta  que  quand  le  prince  faisait 
des  ordonnances  ou  rendait  des  edits 
pour  les  pays  du  domaine  royal , ces 
ordonnances  y avaient  incontinent  force 
de  loi , tandi.s  que  pour  les  pays  possé- 
dés par  les  grands  vassaux  , les  ordon- 
nances ou  édits  émanant  de  l’autorité 
royale  ne  devenaient  obligatoires  que 
quand  ils  avaient  été  rendus  dans  des 
asssemblées  générales  ou  cours  pléniè- 
res , composées  des  pairs  ou  barons  et 
présidées  par  le  roi. 

Peu  à peu,  cependant,  la  distinction 
entre  les  domaines  du  roi  et  ceux  des 
seigneurs  ou  feudataires  commença  à 
devenir  moins  tranchée  , par  rapport  à 
la  législation  ; elle  finit  enfin  par  s’ef- 
facer comulétement,  et  l’on  vit  alors  se 
formuler  la  maxime,  « que  les  ordon- 
« nances  émanées  du  trône  devaient 
« avoir  force  de  loi  dans  toute  l’étendue 
« du  royaume.  » Cette  maxime  continua 
d’etre  en  vigueur  sous  les  rois  de  la 
troisième  race,  et  reçut  son  applica- 
tion durant  un  assez ‘long  espace  de 
temps. 

On  lit  néanmoins  dans  les  ordonnan- 
ces du  Louvre,  nue  les  actes  émanant 
de  l'autorité  royale,  et  destinés  à servir 
de  lois  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
tels  que  déclarations  , ordonnances , 
édits,  continuèrent  de  se  faire  dans  le 
parlement  de  Paris,  qui  succéda,  sous 
Philippe  le  Bel,  aux  assemblées  du  champ 
de  mai.  Le  roi , lorsqu'il  voulait  rendre 
une  ordonnance,  se  transportait  au  sein 
du  parlement  convoqué  à cet  effet , et 
mettait  en  délibération  la  loi  qu’il  s'a- 
gissait de  rendre.  Dans  ces  circonstan- 
ces, le  parlement  lui  servait  en  quelque 
sorte  de  conseil  législatif.  C’est  ce  qui 
a fait  dire  an  chancelier  Olivier,  dans  la 
harangue  qu’il  prononça  au  lit  dejustice 
du  2 juillet  lâ(9,  que  •>  la  plupart  des 
> anciennes  ordonnances  avoient  été 
n faites  au  parlement , le  roi  y séant, 
« ou  autre  de  pour  lui.  » 

Ainsi,  le  premier  état  de  la  législation 
en  France  fut  que  les  lois  se  faisaient 
dans  les  assemblées  de  la  nation,  appe- 
lées d'abord  champ  de  mars , puis  plus 
tard  champ  de  mai,  de  l’avis  et  avec  le 
consentement  des  délibérants.  Le  second 
état  fut  que  la  loi  était  mise  en  délibé- 
ration et  formulée  dans  l’intérieur  du 
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parlement,  sous  la  présidence  du  roi  ou  qu'à  l’époque  de  la  convocation  des  états 
d’un  délégué  de  son  autorité.  généraux  de  1789.  On  sait  que  cette  as* 

Plus  tard , on  ne  sait  précisément  à semblée , tirant  des  circonstances  une 
quelle  époque,  le  pouvoir  chargé  de  faire  autorité  immense,  s’empara  immédiate- 
les  lois  reçut  encore  une  nouvelle  modi-  ment  du  pouvoir  dont  avaient  joui , 
lication-,  les  rois,  au  lieu  de  se  rendre  sous  les  deux  premières  dynasties,  les 
ou  de  se  faire  représenter  au  parlement,  champs  de  mars  et  de  mai;  par  l’arti* 
firent  rédiger  la  loi  en  leur  nom,  et  s'a*  de  6 de  la  déclaration  des  droits  de 
dressèrent  à ce  corps  qui,  après  une  dé-  l’homme  et  du  citoyen,  elle  déduit  la  loi, 
libération  appelée  vérification  sur  la  l’expression  de  la  volonté  générale  ; et 
loi  présentée , en  prononçait  l’enregis-  ajouta  que  tovs  les  citoyens  ont  le  droit 
trement  pur  et  simple,  indiquait  des  ae  concourir  personnellement  ou  par 
modifications  à faire  subir  aux  disposi-  leurs  représenlants  à sa  formalion. 
lions  qu’elle  contenait,  ou  se  contentait  Ce  principe  fut  développé  dans  la 
de  faire  au  roi  de  simples  remontran-  loi  du  octobre  suivant,  dont  l’arti- 
cps  sur  les  points  qui  lui  paraissaient  de  l''  établissait  en  principe  générai , 
susceptibles  d'amendement.  que  tous  les  pouvoirs  émanent  essen- 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  succincte*  tieilement  de  la  nation , et  ne  peuvent 
ment  d’un  autre  élément  de  législation  émaner  aue  d’elle.  Une  autre  ^disposition 
qui  a longtemps  régi  les  diverses  pro-  de  cette  loi,  en  conservant  en  France  le 
vinces  du  royaume;  nous  voulons  parler  gouvernement  monarchique,  émettait 
des  coutumes.  comme  condition  indispensable  du  main- 

• Les  coutumes , dit  Denisart , sont  tien  de  ce  gouvernement , cet  autre 
des  lois  qui,  dans  leur  origine,  n’ont  principe,  « qu’il  n'y  a point  en  France 

fias  été  écrites  , mais  qui  se  sont  éta-  * d’autorité  supérieure  à la  loi  ; que  le 
ilies,  ou  par  le  consentement  d’un  peu*  « roi  ne  règne  que  par  elle , et  que  ce 
|)le,  et  par  une  espèce  de  convention  de  • n’est  qu’en  vertu  des  lois  qu’il  peut 
les  observer,  ou  par  un  usage  insensi*  « exiger  l'obéissance.» 

Lie  qui  les  a autorisées.  » C’était  enlever  au  roi  toute  participa* 

Le  même  auteur  attribue  la  diversité  tion  au  pouvoir  législatif.  On  lui  laissait, 
des  coutumes  des  différentes  localités  du  il  est  vrai,  la  faculté  de  ref^user  son  cou* 
royaume  à cette  circonstance , qu’elles  sentcmenl  aux  lois  nouvelles  proposées 
.avaient  été  formées  des  divers  usages  par  la  législature;  mais  ce  relus  ne  de- 
des  Romains,  des  Germains  dont  tes  vait  être  que  suspensif,  et  cesser  à la 
Francs  étaient  issus,  des  Wisigoths  et  seconde  des  légliilatures  qui  devaient 
des  autres  peuples  qui  avaient  fait  des  suivre  celle  qui  avait  proposé  la  loi.  Le 
incursions  ou  s’étaient  établis  dans  les  roi,  dans  aucune  circonstance,  ne  pou- 
Cauies.  Dans  l’origine  elles  n’étaient  vait  prendre  l’initiative  d’une  proposi- 
point  écrites , et  elles  ne  se  perpétuaient  tion  de  loi  ; tout  ce  qu’il  pouvait  faire , 
que  par  la  voie  de  la  tradition;  ce  fut  c'était  d'inviter  l’Assemblée  nationale  à 
seulement  aux  onzième  et  douzième  siè-  prendre  telou  tel  objeten  considération, 
des  que  Charles  VI  et  ses  successeurs  Os  dispositions  constitutionnelles 
les  firent  rédiger  par  écrit.  La  coutume  du  pouvoir  législatif  subsistèrent  jus* 
de  Paris  avait  sur  les  autres  la  préroga-  qu’au  10  août  1792.  On  sait  que  le  trône 
live  de  servir  de  règle  toutes  les  fois  tut  alors  renversé , et  que  rAssemblée 
qu’une  coutume  locale  était  muette  sur  législative  resta  seule  en  possession  du 
un  point  de  droit.  pouvoir  de  faire  et  de  promulguer  les 

Toutes  les  coutumes  furent  abrogées  lois.  Elle  l'exerça  dans  toute  sa  pleni- 
à l’époque  où  fut  établie  la  législation  tude , et  la  Convention,  qui  lui  succéda 
qui  nous  régit  aujourd’hui;  ou  plutôt  le  21  septembre  suivant,  alla  plus  loin;  • 
le  code  eiul  est  formé  de  la  fusion  des  car  non-seulement  elle  se  mit  en  posses- 
principes  les  plus  importants  du  droit  sion  du  pouvoir  législatif,  elle  le  délégua 
coutumier  et  du  droit  romain.  même , dans  plusieurs  circonstances,  à 

I.es  coutumes,  le  droit  romain , les  quelques-uns  de  ses  membres, 
ordonnances  des  rois , furent  les  bases  A cet  état  de  choses  succéda  la  consti* 
uniques  de  la  législation  française  jus*  tution  du  5 fructidor  an  iil , en  vertu 

T.  X.  10*  Livraison,  (Dict.  bncycl.,  btc.)  10 
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de  laquelle  le  Corps  législatif  devait 
être  composé  d’un  Conseil  des  An- 
ciens et  d’un  Conseil  des  Cinq-Cents. 
A ce  dernier  devait  appartenir  exclusi- 
vement la  proposition  des  lois.  Elles  y 
étaient  soumises  à trois  lectures  consé- 
cutives , qui  devaient  avoir  lieu  à dix 
jours  d’intervalle  au  moins.  Après  cha- 
que lecture,  une  discussion  devait  s’ou- 
vrir. Les  propositions  adoptées  par  le 
Conseil  des  Cinq-Cents  n’avaient  ce- 
pendant point  encore  force  de  loi , et 
n’étaient  désignées  que  par  le  nom  mo- 
deste de  résolutions.  Elles  étaient  en- 
suite transmises  au  Conseil  des  Anciens, 
auquel  appartenait  exclusivement  le 
droit  de  les  approuver  ou  de  les  rejeter, 
en  un  mot  de  leur  donner  une  sanction 
définitive. 

Le  pouvoir  législatif  établi  par  la 
constitution  de  l’an  iii  subsista  jusqu'au 
18  brumaire  an  tiii.  La  constitution 
promulguée  le  4 nivdse  de  la  même  an- 
née organisa  le  pouvoir  législatif  sur 
des  bases  toutes  nouvelles.  Aucune  loi 
ne  pouvait  plus  être  promulguée  , si  le 
projet  n’en  avait  été  proposé  par  le 
gouveniement,  communique  à un  corps 
qu’elle  instituait  sous  le  nom  de  Trihu- 
nat , et  décrété  par  un  autre  corps  dé- 
signé spécialement  sous  celui  de  Corps 
législatif. 

L’n  troisième  corps,  appelé  conseil 
d’Êtat,  était  chargé , sous  la  direction 
des  consuls  J de  rédiger  les  projets  de 
lois  et  les  reglements  d’administration 
publique,  et  de  résoudre  les  difficultés 
qui  pouvaient  s’élever  en  matière  ad- 
ministrative. Les  séances  du  conseil 
d’État  étaient  ordinairement  jirésidées 
par  Bonaparte , premier  consul , qui 
prenait  souvent  part  aux  discussions, 
et  émettait  des  aperçus  lumineux , bien 
faits  pour  étonner  de  la  part  d’un 
homme  que  l’on  devait  croire  si  peu 
familiarisé  avec  la  science  du  droit. 
Quand  il  ne  présidait  pas  lui-même, 
il  se  faisait  remplacer  par  l’un  des 
grands  dignitaires  de  l’État. 

Les  projets  de  lois  étant  ainsi  prépa- 
rés, le  Tribunat  Ic.s  di.scutait  ; puis  il 
députait  au  Corps  législatif  trois  de  ses 
membres,  chargés  de  défendre,  contra- 
dictoirement avec  des  membres  du  con- 
seil d’Éiat , le  voeu  qu’il  avait  émis  sur 
chaque  proposition.  Le  Corps  législatif 


en  votait  l’adoption  ou  le  rejet  sans 
discussion  ; puis,  les  projets  de  lois  de- 
vaient être  présentés  au  sénat  conser- 
vateur, qui  se  contentait  de  voir  s’ils 
étaient  conformes  à la  constitution. 
Ils  étaient  alors  promulgués. 

La  forme  de  la  promulgation  avait 
été  déterminée  par  un  sénatus-consnlte 
du  28  floréal  an  xii.  Deux  expéditions 
originales  des  lois  devaient  d’abord  être 
faites,  puis  signées  de  l’empereur,  visées 
par  un  des  titulaires  des  grandes  digni- 
tés, chacun  suivant  leurs  droits  et  leurs 
attributions , contre-signées  par  le  se- 
crétaire d’Ktat  et  le  ministre  de  la  jus- 
tice , et  enfin  scellées  du  grand  sceau 
de  l’Etat.  1,’acte  de  promulgation  de- 
vait être  ainsi  conçu  : « N , par 

< la  grâce  de  Dieu ‘et  lés  constitutions 
« de  la  république , empereur  des  Fran- 
« c.ais,  à tous  présents  et  à venir,  salut. 

" —Le  Corps  législatif,  après  avoir  en- 
<•  tendu  les  orateurs  du  Conseil  d’Etat  et 
« du  Tribunat,  a décrété,  et  nous  ordon- 
o nous  ce  qui  suit.»  Venaient  ensuite  les 
differentes  dispositions  de  la  loi,  qui  se 
terminait  par  cette  formule  : « Mandons 
O et  ordonnons  que  les  présentes , re- 
0 vêtues  du  sceau  de  l’Etat,  et  insérées 
« au  Bulletin  des  lois,  soient  adressées 
« aux  cours,  aux  tribunaux  et  aux  au- 
» torités  administratives,  pour  qu’ils  les 
« inscrivent  dans  leurs  repstres,  les  ob- 
« servent  et  les  fassent  observer;  et  le 
« grand  ju^e,  ministre  de  la  justice,  est 
« chargé  d’en  surveiller  la  publica- 
« tion.  » 

Enfin  , la  loi  était  publiée  suivant  que 
le  [)rescrivait  la  formule,  et  devenait 
ainsi  exécutoire  dans  tout  le  territoire 
français. 

La  forme  de  la  promulgation  des 
lois  est  encore  la  même;  il  n’y  a guère 
eu  de  changement  que  dans  les  expres- 
sions de  la  forimde. 

Toutefois,  une  ordonnance  du  18 
janvier  1817,  qui  s’applique  aux  cas  ur- 
gents, statue  que,  dans  les  circonstances 
où  le  roi  jugera  convenable  de  hâter 
l’exécution  des  lois,  en  les  faisant  par- 
venir sur  les  lieux  extraordinairement, 
les  préfets  prendront  incontitient  un 
arrêté,  par  lequel  ils  ordonneront  que 
lesdites  lois  et  ordonnances  seront  im- 
primées et  affichées  partout  où  besoin 
sera.  C’est  seulement  du  jour  de  leur 
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nublication  faite  dans  cette  forme  que 
tes  lois  sont  obligatoires. 

Le  pouvoir  législatif,  ainsi  organisé, 
n’éprouva , jusqu’à  la  fin  de  l’empire, 
d’autre  moaification  que  la  suppression 
du  Tribunal. 

I.a  charte  de  1814  porte , article  15, 
que  la  puissance  législative  s’exerce 
collectivement  par  le  roi,  la  chambre 
des  pairs  et  la  chambre  des  dé|)iités  ; 
l’article  16  ajoute  que  « le  roi  propose 
la  loi;  i>  et  l’article  18  permet  au  roi 
de  porter  la  proposition  de  loi  à la 
chambre  des  pairs  ou  à celle  des  dé- 
potés, à Texqeption  de  la  loi  de  l’im- 
pôt, qui  doit  être  adressée  d'abord  à 
fa  chambre  des  députés. 

Au  roi  seul  appartient  le  droit  de 
promulguer  et  de  sanctionner  les  lois 
(art.  2Ï). 

Ces  principes,  qui  servent  de  base 
au  pouvoir  législatif  actuel , ont  été. 
ini'difiés  en  quelques  points  a.ssez  im- 
portants par  la  charte  de  1830,  dont 

AstrmMéc  nationale  on  con.8titaante 

Ivgitlative.f  

Convriition  iiationalr. 
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Farticle  14  statue  que  la  proposition 
des  lois  appartient  au  roi , a la  chain- 
dre  des  pairs  et  à la  chambre  des  dé- 
putés; et  l’article  17,  que  «si  une 
proposition  de  loi  a été  rejetée  par 
l'un  des  trois  pouvoirs,  elle  ne  pourra 
être  représentée  dans  la  même  ses- 
sion. » 

Telle  est  aujourd’hui  l’organisation 
du  pouvoir  légisinlil'  en  France. 

Législature.  Ce  mot  indique  la  du- 
rée d'une  chambre  législative;  c’est  son 
acception  générale.  Cependant  on  dit 
aussi  la  législature,  pour  indiquer  la 
réunion  des  législateurs,  et  c’est  dans  ce 
sens,  très-peu  usité  d'ailleurs,  que  l’on 
dit  : Tel  projet  de  loi  est  soumis  à la 
législature.  Depuis  1789,  il  y a eu  en 
France  un  certain  nombre  de  législa- 
tures; nous  allons  en  donner  le  ta- 
bleau, en  indiquant  leur  durée  par  le 
jour  où  elles  ont  commencé  leurs  fonc- 
tions , et  celui  où  elles  les  ont  termi- 
nées. 
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Legouvé  (Gabriel  -Marie- Jean-Bap- 
tiste), poète  tragique  et  élégiaque,  ne  à 
Paris  en  1764. 

Son  père,  avocat  distingué,  cultiva 
lui-même  la  poésie  et  lui  en  tr.nnsmit  le 
goût.  Son  premier  essai  fut  une  héroïde 
sur  la  mort  des  fils  de  Brutiis , pièce 
qui  parut  en  1784  avec  deux  liéroïdos  de 
■J.aya.  F.n  1792  , I.egouvé  débuta  au 
Théàtre-Franç.iis  par  la  Mort  d'Abel, 
pastorale  tragique  en  3 actes.  Cette 
pièce,  imitée  de  Gessner  et  de  Rlops- 
tock  , eut  un  grand  succès  auquel  con- 
tribua le  talent  de  Saint-Prix  et  de  made- 
moiselle Raucourt,  et  malgré  la  critique 
acerbe  de  la  Harpe,  elle  s’est  mainte- 
nue au  théâtre  jusqu’en  1820.  Legouvé 


donna  ensuite  successivement  au  même 
théâtre  : Èpicharis  et  Néron,  la  meil- 
leure de  scs  compositions  dramatiques 
(1793);  Quintus  Fabius,  ou  la  Disci- 
pline romaine  (1795);  Laurence  (1 798); 
FAéocle  (1799)  ; la  Mort  de  Henri 
(1806).  Aucune  de  ces  pièces,  maintenant 
disparues  de  la  scène,  n’est  au-dessu.s 
de  cette  honnête  médiocrité  qui  suffit 
pour  donner  aux  choses  dans  leur  nou- 
veauté un  succès  de  quelques  jours. 

Trois  poèmes  élegiaqueS,  ta  Sépul- 
ture, tes  Sourenirs  et  la  Mélancolie, 
empreints  d’une  sensibilité  vraie,  et  pu- 
blies de  1798  à 1800  , obtinrent  un 
succès  plus  durable.  Mais  c’est  sur- 
tout à son  poème  si  coiiuu  du  Mérite 

10. 
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des  femmes  (1801)  que  Legouvé  doit  la 
plus  grande  et  la  meilleure  part  de  sa 
répulation.  En  effet,  ce  petit  ouvrage, 
qui  empruntait  des  circonstances  une 
partie  de  son  charme,  eut  une  immense 
vogue. 

Reçu  membre  de  l'Institut  en  1798, 
nommé  plus  tard  suppléant  de  Delille 
au  collège  de  France,  Legouvé  mourut 
en  181 1,  laissant  un  fils,  M.  Ernest  Le- 
GOUVÉ,  l’auteur  de  Louise  de  Ligne- 
rnltcs,  qui  a hérité,  non-seulement  des 
ollts  littéraires  de  son  père,  mais  aussi 
es  qualités  aimables  de  son  caractère. 

Legrain  ou  Legbin  (Jean-Baptiste), 
historien,  né  à Paris  en  l.'iCd  , mort  à 
Wontgeron  en  1642,  a publié  : Décade 
contenant  la  vie  et  les  gestes  du  roi 
Henri  le  Grand , Paris,  1614,  in-folio, 
Rouen,  1633,  in-4°;  Décade  contenant 
l’ histoire  de  Louis  AI  II  depuis  l'an 
\c>\Q  jusqu’en  1617,  Paris,  1619,  in-fol. 
Tallemant  des  Réaux  (’)  l’appelle  un  as- 
sez. mérhant  historien  ; l’auteur  de  la 
mbliothèque  française  (Sorel)  dit  ce- 
pendant qu’il  a mis  dans  son  histoire 
des  particularités  qui  ne  se  rencontrent 
pas  ailleurs , et  « elle  est , ajoute-t-il , 
écrite  de  bonne  foi  par  un  vrai  Fran- 
çois. » 

Le  Grand  (Jacques) , religieux  au- 
gustin,  plus  connu  .sous  le  nom  de  Ja- 
cobus  magnus , naquit  à Toulouse  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie  à Pa- 
doue , puis  vint  h Paris , où  il  acquit 
bientôt  comme  prédicateur  une  grande 
réputation.  Le  jour  de  l’Ascension  de 
l’année  1405,  il  prononça  un  discours 
d’une  extrême  véhémence  contre  les  dé- 
sordres de  la  cour  et  contre  les  dérègle- 
ments d’Isabeaii  de  Bavière , qui  assis- 
tait à ce  sermon.  Il  renouvela  ses 
reproches  dans  un  autre  discours  pro- 
noncé devant  le  roi  le  jour  de  la  Pente- 
côte, et  Charles  VI,  loin  de  lui  en 
.savoir  mauvais  gré,  lui  fit  un  présent 
considérable. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  d’Orléans 
fut  assassiné,  et  le  duc  de  Bourgogne 
s’empara  du  pouvoir.  Les  princes  ligués 
contre  celui-ci  envoyèrent  alors  le  Grand 
demander  l’appui  du  roi  d’Angleterre; 
et  en  effet  ce  prince  promit  d’envoyer (*) 

(*)  HistoriuUo  du  cardinal  de  Richelieu, 


des  troupes  en  France.  On  sait  (ju’il  ne 
tint  que  trop  bien  cette  promesse.  Ainsi 
le  Grand  contribua  pour  sa  part  h atti- 
rer sur  la  France  les  malheurs  qui  fon- 
dirent sur  elle  pendant  la  première  moi- 
tié du  quinzième  siècle.  Ou  croit  qu’il 
vivait  encore  en  1422.  On  a de  lui  : 
1°  le  Livre  des  bonnes  mœurs,  in-folio 
de  51  feuillets,  1478;  T Sophologium 
ex  antiquorum  poetarum , oratorum, 
sententiiscollectum,  Paris,  1475,  in-fol.; 
3“  Àrchiloge  Sophie , manuscrit  con- 
servé à la  bibliothèque  du  roi.  C’est  la 
traduction  d’une  partie  de  l’ouvrage 
précédent. 

Legrand  (Jacques-Guillaume),  ar- 
chitecte, né  à Paris  en  1743,  mort 
à Saint-Denis  en  1807,  s’associa  de 
bonne  heure  à Molinos , et  construisit 
avec  lui  le  théôtre  Feydeau,  la  Halle 
aux  blés,  la  Halle  aux  draps  et  V hôtel 
Marbeuf.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Parallèle  de  l’architecture  ancienne 
et  moderne,  Paris,  1799,  in-4°;  les  yln- 
tiquilés  de  Id  France  par  Clérisseau . 
le  texte  historique  et  descriptif  par  Le- 
grand, 2 vol.  grand  in-folio,  Paris, 
Didot  l’aîné,  I8Ô4;  Galerie  antique, 
ou  Collection  des  chefs-d’eeuvre  d'ar- 
chitecture, de  sculpture  et  de  peinture 
antique,  Paris , 1806 , in-folio  (cet  ou- 
vrage devait  avoir  plusieurs  volumes,  le 
premier  seul  a paru);  Essai  sur  l'his- 
toire générale  de  l’architecture,  1 vol. 
in-folio,  Paris,  1809,  réimprimé  en 
1810. 

Legrand  (Joachim) , historien,  né 
à Saint-Lô  en  1653,  mort  à Paris  en 
1733 , a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , dont  les  plus  importants  sont  : 
Histoire  du  divorce  d'Henri  FUI,  roi 
d’ Angleterre , et  de  Catherine  dC Ara- 
gon, Paris,  1688,  3 vol.  in-12;  Rela- 
tion historique  d' Abyssinie,  traduite  du 
portugais  de  P.  Jérôme  Lobo  , Paris  , 
1728,  in-4“  ; De  la  succession  à la  cou- 
ronne de  France  par  les  agnats , avec 
un  mémoire  louchant  la  succession  à 
la  couronne  d'Espagne , ibid. , 1728  , 
in-12.  Legrand  a laissé  en  outre  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  Louis  A I en 
26  livres , dont  Garnier  et  Duclos  ont 
tiré  grand  parti. 

Legrand  d’Aussy  (Pierre-Jean-Bap- 
tiste), né  à Amiens  en  1737,  et  élevé  chez 
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les  jésuites  de  cette  ville,  entra  de  bonne 
heure  dans  leur  ordre,  et  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  à Caen.  Il 
vint  à Paris  lors  de  la  dissolution  de 
cette  société,  fut  associé  aux  travaux 
de  Lacurne  de  Sainte-Palaye  et  du  mar- 
quis de  Pauliny,  et  se  livra  ensuite  tout 
entier  à des  recherches  sur  les  antiqui- 
tés de  la  France.  Il  mourut  en  1800, 
membre  de  l’Institut  et  conservateur  des 
manuscrits  français  de  la  bibliothèque. 
Parmi  les  ouvraf;es  qu’il  a publiés , on 
distingue  : Fabliaux  ou  contes  des  dou- 
zième et  treiziéme  siècles , traduits  ou 
extraits  d’après  les  manuscrits , etc. , 
Paris,  1779,  3 vol.  in-8°,  1781 , 5 vol. 
petit  in-12  ; Histoire  de  la  vie  privée 
des  Français,  Paris,  1782,  3 vol.', in  8°, 
ibid.,  181.5,  nouvelle  édition  revue  par 
Roquefort  ; fie  d’Jpollonius  de  Thya- 
nes , ibid.,  1808,  2 vol.  in-8*.  On  lui 
doit  en  outre  plusieurs  mémoires  très- 
importants  insérés  dans  le  recueil  de 
l’Académie  des  inscriptions,  et  un  grand 
nombre  d’analyses  de  vieux  poètes  fran- 
çais dans  les  Notices  des  manuscrits 
Üe  la  bibliothèque  du  roi. 

Legbas  (Louise  de  Marillac,  ma- 
dame) , naquit,  en  1.591 , de  Louis  de 
Marillac,  frère  du  célèbre  garde  des 
sceaux  et  du  maréchal  de  ce  nom.  Elle 
épousa  Legras,  secrétaire  des  comman- 
dements de  Marie  de  Médicis,  puis,  res- 
tée veuve  de  bonne  heure,  elle  renonça 
pour  toujours  aux  plaisirs  du  monde,  et 
se  consacra  tout  entière  à des  œuvres  de 
charité  et  de  piété.  Liée  avec  Vincent 
de  Paul , elle  eut  une  part  importante 
à la  création  des  nombreux  établisse- 
ments de  charité  qui  signalèrent  la  vie 
de  ce  saint  apôtre.  Ils  fondèrent  ensem- 
ble l’institution  des  sœurs  de  charité 
appelées  soeurs  grises.  Mise  à la  tête 
d’une  communauté  de  cet  ordre  établie 
à Paris,  madame  Legras  , oubliant  le 
luxe  et  la  délicatesse  dans  lesquels  elle 
avait  été  élevée,  se  dévoua  pendant 
quelque  temps,  avec  la  plus  entière  ab- 
négation, au  soin  des  malades.  L’œu- 
vre de  Vincent  de  Paul  s’étendant  en- 
suite de  plus  en  plus,  elle  eutà  répandre 
ses  bienfaits  sur  les  enfants  trouvés,  les 
galériens,  les  aliénés  et  même  les  pesti- 
férés : sou  héroïque  charité  pourvut  à 
tout  ; partout  où  il  y avait  des  misères 
à secourir , elle  étendit  sa  main  bien- 


faisante , sacrifiant  ainsi  avec  bonheur 
des  revenus  considérables.  Ce  serait  une 
criante  injustice  denepasattribiieràcctte 
femme  vénérable  une  partie  de  l’œuvre 
de  Vincent  de  Paul,  œuvre  qui,  après 
avoir  étendu  ses  rameaux  bienfaisants 
sur  toute  la  France,  .se  répandit  en  Ita- 
lie , en  Espagne , en  Pologne  , dans  les 
Pays-Bas,  et  même  en  Amérique  et  aux 
Indes.  Les  noms  des  deux  saints  fonda- 
teurs doivent  être  à jamais  unis  dans  la 
reconnaissance  des  nommes.  Madame 
Legras  mourut  à Paris  en  1662,  a l'ilge 
de  71  ans.  Sa  fie,  à la  suite  de  laquelle 
se  trouvent  ses  Pensées , a été  publiée 
peu  de  temps  après  sa  mort. 

Legros  (Pierre),  né  à Paris  en  1656, 
reçut  de  son  père , qui  était  sculpteur , 
les  premières  leçons  de  son  art , rem- 
porta à vingt  ans  le  grand  prix  de  sculp- 
ture , et  lut  envoyé  à Rome  comme 
pensionnaire  du  roi.  Il  fit  en  Italie  un 
long  séjour,  et  quand  il  revint  en  France, 
il  n’y  reçut  pas  tout  racciicil  que  méri- 
tait son  talent.  Il  s’était  signalé  à Borne 
par  la  production  de  plusieurs  morceaux 
remarquables , tels  que  les  statues  de 
saint  Thomas  et  de  saint  P>arthétemy, 
et  surtout  celle  de  saint  Dominique, 
l’un  des  chefs-d’œuvre  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  L’Académie  refusa  néan- 
moins de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres  sans  qu’il  présentât , comme 
tous  les  candidats , un  ouvrage  de  ré- 
ception. Legros  ne  voulut  pas  sc  sou- 
mettre h ce  qu’il  regardait  comme  une 
injure  faite  à son  talent,  et  bien  qu’il 
edt  été  chargé  à son  arrivée  d’un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  pour  le  châ- 
teau et  les  jardins  de  Versailles , il  re- 
tourna en  Italie  et  s’y  fixa  définitive- 
ment. Aussi  est-ce  dans  ce  pays  qu’il 
faut  chercher  ses  productions.  On  cite 
comme  les  plus  remarquables,  une  sta- 
tue en  pied  du  cardinal  Casanata , le 
tombeau  du  même  cardinal  à Saint- 
Jean  de  Latran  , celui  du  cardinal  Al- 
dobrandini  .à  .Saint-Pierre-ès-Liens,  le 
Mausolée  du  pape  Pie  IV  a Sainte- 
Marie-M.njeure,  et  enfin  le  groupe  en  ar- 
gent de  saint  Ignace  et  de  trois  anges, 
de  neuf  piedsdeproportion,  pour  l'église 
de  Jésus.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages 
est  la  sainte  Thérèse  en  marbre  qu’il 
exécuta  pour  l’église  des  Carmélites  à 
Turin.  Nous  avons  de  lui,  au  jardin  des 
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Tuileries,  une  statue  de  femme  imitée  tait,  on  l’a  vu,  rien  moins  qu’un  héros 
de  l'antique , et  connue  sous  le  nom  du  de  tolérance.  Le  Heiinuyer  mourut  à 
Silence.  Lisieux  en  1578. 

Quoique  Legros  soit  un  des  hom-  Lehyb,  capitaine  en  second  du  vais- 
mes  qui  ont  le  moins  cédé  au  mau-  seau  le  f'engeur,  reçut,  au  combat  na- 
vais  godt  qui,  à cette  éjioque,  coin-  val  du  22  octobre  1796,  une  blessure 
mciiçait  déjà  à s’introduire  dans  les  dangereuse  à la  jambe  ; ses  camarades 
arts,ileuressentitcependantrinnuencc;  lui  voyant  perdre  beaucoup  de  sang,  le 
et  c'est  dans  les  copies  de  l'antique  qu’il  pressaient  de  descendre  pour  se  faire 
fut  chargé  de  faire  pour  Versailles,  que  panser  : « Non , dit  Lehyr,  j’ai  juré  de 
ce  défaut  est  surtout  remarquable.  Au  « mourir  à mon  poste;  je  ne  le  qiiitte- 
lieu  de  s’arrêter  à la  pureté  et  à la  cor-  « rai  pas.  » Un  momentapres,  un  bou- 
rcction  de  ses  modèles,  il  voulut  y ajou-  let  ramé  lui  coupa  les  reins;  il  mourut 
ter  ce  qu’on  appelait  alors  de  la  gréce , en  s’écriant  : « Courage!  mes  amis , 
et  il  les  défigura.  Cependant , bien  que  « vengez-nous  ! » 
manquant  de  la  sévérité  et  de  la  préci-  Leiuhxde,  archevêque  de  Lyon,  né 
sion  que  l’on  trouve  dans  les  ouvrages  à Nuremberg  vers  730,  mort,  en  8t0, 
des  anciens , son  exécution  est  savante  dans  l’abbaye  de  Soissons,  fut  au  num- 
et  pleine  de  délicatesse , et  il  eiU  été  à bre  des  niissi  dominici  envoyés  par 
souhaiter  que  le  mauvais  goût  n'allàt  Charlemagne  dans  la  Gaule  harbon- 
jamais  plus  loin.  Cet  artiste  mourut  en  naise  ; combattit  avec  succès  les  doc- 
1719.  trilles  de  Félix  et  d'Ëlipand  de  Tolède, 

Le  IIennuyer  (Jean),  né  à Saint-  et  fonila  deux  écoles  dans  son  diocèse. 
Quentin  en  1-197,  lit  ses  études  au  col-  On  a de  lui  quatre  Lettres  et  un  traité 
lége  de  Navarre , fut  nommé  en  1539  intitulé:  Liber  de  sacramento  bap- 
répétiteur  du  dauphin  (Henri  II),  puis  tismi,  ad  Karolum  Magnum  impera- 
précepteur  d’Antoine  de  Bourbon,  père  torem,  imprimé  dans  les  .Imlecta  de 
de  Henri  IV,  et  des  prinees  Charles  de  Mabillon. 

Bourbon  et  Oiarles  Je  Lorraine,  deve-  Leipzig  (batailles  de).  — Les  souve- 
nus depuis  cardinaux.  Il  obtinten  1510,  rains  coalisés  contre  la  France  avaient 
au  college  de  Navarre,  la  chaire  de  théo-  déjà  en  partie  obtenu  les  résultats  qu’ils 
logic,  qu’il  conserva  jusqu’en  1550.  De-  espéraient;  Oudinot,  Ney  et  Van- 
puis  longtemps  déjà,  il  s’était  fait  re-  damme  avaient  été  battus;  et  ces  échecs 
marquer  à la  cour  comme  directeur  de  mettaient  Napoléon  dans  une  position 
la  conscience  de  Diane  de  Foitiers,  et  désavantageuse;  cependant,  bien  qti’cn- 
eosuite  de  Catherine  de  Médicis.  £n  veluppé  de  trois  côtés  par  les  armées 
1552,  Henri  H l’avait  nommé  son  pre-  ennemies,  l’empereur  se  tint  encore 
mier  aumônier,  charge  qu’il  conserva  quelque  temps  derrière  l’Elbe.  Mais  ce 
sous  François  II , sous  Charles  IX  et  ne  pouvait  être  là  qu’un  moment  de 
sous  Henri  III,  jusqu’en  1575.  Nommé  halte,  et  il  fallait  sortir  d’une  sembla- 
d’abord  évêque  de  Lodève,  il  le  fut  en-  ble  position.  D'un  autre  côté,  les  coa- 
suite  deLi.sieux,  et  prit  possession  de  liséseux-mcmesétaientimpatientsd’ar- 
ce  dernier  siège  épiscopal  en  1561.  Son  river  au  but  de  leur  entreprise;  et 
animosité  contre  les  calvinistes  lui  fit  comme  ils  étaient  trois  fois  plus  nom- 
faire  acte  d'opposition  au  célèbre  édit  breux  que  les  Français,  ils  espéraient 
du  17  janvier  1562  qui  leur  était  favora-  pouvoir,  en  leur  coupant  la  retraite,  les 
ble.  C’est  cet  édit  que  quelques  auteurs  obliger  à combattre  dans  une  position 
ont  confondu  mal  a propos  avec  l’ordre  désavantageuse.  Ils  savaient  d ailleurs 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  en  que  la  Bavière,  qui  combattait  avec 
1572,  attribuant  ainsi  à le  llennuyer  nous,  était  prête  a faire  défection;  et 
l’honneur  d’avoir  sauvé  malgré  la  cour  ils  comptaient  pour  le  moins  autant  sur 
les  protestants  de  son  diocèse.  Aucun  les  chances  qu’un  événement  de  cette 
document  authentique  ne  justifie  cette  nature  devait  amener  en  leur  faveur, 
assertion,  et  l’on  Joit  reléguer  parmi  que  sur  les  forces  dont  ils  pouvaient 
les  fables  historiques  le  prétendu  dévoué-  disposer. 

ment  de  l’évêque  de  Lisieux,  qui  n’é-  Napoléon,  au  contraire,  avait  une 
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entière  uoufiance  dans  les  Bavarois  ; ils 
devaient  protéger  nos  frontières;  il  crut 
qu'ils  n’y  manqueraient  pas , et  songea 
à attirer  les  coalisés  sur  la  gauche  de 
l’KIbe,  aGn  de  passer  lui -même  r.e 
fleuve,  et  de  se  placer  entre  les  ennemis 
et  Berlin.  En  effet , dans  les  premiers 
jours  d’octobre  1813,  l’armée  française 
manœuvra  dans  ce  but , entre  la  Saale 
et  l’Elbe.  Mais  Napoléon  apprit,  le  14, 
la  défection  des  Bavarois  ; réfléchissant 
alors  que  nos  frontières  étaient  dégar- 
nies et  pouvaient  être  envahies , il  son- 
gea à aller  défendre  Leipzig  et  les  défi- 
lés dont  la  possession  était  nécessaire 
pour  pouvoir  se  rapprocher  de  la 
France. 

L’armée  austro-russe , qui  avait  dé- 
bouché des  montagnes  de  la  Bohème, 
attaqua  le  roi  de  Naples  à Lieliertwuik- 
witz  ; Murat  soutint  un  combat  meur- 
trier, mais  garda  sa  position , qui , dès 
lors,  sembla  désignée  pour  être  le  théê- 
tre  d'une  grande  bataille.  « Ce  fut  là , 
en  effet,  que,  dans  la  nuit  du  lâ  au 
10,  Napoléon  déploya  son  armée.  Le 
centre  occupa  Wachau  et  Lieberlwolk- 
■w’itz;  il  se  composait  du  corps  d’Auge- 
reau , du  deuxième  et  du  cinquième , 
appuyés  par  le  quatrième  et  le  cinquième 
de  cavalerie  : la  droite  s’étendit  le  long 
de  la  Pleisse  pour  en  défendre  le  pa‘ 
sage;  elle  se  composait  du  huiticme 
corps  (Polonais).  La  gauche  se  plaça  eu 
avant  de  Holzbati.sen  ; elle  était  formée 
par  In  onzième  corps,  le  premier  et  le 
deuxième  de  cavalerie.  La  garde  impé- 
riale avait  été  placée  à Probstheyda 
pour  couvrir  et  défendre  le  passage  et 
tes  défilés  de  l’Elster  et  de  Leipzig.  Le 
uatrième  corps  prit  position  en  avant 
e Lindenau.  Ney  fut  chargé  de  conte- 
nir l'armée  du  prince  de  Suède,  qui  .s’a- 
vançait ; en  conséquence,  les  sixième  et 
troisième  corps  prirent  position  à la 
droite  de  la  Partha,  vers  Mœrken, 
pour  couvrir  Leipzig  avec  le  cinquième 
de  cavalerie.  Le  septième  ( Saxons)  de- 
vait être  placé  vers  Taucha;  il  était 
destiné  à couvrir  la  lacnne  qui  restait 
entre  les  deux  moitiés  de  l’armée. 

« L'attaque  des  villages  de  Wachau 
et  Liebertwolkwitz  fut  vive  et  san- 
glante^ avant  onze  heures,  les  colonnes 
ennemies  avaient  été  six  fois  repoussées 
en  désordre.  Alors  Napoléon  pensa  à 


prendre  l’offensive  à son  tour;  les 
deuxième  et  cinquième  corps  débou- 
chèrent dos  deux  villages,  tandis  qu’une 
partie  do  la  garde  marchait  plus  a gau- 
che, contre  le  corps  autrichien  de  Kle- 
nau.  Ces  deux  attaques  réussirent  : l’en- 
nemi fut  enfoncé  partout , et  ramené  à 
ses  premières  uositions.  Plus  tard , le 
comnat  sc  prolongeant  par  une  canon- 
nade meurtrière  et  sans  résultat.  Na- 
poléon fit  encore  déboucher  les  pre- 
mier et  quatrième  corps  de  cavalerie 
sur  le  centre  ennemi.  Malgré  un  échec 
reçu  par  le  quatrième  corps,  ee  centre 
allait  être  enfoncé,  lorsqu’une  partie 
des  réserves  ennemies  entrèrent  en  ligne 
et  arrêtèrent  nos  succès.  Peu  après , le 
restant  des  réserves  ennemies  étant 
entré  en  action  , l’attaque  des  deux  vil- 
lages fut  renouvelée  sous  la  protection 
d’une  artillerie  formidable.  Napoléon , 
voyant  le  désastre  dont  il  était  menacé, 
résolut,  de  son  côté,  de  tenter  un  der- 
nier effort  ; mais  la  disproportion  était 
trop  grande;  tout  ce  qu’il  put  faire  fut 
d’arrêter  l’ennemi  jusqu’à  la  nuit. 

« De  l’autre  côté  de  Leipzig,  Blücher 
seul , qui  précédait  le  prince  de  .Suède, 
entra  en  action  vers  midi;  Ney  .s’était 
affaibli  mal  à propos  en  envoyant  vers 
Wachau  deux  divisions  qu’il  rappela 
mal  à propos  plus  tard,  et  qui  ne  com- 
battirent nulle  part.  Sa  défense  fut  aussi 
vaillante  et  aussi  opiniâtre  qu’on  pou- 
vait l’attendre  de  lui;  mais  ayant  perdu 
le  village  de  Mœrken,  il  fut  obligé,  vers 
le  soir,  de  se  replier  sur  la  Partha. 

« Dans  cette  Journée,  qui  fut  la  pre- 
miè're  de  Leipzig,  l'honneur  de.s  armes 
nous  resta,  puisque  cinquante  mille 
hommes  en  continrent  cent  cinquante 
mille;  mais  ne  s’agissait-il  alors  que  de 
l’honneur  des  armes  ? 

• Le  17,  les  armées  restèrent  en  pré- 
sence et  en  repos.  On  a fait  à l’empe- 
reur Napoléon  un  reproche  que  nous 
croyons  juste;  celui  de  n’avoir  pas  pro- 
fité de  cette  Journée , soit  pour  mettre 
son  armée  en  retraite  dans  la  nuit  du 
17  au  18;  soit,  au  moins,  pour  se  dé- 
barrasser de  la  plus  grande  partie  de 
son  matériel , et  prendre  une  position 
concentrée  autour  de  Leipzig.  Décidé 
à combattre,  Napoléon  laissa  subsister, 
pendant  la  Journée  du  17,  la  grande  la- 
cune qui  existait  depuis  Holzbausen 
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jusqu’à  Shœnfeld , entre  les  deux  moi- 
tiés de  son  armée.  Klle  ne  fut  à peu  près 
remplie  que  le  18  au  malin,  par  le  sep- 
tième corps  arrivé  de  Düben , et  dont 
la  droite  et  la  gauche  se  rapprochèrent. 
La  droite , commandée  par  Napoléon  , 
prit  pour  centre  tactique  les  hauteurs 
de  Probsthayda  ; elles  furent  occupées 
par  les  corps  d’Augereau  et  de  Victor. 
Le  corps  de  Poniatowski  était  à droite 
conlre  la  PIcisse , appuyé  par  la  cava- 
lerie de  Kellermann  ; à gauche  était  le 
corps  de  IMacdonald , appuyé  p.ir  la  ca- 
valerie de  Milhaud  et  de  Latour-Mau- 
bourg. Les  corps  d'infanterie  de  Lau- 
ristoii , et  de  cavalerie  de  Sébastiani , 
étaient  devant  Stœlteritz,  en  première 
réserve,  et  disposés  pour  contenir,  au 
besoin,  celui  de  Reynier  vers  Pauns- 
dorf.  La  garde  était  en  seconde  réserve 
à Thonlierg.  l.a  gauche , commandée 
par  N'ey,  était  repliée  derrière  la  P.ir- 
tha , entre  Shanl'cld  et  Santa-Thecla. 
I.a  division  Dombrowski  et  la  cavalerie 
d’Arrighi  se  trouvaient  en  réserve  de- 
vant Leipzig.  Le  corps  de  Bertrand  oc- 
cupait AVeissenfcIs  et  le  pont  de  la 
Saale,  couvrant  la  plaine  de  Lutzen. 
L'armée  française  comptait  sur  lechanip 
de  bataille  environ  cent  trente  mille 
hommes  : les  coalisés  étaient  plus  de 
trois  cent  mille. 

•>  A huit  heures  du  matin,  l'armée 
austro-russe , au  nombre  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  s’ébranla  pour 
attaquer  notre  droite.  Les  postes  avan- 
cés de  notre  ligne  ayant  été  emportés 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  perte, 
Schwartzenberg  lança  successivement 
les  deux  corps  de  Bia'ncbi  et  de  Klenau 
contre  celui  de  Poniatowski , afin  d’em- 
porter Connawitz,  et  de  tourner  Probs- 
thayda. L’un  et  l'autre  furent  battus 
et  réduits  à l'impossibilité  d’avancer. 
Kn  même  temps  Macdonald,  attaqué  par 
Beningsen , reçut  l'ordre  de  se  rappro- 
cher de  Stœlteritz,  dans  une  position 
où  il  fut  impossible  de  le  forcer.  Le 
corps  de  I.auriston  se  rapprocha  alors 
de  Probsthayda.  Plusieurs  charges  qui 
se  succédèrent  furent  repoussées  avec 
une  perte  énorme  ; et,  vers  cinq  heures, 
Napoléon  ayant  fait  avancer  ses  réserves 
d'artillerie,  Schwartzenberg  fut  obligé 
de  replier  ses  troupes  au  delà  du  vallon. 

« A notre  gauche , les  intelligences 


que  l’ennemi  avait  dans  les  troupes 
saxonnes  décidèrent  le  prince  de  Suède 
à s’étendre  par  sa  gauclie,  en  passant 
la  Partha,  vers  Paunsdorf.  En  effet , à 
mesure  que  les  troupes  coalisées  se  pré- 
sentèrent, les  deux  divisions  saxonnes 
et  la  cavalerie  de  Wurtemberg  nous 
tournèrent  le  dos.  Ney,  se  voyant  pris 
à revers  par  sa  droite',  la  replia  d’abord 
vers  Paunsdorf;  mais  bientôt  il  fut 
obligé  de  prendre  |>osition  derrière  le 
ruisseau  de  Rendnitz;  et  il  ne  tarda 
pas  à y être  attaqué  si  vigoureusement, 
que  Napoléon  fut  obligé  d’accourir  ù 
son  secours  avec  la  cavalerie  de  la  garde. 
11  parvint  cependant  à s’y  maintenir 
avec  quarante  mille  hommes , contre 
cent  cinquante  mille. 

« Ainsi  se  termina  la  seconde  journée 
de  Leipzig.  Nous  avions  conservé  à peu 
près  notre  champ  de  bataille;  mais  nous 
avions  Joué  un  jeu  d'honniur,«t  avec 
une  énorme  disproportion  de  forces; 
ce  jeu  seul  était  pour  nous  équivalent 
à une  perte  totale.  D’ailleurs  la  ligne 
était  ouverte  par  la  désertiondesSnxons. 
Les  munitions  étaient  consommées,  et 
la  dernière  réserve  se  trouvait  à trente 
lieues  de  là.  11  fallait  donc  songer  à la 
retraite  ; elle  commença  dans  la  nuit 
du  18  au  19,  dans  des  circunsiaiices 
beaucoup  moins  favorables  que  le  17. 

« Leipzig  devant  servir  de  tête  de 
pont,  tarmée  s’y  concentra.  Dès  huit 
fleures  du  matiiï,  toutes  les  colonnes 
coalisées  se  présentèrent  devant  les  fau- 
bourgs qui  furent  attaqués  sur-le-champ. 
Les  magistrats  se  portèrent  au-dcv.nit 
de  rem[)ereur  de  Russie  et  du  roi  de 
Prusse , pour  implorer  leur  miséricorde 
pour  les  habitants;  mais  il  fallait  du 
pillage  aux  soldats  coalisés  : les  magis- 
trats furent  re[X)ussés.  Le  combat  fut 
long  et  sanglant;  mais  la  retraite  con- 
tinua en  bon  ordre  sur  les  ponts.  A deux 
heures,  toute  l’armée  aurait  pu  passer 
avec  tous  les  parcs;  mais  vers  midi, 
quelques  tirailleurs  russes  s’étant  glis- 
sés le  long  de  l’Elster,  le  pont  qui  touche 
à Leipzig  sauta.  Le  colonel  du  génie 
Montlort  avait  été  chargé  de  le  détruire 
lorsque  toute  l’armée  aurait  été  .à  l'autre 
rive  ; on  dit  qu’il  en  avait  chargé  à son 
tour  un  caporal , qui  prit  l’épouvante  à 
la  vue  des  premiers  ennemis.  Mais  en 
admettant  tout  ce  qui  n’est  pas  prouvé. 


Di.ir.  J-  J Lï  C.ooÿlc 
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pourquoi  un  colonel,  fût-il  même  du 
génie , quand  il  a re^ü  une  mission  pa- 
reille, ne  reste-t-il  pas  à son  poste?  Il  y 
a i)ien  des  questions  pareilles  à faire  sur 
les  événements  de  1813  , 1814  et  1815. 

• Les  batailles  de  Leipzig  nous  coû- 
tèrent vingt  mille  morts,  trente  mille 
prisonniers,  dont  les  deux  tiers  blessés  ; 
Poniatowski  et  trois  généraux  de  divi- 
sion furent  tués;  Ney,  Marmont  et  qua- 
tre généraux  blessés  ; dix-sept  généraux 
faits  prisonniers.  De  leur  coté,  les  coa- 
lisés eurent  quatre-vingt  mille  hommes 
hors  de  combat;  huit  généraux  tués  et 
onze  blessés  (*).  » 

l.EissÈGtES  (Corentin-Urbain  de), 
viccaniiral,  naquit,  en  1758,  à Hanvec 
(Finistère),  devint  capitaine  de  vaisseau 
cnl7U3;  commanda,  après  plusieurs 
campagnes  et  croisières,  la  petite  divi- 
sion qui  reprit,  en  moins  de  quatre  mois, 
toute  I'îIp  de  la  Guadeloupe,  et  gagna, 
par  ce  fait  d'armes,  le  grade  de  contre- 
amiral.  A son  retour  en  France  en 
I7U9,  il  fut  chargé  par  le  Directoire  de 
plusieurs  missions  importantes.  I.e  pre- 
mier consul  l’envoya  ensuite  dans  le 
Levant,  pour  rétablir  à Alger,  à Tunis, 
à Constantinople,  à Alexandrie,  la  pré- 
pondérance de  notre  pavillon,  ou  nos 
relations  commerciales  et  politiques. 
Kn  1803,  Leissègucs  commanda  une 
(les  escadres  de  l'armée  navale  de 
lîrest.  Trois  ans  après,  il  livra,  avec 
ses  bûtiments , dans  la  rade  de  Santo- 
Domingo,  un  combat  inégal , mais  glo- 
rieux , à une  escadre  anglaise.  L’em- 
pereur le  chargea,  en  1809,  de  pourvoir 
a la  défense  de  Venise,  et  en  isil  , de 
protéger  l’approvisionnement  de  Cor- 
fou, j>loqué  par  les  Anglais. 

lÆissegues,  nommé  vice -amiral  en 
I81G,  mourut  en  1832. 

I.EissiNS , ancienne  seigneurie  du 
Dauphiné,  érigée  en  comté  en  1725. 

Lejay  (Gui-Michel),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  né  dans  cette  ville  en 
1588,  mort  doyen  de  Vezelay  en  1074, 
est  connu  par  la  Bible  polygloHe,  dont 
il  a été  l'éditeur,  et  qui  porte  son  nom. 
Elle  a (K)ur  titre  : Biblia  liebraïca,  sa- 
marilana,  chaldaïca,  græca,  syriaca, 
latina,  arabica,  quibys  textiis  origi- 
nales lot  lus  scripturæ  sacræ 

(')  Guillaume  de  Vaudoncourt. 


integri,  ex  manuscriptUtulo  fereorbe 
quæsitis  exemplaribus  , cxhibentur , 
9 tomes  en  10  volumes.  L'impression  , 
commencée  en  1628,  ne  fut  terminée 
qu’en  1045.  En  récompense  des  im- 
menses sacrifices  qu’il  avait  faits  pour 
l’impression  de  cet  « ouvrage  m.njos- 
tueux , consacré  à la  gloire  du  règne  du 
roi  et  de  la  régence  de  la  reine  sa  mère , 
et  à l’honneur  et  à la  réputation  singu- 
lière de  la  France , » il  obtint  des  lettres 
de  confirmation  de  noblesse,  et  le  roi 
le  nomma  conseiller  en  son  conseil 
d’État  et  privé.  La  Bible  de  Lejay  est , 
en  effet,  un  chef-d’œuvre  d’exécution 
typographique,  mais  elle  fourmille  de 
fautes. 

Lejeune  (le  baron  Louis  Fram;;ois) 
a marqué  sa  place  dans  une  double  car- 
rière; il  étudiait  chez  Valenciennes  avec 
J.V.  Bertin,  qui,  de  nos  jours,  a donné 
tant  d’éclat  à l’école  du  paysage  histo- 
rique, lorsque,  appelé  sous  les  drapeaux, 
il  quitta  l'atelier  pour  se  rendre  à l’ar- 
mée, où  son  instruction  le  fit  bientôt 
remarquer  et  lui  valut  un  avancement 
rapide  ; il  servit  d’abord  dans  l'iiifautc- 
rie,  passa  ensuite  dans  l’arme  de  l’arlil- 
lerie,  et  enfin  dans  celle  du  geiiie.  Il 
avait  assisté  à une  foule  de  sièges  et  de 
combats  , et  avait  pris  part  à plusieurs 
batailles , lorsqu’il  fut  fait  colonel  au 
siège  de  Saragosse  , et  général  de  bri- 
pde  à la  bataille  de  la  Moskowa.  Il  sc 
fit  particuliérement  remarquer  au  pas- 
sage de  l’Ourte,  en  Belgique  , à la  prise 
de  Lints  dans  le  Tyrol , et  au  siège  de 
Colberg,  où  il  fut  chargé  par  le  général 
Loison  d’enlever  d’assaut  le  fort  de 
Volfsbcrg.  Il  était,  en  1813,  général  et 
chef  d’état-major  à l’armée  qui  devait 
marcher  sur  Berlin.  Mis  à la  retraite  à 
la  rentrée  des  Bourbons , M.  Lejeune 
fut  rétabli  sur  le  cadre  des  officiers  gé- 
néraux, par  décision  du  26  janvier  1825. 
Il  a été  malheureusement  mêlé  aux  évé- 
nements dont  Toulouse  fut  le  théiltre  en 
1841.  Nommé  par  le  ministère  maire 
de  cette  ville,  il  vit  son  nom  associé  à 
celui  d’hommes  qui  surent  se  rendre 
odieux  à la  population  ; mais  nous  nous 
abstiendrons  de  juger  la  conduite  de 
M.  Lejeune  dans  ces  circonstances  : des 
événements  si  récents  encore  ne  nous 
permettraient  point  peut-être  d’appor- 
ter toute  l’impartialité  nécessaire;  nous 
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aimons  mieux  laisser  de  côté  l’homme 
polili<iue  ()our  ne  nous  occiiper  que  de 
l’artiste. 

Ce  fut  en  mai  1801  qu’im  tableau 
de  la  bataille  de  Marenaa  vint  prou- 
ver pour  la  première  fois  que  M. 
Lejeune  n’avait  pas  oublié  ses  pin- 
ceaux sur  les  champs  de  bataille  , et 
qu'au  milieu  d’une  vie  si  pleine  et  si 
acitée,  l’amour  des  arts  ne  l’avait  point 
abandonné.  La  carrière  militaire  devait 
doublement  inlluer  sur  son  talent  : d'a- 
bord, il  devait  de  préférence  chercher  à 
représenter  des  batailles;  ensuite,  il  ne 
fallait  pas  demander  à l’hotnine  qui  vi- 
vait au  milieu  des  canins,  l’habileté  de 
pinceau,  la  pureté  du  dessin,  la  science 
du  peintre,  en  un  mot,  qu’on  aurait  de- 
mandées à un  homme  voué  exclusive- 
ment aux  arts.  Ce  qu’on  pouvait  recher- 
cher dans  ses  tableaux,  c'était  la  vérité  et 
le  dramatique  des  scènes. Sous  ces  deux 
rap|)orts,  i\I.  Lejeune  a satisfait  le  pu- 
blic. bataille  des  Pyramides,  celles 
du  mont  Thabor,  A’ Ibou/dr,  A'.  /usIer- 
lilz,  de.  Sierra-Leone  et  de  lui 

fournirent  des  sujets  de  tableaux  intéres- 
sants et  pleins  d’animation.  La  Bataille 
de  ta  Moskoiva,  qui  parut  postérieure- 
ment, passe  pour  le  meilleur  de  ses 
ouvrages,  et  a vivementexcité  l’attention 
des  amateurs.  Bien  que  M.  Lejeune  soit 
rentré  dans  la  vie  publique,  comme  nous 
l’avons  dit,  dans  un  moment  difücile, 
les  préoccupations  politiques  ne  l’em- 
pêchent pas  de  SC  livrer  encore  à la 
peinture,  et  l’annee  dernièrc(l8J2),  il  a 
envo)’é  de  Toulouse  à l’exposition  deux 
vues  de  Tarascon,  par  lesquelles  il  a 
voulu  rappeler  sans  doute  qu’avant  d'd- 
tre  peintre  de  batailles  il  avait  été  élève 
de  Valenciennes. 

Lekxin  (Henri-Louis),  célèbre  ac- 
teur tragique,  né  à Paris  en  1728,  dé- 
buta sur  un  théâtre  de  société;  Voltaire 
l’entendit , et  malgré  ses  désavantages 
extérieurs  , maigre  les  defauts  de  son 
organe  , il  devina  en  lui  un  grand  ar- 
tiste. Après  avoir  fait  au  jeune  Lekain 
dans  son  intérêt  quelques  représenta- 
tions pour  le  détourner  d’entrer  au 
théâtre  , voyant  chez  lui  une  vocation 
irrésistible, "il  le  prit  dans  sa  maison, 
se  plut  lui-méme  a le  former  et  obtint 
pour  lui  un  ordre,  de  début  au  Theàtre- 
Fram^ais. 


Ce  début  eut  lieu  en  1750  , dans  le 
rôle  de  Titus,  de  la  tragédie  deBriifiis. 
Des  préventions  défavorables  accueilli- 
rent Lekain;  mais  la  puissance  de  son 
talent  ne  tarda  pas  à en  triompher.  Ses 
débuts  se  prolongèrent  dix-huit  mois. 
Au  bout  de  ce  temps,  un  ordre  formel 
deLouisXV,  (|ui  avait  pleuré  envoyant 
le  débutant  dans  le  rôle  d’Orosmane, 
le  fit  recevoir  au  Thédtre-Francais. 

De  ce  moment,  Lekain  travailla  par 
des  études  assidues,  à fonder  sa  réputa- 
tion, qui  grandit  de  jour  en  jour.  \'en- 
dôme  , Zamore  , Orosmane  , Ladislas, 
Manlius,  le  Cid  , Rhadamiste,  Néron, 
furent  scs  rôles  principaux.  Il  opéra  au 
Théâtre-Français  d’utiles  réformes.  .îus- 
qiie  là  les  grands  seigneurs  avaient  le 
privilégede  se  placer  sur  la  scène,  même 
aux  cotés  des  banquettes,  ce  qui  nuisait 
à l’illusion.  Ce  fut  lui  qui,  avec  l’aide 
du  comte  de  Lauraguais,  les  fit  retirer, 
et  isola  les  acteurs  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui.  Il  commença  aussi  à intro- 
duire dans  le  costume  et  dans  la  décla- 
mation, la  réforme  (|u’il  était  réservé 
Talma  de  compléter  dans  la  suite  avec 
tant  de  succès. 

« La  nature,  dit  Grimm,  avait  refusé 
à I.ekain  presque  tous  les  avantages  q^ue 
semble  exiger  l’art  du  comédien.  Ses 
traits  n’avaient  rien  de  régulier , rien 
de  noble  ; sa  physionomie  , au  premier 
coup  d’œil,  paraissait  grossière  et  cuiii- 
niune;  sa  taille  courte  et  [>esante;  sa 
voix  était  naturellement  lourde  et  peu 
flexible.  Un  seul  don  de  la  nature  avait 
sup])léé  à tous  ces  défauts  : c’était  une 
sensibilité  forte  et  profonde,  qui  faisait 
disparaître  la  laideur  de  .ses  traits  sous 
le  charme  de  l’expression  dont  elle  les 
rendait  susceptibles, qui  ne  laissait  aper- 
cevoir que  le  caractère  etia  passion  dont 
son  âme  était  remplie  , et  lui  donnait  à 
chaque  instant  de  nouvelles  formes,  un 
nouvel  être. . . C’est  au  charme  de  .sa  v'oix 
qu’il  fut  redevable  de  ses  plus  grands 
succès  ; elle  était  naturellement  pe- 
sante et  même  un  peu  voilée  : à force 
d’étude  et  de  travail , il  corrigea  telle- 
ment ce  défaut,  qu’il  ne  lui  en  était 
resté  que  l'habitude  d’un  ton  ferme, 
grave  et  soutenu.  Je  n’ai  jamais  en- 
tendu aucune  voix  humaine  dont  les 
inflexions  fussent  plus  sûres  et  plus  va- 
riées, plus  fortes  et  plus  tendres , d’un 
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pathétique  plus  touchant  et  plus  terri- 
Dle.  En  déchirant  lecreur,  il  cncliantait 
toujours  l’oreille;  sa  voix  pénétrait  jus- 
qu’au fond  de  l’ilme  , et  l’impression 
qu’elle  y faisait,  semblable  à celle  du 
burin,  y laissait  des  traces  profondes 
et  de  longs  souvenirs.  » 

Lekain  mourut  en  1778.  On  a publié, 
sous  le  titre  trop  fastueux  de  Mémoires 
de  Lekain,  le  récit  écrit  par  lui-méme 
de  ses  premières  relations  avec  Vol- 
taire, ainsi  qu’une  lettre  où  il  rend 
compte  d’une  de  scs  visites  à Ferney. 

LÈ  LvnouKEUR  ( Jean),  né  à Mont- 
morency en  162.'),  mort  a Paris  en  167.5, 
aumônier  du  roi  et  prieur  de  Juigné,  est 
un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à éclaircir  l’iiistoire  de  France.  Il  a 
publié;  Tombeaux  des  personnes  illus- 
tres, aeec  leurs  éloges,  généalogies,  ar- 
mes et  devises,  Paris,  16)2,  in  fol.;A<?- 
tation  du  voyage  de  la  reine  de  Polo- 
gne, et  du  retour  de  la  maréchale  de 
üuéhrianl , ambassadrice  extraordi- 
naire, etc.,  Paris,  16-17,  in-d°;  Tableau 
généalogique  des  seize  quartiers  de 
nos  rois,  depuis  saint  Louis , ibid-, 
1683,  in-fol.,  publié  après  la  mort  de 
l’auteur;  Histoire  du  comte  de  Guc- 
briant , maréchal  de  France , Pa- 
ris , 16.56,  in-fol.  ; /es  Mémoires  de 
Michel  Castelnau  , ibid.,  16.i9,  2 vol. 
in-fol.;  Histoire  de  Charles  VI , roi 
fie  France,  traduit  du  latin  d'un  au- 
teur contemporain , religieux  à l'ab- 
baye de  Saint- Denis  (voyez  Gentien), 
ibid.,  1663,  2 vol.  in-foï.  On  conserve 
en  outre  de  lui,  à la  bibliotbéque  du  roi, 
une  histoire  manuscrite  de  la  pairie  en 
France. 

I.ELAÉ(Claude-Marie),  avocat  et  poète 
bas-breton,  né  en  17 1-5,  à Lannilis,  près 
de  Brest,  mort  juge  au  tribunal  civil 
de  Landernau  en  1791,  a composé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  par  le 
style  et  la  gaieté,  entre  autres  le  poème 
intitulé  Michel-Morin;  un  autre  poëme 
fort  plaisant  sur  la  mort  d’un  chien;  des 
chansons , des  satires , et  surtout  des 
épigrammes. 

Lelono  (Jean),  prétrede  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  né  à Paris  en  166.5, 
devint  bibliothécaire  du  séminaire  de 
Notre-Dame  des  Vertus,  près  Paris,  et 
professa  les  humanités  dans  plusieurs 
collèges;  il  mourut  en  1721.  Il  sa- 
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vait  l’hébreu  , le  chaldéen  , le  grec, 
l’espagnol , le  portugais  et  l’anglais  ; 
avait  des  connaissances  étendues  en 
mathématiques,  en  philosophie,  et  était 
surtout  excellent  bibliographe.  Il  a 
laissé  : Bibl'iotheca  sacra,  réimprimée 
en  1723,  in-fol.,  par  les  soins  du  P.  Des- 
molets;  Discours  historiques  sur  les 
principales  éditions  des  Bibles  poly- 
glottes , 1713  , in-12.  Son  ouvrage  le 
lus  connu  a pour  titre  : Bibliothèque 
istorique  de  la  France,  contenant  le 
catalogue  des  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits  qui  traitent  de  l’histoire 
de  ce  royaume,  1719,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fort  incomplet , mais  dont  l’idée 
était  excellente  , fut  depuis  corrigé  , 
complété,  et  entièrement  refondu  par 
plusieurs  savants  et  littérateurs,  entre 
autres  par  Fevret  de’  Fontette  et  Ca- 
mus, qui  le  publièrent  en  5 vol.  in-fol., 
de  1768  à 1778.  Il  serait  à désirer  qu’on 
en  fit  sinon  une  nouvelle  édition  , du 
moins  un  supplément,  qui  le  conduirait 
jusqu’il  nos  jours. 

Lelorrai^  (Louis-Joseph) , pejntre 
et  graveur  à l’eau-forte , né  à Paris  en 
1715,  fut  reçu  académicien  , mais  ne 
Séjourna  presque  pas  en  France  ; il 
alla  s’établir  en  Russie , et  c’est  là 
que  .se  trouvent  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. On  cite  , parmi  les  estampes 
qu’il  a gravées  ; le  Jugement  de  Salo- 
mon ; Fsther  devant  Mssuérus;  et  ta 
Mort  de  Cléopâtre,  d’après  de  Troy, 
Cet  artiste  est  mort  à Saint- Petersbourg 
en  1760. 

Lelorhai.n  (Robert),  sculpteur,  né  à 
Paris  le  15  novembre  1666  , entra  fort 
jeune  chez  Girardon , et  y lit  des  pro- 
grès si  rapides  que  son  maître  crut  pou- 
voir, bientôt  après,  lui  confier  l’exécu- 
tion d’une  partie  du  Mausolée  du  car- 
dinal de  Hichelieu.  Il  remporta,  en  1689, 
le  grand  prix  de  sculpture,  et  partit  pour 
l’Italie.  Il  y travailla  avec  tant  d’ardeur, 
que  bientôt  sa  santé  s’altéra,  et  qu’il  fut 
obligéde  revenir  en  France.  Toutefois, 
ees  travaux,  exécutés  dans  la  patrie  des 
beaux-arts  et  près  des  modèles  des 
grands  maîtres,  n’eurent  pas  le  résultat 
qu’on  en  devait  attendre.  L’école  du 
Bernin  prévalait  alors , et  Lelorrain 
n’eut  pas  la  force  de  se  soustraire  à sa 
fatale  iniluence.  Toutes  ses  productions 
sont  empreintes  de  manière  et  d'afféte* 
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rie.  Il  y a certainement  de  la  grSce  dans 
ces  statues  de  faunes  et  de  bacchantes 
qui  faisaient  l'admiration  des  connais- 
seurs du  temps;  mais  ce  n’est  pas  la 
grâce  noble  et  naïve  à la  fois  de  l’anti- 
que. On  n’y  retrouve  pas  non  plus  cette 
correction  , cette  pureté  qui , seules, 
donnent  à la  sculpture  une  valeur 
réelle. 

Lelorrain  exécuta  un  grand  nombre 
de  sujets  pour  les  particuliers  et  pour 
les  demeures  royales.  On  a entre  autres 
de  lui  : un  J aune,  exécuté  pour  la  cas- 
cade de  Marly  ; une  J 'ierge  pour  la  pa- 
roisse du  roi,  à Marly;  un  Bacchus 
pour  le  jardin  de  Versailles;  un  Saint 
Lmilien,  aux  Invalides;  un  bas-relief, 
représentant  devant  Cal- 

àlacbapelledc  Versailles;  un  CJirist 
en  croix,  à la  Chartreuse  de  Mortefon- 
tainc , etc.  Mais  les  principaux  ouvrages 
de  cet  artiste  ont  été  faits  pour  la  déco- 
ration du  palais  deSaverne.  Dans  un  sa- 
lon appelé  le  salon  des  colonnes,  il 
avait  sculpté , au-dessus  de  l'entable- 
ment, quatre  ligures  plus  grandes  que 
nature,  représentant  la  Heligion  , la 
Charité,  la  J 'crilé  et  la  f 'igilance  ; et 
dans  les  panneaux,  quatre  cariatides,  re- 
présentant/a /’rarfcnce,  la  Justice , la 
Tempérance  et  ta  Force.  C’est  dans  ces 
ouvrages,  dont  les  sujets  étaient  néces- 
sairement un  peu  séveres,  que  se  font 
le  moins  sentir  les  défauts  habituels  de 
LeloiTain.  Cependant,  ce  ne  sont  pas 
encore  de  ces  types  idcals  qui  frappent 
et  font  penser.  Il  avait  aussi  exécuté 
dans  ce  salon  quatre  bas-reliefs , qui 
ont  péri  dans  un  incendie  , en  1779; 
c’étaient  : .Cpollon  et  Daphné;  Mer- 
cure apportant  une  lyre  à Apollon  ; 
le  Jugement  de  Midas  et  le  Supplice  de 
Marsyas. 

I.elorrain  avait  été  reçu  à l’Académie 
en  1700.  Il  y fut  plus  tard  nommé  pro- 
fesseur, et  en  1737,  recteur  à la  pbcc 
de  Hallé.  Il  mourut  à Paris,  le  juin 
1743,  d’une  attaque  d’apoplexie. 

Lemaibe  (Nicolas-ftloi),  né  à Triau- 
court  (Meuse)  en  1707,  devint  au  sortir 
de  ses  études  professeur  au  colltee  Le- 
moine. Pendant  la  révolution,  il  se  lit 
remarquer  par  la  part  qu’il  prit  à ce  que 
l’on  peut  nommer,  avec  Danton,  des 
momeries  antireligieuses.  En  1793, 
orateur  de  la  section  des  Sans-Culottes, 


il  présenta  à la  Convention,  avec  un 
discours  analogue  à la  circonstance,  huit 
prêtres  qui  venaient  abjurer,  comme  ils 
le  disaient,  leurs  jongleries  et  leur 
charlatanisme.  11  remplit  successive- 
ment les  fonctions  déjugé  suppléant  au 
tribunal  du  sixième  arrondissement  de 
Paris,  et  celles  de  commissaire  du  gou- 
vernement près  du  bureau  central  de 
police.  Ce  fut  lui  qui,  en  cette  qualité, 
ferma  le  Manège  et  eu  dispersa  les  mem- 
bres. 

Repoussé  longtemps  par  le  gouver- 
nement consulaire,  il  unit  cependant 
par  rentrer  en  grâce  ; fut  iiomnié 
en  1811  professeur  de  poésie  latine  au 
collège  de  France,  et,  la  mC‘ine  année, 
fut  pourvu  du  même  titre  à la  faculté 
des  lettres  de  Paris.  Dès  lors,  il  prodi- 

f;ua  à l’empereur  tout  ce  que  les  muses 
atincs  purent  lui  fournir  d’adulations 
plus  ou  moins  ingénieuses.  Mais  de  tou- 
tes ses  pièces,  la  plus  remarquable, sans 
contredit,  est  celle  où,  au  moyen  de 
vers  et  de  tirades  de  Virgile , il  coinjiosa 
riiistoire , l’horoscope  et  l'apothéuse  de 
Napoléon.  Vinrent  les  Bourbons;  et, 
brûlant  tout  ce  qu’il  avait  adoré,  con- 
verti et  repentant,  Lemaire  alla  s’a- 
enouiller  aven  ses  muses  latines  au  pied 
U trône  et  de  l’autel,  comme  on  disait 
alors.  Il  fut  nommé  en  1825  doyen  de  la 
faculté  des  lettres,  et  mourut  en  1832, 
laissant  pour  titre  unique  au  souvenir 
de  la  postérité,  sa  Bibliotheca  classica 
latina  (154  vol.  in-8'’) , collection  qui 
n’est  recommandable  ni  par  le  choix 
des  auteurs  qu’elle  contient , ni , sauf 
quelques  exceptions,  par  la  bonté  des 
textes  et  des  commentaires  ; niais  qui , 
hautement  protégée  par  le  gouverne- 
ment, fut  pour  l’éditeur  une  excellente 
spéculation. 

Lemaire  de  Belges  (Jean),  histo- 
rien et  poète,  né  à Belges  (Bavai  en 
Hainaut)  vers  1473,  fut  clerc  des  finan- 
ces du  roi  de  France  et  du  duc  de 
Bourbon;  passa,  en  1503,  au  service  de 
Marguerite  d’Autriche;  revint  ensuite 
en  France,  perdit  ses  emplois  à la  mort 
de  Louis  XII,  et  mourut  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  On  a de  lui  : le  Tem- 
ple d'honneur  et  de.  vertus,  ouvrage  en 
prose  et  en  vers,  Paris,  1503;  la  Lé- 
gendedes  rénit'iens,  Paris,  1509,  in-8“  ; 
la  Ugende  du  Désiré,  Paris,  1509,  in- 
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8"  ; Épltre  du  roi  à Hector  de  Troyet, 
1511;  le  Triomphe  de  famour  vert, 
Paris,  1535,  in-IG;  Traite  singuliers, 
ibid.,  1535,  la  Concorde  des  deux 
langages;  Traité  de  la  différence  des 
schismes  et  des  conciles,  etc.,  Lyon, 
1511,  iD-4°;  Promptuaire  des  conciles 
de  •l'Église,  etc.,  Paris,  1512;  Lyon, 
1532,  in-10;  Trois  livres  des  illustra- 
tions des  Gaules,  etc.,  Paris,  1512,  in- 
fol.; et  la  Couronne  margarilique , 
Lyon,  1549,  in-fol. 

Lemaistbe  (Jean),  président  au  par- 
lement de  Paris,  était  le  neveu -de  Gilles 
I^maistre.  qui  fut  revêtu,  en  1551,  de 
I.)  inêine  oignité,  mourut  en  1.562,  et 
laissa  un  recueil  de  décrions  notables 
(Paris,  1566,  in-4°,  et  1601,  in-12),  et 
desœuures  réimprimées  à Paris  en  1680 
(in-4’’).  Jean  L^maistre  était  premier 
avocat  général  au  parlement,  lorsqu’en 
1591,  Mayenne  le  ut  nommer  président 
en  remplacement  de  Brisson.  Il  ne  tarda 
pas  cependant  à incliner  vers  le  parti 
royaliste.  lAirsaue,  pour  placer  l'infante 
d’Éspagne  sur  letrone,  les  ligueurs  pro- 
posèrent l'abolition  de  la  loi  salique,  Le- 
maistre  convoqua  toutes  les  chambres; 
et  « le  lundi  28  juin,  dit  le  journal  de 
rp'.toile,  fut  donné  en  la  cour  du  par- 
lement un  arrest  notable  contre  ceux 
qui  entreprendroienld'esbranler  les  luis 
londamentales  du  royaume,  et  surtout 
la  loy  salique.  Lequel  arrest  fut  impri- 
mé, et  l'.au|>elle-t-on  encores  aujourd  hui 
Tarrest  du  président  Lemaistre,  pource 
qu'il  en  fut  un  des  principaux  conseil- 
lers et  promoteurs , et  qui  triompha  ce 
jour  d'opiner  pour  la  liberté  française 
contre  la  tyrannie  espagnole,  etc.  > Cet 
arrêt  fut  si  utile  à la  cause  de  Henri  IV, 
que  Cbiverny  l'attribua  à une  inspira- 
tion divine.  Lemaistre,  accompagné  des 
conseillers,  alla  le  notifier  à Mayenne, 
et  en  soutint  les  principes  avec  beau- 
coup de  fermeté  (*).  Lemaistre  contri- 
bua aussi  à gagner  Brissac,  qui  ouvrit 
les  portes  de  Paris  à Henri  IV.  Ce 
prince,  pour  récompenser  les  services 
du  pr^ident  qui  perdait  sa  charge  par 
(•)  M.  Aug.  Brrnard,  dam  sa  pidiliratioa 
réoenle  dei  Etals  génernus  de  i5g3  ( Docii- 
ments  publiés  [ur  les  soins  du  minblrc  de 
l’inslr.  publique)  a donné  plusieurs  pièces  et 
indications  relatives  à l’aliercatioo  qui  eut 
•lors  entre  le  due  et  le  président. 


le  retour  des  anciens  titulaires,  créa  en 
sa  faveur  un  ofGce  de  cinquième  prési- 
dent. Ce  magistrat  mourut  en  1596. 

Lehaitbe  (Augustin-François),  gra- 
veur, né  à Paris  en  1797,  est  élève  de 
Michallon  et  de  M.  Lefortier.  Il  exposa, 
en  1822  , plusieurs  gravures  d'après 
Claude  Lorrain,  et  ces  premiers  tra- 
vaux le  firent  remarquer  ; on  y recon- 
naissait déjà  une  grande  franchise  de 
burin  jointe  à beaucoup  de  précision. 
Les  ruines  du  théâtre  de  Taorinino, 
qu’il  grava  ensuite  d’apres  M.  de  For- 
bin,  lui  valurent  à l’exposition  de  1824 
une  médaille  d’or.  Mais  c'est  surtout 
sa  gravure  d'après  un  tableau  de  Ré- 
mond, ren/éuernent  de  Proserpine , ta- 
bleau qui  avait  valu  à son  auteur  le  grand 
prix  de  Home,  c'est  surtout,  disons- 
nous,  cette  gravure  qui  a ran^  M.  Le- 
maître parmi  nos  meilleurs  graveurs. 
On  y remarque  une  grande  habileté 
dans  la  reproduction  des  formes  vé- 
gétales, qui  dans  la  gravure  desien- 
iient  si  facilement  lourdes;  la  feuille 
y est  traitée  largement,  tous  les  dé- 
tails y sont  savamment  imités  et  d’une 
exécution  parfaite  ; enfin  l’artiste  a su 
rendre  parfaitement  l’aspect  harmo- 
nieux de  la  composition  de  M.  Ré- 
mond. Michallon,  comme  M.  Rémond 
élève  de  Berlin  , et  qui  avait  le  premier 
remporté  le  prix  de  peinture  de  paysage 
historique  lors  de  l’établissement  de  ce 
prix,  a aussi  fourni  à M.  Lemaître  le 
sujet  d'une  gravure  remarquable.  Ce 
tableau,  représentant  la  mort  de  Ro- 
land, a été  gravé  dans  une  grande  di- 
mension, et  n’a  pas  fait  moins  d’hon- 
neur à M.  Lemaître  que  l'enlèvement 
de  Proserpine.  Y,nl\n  cet  habile  artiste, 
qui  fait  aussi  la  litiiographie,  a con- 
tribué à l’ouvrage  de  M.  Taylor,  le 
f oyage  pitloresgue  dans  l’ancienne 
France,  ainsi  qu'a  plusieurs  autres  pu- 
blications artistiques. 

LehaItbe  (Pierre- Jacques),  né  .à  Ma- 
nas  vers  1750,  était  secrétaire  général 
e la  commission  des  finances  au  mo- 
ment où  la  révolution  éclata.  Il  émigra 
en  1790,  alla  trouver  les  princes  en  Al- 
lemagne, et  SC  lit  l’agent  de  leurs  cor- 
respondances avec  l’intérieur.  Arrêté  h 
Paris  après  l'insurrection  royaliste  du 
13  vendémiaire , à laquelle  il  avait  pris 
part,  il  fut  traduit  devant  une  commis- 
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«ion  militaire,  et  condamné  à mort  le  17 
brumaire  an  iv  (7  novembre  1795), 
comme  agent  de  l’étranger,  et  pour  avoir 
entretenu  avec  les  émigrés  et  les  enne- 
misde  la  république  des  correspondances 
tendant  au  rétablissement  de  la  royauté. 

Ses  papiers  eompromirent  un  grand 
nombre  de  députés , entre  autres  Cam- 
bacérès, qui  se  mettait  sur  les  rangs 
pour  être  directeur  , et  dont  cette  dé- 
couverte lit  échouer  la  candidature. 

Lkhan  (département  du).  — Réuni  à 
la  France  en  vertu  du  traité  de  I.uné- 
ville,  ce  département  avait  pour  chef- 
lieu  Genève,  et  se  trouvait  divisé  en 
trois  arrondissements  : Genève,  Bon- 
neville et  Thonon.  Il  était  formé  du 
territoire  de  la  république,  auquel  on 
avait  joint  un  certain  nombre  ue  com- 
munes détachées  du  Mont-Blanc,  de 
l’Ain  et  du  .lura.  Ses  bornes  étaient: 
au  nord,  le  lac  Léman  et  la  confédé- 
ration suisse;  à l’ouest,  les  départe- 
ments du  Jura  et  de  l’Ain;  au  sud,  celui 
du  Mont-Blanc;  au  sud-est  et  à l’est, 
ceuv  de  la  Doire  et  du  Simplon. 

I^EM.iBE  (Pierre-Alexandre),  néà  St- 
Laurent  (Franche-Comté)  en  1766,  fut 
à 19  ans  nommé  professeur  de  rhétori- 
que et  principal  du  collège  de  St-Flour, 
ptii.s  embrassa  l’état  ecclésiastique,  qu’il 
quitta  bientôt  pour  entrer  dans  la  car- 
rière politique.  Il  avait  embrassé  avec 
ardeur  la  cause  de  la  révolution;  il  fut 
nommé,  après  le  31  mai  I793,membrede 
radministrationdudépartementdu.Tura, 
mais  perdit  cette  place  peu  de  temps 
après,  pour  avoir  lait  dissoudre  les  co- 
mités ae  surveillance  du  département. 
Réintégré  après  le  9 thermidor,  il  fut 
encore  une  fois  destitué  pour  s'être  pro- 
noncé contre  la  réaction.  Il  venait  d’ê- 
tre de  nouveau  réintégré , et  présidait 
r:tdministration  du  département , lors- 
qu’il apprit  les  événements  du  18  bru- 
maire. Il  lit  déclarer  le  général  Bona- 
parte traître  à la  patrie,  et  fut  nommé 
par  l’administration  départementale  , 
commandant  de  la  force  armée  qui  de- 
vait marcher  sur  Paris  pour  y rétablir 
la  constitution.  Mais  traduit  pour  ce 
fait  au  tribunal  criminel  du  Jura,  il  fut 
condamné  par  contumace  i»  10  années 
de  fer.  Il  alla  aussitôt  se  constituer  pri- 
sonnier, Ut  casser  son  jugement  et  fut 
acquitté. 


Il  rentra  alors  dans  la  carrière  ae 
l’enseignement,  et  vint  à Paris  fonder 
l’Athénée  de  la  jeunesse,  établissement 
qui  eut  pendant  huit  ans  le  plus  grand 
succès.  Compromis,  en  1808,  dans  les 
intrigues  dn  général  Malet , et  forcé  de 
fuir  pour  échapper  aux  poursuites  de  la 
police , il  alla , sous  le  nom  de  JacqUet, 
étudier  la  médecine  à Montpellier,  ob- 
tint, aussi  sous  ce  nom,  une  place  de  chi- 
rurgien aide-major , et  fit  en  cette  qua- 
lité plusieurs  campagnes,  notamment 
celle  de  Russie,  où  il  fut  nommé  cliirur- 
gien-major.  A son  retour  à Paris , il 
vint  prendre  ses  grades  à la  faculté,  et 
y fut  reçu  docteur. 

Sa  liaine  contre  Napoléon  le  fit,  pen- 
daiit  les  cent  jours,  .se  jeter  dans  le  parti 
des  Bourbons,  dont  il  rot  l’un  des  .agents 
les  plus  actifs  dans  les  départements  de 
l’Est  et  du  Midi.  Mais  les  Bourbons, 
ramenés  une  seconde  fois  par  les  armées 
de  la  coalition  , ne  se  montrèrent  pas 
plus  reconnaissants  envers  luiqu’envers 
la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  sacrifiés 
pour  eux.  Indigné  d'une  pareille  ingrati- 
tude, il  quitta  encore  une  fois  la  car- 
rière politique,  et  depuis,  il  se  livra  en- 
tièrement à l'étude.  Il  moitrut  en  1835, 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  la  plupart  sont  encore  estimés. 
Les  principaux  sont  : un  Cours  tfiéori- 
(fue  et  pratique  de  langue  latine,  3 vol. 
111-8",  première  édition,  1804;  quatrième 
édition,  1831  ; et  un  Cours  de  langue 
française,  S vol.  in-8°,  première  édi- 
tion, 1807  ; deuxième  édition,  1817-19. 
« L’auteur,  dit  André  Chénier,  en  par- 
lant de  son  cours  de  langue  française , 
y fait  preuve  d’un  mérité  réel,  et“ joint 
une  saine  littérature  à l’étude  appro- 
fondie de  notre  langue.  » 

Lemare  s’était  aussi  occupé  de  phy- 
sique, on  lui  doit  quelques  inventions 
utiles.  Nous  ne  citerons  que  celle  du 
cafêjaeteur  qui  porte  son  nom , et  qui 
eut  une  si  grande  vogue  à l’époque  de 
son  apparition. 

liEMXRHois  (.Îean-T.éonard,  comte), 
né  en  1776,  élève  de  l’école  de  Mars  en 
1794,  entra  dans  l'armée  à l'époque  de 
la  suppression  de  cette  école,  et  devint 
bientôt  l’un  des  aide.s  de  camp  du  gé- 
néral Bonaparte,  qui  avait  remarqué 
son  intelligence  et  son  courage.  Il  se 
distingua  particulièremeat  aui  batailles 
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de.  LodietdeRoveredo,etce  fut  lui  qui, 
après  la  bataille  d'Arcole,  apporta  au 
Directoire  les  drapeaux  enlevfe  à l’en- 
nemi. Il  suivit  Napoléon  en  Autriche  en 
1805,  fit  avec  éclat  cette  campagne  et 
la  suivante,  donna  des  preuves  de  la 
l>ius  grande  valeur  à Austerlitz,  et  fut 
alors  élevé  au  grade  de  général  de  divi- 
sion, puis  nommé  gouverneur  de  Wit- 
temberg.  Sa  conduite,  lors  de  l’insur- 
rection de  Torgaii,  lui  mérita  les 
remercfments  du  roi  de  Saxe,  qui,  à 
cette  occasion,  lui  fit  remettre  son  por- 
trait. Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  obtint 
le  gouvernement  des  provinces  d’An- 
cône, et  fut  élu  député  au  Corps  légis- 
latif. Resté  sans  emploi  sous  la  première 
restauration,  il  accueillit  avec  enthou- 
siasme le  retour  de  ^apoléon , fut  alors 
nommé  pair  de  France,  et  reçut  le  com- 
mandement des  14'  et  15'  divisions  mi- 
litaires. Il  fut  mis  à la  retraite  sous  la 
seconde  restauration,  et  se  relira  dans 
ses  terres  en  Normandie. 

I,F..MF.B(UFR  (Jacques),  architecte,  na- 
quit à Pontoise  à la  fin  du  seizième  siè- 
cle; le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
une  grande  estime  pour  son  talent , lui 
confia  l’exécution  du  collège,  et  plus 
tard  de  l’église  de  la  Sorbonne.  Lemer- 
cier  construisit  ensuite  pour  le  même 
ministre  le  palais  Cardinal,  devenu 
depuis  le  Palais-Royal,  et  Féglise  du 
chdleau  de  Mchelléu.  Il  éleva,  en  ou- 
tre , les  portails  des  églises  de  Uuel  et 
de  Bagnotet.  Son  dernier  ouvrage  fut 
féglise  de  Saint-Hoch,  commencée  en 
1853 , et  que  la  mort , qui  le  frappa  en 
1660,  l'empêcha  de  terminer. 

Excepté  l’église  de  la  Sorbonne,  dont 
le  portail  du  côté  de  la  cour  a un  certain 
aspect  de  grandeur  et  de  noblesse,  les 
? productions  de  Lemercier  pèchent  en 
général  par  le  manque  d’ordre  et  de 
caractère.  Ces  défauts  sont  surtout  sail- 
lants dans  la  partie  du  vieux  Louvre 
qu’il  avait  fait  élever  (la  partie  qui  était 
occupée  par  l’Aradémie  française);  on 
y sentait  quelque  chose  d’empétré  et 
cl’etnbarrassé , que  ne  rachetait  pas  nn 
ensemble  lourd  et  disgracieux.  I.enier- 
cier  a néanmoins  joui  dans  son  temps 
d’une  assez  grande  réputation,  et  le 
titre  de  premier  architecte  du  roi  lui 
donna  une  grande  autorité,  dont  il 
abusa,  dit-on,  à l’égard  du  Poussin. 
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Lemercibb  (Népomucène-Louis),  l’un 
de  nos  poètes  les  plus  féconds  et  les  plus 
variés,  naquit  a Paris  en  1T71.  A l'âge 
de  seize  ans,  il  composa  une  tragé<lie, 
Méléagre,  qui  fut  jouée  au  Théâtre- 
Français  en  1784,  sur  un  ordre  obtenu 
par  la  princesse  de  Lambnile,  qui  était 
la  marraine  de  Lemercier.  Les  ap- 
plaudissements que  le  public  accorda 
à l’âge  de  l’auteur,  plus  qu’à  l’œuvre 
même,  ne  l’éblouirent  point;  il  retira 
sa  pièce  après  la  première  représenta- 
tion. 

Le  grand  drame  de  la  révolution  qui 
survint  semble  s’être  ensuite  emparé  de 
toute  son  âme,  et  n’avoir  laissé  aucune 
place  aux  travaux  poétiques.  Ce  fut  seu- 
lement en  1795  qu’il  rompit  de  nouveau 
le  silence  : le  Lévite  d'Èphraim , tra- 
gédie en  cinq  actes,  et  le  Tartufe  réro- 
inlionnaire,  comédie  en  cinq  actes, 
parurent  successivement  au  Théâtre- 
Français. 

Lemercier  avait  vingt-cinq  ans  lors- 
qu’il fit  représenter  son  Agamewnnn 
(1797),  tragédie  où  il  sut  fondre  habile- 
ment les  beautés  éparses  dans  Eschy  le, 
Sénèque  et  Alfiéri,  qui  ont  traite  le 
même  sujet.  Aucun  ouvrage  de  l’auteur 
n’a  obtenu  ni  mérité  plus  de  succès. 
C’est  une  des  meilleures  pièces  du  théâ- 
tre moderne.  I.,a  tragédie  a’ f>p5/*(l  798), 
composition  toute  romanesque,  et  dont 
le  sujet  est  pris  dé  l’histoire  d’Fgypte, 
dut  aux  circonstances  la  meilleure  part 
de  son  succès  ; c’était,  en  effet,  le  temps 
où  le  général  Bonaparte  venait  d’oc- 
cuper le  Caire.  Les  deux  jeunes  gens,  te 
poète  et  le  guerrier,  s’étaient  liés  d’a- 
mitié dès  1795.  Une  lecture  de  la  pièce 
avait  eu  lieu  devant  Bonaparte  avant 
son  départ,  et  le  général  avait  proposé 
à l’auteur  de  l’emmener  avec  lui. 

En  1799,  parut  le  poème  des  Quatre 
mclamorpkoses , où  l’on  retrouve  tout 
le  talent  et  aussi,  malheureusement,  un 
peo  de  la  licence  de  Pétrone. 

En  1801 , parut  la  comédie  de  Pinto. 
Cette  pièce  et  la  tragédie  d’.dgamem- 
non  sont , dans  des  systèmes  différents, 
les  meilleurs  titres  de  Lemercier  à la 
célébrité.  Le  sujet  et  le  bot  de  ce  drame 
d’un  genre  tout  nouveau  appartiennent 
à la  tragédie,  les  détails  et  les  moyens 
à la  comédie.  Voici,  du  reste,  en  quels 
termes  l’auteur  lui-même  a expliqué  sa 
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conception  ; « Mon  but,  dit-il,  en  com- 
posant cette  comédie,  a été  de  dépouil- 
ler une  grande  action  de  tout  ornement 
poétique  qui  la  déguise,  de  présenter 
des  personnages  parlant,  agissant  com- 
me on  le  fait  dans  la  vie,  et  de  rejeter 
le  prestige  quelquefois  infidèle  de  la 
tragédie  et  des  vers.  Heureux  si,  après 
m'être  efforcé  dans  Agamemnon  de 
prouver  mon  respect  pour  les  lois  de 
Melpomène,  Je  pouvais  ouvrir  une  route 
nouvelle  au  tliéétre,  où  l'on  suit  trop 
souvent  les  ornières  des  chemins  bat- 
tus. » Il  fallait  inliniment  d'esprit  pour 
présenter  sous  un  aspect  comique  la 
révolution  qui  mit  la  maison  de  lira- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal,  l.e 
succès  a Justifié  l'audace  de  Lemcrcier. 

Il  réussit  moins  quelques  années  apres 
dans  des  innovations  plus  hardies. 
Plaute,  malgré  le  mérite  réel  de  cette 
composition,  eut  |>eu  de  succès  au 
Théatre-Français,  et  fc.<  voyages  de 
Scarmantade  ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueillis à rOdéon.  Le  vaisseau  de  Chris- 
tophe Colomb,  Joué  sur  le  même  théâtre 
eu  ISO'.),  échoua  au  milieu  des  sifflets. 

Une  des  œuvres  les  plus  originales 
de  Lemercier  est  son  poème  philoso- 
phique et  satirique  intitulé  la  Pauhy- 
pocrisiade.  Tous  les  défauts  et  toutes 
les  qualités  de  l'auteur  se  retrouvent  au 
plus  haut  degré  dans  cet  ouvrage,  lequel 
fut  d'ailleurs  vivement  attaqué  lors  de 
son  apparition  (1817). 

Bien  que  les  chefs  de  l’école  roman- 
tique ne  reconnaissent  point  Lemercier 
our  leur  prédécesseur,  qu’ils  aient  tout 
fait  manqué  de  Justice  envers  lui,  et 
que  lui-même,  dans  son  cours  de  litté- 
rature, ait  désavoué  leurs  doctrines,  il 
n’en  doit  pas  moins  être  considéré 
comme  l’initiateur  des  réformes  qui  se 
sont  accomplies  de  nos  Jours  dans  les 
doctrines  littéraires.  Ses  tentatives  d’in- 
novation ne  furent  point  toujours  heu- 
reuses; il  pèche  souvent  par  défaut  de 
goôt;  son  style  est  souvent  incorrect, 
bizarre,  sans' harmonie;  mais  une  fran- 
che et  véritable  originalité  rachète  tous 
CCS  défauts. 

Ix-mercier  fut  reçu  en  1819  à l’Aca- 
démie française,  en  remplacement  de 
Naigeon.  Il  mourut  en  1840.  On  a dit 
, sur  sa  tombe  : < Nous  avons  perdu  un 
caractère.  » Toute  sa  vie,  en  effet,  avait 


été  marquée  par  des  actes  de  loyauté , 
et  l’indé^ndancede  son  caractère  avait 
égalé  celle  de  son  talent.  Il  avait, 
sous  le  consulat,  obtenu  la  croix  d'hon- 
neur. A l’avénement  de  Napoléon  à l’em- 
pire, il  crut  son  honneur  terni  s’il  s’en- 
gageait à de  nouveaux  services,  et  il 
renvoya  à l’empereur  sa  croix  en  y joi- 
gnant'une  lettre  pleine  d’une  honorable 
franchise.  Il  garda  la  même  indépen- 
dance vis-à-vis  de  la  restauration. 

Cet  homme,  d’un  savoir  si  étendu  et 
si  varié , montrait  d'ailleurs  dans  la  con- 
versation une  bonhomie  charmante. 
« Savez-vous,  disait  .M.  de  Talleyrand, 
« quel  est  l’homme  de  France  qui  cause 
« le  mieux?  C’est  Lemercier.  » On  a mis 
sur  sa  tombe,  d'après  sa  demande,  cette 
simple  inscription,  qui  respire  la  noble 
fierté  de  l’honnête  homme;  ll/ut  homme 
de  bien  et  cultiva  les  lettres.  Parmi  ses 
nombreuses  productions,  donton  trouve 
une  liste  tres-complètc  dans  la  France 
littéraire,  il  faut  distinguer  encore, 
après  celles  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  Homère,  Alexandre,  VAlan- 
tiade  et  Moïse,  poèmes  publiés  séparé- 
ment, et  les  deux  premiers  à un  assez 
long  intervalle  des  deux  autres,  mais 
qui,  dans  l’idée  de  l'auteur,  étaient  des- 
tinés à former  un  seul  ouvrage,  où  il 
s’était  proposé  de  peindre  la  législation, 
les  sciences,  la  poésie  et  la  guerre,  sous 
les  traits  des  hommes  dont  la  supério- 
rité dans  ces  différentes  carrières  est 
incontestable. 

Leukrue  (Pierre) , avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  né  à Coutances  en  1644, 
mort  en  1728,  travailla  presque  cons- 
tamment avec  son  fils,  né  en  1687,  mort 
en  1763.  Nous  citerons  seulement,  par- 
mi les  ouvrages  que  l’on  doit  à ces  deux 
Jurisconsultes  : Recueil  des  actes,  titres 
et  mémoires  concernant  les  affaires  du 
clergé  en  France , augmen  té  et  7nis  en 
nouvel  ordre,  Paris,  de  1716  à 1750, 
13  vol.  in-folio. 

Lemeby  (Nicolas),  né  à Rouen  en 
l&l.l,  apprit  d’abord  la  pharmacie  dans 
sa  ville  natale,  puis  vint  à Paris  étudier 
la  chimie.  Mais  bientôt,  mécontent  de 
la  manière  dont  cetin  science,  mêlée 
encore  à l’alchimie,  lui  était  enseignée, 
il  quitta  la  capitale  et  se  mit  à voyager. 
A son  retour  en  1672,  il  ouvrit,  sur  la 
science  qui  formait  l'objet  de  ses  études 
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de  prédilection , un  cours  qui  eut  le  médiocres  compositions  où  l’on  trouve 

plus  grand  succès.  Des  auditeurs  lui  d’ailleurs  les  mêmes  défauts  que  dans 

venaient  de  toutes  les  contrées  de  l’Eu-  ses  tragédies.  A la  mort  de  Voltaire, 

rope.  Le  prince  de  Condé  lui-méme  et  en  1778,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 

beaucoup  de  grands  seigneurs  voulu-  lui  succéder  à l’Académie , mais  on 

rent  assister  à ses  leçons.  Il  publia  en  lui  préféra  Ducis.  Il  ne  fut  élu  que 

1C74  son  Cours  de  dhmie , et  ce  livre  trois  ans  apres,  en  remplacement  de 

est,  on  peut  le  dire,  le  premier  où  cette  l’abbé  Batteus  II  mourut  en  1793. 
science  ait  été  traitée  avec  méthode.  T.emire  (Noël) , élève  de  Lebas,  et 
Lemery  était  protestant;  poursuivi  pour  l’un  de  nos  graveurs  au  burin  les  plus 
ses  opinions  religieuses,  il  abjura  le  cal-  estimés,  mettait  dans  ses  gravures  peut- 
vinisme  , exerça  encore  la  médecine  et  être  plus  d’esprit  que  son  maître,  mais 
la  pharmacie  pendant  plusieurs  années,  un  peu  moins  de  correction.  Il  a gravé 
fut  nommé  membre  de  l’Academie  des  un  grand  nombre  de  vignettes  pour  les 
sciences,  et  mourut  en  1715.  Il  a laissé,  Contes  de  la  Fontaine,  les  Métamor- 
outre  son  Cours  de  Chimie,  1675,  in-4°,  phoses  d’Ovide  et  le  Temple  de  Gnide, 
une  Pharmaco/æe  universelle , 1697,  et  il  était  ditlicile  de  tirer  de  ces  petits 
in-4“;  une  Explication  physique  des  sujets  un  meilleur  parti  qu’il  n’a  fait. 
feux  souterrains,  des  tremblements  de  La  gravure  du  partage  de  la  Pologne, 
terre,  des  ouragans,  des  éclairs  et  du  ou  le  Gâteau  des  rois,  sujet  de  son  in- 
tonnerre,  1700.  vention,  est  un  morceau  très-remar- 

Les  deux  (ils  de  Lemery  se  distingué-  quable,  et  auquel  les  opinions  politiques 
rent  comme  lui  dans  la  science,  et  fu-  donnaient  une  valeur  très-grande.  Mais 
rent  aussi  tous  deux  membres  de  l’Aca-  à cause  de  cela  même,  un  ordre  supé- 
démie.  rieur  ordonna  que  la  planche  fiU  brisée 

Lemif.hbe  (Antoine-Marin),  né  à Pa-  presque  immédiatement  après  qu’elle 
ris,  en  1723,  s’essaya  d’abord  avec  suc-  eut  été  terminée.  Cependant  .M.  de  Sar- 
cès  dans  les  concours  académiques;  tine,qui  estimait  Lemire,  lui  permit 
puis,  entraîné  vers  le  théâtre  par  un  pen-  d’en  user  pendant  24  heures;  aussi 
chant  décidé,  il  fit  jouer,  en  1758,1a  existe-t-il  des  exemplaires  de  cette  gra- 
tragédie  de  Clytemnestre , qui  fut  ac-  vure.  I>emire  a aussi  gravé  plusieurs 
cueillie  favorablement.  Moins  heureux  sujets  d’après  les  maîtres.  On  cite  comme 
dans  plusieurs  pièces  qu’il  donna  depuis,  ses  meilleures  planches:  Jupiter  et 
il  se  releva  cependant  dans  Guillaume  Danaé,  d’après  le  Carrache;  la  Mort 
Tell  et  la  Peine  du  Malabar;  et  ces  de  Lucrèce,  d’après  André  del  Sarte; 
deux  pièces,  ainsi  que  Clytemnestre,  et  les  Nouvellistes  flamands,  d’après 
sont  restées  au  théâtre.  Teniers.  Lemire,  né  à Rouen  en  1724, 

On  a retenu  de  Lemierre  quelques  mourut  Paris  en  1801. 
beaux  vers.  « Il  se  fit  remarquer,  dit  Lemoiise  (Jean)  «nasquiten  un  pe- 
RL  de  Barante,  par  une  sorte  de  verve  tit  village  du  diocèse  d'Amiens,  près 
dans  l’expression,  qui  n’est  cependant  d’Abbeville,  que  l’on  appelle  Cressi  ou 
pas  la  chaleur  du  sentiment;  mais  il  Crezi.  Aucuns  pensent  qu’il  estoit  fils 
ne  sut  ni  dessiner  un  caractère,  ni  ap-  d’un  mareschal,  pour  ce  qu’il  a blazonné 
profondirune  situation  ; toutefois,  dans  ses  armes  de  trois  doux.  Il  est  crédible 
son  style  barbare,  sans  être  naturel,  il  que  ce  soit  plustost  en  mémoire  de  la 
se  rencontre  parfois  des  moments  où  la  passion  de  Nostre  Seigneur.  Quoy  qu’il 
déclamation  ne  manque  pas  de  force  et  en  soit,  tout  le  monde  est  d’accord  qu’il 
d’élévation  (*).  » s’avança  par  ses  estiides.  Estant  allé  à 

Comme  la  plupart  des  poëtes  de  l’é-  Rome  , il  vint  en  la  cognoi.ssance  du 
poque,  Lemierre  cultiva  le  genre  didac-  sainct-père , qui  le  fit  évesque  de  Poi- 
tique.  On  a de  lui  la  Peinture , poème  tiers , puis  cardinal , et  finalement  l’en- 
en  3 chants  (1769),  et  les  rosies  ou  les  voya  légat  en  France  du  temps  du  roy 
Usages  de  l’année  (1779).  Ce  sont  de  Philippe  le  Bel , duquel  il  obtint  de 

pandes  immunitez  pour  doter  son  col- 
Ç)  M.  àe  De  la  tinèraïuie  fran-  lége  (’).  Iceliiy  cardinal  ne  l’a  voulu 

foîje  audix-tluilième  siècle.  (*)  A Paris,  rue  Saint-Viclor,  n"  76. 

T.  X.  Il*  Livraison.  (Dict.  encycl. , etc.)  11 
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fonder  que  de  boursiers  tbéoIoRiens , 
coj^noissaiit  que  la  pliispart  n’nstudient 
en  droit  canon  que  (tour  chicaner  des 
bén«ilices.  Il  y a fondé  de  son  propre 
iiatre  estudiants  en  arts  libéraux  et 
eux  théoloiricns , qui  doivent  estre  de 
la  ville  ou  diocese  d Amiens.  Jean  Cho- 
let,  cardinal,  fondateur  du  cullé.^e  des 
Cholets,  a fondé  dans  le  collège  du  car- 
dinal Lemoynedix  boursiers  théologiens 
natifs  dudit  diocèse,  etc.  Ledit  cardinal 
Leinoyne  décéda  à Avignon  l'an  13i3. 
Il  a eu  un  frère,  André  Leinoyne,  le- 
quel fut  évesque  de  Noyon  (*).  » 

Lemoi.ne  (François),  peintre  d'his- 
toire, né  à Paris  en  1688,  eut  pour  maî- 
tre Galloche , chez  lequel  il  demeura 
douze  ans.  Il  obtint  en  1711  le  {;rand 
[irix  de  peinture,  mais  ne  put  aller  à 
Rouie  à cause  de  la  guerre.  Un  ama- 
teur riche,  et  qui  lui  était  attaché,  lui 
fournit  en  1723  les  moyens  de  réparer 
ce  malheur  ; mais  alors  le  talent  de  Le- 
moine était  formé,  et  ses  études  tardi- 
ves ne  purent  corriger  le  défaut  de  sa 
première  édui^ation.  On  a fait  à cet  ar- 
tiste un  reprmdie  assez  étrange  : Ce 
n'était  qu’à  force  de  travail , disait-on , 
et  en  revenant  sans  cesse  sur  ses  ou- 
vrages, qu'il  parvenait  à leur  donner 
un  air  de  facilité.  Nous  croyons,  pour 
nous,  que  ce  n'est  point  là  un  véritable 
reproche , et  qu’en  peinture  comme 
dans  tous  les  autres  arts , il  n'est  pas 
facile  de  faire  facilement.  Une  accusa- 
tion plus  grave,  et  malheureusement 
plus  fondée,  c'est  celle  d'avoir  donné  le 
signal  de  la  décadence  dans  la  pein- 
ture. N’ayant  point  été  formé  par  l’é- 
tude des  grands  maîtres,  et  n’ayant  pas 
par  lui-méme  le  sentiment  de  la  beauté 
grande  et  sévère,  il  chercha  la  grâce, 
se  jeta  dans  l’afféterie,  et  ses  élèves,  en 
exagérant  encore  ses  défauts,  tombèrent 
dans  le  dernier  exces  du  mauvais  goût. 
Nommer  Natoire,  Boucher  et  Nonolte, 
c’est  prononcer  l’arrêt  de  Lemoine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  artftte  eut  de 
son  vivant  beaucoup  de  réputation  , et 
fut  chargé  d'importants  travaux.  Il  pei- 
gnit le  ptajona  (te  la  chapelle  de  la 
f'ierge  a Saint-Sulpice.  Cet  ouvrage , 
que  le  temps  avait  presque  détruit,  a été 

(*)  i'hcAire  de»  *nliq.  de  ParU,  par  le  P. 
du  Rreut  (lOi'i) , p.  (>54. 


restauré  on  plutôt  refait  presque  en  en- 
tier, en  1780,  par  Calict.  On  ne  peut 
donc  le  juger  aujourd’hui  ; mais  un  ou- 
vrage de  Lemoine  qui  subsiste  encore, 
c’c.st  le  plafond  du  salon  d’Uerctde  à 
Versailles.  C'était  là  un  vaste  cadre  où 
l'imagination  pouvait  prendre  ses  ai- 
ses ; il  s’agissait  de  couvrir  de  pein- 
ture un  espace  de  64  pieds  de  long  sur 
54  de  large,  sans  aucune  interruption. 
Lemoine  y lit  entrer  142  figures.  Les 
groupes  sont  variés  avec  intelligence, 
les  ligures  sont  animées  ; cependant  on 
sent  que  le  talent  de  l’artiste  n’était  pas 
à la  hauteur  d’une  pareille  conception. 
Lemoine  se  tua  en  1737,  dans  un  accès 
de  folie  ; il  avait  à peine  49  ans , et  était 
depuis  18  mois  premier  peintre  du  roi. 

Un  autre  peintre  du  nom  de  Le- 
moine naquit  à Rouen  en  1740.  C’est 
dans  cette  ville  qu’on  trouve  le  peu 
d’ouvrages  que  lui  permit  de  produire 
une  santé  très-faible.  Le  plafond  du 
théâtre  des  Arts,  représentant  l’.//;o- 
théose  de  Corneille,  est  cependant  une 
œuvre  qui  annonçait  de  l'imagination  et 
une  bonne  entente  de  la  composition. 

Lemo.xmer  ( Aiiicet- Charles  - Ga- 
briel), naquit  a Rmien  en  1743.  Ses 
parents  le  destinaient  au  commerce; 
mais  un  penchant  irrésistible  l'entraî- 
nait vers  les  arts.  Il  fut  envoyé  à Paris 
pour  y étudier  la  peinture  à l’école  de 
Vien.  Il  remporta  en  1770  le  grand  prix 
de  peinture,  et  lit  en  1774  le  voyage  de 
Rome.  Il  revint  en  France  en  1779,  et 
exposa,  en  1785,  saint  Charles  Borro- 
mée  portant  les  secours  de  la  religion 
aux  pestiférés  de  Milan.  Cléombrote , 
expose  en  1787  , est  un  des  ouvrages 
les  plus  capitaux  de  Lemonnier  : il  est 
recommandable  par  le  goût  de  la  com- 
position, l’expression  des  personnages 
et  la  fermeté  du  pinceau.  Louis  XVI 
assant  par  Rouen  en  1786  , les  notu- 
les de  la  ville  lui  furent  présentés,  et 
la  chambre  du  commerce,  voulant  per- 
pétuer le  souvenir  de  cet  événement , 
chargea  Lemonnier  de  le  retracer  sur 
la  toile.  Cet  ouvrage  fut  exposé  en  1789: 
l’artiste  avait  triomphé  avec  un  rare 
bonheur  des  difficultés  de  l’exécution  , 
le  portrait  du  roi  était  d’une  ressem- 
blance parfaite. 

Nommé  ensuite  membre  de  l’Acadé- 
mie, Lemonnier  mit , deux  ans  après , 
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le  sceau  à sa  réputation  en  terminant 
son  allégorie  du  Commerce,  ao(|uise 
par  la  chambre  du  commerce  de  Roueu 
pour  décorer  la  salle  publique  de  ses 
séances.  L'artiste  a su  y représenter  avec 
bonheur,  et  sans  cependant  tomber  dans 
les  données  communes,  les  quatre  par- 
ties du  monde. 

Nommé  en  t794  peintre  du  cabinet 
de  l’école  de  médecine,  il  conserva  cette 
place  jusqu'à  ses  derniers  jours.  De 
1792  à 1808,  son  pinceau  ne  se  ralentit 
pas.  Il  exposa  son  tableau  des  Amhas- 
sculeurs  romains  venant  demander  à 
r.-iréonage  ta  communication  des  lois 
de  Solon  ; et  obtint  en  1809  la  majorité 
des  suffrages  pour  la  place  de  directeur 
de  l’Académie  de  France  à Rome  ; 
nnais  un  autre  y fut  envoyé  à sa 

f)la(«.  On  l’en  dédommagea  en  l’appe- 
ant,  en  1810,  aux  fonctions  d’adminis- 
trateur de  la  manufacture  des  tapisseries 
de  la  couronne,  et  ce  fut  sous  sa  direc- 
tion que  les  Oobelins  firent  paraître  un 
de  leurs  plus  beaux  ouvrages,  la  Peste  de 
Jaffa,  d après  Gros.  Leinonnier  fut  une 
des  victimes  des  réactions  de  ISIâ;  il 
perdit  sa  place  le  4 mai  1810;  mais  ses 
pinceaux  le  consolèrent.  Quelque  temps 
avant  la  chute  de  l’empire,  il  avait  exé- 
cuté pour  l'inipératrice  Joséphine  son 
tableau  d’une  Soirée  chez  madar.ie 
Geoffrin,  œuvre  remarquable  par  la 
ressemblance  des  personnages,  quoi- 
u’il  les  eût  peints  presque  de  mémoire. 
I entreprit  ensuite  de  lui  donner  deux 
pendants,  et  peignit  François  /'■■  rece- 
vant à Fontainebleau,  dans  la  galerie 
de  Diatie,  le  tableau  de  Raphaël , et 
Louis  XIF  assistant  dans  le  parc  de 
f ersaitles  à l’inauguration  de  la  sta- 
tue du  Fuget. 

Cet  artiste  estimable  mourut  en 
1824  ; il  était  âgé  de  81  ans. 

LeuoiNMeh  (Guillaume  - Antoine, 
l’abbé) , né  à Saint-Sauveur-le-Vicomte 
en  1721,  nommé  en  I79ô  bibliothécaire 
du  Panthéon  (Ste-Geneviève) , mort  en 
1797,  a laissé  une  traduction  fidele  et 
élégante  des  Comédies  de  Térence, 
1770,  3 vol.  1118";  une  autre  des  Sati- 
res de  Perse,  1771  , in-S";  des  Fables, 
contes  et  épUres,  1773,  iu-8“,  et  quel- 
ques pièces  de  théâtre. 

Lemonnieb  (Pierre-Charles) , astro- 
nome, né  à Paris  en  1715,  montra  de 


bonne  heure  un  goiU  très-prononcé  pour 
l’astronomie,  et  n’avait  pas  encore  at- 
teint sa  seizième  année,  lorsqu’il  fit  ses 
premières  observations  sur  l’opposi- 
tion de  Saturne.  Il  fut  re<;u  en  1730  à 
l’Académie  des  sciences,  qui  le  choisit 
pour  aller  avec  Mau|)ertuis  et  Clairaut 
mesurer  sous  le  cercle  polaire  un  degré 
du  méridien.  Il  fut  inimmé  ensuite  pro- 
fesseur au  collège  de  France,  et  devint, 
à la  formation  de  l'Iustitiit,  membre 
delà  section  d’astronomie  de  cette  (xmi- 
pagnie  savante.  Il  mourut  en  1799.  On 
a de  lui  beaucoup  d’ouvrages  sur  les- 
quels on  peut  consulter  la  Ribliogra- 
piiie  astronomif/ue  de  Lalande. 

Lémontey  ( Pieire-Kdouard  ) , né  à 
Lyon  en  1762,  suivit  dès  sa  jeunesse  la 
carrière  du  barreau , et  s’adonna  en 
meme  temps  a la  culture  des  lettres. 
Lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, il  se  fit  remarquer  par  quelques 
écrits  politiques.  Chargé  de  la  rédaction 
du  cahier  de  l’assemblée  électorale  de 
Lyon  extra  muros,  il  fut  ensuite  nom- 
mé substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune de  cette  ville , puis  député  du 
Rbône  à l’Assemblée  législative  , qu’il 
présida  plusieurs  fois.  Il  se  retira  à 
Lyon  pendant  la  dictature  convention- 
nelle, prit  part  à la  rébellion  de  cette 
vide , et  lorsqu’elle  fut  tombée  ou  pou- 
voir de  la  Convention  , se  réfugia  en 
Suisse.  De  retour  en  France,  en  1795,  il 
fut  nommé,  en  1804,  chef  de  la  com- 
mission de  censure  des  pièces  de  théâ- 
tre, tâche  epineiise  qu’il  continua  de 
remplir  , sous  divers  titre.s , pendant 
les  cent  jours  et  sous  la  restauration. 
Il  remplaça  IMorellet  a l’Académie  fran- 
çaise, en  1819,  et  mourut  en  1826. 

Homme  d’une  instruction  solide  et 
variée,  peu  d’écrivains  ont  su  présenter 
sous  des  formes  plus  pi(|uantes  le  lan- 
gage de  la  raison  et  de  la  vérité.  Il  est 
pourtant  un  grave  reproche  qu’il  faut 
adresser  h son  talent , c’e,st  de  s’être 
montré  trop  complaisant  pour  le  pou- 
voir. Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu’a 
laissés  Lémontey,  nous  citerons  surtout 
le  suivant,  qui  jouit  d’une  juste  estime  ; 
Essai  sur  I établissement  monarchique 
de.  Louis  XIF,  1818,  iii-8°.  SesOEuvres 
ont  été  réunies  en  l829eii2vol.in-8“.  Il 
faut  y joindre  C Histoire  de  ta  régence 
et  de  la  minorité  de  Louis  XF,  1832. 
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Lemot  (le  baron  François-Frédéric), 
naquit  à Lyon  en  1771.  Son  père,  qui 
était  incniiisier , n’avait  pas  porté  ses 
vues  plus  haut  pour  son  fils  , lorsipie 
Dejoiix,  ayant  vu  un  des  dessins  du 
jeune  liomiue , lui  proposa  d’entrer  à 
son  école.  Il  y fit  de  rapiiles  progrès,  et 
il  n'avait  que  quatre  années  d’études, 
lorsqu’en  1790,  à l’ilge  de  19  ans  , il 
remporta  le  ^rand  prix  de  sculpture.  Il 
se  rendit  à Rome  comme  pensionnaire 
du  gouvernement , et  se  formait  par 
l’étude  des  grands  modèles,  lorsque,  le 
13  janvier  1793,1a  populace  romaine, 
après  avoir  assassine  l’ambassadeur  de 
la  ri“publi(|ue,  se  porta  à l’Académie  de 
France,  y mit  le  leu,  poursuivit  et  mal- 
traita les  élèves  (|u’elle  y trouva.  A.i- 
ples,  et  ensuite  Florence,  servirent  d'a- 
sile à Lemot  et  à ses  confrères.  Il  se 
détermina  ensuite  à se  rendre  à Paris, 
pour  solliciter  du  gouvernement  une 
pension  qui  permit  aux  élèves  de  l’Aca- 
démie d’achever  leurs  études  en  Italie. 
Frappé  par  la  réquisition  , il  n’eut  que 
le  temps  d’obtenir  l’objet  de  ses  sollici- 
tations, et  partit  pour  l’armée  du  Rhin. 
Il  y servait  aux  avant-postes  comme  ar- 
tilleur, lorsqu’en  1795  le  gouvernement, 
voulant  ériger  une  statue  colossale  en 
bronze,  représentant  le  Peuple  fran- 
çais sous  la  figure  d’Hercule,  lui  donna 
ordre  de  revenir  dans  la  capitale  : cette 
statue,  de  50  pieds  de  proportion,  de- 
vait être  plaeée  sur  le  terre-plein  du 
Pont  Neuf;  elle  ne  fut  point  exécutée. 

.Sous  le  Directoire.  Lemot  fut  chargé 
de  faire,  pour  la  salle  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  le  modèle  en  plâtre  de  la 
statue  de  Numa  Pompilius.  .Sous  le 
consulat,  il  exécuta  pour  la  salle  du 
Trihunat,  au  Palais  Royal,  une  statue 
en  marbre  de  Cicéron  prononçant  sa 
Catilinaire  : celte  statue  a 7 pieds  de 
proportion.  Il  fut  encore  chargé,  à la 
même  époque,  du  modèle  en  plâtre  d’une 
statue  de  Lêonidas  aux  Tliermopijles, 
pour  la  salle  des  délibérations  du  .Sénat 
conservateur , et , pour  le  vestibule  du 
palais,  d’un  bas-relief  en  pierre  de  liais, 
représentant  deux  Renommées.  .Sous  le 
gouvernement  impérial,  il  fit,  pour  la 
salle  des  séances  du  Corps  législatif,  les 
modèles  en  plâtre  des  statues  Ael.ycur- 
guetl  de  lirutus,  toutes  deux  de  6 pieds 
de  proportion.  On  vremaraue un  dessin 


pur  et  des  draperies  d’un  excellent 
style.  Il  fit  encore  pour  la  tribune  du 
Corps  législatif  un  bas-relief  allégori- 
que en  marbre,  d’une  belle  ordonnance. 
Tant  de  compositions  remarquables  ou- 
vrirent, en  1805  , à Lemot , les  portes 
de  l’Institut. 

Lemot  est  encore  auteur  du  char  et 
des  deux  figures  de  la  f'ictoire  et  de  la 
Paie  , qui  accompagnaient  sur  l’arc  de 
triomphe  du  Carrousel  le.  célèbre  qua- 
drige de  bronze,  du  portail  de  l’église 
Saint-Marc  à Venise.  Ces  trois  mor- 
ceaux , en  plomb  doré  , furent  mis  en 
place  sur  la  fin  de  l’année  1808.  Vers  le 
milieu  de  1810,  ce  sculpteur  termina 
l’immense  bas-relief  qui  remplit  le  tvm- 
pan  du  fronton  du  Louvre,  du  côte  de 
Saint  - Germain  l’Auxerrois.  Cet  ou- 
vrage, désigné  par  le  jury  pour  le  grand 
prix  décennal  , offre  24  mètres  de  lon- 
gueur sur  5 de  hauteur;  on  en  admire 
le  grandiose  et  la  légèreté.  Par  décret 
impérial  du  8 septembre  1810,  Lemot 
fut  donné  pour  successeur  à Chaudet, 
que  la  mort  venait  d’enlever , et  qui 
remplissait  à l’école  des  beaux-arts  de 
Paris  la  place  de  professeur  de  sculp- 
ture. En  1811,  il  fut  chargé  de  faire  la 
statue  de  Mural  .■  il  le  représenta  dans 
le  costume  de  grand  amiral.  Peu  de 
temps  après,  on  lui  commanda  la  sculp- 
ture de  l'arc  de  triomphe  élevé  sur  le 
pont  de  Châlons-sur-Marne  , et  qui  fut 
détruit  par  les  alliés  eu  1814.11  exécut.a 
ensuite  le  buste  colossal  de  Jean  Rart, 
et  le  modèle  eu  plâtre  de  la  statue  du 
général  Corbineau. 

En  1814,  le  roi  le  choisit,  sur  la  pré- 
sentation de  l’Académie  des  beaux-arts, 
pour  l’exécution  de  la  statue  de  Henri 
IV.  La  ville  de  Lyon  ayant  résolu  d’é- 
lever sur  la  place  Bellêcour  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV,  confia  aussi  ce 
travail  à Lemot.  Une  Uébé  eu  marbre, 
versant  le  nectar  à -Jupiter  transformé 
eu  aigle;  une  Fé/nme couchée,  et  plon- 
gée dans  une  douce  rêverie  , où  l'on 
reconnaît  la  pose  de  la  figure  antique 
dite  la  Cléopâtre,  sont  encore  sorties 
du  ciseau  de  cet  artiste.  Lemot  mou- 
rut à Paris  en  1827.  Il  avait  publié, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  en  1817, 
une  Notice  sur  la  rilie  et  le  château 
de  Clisson,  imprimée  à Paris,  chez  P. 
Didot  aîné , et  faisant  suite  au  foyage 
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pittoresque  dans  le  bocage  de  la  Fen- 
dée,  1 vol.  in-4“. 

Lemoutukier  (Antoine),  sculpteur, 
qiinlilié  de  meilleur  ouvrier  d'imaige- 
rics  de  France,  et  qui,  vers  IdT.î,  exé- 
cuta avec  l’Aragonais  Jean  de  la 
Huerta,  et  avec  Jean  de  Drogués  , le 
mausolée  de  Jean  sans  Peur , à Dijon. 
Cet  artiste  a été  oublié  par  toutes  les 
biographies. 

Lé.movices,  peuple  voisin  des  Picto- 
nés,  et  mentionné  par  Strabon,  Pline 
et  Ptoléinée.  On  sait  c.xactement  la  po- 
sition de  leur  capitale,  c’est  Jugusto- 
ritum,  aujourd’hui  Limoges  , appelée 
aussi  Limofex  Jugusloritum  par  Ma- 
gnon  , auteur  contemiiorain  de  Charles 
le  Chauve,  et  Léniovices  dans  la  notice 
de  l’empire.  Les  diocèses  de  Limoges  et 
de  Tulle  représentent  dans  toute  son 
étendue  le  territoire  des  Léniovices , 
dont  ils  déterminent  parfaitement  les 
limites. 

Le-moyne  (Jean-Baptiste  Moyne,  dit) 
naquit  en  1751 , à Eymet  daas  le  Péri- 
gord , et  apprit  la  miïsiipie  à Périgueux 
sous  la  direction  de  son  oncle,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Après  avoir  parcouru  différentes 
provinces  de  la  France  en  qualité  de 
chef  d'orchestre,  il  se  rendit  à Berlin, 
où  il  prit  des  leçons  de  composition  de 
Gratin  et  de  Kirnberger.  Il  débuta  par 
une  scène  d’orage  qu’il  introduisit  dans 
l’ancien  opéra  de  Toinon  et  Toinetle. 
Cet  essai  lui  réussit,  et  lui  valut  du 
prince  royal  le  cadeau  d'une  tabatière 
en  or  remplie  de  frédérics. 

Lemoyiie  alla  ensuite  à Varsovie,  où 
il  écrivit  le  Bouquet  de  Colette,  opéra 
en  un  acte,  et  ou  lise  lia  avec  madame 
Saint-Huherty , à laquelle  il  donna  des 
leçons  pendantquatreans  ; puis,  il  revint 
en  France,  et  y fit  représenter,  en  1782, 
A'/ectre,  grand  0(péra  en  3 actes.  Il  avait 
cherché  dans  cette  pièce  à imiter  le 
slylede  Gluck,  alors  fort  en  vogue,  mais 
il  n’imita  que  ses  défauts,  et  Gluck, 
dont  il  s'était  annoncé  comme  l’elève, 
le  désavoua  après  la  chute  de  sa  pièce. 
En  1786,  il  lit  représenter  l’opéra  de 
Phèdre,  où  il  avait  reproduit  la  ma- 
nière de  Piccini,  sans  doute  pour  se 
venger  de  Gluck.  Cet  opéra  eut  un 
grand  succès,  dd  plutôt,  du  reste,  au 
poème  et  surtout  au  jeu  de  madame 


Saint-Huberty  qu’au  mérite  de  la  mu- 
sique. 

Lemoyne  se  rendit  ensuite  en  Italie; 
et  depuis  son  retour  à Paris,  en  1788, 
il  ne  cessa  de  travailler  pour  l'Opéra  et 
le  théâtre  de  Favart.  Peu  des  produc- 
tions de  ce  musicien  sont  restées  au 
répertoire;  cependant  plusieurs  eurent 
beaucoup  de  succès  à leur  apparition; 
nous  citerons,  entre  antres,  Mepfifé, 
opéra  en  trois  actes,  représenté  en  1 7 89  ; 
les  Prétendus,  en  deux  actes,  1789  : c’est 
l’ouvrage  de  Lemoyne  qui  est  resté  le 
plus  longtemps  au  théâtre;  il  a été  joué 
avec  succès  pendant  trente-cinq  ans  ; les 
Pommiers  et  le  Moulin,  en  1790;  El- 
fride , trois  actes,  1792;  le  Mensonge 
officieux,  un  acte,  1795,  etc.  Lemoyne 
mourut  à Paris,  le  30  décembre  1796. 

Gabriel  Le.moynk,  son  fils,  né  à 
Berlin  eu  1772,  reçut  de  son  père  et  de 
Clément  des  leçons  de  musique,  et  de- 
vint un  pianiste  distingué.  Il  s’associa 
pendant  quelques  années  avec  Lafont, 
et  donna  avec  lui,  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  des  concerts  qui  attirèrent 
les  amateurs.  Il  n’a  donné  au  théâtre 
qu’un  opéra-comique,  F Entresol,  joué 
aux  Variétés  en  1802;  mais  il  a laissé 
un  grand  nombre  de  sonates  et  de  ro- 
mances. Il  est  mort  à Paris  en  1815. 

Lemoy>e  (Jean-Louis),  sculpteur,  né 
à Paris  en  1665,  élève  de  Coysevox,  ne 
fut  qu’un  artiste  de  deuxième  ordre,  et 
nous  n'aurions  peut-être  pas  parlé  de 
lui  s’il  n’avait  exercé  une  triste  influence 
sur  le  sort  de  son  fils,  sculpteur  comme 
lui , et  qui  eut  une  grande  vogue.  Ce  fils 
ayant  remporté  le  prix  de  sculpture, 
Lemoyne,  par  un  amour  paternel  bien 
mal  entendu,  demanda  comme  une  grâce 
qu’on  le  dispen.sât  de  faire  le  voyage  de 
Rome.  On  verra  plus  loin  quel  fut  le 
résultat  de  cette  aveugle  tendresse.  On 
cite  comme  les  meilleurs  ouvrages  de 
Lemoyne  père  deux  anges  adorateurs, 
dans  iVglise  des  Invalides , et  une  statue 
de  Diane,  dans  le  parc  de  la  Muette.  Il 
mourut  à Paris  en  1755. 

Jean-Baptiste  Lemoyne  . fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Paris  en  1701.  Il  avait 
vingt  ans  quand  il  remporta  le  prix  de 
sculpture.  Non-seulement  il  n’alla  pas 
en  Italie  étudier  les  œuvres  des  grands 
maîtres,  mais  il  conçut  pour  l’antique 
une  aversion  et  un  dédain  dont  on  trouve 
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la  cause,  mais  non  l’excuse,  clans  l’é- 
trange manière  dont  les  arts  étaient 
compris  à cette  époque.  laniis  XV  pro- 
tégeait particulièrement  Leinoyne.  Cet 
artiste  exécuta  pour  la  ville  de  Bordeaux 
la  statue  (viuestre  de  ce  monarque,  qui 
lui  accorda  alors  une  pension  de  quinz.e 
cents  francs.  Les  états  de  Breianne, 
voulant  consacrer  par  un  monument  la 
convale.scencc  du  même  prince,  .s’adres- 
sèrent atis.si  a Lenioyne,  et  il  composa 
un  monument  allégorique  d’un  assez 
mauvais  goût,  qui  a été  détruit  en 
J 793.  Lemoyne  fit  également  le  mau- 
solée du  cardinal  de  l-'leunj,  le  tom- 
beau de  Miijnard  et  celui  de  t'/’é- 
billon.  Il  exécuta , en  outre,  un  nombre 
considérable  de  jiortraits.  On  trouve 
dans  tous  ses  ouvrages  des  expressions 
finisses  et  exagérées,  des  poses  tbéûtra- 
Ics,  et  Jusque  clans  les  compositions  qui 
sembleraient  demander  de  la  tranquil- 
lité et  de  la  simplicité,  quelque  chose  de 
tourmenté  et  de  guindé.  Ses  produc- 
tions sont  une  triste  preuve  de  la  déca- 
dence des  arts  à cette  époque.  Lemoyne 
mourut  à Paris  en  1778.  Il  était  âge  de 
soi.xante  et  quatorze  ans. 

Lemoyink  (Pierre),  né  en  1602,  à 
Chaumont  en  Bassigny  , «itra  à l’âge 
de  dix-sept  ans  chez  les  jésuites,  pro- 
fessa la  philosophie  au  collège  de  Dijon, 
et  se  livra  ensuite  à la  prédication,  tout 
en  s’occupant  de  poésie.  La  plus  connue 
de  ses  productions  est  le  poème  intitedé 
Saint  LtJitis,  ou  la  Sainte  couronne  re- 
conquise sur  tes  infulédes,  en  dix-huit 
chants.  « Il  y a,  dit  la  Harpe,  dans  cet 
oiivragede  la  verveet  des  morceaux  dont 
l’intention  est  forte,  mais  l’exécution 
tres-imparfaite.  Le  P.  Lemoyne  n'avait 
ni  goût,  ni  connaissance  du  génie  de  sa 
langue,  ni  des  amis  sévères.  » On  doit 
encore  au  P.  Lemoyne  : la  Galerie  des 
femmes  fortes.  Pans,  1647,  in-fol.,  lig.  ; 
la  Décolion  aisée,  Paris,  1652,  in-8", 
ouvrage  souvent  réimprimé,  et  que  Pas- 
cal a vivement  critiqué.  Il  mourut  à 
Paris  en  1671. 

Lekain  (Louis  et  Antoine),  frères, 
tous  deux  peintres,  naquirent  à Laon 
vers  la  fin  du  seizième  siecle.  Ils  travail- 
lèrent toujours  ensemble,  et  le  genre 
qu’ils  semblent  avoir  adopté  de  préfé- 
rence., est  la  représentation  des  scenes 
familières  telles  qu’on  les  trouve  duus 


les  tableaux  flamands,  dont  leurs  ouvra- 
ges se  rapprochent  beaucoup.  On  a con- 
servé peu  de  leurs  tableaux.  Le  musée 
du  Louvre  en  possédé  un,  le.  maréchal 
ferrant  et  sa  famille.  Plein  de  vigueur 
et  de  vérité,  ce  tableau  peut  soutenir  la 
compar.iison  avec  les  meilleurs  de  l’é- 
cole flamauJe.  Ces  deux  frères  qui,  pour 
ainsi  dire,  ne  faisaient  qu’un  seul  ar- 
tiste, furent;!  peine  sépares  par  la  mort  : 
ils  moururent  à deux  jours  de  distance, 
au  mois  de  mai  1648. 

Un  autre  frère,  Mathieu  LBNAiPt , 
était  également  peintre,  et  on  avait  de 
lui  le  portrait  du  cardinal  M izarin,  qui 
se  voyait  autrefois  dans  les  salles  de 
rAcatreniie.  Mathieu  Lenain  mourut 
en  1777. 

Le.nclos  (Anne  de),  vulgairement  ap- 
elée  i\iN08,  a ressuscité  chez  nous  les 
elles  courtisanes  grecques,  les  Aspa- 
sie,  les  Laïs,  dont,  avaut  elle,  la  puis- 
.sance  sur  les  hommes  supérieurs  de 
l’antiquité  semblait  fabuleuse.  IS’ée  à 
Paris  en  161.»  ou  1616,  les  uns  disent 
d’un  joueur  de  luth,  les  antres  d’nn 
gentilhomme  tourangeau  et  d’une  de- 
moi.selle  noble  de  l'Orléanais,  la  jeune 
Ninon  se  vit,  dit-on,  tiraillée  en  deux 
sens  : par  une  mère  dévote  qui  vou- 
lait lui  donner  ses  principes  reli- 
gieux , et  par  un  pere  de  mœurs  assez 
libres  qui  prétendait  présider  seul  à 
son  éducation.  Le  système  du  père 
avait  prévalu  de  beaucoup,  cesemule, 
quand  1a  jeune  fille  se  trouva,  par  la 
mort  prématurée  de  ses  parents,  maî- 
tresse ;i  quinze  ans  de  ses  actions  et 
d’uiie  fortune  assez  mince,  qu’elle  aug- 
menta en  la  plaçant  à fonds  perdu.  Dès 
cet  âge,  Ninon  avait,  dit-on,  renoncé  au 
mariage,  duquel  l’éloignaient  et  son  be- 
soin d’indépendance  et  le  peu  de  fixité 
de  ses  penchants  amoureux;  mais  dès 
cet  âge  aussi  elle  .se  livra  sans  réserve 
à toutes  les  inspirations  de  son  cœur  et 
de  ses  sens,  et  commença  la  série  de 
galanteries  auxquelles  elle  doit  plus 
qu’à  sa  merveilleuse  beauté,  à son  esprit 
supérieur  et  aux  belles  qualiti'is,  qu'à 
l’exclusion  de  la  pudeur  on  trouve  toutes 
réunies  en  elle;  de  telle  sorte  que, 
pour  qui  juge  Ninon  comme  une  femme, 
et  d’après  la  règle  imposée  aux  femmes, 
elle  est  la  houle  de  son  sexe,  tandis 
qu’elle  devient,  pour  qui  la  considéré 
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sans  distinction  de  sexe , et  comme  un 
être  humain,  une  personne  pleine  d'hon- 
neur, de  force,  de  délicatesse,  et  de  tou- 
tes les  vertus  qui  font  les  grands  carac- 
tères. 

Élevée  par  un  père  épicurien,  Ninon 
suivit  de  tous  points  les  principes  de 
l’épicuréisme,  et  cette  doctrine  lui  sem- 
blait si  incontestablement  vraie  et  juste, 
que  Jamais,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,, 
personne  ne  s’aperçut  qu’elle  se  crût 
dans  une  mauvaise  voie,  et  (|u’a  l’heure 
même  de  la  mort,  et  dans  les  longues 
années  de  la  vieillesse,  elle  ne  douta  Ja- 
mais une  minute  que  l'oreiller  de  roses 
sur  le(piel  elle  avait  dormi,  ne  fût  pas 
une  couche  aussi  sainte  et  aussi  agréable 
aux  yeux  de  Dieu  que  le  sac  de  cendres 
de  la  carmélite. 

Ninon  eut,  ce  semble,  une  idée  peu 
élevée  de  l’amour,  que  toute  sa  vie  elle 
considéra  comme  une  sensation  et  non 
comme  un  sentiment,  sans  que,  et  ceci 
fait  honneur  à son  goût,  mais  ne  met  pas 
à couvert  sa  moralité,  sans  que  jamais 
cette  façon  matérialiste  de  sentir  la 
lus  sfiiritualiste  de  toutes  les  passions, 
ait  fait  descendre  ;i  des  liaisons  indi- 
gnes d’elle.  Klïectivenient  , lors(|u’on 
parcourt  la  liste  si  nombreuse  de  ses 
amants,  qui  presque  tous  devinrent  ses 
amis,  on  n'y  trouve  pres([ue  aucun  nom 
qui  ne  se  soutienne  honorablement  à 
côté  des  Condé , des  la  Rochefoucauld , 
des  la  ChAtre,  des  Sévigné,  des  Bannier, 
tous  hommes  d’esprit  et  de  bonne  com- 
pagnie. 

Madame  de  Sévigné  a éternisé,  dans 
ses  charmantes  lettres,  la  passion  de  son 
(ils  pour  Ninon,  passion  qui,  du  reste, 
n’avait  rien  de  cette  profondeur  de  sen- 
timent qu’on  ne  peut  trouver  que  dans 
un  amour  exclusif,  dont  la  pensée  ne 
pouvait  même  venir  auprès  de  Ninon, 
puisque  sa  première  déclaration  à tout 
venant  était  qu’elle  ne  pouvait  être 
fidèle  à aucun , et  qu’elle  ne  voulait 
prendre  nul  autre  engagement  que  celui 
de  ne  Jamais  tromper.  Dès  que  la  belle 
courtisane  cessait  d'aimer,  elle  le  dé- 
clarait, et  personne,  ce  semble,  ne  tom- 
bait de  ses  rêves  à cette  déclaration;  car 
personne  n’avait  espéré,  peut-être  même 
désiré  faire  de  Ninon  une  amante  lidcle, 
tant  tous  In  trouvaient  charmante  ainsi. 
Un  seul  de  ses  nombreu)f  amants  se 


laissa  prendre  tout  de  bon,  c’était  la 
ChAtre,  mais  la  ChAtre  jeune.  Après 
bien  des  sollicitations,  qui  sans  doute 

f)arurent  le  comble  de  la  folie  à Ninon, 
aquelle  ne  comprenait  pas  cette  passion 
exclusive  et  profonde,  qui  de  l’etre  au- 
quel elle  s’attache  veut  non-seulement 
les  Joies  du  présent,  mais  encore  tout  le 
passé  et  surtout  fout  l’avenir;  enfin, 
après  bien  des  sollicitations,  Ninon  se 
rendit,  et,  tout  en  riant  aux  éclats, 
signa  le  fameux  billet  par  lequel  elle 
s’engageait  formellement  à être  fidèle  à 
son  Jeune  amant.  C’est  peut-être  la  seule 
promesse  de  sa  vie  qu’elle  n’ait  pas  rem- 
plie, et  tout  le  monde  sait  qu'au  mo- 
ment même  où  elle  la  violait  d’une 
manière  flagrante,  elle  ne  l’oubliait  pas, 
et  qu'elle  répéta  à plusieurs  reprises  : 
ylh  ! le  bon  billet  qu'a  la  Châtre! 

Tous  les  contemporains  de  Ninon 
s’accordent  à la  peiniire  comme  parfai- 
tement séduisante;  tous  aussi  disent  que 
Jusqu’à  l’âge  le  plus  avancé  elle  conserva 
une  partie  de  ses  charmes,  et  Chaulieu 
dit  que  « l’amour  s’était  retiré  Jusque 
dans  les  rides  de  son  front.  >»  Aussi  est- 
ce  à quatre-vingts  ans  ou  du  moins  à 
soixante  et  dix  qu’on  place  l'anecdote 
de  l’abbé  Gédoyn  ou  de  l’abbé  de  Châ- 
teauneuf,  qu’elle  appelait  elle-même  sa 
dernière  folie. 

Mais  laissons  là  la  carrière  amoureuse 
de  Ninon,  que  nous  n’avons  pu  parcou- 
rir, nous  l’avouons,  sans  une  profonde 
tristesse,  malgré  l'insouciant  bonheur 
dont  elle  semble  avoir  Joui  toute  sa  vie; 
arrêtons-nous  un  peu  sur  ce  qu’il  y a de 
véritablement  beau  dans  le  caractère  de 
cette  femme  extraordinaire. 

Désintéressée  au  dernier  point,  sobre, 
régulière  dans  ses  habitudes,  Ninon  sut 
toujours  se  contenter  de  sa  modeste 
fortune,  dont  même  elle  employait  une 
partie  à faire  des  largesses.  Abhorrant 
plus  que  tout  au  monde  la  vénalité,  qui 
avilit  d’ordinaire  la  vie  des  courtisanes, 
elle  repoussa  avec  indignation  les  riches 
dons  qui  lui  furent  offerts  ; on  perdait 
le  droit  de  lui  faire  rien  accepter  en 
devenant  son  amant.  Fidèle  en 'amitié 
comme  le  sont  peu  de  personnes,  chacun 
de  ses  amants,  devenu  son  ami,  était 
aimé  d’elle,  dans  cette  nouvelle  relation, 
avec  une  constance  à toute  épreuve. 

La  probité  de  Ninon  était  aussi  grande 
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et  aussi  connue  que  son  inconstance. 
• Tout  le  inonde  sait,  dit  Voltaire,  que 
Goiirville  ayant  confié  une  partie  de  son 
bien  à mademoiselle  de  Lenclos,  et  une 
autre  à un  homme  qui  passait  pour  très- 
dévot,  le  dévot  garda  le  dépôt  pour  lui, 
et  celle  qu'on  regardait  comme  peu 
scrupuleuse  le  rendit  fidèlement,  sans 
y avoir  touché.  » 

Son  esprit , formé  de  bonne  heure  par 
la  lecture  des  meilleurs  auteurs,  puis- 
mi’a  dix  ans  elle  avait  lu  Montaigne  et 
Oiarron , ces  deux  charmants  moralistes 
sceptiques  et  épicuriens,  qui  sans  doute 
eurent  une  grande  inlluencc  sur  sa  vie; 
son  esprit,  disons-nous,  était  au  niveau 
de  son  caractère  et  de  sa  beauté,  et  ce 
fut  lui  surtout  qui  attira  auprès  d'elle, 
non-seulement  les  hommes,  mais  encore 
les  femmes  les  plus  distinguées  de  son 
temps,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
particulièrement  mesdames  de  la  Suze, 
de  Castelnau  . de  Sully,  de  Kies(iue,  de 
la  Ferté,  de  Coulanges,  du  Tort,  de  la 
Sablière , toutes  si  distinguées  sous  le 
rapport  de  l’esprit,  toutes  occupant  une 
si  haute  position  sociale;  et,  au-dessus 
de  celles-là  encore,  mesdames  de  Lam- 
bert, de  la  Fayette  et  de  Maintenon. 
Lorsque  cette  dernière,  de  veuvedii  cul- 
de-jatte  Scarron,  fut  devenue  femme  de 
Louis  XIV,  elle  employa  toutes  sortes 
d'instances  pour  fixer  auprès  d'elle  son 
ancienne  amie;  mais  Ninon  refusa  et 
d'aller  à la  cour , et  d’ajiporter  aucun 
changement  à sa  vie.  Quelque  dorée  que 
fût  une  chaîne,  elle  restait  chaîne  à ses 
yeux,  et  comme  telle  était  repoussce  par 
elle.  La  reine  Christine,  apres  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  emmener  Ninon  à 
Rome,  déclarait  n’avoirtrouvéen  France 
aucune  femme  qui  lui  plût  autant  que 
Villustre  Ninon. 

Ninon  donna  souvent  d’utiles  avis  à 
Scarron,  à Saint-Évremont,  à l’abbé 
Gédoyn,  à Fontcnelle  et  même  à Mo- 
lière. Elle  sut  aussi  deviner  l’avenir  du 
jeune  Voltaire,  qui  lui  fut  présenté  à 
l’âge  de  treize  ans,  et  auquel,  par  son 
testament,  elle,  légua  une  somme  de 
2,000  fr.,  destinée  à lui  acheter  des.  li- 
vres. Instruite  sans  le  moindre  pédan- 
tisme, elle  parlait  l’italien  et  l’espagnol, 
dansait,  chantait  à ravir,  et  jouait  agréa- 
blement de  plusieurs  instruments.  Elle 
conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers 


1706,  la  sérénité  de  son  âme  et  les 
agréments  de  son  esprit.  « Si  l’on  pou- 
« vait  croire,  disait-elle  quelquefois, 
« qu’en  mourant  on  va  causer  avec  tous 
« ses  amis  dans  l'autre  monde,  il  serait 
» doux  de  penser  à la  mort.  » 

La  fie  de  Ninon  a été  écrite  par 
Bret.  L'abhé  Raynal  a publie  les  Mé- 
moires de  mademoiselle  de  Lenclos,  et 
Daumevil  les  Lettres  et  Mémoires  pour 
servir  à l'histoire  de  mademoiselle  de 
Lenclo.s.  Cette  femme  remarquable  a 
laissé  d’ailleurs  quel(|ues  lettres  char- 
mantes, qui  se  trouvent  dans  les  œu- 
vres de  Saint-Évremont;  mais  celles  que 
Damonrs  a publiées  sous  son  nom  sont 
complètement  apocryphes;  les  véritables 
lettres  de  Ninon  sont  écries  avec  plus 
de  délicatesse  et  d’enjouement,  et  aussi 
avec  moins  d’apprét. 

l.ENFANT  (Alexandre-Charles- Annet, 
prédicateur  célèbre,  né  à Lyon  en  1726, 
entra  de  bonne  heure  chez  les  jésuites, 
fit  son  noviciat  à Avignon,  et  alla  pro- 
fesser la  rhétorique  à Marseille.  C’est  là 
qu’il  fit  son  début  dans  la  prédication. 
Après  s'être  fait  entendre  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France,  il  prêchait  le 
carême  à la  cour  en  1791  , lor.sque  son 
refus  de  prêter  serment  à la  constitution 
civile  du  clergé  le  força  d’interrompre 
la  station.  Enfermé  à ÉAbbaye  après  le 
lOaoôt,  il  périt  dans  la  journée  du  3 
septembre.  Les  sermons  du  P.  Lenfant 
ont  été  publiés  en  1818,  en  8 vol.  in-12. 
Ils  ne  font  pas  à la  lecture  l’effet  que 
semblait  promettre  leur  réputation. 

LE^GLET-DlIFnES^•OY  (Nicolas),  sa- 
vant ecclésiastique,  né  à Beauvais  en 
1674.  fut  nommé  en  1705  premier  se- 
crétaire pour  les  langues  latine  et  fran- 
çaise à la  cour  de  l’électeur  de  Cologne, 
et  trouva  dans  ces  fonctions  l’occasion 
de  rendre  d’importants  services  à la 
France.  Mais  il  joua,  lors  de  la  conspi- 
ration de  Cellamare,  un  rôle  peu  hono- 
rable : lié  avec  les  principaux  conjurés, 
il  s’engagea  à fournir  au  ministère  des 
preuves  de  leur  culpabilité,  et,  pour 
mieux  les  tromper,  il  se  fit  enfermer  à 
la  Bastille  comme  auteiird’un  4/éwofre 
adressé  au  nom  du  parlement  au  duc 
du  Maine.  Il  est  juste  toutefois  d'ajou- 
ter qu’il  avait  obtenu  dn  ministère, 
qu’aucun  des  individus  qu’il  lui  livre- 
rait ne  serait  puni  de  mort. 
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Perpétuellement  en  guerre  avec  les 
censeurs , Lenglet-Dufrcsnoy  rétablis- 
sait quelquefois  à l’impression  ce  qu'ils 
avaient  rave  de  ses  manuscrits  ; aussi 
fut-il  à cinq  reprises  différentes  en- 
fermé à la  Bastille,  après  avoir  élé  déjà 
detenu  six  mois  dans  la  citadelle  de 
Strasbourg  (1 723) , et  quelque  temps  à 
Viticennes  (1724).  Il  tnourut  à Paris  en 
175.5.  Doué  d’une  mémoire  immense,  il 
avait  acquis  beaucoup  d’érudition,  mais 
il  n’avait  ni  critique  ni  bonne  foi  : ses 
nombreux  ouvrages  fourmillent  de  fau- 
tes grossières,  et  ne  doivent  être  con- 
sultés qu’avec  défiance.  I.es  |)rincipaux 
sont  : Méthode  pour  étudier  l’histoire, 
etc.,  1713,  2 vol.  in-I2  ; Méthode  pour 
étudier  la  géographie,  etc. , I71(i , 4 
vol.  iri-12  ; tablettes  chronologiques 
de  l’histoire  universelle,  sacrée  et  pro- 
fane, 1744,  2 vol.  in-8";  1778.  idem; 
Geneve  , 1808,  3 vol.  in-8°;  le  Calen- 
drier historique  pour  MbO,  17.50,  in  12; 
le  Traité....  sur  les  apparitions , etc., 
1751,  2 vol.  in-12;  V Histoire  de  Jeanne 
d'.lrc,  1753,  3 parties  in-12;  Plan  de 
l’h'istoire  générale  et  particulière  de 
la  monarchie  Jrançaise , 1754  , 3 vol. 

Lexoble  (F.ustache) , baron  de  .St- 
George,  littérateur  du  dix-septième  siè- 
cle, né  à Troyes  en  1643,  fut.  très-jeune 
encore,  pourvu  de  la  charge  de  procu- 
reur général  au  parlement  de  Metz. 
Ruine  par  de  folles  dépenses , il  se  fit 
enfermer  comme  faussaire,  et  fut  banni 
par  arrêt  du  Châtelet  de  Paris.  Il  obtint 
toutefois  la  permission  de  vivre  dans 
la  capitale,  et  il  y mourut  en  1711  , 
dans  un  tel  état  de  misère,  qu’il  fut  en- 
terré aux  frais  de  sa  paroisse.  Bayle  fai- 
sait assez  de  cas  de  son  talent  ; et  en 
effet  il  écrivait  avec  autant  de  légèreté 
et  d’originalité  que  d’élégance.  On  a de 
lui  plusieurs  romans  historiques,  des 
brochures,  des  dialogues  politiques, 
des  fables  et  contes  en  vers,  une  traduc- 
tion en  vers  des  Satires  de  Perse , fort 
bizarre,  en  ce  que  l'auteur  y substitue 
des  noms  modernes  à ceux  des  person- 
nages anciens;  T Hérésie  détruite,  poème 
en  4 chants  sur  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes;  Iwaucoup  de  Poésies  diver- 
ses; Thalestris,  tragédie,  1717,  in-8°, 
et  deux  comédies.  Les  OEuvres  de  Le- 
noble  ont  été  recueillies  en  20  vol.  in-12 , 
Paris,  1718. 


Lenoib  (Alexandre) , né  à Paris  en 
1762,  est  moins  connu  par  ses  pro- 
ductions artistiques  que  par  les  émi- 
nents services  qu’il  rendit  aux  arts;  il 
fut  en  quelque  sorte  leur  providence  au 
milieu  de  toutes  les  tourmentes  qui 
sont  venues  bouleverser  le  sol  de  la 
patrie.  Éleve  de  Doven , il  cultiva  la 
peinture  Jusqu’en  1790.  La  suppression 
des  maisons  religieuses  lui  rappela  alors 
les  nombreux  monumentsdes  arts  qu’el- 
les renferm.iient,  et  lui  fit  justement 
craindre  pour  eux;  afin  de  les  arracher 
à une  destruction  presque  certaine , il 
Conçut  l’heureuse  idée  de  les  réunir  dans 
un  s'eul  dépôt.  Ce  projet  fut  accepté 
par  l’Assemblée  nationale  , et  le  comité 
d’instruction  publique  nomma  Lenoir 
conservateur  des  monuments  des  arts. 
Il  ne  tarda  pas  à justifier  ce  titre  , 
en  s’opposant,  au  péril  de  sa  vie,  à 
la  destruction  du  mausolée  du  cardi- 
nal de  Richelieu  : il  fut  alors  blessé  d’un 
coup  de  baïonnette  à la  main  droite. 
Depuis  ce  moment,  il  rassembla  tout 
ce  qu’il  put  découvrir  de  tombeaux,  de 
statues,  et  autres  monuments  de  la  mo- 
narchie franç.aise  qui,  réunis,  montaient 
à environ  500.  Il  les  re.staura,  les  classa 
par  siècles,  au  nombre  de  six,  dans  au- 
tant de  salles  décorées  d’une  manière 
analogue  aux  siècles  qu’elles  représen- 
taient. 

On  lui  avait  abandonné  le  couvent  des 
Petits-Augustins  , qui  avait  été  érigé 
en  musée  des  monuments  français , le 
29  vendémiaire  au  iv  (1796).  Lenoir 
fit , d’un  vaste  jardin  attenant  au  cou- 
vent , une  espèce  de  céramique  planté 
avec  goût,  où  il  réunit,  dans  des  sarco- 
phages de  sa  composition,  les  restes  de 
Turenue,  de  Molière  et  delà  Fontaine; 
il  alla  aussi  exhumer  à Nogent-sur-Seine 
les  dépouilles  mortelles  d’Heloïse  et 
d’Abailard  , et  fit  construire  avec  les 
débris  du  Paraclet  une  chapelle  gothi- 
que où  il  déposa  les  ossements  de  ces 
amants  malheureux.  Il  avait  eu  le  bon- 
heur de  sauver  de  la  destruction  , en 
1793,  les  beaux  mausolées  de  Louis 
XII , de  François  r’  et  de  Henri  II  ; il 
les  rétablit , et  les  plaça  dans  les  salles 
auxquelles  ils  appartenaient.  Tout,  dans 
ce  séjour  des  morts , respirait  l’aiiti- 
quite;  les  cours  qui  conduisaient  au 
jardin  étaient  décorées  et  formées , en 


170  LEXOIR  L’UNIVF.RS.  LENOIR 


quelque  sorte , avec  les  démolitions  des 
châteaux  d’Anet , de  Gaillun  , et  d'un 
cloître  gothique,  qu’il  avait  achetées  à 
des  démolisseurs , reconstruites  et  res- 
taurées. 

Le  gouvernement  conçut  en  1800  le 
projet  d'établir  au  jardin  de  Mousseaux 
une  succursale  du  musée  des  monu- 
ments français  ; Lenoir  en  fut  encore 
nommé  administrateur,  et  il  eut,  en 
cette  qualité,  la  direction  des  travaux 
nécessaires  à cette  destination. 

Mais  ce  musée  subit  le  sort  de  celui 
des  Petits-Augustins  : tous  deux  furent 
supprimés  le  18  décembre  1816.  L’or- 
donnance portait  que  les  monuments 
religieux  seraient  rendus  à leur  première 
destination  , et  nommait  Lenoir  admi- 
nistrateur des  monuments  de  l’église 
royale  de  Saint-Denis.  Lors  de  la  dis- 
persion des  monumeuLs  rassemblés  dans 
le  musée  des  Petits-Augustins , Lenoir 
eut  le  bon  esprit  de  faire  transporter  à 
.Saint-Denis  non-seulement  les  tombeaux 
des  rois  et  des  reines,  des  princes  et  des 
princesses  de  la  famille  royale , mais 
encore  tout  ce  qui  pouvait  servir  à for- 
mer un  abrégé  chronologique  des  mo- 
numents français.  Les  amateurs  d’an- 
ti(|uites  regrettent  que  le  projet  que 
Lenoir  pré^nta  n’ait  pas  été  adopte 
complètement  ; la  richesse  de  l’abbaye 
de  .Saint-Denis  en  monuments  aurait 
surpassé  celle  de  l'abbaye  de  West- 
minster. 

Ce  savant  antiquaire  est  mort  à Paris 
en  1838.  Les  principaux  de  ses  ouvra- 
ges sont  : Description  Uistorique  et 
chronologique  des  monuments  de  sculp- 
ture ré  unis  au. Musée,  etc.,  1795,  in-8°, 
souvent  réimprimé  ; .Musée  des  monu- 
ments français,  8 vol.  in-8“,  258  plan- 
ches gravées  au  trait;  Histoire  des  arts 
FU.  France , prouvée  par  les  monu- 
ments, in-4°,  avec  un  atlas  iu-fol.  de 
164  planches  et  le  portrait  de  l’auteur; 
\oucetle  explication  des  hiéroglyphes, 
1809-1822,  4 vol.  in-S»,  avec  88  plan- 
ches ; Explication  d'un  monument 
égyptien,  avec  gravures  , 1813,  in-8°; 
Description  du  musée  royal,  d après  les 
dispositions  commencées  en  18 1 7 par 
M.  f isconti,  et  continuées  par  .W.  Dé- 
véria , avec  des  dissertations  sur  les 
arts  et  les  antiquités,  1820-1822,  8 vol. 
m-8". 


I.KNOiR  (Ivtienne) , habile,  construc- 
teur d’instruments  de  mathématiques, 
né  en  1744  à .Mer  (Loir-et-Cher),  reçut 
en  1786  le  titre  d'ingénieur  du  roi,  pour 
avoir  exécuté  de  la  manière  la  plus 
exacte  le  cercle  de  réflexion  inventé  en 
1772  par  Borda.  Il  fut  chargé  de  la  con- 
fection de  tous  les  instruments  néces- 
saires à la  Pérouse,  d’Kntrecasteaux  et 
Baudin  pour  leurs  voyages  autour  du 
monde , et  aux  savants  et  murins  de 
l’expédition  d’F.gypte.  Kn  1792,  il  cons 
truisit  les  instruments  que  Méchain  et 
Delambre  employèrent  pour  mesurer 
un  arc  du  méridien.  C’est  dans  l’établis- 
sement de  Lenoir  que  fut  construit  eu 
1788  le  premier  fanal  à miroir  parabo- 
lique, pl.aeé  sur  la  tour  de  Cordouan, 
pg^  de  Bordeaux.  Ce  savant  et  habile 
artiste  mourut  à Paris  en  1832. 

Paul- Étienne-Marie  Lkxoib  suivit 
la  même  carrière  que  son  père,  fut  mem- 
bre de  l’Institut  d’Égypte  , et  mourut 
en  1827. 

Lenoir  (.1 ean- Nicolas) , bénédictin. 
Ce  savant  laborieux , qui  ii’a  encore 
trouvé  place  dans  aucune  biographie, 
naquit  à Alençon  eu  1721.  Il  consacra 
les  travaux  de’toute  sa  vie  à I histoire 
de  la  IS’ormandie.  Le  dépôt  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  cette  province  ayant 
été  transporté  a Paris,  il  l’y  suivit  |K)ur 
' continuer  ses  recherches,  et  se  fixa  à 
abbaye  de  Saint-Geruiain  des  Prés. 
Là,  if  travailla  pendant  plus  de  25  ans 
avec  une  ardeur  dont  il  n'y  a pas  d'exein- 

f)le,  ne  dérobant  a sou  labeur  que  les 
leures  du  sommeil,  des  repas  et  des  of- 
fices divins.  Il  passait  ses  journées  a ta 
chambre  des  comptes  ; et  le  dépouille- 
ment ou  la  copie  de  plus  de  100,000  ti- 
tres, la  plupart  ignorés,  et  tous  relatifs 
à l’histoire  de  Normandie,  surtout  pour 
les  treizième,  quatorzième,  quiii/ieine 
et  seizième  siècles,  fut  le  fruit  de  cette 
per.se.vérance  extraordinaire.  Dont  Le- 
noir travaillait  aux  tables  de  son  im- 
mense recueil,  lorsqu’il  mourut  le  18 
mars  1792.  Au  mois  de  mai  suivant,  la 
communauté  de  Saint-Maur  était  dis- 
soute. Lenoir  a publié  un  .Mémoire  re- 
latif au  projet  d'une  histoire  générale 
de  là  Mormandie , 1760,  et  une  collec- 
tion de  titres  prouvant  l’existence  des 
états  provinciaux  de  Normandie,  im- 
primée en  1790  sous  le  titre  de  la  i\'or- 
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mandie  anciennemenl  payt  d états,  Di- 
dot,  in-8°  (*). 

Lenoik  (Jean -Pierre -Charles).  Ce 
magistrat,  que  l’on  place  avec  raison 
parmi  ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de 
célébrité  vers  la  fin  du  dernier  siè  de, 
naquit  à Paris  en  1732.  En  1759,  il  était 
lieutenant  criminel  au  Châtelet;  en  1765, 
maître  des  requêtes.  Membre  de  la  com- 
mission chargée  du  procès  de  la  Chnlo- 
tais , il  se  conduisit  avec  une  prudence 
et  une  fermeté  rares  dans  cette  circons- 
tance difficile.  Il  venait  d'étre  nommé  à 
l’intendance  de  Limoges  , après  s’être 
acquitté  de  quelques  missions  honora- 
bles oïl  délicates,  lorsque,  eu  1774,  M.  de 
Sartine,  devenu  ministre  de  la  marine, 
le  désigna  pour  le  remplacer  à la  lieu- 
tenance générale  de  police. 

Pendant  quelque  temps , son  opposi- 
tion au  projet  de  Turgot  sur  les  appro- 
visionnements de  Paris  le  força  de  qui^ 
ter  son  poste,  où  il  rentra  en  1776. 
Quoique  nous  ne  puissions  faire  l’apo- 
logie du  pouvoir  discrétionnaire  de  ce 
lieutenant  général  de  police . nous  de- 
vons tenir  compte  du  temps,  des  moeurs 
et  des  circonstances  ; or  , il  paraît  que 
Lenoir  s'est  rendu  réellement  utile,  a 
consolé  bien  des  douleurs  , et  prévenu 

Çiar  sa- prudence  beaucoup  de  désordres. 
jOuis  XVI  le  consulta  sur  l'abolition 
de  la  torture , et  il  contribua  beaucoup 
à faire  disparaître  de  notre  code  crimi- 
nel cette  trace  de  barbarie.  Il  ne  se 
borna  pas  à la  surveillance  des  malfai- 
teurs ou  .à  celle  qu’exigeait  la  haute  po- 
lice, il  donna  ses  soins  à l’assainisse- 
ment de  Paris  ; et  c’est  à lui  oii’est  due 
l’exhumation  du  cimetière  des  Inno- 
cents , ainsi  que  la  construction  de  plu- 
sieurs halles,  l’éclairage  perpétuel  des 
rues,  etc. 

Il  quitta  la  police  en  1785,  et  fut 
nommé  bibliothécaire  du  roi  et  prési- 
dent de  la  commission  des  finances.  Il 
donna  en  1790  sa  démission  de  ces  dif- 
férentes charges,  puis  alla  chercher  un 
asile  à Vienne.  De  retour  à Paris  en 
1802,  il  vécut  d’une  [lension  de  4,000fr. 
que  lui  faisait  le  Mont-de-piété,  et  des 
bienfaits  d’un  homme  a qui  il  avait 
rendu  service.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1807. 

{*)  KMrail  du  nccrologe  de  Tabbaye  de 
S-iinl-Oermain  des  Prés. 


Lenoir  (Nicolas),  né  à Paris  en  1726, 
élève  de  Blondel , remporta  le  grand 
prix  d’architecture,  et  fit,  comme  pen- 
sionnaire de  France,  le  voyage  d’Italie. 
Au  milieu  des  monuments  de  l’art  an- 
tique, Lenoir  se  sentit  pris  d'un  vif  en- 
thousiasme, et  s’appliqua  à les  étudier 
avec  une  ardeur  qui  lui  lit  donner,  par 
ses  camarades  , le  surnom  de  Romain. 
A son  retour  en  France,  quelques  tra- 
vaux assez  importants  le  tirent  connaî- 
tre, et  Voltaire  le  diargea  de  construire 
plu.sieurs  des  édifices  qu'il  élevait  à Fer- 
ney. 

C'est  à Lenoir  qu'est  due  ta  cons- 
truction de  la  salle  où  est  éfcibli  aujour- 
d’hui le  théâtre  Saint-Martin  , et  cette 
construction  fait  preuve  des  solides  étu- 
des de  son  auteur.  C’était  en  1787  ; la 
salle  de  rOpéra  venait  d’être  incendiée; 
il  s’agissait  de  la  remplacer , et  de  la 
remplacer  promptement.  En  six  semai- 
nes, Lenoir  éleva  la  nouvelle  salle  qui, 
n’ayant  qu'une  destination  provisoire, 
ne  devait  être  bâtie  que  pour  50  ans. 
Elle  existe  cependant  encore,  et  on  ne 
peut  qu’admirer  comment , malgré  la 
rapidité  des  travaux,  l’auteur  a su  tirer 
un  si  bon  parti  de  l’œuvre  qui  lui  était 
confiée  I.a  .salle  est  vaste,  la  distribu- 
tion intérieure  est  bien  ménagée,  et  les 
dégagements  offrent  toutes  les  facilités 
que  permettait  remplacement. 

Lenoir  construisit  à ses  frais  , en 
1790,  le  théâtre  de  la  Cité;  ce  théâtre 
ayant  été  supprimé  quelques  années 
après  , l’architecte  en  changea  les  dis- 
positions , et  la  salie  est  devenue  une 
salle  de  bals  et  de  concerts , connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Prado,  déno- 
mination qui  paraît  un  peu  choquante, 
quand  on  considère  le  lieu  triste  et  peu 
élégant  où  elle  est  située.  C’est  encore 
à Lenoir  (pi’est  due  la  construction  du 
marché  Reauveau.  Cet  artiste  mourut 
à Paris,  le  31  juin  1810. 

liENonmxNT  (Charles),  l’un  de  nos 
plus  savants  antiquaires,  est  né  à Paris 
en  1802.  Destiné  d’abord  à la  carrière 
du  barreau,  il  se  préparait  à l’ensei- 
gnement du  droit  romain,  lorsqu’un 
voyage  en  Italie  lui  inspira  le  goût  des 
études  archéologiques.  son  retour  en 
France,  à la  fin  de  1825,  il  fut  attaché 
à la  maison  du  roi , avec  le  titre  d’in- 
specteur des  beaux-arts. 
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Ami  de  Champollion  le  jeune,  il  par- 
tit avec  lui  pour  l'Éiiypteen  1828;  par- 
courut, dans  toute  son  étendue,  cette 
contrée  célèhre;  puis,  quittant  l’expé.- 
dition  lors(|u’il  crut  qu  elle  ne  pouvait 
plus  rien  rencontrer  de  nouveau  , il 
rejoignit  la  commission  de  Morée,  et 
prit  à ses  travaux  une  part  très-active. 

Il  revint  en  France  en  1830,  et  fut 
presque  aussitôt  nommé  inspecteur  des 
monuments  d'art  dans  les  résidences 
royales.  La  révolution  de  juillet,  qui 
eut  lieu  |>eu  de  temps  après,  le  fit  pas- 
ser de  celte  position  à celle  de  chef  de 
la  section  des  heaiix-arts  au  ministère 
de  l'intérieur.  Il  devint,  au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année , conservateur 
de  la  bibliothè  lue  de  l’Arsenal,  et  fut 
nommé,  en  1832,  conservateur-adjoint 
du  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothè- 
que royale.  M.  Guizot  le  chargea  , trois 
ans  après,  de  le  suppléer  dans  la  chaire 
d'histoire  moderne  de  la  faculté  des 
lettres. 

Il  succéda , en  1837,  à M.  Van  Praët, 
en  qualité  de  conservateur  des  impri- 
més; fut  élu,  en  1839,  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ; enfin,  il  rentra,  en  1841,  au  ca- 
binet des  antiques;  mais,  cette  fois, 
comme  conservateur,  et  en  remplace- 
'ment  de  M.  Letronne,  nommé  g.irde 
général  des  archives  du  royaume. 

On  a de  M.  Lenormant  : Des  artistes 
contemporains,  1833.  2 vol.  in-8“;  Mu- 
sée (tes  antU/iiités  égi/ptiennes,  1838, 
in-fol  ; Introduction  a l’histoire  orien- 
tale, 1838,  in-8°;  Recherches  sur  fto- 
rapollon;  Éclaircissements  sur  le  cer- 
cueil du  roi  Mycerinns  ; hissai  sur  le 
texte  grec  de  l’inscription  de  Rosette; 
et  deux  grands  ouvrages  qui  n’ont  point 
encore  entièrement  paru  : le  Trésor  de 
numismatique  et  de.  glyptique , in-4°; 
et  \'É:lite  de  monuments  ccramogra- 
phiques,  publiée,  dans  le  même  format, 
avec  la  collaboration  de  M.  Witte. 

Lenorm,4!vt  ( Marie-Anne)  naquit  à 
Alençon  en  1772.  Elevée  au  couvent 
des  bénédictines  de  cette  ville,  elle  y 
commença  son  rôle  de  prophétesse,  et 
se  mit  à prédire  l'avenir  à ses  com- 
pagnes, ce  qui  lui  acquit  une  certaine 
réputation.  F.lle  vint  à Paris  en  1790, 
et  s’établit  tout  d'abord,  rue  de  Tour- 
non,  dans  un  magnifique  appartement; 


elle  continua  d'y  rendre  des  oracles  ; 
sa  réputation  s'étendit  bientôt,  et  l'on 
cite  un  bon  nombre  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  cette  époque,  parmi 
ceux  qui  allèrent  la  consulter.  Ses  sa- 
lons furent  fréquentés,  sous  le  Direc- 
toire, par  la  foule  des  parvenus . dési- 
reux, sans  doute,  de  savoir  si  le  bon 
temps  durerait  toujours. 

Mais  l'époque  la  plus  brillante  de  sa 
vie  fut  celle  de  l'empire.  Joséphine  ai- 
mait mademoi.selle  Lenormant,  et  la 
consultait  souvent;  il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  attirer  à la  prophétesse 
les  visites  des  gens  de  cour.  Napoléon 
lui-même  la  considta  , dit-on.  Cepen- 
dant, craignant  l'influence  qu'elle  avait 
prise  sur  l’esprit  de  .ro.séphine,  il  la  fit 
plusieurs  fois  emprisonner.  Mais  ces 
persécutions  ne  firent,  comme  on  le 
pense  bien , qu'augmenter  la  célébrité 
de  la  pythonisse. 

Sous  la  restauration,  mademoi.<elle 
Lenormant  continua  à tirer  les  c.artes, 
et  à vendre  des  oracles  pour  tous  les 
prix,  mais  sans  cependant  descendre  ja- 
mais au-dessous  de  (>  fr.  Elle  fut  alors 
visitée,  comme  elle  l’est  encore  aujour- 
d’hui , par  des  personnes  que  l’on  de- 
vrait croire  au-dessus  de  semblables 
préjugés. 

Du  reste,  au  titre  de  pythonisse,  ma- 
demoiselle Lenormant  a voulu  joindre 
celui  de  femme  de  lettres,  et  elle  a pu- 
blie, en  1827,  les  Mémoires  historiques 
et  secrets  de  l'impératrice  Joséphine  , 
3 vol.  in-8”.  Elle  a annoncé  aussi  ses 
propres  mémoires,  qui  ne.  peuvent  man- 
quer de  renfermer  des  choses  fort  cu- 
rieuses. Mais,  s’ils  ne  doivent  paraître 
qu’après  sa  mort,  il  faudra  les  attendre 
longtemps  encore,  car  mademoiselle 
Lenormant  a prédit  qu’elle  vivrait  124 
ans;  elle  en  a maintenant  71. 

Le.nôthe  (André),  naquit  à Paris  en 
ICI 3.  Son  père  , qui  le  destinait  à la 
peinture  , le  plaça  dans  l’atelier  de  Si- 
mon Voiiet.  Mais  un  goût  décidé  pour 
la  décoration  des  jardinschangea  bientôt 
la  direction  de  ses  études.  Dans  celte 
nouvelle  carrière  , Lcnôtre  n'avait  pas 
de  modèle  : il  n’eut  p.is  d imitateurs; 
personne  avant  lui,  personne  après  lui, 
n'a  su  disposer  les  jardins  avec  autant 
de  grandeur  et  de  magiuficence.  t'.e  fut 
au  château  de  Vaux  qu'il  fit  l'essai  de 
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son  talent,  et  cet  essai  fut  si  heureux, 
que  Louis  XIV  , admirant  les  ef^fets 
magiques  que  l’artiste  avait  créés  , lui 
conna  la  direclion  de  tous  ses  parcs  et 
jardins.  Leriotre  put  alors  donner  libre 
carrière  à son  genie  , et  créa  les  mer- 
veilles du  jardin  de  Versailles. 

Aujourd'hui  qu’on  est  habitué  aux  dé- 
corations mesquines,  à l'entortillé  des 
jardins  anglais  , où  l’on  croit  voir  une 
imitation  de  la  nature,  on  reproche  à 
ces  belles  décorations  trop  de  régula- 
rité. Où  trouver  cependant  plus  de 
grandeur,  plus  de  majesté,  et  en  même 
temps  une  plus  sage  variété?  Quel  au- 
tre que  Lenôtre  aurait  pu,  pour  asseoir 
ces  vastes  plans,  surmonter  avec  tant 
d’habileté  toutes  lesdifliciiltés  que  luiofi- 
posait la naturedes lieux?  Du  reste,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  on  admire  encore 
aujourd'hui  la  disposition  des  jardins 
des  Tuileries,  deTrianon,  de  Chantilly, 
de  Saint-Cloud,  dus  tous  au  talent  de 
I.enntre.  La  magninqiie  terrasse  de 
Saint-Germain  est  aussi  l’ouvrage  de  ce 
grand  artiste,  ainsi  que  le  parterre  du 
Tibre  à Fontainebleau. 

Lenôtre  fut  royalement  récompensé 
par  I.ouis  XIV,  qui  le  combla  d’hon- 
neurs et  (le  biens.  Sa  réputation  était 
européenne,  et  quand  il  lit  un  voyage 
en  Italie,  le  pape  l’accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  bienveillante.  Louis  XIV 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse  avec 
la  croix  de  Saint-Michel,  une  charge  de 
conseiller  et  celle  de  contrôleur  général 
des  maisons  et  manufactures  royales. 
Il  mourut  à Paris  en  1700,  à l’âge  de 
90  ans.  Son  buste  a été  sculpté  par  Cov- 
sevox.  <•  Aucun  artiste  en  jardinage,  dit 
M.  Quatreinère  de  Quincy,  n’a  conçu 
de  plus  beaux  plans  , des  ordonnances 
plus  simples  et  plus  variées.  Aucun  n’a 
mieux  connu  l’art  des  terrains,  des  as- 
pects, des  mouvements , qu’on  peut  in- 
troduire d’une  manière  sage  et  judi- 
cieuse dans  les  lieux  uniformes.  Aucun 
n’a  présenté , avec  plus  de  goût  et  de 
discrétion  , aux  embellissements  de  la 
sculpture  en  statues,  des  emplacements 
plus  heureux,  et  ne  les  y a disposés  d’une 
façon  plu.s  convenable.  » 

Lens,  ville  de  l’ancien  Artois  , au- 
jourd’hui comprise  dans  le  département 
du  Pas-<le  Calais, arrondisseiiientde Bé- 
thune. Longtemps  désignée  sous  le  nom 


A'Éleux , cette  ville  serait , suivant  la 
conjecture  d’Adrien  Vaulois,  le  yicus 
Helenæ  des  anciens. 

Défendue  par  les  F,spagnols  , elle 
fut,  en  16d7,  assiégée  parles  Français; 
ce  siège  dura  seulementhuitjours  ; mais 
les  Français  y perdirent  beaucoup  de 
monde.  Gassibn , qui  le  commandait, 
avait  ordonné  à un  sergent  d’aller  arra- 
cher le  pieu  d’une  palissade  ; voyant  ce 
soldat  balancer,  il  s’exposa  au  péril  avec 
plus  de  courage  que  de  prudence , et 
reçut  un  coup  de  mousquet  à la  tête. 

Lens  était  à peine  au  pouvoir  des 
Français,  que  les  F.spagnols  songèrent  à 
la  reprendre.  L’archiduc  Léopold  vint 
en  former  le  blocus  en  1648.  Le  prince 
de  Condé  parut  seul  capable  d’arrêter 
les  progrès  de  l’ennemi.  Le  19  août  au 
matin , il  parut  en  vue  de  Lens.  Mais 
il  était  trop  tard;  la  ville  s’était  ren- 
due dans  la  nuit  à l’archiduc.  Le  prince 
résolut  cependant  d’attaquer.  Son  ar- 
mée était  composée  de  8,000  hommes 
d’infanterie  et  de  6,000  de  cavalerie;  il 
commandait  lui-même  la  droite.  Gram- 
mont  coirimandait  la  gauche,  Chàtillon 
le  corpsde  bataille,  etd’Erlach  laré'erve. 

Les  Espagnols  comptaient  18,000 
combattants  et  38  pièces  de  canon , et 
se  trouvaient  placés  dans  une  position 
formidable;  l’aile  droite,  composée  de 
tout  ce  qui  restait  de  vieilles  bandes 
échappées  au  desastre  de  Rocroi  , était 
appuvéea  lavillede  Lens,  etcouvertesur 
son  front  de  ravins  et  de  chemins  creux. 
Le  corps  de  bataille  occupait  plusieurs 
hameaux,  naturellement  retranchés  par 
des  haies  vives  et  des  fossés;  enlin, 
l’aile  gauche  était  postée  sur  une  émi- 
nence qu’on  ne  pouvait  aborder  qu’a- 
près  avoir  franchi  quantité  de  défiles. 

Condé  eut  recours  à toutes  les  res- 
sources de  son  génie  pour  arracher 
Léopold  de  ce  poste  avantageux  ; escar- 
mouches, canonnades  furieuses,  strata- 
gèmes, tout  fut  employé  sans  succès. 
Riais  le  lendemain  , 20  août,  l’armée 
française  ayant  fait  un  mouvement  vers 
Béthune,  la  réserve  attaquée  par  le  gé- 
néral Beck  fut  mise  en  déroule.  Condé 
fut  sur  le  point  d’être  pris  avec  le  mar- 
quis de  Brancas. 

Le  succès  de  Beck  entraîna  l’archi- 
duc : l’engagement  ne  tarda  pas  à de- 
venir général.  Le  prince  de  Coudé, 
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voyant  que  la  première  liijne  faiblissait, 
s'empressa  de  la  remplacer  par  la 
deuxième;  mais  , voyant  l’attitude  im- 
osaute  des  troupes  qu’il  avait  à com- 
altre,  il  lit  sonner  la  charge  et  marcha 
en  personne  contre  l'aile  gauche  des  en- 
nemis , commandée  par  le  duc  de  Lor- 
raine : on  se  battit  longtemps  de  part 
et  d’autre  avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité. 

Grammont , commandant  l'aile  gau- 
che,  trouva  moins  de  résistance  contre 
l’aile  droite  des  ennemis,  conduite  par 
l’archiduc  en  personne.  .Après  avoir 
soutenu  à bout  portant  une.  décharge 
terrible , il  battit  successivement  les 
deux  lignes  , et  poursuivit  les  vaincus 
jusqu’au  défilé  de  Lens.  Rarement  on 
vit  une  victoire  plus  complète.  l,e  gé- 
néral Beck  fut  blessé  à mort  et  fait  pri- 
sonuier.  Le  prince  de  I>igne,  general 
de  la  cavalerie  espagnole  , eut  la  même 
destinée , aussi  bien  ipie  presque  tous 
les  principaux  officiers  allemauiiset  tous 
les  officiers  . tant  espagnols  qu’italiens. 
Ils  laissèrent  sur  le  chanjp  de  bataille 
3S  pièces  de  canon  et  8,000  hommes. 
On  leur  prit  un  grand  nombre  de  ca- 
nons et  d’étendard»,  et  tout  leur  ba- 
gage. Le  nombre  des  prisonniers  se 
montait  à .S,000. 

Lens  fut  définitivement  réunie  à la 
France  par  le  traité  des  Pyrénées;  on 
y compte  aujourd’hui  2,700  hab. 

I.ÉOBF..N  ( (iréliminaires  de).  Après 
l’immortelle camnagne  d’Italie  de  1790, 
Bonaparte  marenait  sur  Vienne  lors- 
qu’il conclut , le  7 avril  1797  , un  ar- 
mistice avec  les  généraux  autrichiens. 
Des  conférences  pour  la  paix  s’ouvri- 
rent le  26  du  même  mois , à Leoben, 
ville  de  la  haute  Stvrie(cercle de  Rruck). 
Le.s  préliminaires  y furent  signés  le  29  ; 
ils  aboutirent  au  traité  de  Campo-For- 
mio.  (Voyez  ce  mot.) 

LÉo?t'lX  (Rkunon  d’Egisheim  , 
pape  , sous  le  nom  de),  naquit  le 
22  juin  1002,  en  Alsace,  dans  le  comté 
de  Dagsbourg  (Dalao).  On  y montre  en- 
core les  ruinés  du  manoir'où  il  vit  le 
jour.  Son  père  était  Hugues , comte 
d’Egisheim,  cousin  de.  l’empereur  Con- 
rad leSalique;  sa  mère,  héritière  des 
comtes  de  Dagsbourg,  le  fit  élever  avec 
soin.  Brunoh  était  évêque  de  Toul, 
lorsque,  en  1048,  l’empereur  Henri  III 


lronard 

le  fit  élire  pape  à la  diète  de  Worms  , 
aucun  autre  n’en  était  plus  digne.  .Son 
pays  natal  eut  une  large  part  dans  ses 
affections  et  dans  ses  bienfaits.  Plus 
d’une  fois  il  vint  le  visiter  dans  le  cours 
de  ses  fréquents  vovagesen  Allemagne, 
en  Lorraine  et  en  France,  et  il  y laissa 
des  souvenirs  durables,  dotant  des  mo- 
nastères, bénissant  des  chapelles  et  des 
églises  (*),  et  travaillant  a maintenir  la 
paix  publique.  Il  mourut  à Rome , en 
1054. 

Léonard  te  limousin,  peiutre-éinail- 
leiir,  né  à Limoges  en  1480.  Ot  artiste 
était  parvenu,  par  d’ingénieux  procédés, 
bien  au-des.sous  il  est  vrai  de  ce  que  la 
chimie  produit  aujourd'hui  , mais  qui, 
à cette  é|M>que,  étaient  une  décou- 
verte réelle , à donner  à ses  cou- 
leurs un  éclat  et  une  transparence  vrai- 
ment remarquables.  Placé  par  Fran- 
çois r’’  a la  tête  de  la  manufacture  de 
Limoges,  avec.le  titre  de  peintre-émail- 
leur  ordinaire  de  la  chambre  du  roi , il 
fit  exécuter  une  quantité  considérable 
de  vases  , de  coupes  , d’aiguières,  etc., 
dont  la  forme  élégante  fait  honneur  à 
son  goilt  ; les  dessins  en  étaient  em- 
pruntés ,à  Raphaël,  à Jean  Cousin,  etc. 
Ce  fut  lui  qui  donna  à la  manufacture 
de  Limoges  l’importance  qu’elle  con- 
serva longtemps  encore  sous  la  direc- 
tion de  Courtois , sou  élève.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  Léonard  deux  ta- 
bleaux , représentatit  l’un  le  l'orfrnit 
équestre  de  Henri  II,  l’autre  le  Conné- 
table de.  Montmorency.  On  ignore  l’é- 
poque précise  de  la  mort  de  cet  ar- 
tiste. 

Léonard  (Nicolas-Germain) , poète 
français,  né  h la  Guadeloupe,  en  1744, 
fut, en  177,3,  chargé  d’affaires  de  France 
à Liège  et  devint,  eu  1788,  lieutenant  gé- 
néral de  l’amirauté  et  vice-sénéchal  dé  la 
G iiadeloupe.il  mourut  à .Nantes  en  1793. 
Ses  OlCurres , publiées  par  les  soins  de 
M.  Campenon,  son  neveu,  Paris.  1798, 
3 vol.  in-S",  renferment  des  Idylles  es- 

(')  Il  fil  .ainsi  la  dédicace  de  la  chapelle 
d’Allorf,  des  églises  d'  Viidlaii  et  de  Hohc.n- 
boiirg,  de  Saint-Pierre-le-.Ieiine , du  cou- 
ïriil  d’Oiluiiai'shviin,  eic.  .\ii  mois  de  janvier 
io5o,  il  visita  la  calliédrair  de  .Strasbourg; 
cl  les  indulgences  (pi’il  promit  aux  ouvriers 
employés  à cel  édifice  ailiréreiit  dans  la  ville 
un  grand  nombre  d'elrangers. 
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limées  ; un  poème  des  Saisons  / Alexis, 
roman  pastoral;  un  l’oijage  aux  An- 
tilles, etc.  On  y remarque  en  (général  de 
la  ;;ràce  et  une  harmonieuse  élégance. 

Léunob,  l'un  des  deux  chefs  gaulois 
qui  conduisirent  en  Asie  Mineure  les 
bandes  devenues  célébrés  sous  le  nom 
de  Galates.  (Voyez  ce  mot.) 

Le  Pauluieb  de  Gbe.ntemesml 
(Julien),  en  latin  Palmarlus,  médecin, 
né  en  1520,  dans  le  Cotentin  , guérit  le 
roi  Charles  IX  d'une  maladie  grave, 
suivit  le  duc  d’Anjou  dans  les  Pays-Bas, 
et  mourut  à Caen  en  1588,  auteur  d’ou- 
vrages estimés. 

Jacques  LE  P.iULMtEB,  son  fils,  né 
en  1587  , au  pays  d'Augé,  fut  un  des 
fondateurs  de  ('académie  de  Caen  , et;, 
mourut  dans  cette  ville,  en  1670.  Il  a 
laissé  , entre  autres  ouvrages  ; Lxerci- 
laliones  in  optinws  fere  auctores  græ- 
cos,  Leyde,  I6G8,  in-4";  Antiquæ  Grx- 
die  Descriptio,  1678,  in-4°. 

Lepaute  (Jean-André),  célèbre  hor- 
loger, naquit  en  1720,  àTlionne-Lalong, 
village  à une  lieue  de  Montmédv.  Son 
père,  ouvrier  habile  dans  la  fabrication 
des  instruments  aratoires,  lui  fit  ap- 
prendre le  métier  de  fondeur  en  cuivre. 
Ce  fut  alors  que  se  développa  son  génie 
pour  l'horlogerie.  Venu  à Paris  en  1740, 
il  s’y  fit  bientôt  connaître  par  son’  habi- 
leté; construisit , en  1753  , pour  le  pa- 
lais du  Luxembourg,  la  première  hor- 
loge horizontale  que  l’on  eût  vue  à Pa- 
ris, et,  la  même  année,  présenta  à l’A- 
cadémie des  sciences  une  pendule  à une 
seule  roue  de  son  invention.  Lalande, 
chargé  d’examiner  l’œuvre  de  Lepaute, 
contracta  alors  avec  lui  une  amitié  qui 
tourna  au  profit  de  tous  deux.  « Si  j^ai 
contVibué,  dit  ce  savant,  à la  perfection 
des  travaux  de  Lepaute , celui-ci  a été 
utile  à la  science  que  je  cultivais , par 
les  pendules  d’une  grande  perfection 
qu’il  a faites  pour  la  plupart  des  obser- 
vatoires de  l’Europe.  » 

On  doit  à Lepaute  les  horloges  qui 
décorent  les  Tuileries,  le  Palais-Royal, 
le  Muséum  d’histoire  naturelle,  les  In- 
valides, le  Luxembourg,  l’hôtel  de  ville. 
Ot  artiste  mourut  à Saint-Cloud  en 
1788.  Il  a lai.ssé  un  tres-bon  Traité 
(Chorlogerie,  Paris,  1755,  in-4”,  et  un 
Supplément  à ce  truité,  ibid.,  1760. 

Sa  femme,  Nicole- Reine- Hortense 


Etable  de  Sarbièbe,  née  à Paris  en 
1723,  s’occupa  avec  succès  de  l’astro- 
nomie, à laquelle  elle  rendit  de  vérita- 
bles services.  Elle  calcula  la  table  des 
longueurs  des  pendules  dans  le  Traité 
d’horlogerie  de  son  époux  ; concourut 
en  1757  , avec  Cluiraut  et  Lalande,  au 
travail  que  ces  deux  savants  avaient  en- 
trepris pour  calculer  l’attraction  de  Ju- 
piter et  de  Saturne  sur  la  comète  prédite 

fiar  Halley,  afin  d'avoir  exactement 
'époque  de  son  retour;  travailla,  de 
1759  à 1774,  à la  Connaissance  des 
temps;  calcula  pour  toute  l'étendue 
de  l’Europe  l’éclipse  annulaire  du  soleil, 
prédite  pour  le  l'”'  avril  176 1 ; enfin,  les 
calcids  du  Soleil,  de  la  Lune  et  de  tou- 
tes les  planètes,  qui  se  trouvent  dans  le 
dix-huitième  volume  de.s  Épliémérides , 
publie  en  1783  , sont  de  madame  Le- 
paute. Elle  mourut  à Paris  en  1788, 
âgee  de  près  de  70  ans. 

Jean- Baptiste  Lepaute,  frère. dé 
Jean-Andre,  se  distingua  également 
par  ses  talents  en  horlogerie,  et  mou- 
rut à Paris  en  1802.  Il  a eu  part  aux 
ouvrages  de  son  frère. 

Joseph  Lepaute  d’Agelet  , leur  ne- 
veu , ne  à Tonne-Lalong  vers  1752  , ap- 
pelé pur  eux  a Paris  en  1768,  étudia 
l’astronomie,  et  entra  en  1785  à l’Aca- 
démie des  sciences.  Il  avait  fait  en  1773 
un  voyage  aux  terres  australes.  Il  fit 
partie  de  la  malheureuse  expédition  de 
la  Pérouse. 

Lepautbe  (Antoine),  architecte,  né 
à Paris  en  1614,  avait  le  titre  d’archi- 
tecte du  roi  et  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV , lorsqu’il  construisit  pour 
ce  dernier  les  deux  ailes  du  chûteau  de 
Saint-Cloud.  Il  éleva  aussi  l’église  de 
Port-Royal,  au  faubourg  Saint-Jacques. 
Ce  sont  là  les  deux  seuls  ouvrages  qu’il 
exécuta;  mais  il  publia  en  1652  ses 
Œuvres  d’architecture , qui  contien- 
nent un  grand  nombre  de  dessins  très- 
estimés.  On  y trouve  surtout  des  dessins 
de  décoration  pleins  de  grandeur  et  de 
noblesse.  Peut-être  pourrait-on  leur  re- 
procher parfois  un  peu  de  lourdeur , 
mais  la  composition  en  est  riche  et  d’uii 
goût  sévère. 

Madame  de  Monte.span  avait  désigné 
Lepautre  pour  bôtir  le  château  de  Cla- 
gny  ; mais  Mansard  , poussé  par  Lenô- 
tre , le  supplanta , et  Lepautre  en  con- 
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çiit,  dit-on,  un  si  violent  chagrin,  qu’il 
en  mourut  en  1691.  Il  avait  été  noiOmé 
membre  de  l’Aradémie  de  sculpture  lors 
de  son  institution  en  1671. 

Jean  Lbpautre,  son  frère,  né  à Pa- 
ris en  1617,  dessinateur  et  graveur, 
publia  presque  exclusivement  des  des- 
sins d’arebiterture  et  d'ornements, 
et  ces  dessins  sont  si  variés,  si  nom- 
breux, et  faits  d'après  de  si  bons  prinei- 

Pes  , que  mêm.^  encore  aujourd'hui  que 
étude  de  l’architecture  antique  a changé 
et  reculé  les  limites  de  cet  art,  on  y peut 
puiser  de  bons  et  utiles  enseigneiiients. 
Lepautre  a aussi  gravé  plusieurs  por- 
traits, entre  autres  celui  de  Louis  XIV, 
habillé  à la  romaine,  et  assis  dans  son 
cabinet;  quelques  paysages,  avec  des 
vues  de  grottes , ue  jardins , de  jets 
d’eau,  etc. , et  des  vues  perspectives  de 
Fontiinebleau , avec  les  fêtes  du  bap- 
tême du  dauphin.  Il  avait  été  reçu  à 
l'Académie  en  1677  ; il  mourut  à"Pa- 
ris  cinq  ans  après,  en  1682. 

Pierre  I.epaüthe  , fils  d’Antoine, 
nacjuit  à Paris  en  1660.  .Son  père  l'avait 
d’abord  destiné  à l’architecture;  mais 
son  gollt  l’entraîna  vers  la  sculpture.  Il 
remporta  le  graml  prix  , se  rendit  à 
Rome,  et  v demeura  pendant  15  ans. 
Ce  fut  là  qu^il  exécuta  en  1716  le  groupe 
(i'Énée  et  Anchhe  que  l’on  voit  aujour- 
d’hui dans  le  jardin  des  Tuileries.  Le 
groupe  A'. tria  et  Petits,  qui  fait  pen- 
dant à celui-ci,  est  aussi  de  lui.  Tout  en 
regrettant  de  ne  pas  trouver  dans  ces 
deux  sujets  un  peu  plus  de  simplicité, 
il  faut  y reconnaître  de  grandes  quali- 
tés et  la  connaissance  de  l’antique. 
Peut-être  n’estee  pas  une  preuve  de 
bon  goût  que  d’avoir  placé  dans  le 
groupe  A',  tria  et  Petits  la  Ogure  allégo- 
rique de  l’amour  qui  se  couvre  les  yeux  ; 
mais  on  comprend  que  cette  idée  ingé- 
nieuse ait  pu  séduire  l’artiste,  et  on 
pardonne  à l’imagination  du  poète  de 
s’être  fait  sentir  dans  l’œuvre  sévère  du 
sculpteur.  On  a encore  au  jardin  des 
Tuileries  deux  statues  de  cet  artiste  , 
une  ytfalante  et  un  Faune  à la  biche, 
toutes  deux  copiées  de  l’antique.  Le- 
pautre a aussi  exécuté  les  sculptures  en 
Lois  de  l’œMPi'e  de  Saint-Fustache , 
sculptures  bien  composées  et  linement 
exécutées.  I-a  modestie  de  Lepautre 
l’empêcha,  dit-on,  de  se  présenter  à l’A- 


cadémie, et  il  mourut  en  1744  sans  y 
avoir  été  admis. 

Lepautre  a fait  plusieurs  gravures  à 
l’eau  - forte  ; celle  qu’on  cite  comme 
In  plus  remarquable  représente  la  statue 
de  Louis  XIV  exécutée  par  Coysevo.x , 
et 'que  la  ville  de  Paris  Ct  ériger  en 
1689.. 

L’F.pke  (Charles- Michel  de),  fonda- 
teur de  la  première  école  ouverte  aux 
sourds-muets  en  France,  naquit  le  25 
novembre  1712  à Versailles,  où  son 
père  était  architecte  du  roi.  Entraîné 
de  bonne  heure  par  une  pieuse  voca- 
tion , il  commença  à 17  ans  l’étude  de 
la  théologie;  mais  ayant  refusé  de  si- 

J;ner  le  formulaire  introduit  au  sujet  de 
a querelle  du  jansénisme,  il  se  vit  refu- 
ser par  l’archevêque  de  Paris  les  ordres 
sacré.s.  Il  se  consacra  alors  à l’étude  des 
lois , et  fut  reçu  avocat  au  parlement. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à quitter  une  pro- 
fession trop  peu  en  harmonie  avec  ses 
gnilts.  Le  neveu  de  Bossuet,  qui  occu- 
pait le  siège  épiscopal  deTroyes,  lui 
conféra  la  prêtrise  et  un  canonicat  dans 
son  diocèse.  De  l’Epée  s’y  livrait  avec 
succès  a la  prédication  , lorsque  le  car- 
dinal de  Fleury,  qui  avait  des  obligations 
à son  père  , lui  offrit  un  évêché;  il  le 
refus.a;  et  à la  mort  du  prélat  qui  l’avait 
accueuli,  il  se  vit  frapper  d’interdiction 
à causede  la  conformité  de  ses  principes 
avec  ceux  de  Soanen.  Il  vint  alors  se 
fixer  à Paris,  et  ce  fut  là  que,  vers  1765, 
la  vue  de  deux  sœurs  sourdes-muettes 
que  le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer, 
lui  inspira  la  pieuse  entreprise  qui  de- 
vint l’œuvre  de  sa  vie. 

Les  travaux  de  ceux  qui  avaient  pré- 
cédé l’abbé  de  l’Épée  dans  cette  carrière 
lui  étaient  inconnus;  il  dut  à cette  cir- 
constance de  concevoir  une  méthode 
tout  à fait  nouvelle , et  qui  lui  donne  un 
droit  incontestable  au  titre  d’inventeur. 
Le  premier,  il  comprit  l’étendue  des  res- 
sources qu’offre  à l’instituteur  de  sourds- 
muets  l'expressive  pantomime  que  la 
naturesuggère  à ces  infortunés.  Ce  fut 
l’emploi  de  ce  langage  qui  lui  permit 
de  rendre  son  enseignement  simultané 
et  de  fonder  une  école,  tandis  (|u’avant 
lui  on  n’avait  formé  que  des  élèves  iso- 
lés. Disons-le  toutefois,  l’abbé  de  l’Épée 
méconnut  le  génie  particulier  de  la  lan- 
gue des  gestes  ; en  voulant  la  plier  aux 
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formes  grammaticales  de  nos  langues  tremise  des  signes  naturels  assujettis  à 
parlées , il  dépassa  le  but  et  la  déli*  une  méthode.  L’auteur  ne  voit  pas  que 
gura.  Aussi  sa  méthode , trop  mécani-  cette  méthode  tout  artificielle  enlève 
que , ne  faisait>elle  guère  des  sourds-  précisément  à la  pantomime  son  carac- 
muets  quedes  copistes  ; tout  en  écrivant  tère  d’universalite.  Dans  le  troisième  : 
avec  une  étonnante  exactitude  sous  la  la  véritable  manière  d’instruire  les 
dictée  du  maître , ses  élèves  étaient  in-  sourds  et  muets , confirmée  par  une 
capables  de  traduire  sans  secours  leurs  longue  expérience,  qui  parut  en  1784 , 
propres  pensées.  on  trouve , avec  les  indications  du  vo- 

Mais  ce  qu’on  ne  saurait  trop  ad-  lume  précédent  sur  l’enseignement  de 
mirer , c’est  le  dévouement  de  l’abbé  de  la  grammaire  et  de  la  parole  articulée , 
l’Fpée  pour  les  enfants  de  son  adop-  les  pièces  d’une  polémique  que  de  l’Épée 
tion:  cW  ce  désintéressement  qui  lui  eut  à soutenir  contre  Heinicke,  institu- 
faisait  employer  les  12,000  livres  de  leur  des  sourds-muets  à Leipzig,  qui 
rente  qui  formaient  son  patrimoine,  à avait  attaqué  la  méthode  des  signes  mé- 
p.ayer  la  pension  de  ceux  de  ses  élèves  thodiques. 

dont  les  moyens  ne  pouvaient  y suf-  Au  nombre  des  élèves  auxquels  l’abbé 
lire.  I.or^u’en  1780,  l’ambassadeur  de  de  l’Épée  donna  ses  soins , il  en  est  un 
Russie  vint  lui  offrir  les  faveurs  de  son  que  sa  destinée  extraordinaire  a rendu 
souverain,  il  demanda  pour  toute  grâce  célèbre.  Trouvé  sur  une  grande  route 
qu'on  lui  envoyât  un  pauvre  sourd-  près  de  la  capitale , placé  par  le  duc  de 
muet  russe  à instruire.  Déjà  des  insti-  Penthièvre  dans  la  nouvelle  école  des 
tuteurs  formés  à son  école  avaient  porté  sourds-muets,  cet  enfant  donna  à son 
ses  procédés  en  Italie,  en  Autriche,  en  instituteur,  dans  sa  naïve  pantomime, 
Suisse,  en  Hollande.  des  particularités  tellement  positives 

L’abbé  de  l’Épée  mourut  le  23  dé-  sur  son  enfance,  qu’elles  firent  retrou- 
ccinbre  1789,  avant  d'avoir  vu  chez  verà  Toulouse  la  famille  à laquelle  il  ap- 
nous  son  école  érigée  en  institution  na-  partenait,  et  qui  l’avait  repoussé.  Une 
tionale.  Cependant  des  honneurs  publics  sentencedu  Châtelet,  du8juinl781,mit 
furent  rendus  à sa  mémoire  ; l’Assem-  le  jeune  Joseph  en  possession  du  titre 
blée  nationale  déclara  qu'il  avait  bien  et  des  biens  des  comtes  de  Solar  ; mais 
mérité  de  la  patrie  et  de  l’huma-  le  24  juillet  1792,  ce  premier  jugement 
nité.  Son  oraison  funèbre  fut  pronon-  fut  cassé,  et  le  jeune  sourd-muet,  que 
cée  à Saint-Étienne  du  Mont , le  23  fé-  ne  protégeait  plus  l'imposant  témoi- 
vrier  1790,  en  présence  d’une  députa-  gnage  de  son  instituteur,  perdit  à la  fois 
lion  de  l’Assemblée,  du  maire  de  Paris  sa  fortune  et  son  nom. 
et  des  représentants  de  la  Commune.  Le  Peletier  (Claude),  contrôleur 
La  Société  philanthropique  de  Paris  et  général  des  finances,  né  à Paris  en  1 030, 
le  Lycéede  Bordeaux  étaient  cependant  remplit  d'abord  plusieurs  charges  hono- 
ies  seuls  corps  qui  eussent  admis  l'abbé  râbles  dans  la  magistrature,  et  se  distin- 
de  l’Épée  dans  leur  sein.  11  a pfiblié  le  guasurtoutcommeprévôtdesraarchands 
résultat  de  ses  travaux  et  de  ses  obser-  en  1668.  Il  fit  construire  à cette  époque 
valions  dans  trois  volumes  qui  ont  paru  le  quai  de  Paris  que  l’on  appelle  encore 
à quelques  années  d’intervalle , et  qui  quai  Peletier.  Il  était  conseiller  d’É- 
présentent  plusieurs  parties  semblables,  tat,  lorsque  le  roi  l’appela  à la  diflicile 
Le  premier,  imprimé  en  1774,  et  inti-  mission  de  remplacer  Colbert  dans  la 
tulé  : Institution  des  sourds  et  muets,  charge  de  contrôleur  général  des  finan- 
est  un  recueil  des  exercices  soutenus  ces.  Le  Peletier  était  un  homme  circons- 
par  ses  élèves  depuis  1771,  avec  quatre  pect,  complaisant,  et,  comme  il  était 
lettres  où  il  traite  les  points  principaux  parent  de  le  Tellier  et  de  Louvois  , et 
de  sa  méthode.  Le  second  parut  deux  leur  devait  sa  place,  il  ne  s’appliqua  qu’à 
ans  plus  tard  sous  le  titre  à' Institution  leur  plaire  et  à déprécier  radministra- 
des  sourds  et  muets  j^r  la  voie  des  si-  tion  de  son  illustre  et  habile  prédéces- 
gnes  méthodiques.  Il  contient,  entre  seur.  Il  ne  possédait  pas  les  talents 
autres  développements  nouveaux  , le  qu’exigeait  la  situation  malheureuse  du 
projet  d’une  langue  universelle  par  l’en-  royaume , et-quand  il  désespéra  d’arri- 
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ver  au  port,  il  abandonna  la  conduite  du 
vaisseau.  Il  .se  démit  en  effet  de  sa  diarge 
au  lK>ut  de  si  x ans , et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  retraite.  Il  mourut  en  1711. 

On  lui  doit  : le  Corps  de  droit  canon, 
V.-incien  code  ecclésiastique,  et  des  Ob- 
sercations  sur  le  Code  et  les  Novelles 
(d’après  les  manuscrits  de  P.  Pitliou); 
Cornes  rusticus , Paris,  1693,  in- 13; 
1708,  petit  in-8“  ; Cornes  seneclutis, 
ibid.,  1709,  iu-13.  Il  avait  aussi  donné 
des  éditions  nouvelles  du  Cornes  juri- 
dicus  et  du  Cotnes  theologus  de  P.  Pi- 
tbou. 

Slichel  LE  Peletibb  de  Sousi  , frère 
du  précédent,  né  à Paris  en  1610,  fut 
successivement  conseiller  au  parlement, 
intendant  de  Franche-Çomte,  puis  de 
Flandre  , conseiller  d’Ëtat , intendant 
des  finances,  enfin  directeur  général  des 
fortifications.  Il  mourut  en  1725. 

Son  ois,  Michel- Robert  le  Peletieb 
DES  Forts,  comte  de  Saint- Fargeau, 
né  en  1675,  fut  appelé  par  le  cardinal 
Fleury  au  contrôle  général  des  finances, 
le  14  juin  1726,  et  ne  put  agir  que  se- 
lon le  bon  plaisir  du  ministre;  aussi  ne 
l’accusa-t-on  point  des  mesures  funestes 
qui  marquèrent  la  période  de  son  ad- 
ministration. Cependant , pour  effacer 
riinpression  fôcheuse  qu’elles  avaient 
produite,  Fleury  sacriOa  le  contrôleur 
général , sur  lequel  il  rejeta  tout  le  mal. 
Démissionnaire  en  1730  , le  Peletier 
mourut  10  ans  après.  Il  avait  été  reçu 
comme  membre  honoraire  à l’Acadé- 
mie des  sciences,  en  1737. 

C’est  à une  autre  branche  de  cette  fa- 
mille qu'appartenait  Félix  le  Pei.b- 
TiEB  DE  L4  HoussAYE,  devenu  contrô- 
leur général,  le  10  décembre  1720,  au 
milieu  de  la  crise  financière  produite  par 
la  banqueroute  de  Law.  Il  eût  fallu  un 
génie  supérieur  pour  rétablir  l’ordre 
dans  les  finances , et  l’on  choisit  un 
homme  médiocre.  Si  quelques  mesures 
importantes  furent  prises  sous  son  mi- 
nistère, il  y resta  pour  ainsi  dire  étran- 
.gcr,  laissant  toute  la  direction  des  af- 
foi/es  aux  frères  Pàris.  Le  Peletier  de 
la  Iluussaye  donna  sa  démission  en 
1723,  et  mourut  un  an  après. 

Louis-Michel  le  Peletieb  de  St- 
Fabgeau,  arrière-petit-fils  de  le  Peletier 
des  Forts,  naquit  à Paris  en  1 760.  Il  était 
président  a mortier  au  parlement,  lors- 


que la  noblesse  de  la  capitale  le  choisit 
pour  son  représentant  aux  états  généraux 
de  1789.  Il  |>arut  d’abord  hésiter  sur  le 
parti  qu’il  adopterait,  et  fut  un  des  der- 
niers de  son  ordre  à se  réunir  au  tiers 
état.  Mais  une  fois  ce  premier  pas  fait, 
il  se  rangea  parmi  les  députés  les  plus 
connus  pour  leurs  principes  démocrati- 
ques, et  leur  prêta  franchement  son  ap- 
pui. Nommé,  en  janvier  1790,  membre 
du  comité  de  jurisprudence  criminelle, 
il  en  fut  le  rapporteur  habituel , et  vota 
constamment  pour  l’abolition  de  la 
peine  de  mort.  Il  présida  l’Assemblée 
en  1700,  et,  le  23  mai  1791,  présenta 
une  motion  tendant  à l’abolition  de 
cette  peine,  de  celle  des  galères,  et  de 
toute  flétrissure  indélébile. 

Le  conseil  général  du  département 
de  l'Yonne,  dont  il  était  membre,  le 
choisit,  pendant  la  session  de  l’Assem- 
blée législative,  pour  son  président;  et  il 
fut  élu  en  1792  député  du  même  dépar- 
tement à la  Convention  nationale.  Il  v 
soutint  que  Louis  XVI  pouvait  et  devart 
être  jugé  par  l’Assemnlée;  toutefois, 
fidèle  a ses  principes  sur  la  peine  de 
mort,  il  hésita  d'abord  à la  lui  appli- 
quer ; mais  ensuite  la  question  poli- 
tique l’emporta  dans  son  esprit  sur 
la  question  de  légalité,  il  vota  avec  le 
parti  de  la  IMontagne , et  son  vote  , en- 
traînant celui  de  ses  amis,  décida  la  ma- 
jorité. Il  fut,  le  jour  même,  assassiné 
chejs  un  restaurateur  du  Palais-Royal.par 
un  ancien  garde  du  corps  nommé'  Pâris. 

La  Convention  lui  décerna  les  hon- 
neurs du  Panthéon  et  adopta  sa  tille (*); 
sa  mort  avait  fourni  à David  le  sujet  de 
l’un  de  ses  plus  beaux  tableaux.  Ses 
œuvres,  consistant  en  un  Plan  d'édu- 
cation publique^  des  discours  et  des 
rapports,  ont  été  publiées  par  son  frère, 
Bruxelles,  1826,  in-8". 

Félix  LE  Peletieb  de  Saint-Fab- 
OEAu  était , en  1789,  aide  de  camp  du 
prince  de  Lambesc,  dont  il  semblait 

(*)  Mademoiselle  Lepellefier  épousa  en 
1798,  un  Hollandais  nommé  de  Witt,  dont 
elle  se  sépra  au  bout  de  deux  ans , pour 
épouser,  quelques  années  après , son  cousin, 
le  Peletier  de  Morlefontaine,  l'uu  des  par- 
tisans les  plus  zélés  de  la  cause  royale.  On 
sait  qu'elle  lit  acheter  aux  héritiers  de  David 
le  tableau  représentant  la  mort  de  son  pèr«ÿ 
afin  de  le  détruire. 
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partager  les  opinions , et  avec  lequel  il 
se  compromit  l'avant-veille  de  la  prise 
(le  la  Bastille.  Mais  la  mort  de  son  frère 
le  fit  renoncer  aux  sentiments  qu’il 
avait  jusque-là  professés,  et  il  Ggura 
(les  lors  parmi  les  partisans  les  plus  zé- 
lés de  la  démocratie.  Persécuté  par  le 
Directoire  et  le  gouvernement  impé- 
rial , et  placé  successivement  sur  toutes 
les  listes  de  proscription  qui  furent 
dressées  depuis  1796  jusqu’en  1800  . il 
fut  élu , en  1815,  député  à la  chambre 
des  représentants  , où  il  se  lit  peu  re- 
marquer, et  mourut  à Paris  en  1817 

Le  Pbhe  (Jean-Baptiste),  architecte, 
naquit  à Paris  en  17GI.  Le  goiit  des 
voyages  le  lit  partir  eu  1787  pour  St- 
Domingue,  où  il  construisit,  avec  le 
seul  secours  des  nègres,  plusieurs  gran- 
des habitations.  11  revint  à Paris  en 
1790,  y continua  ses  études  artistiques, 
puis  s’associa,  en  1796,  à une  réunion 
d’artistes  et  d'artisans  appelés  à Cons- 
tantinople pour  y établir  et  y diriger 
line  fonderie  de  canons.  Il  revint  à Pa- 
ris après  deux  ans  de  séjour  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire  turc , et  fut  appelé 
presque  aussitôt  à faire  partie  de  rex- 
péditiond’Ëgypte.  Membre  de  l'Institut 
du  Caire,  il  prit  part  à tous  les  impor- 
tants travaux  dont  le  résultat  se  trouve 
(xmsigné  dans  le  célébré  ouvrage  publié 
par  ce  corps  savant;  ses  compagnons 
de  voyage  trouvèrent  plus  d’une  fois 
dans  son  portefeuille  les  moyens  de 
compléter  ou  rectifier  leurs  dessins-,  et 
|ui-méme,il  y puisa  les  matériaux  des  plus 
belles  et  des  plus  importantes  planches 
qui  représentent  les  plans , les  éléva- 
tions géométrales  et  les  vues  perspecti- 
ves des  édifices  de  l'Égypte  ancienne. 

Connu  personnellement  dû  chefde  l’ex- 
pédition, qui  appréciait  ses  talents,  M.le 
Père  fut,  en  1802 , nommé  architecte  de 
la  Malmaison  , et  chargé  «ni  1805,  avec 
l’ardiitecte  Goudouin , d’ériger  sur  la 
place  Vendôme  la  colonne  de  la  grande 
armée.  Il  venait  de  terminer  cet  im- 
mense travail , lorsque  l’empereur  lui 
conGa  la  construction  d’un  obélisque 
en  granit  de  France,  destiné  à décorer 
le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  Une  partie 
du  soubassement  de  ce  monument  fut 
seule  exécutée.  M.  le  Père  fut  depuis 
chargé  de  compléter  ce  soubassement 
par  une  construction  eu  pierre , et  d’y 


élever  le  piédestal  de  la  statue  équesUre 
de  Henri  IV. 

Nommé  architecte  de  l’empereur  à la 
résidence  de  Saint-Cloud,  puis,  sous  la 
restauration , architecte  du  roi  à Fon- 
tainebleau, il  perdit  cette  dernière  place 
en  1830.  Depuis  cette  époque,  son  acti- 
vité s’est  concentrée  dans  la  construc- 
tion de  l’église  de  Saint- Vincent  (le 
Paul,  dont  il  avait  été  chargé  en  1824, 
et  qu'il  achève  maintenant  avec  M.  Hit- 
torff,  son  gendre. 

Indépendamment  de  ces  importants 
travaux , il  faut  encore  citer  ae  M.  le 
Père  les  dessins  de  la  plupart  des  mé- 
dailles exécutées,  sous  la  direction  de 
Al.  Denon , pour  perpétuer  le  souvenir 
des  grands  événements  de  l’empire; 
l'ingénieux  moyen  trouvé  par  lui  pour 
sculpter  le  granit  aussi  facilement  que 
la  pierre  ; les  moyens  très-simples  ima- 
ginés pour  monter  en  1833,  au  sommet 
de  la  colonne  de  la  place  Vendiîine,  la 
nouvelle  statue  de  l’empereur  ; enGn  un 
mécanisme  pour  accorder  le  piano  à 
l’aide  de  la  vue  seule  et  sans  le  secours 
de  l’ouïe,  invention  qui,  d’après  un  rap- 
port de  flnstitut , doit  être  considérée 
comme  le  plus  grand  perfectionnement 
que  cet  instrument  ait  reçu  de  nos 
jours. 

Le  Petit  (Charles),  avocat  au  parle- 
mentde  Paris,  s’est  fait  une  célébrité  au 
commencement  du  dix-septième  siècle 
par  ses  poésies  satiriques.  Outre  celles 
qui  ont  été  imprimées  dans  le  recueil 
avant  pour  titre  : Tableau  de  la  vie  et 
du  gouvernement  de  MM.  les  car- 
dinaux Richelieu  et  Mazarin  et  de 
M.  Colbert,  Cologne,  1694,  in- 12, 
telles  que  sa  Chronique  scandaleuse  ou 
Paris  ridicule,  Cologne,  1668,  in-12, 
il  avait  publié  un  poème  ordurier  et 
impie  qui  lui  attira  le  sort  de  ses  li- 
vres ; il  fut  brillé  vif  en  place  de  Grève. 
Paris  ridicule,  ouvrage  qui  est  de- 
venu aujourd'hui  une  rareté  bibliogra- 
phique , peut  être  consulté , même  par 
des  lecteurs  sérieux , pour  les  allusions 
historiques  et  les  details  topographi- 
ques et  descriptifs  qui  s'y  trouvent. 

Lepic  (Louis,  comte),  né  à Mont- 
pellier en  1765,  entra  au  service,  en 
1781 , comme  simple  dragon  ; obtint  un 
avancement  rapide , et  était  déjà  lieu- 
tenant-colonel lorsqu’il  fut  envoyé , en 
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1793 , à l’armée  de  l’Ouest , où  il  de- 
meura pendant  trois  ans.  11  y reçut 
plusieurs  blessures  et  s'y  fit  remarquer 
par  sa  bravoure  et  par  son  humanité 
envers  les  habitants  et  les  prisonniers 
vendéens.  Envoyé  à l’armée  d'Italie  , à 
la  (In  de  179G,  il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  1797  à 1799;  se  signala 
particulièrement  à la  bataille  de  Vé- 
rone (1799),  et  fut  nommé  colonel 
après  la  journée  de  Marengo  ; il  entra , 
peu  de  temps  après,  avec  le  grade  de 
major,  dans  les  grenadiers  à cheval  de 
la  garde  consulaire. 

Lepic  fit,  avec  le  1"  régiment  de 
cette  arme,  les  campagnes  de  la  grande 
armée,  obtint,  en  1805,  le  brevet 
de  colonel- major,  se  signala  à Aus- 
terlitz à la  tête  de  son  régiment,  en- 
fonça , à Kylau,  trois  lignes  ennemies , 
et  contribua,  par  ce  brillant  fait  d’ar- 
mes , au  succès  de  cette  sanglante  jour- 
née ; l’empereur  le  nomma  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
général  Lepic  fit  ensuite,  à la  tête  du 
1'^  régiment  de  grenadiers  de  la  garde, 
la  campagne  de  1809,  et  donna  encore 
les  plus  grandes  preuves  de  valeur  à la 
bataille  de  Wagram.  Envoyé  en  Espa- 
gne en  1810,  il  y remplit  avec  talent 
les  fonctions  de  capitaine  général  sous 
les  ordres  de  Murat  et  du  roi  Joseph  ; 
il  se  lit  remarquer  dans  toutes  les  af- 
faires auxquelles  il  prit  part.  Il  fit,  avec 
la  garde  impériale , la  guerre  de  Russie 
en  1812  , et  obtint , le  9 février  1813 , 
le  brevet  de  général  de  division. 

l’Iacé  ensuite  à la  tête  du  2'  régi- 
ment des  gardes  d’honneur , il  se  Ct  re- 
marquer pendant  les  campagnes  de  Saxe 
et  de  France,  en  1813  et  1814.  Après 
l’abdication  de  Napoléon  et  le  retour 
des  Bourbons,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  21'  division  militaire.  Il  as- 
si.sta,  pendant  les  cent  jours , à la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  fut  mis  à la  re- 
traite sous  la  seconde  restauration.  Il 
est  mort  le  7 janvier  1827. 

I.EPiciÉ  (Bernard),  graveur,  né  à 
Paris  en  1G98  , eut  pour  maîtres  Ma- 
riette et  Duchange.  Quoiqu’on  ait  de 
cet  artiste  un  assez  grand  nombre  de 
gravures , il  n’a  cultivé  cet  art  ni  exclu- 
sivement ni  assidûment.  Les  lettres  et 
la  poésie  occupèrent  une  partie  de  sa 
vie.  On  n’a  rien  conservé  de  ses  œuvres 


littéraires;  cependantles  contemporains 
prétendent  qu’elles  n’étaient  pas  sans 
mérite.  Il  lit,  au  eommencement  de  sa 
carrière,  un  voyage  en  Angleterre,  et 
grava  les  cartons  de  Raphaël  qui  ornent 
le  palais  de  Hamptoncourt.  Admis  à 
l’Académie  de  peinture  en  1737,  i4  en 
fut , trois  ans  après , nommé  secrétaire 
historiographe.  Ce  fut  à cette  époque 
qu’il  s’occupa  de  dresser  le  Catalogue 
des  tableaux  du  roi,  qui  fut  publié  en 
1752.  Il  composa  aussi  un  Recueil  des 
vies  des  premiers  peintres  du  roi. 

Parmi  les  estampes  de  Lepicié , on 
cite  : Jupiter  et  lo,  Jupiter  et  Junon, 
d’après  Jules  Romain;  f'ertumne  et 
Pomone,  d’après  Rembrant;  le  Phi- 
losophe flamand  , d’après  Teniers  ; le 
Jeu  de  Piquet,  d’après  Netscher;  \'A- 
mour  précepteur , d’après  Coypel  ; 
Charles  P'  prenant  congé  de  ses  en- 
fants, d’apres  Raoux.  Le  faire  de  cet 
artiste  est  sage  et  moelleux,  son  dessin 
correct  sans  rudesse.  Il  mourut  à Paris 
en  1755. 

Son  (ils,  Nicolas- Bernard  IjUncii. , 
né  à Paris  en  1755  , et  destiné  par  son 
père  à la  gravure , fut  forcé  de  quitter 
cet  art  à cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue, 
et  .se  livra  à la  peinture.  Il  eut  tous  les 
defauts  de  son  époque  ; un  dessin  incor- 
rect et  un  coloris  de  convention.  Le  ta- 
bleau qu’on  cite  comme  son  meilleur 
ouvrage  , est  connu  sous  le  nom  de 
Courage  de  Porcia,  femme  de  Bru- 
tus;  il  parut  au  salon  de  1773.  Lé- 
picié  (it , en  17G8,  pour  le  nouveau 
pavillon  de  Trianon,  Adonis  changé 
en  anémone  ; en  1770  , Narcisse 
changé  en  fleur , le  Martyre  de  saint 
André  et  celui  de  saint  J)enis.  En 
1773  , il  peignit,  pour  l'Ecole  mili- 
taire : Saint  Louis  rendant  la  justice 
sous  un  chêne,  et  une  Descente  de 
croix  qui  s^  trouve  encore  dans  une 
des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Chalon- 
sur-Saône.  On  a de  lui  aussi  quelques 
scènes  familières  et  un  assez  grand 
nombre  de  dessins  d’animaux.  Il  mou- 
rut à Paris  en  1784. 

Le  Poulchbe  (François) , seigneur 
delà  Motte-.Messemé,  né  en  L546àMont- 
de-Marsan,  fut  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  François  1"  et  Marguerite  de 
Valois.,  qui  prit  elle-même  soin  de  sa 
première  enfance.  Il  se  distingua  dans 
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la  carrière  des  armes,  devint  gentil- 
hoaiine  de  la  cliainbre  du  roi  Char- 
les IX,  chevalier  de  Saint-Michel,  et 
mourut  vers  1597. 

Il  a retracé  les  principaux  événe- 
ments de  sa  vie  dans  un  petit  volume 
devenu  très-rare,  à la  suite  duquel  on 
trouve  des  poésies  diverses,  et  qui  a 
pour  titre  : les  Sept  livres  des  honnes- 
tes  loisirs  de  M.  de  la  Motte-Messemé , 
Paris,  1587.  On  a encore  de  lui  : Passe- 
temps  de  messirc  Fr.  le  Poulchre,  sei- 
gneur de  la  Motte-Messemé , chevalier 
nies  ordres  durai,  Paris,  1597,  p.  in-8“. 

On  trouve  dans  ces  deux  ouvrages 
des  détails  curieux  sur  les  changements 
introduits  dans  la  manière  de  combat- 
tre, depuis  François  1"  jusqu’à  Char- 
les IX.  Le  Poulchre  préteiÿlait  des- 
cendre en  droite  ligne  du  consul  Jppius- 
Claudius  Pulcher. 

Lkpbeux.  L’horrible  maladie  con- 
nue sous  le  nom  de  lèpre,  n’a  pas  été , 
comme  on  l’a  souvent  répété,  introduite 
en  Europe  et  surtout  en  France  à la 
suite  des  croisades.  Elle  y était  connue 
bien  antérieurement  ; seulement , nos 
expéditions  d’Orient  la  rendirent  plus 
commune  dans  nos  climats,  et  les  mal- 
heureux qui  en  étaient  atteints  formè- 
rent bientôt  une  classe  vouée  au  mépris 
et  à l'horreur  de  leurs  semblables,  bien 
quedurantlaferveur e.xcitée  par  les  croi- 
sade.s,  ils  eussent  été  d’aboru  un  objet  de 
pitié  et  même  de  respect  pour  les  iidèles, 
qui  les  comblaient  d'aumônes.  Aussitôt 
qu’un  cas  de  lèpre  était  constaté  par  les 
médecins,  ceux-ci  devaient  le  faire  con- 
naître immédiatement.  Le  malade  était 
condamné  au  séquestre  par  les  juges, 
et  livré  aux  prêtres  qui  l’emmenaient  à 
l’église  en  chantant;  puis,  quand  il  était 
arrivédevant  l’autel , on  le uépouillaitde 
ses  habits , que  l’on  remplaçait  par  une 
robe  noire,  et  le  malheureuxowiése/ (lé- 
preux), après  avoir  entendu  , entre 
deux  tréteaux  , l’office  des  morts,  était 
conduit  soit  dans  une  léproserie  , soit 
dans  une  cabane  située  loin  des  habita- 
tions. On  voit  en  effet  dans  plusieurs 
coutumes  , et  entre  autres  dans  celles 
de  Flandre,  qu’on  bâtissait  quelquefois 
au  lépreux,  dans  un  champ  hors  des 
murs,  une  petite  cabane  en  bois , sou- 
tenue sur  quatre  piliers.  Si  la  misère  le 
forçait  à venir  mendier  son  pain  sur  les 


grandes  routes  , il  avait  à la  main  une 
crécelle  ou  claquette  pour  avertir  les 
passants  de  sa  présence  , mais  il  devait 
toujours  se  tenir  éloigné  d’eux.  Il  lui 
était  défendu  d’entrer  dans  les  églises, 
les  moulins,  les  lieux  où  l’on  cuisait  le 

fiain;  de  se  laver  dans  les  fontaines  et 
es  ruisseaux  ; toujours  vêtu  de  sa  robe 
noire,  il  ne  devait  toucher  aux  denrées 
ou  aux  objets  qui  lui  étaient  nécessai- 
res, qu’avec  une  baguette. 

D’après  tes  Assises  de  Jérusalem , la 
lèpre  entraînait  la  dissolution  du  ma- 
riage , et  frappait  d’une  sorte  de  mort 
civile  le  malheureux  qui  en  était  at- 
teint. Le  concile  tenu  à Nougarat  eu 
1290  défendit  de  poursuivre  les  lé- 
preux devant  le  juge  laïque  pour  les  ac- 
tions personnelles,  » apparemment,  dit 
Fleury  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que, parce  qu’ils  étaient  sous  la  protec- 
tion Je  l’Église,  qui  les  séparait  Ju  reste 
du  peuple  par  une  cérémonie  que  nous 
lisons  encore  dans  les  rituels.  » 

On  peut  juger  du  nombre  immense 
des  lépreux  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  par  celui  des  léproseries.  Louis 
VII,  dans  son  testament,  Ht  des  legs  à 
2,0ü0  de  ces  hôpitaux,  et  Matthieu  Pâ- 
ris  porte  à 19,000  le  chiffre  de  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  la  chrétienté.  Il  faut 
pourtant  ajouter  que,  sans  aucun  doute, 
une  foule  Je  vagabonds  et  de  mendiants 
avaient  dd  sc  mêler  aux  véritables  lé- 
preux pour  partager  avec  eux  le  produit 
des  aumônes  des  fidèles;  aussi  le  nom- 
bre immense  et  toujours  croissant  des 
lépreux  finit-il  par  exciter  contre  eux 
des  sentiments  de  haine  et  de  crainte  , 
qui,  au  treizième  siècle,  les  rendirent 
l'objet  d'horribles  persécutions. 

«Au  printemps  de  1321,  raconte  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Nangis, 
le  roi  de  France  (Philippe  le  Long),  visi- 
tant son  comté  de  Poitou  , avait  con- 
voqué les  états  généraux  à Poitiers  pour 
délibérer  sur  les  affaires  du  royaume  (H 
juin),  et  se  proposait  de  faire  un  long  sé- 
jour dans  cette  ville,  loi;sque,versla  fête 
desaint  Jean-Baptiste  (21juin),  le  bruit 
vint  aux  oreilles  du  roi  que,  dans  toute 
l’Aquitaine , les  sources  et  les  puits 
avaient  été  ou  seraient  bientôt  infectés 
de  poison  par  un  grand  nombre  de  lé- 
preux. Plusieurs,  confessant  leur  crime, 
avaient  déjà  été  condamnés  à mort  et 


183 


LEPREUX 


L’UNIVERS. 


LEPREUX 


brûlés  dans  la  haute  Aquitaine.  Leur 
dessein  était,  comme  ils  l’avouèrent  au 
milieu  des  supplices,  de  faire  périr  tous 
les  chrétiens,  ou  du  moins  de  les  rendre 
lépreux  comme  eux , et  ils  voulaient 
étendre  cet  horrible  maléfiee  sur  toute 
la  France  et  l’Allemagne.  » Le  seigneur 
de  Partheiiay , qui  lui-niéme  fut  pour- 
suivi comme  sorcier  peu  de  temps 
après,  écrivit  au  roi  qu’un  lépreux  de 
haut  rang,  arrêté  sur  ses  terres,  avouait 
avoir  été  excité  à ces  attentats  par  un 
juif  opulent  qui  lui  avait  remis  le  poison 
et  offert  de  grandes  sommes  d’argent 
pour  corrom|)re  les  autres  lépreux.  Il 
déclarait  que  le  poison  était  composé 
avec  du  sang  humain,  de  l’urine,  et  trois 
herbes  dont  il  ignorait  le  nom  ; on  y 
ajoutait  le  corps  du  Christ  (c’est-à-dire 
une  hostie  consacrée)  ; puis  le  tout,  une 
fois  sec,  était  broyé , réduit  en  poudre, 
enfermé  dans  un  sac,  et  l'on  jetait  le 
paquet,  attaché  à une  pierre,  au  fond 
des  puits  et  des  fontaines.  Le  chroni- 
queur anonyme  qui  rapporte  ces  détails 
assure  avoir  vu,  dans  une  ville  du  Poi- 
tou, un  sachet  abandonné  par  une  lé- 
preuse qui  était  parvenue  à se  dérober 
a la  justice.  C’était  un  chiffon  con- 
tenant une  tête  de  couleuvre,  des  pieds 
de  crapaud  , et  des  cheveux  de  femme, 
imprégnés  d’une  liqueur  noire  et  fétide. 
Tout  cela , jeté  dans  un  grand  feu,  ne 
put  aucunement  briller,  preuve  mani- 
feste que  c’était  un  poison  des  plus  vio- 
lents. 

Le  roi  apprenant  ces  faits  et  d’au- 
tres semblables  , s’en  retourna  pré- 
cipitamment en  France  , et  ordonna, 
par  tout  son  royaume,  d'emprisonner 
les  lépreux , en  attendant  qu’on  décidât 
de  leur  sort  conformément  à la  justice. 
Ces  malheureux  furent  traités  avec  une 
horrible  barbarie.  Les  juges  royaux 
voulurent  d’abord  les  soumettre  à 
leur  juridiction  , parce  qu'il  s'agissait, 
disaient-ils,  d’un  cas  royal;  mais  le  roi, 
« voulant  plus  promptement  laver  la 
terre  de  la  pourriture  criminelle  et  su- 
perstitieuse des  lépreux  qui  existaient 
encore  , permit , p.ir  lettres  datées  de 
Crécy,  du  18  août  1321  , à tous  juges, 
clercs  et  laïques , de  justicier  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  districts 
respectifs,  et  d’exercer  sur  eux  le  plein 
jugement  de  la  vengeance  , d’autant 


qu’il  retirait  sa  main  de  dessus  lesdits 
lépreux  s’il  les  avait  jamais  protégés.  » 
Un  second  édit  vint,  il  est  vrai,  modi- 
fier un  peu  ces  cruelles  instructions  ; 
mais  déjà  un  grand  nombre  de  malheu- 
reux avaient  été  brûlés. 

« Le  continuateur  de  la  chronique 
de  Nangis,  dit  M.  Henri  Martin,  expli- 
que de  la  façon  la  plus  étrange  les  fol- 
les et  criminelles  tentatives  des  lé- 
preux : il  prétend  que  le  roi  maure  de 
Grenade  avait  gagné  les  juifs  pour  dé- 
truire la  chrétienté  par  maléfice,  et  que 
les  juifs,  à leur  tour,  avaient  engagé  le^- 
ladres  à faire  mourir  ou  tomber  en  la- 
drerie tous  les  chrétiens,  sous  prétexte 
que  tout  le  monde  devenant  lépreux, 
personne  ne  serait  plus  déprisé  ni  tenu 
en  abjection  pour  cause  de  léproserie  ; 
c’est  pourquoi  les  principaux  des  lé- 
preux, se  r.issemblantde  tous  les  points 
de  la  chrétienté , avaient  tenu  quatre 
assemblées  générales,  où  chaque  ladre- 
rie avait  envoyé  ses  députés;  c’était  là 
qu'avait  été  prise  leur  perverse  résolu- 
tion . Tout  cela  est  évidemment  absurde  : 
les  juifs  , scion  toute  apparence , n’é- 
taient pas  moins  innocents  que  le  roi  de 
Grenade;  la  seule  chose  probable,  c’est 
qu’un  certain  nombre  de  lépreux,  adon- 
nés aux  sciences  occultes,  avaient  réel- 
lement tramé  d'impuissants  complots , 
et  compose  de  prétendus  maléfices,  qui 
n’étaient  peut-être  pas  capables  d’em- 
poisonner une  seule  fontaine  , ni  de 
donner  la  mort  à un  seul  homme,  si 
l’on  en  juge  par  le  sachet  dont  parle  le 
chroniqueur.  Après  avoir  frappe  les  lé- 
preux, on  retomba  comme  de  coutume 
sur  les  malheureux  juifs  (*).  » 

Les  lépreux  avaient  pour  patron  saint 
I.ar.are.  frere  de  Marie  et  de  Marthe, 
ressuscité  par  Jésus,  parce  que,  suivant 
une  tradition,  il  était  mort  de  cette 
maladie.  Le  nom  de  Lazare  avait  été 
changé  par  le  peuple  en  celui  de  Ixidre, 
d’où  les  lépreux  furent  appelés  ladres, 
et  les  léproseries  ladreries , maladre- 
ries.  I.e  soin  des  malheureux  atteints 
de  cette  maladie  fut  en  outre  confié 
aux  chevaliers  de  .Saint-I.azare.  La  plus 
célèbre  de  toutes  les  léproseries  de 
France  était  celle  qui  existait  à Paris, 

(*)  Henri  Martin,  Huloire  de  France, 

I.  V,  p.  a6',-a65. 
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dès  le  douzième  siècle , sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd’hui  par  le  n*  117 
de  la  rue  du  faubourg  Saint-Denis.  Louis 
VII,  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
visita  cette  léproserie  , composée  uni- 
quement d'un  assemblage  de  baraques. 
« Il  y passa  quelque  temps,  dit  un  chro- 
niqueur, action  louable  et  peu  imitée.» 
Louis  VI  avait  accordé  à cette  lépro- 
serie une  foire  , que  Philippe-Auguste 
racheta  en  1183  , et  qu’il  transféra  à 
Paris. 

Au  commencement  du  dix -septième 
siècle , de  graves  abus  s’étaient  glissés 
dans  l’adramistration  des  établissements 
de  ce  genre.  Pour  y remédier,  un  édit 
royal,  rendu  en  1G12,  ordonna  que  les 
vrais  lépreux,  après  avoir  été  visités  et 
séparés  du  reste  du  peuple  avec  les  cé- 
rémonies accoutumées , seraient  reçus 
dans  les  léproseries,  .seulement  sur  les 
Certificatsdu  grand  aumônier  de  France. 
Toutes  les  léproseries  furent  réunies 
à Tordre  de  Saint- Lazare,  par  un 
édit  du  mois  d’avril  1664 , vérifie  seule- 
ment en  1669. 

Lr.PBiNCE  ( Jean),  naquit  à Metz, 
en  1733.  Peintre  doué  d’une  facilité  ex- 
trême et  en  même  temps  d'un  esprit 
agréabie , il  attira  l’attention  du  maré- 
cbal  de  Belle-Isle  , qui  lui  lit  une  pen- 
sion pour  qu’il  pût  aller  étudiera  Paris. 
Aussitôt  que  Leprince  crut  être  en  état 
de  se  suture  à lui-même  , il  renonça  à 
cette  pension  ; mais  il  avait  sans  doute 
trop  présumé  de  ses  forces,  car  on 
le  voit , quelque  temps  après , épou- 
ser une  femme  plus  âgée  que  lui , 
et  qui  avait  quelque  fortune  , afin  de 
SP  mettre  è l’abri  du  besoin.  Tou- 
tefois , il  avait  encore  mal  calculé  ; la 
misère  amena  le  trouble  dans  le  mé- 
nage, et  Leprince  partit  pour  la  Rus- 
sie. Il  peignit  quelques  plafonds  dans  le 
palais  impérial , exécuta  une  l'ue  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  a été  gravée  par 
lâchas  et  se  mit  à faire  une  foule  de 
dessins  d’ornement , de  costumes,  de 
voitures,  etc.,  toutes  choses  qui  ne  con- 
tribuèrent pas  à sa  gloire,  mais  qui  lui 
permirent  ae  vivre  à son  aise. 

Cependant,  le  climat  de  la  Russie 
était  contraire  à sa  santé;  il  fut  obligé 
de  revenir  à Paris,  et  se  fit  recevoir  aca- 
démicien en  1764.  A chaque  exposition, 
il  donnait  au  salon  un  nombre  considé- 


rable de  tableaux  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite , mais  dans  lesquels  il  y avait 
abus  de  facilité.  Il  terminait  son  tableau 
des  Frères  quêteurs  distribuant  des 
agnus  à la  porte  d'un  cabaret,  lorsqu’il 
mourut  à Saint-Denis-du-Port,  près  de 
Lagny,  le  30  septembre  1781 . Il  avait 
été  nommé  conseiller  de  l’Académie  en 
1772. 

LEpniixcE  DE  Beaumont  (Marie), 
née  à Rouen  , en  1711 , d’une  famille 
bourgeoise  , est  certainement  une  des 
personnes  qui.  au  siècle  dernier,  ont  le 
plus  fait  pour  l’éducation  de  la  jeunesse. 
Qui  de  nous  n’a  lu  le  Magasin  des  en- 
fants, et  qui  n’a  senti  en  le  lisant  que 
celle  qui  l’écrivit  était  aussi  bonne  que 
spirituelle  et  intelligente.’  Mademoiselle 
Leprince,  qui  était  sans  fortune,  épousa 
à plus  de  30  ans  un  certain  M.  de  Beau- 
mont, libertin  perdu  de  débauches.  Sa 
santé , compromise  dès  les  premiers 
jours  de  son  union  , lui  fit  solliciter  le 
divorce,  et  elle  se  trouva  heureuse  qu’un 
vice  de  forme  vînt,  en  le  facilitant,  per- 
mettre à sa  pudeur  de  taire  les  graves 
motifs  qui  le  lui  faisaient  demander. 

Trois  ans  après  cet  événement,  ma- 
dame de  Beaumont,  désormais  obligée 
our  vivre  de  recourir  à ses  talents,  pu- 
lia  son  premier  roman , le  Triomphe 
de  la  vérité.  Elle  avait  alors  37,^ans  ; 
elle  débuta,  comme  on  le  voit , assez 
tard  dans  la  carrière  des  lettres.  Après 
la  publication  de  ce  roman , elle  passa 
en  Angleterre  , où  elle  se  chargea 
de  plusieurs  éducations.  Ce  fut  alors 
u’elle  commença  la  série  d’ouvrages  d’é- 
ucatioo  auxquels  elle  a dû  sa  réputation. 
I.Æ  succès  de  quelques  publications  pé- 
riodiques anglaises  lui  inspira  le  projet 
d’un  journal  d’éducation  , le  Nouveau 
magasin  français,  qui  dura  environ  5 
ans.  Les  meilleurs  articles  de  ce  recueil, 
aujourd’hui  fort  rare,  ont  été  réunis  en 
2 volumes,  sous  le  titre  A' OEuvres  mê- 
lées de  madame  Leprince  de  Beau- 
mont. Pendant  les  quinze  années  que, 
dura  son  séjour  à Londres,  madame  Le- 
prince composa  de  nombreux  livres  élé- 
mentaires a'histoire,  de  géographie,  et 
un  ingénieux  roman  d’éduration  , C,i- 
van,  üistoire  japonnaise;  enfin,  ses  fa- 
meux Magasins,  dont  le  meilleur  est, 
sans  contredit,  te  Magasin  des  en- 
fants. 
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de  mettre  les  princes  en  accusation. 

Réélu  à la  Convention , il  y vota  la 
mort  de  Louis  XVI , en  ajoutant  qu’il 
regrettait  que  la  sûreté  de  F État  ne 
permit  pas  de  le  condamner  aux  galè- 
res perpétuelles;  il  fut  envoyé,  en  avril 
1793,  a l’armée  du  Nord,  puis,  dans 
les  départements  de  l’Aisne  et  de  l’Oise, 
et  passa,  en  septembre,  dans  les  dépar- 
tements de  l’Ouest.  Il  s’y  fit  le  rival  de 
Carrier,  qu’il  n’égala  peut-être  pas  en 
cruauté,  mais  qu’il  surpassa  par  son 
avidité  et  ses  concussions.  Il  écrivit,  le 
17  novembre,  à la  Convention,  « qu’il 
■ avait  eu  l’avantage  de  trouver  à Ro- 
« cliefort  plus  de  guillotineurs  qu’il  n’en 
«voulait;  et  qu’après  en  avoir  choisi 
« un , il  l'avait  fait  man;;er  à sa  table  ; • 
et , peu  de  temps  apres , il  demanda 
u’on  ne  fît  plus  de  prisonniers  ven- 
éens.  Il  avait  Jusque-là  professé  l’a- 
théisme le  plus  révoltant  ; il  fit  cepen- 
dant, aux  Jacobins,  le  7 mai  1794,  un 
éloge  pompeux  du  diseours  prononcé  a 
la  Convention , par  Robespierre,  sur 
Hnimortalité  de  l’àine;  mais  Maximi- 
lien repoussa  ses  éloges , et , rappro- 
chant ses  anciennes  doctrines  de  celles 
qu’il  venait  de  professer , il  le  fit  ex- 
clure de  la  société , comme  un  fourbe 
et  un  hypocrite. 

Après  le  9 thermidor,  Lequinio  es- 
saya de  faire  décréter  qu’aucun  législa- 
teur ne  pourrait  être,  en  même  temps, 
membre  d'une  assemblée  primaire; 
mais  cette  motion , qui  donna  lieu  à de 
vifs  débats,  fut  repoussée  à une  grande 
m.'uorité. 

Le  30  décembre,  il  demanda , en  dé- 
signant le  fils  de  Louis  XVI,  que  l’on 
purgeât  le  sot  de  la  liberté  du  dernier 
rejeton  de  la  race  impure  du  tyran. 
Dénoncé  comme  terroriste,  en  1795,  il 
déclara , dans  sa  défense , qu’t/  abhor- 
rait également  les  buveurs  de  sang,  les 
ambitieux  et  les  terroristes;  il  n’en 
fut  pas  moins  décrété  d’accusation;  et 
le  rapporteur  de  la  commission  chargé 
d’examiner  sa  conduite  conclut  en  de- 
mandant qu’il  fiU  traduit  devant  un  tri- 
bunal criminel,  sous  l’accusation  d’avoir 
mangé  habituellement  avec  les  bour- 
reaux ; d'avoir,  du  fruit  de  ses  rapines, 
pavé  pour  douze  mille  francs  de  dettes, 
acheté  des  propriétés , et  envoyé  à son 
frère  des  sommes  considérables  ; d’areir 


fait  servir  la  guillotine  de  tribune  aux 
harangues  ; d’avoir  forcé  des  enfants  à 
tremper  leurs  pieds  dans  le  sang  de 
leur  père;  enfin,  d’avoir  lui -même 
brdlé  la  cervelle  à des  détenus.  Mais 
l’amnistie  publiée  en  août  1796  lui 
rendit  sa  liberté. 

Ëlu,  en  1798,  député  du  département 
du  Nord  au  Conseil  des  Cinq-Cents , il 
en  fut  exclu  par  la  loi  du  12  mai  de  la 
même  année;  exerça,  après  le  18  bru- 
maire, les  fonctions  d'inspecteur  des 
eaux  et  forêts , et  fut  ensuite  envoyé  à 
Newport  (États-Unis  ) , comme  sous- 
commissaire  des  relations  commer- 
ciales. Il  mourut  avant  la  restauration. 

Il  s’était  beaucoup  occupé  d'agricul- 
ture ; on  a de  lui,  outre  un  grand  nom- 
bre de  pamphlets  et  de  brodiurcs  poli- 
tiques , quelques  ouvrages  estimés  sur 
diverses  parties  de  l’écouomie  rurale. 

Le  RAOOis  (l’abbé) , précepteur  du 
due  du  Maine,  mort  vers  1683  , a com- 
posé, sous  le  titre  â' Introduction  à 
l’histoire  de  France  (1684,  in-12),  un 
mauvais  abrégé  par  demandes  et  par  sé- 
ponses,  destiné  à rinstruction  de  son 
élève,  et  qui  malheureusement  se  réim- 
prime encore  de  nus  Jours. 

Lebaisbeut  (Louis) , naquit  à Paris 
en  1614  ; son  père  était  garde  des  an- 
tiques et  des  marbres  du  roi  Louis 
XIII.  Son  goût  pour  la  sculpture  le  fit 
de  bonne  heure  placer  chez  Sarrasin. 
Mais  ce  n'était  pas  le  seul  art  que  cul- 
tivât Leranbert  : poète  et  musicien , 
ayant  en  outre  un  extérieur  agréable  et 
des  manières  gracieuses , il  sut  se  faire 
bien  venir  du  roi  et  fut  admis  à figurer 
dans  toutes  les  fêtes  des  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV.  Cepen- 
dant, en  1663,  on  lui  éta  la  place  de 
garde  des  antiques,  dans  laquelle  il  avait 
succédé  à son  père.  On  ne  sait  pas  Jus- 
u'à  quel  point  ce  fait  peut  être  consi - 
éré.comme  une  disgrâce,  car,  trois  ans 
plus  tard , il  était  chargé  de  divers  tra- 
vaux pour  les  Jardins  de  Versailles,  pour 
lesquels  il  exécuta  un  Dieu  Pan,  une 
Nymphe  jouant  du  tambour,  une  lla- 
madryade  dansant  et  un  Faune,  puis 
deux  Sphinx  en  marbre  blanc  montés 
par  des  enfants  en  bronze.  Il  avait  fait 
aussi  un  buste  du  cardinal  de  Mazarin, 
et  deux  bas-reliefs  représentant  la  Mé- 
moire et  la  Méditation,  pour  la  cathé- 
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drate  de  Blois  ; enfin , le  tombeau  du 
marquis  de  Dampierre , monument 
dans  lequel  tout  est  de  sa  composition 
Jusqu'à  l'inscription  en  vers.  Le  travail 
de  Leranbert  est  riche  et  plein  d’âç;ré- 
ment,  mais  on  lui  reproche  de  man- 
quer de  style.  Il  avait  été  reçu  de  l'A- 
eadémie  en  1663  ; il  mourut  à Paris  en 
1670. 

Lbbida  Cbaloille  et  sièges  de). 
maréchal  de  la  Mothe-Houdancourt , 
entrant,  au  mois  d'uctohre  1643 , dans 
la  Catalogne,  avec  une  armée  de  13,000 
hommes  rencontra  , près  de  I,érida  , 
le  marquis  de  Leganez  à la  tête  de 
35,000  combattants.  On  se  battit  arec 
fureur.  Mais  la  victoire  resta  aux 
Français , et  3,500  Espagnols  furent 
tués. 

Le  9 mai  1646,  le  comte  d’Harcourt, 
vice-roi  de  Catalogne,  vint  faire  le  siège 
de  Lérida;  un  brave  officier  portu- 
gais, don  Britto,  y commandait  une 
arnison  de  5,000  hommes.  Les  com- 
ats furent  journaliers  , et  les  Fran- 
çais y perdirent  l'élite  de  leurs  offi- 
ciers. f^e  siège  se  prolongea  tout  l'été , 
mais , le  37  septembre , Leganez  arriva 
au  secours  de  la  ville  avec  13,000  com- 
battants; les  deux  armées  furent  en- 
core aux  prises  pendant  plusieurs  se- 
maines ; enfin,  le  30  novembre,  Leganez 
parvint  à pénétrer  dans  les  lignes  des 
assiégeants  et  força  d’Harcourt  à se  re- 
tirer en  sacrifiant  une  partie  de  son  ar- 
tillerie. 

Un  an  après,  le  13  mai,  le  prince  de 
Condé  investit  de  nouveau  I.,erida.  Un 
mur  épais  , divers  bastions  , un  fossé 
large  et  profond , un  grand  château 
servant  tie  citadelle , rendaient  cette 
place  moins  redoutable  que  sa  position 
surunroc  vif  et  dur.  La  défense  en  était 
encore  confiée  à don  Britto  ; la  garnison 
était  composée  de  4,000  hommes  d’é- 
lite, et  la  place  était  munie  d’une  artil- 
lerie nombreuse,  et  d’une  grande  quan- 
tité de  vivres  et  de  munitions..  L’année 
françai.se  ne  montait  qu’à  16,000  hom- 
mes mal  payés.  Grammont  la  com- 
mandait sous  les  ordres  du  prince; 
Marsin  et  le  duc  de  Chàtillon  remplis- 
saient les  fonctions  de  lieutenants  gé- 
néraux. 

Condé  s’établit  dans  les  lignes  du 
comte  d'Harcourt,  que  la  paresse  des 


Espagnols  avait  laissé  subsister  ; Il 
n'eut  que  la  peine  de  les  réparer.  Les 
premières  attaques  furent  dirigées  con- 
tre la  citadelle  et  la  partie  la  plus  forte 
de  la  ville;  car  le  prince,  suivant  son 
caractère,  voulait,  comme  on  disait, 
prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Le 
38  mai , le  régiment  de  Champagne  , 
précédé  des  vingt -quatre  violons  du 
prince  (*),  ouvrit  la  tranchée  en  plein 
jour  avec  toutes  les  démonstrations 
de  la  Joie  et  de  l'espérance  ; mais 
le  découragement  succéda  bientôt  à 
cette  ardeur,  lorsqu’on  rencontra  le 
roc  impénétrable  aux  mineurs.  « Britto, 
dit  Grammont,  avoit  autant  d’expé- 
rience que  de  valeur,  et  il  étoit  d'une 
politesse  achevée;  tous  les  matins  il 
envoyoit  au  prince  des  glaoes  et  de 
la  limonade  pour  le  rafraîchir  ; du 
reste , fier  et  intrépide  dans  sa  ma- 
nière de  défendre  la  place.  « Il  faisait 
presque  chaque  jour  des  sorties  terri- 
iiles. Plusieurs  fois  il  nettoya  la  tranchée, 
détruisit  les  travaux , massacra  les  mi- 
neurs, encloua  le  canon.  «Le  feu,  dit  en- 
core Grammont,  étoit  continuel,  terri- 
ble, et  la  mortalité  très-grande  ; aussi  la 
pilule  fut-elle  des  plus  dures  à digérer.» 
L’infatigable  Britto  , dangereusement 
blessé , se  faisait  traîner  en  chaise  sur 
les  renq)arts  et  à la  brèche.  Son  opiniâ- 
tre résistance  avait  tellement  découragé 
l’infanterie  franç.aise,  qu’elle  s'enfuyait 
aussitôt  qu’elle  entendait  le  funeste  cri 
A' alerte  à la  muraille  qui  partait  de 
la  place,  et  était  toujours  suivi  d'un 
sanglant  combat. 

Tout  à coup  Condé  apprit  qu’une 
armée  espagnole  de  12  à 15,000  hom- 
mes s’approchait  pour  le  combattre.  Il 
n’y  avait  pas  à délibérer  ; il  fallait  pré- 
férer le  salut  de  l’armée  à la  gloire  de 
persister  dans  une  entreprise  qu’on  ne 
pouvait  accomplir.  La  retraite  fut  ac- 
complie le  17  juin,  et  Britto  , qui  était 
sorti  de  Lérida  avec  toute  sa  garnison  , 
n’osa  attaquer  l'arrière  garde. 

Lérida,  depuis  cette  epoque  , fut  re- 
gardée comme  l’écueil  des  plus  grands 
capitaines.  C.ependant,  en  1707,  le  duc 

(*)  Cet  acte  traité  pliia  tard  dp  fanfaronnade 
n'élail  qu'une  imilatinn  d'un  usage  depuis 
longtemps  adopté  en  Espagne.  Condé  répon- 
dait ainsi  à la  courtoisie  dont  le  commandant 
espagnol  lui  donnait  des  preuves  Jotirnaiieres. 
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^Orléans  et  Berwick  réparèrent  le  dé- 
sastre de  Condé , et , le  1 1 novembre , 
après  six  semaines  de  tranchée,  ils  en- 
trèrent vainaueurs  dans  Lérida. 

Suchet,  à fa  tête  de  l’armée  de  Cata- 
logne, investit  Lérida  au  mois  de  mai 
1810,  défit  un  secours  de  6 à 7,000  hom- 
mes amené  de  Tarragone  par  O'Don- 
nel , et,  après  quatorze  jours  de  tran- 
diée  ouverte,  donna  l'assaut  qui  réus- 
sit. La  garnison,  originairement  forte 
de  8,000  hommes , se  renferma  dans  la 
citadelle,  et  capitula  le  14. 

Lekins  (Iles  de).  Ces  lies,  connues 
sous  les  noms  de  Sainte-Marguerite  et 
de  Saint-Honorat , sont  situées  vis-à- 
vis  de  Cannes  et  dépendent  du  dé- 
partement du  Var,  arrondissement  de 
Grasse. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  ( voyez 
Clebgé,  p.  200,  et  Honorât)  que, 
dès  les  premières  années  du  cinquième 
siècle,  saint  Honorât  établit,  dans  celle 
des  deux  Iles  qui  a gardé  son  nom,  un 
monastère  fameux , devenu  plus  tard 
une  ecole  de  théologie  et  de  philo.sopbie 
où  se  formèrent  les  prélats  les  plus  dis- 
tingués de  la  Gaule.  Cette  période  bril- 
lante ne  dura  pas  beaucoup  plus  d’un 
siècle,  car  peu  à peu  la  ferveur  s'affai- 
blit, la  dissolution  des  mœurs  amena 
l’anarchie , de  violentes  dissensions 
éclatèrent  dans  le  monastère,  et  la  plu- 
part des  religieux  s’éloignèrent  d’une 
retraite  devenue  un  thé.itre  de  désor- 
dres et  de  meurtres.  Cependant  la  ré- 
forme eut  lieu,  et,  vers  l’an  700,  l’abbé 
saint  Amand  y gouvernait  plus  de  .*1,000 
moines. 

Cette  communauté  devait  plus  tard 
éprouver  de  cruelles  calamités  : les 
Sarrasins,  maîtres  d’Arles  et  se  ré- 
pandant par  toute  la  Provence,  surpri- 
rent nie  de  Lérins  , massacrèrent  les 
cénobites , et  rasèrent  les  églises  et  les 
bâtiments.  Un  petit  nombre  de  moines 
avaient  été  envoyés  en  Italie  dans  la 
prévision  de  ce  clésastre;  ils  revinrent 
et  relevèrent  le  monastère  que  les  bar- 
bares pillèrent  encore  plus  d’une  fois 
dans  la  suite.  Ce  fut  pour  se  mettre 
à l’abri  de  leurs  attaques  que  les 
moines  construisirent  la  tour  qui  existe 
encore  à la  pointe  sud  de  l’ile.  Des 
pirates  génois  l’escaladèrent  et  la  pri- 
rent le  10  mai  1400  ; mais  iis  n’y  res- 


tèrent pas  longtemps  : les  milices  et 
les  gentilshommes  de  Provence  vin- 
rent les  y attaquer  et  les  firent  prison- 
niers. 

En  1544,  Lérins  fut  prise  et  pillée 
par  une  flotte  espagnole  destinee  a se- 
conder les  opérations  du  connétable  de 
Bourbon.  André  Doria  s’en  empara  en 
1566.  En  1635,  les  Espagnols  y revin- 
rent et  en  restèrent  maîtres  pendant 
deux  ans,  au  bout  desquels  ils  en  furent 
chassés  par  Kscoiibieau  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  et  par  le  comte 
d’Elbeuf.  Le  31  décembre  1746,  l’ile 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  et  des 
Autrichiens, qui  la  dévastèrent.  Le  che- 
valier de  Belfe-Isle  la  reprit  le  25  mai 
de  l’année  suivante. 

Pendant  la  révolution,  les  lies  de  Lé- 
rins furent  vendues  par  le  domaine  ; elles 
offrent  encore  de  précieux  débris  (*). 

L’ile  Sainte-Marguerite,  la  plus  grande 
des  deux  et  la  plus  voisine  de  la  côte , 
dont  elle  n’est  éloignée  que  d’une  demi- 
lieue,  avait  aussi  été  défricliée  par  les 
religieux  de  Saint  - Honorât.  Richelieu 
en  lit  prendre  possession  au  nom  du 
roi  en  1637.  On  y éleva  alors  un  châ- 
teau fort  qui  subsiste  encore  et  qui  ren- 
ferma des  prisonniers  d’État  de  haut 
rang,  notamment  le  Masque  de  fer. 

Lrrins  (monnaie  de).  — Les  moines 
de  Lérins  n’avaient  point  le  droit  de 
battre  monnaie  dans  leur  île  ; mais  ils 
exerçaient  cette  prérogative  en  Italie, 
dans  une  petite  seigneurie  qui  leur  avait 
été  donnée  en  954.  Cette  seigneurie 
portait  le  nom  de  Sabourg.  Elle  était 
située  entre  les  Etats  du  roi  de  Sardai- 
gne et  ceux  de  la  république  de  Gênes. 
Il  nous  en  est  parvenu  quelques  pièces 
d’une  époque  assez  récente  ; sur  l’une , 
on  lit,  au  droit;  monast.  leriensb. 
P.  SBPVL  [monasterium  Leriense  prin- 
ceps  Sepulchri  ; Seputchrum  est  le  nom 
latin  de  Sabourg  ) ; et  au  revers  : svb 
VMBRA  SEDi  ; sur  une  autre  , on  lit, 
après  la  légende  du  droit  de  la  pièce 
précédente;  c.  cass.  ( congregationis 
cassiensis).  Il  existe  un  baifde  l’atelier 

(*)  On  peut  consulter  sur  le  monastère  de 
Lérins  la  Chronologia  sandorum  et  atiorum 
virorum  illuslriitm  sacra  insulte  Lerensis,  etc., 
Lyon,  i6i3,in-4“,  par  Vincent  Barrai,  com- 
pilation fort  intéresainle  pour  l’étwie  des 
antiquités  ecdésiaatiqaes. 
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monétaire  de  Sabourg,  accordé,  le  24 
décembre  1660,  à un  particulier, moyen- 
nant une  rente  de  700  livres,  et  à con- 
dition que  les  monnaies  d'or  et  d’ar- 
gent seraient  frappées  au  coin  et  aux 
armes  du  monastère. 

Leboy  { Chrétien  ) , né  à Wadelen- 
court,  près  Doncliery,  en  1711,  fut 
très -longtemps  professeur  au  collège 
du  cardinal  Lemoine;  succéda  à Cre- 
vier  dans  la  chaire  de  rhétorique  de  ce 
collège,  et  mourut  en  1780.  On  a de  lui 
de  nombreuses  pièces  de  vers  latins,  des 
Éléments  de  langue  grecque,  et  un 
Choix  de  fables  d'Ésope.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages , qui  ont  eu  un  très- 
grand  nombre  d’éditions,  ont  été  long- 
temps, pour  la  langue  grecque,  dans  nos 
écoles , ce  que  les  livres  de  Lhomond 
étaient  pour  la  langue  latine. 

Leboy  (Étienne), célèbre  chanteur  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  I.’^. 
Voy.  Fktes  boyales,  t.  VIII,  p.  2.'>. 

Leboy  (Julien),  né  à Tours  en  1686, 
horloger  du  roi  en  1739,  enrichit  la 
gnomonique  de  plusieurs  découvertes 
importantes,  et  mourut  en  1759. P/erre, 
son  fils  aîné,  lui  succéda;  les  trois  au- 
tres, Jean,  Julien  et  Charles,  se  distin- 
guèrent , le  premier  comme  physicien , 
le  second  comme  architecte,  et  le  troi- 
sième comme  médecin. 

Pierre  Leboy,  né  en  1717,  est  connu 
surtout  pour  avoir  perfectionné  des 
montres  marines  ; il  a d’ailleurs  publié 
plusieurs  ouvrages  remarquables  sur 
son  art;  les  prineipaux  sont  : Mémoire 
sur  la  meilleure  manière  de  mesurer 
le  temps  en  mer,  couronné  par  l’Aca- 
démie des  sciences  ; Précis  des  recher- 
ches faites  en  France  depuis  1730 pour 
la  détermination  des  longitudes  en 
mer,  Paris,  1773,  in-4". 

Jtdien-David  Leboy  , né  en  1728, 
comprit  de  bonne  heure  que  c’était 
sur  les  lieux  mêmes  où  l’architecture 
avait  produit  le  plus  de  chefs-d’œuvre, 
qu’il  fallait  aller  étudier  cet  art.  Il  fit 
le  voyage  de  Grèce;  aucun  monument 
respecte  par  le  temps  n’échappa  à ses 
savantes  investigations;  et  il  rassem- 
bla les  fruits  abondants  qu’il  en  recueil- 
lit dans  un  ouvrage  publié  en  1758, 
sous  le  titre  de  Ruines  des  plus  beaux 
monuments  de  la  Grèce.  C’est  à lui 
qu’on  doit  en  partie  d’avoir  ramené 


l’art  dans  sa  véritable  voie , et  d’avoir 
expulsé  ces  conceptions  grotesques,  ces 
contours  et  ces  formes  tourmentées  qui 
ont  fait  trop  longtemps  l’admiration 
des  prétendus  connaisseurs  ; et  les  nom- 
breux élèves  de  Leroy  allèrent  enrichir 
la  province  du  fruit  de  ses  inspirations. 
Quant  à lui , les  corps  savants  s’hono- 
rèrent de  l’appeler  dans  leur  sein.  L’Aca- 
démie des  belles-lettres  de  Paris,  l’Ins- 
titut de  Bologne , voulurent  le  voir  au 
nombre  de  leurs  membres;  et  l’Institut 
naissant  lui  offrit  la  première  place  de 
la  classe  des  beaux-arts.  Aux  études 
profondes  qu’il  avait  faites  sur  l’archi- 
tecture civile.  Leroy  joignait  des  con- 
naissances sur  les  constructions  navales; 
il  fit,  sur  la  Seine,  quelques  essais  de 
bateaux  insubmersibles,  qui  malheureu- 
sement ne  réussirent  pas.  Il  mourut  à 
Paris  en  1803. 

Ses  principaux  ouvrages  sont,  outre 
celui  que  nous  avons  déjà  cité , His- 
toire de  la  disposition  et  des  formes 
différentes  que  les  chrétiens  ont  don- 
nées à leurs  temples,  1764,  in-8’;  Ob- 
servations  sur  les  édifices  des  anciens 
peuples,  1767,  in-8°;  La  marine  des 
anciens  peuples,  expliquée  et  considé- 
rée par  rapport  aux  lumières  qu'on 
peut  en  tirer  pour  perfectionner  la  ma- 
rine moderne , 1777,  1 vol.  in-8°,  fig.  ; 
Ixs  navires  des  anciens  considérés  par 
rapport  à leurs  voiles  et  à l'usage 
qu’on  peut  en  faire  dans  notre  ma- 
rine, 1783,  in-8";  Recherches  sur  le 
vaisseau  long  des  anciens,  sur  les 
voiles  latines,  et  sur  les  mçyens  de  di- 
minuer les  dangers  que  eourent  les 
navigateurs,  1785,  in-8“.  Les  recueils 
de  l’Institut  contiennent  de  nombreux 
mémoires  de  Leroy  sur  la  marine  des 
anciens. 

Leboy  (Louis) , en  latin  Réglas , né 
à Coutances,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  fut  nommé,  en  1572,  lec- 
teur pour  la  langue  grecque  au  collège 
de  France , et  mourut  a Paris , très- 
pauvre,  en  1577.11  fut  un  des  premiers 
écrivains  qui  donnèrent  du  nombre  et 
de  l’harmonie  à la  prose  française  ; on  a 
de  lui , en  latin  : Guillelmi  BÙdxi  vila , 
Paris , 1540,  in-4°  ; des  discours , etc.  ; 
et  en  français , des  traductions  de  Pla- 
ton , Aristote , Démosthène , Socrate , 
XénopboD, etc.',  de  la  Ficissitude  et 
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variété  des  choses,  Paris,  1576,  in-fo- 
Ko,  1583,  in-4“  (très-curieux);  de  U Ori- 
gine et  excellence  de  fart  politique, 
etc.,  Paris,  1567,  in-8°;  de  f Excel- 
lence du  gouvernement  royal,  1576, 
in-4<>,  et  plusieurs  autres  ouvrages  ci- 
tés dans  le  tome  24  des  Mémoires  de 
Nicéron , et  dans  V Histoire  du  collège 
royal  de  l’abbé  Goujet. 

Leboy  ( Pierre) , chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Reims , est  connu  par  sa 
collaboration  à la  Satire  Mén^pée,  ce 
chef-d’œuvre  de  bonne  plaisanterie, 
que  Gillot,  P.  Pithou , Rnpin  et  Passe- 
rat  l’aidèrent  à composer.  On  n’a , du 
reste,  aucun  détail  sur  la  vie  de  Pierre 
Leroy,  que  de  Thou  qualilie  d’excellent 
citoyen. 

«■Lbhy  (Jean  de),  né  à la  INIargelle 
(Bourgogne)  en  1534,  étudia  la  théolo- 
gie à Genève;  puis  alla  à Rio-Janeiro, 
où  le  chevalier  de  Villegagnon,  qui  ve- 
nait d’établir  une  colonie  protestante, 
avait  demandé  qu’on  lui  envoyât  des 
ministres  de  l’Evangile.  Mais,  par  suite 
des  dissensions  qui  éclatèrent  dans  la 
nouvelle  colonie,  Lery  fut  bientôt  forcé 
de  revenir  en  France.  Les  guerres  de 
religion  avaient  éclaté  lorsqu’il  y arriva. 
Il  se  réfugia  à Sancerre,  et  y resta  pen- 
dant le  siège  que  cette  ville  soutint.  11 
mourut  en  1611. 

On  a de  lui  : JlUtoire  d'un  voyage 
fait  en  la  terre  du  Brésil,  Rouen,  1578, 
in-8”,  relation  très-estimée,  et  Histoire 
mémorable  de  la  ville  de  Sancerre, 
1574,  in-8°,  publiée  aussi  en  latin  sous 
ce  titre  : de  Sacro-Cæsarei,  quodSan- 
cerrum  vocant,  obsidione,  etc.,  Heidel- 
berg, 1576,  in-8“. 

Le  Sage  (Alain-René),  auteur  de  GU 
Bios,  naquit  en  1668,  àSarzeau,  près  de 
Vannes.  Les  renseignements  recueillis 
par  les  biographes  sur  la  première  partie 
de  sa  vie  sont  incertains  et  confus.  Tout 
ce  qu’on  en  sait  de  positif,  c’est  que,  fils 
d’un  père  avocat,  il  fit  la  plus  grande 
partie  de  ses  études  à Vannes;  qiril  vint 
les  achever  dans  l’université  de  Paris, 
où  il  contracta  avec  Danchet  une  amitié 
qui  ne  se  démentit  jamais  dans  la  suite; 
qu'il  suivit  d’abord  la  carrière  du  bar- 
reau, et  la  quitta  d’assez  bonne  heure 
pour  s'engager  dans  celle  des  lettres, 
dont  l’entrée  lui  fut  rendue  plus  facile 
qu'elle  ne  l’est  d’ordinaire  aux  jeunes 


gens  sans  fortune,  par  les  biedfaits  d’un 
ami  généreux,  l’aobé  de  Lyonne.  Le 
Sage  aurait-il , à une  certaine  époque  de 
sa  jeunesse,  occupé  une  place  dans  les 
fermes  en  Bretagne,  et  en  aurait-il  été 
dépossédé  par  une  injustice  qui  aurait 
déposé  chez  lui  le  premier  germe  de  sa 
haine  contre  les  traitants  et  la  pre- 
mière idée  de  Turcaret?  C’est  on  point 
que  ses  biographes  n’ont  pu  suffisam- 
ment éclaircir. 

Les  premières  productions  de  le 
Sage  furent  une  traduction  des  Let- 
tres d’ Aristénète  , une  traduction  des 
Nouvelles  aventures  de  don  Qui- 
chotte, par  Avellana,  et  plusieurs  co- 
médies imitées  de  l'espagnol.  Une  assez 
grande  facilité  brillait  dans  ces  premiers 
essais;  mais  rien  n’y  annonçait  cepen- 
dant un  successeur  de  la  Bruyère  et  de 
Molière;  le  génie  de  le  Sage  se  forma 
lentement.  Il  se  perfectionna  par  la  mé- 
ditation et  par  la  pratique  de  la  vie;  et 
ce  ne  fut  que  vers  l’ôge  de  quarante  ans 
qu’il  composa  les  ouvrages  qui  ont  fait 
sa  renommée.  La  comédie  de  Crispin 
rival  de  son  maitre  et  le  roman  du 
Diable  boiteux  parurent  en  1707  : par 
la  comédie,  se  révéla  la  spirituelle  gaieté, 
la  verve  comique  de  le  Sage  ; par  le  ro- 
man, sa  connaissance  du  cœur  humain, 
son  expérience  des  choses  humaines,  son 
rare  talent  de  peintre  de  la  vie.  Cepen- 
dant Crispin  lut  bientôt  surpassé  par 
Turcaret,  et  le  Diable  boiteux  par 
GU  Blas. 

Turcaret  ne  s’élève  peut-être  pas 
jusqu’à  la  comédie  de  premier  ordre  : 
le  grand  art  de  Molière  n’y  est  pas  égalé; 
mais  la  muse  comique  a peu  ne  produc- 
tions où  éclate  un  esprit  aussi  vif,  aussi 
ingénieux,  aussi  mordant,  aussi  entraî- 
nant. Ce  n’était  pas  seulement  un  ou- 
vrage très-divertissant,  c’était  un  vrai 
service  rendu  à la  société,  puisque  le 
personnage  de  Turcaret  était  la  plus  im- 
pitoyable et  la  plus  flétrissante  satire 
des  exactions,  de  l’infâme  avidité  et  du 
sot  orgueil  de  ces  traitants  qui  s’engrais- 
saient du  sang  de  la  France.  On  sait 
que  l’ordre  des  financiers,  effrayés  par 
rannonce  de  la  représentation  de  Tur- 
caret, et  annonçant  en  quelmie  sorte 
leur  infamie  par  leur  crainte,  firent  les 
lus  grands  efforts  pour  fermer  à le 
âge  rentrée  du  Théâtre-Français,  et 
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u’il  fallut  un  ordre  de  Monseigneur, 
até  du  13  octobre  1708,  pour  forcer  les 
comédiens  d'apprendre  et  de  jouer  la 
pièce. 

GU  Blas  vint  mettre  le  sceau  à la 
réputation  de  le  Sage.  Dans  le  vaste 
cadre  de  ce  roman  ue  mœurs,  il  put  dé- 
ployer plus  librement  ce  talent  d'obser- 
vation et  de  récit  qui  parait  être  un  peu 
à la  gène  dans  le  Diable  boiteux.  Cette 
revue  rapide  de  tant  de  flgures  diverses 
qu’Asmodée  fait  faire,  à don  Cléophas, 
ne  permet  pas  d’approfondir  ni  de  dé- 
velopper beaucoup  les  passions,  les  ca- 
ractères; cette  lanterne  magique  mo- 
rale, où  chaque  objet  ne  pose  qu'un 
instant  devant  nous  pour  être  aussitôt 
remplacé  par  un  autre,  finit  par  fatiguer 
un  peu  l’attention  et  par  causer  à l’es- 
pritune  sorte  d'éblouissement. Obligéde 
se  borner,  dans  la  peinture  de  chacun 
de  ces  nombreux  portails,  a saisir  les 
traits  principaux,  le  Sage  ne  réussit  pas 
toujours  à éviter  cette  monotonie  qui 
résulte  ordinairement  d’une  multitude 
d'objets  retraces  sans  nuances  et  sans 
détails.  Malgré  la  verve,  la  gaieté  et  la 

firofondeur  de  cette  comedie  numaine  si 
argemcnt  crayonnée,  le  Diable  boiteux 
ne  peut  pas  être  placé  sur  le  meme  rang 
(pieé;//  nias.  On  peut  dire  de  celui-ci, 
avec  l’alissot,  que  si  Molière  eiU  fait  un 
roman,  il  n'eu  eut  pas  fait  un  plus  vrai. 
C'est  le  chef-d’œuvre  de  l'espèce  de  ro- 
man la  plus  vraie,  du  roman  de  mœurs; 
c’est  un  de  ces  livres  dont  le  charme 
s’augmente  à mesure  nue  le  lecteur 
avance  dans  la  vie,  et  dans  lequel  on 
découvre  plus  à mesure  qu'on  y creuse. 
Plus  nous  nous  initions  par  l’expérience 
aux  secrets  de  la  vie,  plus  ce  tableau  si 
lidèle,  si  exact,  si  complet  de  la  vie,  a 
d’intérêt  pour  nos  regards. 

Il  est  faux  de  dire  que  le  Sage  a calom- 
nié l'espèce  humaine,  ou  du  moins  a mis 
dans  le  monde  plus  d’égoisme,  d’intérêt 
et  de  fourberie  qu’il  n’y  en  a réellement. 
I.es  honnêtes  gens  ont  leur  place  dans 
Git  lilas  aussi  bicnquelesfripons; seule- 
ment les  honnêtes  gens  y ont  aussi  leurs 
faiblesses;  en  revanche,  les  fripons  eux- 
mêmes  y ont  de  bons  moments.  Le  Sage 
n’oublie  rien,  ni  le  bien,  ni  le  mal  : il 
aime  l’un,  il  ne  dissimule  pas  l'autre;  il 
l'excuse  parfois  avec  une  aimable  indul- 
gence qui  ue  peut  porter  aucun  ombrage 


à la  vraie  morale.  Son  personnage  prin- 
cipal résume  en  lui  tous  les  bons  et  tous 
les  mauvais  côtés  de  notre  nature.  Ce 
Gil  Blas  d'abord  si  conliant,  si  candide, 
si  dupe,  ensuite  si  éveillé,  si- prudent, 
si  habile,  si  lin  dans  les  représailles  dont 
il  use  à son  tour  envers  ses  semblables^ 
si  orgueilleux  dans  son  élévation,  st 
faible  dans  sa  chute;  ce  Gil  Blas  que 
l’expérieiic.e  instruit  enfin,  à qui  l’ex- 
périence fait  même  aimer  l’honnêteté, 
comme  le  plus  sûr  de  tous  les  calculs, 
et  qui  finit  par  préférer  à toutes  les 
brillantes  agitations  de  la  vie,  à toutes 
les  chimères  de  l'ambition,  le  tranquille 
bonheur  d'une  existence  aisée  auprès  du 
foyer  domestique;  ce  Gil -Blas  ce  n’est 
pas  un  triste  et  bas  échantillon  de  la 
nature  humaine,  comme  quelques-uiis 
l'ont  pensé;  c'est,  si  cela  ^ut  se  dire, 
la  moyenne  de  l'humanité. 

Lés  âmes  tendres  reprochent  à le  &ige 
de  n'avoir  pas  su  peindre  l’amour  dans  ce 
qu’il  a de  plus  passionné  et  de  plus  élevé, 
aussi  bien  que  les  autres  passions.  Il  est 
vrai  que  ces  récits,  qu’il  intercale  dans  le 
roman,  et  qu'il  consacre  à la  peinture  des 
agitations  sérieuses  et  des  malheurs  de 
l'amour,  n'ont  point  le  même  air  de  réa- 
lité, la  même  force  d'intérêt  que  le  reste; 
l'amour  n'est  vrai  chez  le  Sage  que 
lorsqu'il  n'est  autre  chose  qu'un  ap- 
pétit ou  un  caprice,  ou  une  distraction. 
Mais  est-il  fréquemment  autre  cliose 
dans  la  vie?  et  ce  qui  ôte  de  la  vérité  à 
ces  récits  épisodiques  dont  nous  par- 
lons, n'est-ce  pas  que  le  Sage,  incaiiable 
de  mettre  les  créations  idéales  de  f ima- 
gination à la  phace  de  la  réalité,  ne  sa- 
vait pas  trop  où  chercher  alors  ses 
modèles? 

Les  esprits  qui  se  plaisent  à consi- 
dérer le  côté  poétique  des  çlioses , se 
plaignent  que  chez  le  Sage  l’homme 
se  présente  sous  des  dehors  continuel- 
lement prosaïques.  On  ne  trouve  point 
sans  doute  dans  Gil  Blas  cette  poésie 
touchante,  si  l'on  veut,  mais  factice, 
qui  est  plutôt  une  impression  person- 
nelle qu  une  manière  de  sentir  univer- 
selle ; qui  est.  en  quelque  sorte,  le  vernis 
dont  une  imagination  riche  et  active 
colore  les  objets.  Mais  on  y trouve  as- 
surément, quand  on  veut  bien  y regar- 
der, cette  poésie  dont  la  nature  seule 
fait  les  frais,  cette  poésie  simple,  invo- 


LE  SASE 


FRANCE. 


LE  SAQE  SENAULT 


191 


iontaire,  imprévue,  qui  sort  de  la  réalité 
elle-inéme,  et  qui  s'exhale  des  choses 
même,  en  quelque  sorte,  au  lieu  d’étre 
imposée  aux  choses  par  la  fantaisie  de 
riioniine.  On  sentira  celle-là  chez  le 
Sage,  si  l’on  relit  certains  passages 
dans  une  disposition  d’esprit  simple 
et  naïve , et  en  éloignant  de  soi  tous 
ces  besoins  factices  que  se  crée  notre 
imagination.  Quoi  de  plus  poétique , 
pour  qui  lit  ainsi  le  roman  de  le  Sage, 
que  l’entrée  de  Gil  Blas  dans  la  vie, 
lorsque,  monté  sur  sa  mule,  au  sor- 
tir d'Oviedo,  et  lui  laissant  la  bride 
sur  le  cou,  il  compte  et  rerompte  ses 
quarante  ducats,  avec  lesquels  il  se  croit 
maître  de  l'avenir  et  roi  du  monde;  que 
la  vie  intrépide,  étrange,  aventureuse  du 
capitaine  Rolando,  et  des  fripons  don 
Raphaël  et  Ambroise  Lamela;  que  la 
rencontre  de  Melchior  Zapata,  le  pauvre 
diable  philosophe,  trempant  ses  croûtes 
de  pain  dans  le  cristal  d’une  fontaine; 
que  le  retour  de  Gil  Blas,  vieilli  et 
éprouvé,  dans  son  pars  natal;  que  ce 
doux,  ironique  et  mélancolique  regard 
jeté  sur  les  restes  du  passé,  au  milieu 
desquels  reparaissent  Sangrado,  mêlant 
son  eau  d’un  peu  de  vin , et  Fabrice  fai- 
sant des  vers  à l’hopitai  ; enfin  que  la 
peinture  du  bonheur  domestique  de  Gil 
Blas  couché  au  milieu  de  ses  enfants  sur 
les  vertes  pelouses  du  château  de  Lirias! 

Précisément  parce  qu’il  avait  tout  dit 
dans  Gil  Blas  sur  le  coeur  de  l’homme, 
le  Sage  ne  put  pas  faire  un  second  ro- 
man semblable.  D’ailleurs,  il  arrive  un 
moment  où  les  plus  riches  talents  s’af- 
faiblissent. On  ne  retrouve  plus  que  des 
traits  de  génie  éprs  çà  et  là  dans  les 
Arentures  de  Gusman  ‘(fAlfarache  et  le 
Bachelier  de  Salamanque.  Turcaret  fut 
aussi  son  deniirr  succès  au  théâtre.  De 
plus  en  plus  mécontent  des  comédiens, 
dont  l’insolence  le  révoltait,  il  aban- 
donna le  Théâtre-Français,  et  ne  com- 
posa plus  que  pour  le  petit  théâtre  de 
la  foire,  où  l’on  ne  jouait  que  des  binet- 
tes et  des  farces.  Son  genie  comique 
expira  pr  degrés  dans  ce  genre  indigne 
de  lui.  Il  vécut  jusque  dans  un  âge  tres- 
avancé,  et  mourut  en  1747,  à Boulo- 
gne-sur-Mer sans  avoir  été  de  l’Aca- 
démie. 

Le  Sage  avait  eu  trois  fils  ; le  second, 
pourvu  d’un  canonicat  à Boulogne-sur* 


Mer,  y avait  recueilli  ses  prents  tombés, 
sur  là  fin  de  leurs  Jours , dans  un  état 
voisin  de  l’indigence;  les  deux  autres 
avaient  embrassé  la  profession  de  co- 
médiens; et  l’alné,  René -André  lk 
Sage  de  Monthbnil  , qui  précéda  de 
sept  ans  son  père  au  tombeau,  avait  ac- 
uis  la  réputation  du  premier  comique 
U Théâtre-Français. 

Le  Sage  (Bernard-Marie),  plus  connu 
sous  le  nom  de  le  Sage  d'Eure-et-Loir, 
fut  élu,  en  1792,  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  où  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  avec  sursis  à l’exécu- 
tion. Attaché  au  parti  girondin , il  en 
partagea  toutes  les  incon^uences  ; 
après  avoir  manifesté  les  opinions  dé- 
mocratiques les  plus  exagérées;  après 
avoir  propsé  les  mesures  révolution- 
naires les  plus  excessives,  il  se  hâta  de 
les  combattre , aussitét  que  le  prti  de 
la  Montagne  commença  a avoir  le  des- 
sus. Ce  fut  lui  qui  propsa  l’établisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire  ; et  il 
ne  tint  pas  aux  girondins  que  son  pro- 
jet, qui  laissait  moins  de  garanties  en- 
core aux  accusés  que  celui  qui  fut  ré- 
digé par  le  comité  de  législation,  ne  fût 
adopté  par  la  Convention. 

Décrété  d’arrestation,  puis  mis  hors 
la  loi , après  les  événements  du  31  mai, 
il  parvint  à se  tenir  caclié  jusqu’après 
le  9 thermidor  ; rentra  alors  à la  Con- 
vention , et  s’y  fit  remarquer  parmi  les 
réacteurs  les  plus  fougueux.  Il  demanda 
cependant,  après  les  événements  de 
prairial , que  l’on  ne  déférât  à la  com- 
mission militaire  que  les  délits  mili- 
taires. Il  provoqua  ensuite  la  création 
d’une  commission  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  les  députés  qui , dans  leurs 
missions,  avaient  répandu  le  sang  inno- 
cent, et  dilapidé  les  revenus  de  l’État. 
On' sait  que  cette  commission,  qui  se 
montra  si  sévère  à l’égard  des  députés 
qui  étaient  restés  jusqu’au  bout  fidèles 
au  parti  de  la  Montagne,  usa  de  la  plus 
coupable  indulgence  envers  ceux  qui , 
comme  les  Tallien  et  les  Fouché,  avaient 
trempé  dans  la  conspiration  de  ther- 
midor. 

Kéiilii  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  le 
Sage  mourut  à Paris  le  9 juin  1795. 

Le  Sage  Sbnault  (Jean-Henri)  était 
négociant  à Lille  au  moment  où  la  ré- 
volution éclata.  Élu , en  1793 , député 
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du  département  du  Nord  à la  Conven- 
tion nationale,  il  y vota  la  mort  de 
Louis  XVI  ; fut,  en  avril  1793,  envoyé 
en  mission  ù l’armée  du  Nord;  flt,  l’un 
des  premiers , connaître  à la  Conven- 
tion la  trahison  de  Dumouriez , et  dé- 
joua, avee  son  collègue  Duhem,  les  pro- 
jets que  le  général  transfuge  avait  formés 
sur  la  place  de  Lille.  Il  s’opposa  de  tout 
son  pouvoir,  après  le  9 thermidor,  aux 
progrès  de  la  réaction  ; passa , après  la 
ses^on  conventionnelle,  au  Conseil  des 
Cinq-Cents;  sortit  de  cette  assemblée 
en  1797 ; y rentra  en  1798  ; se  montra, 
au  18  brumaire,  l’un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  la  constitution , et  fut , en 
conséquence,  porté  sur  la  liste  de  pros- 
cription dressée  après  la  réussite  des 
projets  des  conspirateurs.  Il  se  retira 
ensuite  à Douai  ; fut  obligé  de  sortir 
de  France  en  1815 , et  mourut  à Tour- 
nav  en  1823. 

Lescab,  Lascura  Beneharnum,  ville 
de  l'ancien  Béarn,  fondée,  dit-on,  en 
980,  sur  les  ruines  de  l’ancien  Bene- 
harnum,  et  sous  le  nom  de  I.escourre, 
par  Guillaume-Sanche,  duc  de  Gascogne. 
C'était  un  évéché  avant  la  révolution  ; 
C’est  aujourd’hui  l’un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  des  Basses-Py- 
rénées. On  y compte  1,800  hab. 

Lescot  (Pierre),  architecte,  né  à Pa- 
ris en  1510,  n’avait  pas  plus  de  trente 
ans  quand  il  donna  les  dessins  d'après 
lesquels  fut  constniite  la  partie  du 
I.ouvre  connue  sous  le  nom  de  façade 
de  Cf/orloge.  On  admire  encore  aujour- 
d'hui la  belle  ordonnance,  l'harmonie  et 
la  richesse  de  cette  composition,  que  le 
ciseau  de  Jean  Goujon  contribua  d’ail- 
leurs à embellir.  I.es  noms  de  ces  deux 
artistes  se  trouvent  presoue  toujours 
associés  dans  les  travaux  de  cette  épo- 
que. Ce  fut  Lescot  qui  construisit  la 
salle  des  Cent-Suisses,  où  Jeaii Goujon 
exécuta  scs  belles  cariatides;  ce  fut  en- 
core lui  qui  éleva  la  fontaine  des  Inno- 
cents, que  Jean  Goujon  orna  de  ses  dé- 
licieux bas-reliefs.  Nous  ne  connais- 
sons pas  tous  les  travaux  auxquels 
Lescot  a pris  part;  mais  le  petit  nombre 
de  ceux  que  nous  venons  de  citer  suffit 
pour  assurer  sa  gloire , et  l’on  saluera 
toujours  en  lui  lé  restaurateur  de  l’ar- 
chitecture en  France. 

I.a  vie  de  cet  artiste  célèbre  est,  du 


reste,  fort  peu  connue;  on  sait  seule- 
ment ou’il  était  allié  à la  famille  d’Àlissy, 
laquelle  tenait  un  rang  distingué  dans 
la  noblesse  de  robe.  François  I*',  Hen- 
ri II , François  II  et  Charles  IX  l’admi- 
rent dans  leur  conseil,  et  il  y eut  entre 
lui  et  Goujon  plus  qu’une  liaison  d’ar- 
tiste, il  y eut  une  amitié  de  frères. 
C’est  un  bonheur  malheureusement  trop 
rare  que  de  voir  s’associer  ainsi  de 
pareils  talents;  et,  quand  on  regarde 
leurs  ouvrages,  on  se  demande  lequel 
des  deux  fut  le  plus  heureux,  de  Lescot 
qui  eut  Jean  Goujon  pour  décorer  scb 
monuments,  ou  de  Jean  Goujon  qui  eut 
à décorer  les  monuments  de  lescot. 
Celui-ci  mourut  en  1571.  Son  ami  le 
suivit  l’année  suivante  au  tombeau. 

Lescun,  l’une  des  douze  premières 
baronnies  du  Béarn , fut  possédée  jus- 
qu’au commencement  du  treizième  siècle 
par  des  seigneurs  auxquels  elle  avait 
donné  son  nom.  Elle  passa  depuis  dans 
diverses  maisons,  entre  autres  dans  celle 
de  Foix , et  donna  sou  nom  à Thomas 
de  Foix,  maréchal  de  Lescun  (voyez 
Foix).  C’est  aujourd'hui  l'un  des  chefs- 
lieux  de  canton  du  département  des 
Basses-Pyrénées.  On  y compte  1,200 
hab. 

Lescun  (monnaie  de).  — Cette  loca- 
lité possédait,  au  moyen  âge,  le  droit 
de  battre  monnaie;  c’est  ce  que  prouve 
un  acte  de  1374,  par  leauel  le  duc  d’An- 
jou conféra  le  même  droit  au  vicomte 
de  Castclbon , mais  à la  condition  de  se 
conformer,  dans  la  fabrication  de  ses 
monnaies,  au  titre  et  au  poids  de  celles 
de  Lescun.  Du  reste,  on  ne  connaît  au- 
cune pièce  sortie  de  l’un  ni  de  l’autre 
de  ces  ateliers  monétaires. 

Lescun  (Odet  d’Aydie,  sire  de),  cé- 
lèbre favori  du  duc  de  Guienne,  frère 
de  l.ouis  XI , puis  du  duc  de  Bretagne, 
était  né  en  Guienne  de  parents  nobles, 
mais  pauvres,  peut-être  d’une  branche 
de  la  famille  de  Foix;  mais,  comme  le 
dit  Jaligny,  auteur  d’une  histoire  de 
Charles  VIII,  « il  estoit  fort  adextre,  bon 
homme  d'armes  et  fort  bien  à cheval, 
très-entrant , bien  parlant,  et  hardi  avec 
les  princes  et  seigneurs.  » 

Charles  VII  apprécia  ses  talents,  et 
le  lit  bailli  du  Cotentin.  Dépouillé  de 
cette  charge  à l’avéncment  de  Louis 
XI,  il  s’attacha  au  duc  de  Bretagne, 
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prince  faible , à qui  il  fallait  des  fa- 
voris et  des  maîtresses.  Il  le  gouverna 
bientôt  entièrement,  et  sut  eu  même 
temps  s'insinuer  dans  la  faveur  du 
duc  de  Guienne.  Personne  ne  fut  plus 
employé  que  lui  dans  la  ligue  du  bien 
public , et  dans  les  querelles  du  roi  et 
des  princes  ; car,  d’une  part,  ceux-ci  re- 
couraient en  toutes  choses  à ses  avis; 
de  l’autre,  il  devait  agir  dans  les  inté- 
rêts de  Louis  XI,  oui  l’avait  gagné 
en  secret  par  ses  libéralités,  et  lui 
avait  fait  signer,  le  6 février  -1469,  la 
promesse  •>  de  servir  désormais  le  roi 
comme  s’il  étoit  dans  sa  maison , et  de 
ne  se  mêler  des  faits  du  seigneur  Char- 
les (duc  de  Guienne)  que  pour  faire 
service  au  roi  et  non  audit  seigneur.  » 
Lescun  suivit  Charles  en  Guienne  ; puis, 
uand  ce  prince  fut  mort  victime  peut- 
tre  de  la  politique  de  Louis  XI  ou 
d’une  vengeance  du  favori,  dont  le 
crédit  commençait  à s’effacer  devant 
celui  de  la  vicomtesse  de  Thouars,  il 
revint  en  Bretagne. 

Louis  le  gagna  alors  entièrement  à 
ses  intérêts  en  le  nommant  (1472)  ami- 
ral de  Guienne,  capitaine  des  châteaux 
de  Bordeaux  et  de  Blaye  et  comte  de 
Comminges,  seigneur  de  Fronsac  et  gou- 
verneur de  Guienne,  et  en  lui  donnant 
une  pension  de  6,000  livres,  une  autre 
de  2,000  comme  amiral , et  24,000  écus 
d’or  comptant.  On  voit  quelle  haute  idée 
I.ouis  avait  de  l’habileté  de  Lescun.  Le 
favori  du  duc  de  Bretagne  travailla 
constamment  à bien  mériter  son  salaire, 
tant  que  vécut  Louis  XI,  et  contri- 
bua activement  à la  ruine  de  Landois 
(voyez  ce  mot),  son  rival  et  l’ennemi  de 
l’influence  française.  Mais  il  entra  dans 
la  ligue  de  princes  formée,  en  1486,  par 
le  duc  d’Orléans,  contre  Charles  VIII. 
On  a douté  que  son  manège  en  cette 
occasion  fût  sincère:  cependant  Anne 
de  Beaujeu  le  dépouilla  de  son  gouver- 
nement de  Guienne,  où  il  était  maître 
absolu,  et,  en  1488,  le  parlement  de  la 
régente  le  condamna  à mort  comme 
coupable  de  lèse-majesté.  Il  resta  néan- 
moins associé  au  gouvernement  de  la 
Bretagne  même  après  la  mort  du  duc 
François  II,  et  Cnarles  VIII  finit  par 
lui  continuer  les  pensions  que  lui  avait 
accordées  Louis  XI. 

Il  ne  laissa  point  de  postérité  mâle, 
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et  à sa  mort,  en  1498,  le  comté  de  Com- 
minges revint  à la  couronne. 

Lesciîn  (Jean-Paul  de),  de  In  même 
famille  que  le  précédent,  conseiller  à la 
cour  souveraine  de  Béarn,  puis  conseil- 
ler d’État  à la  cour  de  Navarre  et  zélé 
protestant,  fut  décapité  à Bordeaux  en 
1622,  comme  auteur  de  plusieurs  écrits 
dirigés  contre  la  réunion  du  Béarn  à la 
France,  et  contre  le  rétablissement  des 
évêchés  de  Lescar  et  d’Oleron,  dont  les 
dotations  étaient  assignées  sur  les  biens 
ecclésiastiques  confisqués  lors  de  la  ré- 
forme. On  a de  lui  : Généalogie  des  sei- 
gneurs souverains  du  Béarn,  Paris, 
1616,  in-4°;  Hequite  contre  le  livre  in- 
<(7«/d  le  Moine,  Paris,  1616,  in-8“;  Avis 
d'un  gentilhomme,  etc.,  Paris,  1617, 
in-8”,  etc.  ; Mémoire  sur  les  opposi- 
tions, etc.,  Paris,  1617,  in-8“;  Demande 
des  églises  de  Navarre,  Paris,  1618, 
in- 8°;  Apologie  des  églises  réformées, 
Orthez,  1618,  in-8°. 

Lescube,  ancienne  seigneurie  de 
Languedoc,  avec  titre  de  marouisat; 
aujourd'hui  l’un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  département  du  Tarn. 

Lescuhe  (Louis-Marie,  marquis  de), 
né  en  1766,  dans  les  environs  de  Bres- 
suire,  fut  élevé  à l’école  militaire,  et 
obtint,  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion, une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Royal-Piémont.  Émigré  en  1791 , il 
rentra  bientôt  en  France,  et  fut,  au  10 
août,  l’un  des  défenseurs  des  Tuileries. 
Il  se  hâta  de  quitter  Paris  lorsque  le 
triomphe  de  la  cause  populaire  fut  dé- 
cidé, et  alla  dans  le  Poitou  organiser  la 
première  insurrection  vendéenne.  11  dé- 
termina la  Rochejacquelein,  son  cousin, 
à prendre  les  armes,  et  combina  avec  lui 
les  opérations  de  la  campagne.  Arrêté  et 
enfermé  dans  les  prisons  de  Bressuire, 
peu  de  temps  après  cette  première  levée 
de  boucliers,  il  fut  bientôt  délivré  par 
les  révoltés, dont  il  devint  alors  l’un  des 
principaux  chefs.  11  montra  une  grande 
intrépidité  <à  l’attaque  du  pont  de 
Thouars,  à Fontenay,  à Saumur  et  au 
combat  de  Torfou  ; mais  il  fut  blessé 
mortellement  à l'affaire  de  Trcmblaye, 
et  mourut  entre  Ernée  et  Fougères,  le 
3 novembre  1793. 

Sa  veuve,  qui  l’avait  suivi  dans  la 
Vendée,  acquit  plus  tard  une  assez 
grande  célébrité  sous  le  nom  de  ma- 
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dame  de  la  Rochejacquelein  (voyez  ce 
mot). 

LESDinuiÈBES,  ancienne  seigneurie 
du  Daupliine , érifiée , en  1611,  en  du- 
che-naii  le,  en  fa\eur  du  connéluble  de 
Lesoiguieres. 

Lesoiguières  (François  de  Bonne, 
duc  de),  né,  en  1543,  â Saint -Bonnet 
de  Champsaur,  dans  le  haut  Dauphiné, 
d’une  famille  noble  et  ancienne , mais 
pauvre,  avait  été  destiné  par  ses  pa- 
rents à la  carrière  de  lu  magistrature; 
et  il  se  fit  en  effet  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Grenoble;  mais  bientôt 
cette  profession  l’ennuyant,  il  emprunta 
une  jument  à un  aubergiste  de  son  vil- 
lage, et  alla  chercher  fortune.  Simple 
archer  en  I5G2,  il  devint  bientôt  l'un 
des  chefs  du  parti  réformé,  et  fut  nom- 
mé, en  1575,  commandant  de  l'armée 
protestante , en  remplacement  de  Mont- 
brun. 

La  guerre  des  Amoureux,  qui  eut 
lieu  après  l’édit  de  Poitiers,  fournit  à 
Lesdiguières  une  bonne  occasion  de 
déployer  ses  talents  militaires  ; il  sou- 
mit à son  parti  tout  le  Dauphiné,  en 
payant  et  en  fournissant  de  ses  deniers 
la  paye  et  les  équipages  de  l'armée. 
I.a  magnanimité  avec  laquelle  il  par- 
donna à son  valet  Platel , qui  avait 
voulu  l’assassiner,  et  à l’archevêque 
d’Kmbrun,  instigateur  du  complot, 
augmenta  sa  popularité  et  inspira  de  la 
jalousie  .à  Henri  IV,  qui , afin  de  l’eloi- 
gner  de  la  province  où  il  avait  acquis 
une  si  grande  influence , le  donna  à 
Guise  qui  allait  combattre  les  Espa- 
gnols en  Provence.  Le  duc  regardant 
Lesdiguières  comme  un  fâcheux  sur- 
veillant, essaya  aussi  de  s'en  débarras- 
ser, et  il  y réussit  en  le  contre-carrant 
dans  toutes  ses  démarches.  Il  alla  même 
ju.squ’à  engager  le  parlement  d’Aix  à 
refuser  d’etiregistrer  les  lettres  de  lieu- 
tenance générale,  délivrées  par  Henri  à 
son  ancien  favori.  Le.sdiguières  n'eclata 
point  en  reproches;  il  licencia  son  ar- 
mée. et  se  retira  dans  ses  terres  en 
Dauphiné.  Toutefois  voulant  prévenir 
l’effet  d’une  disgrâce  complète , il  ne 
resta  pas  inactif,  et  s’occupa  de  se  faire 
en  Dauphiné  un  petit  empire;  entreprise 
que  lui  rendaient  facile  .«-a  libéralité,  sa 
^pularité  et  sa  bravoure.  JN'osant  pas 
s’auirancliir  ouvertement  de  la  domina- 


tion royale,  il  se  contenta  d exercer 
dans  ses  terres  un  pouvoir  absolu , sous 
le  titre  de  lieutenant  general  pour  le  roi. 

Sa  présence  en  Dauphine  fut,  du 
reste,  fort  utile  à la  France,  et  la  pré- 
serva d'une  invasion  dont  la  menaçait 
le  duc  de  Savoie;  non  content  m^me 
de  contenir  les  ennemis,  il  porta  la 
guerre  sur  leur  territoire.  Il  fut  nommé 
maréchal  de  France  en  1608,  et  sa  terre 
fut  érigée  en  duché-pairie. 

Apres  la  mort  du  roi,  Lesdiguières 
contitiua  à faire  la  guerre  en  Savoie, 
sans  s’embarrasser  des  ordres  de  la  ré- 
gente, qui  n’osa  pas  laisser  percer  son 
mécontentement.  S’étant  engagé,  d’a- 
pres les  ordres  de  Henri,  à soutenir  le 
duc  de  Savoie  contre  les  Espagnols,  il 
se  crut  obligé  à remplir  ses  engage- 
ments, malgré  les  ordres  |K>sitivement 
contraires  de  la  nouvelle  cour;  les  Es- 
pagnols furent  battus  sur  tous  les 
points  par  une  armée  puissante  que 
Lesdiguieres  leva  à ses  frais,  ou  plutôt 
à ceux  du  Dauphiné. 

En  1621,  satisfait  vraisemblablement 
de  sa  fortune  q^ui  était  prodigieuse  (*), 
il  pensa  à se  l'assurer  solidement;  et, 
jugeant  les  affaires  des  protestants  en 
mauvais  état,  prêta  l’oreille  aux  insi- 
nuations de  Luynes,  qui  voulait  faire 
rétablir  la  charge  de  connétable,  restée 
vacante  depuis  la  mort  de  Montmo- 
rency; il  espérait  obtenir  cette  dignité, 
et  abandonna  le  parti  des  réformés. 
Mais  sa  désertion  fut  punie  comme  il 
le  méritait;  de  Luynes  prit  pour  lui- 
même  le  bâton  de  connétable,  et  Les- 
diguières  fut  obligé  de  marcher  sous 
les  ordres  de  son  rival  contre  les  ré- 
formés. Frustré  ainsi  dans  ses  espé- 
rances, il  dut  regretter  d’avoir  refusé 
la  proposition  des  protestants , qui  lui 
avaient  offert  le  titre  de  généralissime 
et  cent  mille  écus  par  mois  ; mais  il 
n’etait  plus  temps  de  se  repentir;  et  le 
meilleur  expédient  qu’il  trouva  pour 
réparer  sa  faute  fut  une  seconde  lâ- 
cheté. 11  résolut  d'abjurer,  en  tirant 

(*)  Le  connétable  de  Lesdiguières  disait  à 
cet  infortuné  diic  de  Monlniorcncy  : - N'ea- 
tie|irciiei  jamais  rien  que  vous  n'ayez  6oo 
niillr  écus  dans  vos  coflivs  ; j'en  ai  toujours 
usé  ainsi  et  je  m’en  suis  bien  trouve.  » Vol- 
taire, torrespoudance , t.  II,  p.  4671 
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tout  le  parti  possible  de  son  apostasie, 
et  y mit  pour  condition  cette  difinité 
de  connétable  qu’il  avait  convoitée,  et 
qui  se  trouvait  de  nouveau  vacante 
ar  la  mort  de  de  Luynes,  qu'une 
èvre  venait  d'emporter.  La  cour  ac- 
cepta sans  hé.siter;  et,  le  25  juillet 
1622  , Lesdiguières,  encouragé  d’ail- 
leurs par  l'exemple  de  la  Force,  qui 
venait  de  se  vendre  deux  cent  mille 
éciis,  se  rendit  en  grande  pompe  à ré- 
élise de  Saint-André  de  Grenoble , où 
le  conduisirent  plusieurs  grands  digni- 
taires, repoussa  hypocriteHient  les  mi- 
nistres protestants’  qui  voulaient  le  voir, 
et  le  supplier  de  ne  pas  trahir  aussi  Idche- 
ment  son  Üieu  et  son  parti  ; et  ensuite , 
mené  devant  le  grand  autel , au  milieu 
des  trompettes  et  des  fanfares,  il  fit  entre 
les  mains  de  l’archevêque  d’Embrun , 
abjuration  de  l’hérésie  et  protestation  de 
foi;  « et  la  inessedite,  ledit  seigneurduc 
fut  reconduit  en  son  hostel , où  estant 
monté  en  une  grande  salle  haute , se 
présenta  à lui  monsieur  le  mareschal 
de  Créqui , qui,  de  la  part  du  roy,  lui 
présenta  les  depesches  de  l’état  de 
connestable  de  France,  lesquelles  le- 
dit seigneur  accepta  très  - bénigne- 
ment. • 

Cependant,  dans  la  campacne  qui  eut 
lieu  ensuite  contre  les  réformés,  Les- 
diguières, mù  par  un  reste  de  pudeur, 
traita  ses  anciens  frères  avec  mansué- 
tude; s’efforça  de  leur  faire  poser  les 
armes  par  la  persuasion,  et  obtint,  pour 
la  ville  de  Montpellier,  une  capitulation 
moins  rigoureuse  que  celle  que  le  roi 
exigeait. 

Du  reste,  comme  tous  les  traîtres, 
il  fut  joué  par  ceux  qui  l’avaient  ache- 
té , et  tomba,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
dans  une  sorte  de  disgrâce;  il  mou- 
rut le  28  septembre  1626.  Tallemant 
raconte  sa  mort  en  ces  termes  ; « Il  tra- 
vailla de  fort  bon  sens,  et  après,  il  fit 
venir  son  curé.  < Monsieur  le  curé,  lui 
«dit-il,  faites -moi  faire  tout  ce  qu’il 
« faut.  > Quand  tout  fut  fait:  « Est -ce 
«là  tout,  dit-il , monsieur  le  curé?  — 
a Oui,  monsieur.  — Adieu,  monsieur 
«le  curé,  en  vous  remerciant.»  Le 
médecin  lui  dit  : « Monsieur,  j’en  ai  vu 
* de  plus  malades  échapper.  — Cela 
«peut  être,  répondit-il,  mais  ils  n’a- 
« voient  pasquatre-vingt-cinq  ans  comme 


« moi.  » Il  vint  des  moines  à qui  il  a voit 
donné  4,000  éens , et  qui  eussent  bien 
voulu  en  avoir  encore  autant;  ils  lui 
proinettoient  paradis  en  recompense. 
« Voyons  , leur  dit-il , mes  pères  , si  je 
« ne  suis  pas  sauvé  pour  4.000  écus,  je 
« ne  le  serai  pas  pour  8,000.  Adieu.  » Il 
mourut  comme  cela,  le  plus  tranquille- 
ment du  monde  (*).  » 

Lèse -MAJESTÉ.  — On  distinguait, 
dans  l’ancienne  lé.gislation , deux  sortes 
decrimes  de  lèse-majesté  : celui  de  lese- 
majesté  dioine , comme  le  blasphème, 
le  sacrilège,  etc.;  et  celui  de  lese-ma- 
jeslé  humaine,  qui  comprenait  l’atten- 
tat contre  le  souverain  et  les  enfants 
de  France , les  désertions  à l’extérieur, 
les  conspirations,  la  rébellion. 

Ce  crime,  au  premier  chef,  était  puni 
de  mort;  et  le  coupable  était  roué,  écar- 
telé, tenaillé,  brûlé  ou  pendu,  selon  les 
circonstances;  mais  l’écartèlement  était 
la  peine  la  plus  ordinaire , lorsqu’il  y 
avait  eu  attentat  contre  la  vie  du  sou- 
verain. 

Le  tableau  suivant  fera  voir  que  le 
châtiment  était  souvent  dispropor- 
tionné à la  nature  du  délit. 

i5s3.  Le  siear  Ae  Saint- y ûUitr  e%\  condaamë  ) mort 

[mur  n'sToir  pas  révélé  Ut  trahison  de  Char- 
es  de  Bourbon. 

i536.  Sébattten  d*  3/Miecticu//( , accusé  d'avoir  eiB« 
pnisniiiiè  François,  dauphin  de  France,  est 
écartelé. 

x548«  Frmn^oit  de  Lere/pie,  chef  de  la  conspiration 
de  Bordeaua  , est  condamné  a èire  tiré  à 
quatre  ebrvaus.  Quelque  temps  après,  un 
gentilhomme,  qui  dans  une  maladie  dange- 
reuse et  probablement  dans  un  accès  de  dé* 
lire  , s’était  confesse  d’avoir  eu  la  pensée  do 
tuer  le  roi,  est  arrêté  sur  la  révélation  du 
confesseur  et  décapité  (**). 
iSla.  Saltkdt  est  écartele  pour  avoir  conspiré  contre 
la  vie  du  duc  d'Aieuçon,  frère  de  Henri  111. 
1590.  B.  Bour*oin^  prieur  des  jacobins,  est  condamné 
à être  écartelé  pour  avoir  loué  publiquetnent 
Jacques  Clement. 

1591.  Cn  jeune  novice  carme,  à peine  âgé  de  douze 
aus  , est  condamné  à mort,  pour  avoir  dit, 
en  tenant  uii  couteau,  qu’il pcumii  bien  an 
Jour  ¥tre  un  notre  Jae^aet  Clément. 

Z59S.  Un  vicaire  de  Saiat*NicoIas-des  Champs  est 
condamné  è être  pendu  pour  avoir  dit  qti'if 
se  froitrerait  quelqu’un  de  bien,  comme  le  frère 
Jacques  CVé«eaf,  pomr  tmar  Henri  ly,  ne /df- 
ce  que  lui. 

(*)  Tallemant  dea  Réaux,Histonetles,  1. 1, 

p.  24. 

(**)  Voyei  sur  le  crime  verbal  de  lise-ma- 
jealé,  Montesquieu , £tprii  det  lois,  t.  XU , 

p.  12. 
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iSqS.  y#M  CAaW  csl  écart«iéel  brûle  pour 

attentat  contre  Henri  IV. 

1600.  La  femme  IS’koU  Mignon  e«t  brûlée  vive  pour 
OToir  ronapiré  contre  le  roi. 

160a.  Fontanrlle  est  crondamné  i être  rompu  en  place 
de  Grève  , comme  coiujdîcc  de  Biron. 

1603.  Uu  jardinier  est  cond.*iiniié  k être  pendu  pour 

n’avoir  pas  révélé  qu'on  lui  avaU  offert  de 
l’argent  pour  tuer  le  rot. 

1604.  Afco/a/  FlUu  est  traioé  sur  une  claie  et  écar* 

télé  après  sa  mort  1 pour  trabison  envers 

le  roi. 

afîro.  RmvnUloK  est  tenaillé  » écartelé  et  brûlé  (*). 
164s.  Dt  7'Aon  est  décapité  pour  n'avoir  point 
révéle  le  complot  ue  Cint)‘Mars. 

17$^.  Dnmient  est  tenaillé,  et  tiré  à quatre  ebevauv, 
pour  attentat  sur  U personne  do  Louis  \V. 

Le  code  pénal  de  1810  nommait  crime 
de  lèse-maiesté  l’attentat  contre  la  per- 
sonne ou  la  vie  du  souverain  ; depuis , 
cette  expression  a été  remplacée  par 
celle  de  parricide. 

Lespabre  ( A.  de  Foix , seigneur  de). 
Voy.  Foix. 

Lespinasse  (Julie-Éléonore),  naquit 
à Lyon,  en  17.32,  de  la  comtesse  d’Al- 
l)on  et  d’un  gentilhomme  de  province. 
Elle  vit  le  jour  clandestinement  chez  uu 
marchand , et  fut  portée  sur  les  regis- 
tres de  Saint-Paul  de  Lyon  comme  fille 
légitime  de  ce  marchand,  Claude  Les- 
pinasse , et  de  Julie  Navarre,  son 
épouse. 

La  comtesse  d’Albon  assura  à sa  fille 
300  livres  de  rente , qui  étaient  tout  ce 
dont  elle  pouvait  disposer  du  vivant  de 
son  mari , et  l’enfant  resta  chez  le  mar- 
chand jusqu’à  la  mort  du  comte  d’Al- 
boii.  Elle  entra  alors  chez  sa  véritable 
mère , et  s’y  vit  maltraitée  par  ses  frè- 
res et  ses  sœurs , jaloux  de  l’affection 
que  leur  mère  accordait  à celle  qu'ils 
considéraient  comme  une  étrangère. 
Lorsque  la  comtesse  fut  sur  le  point  de 
mourir,  elle  fit  appeler  sa  fille  près  d’elle, 
lui  déclara  sa  naissance,  lui  remit  une 
botte  contenant  des  papiers  importants 
et  un  contrat  de  rente,  puis  lui  donnant 
la  clef  de  son  secrétaire , elle  ajouta 
qu’il  contenait  une  somme  considérable 
qu’elle  l’autorisait  à prendre. 

Le  premier  soin  de  mademoiselle  Les- 
pinasse , après  la  mort  de  sa  mère , fut 
de  remettre  la  clef  au  fils  aîné  de  la 

(*)  C’élail  une  opinion  commane  à U cour 
de  Louû  XIV  que  Ravaillac  avait  tué  le  roi 
pour  se  venger  de  ce  qu'il  avait  séduit  et  en- 
suile  abandonné  sa  soeur.  Mémoires  de  ta 
princesse  Palatine,  éd.  de  i833. 


comtesse  : « Je  sais,  lui  dit-elle,  que  le 
« secrétaire  renferme  une  somme  que 
a madame  la  comtesse  m’a  autorisée  à 
« garder  pour  moi  ; mais  je  n'ai  pas 
« voulu  m'emparer  de  cet  argent,  qui 
« ne  m’appartient  pas  aux  termes  de  la 
< loi. » 

La  réponse  fut  dure  et  brutale.  On 
lui  donnait  24  heures  pour  sortir  de 
la  maison.  Pendant  la  nuit,  on  lui  en- 
leva la  cassette,  dont  elle  avait  impru- 
demment parlé , et  dont  elle  ignora 
toujours  le  contenu  ; et  à partir  de  ce 
moment , mademoiselle  Lespinasse  eut 
dans  les  membres  de  la  famille  d’Albon 
d'implacables  ennemis,  qui  craignaient 
qu'elle  ne  |>arvlnt  à prouver  sa  naissan- 
ce , laquelle , ayant  eu  lieu  du  vivant  du 
comte  d'AJbon’,  l’aurait  appelée  au  par- 
tage de  la  succession  de  leur  père  et  de 
leur  mère.  Cependant,  au  bout  de  quel- 
que temps , pour  amortir  les  idées  de 
vengeance  qu'on  lui  supposait,  on  lui 
offrit  une  place  de  gouvernante  des  en- 
fants de  madame  de  Vichy,  qui  était  une 
demoiselle  d’Albon.  Elle' accepta,  et  fut 
emmenée  en  Bourgogne.  Elle  avait  alors 
17  ans. 

Nul  n’avait  songé  à remarquer  les 
précieuses  qualités  de  la  jeune  I.espi- 
nqsse  , lors(|ue  madame  du  DelTant , 
sœur  de  madame  de  Vichy,  vint  visiter 
sa  belle-sœur.  L'ennui  dévorait  la  célè- 
bre marquise  ; c’était  uu  ennemi  dont 
elle  tâchait  vainement  de  se  débarras- 
ser; soit  désœuvrement,  soit  vérita- 
ble .sympathie , elle  s’éprit  pour  made- 
moi.s'elle  Lespinasse  d’une  belle  passion, 
et  l’éleva  au  poste  de  sa  dame  de  com- 
pagnie, non  sans  s’étre  préalablement 
assurée  que  sa  protégée  ne  tenterait 
rien  contre  la  vénérable  famille  d’Al- 
bon. 

Julie  s’était  dévouée  tout  entière  à 
son  amie,  qui  peu  à peu  s’érigea  en  vé- 
ritable despote.  Au  bout  de  quelques 
années,  mademoiselle  I..espinasse , liée 
avec  d’Alembert  , le  président  Hé- 
naut , etc. , s’étant  avisée  de  recevoir 
ces  amis  dans  sa  chambre  en  attendant 
le  réveil  de  la  marquise,  celle-ci,  qui 
l’apprit  par  une  femme  de  chambre , 
considéra  ces  innocents  rendez-vous 
comme  une  trahison , et  accabla  de  re- 
proches sa  dame  de  compagnie.  Un 
soir,  le  géomètre  d’Aleinbert,  témoin 
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d’une  indécente  boutade  de  la  marquise, 
dit  tout  bas  à mademoiselle  Lespinasse: 
« J’ai  chez  moi,  dans  un  tiroir,  2,000  li- 
« vres  dont  je  ne  sais  que  faire,  et  qu’un 
« de  ces  matins  quelque  écrivain  sans 
X talent  m’empruntera  ^ souffrez  que 
« je  vous  les  prête  pour  sortir  d’ici  fio- 
« norablement.  » — « Ah  ! monsieur 
« d’Alembert,  je  n’ose  accepter  de  vous 
« un  service  dont  la  fortune  ne  me  per- 
< mettra  jamais  de  m’acquitter.  » — 
X Par  ma  foi  ! je  mettrais  bien  à vos 
« pieds  mon  amour  ; mais  je  conçois 
X que  vous  deviez  songer  au  mariage.» 
X — X Au  mariage,  monsieur,  jamais; 
X l’idée  d’une  cnafne  étemelle  révolte 
X mon  âme.  Ne  voyez-vous  pas  qu’au- 
X jourd’hui  je  me  vois  forcée  à briser 
« celle  de  la  reconnaissance?» — « Hélas! 
X alors  je  suis  désolé  que  vous  ne  m’ai* 
X miez  pas  ; car  moi  je  vous  aime,  et 
X nous  serions  bientôt  d’accord.  » 

On  n’alla  pas  plus  loin  pour  le  mo- 
ment ; mais  à quelque  temps  de  là,  d’A- 
lembert , atteint  d’une  dangereuse  ma- 
ladie, demanda  à voir  mademoiselle 
Lespinasse.  Celle-ci  vola  près  de  lui,  et 
de  ce  moment  ils  ne  se  quittèrent  plus. 
Le  célèbre  géomètre  avait  alors  38  ans; 
il  était  doué  d’une  âme  aimante  ; sa 
conversation  était  charmante;  made- 
moiselle Lespinasse,  qui  n’avait  que  23 
ans , avait  sa  réputation  faite  comme 
femme  d’esprit  ; le  monde  eut  bientôt 
accepté  leur  relation  , et  leur  modeste 
demeure  devint  le  rendez-vous  de  la 
bonne  société  aussi  bien  que  des  savants 
indigènes  et  étrangers.  On  parla  beau- 
coup de  tout  cela , mais  avec  estime,  et 
Louis  XV  accorda  à mademoiselle  Les- 
pinasse une  pension  de  1,500  fr. 

Le  bonheur  de  ces  deux  personnes , 
ui  semblaient  créées  l’une  pour  l’autre, 
ura  dix  années  sans  interruption.  Mais 
un  jour,  mademoiselle  Lespinasse  an- 
nonça à d’Alembert  qu’elle  aimait  un 
Espagnol , le  marquis  de  Mora , et  en 
meme  temps  elle  lui  donnait  le  choix  de 
vivre  ensemble  comme  frère  et  sœur , 
ou  de  se  quitter  : x Restez  ! » lui  dit 
d’Alembert,  et  à quelque  temps  de  là  il 
écrivait  à un  ami  : x La  géométrie  est 
x ma  femme , et  je  n’ai  plus  qu’à  me  re- 
« mettre  dans  ce  triste  ménage.  » 

Cette  nouvelle  liaison  fut  pour  ma- 
demoiselle Lespinasse,  pleine  de  tour- 


ments. Le  père  de  M.  de  Mora  l’obligea 
de  partir  pour  Madrid , où  le  jeune 
homme  ne  tarda  pas  à tomber  malade 
d’une  affection  de  poitrine  dont  il  mou- 
rut. Mais  un  homme  sans  cœur , vani- 
teux, et  privé  de  tout  mérite  véritable, 
devait,  en  rendant  mademoiselle  Lespi- 
nasse la  plus  malheureuse  des  femmes, 
venger  le  bon  philosophe  qui,  hélas  ! ne 
le  demandait  pas. 

M.  de  Guibert,  auteur  de  deux  mé- 
diocres tragédies  et  d'un  ouvrage  sur  la 
tactique , rencontra  un  jour  mademoi- 
selle de  Lespinasse , et  celle-ci  se  prit 
pour  lui,  du  vivant  même  de  Mora, 
d’une  de  ces  passions  insensées  en  de- 
hors de  toute  explication  raisonnable, 
et  que  les  Grecs  attribuaient  à la  ven- 
geance des  dieux.  Ce  que  ce  nouvel 
amour  fit  souffrir  à mademoiselle  Les- 
pinasse serait  incroyable,  si  ses  lettres 
n’en  portaient  un  éclatant  témoignage. 
Elle  subit  tour  à tour  le  dédain , le  re- 
froidissement et  le  mariage  d’un  homme 
qui,  pour  recevoir  les  admirables  lettres 
qu’elle  lui  adressait,  et  qui  flattaient  sa 
vanité,  traînait  dans  la  fange  d’une  rup- 
ture différée  un  amour  si  exalté. 

Lorsque  mademoiselle  Lespinasse  ne 
put  plus  se  faire  illusion  sur  les  senti- 
ments de  Guibert,  elle  l’accabla  de  bien- 
faits. Il  les  paya  d’une  noire  ingrati- 
tude qui  causa  enfin  la  mort  de  cette 
femme  si  remarquable.  Mademoiselle 
Lespinasse  termina  sa  carrière  en  1778, 
à l’âge  de  41  ans. 

On  lui  doit  une  Suite  du  Foyage  sen- 
timental, imprimée  dans  les  œuvres 
posthumes  de  d’Alembert.  Sa  Corres- 
pondance, dont  on  a retrouvé  une  par- 
tie, est  un  chef-d’œuvre  de  passion. 
D’Alembert  a consigné  les  regrets 
ue  lui  causa  la  mort  de  son  amie,  dans 
eux  écrits  imprimés  avec  ses  œuvres 
posthumes  ; l’un  a pour  titre  : Àux  mâ- 
nes de  mademouelle  Lespinasse  : l’au- 
tre ; Sur  la  tombe  de  mademoiselle  les- 
pinasse. On  a aussi  de  lui  un  Portrait àe 
son  amie,  qu’il  lui  adressa  de  son  vivant. 

Lessart  (Antoine  de  Valdec  de), 
né  en  Guienne  en  1742,  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  où  il  se  lia  avec  Necker, 
ui  lui  fit  obtenir,  en  1768,  une  charge 
e maître  des  requêtes.  Nommé,  en 
décembre  1790,  contrôleur  général  des 
finances,  en  remplacement  de  Lambert, 
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il  pnssa  le  mois  suivant  au  ministère 
de  l’intérieur,  qu'il  conserva  jusqu'au 
80  novembre  1791.  Il  fut  alors  nommé 
ministre  des  relations  extérieures  à la 
place  du  eomte  de  Montmorin.  Décrété 
d'arrestation  par  l’Assemblée  léjiisla- 
tive,  sur  le  rapport  de  Brissot,  le  9 
mars  1792,  pour  avoir,  par  sa  lâcheté 
et  sa  faiblesse , trahi  les  intérêts  de  la 
nation,  il  fut  peu  de  temps  après  tra- 
duit devant  la  haute  cour  nationale,  et 
conduit  a Orléans, où  siégeait  cette  cour. 
On  sait  que  les  prisonniers  de  cette  ville, 
ramenés  a Versailles  sur  un  ordre  signé 
de  Danton,  y lurent  massacrés  le  9 sep- 
tembre 1792  : on  dit  que  de  I.essart, 
qui  avait  été  chargé  par  la  cour  de  né- 
gocier l'achat  du  Mirabeau  de  la  popu- 
lace, conservait  la  preuve  des  engage- 
ments que  le  nouveau  ministre  de  la 
justice  avait  contractés  avec  Louis  XVI, 
et  du  prix  qui  lui  avait  été  payé,  et  que 
cette  circonstance  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  le  sort  que  lui  et  ses  com- 
pagnons éprouvèrent. 

Lestang  , ancienne  seigneurie  du 
Dauphiné,  érigée  en  marquisat  en  1643. 

L'Kstoile  (Pierre  de),  né  à Paris  en 
1546,  éiudia  le  droit  à Bourges,  et 
acheta  en  1569  une  charge  de  grand  au- 
diencier en  la  chancellerie  de  France. 
Dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
son  patrimoine  par  les  guerres  de'  reli- 
gion, il  se  trouva  bientôt  réduit  au  seul 
produit  de  sa  charge , lequel , à cette 
époque,  ne  devait  pas  être  fort  considé- 
rable, et,  à la  fin  de  sa  vie,  il  était,  comme 
il  le  dit  lui-même,  inops  in  divitiis  ; 
car  il  avait  dépensé  ce  qui  lui  restait  à 
acheter  un  nombre  immense  d’antiqui- 
tés, de  médaillés,  de  livres  rares,  et 
surtout  de  ces  pamphlets  qui , sous  les 
noms  de  Pasquils  ou  de  f'adezes  , se 
criaient  alors  dans  les  rues  ou  se  ven- 
daient sous  le  manteau.  Cette  collection 
curieuse  lui  servit  à composer  son  célè- 
bre Journal  des  régnes  de  Henri  III  et 
Henri  IH.  Cet  ouvrage,  où  se  trouvent 
consignés  jour  par  jour , depuis  le  30 
mai  1574  jusqu’au  27  septembre  1611 , 
tous  les  événements  qui  ont  paru  à l'au- 
teur avoir  quelque  importance,  est  du 
plus  haut  intérêt,  et  c'est  peut-être  le  li- 
vre le  plus  utile  à consulter  pour  l’his- 
toire de  cette  épo<|ue. 

L’avocat  général  Sevin  fut  l'éditeur 


de  la  partie  de  ce  journal  qui  est  rela- 
tive au  règne  de  Henri  III , et  on  l’en 
considéra  longtemps  ii  tort  comme  l’au- 
teur. Le  journal  de  Henri  IV  fut  publié 
pour  la  première  fois  par  Jean  Gode- 
froy, sous  le  titre  de  Mémoires  pour 
servir  à l'histoire  de  France , depuis 
1595  jusqu’en  1611 , 2 vol.  in-8°,  1719. 
La  meilleure  édition  de  l’ouvrage  com- 
plet est  celle  qui  fait  partie  de  la  Collec- 
tion des  Mémoires  sur  l'histoire  de 
France,  publiée  par  MM.  Michaud  et 
Poujoulat. 

Lesueub  (Kustache),  l'un  des  plus 
grands  peintres  du  dix-septieme  siecle, 
naquit  à Paris  en  1617.  Deux  ans  après, 
en  1 619,  naissait  Lebrun,  cet  autregrand 
peintre  du  même  siècle.  Comme  lui,  Le- 
sueur  était  fils  d'un  .sculpteur.  Comme 
lui , et  en  même  temps  que  lui , il  eut 
pour  maître  Simon  Vouet,  à la  célébrité 
duquel  de  tels  eleves  contribuèrent  plus 
que  ses  propres  ouvrages.  Tous  deux  re- 
çurent des  conseils  ou  Poussin  ; mais 
ici  commence  entre  eux  la  différence. 
Poussin , mal  à l'aise  au  milieu  des  in- 
trigues qui  s’agitent  en  France , quitte 
Paris  et  retourne  à Rome  ; Lebrun 
trouve  un  protecteur  qui  l'envoie  à la 
suite  du  grand  peintre,  le  place  auprès 
de  lui,  et  lui  permet  de  puiser  tous  les 
jours,  pendant  six  ans,  à cette  source  de 
richesses,  sans  avoir  à s'inquiéter  des 
besoins  de  la  vie  ; tandis  que  Lesueur 
est  oblige  de  se  contenter  de  croquis,  de 
modèles  que  lui  envoie  le  grand  maître, 
etn’a  point  d'autre  moyen  de  s'initier  au 
secret  des  grandes  compositions.  Du 
reste,  c’est  un  des  caractères  des  artistes 
de  génie,  que,  quelle  que  soit  l’influence 
des  talents  qui  les  dirigent  ou  qui  s'élè- 
vent et  grandissent  autour  d'eux , ils 
sont  toujours  en  dehors  de  cette  influen- 
ce, et  restent  constamment  eux-mêmes  ; 
c'est  cette  individualité  qui  donne  au 
génie  ce  qu’on  appelle  son  cachet.  Ce  ne 
Fut  certainement  ni  dans  les  leçons  de 
Vouet,  ni  dans  les  œuvres  de  Lebrun  , 
ni  même  dans  celles  du  Poussin  , que 
I.esueur  puisa  cette  sensibilité  de  pin- 
ceau qui  remuait  l'âme  d’une  maniéré 
si  touchante,  et  faisait  couler  les  lar- 
mes à la  vue  de  ses  tableaux,  comme 
l’auraient  pu  faire  la  poesie  la  plus  mé- 
lancolique , la  musique  la  plus  atten- 
drissante. 
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Cest  que  il  faut  le  dire  aussi , les 
grands  génies  se  mettent  tout  en- 
tiers dans  leurs  œuvres , c’est  leur 
âme  qu'ils  divisent,  en  quelque  sorte, 
pour  en  jeter  des  parcelles  sur  la  toile 
ou  sur  le  papier.  La  nature  de  leur  ta- 
lent,. le  cachet  distinctif  de  leurs  pro- 
ductions, est  empreint  du  sentiment 
qui  domine  en  eux.  Quelle  noblesse, 
quelle  simplicité,  quelle  candeur  dans 
les  œuvres  de  Lesiieur  ! mais  aussi  quelle 
candeur,  quelle  simplicité , quelle  no- 
blesse dans  son  âme!  Lesueur  n’est  pas 
un  de  ces  hommes  qui  s’écliauffent  par 
moment  et  de  parti  pris  ; non,  dès  qu'il 
a conçu  son  œuvre,  son  esprit  est  in- 
cessaiiient  absorbé  dans  la  contempla- 
tion de  son  sujet  ; son  âme  est  tout  en- 
tière sous  l’influence  du  sentiment  qui 
doit  l’animer;  et  quand  l’œuvre  est  finie, 
quand  on  admire  ce  pinceau  si  plein  de 
sentiment  et  de  vérité,  c’est  que,  pour 
nous  servir  d'une  expression  devenue 
commune  maintenant  et  qui  n'en  est 
pas  moins  vraie , c’est  que  sou  âme  a 
passé  dans  ses  pinceaux.  Que  faisait 
Lesueur  pendant  les  trois  aimées  qu'il 
emplova  a peindre  son  œuvre  immor- 
telle, i’Iiistoire  de  saint  Kruno?  Retiré 
dans  le  cloître,  au  milieu  de  ces  moines 
qu’il  devait  repré.senter , il  vivait  de 
leur  vie  , il  priait  avec  eux  ; ces  moines 
s’étonnaientqu’un  artiste, qu’un  homme 
appelé  aux  joies  du  monde,  püt  avoir 
une  si  grande  simplicité  de  caractère  , 
une  piété  si  fervente  et  si  douce  ; et  ils 
le  laissèrent  s’en  aller  à regret  quand  le 
dernier  coup  de  pinceau  eut  été  donné  à 
cette  pieuse  et  touchante  histoire. 

Que  l.ebrun  aille  briller  à la  cour, 
qu’il  achète  par  ses  louanges  allégo- 
riques les  bienfaits  de  Louis  XIV, 
qu’irait  faire  Lesueur  au  milieu  de  ce 
monde  à double  visage,  lui  si  naïf, 
qu’on  l'a  quelquefois  comparé  au  bon 
la  Fontaine?  .Aimant  la  vie  de  famille  et 
les  joies  intimes,  il  se  marie  de  bonne 
heure  ; mais  ce  lien  lui  impose  des  obli- 
gations. Pour  subvenir  aux  nécessités 
de  la  vie,  il  n’a  que  son  pinceau  et  ses 
crayons  ; et  pendant  plusieurs  années , 
l’auteur  de  tant  de  tableaux  dont  la 
France  aujourd'hui  est  justement  fière , 
dessina  et  grava  des  thèses  de  théolo- 
gie, des  frontispices  de  livres,  une  Àn- 
nonciation  pour  un  office  à l’usage  des 


chartreux.  Il  peignit  des  portraits  de 
Vierge,  des  médaillons  pour  des  reli- 
gieuses. Enfin,  tandis  que  .son  brillant 
rival  Lebrun  offrait  déjà  à l’admiration 
royale  ses  énergiques  ciimpositions,  Le- 
sueur, qui  fuyait  et  le  bruit  et  l’éclat, 
Lesueur,  modeste  et  caché,  n’avait  en- 
core du  talent  que  pour  les  églises  et 
les  communautés  religieuses. 

Cependant  son  talent  perça  enfin 
malgré  lui  cette  enceinte  bornée.  Il  avait 
peint  huit  compositions  empruntées  au 
Songe  de  Polyphile,  et  destinées  à être 
exécutées  en  tapisserie , et  on  y avait 
pressenti  cette  expression  qu’on  re- 
trouva plus  tard  dans  ses  autres  œu- 
vres ; puis  c’était  un  Saint  Paul  impo~ 
tant  les  mains  aux  malades,  peint 
pour  l’academie  de  Saint-Luc , qui  lui 
avait  mérité  l’attention  et  l’amitié  du 
Poussin  ; enfin  quelques  sujets  allégo- 
riques et  moraux  le  mettent  hors  de  li- 
gue , et  la  reine  mère  le  nomme  son 
peintre.  Ce  fut  elle  qui  le  chargea 
de  peindre  la  collection  des  tableaux 
de  saint  Bruno.  Nous  avons  dit  com- 
ment il  fit  ces  chefs-d’œuvre,  comment 
il  sut  trouver  en  lui-même  cette  justesse, 
cette  vérité  de  composition , cette  sim- 
plicité et  cette  naïveté  de  couleur.  Mais 
Lesueur,  peintre  de  la  reine,  ne  sut  pas 
tœer  de  sa  position  le  parti  que  Lebrun, 
peintre  du  roi , sut  tirer  de  la  sienne; 
il  fut  à peine  payé  pour  cette  riche  ga- 
lerie. Cependant,  en  1648,  époque  où 
elle  fut  terminée,  l’Academie  fut  créée, 
et  Lesueur  en  fut  un  des  douze  anciens 
membres  et  professeurs.  Il  fut  chargé,  la 
même  année,  de  peindre  le  tableau  que 
présentait,  au  1"  mai,  le  corps  des  or- 
fèvres de  Paris  à l’église  de  Notre- 
Dame  : il  peignit  Saint  Paul  prêchant 
à flphèse , véritable  chef-d’œuvre  de 
oésie  et  de  mouvement,  et  qui  est 
ien  supérieur  au  saint  André  et  au 
saint  Etienne  de  Lebrun. 

C’étaitdésormaislegenre  religieux  que 
araissait  avoir  adopté  Lesueur.  Le  ta- 
leau  du  Martyre  de  saint  Gênais  et  de 
saint  Protals  venait  d'ajouter  encore  à 
sa  réputation  en  ce  genre  lorsque  le  pré- 
sident de  Thorigny  lui  confia  des  travaux 
d'un  autre  geu  re.  Les  deux  rivaux  se  trou- 
vèrent alors  en  présence  ; tous  deux  de- 
vaient décorer  cet  hôtel  connu  depuis 
sous  le  nom  de  l’bôtel  Lambert  : à Le- 
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brun  la  galerie,  à Lesueur  le  salon  des 
Muses.  Que  de  grâce,  de  noblesse  et  de 
décence  dans  ces  nymphes  et  ces  muses 
que  créa  le  pinceau  deLesueur^Où  avait- 
il  appris  cette  manière  de  traiter  l'allé- 
gorie mythologique Lebrun,  Jusque-là, 
avait  bi'en  pu  sans  crainte  voir  s'élever 
son  rival  : le  champ  où  il  glanait  n’était 
pas  le  sien  ; il  avait  bien  pu  admirer  le 
saint  Bruno;  mais  là  , dans  l'invention 
allégorique,  où  lui,  Lebrun,  prétendait 
exceller,  il  trouvait  que  son  rival  l’éga- 
lait au  moins;  il  conçut  de  la  Jalousie; 
et  quand  le  nonce  du  pape  vint  visiter 
cet  hôtel,  il  le  fit  passer  rapidement 
dans  les  pièces  peintes  par  Lesueur  ; 
puis,  le  nonce,  voyant  le  plafond d’^/- 
potlon  et  Phaéton,  et  s’écriant , étonné 
de  la  rapidité  de  sa  course  : « Voilà 
pourtant  de  belles  peintures  ! » il  ,lui 
permit  à peine  de  s arrêter. 

C’est  qu’il  fallait  qu'il  y eiU  réelle- 
ment de  bien  grandes  qualités  dans 
cet  artiste , pour  qu’on  l'appelât  le 
Haphaùl  français,  et  qu’on,  le  crût 
l’élève  du  grand  Raphaèl.  Ce  ne  fut 
pas  son  seul  point  de  ressemblance 
avec  le  grand  maître  italien  : comme 
lui,  il  mourut  au  milieu  de  sa  carrière. 
Ses  qualités,  son  talent,  lui  avaient  fait 
des  ennemis.  Persécuté,  resté  veuf  et 
seul , une  maladie  de  lan.giieur  déter- 
mina sa  retraite  aux  cbartreu.x,  où  l’at- 
tendait le  souvenir  reconnaissant  des 
moines;  et  il  y mourut  en  1655,  à 
l’âge  de  38  ans. 

La  mort  ne  le  mit  pas  à l’abri  des 
outrages  de  ses  ennemis  ; une  main 
jalouse  alla  frapper  d’un  couteau  quel- 
ques-unes des  plus  belles  têtes  de  la 
collection  de  saint  Bruno , et  les  moi- 
nes furent  obligés  pour  préserver 
ces  tableaux  de  la  destruction , de 
les  couvrir  de  volets  fermes  à clef. 
En  1792,  quand  M.  Lenoir  retira  du 
couvent  trois  tableaux  laissés  en  place 
après  que  Louis  XIV'  en  eut  fait  en- 
lever la  collection,  ces  trois  tableaux  , 
peints  sur  bois,  portaient  encore  la 
trace  de  ces  inftlmes  tentatives. 

Il  est  impossible  de  citer  tous  les 
ouvrages  de  Lesueur  ; nous  nous  con- 
tenterons de  mentionner  ceux  qui  pas- 
sent pour  ses  meilleures  productions. 
C'est  d’abord  le  Saint  Paul  prfehant 
à Éphèse,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 


la  Messe  de  saint  Martin  ; Saint  Ger- 
vais  et  saint  Protais  conduits  au 
supplice.  Ce  tableau,  qui  décorait  la  nef 
de  Saint-Gervais,  est  un  des  plus  beaux 
de  Lesueur.  Et  dans  la  collection  de 
saint  Bruno  : Saint  Bruno  prosterné 
devant  un  crucifix;  Saint  Bruno  dis- 
tribuant ses  biens  aux  pauvres  ; la 
Mort  de  saint  Bruno  et  son  Jpothvose  ; 
enlin,  Phaéton  demandant  a conduire 
le  char  d'.ipoUon. 

LKsUKiin  (Jean-François),  l’un  des 
plus  célèbres  compositeurs  de  musique 
de  notre  époque,  naquit  d’un  simple 
cultivateur  au  Plessiel,  près  d’Abbe- 
ville, le  15  février  1765.  A sept  ans,  il 
fut  admis  à l’école  de  musique  de  cette 
ville;  et,  bientôt  après,  en»  1770,  entra 
comme  enfant  de  chœur  à la  cathédrale 
d’Amiens,  où  il  apprit  les  premiers  élé- 
ments des  langues  française  et  latine. 
Il  en  sortit  à quatorze  ans,  et  entra 
au  collège  de  la  même  ville  pour  y 
p.chever  ses  études , et  y faire  sa  philo- 
sophie. 

Maître  de  musique  de  la  cathédrale 
de  Séez  en  Normandie  à seize  ans,  il 
fut  nommé,  six  mois  après,  sous-maître 
de  l'église  des  Saints-Innocents  à Paris, 
et,  au  bout  d'un  an,  maître  de  musi- 
que de  la  cathédrale  de  Dijon.  Après 
deux  années  d’exercice  dans  cette  ville, 
il  fut  appelé,  en  1782,  à la  maîtrise  du 
Mans;  mais  il  la  quitta  l’année  sui- 
vante, malgré  les  avantages  qui  lui 
étaient  offerts,  pour  celle  de  l’église 
Saint-Martin  de 'Tours,  qui  le  condui- 
sait plus  directement  à celle  de  Pa- 
ris. 

En  effet , appelé  dans  la  capitale  en 
1784,  pour  y faire  exécuter,  au  concert 
spirituel,  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position, il  fut  promu  à la  maîtrise  des 
Saint.s-lnnocents,  sur  le  rapport  de  Gré- 
try,  Gossec,  Philidor,  etc.  C'est  à cette 
époque  qu’il  se  lia  avec  Sacchini,qui 
l’encourageait  à travailler  pour  le  théâ- 
tre, le  guidait  par  ses  conseils,  et 
revoyait  ses  essais.  En  1786,  il  con- 
courut pour  la  maîtrise  de  l'église 
métropolitaine,  et  il  l’obtint,  mal- 
gré la  règle  qui  voulait  que,  pour 
remplir  celte  place,  il  fallût  être  ecclé- 
siastique, ou  â,gé  de  quarante  ans. 
Comme  il  n’en  avait  que  vingt-trois,  il 
ne  put  se  dispenser  de  prendre  le  petit 
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collet,  et  il  fut  connu,  jusqu'à  la  révo* 
lution,  sous  le  nom  d’abbé  Lesueur.  Ce 
fut  sur  ses  instances  que  l’archevêque 
de  Paris  et  le  chapitre  de  Notre-Dame 
établirent  une  musique  à grand  or- 
chestre pour  les  principales  solennités, 
où  il  fit  exécuter  les  motets  qui  ont 
fondé  sa  réputation.  On  se  souvient 
encore  de  la  foule  qu’attiraient  dans 
cette  église,  en  1780  et  1787,  ses  bril- 
lantes compositions,  parmi  lesquelles 
on  distingua  un  Regina  cœli,  un  Gloria 
in  excelsis,  et  Vouverture  d'une  messe 
du  jour  de  Pâques.  Des  éloges,  des  en- 
couragements lui  furent  donnés  dans 
plusieurs  feuilles  périodiques,  par  La- 
cépède,  Marmontel,  Chamfort,  l’abbé 
Aubert,  etc.;  mais  le  succès  même  de 
cette  musique  épouvanta  les  gens  rigides 
et  dévots;  et  ils  déclamèrent  contre  ces 
innovations  profanes,  qu’ils  appelaient 
Y Opéra  des  gueux. 

Lesueur  avait  publié  quelques  écrits 
où  il  disait  ouvertement  qu'il  voulait 
dramatiser  la  musique  d’eglise.  Cette 

firédilection  qu’il  manifestait  ainsi  pour 
a musique  théâtrale,  et  sa  répugnance 
à céder  aux  instances  de  l’archevéque 
et  du  chapitre,  qui  le  pressaient  d'en- 
trer dans  les  ordres,  et  de  se  consacrer 
à la  musique  religieuse,  lui  aliénèrent 
une  partie  des  chanoines.  Pendant  les 
vacances  de  1787,  ils  profitèrent  de  son 
absence  pour  supprimer  la  nouvelle 
musique,  comme  trop  mondaine  et 
trop  dispendieuse,  et  rétablir  l'aiicien 
usage  des  musiques  vocales  accompa- 
nces  de  violoncelles,  contre-basses  et 
assons.  Lesueur,  qui  n’était  entré  à 
l'église  de  Paris  que  sous  la  condition 
de  pouvoir  exécuter  ses  idées,  donna  sa 
démission.  Une  altercation  qu’il  eut 
avec  le  grand  chantre,  au  sujet  du  rè 
glement  des  comptes , aigrit  ses  enne- 
mis, et  la  calomnie  publia  qu’t/  avait 
été  chassé  connue  un  brouillon,  un 
homme  immoral  et  un  fri/wn.  Mais  un 
mémoire  publié  par  un  conseiller  au 
parlement , ami  du  jeune  compositeur, 
lit  revenir  sur  son  compte  l’opinion  pu- 
blique, et  lui  valut  les  plus  honorables 
certificats  de  la  part  du  chapitre. 

A la  fin  de  1788,  Lesueur  se  re- 
tira chez  M.  Bochard  de  Champigny, 
où  il  passa,  au  sein  de  l’amitié,  les 
quatre  années  les  plus  heureuses  de  sa 


vie,  uniquement  occupé  de  composi- 
tions musicales.  Il  quitta  sa  paisible 
retraite  à la  mort  de  son  bienfaiteur, 
et  donna  successivement,  au  théâtre 
Feydeau,  en  1793,  la  Caverne,  opéra 
en  trois  actes,  où  il  introduisit  les 
chœurs  syll.ibiques  dont  Ramoau  avait 
déjà  donné  l'exemple  ; en  1794  , 
Paul  et  rirginie,  opéra  en  trois 
actes,  où  l’on  admira  surtout  le  bel 
hymne  au  soleil,  qu’on  a depuis  exécuté 
dans  des  concerts  publics;  en  179G, 
Télémaque,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes,  composée  antérieurement,  et  qu’il 
avait  été  obligé  de  retirer  de  l’Opéra , 
après  l’avoir  fait  admettre,  et  en  avoir 
vainement  sollicité  la  représentation 
pendant  plusieurs  années. 

Appelé,  en  1 794,  à faire  fjartie  de  l’Ins- 
titut national  de  musique,  il  fut  nommé, 
en  1795,undes  cinq  inspecteurs  de  l'en- 
seignement dans  cet  établissement,  de- 
venu alors  Conservatoire  de  musique, 
et  y fut  maintenu  après  la  nouvelle  or- 
ganisation qui  eut  lieu  en  1800.  Bien- 
tôt cependant  éclatèrent  des  dissensions 
entre  lui  et  Sarrette,  nommé  directeur 
du  Conservatoire.  La  musique  en  avait 
été  la  première  cause;  l’aigreur  enve- 
nima la  discussion.  Un  mémoire  publié 
par  un  ami  de  Lesueur,  et  tout  rempli 
de  personnalités  mordantes,  lui  fit  un 
tort  immense:  et,  en  1802,  il  fut 
destitué.  Ce  fut  là  le  moment  cri- 
tique de  sa  vie;  père  de  famille,  il 
se  trouvait  sans  ressource,  et  tomba 
dans  la  misère  et  le  désespoir.  Mais 
Paisiello,  directeur  de  la  musique  du 
palais  de  l’empereur,  se  voyant  obligé 
de  se  retirer  a cau.se  de  sa  santé,  le 
désigna  comme  le  pins  capable  de  lui 
succéder;  et  il  passa  tout  à coup  de 
la  position  la  plus  malheureuse  à la 
plus  heureuse  nue  pdt  .alors  désirer  un 
musicien.  Ce  tut  a cette  époque  qu’il 
composa  son  opéra  des  Bardes,  repré- 
senté avec  un  succès  mérité  au  mois  de 
juillet  suivant,  et  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  Napoléon , une  tabatière  en  or, 
avec  cette  inscription  : l’empereur  des 
Français  à Pauteur  des  Bardes.  En 
1807,"il  donna  encore  à l’Académie  im- 
périale de  musique,  deux  opéras  -.rinau- 
guration  du  temple  de  la  / ictoire,  et 
le  Triomphe  de  Trajan;  et,  en  1809,  la 
Mort  d’Adam  et  son  Apothéose,  tra- 
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gédie  lyrique  en  trois  actes , qui , en 
raison  de  l’austérité  du  sujet , n’obtint 
qu’un  succès  d'estime. 

En  1NI4,  après  la  restauration,  Le- 
sueurfiit  nomme  surintendant  et  com- 
positeur de  la  chapelle  du  roi , et  eut 
pour  collègue  d’abord  Martin,  puis  Clie- 
rnbini.  Ces  fonctions  ne  cessèrent  pour 
lui  qu’après  la  révolutinn  de  juillet. 
Elu  membre  de  la  quatrième  classe  de 
l’Institut  en  1813  , en  remplacement  de 
Grétry,  il  lit  ensuite  partie  de  l’Acadé- 
mie dés  beaux-arts;  et,  en  I8t7,  il  fut 
appelé  au  Conservatoire,  comme  pro- 
fesseur de  composition.  Membre  du 
jury  musical  depuis  1806  jusqu’en  1824, 
il  lit  aussi  partie  de  celui  de  l’Opéra- 
Comique.  L’académie  royale  de  musique 
de  Stockholm  le  nomma  l’un  de  ses 
membres  le  22  janvier  1819;  et  la  So- 
ciété philharmoni(|ue  devienne  se  l’as- 
socia le  8 aoiU  1827.  Enfin,  il  mourut 
au  mois  d’octobre  1837,  âgé  de  74 
ans,  comblé  d’honneurs  et  de  distinc- 
tions. Aux  ouvrages  de  l.esneur  que 
nous  avons  déjà  cites,  il  faut  ajouter 
trois  opéras  reçus,  mais  non  représen- 
tés ; Tyrtée,  eh  trois  actes,  reçu  en 
1794  ; trfa.rerce,  en  trois  actes ,’  reçu 
en  1801;  et  Alexandre  à Babylonè, 
reçu  en  1823.  On  a aussi  de  lui  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique 
religieuse.  Enfin,  il  a publié  une  No- 
tice sur  la  mélopée , le  rliythme  et  tes 
grands  caractères  de  la  musique  an- 
cienne. 

Le  nom  de  I.esuenr  se  retrouve  sou- 
vent dans  les  arts.  Nous  mentionnerons 
encore  une  famille  de  ce  nom,  originaire 
de  Rouen,  et  dont  tous  les  membres 
se  sont  distingués  dans  la  gravure  : 
Pierre  I.esukiir,  né  à Rouen  en  1636, 
et  mort  en  17i6;  Pierre  et  Pincent 
Lesdeob,  ses  deux  fils,  morts,  le  pre- 
mier en  1698,  et  le  second  en  1743;  Ni- 
colas LesOeur  , neveu  des  deux  précé- 
dents, né  à Paris  en  1690,  qui  porta  à 
sa  perfection  le  genre  dit  en  camaïeu, 
et  mourut  en  1764  ; et  enfin  PlisabelÂ 
I.EsiiEiiR  , sœur  de  Nicolas  , à qui  la 
ville  de  Rouen , en  reconnai.ssance  de 
son  talent,  fit  une  pension  de  2,000  fr. 

L’E.ta  MHiÈBE  Desiiebbiers  (Hen- 
ri-François, marquis  de),  marin,  né  à 
Angers  en  1682,  mort  en  1750,  .servit 
sous  Ducasse  et  Duguay-Trouin,  et 


commandait,  au  mois  d’octobre  1747, 
une  escadre  de  huit  vaisseaux,  avec 
laquelle  il  devait  escorter  aux  colo- 
nies d’Amérique  un  convoi  de  deux 
cent  cinquante  bâtiments  chargés  de 
vivres.  Attai)ué  a la  hauteur  de  Belle- 
Isle  par  une  flotte  anglaise  de  dix- 
neuf  vaisseaux  aux  ordres  de  l’amiral 
Hawke,  il  n’hesita  pas  à soutenir  le 
combat  pour  sauver  son  convoi  ; l’en- 
gagement dura  huit  heures,  et  l’Étan- 
duère  parvint , par  l’habileté  de  ses 
manœuvres,  à sauver  le  convoi,  en  ne 
perdant  que  six  vaisseaux.  On  doit  à 
ce  brave  officier  plusieurs  plans  des 
côtes,  ports  et  rades  des  Indes  orien- 
tales et  des  côtes  du  Labrador,  et  d'ex- 
cellents relèvements  de  la  côte  du  Saint- 
Laurent. 

Le  Tellier  (famille).  — Michel  lb 
Tellieb,  qui  commença  l’illustration 
de  sa  maison,  nanuit  le  19  avril  1603, 
d’un  conseiller  à la  cour  des  aides.  Il 
fut  lui-même  d’abord  conseiller  au  grand 
conseil,  puis  procureur  du  roi  au  (ihâ- 
telet  de  Paris  en  1631.  Nommé  plus  tard 
maître  des  requêtes,  il  accompagna  en 
celte  qualité  le  chancelier  Séguier,  lors- 
que celui-ci  alla,  par  ordre  de  Riche- 
lieu, instruire  contre  les  révoltés  de 
Normandie,  connus  sous  le  nom  de 
Pa  nu-pieds  (voyez  ce  mot),  et  dut,  en 
1640,  au  zèle  qû’il  avait  montre  à se- 
conder en  cette  circonstance  les  rigueurs 
et  la  cruauté  du  chancelier,  la  place 
d’intend.uit  de  Piémont.  Ce  fut  alors 
qu’il  se  fit  conuaitre  de  Mazarin,  qui  le 
présenta  à louis  XIV,  et  le  lit,  lors  de 
l’éloignemeiit  de  Desnoyers,  créer  se- 
crétaire d’Etat  au  département  de  la 
guerre.  I.e  Tellier  partagea  la  bonne  et 
mauvaise  fortune  du  cardinal  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde;  il  eut  la  plus 
grande  pqrt  au  traité  de  Riiel;Anne 
d’Autriche  le  retint  auprès  d'elle,  lors- 
que Mazarin  fut  forcé  de  se  retirer  pour 
la  seconde  fois  et  de  sortir  du  royaume; 
et  elle  lui  confia  alors  le  ministère  qu’a- 
bandonnait son  favori.  Il  contribua 
puissamment  à pacifier  le  royaume. 

Chargé  des  pleins  pouvoirs  de  la  reine, 
le  Tellier  empêcha,  en  1654,  la  ville  de 
Péronne  de  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis;  il  prit  ensuite  une  part 
très-active  aux  négociations  relatives  au 
mariage  du  roi , et  conserva , après  la 
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niort  de  Mazarin , la  charge  de  secré- 
taire d'État. 

« Son  esprit,  dit  M.  Sismondi,  était 
doux,  facile,  insinuant-,  il  était  modeste 
sans  affectation,  et  il  cachait  la  faveur 
dont  il  jouissait  avec  autant  de  soin  que 
sa  fortune.  Toujours  maître  de  ses  pas- 
sions, il  était  civil  et  bienveillant  de 
propos;  mais  c’était  là  tout  le  bien  qu’il 
faisait  à ses  amis,  en  même  temps  (ju’il 
ne  lais<>ait  jamais  échapper  une  occasion 
de  nuire  à ses  ennemis.  Jamais  il  ne  les 
croyait  assez  petits  ou  assez  faibles 
pour  se  permettre  de  les  mépriser.  Il 
avait  rétabli  dans  le  ministère  de  la 
guerre  un  ordre  et  une  vigueur  qui 
avaient  contribué  aux  succès  de  la  ré- 
gence. » 

Après  la  mort  de  d'Aligre,  le  Tellier 
fut  créé  par  Louis  XIV  chancelier  et 
garde  des  sceaux,  et  il  déploya  dans  ces 
hautes  fonctions,  contre  les  protestants, 
un  fanatisme  qui  lit  plus  de  mal  à la 
France  que  les  guerres  sanglantes  sou- 
tenues par  elle  contre  l’Europe  entière. 
On  sait  qu’en  108.5,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  malade  et  se  sentant  près  de 
mourir,  il  demanda  au  roi  de  lui  accor- 
der laconsolation  designer,  avant  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,  un  editqui  (lorte- 
rait  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  si- 
gna,en  effet,  cet  édit  le 2 octobre  1685, 
en  récitant  le  cantique  de  Simeon,  et  en 
appliquant  à cet  acte  impolitique  les 
paroles  de  joie  qui , dans  la  bouche  du 
vieillard  hébreu,  .'e  rapportaient  au 
salut  du  genre  humain.  {Voy.  Edit  dk 
Nantes).  Il  mourutavant  la  lin  du  mois, 
et  on  lui  érigea  un  fastueux  mausolée 
dans  l'église  Saint-Gervais  à Paris. 

■ Michel  le  Tellier  avoit  reçu,  dit 
l’abbé  Choisi,  toutes  les  grâces  de  l’ex- 
térieur : un  visage  agréable , les  yeux 
brillants,  les  couleurs  du  teint  vives,  un 
sourire  spirituel  qui  prévenoit  en  sa 
faveur.  Il  avoit  tous  les  dehors  d’un 
honnête  homme,  l’esprit  doux,  facile, 
insinuant;  il  parloit  avec  tant  de  cir- 
conspection, qu’on  le  croyoit  toujours 
plus  habile  qu’il  h’étoit,  et  souvent  on 
attribuoit  à sagesse  ce  qui  ne  venoit 
que  d’ignorance;  modeste  sans  affecta- 
tion, et  cachant  sa  faveur  avec  autant 
de  soin  que  son  bien,  il  promettoit 
beaucoup  et  tenoit  peu;  timide  dans  les 
affaires  de  sa  famille,  courageux  et 


même  entreprenant  dans  celles  de  l’É- 
tat; génie  médiocre  et  borné,  peu  pro- 
pre à tenir  les  premières  places,  où  il 
payoit  souvent  de  discrétion,  mais  assez 
ferme  à suivre  un  plan  quand  une  fois 
il  avoit  été  aidé  à le  former;  incapable 
d'en  être  détourné  par  ses  passions, 
dont  il  étoit  toujours  le  maître;  régulier 
et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie,  où 
il  ne  jetoit  jamais  que  des  fleurs  : c’é- 
toit  aussi  tout  ce  qu’on  pouvoit  espérer 
de  son  amitié;  mais  ennemi  dangereux, 
cherrhant  l’occa.sion  de  frapper  sur  relui 
qui  l’avoit  offensé,  et  frappant  toujours 
en  secret,  par  la  peur  de  se  faire  des 
ennemis,  qu’il  ne  méprisoit  pas,  quel- 
que petits  qu’ils  fussent.  Il  ne  laissoit 
pas  de  sentir  les  obligations  de  son  em- 
ploi et  les  devoirs  de  sa  religion , à la- 
quelle il  a toujours  été  fidèle.  » L'abbé 
de  Saint-Pierre  ajoute  que  c’était  un 
très-habile  courtisan,  «qui  avoit  ins- 
truit son  fils  à toujours  louer  le  roi  p.ir 
quelque  endroit,  et  à lui  faire  croire 
qu'il  étoit  le  plus  sage  et  le  plus  habile 
homme  de  l'Europe,  et  que  c’étoit  par 
cette  raison  que  le  roi  se  plaisoit  plus  à 
travailler  avec  le  Tellier  et  avec  son  fils 
qu’avec  les  autres  secrétaires  d'Etat.  ■> 
François-Michel  le  Tellieh.  mar- 
quis DE  Lou  VOIS,  fils  aîné  du  precedent, 
naquit  à Paris,  le  18  janvier  1641.  En 
1654,  le  roi  accorda  pour  lui  à son  père 
la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d'F.tat  au  déjiartement  de  la  guerre.  Il 
n'en  eut  pas  moins  une  jeunesse  fort 
dissipée.  Ramené  enfin  à une  conduite 
meilleure,  par  les  exhortations  et  les 
menaces  de  son  père,  il  épousa,  en 
1662,  Anne  de  Souvré,  marquise  de 
Courtanvaux,  qui  lui  apporta  une  dot 
considérable.  Peu  de  temps  après,  il 
alla  faire  une  inspection  des  frontières, 
des  places  fortes,  des  troupes  et  de  l'ad- 
mimstration  du  royaume,  et,  à son 
retour,  il  signala  au  roi  de  nombreux 
abus,  en  proposant  les  mesures  néces- 
saires pour  les  réformer.  De  nombreux 
actes  de  déférence,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  flatterie,  lui  gagnèrent  bientôt  la 
faveur  de  Louis  XIV  ; et  lorsqu'en  1666, 
Michel  le  Tellier  eut  définitivement  re- 
noncé au  titre  et  aux  fonctions  de  sa 
charge,  il  devint  tout-puissant,  et  n'eut 
plus,  dans  la  confiance  du  monarque, 
d'autre  rival  que  Colbert.  « La  France, . 
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dit  Lcmontey,  sc  trouva  comme  le  monde 
des  maiiicliécns,  gouvernée  par  deux 
principes  contraires  ; le  peuple  de  Lou- 
vois,  oisif,  dissipateur,  ne  respirant  que 
la  guerre,  n’estimant  que  la  force,  récu- 
sant l'impôt,  harcelant  et  épuisant  l’État 
)ar  ses  prétentions  et  par  scs  besoins; 
c peuple  de  Colbert,  laborieux,  économe, 
ami  (le  la  paix  et  de  la  justice,  payant 
d’autant  plus  qu’il  produit  davantage, 
et  enrichissant  l'État  par  les  richesses 

passées et,  pour  achever  par  un  trait 

plus  singulier  ce  contraste  du  ministre 
des  fabricjues  et  du  ministre  des  batail- 
les , Saint-Simon  nous  apprend  que  le 
courage  des  Colbert  et  la  poltronnerie 
des  le  Tellier  avaient  passé  en  proverbe 
à la  cour.  » 

Le  succès  de  la  campagne  de  Flan- 
dre , en  1G67,  fut  cependant  dd  en 
grande  partie  à l’habileté  de  Louvois, 
et  lacontiuéte  de  la  Franche-Comté,  en 
16G8,  établit  plus  fortement  encore  son 
crédit.  Nommé  surintendant  général  des 
postes  la  même  année  , chancelier  des 
ordres  du  roi  en  1671,  et  en  1673  grand 
veneur  et  administrateur  général  des 
ordres  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Car- 
mel , il  remplit  ces  différentes  places 
avec  le  zèle  et  l’activité  dont  il  avait 
déjà  donné  des  preuves.  Son  génie  em- 
brassait toutes  les  branches  de  la  vaste 
administration  qui  lui  était  confiée,  et, 
par  la  sagesse  de  ses  réformes  , la  pro- 
fondeur de  ses  vues  et  de  ses  projets, 
il  créa  en  France  une  puissante  orga- 
nisation militaire.  discipline  la  plus 
sévère  fut  rétablie  dans  l’armée;  des 
écoles  furent  créées  pour  le  génie  et 
l’artillerie,  ces  deux  armes  qui  ont 
porté  si  loin  la  gloire  de  notre  patrie  ; 
enfin,  par  ses  soins,  des  académies  furent 
fondées  dans  les  places  frontières , et 
de  jeunes  gentilshommes  , entretenus 
aux  frais  dé  l'État , allèrent  s’y  former 
au  métier  des  armes.  Ce  fut  encore 
Louvois  qui  donna  à l’armve  des  habits 
uniformes,  et  l’on  sait  quelle  heureuse 
iniluence  cette  innovation  exen^a  sur 
nus  troupes.  Les  instructions  savantes 
données  par  lui  aux  chefs  des  armées 
montrent  à quel  degré  ce  grand  minis- 
tre po.ssédail  la  prévoyance  , l’esprit 
d’ordre  et  de  suite  , qualités  si  néces- 
saires pour  la  réussite  des  grandes  en- 
treprises. Il  fit  rendre  aux  chevaliers 


de  Saint-Lazare  des  hôpitaux,  qui,  sous 
les  noms  de  prieurés  et  de  commande- 
ries,  servirent  de  retraite  a plus  de  300 
officiers  que  leurs  infirmités  rendaient 
incapables  de  servir;  enfin  , ce  fut  par 
ses  soins  que  l’hôtel  des  Invalides  fut 
commencé  en  1671. 

Cependant,  lors  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, en  1672,  Louvois  commit  une 
grande  faute  en  rejetant  les  propositions 
avantageuses  des  Hollandais,  et  surtout 
en  empêchant,  contre  l’avis  de  Turenne 
et  de  Condé,  le  roi  de  marclier  cli- 
rectement  sur  Amsterdam  , et  en  con- 
servant les  places  fortes  que  les  deux 
grands  généraux  voulaient  démanteler. 
(Voy.  Hollande.) 

Fm  1674,  il  accompagna  Louis  XIV 
dans  la  deuxième  conquête  de  la  Fran- 
che - Comté , que  son  heureuse  pré- 
voyance avait  facilitée;  mais  on  doit 
dire  que  ce  fut  contre  ses  ordres  réité- 
rés que  Turenne  exécuta  ses  glorieuses 
campagnes  de  1674  et  1675. 

Après  la  paix  de  Nimègue,  il  engagea 
Louis  XIV,  pour  l’occuper,  dans  les 
folles  constructions  de  Versailles  , de 
Trianon  et  de  Marly , qui  épuisèrent 
complètement  le  trésor  public.  Enl681, 
il  conduisit,  avec  son  adresse  accoutu- 
mée, une  négociation  qui  eut  pour  ré- 
sultat la  reddition  de  Strasbourg,  jus- 
qu’alors ville  libre  impériale. 

Son  crédit  augmenta  encore  après  la 
mort  de  Colbert;  mais  son  influence 
eut  alors  des  conséquences  désastreu- 
ses pour  la  France;  nous  avons  dit  ail- 
leurs (voyez  Dragonnades)  la  part 
odieuse  qu’il  prit  aux  persécutions  diri- 
gées contre  les  réformés,  età  leur  expul- 
sion du  royaume;  un  autre  acte  égale- 
ment odieiixfut  l’incendie  du  Palatinat, 
exécuté  d’après  ses  ordres,  en  1689. 

I.oiiis  XIV  commeimait  cependant  à 
se  lasser  de  l’ascendant  qu’il  lui  avait 
laissé  prendre  sur  lui  ; l’arrogance  du 
ministre  ne  ménageait  même  plus  le  roi, 
et  sa  disgrAce  semblait  inévitable  et 
prochaine,  lorsqu’il  mourut  presque  subi- 
tement, en  sortant  du  conseil,  le  lejuil- 
Ict  1 69 1 . On  prétendit  qu’il  avait  été  em- 
poisonné; mais  ce  bruit  nous  parait  peu 
fondé.  Quoi  qu’il  en  soit,  Louis  XIV  ne 
témoigna  pas  la  moindre  douleur  de 
cette  mort , qui  sembla  l’avoir  débar- 
rassé d’uu  grand  fardeau.  « Aucun 
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homme,  dit  M.  de  Sismondi,  n'avait  en- 
core possédé , à l'égal  de  Louvois , le 
génie  qui  convient  au  ministère  de  la 
guerre.  C’était  lui  qui  avait  ramené  la 
discipline  et  l’obéissance  dans  les  ar- 
mées , l’ordre  dans  les  approvisionne- 
ments, l'intégrité  parmi  les  munition- 
uaires,  l’e.xactitude  dans  le  payement 
de  la  solde  et  dans  l’e.xécution  de  tous 
les  inarcliés.  Il  connaissait,  par  un  sys- 
tème rigoureux  d’espionnage,  les  mœurs, 
les  opinions  , les  talents  comme  les  ac- 
tions de  tous  les  ofliciers  de  l'armée.  Il 
avait  nettement  présents-  à la  pensée 
tous  les  détails  de  la  géographie  et  de 
la  topographie  de  la  France,  et  des  pays 
où  pénétraient  ses  armées.  Aussi,  pen- 
dant son  long  ministère  , faut-il  lui  at- 
tribuer, au  moins  autant  qu’aux  géné- 
raux, tous  les  succès  de  la  guerre.  Ce 
fut  lui  qui  supprima  tous  les  briganda- 
ges des  troupes  en  France , dans  leurs 
marches  et  leurs  cantonnements  ; qui 
les  logea  dans  des  casernes , au  grand 
soulagement  des  bourgeois  et  des 
paysans;  qui  rendit  si  redoutables  le 
corps  des  ingénieurs  par  son  savoir,  et 
les  troupes  de  la  maison  du  roi  par  l'é- 
inulation  qu’elles  inspiraient  à toutes 
les  autres.  Mais  autant  on  était  forcé 
d’admirer  la  puissance  de  sa  tête  , au- 
tant ou  devait  detesler  la  perversité  de 
son  cœur.  Sans  principes , sans  pitié, 
sans  amour  pour  la  France,  il  avait  en- 
traîné le  roi  dans  des  guerres  sans  cesse 
renaissantes,  uniquement  pour  s’agran- 
dir; il  les  voulait  générales  , pour  se 
rendre  plus  nécessaire.  On  assure  que 
madame  de  Maintenon  montra  au  roi 
deux  mémoires,  qu’il  avait  apostillés  de 
sa  main,  sur  les  moyens  de  contraindre 
le  duc  de  Savoie  et  les  Suisses  à se  dé- 
clarer contre  la  France,  afin  que  les  ar- 
mées , sur  ces  frontières , vécussent  en 
pays  ennemi. 

< Louvois  se  jouait  également  de 
la  misère  des  autres  peuples  et  de 
celle  des  Français;  c’était  toujours  lui 
qui  proposait  les  bombardements  , les 
incendies,  les  massacres,  et  qui  rendait 
le  roi  sourd  à la  voix  de  l’humanité  et 
de  la  pitié.  Depuis  quelque  temps , il 
était  jaloux  de  madame  de  .Maintenon, 
qui  souvent  s’opposait  sourdement  à 
scs  vues,  et  faisait  rejeter  par  le  roi  des 
conseils  qu’il  avait  uonnés.  Naturelle- 


ment hautain , fier  de  la  faveur  qu’il 
avait  autrefois  possédée,  et  des  grands 
services  que  seul  il  pouvait  rendre  en- 
core , il  souffrait  impatiemment  toute 
contradiction.  Sa  rudesse  avait  produit 
chez  le  roi  une  aversion  qui  allait  pres- 
que jusqu’à  l'antipathie.  Louis , qui 
pensait  tout  faire  par  lui-méme,  qui  se 
vantait  d’avoir  formé  Louvois , était 
scandalisé  de  ce  que  ce  ministre  sem- 
blait croire  qu’il  en  savait  autant  que 
lui  (*).  » 

Charles-Maurice  I-ktei.liek,  second 
flis  du  chancelier,  naquit  à Turin  , en 
1G42.  Destiné  de  bonne  heure  a l’état 
ecclésiastique,  il  parcourut,  après  avoir 

Fris  les  ordres,  l'Italie,  la  Hollande  et 
Angleterre,  et  il  en  rapporta  un  grand 
nombre  de  livres  précieux.  Nommé,  en 
16f)8,  coadjuteur  de  François  Barberini, 
archevêque  de  Reims,  il  lui  succéda  en 
1671.  Il  joua  dès  lors  un  rôle  impor- 
tant dans  les  affaires  du  clergé,. et  se  fit 
surtout  remarquer  par  la  violence  avec 
laquelle  il  se  prononça  contre  les  doc- 
trines ultramontaines.  Du  reste , les 
mémoires  du  temps  le  représentent  sous 
un  jour  peu  favorable.  Il  mourut  d’une 
attaque  d'apoplexie  en  1710,  après  avoir 
légué  à l’abbaye  de  Sainte-Geneviève  sa 
bibliothèque,  composée  de  50,000  volu- 
mes , et  riche  en  manuscrits  précieux. 
Il  en  avait  fait  dresser,  par  Nicolas 
Clément,  le  catalogue,  qui  fut  imprimé 
sous  le  titre  de  liibliotheca  Telleriana, 
Paris,  imprimerie  royale,  1693,  in-fol. 

Louvois  avait  laissé  quatre  fils; 
ce  fut  le  troisième,  LouLs-Francois- 
Marie  Letellier  , h.'VRquis  de  Ëar- 
BEZiEux  , qui  lui  succéda.  Le  jour 
même  de  la  mort  de  son  ministre, 
LouisXIV  lit  appeler  Chamiay,  l’homme 
de  confiance  du  défunt,  et  voulut  lui  don- 
ner la  charge  de  secrétaire  d’État  et  le 
département  de  la  guerre  ; mais  Cham- 
iay refusa , résista  à toutes  les  instances 
qui  lui  furent  faites  pour  le  décider  à 
accepter,  et  lit  tant  par  ses  prières, 
qu'il  lit  nommer  Barbezieux.  Celui-ci 
était  né  en  1668;  il  avait  d’abord  été 
chevalier  de  Malte;  et,  quoiqu’il  n’eût 
pas  encore  vingt-quatre  ans , il  travail- 
lait déjà  depuis  plusieurs  années  avec 

(•)  Sismondi , Histoire  des  Français , tom. 
XXVI , p.  -4. 
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son  père.  Guillaume  III  dit , à propos 
de  sa  noiniiialion  , que  Louis  XIV,  au 
rehours  des  autres  princes  , choisissait 
vieille  maîtresse  (inadaiiie  de  Maiute- 
non)  et  jeunes  ministres.  Du  reste,  la 
France  ne  tarda  pas  à apercevoir  toute 
la  distatice  qu'il  y avait  du  fils  au 
père.  Elle  avait  alors  à soutenir  la 
lierre  contre  l’Europe  entière  , et  Bar- 
ezieux  ne  songeait  qu’a  ses  plai- 
sirs, et  négligeait  complètement  les 
affaires.  Louis  XIV  essaya  vainement 
de  le  corriger;  n’y  pouvant  parve- 
nir, il  se  mit  à faire  en  grande  partie 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre. 
Barhezietix  , cependant,  commençait  à 
se  former,  lorsiiu'il  mourut  en  1701, 
épuisé  par  ses  débauchés.  Il  ne  laissait 
que  deux  filles. 

CamWe  le  Telltf.r,  connu  sous  le 
nom  d'abbé  de  Louvois,  dernier  frère 
du  précédent,  naquit  à Paris  en  167.5. 
Grâce  à la  haute  position  occupée  par 
son  père,  il  fut,  à l’âge  de  neuf  ans, 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices  considé- 
rables, de  la  charge  de  grand  iiiaître  de 
la  librairie,  et  de  la  double  place  de  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  et 
d’intendant  du  cabinet  des  médaillés. 
Du  reste,  il  justifia  plus  lard  cette  fa- 
veur par  rétendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances;  et  la  bibliothèque  prit, 
sous  sa  direction,  un  très -grand  ac- 
croissement. Il  mouruten  1717:  il  était 
membre  de  l’Académie  française  et  de 
celles  des  inscriptions  et  belles  - lettres 
et  des  sciences;  il  n’avait  pourtant  fait 
imprimer  que  son  discours  de  réception 
à l’Académie  française. 

Michel- François  le  Tellieh,  mar- 
quis de  Cot.’BTA.xvAUX , fils  aîné  de 
Loucois,  naquit  en  1663,  fut  reçu  en 
survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d’État  en  1681,  et  mouruten  1721, 
sans  avoir  exercé  celte  charge.  Il  avait 
épousé,  en  1691,  la  soeur  du  dernier 
maréchal  duc  d'Estrees,  et  elle  lui 
avait  donné  deux  fils.  Nous  avons  parlé 
du  second  à l’article  Estrées;  l’aîné, 
François- Macé  le  Tellieb,  mar(|uis 
de  Loiivois,  mort  en  1719,  fut  le  père 
de  François-César  le  Tellieb,  mar- 
quis de’  Courtanraiix , auquel  nous 
avons  consacré  un  article  sous  ce  der- 
nier nom.  (Voyez  Colhtanvaüx.) 

Louis- i\icolas  le  Lellieh,  marquis 


de  SouvBÊ  , second  fils  de  Loüvois  , 
fut  fait,  en  168S,  maître  de  la  garde- 
robe,  et  lieutenant  général  au  goiiver- 
neilfrnt  de  Navarre  et  Bcarn , et  mou- 
rut en  1725.  Son  fils,  François  - Louis 
LE  Tellieb,  marquis  dé  Souvrb, 
comte  de  Rebenac,  fut  aussi  maître 
de  la  garde-robe  et  lieutenant  général 
aux  gouvernements  de  Navarre  et  Béarn. 
Il  laissa  plusieurs  enfants,  dont  un  seul 
perpétua  la  famille,  et  fut  le  pere  de 
Si.  .{injuste- Michel- Félicilé  le  Tbl- 
LiEB,  inarijuisde  LoDVOis  actuellement 
vi\ant.  Celui-ci  est  né  en  1783;  son 
père,  qui  était  colonel  du  régiment 
Royal  - Roussillon  , mourut  en  1785. 
Emmene  par  sa  mère  en  émigration  , il 
épousa,  à son  retour  en  France,  une 
fille  du  prince  Joseph  de  Monaco,  et 
devint  successivement  chambellan  de 
rempereur,  lieutenant  des  gardes  du 
corps  de  Louis  XV III,  et  pairde  France. 

Le  Tellieb  ( Michel),  dernier  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  naquit  à Vire  en 
Normandie,  en  1643.  Il  fit  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Caen  , et  entra  dans 
leur  ordre  ru  1663.  Il  professa  ensuite, 
pendant  plusieurs  années,  les  humani- 
tés et  la  rhétorique , et  fut  chargé , en 
1678,  de  publier  l'édition  de  Quinte- 
Curce  ad  usum  Delphini. 

Il  publia  ensuite  plusieurs  mémoires 
contre  la  bible  de  Mans , et  prit  une 
part  très-active  à la  polémique  soulevée 
a l’occasion  des  missions  de  la  Chine  ; 
les  ouvrages  qu’il  publia  alors  pour  la 
defense  de  sa  société  furent,  ainsi  que 
ceux  du  P.  Lecomte  { voyez  ce  mot  ) , 
d’abord  censurés  par  la  Sorbonne,  puis 
condamnés  par  le  pape.  Il  se  vengea  de 
cet  échec  sur  l’oratorien  Qnesnel , et 
sur  les  jansénistes,  contre  lesquels  il  ne 
cessa  d écrire  que  lorsqu’il  les  vit  a(*a- 
bles  sous  le  poids  de  la  persécution. 
Une  circonstance  vint  ensuite  lui  four- 
nir les  moyens  de  donner  carrière  à 
son  ambition  et  à son  esprit  vindicatif. 
Le  P.  la  Chaise,  en  mourant,  avait 
exigé  de  Louis  XIV'  la  promesse  de  lui 
choisir  un  successeur  dâns  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Le  choix  tomba  sur  le 
Tellier,  qui,  uniquement  occupé,  comme 
il  l’avait  toujours  été,  de  l’agrandisse- 
ment de  sa  cotnp.agnie,  et  de  la  ruine 
de  ses  ennem's,  fit  servir  à ce  double 
but  toute  l’inlluencc  qui  lui  fut  bientôt 
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accordée.  Heureusement  les  haines  quï 
sa  tyrannie  escila  cotitre  les  Jésuites 
leur  firent  plus  de  mal  que  de  Lien,  et 
ne  cuntribiièrent  pas  peu  à amener  la 
destruction  de  cette  daiif;ereuse  sociclé. 
Lui-méme,  apres  la  mort  de  Louis  XIV, 
fut  exilé  à Amiens  par  un  conseil  de 
conscience  présidé  par  le  cardinal  de 
Koailles  ; puis  à la  Flèche , où  il  mou- 
rut en  1719. 

Letellieb  , peintre,  né  à Rouen 
en  ION,  était  neveu  du  Poussin,  qui 
lui  donna  des  leçons.  Avec  un  si  grand 
maître,  Letellier,  pour  peu  qu’il  eût  de 
dispositions  naturelles,  ne  pouvait 
manquer  de  faire , sinon  des  ouvrages 
d’un  mérite  supérieur,  du  moins  de 
bons  ouvrages.  Aussi  retrouve-t-on , 
dans  plusieurs  de  ses  tableaux , quel- 
Cjues-unes  des  qualités  de  son  maître  : 
l'entente  de  la  perspective  linéaire,  la 
noblesse  de  l’expression,  et  un  excel- 
lent style.  C’est  à Rouen , sa  ville  na- 
tale, que  se  trouvent  principalement 
ses  ouvrages.  Le  musée  de  cette  ville 
en  possédé  dix  sept,  entre  autres,  les 
Adieux  de  saint  Paul  et  de  Silas  al- 
lant au  martyre,  et  une  Sainte  Famille, 
tableau  d'un  fini  précieux  et  d’une 
grande  vérité  de  couleur.  Parmi  ses  au- 
tres tableaux,  il  faut  citer  deux  Ascen- 
sions, une  Annonciation  et  une  Puri- 
fication. Excepté  le  tableau  de  la  sainte 
famille  dont  nous  avons  parlé,  tous  ses 
ouvrages  laissent  un  peu  à désirer  du 
côté  de  la  couleur.  Ceux  des  dernières 
années  de  sa  vie,  surtout,  sont  d’un 
faire  mou  et  trop  caressé.  Letellier 
mourut  en  l<>76. 

Létes.  — Il  est  question  des  Lètes 
pour  la  première  fuis  vers  l’an  320  dans 
i’Iiistorien  Zosime,  qui  les  donne  pour 
un  peuple  gaulois.  Ammien  Marcellin, 
d’un  autre  côté,  rapporte  qu’en  3à7  les 
Lètes  barbares  pénétrèrent  nu  sein  de 
la  Gaule  et  faillirent  surprendre  Lyon. 
Le  même  historien  en  parle,  en  361, 
comme  d’un  cor|is  de  l'armee  romaine. 
Dans  la  notice  des  dignités  de  l’empire, 
on  voit  désignés  sous  le  nom  de  Lèies 
plusieurs  corps  tirés  de  différents  peu- 
ples. Ainsi  on  trouve  dans  cette  notice 
les  Læli  Teutoniciani  cantonnes  à Ohai^ 
très,  les  Læti  Ualaci  à Bayeux  et  Cou- 
tances,  les  Lxti  Gentites  Suevi au  Mans, 
leaLseii  Franci  à Rennes,  les  Lxti  Un- 


gones  dans  la  première  Belgique,  les 
Lseti  Actl  ou  Adores  a Ivoy,  les  Lxti 
Nercii  à Famars,  les  Læti  liatavi  Se- 
metacenses  à Arras,  les  Ixeti  Jiataci 
Contraginenses  a Noyon , les  Læti  Gen- 
tiles  a Reims,  les  Ixeti  Lagenses  près 
de  Toiigres,  les  Lxti  Gentiles  Suevi  à 
Clermont  en  Auvergne. 

Ënnn  Ausone  donne,  dans  son  poème 
de  la  Moselle,  le  iioin  de  Lètes  à une 
tribu  de  Sarmates  ou  de  Sauromates, 
transplantée,  par  les  ordres  de  Maxi- 
mien, dans  les  Gaules,  où,  suivant  l’ex- 
pression du  rhéteur  Eumènes,  elle  vint, 
avec  les  Francs,  féconder  les  champs 
incultes  des  fierviens  et  des  Tréviriens. 

Honorius  et  Arcadius  avaient  porté, 
en  399,  une  loi  sur  la  distribution  à 
faire  des  terres' létiques  aux  barbares 
qui  s’étaient  mis  au  service  de  l'empire. 
C'est  donc  parmi  les  barbares  établis 
dans  plusieurs  provinces  de  l’empire, 
sous  l’obligation  de  cultiver  le  sol  et  de 
fournir  des  recrues  aux  armées  romai- 
nes, qu’on  doit  diereber  les  populations 
désignées  sous  le  nom  de  IJtes. 

Nous  lisons  dans  plusieurs  docu- 
ments que  l’Armori(|ue  fut  aus-i  appelée 
Letaoia.  Celte  province  avait-elle  reçu 
cenomdesLetes,ou  ii’élait-cequ’iinetra- 
duction  (lu  breton  Lydaw  {littornlis)? 
La  question  est  aussi  peu  importante 
ue  peu  aisée  à ré.soudre.  L’etymologie 
U mot  Létes  lui-même  n’a  pas  été 
éclaircie.  On  croit  que  les  Letes  se 
transformèrent  en  Lûtes  (voyez  ce  mot) 
lors  de  la  grande  révolution  opérée  par 
les  barbares  dans  le  monde  romain. 

Lethière  (Guillaume  Guillon),  l’un 
des  peintresd'bistoirequi  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à l’école  française  moderne, 
naquit  à la  Guadeloupe  ‘en  1760,  rein- 
porta  le  grand  prix  en  1786,  Ot  le  voyage 
d'Italie,  revint  en  France  en  1792,  fut 
nommé,  en  1811,  directeur  de  l’Aca- 
démie de  France  à Rome,  entra,  en 
181.S,  membre  de  l'Institut,  et  mourut 
à Paris  en  1832,  âgé  de  71  ans. 

Ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles sont  : Junius  Brutus  condamnant 
ses  fils,  et  le  Christ  apparaissant  sms 
la  forme  d'un  jardinier,  tableau  placé 
dans  l’une  des  cbapellesde  l’église  Saint- 
Roeb,  à Paris.  Il  taisait  le  paysage  aussi 
bien  que  l’histoire,  et  il  donna  dans  ses 
ouvrages  la  preuve  d’une  grande  llexi- 
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biliU';  de  talent.  On  peut,  sans  doute,  lui 
reprocher  des  défauts;  niais  ses  tableaux 
se  distinguent  en  général  par  une  grande 
énergie  et  une  belle  ordonuance. 

Letobt  (Louis-Michel,  baron),  né  à 
Grandville  en  1751,  fit  avec  distinction 
les  premières  guerres  de  la  révolution, 
et  devint  sous  l'empire  major  dans  les 
dragons  de  la  prde.  Il  se  signala,  en 
1808,  à 1a  bataille  de  Burgos,  et  mérita, 
par  sa  belle  conduite  en  Russie,  notam- 
ment au  combat  de  Maloïaroslawtz,  le 
grade  de  général  de  brigade.  11  se  cou- 
vrit de  gloire  à Waehau,  et,  quoique 
blessé,  iVen  voulut  pas  moins  prendre 
part  à la  bataille  d'Hanau,  où  il  eut  un 
cheval  tue  sous  lui.  Il  Ut,  le  2 février 
1814,  des  prodiges  de  valeur  à Mont- 
mirail,  et  fut  nommé,  le  lendemain, 
général  de  division.  Le  19  mars  de  la 
même  année,  il  attaqua  avec  impétuosité 
l’arrière-garde  ennemie,  s'empara  d’un 
parc  de  pontons,  et  poursuivit  long- 
temps les  alliés  l’épée  dans  les  reins. 
Pendant  les  cent  Jours,  le  général  Letort 
alla  offrir  son  bras  à son  ancien  géné- 
ral. Blessé  mortellement  à la  bataille  de 
Fleurus,  le  15juin  1815,  il  mourut  deux 
jours  après.  < 

Le  Tourneur  (Pierre),  littérateur, 
né  à Valognes  en  1736,  mort  à Paris  en 
1788,  auteur  d’un  grand  nombre  de 
traductions  de  livres  anglais,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  seulement  : Nuits 
et  œuvres  diverses  d'Young,  Paris, 
1769-70,  4 vol.  in-8°  et  in-12;  Médita- 
tions sur  les  tombeaux,  par  Hervey, 
ib. , 1770,  in-8”;  histoire  de  Hichard 
Savage,  suivie  de  la  vie  de  Thompson, 
ib.,  1771,  in-12;  Théâtre  de  Shahs- 
peare,  ib.,  1776  et  années  suivantes,  20 
vol.  in-8*,  version  reproduite,  avec  des 
corrections,  par  M.  Guizot,  1824,  13 
vol.  in-8”;  Ossian,Jils  de  Fingal,  poé- 
sies galliques,  ib.,  1777,  2 vol.  in-8“; 
Clarisse  Jlarloive,  Paris  ou  Genève, 
1784-87,  10  vol.  in-8°,  flg. 

Letronne  (Jean-Antoine),  géogra- 
phe, antiquaire,  philologue,  et  Pun  des 
érudits  les  plus  distingués  que  possède 
aujourd’hui  la  France,  est  né  à Paris  en 
1787.  Destiné  d'abord  à la  carrière  des 
arts,  il  entra  dès  l’âge  de  sept  ans  dans 
l’atelier  de  David  ; mais  il  en  sortit 
bientôt  pour  se  préparer  à l’école  poly- 
technique. Il  suivait  dans  ce  but  les 


cours  des  écoles  centrales,  lorsque  la 
mort  de  son  père  le  força  de  se  tourner 
vers  une  carrière  qui  pdt  lui  faire  moins 
attendre  les  ressources  que  sa  famille 
réclamait  de  lui.  La  connaissance  qu’il 
fit,  peu  de  temps  après,  de  Mentelle,  dé- 
cida sa  vocation.  Employé  par  le  célèbre 
géographe  à la  rédaction  de  la  Géogra- 
phie des  quatre  par  lies  du  monde  (4  vol. 
in-8“,  1806),  il  en  composa  presque  seul 
le  dernier  volume.  Il  parcourut,  de  1810 
à 1812,  la  France,  l’Italie,  la  Suisse  et 
la  Hollande,  et  publia,  peu  de  temps 
après  son  retour,  en  1813,  son  premier 
ouvrage,  intitulé  : Essai  critique  sur  la 
topographie  de  Syracuse.  Ses  Hecher- 
cties  géographiques  sur  le  livre  de 
Mensura  orois,  du  moine  DlcuU,  paru- 
rent en  1814;  il  fut  chargé,  en  1815, 
par  le  gouvernement  d’achever  la  tra- 
duction de  Strabon,  commencée  par  la 
Porte  du  Thcil  ; enfin  une  ordonnance 
royale  le  fit  entrer,  le  21  mars  1816,  à 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , il  obtint  la  même  année  le  prix 
proposé  par  cette  académie,  sur  le  sys- 
tème métrique  d’héron  d /ilexatidrie. 

Nommé,  en  1819,  inspecteur  général 
des  études,  M.  Letronne  fut  appelé,  en 
1831,  à la  chaire  d’histoire  du  collège 
de  France.  Il  échangea  l’année  suivante 
sa  place  d’inspecteur  général  des  études 
contre  celle  de  conservateur  du  cabinet 
des  antiques  de  la  bibliothèque  royale, 
et  devint  la  même  année  président  du 
conservatoire  de  cette  bibliothèque.  Il 
fut  nommé,  en  1838,  administrateur  du 
collège  de  France,  et  quitta  la  chaire 
d’histoire  pour  celle  d’archéologie.  Enfin 
il  a succédé,  en  1840,  à M.  Daunou 
comme  garde  général  des  archives  du 
royaume. 

Ün  a de  M.  Letronne,  outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  déjà  cités  : Con- 
sidérations générales  sur  tévaluation 
des  monnaies  grecques  et  romaines,  et 
s ur  la  valeur  de  Cor  et  de  l'argent  avant 
la  découverte  de  l’ Amérique , in-4% 
1817  ; Hecherches  pour  servir  à this- 
toire  d’Égypte  pendant  la  domination 
des  Grecs  et  des  Romains,  in-8',  1823, 
ouvrage  qui  a opéré  une  véritable  révo- 
lution dans  l'archéologie  égyptienne; 
Observations  sur  f objet  des  représen- 
tations zodiacales  qui  nous  restent  de 
l'antiquité,  in-8°,  1826;  Analyse  criti- 
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que  du  recueil  d’inscripliont  grecauet 
et  lalin.es  de  M.  le  comte  de  riaua, 
in-8°,  1828;  Matériaux  pour  T histoire 
du  christianisme,  1833;  la  Sta- 
tue vocale  de  Memnon,  considérée  dans 
scs  rapports  avec  l’Egypte  et  la  Gréce^ 
iii-4“,  1833;  Lettres  dvn  antiquaire  a 
un  artiste,  sur  la  peinture  murale, 
18:J6;  Fragments  des  poinies  géogra- 
phiques de  Scgmnus,  de  Chio  et  du 
faux  Dicéarque,  1840. 

]\I.  Letronne  a,  en  outre,  inséré  un 
grand  nombre  de  mémoires  dans  le 
Journal  des  savants,  à la  rédaction 
duquel  il  prend  part  depuis  1817  ; 
dans  le  Bulletin  Férussac;  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  et  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

La  plupart  des  travaux  de  M.  Le* 
tronne  ont  eu  l'Éaypte  pour  objet; 
et  il  y a,  dans  cette  direction  qu'il  a 
(]ipnnée  à ses  études,  plus  qu'un  caprice 
de  savant;  il  y a une  pensée  émi- 
nemment patriotique.  C'est  la  France 
qui  a été  porter  sur  les  bords  du  Nil 
les  germes  de  la  civilisation  qui  com- 
mence à y renaître;  c’est  à la  France 
que  l'Europe  doit  presque  tout  ce  qu'elle 
sait  de  l’É;;ypte  des  pharaons  : M.  Le- 
tronne a voulu  que  ce  fdt  aussi  la 
France  qui  fit  connaître  au  monde  l’É- 
gypte grecque  et  romaine,  et  c’est  le  but 
quMI  s’est  proposé  en  publiant  le  plus 
grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Cë  but 
il  l’aura  certainement  atteint,  quand  la 
grande  publication , dont  la  première  li- 
vraison a paru  à la  fin  de  l'année  der- 
nière, sera  arrivée  à son  terme;  nous 
voulons  parler  du  Recueil  des  inscrip- 
tions grecques  et  latines  recueillies  en 
Égypte  (5  vol.  in-4°,  et  atlas  in-fol.). 

Letbosnr  (G.  F },  économiste  et  ju- 
risconsulte, né  à Orléans  en  1728,  fut 
nommé  avocat  du  roi  en  1753,  remplit 
cette  charge  avec  distinction  pendant 
vingt-deux  ans,  et  mourut  en  1780, 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Discours 
sur  l’état  actuel  de  la  magistrature , 
Paris,  1764,  in-12;  De  l'administra- 
tion provinciale  et  de  la  réforme  de 
l’impôt,  suivi  d'une  dissertation  sur  la 
féodalité,  Bâle,  1779,  in-i°. 

Lettres  closes.  Voyez  Lettres 


DE  cachet  et  Lettres  patentes. 

Lettres  d’anoblissement.  Voyez 
Anoblissement  et  Noblesse. 

Lettres  de  cachet.  — C’était  le 
nom  que  l’on  donnait,  sous  l'ancienne 
monarchie,  à des  lettres  scellées  du 
sceau  particulier  du  roi.  Ces  lettres 
renfermaient  l’expression  de  la  vo- 
lonté personnelle  du  souverain , et 
s'adressaient  soit  à des  corps  consti- 
tués, soit  à des  particuliers;  on  les  ap- 
pelait lettres  closes  ou  lettres  de  cachet, 

fiar  opposition  à celles  dans  lesquelles 
e monarque  parlait  en  législateur,  et 
qui , adressées  ouvertes  aux  différentes 
cours,  étaient,  pour  cela,  désignées  par 
le  nom  de  lettres  patentes. 

Les  lettres  de  cachet  donnaient  une 
trop  grande  latitude  à l’autorité  du  sou- 
verain, pour  qu'il  n’en  résultât  pas  de 
nombreux  abus.  Le  despotisme  s’en  ser- 
vit pour  ordonner  les  choses  les  plus  in- 
justes et  les  plus  cruelles;  avec  elles,  le 
Toi  put  à son  gré  interrompre  et  inter- 
vertir l’ordre  de  la  justice,  en  pronon- 
çant, suivant  ses  caprices  ou  suivant 
ceux  de  ses  favoris  et  favorites,  des  exils 
et  des  emprisonnements , sans  formes 
et  sans  jugements. 

Ce  ne  fut  cependant  que  par  une  viola- 
tion formelle  de  l’esprit  de  la  législation 
que  les  lettres  de  cachet  purent  s'établir 
en  France.  Le  texte  suivant,  d'une  ordon- 
nance du  quatorzième  siècle,  fera  voir 
uelle  était  déjà  à cette  époque  l’opinion 
es  légistes  français  sur  ce  point  ; « Nous 
< voulons  et  nous  défendons  que  aux 
« lettres  closes,  signées  de  notre  propre 
« main  ou  autrement,  ni  a quelconque 
■ mandement  de  bouche  que  nous  en 
« fassions,  vous  n’y  obéissiez  en  aucune 
« manière,  mais  icelles  comme  injustes, 
< subreptices,  tortionnaires  et  iniques, 
« cassiez  et  annulliez  sans  difDculte  ao- 
» cune,  sans  de  nous  avoir  ni  attendre 
«aucun  mandement  sur  ce;  et  nous 
« icelles  lettres  audit  cas,  comme  obte- 
« tenues  et  iinpétrées  par  importunité, 
« inadvertance,  et  contre  notre  cons- 
«cience,  cassons,  irritons  et  annulons 
« par  les  présentes.»  (Ordonnance  du  13 
mars  1359.)  Cette  ordonnance  ne  frap- 
pait cependant  pas  encore  la  lettre  de  ca- 
chet proprement  dite,  telle  qu’elle  exista 
sous  Louis  XIV  et  Louis  XV;  elle 
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s'opposait  simplement  aux  mandats  ar- 
bitraires des  rois,  soit  verbaux,  feoit 
écrits.  Il  faut,  pour  trouver  la  première 
mention  des  lettres  de  cachet , dans  le 
sens  odieux  que  l’on  est  habitué  a don- 
ner à ce  nom , et  de  leur  usage  réglé, 
descendre  jusqu'au  seizième  siecle;  c’é- 
tait donc  un  abus  comparativement  ré- 
cent,quoi  qu’en  pussent  dire  les  juris- 
consultes,qui,  poursanctionner  ces  actes 
par  une  antiquité  respectable,  les  fai- 
saint  remonter  jusqu’à  BruneiiaUt 

l.es  états  généraux  d’Orléans,  elfrayés 
de  l'extension  progressive  que  prenait 
l'abus  des  lettres  de  cachet,  s'appliquè- 
rent à la  restreindre,  niais  ils  ne  frap- 
pèrent que  sur  un  cas  particulier  : leur 
urdonuaiice,  en  flétrissant  simfdement 
le  crime  de  rapt , ne  remonta  pas  à la 
source  du  mal,  et  laissa  tout  pouvoir  à 
la  volonté  du  souverain  ; « Kt  parce 
« qu’aucuns,  abusant  de  la  faveur  de  nos 
« prédécesseurs  par  importunité,  ou  plii- 
« tôt  subrepticement,  ont  obtenu  qiiel- 
« quefois  des  lettres  de  cachet,  eu  vertu 
« desquelles  ils  ont  fait  séquestrer  des 
O lilles,  et  icelles  épouser  ou  fait  épou- 
« ser  contre  le  gré  ou  vouloir  des  pères 
« et  des  mères...  chose  digne  de  pmii- 
« tion  exemplaire,  enjoignons  à tous 
« juges  de  procéder  extraordinairement, 
« et  comme  en  crime  de  rapt,  contre  les 
« impetrauts,  et  ceux  qui  s'aideront  de 
« telles  lettres  sans  avoir  aucuu  egard  à 
« elles.  » 

C'était  ne  voir  là  qu’une  des  faces  de 
la  qiie.stion  ; aussi  l'abus  des  lettres  de 
cachet  deiint-il  de  plus  en  plus  criant. 
Sous  Louis  XIV  et  madame  de  Main- 
tenon,  qui  répondait  aux  plaintes  qu’un 
lui  adressait  contn'  Vemprisonnemeiit 
illégal,  qu’on  en  avait  usé  ainsi  dans 
tous  tes  temps,  les  jé.vuites  firent  servir 
les  lettres  de  cachet  a leur  inimitié 
contre  les  jansénistes,  et  les  grands  sei- 
gneurs à leurs  haines  particulières,  et  à 
leur  ressentiment  contre  les  gens  de 
lettres  qui  dévoilaient  leurs  turpitudes. 

Sous  le  régné  suivant,  le  mal  empira 
encore.  On  évalué  à quatre-vingt  mille 
le  nombre  des  lettres  de  cachet  lancées 
sous  leniiiiistere  de  Fleury  (**).  Les  vic- 

(*)  Voy.  T Eucrclopétüe  met/wili<jiir,  dlclion- 
n«in^dejiirhpriidenre,  arl.(;»CHiiT  (lettres  dt'j. 

(■**)  A celte  époque  un  uiiiitUTe  disait  ; 
« S'il  n’j  avait  |ias  de  lellres  de  cachet , je 


times  étaient  arrêtées  Sans  jtigemeM, 
sans  aucune  poursuite  judiciaire,  et  al- 
laient pourrir  dans  les  cachots  de  la 
Bastille  et  des  autres  fortere.sses  de 
l'Ltat;  d'ailleurs,  ces  arrestations  illé- 
gales, ces  condamnations  iniques  aux- 
quelles la  mort  seule  pouvait  ineltre  un 
terme  pour  la  plupart  des  victimes, 
étaient  la  suite  d’un  trafic  infâme;  la 
lâche  incurie  de  Louis  XV  ne  laissait 
même  pas  aux  juges  un  principe  sur 
lequel  ils  pussent  appuyer  leurs  préva- 
rications. L'idée  primitive  qui  avait 
présidé  à l’institution  des  lettres  de 
cachet,  et  qui  s’appuyait  sur  la  nécessité 
de  sauver  l’hoiiiieur'des  familles  en  leur 
épargnant  l’éclat  d'une  condamnation 
publique,  n'était  plus  invoquée;  les  let- 
tres de  cachet  étaient  devetiiies  simple- 
ment une  branche  de  commerce  très-lu- 
crative, que  des  industriels  exploitaient 
liahilement. 

La  marquise  de  Langeac,  maîtresse 
du  duc  de  la  Vrillière,  en  tenait  un  bu- 
reau où  l’on  pouvait  en  avoir  à discré- 
tion à vingt-cinq  louis  la  pièce  ; c’était 
donné.  Ainsi,  avec  cette  modique  som- 
me, on  avait  la  faculté  de  se  debarrasser 
d’un  rival  gênant  ou  de  punir  un  écri- 
vain trop  hardi;  et,  à ce  propos,  nous 
ferons  remarquer  que  les  ordres  d’em- 
prisonnement ne  tombaient  presque 
jamais  sur  l’aristocratie,  comme  l’ont 
prétendu  à tort  quelijues  tecivains,  dont 
le  but  est  facile  a voir.  Quelquefois  l’in- 
carcération n’avait  pas  de  motifs,  et  le 
détenu  ignorait,  aussi  bien  que  le  mi- 
nistre qui  avait  signé  la  lettre  de  cachet, 
la  cause  de  sa  détention;  quelquefois 
aussi  ces  motifs  étaient  si  absurdes, 
qu’on  ne  pourrait  y croire, Si  on  nele,s 
voyait  imprimés  dans  les  ouvrages  con- 
temporains qui  reproduisent  les  regis- 
tres de  la  Bastille  et  qui  n’ont  jumnis 
étéréftités.  Voici  quelques  e.xeinples  de 
cette  dernière  sorte  : 

Année  1732.  Marie-Jeanne  le  Lièvre. 
Cette  femme  était  sujette  à l’épilepsie; 
ayant  malheureusement  été  prise  de  son 
accès  dans  la  rue,  on  la  crulconvulsiou- 

« ne  voudrais  pas  de  ma  place.»  C'étaient  de 
semblables  saillies  qui  faisaient  dire  à Vol- 
taire qu'on  avait  raison  de  pendre  ceux  qui 
signaient  de  fausses  lettres  de  cachet , en  at- 
tendant qu’ou  peudit  ceux  qui  eu  signaient 
de  vraies. 


:ou  uy  (..OO^Ic 


LETTR!»  D’ÉTAT  I»'KA?JCE.  LErCATS  SU 


naire,  et  on  l'enferma.  — Même  année 
Le  comte  d’Averne.  Il  avait  appris  à 
son  (ils,  âgé  de  cinq  ans,  à être  convul* 
sionnaire. 

Année  iTSâ.  Malbay.  Il  aidait  M.  le 
duc  de  Nivernais  à se  ruiner.  Il  a été 
mis  à la  Bastille  à la  sollicitation  de 
M.  le  duc  de  Nevers.  Ce  prisonnier  avait 
une  fort  belle  femme. 

■ Année  I74.Î.  Le  comte  de  Thélis.  Il 
avait  voulu  donner  un  placel  au  roi 
étant  à la  chasse. 

Année  1747.  La  petite  .Saint-Père, 
fille  âgée  de  huit  ans,  convulsionnaire. 
Sa  détention  a duré  pins  d’un  an. 

Année  1749.  La  demoiselle  Dupont, 
soupçonnée  d’avoir  eu  connaissance  des 
auteurs  de  vêts  satiriques  contre  le  roi. 

Année  I7ôl.  La  demoiselle  Gravelle, 
pour  un  itlémoire  contre  les  sieur  et  daine 
de  Montniartel , et  contre  le  marquis  de 
Béthune;  transférée  à Vincenncs  après 
treize  mois  de  séjour  à la  Bastille. 

Sous  Louis  \VI , ceux  qui  avaient 
intérêt  à la  prolongation  de  l'abus  des 
lettres  de  cachet , répondaient  en  met- 
tant en  avant  la  nécessité  d'éviter  le 
scandale,  aux  tentatives  réfttrmatrices 
de  Malesherbes,  qui  n’osa  qu’à  moitié. 
Cette  raison  n’était  évidemment  que 
spécietise;  car  tout  accusé  a le  droit 
d’être  jugé,  et  l’honneur  d’une  famille 
ne  peut  faire  violer  la  loi  naturelle. 
Aussi  le  premier  cri  de  la  nation,  lors 
de  la  convocation  des  états  généraux  de 
1789,  fut-il  pour  l’abolition  des  lettres 
de  cacliet;  c’est  ce  que  prouvent  les  ca- 
hiers de  Metz  (p.  5),  de  Moutfort(p.  24), 
de  la  noblesse  d'Aunois  (p.  8),  de  Mont- 
ferrand (p.  6),  de  Rennes  (art.  44),  etc. 
Aussi  la  suppression  de  cet  abus  fut- 
elle  un  des  premiers  actes  de  l’Assem- 
blée nationale,  qui  créa  un  comité 
spécial  pour  cet  objet,  et  ordonna,  par 
ta  loi  du  15  janvier  1790,  l’abolition  des 
lettres  de  cachet  et  la  mise  en  liberté 
de  tous  ceux  qui  en  avaient  été  frap|>és. 

Lettbes  D’État.  On  donnait  autre- 
fois ce  nom  aux  lettres  de  grande  chan- 
cellerie, contre-signees  d’un  secrétaire 
d’État,  et  accordées  par  le  roi  aux  am- 
bassadeurs, ofib’iers  de  guerre  et  antres 
personnes  absentes  pour  le  service  de 
l’État.  Munis  de  ces  lettres,  ces  fonction- 
naires pouvaient  faire  surseoir  à toutes 
poursuites  commencées  contre  eux  en 


matière  civile , durant  un  temps  déter- 
miné. 

LETTKESDBMARQlIB.Voy.  MABQI'K. 

Lettbes  PATENTES.  Cétüieiit  des 
lettres  émanées  du  roi,  scellées  du  grand 
sceau , et  contre-signées  par  un  secré- 
taire d’État.  I.e  nom  de  patentes  ou 
apertfp  leur  venait  de  ce  qirelles  étaient 
ouvertes,  contrairement  aux  lettres  clo~ 
ses,  et  n'avaient  au  bas  qu'un  simple 
pli  qui  n'empêchait  pas  d’en  lire  le 
contenu.  Cette  dénomination  de  lettres 
patentes  s’appliquait  en  général  à tou- 
tes les  lettres  scellées  du  grand  sceau , 
telles  que  les  ordonnances,  édits  et  dé- 
clarations qui  statuaient  d’une  maniéré 
générale,  etc.  ; mais  ordinairement  elle 
(Jesignait  une  grâce,  un  privilège  oU 
un  droit  quelœnque  accordé  spéciale- 
ment à une  province , à une  ville  ou  à 
un  particulier.  L’espression  lettres  pa- 
tentes qu’on  trouve  encore  souvent  au- 
jourd'hui dans  le  Bulletin  des  lois  parait 
maintenant  réservée  aux  actes  portant 
création  de  titres,  de  majorais,  etc. 

Leu  (Thomas  de),  dessinateur  et  gra- 
veur au  burin , né  à Paris  en  1570,  est 
célèbre  surtout  par  ses  portraits,  dont 
les  accessoires  sont  exécutes  avec  une 
extrême  linesse  et  une  propreté  exquise. 
On  distingue  surtout  dans  son  œuvre 
les  portraits  de  Henri  1(1,  de  Marie 
StUart , des  ducs  de  Joyeuse  et  de 
Mayenne , et  des  connétables  de  Mont- 
morency et  de  Lesdiguières. 

Leucate  , chef-lieu  de  canton  du 
département  de  l’Aude,  à près  de  12 
kilom.  de  Narbonne.  Pop.:  1,200  hab. 

Leucate  est  une  ville  très-ancienne; 
elle  est  mentionnée  par  Poniponitis 
Mêla  ; et  son  nom  , qui  est  tout  à fait 
hellénique,  dérive  de  la  blancheur  des 
rochers  qui  bordent  le  rivage.  .Sa  situa- 
tion dans  une  presqu’île  et  sur  la  fron- 
tière du  Roussillon,  province  espagnole, 
lui  donnait  au  moven  âge  une  grande 
importance.  Ses  fortifu^calions  furent 
démolies  en  1604.  Elles  avaient  résisté 
à plusieurs  sièges.  Nous  avons  déjà  ra- 
conté ailleurs  comment  une  femme. 
Constance  de  Cezelli  (voyez  ce  mot), 
y repoussa,  en  1590,  les  attaques  des  li- 
gueurs et  des  Espagnols.  Ces  derniers 
reparurent  en  1636  devant  I.«ucate.  Le 
fils  de  Constance  de  Cézelli  y comiuan- 
dait  ; il  fit  une  résistance  opiniâtre.  Le 
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duc  d’Halluin , fils  du  maréchal  Henri 
de  Sehomberg,  vint  à son  secours,  et 
l’armée  ennemie  fut  battue  (*).  Louis 
XllI  envoya  au  duc  d'Halluiu  le  bâton 
de  maréchal. 

Leuci,  peuples  de  la  Gaule,  placés 
par  César  entre  les  Sequuni  et  les  Lin- 
gones , et  auxquels  Pline  donne  le  sur- 
nom de  Liberi.  Le  territoire  de  ce  peu- 
ple, dont  d’Anville  a oublié  de  faire 
mention  dans  sa  Notice  de  l’ancienne 
Gaule , paraît  avbir  conservé  toujours 
les  mêmes  limites  que  le  diocese  de  Toul, 
tel  qu’il  était  avant  que  Louis  XV  en 
détachât  les  diocèses  de  Nancy  et  de 
Saint-Dié.  Plolémée  donne  aux  Leuci 
deux  capitales  : Nasium  et  Tullutn,  au- 
jourd’hui Naix  et  Toul. 

Leudaste  , célèbre  comte  de  Tours, 
dont  la  vie  et  les  crimes  sont  longue- 
ment racontés  par  Grégoire  de  Tours. 
Il  était  né  dans  l’ile  de  Cracina  ( Ré) , 
d’une  esclave  d'un  vigneron  du  fisc.  Il 
fut  d’abord  employé  a la  cuisine  royale; 
« puis  , dit  le  chroniqueur  , co  mne  il 
avait  dans  sa  jeunesse  des  yeux  chas- 
sieux qui  s'accommodaient  mal  du  pi- 
quant ae  la  fumée,  il  passa  du  pilon  au 
pétrin.  » Ayant  essayé  plusieurs  fois  de 
s’enfuir,  il' fut  puni  par  la  perte  d’une 
oreille.  Cependant  il  réussit  a se  sauver, 
et  se  réfugia  auprès  de  la  reine  .Marco- 
viève,  femme  du  roi  Charibcrt,  et  grâce 
à la  protection  de  cette  princesse,  de- 
vint successivement  comte  des  étables, 
puis  comte  de.  Tours.  Nous  renvoyons 
à l’historien  cité  plus  haut , pour  le  ré- 
cit de  ses  forfaits  et  des  différentes  pé- 
ripéties que  subit  sa  fortune.  Nous  nous 
bornerons  à dire  qu’en  583,  au  moment 
où  il  se  croyait  rentré  en  faveur  auprès 
de  Cbilpéric',  il  fut  saisi  par  des  servi- 
teurs de  Frédégonde  qui  le  tirent  périr 
dans  les  supplices. 

Lf.udes.  Après  que  les  Francs  se  fu- 
rent établis  aune  manière  définitive 
dans  les  Gaules , leurs  rapports  avec 
leurs  chefs  subirent  de  nombreuses  mo- 
difications; les  concessions  de  bénéfices 
remplacèrent  les  présents  d’armes  et  de 
chevaux  , et  les  nniriistions , tendes  ou 
fidèles  succédèrent  aux  compagnons 

(*)  Celte  victoire  fut  célébrée  dans  plu- 
sieurs ouvrages  dont  on  trouve  les  titres  dans 
la  Bibliolb.  liist.  de  France,  n°*  31896,21897, 
31898  et  31899. 


des  chefs  germains.  Les  leudes  étaient 
les  hommes  de  leur  chef  et  lui  juraient 
fidélité.  Le  moine  Marculfe  nous  a con- 
servé la  formule  par  laquelle  un  homme 
puissant  était  reçu  avec  son  arimanitie, 
c’est-à-dire,  son  cortège  de  fidèles, 
au  nombre  des  fidèles  du  roi  ; nous 
croyons  devoir  en  donner  la  traduction  : 

« Il  est  Juste  que  ceux  qui  nous  promet- 
tent une  foi  entière  soient  protèges  par 
notre  secours.  Or  notre  fidèle  N.,  étant 
venu,  avec  l’aide  de  Dieu,  ici,  dans  notre 
palais  accompagné  de  son  arimannie,  a 
juré  truste  et  fidélité  en  notre  main  ; 
nous  décrétons  donc,  par  le  présent 
acte , et  nous  ordonnons  que  ledit  N. 
soit  compté  au  nombre  de  nos  antriis- 
tions;  et  si  quelqu’un  venait  à être  as- 
sez audacieux  pour  le  tuer,  qu’il  sache 
qu’il  sera  jugé  coupable,  et  payera  pour 
son  wehrgeld  COO  sous(*).  » 

«Ce  ne  fut  point,  dit  M. Guizot,  un  acci- 
dent, ni  le  résultat  de  foppression  et  de 
la  violence  seules,  que  f extension  tou- 
jours croissantedecetteclasse  d’hommes 
qui , sc  détachant  en  quelque  sorte  de 
la  nation  pour  s’attacher  à un  individu, 
vinrent,  sous  le  nom  de  leudes,  se  met- 
tre au  service  d’un  supérieur.  Ce  fut  la 
conséquence  de  l’état  où  se  trouvèrent 
les  barbares  répandus  sur  ce  pays  vaste 
etdépeuplé... Les  grands  propriétaires  de- 
vinrent le  centre  d’associations  nouvelles 
fondées  sur  les  engagements  d’homme  à 
homme  ; et  ce  fut  par  la  foi  donnée 
et  reçue  entre  le  supérieur  et  ses  leu- 
des,  que  recommença  la  société.  Aussi, 
à dater  du  sixième  siecle,  voit-on  se 
multiplier  et  s'étendre  de  plus  en  plus 
les  relations  de  ce  genre.  Les  hommes 
puissants  s’efforcent  sans  cesse  d’accroî- 
tre le  nombre  de  leurs  leudes , les  hom- 
mes libres  de  devenir  les  leudes  d’un 
homme  puissant.  Contran  et  Cliilde- 
bert  stipulent,  en  587,  «qu’ils ne  rher- 
« cheront  point  à se  débaucher  récipro- 
« quement  leurs  leudes,  et  ne  recevront 
« point  à leur  service  ceux  qui  auraient 
« abandonné  l’un  d’entre  eux.  » Charle- 
magne veille  par  des  lois  expresses  à ce 
que  les  hommes  qui  veulent  venir  à lui 
pour  se  placer  sous  sa  foi  n’éprouvent 
en  route  aucun  obstacle.  « Que  per- 
« sonne,  dit-il,  ne  se  hasarde  à leur  re- 


(*)  Marculfe,  Form.  lib. , cap.  xvui. 
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« fuser  le  logement,  et  que  chacun  leur 
« vende  les  denrées  qui  leur  seront  né- 
« cessaires,  comme  il  les  vendrait  à son 
« voisin.  » Et  les  simples  guerriers 
comme  les  grands  propriétaires  , les 
pauvres  comme  les  riches , sont  reçus 
parmi  les  leudes  du  roi  ; car  ses  leuaes 
sont  presque  les  seuls  hommes  qu’il 
puisse  regarder  comme  les  sujets  avec 
qui  il  soit  vraiment  en  société. 

« Les  grands  propriétaires  agissaient 
dans  leur  sphère  par  les  mêmes  moyens. 
Eux  aussi  avaient  des  bénéfices  à distri- 
buer; eux  aussi  tenaient  une  cour,  et 
pouvaient  donner  à leurs  fidèles  des 
charges  de  sénéchal,  de  maréchal,  d'é- 
chanson,  de  chambellan,  etc.  Leur  mai- 
son, organisée  à peu  près  comme  celle 
du  roi,  exerçait  dans  leur  contrée  la  même 
puissance  d attraction,  et  devenait  aussi 
le  centre  d’une  société  particulière  fon- 
dée sur  les  engagements  d’homme  à 
homme  et  sur  les  services  personnels. 
Tout  concourait  donc  à attirer  vers  la 
condition  de  leudes  tous  les  hommes  de 
quelque  importance.  On  a laborieuse- 
ment recherché , surtout  pour  les  leu- 
des du  roi , quels  avantages  y étaient 
attachés;  on  a prétendu  qu’ils  formaient, 
dès  l’origine  , une  classe  distincte,  in- 
vestie de  privilèges  légaux.  C’est  une 
erreur.  Leurs  avantages,  c’étaient  les 
chances  de  fortune  et  de  pouvoir  ; leurs 
privilèges,  c’était  la  supériorité  de  fait 
qu’ils  acquéraient  sur  leurs  concitovens. 
Que  fallait-il  de  plus  pour  exciter  l’am- 
bition des  individus  ? De  très-bonne 
heure . les  rois  s’efforcèrent  de  placer 
leurs  leudes  au  premier  rang  de  la  so- 
ciété, et  les  leudes  de  s’y  placer  eux- 
inémes  ; mais,  sauf  l’élévation  du  wehr- 
geld,  on  ne  voit  pas  que  cette  supériorité 
ait  été  légalement  consacrée  avant  le 
neuvième  siècle.  Charlemagne  est  le  pre- 
mier qui  l’ait  écrite  dans  ses  Capitulai- 
res; encore  n’est-ce,  à vrai  dire,  que 
des-  honneurs  de  cour,  une  prééminence 
de  cérémonie  qu’il  attribue  à ses  vassaux, 
et  il  parait  même  qu’il  fut  souvent  obligé 
de  renouveler  à ce  sujet  ses  injonctions. 

« Qu’il  y eilt,  parmi  les  leudes  les 
plus  considérables,  un  grand  nombre 
de  Gaulois-Romains  , c’est  ce  dont  on 
ne  saurait  douter.  Grégoire  de  Tours  et 
les  historiens  contemporains  en  four- 
nissent à chaque  page  des  exemples. 
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Non-seulement  des  Romains  riches  et 
libres,  mais  des  affranchis,  des  esclaves 
même,  prenaient  place  parmi  les  leudes 
du  roi.  Ainsi  se  forma  la  classe  des  leu- 
des, ne  tenant  compte  ni  de  l'origine, 
ni  d’aucune  condition  légale,  rassem- 
blant autour  d’un  chef,  roi  ou  grand 
ropriétaire , tous  1rs  hommes  que  le 
asard,  leur  propre  industrie,  la  faveur, 
la  nécessité , mettaient  à portée  de  le 
servir  en  échange  de  ses  bienfaits  ou  de 
sa  protection  (*).  » 

Leiithard.  Voyez  Hérésies. 

I.EiiviLLE , ancienne  seigneurie  du 
pays  chartrain,  érigée  en  marquisat  en 
1650,  en  faveur  de  Louis  Olivier,  baron 
de  la  Rivière. 

Leuze  (combat  de).  «Après  la  prise 
de  Mons  et  le  départ  de  I/niis  XIV  (sep- 
tembre 1691),  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg accorda  quelque  repos  à ses  trou- 
pes. Louvois  l’avait  forcé  <à  fournir 
plusieurs  détachements  qui  l’avaient  af- 
faibli , en  sorte  qu’il  se  contentait  d'ob- 
server l'armée  du  roi  Guillaume  sans 
songer  à l’attaquer.  Il  alla  prendre  ses 
quartiers  du  côté  de  Ninove;  peu  s'en 
fallut  qu’il  ne  s’y  laissât  surprendre. 
Les  alliés  s’étant  avancés  du  côtéd’Ath, 
il  se  vit  forcé  de  se  retirer  précipitam- 
ment vers  l’Escaut.  Il  prit  sa  revanche 
deux  jours  après.  Il  les  chargea  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie,  lorsqu’en  se 
retirant  ils  étaient  occupés  à passer  le 
ruisseau  de  la  Cattoire  (19  septembre 
1691).  Ce  fut  le  combat  de  Leuze,  glo- 
rieux pour  les  troupes  du  roi , puisque 
18  escadrons  y battirent  près  de  50  de 
ceux  des  ennemis.  La  perte  y fut  pour- 
tant assez  égale,  et  la  gloire  fut  la  seule 
utilité  qu’en  retira  le  vainqueur!**).  » 

Levaillant  (François),  intrépide 
voyageur  et  savant  naturaliste,  né  à Pa- 
ramaribo (Guyane),  mort  à .Sézanne  en 
1824,  a lai.ssé  les  ouvrages  suivants: 
Voyage  fait  dans  l'intérieur  de  l'A~ 
frique  par  le  cap  de  Bonne  - Espé- 
rance, dans  les  années  1780-1785  , 
Paris,  1790,  2 tomes,  I vol.  in-4”;  nou- 
velle édition,  1798,  2 vol.  in8“;  Se- 
cond royage  dans  l’inférieur  de  l'Afri- 
que dans  les  années  1783-85,  Paris, 

(")  Guizot,  Essais  lur  ritisl.  de  France, 

1824  , P-  et  suiv. 

(")  Sûmondi,  Uist.  des  Français,  I.XXVI , 
p.  71. 
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an  III  (t79.'i) , 3 vol.  in-4°;  nouv.  édit., 
avec  une  table  servant  aux  deux  ouvra- 
cs,  5 vol.  an  viii  (InOU):  ces 
eux  ouvraj^es  ont  ete  tradnit.s  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
Hisloire  naturelle  des  oiseaux  d’.IJri- 
que,M\  IV  et  sniv.  (I7U7-I8I2),  0 vol. 
10-4“  et  in-12  ; Histoire  naturelle  d’une 
partie  d'oiseaux  nouveaux  et  rares  de 
F.-hnérique  et  des  Indes,  Paris,  1801- 
1804  , in-fol.  ; Histoire  naturelle  des 
perroquets , ibid.,  an  ix  et  suiv.  (1801- 
180.â).  3 vol.  in-4°  et  in-fol.;  Histoire 
naturelte  des  oiseaux  de  paradis,  etc., 
ilnd.,  1803-1816,  3 vol.  in-fol.  en  33  li- 
vraisons, ligures  coloriées. 

Lf.vaxt  (relations  avec  le).  Dès  la 
plus  haute  antiquité  , le  midi  de  la 
Gaule  entretint  avec  les  pays  désignes 
aujourd'hui  .sous  le  nom  de  Levant,  des 
relations  coninierdales  tres-actives,  par 
l’entremise  soit  de  Marseille,  soit  d'au- 
tres villes,  comme  Arles,  Narlionne, 
Montpellier,  Apde,  Toulon,  Antihes  et 
Fréjus.  Ces  relations  prirent  surtout 
une  grande  extcjision  lorsque  Constan- 
tin eut  transféré  a Constantinople,  le 
siège  de  l'empire.  Ualenties  nécessaire- 
ment par  les  guerres  qui  suivirent  la 
conquête  des  Francs,  elles  redevinrent 

Plus  actives  sous  Charlemagne,  grâce  à 
amitié  qui  unit  oc  prince  au  calife  lla- 
roun-al-Kaschid. 

Au  neuvième  et  au  dixième  siècle,  Içs 
pirateries  des  Sarrasins,  maîtres  de  l’Es- 
pagne , de  l’Afrique  et  d’une  partie  de 
l’Asie,  durent  anéantir  notre  commerce 
dans  la  Méditerranée;  mais  les  croi-sq- 
des  le  lirent  bientôt  de  nouveau  relleu- 
rir.  Les  rois  de  Jérusalem,  en  récom- 
pense des  services  que  leur  avaient  fen- 
dus les  Marseillais,  leur  concédèrent 
plusieurs  privilèges  importants;  ainsi 
-Amaury  , neuvième  suaiesseur  de  Go- 
defroi  de  Bouillon,  amirda  aux  négo- 
ciants de  Marseille  la  peruh.ssion  « d'al- 
ler et  venir,  de  vendre  et  acheter  tou- 
tes sortes  de  marebandises  dans  l’é- 
tendue de  son  royaume  de  Cypre , 
sans  payer  aucuns  clruits  ni  suli.sides, 
en  ajoutant  à ces  prérogatives  le  don 
d’une  maison  aux  champs,  avec  son  bé- 
tail , scs  appartenances  et  dépendan- 
ces (*).  » Il  existe  encore  une  autre  charte 

(*)  Cet  acte  est  cité,  d’après  un  manuscrit 


du  mois  de  septembre  1 187,  par  laquelle 
Conrad,  lils  du  marquis  de  Montferrat, 
pennetaux  Marseillais  d'entretenir  dans 
la  ville  de  Tyr  un  consul  avec  juridiction 
et  aux  niéinrs  titre.s  que  les  consuls  éta- 
blis dans  les  .(utres  ports  du  Levant. 

Au  treizième  siècle,  les  Grecs,  qui 
jusqu'alors  avaient  apporté  eux-inémes 
leurs  marchandises  dans  les  ports  de  la 
Provence  et  du  Languedoc,  lurent  sup- 
plantés par  les  navigateurs  marseillais 
unis  à des  maisons  juives,  avec  lesquel- 
les ces  navigateurs  restèrent  associes 
jusqu’en  1300.  A cette  époque,  la  navi- 
gation française  embrassait  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Italie,  le  rivage  septen- 
trional de  l’Afrique,  enriii  tous  les  ports 
de  la  Mediterraiiee  occupés  par  les  chré- 
tiens ou  même,  par  les  .S-arrasiiis.  Mais  la 
rivalité  des  maisons  d’Anjou  et  d’Ara- 
gon relativement  aux  royouniesde  Naples 
et  de  .Sicile  coimiiença  la  ruine  de  no- 
tre commerce  ibuis  le  Levant , ruine 
que  viiirept  achever  la  guerre  de  ceut 
ans  contre  les  Anglais  et  e.iifin  la  des- 
truction de  l’epipiregrec  par  .Mahomet  IL 
Pour  nos  rclaiions,  depuis  cette  époque, 
avec  les  contrées  du  Levant,  voyez  Bab- 
IIAIIIF,  jACqilKS  COtl  H , ÊOYPI'S  et 
Tikquie  ('). 

Levasseuh  (Antoine-T.ouis),  de  la 
Meurlhe,  était  procureur-syndic  du  dis- 
trict de,  l'oiil,  lorsqu’il  fut  noumié  dé- 
pute de  ce  district  à l’AssemhIce  legis- 
lative. Reélu  ensuite  à la  Gonvention, 
il  y vota  la  uiort  de  Louis  XVI,  et  ce- 
pendant soutint  Içs  Girondins,  dont 
il  partageait  les  opinions,  à certains 
égards,  il  défendit,  en  juin  17U3,  le  gé- 
néral Wimpfen,  et  s’oppo.sa  à ce  qu’il 
fût  mis  hors  la  loi.  Il  prit  part  a la 
réuetiou  qui  s’opéra  apres  le  9 theriui- 

dii  miiiisléie  des  .vffiilrcs  élraiigrre.s  , |iar 
M.  Potirqiu’villu  ilüiis  un  Mêninire  sur  Ir 
commérer  et  les  etaMissemeuts  français  au 
Levant  ( Mémoire  de  l’Aead.  des  inscript., 
nouv.  série,  I,  K,  p.  5i3.)  Il  ne  faut  lire 
qu'avec  une  grande  Diénance  ce  travail , qui 
est  reoipli  de  fautes  et  d'iiiexaclitudes. 

(*)  Ou  |>eut  coiisuUer  sur  ce  sujet  un  Mé« 
moire  de  de  Ouignes,  iasêi'é  dans  Le  tome 
XXX VU  des  Mémoires  de  l Acadéiuie  des 
iiisi’i  iptious,  et  deu.\  articles  publiés 
les  Archives  curieuae.s  de  l'histoire  de  l' rance, 
première  série,  tom.  VI , p.  383,  U X , 
p.  173, 
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lior  ; fut  élu  secrétaire  de  la  Conven- 
tion, et  entra  au  comité  de  sûreté 
generale.  Éliminé  par  |e  sort  à la  fin  de 
la  session,  il  devint,  en  17'JG,  l'un  des 
secretaires-réducteurs  du  Conseil  des 
Ciiuj-Ceuts,  et  tût  noinnné,  en  1799,  ad- 
ministrateur des  hospices  de  Paris.  1^ 
devint  de  nouveau  secretairc-rédacteur 
du  Corps  législatir après  le  18  brumaire,, 
et  donna  sa  démission  en  1814.  Force 
de  s'expatrier  eu  181  G,  il  se  retira  eu 
Belgique,  et  inourut  dan.s  l'exil. 

LEV4SSEI  U (Keiié),  de  la  Sarthe,  né 
en  1747,  dans  les  euvirons  du  Mans, 
était  chirurgien  dans  nette  ville  lorsque 
la  révolution  éclata.  Élu  de^iuté  à la 
Convention  nationale,  il  s'y  rangea  du 
parti  des  montagnards,  avec  lesquels  i| 
ne  cessa  de  voter  jusqu'à  la  lin  de  la 
session.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  opina  pour  la  mort  sans  appel  ni  sur- 
sis, et,  ensuite,  proposa  rétablisse- 
ment d'un  tribuual  e.xtraordiiinire  sans 
appel  ni  recours.  Chargé  de  plusieurs 
uiissioas  dans  les  departements,  il  les 
remplit  avec  intégrité.  Après  le  9 ther- 
midor, il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
au  progrès  de  la  réaction;  fut  décréta 
d’arrestation  après  le  12  garininul,  et 
amnistié  après  le  13  vendémiaire  II  re- 
tourna, après  la  session,  exercer  |a  chi- 
rurgie dans  son  pays  ; fut  force  de  se 
retirer  en  Belgique  en  1816;  revint  en 
France  en  1830,  et  mourut  au  Mans 
eu  1834. 

Levassok  (Michel),  historien,  né  à 
Orléans,  quitta,  en  1675,  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  dont  il  était  mem- 
bre , et  se  retira  en  Hollande , puis 
en  Anglr.teJTe  (1697  ),  où  il  se  lia, 
bien  que  zélé  catholique,  avec  Bavie, 
Basnage,  Jaquelot  et  les  autres  chefs 
du  parti  prote.staiit.  Il  est  connu  prin- 
cipalement par  sou  Histoire  générale 
de  t Europe  sous  k règne  de  Louis 
Ain,  Amsterdam,  1700-1711  , 10  to- 
mes rel.  eu  20  vol.  in-12,  et  Amster- 
dam (Paris),  1757,  7 vol.  in-4“.  Voici  le 
Jugement  un  peu  sevère  que  Voltaire  a 
porté  sur  ce  livre,  d'ailleurs  plein  de 
recherches  : « Cette  lii.stoire  diffuse,  pé- 
saute  et  satirique,  a été  reciierchéc  pour 
beaucoup  de  faits  siuguliers  qui  s'y 
trouvent;  mais  Levassor  est  un  décla- 
roaleur  odieux,  qui,  dans  l'histoire  de 
Louis  XUl,  ne  cherche  qu'à  décrier 


I^is  XIV ; qui  attaque  les  ntprts  et  les 
vivants.  Il  ne  se  trompe  cependant  que 
sur  peu  de  faits,  mais  il  passe  pour  s’é- 
tre  trompé  dans  pre.sque  tous  ses  ju- 
gements. » 

Levau  (Louis).  — Hors  les  dates  dft 
la  maissance  (1612)  et  de  la  mort  (I67U) 
de  cet  architecte,  on  ne  sait  presque  rien 
de  sa  vie.  Ses  travaux  cependant,  dont 
beaucoup  subsistent  encore  de  nos  jours, 
sont  Irès-cannus  et  très-estimés.  Ce  fut 
lui  qui  construisit,  en  1653,  le  château 
de  / aux  pour  le  surintendant  Fouquet. 
Chargé  de  continuer  l’église  de  Saiid- 
Stdpice,  en  1655,  il  doima  les  dessins 
de  la  chapelle  de  la  f 'ierge,  et  éleva 
ensuite,  dans  l’ile  Saint-Louis,  l'hôtel 
Lambert,  rendu  célèbre  par  les  chefs- 
d'u'uvrede  Lcsueur  et  de  le  |irun;  puis 
les  hôtels  de  Pons,  de  Colbert  et  de 
Lionne.  Eu  1664,  il  travailla  à l'agran- 
dissement du  château  des  Tuileries,  et 
y ajouta  les  deu.v  pavillons  de  Flore  et 
de  Ma>san  ; enfin,  ce  fut  sur  ses  des-, 
sins  que,  quelques  années  après,  Fran- 
çois d'Orbay,  son  élève,  fit  coustruire 
U palais  des  Quatre-Aations.  Levais 
fut  premier  architecte  de  LouIn  XIV,  e.t, 
conserva  la  directiou  des  bâtiments  du 
roi  depuis  1663  jusqu’à  sa  uiort, 

LEvÈqiiE  (l)oni  Prosper),  bénédic- 
tin, né  a Besançon  en  1713,  mort  à 
Luxeuil  en  1781,  a publié  ; .Mémoires 
pour  servir  a l'histoire  du  cardinal  de 
GrainceUe,  premier  ministre  de  Phi- 
lippe //,  Paris,  1753,  2 vol.  (u-t2,  et 
laissé  en  inanuscr-it  : une  Histoire  du 
siècle  de  Charies-Çumf,  ovec  des  piè- 
ces ju.slificatires,  curieuses  ei  origina- 
les, 3 vol  in-fol.  Cet  ouvrage  se  trouye 
à la  bibliothèque  de  Besançon. 

LevÈQUB  (Pierre),  mathématicien, 
membre  de  l'Institut,  né  à Xantes  en 
1746,  fut  successivement  professeur 
de  matliéinatiques  à Mortagne,  à Bre- 
teuiletà  Nantes,  professeur  d'hydrogra- 
phie dans  cette  même  ville  vers  1772, 
examinateur  de  la  marine  en  1786,  dé- 
putée la  législature  en  1797,  et  membre 
de  l'Institut  en  1801.11  mourut  en  1814. 
Nous  oiterons  seulement  parmi  ses  ou- 
vrages imprimés  : Guide  du  navigateur, 
Nantes,  1779,  in-8°;  Examen  mari- 
time, ou  Traité  de  la  mécanique  ap-, 
pliquée  à la  construction  et  à la  mu-. 
nœuvre  des  vakseamx,  Nautei,  il&H  t 
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9 Tol.  in-4<>  (traduction  de  l'ouvrage  es* 
pagnol  de  don  George  Juan),  réimprimé 
avec  additions  considérables,  Paris, 
1792,  2 vol  in-4°. 

Lever  du  roi.— Le  Dictionnaire  de 
r Académie  nousapprend  qiieteccrsedit 
du  moment  où  le  roi  reçoit  dans  sa  cham- 
bre après  qu’il  est  levé.  Mais  il  y a bien 
d’autres  détails  à donner  sur  ce  cha- 
pitre d'étiquette.  Le  roi  (et  ici  nous 
prenons  pour  type  Louis  XIV,  celui  des 
rois  de  France  qui  aima  le  plus  à dé- 
ployer une  pompe  théâtrale,  même  dans 
tes  actes  les  plus  indifférents),  après 
avoir  été  réveillé  et  encore  au  lit,  se 
lavait  les  mains  avec  de  l’esprit-de-vin, 
prenait  de  l'eau  bénite,  disait  pendant 
un  quart  d'heure  l’ofSce  du  Saint-Es- 
prit, et  choisissait  une  des  perruques 
que  son  barbier  lui  présentait.  Le  petit 
lever  commençait.  Les  personnes  ad- 
mises étaient  : le  dauphin  et  les  princes 
ses  fils,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de 
Chartres  : pour  ceux-la  seulement  le 
garçon  de  la  chambre  ouvrait  les  deux 
battants  de  la  porte.  Suivaient  les  au- 
tres princes  du  sang,  les  princes  légi- 
timés, le  grand  chambellan,  les  quatre 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre, 
le  grand  maître  de  la  garde-robe,  les 
maîtres  de  la  garde-robe,  les  premiers 
médecin  et  chirurgien,  le  favori  (par 
exemple,  le  duc  de  Lauzun),  et  quel- 
ques serviteurs  du  roi  et  des  princes  à 
qui  cette  faveur  avait  été  accordée  ou 
conservée. 

Sorti  du  lit,  et  ayant  sa  robe  de 
chambre  et  ses  pantoufles,  le  roi  deman- 
dait la  première  entrée.  Étaient  alors 
admis,  au  moyen  d’un  brevet  d’entrée, 
les  ducs  de  Mazarin,  de  Villeroi,  do 
Charost,  MM.  de  Grammont,  de  Dan- 
geau,  de  Beringhen,  les  quatre  secré- 
taires du  cabinet,  les  valets  de  chambre, 
les  tapissiers  de  semaine  (au  nombre  de 
ces  dome-tiques  de  cour  était  l’auteur 
du  Misanthrofié),  les  deux  lecteurs,  et 
une  douzaine  d’individus  admis  par  fa- 
veur. Quand  le  roi  était  peigné  et  rasé, 
il  demandait  sa  chambre,  et  alors  com- 
mençait le  grand  lever.  Sa  Majesté 
prenait  un  bouillon  ou  de  l’eau  roiigie, 
et  s’essuyait  avec  la  serviette  que  lui 
présentait  le  dauphin , ou , en  son  ab- 
sence, le  personnage  le  plus  élevé  en 
dignité.  U en  était  de  même  de  la  che- 


mise, qu’il  recevait  toujours  de  la  main 
de  ses  plus  proches  ou  du  seigneur  le 

filus  qualifié.  Pendant  qu’il  changeait  de 
inge,  deux  valets  de  chambre  étalaient 
sa  robe  de  chambre  pour  le  cacher. 

Le  petit  lever  était  une  sorte  d’au- 
dience familière  où  les  bruits  de  la  ville 
et  de  la  cour  avaient  accès.  Le  grand 
lever  avait  plus  d’apparat  : après  l'in- 
troduction de  la  chambre,  aumôniers, 
portemanteaux,  porte-arquebuse  , etc. , 
les  huissiers  s'emparaient  de  la  porte, 
et  allaient  dire  à l’oreille  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  les  noms 
des  gens  de  qualité  qui  attendaient  au 
dehors.  Le  premier  gentilhomme  répé- 
tait ces  noms  au  roi,  qui  donnait  l’ordre 
de  laisser  entrer.  L'huissier  ne  nommait 
pourtant  pas  les  Conti,  les  Vendôme  et 
quelques  autres  : ils  étaient  introduits 
sans  ordre.  Après  eux  venaient  les  of- 
Beiers  de  la  maison  du  roi  et  toute  la 
noblesse.  L’huissier  empêchait  qu’on  ne 
parlât  trop  haut,  et  veillait  à ce  qu’ou 
s’écartât  sur  le  passage  de  Sa  M.ijesté. 
Il  demandait  le  nom  et  la  qualité  de  ceux 
u’il  ne  connaissait  pas,  et  personne  ne 
evait  le  trouver  mauvais. 

Quand  le  roi  était  habillé  (*),  qu’on 
lui  avait  mis  ses  jarretières,  ses  boucles 
de  soulier,  son  cordon  bleu,  son  épée, 
etc. , il  retournait  dans  la  ruelle  du  lit 
et  s’agenouillait,  ayant  auprès  de  lui 
son  aumônier,  qui  disait  à voix  basse 
l’oraison  Q uæsumus,  omnipotent  Deus, 
etc.  Les  ecclésiastiques  saisissaient  ce 
moment,  s’ils  avaient  quelque  chose  de 
particulier  à dire  au  roi.  Quand  le 
nonce,  des  ambassadeurs,  des  envoyés 
avaient  audience  au  grand  lever.  Sa  Ma- 
jesté revenait  à son  fauteuil,  et  l’intro- 
ducteur des  ambassadeurs  amenait  ces 
personnages,  qui  s’approchaient  en  sa- 
luant trois  fois  le  roi,  lequel  se  couvrait, 
ainsi  oue  les  princes  du  sang,  pour  leur 
répondre.  Dans  ces  occ.asions,  le  tapis- 
sier ôtait  les  housses  de  taffetas  dont  les 
meubles  étaient  couverts,  et  jetait  une 

(*)  Noi»  n’avons  pas  besoin  de  dire  que 
tous  les  levers  royaux  n'avaiciil  pas  la  ma- 
gnificence de  ceux  de  Louis  XIV.  Ainsi  les 
courtisans  de  .Henri  IV  étaient  souvent  fort 
contrariés  d’assister  au  spectacle  du  monarque 
mettant  lui-même  des  braies  colorées  par  l'm- 
curie  et  par  le  temps  et  eudossant  un  pour- 
point usé. 
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courtepointe  sur  lè  lit,  qui  n’était  pas 
fait  et  dont  les  rideaux  étaient  ouverts. 
C'était  ordinairement  au  lever  que  ceux 
que  leurs  charges  obligeaient  au  ser- 
ment, le  prêtaient  entre  les  mains  du 
monarque.  L'heure  du  conseil  terminait 
le  grand  lever.  (Voyez  aussi  Couchek 
et  Entbées.) 

Levbsque  (Pierre-Charles),  né  à Pa- 
ris, en  1736,  fut,  en  1773,  sur  la  re- 
commandation de  Diderot,  nommé  par 
l’impératrice  de  Russie  professeur  de 
belles-lettres  a l’école  des  cadets  nobles, 
à Saint-Pétersbourg.  A peine  arrivé 
dans  cette  capitale,  il  prit  la  résolution 
d’écBjre  l’histoire  de  Russie.  Il  se  mit 
donc  a apprendre  le  russe  et  l’ancien 
dialecte  slavon,  dans  lequel  sont  écrites 
toutes  les  chroniques  nationales  de  ce 
pays  ; puis,  il  consacra  tout  le  temps  que 
lui  laissaientsesfonctionsde  professeur, 
àcompulser  lesdocumentsque  le  gouver- 
nement mit  à sa  disposition.  .Sept  ans 
d'un  travail  assidu  lui  suflirent  pour  re- 
cueillir tous  ses  matériaux,  et  achever  la 
rédaction  de  son  ouvrage;  mais  il  ne  vou- 
lut point  le  iiublier  en  Russie,  et  résista 
à tous  les  efforts  de  la  czarine  pour  le 
retenir.  Son  Histoire  de  Russie,  qui 
parut  à Yverdun , 1782-1783  , 8 vol. 
in-12,  le  fit  admettre  à l’Académie  des 
inscriptions  et  helles-leltres,  et  lui  va- 
lut, bientôt  après , une  place  de  profes- 
seur au  collège  royal.  .Ses  traduclions 
de  divers  morceaux  de  Plutarque  , des 
Entretiens  mémorables  de  Socrate, 
par  Xénophon  , des  Caractères  de 
Théophraste  , et  surtout  de  V Histoire 
de  Thucycide,  Paris,  1795-1797,  4 vol. 
in-8“  , le  firent  comprendre,  lors  de 
l’organisation  de  l’Institut,  dans  la 
classe  d’histoire  et  de  littérature  an- 
cienne. Il  mourut  à Paris  en  1812, 
fige  de  76  ans.  Il  avait  publié,  outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  mention- 
nés, la  France  sous  les  cinq  pre-'" 
miers  Calais,  Paris,  1787,  4 vol.  in-12; 

Y Histoire  critique  de  la  république 
romaine,  Paris,  1807,  3 vol.  in-8“, 
livre  où  le  scepticisme  est  souvent 
poussé  un  peu  loin,  mais  où  l'on  trouve 
plusieurs  théories  qui  , depuis  , sous 
d'autres  noms,  ont  fait  une  grande  for- 
tune ; enfin  , des  études  sur  C histoire 
ancienne  et  sur  F histoire  de  la  Grèce, 
Paris,  1811,  5 vol.  in-8°,  excellente  in- 


troduction à l’étude  de  l’histoire  an- 
cienne, et  l’un  des  meilleurs  ouvrages 
de  l’auteur. 

Levesque  de  la  Ravallière 
(Pierre- Antoine),  né  à Troyes  en  1697, 
vint  de  bonne  heure  s’établir  a Paris, 
où  il  fut  reçu  à l’Académie  des  inscrip- 
tions, en  1743.  Il  mourut  en  1762.  On  a 
de  lui  : Poésies  du  roi  de  tSavarre  (Thi- 
baut, comte  deChampagne),  Paris,  1742, 
2 vol.  in-12.  Ce  livre,  assez  rare  aujour- 
d’hui, contient  des  dissertations  fort  cu- 
rieuses, entre  autres  une  lettre  sur  les 
amours  de  la  reine  Blanche  avec  Thi- 
baut, comte  de  Champagne,  un  précis 
des  révolutions  de  la  langue  française, 
et  un  discours  sur  l’ancienneté  de  la 
chanson  française.  T.evesque  inséra  en 
outre  de  nombreux  mémoires,  soit  dans 
le  recueil  de  l’Académie,  soit  dans  les 
journaux;  nous  nous  bornerons  à citer; 
Doute  proposé  sur  les  auteurs  des  an- 
nales de  Saint-Berlin  , Mercure  , dé- 
cembre 1 736  ; Remarque  sur  la  langue 
vulgaire  de  la  Gaule,  depuis  Jules  Cé- 
sar jusqu'à  Philippe  - .Jiiguste  (Mé- 
moires de  l’Académie  des  inscriptions, 
XXIII).  Il  a laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  des  comtes  de  Champagne, 
qui  pourrait  former  3 vol.  in-4°. 

LEviBiL(Pierre),néàParis,  en  1708, 
appartient  à l’hi.stoire  des  arts  moins  par 
les  travaux  qu'il  a exécutés  lui-méme  que 
par  l’habile  direction  qu'il  a su  donner 
a une  branche  importante  de  la  pein- 
ture. Son  père  était  peintre  sur  verre, 
et  lui , devait  prendre  l'habit  de  Saint- 
Benoît;  mais,  étant  l’ainé  de  onze 
enfants , et  voyant  ses  parents  trop 
âgés  pour  donner  les  soins  nécessai- 
res à cette  nombreuse  famille  , il  com- 
prit que  sa  position  lui  imposait  d’au- 
tres obligations.  Il  se  mit  donc  à la 
tête  des  ateliers  de  son  père.  Il  n'avait 
jamais  appris  la  peinture;  mais  il 
fit  une  étude  particulière  de  la  pré- 
paration des  couleurs  et  des  émaux, 
et  donna  une  preuve  de  la  connaissance 
approfondie  qu'il  avait  acquise  de  cette 
partie  si  importante  de  son  art,  en  res- 
taurant des  vitraux  du  charnier  de  Saint- 
Étienne  du  Mont  et  ceux  de  Notre- 
Dame.  Voulant  d'ailleurs  que  les  nom- 
breuses recherches  qu’il  avait  faites  i 
fussent  utiles  à l'avenir,  il  composatine 
Histoire  de  la  peinture  sur  verre,  avec 
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m Traité  4e  la  pratique  de  cet  qrt. 
C6t  important  truvuil , jtour  Icqiu'.l  il 
avait  rassenihip  des  matériaux  pendant 
lâ  années,  a etq  imprime  a la  suite  des 
descriptiuiis  des  arts  et  métiers.  C'cat 
le  premier  ouvrante  dans  lequel  se  trou- 
vcntdes  notions  certaines  sur  la  ntanière 
de  composer  e<  d’employer  les  couleurs. 
Levieil  laissa  d'ailleurs  en  manuscrit  : 
un  Essai  sur  la  peinture  ; des  Recher- 
ches sur  Part  de  la  verrerie,  et  un 
Mémoire  sur  la  confrérie,  des  peintres- 
vitriers.  Il  mourut  le  23  lévrier  1772. 

Levis  (famille).  Ce|te  famille,  qui  a 
pris  son  nom  d’une  terre  siluee  près  dç 
Clievreu.se,  remonte  a Cuy  de  Levis, 
qui , au  douzième  siècle  , prit  part  à la 
croisade,  contre  les  Albigeois , tut  élu 
maréchal  par  les  croisés,  et  reçut  de  la 
de|>ouille  de.s  vaincus  |a  terre  île  /Wtoei- 
poLc,  et  d’autres  biens  situes  en  Lan- 
uedoc.  La  famille  de  Levis  se  sub- 
ivisa  ensuite  en  différeaites  bran- 
ches , dont  les  noms  suivent  : 1<>  les 
seigneurs  de  Levis,  marquis  de  Cau- 
diexi  ; 2“  les  seigneurs  de  I.f.vi.s-I.e- 
HAU;  3°  les  barons  de  LEVis-Mo.vr- 
Brun;  4“  les  seigneurs  de  Levis  , vi- 
comtes de  Lautrec  ; 5“  les  seigneurs  de 
ta  f ’oùte-Rompadour;  6"  les  seigneurs 
de  l.Evis,  barons  et  comtes  de  l'har- 
lusi  7°  les  seigneurs  de  LBVis-tiHA- 
teau-Moba!1d;  8"  les  seigneurs  de  I.e- 
VIS  de  Erorensac  de  Marli;  9"  enliu, 
le.s  seigneurs  de  Levis  de  Cousau  et 
de  Lagni. 

l.es  principaux  membres  de  cette  fa- 
mille furent  Gaston  de  Levis,  dont 
nous  avons  parle  à l’article  Rabthb- 
LEMY  (massacre  de  la  .Saint-)  ; l'ran- 
cois,  duc  de  Levis,  né  en  1720,  au  châ- 
teau d’Ajac,  en  Languedoc,elqui  fut  d'a- 
bord connu  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Levis.  On  rapportequ’étant  aide  de  camp 
du  maréchal  de  Levis -Mirepoir,  son 
cousin,  ilslirent  a eux  deux  prisonniers 
deux  bataillons  ennemis , en  les  ef- 
frayant par  ces  mots  : «Ras  les  armes  ; 
vous  êtes  entourés.  » Envoyé  au  Ca- 
nada pour  y succéder  a Montcalm,  le 
clievalier  de  Levis  fut  obligé  de  se  re- 
tirer dans  le  haut  Canada  , et  malgré 
les  tentatives  qu’il  lit , a plusieurs  re- 
prises, pour  reprendre  les  possessions 
perdues  , il  ne  put  v parvenir,  et  dut 
abandonner  le  pays  £aute  de  munitions 


et  de  renforts.  De  retour  en  Franoe , il 
fut  employé  comme  lieutenant  général, 
ci  t é maréchal  de  France  en  1783  , et 
duc  I annee  suivante.  Il  mourut  eu 
1787,  gouverneur  de  l’Artpis. 

Son  fils,  Pierre- Marc  Gaston,  duc 
c/c  l.E VIS,  naquit  eu  17.^5*,  d’abord  par- 
tisan des  idées  nouvelles  et  membre  de 
l’Assaoiblée  constituante , il  ne  tarda 
pas  à cérler  aux  préjugés  de  sa  casteL, 
et  émigra  en  1 792.  Blessé  à Quiberon, 
il  parvint  cependant  a se  rembarquer 
pourl’Aiigleierre,  etne  revint  en  France 
qu'après  ie  18  lirumuire.  Rentré  alors 
dans  la  vie  privée,  il  ne  s’occupa  que  de 
liUéralureet  d’économie  politique.  I.41 
restauration  le  trouva  livré  a ces  pai- 
sibles occupations  , dont  elle  ne  le  dé- 
tourna pas.  I.ouis  XVIII  l’appela  ce- 
pendant à faire  partie  de  son  conseil 
privé,  le  fit  entrer  a l’Académie  par  or- 
donnance royale  , et  le  créa  pair  de 
France.  Le  duc  de  Levis  est  mort  en 
1830.  Ses  ouvrages  urincipaiix  sont  : 
Copsidératinns  morales  sur  les  finan- 
ces, 1818,  in-8°;  Des  emprunts,  1818; 
Considérations  sur  la  situation  finan- 
cière delà  Eraiice,  in-S",  1824  ; Maxi- 
mes et  réfle.xutns  sur  différents  su- 
jets, 1808.  P.  tngieierre  au  com- 

mencement du  dix -neuvième  siècle, 
1814,  iii-8";  .'iuite  des  quatre  Earca- 
CUns,  1812,  iu-8°. 

Levoncoubt  , ancienne  seigneurie 
du  duché  de  Rar,  aujourd’hui  clieMieu 
de  canton  du  département  de  la  Meuse, 
érigée  en  baronnie  en  1721. 

Levboi  x,  Leprosum,  |ietite  et  très- 
ancienne  ville  de  raucien  Berry  , com- 
prise aujourd’hui  dans  le  département 
de  rinilre,  arromlissement  de  Château- 
roux.  Population  3, .âOO  habitants. 

Le  nom  primitif  de  Levroux  était 
Gahatum.  Les  Romains  l’ornèrent  d’un 
amphithéâtre  , d’un  hippodrome,  de 
bains,  et  d’autres  édifices  dont  on  re- 
trouve aujourd  hui  à peine  qiielque.s 
vestiges.  Huinee  par  les  barbares,  elle 
acquit  au  moyen  âge  une  nouvelle  im- 
portance comme  place  forte.  Ln  do 
ses  premiers  seigneurs  ayant  été  guéri 
de  la  lèpre  par  un  miraclê,  avait  voulu, 
dit -on,  que  .sa  ville  prit  le  nom  de. 
J.eprosum.  Cette  ville  fut,  d’ailleurs  , 
souvent  exposee  aux  désastres  de  la 
guerre  ; Philippe-Auguste  l’assiégea  et 
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la  prit  après  une  assez  longue  rèsis- 
tanre.  On  voit  encore  de  l)«aux  restes 
de  ses  fortirii'atioiisel  du  château  féodal 
qui  la  dominait. 

Lexovii,  peuple  gaulois,  qui , d'a- 
près ce  qu'en  ont  dit  (lesar  et  Plol&uée, 
peut  être  considéré  comme  occupant  les 
territoires  de  Lisieux  et  de  Baveux.  La 
capitale  des  Lexovii  est  désignée,  dans 
les  auteurs  anciens , sous  les  noms  de 
Cicitas  Lexoviorum  et  de  Kaoioma- 
gus  ; des  ruines,  découvertes  en  1770, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  ville 
actuelle  de  Lisieux  ne  soit  bâtie  sur 
remplacement  de  cette  ancienne  cité. 

Lézardièbe (Marie-P.iuline  de),  née 
en  17â:i,  au  citâteau  de  la  Verci,  dans  le 
département  de  la  Vendée  , est  auteur 
d'un  tiTS-remarquable  ouvrage , dont 
une  partie  .seideiiient  a été  publiée  , et 
qui  porte  le  titre  de  Théorie  des  Uns 
poWit/ues  de  la  monarchie  J'ranfaise. 
Ce  livre  , publié  en  pleine  révolution, 
à une  époque  où  son  auteur  était  hors 
de  France , fut , à son  apparition , 
à peine  connu  de  quelques  hommes 
distingués,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons Gaillard,  qui,  dans  le  Journal 
des  savants  , lui  consacra  un  article 
aussi  juste  que  bienveillant,  dans  lequel 
il  s'exprime  ainsi  : « L'auteur  ne  s'étant 
pas  nommé,  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  le  nommer  non  plus-,  mais  nous  ne 
voulons  pas  priver  nos  lecteurs  d’une 
anecdote  littéraire  qui  répand  de  l’inlé- 
rét  sur  l'ouvrage  que  nous  anoon^iuns 
et  sur  son  auteur. 

« Madame  Dacier , fille  d’un  savant, 
femme  d'un  savant,  a été,  par  son  éru- 
dition, un  phénomène  dans  son  siècle. 
Savoir,  et  savoir  très-bien  le  grec,  tra- 
duire et  venger  Homère  , était  sans 
doute  un  talent  rare  et  singulier  dans 
une  femme;  mais , outre  que  les  exem- 
ples doniestique.s  dont  elle  était  eutou- 
rée  pouvaient  avoir  dirigé  et  üét<‘rniine 
son  goût,  c’était  de  la  plies  brillante 
fleur  de  la  littérature  qu'elle  s'occupait; 
c'était  une  occupation  de  bel  esprit  plu- 
tôt que  de  savant:  il  n'y  avait  rien  là 
d'etranger  au  goût  et  a l'esprit  d'upe 
femme  ; mais  qu’une  jeune  demoiselle, 
vivant  solitairement  dans  une  terre  éloi- 
gnée de  toute  grande  ville  , sous  les 
yeux  du  patents  occupés  de  tout  au- 
tres o^ets,  uioutre  presque  dès  l’eq- 
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fance  un  goût  pour  ainsi  dire  inné  pour 
les  monuments  de  notre  ancienne  his- 
toire et  de  notre  ancienne  législation  ; 
nioumueiits  utiles  sans  doute,  mais  si 
froids,  SI  arides,  et  qui  parlent  si  peu  à 
rimagination  ; qu'elle  s'occupe  avec  vo- 
lupté des  formules  de  Marciilfe,  des  Ca- 
pitulaires de  DOS  rois,  des  lois  des  peu- 
ples batbares,  des  canons  desconcilçs, 
des  di|ilômes,  des  Chartres  , des  décré- 
tales, etc.;  que,  combattue  d'abord  par 
ses  parents,  qui  avaient  d’autres  vues 
sur  elle  , et  qui  iie  voyaient  dans  ce 
goût  qu’une  sorte  de  bizarrerie , elle 
leur' arrache  par  sa  persévérance  un 
consentement  forcé  , et  obtienne  d'eux 
le  moyen  de  satisfaire  ce  goût;  qu’elle 
s'y  livre  tout  entière;  un  elle  consume 
ses  plus  belles  amiées  aans  une  etiide 
si  péuilile  , mais  délicieuse  pour  elle; 
qu’eu  même  temps  , contente  de  ses 
jouissances  secrètes  , elle  ii'ait  jaiiiais 
sucx'ombé  a la  tentation  d’en  faire  pa- 
rade ; que  ses  reclicrches , ses  études, 
ses  lyavaux  , aient  été  et  soient  encore 
un  secret  renfermé  dans  sa  fainille  ou 
dan.s  le  cercle  étrnit  d’un  petit  iiombre 
d'amis,  c'est  assurément  un  phénomène 
trè-s-digne  d’attention  ; mais  ce  qui  doit 
en  inspirer  beaucoup  encore  , et  ce  qui 
surtout  doit  inspirer  de  la  confiance, 
c'est  la  piirete,  des  sources  ou  l’auteur 
a puisé,  c'est  l’exactitude  parfaite  des 
citations  , c'est  ce  mérité  et  cet  avan- 
tage inestimable  de  marcher  toujours 
la  preuve  u la  muiii , de  ne  pas  dire  un 
mot  qui  ne  soit  fondé  sur  une  autorité 
légitime  et  suffisante,  de  n’avoir  aucun 
système,  et  de  n’ètre  atta<'bé  qu’à  la  vé- 
rité, telle  qu'elle  résulte  des  titres  et  des  > 
monuments.  » 

Cependant  ce  livre  , presque  oublié 
en  France,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  eu  plus  de  retentissement  à l’é- 
trauger;  Savigny,  entre  autres,  lui 
fit  plusieurs  fois  l'Iionncur  de  le  citer 
avec  éloge  dans  son  Histoire  du  droit 
romain  au  moyen  âge.  Plus  récemment, 
les  deux  premiers  historiens  de  noire 
temps  pi'ut-étre,  MM.  Guizot  et  Au- 
gustin Thierry,  en  ont  aussi  parlé  ; et 
ces  deux  hommes,  dont  on  ne  récusera 
pas  l’autorité , eonsiderent  ce  travail 
comme  ou  ue  peut  plus  digue  d'atten- 
tiuu. 

« Il  y avqil  en  1771 , dit  M.  Thierry, 
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dans  un  château  éloifçné  de  Paris , une 
jeune  personne  éprise  d'un  godt  invin- 
cible pour  les  anciens  monuments  de 
notre  histoire , et  qui , selon  le  lémoi- 
gnaçe  d’un  contemporain  , s’occiipa:t 
avec  délices  des  lormiiles  de  Marculfe, 
des  Capitulaires,  et  des  lois  des  peuples 
barbares.  Blâmée  d’abord  et  combattue 
par  sa  famille,  qui  ne  voyait  dans  cette 
passion  qu'un  travers  bizarre  , made- 
moiselle de  Lézardière,  à force  de  per- 
sévérance , triompha  de  ropposition  de 
ses  parents,  et  obtint  d’eux  les  moyens 
de  suivre  son  penchant  pour  l’etude  et 
les  travaux  historiques.  Elle  y consacra 
ses  plus  belles  années  dans  une  pro- 
fonde retraite,  ignorée  du  public,  mais 
soutenue  par  les  suffrages  de  quelques 
hommes  de  science  et  d’esprit , et  par 
l’amhition,  un  peu  téméraire,  de  com- 
bler une  lacune  laissée  par  Montesquieu 
dans  le  livre  de  F F.sprit  des  lois.  Telle 
fut  l’origine  de  l'ouvrage  anonyme  im- 
primé en  1790,  sous  le  titre  de  Théorie 
des  lois  politiques  de  la  monarchie 
française,  et  publié  après  la  révolu- 
tion,‘sous  celui  de  Théorie  des  lois  po- 
litiques delà  France.  » 

1 La  destinée  du  livre  de  mademoi- 
selle de  Lézardière  fut  triste  , dit  en- 
core M.  .Augustin  Thierry.  Fruit  de  25 
années  de  travail  il  fut , durant  ce 
temps,  l’objet  d’une  attente  flatteuse  de 
la  part  d’hommes  éminents  dans  la 
science  et  dans  la  société;  M.  de  Ma- 
leslierbes  en  suivait  les  progrès  avec  une 
sollicitude  mélée  d’admiration  : tout 
semblait  promettre  à l'auteur  un  grand 
^ succès  et  de  la  gloire;  mais  la  publica- 
tion fut  trop  tardive,  et  les  événements 
n’attendirent  pas.  La  Théorie  des  lois 
politiques  de  la  monarchie  française 
s’imprimait  en  1791,  et  elle  était  sur  le 
point  de  paraître,  lorsque  la  monarchie 
fut  détruite.  Séquestré  par  prudence 
durant  la  terreur  et  les  troubles  de  la 
révolution  , l'ouvrage  promis  depuis 
tant  d’années  ne  vit  le  jour  qu’en  1801, 
au  milieu  d'un  monde  nouveau , bien 
loin  de  l’époque  et  des  hommes  pour 
lesquels  il  avait  été  composé.  S’il  eût 
paru  dans  sou  temps,  peut-être  aurait-il 
partagé  l’opinion  et  f^ait  secte  à côté  du 
système,  de  Mably;  peut-être,  comme 
plus  près  des  sources, aurait-il  gagné  le 
suffrage  des  esprits  les  plus  serieux.  » 


M.  Guizot  dit , de  son  côté  ; « La 
Théorie  des  lois  politiques  de  la  mo- 
narchie Jrançaise  , ouvrage  as.sez  peu 
connu , publié  au  commencement  de  la 
révolution,  et  com|)ose  par  une  femme, 
mademoiselle  de  Lézardière,  n’est  guere 
qu’un  recueil  des  textes  originaux  , soit 
législatifs,  soit  historiques , sur  l'état, 
les  mœurs,  les  institutions  gauloises 
et  franques  du  troisième  au  neuvième 
siècle;  mais  ces  textes  sont  recueillis, 
mis  en  ordre , et  traduits  avec  une 
science  et  une  exactitude  peu  commu- 
nes. » 

Du  reste,  le  livre  de  mademoiselle  de 
Lézardière,  bizarrement  composé,  di- 
visé en  trois  sections  destinées  à être  lues 
collaléralement,  est  d’une  lecture  diffi- 
cile, à cause  même  de  cet  artilicede  com- 
position. Ajoutons  que  l’érudition  pro- 
fonde de  l’auteur  sert  de  base,  à un  sys- 
tème aristocratique , que , pour  notre 
part,  nous  ne  pouvons  adopter,  mais 
qui,  parfaitement  enchaîné,  se  soutient 
à côté  de  ceux  des  Mably , des  Brequi- 
gny,  etc.  La  dernière  partie  de  l’ouvraçe 
de  mademoiselle  de  Lézardière,  qui, 
d’après  la  préface  de  1792,  était  alors 
presque  terminée,  n’a  pas  été  publiée. 

Dans  son  Dictionnaire  des  auteurs 
anonymes,  Barbier  fait  mourir  made- 
moiselle de  Lézardière  en  1814;  cette 
demoiselle  habitait  encore  la  Vendée  en 
1830,  avec  son  frere,  alors  membre  de  la 
chambre  des  députés  ; elle  est  morte 
seulement  en  1835. 

Lezf.t,  ancienne  seigneurie,  formée 
des  terres  de  Montonne,  Marnesia  , le 
Châtel,  etc.,  et  érigée  en  marquisat  en 
1721. 

Lhébitier  de  Brutelle  (Charles- 
Louis),  célèbre  botaniste,  naquit  à Paris 
en  1746.  Nommé,  en  1772,  procureur  du 
roi  à la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de 
la  généralité  de  cette  ville,  il  devint, 
trois  ans  après,  conseiller  à la  cour 
des  aides,  mais  quitta  ensuite  cette 
place  pour  se  livrer  exclusivement  à 
l’étude  de  l’histoire  naturelle.  Chargé 
de  publier  la  partie  botanique  des  ob- 
servations recueillies  par  Dombey  au 
Pérou  et  au  Chili , il  avait  déjà  fort 
avancé  son  travail , lorsque,  sur  les  ins- 
tances de  l’ambassadeur  d'Espagne , le 
ouvernement  lui  enjoignit  do  suspen- 
te sa  publication  jusqu’à  ce  que  des 
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savants  espagnols , qui  avaient  aussi 
voyagé  au  Pérou  ft  au  Chili , eussent 
fait  imprimer  leurs  observations.  On 
lui  ordonnait  en  même  temps  de  re- 
mettre à Buffon  l’herbier  du  voyageur 
français,  qu’on  lui  avait  confié.  Au  lieu 
d’obéir,  il  partit  pour  Douvres  avec  son 
trésor,  et  ne  revint  en  France  qu’en 
1789.  Nommé , après  le  14  juillet,  com- 
mandant du  bataillon  de  la  garde  natio- 
nale du  quartier  des  Lombards , il  se 
trouvait,  en  cette  qualité,  à Versailles 
le  6 octobre  ; et  il  parvint  à sauver  plu- 
sieurs gardes  du  corps  de  la  fureur  du 
peuple.  Il  fut,  plus  tard,  élu  deux  fois 
juge  au  tribunal  civil  du  département 
de  la  Seine,  et  obtint  ensuite  un  emploi 
au  ministère  de  la  Justice.  Il  fut  assas- 
siné en  1800,  sans  qu’on  ait  pu  décou- 
vrir ni  les  auteurs,  ni  les  motifs  de  ce 
crime. 

Lhéritier  avait  fait  partie  de  l’an- 
cienne académie  des  sciences.  Il  fut 
nommé  membre  de  l’Institut  à l’époque 
do  la  formation  de  ce  corps.  On  a de 
lui  : Stirpes  nocæ  aut  minus  cognitæ, 
descripiionibus  Uiusfratæ,  Paris,  1 784, 
7 fascicules  in-folio  et  96  planches; 
Sertum  anglicum,  seuptantx  rariores 
quæ  in  hortis  juxta  Lundinum  exco- 
luntur,  Paris,  1788,  in-fol.  maxim.  ; 
c’est  le  dernier  et  le  plus  beau  de  ses 
ouvrages.  Il  a laissé,  en  manuscrit,  sa 
Flore  du  Pérou,  et  une  Flore  de  la 
place  l'endôme , catalogue  de  plusieurs 
centaines  de  plantes  qu’il  avait  obser- 
vées en  allant  à son  bureau.  Le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque  a été  publié 
par  Debure  l’aîné,  Paris,  1802,  in-8°; 
c’était,  suivant  Cuvier,  la  collection 
de  livres  sur  la  botanique  la  plus  com- 
plète qui  existAt  en  Europe,  sans  même 
excepter  celle  de  Banks.  L’éloquent  se- 
crétaire perpétuel  de  l’Académie  des 
sciences  a publié,  dans  le  tome  IV  des 
Mémoires  de  la  première  classe  de 
r/nstilut,  l’éloge  de  Lhéritier. 

LHERMiisiERn  (Jean-Louis-Eugène), 
né  à Paris,  le  29  mars  1803,  se  fit  con- 
naître dans  le  monde  scientiûque  par 
une  analyse  des  idées  de  M.  de  Savigny (*) 

(*)  Afin  de  faciliter  les  recherches,  nous 
avons  adopté,  pour  ce  nom,  une  orthogra- 
phe inexacte , mais  qui  est  communément  ad- 
mise ; c’est  LiRMijiiia  qu’on  doit  écrire. 


sur  la  possession  en  droit  romain 
(1827).  Un  cours  volontaire,  accueilli 
pendant  deux  ans  par  un  vif  et  honora- 
ble succès,  le  signala  au  pouvoir  (1828- 
1830);  il  fut  compris  dans  une  promo- 
tion de  trois  chaires  nouvelles  au 
Collège  de  France,  et  nommé  en  1831  à 
la  chaire  des  législations  comparées. 
M.  Lherminier  devint  l’interprète  véhé- 
ment des  préoccupations  ardentes  de 
ré|K)que.  Ce  fut  pendant  quelaucs  an- 
nées un  des  plus  beaux  triomphes  ora- 
toires. L’enthousiasme  excité  par  le 

ftrofesseur  ne  se  renfermait  pas  dans 
'enceinte  du  Collège  de  France  : ses  le- 
çons, reproduites  par  la  presse,  provo- 
quaient partout  une  attention  passion- 
née. Le  bruit  courut  qu’on  avait  un 
jour  agité  en  conseil  des  ministres  la 
question  de  fermer  une  chaire  convertie 
en  une  inquiétante  tribune;  M.  Lhermi- 
nier ne  fut,  dit-on,  défendu  contre  un 
coup  d’État  que  par  la  crainte  de  la  po- 
pularité dont  il  jouissait.  Toute  cette 
gloire  devait  avoir  un  brusque  retour. 

Dès  l’annéel83G,  M.Lherminier,dans 
son  enseignement,  laissa  entrevoir  aux 
moins  clairvoyants  de  notables  mo- 
difications; il  fut  surtout  explicite  en 
s’adressant  au  public  comme  écrivain 
(voir,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
les  articles  intitulés  : Du  nouveau  mi- 
nistère, t.  VI,  année  1836;  De  l’assas- 
sinat politique,  t.  VII,  même  année; 
Six  ans,  même  tome,  même  année; 
Des  rapports  de  la  France  avec  le 
monde,  t.  VIII,  1836,  etc.;  Politique 
d’.lristote,  t.  XI,  1837,  etc.;  le  Livre 
du  peuple,  et  la  polémique  avec  George 
Sand,  t.  XIII,  1838,  etc.).  Ainsi  que  le 
constatent  les  écrits  précédents,  dès 
1836,  M.  Lherminier  s'était  rallié  au 
centre  gauche , que  M.  Odilon  Barrot 
proclamait  plus  tard  le  parti  de  la 
France  entière,  et  il  s’était  surtout  pro- 
noncé pour  cette  conciliation  liberale 
de  toutes  les  opinions,  dont,  un  an 
après,  le  minisière  du  V>  avril  1837  de- 
vait prendre  l’initiative.  Conformément 
à la  tendance  qui  pendant  deux  ans  l’a- 
vait rapproché  du  pouvoir,  il  accepta  en 
1838,  du  ministère  du  15  avril,  deux 
titres  honorifiques,  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur  et  la  qualité  de  maî- 
tre des  requêtes  en  service  extraordi- 
naire. Rien  n’était  plus  évident  que  la 
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conversion  opéri-e  dans  les  idées  et  dans 
la  «■ondiiite  de  M .1  .herniinier;  cépemlant 
le  piihlie  ne  s’en  était  pas  encore  éniii. 

Au  nnlieii  de  la  cnatS/ioii  des  par- 
tis que  le  ministère  du  15  avril  1837 
avait  voidu  concilier , et  qu'il  ti'é- 
tait  parvenu  qu'à  rapprocher  pour 
une  ligue  contre  lui  ^ niéine  , vers  la 
fin  de  1838,  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des publia  une  l.ettre  sur  ta  presse 
politique laquelle  M.  Lher- 
tninier  s’indignait  contre  les  alliances 
et  surtout  contre  la  polémique  des  ad- 
versaires du  cabinet.  Cette  Jjettre  n’a- 
joutait riénà  la  position  de  M.  Lliermi- 
nier;  elle  ne  faisait  que  le  montrer 
servant  avec  ardeur  dans  le  camp  où  il 
s'était  établi  depuis  plus  de  deu.x  années. 
Mais  l’opinion  publique  supporta  a'eC 
impatience  l’empressement  avec  lequèl 
un  de  ces  hommes  qui  doivent  l'exemple 
de  tontes  les  convenances,  se  tournait, 
pour  les  frapper,  contre  des  partis 
dont  un  avait  été  le  sien.  Cette  disposi- 
tion, habilement  et  rapidement  exploi- 
tée par  la  vengeance  des  organes  de  la 
coalition  et  par  les  vieilles  rancunes, 
l’envie  et  la  crainte  d’un  rival  de  plus 
des  membres  du  gouvernement,  amon- 
cela sur  la  tète  de  M.  Lherniinier  un 
orace  terrible  : deux  fois  il  voulut  abor- 
der sa  chaire;  deux  fois  il  en  fut  arraché 
'par  une  des  émeutes  les  plus  furieuses 
ui  depuis  Ramus  aient  troublé  lu  paix 
U College  de  France.  A partir  de  1839, 
M.  Lherniinier  n’est  plus  sorti  de  la  vie 
privée. 

I.’homme  dont  l’existence  politique 
à été  ainsi  interrompue,  occupe  dans  la 
Science  un  rang  qui  ne  lui  a jamais  été 
contesté.  M.  I.Wrminier  a le  plus  vive- 
nient  réveillé  chez  nous  l'application  de 
hiistoire  et  de  la  philosophie  à l’étude 
du  droit.  Il  appartient  en  philosophie 
au  rationalisme  absolu;  en  histoire,  à 
la  doctrine  du  progrès;  en  politique,  à 
l’aflirmation  pure  et  aristocratique  des 
droits  de  l’intelligence.  Il  est  remar- 
quable comme  orateur  et  écrivain  par  le 
mouvement  du  style,  la  vigueur  et  l’e- 
clat  des  images,  la  noblesse  de  l’expres- 
sion, et  par  la  puissance  singulière  de 
l’ironie  sérieuse  et  de  la  passion  con- 
tenue. On  lui  a reiiroché  le  vague  dans 
les  idées,  la  prétention  dans  la  forme, 
le  néologisme  germanique  dans  le  lau- 


gage;  mais  on  convient  généralement 
que,  dansses  derniers  écrits,  ces  défauts 
loiit  place  à des  qualités  contraires. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  et  des  tra- 
vaux de  M.  l.lierminier  ; i'*  De  passes- 
sioue  analijtica  Sacûjnianex  doctrinæ 
exposilio,  in-8”;  2°  Introduction  géné- 
rale à Cltislolre  du  droit,  deux  éditions 
1 vol.  in-8”;  3“  Philosophie  du  droit, 
deux  éditions,  2 vol.  iii-8°;  4”  Lettres 
philosophiques  à un  Berlinois,  I vol. 
in-8’;  5"  De  l'injtucnce  de  lu  philoso- 
phie du  dix-huitiéme  siècle  sur  la  lé- 
gislation et  la  sociabilité  du  dix-neu- 
vième,  t vol.  in-8”;  «"  ,4u  delà  du  Rhin, 
ou  de  r Mttemayne  depuis  madame  de 
Staël,  2 vol.  iii-8";  7"  Études  d histoire 
.et  de  philosophie,  2 vol.  in-«“;  8"  Cours 
d histoire  romaine,  depuis  Awjuste 
jusqu'à  Commode , 1 vol.  in-8”  ; 9“  Dix 
ans  d'enseignement,  in-8”. 

M.  Llierininier  a,  en  outre,  publié  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  un  grand 
nombre  d’articles,  dont  il  serait  trop 
long  de  donner  le  détail,  et  qui  cepen- 
dant ne  sont  pas  les  moins  remarquables 
de  ses  travaux.  Il  a coopéré  à la  fonda- 
tion de  deux  recueils  quotidiens,  te  Droit 
et  le  Bon-Sens.  F.nfin,  il  ràiige  depuis 
üiielques  années  la  clironique  politique 
de  ta  Revue  de  Paris. 

Lhomü.nd  (Charles-François),  dont 
les  livres  élémentaires  ont  été  entre  les 
mains  de  tout  le  inonde  en  France, 
naquit,  en  1727  , près  de  Cliaulnes 
(departement  de  la  Somme),  et  obtint 
une  bourse  dans  le  collège  d'inville , 
où  il  lit  ses  éludés,  et  dont  il  devint 
plus  tard  principal.  Nommé  ensuite  pro- 
lessetirau  college  du  cardinal  Lemoine, 
il  s’attacha  de  preference  à instruire  les 
jeunes  enfants  , et,  maigre  les  instances 
réitérées  de  ses  chefs , il  ne  voulut  Ja- 
mais quitter  la  classe  de  sixième;  il 
remplit  pendant  plus  de  vingt  ans  ses 
honorables  fonctions , et  mourut  à Pa- 
ris le  31  décembre  1791.  On  a de  lui  : 
De  viris  illustribus  urbis  Rom  te  ; Élé- 
ments de  grammaire  latine  ; Éléments 
de  graminaire/rançaise  ; Epitome  his- 
toriée sacrm  ; Doctrine  chrétienne  ; 
Histoire  abrégée  de  C Église;  Histoire 
abrégée  de  la  religion. 

Lhôpital  (Michel  de),  chancelier  de 
France,  et  le  plus  gramj  magistrat  des 
temps  modernes,  naquit  à Aigueperse 


i.iraprrAL  FiUNCK.  i.ÉèmJkt  ^8 


en  190$.  Son  père,  qut  était  médecin  du 
connélahlc  de  Bourbon,  suirit  le  prince 
dans  son  exil.  Arrête  à Toulouse,  oti  il 
étudiait  le  droit , et  jeté  en  prison  par 
ordre  des  eoinniiss.iines  nommés  pour 
instruire  leprocés  du  connéinble,  Michel 
obtint  bientrtt  sa  liberté,  et  le  roi  lui 
permit  d'aller  rejoindre  son  père  en 
Italie.  Il  acheva  ses  éludw  à rnniversité 
de  Padoue,  et  se  lit  ran.nnpier  par  son 
intelligence  et  son  assiduité  au  milieu 
des  étudiants  qui  aflluaient  alors  de  tou- 
tes les  contrées  de  l’Europe  à cette  cé- 
tebre  école. 

Moinmé  auditeur  de  rote  à Rome, 
après  la  mort  du  connétable,  il  put 
bientôt  espérer  de  revoir  la  France  et 
d’y  faire  rentrer  son  père.  Le  cardinal 
de'OrainmOnt,  alors  ambassadeur  aii- 
jiIVs  du  pa^ie,  s’offrait  a négocier  avec 
la  oonr  à ce  sujet.  Il  prenait  un  vif  in- 
térêt au  jeune  légiste,  dans  lequel  il 
avait  deviné  un  grand  hoiiinie,  et  il  l’en- 
gagea à se  rendre  à Paris. 

Michel  de  Lhôpital  suivit  ses  con- 
seils; mais,  à peine  arrivé  en  France, 
il  se  trouva,  par  la  iiiorl  de  son  pro- 
tecteur, abandonné  absolument  à lui- 
même,  et  de  plus  porteur  d'un  nom 
suspect  à la  cour.  Il  prit  le  parti  de 
s’attacher  au  b.irreau  du  parlement  de 
Paris.  Il  ne  pouvait  y rester  long- 
temps obscur;  dès  son  début,  il  se  lit 
remarquer  par  sou  savoir  et  sa  droi- 
ture, et  obtint  en  mariage  la  lille  du 
lieutenant  criminel  Morin,  avec  une 
dtarge  de  conseiller  pour  dot.  Il  apporta 
dans  ses  fonctions  une  intégrité  sans 
reproche  jointe  au  discernement  le  plus 
profond,  et,  au  bout  de  neuf  ans  de 
judieature,  il  obtint,  par  la  protection 
de  quelques  amis,  le  titre  d'ambassadeur 
du  roi  au  concile  de  Trente. 

Celte  carrière  convenait  mieux  5 son 
génie  que  les  froides  occupations  de  la 
magistrature,  qu’il  lui  fallut  cependant 
reprendre  bientôt;  en  effet,  le  cliance- 
lier  Olivier,  son  ami  et  son  protecteur, 
ayant  été  disgracié,  la  carrière  des  em- 
plois publics  sembla  être  fermée  pour  lui. 

Heureusement,  la  reiiommee  de  son 
mérite  et  de  sa  vertu  avait  lixe  sur  lui 
rattenlion  de  Marguerite  de  Valois, 
sœur  de  Henri  II,  Celle  femme  remar- 
quable, qui  se  délassait  des  études  lit- 
téraires, qu’elle  avait  poussées  fort  loin, 


par  des  travaux  philosophiques,  devait 
se  trouver  en  h.irinonie  avec  un  magis- 
trat dont  la  poésie  était  la  langue  usuelle, 
et  qui  adre.ssait  ,i  ses  amis  des  lettres 
en  vers,  où  l’on  trouve  le  mof/e  et  face- 
tttm  d’Horace  uni  à l’élévation  et  à l'é- 
nergie de  .liivénal;  Marguerite  .arracha 
Lhùpilal  à l'ingrate  carrière  où  il  végé- 
tait, et  en  fit  son  cham  elier  particubér. 

Elle  ne  s’.irrêta  pas  là  : insinuant  son 
favori,  et  certes  il  n’avait  aucune  des 
qualités  qu’on  recherche  dans  un  fa- 
vori, auprès  du  cardinal  de  Lorraine, 
ni  gouvernait  le  conseil  du  roi,  elle  le 
t nommer  chef  et  surintendant  des 
finances  du  roi  à la  cour  des  comptes, 
charge  qu’il  remplit  avec  une  inflexible 
rigidité.  Il  est  facile  de  concevoir  quelles 
inimitiés  dnrént  se  dérliainer  alors  con- 
tre lui;  tous  ceux  qui  vivaient  dé  la 
dilapidation  des  deniers  publics  se  liguè- 
rent, et  ils  parvinrent  à entraîner  dans 
leur  parti  le  parlement,  que  Lhôpital 
s’était  aliéné  imprudemment  par  sa  par- 
ticipation à un  édit  de  section  de  ce 
corji.s. 

Cependant,  après  la  mort  de  Henri  II, 
le  cardinal  de  Lorraine  le  fit  entrer  au 
conseil  d’ittat,  et,  six  mois  plus  tard, 
le  rappela  de  TUrin  , où  il  avait  suivi  la 
princesse  Marguerite,  niariée  au  duc  de 
Savoie,  pour  l’élever  à la  dignité  de 
chancelier  de  France. 

Au  milieu  des  factions  qui  divisaient 
la  cour,  Lliôpital  réunit  autour  de  lui 
tous  ceux  qui  partageaient  ses  opinions 
de  modération  et  de  justice,  et  forma 
ainsi  un  tiers  parti,  qui,  sous  sa  direc- 
tion, ne  voulut  reconnaître  d’autres 
ennemis  que  ceux  qui  troublaient  le 
repos  de  l'État  et  en  violaient  les  lois 
et  la  constitution.  Déjà  assuré  de  la 
coopéralion  d’un  certain  iionibre  de  per- 
sonnages distingués  dans  le  clergé  et  la 
magistrature,  Lhôpital  voulut  s'appuyer 
encore  de  l’opinion  de  la  nation  entière. 
Dans  une  assemblée  de  notables  tenue 
à Fontainebleau  en  1560,  et  où  il  avait 
eu  le  soin  de  n’ajipeler  que  des  hünime.s 
dont  les  intentions  et  la  Sagésse  lui 
étaient  connues . il  fit  ordonner  la  con- 
vocation des  états  généraux , celle  d’un 
concile  national , et  la  suppression  des 
poursuites  contre  les  protestants,  dont 
il  avait  trouvé  la  perte  résolue  à sou 
arrivée  à la  cour. 
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La  révolte  de  ces  derniers,  et  la  mort 
de  François  II  ayant  changé  l’état  des 
choses,  le  chancelier  n'en  poursuivit 
pas  moins  son  système  de  rapproche- 
ment et  de  conciliation.  En  voyant  la 
guerre  civile  sur  le  point  d’éclater, 
Lliôpital  crut  que  le  seul  moyen  de 
calmer  l’irritation  des  protestants  était 
de  leur  accorder  une  tolérance  qu’il 
n’était  plus  possible  de  leur  refuser,  et 
il  rédigea  un  édit  qui  permettait,  sous 
certaines  restrictions,  la  profession  pu- 
blique de  la  religion  réformée. 

Enfin  sa  tolérance,  si  remarquable 
dans  un  siècle  où  la  seule  règle  de  con- 
duite paraît  avoir  été  la  loi  du  plus  foi% 
se  manifesta  encore  dans  plusieurs  édits 
subséquents,  tels  que  celui  de  Homo- 
rantin,  l’ordonnance  d'Orléans,  sorte 
de  code  à la  fois  administratif,  judi- 
ciaire et  religieux;  l'ordonnance  du 
domaine  de  1566,  l'édll  de  Moulins, 
pour  la  réformation  de  la  justice;  l'eVa- 
bUssement  des  tribunaux  decommerce, 
sous  le  titre  de  jnges-consuLs.  « On 
pourrait  ajouter,  dit  M.  Dupin  aîné, 
auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  ces 
lois  somptuaires , en  apparence  si  mi- 
nutieuses, et  en  effet  si  sages  et  si 
utiles,  surtout  pour  le  temps  où  elles 
furent  portées;  lois  incompatibles  avec 
notre  délicatesse  et  notre  faste  actuel, 
mais  qui  s'accordent  néanmoins  avec 
les  règles  de  la  tempérance,  de  la  pu- 
deur, et  d’une  exquise  moralité.  » 

Nous  avons  raconté  ailleurs  la  lutte 
du  catholicisme  contre  le  protestan- 
tisme, lutte  que  Lhôpital  essaya  d’em- 
pécher;  nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
ce  sujet;  nous  dirons  seulement  que 
fatigué  de  dix  ans  d’efforts,  et  voyant 
que  sa  voix  n’était  plus  écoutée  dans  le 
conseil,  où  il  ne  cessait  de  prêcher  la 
paix,  il  pensa  qu'il  était  plus  expédient 
de  céder  aux  noureaux  gouverneurs 
que  de  combattre  arec  eux,  et  prévint 
sa  disgrâce  en  se  retirant  de  lui-méme 
(1.568)  à sa  modeste  maison  de  campa- 
gne de  Vignay  près  d'Etampes.  Quel- 
ques jours  après,  on  lui  fit  demander  les 
sceaux , qu’il  rendit  sans  regret. 

Il  passa  quatre  ans  dans  cette  re- 
traite, et  l’étude,  l'éducation  de  ses 
petits-enfants,  la  société  d’une  femme 
digne  de  lui,  y occupèrent  ses  journées. 
Cette  tranquillité,  qu’il  avait  si  pénible- 


ment acquise,  fut  cruellement  troublée 
par  la  nouvelle  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy,  dont  lui-méme  faillit  être 
l’une  des  victimes.  Les  habitants  du 
voisinage  s’ameutèrent,  dévastèrent  ses 
champs,  et  traînèrent  ses  fermiers  dans 
les  prisons  d'Etampes.  Heureusement, 
la  reine  mère,  prévoyant  ce  mouvement, 
avait  envoyé  un  parti  de  cavalerie  pour 
protéger  son  ancien  ministre.  A l’appa- 
rition de  ces  cavaliers  armés,  dont  on 
ignorait  les  desseins,  la  famille  et  les 
domestiques  de  Lhôpital  lui  demandè- 
rent s’il  voulait  qu’on  fermât  les  portes  : 
« Non,  non,  dit  le  vertueux  chancelier, 

« et  si  la  petite  n'est  bastante,  que  l’on 
a ouvre  la  grande.  » Le  chef  de  cette 
troupe  ayant  dit  au  chancelier  qu’on  lui 
pardonnait  : « J'ignorais,  répondit-il, 
a que  j’eusse  jamais  mérité  la  mort,  ni 
a le  pardon.  » Il  mourut  à Vianay,  le 
13  mars  1573,  et  fut  enterré  dans  l’é- 
glise de  Champmoteux,  sa  paroisse. 

Son  tombeau  avait  été  détruit  en 
1793.  On  voulut  le  restaurer  deux  ans 
après,  pour  le  transporter  au  Panthéon, 
et  le  Directoire  envova  sur  les  lieux  des 
commissaires.  Ils  déclarèrent  que  le 
monument  était  en  trop  mauvais  état 
pour  pouvoir  être  transféré.  Mais,  en 
1834,  une  souscription  s’ouvrit  pour  la 
réparation  de  l.i  chapelle  de  Champmo- 
teux et  du  tombeau  de  Lhôpital.  L’i- 
nauguration fut  faite  le  30  octobre  1836. 

Lhôpital  a laissé  des  harangues,  des 
mémoires  et  de  belles  poésies  latines. 
Ces  ouvrages , réunis  et  publiés  par 
M.  Dufey  (de  l’Yonne),  Paris,  1824, 
forment  5 vol.  in-8". 

L’Hôpital  , célèbre  famille  qui  ti- 
rait son  origine  des  Galtucci  de  Flo- 
rence (*).  Le  premier  de  ses  membres 
qui  s’établit  en  France  fut  : 

Jean  de  l’Hôpital  , qui  fut  conseil- 
ler du  roi  en  1376,  et  épousa  Jeanne 
Bracque , dame  de  Choisy. 

Son  fils  , François  , seigneur  de 
Choisy,  fut  conseilfer  et  chambellan  du 
roi,  maître  des  eaux  et  forêts  de  France, 
et  grand  maître  d’hôtel  de  la  reine  Isa- 
beau  de  Bavière.  Il  mourut  en  1427. 

Âdrien,  fils  de  celui-ci , se  trouva  à 

(*)  Cette  maison  n’a  rien  de  commun  avec 
les  Huraiiltdc  Lhôpital;  ceux-ci  tiraient  leur 
origine  du  cliaucelier. 
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la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier  ^ 
il  mourut  en  1503,  laissant  AloJ,  qui 
lui  succéda  comme  seigneur  de  Choisy, 
et  Charles,  qui  fut  le  chef  de  la  branche 
de  yUrÿ. 

Alof  eut  de  Louise  de  Poisieu  , hé- 
ritière de  1.1  seigneurie  de  Saint-Mestne, 
deux  üls  dont  le  second,  Hené,  fut  le 
chef  de  la  br.inche  de  ce  nom. 

L’alné  , Jean  lll , comte  de  Choisy , 
fut  gouverneur  de  François , duc  d’A- 
lençon. 

Jacques,  marquis  de  Choisy , fut 
gouverneur  et  .sénéchal  d’Auvergne. 

I.a  brandie  aînée  s’éteignit  avec  l’ar- 
rière-petit-fils de  ce  dernier,  François, 
marquis  de  l’Hôpital,  gouverneur  de 
Toui , mort  en  1703. 

Branche  des  marquis  et  ducs  de 
Fitry. 

Le  premier  membre  de  cette  branche, 
qui  soit  remarquable,  (ut  Louis  de  l’Hô- 
pital,/norçKîs  rfe  Cilry , qui  com- 
mença par  être  gentilhomme  servant, 
puis  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc 
d’Alençon.  Il  passa,  après  In  mort  de 
ce  prince  (1584),  au  service  de  Henri  III 
et  il  se  trouvait  à l'armée  royale, devant 
Paris,  lors  de  l’assassinat  de  ce  monar- 
que (1590);  il  la  quitta  pour  ne  pas 
servir  sous  les  ordres  d’un  roi  protes- 
tant, et  devint  un  des  plus  utiles  servi- 
teurs du  duc  de  Mavenne.  Il  contribua 
beaucoup  à la  défense  de  Paris,  et 
donna  au  duc  de  Parme  le  temps  d’ar- 
river et  de  forcer  le  Béarnais  à la  re- 
traite. En  1591 , il  fut  nommé  député 
de  la  noblesse  aux  états  que  Mayenne 
se  proposait  de  convoquer  à Reims , 
et  qui  n’aboutirent  qu’a  la  conclusion 
d’une  alliance  avec  l’Kspngne.  L’année 
suivante,  il  contribua  à faire  entrer  à 
Rouen  un  secours  qui  força  Henri  IV 
d’en  lever  le  siège;  mais  il  ne  cessait 
pourtant  d’entretenir  avec  ce  prince  des 
relations  d’estime  et  de  bonne  amitié  ; 
ainsi,  dans  une  occasion  où  il  le  pour- 
suivait, il  lui  laissa  le  temps  de  s’échap- 
per. Aux  états  généraux  de  Paris,  en 
1.593,  il  se  prononça  fortement  contre 
la  prétention  qu’avaient  les  Espagnols 
de  donner  à la  France  pour  reine  l’in- 
faiile  Isabelle,  et,  lors  des  conférences 
de  Surène , il  fut  un  de  ceux  qui  s’entre- 
mirent avec  le  plu^de  chaleur  dans  la 


grande  affaire  de  la  conversion  du  roi. 
Quand  il  apprit  qu’enfin  Henri  était  ca- 
tholique, il  s'empressa  de  lui  rendre  la 
ville  de  Meaux,  dont  il  était  gouver- 
neur, et  adressa  à la  noblesse  de  France 
•un  manifeste  qui  futtrèvutileà  la  cause 
royale.  La  cause  de  ce  revirement  était 
que  Mayenne  lui  devait  30,000  écus  et 
ne  voulait  pas  les  lui  payer.  En  récom- 
pense de  ses  services , il  fut  créé  che- 
valier des  ordres  du  roi , capitaine  de 
ses  gardes,  inestrc  de  camp  de  la  cava- 
lerie légère , lieutenant  de  la  vénerie  et 
fauconnerie,  gouverneur  de  Meaux  et 
capitaine  de  Fontainebleau  , et  on  lui 
accorda  la  permission  de  mettre  une 
fleur  de  lis  aans  ses  armes.  Il  mourut 
en  1611. 

Nicolas  de  l’Hôpital,  marquis, 
puis  duc  de  J'itry , fils  aîné  du  précé- 
dent, né  en  1581 . lui  succéda, en  1611, 
dans  la  charge  de  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roi.  Lié  d’une  étroite  amitié 
avec  de  Luynes , favori  de  Louis  XIII, 
il  travailla  :!  échaufl'er  la  colère  du  roi 
contre  le  maréchal  d’Ancre  , et  ce  fut 
lui  qui.se  chargea  d’assassiner , dans  la 
cour  dtt'I^iuvre , le  protégé  de  la  reine 
mère  (16l7t;‘il  en  fut  récompensé  par 
le  bâton  de  maréchal.  Toutefois  , crai- 
gnant qu’on  ne  l'inquiétât  un  jour  sur 
ce  meurtre  , il  se  fit  donner  une  charge 
de  conseiller  de  robe-courte  au  parle- 
ment de  Paris , afin  de  ne  pouvoir  être 
jugé  que  par  les  chambres  assemblées, 
si  jamais  on  venait  à lui  faire  son 
procès. 

En  1621,  dans  la  première  guerre  de 
religion  qui  éclata  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  il  contribua  à soumettre 
les  villes  de  Château-Renaud,  de  Gien, 
et  de  Gergeau.  L'année  suivante,  il 
n’eut  pas  moins  de  part  à la  prise  des 
places  de  S.incerre  et  de  Sully,  et  se 
distingua  également  à l’attaque  de  l'ile 
de  Hé  et  pendant  le  blocus  de  la  Ro- 
chelle. Mais  ayant  été  appelé,  en  1631, 
au  gouvernement  de  Provence  , il  y 
commit  plusieurs  abus  d’autorité , qui 
le  firent,  en  1637  , enfermer  à la  Bas- 
tille. Il  n'en  sortit  qu’en  1643,  à la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  créé 
alors  duc  et  pair,  et  mourut  en  1645. 

Son  frère  , François  de  l’Hôpital, 
comte  de  Kosnay,  seigneur  du  llal- 
lier,  capitaine  des  gardes  du  corps  du 
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roi , servit  d’abord  contre  les  luigue- 
nols , puis  fît  la  guerre  eu  Lorraine 
et  en  Flandre  , fut  nommé  gouverneur 
de  Lorraine,  délit  les  troupes  du  duc 
à Morhaiige,  en  1639,  et  reçut  le  bâton 
de  marè’hal  de  France  en  I6i3.  Il  com- 
manda l’aile  gauche  de  l’armée  à la  ba- 
taille de  Rocroi , fut  nommé  gouver- 
neur de  Paris  en  1649,  et  mourut  en 
1660. 

François-Marie  de  l’Hôpital  , duc 
de  Chàteauvillain  et  de  ! itry , fîls  du 
précédent , né  vers  1620  , fut  d’abord 
mestre  de  camp  du  régiment  de  la  Reine, 
entra  des  premiers  (fans  le  parti  de  la 
fronde , dont  il  fut  un  des  généraux,  et 
se  montra  constamment  Uirt  attaché 
au  coadjuteur.  Après  les  troubles,  il  se 
jeta  dans  la  diplomatie  , fut  envoyé,  en 
1673,  comme  résident  de  France  au- 
près du  roi  de  Ravière,  et  nommé,  deux 
ans  après,  plénipotentiaire  au  congres 
de  Nimègue.  Il  mourut  à Paris  en 
1679. 

Branche  des  comtes  et  marquis  de 
Saint-Mesme. 

Le  personnage  le  plus  remarquable 
de  cette  branche  , et  peut-être  de  toute 
la  famille  de  rnôpital,  iul  CuiUaume- 
François-Antome , marquis  de  l'Hô- 
pital , de  Saint-Mesme  et  de  Montel- 
lier,  comte  d’Entremont , etc.  Né  en 
1661  , il  avait,  pour  satisfaire  aux  obli- 

ations  de  sa  naissance,  pris  du  service 

ans  l’armée,  comme  capitaine  de  cava- 
lerie. Ayant  la  vue  extrêmement  basse, 
il  dut  bientôt  se  retirer  ; et , dès  lors, 
il  s'appliqua  tout  entier  aux  mathé- 
matiques. Par  une  heureuse  rencontre , 
Jean  Bernouilli  vint  alors  à Paris  et 
lui  enseigna  le  calcul  différentiel  qui 
était  encore  presque  un  mystère. 
marquis  de  l’Hôpital  ne  tarda  pas  à se 
faire  connaître  par  divers  pronlèmes, 
comme  il  s’en  profiosait  alors  entre 
géomètres.  Mais  sa  renommée  repose 
sur  des  titres  plus  considérables.  En 
1696,  il  publia  son  Analyse  des  infini- 
ments petits,  ouvrage  où,  pour  la  pre- 
mière fois  , se  trouvaient  rassemblés 
les  principesjusque-là  épars  du  calcul 
différentiel.  Ce  livre,  dont  Jean  Ber- 
nouilli, après  la  mort  de  l’auteur  , ré- 
clama une  part  sans  doute  exagérée, 
fît  époque  dans  la  science.  Le  Traité 


analytique  des  sections  coniques,  ou- 
vrage posthume  du  marquis  de  l’Hôpi- 
tal, et  travail  excellent  pour  l’époque, 
a joui  au.ssi  d’une  excellente  réputation. 
Lié  avec  Malebranche,avec  Huygens,  et 
beaucoup  d’autres  savants  contempo- 
rains, l'auteur  fut  reçu,  en  1693,  mem- 
bre libre  de  l’Académie  des  sciences.  11 
mounit  en  1704. 

I.’IlosTE  (Jean),  célèbre  mathéma- 
ticien , né  à Nancy  vers  la  fîn  du  sei- 
zième siècle.  Doué  d’un  génie  vaste  et 

fiénétrant,  il  enseigna  le  droit  civil  et 
e droit  canon,  puis  les  mathématiques 
à l’université  de  Pont-à-Mousson , qui 
Jeta  , à cette  époque , un  si  vif  éclat  (’). 
Henri,  duc  de  Lorraine,  le  tira  ensuite 
de  ses  classes,  l’appela  à Nancy,  le  fil 
intendant  des  fortifications  du  pays,  pre- 
mier ingénieur  et  conseiller  de  guerre. 
Ce  fut  l'Hoste  qui  fortifia  Nancy.  On  a 
de  lui  : le  Sommaire  de  la  sphère  ; la 
Pratique  de  géométrie;  l’Interpréta- 
tion au  grand  art  de  Baymond  Lxdle; 
la  Description  des  principaux  inslru- 
ments  de  géométrie,  etc. 

I.iAnn,  c’est  au  règne  de  Louis  XI 
que  remonte  l'usage  de  cette  monnaie, 
qui  parait  originaire  du  Dauphiné.  On 
SC  servait , eh  effet , dans  cette  pro- 
vince, des  avant  le  quinzième  siècle,  de 
pièces  d’une  valeur  de  trois  deniers,  et 
connues  sous  le  nom  de  blancs.  Les 
liardsy  étaient  déjà  très-répandus,  lors- 
que les  hardis,  dont  la  valeur  était  la 
même,  avaient  cours  en  Guyenne,  en 
Bretagne,  et  dans  les  provinces  de 
l’Ouest. 

L’empreinte  des  liards  était , sous 
Louis  XI , la  même  que  celle  des  har- 
dis : on  y voyait , d’un  côté,  le  roi,  re- 
présente a mi-corps , tenant  une  épée 
de  la  main  droite,  la  tête  couronnée, 
et  abrité  d'un  dais  avec  la  légende  Lii- 
Dovicits  REX  ; de  l’autre  une  croix  can- 
tonnée de  deux  couronnes  et  de  deux 
fleurs  de  lis,  et  autour  les  mots  six 
NOME  DNI  BEISEDICTV. 

Sous  Charles  VIII , l’effîgie  des  liards 
et  des  hardis  ife  changea  pas.  Leblanc 
(*)  Un  y remarquait  le  géographe  Gaspard 
Mercator,  Jean  l’HosIe , Jean  Ihiriot  le  Mé- 
canirien,  qui  cnnslruisit  plus  Uni  Ia  digue 
de  la  Ruchelle,  1rs  érudits  Barkiay,  Jacques 
Siriuuiid,  etc.;  le  gi-aveur  Callul,  le  typo- 
graphe Abrahaiii  l'abcrt,  etc. 
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donne  bien  le  dessin  de  pièces  de  billon 
sur  lesquelles  on  lit  kaholvs  fban- 
CORVM  BEX , autour  d’une  croix  , et 
DUPLEX  TVBONVS  FRANC  , autOUr  d’uil 
dauphin  ; il  voit  des  liards  dans  ces  piè- 
ces, mais  c’est  à tort;  ce  ne  sont  que 
des  doubles  tournois. 

Le  type  à l’efligie  royale  fut  con- 
servé sous  Louis  X II;  seulement,  en 
Provence,  la  croix  fut  potensée  et  re- 
croisettée  au  revers , tandis  qu’en  Bre- 
tagne elle  était  cantonnée  d’hermines  et 
de  (leurs  de  lis,  et  partout  ailleurs  de 
ileiirs  de  lis  et  de  couronnes. 

François  I*',  qui  marcha  d’abord  sur 
les  traces  de  ses  prédécesseurs , sup- 
prima dans  la  suite  l’efiigie  et  les  can- 
tonnements de  la  croix,  et  y plaça  tantôt 
un  dauphin , tantôt  un  F couronné. 

Un  écusson  chargé  de  deux  (leurs  de 
lis  et  d’un  dauphin  , ou  de  trois  (leurs 
de  lis  , fut  le  type  adopté  par  Henri  IL 

Charles  IX  plaçait  sur  ses  liards  soit 
un  K,  soit  une  couronné,  tantôt  seul, 
tantôt  accosté  de  deux  (leurs  de  lis,  et 
entouré  du  nom  du  prince,  suivi  de 
lettres  indiquant  la  date  de  la  fabrica- 
tion. Ces  pièces  portaient  d’ailleurs,  au 
revers,  une  croix  fleuroiinée  et  la  lé- 
gende consacrée  siT  nouen  di  bene- 
DICTV. 

La  môme  croix  , quelquefois  rempla- 
cée par  la  croix  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit,  et  un  H couronné  et  accosté  de 
fleurs  de  lis  avec  des  légendes  conçues 
dans  le  môme  style , se  remarquent  sur 
les  liards  de  Henri  IIl  et  de  Henri  IV. 

Toutes  ces  pièces  étaient  de  billon, 
c’est-à-dire  composées  d’un  alliage  d’ar- 
gent et  de  cuivre;  on  en  fit  de  cuivre 
en  1649,  en  en  taillant  soixante-six  au 
marc;  et,  en  1658,  leur  valeur  fut  en- 
core diminuée.  On  y voyait  alors  , 
au  droit,  l’effigie  du  foi  couronnée  et 
entourée  de  la  légende  l.  miiboy  de 
FB.  ET  DE  WAV.,  puis  le  millésime;  au 
revers,  ces  mots  en  trois  lignes  :liabd 
DE  FRANCE  ; et  trois  (leurs  de  lis  qui 
accostaient  la  lettre  monétaire , in- 
dice du  lieu  où  la  pièce  avait  été  frap- 
pée. Au  reste , tout  le  monde  connaît 
ces  pièces  , que  l’on  continua  de  frapper 
sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  et  aux- 
quelles on  ne  renonçaque  lors  de  l’adop- 
tion du  système  métrique. 

Lumonb,  nom  d’un  département 


formé,  en  1790,  de  la  partie  sud  de  la 
Corse  et  de  l’île  d’Elbe.  Il  avait  imur 
chef-lieu  Ajaccio.  Les  trois  arrondisse- 
ments étaient  ceux  d’Ajaccio,  Vico  et 
Sartène. 

Libéralisme.  Les  principes  de  li- 
berté proclamés  en  1789,  appliqués  et 
suspendus  alternativement  durant  la 
période  révolutionnaire,  avaient  disparu 
pour  ainsi  dire,  et  s’étaient  effacés  de- 
vant l’éclat  de  l’enijiire.  Napoléon  , qui 
possédait  à un  haut  degré  le  sentiment 
de  l'égalité  humaine,  l’introduisit  dans 
la  législation  ; il  crut  que  cela  suffisait, 
et  oublia  la  liberté  , à laquelle  il  devait 
cependant  quelque  chose.  Les  phases 
douloureuses  à travers  lesquelles  la 
France  venait  de  passer  , les  abus  qui 
s’étaient  commis  au  nom  de  la  liberté , 
et  peut-être  aussi  la  conviction  intime, 
qu'il  fallait,  pour  faire  de  grandes  cho- 
ses , être  revêtu  d'un  pouvoir  absolu , 
ortèrent  Napoléon  à priver  la  France 
es  libertés  pour  lesquelles  elle  avait 
fait  tant  de  sacrifices.  I,a  gloire,  peut- 
être  aussi  la  crainte  , imposèrent  aux 
publicistes  un  silence  que  nulle  voix  ne 
vint  interrompre.  Maisdès  que,  par  suite 
d’unenchaînementdecirconstancesfata- 
les,  l’empire  vint  à s’écrouler , les  ins- 
tincts de  liberté  qui  sommeillaient  se  ré- 
veillèrent tout  à coup  et  firent  irruption. 
Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
des  faits  et  des  actes  des  assemblées  lé- 
gislatives de  la  fin  de  l’empire  et  du 
commencement  de  la  restauration  ; ces 
détails  trouveront  mieux  leur  place 
dans  un  autre  article  (voyez  Restau- 
ration). Nous  avons  dû  indiquer  seu- 
lement notre  point  de  départ. 

Le  retour  des  Bourbons , imposés 
pour  ainsi  dire  à la  France  par  l’Europe 
coalisée,  souleva  contre  eux,  dans  la 
nation,  une  haine  violente;  la  restau- 
ration elle-même,  au  lieu  de  chercher  à 
se  faire  pardonner  son  origine  en  se  ren- 
dant populaire,  sembla  faire  tout  ce  qui 
dépendait  d’elle  pour  accroître  encore  le 
méconlentemeiit  général  : elle  encou- 
ragea les  réactions  sanglantes  du  Midi, 
établit  les  cours  prévôtales , exila  les 
conventionnels , se  couvrit  du  sang  de 
Ney,  de  Labédoyère,  des  frères  Faucher, 
de  Chartran,  de  Didier,  et  tout  cela  au 
mépris  des  droits  les  plus  sacrés , et  de 
cette  charte  qui , quoiqu’on  la  dît  oc- 
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troyée,  n’en  avait  pas  moins  été  la  con- 
dition du  rétablissement  de  l'ancienne 
dynastie,  et,  comme  telle,  devait  être 
,respectee.  Aussi  les  actes  de  violence, 
les  lois  exceptionnelles,  le  retour  à des 
usages  perdus  et  oubliés,  rinlluence  re- 
naissante du  clergé,  toute  cette  réorga- 
nisation du  passé  féodal , en  soulevant 
d’un  côté  l'indignation  populaire,  servit 
à bien  dessiner  deux  partis  qui  allaient 
mesurer  leurs  forces  et  engager  un  com- 
bat à mort. 

En  proscrivant  les  couleurs  nationa- 
les, en  persécutant  avec  une  rage  aveu- 
gle les  glorieux  débris  de  l’empire,  en 
rejetant  enün  comme  impie  tout  ce  qui, 
depuis  25  ans,  faisait  la  gloire  et  la  gran- 
deur de  la  France,  le  pouvoir  nouveau 
commença  lui-même  sa  ruine.  La  iia- 
. tioii,  qui  se  sentait  jeune  et  forte,  lutta 
courageusement  contre  ceux  qui  vou- 
laient l’envelopper  dans  les  haillons 
d’un  régime  décrépit.  A ces  hommes 
qui  conspiraient  contre  sa  liberté  par 
la  violence  et  l’arbitraire , elle  opposa 
la  légalité  et  quelquefois  l’adresse.  En 
face  du  parti  théocratique  et  féodal  de 
la  cour , qui  représentait  des  intérêts 
étrangers,  on  vit  s’élever  un  parti  popu- 
laire autour  duquel  se  groupèrent  res  in- 
térêts français.  Ce  parti,  qui  avait  pour 
mission  de  défendre  et  de  soutenir  les 
droits  acquis  par  25  années  de  tour- 
mente révolutionnaire  et  par  des  flots 
de  sang , prit  pour  devise  la  liberté,  et 
reçut  de  ses  ennemis  même  le  nom  de 
libéralisme. 

Le  libéralisme  dut  donc  son  origine 
d’une  maniéré  directe  au  sentiment  na- 
tional blessé  par  la  restauration , et 
d’une  manière  indirecte  à celle-ci,  qui  le 
réveilla  en  le  froissant;  il  se  forma  des 
débris  de  tous  les  partis,  qui  sentirent 
la  nécessité  de  se  réunir  contre  l’ennemi 
commun  ; des  républicains,  qui  avaient 
traversé  l’empire  , des  bonapartistes  , 
qu’on  regardait  comme  des  ennemis, 
enfin , des  hommes  nouveaux  que  la 
charte  avait  séduits , et  qui  rêvaient  un 
gouvernement  vraiment  constitution- 
nel. Le  côté  gauche  (si  nous  pouvons 
nous  servir  de  cette  expression)  du  parti 
royaliste,  s’il  n’était  pas  entièrement 
libéral  , était  au  moins  un  auxiliaire 
utile  sur  lequel  on  pouvait  compter  au 
besoin.  Nous  avons  dit  le  côté  gauche 


du  parti  royaliste  ; et  en  effet  il  y avait 
dans  ce  parti,  qui  datait  d’un  jour,  deux 
camps  parfaitement  dessinés.  C'étaient, 
d’un  coté  , les  hommes  sages  et  éclai- 
rés , qui  voulaient  concilier  les  intérêts 
de  la  monarchie  avec  l’esprit  de  la  na- 
tion , et  de  l’autre , ceux  qui , n’ayant 
ni  rien  appris  ni  rien  oublié,  voulaient 
reconstruire  une  monarchie  féodale,  et 
ramener  le  temps  du  bon  plaisir.  A la 
tête  de  ce  côté  droit  du  royalisme  se 
trouvait  le  comte  d'Artois.  Esprit  léger 
et  imprévoyant,  il  se  lit  le  centre  de  la 
conjuration  qui  avait  pour  but  le  ren- 
versement des  libertés  publiques.  Do- 
miné par  le  parti-prêtre , il  se  laissa  al- 
ler à son  influence.  On  organisa  en  son 
nom  un  gouvernement  occulte,  des  co- 
mités furent  créés  dan.s  toutes  les  pro- 
vinces , et  les  jésuites , qui  dirigeaient 
toute  la  conspiration  , le  firent  avec 
adresse  et  persévérance.  Le  parti  ultra- 
royaliste  avait  son  roi  et  sa  cour. 

Pour  combattre  cette  funeste  in- 
fluence , les  libéraux  firent  d'abord 
des  chansons  ; mais  c'étaient  des  chan- 
sons de  Béranger;  puis  ils  envoyèrent 
à la  chambre  un  conventionnel,  le*  véné- 
rable abbe  Grégoire  ; enfin,  comme  cette 
protestation  ne  sufTisait  pas , ils  cons- 
pirèrent. Des  sociétés  secrètes  furent 
organisées  surleplan  de  la  charbonnerie 
italienne  (voyez  Lu arbonnebie);  mais 
elles  ne  purent  se  tenir  si  secrétes,  qu’il 
n’en  transpirât  quelque  chose,  et  des 
exécutions  sanglantes  vinrent  empêcher 
leur  développement.  Alors  la  jeunesse 
libérale  comprit  qu'il  fallait  savoir  at- 
tendre ; elle  se  porta  vers  les  études  sé- 
rieuses, vers  les  arts  et  les  lettres.  Elle 
s’alimenta  et  se  forma,  pour  ainsi  dire, 
aux  cours  de  MM.  Guizot,  'Villemain  et 
Cousin  qui , chacun  dans  leur  sphère 
respective,  soutenaient  les  principes  li- 
béraux et  combattaient  le  parti  théo- 
cratique. 

Cependant,  à la  chambre,  la  lutte  en- 
tre les  deux  partis  devenait  tous  les 
jours  plus  vive,  l.e  parti  libéral  y était 
représenté  par  de  grands  orateurs  ; 
c’étaient  le  général  Foy  , Benjamin 
Constant , Laffitte  , Casimir  Périer, 
Sebastiani , la  Fayette , Dupont  ( de 
l'Eure).  Au  barreau,  Dupin,  iSlauguin, 
Mérilhou,  Barthe,  Berville,  Persil,  dé- 
fendaient avec  un  rare  talent  les  causes 
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politiques.  La  Minerve  et  la  Bibliothè- 
que hislorique,  et  des  brochures  de  tout 
/ormat , dévelop|)aient  les  théories  que 
les  journaux  quotidiens  n’osaient  avan- 
cer à cause  de  la  censure.  On  réimpri- 
mait Voltaire  et  les  philosophes  du 
dix-huitième  siècle;  on  écrivait  des  Mé- 
moires sur  les  temps  qui  venaient  de  s'é- 
couler, et  tout,  livres,  brochures.  Jour- 
naux, trouvait  des  acheteurs.  D’ailleurs, 
la  presse  quotidienne,  quoique  muselée, 
n’en  combattait  pas  moins  avec  vi- 
gueur. Quels  services  ne  rendirent  pas 
a cette  époque  le  Nain  jaune,  le  Jour- 
nal de  Paris,  le  Courrier  Jrançais, 
le  Constitutionnel , et  même  le  ‘Con- 
servateur, journal  de  la  gauche  roya- 
liste? Si  la  contre-révolution  faisait 
tous  ses  efforts  pourenvelopper  la  France 
dans  un  vaste  réseau  dont  les  fils  res- 
taient cachés,  le  libéralisme  combattait 
au  grand  jour;  il  pouvait  mesurer  ses 
forces, et  il  les  voyait  tous  les  jours  s’aug- 
menter. M.  de  Chateaubriand,  à qui  les 
Bourbons  devaient  l’illustration  de  la 
guerre  d’Espagne,  qui  leur  avait  donné 
une  sorte  de  baptême  de  gloire , M.  de 
Chateaubriand,  congédié  comme  un  va- 
let dont  les  services  ne  sont  plus  néces- 
saires, vint  grossir  avec  le  Journal  des 
Débats  la  phalange  libérale , et  prêter 
à la  cause  nationale  l’appui  d’un  ta- 
lent que  grandissait  encore  sa  dignité 
d'homme  blessé. 

La  mort  de  Louis  XVIII,  en  laissant 
aux  mains  du  chef  théocratique  du  parti 
ultra-royaliste  les  rênes  de  l'État,  pré- 
cipita la  marche  des  choses.  La  congré- 
gation ne  se  cacha  plus,  elle  marcha  le 
front  découvert  : les  cérémonies  reli- 
gieuses du  sacre,  les  cérémonies  expia- 
toires, ne  causèrent  que  de  l'étonne- 
ment et  de  la  surprise.  Le  peuple  re- 
gardait passer  avec  une  railleuse  indif- 
férence ces  hommes  sans  piété  qui 
jouaient  aux  petites  chapelles.  Mais 
lorsque  quelque  événement  imprévu  ve- 
nait faire  vibrer  la  fibre  nationale,  alors 
il  se  levait  en  masse,  et  l'on  pouvait 
voir  de  quel  côté  étaient  ses  sympa- 
thies. Qui  ne  se  rappelle  les  funérailles 
du  général  Foy,et  avec  quel  religieux  re- 
cueillement fût  porté  par  une  foule  in- 
nombrable, à sa  dernière  demeure,  cet 
orateur  indépendant?  Il  avait  fallu  tout 
le  dévouement  officiel  des  fonctionnai- 


res qui  mangeaient  le  budget , pour 
acheter  Chambord  au  duc  de  Bordeaux, 
sur  qui  reposaient  les  destinées  de  la  mo- 
marchie;  et  voilà  qu'on  fait  un  appel  à 
la  générosité  nationale  pour  les  enfants 
d’nn  soldat  mort  sans  fortune,  et  les  of- 
frandes particulières  s’élèvent  à un  mil- 
lion. C’est  que  le  général  Foy  était 
comme  l’expression  la  plus  vive  de  cette 
union  de  la  gloire  militaire  de  l’empire 
et  des  libertés  nouvelles  vers  lesquelles 
on  marchait , et  dont  le  principe  était 
inscrit  dans  la  charte. 

A mesure  que  les  événements  avan- 
çaient , le  parti  libéral  voyait  ses  for- 
ces s’augmenter.  La  chambre  des  pairs, 
en  rejetant  le  projet  de  loi  sur  le 
droit  d’aînesse , prit  une  attitude  hos- 
tile au  ministère.  Un  de  ses  mem- 
bres , M.  de  Montlosier  , dénonça  à 
la  tribune  le  retour  des  jésuites , les 
poursuivit  avec  le  vieil  esprit  des  parle- 
ments, et  la  magistrature  secondant  ses 
efforts , ces  hommes  sortis  de  dessous 
terre  furent  obligés  de  se  retirer  comme 
corporation.  Le  scandale  qu'ils  avaient 
donné  à toute  la  France  par  des  pro- 
cessions rendues  obligatoires,  par  des 
missions  qui  n'épargnaient  aucun  vil- 
lage, et  faisaient  de  la  propagande  anti- 
nationale  un  christ  à lu  main;  par  le 
jubilé , enfin , qui  dépassa  tout  ce  qu’a- 
vait imaginé  jusque-là  l'hypocrisie  inté- 
ressée, avait  soulevé  contre  eux  l’in- 
dignation générale.  Toutefois,  cette  in- 
dignation ne  se  pouvait  manifester  que 
d’une  manière  indirecte;  dans  les  gran- 
des villes,  on  remit  au  théâtre  le  Tar- 
tufe ^ et  la  foule  s’y  porta.  C’était  une 
manifestation  que  le  gouvernement  ne 
devait  pas  permettre , et  Tartufe  fut 
défendu;  mais,  quand  un  pouvoir  en 
est  arrivé  là  , ses  ennemis  ne  sont-ils 
pas  bien  forts? 

Ainsi  le  libéralisme  triomphait;  alors 
on  songea  aux  grands  expédients  : on 
voulut  détruire  la  presse  par  le  projet  de 
loi  sur  l’imprimerie,  parla  loi  vandale, 
comme  la  qualifia  M.  de  Chateaubriand. 
Mais  on  put  voir  quel  progrès  avait  fait 
le  parti  libéral  depuis  1816;  de  tous  cô- 
tés la  résistance  légale  fut  organisée;  la 
discussion  à la  chambre  des  députés  fit 
ressortir  tout  l’odieux  de  la  loi  ; l’Aca- 
demie française  présenta  au  roi  une 
supplique  ad  nom  des  lettres  en  danger; 
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la  presse  combattit  vaillamment;  si 
bien  (pie  le  projet  de  loi , mutilé  h la 
chambre  des  disputés,  ne  fut  point  pré- 
senté à la  chambre  des  pairs , et  fut 
retiré.  C’était  encore  un  magnifique 
triomphe  pour  le  parti  libéral.  Ce  parti 
était  évidemment  alors  l’expression  des 
sentiments  nationaux.  A la  chambre,  il 
était  représenté  par  la  haute  bourgeoi- 
sie et  la  banque  ; dans  la  presse,  par  des 
hommes  habitués  aux  affaires  et  de 
jeunes  publicistes  remplis  de  talent  qui 
partageaient  les  idées  révolutionnaires; 
au  barreau,  par  ce  cpi'il  y avait  de  plus 
éloquent.  Avocats,  lournalistcs,  méde- 
cins, négociants,  bourgeois  de  toute 
nature  , se  rattachaient  aux  classes  in- 
férieures par  le  sentiment  de  la  dignité 
nationale.  Les  Chansons  de  Béranger 
dans  la  masse  , et,  dans  un  cercle  plus 
restreint,  l'Histoire  de.  la  révolution  de 
M.  Thiers  , avaient  fait  avec  la  presse 
l’éducation  publique.  Le  parti  libéral 
formait  assurément  la  très-grande  ma- 
jorité de  la  nation  : il  pouvait  donc  oser. 
Mais  que  voulait-il  ? Ce  qu’il  voulait, 
c’était  de  pouvoir  s’enorgueillir  libre- 
ment du  passé  de  la  France  ; c’était  la 
liberté  de  penser  et  de  dire  ce  qu'il  vou- 
lait. 

Il  y eut  un  moment , à l’avénement 
du  ministère  Martignac , où  le  libéra- 
lisme crut  n’avoir  plus  rien  à demander, 
car  au  fond  il  n’était  point  dans  les  idées 
de  la  majorité  des  meneurs  de  faire  une 
révolution,  et  de  renvoyer  la  dynastie 
régnante.  Ils  ne  voulaient  pas  d’ime  ré- 
volution , car  ils  craignaient  d'être  en- 
traînes eux-mêmes  sur  cette  pente  des 
révolutions  ; ils  voulaient  ramende- 
inent,  non  le  renvoi  de  la  dynastie  ré- 
gnante. Mais  celle-ci,  entraînée  fatale- 
ment vers  sa  ruine,  dépassa  et  compro- 
mit leurs  espérances.  On  connaît  les 
événements  qui  suivirent , et  comment 
les  chefs  du  libéralisme  , dans  la  préoc- 
cupation de  leurs  intérêts  bourgeois , 
se  crurent  sauvés  quand  ils  eurent 
opéré  un  changement  de  dynastie.  On 
sait  d’ailleurs  (pi’ù  peine  portés  aux 
affaires , ils  renièrent  leur  passé , et 
que,  comme  ils  devaient  à leur  tour 
proliter  des  abus,  ils  mirent  toute  leur 
adresse  à les  maintenir.  Ceux  qui  ré- 
clamèrent le  prix  légitime  des  efforts 
que  la  nation  avait  faits  pendant  quinze 


ans,  et  du  sang  qu’elle  avait  versé  en 
juillet,  furent  écartés,  et  le  sillon  tracé 

f ar  la  restauration  fut  exactement  suivi. 

I en  resta  cependant  un  grand  ensei- 
gnement pour  la  France,  à savoir  que, 
sous  des  couleurs  différentes , les  hom- 
mes sont  souvent  les  mêmes,  et  que 
c’est  dans  les  institutions  sociales , 
bien  plus  que  dans  les  formes  politi- 
ues,  qu'il  faut  chercher  les  garanties 
e la  liberté. 

I.i  Beiiüieb  (Yves),  architecte  ré- 
mois, qui  commença,  en  1229,  l’admira- 
ble église  de  Saint-Nicaise,  et,  en  1240, 
la  cathédrale  de  cette  ville.  Ce  fut  Ro- 
bert de  Coucy  qui  termina  ces  deux 
chefs-d’œuvre  en  1270  et  en  1311.  Sans 
le  soin  que  prirent  ces  deux  grands  ar- 
tistes de  signer  |iar  leurs  épitaphes  uil 
coin  de  leurs  ouvrages,  il  est  prolTable 
que  leurs  noms  mêmes  ne  seraient  point 
parvenus  jiis(|u’à  nous.  On  voit  aujour- 
d’hui, au  milieu  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Reims , la  dalle  tumulaire 
d’Yves  Li  Bergier.  L’artiste  y est  re- 
présenté tenant  d'une  main  une  me- 
sure de  longueur,  et,  de  l’autre,  une 
église. 

Liiiekt  (Auguste),  né  à Sobourg 
(Nord) , le  28  janvier  1774  , arracha  des 
mains  de  l’ennemi  un  de  ses  camarades, 
le  IG  germinal  an  vin;  .s’empara,  le 
28  thermidor  de  la  même  année,  d’une 
pièce  de  canon  servie  par  sept  canon- 
niers, et  sauva  encore,  quelques  jours 
après,  un  hussard  blessé  que  l’ennemi 
entraînait.  En  l'an  viii,  lors  de  la  re- 
prise de  Mondovi,  il  prit  deux  ofliciers 
autrichiens  et  leur  escorte.  Il  (it  la  cam- 
pagne de  Russie  en  qualité  de  lieute- 
nant; donna,  lors  de  la  retraite,  de 
nombreuses  preuves  d’intrépidité,  et  lit 
partie  de  l'escadron  sacré.  Reims , 
Craonc  , Montereau  , Montmirail , tVa- 
ferloo,  furent  ensuite  témoins  de  sa 
valeur.  Il  disparut  à cette  dernière  ba- 
taille. 

Liberté.  Sous  un  régime  despoti- 
que , comme  était  celui  de  la  France 
avant  t789,  il  ne  pouvait  exister  au- 
cune des  garanties  qui  protègent  la  li- 
berté du  citoyen  et  sa  propriété.  Ces 
garanties  ne  peuvent  se  trouver  que 
sous  les  gouvernements  démocratiques, 
lorsque  les  lois  ne  sont  plus  une  fiction, 
et  que  les  citoyens  peuvent  se  reposer 
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sur  elles  du  soin  de  les  protéger  contre 
les  actes  arbitraires  du  pouvoir  ou  de 
ses  agents.  A aucune  époque  en  France 
avant  la  révolution  , le  citoyen,  grand 
ou  petit , ne  fut  certain  de  sa  li^rté. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l'époque  féo- 
dale; le  seigneur  ayant  alors  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  son  vassal , pou- 
vait , à plus  forte  raison , attenter  à 
sa  liberté;  et  le  seigneur  lui-même, 
s’il  n’était  indépendant,  c’est-à-dire 
s’il  relevait  d’un  seigneur  suzerain , 
n’avait  d’autre  garantie  de  sa  liberté 
que  sa  propre  force.  Cet  état  d’anar- 
chie et  de  violence  subsista  en  France 
jusqu’en  1789;  la  monarchie  lit  même, 
dans  les  derniers  temps  de  son  exis- 
tence , un  abus  prodigieux  du  droit 
qu'elle  croyait  avoir  de  violer  à son  gré 
la  liberté  individuelle.  (Voy.  Lettres 
DE  CACHET  et  Pbisons.)  Enfin,  l’Assem- 
blée  constituante  posa,  dans  la  déclara- 
tion des  droits  de  l’iionime,  les  fonde- 
ments de  la  liberté  individuelle , mais 
sans  la  déterminer  d’une  manière  bien 
distincte.  L’art.  8 de  la  constitution  de 
1793  était  plus  explicite  : « La  sûreté, 
disait-il , consiste  dans  la  protection 
accordée  par  la  société  à chacun  de 
ses  membres  pour  la  conservation  de 
sa  personne,  de  ses  droits  et  de  ses  pro- 
priétés. » » Tout  ce  quia  été  exerce,  di- 
sait l’art.  1 1 , contre  un  homme,  hors  des 
cas  et  sans  les  formes  que  la  loi  dé- 
termine, est  arbitraire  et  tyrannique; 
celui  contre  lequel  on  voudrait  l’exer- 
cer par  la  violence,  a le  droit  de  le  re- 
pousser par  la  force.  » 

La  liberté  individuelle  se  trouva  ce- 
pendant suspendue , malgré  cette  pro- 
clamation de  principe,  lors  de  l’établis- 
sement de  la  dictature  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale,  et 
tant  que  dura  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire; mais  après  la  clôture  de  la 
session  conventionnelle,  la  constitution 
de  l’an  in.qui  fut  alors  mise  en  vigueur, 
prantit  de  nouveau,  dans  son  article  8, 
la  liberté  individuelle , d’une  manière 
moins  précise  cependant  que  ne  l'avait 
fait  la  constitution  de  1793.  Enfin,  la 
constitution  de  l’an  viii,  qui  succéda  à 
celle  de  l’an  iii , et  servit , sur  cette 
matière , de  base  au  Code  d’instruction 
criminelle,  garantit,  comme  ses  aînées, 
la  liberté  individuelle , et  régla , par  les 


articles  77,  78,  79,  80,  81,82,  les  for- 
malités nécessaires  pour  qu’une  arresta- 
tion ne  fût  pas  illégale. 

Sous  l’empire,  la  liberté  individuelle, 
quoique  garantie  par  la  constitution, 
disparut  par  le  fait,  car  la  volonté  de 
l’empereur  devint  bientôt  la  loi  su- 
prême. 

Louis  XYIII , voulant  donner  à la 
France  des  gages  de  sa  sincérité  , ins- 
crivit, au  paragraphe  4 de  la  charte,  i 
que  la  liberté  individuelle  était  garan- 
tie, et  que  nul  ne  pouvait  être  poursuivi 
et  arrêté  que  dans  les  cas  prévus  par 
la  loi,  et  dans  la  forme  qu’elle  prescrit; 
ce  qui  ne  fut  point  un  obstacle  au  ré- 
tablissement des  cours  prévôtales,  aux 
arrestations  arbitraires,  et  aux  condam- 
nations sanglantes  de  1816,  et  n’empé- 
cha  pas  qu’alorsque  la  réaction  ne  pouvait 
plus  rien  excuser , le  ministère  ne  pré- 
sentât, le  10  mars  1820  , un  projet  de 
loi  tendant  à suspendre  la  liberté  indi- 
viduelle. 

La  charte  de  1830  a aussi , comme 
celle  de  1814,  consacré  dans  son  art.  4 
le  principe  de  la  liberté  individuelle; 
cette  charte  devait  être  une  vérité, 
et  cependant,  on  n’en  a pas  moins  vu 
le  principe  de  la  liberté  individuelle 
plusieurs  fois  violé , et , plusieurs 
fois,  toutes  les  garanties  détruites  ou 
suspendues  par  des  lois  exceptionnel- 
les. 

Liboubne,  chef-lieu  d’arrondisse- 
ment du  département  de  la  Gironde. 
Population  ; 10,000  habitants. 

L’existence  de  cette  ville,  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Dordogne,  remonte 
à une  haute  antiquité.  Le  poète  Ausone 
en  parie  souvent  dans  ses  épitres.  Elle 
fut  rebâtie,  en  1286,  par  Édouard  I", 
roi  d'Angleterre,  à un  quart  de  lieue 
de  l’ancienne  Condates  portas.  Vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle , elle  fai- 
sait partie  de  la  petite  république  for- 
mée par  Bordeaux  et  ses  huit  Jilleules. 
Trois  grands  capitaines,  du  Guesclin, 
Dunois  et  Talbot , l’ont  assiégée.  Ijt 
cour  des  aides  de  Bordeaux  y fut  trans- 
férée à diverses  époques,  et  y tint  ses 
séances  de  1675  a 1690.  Le  parlement 
de  Bordeaux  y fut  plusieurs  fois 
exilé. 

Libbaibes.  — Dans  les  premiers 
temps  du  moyen  âge , le  commerce  de 
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la  librairie  se  trouvait  à peu  près  perdu  : 
les  couvents  s’occupaient  alors  presque 
seuls  de  copies  et  d’échanges  de  livres; 
ce  fut  seulement  après  la  fondation  des 
universités,  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  que  cette  industrie  reprit  quel- 
que importance.  L’université  de  Paris 
s’adjoignit  des  clercs-libraires  jurés. 
Les  premiers  statuts  relatifs  à la  librai- 
rie sont  des  années  1259  et  1275. 

A en  Juger  par  ce  dernier  règlement , 
le  terme  de  lihrarii  était  alors  plus 
commun  que  celui  de  stationarii.  Les 
premiers  ne  prenaient  nu’en  commis- 
sion; les  stationarii  achetaient,  ven- 
daient et  faisaient  copier  à leur  compte. 
Aucun  libraire  ne  devait  mettre  de  co- 
pie en  vente  qu’elle  n’eût  été  exposée 
pendant  quatre  jours  an  couvent  des 
dominicains , et  revue  et  approuvée  par 
les  membres  de  l’Université.  Une  auto- 
risation du  recteur  et  des  quatre  procu- 
reurs de  ce  corps  était  aussi  néces- 
saire au  copiste  pour  exercer  son  métier 
(édit  de  1323);  quatre  taxateurs  fixaient 
le  prix  légal  des  livres,  et  les  contrats 
de  ventes  des  manuscrits  originaux  et 
des  copies  exigeaient  les  mêmes  forma- 
lités que  ceux  des  valeurs  immobilières. 
Un  libraire  vendait  et  transportait  sa 
marchandise  sous  l’hypothèque  de  tous 
ses  biens  et  garantie  de  son  corps.  Il 
prêtait  serment  et  fournissait  un  cau- 
tionnement de  cent  livres  pour  leur  sû- 
reté. Enfin , quatre  membres  do  la  cor- 
poration , choisis  par  tous , devaient 
veiller,  sous  leur  responsabilité  person- 
nelle, à l’exécution  des  reglements. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  repro- 
duire ici  les  traits  si  connus  qui  nous 
apprennent  combien  le  prix  des  livres 
était  alors  élevé.  Tout  le  monde  sait 
gue  Louis  XI  ayant  désiré  emprunter 
a la  faculté  de  médecine  les  oeuvres 
d'un  illustre  docteur,  ne  les  obtint  qu’en 
se  soumettant  à la  consignation  a’une 
somme  considérable  et  au  cautionne- 
ment d’uii  bourgeois;  que,  dans  les 
églises,  il  était  d'usage  d'exposer  en  un 
lieu  clair  un  bréviaire  public,  attaché 
toutefois  à une  chaînette,  ou  placé  dans 
une  cage  de  fer,  afin  que  les  pauvres 
prêtres  pussent  le  lire  sans  dépense  (*). 

(*)  En  i4i5 , ou  remarquait  à l'cgliseSaint- 
Séveriii , à Paris,  près  des  fonts  baptismaux 


On  sait  encore  que  les  papes  avaient 
lancé  une  sentence  d’excommunication 
contre  ceux  qui  emporteraient,  même 

fiour  quelques  heures  seulement,  les 
ivres  de  la  bibliothèque  de  la  sainte 
chaiielle  de  Bourges;  et  que  le  cardi- 
nal George  d’Amboise,  archevêque  de 
Rouen,  légat  du  saint-siège,  ayant  be- 
soin des  commentaires  de  saint  Hilaire 
sur  les  psaumes , eut  besoin  de  toute 
son  autorité  pour  les  obtenir,  et  fut 
obligé  d’absoudre  solennellement  les 
chanoines  des  censures  qu’ils  pour- 
raient avoir  encourues  pour  les  lui  avoir 
prêtés. 

Les  libraires , d’ailleurs , ne  se  bor- 
naient pas  à vendre  leurs  livres , ils  les 
louaient,  et,  à leur  entrée  dans  la  cor- 
poration, ils  s’engageaient,  par  leur 
serment , à ne  prendre  pour  ce  loyer 
qu’un  prix  modéré. 

L’invention  de  l'imprimerie  donna 
une  immenseimpulsion  à la  librairie;  et, 
pendant  quelque  temps,  les  libraires  ne 
furent  plus  que  de  savants  imprimeurs 
s’attachant  à reproduire  des  éditions 
bien  correctes  , à l’imitation  des  écri- 
vains-copistes (voyez  ce  mot).  Ils  du- 
rent cependant  bientôt  recourir  à la 
plume  des  savants  pour  des  commen- 
taires , puis  pour  des  productions  ori- 
ginales; il  fallut  alors  traiter  avec  les 
auteurs,  et  la  librairie  moderne  fut 
créée. 

I.a  librairie  française  prit  alors  place 
au  premier  rang.  Au  seizième  siècle, 
elle  comptait  déjà  des  établissements 
considérables.  On  cite  un  imprimeur 
de  cette  époque,  qui  occupait  quatorze 
presses  et  deux  cent  cinquante  ou- 
vriers, et  livrait  aux  lecteurs  près  de 
deux  ceuts  rames  de  papier  par  se- 
maine. Louis  Xll  institua  les  privilèges 
de  la  corporation,  dans  le  but  d’empê- 
cher une  concurrence  déloyale.  Les 
premiers  privilèges  furent  donnés  en 
1507. 

La  librairie  de  Lyon  était  dès  lors 
entrée  en  lice  avec  celle  de  la  capitale, 
et  elle  lui  fit,  pendant  deux  siècles,  une 
redoutable  concurrence.  Les  Frellon  , 

et  .scellée  dans  un  |iilier,  une  cage  de  fer  de 
ce  genre  appelée  te  treillier  qui  est  emmj  in 
nef.  Le  bréviaire  niaiiuscrit  qui  s’y  trouvait 
avait  coûté  iia  sous  parisis. 
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les  de  Tournes,  d’un  côté,  les  Antoine 
Vérard  et  les  Estienne  de  l’autre,  avaient 
porté  leur  industrie  à un  haut  point 
de  développement.  Les  libraires  for- 
maient souvent,  pour  soutenir  leurs 
frais  énormes , des  sociétés  commer- 
ciales, des  compaf^nies,  telles  que  celle 
de  la  Crand'nave  (societas  ad  si^nuin 
navis).  Ceux  qui  faisaient  partie  du 
corps  d’une  université  jouissaient  des 
iiT)munité.s  de  la  cléricature.  Ceux  qui 
avaient  le  titre  d’imprimeurs-librnires 
du  roi  jouissaient  des  immunités  des 
commensaux  de  la  cour.  Toutefois,  jus- 
qu’à la  fin  du  seizième  siècle,  des  règle- 
ments fort  sévères  pesèrent  sur  cette  in- 
dustrie. Les  libraires  ne  pouvaient  ven- 
dre de  livres  non  inscrits  sur  les  deux 
catalogues  de  leur  boutique,  dont  le  pre- 
mier était  destiné  aux  livres  approuvés 

fiar  l’Église,  et  le  second  aux  autres 
ivres  (ordonnance  du  77  juin  1551).  Les 
livres  relatifs  à la  religion  devaient  être 

Îiréalablement  soumis  à la  censure  de 
a faculté  de  théologie  (ordonnance 
du  11  décembre  1547);  sous  aucun  pré- 
texte, on  ne  pouvait  en  faire  venir 
d’aucun  pays  séparé  de  la  communion 
romaine,  on  ne  devait  pas  en  faire 
venir  des  autres  pays  sans  appeler,  à 
rouvert ure  des  balles,  l’autorité  ecclé- 
siastique (ordonnance  du  27  juin  1551). 
Le  catalogue  de  vente  de  toute  biblio- 
thèque devait  être  approuvé  par  cette 
autorité  (ordonnance  de  septembre  1577, 
sur  la  pacification  des  troubles).  Un  li- 
braire qui  publiait  le  moindre  litre,  la 
moindre  gravure  sans  la  permission  du 
roi , était  pendu  (ordonnance  du  10  sep- 
tembre 1563).  Le  père  des  lettres  eut 
même,  quelque  temps  après  la  fondation 
du  collège  de  France,  l’idée  de  prohiber 
entièrement  le  commerce  de  la  librairie , 
et  un  édit  ordonna  la  fermeture  de  toutes 
les  boutiques  de  libraires,  sous  peine  de 
la  hart.  Un  édit  postérieur  en  permit  la 
réouverture;  mais  la  peine  de  mort  fut 
confirmée  par  Henri  II  et  Charles  IX 
contre  ceux  qui  vendraient  ou  distri- 
bueraient des  livres  sans  permission 
spéciale.  A l’époque  du  supplice  de  Du- 
Imurg,  deux  marchands  géiievois  furent 

f tendus  pour  avoir  apporté  à Paris  des 
ivres  de  prières  à l’usage  des  calvi- 
nistes. L’ordonnance  de  Moulins,  de 
1566,  modifia  les  pénalités,  mais  en 


abandonna  l’application  à l’arbitriiire 
du  juge  ; enfin  l’avénement  d'un  prince 
huguenot  sembla  devoir  être  une  épo- 
que de  réconciliation. 

En  effet,  quand  les  troubles  religieux 
et  la  guerre  civile  furent  apaisés,  le  pou- 
voir mitigea  les  règlements  relatifs  à la 
librafrie  ; cependant  la  prison  fut  tou- 
jours réservée  à celui  qui  vendait  un 
livre  non  revêtu  de  la  permission , ou 
un  placard  ou  libelle  diffamatoire.  A Pa- 
ris, il  fut  défendu  aux  libraires  de  s’éta- 
blir hors  du  domaine  de  l’Université, 
au  delà  des  ponts,  ou  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine  (*).  Puis,  dès  1626,  la  peine 
de  mort  fut  rétablie  contre  les  auteurs 
ou  distributeurs  d’ouvrages  contre  la 
religion  et  les  affaires  de  l’État. 

Sous  Louis  XIV,  l'ancienne  confrérie 
se  reconstitua  en  corporation  composée 
des  libraires,  des  imprimeurs  et  des 
fondeurs  de  caractères.  Les  libraires  de 
Paris  étaient  alors  au  nombre  de  24. 
On  exigea  des  preuves  de  capacité  des 
nouveaux  candidats,  qui  durent  être 
congrus  en  langue  latine,  savoir  lire 
le  grec,  et  en  présenter  un  certificat  du 
recteur  de  l’Université.  Us  purent  nom- 
mer avec  orgueil  les  Antoine  Vitré,  les 
Duprez.  les  Cramoisy  et  beaucoup  d’au- 
tres. Cependant  le  gouvernement  s’ar- 
rogea alors  sur  cette  puissante  industrie 
l’action  exercée  Jadis  par  l’Université; 
79  censeurs  royaux  furent  institués  : 
10  pour  les  ouvrages  de  tliéologie,  11 
pour  la  jurisprudence,  12  pour  les  scien- 
ces médicales  et  physiques,  8 pour  les 
mathématiques,  36  pour  l'histoire  et  les 
belles-lettres,  et  2 pour  les  beaux-arts. 
Ces  chiffres  peuvent  donner  une  idée 
de  la  répartition  des  produits  de  la 
presse  à cette  époque. 

L’ordonnance  de  1723,  rédigée  par 
d’Aguesseau  pour  la  librairie  parisienne, 
et  ensuite  étendue  à tout  le  royaume, 
conserva  force  de  loi  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Le  lieutenant  général  de  police 
avait  commission  du  conseil  de  con- 
naître de  l'exécution  de  cette  ordon- 
nance. Il  prononçait  seul  et  en  dernier 
ressort,  sans  le  recours  au  conseil 
d’Élat.  Sans  rien  changer  au  système 
des  pénalités,  ce  règlement  apporta  d’u- 

(')  Rcg.  du  parlement , arrêt  du  S juillet 
i6ag. 
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tilrs  réformes  dans  l’organisation  de  la 
librairie  et  de  l’imprimerie.  L’cdit  de 
1757  modifîa  les  pénalités;  mais  elles 
furent  toujouts  arbitraires,  et  la  li- 
brairie compta  toujours  quelques  vic- 
times dans  les  prisons  d'État.  Les  par- 
lements avaient  aussi  publié  sur  te  fait 
de  la  librairie  des  arrêts  de  rèt^lements 
contradictoires  dans  leurs  principales 
dispositions.  Enfin,  l’histoire  de  cette 
industrie  et  sa  législation  offrent  un 
singulier  péle-méle  d’arbitraire  et  d'om- 
brageuse partialité. 

Le  30  août  1777,  six  arrêts  du  con- 
seil organisèrent  les  chambres  syndi- 
cales sur  un  nouveau  plan , prescrivirent 
un  nouveau  mode  de  réception  dans  la 
corporation,  réprimèrent  les  contrefa- 
çons , maintinrent  à perpétuité  les 
droits  des  auteurs  qui  n'auraient  pas 
cédé  à des  tiers  leur  propriété  ou  pri- 
vilège, et  restreignirent  la  durée  du 
droit  de  propriété  des  libraires  à la  vie 
des  auteurs.  La  part  du  fisc  n'était  pas 
oubliée  pour  l’obtention  des  privilèges  ; 
le  garde  des  sceaux  réglait  le  tarif  : 
pour  être  reçu  libraire  à Paris  (le 
nombre  des  libraires  était  illimité),  il 
fallait  être  de  la  religion  catholique  et 
de  bonne  vie  et  mœurs,  et  avoir  subi  un 
examen  en  présence  des  syndics,  adjoints 
et  autres  préposés.  C'était  le  recteur  de 
l’Université  qui  faisait  expédier  les  let- 
tres, lesquelles  passaient  encore  par  les 
mains  du  lieutenant  général  de  police 
et  du  garde  des  sceaux,  avant  l'arrêt  du 
conseil.  I.,a  maîtrise  de  libraire  coûtait 
1 ,000  livres , et  celle  d’imprimeur  1 ,500. 
Les  uns  et  les  autres  prêtaient  serment 
entre  les  mains  du  recteur. 

Les  prohibitions,  les  restrictions  éta- 
blies par  la  législation  de  l'ancien  ré- 
gime, n’opposèrent  aux  grandes  entre- 
prises bibliographiques  du  dix-huitième 
siecle  que  des  entraves  impuissantes. 
Les  presses  étrangères  exécutèrent  les 
ouvrages  dont  la  publication  eût  été 
légalement  impossible  en  France  ; et 
quelques  libraires.  Guignard  entre  au- 
tres, acquirent  par  leur  fortune  une 
grande  célébrité. 

La  liberté  de  l'industrie  fut  procla- 
mée dans  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  votée  en  1789  par  l'Assemblée 
constituante.  l.a  même  assemblée  dé- 
créta, en  1791,  qu’il  était  permis  à 


toute  personne  d’exercer  quelque  pro- 
fession que  ce  fût.  Une  concurrence 
illimitée  envahit  alors  la  librairie.  Il  est 
vrai  que  la  tourmente  révolutionnaire 
qui  survint  anéantit  bientôt  toutes  les 
randes  entreprises,  et  ne  laissa  plus 
e place  que  pour  les  publications  de 
brochures  et  de  Journaux. 

La  librairie  se  rétablit  avec  le  calme; 
et,  dès  le  Directoire,  on  vit  se  former  de 
grandes  maisons  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui;  nous  citerons  seulement 
les  Panckouke,  les  Treuttel  et  'Wùrtz, 
les  Levrault.  Bientôt,  cependant,  de 
nouvelles  entraves  vinrent  arrêter  l’es- 
sor de  la  librairie;  mais,  le  décret  du 
5 février  1810,  en  limitant  le  nombre 
des  libraires,  détruisit  la  concurrence, 
et  contribua  à la  prospérité  de  ceux 
qui  continuèrent  à exercer  leur  profes- 
sion. 

Les  libraires  furent  alors  assujettis  à 
la  double  formalité  d’un  brevet  et  d'un 
serment  spécial.  L'importation  des  li- 
vres imprimés  à l’étranger  ne  put  avoir 
lieu  sans  une  autorisation  préalable  du 
directeur  général  de  la  librairie,  et  cette 
introduction  fut  d'ailleurs  soumise  à des 
droits  de  douane.  Un  décret  du  14  oc- 
tobre 1811  créa  un  journal  officiel  de 
la  librairie,  et  rétablit  la  plupart  des 
prohibitions  existant  avant  1789. 

La  restauration  alla  plus  loin  encore 
dans  cette  marche  rétrograde,  et  remit 
en  vigueur,  dans  ses  dispositions  les 
plus  sévères,  le  règlement  de  1723.  La 
révolution  de  juillet  n’a  rien  fait  pour 
la  librairie. 

Licence,  Licencié,  nom  d’un  grade 
conféré,  après  certaines  épreuves,  aux 
élèves  des  facultés  de  droit,  de  théolo- 
gie, des  sciences  et  des  lettres.  Les 
épreuves  que  doivent  subir  les  candidats 
sont  déterminées  par  les  règlements 
universitaires. 

Dans  la  hiérarchie  des  grades  acadé- 
miques, le  licencié  se  trouve  placé  entre 
le  bachelier  et  le  docteur.  Dans  la  car- 
rière du  droit,  il  suffit  d’être  licencié 
pour  exercer  la  profession  d’avocat. 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  la  li- 
cence confère  des  droits  politiques  et 
classe  les  licenciés  des  differentes  fa- 
cultés dans  la  liste  des  capacités. 

Liües.  — La  loi  salique  parle  d’hom- 
mes appelés  lUi  ou  liai.  Celte  classe 
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d’individus,  chez  les  Francs,  tenait  le 
milieu  entre  les  derniers  des  hnnimes 
libres  et  les  premiers  des  serfs.  Sa  po- 
sition était  à peu  près  celle  des  colons 
romains,  et  cet  état  intermédiaire  et 
ini.xte  n’a  pas  encore  pu  être  déliiii  exac- 
tement. Le  lide,  filacé  sous  l’autorité 
d'un  maître,  servait  à la  fois  riiomme 
et  la  terre,  tandis  que  le  colon  n’était 
que  l'esclave  de  la  glèbe.  Il  sortait  de 
son  état  comme  l'esclave,  par  l'affran- 
chi.ssement. 

Quelle  est  l’origine  de  cette  condi- 
tion? qu’était-ce  que  les  premiers  liti? 
Probablement  des  tribus  assujetties  ren- 
dues tributaires.  Ce  nom,  du  moins, 
rappelle  involontairement  toutes  les  po- 
pulations germaniques  connues  sous  le 
nom  de  races  barbares  établies 

d'une  manière  permanente  sur  le  sol 
romain  dans  les  derniers  temps  de  l’em- 

fiire,  à charge  de  cultiver  et  de  défendre 
es  frontières.  Si  bs  lides  ne  sont  pas 
des  descendants  des  Lètes  par  le  sang, 
ils  peuvent  avoir  emprunté  d’eux  leur 
nom  et  leur  état.  Les  premiers  étaient 
des  cultivateurs  libres  et  soldats;  les 
seconds  des  cultivateurs  serviles  et  des 
valets. 

Les  deux  conditions  du  lide  et  du 
colon  se  confondirent  vers  le  commen- 
cement du  neuvième  siècle.  Le  servage 
du  vilain,  du  inainmortable,  succéda 
à toutes  les  classes  comprises  dans 
l’ancienne  servitude  (*). 

Liège  (sièges  et  bataille  de).  — 
I.,ouis  XI  avait  excité  ses  alliés  les  Lié- 
geois à se  soulever  contre  le  duc  de 
Bourgogne;  puis,  il  s’était  imnrudem- 
nient  fait  arrêter  par  le  due  oans  Pé- 
ronne.  Dans  le  traité  par  bquel  il  fut  forcé 
d'.acheter  la  vie  et  la  liberté,  il  s'obligea 
à arborer  la  croix  de  Saint-Andie,  et  à 
mener  son  armée  contre  les  Liégeois. 
l.es  assiégés  se  défendirent  avec  la  rage 
du  désespoir,  et  Louis  combattit  bra- 
vement contre  eux,  malgré  leurs  cris 
d'exécration  contre  sa  trahison.  Huit 
jours  entiers  ils  tinrent  tête,  sans  mu- 
railles, sans  artillerie,  sans  cavalerie, 

(*)  Voyez  »ur  les  lides , un  mémoire  de 
M.  Pardessus  et  un  antre  de  M.  Gnérard,  doni 
le  Journal  \' Inslitnl  a donné  une  analyse 
dans  ses  numéros  de  janvier,  février  et  juin 
1840;  et  Y Histoire  du  Jruilde  profirielé,  [lar 
M.  Laboulaye  (i83()),  p.  444  et  suiv. 


sons  alliés,  aux  deux  souverains.  EnGn, 
le  30  octobre  1468,  au  matin,  40,000 
Bourguignons  et  300  hommes  d’armes 
du  roi  de  France  entrèrent  par  les  brè- 
ches que  personne  ne  songeait  à dé- 
fendre (c’était  un  dimanche).  I.e  peuple 
se  réfugia  dans  les  églises;  mais  rien  ne 
fut  respecté  par  le  vainqueur.  On  pilla, 
on  détruisit,  ou  massacra  tout,  et  l’on 
finit  par  mettre  le  feu  à cette  malheu- 
reuse ville,  qui  n’offrit  bientôt  plusqu'un 
triste  monceau  de  ruines. 

Liège  toml>a  entre  les  mains  des 
Français  en  1684  et  en  1701.  Marlbo- 
rough  les  en  délogea  en  1702. 

Au  mois  de  novembre  1792,  Dumou- 
ricz  poursuivait  les  Impériaux  dans  leur 
retraite,  ils  s’arrêtèrent  sur  les  hauteurs 
au-dessus  et  au-dessous  de  Liège.  Forts 
encore  de  12,000  hommes  de  vieilles 
troupes,  ils  possédaient  une  artillerie 
nombreuse.  Cepeudatit  ils  furent  re- 
poussés successivement  de  leurs  postes 
anrès  un  vif  combat.  L’armée  aiitri- 
cnienne  évacua  alors  entièrement  les 
Pays-Bas , et  Dnmouriez  entra  le  lende- 
main, 29  novembre,  dans  Liège,  où  il 
fut  accueilli  en  libérateur. 

La  déroute  de  ce  général  an  prin- 
temps suivant,  sur  les  bords  de  la  Roër, 
fit  rentrer  Liège  sous  la  domiuation  de 
son  prince-évêque. 

L armée  de  Sambre-et-Meuse,  vic- 
torieu.se  sur  tous  les  points  au  mois 
de  juillet  1794.  s'élancait  à la  pour- 
suite des  Impériaux,  et  continuait  son 
mouvement  vers  la  Meuse.  Jourdan 
et  Lefevre  se  rendirent  maîtres  de  I ,iége. 
I/armée  autrichienne,  qui  n’avait  pas 
résisté  longtemps,  se  retira  sur  les  hau- 
teurs de  la  Chartreuse,  et  y étahlit 
quelques  hatteries,  nui  dirigèrent  un 
feu  violent  sur  la  ville.  Mais  Jourdan 
fît  mettre  sur-le-champ  eu  état  les  bat- 
teries de  la  citadelle,  et  leur  feu  suffit 
pour  faire  taire  celui  de  l’ennemi.  Les 
Autrichiens  ahamlnnnèrent  alors  leur 
poste  (27  Juillet  1794). 

Liège  lit  partie  de  la  France  Jusqu’en 
1814,  comme  chef-lieu  du  département 
de  rourihe.  Le  pays  de  I.iége  était  ré- 
parti entre  lesdépartements  de  la  Meuse- 
Inférieure,  de  lOurthe  et  de  Sambre- 
et-Meuse. 

Lieutenaxt,  grade  militaire  créé  en 
1444,  et  dont  une  ordonnance  de  1538 
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a défini  les  pouvoirs,  tels  qu’ils  sont  à 
eu  près  de  nos  jours.  Dans  l'ordre 
iérarchique,  le  lieutenant  est  le  second 
officier  d’une  compagnie  ou  d’un  esca- 
dron ; il  est  par  conséquent  placé  sous 
les  ordres  immédiats  du  capitaine.  La 
cavalerie  et  les  armes  spéciales  ont  des 
lieutenants  en  premier  et  des  lieutenants 
en  second  ; dans  l’infanterie,  il  y a des 
lieutenants  de  l'*et  de  2' classe. 

Diverses  fonctions  se  rattachent  d’ail- 
leurs à ce  grade;  ainsi , il  y a des  lieu- 
tenants d’état-major , des  lieutenants 
aides  de  camp,  des  lieutenants  officiers 
payeurs,  des  lieutenants  porte -dra- 
peau, etc.,  etc. 

Lieutenant-colonel,  second  offi- 
cier d’un  régiment  après  le  colonel, qu’il 
remplace  en  cas  d’absence  ou  de  mala- 
die. L’origine  de  ce  grade  remonte  à 
166-5  dans  l’infanterie,  età  1668  dans  la 
cavalerie.  Cependant,  dès  l'année  1582, 
on  désignait,  sous  le  titre  de  lieutenant- 
colonel,  l’officier  supérieur  chargé  de  la 
police  et  de  l’administration  d’un  régi- 
ment. En  1791,  on  plaida  un  lieutenant- 
colonel  dans  chaque  bataillon  d'infan- 
terie et  dans  chaque  escadron  de  cava- 
lerie; mais  le  grade  de  colonel  ayant  été 
supprimé  en  1793,  ces  officiers  furent 
remplacés  par  des  chefs  de  bataillon  ou 
d’escadron.  (Voyez  ces  mots.)  Les  ma- 
jors créés  en  1803  avaient  à peu  près 
les  mêmes  fonctions  que  les  lieutenants- 
colonels  institués  en  1582;  les  majors 
de  la  cré.ation  de  Napoléon  reprirent, 
en  1815,  la  dénomination  de  lieutenant.s- 
colonels,qui  est  encore  en  usage  de  nos 
jours;  les  majors  actuels  n’ont  plus 
ue  le  grade  de  chefs  de  bataillon  ou 
'escadron.  (Voy.  Major.) 
Lieutenant  de  roi.  On  désignait 
autrefois  , sous  ce  titre  , deux  sortes 
d'emplois  militaires  bien  distincts  : les 
lieutenants  de  roi  commandant,  au  nom 
du  prince,  des  armées  ou  des  provin- 
ces , et  les  lieutenants  de  roi  prépo- 
sés au  commandement  des  places  de 
guerre.  Remplacé  en  1791  par  celui  de 
commandant  temporaire,  et,  sous 
le  Directoire,  le  consulat  et  l’empire, 
par  ceux  de  commandant  d'armes  et 
de  commandant  déplacé,  il  fut  recréé 
en  1814,  et  definitivement  supprimé  en 
1828.  Il  n’y  a plus  aujourd’hui  que  des 
commandants  de  place.  Les  titulaires 


actuels  se  divisent  en  3 classes  : ceux 
de  la  1"  ont  le  grade  de  colonel  ; ceux 
de  la  2'  les  grades  de  lieutenants-colo- 
nels, de  chefs  de  bataillon  ou  d’esca- 
dron et  de  majors;  enfin, ceux  de  la  3*, 
le  grade  de  capitaine.  En  temps  de 
guerre,  on  nomme  dans  les  places  des 
commandants  supérieurs.  (Voyez  ce 
mot.) 

Lieutenant  général,  grade  in- 
termédiaire entre  ceux  de  maréchal  de 
camp  et  de  maréchal  de  France.  L’o- 
rigine de  ce  grade  remonte  à l’année 
1430;  mais  il  n’était  alors  que  tempo- 
raire; l’officier  qui  en  était  revêtu  com- 
mandait l'armée  immédiatement  après 
le  connétable  ou  le  maréchal.  La  créa- 
tion du  grade  de  lieutenant  générai , 
avec  ses  attributions  actuelles , ne  date 
que  de  1638  (d’autres  disent  de  1631 
ou  1633).  Les  fonctions  de  cet  officier 
consistent  d'ailleurs  à commander  une 
division  active  aux  armées,  ou  une 
division  territoriale  dans  l’intérieur. 
(Voyez  Grades  militaires.) 

Lieutenants  généraux  de  po- 
lice. Voy.  Police. 

Lieutenant  général  du  royau- 
me. .\  diverses  époques  , celte  dignité 
temporaire  investit  de  hauts  personna- 
ges de  tout  ou  partie  de  l’autorité 
royale.  Ain.si  le  duc  de  Guise  en  fut  re- 
vêtu en  1558,  après  le  dé.sastre  de  Saint- 
Quentin  , et  en  1560,  après  la  conjura- 
tion d’Amboise.Condé  insista,  en  1563, 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX, 
pour  obtenir  ce  titre,  qui  avait  été  ac- 
cordé au  roi  de  Navarre , et  ce  fut 
pour  ne  pas  se  donner  un  collègue  à la 
régence  que  Catherine  déclara  le  roi 
majeur  devant  le  parlement  de  Rouen. 
(Voy.  Lits  de  justice.)  Le  duc  d'An- 
jou (depuis  Henri  III)  fut  nommé  en 
1567  lieutenant  général  du  royaume. 
Le  conseil  de  l’imion  donna  le  même 
pouvoir  au  duc  de  Mayenne  en  1589;  et, 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  le 
duc  d'Orléans  se  contenta  de  ce  titre, 
laissant  la  régence  à Marie  de  Médeeis. 

De  nos  jours,  un  décret  du  Sénat  du 
14  avril  1814  déféra  le  gouvernement 
provisoire  de  la  France  au  comte  d'Ar- 
tois, sous  le  nom  de  lieutenant  général 
du  royaume;  et,  en  1830, après  la  révo- 
lution de  juillet,  Louis-Philippe  se  vit 
déférer  cette  dignité  à la  fois  par  une 
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ordonnance  de  Charles  X et  par  ce 
qu’on  appela  alors  le  gouvernement 
provisoire. 

Libvbe  (chevaliers  du).  On  créait 
quelquefois,  au  moyen  âge , des  cheva- 
liers, quand  on  était  sur  le  point  de  li- 
vrer une  bataille,  et  que  les  deux  ar- 
mées étaient  près  d’en  venir  aux  mains; 
et  alors,  on  pouvait  se  dispenser  de  la 
plupart  des  cérémonies  avec  lesquelles 
ce  titre  était  ordinairement  conféré.  On 
voit  dans  Froissart  et  dans  Monstrelet 
plusieurs  exemples  de  cet  usage  ; on  lit 
Oléine  à ce  sujet , dans  le  premier  de 
ces  historiens,  une  anecdote  assez  plai- 
sante : nous  ne  croyons  point  déroger 
à la  gravité  du  sujet  que  nous  traitons 
en  la  rapportant  ici. 

« Philippe  de  Valois  et  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  étant  à la  tête  de  leurs 
armées  à Vironfosse,  en  Thiérache,  un 
lièvre  se  leva  sur  le  front  de  l’armée 
française.  Les  soldats  ayant  poussé  de 
grands  cris  à la  vue  de  cet  animal , on 
crut  à l'arrière-garde  que  l’on  commen- 
çait à se  battre  ; aussitôt , chacun  prit 
les  armes , et  plusieurs  chevaliers  fu- 
rent créés  ; le  comte  de  Hainaut , pour 
sa  part , en  créa  quatorze.  Cependant, 
la  bataille  ne  se  livra  point,  et  les  che- 
valiers faits  à cette  occasion  furent  ap- 
pelés depuis  les  cheealiers  du  lièvre.  » 

Ligauni  , peuple  gaulois  mentionné 
par  Pline,  et  qui,  suivant  M.  Walcke- 
naer,  occupait  les  environs  de  Saint- 
Vallier,  de  Caillan  et  de  Fayen. 

LiGtsEBAC,  ancienne  baronnie  delà 
Marche  limousine,  aujourd'hui  l’un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
de  la  Corrèze. 

Ligneby  , ancienne  seigneurie,  for- 
mée de  la  réunion  des  terres  de  Bouri- 
court,  Beaulevrier,  Sully,  Ilincourt, 
Fromericourt , Saint-Quentin  , Hune- 
court  , etc.,  et  érigée  en  marquisat  en 
1617. 

LiGm' , petite  ville  du  département 
de  la  Meuse,  arrondissement  de  Bar-le- 
Duc.  Population  3,500  habitants. 

Seigneurie  de  l'ancien  Barrois  , avec 
titre  de  comté,  Ligny  existait  dès  le 
dixième  siècle , et  était  au  moyen  âge 
une  place  forte  assez  importante.  La 
république  de  Metz  tenta  vainement 
de  s’en  emparer  en  1467.  Leduc  Char- 
les de  Lorraine  se  l'appropria  pour 


quelque  temps  lors  des  troubles  de  la 
fronde. 

En  1814,  les  armées  étrangères  me- 
nacèrent Ligny  ; des  conscrits  y étaient 
rassemblés  ; livrés  à eux-mêmes  et  sans 
chefs,  ils  s'y  défendirent  pendant  deux 
jours  contre  une  division  russe  , et 
1,100  hommes  de  cette  division  y furent 
tués  avec  leur  général. 

Ligny  (comtes  de).  La  seigneurie  de 
Ligny  appartenait  aux  anciens  comtes 
de  champagne.  Thibaut  le  Grand,  en 
mariant  sa  fille  à Renaud  II,  comte  de 
Bar,  lui  donna  en  dot  cette  châtellenie, 
qui  fut  ainsi  unie  au  Barrois.  Un  petit- 
fils  de  Renaud  maria  sa  fille  avec  le  pre- 
mier comte  de  Luxembourg  , et  lui 
constitua  aussi  Ligny  en  dot.  De  ce  ma- 
riage naquirent  deux  fils,  Henri  et  Ga- 
leran.  Le  puiné,  seigneur  de  Ligny,  est 
l’auteur  de  la  famille  qui  subsista  en 
France,  sous  le  nom  de  Luxembourg, 
jusqu’au  règne  de  Louis  XIII.  Ligny 
resta  toujours  dans  cette  famille,  et 
passa  dans  celle  de  Luynes  , puis  dans 
celle.de  Montmorency,  par  les  alliances 
des  héritières  des  Luxembourg.  En 
1719,  le  comté  de  I.ignv  fut  vendu  à 
Léopold  duc  de  Lorraine.  (Voy . Luxem- 
BOUBG  [maison  dej.) 

Ligny  (monnaie  de).  Les  comtes  de 
Ligny  avaient  le  droit  de  battre  mon- 
naie ; on  en  a une  preuve  palpable  dans 
de  nombreuses  et  belles  pièces  marquées 
à leur  nom.  Comme  tous  les  princes 
dont  les  États  étaient  voisins  de  la  Lor- 
raine et  de  la  Flandre  , ils  s’appliquè- 
rent à imiter  les  monnaies  qui  avaient 
le  plus  de  cours  dans  ces  contrées,  et 
même  dans  toute  l’Europe;  c’est  ainsi 
qu’ils  copièrent  les  francs  à pied  de 
Érance  , les  cavaliers  de  Hainaut,  les 
pièces  d’or  de  Brabant,  et  les  esterlins 
d’Angleterre. 

Aucune  des  pièces  de  ces  seigneurs 
connues  jusqu’ici  n’est  antérieure  au 
quatorzième  siècle.  Les  plus  anciennes 
paraissent  appartenir  à Galleran  II,  qui 
vivait  vers  1350;  ce  sont  des  esterlins 
(voyez  ce  mot) , avec  les  légendes  mo- 

NETA  SEBAINE  — et  GVALEB  DE  LV- 
CEMB,  OU  G.  DOMINAS  DK  Lilly,  OU  en- 
fin GDOMiNvs  DK  LIN  Y.  Ces  pièces  sont 
du  reste  en  tout  semblables  à celles 
d’Angleterre  et  d’Irlande.  On  connaît 
aussi  de  Galleran  II  de  Ligny,  un  cava- 
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lier  armé  (voy.  ne  mot  et  l’article  Va- 
LKNr.iENXES),  avec  la  légende  moheta 
novA  sEHEiNEAsis.  (Serin  est  une  petite 
ville  des  Pays-IJas,  qui  appartenait  aux 
sires  de  Liitny.  Duby  ignorait  quel  en- 
droit on  entendait  par  le  mot  sere- 
NEASis.)  Guy  VI , qui  vivait  entre  les 
années  1360  et  1370,  s’attacha  surtout 
à copier  les  francs  à pied  de  Charles  V; 
nous  possédons  de  lui  une  pièce  de  ce 
prince,  qui  ne  diffère  du  franc  fran- 
çais que  par  la  légende  gvido  de  lv- 
CExtBOvnc  cos  [cornes)  d [de)  Lixi. 
Enfin,  les  pièces  d’or  de  Brabant  à l’ef- 
figie (le  saint  Pierre  ont  été  calquées 
par  Jean,  qui  y inscrivait  ces  mots  : 
ions  de  lvckxbovbc  com  : unEi.  — 

PAX  XPI  MANET  SIMPEH  NOBISCVM. 

I-iGNY,  village  de  Belgique,  rendu 
célébré  par  la  dernière  victoire  rem- 
portée par  Napoléon  sur  les  coalisés. 
Celte  victoire  est  aussi  connue  sous  le 
nom  de  bataille  de  Flcurus. 

Le  quartier  général  de  Bliicher , qui 
commandait  les  Prussiens,  était  à Na- 
mnr  ; celui  de  Wellington  à Bruxel- 
les; Napoléon  avait  le  sien  à Aves- 
nes.  I.e  M juin  1813,  on  ignorait 
encore  à Namur,  oomme  à Bruxelles, 
les  mouvements  de  l’armée  française, 
ce  qui  donnait  l’espoir  ,à  rempereur 
de  séparer  les  deux  armées  enne- 
mies , et  de  les  attaquer  l’une  après 
l’autre.  Mais  ce  même  jour,  le  général 
de  Bourmont  passa  à l’ennemi, "avec  le 
colonel  Clouet  et  le  chef  d’escadron 
Welloutrey,  et  donna  l’alerte  au  géné- 
ral prussien,  qui,  aussit(3t,  le  temps  lui 
manquant  pour  se  joindre  à l’armée 
anglo-liatave , prit  ses  mesures  pour 
s’en  rapprocher  le  plus  possible.  Cepen- 
dant , le  16  , au  point  du  jour,  l’armée 
française  sc  mit  en  marche.  Elle  cul- 
buta les  avant  - gardes  prussiennes  , 
passa  la  Samhre,  entra  à Charleroi,  que 
l’ennemi  venait  d’évacuer  précipitam- 
ment, et  le  repoussa  jusqu^au  delà  de 
Gilly.  Les  Prussiens  s’étant  retirés 
dans  la  direction  de  Fleurus,  le  maré- 
chal Ney  reçut  l’ordre  de  s’avancer  vers 
les  Quatre-Bras  avec  l’aile  gauche  de 
l’année  , forte  de  40,000  hommes , et 
de  s’assurer  de  cette  position,  qui  était 
le  point  de  jonction  naturel  entre  les 
deux  armées  ennemies. 

Le  16,  les  Français  et  les  Prussiens 


se  trouvèrent  en  présence.  Appuyée 
sur  Bry  , sur  Saint-Amand  , sur  ÏJ- 
gny,  l’armée  prussienne  présentait  un 
front  formidable.  Elle  comptait  96,000 
combattants  et  288  pièces  de  canon. 
Napoléon  n’avait  que  67,000  hom- 
mes et  204  bouches  à feu.  Avant  le 
commencement  de  la  bataille,  l'empe- 
reurexpédia  en  toute  hâte  au  maréchal 
Ney  l’ordre  de  venir  à son  secours  et 
d’envelopper  le  corps  prussien  réuni  à 
Bry.  L’action  s’engagea  à trois  heures. 
Vandamine  enleva  d’abord  Saint-Amand; 
bientôt  des  forces  supérieures  l’obligè- 
rent à se  retirer;  mais  la  division  Gé- 
rard étant  venue  à son  secours  , il  re- 
prit aussitôt  l’offensive,  et  rentra  dans 
Saint-.Amand.  Ce  succès  coûta  la  vie  au 
général  Gérard. 

Au  centre  de  la  ligne  ennemie  ap- 
puyée sur  Ligny,  la  bataille  était  deve- 
nue terrible;  nos  troupes,  conduites 
par  le  comte  Gérard , avaient  pri.s  et 
perdu  jusqu’à  quatre  fois  ce  village.  Le 
carnage  était  horrible  de  part  et  d’autre. 
Cependant,  les  Prussiens  commençaient 
à mollir,  et  Nanoléon  était  sur  le  point 
de  commander  l’attaqne  décisive  , lors- 
qu’on vint  lui  annoncer  l’apparition, 
vers  la  gauche  des  Prussiens,  a’un  corps 
ennemi  d’environ  20,000  hommes. L’em- 
pereur, à cette  nouvelle,  suspendit  l’at- 
taque, et  fit  ses  dispositions  pour  re- 
cevoir ces  nouveaux  assaillants.  Une 
heure  après  , il  apprit  qu’on  s’était 
trompé , et  que  cette  colonne , que  l'on 
eroyait  être  le  corps  prussien  du  gé- 
néral Bulow,  était  le  l"  corps  d'ar- 
mée commandé  par  Drouet,  lequel, 
détaché  de  l’aile  gauche  par  l’ordre 
de  Napoléon  lui-même,  venait  se  join- 
dre à lui.  Mais  les  manœuvres  com- 
mand(-es  par  suite  de  celte  erreur 
avaient  fait  perdre  un  temps  précieux. 
Ce  ne  fut  que  vers  les  7 heures  que  l’at- 
taque projetée  put  s’effectuer,  et  encore 
sans  le  corps  de  d’Erlon  , qui , au  mo- 
ment d’entrer  en  ligne,  rebroussa  che- 
min pour  retourner  vers  Ney, qui,  étant 
aux  prises  aux  Quatre-Bras"  avec  Wel- 
lington, le  redemandait  avec  instance. 
Néanmoins,  le  village  de  Ligny  fut  em- 
porté, et  les  Prussiens  furent  complète- 
ment battus.  Malheureusement,  leur  dé- 
route arriva  à une  heure  trop  avancée. 
La  nuit,  qui  su.’rviat.  préserva  d'uue  des- 
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traction  totale  l’armée  vaincue  et  fa  vorisa 
sa  retraite.  Sans  le  retard  occasionné  par 
la  fausse  alerte  donnée  par  l'apparition 
inattendue  de  Drouet , l’affaire  eût  été 
décidée  avant  la  fin  du  Jour,  et  la  vic- 
toire eût  eu  , pour  les  jours  suivants, 
des  résultats  que  ces  contre-temps  lui 
enlevèrent.  Toutefois  l’ennemi  laissa 
sur  le  ciiamp  de  bataille  30,000  hom- 
mes , 40  canons  et  8 drapeaux.  Les 
Français  de  leur  côté  eurent  à regretter 
6,300  hommes. 

Ligue  (histoire  de  la).  — Les  histo- 
riens modernes  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l’époque  précise  a laquelle  il  faut 
faire  remonter  l’origine  de  la  ligue. 
Nous  croyons  que  c'est  simplement  une 
question  de  mots.  Car,  s’il  est  vrai  que 
la  ligue  qui  chassa  Henri  III  de  Paris 
ne  reçut  toute  son  extension  que  vers 
l’année  1584,  il  est  certain,  d’un  autre 
côté,  que  déjà  , longtemps  auparavant, 
des  associations  pareilles , et  ayant  le 
même  but,  s’étalent  organisées  dans 
plusieurs  provinces  et  à différentes  re- 
prises. C’est  riiistoire  complète  de  ces 
associations  que  nous  allons  tracer  ici 
brièvement. 

Dès  l’année  1563,  le  cardinal  deLor- 
raineavait  conçule  projctd’uueligiiede 
catholiques,  dont  l’objet  principal  eût  été 
de  placer  sur  le  trône  son  frère,  Fran- 
cis, duc  de  Guise;  mais  l’assassinat 
c ce  dernier  par  Poltrot  empêcha  qu’on 
ne  donnât  suite  à ce  projet.  En  1568, 
Henri , flis  de  François , et  gouverneur 
de  Champagne  et  de  Brie , reprit  l’idée 
de  son  oncle,  et  ht  composer  une 
formule  de  serment,  par  laquelle  les 
signataires  s’engageaient  à sacriher 
leurs  biens  et  leur  vie  à la  défense  de  la 
religion  catholique  envers  et  contre 
tous,  excepté  contre  la  famille  royale  et 
les  princes  de  son  alliance.  Cette  for- 
mule fut  signée  par  la  noblesse  de  son 
gouvernement,  et  ensuite,  le  35  juillet 
1 .568,  par  l’évêque  et  le  clergé  de  l'église 
de  Troyes.  Cette  association  , nommée 
dans  la  formule,  sainte  ligve,  li^ue 
chrétienne  et  royale,  fut  tenue  secretc, 
et  ne  paraît  pas  s''étre  étendue  au  delà  de 
la  Champagne;  mais  il  s’en  forma  d’au- 
tres à peu  près  semblables  en  Guienne 
et  en  Bourgogne,  à la  suggestion  de 
Montliic  et  de  Tavannes.  Kuhn , en 
1576,  après  la  paix  dite  de  Monsieur, 


Jacques  d’Humières , gouverneur  de 
Péronne,de  Roye  et  de  iMontdidier, 
ardent  catholique  et  dévoué  aux  Gui- 
ses, proposa  aux  catholiques  de  Picardie 
de  former  entre  Eux  une  association 
de  même  nature,  pour  empêcher  que , 
suivant  les  conditions  du  traite,  on  ne 
livrât  Péronne  au  prince  de  Condé.  I-es 
jésuites  rédigèrent  un  manifeste  qu’un 
gentilhomme  de  la  province , nommé 
ïlaplincourt , se  chargea  de  faire  si- 
gner; cet  acte  a été  publié  par  d’Au- 
bigné  (liv.  iii,  c.  3);  et  nous  en  avons 
donné  un  extrait  dans  les  Annales, 
t.  I,  p.  383. 

Ce  fut  d'abord  avec  quelque  mystère 
que  la  ligue  chercha  à recruter  des  par- 
tisans daii.s  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces. .Néanmoins,  au  bout  de  quelques 
mois,  elle  possédait  déjà  un  trésor,  et 
avait  à sa  disposition  une  armée  de  cinq 
mille  cavaliers  et  de  vingt-cinq  mille 
fantassins,  (liioique  son  but  secret  fût 
l’anéanti.ssement  de  l’autorité  royale, 
ses  agents  se  prétendaient  autorisés  par 
le  roi;  un  parfumeur,  nommé  Pierre 
la  Bruyère,  et  son  fils,  qui  était  con- 
seiller au  Châtelet,  furent  les  premiers 
qui  la  propagèrent  à Paris. 

La  ligue  se  répandit  dans  toutes  les 

firovine.es  avec  une  rapidité  qui  effraya 
e roi.  Il  voulut  en  arrêter  les  pro- 
grès , comme  le  prouve  une  instruc- 
tion du  30  août  1576 , adressée  au  duc 
de  Montpensier,  gouverneur  de  Bre- 
tagne (mémoires  de  Nevers).  Mais  il  se 
laissa  circonvenir  par  des  conseillers 
perfides  ; et,  le  1 1 décembre  1576,  il  auto- 
risa la  ligue  dans  les  provinces  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Bientôt  apres , étant 
aux  états  de  Blois,  il  signa  lui-même 
cette  association  avec  un  grand  nombre 
de  .seigneurs,  puis  il  s’en  déclara  le 
chef.  On  dressa  un  nouveau  formulaire, 
d’où  l’on  retrancha  toutes  jes  phrases 
ambiguës  au  sujet  de  l’autorité  royale. 
Le  monarque  le  jura,  le  ht  accepter  aux 
états , et  donna  ordre  qu’il  fut  signé 
dans  toute  la  France.  Après  cette  dé- 
claration, il  envoya  à Paris , à la  On  de 
janvier  1577,  Nicolas  Lhuillier,  prévôt 
des  marchands , pour  faire  signer  la 
ligue  à tous  les  habitants  de  cette  ville. 
« I.e  premier  février  1577,  dit  l’F.stoile, 
lesqnartenierset  les  dixainiers  de  Paris, 
alloient  par  les  maisons  des  bourgeois 


340 


LI«VE 


L’UNIVERS. 


LIGUE 


porter  la  ligue,  et  faire  signer  les  ar- 
ticles d'icelle.  Le  president  de  Thon  et 
quelques  autres  presidents  et  conseillers 
la  signèrent  avec  restriction;  les  autres 
la  rejetèrent  tout  à plat , la  plupart  du 

fteuple  aussi.  > Le  roi  fut  mieux  avisé  , 
orsque,  par  l’article  ô6  du  traité  de 
Bergerac,  conclu  en  1577  , il  abolit 
toutes  les  ligues  formées  par  les  protes- 
tants ou  les  catholiques. 

Pendant  plusieurs  années,  la  ligue  se 
borna  à des  menées  sourdes  et  à des  pam- 
phlets contre  Henri  111.  Maisen  1 585,  elle 
éclata  de  nouveau,  et,  cette  fois,  d’une 
manière  terrible  pour  la  royauté;  elle 
prit  alors  le  nom  de  sainte  union.  Leduc 
de  Guise  en  était  toujours  le  chef  réel; 
mais  il  avait  eu  la  prévoyance  de  mettre 
en  avant  le  cardinal  de  Bourbon.  A la 
lin  de  mars  de  cette  année,  parut  un 
manifeste  donné  à Péronne,  sous  le  nom 
seul  du  cardinal  de  Bourbon  (voy.  les 
Anixales),  et  sa  publication  fut  suivie 
d’une  prise  d'armes  çénérale.  Henri 
111  fut  encore  oblige  de  céder,  et 
le  traité  conclu  à Nemours  le  7 juillet 
consacra  le  triomphe  de  la  ligue  et  l'a- 
baissement de  la  royauté.  Par  ce  traité, 
le  roi  « approuvait  toutes  les  pratiques 
et  levées  de  gens  de  guerre  faites  par  la 
ligue  ; il  s'eiigageoit  à défendre  l'exer- 
cice de  toute  autre  religion  que  la  ca- 
tholique; à reprendre  aux  protestants 
leurs  places  de  sûreté;  à casser  les 
chambres  mi-parties;  à ordonner  aux 
ministres  de  sortir  sur-le-champ  du 
rovaume,  ne  laissant  que  six  mois  aux 
calvinistes  qui  ne  voudraient  pas  chan- 
ger pour  en  faire  autant;  à payer  les 
troupes  soldées  par  la  ligue;  a donner 
aux  chefs  onze  places  de  sûreté , des 
gardes,  des  pensions,  etc.  » Après  ce 
traite  huiniliani,  on  conseillait  à Henri  III 
de  se  jeter^à  corps  perdu  dans  la  ligue, 
et  de  reprendre  le  rôle  de  persécuteur 
contre  l’hérésie;  c'était  le  seul  moyen  de 
sauver  sa  couronne  : il  ne  le  voulut  pas. 
Cependant  la  guerre  avec  les  huguenots 
était  inévitable.  Il  essaya  de  l'em- 
pécher,  en  demandant  de'  l'argent  au 
clergé  et  aux  bourgeois.  Ce  fut  en  vain, 
et  bientôt  on  vit  commencer  la  huitième 
guerre  civile,  qui  devait  durer  treize 
ans. 

La  ligue  alors  supplia  le  pape  Sixte- 
Quint  de  porter  de  tels  coups  aux  'al- 


vinistes,  qu’il  fût  impossible  à Henri  III 
de  s’allier  avec  eux , car  tout  faisait 
prévoir  qu’il  prendrait  un  jour  ce  parti. 
Après  quelque  hésitation,  le  pape  céda 
et  lança,  le  10  septembre  1585,  une 
bulle  par  laquelle  les  deux  Bourbons 
étaient  déclarés  déchus  de  leurs  droits 
de  prinees  du  sang,  et  indignes  de  suc- 
céder à la  couronne  et  de  posséder  au- 
cune souveraineté;  les  sujets  du  roi  de 
Navarre  étaient  déliés  de  toute  fidélité 
envers  lui , et  il  était  enjoint  au  roi  de 
France  de  le  dépouiller  de  ses  domaines, 
et  de  le  poursuivre  à toute  extrémité. 
Cette  bulle,  qui  légitimait  toutes  les 
prétentions  de  la  ligue,  produisit  un 
grand  effet,  et  fut  regardée , avec  rai- 
son , comme  un  attentat  à la  majesté 
royale.  Le  roi  de  Navarre  lit  afOcher 
par  des  émissaires,  aux  portes  du  Vati- 
can, une  protestation  dans  laquelle  il 
invitait  les  rois  a s’unir  à lui  pour  ven- 
ger la  majesté  royale,  et  appelait  de  la 
sente:  ce  du  pontife  à un  concile  gé- 
néral. 

On  trouvera  ailleurs  (voy.  les  Aixna- 
LES,  Calvinisme,  Guise,  Herbi 
III,  etc.)  les  détails  de  la  guerre  civile, 
dont  les  deux  premières  années  furent 
signalées  par  une  victoire  de  Henri  IV 
à Coutras,  et  par  une  défaite  que  le  duc 
de  Guise  fit  éprouver  aux  Reitres.  Cette 
victoire  et  cette  défaite  furent  un  coup 
mortel  pour  Henri  III.  Lorsque  ce 
prince , qui  avait  été  forcé  par  une  sé- 
dition de  se  mettre  à la  tête  de  son  ar- 
mée. rentra  dans  Paris,  la  ligue  l’ac- 
cueillit par  des  moqueries  et  des  injures. 
« La  Sorbonne , dit  M.  Lavallée , osa 
décréter  qu’on  pouvait  ôter  le  gouver- 
nement aux  princes  qu’on  ne  trouvait 

E as  tels  qu’il  fallait;  ou  demandait  le 
anuissement  ou  la  mort  des  mignons 
et  des  ministres,  infâmes  politiques  qui 
se  gorgeaient  des  biens  du  peuple  et 
pactisaient  avec  les  huguenots;  ou  vou- 
lait qu’on  poursuivit  la  guerre  dans  le 
Midi,  où  le  Béarnais  n^avait  plus  que 
quelques  ehâteaux  et  venait  de  perdre 
son  cousin  , le  prince  de  Condé.  Il  y 
avait  dans  les  discours,  les  écrits,  les 
agitations  de  la  multitude,  l’annonce  et 
le  désir  d’une  révolution.  Enfin,  le  duc 
de  Guise,  au  mois  de  janvier  1588,  ras- 
sembla , à Nancy,  ses  frères  et  les  prin- 
cipaux chefs  de  la  ligue;  et  là,  il  fut 
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résolu  d’adresser  au  roi  une  requête  Ce  fut  à la  suite  de  ces  intrigues  que 
dans  laquelle  il  était  supplié  ou  plutôt  le  roi  , effrayé  de  la  fermentation  qui 
sommé  de  se  déclarer  ouvertement  en  régnait  dans  Paris,  voulut  y introduire 
faveur  de  l'union , en  publiant  les  dé-  des  troupes.  Cette  mesure  amena  la 
crets  du  concile  de  Trente;  en  établis-  journée  des  Barricades  {voyez  ce  mot); 
sant  l’inquisition;  en  donnant  des  villes  et  Henri  III , sorti  en  fugitif  de  sa  ca- 
de  sûrete  aux  chefs  de  la  ligue;  en  fai-  pitale,  Jura  de  n’y  rentrer  que  par  la 
sant  la  guerre  à outrance  aux  héréti-  orècbe.  Il  se  retira  à Chartres,  où  s’éta- 
tiques , etc.  Cette  requête  audacieuse  blit  bientôt  le  gouvernement  roval. 
formulait  nettement  le  but  de  la  ligue.  Une  révolution  eut  lieu  à Pans  après 
et  donnait  de  l’unité  à ses  mouvements  ; son  départ,  qui  avait  déconcerté  les 
elle  tendait  à débarrasser  le  roi  de  tout  projets  ambitieux  du  duc  de  Guise.  Le 
son  entourage,  à lui  lier  les  mains,  à prévôt  et  les échevins,  partisans  du  roi, 
le  rendre  l’esclave  et  l’instrument  du  uirent  déposés  et  remplacés  par  des  li- 
parti.  Henri  ne  s’en  effrava  pas,  pen-  giieurs  ardents.  Les  nouveaux  mugis- 
sant qu’on  n’en  voulait  qu’a  ses  favoris,  trats  changèrent  les  colonels,  capitaines 
et  surtout  à d'Épernon,  qui  était  devenu  et  quarteniers  suspects  d'attachement 
grand  amiral,  gouverneur  de  Provence,  à la  cause  de  Henri;  les  huguenots  et 
de  Normandie,  d’Angoulême,  de  Metz,  les  politiques  {voyez  ce  mot)  furent 
etc.,  et  qui  semblait  le  seul  ministre  du  proscrits.  En  même  temps , toutes  les 
roi  et  le  moteur  de  toute  sa  conduite,  villes  du  royaume  furent  invitées  à 
Il  négocia  avec  les  Guise,  discuta  seule-  suivre  l’exemple  de  Paris;  et  cette 
ment  sur  les  garnisons  des  places  de  sil-  ville,  affranchie  de  l’autorité  royale, 
reté,  et  promit  d’accorder  le  reste.  Mais  devint,  pendant  six  ans,  le  centre  de  la 
pendant  que  le  roi  cherchait  à gagner  république  catholique  qui  essaya  de  se 
du  temps,  les  ligueurs  de  Paris  étaient  former  en  France, 
impatients;  ils  trouvaient  Guise  lent  et^  Le  roi , qui  ne  rêvait  que  vengeance, 
irrésolu;  ils  le  sommaient  de  tenir  sa  prêta  pourtant  l’oreille  aux  ouvertures 
promesse,  et  de  ne  pas  différer  davao-  . lui  furent  faites  par  le  duc  de  Guise 
tage.  Ils  ajoutaient  que  leurs  gcn^  Seize.  Il  congédia  ses  ministres, 

étaient  prêts , forts  et  en  bon  nom-'  ' ^a  à d’Épernon  le  gouvernement  de 
bre  , et  que  rien  ne  leur  manquait  Normandie,  et , au  mois  de  juillet  1588, 
que  sa  présence.  Les  Seize  (voyez  ce  signa  un  traité  connu  sous  le  nom 
mot)  avaient  fait  la  revue  secrète  d'écf<7  d’tmton.  Par  cet  acte,  il  jurait  de 
de  leurs  forces,  qui  s’élevaient  à trente  ne  poser  les  armes  qu’après  la  destruc- 
mille  hommes.  Déjà  ils  avaient  tra-  tion  des  hérétiques  ; déclarait  déchu  de 
mé , pour  emprisonner  ou  assassiner  ses  droits  au  trône  tout  prince  non  ca- 
le roi,  plusieurs  complots  qui  n’avaient  tholique  ; nommait  le  duc  de  Guise  lieu- 
échoué  que  par  la  trahison  de  l’und’eux  ; tenant  général  du  rovaume;  donnait  des 
ils  étaient  maintenant  résolus  à s’eni-  places  de  sûreté  à la  figue;  conGait  deux 
parer  de  sa  personne,  à tuer  ses  favo-  armées  destinées  à agir  contre  les  hugue- 
ris,  et  à mettre  le  gouvernement  entre  nots  aux  ducs  de  Nevers  et  de  Mayenne; 
les  mains  de  la  ligue.  Guise  hésitait;  et,  enfin,  convoquait  les  états  à'Blois. 
pourtant  il  envoya  devant  lui  des  gens  II  espérait  trouver  son  salut  dans  cette 
pour  commander  les  milices  bourgeoises;  dernière  mesure:  il  se  trompait  gran- 
< ce  qui,  dit  une  relation  manuscrite,  dement  ; les  élections,  d’où  les  protes- 
fortifia  davantage  le  peuple  téméraire  tants  étaient  exclus  par  la  révocation 
en  son  courage,  par  l’appui  de  per-  des  édits  de  tolérance,  se  firent  toutes 
sonnes  de  qualité  en  armes  et  équipage,  sous  l’influence  des  ligueurs.  Nous 
qui  entroient  par  divers  endroits  en  avons  raconté  ailleurs  ( voyez  Blois  , 
cette  grande  ville,  et  s’y  fondoient  sans  Guise,  Anivai.ks)  comment  le  roi, 
être  de  prime  abord  aperçues,  ni  autre-  désabu^  et  abreuvé  d'outrages , fit  as- 
ment  recognues  que  par  leurs  parti-  sassiner  le  duc  de  Guise  et  son  frère  le 
sans  (*).  » cardinal  de  Lorraine.  A la  nouvelle  de 

(*)  Tb.  Lavallée,  Hùtoirs  des  fraiifais,  ces  meurtres,  Paris  tout  entier  se  sou- 
I.  n,  p.  544.  leva,  et  la  Sorbonne  décréta  «que  le  peu- 

T.  X.  16*  Livraison.  (Dict.  bnctcl.,  etc.)  16 
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pie  françois  étoit  délié  du  serment  de 
fidélité  prêté  à Henri  deValois:  etque,en 
assurée  conscience,  ledit  peuple  pouvoit 
s’armer,  s’unir,  lever  argent,  et  contri- 
buer pour  la  défense  de  la  religion  ca- 
tholique contre  les  conseils  pleins  de 
méchanceté  et  efforts  dudit  roi.  » I,e 
parlement,  ^uri  par  Bussy  - Leclerc 
qui  conduisit  le  président  Harl.ay  et 
soixante  conseillers  à la  Bastille,  prêta 
serment  à la  ligue , confirma  le  décret 
de  la  Sorbonne,  et  légitima  ainsi  l’insur- 
rection. 

Presque  tous  les  parlements,  pres- 
que toutes  les  villes  du  royaume  suivi- 
rent l’exemple  donné  par  la  capitale, 

« où  l’on  parloit  déjà,  dit  l’Estoile,  de  se 
gouverner  en  république , sans  rois , ni 
princes  d’aucune  sorte.  • Bientôt  il  ne 
resta  au  roi  et  aux  huguenots  que  la 
Guienne  et  le  Dauphiné. 

Le  duc  de  Mayenne  ayant  rassemblé 
une  petite  armée  tirée  de  Bourgogne  et 
de  Champagne,  arriva  à Paris  le  12  fé- 
vrier 1589,  et  créa  à l’hôtel  de  ville 
un  gouvernement  provisoire,  sous  le 
nom  « de  conseil  général  de  l’Union 
pour  le  bien  et  conservation  de  l’Etat, 
tant  au  fait  de  la  guerre  que  des  finan- 
ces et  police  du  royaume,  en  attendant 
la  tenue  des  états  généraux.  » Ce  gou- 
verneinertt,  dont  Mavenne  était  prési- 
dent, se  composait  de  quarante  mem- 
bres, dont  vingt-deux  bourgeois,  neuf 
gentilshommes,  six  curés  et  trois  pré- 
lats. Les  ordres  de  ce  conseil  portaient  : 
« De  par  le  conseil  général  de  l’Union 
des  c.atholiques , attendant  l’assemblée 
des  états  généraux.  » L’un  des  premiers 
actes  de  ce  gouvernement  fut  de  dé- 
créter la  diminution  des  tailles,  la  con- 
vocation des  états  généraux  à Paris , la 
nomination  de  Mayenne  comme  lieute- 
nant général  du  royaume,  avec  les  pré- 
rogatives royales,  et  celle  du  duc  d’Au- 
male comme  gouverneur  de  Paris. 

Mayenne  remplit  avec  habileté  les 
fonctions  qui  lui  étaient  confiées,  et 
se  mit  en  relation  avec  Philippe  II, 
qui  lui  promit  des  hommes  et  de  Tar- 
ent, tandis  que  Henri  III,  au  lieu 
’agir  avec  promptitude  et  résolution , 
comme  sa  mère  mourante  le  lui  avait 
recommandé,  était  retombé  dans  ses 
habitudes  de  nonchalance.  Pourtant, 
entraîné  par  d’Épemon  et  ses  autres  con- 


seillers, il  se  tourna  enfin  vers  le  roi  de 
Navarre,  qui,  dans  un  manifeste  adroit, 
s’était  déjà,  au  mois  de  mars  1589,  pro- 
posé comme  médiateur  entre  la  ligue 
et  la  royauté.  Les  deux  rois,  après  avoir 
conclu  un  traité  d’alliance,  eurent,  le 
30  avril  1589,  une  entrevue  au  Plessis- 
lez-Tours.  La  lutte  changea  alors  de  face, 
et  les  protestants , abdiquant  toutes  les 
idées  républicaines,  qui  d’abord  avaient 
été  la  base  de  la  réforme,  devinrent  les 
soutiens  de  l’autorité  royale;  tandis 
que  la  ligue,  au  contraire,  adopta  pour 
sauver  la  religion  et  les  institutions 
nationales  toutes  les  idées  démocrati- 
ques des  réformés.' 

L’alliance  du  roi  de  Navarre  releva  la 
cause  de  Henri  III,  qui  fit  éprouver  plu- 
sieurs échecs  à Mayenne  et  au  duc  d’Au- 
male, et  vint  bloquer  Paris  le  30  juillet 
1589.  Bientôt  la  terreur  fut  dans  cette 
ville,  que  rien  ne  semblait  pouvoir  sau- 
ver ; déjà  le  jour  était  fixé  pour  l’assaut, 
lorsque  l’attentat  de  Jacques  Clément 
(1  "aoilt  1 589)  vint  faire  perdre  à la  cause 
(je  la  rovauté  tout  le  terrain  qu’elle  avait 
gagné.  L’armée  refusa  presque  tout  en- 
tière de  reconnaître  le  roi  de  Navarre 
comme  successeur  de  Henri  III  ; elle  se 
gléhanda;  et  le  Béarnais,  devenu  Henri  IV, 
resta  Sans  vivres  et  sans  argent  avec 
dix  mille  hommes,  reste  des  quarante 
mille  qui,  quel(|ues  jours  auparavant, 
étaient  autour  de  lui  dans  le  camp  de 
Saint-Cloud. 

Cependant,  le  duc  de  Mayenne,  devenu 
chef  de  la  ligue  par  la  mort  de  son  frère, 
et  n’osant  encore  réaliser  les  ambitieux 
projets  de  la  maison  de  Lorraine,  fit 
proclamer  roi , le  7 août  1589,  le  vieux 
cardinal  de.  Bourbon , sous  le  nom  de 
Charles  X;  et,  bien  qu’il  conservât  tout 
le  pouvoir,  ce  fut  une  grande  faute;  car 
il  consacrait  ainsi  la  légitimité  des  Bour- 
bons. 

La  guerre  recommença  avec  plus  d’a- 
charnement. Henri  IV,  que  Ton  se 
flattait  d’anéantir  en  une  campagne,  se 
rendit  maître  de  Dieppe,  battit  Mayenne 
à Arques;  et , grâce  aux  secours  qui  lui 
furent  envoyés  par  Élisabeth,  put,  par 
un  coup  de  main  hardi , s’emparer  des 
faubourgs  de  Paris,  dont  le  pdlage  tint 
lieu  de  solde  à ses  soldats.  Ces  succès 
le  firent  reconnaître  à l’extérieur  par 
l’Angleterre,  les  Provinces-Unies , la 
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Suède , le  Danemark , et  même  par  des 
puissances  catholiques,  telles  que  Venise 
et  les  ducs  de  Maotoue  et  de  Ferrare. 
Le  pape  lui-méine  commençait  à mon* 
trer  du  repentir  de  sa  conduite  envers 
lui.  Ce  changement  de  politique,  joint 
aux  menées  du  clergé  et  des  politi- 
ques, et  aux  intrigues  de  Philippe  II, 
qui  voulait  faire  monter  sa  flile  sur  le 
trône  de  France , Jeta  des  élén>ent8  de 
discorde  dans  la  ligue  ; Mayenne  d’aih 
leurs  avait  peine  à lutter  contre  les  Seize 
et  les  membres  du  eonseild'Union,  « tous 
gens,  dit  Palma  Cayet,  qui  ne  tendoient 
qu’à  la  ruine  de  la  monarchie  et  de  la 
noblesse,  et  à réduire  l’État  de  France 
en  une  république.  > 

L’année  1590  fut  fertile  en  événe- 
ments; le  cardinal  de  Bourbon  mourut; 
la  victoire  d'Ivry,  dont  Henri  IV  ne  sut 
cependant  pas  profiter,  le  rendit  maître 
des  places  voisines  de  Paris,  devant  le- 
quel il  vint  enfin  camper  au  mois  de 
mai  ; après  deux  mois  de  siège,  les  fau- 
bourgs furent  enlevés,  et  la  ville  se  trouva 
si  étroitement  bloquée , que  bientôt  la 
famine  y fut  excessive  (voy.  Paris). 
Trente  mille  personnes  moururent  de 
faim;  et,  cependant,  le  peuple,  soutenu 
par  l’éloquence  fougueuse  des  prédica- 
teurs, par  l'activité  des  Seize , du  duo 
de  Nemours  et  des  duchesses  de  Ne- 
mours, de  Mayenne  et  de  Montpensier, 
ne  songeait  pas  à se  rendre.  Enfin,  le 
duc  de  Parme  quitta  les  Pays-Bas, 
sur  les  injonctions  de  Philippe  II , et , 
par  l’habileté  de  ses  manœuvres , vint 
forcer  Henri  IV  de  lever  le  siège , et 
emporter  d’assaut  la  ville  de  I^gny; 
puis,  après  avoir  ravitaillé  la  capitale , 
il  s’en  retourna  promptement  sans  avoir 
pu  être  entame. 

Ces  revers,  en  ranimant  la  ligue, 
jetèrent  le  découragement  et  la  dés- 
union parmi  les  partisans  de  Henri. 
Mais,  l’année  suivante,  des  renforts  qu’il 
reçut  d’Allemagne,  d’Angleterre  et  de 
Hollande,  lui  permirent  de  reprendre 
l’offensive  et  de  s’emparer  de  Chartres 
et'de  Noron.  Pourtant  il  sentait  lui- 
même  que  rien  ne  serait  fait  tant  que 
Paris  ne  lui  appartiendrait  pas.  Les  Pa- 
risiens eux-mémes  commençaient  à se 
lasser  d'une  guerre  dont  personne  ne 
pouvait  prévoir  le  terme;  une  assemblée, 
lomfiosée  de  magistrats,  d’écfievins , de 


quarteniers  et  autres  bourgeois,  pro- 
posa (octobre  1591  ) de  sommer  le  roi 
de  Navarre  de  se  faire  catholique.  Les 
Seize , effrayés  de  cette  manifestation, 
tirent  bannir  la  plupart  de  ceux  qui  y 
avaient  participé;  puis,  s’emparant  du 
ouvoir,  firent  pendre,  dans  une  salle 
asse  du  Châtelet,  le  premier  président 
Brisson  et  les  conseillers  Larcher  et 
Tardif.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
(voy.  Annales,  t I,  p.  416  et  suiv.) 
comment  Mayenne , accouru  en  toute 
hâte  à Paris,  punit  et  renversa  les  Seize. 
Avec  ces  ardents  ligueurs  tombèrent 
l’exaltation  et  le  dévouement  du  [>eu- 
pie,  et  Mayenne,  en  les  détruisant,  donna 
gain  de  cause  au  parti  modéré,  qui  ne 
soupirait  qu’après  le  retour  de  l'ordre 
et  de  la  paix. 

L’annee  1593  ne  fut  marquée  que  par 
des  évènements  militaires.  Rouen , as- 
siégé par  Henri  et  vivement  pressé,  ne 
put  être  sauvé  que  par  l’arrivee  du  duo 
de  Parme.  Celui-ci , après  avoir  failli 
s’emparer  du  roi  au  combat  d’Aumale, 
prit  Caudebec  , ravitailla  Paris  , et , 
trompant  le  roi  par  une  marche  habile, 
regagna  encore  promptement  les  Pays- 
Bas.  Mais  cette  campagne,  en  parais- 
sant reculer  l’issue  de  la  guerre , ne  Ut 
que  fatiguer  davantage  les  esprits  ; et 
les  partisans  d’une  transaction  commen- 
cèrent à devenir  chaque  jour  plus  nom- 
breux. Les  chefs  de  la  ligue  songèrent 
bientôt  eux-mêmes  à négocier  ouverte- 
ment; Mayenne  fit  à Henri  des  proposi- 
tions ; mais  elles  étaient  tellement  exor- 
bitantes , que  celui-ci  crut  devoir  les 
rendre  publiques.  D'un  autre  côté,  lé 
trône,  se  trouvant  vacant  depuis  le 
9 mai  1590 , Mayenne  se  vit  obligé  de 
convoquer  les  états  généraux  , qui , 
comme  nous  l’avons  dit  (voyez  États 
GÉNÉRAUX) , s’ouvrirent  le  26  janvier 
1598,  et  rejetèrent  la  demande  faite  par 
l’ambassadeur  de  Philippe  II  de  donner 
la  couronne  à l’infante  d Espagne.  Cette 
assemblée  devint  bientôt  l’objet  du  mé- 
pris universel,  et  rapprocha  les  modérés 
de  tous  les  partis,  qui  la  ridiculisèrent 
par  le  célèbre  pamphlet  de  la  Satire 
lUénippée  (*).  Néanmoins  , sans  s’en 
(*)  Ijet  procès-vwbaux  des  éiats  générant 
de  1S93  Tiennent  d'étre  (1841)  piihtiés  par 
M.  A.  Bernard  dans  la  grande  roltection  det 
Documents  inédits  sur  thisteirê  de  Frmct. 
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douter , elle  servit  utilement  la  cause 
du  roi,  en  proclamant  que  la  couronne 
de  France  ne  pouvait  tomber  ni  entre 
les  mains  d’une  femme , ni  entre  les 
mains  d'un  étranger. 

Enfin,  Henri  voyant  qu’il  n’y  avait 

Î>as  d’autre  moyen  d’en  finir,  abjura 
e 25  Juillet  1593  ; et  le  31  du  même 
mois,  il  conclut  avec  la  ligue  une  trêve 
qu'il  étendit  à tout  le  royaume,  et 
qui  ne  fit  que  redoubler  chez  le  peu- 
ple le  désir  de  la  paix.  Lorsque  les  hos- 
tilités recommencèrent , au  mois  de 
janvier  1594,  tous  ceux  qui  tenaient  au 
nom  de  la  ligue  des  places  ou  des  pro- 
vinces , ne  songèrent  qu’à  traiter  avec 
le  roi  le  plus  avantageusement  possible. 
Cossé-Brissac  lui  livra  Paris,  le  22  mars 
1.594;  VillarS'Brancas  , Rouen  , le  27 
mars;  d’autres  chefs  lui  vendirent  suc- 
cessivement les  principales  villes  de 
Picardie  et  de  Champagne.  Le  duc  de 
Guise,  fils  du  Balafré  , fit  son  traité  le 
29  novembre.  Joyeuse , qui  tenait  une 
moitié  du  Languedoc;  Mayenne  et  le 
duc  de  Nemours,  se  soumirent  Ie24  jan- 
vier 1596;  le  duc  de  Mercœiir  ne  livra 
la  Bretagne  que  le  20  mars  1.598  ; enfin, 
le  traité  de  Vervins  , signé  le  2 mai  de 
la  même  année,  étouffa  les  derniers  res- 
tes de  la  ligue.  Néanmoins,  l’esprit  dé- 
mocratique de  cette  pui.ssante  associa- 
tion subsista  longtemps  dans  les  mas- 
ses ; et  on  le  vit  plus  d’une  fois  reparaître, 
surtout  lors  des  troubles  de  la  fronde  ; 
seulement,  à cette  dernière  époque  , il 
ne  s’agissait  plus  de  haines  religieuses, 
et  le  jreuple  n’avait  qu’un  seul  but,  l’a- 
baissement de  la  royauté  (*). 

liiGUK  (monnaies  de  la).  La  guerre 
civile  avait  opéré  une  perturbation  com- 
plète dans  l'administration  du  royaume. 
Les  chefs  de  parti , presque  rois  dans 
les  provinces  qu’ils  avaient  conquises,  y 
firent  pour  la  plupart  frapper  monnaie, 
afin  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs 
armées  et  de  remplir  leurs  coffres,  sans 
cesse  vidés  par  les  dépenses  continuel- 

(*)  On  peut  consulter  les  ouvrages  sui- 
vants ; V Histoire  de  ta  tig'ue,  par  CapeCgiie  ; 
Les  fsrocès-i’erhaiix:  des  états  de  i5g3,  cl  le 
livre  intitulé  De  ta  démocratie  chez  les  pré- 
dicateurs de  la  ligne,  par  M.  Ch.  Lahittc. 
L’auteur  de  ce  dernier  ouvrage  nous  semble, 
du  reste,  avoir  méconnu  toute  la  portée  des 
idees  démocratiques  de  la  ligue. 


les  de  la  guerre.  Ce  fut  ainsi  qu’en  1583, 
le  duc  Henri  de  Montmorency , plus 
connu  sous  le  nom  de  sire  de  Damville, 
établit  à Béziers  un  atelier  monétaire, 
où  il  fit  battre  des  pièces  de  six  blancs, 
et  qu’il  ne  supprima  qu’une  année  après, 
moyennant  15,000  écus  que  lui  payèrent 
les  directeurs  de  l’atelier  de  Montpel- 
lier; et  il  agit  de  même  à Beaucaire,  à 
Villeneuve  et  h Bagnols.  Le  duc  de 
Joyeuse  suivit,  en  1589,  à Narbonne  et 
à Toulouse,  l’exemple  de  Henri  de  Mont- 
morency. Après  tout,  en  agissant  ainsi, 
les  ducs’  de  Montmorency  et  de  Joyeuse 
ne  faisaient  qu’user  de  la  prérogative 
que  donne  momentanément  à un  chef 
le  droit  de  la  guerre  : car  les  pièces  de 
six  blancs  sorties  de  leurs  ateliers  n’é- 
taient, jusqu’à  un  certain  point,  que 
des  monnaies  obsidionales.  Mais  d’au- 
tres seigneurs  allèrent  plus  loin  ; 
Mayenne  qui , ainsi  que  nous  l'avons 
vu  dans  l’article  précédent,  avait  reçu 
des  ligueurs  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume , ratifia , en  cette 
qualité,  l’érection  d’un  hôtel  de  mon- 
naies à Arles,  hôtel  qui  avait  été  établi 
en  1.591  par  les  con.suls  de  cette  ville. 
Charles  - Emmanuel , duc  de  Savoie, 
avait , de  son  côté , établi  à Martigues , 
en  Provence , un  atelier  où  l’on  aurait 
frappé  des  monnaies  à son  coin  et  à son 
nom , si  le  parlement  de  la  province  ne 
s’y  était  opposé.  Du  reste , les  protes- 
tants et  les  politiques  (voyez  ces  mots) 
agirent  à peu  près  de  meme , et  l’on  a 
vu  à l’article  Chables  X , titre  sous 
lequel  Mayenne  avait  fait  proclamer  le 
cardinal  de  Bourbon  comme  successeur 
de  Henri  III,  que  même  après  la  mort 
dece  fantôme  de  roi,  on  continua  à frap- 
per des  quarts  d’écu  en  son  nom. 

Ligue  du  bien  public.  Louis  XI 
s’était,  dès  son  avènement,  attiré  par 
ses  actes  tyranniques , la  haine  univer- 
selle. Il  s’était  aliéné  la  noblesse  par 
ses  projets  avoués  d’absolutisme  et 
par  le  peu  de  confiance  qu’il  lui  mon- 
trait; le  clergé,  par  l’abolition  de  la 
pragmatique  sanction  ; le  peuple  , par 
les  impôts.  Les  mécontents , qui  trou- 
vaient un  appui  dans  le  duc  de  Breta- 
gne et  la  maison  de  Bourgogne,  ne  tar- 
dèrent pas  à former  une  ligue,  qui  prit 
le  nom  de  ligue  du  bien  jnAÜc,  • pour 
ce  qu’elle  s’entreprenoit^  dit  C-omines, 
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SOUS  couleur  de  dire  que  c’étoit  pour  le 
bien  du  royaume.  » Louis  XI  com- 
mença en6n  à s’inquiéter.  Il  convoqua 
à Tours , le  18  décembre  1464  , une 
grande  assemblée  de  seigneurs,  et  cher- 
cha, par  de  belles  paroles  , à calmer  le 
ressentiment  de  la  noblesse.  Il  exposa 
ses  griefs  contre  le  duc  de  Bretagne, 
et  déclara  que  c’était  par  les  princes,  et 
uniquement  avec  les  princes  qu'il  vou- 
lait gouverner;  tous  les  seigneurs  pro- 
testèrent de  leur  dévouement  ; mais  tous 
étaient  déjà  entrés  dans  la  ligue. 

A la  fin  du  même  mois,  les  agents  des 
princes  se  donnèrent  rendez-vous  à Pa- 
ris, probablement  le  jour  de  Noël,  dans 
l’église  Notre-Dame;  pour  se  reconnaî- 
tre au  milieu  de  la  foule,  ils  portaient 
une  aiguillette  rouge  brodée  à leur  cein- 
ture. Plus  de  cinquante  princes,  cheva- 
liers , écuyers  , dames  et  demoiselles, 
étaient  engagés  dans  le  secret;  mais 
parmi  eux  il  ne  se  trouva  pas  un  traître. 
Le  connétable  de  Saint-Pol,  qui  périt  plus 
tard  sur  l'échafaud  , était  l'âme  de  tou- 
tes ces  intrigues;  il  avait  négocié  l’al- 
liance entre  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  deCharolais.  De  la  cour  du  pre- 
mier partaient  sans  cesse  des  émissaires 
déguisés  en  Cordeliers , en  francis- 
cains, etc.,  qui  trouvaient  moyen  de  se 
rendre  auprès  des  seigneurs  que  Louis 
XI  faisait  le  plus  surveiller.  <■  A peine, 
dit  M.  Lavallée  , l’assemblée  de  Tours 
était-elle  dissoute , que  la  ligue  se  dé- 
clara. Le  duc  de  Berry,  qui  en  était  le 
chef  nominal,  s'enfuit  tout  à coup  au- 
près du  duc  de  Bretagne,  et  de  là  ap- 
pela le  comte  de  Charolais  au  secours 
de  la  noblesse  et  du  royaume  de  France. 
En  même  temps,  Chabannes  s’échappa 
de  la  Bastille,  et  se  réfugia  auprès  du 
duc  de  Bourbon.  Celui-ci  publia,  dans 
un  manifeste  (mars  1465),  les  intentions 
des  princes  pour  la  réformede  l'État  et 
le  bien  du  peuple,  et  commença  les  hos- 
tilités. 

Le  plan  des  confédérés  était  re- 
doutable. Le  duc  de  Bourbon  devait 
marcher  sur  le  Berry,  donnant  la  main 
d’un  cdté  aux  princes  d’Annagnac,  qui 
faisaient  révolter  le  Languedoc  et  la 
Guienne , de  l’autre  aux  troupes  des 
deux  Bourgognes;  le  duc  de  Bretagne 
arrivait  par  l’Anjou  avec  10,000  com- 
battants, et  le  comte  de  Charolais  par 


la  Picardie , avec  les  forces  de  la  Flan- 
dre et  de  l’Artois;  enfin  le  duc  de  Cala- 
bre amenait  par  la  Champagne  une  ar- 
mée de  Lorrains  et  d’italiens  ; de  sorte 
que  Louis  XI  devait  se  trouver  enfermé 
vers  Paris  par  plus  de  60,000  ennemis. 
Il  ne  s’épouvanta  pas.  Autant  il  avait 
montré  d’imprudence  en  laissant  se  for- 
mer cette  ligue,  autant  il  mit  d’activité 
et  de  sagesse  à la  détruire.  Il  dévoila 
nettement  le  but  des  seigneurs , et  ré- 
suma en  quelques  mots  tout  le  plan  de 
son  règne , en  répondant  au  manifeste 
du  duc  de  Bourbon  : «Si  j’avais  voulu, 
dit-il,  augmenter  leurs  pensions  et  leur 
permettre  de  fouler  leurs  vassaux  comme 
par  le  passé,  ils  n’auraient  jamais  pensé 
au  bien  public.  » 

«Cependant,  abandonné  de  tous  les 
princes,  et  haï  même  du  peuple,  il  comp- 
tait moins  sur  ses  forces  pour  se  tirer 
de  ce  pas  dangereux  que  sur  le  manque 
de  concert  des  confédérés.  Pensant  qu’il 
pouvait  battre  et  soumettre  ceux  du 
Midi  avant  que  ceux  du  Nord  fussent 
arrivés,  il  chargea  le  comte  de  Foix  de 
maintenir  le  Languedoc  et  d’arrêter  le 
prince  d’Armagnac,  opposa  le  comte  du 
Maine,  dans  l’Aniou,  au  duc  de  Bretagne, 
etconfia  les  Marcnes  de  Picardie  au  comte 
de  Nevers  : c’étaient  les  seuls  seigneurs 
qui  lui  fussent  restés  fidèles;  encore 
étaient-ils  incertains.  La  garde  de  Pa- 
ris fut  donnée  à Charles  de  Meulan,  au 
cardinal  Balue,  et  surtout  aux  bour- 
geois : de  leur  fidélité  dépendait  tout. 
Puis  il  entra  lui-méme  dans  le  Berry, 
et  marcha  contre  le  duc  de  Bourbon  ; il 
fit  observer  à son  armée  la  discipline  la 
plus  rigoureuse,  traita  bien  toutes  les 
villes,  pardonna  à tout  le  monde,  donna 
capitulations , grâces,  promesses  à qui 
en  voulait,  et,  à force  d’habileté  et  d’ac- 
tivité , ramena  à pleine  soumission  le 
Berry  et  le  Bourbonnais  (*).  » 

Cependant  le  comte  de  Charolais  avait 
passe  la  frontière  avec  une  armée  , et, 
par  la  faute  ou  la  trahison  du  comte  de 
Nevers,  il  s’était  avancé  sans  trouver 
de  résistance  jusqu’à  Saint-Denis.  Le 
rendez-vous  général  des  confédérés  était 
devant  Paris.  Louis  XI , après  avoir 
forcé  les  princes  de  Bourbon  et  d’Ar- 

(*)  Tli.  Lavallée,  H'utoire  det  Français, 
t.  II,  p.  198. 
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magnae  à conclure  une  trêve , revint  à 
marciies  forcées  vers  la  capitale , que 
les  princes  cherchaient  vainement  à en- 
traîner dans  leur  parti.  Les  deux  armées 
se  choquèrent  à Montihéri  (voyez  ce 
mot),  et,  à la  suite  de  cette  bataille, 
Louis  XI  se  retira  sur  Corbeil.  Il  ne 
lui  restait  plus  que  Paris  et  la  Norman- 
die. Une  absence  qu'il  Gt  pour  hâter  les 
secours  qu’il  attendait  de  cette  pro<> 
vinoe  pensa  lui  être  fatale.  La  haute 
iMurgeoisie  parisienne  voulut  se  donner 
aux  princes;  mais  le  peuple  prit  les  ar- 
mes, et  Gt  échouer  cette  trahison , qui 
niiralt  entraîné,  non-seulement  la  perte 
du  roi,  m.iis  celle  de  l'i^.tat.  EnGn,  le  roi 
revint  ; des  négociations  s’ouvrirent  ; et, 
apres  deux  mois  de  combats  et  de  pour- 
parlers, Louis,  résolu  à ne  pas  tenir  ses 
engagements , conclut  le  traité  de  Con- 
ilans,  « par  lequel,  dit  Comines,  les  prin- 
ces butinèrent  le  monarque  et  le  mirent 
nu  pillage.»  Dans  ce  traité,  où,  suivant 
l’expression  de  Jean  de  Troyes,  chacun 
emporta  sa  pièce  , il  ne  fut  pas  dit  un 
mot  du  bien  public,  le  prétexte  de  la 
guerre  (Voyez  Conflans). 

Liouk  du  Rhin.  La  mort  de  Ferdi- 
nand III,  empereur  d’Allemagne,  arri- 
vée en  16.Î7,  avait  ouvert  carrière  aux 

firétentionsde  différents  compétiteurs  à 
’empire.  Leurs  intrigues  durèrent  15 
mois,  puis,  Léopold,  iils  de  Ferdinand , 
ayant  atteint  sa  dix-huitième  année, 
âge  Gxé  pour  l’éligibilité  par  les  consti- 
tutions de  l’empire,  fut  unanimement 
élu,  le  18 juillet  1658. 

Cependant  les  négociateurs  français 
de  Lionne  et  de  Gramont,  qui  avofent 
été  envoyés  en  Allemagne  aussitôt  après 
la  mort  de  Ferdinand,  pour  y proposer 
la  candidature  de  Louis  XIV,  avaient 
du  moins  réussi  à faire  insérer  dans  les 
capitulations  acceptées  ^ar  le  nouvel 
empereur,  l’obligation  d observer  scru- 
puleusement le  traité  de  Munster,  de 
ne  prendre  aucune  part  à la  guerre  de 
l'Espagne  contre  la  France,  et  de  ne 
fournir  aucune  aide  à la  première  de  ces 
puissances,  même  comme  souverain  de 
ses  États  héréditaires.  »Ces  stipulations 
furent  garanties  par  la  signature,  à 
Mavence,  le  15  août  1658,  d’une  alliance 
défensive , qu’on  nomma  la  lique  du 
Rkin , entre  la  France  et  les  trois  élec- 
teurs ecclésiastiques,  l’évéque  de  Muns- 


ter , le  roi  de  Suède , comme  duc'de 
Bremen  et  de  Verden , le  duc  (je  Neu- 
bourg , les  princes  de  la  maison  de 
Brunswick  et  le  landgrave  de  Hesse. 
Ce  traité  acheva  d’isoler  l’Espagne  de 
l’Allemagne , et  donna  à la  première 
de  nouveaux  motifs  pour  désirer  la 
paix  (*).  » 

Li6UB  sainte.  C’est  le  nom  qui  fut 
donné  à la  coalition  formée  en  1511 
contre  la  France,  par  le  pape  Jules  11, 
Ferdinand  le  Catholique,  Henri  Vlll, 
les  Vénitiens  et  les  Suisses.  Gaston  (je 
Foix  gagna  sur  les  alliés  la  bataille  de 
Ravenne  (1512);  mais  il  y fut  tué,  et 
Louis  XII , vaincu  d’ailleurs  à Novarre 
et  à Guinegate,  fut  force  de  demander 
la  paix  (1515). 

Lioubbs,  dénomination  générale  qui 
servait  à désigner  la  plupart  des  popu- 
lations de  la  Gaule  méridionale.  (Voy. 
pour  les  Liguret,  considérés  comme 
étant  une  branche  de  la  famille  ibé- 
rienne,  l'article  Basques.) 

Lille,  en  flamand  Rystel,  en  basse 
latinité,  Isla,  Ilia,  Castrum  JlUute, 
Lilla,  Insula  ou  Insulse,  doit  son  nom 
à sa  position  sur  la  Deule.  Ce  ne  fut 
d’abord  qu’un  village  entouré  d'eau,  qui 
devait  lui-même  son  origine  à un  châ- 
teau bâti  par  les  Romains.  Baudouin  IV 
le  fit  fortifier  eu  1007.  Sa  population 
s’accrut  rapidement,  et  en  1066,  Lille 
se  divisait  en  deux  parties,  dont  la  plus 
ancienne  formait  la  paroisse  St-Étienne, 
et  l’autre , qui  seule  était  entourée  de 
murailles,  la  paroisse  Saint-Pierre.  En 
1147,  la  ville  entière  avait  une  enceinte 
que  représentent  encore  actuellement  les 
canaux  de  Poissonceaux , des  Ponts-de- 
Comines  et  dea  Soeurs-Noires. 

Lille  fut  prise  plusieurs  fois  en  1213, 
d’abord  par  Philippe-Auguste,  après  un 
siège  de  trois  Jours , puis  par  le  comte 
de  Flandre,  Ferrand,  en  faveur  duquel 
elle  s’était  révoltée,  et  ensuite  pur  le 
même  Phi  lippe- Auguste,  qui,  irrité  de 
sa  rébellion,  la  réduisit  en  cendres.  Re- 
construite après  ce  désastre,  son  en- 
ceinte fut  alors  augmentée  du  double  (**). 

(*)  Sbmondi , Histoire  des  français , toqi , 
XXrV,  i>.  55o. 

(**)  CTest  à cette  époque  que  1i  eomtesse 
Jeanne  donna  à Lille  la  loi  échevinale , dont 
le  diplôme,  daté  de  ia35,  leconierve  encore 
dans  les  archives  du  département  du  Nord , 
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Philippe  le  Bel  l'assiégea  au  commen- 
cement de  septembre  1307  , et  la  prit 
par  capitulation  après  onze  semaines  de 
siège  ; mais  les  hanitants  ouvrirent , en 
1303,  leurs  portes  à Jean  de  Namur, 
comte  de  Flandre,  qui  venait  de  gagner 
sur  les  Français  la  bataille  de  Courtray. 
En  1308,  après  la  bataille  de  Mons-en- 
Puelle,  Philippe  le  Bel  vint  de  nouveau 
attaquer  Lille  ; et  un  traité  la  lui  aban- 
donna bientôt  , ainsi  que  Douai  et  Oi^ 
chies.  Cette  ville  fut  alors  de  nouveau 
entourée  de  murailles  et  de  fossés.  En 
1314,  Robert  de  Béthune,  comte  de 
Flandre,  tenta  sans  succès  de  s’en  ren- 
dre maître.  Un  incendie  la  consuma 
presque  entièrement  en  1382. 

Rendue  à la  Flandre  par  Philippe  le 
Hardi , Lille  passa,  en  1476,  à la  mai- 
son d'Autriche,  et  vingt  ans  après,  les 
Pays-Bas  ayant  été  réunis  à la  eou- 
rohne  d’Espagne , elle  fut  soumise  à la 
domination  de  cette  puissance,  qui  la 
conserva  pendant  deux  siècles.  Louis 
XIV  l’assiégea,  en  1667,  avec  une  ar- 
mée considérable , et  la  prit  le  37  aoOt, 
après  neuf  jours  de  tranchée  ouverte. 
Il  en  agrandit  l’enceinte,  et  y fit  cons- 
truire par  Vaiihan  de  nouvelles  fortifi- 
cations et  une  citadelle  qui  passe  pour 
l’une  des  plus  belles  de  l’Europe. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne , Lille  fut  reprise  par  les  al- 
liés , le  23  octobre  1708 , après  un  siège 
de  quatre  mois,  et  cédée  définitivement 
à la  France  par  le  traité  d’Utrecht , en 
1713  H-  Kll®  soutint  encore  , en  1792, 
un  siège  mémorable  contre  les  Autri- 
chiens , qui  furent  forcés  de  se  retirer 
après  l'avoir  longtemps  bombardée. 

et  explique  pourquoi  Lille  ne  figure  pas  dans 
riiistoire  des  communes  révoltées  contre  les 
seigneurs;  le  seul  chapitre  de  Saint-Pierre 
avait  une  seigneurie  particulière  dans  l'en- 
ceinle  de  la  ville,  et  n’exerçait  sa  juridiction 
que  dans  nu  ressort  très-borné.  Il  est  aussi 
à remarquer  que  sous  le  règne  de  Marguerite 
qui  succéda  à Jeanne,  la  langue  française  de- 
vint usuelle  à Lille , et  que  les  actes  s’y  ré- 
digeaient dans  cet  idiome , liinglcmps  avant 
que  eel  usage  filt  adopié  à Paris. 

(*)  Les  habitants  célébrèrent  par  de  gran- 
des fêtes  leur  rciiniun  1 la  France  ; le  curpt 
municipal  Cl  frap|ier,  à cette  occasion  , une 
médaille  avec  ce  chronogramme  ; 
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On  compte  aujourd’hui  à Lille  envi- 
ron 70,000  habitants.  On  y rencontre 
peu  de  monuments  remarquables  ; nous 
mentionnerons  seulement  l’église  Saint- 
Maurice  , dont  la  construction  remonte 
à l’an  1033;  l’église  Saint-Paul , le  pa- 
lais de  Hihoret,  élevé  par  Jean  sans 
Peur,  en  1430,  et  l’arc  de  triomphe 
connu  sous  le  nom  de  Porte  de  Paix  ; 
c’était  par  là  qu’entraient  les  rois  qui, 
en  retour  du  serment  de  fidélité  prêté 
par  les  magistrats,  devaient  jurer  à leur 
tour  que  les  bourgeois,  mamns  et 
kabitans , conserveraient  leurs  an- 
ciens privilèges,  et  ne  seraient  traita- 
bles ni  actionnables  que  par  la  loi  et 
échevinage.  La  ville  gardait  dans  ses 
archives  les  actes  de  prestation  de  ces 
serments  réciproques. 

Le  titre  de  comte  de  Lille,  adopté 
par  Louis  XVIII,  pendant  son  émigra- 
tion, lui  appartenait  véritablement 
par  suite  de  la  transmission  de  la  di- 
gnité de  châtelain  de  Lille  dans  la  mai- 
son de  Bourbon  , lors  du  mariage  de 
Marie  de  Luxembourg,  comtesse  de 
Saint-Pol,  avec  François  de  Bourbon, 
aïeul  d'Antoine  de  Bourbon,  père  de 
Henri  IV  ; la  châtellenie  datait  de  Sas- 
wialo  qui  avait,  en  1039,  fondé  l’abbaye 
de  Phalempin,  sur  une  terre  de  ce  nom 
qu’il  possédait  à 12  kilom.  de  la  ville. 

Lille  (monnaie  de).  — La  ville  de 
Lille  jouissait,  dès  le  douzième  siècle, 
comme  toutes  les  grandes  villes  de  la 
Flandre,  du  droit  de  battre  monnaie. 
Ce  fait  est  attesté  par  de  petites  pièces 
frappées  au  nom  de  cette  ville,  et  (|ui 
sont  conçues  tout  à fait  dans  le  système 
usité  aloVs  dans  cette  province.  Ces 
petites  pièces  sont  anépigraphes  du  côté 
droit;  elles  représentent  soit  le  toit  d’un 
châtel  tournois  cantonné  de  trois  fleurs 
de  lis  à pieds  nourris,  soit  une  fleur  de 
lis  entourée  de  croissants  et  d’annelets. 
Au  revers,  on  lit  la  légende  lila  entre 
deux  grenetis,  et  coupée  en  quatre  par 
le-s  branches  de  la  croix  qui . dépassant 
le  champ,  débordent  dans  fa  l^ende; 
quatre  basants  cantonnent  cette  croix. 

Lorsque  la  ville  de  Lille  eut  été  con- 
quise par  la  France,  on  y établit  un 
hôtel  des  monnaies,  auquel  on  donna 
un  w pour  lettre  monétaire.  Cet  hôtel 
fut  en  activité  de  1685  à 1773.  Fermé  â 
cette  dernière  époque,  il  fut  ouvert  de 
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nouveau  en  1795,  et  fonctionna  encore 
jusqu'en  1834.  Il  fut  alors  détinitive- 
ment  supprimé. 

Lille  (sièges  de). — Louis  XIV  vou- 
lant, eu  1667,  effrayer  les  États-Géné- 
raux , et  hâter  les  négociations  que  les 
plénipotentiaires  clierchaient  à traîner 
en  longueur , se  mit  à la  tête  de  l’ar- 
mée, et,  le  10  août,  se  présenta  de- 
vant la  ville.  » Cette  grande  ville  était 
forte  par  elle-même;  elle  était  défendue 
par  un  brave  ofBcier , le  comte  de  Bros- 
sai (*),  qui  commandait  une  garnison  de 

3.000  hommes;  la  milice  bourgeoise 
était  nombreuse  et  passait  pour  très- 
bonne  , enfin  le  comte  de  Marcin  avait 
réussi  à rassembler  à Ypres  une  ar- 
mée de  15,000  hommes  qui  pouvait 
venir  troubler  les  assiégeants.  Mais 
quand  le  gouvernement  est  faible  et 
lâche,  il  ne  doit  pas  espérer  de  trouver 
longtemps  des  hommes  qui  se  dévouent 
pour  le  défendre.  Les  Français  pous- 
sèrent rapidement  leurs  ouvrages,  et 
s’emparèrent  successivement  des  prin- 
cipaux dehors  de  la  place;  au  lieu  de 

15.000  hommes  de  milice,  le  comte  de 
Brossai  put  à peine  en  assembler  8,000, 
son  artillerie  fut  mal  servie,  ses  sorties 
ne  furent  point  soutenues  avec  vigueur, 
et,  le  27  août,  les  bourgeois  soulevés 
le  forcèrent  à capituler.  Dès  le  soir,  une 
porte  de  Lille  fut  livrée  aux  Fran- 
i;ais(**).  » Louis  XIV  s’efforça  de  s’at- 
tacher les  habitants  en  les  traitant  avec 
une  extrême  douceur. 

Quarante  et  un  ans  après , en  1708 , 

(*)  Cet  officier  lit  pendant  le  siège,  tout 
en  se  défentlani  courageusement,  un  échange 
continuel  de  politesses  avec  le  roi.  11  lui  en- 
voyait de  la  glace  tous  les  jours  ; car  il  savait 
qu’on  en  mau<|uuitdaiisle  camp.  Je  suis  bien 
obligé  a 31.  de  Brossai  de  sa  glace , » dit 
iiu  jour  le  roi  au  gentilhomme  qui  la  lui  ap- 
porutil,  ..mois  il  devrait  bien  m'en  envoyer 
UH  peu  davantage.  - « Sire , répondit  l’Espa- 
gnol , il  croit  que  le  siège  sera  long  et  craint 
qn'etle  ne  vienne  à manquer.-  Il  s'cu  allait 
lorsque  le  duc  de  Charost  lui  cria  : » Dites 
à Brossai  qu'il  n'aille  pas  faire  comme  le 
commandant  de  Douai  qui  s'est  rendu  comme 
un  coquin.  - Louis  se  retourna  et  lui  dit  en 
riant  : - Charost ^ êtes-vous  fou  ? — Comment, 
sire,  repril  celui-ci.  Brossai  est  mon  cousin  t « 

(•*)  Sismondi , Hist.  des  Français,  t.  XXV, 
p.  i3o. 


Lille  fut  assiégée  par  le  prince  Eugène, 
qui  déploya  la  plus  grande  habileté  et  ne 
put  s’en  rendre  maître  qu'après  un  blo- 
cus de  trois  mois.  Les  Lillois  s’étaient 
tellement  habitués  au  bruit  du  canon , 
qu’on  donnait  dans  la  ville  des  specta- 
cles aussi  fréquentés  qu’en  temps  de 

fiaix.  Boufllers,  qui  y commandait  pour 
e roi , fut  obligé  de  capituler  le  8 dé- 
cembre; il  ne  consentit  a se  rendre  que 
sur  l’ordre  de  Ixiuis  XIV  ; et , lorsqu’il 
envoya  demander  les  conditions  de  la 
reddition  : Ktwoyez-moi  les  articles 
pour  que  je  les  signe,  répondit  Eugène, 
qui  avait  été  émerveillé  de  sa  belle  dé- 
fense (*). 

■Cinq  ans  après , le  traité  d’Utrecht 
rendit  Lille  à la  France , et  cette  ville , 
devenue  décidément  française  , jouit 
d’une  prospérité  non  interrompue  jus- 
qu’en 1792.  Elle  eut  alors  à soutenir 
un  siège  plus  terrible  que  ceux  qu’elle 
avait  encore  éprouvés;  mais  nous  de- 
vons reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Tandis  que  l’armée  prussienne  occu- 
pait la  Champagne , le  duc  de  Saxe-Tes- 
chen  semblait  se  préparer  à quelque 
grande  tentative  sur  la  Flandre  fran- 
çaise; tous  les  ingénieurs  autrichiens 
qui  se  trouvaient  répandus  dans  les  dif- 
férentes places  de  la  Flandre,  avaient 
reçu  ordre  de  se  réunir  à l’armée  ac- 
tive. Des  canons , des  munitions  de 
guerre  et  des  mortiers , les  mirent  à 
même , sur  divers  points , d’attaquer 
une  ou  plusieurs  places  françaises , et 
découvrirent  leur  intention  de  faire  une 
diversion  avantageuse , au  moment  où 
la  France  portail  toutes  ses  forces  dans 
la  Champagne  , sur  Châlons  et  Saintc- 
Meneiioukl. 

Les  Autrichiens  partagèrent  en  trois 
colonnes  les  divisions  qu’ils  avaient 
cantonnées  aux  environs  de  Mons , et 
les  firent  marcher,  la  première,  com- 
mandée par  le  général  Beaulieu , sur 
Bosne , par  les  routes  de  Quiévrain  et 
de  Valenciennes  ; la  seconde,  aux  or- 
dres du  général  Lisien,  sur  Maulieuge; 
et  la  troisième,  dirigée  par  le  général 
Array,  sur  Philippeville.  Le  général  La- 
tour paraissait,  de  sa  position,  menacer 
également  Lille  et  Douai. 

(')  Voyez  l'arlicle  N.vtio!»alité,  où  nous 
citons  ([iielques  circonstances  de  ce  siège  mé- 
niorahlc. 
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Dès  le  10  septembre,  le  général 
Suault,  qui  commandait  à Lille,  se 
prépara  à repousser  les  efforts  des  Au- 
trichiens; il  distribua  les  10,000  hom- 
mes qui  formaient  sa  garnison , sur  les 
diverses  positions  de  la  haute  Deuie, 
telles  que  le  Haut-Bourdin  et  l’abbaye 
de  Loos , et  de  la  basse  Deuie , telles 
que  Lambrechies  et  le  Quesnoy.  Mais 
la  discipline  était  alors  fort  reléchée 
parmi  les  troupes , et  les  généraux 
avaient  de  la  peine  à s’en  faire  obéir. 
Le  17  septembre,  le  duc  de  Saxe-Tes- 
chen  transporta  son  quartier  géné- 
ral à Tournay,  où  se  replièrent  aussi 
les  colonnes  qui  menaçaient  aupara- 
vant Valenciennes , Maubeuge  et  Phi- 
lippeville;  et  toute  l’armée  ennemie, 
forte  de  24  à 25,000  hommes , vint , le 
24,  établir  son  camp  à llelenimes,  près 
de  Lille.  I.e  lendemain,  la  ville  fut 
bloquée,  depuis  la  Madeleine,  sur  la 
basse  Deuie,  jusqu’à  la  hauteur  du  liant- 
Bourdin,  sur  la  haute  Deuie.  N’ayant 

f>as  assez  de  monde  pour  compléter 
e blocus,  les  Autrichiens  avaient  été 
forcés  de  laisser  libre  le  côté  de  la  porte 
d’Arinentières,  qui  ménageait  à la  place 
une  communication  avec  Dunkerque. 
Le  duc  lit  répandre  le  même  jour  une 
proclamation  ; il  s'était  flatté  qu’en  fai- 
sant éclater  sur  la  ville  une  forte  pluie 
de  boulets  rouges  et  de  bombes , il  en 
serait  bientôt  maître.  Mais  les  Fran- 
çais commencèrent  par  brûler  les  fau- 
bourgs de  Fives  et  de  Saint-Maurice, 
qui  pouvaient  favoriser  aux  ennemis 
rapproche  de  la  place , et  le  général  la 
Bourdonnuye  eut  ordre  du  ministre  de 
la  guerre  dé  ramasser  des  troupes  dans 
les  plaines  de  Lens , afin  d’interrompre 
les  communications  des  Autrichiens. 

Les  ennemis  avaient  reçu  d’Ath  une 
nombreuse  artillerie  et  des  provisions 
considérables  de  poudre , de  bombes  et 
de  boulets;  ils  commencèrent  leurs  tra- 
vaux dans  la  nuit  du  25  au  26  , du  côté 
des  portes  de  Fives  et  des  Malades;  mais 
ils  furent  délogés  de  ces  positions  par  les 
assiégés,  qui  firent  une  sortie  dès  l’après- 
midi  , se  Jetèrent  sur  la  tête  de  leurs 
ouvrages  , et  les  obligèrent  de  les  aban- 
donner. Les  deux  jours  suivants,  les 
Autrichiens  s’étendirent  sur  la  gauche 
et  sur  la  droite,  à l’abri  des  masures 
du  faubourg  de  Fives , et  y placèrent 


de  formidables  batteries  avec  des  grils 
pour  rougir  les  boulets. 

Quand  ils  eurent  achevé  leurs  travaux 
et  reculé  à Aspes  leur  quartier  général, 
ils  envoyèrent  au  commandant  et  à la 
municipalité  un  parlementaire  avec  deux 
sommations;  ils  promettaient  aux  habi- 
tants de  les  traiter  avec  la  plus  grande 
modération  s’ils  voulaient  oublier  la 
cause  qu’ils  avaient  jusqu’alors  servie, 
et  se  livrer  à l’Autriche,  et  les  menaçaient 
de  tous  les  fléaux  de  la  guerre  s’ils  op- 
posaient quelque  résistance.  Le  parle- 
mentaire fut  renvoyé  sans  avoir  rien 
obtenu;  les  Lillois  avaient  juré  de  s’en- 
sevelir sous  leurs  murailles  plutôt  que 
d’ouvrir  leurs  portes  à l’ennemi.  Les 
premières  bombes  lancées  ne  firent  que 
ranimer  ce  noble  dévouement.  24  pièces 
de  canon  de  gros  calibre , chargées  à 
boulets  rouges , tiraient  sur  la  ville 
sans  discontinuer.  Les  habitants  ou- 
bliaient leurs  intérêts  particuliers  pour 
ne  songer  qu’à  se  défendre  et  à veiller 
à l’intérêt  général;  ils  agissaient  dans 
le  plus  grand  ordre  : des  surveillants 
étaient  postés  dans  tous  les  quartiers 
pour  arrêter  les  ravages  des  bombes  ; 
des  vases  pleins  d’eau  étaient  prêts  à 
toutes  les  portes.  Un  canonnier  bour- 
geois servait  une  pièce  sur  les  rem- 
parts , on  vient  l'avertir  qu’un  boulet 
rouge  a incendié  sa  maison  ; il  se  re- 
tourne, voit  les  flammes  qui  la  dévo- 
rent, et  continue  décharger  sa  pièce  en 
disant  : Je  suis  ici  à mon  poste,  ren- 
dons-leur  feu  pour  feu. 

La  fureur  des  assiégeants  était  en- 
core excitée  par  l’archiduchesse  Chris- 
tine, gouvernante  des  Pays-Bas,  qui  les 
dirigeait  elle-même  en  raillant  les  mal- 
heureux Lillois.  Ceux-ci  répondaient 
vivement  de  leurs  remparts  au  feu  de 
l’ennemi  ; mais  ce  n’était  qu’un  faible 
secours  pour  la  ville.  L’incendie  avait 
consumé  l’église  Saint  Étienne  et  plu- 
sieurs maisons  voisines;  le  quartier  de 
la  paroisse  Saint-Sauveur  était  encore 
plus  endommagé.  Le  1*'  octobre,  l’en- 
nemi continua  un  feu  très-vif;  des  in- 
cendies partiels  se  manifestèrent  à l’hô- 
pital militaire  et  à l’hôtel  de  ville.  Le 
même  jour,  le  général  Lamorlière  en- 
tra dans  la  place  avec  huit  bataillons. 
Le  feu,  qui  avait  paru  se  ralentir  dans 
la  journée  du  2 , reprit  le  lendemain 
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avec  une  telle  violence,  que  les  pompes 
de  la  ville  ne  furent  plus  suflQsantes,  et 
qu’on  accueillit  avidement  celles  de  Bk- 
tliune,  d’Aire  , de  Saint-Omer  et  de 
Dunkerque.  Le  bombardement  et  la 
canonnade  duraient  depuis  144  heures 
sans  interruption  ; 6,000  bombes  et 

30.000  boulets  étaient  déjà  tombés  dans 
la  ville , lorsque  la  garnison  fut  encore 
augmentée  de  deux  bataillons  de  volon- 
taires et  d'un  bataillon  de  troupes  de 
ligne.  Le  feu  des  Autrichiens  diminua 
des  lors  sensiblement  jusqu'au  6 octo- 
bre, et  il  cessa  alors  tout  a fait. 

Des  traits  d’une  rare  fermeté  se  mul- 
tiplièrent durant  ce  mémorable  siège. 
Un  boulet,  tombé  dans  le  lieu  des  séan- 
ces du  conseil  de  guerre,  y fut  déclaré 
en  permanence  comme  l'assemblée  ; et 
l’on  vit  un  barbier  ramasser  un  éclat  de 
bombe,  puis,  avec  cette  gaieté  naturelle 
aux  Français,  même  au  mdieu  des  plus 
grands  dangers,  s’en  servir  comme  d’un 
bassin  pour  rater  ses  pratiques. 

Fatigué  enlin  de  la  résistance  des 
Lillois,  averti  d'ailleurs  des  avantages 
obtenus  par  les  Français  en  Champagne, 
le  duc  de  Saxe-Tescfien  songea  enfin  à 
se  retirer.  L’armée  du  camp  de  Lens 
augmentait  de  iour  en  Jour,  et  Duinou- 
riez  était  près  de  s’y  réunir;  de  sorte  que 
le  général  autricliien  courait  risque  de 
se  trouver  entre  deux  armées,  l’une  en- 
fermée dans  la  place,  l'autre  venant  de 
Champagne  vers  Valenciennes,  et  se 
portant  entre  Tournay  et  ses  derrières 
pour  le  couper  ; il  se’  retira  donc  pru- 
demment par  Pont-à-Tressin , et  aus- 
sitôt les  Lillois  se  mirent  à détruire 
ses  travaux.  Il  avait  perdu  dans  ce 
siège  un  grand  nombre  d’affûts  et  d’at- 
tirails d’artillerie,  et  avait  eu  environ 

3.000  hommes  tués  ou  blessés  ; la 
perte  fut  à peu  près  égale  du  côté  des 
Français. 

L’héroïque  défense  de  Lille  excita 
l’enthousiasme  de  la  France  entière  ; la 
Convention  vota , aux  braves  citoyens 
qui  avaient  si  bien  combattu  pour  la 
patrie  et  pour  leurs  foyers,  une  somme 
de  3 millions  comme  secours  provisoire, 
et  une  bannière  d’honneur  , avec  cette 
légende  ; .4  la  ville  de  Lille,  la  nation 
reconnaissante.  Un  monument  com- 
mémoratif, dont  la  première  pierre  a 
été  posée  en  septembre  1843,  rappellera 


aux  Lillois  le  courage  de  Ipurs  pères  et 
la  défaite  des  A-utricliiens. 

Lille -Adàh  (Villlers  de) , nom 
d’une  ancienne  et  noble  famille  dont 
l’origine  remonte  à Jean,  seigneur  de 
Villiers,  oui  vivait  en  1334.  Les  plus 
célèbres  de  ses  descendants  furent  : 

Pierre  /«■,  seigneur  de  f 'illiers  et  de 
Lille-Adau,  qui  fut  conseiller  et  cham- 
bellan du  roi  , lieutenant  général  en 
basse  Normandie,  grand  maître  de  l’hô- 
teldu  roi, et  porte-oridammede France, 
sous  le  régné  des  rois  Jean , Charles  V 
et  Charles  VI. 

Jean  de  Milliers,  seigneur  de  Liixb- 
Adau,  son  petit-GIs  , né  vers  1384.  U 
se  trouvait  a Honfleur  en  1415,  lora 
du  siège  de  cette  ville  par  les  Anglais, 
et  y fut  fait  prisonnier  ; rendu  à Ta  li- 
berté après  une  courte  captivité , il  fut 
chargé  de  la  garde  de  plusieurs  places 
fortes;  mais,  mécontent  du  comte  d’Ar- 
ma^nac,  qui  l’avait  traité  avec  hauteur, 
il  livra  au  duc  de  Bourgogne  le  passage 
de  l'Oise , et  s’attacha  à ce  seigneur, 
qu'il  servit  ensuite  Gdèlement.  Nommé 
gouverneur  de  Pontoise,  il  favorisa 
puissamment  la  cause  de  son  nouveau 
maître,  se  ménagea  dans  Paris  des  in-  ^ 
telligences  qui  lui  ouvrirent  la  porte  de 
cette  capitale , et  se  Gt  rendre  la  Bas- 
tille après  en  avoir  chassé  Tanneguy- 
Ducliôtel  ; loin  d’exciter  les  massacres 
du  parti  bourguignon , comme  on  i’« 
répété  dans  toutes  les  biographies,  il  ne 
les  toléra  que  parce  qu’il  ne  put  les  em- 
pêcher; il  Gt  même  tous  ses  efforts  pour 
calmer  l'effervescenre  du  parti  populaire, 
et  sauva  la  vie  à l'abbé  de  Saint-Denis, 
que  le  peuple  voulait  égorger  sur  l’au- 
tel même  de  son  église. 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre,  appelé 
en  France  par  les  princes,  se  fut  mis  à 
la  traiter  en  maître,  en  remplaçant  tous 
les  ofüciers  du  duc  de  Bourgogne  par 
ses  créatures , et  en  lançant  de  ces 
paroles  qui , suivant  l’expression  de 
George  Chastellain,  tranchaient  comme 
rasoirs^  Lille-Adam  sentit  fermenter  en 
lui  le  vieux  levain  bourguignon;  il  se 
présenta  devant  Henri  V pendant  le  siège 
de  Aleliin  ; il  était  vêtu  d'une  robe  de 
gros  drap  gris;  le  roi  d’Angleterre  le 
railla  sur  ce  costume  peu  séant  à un 
maréchal  de  France;  Lille-Adam  lui  ré- 
pondit sur  le  même  ton , en  le  regar- 
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dant  en  faee.  Adone,  lui  dit  le  roi, 
comment  oae^ovus  regarder  ainti  un 
prince  au  viaage  quand  vont  parle*  à 
luil  Et  le  sire  de  Lille- Adain  répondit  : 
Sire,  la  coutume  de$  Fraiiçoi*  ett 
telle  que,  si  un  homme  parle  d un  au- 
tre, de  quelque  état  ni  autorité  qu'il 
soit,  la  vue  baissée,  on  dit  oue  c’est  un 
mauvais  homme , et  qu'il  n’est  pas 
prud'homme,  puisqu'il  n’ose  regarder 
celui  à qui  il  parle  en  la  chère  (au  vj- 
aage). 

Henri  V,  irrité , dissimula  pour  le 
moment;  mais  quelques  jours  après  il 
donna  l’ordre  d'arrêter  Lille -Adam, 
BOUS  préteste  de  trahison  , « et  lè  fist 
prendre  le  duc  d'Encester  de  par  le  roy 
d'Engleterre,  dont  le  commun  de  Paris 
fut  fort  esmeii , et  s'assemblèrent  bien 
mille  ou  dousecens  pour  rescourre  le 
seigneur  de  Lilladam.  Mais  le  duc  d'En- 
r^ster  avait  environ  six  vingt  comba- 
lens,  et  vint  fraper  sur  eux  . en  eux 
commandant , de  par  le  roy , qu'ilz  se 
traizissent  et  que  un  feroit  justice  au 
seigneur  de  Lilladam.  Et  en  y eut  assez 
deblecliiés;  mais  enfin  le  seigneur  de 
Lilladam  fut  mené  prisonnier  en  la  lias- 
tille  Saint-Antoine,  et  là  fut  tant  que  le 
roy  Henry  vesquit.  Moult  se  gouverna 
le  duc  d’Encester  en  ceste  besoingne 
hautement  dedans  Paris  contre  le  com- 
mun {*).  » 

Rendu  à la  liberté  à la  mort  du  roi 
(1483),  Lille-Adam,  loin  de  se  montrer 
partisan  du  dauphin,  comme  on  l’en 
avait  accusé,  rejoignit  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  prit  part  aux  sièges  de  la  Fer- 
té-Milon  et  de  Pont-sur-Seine,  Il  revint 
à Paris  en  1439,  après  une  expédition 
dans  le  Hainaut,  reçut  la  lieutenance 
de  cette  ville , et  fut  décoré  de  l’ordre 
de  la  Toison  d’or.  Au  traité  d’Arras,  il 
fut  confirmé  dans  sa  charge  de  mar»> 
chai  de  France  (1435).  Flmbrassantavec 
ardeur  la  cause  nationale,  lorsqu’il  put 
le  faire , sans  trahir  son  seigneur , il 
reprit  Pontoise  aux  Anglais;  puis  se 
dirigea  sur  Paris,  qui  ouvrit  joyeuse- 
ment ses  portes  pour  laisser  entrer 
pêle-mêle  Armagnacs  et  Bourguignons. 
La  garnison  ennemie  s’enfuit  au  milieu 
des  huées  de  la  populace. 

(*)  Mcinoircs  de  Pierre  de  Fenia,  éd,  de 
mademoitelle  Dupout,  p.  iS6. 


Un  an  après,  Lil|o>Adain  se  laissa 
surprendre  dans  son  gouvernement  de 
Pontoise  par  Talbot , qui , profitant  d’un 
temps  de  neige,  était  parvenu  à faire 
entrer  ses  soldats  dans  la  ville  en  les 
couvrant  de  sacs  blancs.  Il  n’eut  que  le 
temps  de  fuir,  en  abandonnant  à l’en- 
nemi les  immenses  magasins  de  blé 
qu’il  avait  formes  pour  secourir  les  Pa- 
risiens en  cas  de  disette.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Flandre  avec  le  duo  de  Bour- 
gogne, et  fut  massacré  à Bruges,  dans 
une  émeute,  le  32  mai  1437. 

Philippe  de  Hlliers  de  Lills-Adah, 
arrière-petit-fils  du  précédent,  quarante- 
troisième  grand  maître  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  était,  depuis 
plusieurs  années,  ambassadeur  de  son 
ordre  en  France,  lorsque,  en  1531 , il 
fut  élevé  à la  dignité  suprême.  Il  partit 
aussitôt  pour  Rhodes,  dont  il  savait 
que  Soliman  méditait  de  faire  le  siège, 
et  travailla  avec  une  ardeur  infatigable 
à mettre  cette  île  en  état  de  défense.  Il 
vit  bientôt  (1522)  paraître  une  flotte  tur- 

aue,  composée  de  400  bâtiments  de 
ifférentes  grandeurs,  et  portant,  outre 
140,000  hommes  de  guerre,  60,000 
paysans  destinés  aux  travaux  du  siège. 
Rhodes  n’avait  pour  tous  défenseurs 
que  600  chevaliers,  4,500  soldats,  et 
quelques  habitants  qui  demandèrent  à 
prendre  les  armes.  Ces  faibles  secours 
ne  purent  suffire  à repousser  les  Turcs; 
et,  après  avoir  combattu  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité,  Lille-Adam  fut  enfin 
forcé  d’accepter  une  capitulation  hono- 
rable : les  chevaliers  purent  emporter, 
en  quittant  Tîle, outre  leurs  armes,  les 
reliques,  les  vases  sacrés,  et  tous  les  ob- 
jets relatifs  au  culte. 

La  flotte  chrétienne  sortit  de  Rho- 
des le  1"^  janvier  1533 , sans  savoir 
où  elle  trouverait  un  asile.  Elle  s’arrêta 
à Candie,  puis  à Messine,  d’où  elle  fut 
chassée  par  la  peste,  et  alla  enfin  se 
réfugier  dans  le  golfe  de  Bayes  ; là, 
Villiers  de  Lille-Adam  fit  construire, 
non  loin  des  ruines  de  Cumea,  une  es- 
pèce de  camp  retranché  où  se  logèrent 
les  chevaliers,  tous  atteints  de  la  con- 
tagion, et  les  Rhodiens  qui  s’étaient 
attachés  à leur  sort.  Il  obtint  ensuite, 
non  sans  peine,  la  permission  de  se 
rendre  à Rome  auprès  d'Adrien  VI, 
qui  mourut  avant  d'avoir  pu  rien  faire 
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pour  l’Ordre;  mais  il  trouva  un  protec- 
teur et  un  ami  dans  Ôlément  VII,  qui 
assigna  Viterbe  pour  résidence  aux  che- 
valiers, et  le  grand  maître  put  entamer 
avec  Charles-Quint  les  longues  et  difli- 
ciles  négociations  qui  amenèrent  enfin 
la  cession  définitive  de  Malte  et  des  îles 
adjacentes  à l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  (1530). 

Villers  de  Lille-Adam  prit  possession 
de  sa  nouvelle  souveraineté  le  26  octobre 
de  la  même  année  ; et,  aussitôt  il  s'oc- 
cupa des  moyens  de  s'y  affermir,  ré- 
visa, modifia'  les  anciens  statuts,  et 
s’efforça  d’apaiser  les  divisions  san- 
glantes' qui  avaient  éclaté  entre  les  dif- 
férentes langues;  mais  ces  divisions  ne 
diminuèrent  pas,  et  le  chagrin  qu'il 
en  conçut  bâta  sa  fin.  Il  mourut  en 
1534. 

Lillebonne  , petite  ville  de  l’an- 
cienne Normandie,  aujourd’hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Seine-Inférieure.  Population  3,000  ha- 
bitants. 

C’était,  du  temps  de  César,  la  capi- 
tale des  Calesi,  dont  le  nom  s’est  trans- 
mis au  pays  de  Ouix.  L’empereur  Au- 
guste l’agrandit  et  l’appelaJu/toôonâ  (*), 
en  l'honneur  de  sa  tille  Julie. 

Guillaume  le  Conquérant  y fit  bâtir 
un  château  où  il  résida  fréquemment. 

On  a découvert  en  181 2,  à l.illebonne, 
l’enceintecirculaire  d'un  théâtre  romain 
ui  est  maintenant  presque  entièrement 
éblayé.  On  a trouvé,  en  face  du  théâ- 
tre, des  bains  antiques  enclavés  dans 
des  ruines  de  remparts.  Cet  édifice, 
décoré  avec  un  certain  luxe,  contenait 
deux  belles  statues  en  marbre,  divers 
ustensiles,  des  médailles  de  Tétricus, 
de  Claude, de  Licinius,  de  Constantin, 
de  Guillaume  le  Roux.  Contre  |e  théâ- 
tre s’appuyait  un  mur  en  fortes  pierres 
as.seniblées  à sec , enlevées  à des  monu- 
ments antiques,  principalement  à des 
tombeaux.  Ce  mur  aura  servi  à relier 
le  théâtre  changé  en  forteresse,  à la 
citadelle  romaine  qui  y touche  presque 

(*)  Voyez  dan:i  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XIX, 
p.  633  (édit.  in-4“),  une  dissertation  sur 
Jaliohona , par  Rellcy.  Il  a été  en  outre  pu- 
blic à Évreux,  en  1821  (in-8®),  un  Mémoire 
sur  les  ruiues  de  LUlebonue. 


et  dont  oti  peut  encore  suivre  le  tracé  (*|. 

Le  château  de  l.illebonne,  appelé 
aussi  château  d’Harcourt , est  un  des 
monuments  les  plus  curieux  et  les 
mieux  conservés  de  la  Normandie. 

Lihboubg  (batailles  et  prises.de). 
La  ville  de  Limbourg , située  sur  une 
montagne  presque  isolée  et  dans  un 
pays  triste  et  aride,  a été  le  théâtre  de 
plusieurs  combats  glorieux  pour  les 
armées  françaises.  Le  duc  d'Enghien 
s’en  rendit  maître  en  1675,  après  onze 
jours  de  tranchée  ouverte.  Le  général 
Ilouchard  la  prit  aux  Prussiens , en 
1792,  après  un  combat  assez  vif.  En 
1795  , l’armée  du  général  Jourdan  sou- 
tint devant  cette  place  un  combat  san- 
glant et  opiniâtre,  et  dut  cependant 
céder  le  terrain  au  général  autrichien 
Clairfait,  dont  l’armée  était  de  beau- 
coup supérieure  en  nombre.  Les  Fran- 
çais revinrent  devant  Limbourg  le  9 
uillet  1796.  Les  grenadiers  culbutèrent 
'infanterie  allem.'indc  et  s’emparèrent 
des  débouchés  du  pont  sur  la  Lahn. 
Ce  pont  et  la  ville  furent  emportés  à la 
baïonnette,  malgré  le  feu  meurtrier  de 
l’artillerie  de  la  place,  et  le  passage  de 
la  Lahn  se  trouva  ainsi  forcé.  Ce  fait 
d’armes , en  facilitant  la  jonction  des 
corps  combinés  sur  le  Rhin,  prépara  le 
succès  du  reste  de  la  campagne. 

I.IMITES  DE  LA  FRAKCE.  — NouS 
avons  fait  voir,  dans  l’article  Bassins 
géographiques , quelles  sont  les  limites 
naturelles  de  la  France  ; ce  sont  les  li- 
mites de  l’ancienne  Gaule  : le  Rhin,  les 
Al[>es,  les  Pyrénées,  et  la  mer.  Au- 
jourd’hui cependant  la  France  n’a  pas 
ces  limites;  elle  les  possède  au  sud  in- 
complètement, car  tout  le  versant  fran- 
çais des  Pyrénées  n’est  pas  à nous;  les 
Alpes  ne  nous  bornent  pas  entièrement  ; 
enfin , nous  ne  touchons  au  Rhin  que 
par  un  seul  point,  l'Alsace;  nos  limi- 
tes sont  donc  artificielles  sur  tous  les 
points.  Nous  allons  les  étudier  en  détail. 

§ 1".  Frontière  du  nord-est  ou  du 

Rhin. 

(Bassins  du  Rhin  , d>'  la  Meuse  et  de  l’Escaiil; 
départements  du  Haul-Rhiii,  du  Bas-Rhin, 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse , des  Ardennes, 
de  l'Aisne  et  du  Nord.) 

(*)  Voyez  le  Journal  de  l'Institut  histo- 
rique, L IV,  p.  68  et  V,  3g. 
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Cette  frontière  est  marquée  par  le 
Rhin  , depuis  Huningue  jusqu'au  con- 
fluent de  la  Lauter;  par  la  Lauter  jus- 
qu'à Schlettenbach.  A partir  de  ce  point 
elle  suit  une  ligne  arbitraire  qui  coupe 
perpendiculairement  tous  les  cours 
d’eau  sortant  de  notre  territoire,  sa- 
voir : la  Schwolb,  la  Blide,  la  Sarre, 
la  Moselle,  la  Semoy,  la  Meuse,  la 
Sambre,  le  Haine,  FEscaut,  la  Lys, 
l’Yser,  et  la  Colme;  cette  ligne  se  ter- 
mine à la  mer  un  peu  au  nord  de  Dun- 
kerque. Toutes  ces  rivières  sont  autant 
de  routes  ouvertes  à l’ennemi  pour  pé- 
nétrer chez  nous;  et  comme  la  capitale 
n'est  distante  (^ue  de  19  myriamètres 
de  cette  frontière , la  nécessité  de  la 
couvrir  nous  oblige  à entretenir  une 
armée  considérable  sur  ce  point,  qui 
n'est  pas  cependant  le  plus  vulnérable 
de  notre  territoire. 

Examinons  maintenant  quels  sont 
les  autres  défauts  de  cette  frontière  et 
quels  obstacles  on  a élevés  pour  la  dé- 
fendre contre  l’ennemi  : 

1”  De Huningue  à la  Lauter , la  limite 
étant  tracée  par  le  Rhin  , défendue  par 
Strasbourg , et  ayant  en  arrière  l’Ill , 
les  Vosges,  la  Moselle,  la  Meuse,  les 
Ardennes,  qui  forment  autant  de  li- 
gnes de  défense  contre  un  ennemi  qui 
attaquerait  la  France  par  l’Alsace,  cette 
limite  serait  bonne  si  elle  n’était  pas 
annulée  1°  par  la  destruction  d'Hu- 
ningue , qui  permet  de  tourner  Stras- 
bourg par  le  sud , en  franchissant  le 
Rhin  à Bâle  (*)  ; 2°  par  la  perte  de  Lan- 
dau , qui  permet  de  tourner  Strasbourg 
par  le  nord  (**).  En  effet,  la  route  de 
Mayence  à Strasbourg,  autrefois  dé- 
fendue par  Landau , ne  l’est  plus  au- 
jourd’hui que  par  Weissembourg,  place 
trop  faible  pour  résister  longtemps. 
De  plus , toutes  nos  opérations  contre 
Mayence , sur  le  Rhin  et  sur  le  Mein, 
sont  rendues  impossibles  par  la  perte 
de  Landau , qu’il  faudrait  prendre 
avant  de  rien  tenter  (***). 

Les  places  fortes  qui  défendent  cette 
partie  de  la  frontière,  sont  Brisach, 

{')  On  va  fortifier  Tbaiin  pour  coiuxir 
Sirisboiirg  de  ce  côlé. 

(**)  On  va  fortifier  Uagneuau  pour  soute- 
nir WeisseiiilMiurg. 

(***)  Voyez  la  campagne  de  Hoche  en 


Schelestadt,  Strasbourg,  Lichtemberg , 
et  Weissembourg. 

2.  De  la  Lauter  à la  Meuse. — Cette 
partie  de  la  frontière , comprise  entre 
les  Vosges  et  les  Ardennes,  est  ouverte 
au  milieu  par  la  Moselle  et  présente 
deux  points  particulièrement  faibles; 
l’un  entre  Thionville  et  les  Vosges  , 
l'autre  entre  Thionville  et  Montmédy. 
Les  Vosges,  sinon  par  leur  hauteur, 
du  moins  par  la  largeur  de  leur  massif 
et  par  le  développement  de  leurs  con- 
tre-forts, présentent  un  obstacle  réel  à 
l’ennemi.  A l’ouest  des  Vosges,  les  con- 
tre-forts de  ces  montagnes  et  la  place 
de  Bitche,  et  en  deuxième  ligne  la  Pe- 
tite-Pierre, Phalsbourg  et  Marsal,  dé- 
fendent suffisamment  la  frontière  jus- 
qu’à la  Sarre.  Là  la  frontière  est  ou- 
verte ; et  les  traités  de  1815  ont  détruit 
tout  ce  que  Louis  XIV  avait  fait  pour 
bouclier  cette  trouée.  Notre  limite,  de- 

fiuis  Sarreguemines  jusqu’à  Sierck  sur 
a Moselle,  était  couverte,  dans  tous 
les  points  vulnérables , par  le  cours  de 
la  Sarre,  et  par  l’importante  place  de 
Sarrelouis  ; la  frontière  passait  même  à 
2 mjTiamètres  au  nord  de  cette  ville; 
aujourd’hui  elle  passe  à 8 kilomètres 
au  sud  de  la  Sarre , et  Sarrelouis  ap- 
partient à la  Prusse. 

La  vallée  de  la  Moselle  est  défendue 
par  Thionville  et  Metz  en  deuxième  li- 
gne. Il  est  diflicile  d’y  pénétrer,  et  d’ail- 
leurs l’ennemi  irait*  se  jeter  dans  un 
cul-de-sac.  Mais,  à l’ouest  de  la  Mo- 
selle, entre  cette  rivière  et  Montmédy, 
il  existe  une  trouée  défendue  seulement 
par  Longwy,  Verdun  en  deuxième  ligne, 
et  l’Argonne  en  troisième (*).  Louis  XIV 
avait  conquis  Luxembourg  pour  assurer 
cette  partie  de  la  frontière.  Luxembourg 
appartient  depuis  1815  à la  confédéra- 
tion germanique. 

A l’ouest  de  Montmédy,  la  frontière 
est  défendue  par  les  Ardennes  et  leurs 
ramifications , et  par  les  places  de  Se- 
dan, Mézières,  Givet  et  Rocroi. 

.3°  De  la  Meuse  à la  mer.  — A 
l’ouest  de  la  Meuse,  entre  cette  rivière  ' 
1 -gi  . dans  ce  pays  ; Hoche  était,  après  la 
prise  de  Landau  par  les  alliés,  dans  une  po- 
sition semblable  à celle  où  se  trouverait  un 
général  de  notre  temps. 

(*)  C’est  par  là  que  les  Prussiens  envahi- 
rent la  France  en  1791. 
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et  la  Sambre,  la  limite  n’a  plus  de  dé- 
fense naturelle;  on  peut  pénétrer  sans 
obstacle  des  Pays-Bas  en  Champaune, 
comme  les  Espagnols  le  firent  en  1643. 
Louis  XIV  avait  occupé  Philippeville  et 
Marienbourcquicouvraienteette  trouée. 
Ces  deux  places  nous  ont  été  enlevées 
en  1815;  les  sources  même  de  l’Oise, 
c’est-à-dire,  la  tête  de  la  vallée  de  cette 
rivière  qui  conduit  droit  à Paris^  ne 
nous  appartiennent  plus;  et  Rocroi  est 
aujourd  nui,  comme  au  temps  du  grand 
Condé,  notre  seule  défense  de  ce  côté. 
Depuis  les  sources  de  l'Oise  jusqu’à  la 
mer,  la  frontière  est  entièrement  arti- 
ficielle; cependant  les  canaux  et  les  ma- 
rais, et  surtout  un  grand  nombre  de 
places  fortes,  défendent  de  ce  côté  les 
approches  de  Paris.  Ainsi  Guise,  Laon, 
Soissons,  la  Kère,  ferment  la  vallée  de 
l’Oise;  Maubeuge  et  Landrecies  défen- 
dent le  cours  de  la  Sambre,  et  sont  ap- 
puyées à droite  sur  Avesnes;  le  Quesooy 
couvre  le  paj’s  entre.  Sambre  et  Escaut; 
Condé,  Valenciennes.  Bouchain,  Cam- 
brai , ferment  la  vallée  de  l’Escaut; 
Douay  et  Arras,  la  vallée  de  la  Scarpe; 
enfin  Lille,  Bergues  et  Dunkerque, 
l’espace  compris  entre  l’Escaut  et  la 
mer,  espace  entrecoupé  d’ailleurs  par 
une  infinité  de  canaux  dont  la  défense 
peut  tirer  un  excellent  parti. 

En  arrière  de  ces  trois  places  vien- 
nent Béthune,  Aire,  Saint-Omer,  Gra- 
velines, Ardres  et  Calais;  puis  deux 
cours  d’eaux  parallèles  à la  frontière,  la 
Canche  et  l’Autbie,  avec  Bapaume, 
Doullens,  Hesdin,  Montreuil  et  Boulo- 
gne, pour  places  fortes;  enfin  la  Somme, 
avec  Péronne,  Amiens  et  Abbeville. 

Si  la  capitale  était  au  centre  du  pays, 
par  exemple  à Bourges,  où  les  Anglais 
ne  purent  pénétrer  au  quinzième  siecle, 
ou  nien  à Orléans,  à Blois,  enfin  dans 
l’une  de  ces  villes  de  la  Loire  où  nos 
grands  hommes  d’État  du  seizième  siè- 
cle l’avaient  rationnellement  placée , 
notre  frontière  telle  qu’elle  est  cesse- 
rait d’étre  mauvaise,  en  ce  sens  que 
la  Seine,  dont  la  direction  est  paral- 
lèle à la  frontière,  pourrait  servir  de 
ligne  de  défense  à la  capitale;  mais,  dans 
l’état  actuel  des  choses,  la  capitale  est 
sans  défense  naturelle.  Que  I on  jette , 
en  effet,  les  yeux  sur  une  carte,  et  l’on 
verra  que  la  Seine  coule  du  sud-est  au 


liord-ouest;  qu’elle  reçoit  sur  sa  rive 
droite  l’Aube,  la  Marne,  l’Oise,  l’Aisne, 
et  sur  sa  rive  gauche  l’Yonne  ; que  toutes 
ces  rivières  coulent  d'abord  parallèle- 
ment à la  .Seine,  et  convergent  sur  un 
point  pour  se  jeter  dans  le  fleuve.  Or, 
ce  point  est  Paris;  et  toutes  ces  vallées, 
bien  loin  d’être  un  obstacle  pour  l’en- 
nemi, sont  au  contraire  des  roules 
toutes  naturelles  qui  lui  sont  offertes. 
Les  alliés,  en  1814,  pénétrèrent  en  France 
par  Bâle,  traversèrent  la  trouée  de  Bé- 
fort,  franchirent  le  plateau  de  Langres, 
et  débouchèrent  sur  Paris,  par  toutes 
les  vallées  que  nous  venons  de  citer; 
et  les  héroïques  efforts  de  Yapoléon  ne 
purent  les  en  empêcher.  De  telle  sorte 
que  dans  ce  plan  d’invasion , si  habile- 
ment conçu  (*),  notre  frontière  et  nos 
places  du ‘Nord  avaient  été  fournées  et 
réduites  à néant  poqr  la  défense  du  sol. 

Depuis  1830,  on  s’est  occupé  de  pré- 
venir le  retour  de  pareils  événements. 
Béfort  et  Langres  ont  été  rendues  re- 
doutables. Béfort,  déjà  fortifiée  par 
Vauban,  par  sa  position  à l’intersection 
des  routes  de  B.âle,  de  Strasbourg,  de 
Nancy,  de  Langres  et  de  Besançon,  est 
une  position  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Elle  est  aujourd’hui  couverte  de 
fortifications  formidables,  cl  protégée 
par  un  camp  retranché  qui  peut  con- 
tenir 30,000  hommes.  Cette  place  couvre 
Paris  contre  une  invasion  venant  de  la 
Suisse,  rend  à Strasbourg  une  partie  de 
la  sécurité  que  le  démantèlement  d’IIu- 
ningue  lui  avait  enlevée,  et  à Besançon 
celle  que  lui  avait  fait  perdre  le  retrait 
de  Porentruy.  En  arrière  de  Béfort,  et 
sur  la  route  de  Paris,  se  trouvent  Lan- 
gres et  les  hauteurs  connues  sous  le 
nom  de  plateau  de  Langres,  dans  les- 
quelles sont  les  sources  de  la  Seine,  de 
la  Marne  et  de  l’Aube,  c’est-à-dire,  où 
sont  les  têtes  des  vallées  convergentes 
sur  Paris  dont  nous  parlions  tout  à 
rbeurc.  Langres  a été  fortifiée,  et  rend 
la  défense  de  son  plateau  redoutable  à 
l’assaillant. 

Certes,  les  approches  du  bassin  de  la 
Seine  sont  bien  défendues;  mais,  dans 
l'hypothèse  de  la  chute  de  Béfort  et  de 

(*>  C'èliil  avec  les  excellentes  cartes 
topo^O'apbiques  de  Cassini  que  les  alliés 
avaieul  pris  une  idée  si  nette  du  relief  de  U 
France. 
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Langres,  qu’est-ce  qui  couvre  Paris? 
Paris  fortilié,  dit-on,  se  défendra  lui- 
méme.  Il  y a dans  cette  proposition  du 
vrai  et  du  faux.  Paris  doit  etre  à l’abri 
d'un  coup  de  main  ; Paris  doit  pouvoir 
résister  a l’ennemi , afln  que  celui-ci, 
averti  qu'il  y aura  résistance,  ne  néglige 
pas  de  s’emparer  de  toutes  les  placés 
qui  pourraient,  en  cas  de  revers,  lui 
couler  la  retraite;  de  sorte  que  Paris 
(ortiflé  donne  une  valeur  reelle  aux 
places  de  la  frontière.  Tout  cela  est  évi- 
dent. Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il 
n’était  pas  l^oin  d’enceindre  Paris  et 
d’une  muraille  et  d’une  li;>ne  de  forte- 
resses. Quelques  forts  à gauche  et  à 
droite  de  la  Seine  suffisaient.  Car  Paris 
attaqué  pourra-t-il  soutenir  un  siège 
efficace  comme  Lille  en  a soutenu  un 
en  1792?  et  si  toutes  les  ressources  de 
la  France  sont  épuisées  (on  doit  sup- 
poser ce  malheur  arrivé,  puisqu’on  sup- 
pose Paris  investi),  Paris  forcera-t-il 
l’ennemi  à lever  le  siège  et  à quitter  le 
sol  de  la  France?  Cela  est  possiole,  mais 
n’est  pas  certain.  > 

Il  nous  aurait  paru  meilleur  d’élever 
à Paris  quelques  fortifications  sur  les 
hauteurs  du  voisinage,  au  confluent  de 
la  .Marne,  à Saint-Denis;  plus  loin,  à 
Lagny,  à Corbeil,  points  si  importants 
pour  assurer  les  arrivages  a Paris;  et 
cela  fait,  de  rendre  inexpugnable  la 
zone  de  terrain  comprise  entre  l’Aisne 
et  l’Yonne.  Cette  thèse  a été  soutenue 
arec  le  plus  grand  talent  par  un  habile 
officier  (*),  à l’opinion  duquel  nous  n'hé- 
sitons pas  à nous  ranger,  tant  elle  nous 
parait  vraie  et  basée  sur  une  connais- 
sance parfaite  de  l’histoire  et  de  la 
géograimie  de  la  France. 

Ce  sera  toujours,  comme  le  démontre 
l’écrivain  que  nous  venons  de  citer,  par 
lazonecompriseentre  l’Aisne  etl'Ynnne 
que  l’ennemi  fera  les  plus  grands  efforts 
pour  s’emparer  de  Paris;  car  c’est  la 
seule  voie  qui  lui  permette  de  garder  ses 
communications  avec  l’Allemagne,  et 
par  conséquent  d’assuter  sa  retraite. 

Or,  cela  admis  (et  il  n’est  pas  possible 
de  ne  pas  l’admettre),  toute  la  question 
se  réduit  à la  défense  de  cette  zone  qui 
s’étend  de  Soissons  à Nogent  et  Monte- 

(*)  M.  Reequancoart , dans  une  brochais 
îMitHlée  : » Considérationt  inl-  la  éifisnte  êé 
Paru,  » 1840. 


reau.  Fortifier  SoissOiis,  Montmlraij, 
Nogent-sur-Seine,  Joindre  à chacune  de 
ces  places  un  camp  retranché  pour 
100,000  hommes,  établir  une  tête  de 
pont  à Montereau  et  une  autre  à Châ- 
teau-Thierry, enfin  relier  ces  cinq  points 
par  une  route  stratégique,  tel  est  le  plan 
de  M.  Rocquancotirt,  tel  est  le  seul  plan 
qui  nous  paraisse  de  nature  à résoudre 
réellement  cette  question  : fortifier  la 
frontière,  défendre  Paris,  rattacher  le 
centre  et  l^^xtrémités  par  une  série 
d’obstacles  qui  donnent  à la  frontière  la 
force  qu’elle  n’a  pas. 

§ II.  Frontière  de  l’Est  ou  des  Alpes. 
(Raisins  du  Rliène  et  du  Var  ; départements 
du  Haut-Rhin,  du  Doubs , du  J ui a , de 
l'Ain,  de  l’Isère,  des  Hautes  et  Basses-Al- 
pes et  du  Var.) 

Notre  limite  de  l’Est  esttracée  par  une 
ligne  conventionnelle  qui  longe  le  Var  et 
l’Esteron,  son  affluent,  puis  laisse  ces 
deux  rivières , les  coupe  perpendiculai- 
rement, suit  quelques  nauleurs  jus- 
u’aux  sources  de  la  première,  et,  à partir 
e ce  point,  la  crête  des  Alpes  jusqu'à 
l’Aiguille-Noire  : cette  seconue  parlie  est 
la  seule  qui  soit  naturelle.  Nous  devrions 
possèler  tout  le  bassin  du  Var,  et  être 
couverts  de  ce  côté  par  les  Alpes  mari- 
times; nous  n’avons,  au  contraire, 
qu’une  partie  de  ce  bassin,  et  le  fleuve 
est  loin  d’être  pour  nous  une  bonne 
ligne  de  défense. 

A partir  de  l’ Aiguille-Noire,  la  li- 
mite cesse  d'être  naturelle.  Au  lieu 
de  continuer  à suivre  la  crête  des  Al- 
pes au  nord-est  jusqu'au  mont  Fur- 
ca,  et  de  revenir  à l’ouest,  par  les 
Alpes  vaudoises  et  le  mont  Jorat,  re- 
joindre le  Jura  au  mont  Tendre,  ce 
qui  nous  donnerait  tout  le  bassin  du 
Rhône  (.Savoie,  Valais,  Vaud  et  Genè- 
ve), elle  suit  une  ligne  conventionnelle 
qui  va  au  nord-ouest  Joindre  le  Rhône 
au  confluent  du  Guiers.  Cette  ligne  est 
tracée  par  des  hauteurs  entre  l’Aiguille- 
Noire  et  l'Isère,  et,  depuis  l’Isère  jus- 
qu’au Rhône,  par  des  hauteurs  d’abord, 
puis  par  le  Guiers  jusqu’au  Rhône.  Le 
Rhône  vient  ensuite  jusqu’à  son  con- 
fluent avec  le  London.  A partir  de  ce 
point  jusqu’à  la  Dôle(*),  la  limite  œt 

(*}  L’an  des  sommets  du  Jura. 
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artiflcielle.  Entre  la  Dole  et  le  saut  du 
Doubs,  le  Jura  nous  sépare  de  la  confé- 
dération helvétique  : c'est  la  meilleure 
partie  de  la  frontière  de  Suisse.  Depuis 
le  saut  du  Doubs  Jusqu'au  coude  que 
forme  cette  rivière,  la  limite  suit  tantôt 
la  rive  droite,  tantôt  la  rive  gauche;  de 
sorte  qu'elle  est  très-mauvaise. 

Au  coude  du  Doubs,  elle  suit  une 
ligne  courbe,  dont  la  concavité  regarde 
d'abord  la  Suisse,  puis  la  France,  et  qui 
se  dirige  jusqu'à  Hunin;me;  cette  ligne 
n'a  aucune  défense  natiiWe.  Ainsi  tra- 
cée, notre  frontière  est  complètement 
ouverte;  de  sorte  que  Strasbourg  peut, 
canine  nous  l'avons  vu , être  tourné 
par  le  sud,  et  Besançon  par  le  nord. 
Béfort  est  seul  chargé  de  couvrir  cette 
immense  trouée.  Telle  n'était  pas  no- 
tre limite  en  1814.  Elle  partait  alors 
d'un  point  situé  entre  Bâle  et  Hu- 
ningue  sur  le  Rhin , allait  au  sud  at- 
teindre l'Aar  près  de  Bienne,  contour- 
nait la  principauté  de  Neufchâtel  (qui, 

riossédée  par  un  Français,  donnait  pour 
imites  à la  France  les’  lacs  de  Bienne  et 
de  Neufchâtel),  puis  se  rattachait  au 
Jura,  le  suivait  jusqu'aux  sources  du 
London;  de  là,  atteignait  le  lac  de 
Genève  à Copet,  suivait  ce  lac  et  le 
Rhône  jusqu'à  Saint-Maurice,  et  de  là 
la  crête  des  Alpes  jusqu'au  col  de  Tende, 
où  elle  nous  séparait  de  l'Italie.  Voilà  la 
limite  que  les  traités  de  Bâle,  de  Campo- 
Formio  et  de  Lunéville  avaient  donnée 
à la  France.  ÎS’ous  avions  fait  de  nos 
nouvelles  acquisitions  les  départements 
des  /f//)es-;Vari/imes  (aujourd'hui  comté 
de  Nice,  à la  Sardaigne),  du  Mont- 
Blanc  (aujourd'hui  Savoie,  à la  Sardai- 
gne), du  Léman  (aujourd'hui  Savoie,  à 
la  Sardaigne  et  canton  de  Genève),  et 
l'arrondissement  de  Porentruy  dans  le 
Ilaut-Rhin  (aujourd'hui  partie  du  canton 
de  .Soleure). 

De  toutes  les  pertes  que  nous  avons 
faites  sur  cette  frontière,  la  plus  grave 
est  celle  de  Porentruy,  parce  que  le  re- 
trait de  cette  ville  se  liant  avec  la  démo- 
lition d'Huningue,  ouvre  entièrement  le 
pays  à l'ennemi.  Nous  avons  vu  que 
Béfort  et  Laiigres  couvraient  Paris,  que 
Thann  couvrait  Strasbourg,  et  qu'ainsi 
le  mal  était  en  partie  réparé;  mais  l’en- 
lèvement de  Porentruy,  qui  appuyait  la 
défense  de  l’extrémité  nord  du  Jura  et 


couvrait  au  nord  Besançon,  le  centre  de 
la  défense  du  Jura,  a ôté  à cette  place 
sa  sécurité  de  ce  côté,  comme  l’enlève- 
ment de  Genève  lui  a ôté  sa  sécurité  au 
sud.  De  sorte  que  Besançon  devenant 
une  place  de  première  ligne,  pouvant 
être  tournée  par  le  sud  et  par  le  nord, 
et  bloquée  dès  le  début  de  la  campagne, 
ne  peut  plus  servir  de  place  de  dépôt, 
de  base  d'opérations. 

Tel  était  le  but  des  auteurs  des  traités 
de  ISl.'i.  Depuis  1830  , on  a cherché  à 
remédier  au  mal , en  élevant  Béfort  qui 
couvre  Besançon , en  ce  sens  au  moins 
qu’un  ennemi  assez  audacieux  pour 
marcher  sur  cette  ville,  en  lais.sant  Bé- 
fort sur  sa  droite,  s’exposerait  à être 
pris  de  flanc  pendant  sa  marche.  Au 
sud , sur  la  route  de  Genève  à Besan- 
çon , on  a fortifié  le  plateau  des  Rous- 
ses qui  commande  la  route. 

Lyon,  la  seconde  ville  du  royaume, 
était  découvert  par  l’enlèvement  de  Ge- 
nève et  de  la  Savoie;  on  l’a  fortifié  de 
manière  à le  rendre  inexpugnable;  d'ail- 
leurs, les  approches  en  sont  défendues 
par  le  fort  de  l'Écluse,  par  celui  de 
Pierre-Châtel,  qui  commandent  le  Rhô- 
ne, et  par  les  lacs  de  la  Bresse.  I,a  vallée 
de  l'Isère  est  couverte  par  le  fort  Bar- 
raux et  par  Grenoble,  centre  de  la 
défense  du  Dauphiné  et  place  de  premier 
ordre  aujourd’hui.  De  plus,  comme  le 
fait  remarquer  un  géographe  (*),  « les 
grandes  vallées  de  l'Isère,  de  la  Durance 
et  de  leurs  affluents,  quoiqu'elles  aient 
leur  origine  dans  les  Alpes  et  donnent 
entrée  en  France,  ne  sont  pas  favora- 
bles à une  invasion  dans  ce  pays;  car 
elles  descendent  d’un  arc  de  montagnes 
excentrique  à la  France,  et,  au  lieu  de 
converger  sur  un  même  point  (**),  vien- 
nent, presque  parallèles  entre  elles, 
tomber  dans  le  grand  fossé  du  Rhône, 
perpendiculairement  à son  cours  ; le  pays 
est  d'ailleurs  couvert  de  montagnes 
impraticables,  de  nombreuses  places  et 

(*)  M.  Lavallée , Géograplûe  militaire , 

p. 

(*')  Nous  citerons  pour  exemple  , tou- 
tes les  vallées  du  versant  italien  des  Alpes 
qui  convergent  sur  Turin.  De  ec  coté,  notre 
offensive  est  redoutable  et  facilitée  par  la 
nature.  Aussi  n’a I teignons-nous  les  Alpes  que 
sur  un  espace  très-restreint  que  Louis  XJT 
nous  avait  donné  dès  1713. 
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d'ane  population  belliqueuse.  L'invasion 
sèmble  plus  facile  du  côté  du  rivage,  où 
d’ailleurs  elle  a pour  but  une  grande 
ville,  Marseille;  mais  suffisamment  em- 
pêchée par  la  nature  inontucuse  du 
pys,  et  par  les  places  d’Antibes  et  de 
Toulon,  elle  n’a  jamais  réussi.  Ainsi  les 
expéditions  du  connétable  de  Bourbon 
et  de  Charles-Quint  en  Provence  ont 
échoué,  et  de  même  celle  du  duc  de 
Savoie  en  1707.  Suchet  couvrit  très-bien 
la  France  par  le  Var  en  1800;  et,  en 
1814,  les  alliés  n’ont  pas  essayé  cette 
route  trop  indirecte.  C'est  par  le  Rhône 
supérieur  qu’est  le  côté  vulnérable  du 


bassin,  où  d’ailleurs  l’on  a pour  objet 
la  deuxième  ville  de  France;  c’est  aussi 
par  là  que  les  alliés  pénétrèrent  en  1814 
et  en  1815,  certains  que  la  possession 
de  Lyon  rendait  inutiles  toutes  les  places 
de  l’Isère  et  de  la  Durance.  » 

Ainsi  notre  frontière  a été  ouverte,  à 
l’est  comme  au  nord,  par  les  traités  de 
1815,  aux  armées  de  l’étranger;  et  à 
l’est  comme  au  nord,  c’est  en  défendant 
l’intérieur  que  l’on  a pu  rendre  aux 
frontières  les  forces  qu'elles  avaient 
perdues.  Les  places  fortes  qui  défen- 
dent cette  frontière  sont,  en  allant  du 
nord  au  sud,  du  Doubs  au  Var  : 


Sur  la  roBtc  de  Biic  h Paris Béfort  et  Langres. 

Limite  naUtrelU,  — Le  Jura , le  Douhs. 


s**  Sur  la  route  de  Bàle  à Besan^mi  » par  Altkirch  . 
3®  — — — par  Porenlruy 

4*  — de  Nnifchâlrl  — par  Ponlarlier 

S**  ~ — à Dijon.. 

6**  — de  (îendTe  à Besançon 

7*  de  Nyoii  à Besançon 


Montbéliard,  Besançon. 
Blamont,  Be  sançon. 
f(»rt  de  Jous  ('),  Besançon. 
Salins. 

I les  Rousses. 


Limite  naturelle,  — Le  Rhône. 


8*» 

9" 


lO® 

11® 

li® 


— de  Genève  \ Lyon,  par  Bourg fort  l’HcIuse,  I.yon. 

— de  Genève  à Grenoble  . par  Bellej fort  de  Pierre  Chite). 

Limite  naturelle.  — Les  Alpes. 

— de  Chambéry  à Grenoble,  par  la  vallée  de  l'Isère  : fort  Barraux,  Grenoble. 

— de  Turin  k Lyon Briançon,  Grenoble,  Lyon. 

Les  diverses  vallées  des  .\ipes.  entre  la  route  de  Turin  è Lyon,  au  nord,  et  celle  de  Nice  à 

Marseille , au  sud.  sont  convertes  par  Queyras , Nonldauphin , Embrun , Seynes  qui  défen- 
dent, avec  Briançon,  la  vallée  do  la  Durance;  par  Glaùoltes  , qui  frrmo  la  vallée  de  Barce* 
lonnette;  par  Cobnars,  qui  ferme  celle  du  Verdon. 


Limite  naturelle,  — Le  Var, 


i3®  Sur  la  roule  de  Nice  à Marseille. 


Antibes , Toolon. 


En  arrière  de  celte  première  ligne 
nous  trouvons  deux  cours  d’eau , 
le  Rhône  et  la  Saône , qui  forment 
une  seconde  ligne  de  défense  impor- 
tante. La  Saône  peut  permettre  de 
résister  encore  à un  ennemi  qui  aurait 
triomphé  des  obstacles  de  la  première 
ligne.  Les  Autrichiens  auraient  pu  y 
être  arrêtés  en  1814  par  un  adversaire 
intelligent;  I.yon,  CtÎAIon  et  Auxonne 
en  détendent  le  cours , soutiennent  les 
places  de  première  ligne,  et  couvrent 
Paris  au  sud-est. 

Le  Rhône  est  un  fossé  assez  redouta- 
ble pour  se  défendre  lui-même,  et  d’ail- 
leurs l’invasion  n’est  pas  à craindre  de 
ce  côté.  Ce  ne  serait  que  dans  l’hypo- 
thèse d’une  retraite  au  delà  de  la  Loire, 

(*)  Toutes  les  roules  qui  traversent  le 

Jura  peuvent  être  facilement  défoncées  et 
rendues  impraticables. 


que  le  Rliêne,  ayant  derrière  lui  les  Cé- 
vennes,  la  Loire,  l’Ailier  et  les  monta- 
gnes de  l’Auvergne,  deviendrait  pour  la 
France  une  barrière  importante , qui 
couvrirait  complètement  le  flanc  droit 
des  derniers  défenseurs  de  l’indépen- 
dance nationale,  et  leur  donnerait  toute  ^ 
liberté  d’agir  contre  un  ennemi  venant 
de  Paris  sur  Orléans  ou  Nevers. 

Notre  frontière  de  Suisse,  telle  (|u’elle 
est,  serait  excellente,  si,  comme  le  pro- 
clament les  traités  de  1815,  la  Suisse 
était  réellement  neutre.  En  effet,  si  l’en- 
nemi, respectant  la  neutralité  de  ce  pays, 
ne  peut  envahir  la  France  par  BAIe  ou 
par  Genève,  qui  sont,  comme  on  l’aura 
remarqué , les  deux  clefs  de  cette  fron- 
tière , il  sera  obligé  de  franchir  ou  le 
Rhin  au  nord , ou  les  Alpes  au  sud  de 
la  Suisse,  et  dans  l’un  et  l’autre  cas,  il 
a peu  de  chances  de  succès.  Mais  les  al- 
li&  ont,  sous  de  vains  prétextes,  violé 


T.  X.  17*  Livraison.  (Ji\cT.  bncycl.,  rtc.) 
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la  neutralité  de  la  Suisse  en  1814;  ils 
retrouveront  toujours  de  semblables  rai- 
sons pour  la  violer  de  nouveau  quand  ils 
le  jugeront  à propos,  surtout  s’ils  sont 
victorieux.  Les  avantages  immenses  qui 
résulteraient  pour  nous  de  cette  neu- 
tralité ne  nous  seraient  acquis  mie  dans 
le  cas  où  la  Suisse  voudrait  défendre 
son  territoire  menacé , pour  nous  en 
faire  un  rempart.  Mais  en  arriverait-il 
ainsi  dans  le  cas  d’une  nouvelle  coali- 
tion victorieuse.^  Nul  ne  peut  répondre 
à cette  question. 

§ 3.  Frontière  du  Sud  ou  des  Pyrénées. 

(Bassins  ilo  1’.\clour,  de  la  Oaronne,  de  l'Aude. 

— I>i'l)arlcnients  des  Basses-P)  rénées , des 

Haiilcs-Pyrénées,  de  la  llaule-Oaronne,  de 

l’Ariégc,  des  PyrénéesAlrieiitales.) 

Notre  meilleure  frontière  est,  sans 
contredit , celle  des  Pyrénées  ; mais 
comme  on  le  suit , le  danger  qui  nous 
menace  de  ce  côté  est  nul , à moins  que 
l’Espagne , notre  alliée  naturelle , ne 
soit,  comme  en  1814,  entraînée  par  nos 
fautes  à se  déclarer  contre  nous. 

Cette  limite  est  en  général  indiquée 
par  la  crête  des  Pyrénées.  Elle  est  tra- 
cée par  une  ligne  qui  part  du  cap  de 
Cerljére  sur  la  Mésiiterrnnée , et  suit  la 
crête  de  ces  montagnes  (d'abord  appe- 
lées monts  Albères)  Jusqu’aux  sources 
de  la  Ségre  (*).  Là,  au  lieu  de  suivre  le 
faite  de  la  chaîne,  elle  va  un  peu  au  sud, 
coupe  la  Sègre  au-dessus  de  Puycerda, 
et  remint  à l’ouest  de  cette  ville  la  crête 
des  Pyrénées , qu’elle  suit  jusqu’aux 
sources  de  la  Garonne.  A ce  point,  elle 
va  à l’ouest,  et  laisse  la  vallee  d’Arran 
et  le  cours  de  la  Garonne , pendant  30 
kilom.,  à l’Espagne.  .Après  avoir  coupé 
la  Garonne , elle  redescend  vers  le  sud 
pour  rejoindre  le  faite  des  montagnes , 
et  le  suit,  ou  à peu  près,  jusqu’aux 
sources  de  la  Nive.  La , les  Pyrénées 
courant  à l’ouest  pour  suivre  la  côte 
septentrionale  de  l’Espagne  sur  le  golfe 
de  Biscaye,  les  Pyrénées,  disons-nous, 
ne  servent  plus  de  limites  à la  France, 
Divers  contre-forts  se  détachent  de  la 
chaîne  principale  et  courent  au  nord- 
ouest.  Entre  ces  contre-forts , se  trou- 

{*)  Juiqu'aux  sources  do  Tech , selon  M. 
Dcoaix , Géograplùe  prototype  Je  la  France, 
p.  i57. 


vent  divers  bassins,  ceux  de  la  Nive 
(afOuent  de  l’Adour),  de  la  Nivelle  et  de 
la  Bidassoa.  La  limite , à partir  des 
sources  de  la  Nive,  suit  un  moment  le 
contre-fort  qui  sépare  le  bassin  de  la 
Nive  de  celui  de  la  Bidassoa,  puis  tour- 
nant à l’ouest , elle  suit  une  ligne  arbi- 
traire et  contournée  qui  va  rejoindre  la 
Bidassoa  à 14  kil.  environ  au-dessus  de 
son  embouchure , et  longe  cette  rivière 
jusqu’à  la  mer  (’).  Cette  ligne  est  assez 
mauvaise;  car  la  vallée  de  Bastan,  où 
sont  les  sources  de  la  Bidassoa , est  à 
l’Espagne , ainsi  que  toutes  les  vallées 
où  naissent  la  Nive,  la  Nivelle  et  quel- 
ques-uns de  leurs  afUuents,  de  sorte  que 
la  chaîne  principale  des  Pyrénées,  l’im- 
portant contre-fort  du  mont  Atchiola, 
avec  les  cols  qui  les  traversent , sont  à 
l’Espagne. 

Cependant,  malgré  tout,  cette  limite, 
par  la  nature  accidentée  du  terrain , 
permet  de  défendre  pas  à pas  le  sol  na- 
tional. Sous  la  république  , elle  a ré- 
sisté aux  efforts  des  Espagnols  ; et  si  , 
en  1814,  elle  a été  si  facilement  forcée 
ar  Wellington , cela  lient  à un  ensem- 
le  de  circonstances  qui, sans  nul  doute, 
ne  se  représenteront  jamais  (**). 

Après  l’indication  du  tracé  de  cette 
limite,  nous  devons  étudier  sa  nature  et 
ses  divers  moyens  de  défense.  On  est 
convenu  de  diviser  les  Pyrénées  fran- 
çaises en  trois  parties  : 1 '*  les  Pyrénées 
orientales,  du  cap  de  Cerbère  au  pic  de 
Corlitte  ; 2'  les  Pyrénées  centrales , en- 
tre le  pic  de  Corlitteet  le  mont  Cylindre  ; 
3“  enfin  les  Pyrénées  occidentales,  de- 
puis ce  point  jusqu’au  col  de  Goritty,  où 
la  grande  chaîne,  avant  de  courir  à 
l’ouest , projette  un  contre-fort  qui  va 
se  terminer  à la  pointe  du  Figuier. 

Les  Pyrénées  orientales  sont  traver- 
sées par  quatre  routes  principales  : 
1°  celle  de  Perpignan  à Roses  par  Col- 

{*)  Voycx  les  rartes  des  Pyrénées,  par 
Jomini , Guerres  de  la  révolution , avec  atlas, 
pour  l'étude  de  cette  frontière. 

(")  'Voyei  l'ouvrage  du  générai  Tandon- 
court  sur  la  campagne  de  1814.  Quoique  les 
jugements  de  cet  écrivain  nous  paraissent  trop 
sévères  à cerlaios  égards,  on  doit  le  consulter, 
car  il  nous  parait  avoir  bien  enteudu  le  sys- 
tème de  défense  de  cette  frontière  et  le  roi* 
que  doit  jouer  Rayonne  dans  le  cas  d'une  in- 
vasion. 
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iionre  et  le  col  de  Belistre  : elle  est  dé- 
fendue par  Collioiire,  Port-Vendres  et 
le  fort  Saint-Eltne;  2°  celle  de  Perpi- 
gnan à Figuières  : c'est  la  grande  route 
de  Paris  à Barcelone , Saragosse  et  Ma- 
drid ; de  ce  cdté  des  Pyrénées , elle  est 
défendue  par  Bellegarde,  qui  commande 
le  col  de  Pertus,  et  en  arrière  par  Bou- 
lou  ; 3“  celle  de  Perpignan  à Campre- 
don  : elle  est  défendue  par  Pratz  de 
Mollo,  Fort-les-Bains,  Arias,  Céret  et 
le  Boulou  ; 4“  enfin , celle  de  Perpignan 
h Urgel  : elle  est  défendue  par  Mont- 
Louis  , Villefranche  et  plusieurs  autres 
ft)rts. 

Mont-Ix)uis  et  Bellegarde  en  première 
ligne,  et  Perpignan  en  arrière,  sont  les 
principales  places  fortes  de  cette  partie 
de  la  irontiere.  En  cas  d’invasion,  c’est 
Perpignan  qui  est  menacé,  et,  en  effet, 
on  voit  par  ce  qui  précède,  que  les  qua- 
tre routes  convergent  sur  cette  ville. 
Cependant  le  pays  est  bien  disposé 
pour  la  défense;  les  belles  campagnes 
des  généraux  de  la  république  contre 
les  Espagnols  sont  là  pour  le  prou- 
ver. II  faut  seulement  faire  atten- 
tion à une  chose  : on  voit  sur  la  carte 
que  les  Pyrénées  forment  notre  pre- 
mière barrière  ; en  arrière  se  trouve  le 
Tech,  puis  les  montagnes  des  Corbières 
orientales;  au  delà,  la  Tet,  et  enfin  Per- 

fiignan.  Ces  deux  rivières  peuvent  très- 
)ien  servir  à la  défense  du  territoire 
contre  un  ennemi  qui  viendrait  par  la 
grande  route  du  col  de  Pertus  ; mais  la 
position  peut  être  tournée  par  les  sour- 
ces de  la  Tet , et  l’ennemi  qui  aurait 
pris  ou  tourné  Mont -Louis  s’avancerait 
sur  Perpignan  en  suivant  les  rires  de 
cette  rivière.  Ainsi  Mont-Louis  est  la 
seule  sauvegarde  de  cette  partie  faible 
de  la  frontière. 

Mais  en  supposant  les  Pyrénées  for- 
cées, et  Perpignan  pris,  la  topographie 
du  pays  permet  d'opposer  encore  de 
nombreux  obstacles  à l’ennemi  : la  Gly, 
l’Aude  , le  canal  du  Midi , sont  autant 
de  lignes  de  défense  dont  on  pourrait  ti- 
rer parti  pour  couvrir  Lyon,  qui  de- 
vient alors  le  point  objectif  d’une  inva- 
sion. 

Les  Pyrénées  centrales  se  défendent 
elles-mêmes  : leur  nature  âpre,  leur 
large  base  de  130  kil.,  ne  permettent 
point  à une  armée  de  s’aventurer  dans 


ces  régions , et  Toulouse  est  à l’abri  de 
tout  danger  de  ce  côté.  INulle  route  pra- 
ticable à l'artillerie  ne  traverse  le  mas- 
sif des  Pyrénées  cetitrales;  c’est  à peine 
si  les  contrebandiers  osent  en  parcou- 
rir les  sentiers.  ÎNapoléon  avait  formé 
le  projet  d’y  tracer  une  grande  chaus- 
sée qui  aurait  uni  Paris  à Madrid  par 
Saragosse  et  Toulouse.  Ce  projet  n’a 
jamais  été  exécuté , et  ne  le  sera  sans 
doute  jamais. 

Les  Pyrénées  occidentales  ne  cou- 
vrent pas  entièrement  notre  frontière. 
On  a déjà  vu  quels  étaient  les  vices  de 
la  limite  au  sud-ouest.  Ouverte  à l’inva- 
sion, elle  n’est  défendue  que  par  les  ac- 
cidents du  pays  et  quelques  mauvaises 
places  mal  situées.  Bayonne  et  l’Adour, 
les  Landes  et  la  Garonne  en  arrière , 
sont  les  vrais  gardiens  de  cette  partie 
de  notre  territoire.  Il  est  d’autant  plus 
à regretter  que  cette  limite  soit  aussi 
mauvaise,  qu’en  cas  d’une  retraite  der- 
rière la  Loire,  on  pourrait  être  inquiété 
de  ce  côté  ; il  est  vrai  que  dans  ce  cas, 
la  Garonne  serait  une  ligne  de  défense 
très-importante. 

On  conçoit  que , frappé  des  vices  de 
cette  partie  de  la  frontière , Louis  XIV 
ait  cherché  à y remédier.  En  effet,  dans 
le  traité  conclu  avec  Guillaume  III  pour 
le  partage  de  la  monarchie  espagnole, 
il  s’était  réservé  la  province  de  Guipus- 
coa , qui  lui  donnait  la  crête  des  Pyré- 
nées depuis  les  sources  de  la  Nive  (où 
nous  la  perdons)  jusqu’à  l’endroit  où 
elle  est  traversée  par  la  grande  route  de 
Paris  à Madrid  ; de  là,  m limite,  allant 
au  nord , rejoignait  le  golfe  de  Biscaye , 
et  donnait  à la  France  les  places  impor- 
tantes de  St-Sébastien  et  du  Passage. 
La  république , à la  paix  de  Bâle , es- 
saya , mais  inutilement , de  réaliser  ce 
projet. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la 
défense  des  Pyrénées  occidentales.  Elles 
sont  traversées  par  cinq  routes  : l"  la 
grande  route  de  Paris  a Madrid,  par 
Bayonne,  Saint-Jean-de-Luz , Andaye, 
Irun,  Vittoria  ; 3°  la  route  de  Bayonne 
à Pampelune  par  le  col  de  Maya,  la  val- 
lée de  Bastan,  Elisondo  et  le  coi  de  Be- 
lette ; 3°  la  route  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port  à Pampelune,  par  la  vallée  de 
Baigorry,  la  vallée  des  Aldudes  et  Çu- 
biri  : 4“  la  route  de  Saint-Jean-Pied-de- 
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Port  à Pampelune , par  Orisson , le  col 
d'Ibagnetta,  Ronccvaux  et  Çubiri  ; S"  la 
route  (J’Oloron  à Jaca  par  le  col  de  Can- 
franc,  qui  doit  être  agrandie  et  amélio- 
rée. Toutes  CCS  routes  partent  ou  alwu- 
tissent  à Rayonne,  qui  est  ainsi  le  centre 
de  la  défense  de  cette  partie  de  notre 
territoire.  I.’Adoiir  et  ses  affluents,  la 
Nive , la  Bayunza , le  gave  de  Pau  , le 
gave  d’OIoron,  etc.,  quicouleiit  tous  pa- 
rallèlement , sont  des  lignes  de  défense 
assez  bonnes , à cause  des  accidents  de 
leurs  vallées  et  de  leurs  crues  très-con- 
sidérables en  hiver. 

Bayonne  a pour  postes  avancés  : An- 
daye  “sur  la  Bidassoa , le  fort  du  Socoa 
et  le  fort  Sainte-Barbe,  qui  défendent 
Saint-Jean-de-I.uz  et  l’embouchure  de 
la  Nivelle;  Saint-Jean-Pied-de-Port, 
qui  couvre  la  Nive;  enfin  Oloron  et  Na- 
varreins,  mauvaises  places  peu  en  état 
de  défendre  les  gaves. 

Mais  ce  qui  vaudrait  mieux  pour  cou- 
vrir notre  (imite  des  Pyrénées  que  tou- 
tes les  forteresses , ce  "serait  une  solide 
alliance  avec  l'Espagne.  La  politique  de 
la  France  y a toujours  tendu  depuis  Ma- 
zarin  ; et  on  ne.  saurait  trop  le  redire , 
il  n’y  a plus  de  Pyrénées  (*),  c’est-à-dire, 
l’Espagne  et  la  France  sont  des  alliées 
naturelles. 

§ 4.  Défense  des  côtes. 

La  France  possède  500  lieues  de  cô- 
tes, dont  1 20  sur  la  Mediterranée  et  380 
sur  l’océan  Atlantique  et  la  Manche,  de 
la  Bidassoa  à Dunkerque.  Une  telle 
étendue  permettant  à 1 ennemi  d’opé- 
rer un  (lébarquement , ou  d’incendier 

(*)  Le  lecteur  sera  bien  aise  de  trouver  ici 
une  anecdote  relative  à l'origine  de  ce  mot  si 
célèbre  et  si  vrai  : lorsque  Philippe  V fut 
sur  le  point  de  quitter  Versailles  pour  aller 
à Madrid,  lu  marquis  de  Bedmar,  ambassa- 
deur d’Es|)agne,  dit  fort  à propos  que  >ce 
voyage  devenait  aisé,  et  tfue  présentement 
les  neiges  des  Pyrénées  étaient  fondues.  » 
(Mémoires  de  Dangeaii.  t.  Il,  p.  aoS  , i6  no- 
vembre 1700.)  Louis  XIV  ii'a  jamais  dit  : 
Allez,  mon  fils,  il  n'y  a plus  de  Pyrénées.  Le 
mot  de  Bedmar,  commenté,  agrandi  et  poétisé 
par  l'intelligence  nationale,  est  devenu  e U n'y 
a plus  de  Pyrénées,  e et  si  on  l'a  attribué  à 
Louis  XIV,  c'est  qu'en  réalité  la  grande  po- 
litiqué  de  ce  roi  était  admirablement  résumée 
par  ces  paroles. 


nos  ports,  ou  de  surprendre  nos  bâti» 
ments  de  commerce,  tl  3 été  nécessaire 
de  fortifier  les  côtes  de  la  France;  car 
ces  limites  naturelles  ne  pouvaient  par- 
tout se  protéger  elles-mêmes. 

1“  Côtes  de  la  Méditerranée.  Sur 
les  côtes  du  golfe  du  Lion , le  rivage 
est  bas , marécageux  , rempli  de  la- 
gunes et  de  bas-fonds  qui  rendent  un 
débarquement  impossible  ou  bien  diffi- 
cile. Depuis  les  embouchures  du  Rhône, 
iusqu'ù  celles  du  Var,  c’est-à-dire,  sur 
les  côtes  de  Provence,  la  mer  a prati- 
qité  un  grand  nombre  de  découpures , 
golfes  et  baies,  qui  permettent  au  con- 
traire d’y  débarquer  facilement;  ces 
côtes  sont  défeiulues  par  Port-Vendres, 
port  militaire  considérable  protégé  par 
quatre  forts;  par  te  fort  Saint-Elne,  par 
la  citadelle  Miradoux  et  par  le  port  de 
Collioure,  qui  forment  à eux  quatre  un 
vaste  système  de  défense;  les  autres  pla- 
ces fortes  de  cette  côte  sont  la  tour  du 
port  de  la  Nouvelle,  à l’embouchure 
du  canal  de  la  Roubine  ; les  deux  forts 
et  la  citadelle  qui  protègent  le  port  de 
Cette  ; Aigue.s-Mortes,  vieille  place  forte; 
la  tour  de  Martigues  ; .Marseille,  protégé 

f)ar  les  forts  .Saint-Nicolas,  Saint-Jean, 
e château  d'If , et  les  batteries  des  îles 
Pomègue  et  Ratonneau;  Toulon,  avec 
ses  neuf  forts  ; la  citadelle  de  St-Tro- 
pez  ; Antibes , ville  très-forte. 

2"  Côtes  de  l'Océan.  De  Dunkerque  à 
l’embouchure  de  la  Somme,  les  côtes 
n’offrent  que  des  dunes  et  des  ensable- 
ments. Entre  les  embouchures  de  la 
Somme  et  de  la  Seine,  la  côte  est  formée 
par  des  falaises  et  des  rochers.  Entre  la 
Seine  et  la  Vire,  on  ne  trouve  que  des 
rochers  à fleur  d’eau  et  des  amas  de  ga- 
lets. Depuis  la  Vire  jusqu’à  la  pointe 
Saint-Matthieu,  la  côte  est  sinueuse,  hé- 
rissée de  rochers  et  d'Ilots  rocheux.  Sur 
le  golfe  de  Ga.scogne,  depuis  la  pointe 
Saint-Matthieu  (rade  de  Brest)  jusqu’à 
l’embouchure  de  la  Loire,  la  côte  est 
sinueuse , héris.sée  de  rochers  et  d’un 
accès  difficile.  Entre  l’embouchure  de  la 
Loire  et  celle  de  la  Gironde,  la  côte  est 
basse,  sablonneuse,  et  couverte  d’atter- 
rissements. Depuis  la  Gironde  jusqu'à 
l’Adour,  on  retrouve  les  dunes,  et  der- 
rière elles  les  Landes. 

Ces  côtes  présentent,  dans  leur  vaste 
étendue , un  grand  nombre  de  ports  : 
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celles  de  la  Manche  sont,  par  leur  voi- 
sinage de  l’Angleterre  , une  partie  im- 
portante de  nos  limites;  elles  sont  dé- 
fendues parles  fortifications  des  ports  et 
par  de  nombreuses  batteries.  Ainsi,  nous 
trouvons  successivement  Dunkerque 
lié  avec  le  fort  Louis  et  le  fort  Fran- 
çais ; Bergues  ; Gravelines  ; Calais  , 
place  forte  avec  citadelle,  forts  et  re- 
doutes pour  garder  son  port  ; Boulo- 
gne et  Dieppe  : ces  deux  ports  sont  dé- 
fendus oar  des  châteaux  forts  ; le  Ua- 
vre,  avec  une  citadelle;  Honfieur,  mal 
fortifié;  la  Hougue  , petit  port  fortifié, 
se  reliant  avec  l’ile  de  Tatihou  et  la 
batterie  du  port  Saint- Vaast;  Cher- 
bourg, dont  la  radeestdéfendue  par  trois 
forts,  le  port  par  une  enceinte  bastion- 
née,  et  la  ville  par  huit  redoutes  ; Gran- 
ville , place  forte;  le  mont  Saint-Mi- 
chel , château  fort  ; Saint-Servan , port 
de  guerre;  Saint-Malo,  défendu  parsept 
forts,  une  enceinte  bastionnée  et  un 
château  fort  ; c’est  notre  place  de  sû- 
reté contre  les  lies  anglaises  de  Jersey 
et  de  Guernesey,  postes  avancés  de 
l’Arigleterre  ; Château-Taureau,  qui  dé- 
fend la  baie  de  Morlaix  ; le  fort  Céson  ; 
le  château  de  Berthaume.aii  cap  Saint- 
Matthieu;  Brest:  Port-Louis;  Lorient; 
le  fort  Penthièvre,  sur  la  presqu’île  de 

Suibcron  ; la  ville  du  Palais  et  sa  cita- 
elle  , dans  l’île  de  Belle-Isie;  les  îles 
d’Aix  , d’OIéron  , de  Ré  , avec  leurs 
forts  et  leurs  batteries;  la  Rochelle, 
Rochefort,  Blaye,  Bayonne.  Toutes  les 
embouchures  de  rivières  sont  d'ailleurs 
défendues  par  des  forts  et  des  batteries. 

Cette  longue  énumération  est  loin 
d’élre  complète  ; nous  aurions  pu  y 
ajouter  beaucoup  de  noms , mais  nous 
croyons  avoir  atteint  notre  but,  en  in- 
diquant les  principaux  centres  de  dé- 
fense; d'ailleurs,  le  gouvernement  s'oc- 
cupe en  ce  moment  d’un  nouveau  sys- 
tème de  défense  des  côtes,  et  nous  au- 
rions risqué,  en  exposant  avec  trop  de 
détails  l’ancien  système,  de  ne  donner 
qu’une  masse  de  noms  peu  utiles. 

Conclusion.  Nous  avons  étudié  avec 
détail  nos  frontières  ; nous  les  avons 
trouvées  déplorables,  et  présentant, 
comme  souvenir  de  nos  défaites , de 
larges  trouées  que  l’ennemi  y a prati- 
quées pour  envahir  plus  à son  aise 
notre  territoire.  Enfin  , nous  avons 


fait  connaître  les  efforts  qu’on  a faits 
pour  réparer  nos  pertes  et  couvrir  ces 
trouées.  Après  tout , telles  qu’elles 
sont,  ces  frontières  sont  moins  mauvai- 
ses que  celles  du  seizième  siècle , de 
1G-I3,de  1709,  et  de  1793;  et  cependant, 
celles-là  ont  suffi  à nos  pères,  pour  sau- 
ver l’indépendance  nationale,  quatre  fois 
menacée  en  deux  siècles;  si  elles  ont 
été  impuissantes  à défendre  la  patrie  en 
1814  et  en  1815,  cela  tient  à des  causes 
qui , sans  doute , ne  se  représenteront 
plus. 

Limoges,  Augustoritim,  Limodia, 
Ijtmooices,  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  France.  Capitale  des  Lemo- 
vices,  avant  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains,  elle  atteignit,  sous  la  do- 
mination de  ceux-ci , un  haut  degré  de 

Sérité.  Elle  eut  un  capitole  , un 
ithéâtre,  et  des  temples  nombreux. 
Elle  fut  du  nombre  des  soixante  cités 
qui  élevèrent  à Lyon  des  statues  à Au- 
guste, et  qui  obtinrent  la  permission  de 
prendre  le  nom  de  ce  prince  ; en  effet, 
elle  s’appela  dès  lors  Augusioritum,  et 
garda  ce  nom  Jusqu’à  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Les  invasions  des  barba- 
res la  firent  alors  rapidement  déchoir. 
Tombée  au  pouvoir  des  Wisigoths  avec 
le  reste  du  midi  de  la  Gaule  , elle  fut 
enlevée  à ces  peuples  par  Clovis,  après 
la  bataille  de  Vouglé,  en  507.  Saccagée 
par  Théodebert,  vainqueur  de  Chilpé- 
ric , elle  fut  ensuite  une  de  ces  places 
que  VVaïfre,  duc  d’Aquitaine,  déman- 
tela complètement,  pour  ne  laisser  aux 
Francs  aucun  poste  important  où  ils 
ussent  s’établir;  aussi  se  soumit-elle 
Pépin,  en  766.  Les  Normands  la  brû- 
lèrent au  neuvième  siècle. 

Quoique  Limoges  ne  fût  pas  la  capi- 
tale de  l’Aquitaine,  c’était  cependant 
dans  ses  murs  que  les  duc.s  de  cette  pro- 
vince étaient  proclamés.  Besly  a , dans 
son  Histoire  des  comtes  de  Poitou , dé- 
crit, d'après  un  ancien  manuscrit,  le  cé- 
rémonial assez  curieux  qui  s’observait 
dans  ces  grandes  occasions.  Louis  VII 
s’arrêta  à Limoges,  en  1137,  en  allant  à 
Bordeaux  épouser  Eléonore  de  Guienne. 

Désolée,  au  treizième  siècle,  par  des 
luttes  intestines , Limoges  fut  prise 
plusieurs  fois  durant  les  longues  et  san- 
glantes guerres  des  Français  contre  les 
Anglais.  Le  prince  de  Galles  la  ruina 
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de  fond  en  comble  en  1370  , Je  telle 
sorte  qu'elle  ne  fut  plus , suivant  un 
chroniqueur, habitée  pendant  longtemps 
que  par  des  meuniers  et  des  pécheurs. 
Elle  se  releva  cependant  de  ce  désastre 
sous  Charles  Vil,  et  ce  prince  la  visita 
deux  fois;  mais,  malheureusement,  les 
guerres  civiles  du  seizième  siècle  vin- 
rent bientôt  encore  apporter  des  obs- 
tacles à son  développement. 

Limoges  était,  avant  la  révolution,  la 
capitale  du  Limousin  ; c’est  aujourd’hui 
le  chef-lieu  du  département  delà  ilaule- 
Vienne;  le  siège  d'une  cour  royale  et 
d'un  évêché;  on  y compte  39,700  hab.Le 
pape  Clément  VI  (Pierre  Roger) , d’A- 
guesseau , Dorât , Marmontel , Ver- 
gniaud,  Ventenat,  Dupuytren,  le  maré- 
chal Jourdan,  y sont  nés. 

Limoges  (monnaie  de).  De  tout 
temps , Limoges  fut  une  ville  impor- 
tante, et  de  tout  temps  elle  dut  être  en 
possession  du  droit  de  battre  monnaie; 
aussi  possédons-nous  des  pièces  frap- 
pées dans  cette  ville,  dès  le  sixième  siè- 
cle. La  plus  curieuse  de  ces  pièces  est 
un  sou  d'or,  représentantd’un  côté  saint 
Martial,  patron  de  Limoges, tenant  d’une 
main  une  croix,  etde  l'autre  une  crosse, 
et  au  revers  une  croix  à branches  éga- 
les. Cette  pièce  porte  pour  légende  : 
LEMOX'IX  BATIO  ECLISIAK t-MABI- 

ixiANO  honkta;  le  mot  eclisiae  can- 
tonne la  croix  du  revers.  Ce  sou  est  un 
monument  numismatique  de  la  plus 
haute  importance  ; il  prouve  que  la  ca- 
thédrale de  Limoges , eclisia  limo- 
vix,  avait  le  droit  de  battre  monnaie 
(BATio),  droit  qu’elle  exprimait  sur  les 
pièces  qu’elle  faisait  frapper;  et  qu’elle 
avait  des  monétaires  qui  signaient  leurs 
ouvrages  de  leur  nom  absolument  comme 
ceux  qui  monnayaient  pour  le  roi.  On 
sait,  d'ailleurs,  que  la  ville  de  Limoges 
possédait,  à la  même  c|H>que,  un  ate- 
lier monétaire  exploité  par  le  fisc,  et 
où  saint  Éloi  apprit,  sous  un  maître 
habile,  nommé  Abbon,  l’art  del’orfévre- 
rie  et  de  la  ciselure;  ce  fait  est  attesté 
par  saint  Ouen,  biographe  du  saint  pré- 
lat. 

On  possède  plusieurs  triens  marqués 
du  nom  de  monétaires,  qui  ont  géré 
successivement,  à Limoges,  soit  l'of- 
ficine du  fisc,  soit  celle  de  l’église. 
I.<e8  pièces  frappées  par  leurs  soins 


présentent,  d’un  côté,  une  tête  de  pro- 
fil, entouré  du  mot  leuovecas,  ou 
LiMOViCAS  BIT,  et  de  l’autre  une  croix 
à branches  égales,  quelquefois  canton- 
née des  lettres  le  , ou  leuo  , que  l’on 
retrouve  non-seulement  sur  les  triens 
de  Limoges , mais  aussi  sur  ceux  des 
villes  et  bourgades  dépendant  de  l’évê- 
ché de  cette  ville.  Autour  de  cette  croix, 
on  lit  le  nom  du  monétaire , tel  que 
ASCABICOMO.M,  OU  DAVLFOUONIT,  OU 
SATVBNVS,  OU  bien  vinoald,  etc.  Di- 
sons en  passant  que  les  pièces  méro- 
vingiennes du  Limousin  sont  généra- 
lement d’un  beau  travail  pour  l'épo- 
que où  elles  ont  été  fabriquées , et 
qu’elles  ont  entre  elles  un  air  de  famille 
ui  permet  de  les  distinguer  facilement 
e celles  des  autres  provinces. 

Les  deniers  d’argent  fabriqués  à Li- 
moges sous  la  seconde  race,  portent  les 
noms  de  Charlemagne  , de  Pépin  d’A- 
quitaine, et  d’Eudes.  Ceux  de  Charle- 
magne sont  antérieurs  à son  avènement 
à l’empire,  et  conçus  dans  le  style  bar- 
bare usité  à cette  ‘époque  ; on  y lit  le 
nom  de  Charles  d’un  côté  , en  deux  li- 

gnes,  dans  le  champ,  et  de  l’autre 

le  nom  de  Limoges,  ou  Ceux 

de  Pépin  représentent  de  chaque  côté 
une  croix,  autour  de  laquelle  on  lit  : 
-+-LIMOVICAS  et  piPiNvs  KEX.  Enfin, 
les  deniers  d’Eudes  présentent,  soit  les 
deux  croix  de  Pépin  , avec  les  mots 
LiMOViCAS  — ODO  BEX,  soit  le  mono- 
gramme d’Eudes,  et  les^  légendes  liuo- 

VICAS  CIV  — GBATIA  ül  BEX. 

Comme  ce  monogramme  dégénère 
quelquefois  en  croiselles,  que  les  légen- 
des qui  l’entourent  s’altèrent,  et  qii’en- 
fin  le  poids  et  la  loi  des  deniers  à ce  type 
s’altèrent  aussi  sensiblement , on  a 
pensé,  et  probablement  avec  raison,  que, 
pendant  un  certain  temps , postérieur  à 
Eudes,  la  ville  de  Limoges  avait  con- 
servé cette  empreinte  comme  type  mo- 
nétaire, ce  qui,  on  le  sait,  est  arrivé 
dans  bien  d’autres  lieux. 

Au  douzième  siècle , les  deniers  de 
Limoges  étaient  appelés  harbarini , 
parce  qu’ils  représentaient , d’un  côté, 
la  tête  de  saint  Martial  barbue , de 
Lace,  et  autour  de  laquelle  on  lisait  s. 
HABTiAL.  De  l’autre  côté,  une  croix 
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accostée  aux  extrémités  de  huit  anne- 
lets  était  accompagnée  de  la  légende 
LEMOViCEncis.  On  ignore  qui  a frappé 
cette  monnaie  ; les  uns  la  regardent 
comme  épiscopale,  et  en  effet,  les  piè- 
ces frappées  par  les  évéques  portent 
souvent  l’efilgie  du  patron  de  l'église 
métropolitaine;  d’autres  pensent  qu’elle 
appartient  à l’ancienne  abbaye  de  Saint- 
Martial,  dont  elle  porte  le  nom.  Pour 
nous , nous  sommes  convaincu  que  le 
vicomte  de  Limoges , après  avoir  par- 
tagé quelque  temps  avec  la  commune 
la  jouissance  de  cette  monnaie,  la  pos- 
séda tout  à fait  à partir  de  1276,  en  la 
tenant , toutefois , en  fief  des  abbés  de 
Saint-Martial;  et  que  ceux-ci,  comme 
seigneurs,  en  dirigèrent  toujours  l'em- 
preinte. 

Cependant,  dès  le  douzième  siècle, 
les  vicomtes  de  Limoges,  peu  satis- 
faits sans  doute  du  produit  qu’ils  reti- 
raient de  la  fabrication  des  espèces 
marquées  au  type  local,  se  mirent  à 
imiter  celles  dès  évéques  de  Vienne; 
une  pièce,  où  l’on  voit  d’un  côté , dans 
le  champ,  les  lettres  s et  m,  surmontées 
d’un  trait  abréviatif  et  entourées  de  la 
légende  lemoviceivcis  ; et  de  l’autre, 
autour  d’une  croix,  le  mot  vice  comes, 
en  est  une  preuve  évidente  ; car  cet  s 
et  cet  H,  qui  ici  signifient  .vanc/u.t  Mar- 
tialis , et  pouvaient  être  prises  pour  les 
initiales  de  S.  Mauricius , patron  de 
Vienne,  furent  fréquemment  mises  pen- 
dant le  douzième  siècle  sur  les  pièces  de 
cette  dernière  ville,  lesquelles  Jouissaient 
d’un  grand  crédit  au  moyen  âge,  et  fu- 
rent , pour  cette  raison , souvent  con- 
trefaites. 

En  1211,  les  bourgeois  et  les  vicom- 
tes de  Limoges  eurent  une  discussion 
à propos  de  la  monnaie.  Le  vicomte 
avait  changé  l'empreinte  et  fait  frap- 
er  , au  château  d’Aix  , de  nouveaux 
arbarins , novos  barbarinos  , que  les 
bourgeois  ne  voulaient  pas  accepter; 
le  vicomte  fut  obligé  de  les  retirer  ; 
c’étaient  sans  doute  les  deniers  que 
nous  venons  de  décrire. 

A partir  de  1276,  la  maison  de  Dreux- 
Bretasne  posséda  la  vicomté,  et  par 
conséquent  la  monnaie  de  Limoges  , et 
elle  y plaça  les  armes  de  Dreux  , de 
Bretagne  et  de  Bourgogne.  Artur  (1276- 
1301)  est  le  plus  ancien  des  vicomtes 


de  cette  famille  dont  les  espèces  aient 
été  retrouvées.  Il  prenait  pour  titre,  sur 
ses  pièces,  abtvbivs  vicec.  — lkmo- 
viCENCis,et  pour  type  un  écu,  soit  mi- 
parti  de  Dreux  , mi-parti  de  Bourgo- 
gne, soit  écartelé  au  r'  et  au  4'  cantons 
de  Bretagne  , au  2'  et  au  3*  de  Bourgo- 
gne, et  au  parti  de  Dreux,  enfin,  une 
croix  quelquefois  cantonnée  de  deux 
annelets.  Jean  (1301-1313) , successeur 
d’Artur,  prenait  les  mêmes  titres,  et 
portait  les  armes  de  Dreux  au  franc 
quartier  de  Bourgogne  , ou  au  franc 
quartier  de  Bretagne,  ou  écartelées  de 
Bretagne  et  Bourgogne , parties  de 
Dreux.  Gui  VII  (1313-1317)  suivit  le 
même  système. 

Nous  n’avons  plus  ensuite  d’autres 
monnaies  des  comtes  de  Limoges  que 
celles  de  Charles  de  Blois , frappées  à 
l’imitation  des  gros  blancs  aux  fleurs 
de  lis  du  roi  Jean,  et  qui  n’en  diffèrent 
que  par  la  légende  ko.  dbi.  gbacia  — 
VICEC.  LEMOvicEix.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  les  vicomtes  de  Li- 
moges calquaient  la  monnaie  royaie; 
des  ordonnances  datées  de  i’an  1339 
prouvent  que  ces  seigneurs  se  livraient 
depuis  longtemps  à cette  espèce  de  con- 
trefaçon, ce  qui  leur  valut  de  vertes  ré- 
primandes de  la  part  du  roi. 

Dès  1334,  le  roi,  qui  occupait  Limo- 
ges pour  la  défendre  contre  les  atta- 
ques des  Anglais,  y faisait  frapper  des 
espèces  à son  coin,  tandis  que,  de 
son  côté,  le  duc  de  Bretagne  en  fa- 
briquait dans  le  château , en  vertu  de 
son  droit,  lequel  lui  fut  d’ailleurs  con- 
testé par  le  roi.  Le  duo  cessa  vraisem- 
blablement bientôt  sa  fabrication,  car, 
en  1359  et  1360,  on  trouve  des  ordon* 
nances  pour  frapper  des  monnaies  roya- 
les à Limoges.  Enfin  , en  1370,  cette 
ville  fut  définitivement  réunie  à la  cou- 
ronne, et  on  y établit  un  hôtel  des 
monnaies,  qui  a été  en  activité  jusqu’à 
nos  Jours.  I..a  lettre  i en  était  le  signe 
distinctif,  et  le  point  secret,  un  besant, 
placé  sous  la  10*  lettre  de  la  légende. 
Cet  hôtel  des  monnaies  n’a  été  défini- 
tivement supprimé  qu’en  1834. 

Limoges  (vicomtes  de).  Dès  la  se- 
conde race,  il  est  fait  mention  de  comtes 
de  Limoges.  Ainsi,  Adhémarde  Chaban- 
nais  parle  d'un  AafAier,  qui  fut  nommé 
comte  de  Limoges  en  837,  par  Louis  le 
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Débonnaire,  et  tué  en  841,  à la  bataille 
de  Fontenai.  Ce  seigneur  eut  pour  suc- 
cesseurs deux  comtes,  Raymond,  puis 
Gérard.  Après  ce  dernier,  il  n'est  plus 
question  que  de  vicomtes  de  I.imosin, 
sous  la  mouvance  du  comte  de  Poitiers. 
On  en  comptait  plusieurs  à la  fois  , et 
cliacun  d'eux  avait  son  district  parti- 
culier; celui  de  Limoges  était  l'un  des 
principaux.  On  ne  peut  assigner  aucune 
date  bien  précise  à l’avénement  de  Fou- 
cher  (Fuicneriusou  Fulcardusj,seigneur 
de  Ségur  (vers  888);  A'Édelbert,  que 
l'on  croit  être  Gis  du  précédent  (vers 
904);  à’ Hildegaire,  Gis  du  précédent 
(vers  914);  de  Renaud,  probablement 
Gis  du  précédent  (vers  959).  Mais  à par- 
tir de  ce  dernier , la  chronologie  des 
vicomtes  de  Limoges  offre  assez  de  cer- 
titude pour  que  nous  puissions  donner 
la  liste  chronologique  de  ces  seigneurs. 

963,  au  plus  tard.  Girard  ou  Gé- 
raud.  Gis  a'Hildegaire,  suivant  Baluze. 

1000,  au  plus  tard.  Gui  lils  de 
Girard. 

1035.  AdémarouAimar  I",  Gis  aîné 
de  Gui , mort  dans  un  pèlerinage  en 
terre  sainte. 

1036  , au  plus  tard.  Gui  II,  Gis  aîné 
d'Adémar. 

1053,  au  plus  tard.. ./rféuiar//,  frère 
de  Gui. 

1090.  Adémar  III,  dit  le  Barbu,  Gis 
du  précédent.  Il  s'associa  son  Gis  aîné, 
Gui  III,  surnommé  Graul  (corbeau). 

jl39.  Adémar  //'  et  Gui  IF,  Gis 
d’Archambaud  le  Barbu , vicomte  de 
Comborn,  et  de  Bruni.ssende,  Glle  d'A- 
déniar  II  I . Ils  moururent  la  même  a nnée. 

1 148.  Adémar  F,  d'abord  appelé  Bo- 
son. 

1 199.  Gui  F,  Gis  du  précédent. 

1230.  Gui  Fl,  dit  le  Preux , Gis  du 
précédent. 

1263.  Marie,  Glle  de  Gui  VI,  et  Ar- 
tur  de  Bretagne. 

1301,  au  plus  tard.  Jean  de  Breta- 
gne, Gis  des  précédents. 

1314.  Gui  FII , second  fils  d'Artur. 

1317.  Isabelle  de  Castille  et  son 
mari,  Jean  III,  duc  de  Bretagne. 

1311.  Jeanne  de  Penthièore,  Charles 
de  Rlois,  et  Jean  de  Mont  fort. 

1384.  Jean  de  Rlois,  dit  de  Breta- 
gne, Gis  de  Charles  de  Blois  et  de 
Jeanne  de  Penthièvre. 


1404.  Olivier  de  Blois,  dit  de  Breta- 
gne, Gis  aîné  du  précédent. 

14Z3.  Jean  de  Blois,  seigneur  de  l’Ai- 
gle, fUs  de  Jean  de  Blois. 

1454.  Guillaume  de  Blois , frère  de 
Jean  de  Blois. 

1455.  Françoise  de  Blois,  Glle  aînée 
du  précédent,  et  Alain  d' Albret ; celui- 
ci,  qui  survécut  près  de  40  ans  à sa 
femme,  étant  mort  en  1522,  la  vicomté 
de  Limoges  passa  avec  ses  autres  do- 
maines à son  successeur  et  petit-GIs 
Henri,  roi  de  Navarre,  mort  le  25  mai 
1555.  Ce  prince  eut  pour  unique  héri- 
tière Jeanne,  mariée  en  1548  à Antoine 
de  Bourbon.  Henri  IF , né  de  ce  ma- 
riage, étant  monté  sur  le  trône,  réunit 
à la  couronne  la  vicomté  de  Limoges. 

LtMOUBS,  ancienne  seigneurie , réu- 
nie à la  couronne  en  1538  , et  donnée 
par  François  I'%  en  1545,  à la  duchesse 
d’Étampes.  Celle-ci  Gt  construire  à Li- 
mours  un  magiiiGque  château,  qui,  sous 
Henri  II,  passa  à Diane  de  Poitiers.  Le 
cardinal  de  Richelieu  l'acheta  en  1633, 
l'embellit  encore  , et  le  revendit,  quel- 
ques années  après , à Gaston  frère  de 
Louis  XIII.  Ce  château  a été  démoli 
pendant  la  révolution. 

Limours,  qui  avait  été  érigé  en  com- 
té, en  1606  , est  aujourd'hui  l'un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
de  Seine-et-Oise.  On  y compte  950  ha- 
bitants. 

Un  traité  fut  conclu  à Limours , à 
la  dissolution  de  la  fronde,  entre  le  duc 
d'Amville  et  le  Tellier  d'une  part , 
comme  commissaires  députés  du  roi, 
et  Gaston  d'Orléans  de  rautre.  Signé 
le  28  octobre  1652  , ce  traité  fut  ratifié 
par  le  roi,  le  31  du  même  mois.  On  en 
trouve  le  texte  dans  le  Bulletin  de  la 
société  de  f histoire  de  France,  pag.  152 
etsuiv.  de  la  2'  partie  du  l''  volume. 

Liuousin.  — Cette  ancienne  pro- 
vince avait  pour  limites  le  Berry  au 
nord  , l'Auvergne  à l'est,  le  Quercy  au 
sud , le  Périgord , l'Aiigouinois  et  le 
Poit'iu  à l'ouest.  Avant  l’invasion  ro- 
maine elle  était  habitée  par  les  Lemu- 
vices,  surnommés  .-/rmorici,  dont  les 
Pictones  paraissent  avoir  été  une  colo- 
nie, et  qui,  par  conséquent,  devaient 
s’étendre  jusqu'à  l'Océan.  Ils  opposè- 
rent une  vive  résistance  aux  années  ro- 
maines, et  envoyèrent  10,000  combat- 
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tante  sons  les  murs  d’Alesia.  Enclavés , 
après  la  conquête , dans  la  province 
d Aquitaine,  ils  restèrent  soumis  aux 
Romains  jusqu’aux  invasions  des  bar- 
bares dans  la  Gaule. 

Sous  les  rois  wisigoths,  le  Limousin 
commença  à être  gouverné  par  des  com- 
tes particuliers  qui,  après  la  victoire  de 
Vouillé,  relevèrent  aes  ducs  d’Aqui- 
taine; et,  dès  cette  époque,  son  histoire 
se  confond  avec  celle  de  cette  province. 
Quelques  faits  isolés  se  présentent  ce- 
pendant , et  l’on  doit  mentionner  entre 
autres  le  soulèvement  général  des  peu- 
ples de  Limoges,  en  579.Chilpéric  avait, 
cette  année,  établi  un  nouvel  impôt  sur 
les  produits  des  terres  et  sur  la  pro- 
priété des  esclaves  ; la  multitude , exci- 
tée par  le  clergé , se  porta  à l’habitation 
d’un  nommé  Marc,  référendaire  royal, 
saisit  les  registres  de  l’imposition  et  les 
brûla  sur  la  place  publique.  Des  pour- 
suites sévères  furent  dirigées  contre  les 
auteurs  et  les  complices  du  soulève- 
ment ; plusieurs  prêtres  furent  torturés 
et  condamnés  à mort,  et  beaucoup  de 
laïques  décapités;  ces  exécutions  ne  firent 
(ju’accroître  l’horreur  que  les  habitants 
de  la  province  éprouvaient  pour  la  do- 
mination des  Francs. 

Eléonore,  répudiée  parLouisleJeune, 
porta,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
le  Limousin  avec  l’Aquitaine  au  roi 
d’Angleterre,  Henri  IL  II  passa,  en 
1275 , aux  ducs  de  Bretagne , auxquels 
il  resta  pjus  de  deux  cents  ans  ; appar- 
tint ensuite  aux  d’Albret,  et  fut  enlin 
réuni  au  domaine  royal,  par  Henri  IV, 
vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Limoux,  petite  ville  du  département 
de  l’Aude , dont  l’origine  remonte  au 
neuvième  siècle.  Simon  de  Montfort  la 
lit  raser  en  1209,  après  la  prise  de  Car- 
cassonne; rebâtie  peu  après,  elle  fut 
érigée  en  évêché  par  Jean  XXII  qui  en 
transféra  ensuite  le  siège  épiscopal  à 
Aleth.  .A  la  suite  des  guerres  de  religion, 
Limoux  fut  détruite  par  ordre  du  roi 
de  France  ; reconstruite  plus  tard,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  protestants,  aux- 
quels elle  fut  reprise,  en  1574  , par  le 
maréchal  de  Mirepois,  qui  la  saccagea 
encore.  On  y compte  aujourd'hui  6,500 
habitants. 

LmcoLiï  (défaite  de).  — Louis,  fils 


de  Philippe-Auguste,  avait,  pendant 
son  expédition  d’Angleterre  (en  1216), 
fait  un  voyage  sur  le  continent;  à son 
retour  il  s’aperçut  que  son  absence  lui 
avait  fait  un  tort  immense  dans  l’esprit 
des  populations  ; pour  recouvrer  une  par- 
tie de  son  autorité,  il  envoya  600  cheva- 
liers et  20,000  hommes  de  milice  ur- 
baine (*)  assiéger  Montfort.  « Le  comte 
du  Perche,  maréchal  de  l’armée  fran- 
çaise; Saher,  comte  de  Winchester,  et 
Robert  Fitz  Walter,  qui  étaient  de- 
meurés attachés  au  parti  français , 
apprirent  tjiie  l’armée  de  Henri  III  était 
déjà  écartée;  ils  marchèrent  alors  sur 
Lincoln,  qui  leur  appartenait,  quoique 
le  château  de  cette  ville  fût  toujours  aux 
mains  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils 
assiégeaient  ce  château  , les  barons  an- 
glais s’approchèrent  pour  lui  porter 
secours.  Leur  armée  , grossie  en  appa- 
rence par  les  chariots  de  bagage  qui  la 
suivaient,  parut  au  comte  du  Perche 
trop  considérable  pour  qu’il  osât  l’atta- 
uer  en  rase  campagne.  Il  s’enferma 
ans  Lincoln;  mais  il  pourvut  si 
mal  à sa  sûreté , que  les  Anglais , 
assiégés  dans  le  château , ouvrirent 
à leurs  libérateurs  la  porte  dite  du  Se- 
cours, et  les  introduisirent  ainsi  dans  la 
ville,  où  ceux-ci  trouvèrent  les  Français 
épars  et  mal  en  ordre.  Le  comte  du 
Perche,  leur  chef,  fut  tué  presque  dès 
la  première  rencontre  ; les  comtes  de 
Winchester,  d’Hereford , de  Gand , et 
un  grand  nombre  de  barons  français, 
ou  anglais  attachés  au  parti  de  France, 
furent  faits  prisonniers,  avec  400  che- 
valiers; 3 hommes  seulement  furent 
tués  dans  le  combat , tellement  il  était 
difficile  de  blesser  ces  guerriers  tout  cou- 
verts de  fer  ; mais,  dans  leur  fuite  (**) 
jusqu’à  Londres , les  soldats  d'un  rang 
inférieur  furent  presque  tous  massacrés 

(*)  Il  y a évidemment  exagération  dans  le 
texte  de  Math.  Péris , et  ces  troupes  eurent 
d'ailleurs  peu  de  part  au  combat  de  Lincoln 
qui  décida  du  sort  de  Louis. 

(**)  Ils  ne  purent  s’échapper  sans  difTiculté, 
car  la  porte  du  nord  par  laquelle  ils  s’enfui- 
rent était  garnie  d’un  fléau  placé  en  travers; 
toutes  les  fois  qu'un  nouvel  arrivant  pressé 
de  sortir  se  présentait , il  était  forcé  de  des- 
cendre de  cheval  pour  ouvrir  la  porte  qui 
se  refemait  aussitôt  derrière  lui,  par  suite 
de  la  chute  du  fléau. 
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par  les  paysans.  La  ville  fut  pillée  par 
les  vainqueurs  oui  donnèrent , par  dé- 
rision , à ce  fuit  d'armes,  le  nom  de  foire 
de  Lincoln , à cause  de  la  richesse  du 
butin  (*).  O 

Lindet.  Voyez  Robkbt. 

Linqeivdes  (Jean  de),  poète  français, 
né  à Moulins  vers  1580,  mort  en  IGIG, 
a laissé  des  stances,  des  sonnets,  des 
odes  et  des  élégies,  insérés  dans  la 
plupart  des  recueils  de  son  temps. 
« Lingendes,  dit  mademoiselle  de  Scu- 
déry,  a,  dans  ses  vers,  un  air  amou- 
reux et  passionné , qui  plaira  à tous 
ceux  qui  auront  le  cœur  tendre.  » En 
effet,  les  vers  de  ce  poète  ne  manquent 
parfois  ni  d'élégance,  ni  d’harmonie. 
On  a retenu  les  suivants  : 

Si  c'e*t  un  crime  de  raimefi 
On  n'en  doil  juiUcinrnl  bllmer 
Que  In  beâulca  qui  sont  en  elle; 
liâ  faute  en  est  aux  dieux 
Qui  la  firent  ai  belle, 

Bt  non  paa  fi  tnea  jeux. 

Lr^aoNEs , peuple  gaulois , dont  la 
capitale  appelée,  par  Ptoléméc , Ando- 
matunum,  prit  plus  tard  le  nom  de 
Lingones.  Au  moyen  âge  on  la  nom- 
mait Langone  ou  Langoinne  ; c'est  au- 
jourd’hui Langres.  Le  diocèse  de  cette 
ville,  avant  qu’on  en  eût  distrait  celui 
de  Dijon  (ce  qui  n’eut  lieu  que  sous 
Louis  XV,  en  1721),  représentait  assez 
exactement  l’étendue  de  l’ancien  terri- 
toire des  Ungones. 

LtrtotiBT  (Simon-Nicolas-Henri),  né 
à Reims  en  1736,  étudia  à Paris,  et, 
par  ses  succès  universitaires,  attira  l’at- 
tention du  duc  de  Deux-Ponts , qui  se 
l’attacha.  Il  suivit  ce  prince  en  Polo- 
gne; puis  le  quitta  pour  revenir  à 
Paris.  Il  y vivait  depuis  quelques  années, 
livré  aux  lettres,  lorsque  le  prince  de 
Beauvau  l'emmena  en  Portugal  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Il  profita  <l'un  séjour 
qu’il  fit  ensuite  à Madrid  pour  étudier 
Caldéron  et  Lopez  de  Véga  dont  il  tra- 
duisit quelques  pièces,  qu’il  publia. 
V/lMoire  au  siècle  d Alexandre  parut 
peu  de  temps  après  son  retour. 

Nonobstant  ce  début , Linguet,  âgé 
de  28 ans,  crut  devoir  se  faire  un  état, 
et  il  embrassa  celui  du  barreau.  Il  ne 
tarda  pas  à s’y  faire  une  granile  répu- 
tation, et  devint  bientôt  un  des  avo- 

(*)  Sismondi , Uitt,  Jet  Prançait , t.  TI , 
p.  468. 


cats  les  plus  célèbres  de  Paris  ; on  cite 
comme  un  modèle  d’art  oratoire  ses 
plaidoyers  pour  le  comte  de  Morangiés 
et  pour  le  duc  d’Aiguillon.  Cependant , 
les  luttes  du  barreau  ne  suffisant  pas  à 
épuiser  l’activité  de  son  esprit,  il  se  fît 
journaliste , et  publia  le  Journal  poli- 
tiqw  et  littéraire.  Mais  il  y attaqua  sans 
ménagements  à peu  près  tout  le  monde, 
et  se  fit  ainsi  de  nombreux  ennemis 
qui , lors  de  l'avénementde  Louis  XVI, 
profitèrent  du  rappel  des  parlements  pour 
le  faire  rayer  du  tableau  des  avocats  et 
lui  enlever  son  privilège  de  journaliste; 
il  fut  même  enfermé  pendant  deux  ans 
à la  Bastille. 

Sorti  de  cette  prison , il  alla  habiter 
Bruxelles,  et  de  là  passa  à la  cour  de 
Joseph  II,  qui,  après  l’avoir  fort  bien 
accueilli , le  chassa  de  ses  États , parce 
^u’il  avait  soutenu,  dans  ses  écrits,  les 
insurgés  du  Brabant.  De  retour  à Paris, 
Linguet  défendit,  en  1791,  les  droits 
de  l’assemblée  coloniale  de  Saint-Do- 
mingue. Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, en  1794,  il  fut  condamnés  mort 
et  exécuté. 

Avant  qu’il  eût  attanué  les  philoso- 
phes, Voltaire  avait  dit  ac  lui  : « M.  Lin- 
guet est  un  avocat  de  beaucoup  d’es- 

f)rit,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dans 
esquels  on  trouve  des  vues  philosophi- 
ques et  des  paradoxes.  » il  était,  en 
effet,  doué  d’une  rare  intelligence,  d’un 
esprit  fin  et  mordant,  et  eût  pu  se  faire 
un  nom  illustre  dans  les  lettres , si  sa 
fougue  et  son  defaut  de  principes  ne  lui 
eussent  fait  gaspiller  en  pure  perte  les 
belles  facultés  qu’il  avait  reçues  de  la 
nature.  Il  écrivit  beaucoup,  e{  composa 
plus  de  soixante  ouvrages.  Nous  cite- 
rons seulement  les  principaux:  Histoire 
d’Alexandre,  1762,  in- 12  ; .Socrate , 
tragédie  en  5 actes,  1764  , in-8";  Dlme 
royale,  avec  tous  .ses  avantages , 1 764  ; 
Hutoire  des  révolutions  de  tempire 
romain,  1766,  2 vol.  in-12;  Théorie 
des  lois  civiles,  1767,  3 vol.  in-12; 
Histoire  impartiale  des  jésuites,  1768, 
in-8°  ; T/iédtre  espagnol . 1768  , 4 vol, 
in-l  2;  Du  plus  heureux  gouvernement, 
1774,  2 vol.  in-12;  PlaUloyers  divers 
et  discours  , 7 vol.  in-12;  Journal  po- 
litique et  littéraire,  1771-1776. 

Limèee  (François  Payot  de), 
né  à Paris  en  1628,  suivit  d'abord 


UNTH 


FRANCE. 


LIONNE 


367 


la  carrière  militaire,  puis  se  fit  un 
nom  par  ses  épigrammes  et  ses  poé- 
sies satiriques.  Libertin,  dans  toute 
l’extension  que  donnait  à ce  mot  le  lan- 
gage du  temps,  il  fut  accusé  d'athéisme, 
reproche  dont  madame  Deslioulières , 
son  amie,  essaye  de  le  j[ustilier  dans 
le  portrait  assez  sévère  d’ailleurs  qu’elle 
nous  a laissé  de  lui.  Boileau,  dans  sa 
neuvième  satire,  cite  Linière  comme 
un  critique  Judicieux  ; mais  bientôt  la 
guerre  se  mit  entre  les  deux  satiriques. 
Cependant,  ruiné  par  son  inconduite,  le 
clievalier  de  Linière  ne  laissa  pas  de  re- 
courir de  temps  à autre  à la  bourse  de 
Boileau,  tout  en  redoublant  d'épigram- 
mes  contre  lui;  il  mourut  en  1704.  Ses 
chansons  et  épigrammes  sont  éparses 
dans  les  recueils  du  temps.  Suivant 
Char|)entier,  la  parodie  du  Cid,  qu’on 
lit  dans  les  œuvres  de  Boileau , parodie 
dirigée,  comme  on  sait,  contre  Chape- 
lain, serait  de  Linière.  On  cite  encore 
de  lui  ; les  Dialogues  en  forme  de  sa- 
tire, du  docteur  Métaphraste  et  du 
seigneur  Albert,  sur  le  fait  du  ma- 
riage. 

Linièbes  (monnaie  de).  — Linières 
est  une  petite  ville  du  Berry,  dont  les 
seigneurs  eurent , à ce  qu’il  parait , 
pendant  le  moyen  âge,  le  droit  de  frap- 
per monnaie.  Ce  fait  n’est  cependant  at- 
testé que  par  Catherinot , savant  elève 
de  Cujas,  et  l'on  n’a  jusqu'ici  trouvé 
aucune  monnaie  frappée  dans  cette 
localité. 

Linth  (passage  de  la).— Ce  passage, 
qui  fut  effectué  le  25  septembre  1799 

fiar  la  division  du  général  Soult,  donna 
ieti  à l’un  des  brillants  combats  qui 
récédèrent  la  victoire  de  Zurich.  Huit 
ateaux,  tirés  du  lac  de  Zug,  furent 
traînés  sur  des  madriers  depuis  Bilten 
jusqu’au  bord  de  la  rivière  ; et  pendant 
qu'on  s'occupait  de  les  mettre  à Bot, 
une  compagnie  d’infanterie,  dite  des 
nageurs,  traversa  la  rivière;  ces  braves 
s'étaient  depuis  longtemps  exercés  à 
nager  dans  le  lac  de  Zurich , avec  des 
piques,  des  sabres  et  des  pistolets. 
Après  avoir  abordé  la  rive  droite  de  la 
Linth,  ils  repoussèrent  les  premiers 
postes  ennemis  et  facilitèrent  ainsi  le 
débarquement  de  six  compagnies  de 
grenadiers.  Ceux-ci  attaquèrent  aussitôt 
le  village  de  Scbannis , position  qui  fut 


prise  et  reprise  trois  fois  dans  la  même 
journée,  et  resta  enfin  aux  Français. 
Les  Autrichiens  se  retirèrent  sur  le 
quartier  général  de  Kaltbrun , qui  fut 
enlevé  à la  baïonnette.  Ce  succès  con- 
tribua en  grande  partie  à la  célèbre 
victoire  du  lendemain. 

Lion  se  trouvait  à Wachau,  le  13 
octobre  1813,  en  qualité  de  sergent 
dans  un  régiment  de  la  vieille  garde. 
S'étant  avancé  à vingt  pas  d’une  co- 
lonne ennemie  pour  la  reconnaître,  il 
cria  à son  corps  : Feu!  et  lâcha  en 
même  temps  son  coup  de  fusil  ; ce  fut 
le  signal  d’une  vive  fusillade  de  part  et 
d'autre , et  il  se  trouva  entre  deux 
feux  ; cependant  il  fut  assez  heureux 
pour  revenir  à son  rang  sans  avoir  été 
blessé. 

Lion  (gros  au).  — Louis  de  Male  et 
Louis  de  Crecy,  comtes  de  Flandre, 
Grent  fabriquer  des  gros  au  lion,  ainsi 
nommés  parce  qu’ils  représentaient  d’un 
côté  le  lion  de  Flandre.  Ce  lion  était 
accompagné  de  la  légende  honeta 
FLANDi.*,  et  entouré  d’un  rang  de 
trèfles  placés  absolument  comme  le  rang 
de  fleurs  de  lis  sur  les  gros  de  France. 
On  y voyait  de  l’autre  côté,  outre  la  lé- 
gende BNEDICTVM  SIT  NOMEN  DNINRI 
INS  xpi,  les  mots  lvd  ovi  cvs  co- 
MES,  coupés  en  quatre  par  une  croix  oui 
débordait  du  champ  uans  la  légrnae. 
C.ette  monnaie,  destinée  â la  Flandre, 
eut  cependant  un  cours  très-étendu  pen- 
dant le  quatorzième  siècle,  et  fut  imitée 
non-seulement  par  les  comtes  de  Loos 
et  les  ducs  de  Brabant,  mais  encore  à 
Guérande  en  Bretagne  par  Jean  de 
Montfort. 

Lio.nne  (famille  de),  noble  et  an- 
cienne maison  du  Dauphiné  dont  les 
premiers  seigneurs  Ggurent  avec  éclat 
dans  les  guerres  nationales  contre  les 
Anglais. 

Pierre  de  Lionne,  fils  à' Humbert, 
gardien  de  la  chambre  du  dauphin , se 
signala  sous  les  rois  Jean , Charles  V 
et  Charles  VI;  il  combattit  en  Picardie, 
en  Bourgogne,  en  Auvergne,  en  Péri- 
gord, et  montra  la  plus  grande  valeur 
à la  Journée  de  RoseWque,  en  1382. 

Claude  de  I.ionne,  son  fils  aîné,  re- 
fusa de  reconnaître  le  dauphin  Louis  , 
au  préjudice  du  roi  Charles  Vil,  son 
père,  et  suivit  ce  dernier  à Lyon;  ar- 
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rété  par  ordre  du  dauphin,  il  fut  empri- 
sonné au  fort  de  Corniilon , et  y mou- 
rut en  1455. 

Sébastien  de  Lionne,  arrière-petit- 
fils  du  précédent  ,•  contribua  beaucoup 
à réduire  le  Royanais  sous  l’autorité  de 
Henri  IV. 

./rtus  de  Lionne  , deuxième  fils  de 
Sébastien , fut  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble,  puis  prit  les  ordres  et  fut 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Gap . en 
1637.  Il  donna  sa  démission  en  1661 , 
et  mourut  à l’abbaye  de  Solignac,  en 
1663.  Il  possédait'  des  connaissances 
assez  étendues  en  géométrie , et  on  a de 
lui  un  ouvrage  intitulé  : Amœnior  cur- 
vilineorum  contemplatio , publié  par 
le  P.  Léotaud,  Lyon,  1654,  in-4“. 

Son  fils  Hugues  de  Lionne  naquit 
à Grenoble  en  1611.  Attaché  d’aliord  à 
Abel  de  Scrvien  , son  oncle,  qui  l'initia 
dans  tous  les  secrets  de  la  politique  , il 
se  rendit  ensuite  en  Italie  où  il  fit  la  con- 
naissance de  Mazarin  (1636).  Celui-ci  ap- 
précia immédiatement  le  génie  diploma- 
tique du  jeune  Lionne,  et,  lors  de  son 
élévation  au  ministère,  il  le  plaça  comme 
secrétaire  auprès  de  la  reine  liière,  es- 
pérant sans  doute  avoir  en  lui  un  ins- 
trument docile  et  intelligent,  dont  il 
pourrait  utiliser  les  talents  à son  profit. 
Mais  une  fois  en  faveur.  Lionne  com- 
mença à travailler  pour  lui-méme;  il 
s’empara  adroitement  de  tous  les  secrets 
de  la  cour;  se  servit  de  la  reine  pour  de- 
viner Mazarin,  de  Mazarin  pour  deviner 
la  reine,  et  alla  même  Jusqu’à  supposer 
une  lettre  du  cardinal,  afin  de  savoirquel 
était  le  crédit  dont  Jouissait  leïellier  (*). 
Il  sut  ainsi  se  rendre  trop  puissant  pour 
qu’on  osilt  l’arrêter,  et  se  montrer  trop 
capable  pour  qu'on  pût  se  priver  de 
ses  services. 

Éloigné  un  moment  de  la  cour  par 
une  influencé  étrangère,  il  y fut  bien- 
tôt rappelé  et  on  l’envoya,  en  1655,  à 
Rome  , en  qualité  d’ambassadeur  ex- 
traordinaire ; il  assista,  en  cette  qualité, 
au  conclave  dont  le  résultat  fut  l’élec- 

(*)  lettres  de  Masarin,  p.  6;.  CellP  col- 
Icrlion  ptibliév  par  la  Société  de  l’IiRtoirc 
de  France  donne  une  idée  peu  avantageuse 
de  la  moralité  de  Lionne,  et  jette  un  jour 
extrêmement  défavorable  sur  sa  conduite 

I tendant  la  première  année  de  son  séjour  à 
a cour. 


tion  d’Alexandre  VH , et  parvint  à faire 
embrasser  au  nouveau  pape  les  intérêts 
de  la  France,  malgré  les  intrigues  du 
cardinal  de  Retz.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Madrid  pour  négocier  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  une  infante,  et  assu- 
rer la  cessation  des  hostilités  entre  la 
France  et  l’Espagne.  N’ayant  pu  réus- 
sir dans  cette  double  mission , il  déter- 
mina les  princes  allemands  à s’allier 
avec  la  France,eteffrayaainsi  l’Espagne, 
qui  consentit  enfin  à conclure  la  paix. 

Appelé,  en  1661,  au  ministère  des 
affaires  étrangères , à la  place  de  Maza- 
rin , Lionne  se  montra  digne  de  cette 
haute  position  , et  déploya,  pendant  les 
dix  années  qui  suivirent  sa  nomina- 
tion , une  capacité  diplomatique  qui  lui 
assure  une  des  premières  pinces  parmi 
nos  plus  grands  hommes  d’État.  • Il 
« créa,  dit  un  historien,  ce  que  Louis 
<•  XIV  ne  fit  qu’exécuter.  » 

«La  période  pendant  laquelle  il  gou- 
verna fut  une  négociation  continuelle  : 
négociation  avec  f Espagne  , pour  obte- 
nir d’abord  qu’elle  révoquât  l’acte  de 
renonciation , ensuite  qu’elle  consentît 
au  droit  de  dévolution;  avec  la  Hol- 
lande, pour  lui  faire  admettre  les  pré- 
tentions générales  de  Louis  XIV  sur 
la  monarchie  espagnole  et  ses  projets 
particuliers  sur  les  Pay.s-Bas,  quoiqu’elle 
fût  la  puissance  la  plus  exposée  par  l'a- 
grandi.ssemcntde  la  France;  avec  l’em- 

fiire  d'Allemagne,  pour  faire  proroger  la 
igue  du  Rhin;  avec  la  diète  de  Ratis- 
bonne , pour  l'empêcher  de  prendre 
sous  sa  garantie  le  cercle  de  Bourgogne; 
avec  les  électeurs  de  Mayence,  de 
Cologne  et  de  Brandebourg , le  duc  de 
Neubourg  et  l’évêque  de  Munster,  poui 
u’ils  fermassent  a l’empereur  la  route 
es  Pays-Bas , s’il  voulait  y aller  au 
secours  de  l’Espagne;  avec  le  Portugal, 
pour  qu’il  attaquât  l'Espagne  dans  la 
Péninsule,  lorsque  Louis  XIV  lui  pren- 
drait la  Flandre  ; avec  la  Suède  et 
l’Angleterre,  pour  les  maintenir  dans 
l’alliance  du  roi  ou  dans  l’inaction  ; 
enfin , négociation  et  traité  secret  et 
éventuel  de  partage  de  la  monarchie 
espagnole  avec  l'empereur,  Léopold  ; 
tels  furent  les  grands  actes  diplomati- 
ques qui  remplirent  cette  époque. 

«Presque  toutes  ces  négociations  réus- 
sirent. On  n’en  est  pas  surpris  lorsqu’on 
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connaît  la  manière  dont  elles  furent 
conduites  par  M.  de  Lionne.  La  vue  de 
ce  ministre  embrasse  avec  aisance  le 
vaste  champ  des  affaires  politiques  de 
l'Europe  ; et  elles  lui  sont  si  familières 
qu’il  les  traite  avec  une  facilité  merveil- 
leuse qui  plaît,  bien  que  parfois  elle 
devienne  un  peu  prolixe.  Dans  les  or- 
dres et  les  directions  qu’il  donne,  il 
montre  la  connaissance  la  plus  pro- 
fonde des  hommes  et  des  matières  d’É- 
tat  ; il  prévoit  toutes  les  difficultés  pro- 
bables, et  il  indique  ovec  abondance  les 
moyens  de  les  vaincre.  On  le  surprend 
fréquemment  à penser , agir,  diriger  de 
lui-méme , sauf  l’approbation  du  roi 
qui  ne  lui  manque  jamais  ; il  paraît  ne 
pas  douter  que  ses  avis  seront  écoutés, 
préférés , suivis.  On  reconnaît  qu’il  cède 
volontiers  au  sentiment  qu’il  a de  sa 
force , de  sa  rare  prudence,  et  de  son 
ascendant  sur  l’esprit  de  son  maître  (*}.» 

Lionne  mourut  à Paris,  le  l'"'  sep- 
tembre 1671 , et  avec  lui  périt  la  gran- 
deur de  la  France.  « De  roi  habile, 
X Louis  XIV  devint  roi  passionné.  » 

Ârtus  de  Lionne,  fils  du  précédent, 
né  à Rome  en  1C.Î5,  fut  d’abord  cheva- 
lier de  Malte;  puis  une  passion  mal- 
heureuse lui  fit  prendre  les  ordres.  Il 
alla  en  Orient  en  qualité  de  mission- 
naire; s’instruisit  dans  les  langues  des 
Indiens;  suivit,  en  1686,  les  ambassa- 
deurs envoyés  par  le  roi  de  Siam  à 
Louis  XIV  ; fut  nommé  évêque  de  Ro- 
salie (in  partiôus);  retourna  dans  les 
Indes;  visita  de  nouveau  le  royaume  de 
Siam,  et  de  là  se  rendit  en  Chine,  d’où 
il  revint  à Rome  en  170.1,  et  enfin  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1713.  Il  a eu 
part  à divers  écrits  des  missionnaires 
sur  les  superstitions  des  Chinois. 

Lions  d’ob.  — On  donne  le  nom  de 
lions  d'or  à des  pièces  que  Philippe  de 
Valois  fit  frapper,  et  qui  n’eurent  cours 
que  pendant  le  règne  de  ce  prince.  Les 
lions  succédèrent  aux  écus  d’or  le  14 
novembre  1338.  On  cessa  d'en  fabriquer 
le  15  juin  1339.  Cette  monnaie  fut  ainsi 
nommée  à cause  du  lion  qui  s’y  trouvait 
placé  sous  les  pieds  du  roi.  En  voici  la 
description  : ph.dei.grà.fbanc.hex; 
le  roi,  assis  sous  un  monument  go- 

(*) M.  Mignet,  tntroduetion  aux  docu- 
ment! relatifs  à la  succession  d Espagne. 


thique,  tenant  d'une  main  un  sceptre 
fleurdelisé  et  de  l’autre  une  main  de 
justice;  à ses  pieds  un  lion;  te— .xps. 
VINCIT  . XPS. REGNAT. XPS.IMPERAT  ; 
dans  le  champ , quatre  tours  de  compas , 
cantonnés  de  quatre  couronnes;  dans 
l’intérieur  une  croix  fleuronnée. 

On  a prétendu  que  le  lion  qui  figu- 
rait sur  cette  monnaie  faisait  allu- 
sion au  roi  d’Angleterre,  que  le  roi 
de  France  était  sensé  fouler  aux  pieds; 
mais  une  telle  opinion  ne  s’appuie  sur 
rien. 

Les  lions  étaient  d’or  fin,  et  on  en 
taillait  50  au  marc;  ils  valaient  25  sous 
d’argent. 

Lippe  (département  de  la).  — Réuni 
en  1810,  avec  les  trois  autres  départe- 
ments formés  dans  le  Hanovre  et  la 
Westphalie  , il  avait  pour  chef  - lieu 
Munster.  Ses  bornes  étaient  : au  nord  , 
les  départements  de  l’Yssel-Supérieur 
et  des  Bouches-de-l’Yssel;  à l’ouest, 
ceux  des  Bouches-du-Rhin  et  de  la  Roer; 
au  sud,  la  confédération  du  Rhin;  à 
l’est,  le  département  de  l’Eins-Supé- 
rieur.  Son  nom  lui  venait  de  la  rivière 
de  la  Lippe,  qui  le  traversait  du  sud 
au  nord.  Il  avait  été  formé  de  l’évêché 
de  Munster  et  de  diverses  parties  des 
anciennes  principautés  de  Gueldres  et 
de  Clèves. 

Lirey  , petit  village  du  département 
de  l’Aube  , arrondissement  de  Troyes, 
dont  nous  ne  parlons  ici  que  parce  qu’il 
fut,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  un  célèbre  lieu  de  pèlerinage.  Il 
possédait  à cette  époque  une  relique  fa- 
meuse, le  saint  suaire,  donnée,  dans  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  à l’église 
collégiale  du  lieu  , par  Geoffroi  de 
Charny , seigneur  de  Lirey.  Cette  reli- 
que fut  transportée,  vers  1452,  à Cham- 
béry et  plus  tard  à Turin,  où  on  éleva, 
pour  la  recevoir,  une  magnifique  église  ; 
et  sa  perte  causa  la  ruine  de  Lirey. 

Libon  (dom  .feaii),  bénédictin'de  la 
congrégation  de  Saint- .Maur,  né  à Char- 
tres en  1665 , aida  Lenourry  à termi- 
ner son  Jpparalus  ad  Bihlioth.  SS.  Pa- 
trum,  mit  en  ordre  les  archives  de  la 
célèbre  abbaye  de  Marmoutiers,  puis 
passa  au  Mans,  où  il  mourut  en  1748. 
On  a de  lui  : ylpolotjie  pour  les  Ar- 
moricains  et  les  églUes  des  Gaules, 
Paris,  1708,  in  - 12;  Dissertation  sur 
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le  temps  de  rétablissement  des  juifs  en 
France,  ibid. , in-8»;  Dissertation  sur 
Fictor  de  Dite  avec  utie  nouvelle  vie 
de  cet  écéque , Paris,  1708,  in-8°; 
/tménités  delà  critique,  Paris,  1717, 
2 vol.  in-12;  Singularités  historiques 
et  littéraires , Paris  , 1734-1740,  4 vol. 
in-12;  Bibliothèque  chartraine,  Paris, 
1719,  in-4“;  Question  curieuse  si  l’his- 
toire des  deux  conquêtes  d’Espagne 
est  un  roman.  L'auteur  s y prononce 
pour  l’affirmative.  Dom  Liron  est  un 
des  auteurs  des  premiers  volumes  de 
Y Histoire  littéraire  de  la  France. 

liiSBONNE  (occupation  de).  — Le  29 
novembre  1807,  l’avant-garde  de  l'ar- 
mée que  Napoléon  envoyait  conquérir 
le  Portugal , atteignit , sous  la  conduite 
de  Junot,  le  bourg  de  Saccavem,  qui 
n’est  qu’à  4 kilomètres  de  Lisbonne. 
Depuis  leur  entrée  sur  le  territoire 
portugais , nos  troupes  avaient  horri- 
Dlcment  souffert  par  suite  du  manque 
de  vivres  , de  l’abondance  des  pluies  et 
du  mauvais  état  des  routes,  mais  elles 
n’avaient  pas  eu  besoin  de  brûler  une 
seule  amorce;  cependant,  à la  veille  de 
se  porter  sur  la  capitale,  Junot  pa.ssa  la 
nuit  dans  d’assez  vives  inquiétudes  : il 
savait  que  le  prince  régent , sa  famille, 
ses  ministres , et  presque  toutes  les 
personnes  de  la  cour,  s'étaient  embar- 
qués le  28  pour  le  Brésil  ; il  avait  en- 
voyé au  vice-consul  de  France  à Lis- 
bonne, avec  ordre  de  la  publier,  une 
proclamation  où  il  annoni^ait  que,  pour 
la  deuxième  fois  , le  peuple  portugais 
allait  devoir  aux  Français  son  indépen- 
dance : mais,  d’une  part,  et  pour  ne 
pas  parler  de  la  présence  d’une  flotte 
anglaise  à l’emboucbure  du  Tage  , Lis- 
bonne renfermait  14,000  hommes  de 
troupes  réglées  et  350,000  habitants, 
dont  les  dis|>ositions  étaient  inconnues; 
d’autre  part , tandis  que  l’avant-garde 
française  ne  se  composait  que  du  70*  ré- 
giment d’infanterie  de  ligne  et  de  qua- 
tre bataillons  formés  des  compagnies 
d’élite  des  autres  régimejits  de  l'armée, 
on  se  trouvait , depuis  le  27,  à cause 
des  inondations  qui  couvraient  le  pays, 
sans  nouvelles  de  l’armée  même. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  30,  au  point  du 
jour,  le  général  en  chef  partit  de  Sacca- 
vem, avec  les  quatre  bataillons  dont  il 
est  parlé  plus  haut  et  qui  présentaient 


un  effectif  de  1,500  hommes.  Un  plein 
succès  couronna  tant  d’audace.  Bien 
qu’il  eût  fait  prévenir  de  son  arrivée  les 
membres  du  gouvernement  provisoire 
institué  pir  le  régent,  il  ne  rencontra 
aucun  obstacle  devant  lui , et , vers 
huit  heures  du  matin , il  entra  dans 
Lisbonne  sans  cavalerie,  sans  une  seule 
piece  de  canon  , presque  sans  une  car- 
touche en  état  de  taire  feu.  Une  cinquan- 
taine d'officiers  de  police  l’attendaient 
à la  porte  de  la  ville.  Ils  lui  proposèrent 
de  le  conduire  au  logement  qu’on  lui 
destinait;  mais,  avant  de  s’y  rendre, 
il  voidut,  pour  dissimuler  le  petit  nom- 
bre de  troupes  qu’il  avait  avec  lui , les 
montrer  dans  tous  les  quartiers.  Or , 
grenadiers  et  voltigeurs  étaient  telle- 
ment fatigués  des  marches  précédentes, 
que  pendant  cette  promenade  à travers 
les  rues  de  l’immense  cité  dont  ils  pre- 
naient possession , promenade  qu’ac- 
compagnaient des  torrents  de  pluie , le 
son  des  tambours  ne  pouvait  pas  même 
régler  leur  pas.  Le  70'  régiment  les 
rejoignit  à trois  heures  du  soir.  La  pre- 
mière division  de  l’armée  arriva  le  sur- 
lendemain, et  le  général  Delaborde,  qui 
la  commandait,  fut  nommé  gouverneur 
de  Lisbonne.  Les  autres  divisions  se 
succédèrent  à un  ou  deux  jours  d’in- 
tervalle , mais  dans  un  déplorable  état. 
Les  compagnies  étaient  presque  désor- 
ganisées : à peine  restait-il  300  hommes 
sous  chaque  aigle.  Le  nombre  des  morts 
avait  été  immense,  et  tel  était  toujours 
celui  des  traînards,  que  l’armée  fran- 
çaise qui,  au  départ  de  Bayonne,  s’éle- 
vait à 25,000  combattants,  n’en  comp- 
tait encore  que  10,000  le  15  décembre. 

Le  même  jour  , néanmoins,  Junot 
fit  arborer  le  drapeau  français  sur  les 
forts  , les  châteaux,  les  principales  bat- 
teries et  la  flotte,  au  heu  du  drapeau 
portugais.  Cet  événement , auquel  le 
peuple  de  Lisbonne  ne  s’attendait  pas , 
produisit  une  sensation  extraordinaire. 
Des  attroupements  nombreux  se  for- 
mèrent; les  places,  les  quais,  les  rues, 
furent  bientât  encombrés  de  monde , 
et  de  menaçantes  clameurs  retentirent. 
Mais  Junot  avait  pris  ses  mesures  pour 
arrêter  tout  mouvement  insurrection- 
nel. La  populace  fut  dispersée,  et  il 
voulut  que  les  théâtres  donnassent  leurs 
représentations  comme  de  coutume. 
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Bien  plus , il  avait  réuni  à diner  toutes 
les  autorités  oortii^aises  , et  ne  permit 
à personne  de  quitter  la  table  qu’au 
moment  où  il  se  rendit  avec  tous  ses 
convives  à l’Opéra.  La  nuit  fut  tran- 
quille , mais  le  lendemain  recommença 
le  désordre , et  deux  Français  furent 
assassinés  sur  la  place  du  Rocio.  On  ar- 
rêta les  coupables;  on  les  fusilla  sur- 
le-champ  ; le  calme  se  rétablit  et  il  cessa 
dès  lors  d’être  troublé.  Dix  mois  envi- 
ron plus  tard  (30  septembre  1808), 
nos  troupes,  par  suite  de  la  convention 
de  Cintra,  évacuèrent  Lisbonne. 

Le  11  Juillet  1831,  vers  une  heure 
après  mid^i,  une  escadre  française  com- 
posée des  cinq  vaisseaux  de  ligne  le 
Suffren  , le  Trident,  l'Alger , le  Ma- 
rengo  et  la  f'ilie-de-MarstiUe  , et  des 
deux  frégates  la  Didon  et  la  P ail  as , 
entra  dans  le  Tage.  Cette  escadre , sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Roussin, 
allait  demander  compte  à don  Miguel 
d’actes  tyranniques  qu’il  avait  osé  se 
permettre  envers  plusieurs  négociants 
U'ançais  établis  à Lisbonne.  A quatre 
heures  et  demie , toutes  les  batteries 
ui  protègent  l’accès  de  cette  capitale 
talent  dépassées,  et  nos  marins  fai- 
saient amener  le  pavillon  de  tous  les 
bâtiments  de  guerre  portugais  qui  for- 
maient une  dernière  ligne  d’embossage 
en  travers  du  fleuve.  Notre  escadre , 
embossée  le  même  jour  sous  les  quais 
de  Lisbonne,  en  face  du  palais , dicta 
à don  Miguel  toutes  les  satisfactions 
que  la  France  voulait  obtenir. 

LtsBOUBG,  ancienne  seigneurie  de 
l’Artois,  érigée  en  marquisat  en  1624; 
c’est  aujourd’hui  une  commune  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais. 

Lisiedx  , ancienne  ville  du  départe- 
ment du  Calvados,  chef-lieu  d’arron- 
dissement. Population  : 10,500  hab. 

Capitale  des  Lexovii  (voyez  ce  mot) , 
Lisieux  fut  détruite,  vers  la  lin  du  qua- 
trième siècle , par  les  Saxons , puis  re- 
bâtie avec  une  grande  partie  des  débris 
de  la  cité  antique.  L’histoire  civile  est 
muette  sur  Lisieux  Jusqu’au  neuvième 
siècle  où  les  Normands  la  pillèrent  et 
s’y  établirent  ; mais  l'histoire  ecclésias- 
tique la  mentionne  dès  l’année  528» 
époque  du  troisième  concile  d’Orléans, 
auquel  assista  Théobald  , évêque  de  Li- 
sieux. La  ville,  devenue  tout  épisco- 


pale depuis  la  seconde  dynastie,  et  gou- 
vernée civilement  et  militairement  par 
des  évêques  revêtus  du  titre  de  comtes, 
figura  fort  peu  dans  les  événements 
politiques  de  la  Normandie.  Cepen- 
dant elle  subit  neuf  fois  le  pillage  ou 
l’incendie  de  ses  maisons.  En  1130, 
dans  une  incursion  des  Bretons , elle 
fut  presque  détruite  par  les  flammes  ; 
Philippe-Auguste  la  prit  en  1203,  les 
Anglais  en  1417;  Charles  VII  les  en 
chassa  en  1448;  les  ligueurs  s’en  em- 
parèrent en  1.571.  Jean  le  Hennuyer 
était  alors  évêque  de  Lisieux.  La 
Saint-Barthélemy  n’ensanglanta  point 
cette  ville  ; mais  ce  ne  fut  pas  à l’hu- 
manité du  prélat  uue  les  protestants 
furent  redevables  de  la  vie  (voyez  lb 
Hensüyer).  Les  registres  de  l’hôtel 
de  ville  de  Lisieux  démontrent  que  les 
huguenots  y furent  emprisonnés  en  pe- 
tit nombre , mais  qu’ils  furent  peu  de 
jours  après  remis  en  liberté  sur  un  or- 
dre de  la  cour , expédié  le  Jour  même 
où  leur  arrestation  avait  été  opérée. 
Aucun  indice  ne  fait  d’ailleurs  soupçon- 
ner que  le  Hennuyer  fût  alors  à Lisieux, 
ilénri  IV  réduisit  cette  place  en  1590. 

Le  plus  bel  édifice  de  Lisieux  est 
sa  cathédrale , édifice  du  douzième  siè- 
cle. La  chapelle  de  la  Vierge  est  un  mo- 
nument expiatoire  élevé  par  Pierre 
Caiiciion,  évêque  de  Beauvais,  puis 
de  Lisieux , l’un  des  juges  de  Jeanne 
d’Arc. 

Lisieux  (monnaiede).  — Les  LixovH 
ont  frappé  deux  monnaies  assez  impor- 
tantes, et  qui  prouveraient,  s’il  en  était 
encore  besoin , que  la  numismatique 
n’est  pas  une  science  inutile  pour  l’his- 
toire. En  voici  la  description  : cisum 
BoscATTOs  VBBGOBBTTOs;  aigle  les  ai- 
les semi-éployées; — B:  simissos  pü- 
BLicos  Lixovios  ; dans  le  champ,  une 
espèce  de  rosace  formée  de  quatre  feuil- 
les, ce  qui  lui  donne  l’apparence  d’une 
croix;  — cisiAMBOS,  tête  barbare  tour- 
née à droite;  — b-  simissos  lexovios; 
aigle  les  ailes  semi-éployées. 

César,  dans  ses  Commentaires,  ne 
parle  du  vergobret  qu’à  propos  des  Edui 
(Autunois),  et  il  semblerait  ressortir  du 
passage  où  il  est  question  de  ce  magis- 
trat, que  les  Edui  seuls  en  avaient  un  de 
ce  nom.  La  médaille  de  Lisieux  prouve 
que  le  chef  suprême  de  tous  les  petits 
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États  gaulois  portaient  ce  titre  ; car  il 
n’est  pas  probable  que  ce  Cisiambos 
Cattos  fiU  venu  d’Autun  frapper  des 
semis  à Lisieux. 

Ces  semis  sont  à peu  près  du  même 
poids  que  les  moyens  bronzes  romains. 
Il  en  résulte  que  les  Gaulois  ne  se  con- 
tentèrent pas  seulement  de  copier  les 
tvpes  des  vainqueurs,  mais  qu’ils  adop- 
tèrent entièrement  leur  système  moné- 
taire. Aucun  texte  ancien  ne  démon- 
tre que  les  moyens  bronzes  romains 
étaient  des  semis,  et  les  grands  bronzes 
des  as  ; si  cela  était  nécessaire,  les  mon- 
naies gauloises  de  Lisieux  en  fourni- 
raient la  preuve. 

On  attribue  encore  aux  Lijcovii  de 
petites  pièces  en  bronze  qui  sont  copiées 
des  deniers  romains,  et  qui  portent  d’un 
côté  l’efligie  de  la  déesse  Rome,  et  de 
l’autre  un  aigle  les  ailes  semi-éployées. 
Comme  le  type  de  l’aigle  se  rencontre 
sur  les  semis  cités  plus  haut,  cette  at- 
tribution est  au  moins  très-plausible. 
JjC  monnayage  dut  cesser  à Lisieux, 
comme  dans  toutes  les  cités  gauloises, 
environ  quatre-vingts  ans  apres  la  con- 
quête. 

Il  faut  descendre  fensuite  jusqu’au 
règne  de  Charles  le  Chauve  pour  trouver 
des  monnaies  de  Lisieux;  du  reste, 
celles-ci  n’ont  rien  de  particulier;  on  y 
voit'^'un  côté  la  rormuic  ordinaire  en  v- 
TiA  DI  «EX  autour  du  monogramme,  et 
de  l’autre,  le  nom  de  la  ville  huxovivs 
CIV.  autour  d’une  croix.  Depuis  cette 
époque,  on  ne  connaît  plus  de  monnaie 
de  Lisieux  ; cette  ville  appartint  pendant 
le  moyen  âge  aux  ducs  de  Normandie, 
ui  n’y  eurent  probablement  jamais 
'atelier  monétaire. 

Liste  civile.  — On  appelle  ainsi 
la  somme  que  Plîtat  paye  chaque  année 
au  roi,  et  les  domaines  et  objets  mobi- 
liers dont  il  lui  abandonne  la  jouissance, 
pour  la  dépense  et  l’usage  de  sa  mai- 
son.Cette  institution  a pris  naissance  au 
moment  où  les  contributions  publiques 
cessèrent  d’être  considérées  comme  les 
revenus  du  souverain,  et  furent  sou- 
mises au  vote  et  au  contrôle  des  repré- 
sentants de  la  nation. 

La  liste  civile  de  Louis  XVI , réglée 
d’abord  d'une  manière  assez  confuse 
par  un  décret  de  l’Assemblée  consti- 
tuante , du  9 juin  1790,  fut  régularisée 


par  un  autre  décret  du  26  mai  1791, 
dont  voici  l’analyse  : 

Il  devait  être  payé  par  douzième,  de 
mois  en  mois,  sans  anticipation  ni  re- 
tard, par  le  trésor  public,  une  somme  an- 
nuel le  de  25,000,000  de  francs,  pour  les 
dépenses  du  roi  et  de  sa  maison.  Le 
douaire  de  la  reine  était  fixé  à 4,000,000, 
pour,  le  cas  arrivant , lui  être  payés  en 
douze  payements  égaux  de  mois  en  mois. 

Le  Louvre  et  les  Tuileries  étaient  des- 
tinés à l’habitation  du  roi , à qui  on  ré- 
servait en  outre  les  maisons,  bâtiments, 
emplacements,  terres,  prés,  corps  de 
ferme  , bois  et  forêts , comprenant  les 
grands  et  petits  parcs  de  Versailles, 
Marly  , Meudon  , .Saint -Germain  en 
Laye,  Saint-Cloud,  Rambouillet  et 
Fontainebleau  ; les  bâtiments  et  fonds 
de  terre  dépendant  de  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Sèvres  ; les  bâtiments 
et  dépendances  de  la  manufacture  de 
la  Savonnerie  et  des  Gobelins;  enfin  , 
le  château  de  Pau,  avec  son  parc,  était 
pareillement  réservé  au  roi. 

I.a  dépense  du  Garde-Meuble  était 
mise  tout  entière  à la  charge  de  la  liste 
civile;  en  conséquence,  le  roi  pouvait 
disposer,  pour  son  usage , du  mobilier 
conservé  dans  cet  établissement.  Il  avait 
de  plus  la  jouissance  des  diamants  dits 
de  la  couronne , ainsi  que  des  perles , 
pierreries,  statues,  tableaux,  pierres 
gravées , et  autres  objets  d’arts  et  de 
sciences,  appartenant  a l’État,  et  dont 
il  devait  être  dressé  un  inventaire. 

l.a  liste  civile  fut  supprimée  par 
l’Assemblée  législative,  le  10  août  1792; 
mais  elle  fut  rétablie  avec  le  gou- 
vernement monarchique , par  l’article 
15  du  sénatus  - consulte  du  28  flo- 
réal an  XII,  ainsi  conçu  : « La  liste 
civile  reste  réglée  ainsi  qu’elle  l’a  été 
par  les  articles  1 et  4 du  décret  du  26 
mai  1791.  » L’art.  15  de  la  loi  du  15 
mars  1791  , et  le  sénatus-consulte  du 
30  janvier  1810,  déterminèrent  la  forme 
suivant  laquelle  durent  être  intentées 
et  soutenues  les  actions  relatives  aux 
domaines  dépendant  de  la  liste  civile. 
Quant  aux  actions  mobilières,  un  dé- 
cret impérial,  du  1 1 juin  1806,  les  sou- 
mit au  conseil  d’État , et  un  autre  dé- 
cret, du  12  juillet  1807,  régla  le  mode 
d’instruction  qui  devait  être  suivi  en  cas 
de  contestation. 
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La  liste  ciTÎle  de  Louis  XVI  et  de  sat  magis/ratus.  Il  se  jouait  alors,  au 
Napoléon  fut  attribuée  à Louis  XVIII , sein  de  la  grave  assemblée,  une  comé- 
lors  de  la  restauration,  avec  addition  die  parlementaire  qui  consistait  a sup- 
de  8,  puis  de  9,000,000,  pour  l’entretien  poser  que  les  édits , dont  on  se  bornait  à 
des  membres  de  la  famille  royale.  Pen-  lire  les  articles  et  quelquefois  le  titre 
dant  tout  le  temps  que  dura  l’occupa-  aux  magistrats,  avaient  été  vériflés  et 
tion  étrangère,  le  roi  fit  un  abandon  consentis  par  eux  , après  qu'on  avait 
annuel  de  10.000,000  sur  son  revenu  fait  le  simulacre  de  recueillir  les  voix, 
pour  le  soulagement  des  contribuables.  Les  princes  du  sang  , les  pairs  et 
et  les  princes  firent  également  un  sa-  toutes  les  chambres  y assistaient.  Le 
crifice  proportionné  à leurs  moyens,  monarque  y étalait  tout  l’appareil  de  sa 
Sous  Charles  X,  les  choses  se  inaintin-  puissance.  Les  gouverneurs  de  provin- 
rent sur  le  même  pied  , sauf  une  ré-  ces,  les  maréchaux  de  France,  les  quatre 
duction  sur  la  somme  votée  pour  les  be-  capitaines  des  gardes  du  corps,  le  clian- 
soins  des  princes,  par  suite  de  l’avéne-  celier,  le  grand  chambellan  , le  grand 
ment  du  comte  d’Artois  à la  couronne,  écuyer,  le  prévôt  de  Paris,  entouraient 
M.  Laffitte  étant  ministre , il  fut  propo-  le  trône  royal,  couronné  d’un  dais  et 
sé,  pour  Louis-Philippe,  une  liste  civile  formé  de  cinq  coussins,  dont  un  servait 
de  18,000,000  en  argent,  plus  les  do-  de  dossier,  deux  de  bras,  un  autre  de 
maines  qui , jusque-là,  avaient  fait  par-  siège , et  le  cinquième  de  marchepied, 
tie  de  cette  opulente  dotation.  La  loi  Les  officiers  du  parlement  étaient  en 
des  finances  de  1831  fixa  à 12,000,000  robes  rouges;  les  huissiers,  à genoux 
la  somme  annuelle  à payer  au  roi  en  dans  le  parquet , tenant  leurs  mas- 
espèces  , et  lui  attribua  les  palais , ses  à la  main.  Le  roi , assis  et  cou- 
châteaux,  domaines,  fermes,  etc.,  men-  vert,  disait  quelques  mots.  Ensuite  le 
tionnés  dans  la  loi  du  26  mai  1791.  sauf  chancelier,  ou  à son  défaut  le  garde  des 
la  terre,  la  forêt  et  le  château  de  Ram-  sceaux  , faisait  un  discours  sur  l’objet 
bouillet,  qui  furent  laissés  en  dehors  de  la  s^nce.  Il  disait  à la  cour , de  la 
de  la  nouvelle  liste  civile.  Il  fut  alloué  part  du  roi,  ^ue  si  elle  avait  des  obser- 
au  duc  d’Orléans , héritier  présomptif  valions  à présenter  à Sa  Majesté,  elle 
de  la  couronne,  1,000,000  annuel,  pour  pouvait  le  faire.  Le  premier  avocat  du 
l’entretien  de  sa  maison  , et  cette  roi  prononçait  son  plaidoyer  à genoux, 
somme  fut  doublée , conformément  à Le  premier  président , tous  les  prési- 
la  loi  , lor.sque  ce  prince  épousa  la  dents  et  les  conseillers , un  genou  en 
princesse  Hélène  de  Mecklembourg-  terre,  demandaient  par  cette  posture  la 
Schwerin.  permission  de  parler,  et , après  l’avoir 

Lit  db  justice.  Le  roi  et  les  pairs  obtenue  , ils  faisaient  connaître  leur 
ne  venaient  assister  aux  séances  des  pensée  par  l’organe  du  premier  pré- 
parlements  que  dans  certaines  occa-  stt/enf,  tous  debout  et  découverts.  Puis 
sions  solennelles  ; ces  séances  reçurent  le  chancelier  recueillait  les  opinions 
le  nomdeff/s  de  justice,  nom  qui,  dans  que  chacun,  suivant  le  rang  qu’il  occu- 
l'origine,  n’impliquait  aucun  sens  dé-  pait,  lui  communiquait  à voix  basse;  et, 
favorable.  Du  Bellay,  dans  son  Discours  de  retour  à sa  place,  assis  et  découvert, 
au  roy  Charles  iX  sur  les  estais  de  il  prononçait  : I^roi  en  son  lit  de  jus- 
France  , dit , en  traçant  le  portrait  tice,  a ordonné  et  ordonne  qu’il  sera 
d’un  bon  prince  : « Il  sasserra  souvent  procédé  à l'enregistrement  aes  lettres 
« en  son  lictde  justice.  » sur  lesquelles  on  n délibéré. 

Mais  quand  le  parlement  se  fut  attri-  Plusieurs  lits  de  Justice  sont  restés 
bué  une  haute  puissance  politique,  les  célèbres.  Nous  les  avons  déjà  signalés, 
lits  de  justice  changèrent  d’objet  et  leur  chacun  à sa  date  , dans  notre  iiésumé 
nom  devint  synonyme d’enrey/.v/renie/t<  chronologique  des  événements  de  l’his- 
forcé.  Alors  le  souverain  ne  parut  plus  toire  de  Fba.nce.  Nous  en  rappellerons 
au  parlement  que  pour  faire  fléchir  l’au-  cependant  quelques-uns  : 
torité  des  magistrats  devant  l’appareil  En  1327  (24  juillet),  François  l’^tint 
imposant  de  la  majesté  royale,  suivant  un  lit  de  Justice  pour  venger  le  chance- 
la maxime  Adoeniente  principe , ces-  lier  Duprat  de  l’animosité  que  le  par- 
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lement  avait  témoianée  contre  ce  mi- 
nistre; le  16  dpeemnre,  il  en  convoqua 
un  second  pour  exposer  sa  politique  à 
l’occasion  du  traité  de  Madrid.  Il  avait 
lui-méme  désigné  les  notables  qui  de- 
vaient assister  à l’assemblée.  Leur  ré- 
ponse lui  fut  rendue  dans  un  troisième 
fit  de  justice  du  30  décembre. 

Le  ISjanvier  1537,  le  même  roi  vint 
au  parlement  pour  citer  Charles-Quint 
à comparaître  devant  ses  tribunaux 
comme  détenteur  des  comtés  de  Flan- 
dre et  d’Artois.  Peut-être  croyait-il  ob- 
tenir , par  cette  séance  d'apparat , un 
triomphe  sur  son  rival.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu’elle  ait  eu  d'autre  effet 
que  de  discréditer  la  Justice,  eide  mon- 
trer des  juges  prononçant  à genoux, 
sous  les  yeux  du  roi , ce  qu’il  leur  sug- 
gérait , sans  ordonner  d’instruction  , 
sans  permettre  de  défense. 

Si  la  voie  de  contrainte  des  lits  de 
justice  fut  employée  le  plus  souvent 
pour  faire  passer  des  édits  nursanx  (voy. 
ce  mot),  ues  actes  iniques , elle  vint 
aussi  quelquefois  en  aide  à des  réformes 
utiles  auxquelles  s’opposait  l'obstina- 
tion du  parlement;  ainsi,  le  chancelierde 
l’Hôpital  y eut  recours,  le  17  mai  1503, 
pour  faire  prononcer  l'aliénation  des 
tiens  ecclésiastiques  , jus<iu'à  concur- 
rence de  100.000  écus  de  rente,  mesure 
devenue  indispensable  pour  payer  la 
solde  des  reitres  et  des  lansquenets. 
Lorsque,  dans  la  même  année , Condé 
insista  pour  être  nommé  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  , pendant  la  minorité 
de  Charles  IX,  le  chancelier,  craignant 
que  cette  nomination  ne  compromit  la 

fiaix  publique , et  ne  comptant  pas  sur 
'assentiment  du  parlement  de  Paris, 
conseilla  à Catherine  de  Médicis  de  dé- 
clarer la  majorité  du  roi  devant  le  par- 
lement de  Rouen  (le  roi  n’avait  pas  en- 
core atteint  sa  quatorzième  année)  ; elle 
le  fit,  dans  un  lit  de  justice  qui  se  tint 
le  17  août  I5G3. 

Pour  donner  à la  régence  de  Marie  de 
Médicis  un  commencement  solennel,  on 
fit  tenir  à Louis  XIII  un  lit  de  justice  , 
le  15  mai  I6I0.  Ce  fut  encore  au  mi- 
lieu de  cet  appareil  que  la  régente  dé- 
clara la  majorité  de  son  fils,  le  20  octo- 
bre 1614.  Se  tenant  à la  droite  du  roi, 
une  place  vide  entre-deux  , elle  dit 
qu’elle  lui  remettait  le  gouvernement. 


Le  chancelier,  le  premier  président  et 
l’avocat  du  roi  firent  chacun  un  dis- 
cours. Puis  le  chancelier  ayant  recueilli 
les  voix,  la  déclaration  de  la  reine  fut 
vérifiée.  Après  quoi,  chacun  fit  sem- 
blant de  croire  que  l’enfant  de  treize 
ans  et  quelques  jours  était  devenu  l'ar- 
bitre du  royaume. 

La  plus  haute  cour  du  royaume  était 
souvent  traitée,  dans  ces  occasions  so- 
lennelles, avec  une  arrogance  extrême,  et 
le  pouvoir  royal  exalté  avec  une  impu- 
dence révoltante.  Ainsi,  le  ISaoût  1631, 
Richelieu  fit  tenir  par  Louis  XIII  un  lit 
de  justice,  où  le  premier  président,  pour 
complaire  au  cardinal , prononça  ces 
paroles  : « Sire,  les  rois  sont  les  dieux 
« visibles  des  hommes,  comme  Dieu  est 
« le  roi  invisible  des  hommes.  Dieu  est 
" assis  en  lieu  haut  pour  protéger  ceux 
«qui  sont  en  bas,  aussi  bien  que  pour 
« leurcommander;  ainsi  en  est-il  des  rois 
« de  la  terre.»  Après  avoirditque  Louis 
XIII  était  le  premier  monarque  fran- 
çais qui  se  fût  occupé  aussi  soigneuse- 
ment du  gouvernement  de  l’État,  il  con- 
tinua : « Les  rois  ont  un  grand  avantage 
« sur  les  autres  hommes  pour  s’acquit- 
« ter  dignement  de  la  fonction  de  leur 
«charge;  Dieu  les  inspire  , etc.  » On 
sait  que  le  parlement,  mandé  au  Louvre 
le  23  mai  précédent,  avait  vu  le  roi  dé- 
chirer de  ses  mains  un  de  ses  arrêts,  et 
lui  interdire  de  s’ingérer  à l’avenir  des 
affaires  d’État;  il  fallait,  pour  souffrir 
patiemment  de  telles  choses,  que  cette 
cour  fût  bien  persuadée  qu’en  refusant 
d’enregistrer  un  édit , elle  attentait  à la 
volonté  du  Dieu  qui  inspire  les  rois  ! 

Dix  ans  après  ( le  21  février  1641  ), 
Richelieu  crut  nécessaire  de  conduire 
Louis  XIII  au  parlement,  pour  désabu- 
ser ceux  qui  auraient  [lU  croire  à quel- 
que ressemblance  entre  le  parlement  de 
Paris  et  celui  d’Angleterre.  Les  gens  du 
roi  ne  purent  même  obtenir,  cette  fois, 
que  l’ordonnat)ce  dont  le  ministre  exi- 
geait l’enregistrement  leur  fût  commu- 
niquée d’avance.  Cette  ordonnance , 
qu’on  peut  regarder  comme  le  signal  de 
l'établissement  systématique  du  despo- 
tisme , annonçait  dans  son  préambule 
« qu’il  n’y  avait  rien  qui  conservât  et 
• maintint  davantage  les  empires  que  la 
« puissance  du  souverain  également  re- 
« connue  par  les  sujets.  » En  preuve  de 
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cette  proposition,  le  roi  rappelait  les 
suites  funestes  des  prétentions  du  par- 
lement de  Paris,  lorsque,  sous  la  li;;ue,  et 
pendant  sa  minorité,  cette  rour  «avait 
« entrepris  , par  une  action  oui  n’avait 
« point  d’exemple,  et  qui  blessait  les 
« lois  fondamentales  de  la  monar- 
« chie , d'ordonner  du  gouvernement 
« du  royaume  et  de  la  personne  du 
« roi.  » Enfin  , de  sa  pleine  autorité  , 
le  roi  déclara  que  les  parlements  n’a- 
vaient été  établis  que  pour  rendre  la 
justice,  et  leur  fit  très-expresses  dé- 
fenses de  prendre  à l’avenir  connais- 
sance d’aucune  affaire  concernant  l’É- 
tat ; il  ordonna  que  tous  édits  vérifiés 
en  sa  présence  , lui  séant  en  son  lit  de 
justice,  fussent  immédiatement  exécu- 
tés ; que  ceux  qu’il  envoyait  à ses  cours 
sur  le  gouvernement  de  l’État  fussent 
publiés  et  enregistrés  sans  que  la  cour 
en  prit  connaissance,  etc.;  enfin,  at- 
tenuu  que  le  parlement  avait  désobéi  à 
un  édit  qui  créait  quelques  charges  de 
conseillers,  le  roi  supprimait  les  charges 
d’un  président  et  de  quatre  conseillers 
qui  s’étalent  signalés  par  leur  opposi- 
tion. Oiner  Talon,  second  avocat  géné- 
ral , eut  beau  dire  au  roi  ; « Sire,  les 
« termes  de  l’édit  dont  la  lecture  a été 
« présentement  faite  nous  annoncent 
« les  nouvelles  de  l’indignation  de  Vo- 
« tre  Majesté,  qui  surprennent  nos  sens 
« et  troublent  notre  imagination  de  dif- 
« férentes  pensées,  dans  lesquelles  il  ne 
« nous  reste  autre  espérance  que  l’qb- 
« servatioii  de  ces  savants  interprètes 
« de  la  théologie  des  Hébreux,  qui  nous 
« enseignent  que  Dieu  ne  s’est  jamais 

• manilesté  aux  hommes  aux<|ucls  il  a 
« fait  entendre  ses  volontés,  qued’abord 
« il  ne  les  ait  remplis  d’étonnement  et 

« de  crainte Si  Votre  Majesté  nous 

« donne  de  la  terreur , d’autant  que  la 
« place  en  laquelle  vous  êtes  assis  est 
« le  siège  d'une  lumière  , laquelle  nous 
« éblouit , descendez.  Sire,  pour  consi- 
« dérer  la  douleur  de  la  première  com- 
« pagnie  de  votre  royaume  ; abaissez, 
«s’il  vous  plaît,  le  ciel  lequel  vous  ha- 
« bitez,  et  à l’exemple  du  Dieu  vivant, 
« duquel  vous  êtes  l’image  sur  la  terre, 
« visitez-DOus  pour  diminuer  quelque 

• cJiose  de  la  rigueur  de  vos  volontés  ; » 
Louis  XIII  se  laissa  en  silence  compa- 
rer à la  Divinité,  et  sortit  de  la  salle , 


sans  rien  modifier  à son  ordonnance. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  ce  fut 
dans  un  lit  de  justice  que  la  régente  .se 
fit  reconnaître  par  le  parlement  comme 
maltresse  absoluedu  royaume.  Ce  coup 
d’État  se  consomma  le  18  mai  1643.  Le 
roi  enfant,  revêtu  d’une  robe  violette, 
et  porté  par  son  grand  chambellan  et 
l’un  des  capitaines  des  gardes,  fut  placé 
sur  son  trône.  Puis  « il  dit,  avec  une 
• grâce  peu  commune  à ceux  de  son 
« aage  : Messieurs  , je  suis  venu  vous 
« voir  pour  vous  témoigner  mes  affec- 
«tions;  mon  chancelier  vous  dira  le 
« reste  (*).  » Les  mêmes  conseillers  qui, 
le  21  avril,  avaient  voté  pour  la  limita- 
tion de  la  régence,  votèrent,  le  18  mai, 
en  sens  contraire,  sans  même  expliquer 
leur  conduite. 

Le  27  août  1644,  le  gouvernement 
songeant  à pourvoir  aux  besoins  du 
trésor  par  un  emprunt  forcé,  un  secré- 
taire dTtat  annonça,  le  27  août,  à l’a- 
vocat général  Talon  , que  la  reine  con- 
duirait, le  5 septembre  , le  roi  au  par- 
lement pour  y faire  enregistrer  devant 
lui  et  par  son  autorité  absolue  un  édit 
de  finance.  L’avocat  général  répondit 
«que  c’étoit  chose  extraordinaire  et 
« sans  exemple  qu’un  roi  mineur  pût  te- 
« nir  un  lit  de  justice  et  faire  vérifier 
«des  édits  par  puissance  absolue.  » Le 
chancelier,  craignant  que  les  cham- 
bres ne  s'assemblassent  pour  protes- 
ter , fit  prévenir  l’aviocat  général  et 
ses  collègues  qu’on  renoncerait  au  lit  de 
justice  SI  le  parlement  voulait  voter  l’é- 
dit en  le  modifiant.  En  effet , l’assem- 
blée enregistra  l’édit,  après  avoir  mis  à 
couvert  les  intérêts  personnels  de  ses 
membres.  L’année  suivante,  néanmoins, 
la  querelle  entre  la  reine  et  le  parlement 
s’envenima  ; mais  l'intimidation  Cnit  par 
suspendre  la  résistance,  et  la  reine  pro- 
fita de  la  stupeur  générale  pour  faire  te- 
nir, le  7 septembre,  un  lit  de  justice  où 
figura  son  fils  , âgé  de  7 ans , et  où  fu- 
rent enregistrés  tlix-neuf  édits  fiscaux. 
Il  y avait  là  violation  patente  des  liber- 
tés nationales. 

Le  15  janvier  1548,  nouveau  lit  de 
justice,  à l’effet  de  faire  enregistrer  cinq 
édits  bursaux  (voyez  ce  mot,  tom.  VII , 
pag.  96).  L’avocai  général  Talon,  chargé 

(*)  Mercure  français,  année  i643. 
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de  requérir  l’enregistrement,  profita  de 
l’occasion  pour  protester  contre  l'abus 
des  lits  de  justice,  auxquels  le  ministère 
recourait  trop  souvent , surtout  depuis 
S5  ans  , quand  il  se  trouvait  dans  l’em- 
barras. Il  terminait  cependant  ainsi  son 
discours  : « Après  ces  très-humbles  re- 
« montrances,  nous  sommes  obligés  par 
« le  devoir  de  nos  charges  de  reqiié- 
<■  rir,  etc.  » Ensuite  l'arrêt  fut  prononcé. 
Riais  le  surlendemain , les  conseillers 
revinrent  sur  les  édits  enregistrés  du 
tràs-exprés  commandement  du  roi , et 
l'opposition  parlementaire  se  prolongea 
longtemps  encore,  bien  que  la  reine  ré- 
pétât à ses  familiers  « qirelle  neconsen- 
« tirait  jamais  que  cette  canaille  (les 
■ gens  de  robe)  attaquât  l’autorité  du 
« roi  son  fils  (*).  » 

Parmi  les  lits  de  justice  célèbres , il 
faut  citer  encore  celui  du  8 septembre 
1651,  où  Louis  XIV  annonça  sa  majo- 
rité, vaine  cérémonie  qui ‘servit  à la 
reine  h éluder  sa  promesse  de  convo- 
quer les  états  généraux  ; celui  du  22 
octobre  1652,  tenu  dans  la  grande  salle 
du  I.ouvre,  et  où  Louis  XIV  entra  pré- 
cédé des  cent-suisses,  tambour  battant, 
et  accompagné  d'une  garde  formidable. 
Cette  séance  termina  la  fronde.  Trois 
ans  après,  eut  lieu  cette  fameuse  incar- 
tade du  roi , partant  de  Vincennes  à 
cheval  pour  gourmander  le  parlement, 
et  entrant  en  bottes  et  le  fouet  à la 
main  dans  l’assemblée.  Louis  XIV  avait 
alors  17  ans.  Cette  démarche  fut  suivie 
de  60  ans  d'obéissance,  et  la  faculté  des 
remontrances  fut  plus  tard  entièrement 
annihilée  par  l’onionnance  de  1667,  en- 
registrée en  lit  de  justice.  Les  chambre.s 
des  enquêtes  tentèrent  quelques  protes- 
tations ; mais  le  premier  président  La- 
moignon empêcha  toute  délibération,  et 
ne  souffrit  pas  même  qu’on  lilt  dans 
l’assemblée  les  articles  de  ce  manifeste 
du  despotisme. 

Le  premier  lit  de  justice  qu’on  fit  te- 
nir à Louis  XV  enfant,  le  12  septem- 
bre 1715,  servit  au  duc  d'Orléans  a faire 
confirmer  l’arrêt  rendu  par  la  cour  en 
sa  faveur. 

Lorsque  le  roi  arriva,  le  parlement 
était  assemblé  dans  la  salle  de  la  grand’ 
chambre.  Louis  XV,  accompagné  du 

(*)  Mémoires  de  m.adame  de  MoUeville. 


régent  et  des  princes  du  sang,  fut  reçu 
au  bas  des  degrés  de  la  Sainte-Chapelle 
par  la  députation,  ayant  à sa  tête  le  pre- 
mier président  , et  conduit  jusqu'au 
trône  qui  se  trouvait  dans  un  angle,  de 
la  salle.  Le  premier  chambellan,  comme 
grand  écuyer,  le  porta  depuis  le  car- 
rosse jusqii’à  la  portede  lagrand'cham- 
bre,  où  le  duc  de  Tresme  le  prit  et  le 
mit  sur  son  trône.  Il  servit  de  grand 
chambellan , et  en  eut  la  place  comme 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
année,  parce  que  le  ducd’Albret,  qui 
ne  l’était  que  de  la  veille,  n’avait  pas 
prêté  serment.  Le  roi  étant  assis  , cha- 
cun prit  place  ; 

Le  régent  et  les  princes  du  sang  à sa 
droite  ; 

Le  grand  chambellan  sur  les  marches 
du  trône  ; 

Le  prévôt  de  Paris  couché  sur  les  de- 
grés ; 

Les  huissiers  de  la  chambre  du  roi , 
à genoux  plus  bas,  leurs  masses  de  ver- 
meil sur  le  cou , et  les  hérauts  d'armes 
en  costume  avec  leur  cotte,  etc. 

La  cour  portait  le  deuil  ; après  les 
princes  venaient,  sur  les  gradins  clevés 
de  la  salle,  et  au-dessous  du  trône,  les 
pairs  l.'iïqiies  à la  droite,  et  les  pairs  ec- 
clésiastiques à la  gauche  du  roi. 

Le  Conseil  d'Éiat  sous  le  gradin  des 
pairs  laïques  et  plus  bas. 

Devant  les  pairs  ecclésiastiques , les 
présidents  des  chambres,  en  robes  rou- 
ges avec  leurs  fourrures.  Les  conseil- 
lers de  toutes  les  chambres,  en  robes 
rouges,  en  face  des  pairs  laïques  et  plus 
bas  ; et  enfin,  en  retour  de  la  salle  et  en 
face  des  pairs  ecclésiastiques , encore 
les  conseillers.  Derrière  eux  , les  gens 
du  roi:  puis,  des  spectateurs  de  marque 
et  de  considération. 

Les  dames  de  la  cour  occupaient  les 
lanternes  ou  loges. 

Les  lits  de  justice  étaient,  comme  on 
voit , un  expédient  qu’on  employait 
fort  souvent.  Sous  Louis  XV, 'les 
ministres  ne  se  faisaient  aucun  scru- 
pule pour  recourir  à cet  appareil  tou- 
jours odieux  , à cet  outrage  fait  aux 
lois  et  à la  nation.  Le  dernier  et  le  plus 
mémorable,  c'est-à-dire,  le  plus  désas- 
treux lit  de  justice  de  ce  règne  fut 
celui  du  15  avril  1771 , où  Maupeou 
renversa  le  parlement  de  Paris.  Lomé- 


LITHOGRAPHIE 


FRANCE. 


LITHOGRAPHIE 


277 


nie  de  Brienne  recourut  plusieurs  fois 
aux  mêmes  coups  d'État  pendant  sa 
lutte  avec  les  magistrats.  Le  dernier 
lit  (le  justice  fut  cdui  du  8 mai  1788, 
où  le  ministère  proposa  ces  conces- 
sions insufGsantes  qui  témoignèrent 
d'une  manière  si  éclatante  de  son  in- 
capacité à faire  la  révolution.  (Voyez 
Parlement.) 

Lithographie.  Nous  n’avons  pas  à 
nous  occuper  ici  des  principes  de  cet 
art,  principes  du  reste  bien  connus  au- 
jourd’hui, quoique  chaque  jour  apporte 
de  nouveaux  perfectionnements  <à  sa 
pratique.  Nous  ne  devons  considérer 
que  l'histoire  de  la  lithographie , son 
introduction  en  France , et  les  progrès 
qu'elle  y a faits. 

Ce  fut  Sennefelder , pauvre  choriste 
du  théâtre  de  Munich , qui  fit , il  n'y 
a pas  encore  50  ans,  en  1796,  la  de- 
couverte  de  la  lithographie,  ou  plutôt 
de  quelques  principes  (itii,  plus  tard, 
amenèrent  la  lithographie.  Fin  1814, 
cette  découverte  s’était  déjà  répandue 
dans  toute  l’Allemagne,  lorsque  M.  Man- 
lich  demanda  au  gouvernement  frani^ais 
l’autorisation  de  fonder  à Paris  un  eta- 
blissement lithographique.  Cette  auto- 
risation et  les  encouragements  qu’il 
demandait  lui  furent  refusés.  Il  avait 
offert  à la  classe  des  beaux-arts  de  l’Ins- 
titut un  choix  d’estampes  lithogra- 
phiées d’après  les  dessins  originaux  de 
Raphaël  et  d’Albert  Durer.  La  même 
année,  M.  Thierch  offrit  aussi  à l’Insti- 
tut une  collection  de  portraits  lithogra- 
phiés des  plus  célèbres  artistes  alle- 
mands. 

Jusque-là,  on  ne  connaissait  en 
France  de  la  lithographie  que  les  résul- 
tats, malgré  quelques  essais  de  M.  le 
comte  de  Lasteyrie  (|ui.  dès  1810,  était 
allé  en  Allemagne  étudier  les  procédés 
de  cet  art  nouveau.  A cette  épociue , 
M.  Engelmann  vint  établir  ses  ateliers 
à Paris , et  les  belles  lithographies  qu'il 
publia  attirèrent  bientôt  l’attention  des 
amateurs  et  des  artistes;  et  le  gouver- 
nement, poussé  en  quelque  sorte  par  la 
voix  du  public,  ne  put  se  refuser  à en- 
voyer en  Allemagne  M.  Marcel  de  Serre, 
qui  eut  mission  de  s’initier  dans  tous 
les  secrets  de  cet  art  nouveau.  Bientôt 
les  divers  mémoires  que  fit  imprimer  ce 
savant  dans  les  Annales  des  arts  et 


manufactures , firent  connaître  en 
France  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
lithographie , et  on  vit  de  tous  côtés 
s’établir  des  presses  lithographiques. 

Aussitôt  il  y eut  des  enthousiastes 
qui  virent  dans  ce  nouveau  mode  de 
reproduction  la  chute  certaine  de  la 
gravure  : plus  de  rapidité  dans  l'exé- 
cution, moins  de  frais,  et  des  effets 
parfois  plus  séduisants,  les  éblouirent, 
et  leur  firent  croire  que  la  lithographie 
allait  opérer  une  révolution  dans  les 
arts.  Ces  prévisions  exagérées  ont  été 
trompées,  et,  du  moins, jusqu’à  présent, 
rien  n’est  venu  les  justifier.  Il  y a dans 
la  lithographie  Quelque  chose  de  mou  et 
de  lâche  qui  ne  lui  permet  pas  d’entrer 
en  comparaison  avec  la  belle  gravure, 
si  nerveuse  et  si  arrêtée.  Les  effets 
même  brillants  qu’on  obtient  par  ce  pro- 
cédé, ne  sont  que  des  effets  factices  et 
heurtés;  il  y a loin  de  là  au  ressort 
et  à la  vigueur.  Cependant  on  ne  peut 
nier  que  la  lithographie,  tout  en  res- 
tant , comme  moyen  de  reproduction , 
au-dessous  de  ce  qu’on  avait  obtenu 
jusque-là,  n’ait  rendu  de  grands  ser- 
vices aux  arts.  Pour  l’enseignement , 
par  exemple,  c’était  un  grand  avantage, 
pour  le  pavsage  surtout , que  de  pou- 
voir multiplier  des  modèles  où  se  con- 
servait parfaitement  le  métier  du  maî- 
tre , et  où  l'oeil  de  l’élève  pouvait  lire 
facilement  et  copier  sans  crainte  de  s’é- 
arer,  comme  il  arrivait  souvent  avec 
es  modèles  gravés.  Les  études  litlio- 
graphiées  de  paysages  de  Bertin,  de 
Coignet,  d'Hubert,  ont  été  d’un  grand 
secours  aux  élèves,  et  prouvent  encore 
tous  les  jours  l’excellent  parti  qu’on 
peut  tirer  de  la  lithographie. 

Mais  d'un  autre  côté,  nous  ne  pensons 
pas  que  ce  soit  pour  les  arts  un  grand 
avantage  que  la  facilité  de  reproduire 
les  dessins  originaux , ou  plutôt  de  faire 
des  dessins  originaux  sur  les  pierres 
lithographiques.  A part  quelques  hom- 
mes qui  ont  apporté  dans  l’exécution  de 
ces  planches  autant  de  soin  qu’ils  en  au- 
raient donné  sans  doute  à un  dessin , 
nous  trouvons  que , sous  ce  point  de 
vue , la  lithographie  a plus  profité  à 
l’industrie  qu’aux  beaux-arts;  et  mal- 
gré le  talent  que  recèlent  souvent  ces 
compositions  futiles  dont  sont  inondés 
nos  marchands  d’estampes,  nous  ne 
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pouvons  regarder  que  comme  une  in- 
dustrie l’immense  développement  qu’a 
pris  de  nos  Jours  la  litliographie , s’ap- 
pliquant à la  reproduction  des  costu- 
mes , des  caricatures , et  même  des  pe- 
tits sujets  composés,  mais  où  manque, 
la  plupart  du  temps,  le  savoir  du  dessi- 
nateur. C'est  pourquoi  nous  croyons 
que  la  lithographie  a été  plutôt  une 
conquête  de  l'industrie  qu'un  service 
rendu  aux  arts.  Elle  a,  dans  beau- 
coup de  cas,  remplacé  l’impression, 
trop  longue  et  trop  dispendieuse.  Mais 
si  déjà  uous  trouvons  qu’on  a rendu 
trop  facile  la  production  quasi-artis- 
tique, que  sera  - ce  donc  lorsqu'on 
aura  assis  sur  des  principes  certains  ce 
perfectionnement  nouveau  qui  permet- 
tra de  faire  des  lithographies  avec  un 
pinceau  et  une  encre  limpide,  comme 
on  fait  un  lavis,  de  telle  sorte  que  l'exé- 
cution sera  encore  considérablement 
abrégée?  M.  Lemercier  a fait  quelques 
essais  de  cette  nouvelle  manière,  et  déjà 
il  a obtenu  des  résultats  satisfaisants. 
Certes,  nous  approuvons  les  progrès; 
mais  nous  craignons  qu'a  côté  des  avan- 
tages qu’on  peut  retirer  de  ces  méthodes 
faciles,  il  n’y  ait  l'écueil  dans  lequel  est 
tombée  l’Angleterre  par  exemple  : nous 
voulons  dire  l'invasion  de  l'industrie 
dans  les  arts,  ou  plutôt  la  fusion  des 
arts  dans  l’industrie.  Que  deviendront 
les  études  consciencieuses , alors  qu'on 
pourra  et  qu’il  sera  même  nécessaire 
aux  artistes  de  faire  paraître,  pour  exis- 
ter, un  nombre  considérable  de  produc- 
tions ; et  quel  tort  n’ont  (las  fait  à nos 
Jeunes  artistes  tous  ces  beaux  ouvrages 
illustrés,  tout  ce  luxe  de  vignettes  ap- 
porté dans  le  commerce?  Hors  certains 
cas  très-restreints,  nous  ne  voudrions 
pas  voir  la  lithographie  appliquée  aux 
arts;  nous  croyons  qu’il  y a pour  eux 
plus  à perdre  qu'a  gagnera  l’acquisition 
et  à l’adoption  de  ces  méthodes  expédi- 
tives. 

Lits  et  passerées.  C'est  le  nom 
que  l'on  donnait  à un  ancien  privilège 
particulier  au  pays  de  Comminges , le- 
quel consistait  dans  le  droit  qu'avaient 
les  habitants  de  cette  contrée  de  com- 
mercer librement  avec  l'Espagne  sur 
une  partie  de  la  frontière,  même  en 
temps  de  guerre,  pour  toutes  les  mar- 
chandises  non  prohibées. 


Littébatuhe.  — L’histoire  de  la 
littérature  française  se  partage  en  qua- 
tre époques  principales  : la  première 
comprend  presque  tout  le  moyen  âge; 
elle  s'étend  de  la  fin  du  onzième  siè- 
cle, où  la  langue  nationale  commence 
à se  dégager  (fe  l’idiome  teutoni- 
queet  de  l’idiome  provençal,  jusqu’au 
règne  de  François  l"  : c’est  l'âge  de 
la  barbarie  et  des  informes  essais  ; 
la  seconde  comprend  la  plus  grande 
partie  du  seizième  siecle  et  le  premier 
quart  du  dix-septième  : c’est  l’âge  de  la 
renaissance  et  des  premiers  perlectioii- 
nements;  la  troisième  se  compose  de 
tout  le  reste  du  dix-septième  siècle  et 
des  deux  premiers  tiers  du  di.x-hui- 
tième  : c’est  l’âge  de  la  perfection;  enfin 
la  quatrième  achève  le  dix-huitième 
siècle,  et  s'étend  Jusqu’à  nous  : c’est 
l'âge  d’affaiblissement  et  de  décadence. 

On  ne  se  propose  pas  ici  de  ilonner, 
en  présentant  une  suite  de  faits,  un 
résumé  de  l’histoire  de  la  littérature 
française;  on  veut  faire  connaître  le 
caractère  général  de  chaque  époque, 
montrer  comment  chacune  d’elles  s’en- 
gendre, et  en  quoi  chacune  d’elles  se 
sépare  de  celle  qui  l’a  précédée,  suivre 
ainsi  le  mouvement  général  du  génie 
français,  et  s’expliquer  les  causes  priu- 
cipalès  de  sa  formation,  de  sa  splendeur 
et  de  son  déclin. 

De  notre  temps,  la  littérature  du 
moyen  âge,  si  négligée  par  les  histo- 
riens et  les  critiques  des  deux  derniers 
siècles,  a été  étudiée  sous  tous  les 
points  de  vue  et  fouillée  dans  tous  les 
sens.  Cet  esprit  d’analyse,  ce  goût  de 
recherches  et  ce  besoin  du  nouveau  qui 
nous  distinguent , nous  ont  fait  e.x- 
humer,  inventorier  et  classer  tous  les 
monuments  de  cette  époque.  Malgré 
quelques  illusions  où  se  sont  laissé  en- 
traîner les  plus  ardents  investigateurs, 
malgré  les  admirations  enthousiastes  de 
quelques  antiquaires  amoureux  de  leurs 
découvertes,  malgré  les  efforts  d’une 
école  littéraire  qui  avait  intérêt  à trou- 
ver une  vraie  littérature  nationale  établie 
bien  avant  Pascal  et  Corneille,  aujour- 
d'hui les  monuments  du  moyen  âge 
sont  appréciés  à leur  juste  valeur,  et  il 
n’y  a plus  que  quelques  esprits  dominée 
par  un  goût  bizarre  ou  par  la  manie  du 
paradoxe,  qui  se  refusent  à reconnaître 
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que  cette  époque  n’a  pas  été  autre  chose 
qu'une  longue  barbarie.  Les  romans  de 
chevalerie,  le  cycle  de  Charlemagne,  le 
cycle  Breton,  le  roman  de  Brut,  peu* 
vent  avoir  leur  intérêt  historique,  leur 
prix  et  leur  attrait  comme  antiquités 
curieuses,  mais  ne  sont  pas  des  monu- 
ments littéraires.  Les  romans  allégori- 
ques, tels  que  le  roman  de  la  Rose,  les 
mystères  joués  sous  Charles  VI , peu- 
vent amuser  quelquefois  le  lecteur 
moderne,  ceux-ci  par  leurs  subtilités 
bizarres,  ceux-là  par  leurs  naïvetés  gro- 
tesques, mais  ne  tardent  pas  cependant 
à rebuter  quiconque  n'a  pas  de  parti 

f>ris,  par  l'incohérence  monstrueuse  ou 
'insipidité  des  idées,  et  par  la  rudesse 
et  la  pauvreté  du  langage.  La  langue 
eut  dans  le  moyen  âge  quatre  siècles 
pour  se  former  : on  peut  voir  combien 
elle  était  peu  avancée  encore  à la  Un  du 
quinziéme  siècle,  combien  sa  marche 
était  encore  embarrassée,  son  caractère 
incertain,  ses  formes  confuses  et  varia- 
bles. Enfin,  pour  apprécier  au  vrai  ce 
que  fut  la  littérature  du  moyen  âge,  il 
suffit  de  rechercher  les  productions  les 
plus  remarquables  de  cette  littérature, 
et  d'en  faire  le  compte  exact.  Ce  qu'on 
trouve,  ce  qu’on  obtient  ainsi,  forme  un 
ensemble  assez  pauvre  : on  en  convien- 
dra, si  l’on  est  de  bonne  foi.  Ainsi, 
avant  François  P'',  ou  du  moins  avant 
cet  instant  du  rè^^ne  de  François  1"^  où 
Ronsard  et  son  ecole  viennent  jeter  la 
littérature  dans  une  voie  nouvelle,  quels 
étaient  les  titres  littéraires  un  peu  sé- 
rieux de  notre  nation?  quels  hommes 
s’étaient  un  peu  dégagés  de  la  barbarie? 
On  ne  peut  citer  que  Joinville,  Frois- 
sart  et  Comines,  Villon  et  Clément 
Marot.  Ainsi , pour  la  prose , deux  chro- 
niques dont  la  naïvete  fait  tout  le  prix, 
une  histoire  plus  sérieuse  et  plus  réflé- 
chie, mais  écrite  dans  un  langage  sou- 
vent illisible  par  sa  platitude;  pour  la 
poésie,  quelques  ballades  spirituelles  et 
cyniques,  quelques  rondeaux  gracieux, 
quelques  épigrantmes  ingénieuses,  voilà 
tout  ce  qui  compose  le  seul  bagage  lit- 
téraire du  moyeu  âge,  que  la  critique 
uisse  juger  digne  d'être  pesé  dans  ses 
alanees.  Qu’on  y ajoute,  si  l’on  veut, 
quelques  tebliaux  bouffons,  ouvrages 
d'auteurs  inconnus;  voilà  tout  ce  que  le 
génie  français,  abandonné  à lui-même 


pendant  quatre  siècles,  avait  produit. 

Cela  étant  posé,  regardera-t-on  comme 
un_  malheur  que  les  prosateurs  et  les 
poètes  du  seizième  siècle  se  soient  jetés 
dans  l'étude  et  dans  l’imitation  des  lit- 
tératures grecque  et  latine,  et  aient 
abandonné  les  I races  du  moyen  âge  pour 
se  mettre  à suivre  celles’,  des  grands 
génies  de  l’antiquité?  Faut-il  regretter 
qu’arrivés  à cel  instant,  nos  aïeux 
n’aient  pas  conservé  la  liberté  dont  iis 
avaient  joui  jusqu’alors,  et  n'aient  pas 
continue  à travailler  sans  modèles?  Ce 
regret  a été  exprimé  plus  d’une  fois  de 
nos  jours;  et,  en  vérité,  il  suppose 
chez  ceux  qui  l'éprouvaient  ou  fei- 
gnaient de  réprouver,  bien  peu  de  ré- 
flexion ou  bien  peu  de  lumières.  Si, 
avant  le  seizième  siècle,  le  génie  fran- 
çais avait  déjà  pris  un  certain  essor,  s’il 
avait  donné  quelque  signe  d’uue  activité 
féconde  et  d'une  originalité  heureuse, 
on  pourrait , jusiju'à  un  certain  point, 
regretter  qu'entraîné,  à cette  époque, 
par  l’admiration  des  chefs-d’œuvre  an- 
tiques, il  se  soit  mis  à se  modeler  sur 
eux.  Mais  que  l'on  songe  qu’avant  cette 
époque  aucun  symptôme  de  puissance 
et  de  force  ne  se  révélait  encore  en  lui; 
qu’il  ne  s’était  produit  que  par  quelques 
essais  imparfaits  dans  des  genres  peu 
variés;  qu’il  ne  faisait  encore  que  se 
traîner  péniblement  et  avec  une  cons- 
cience vague  de  lui-même  dans  une  route 
à peine  tracée,  et  l’on  verra  alors  que, 
loin  de  déplorer  la  révolution  qui  s’o- 
péra au  seizième  siècle  dans  la  littéra- 
ture, et  par  suite  de  laquelle  les  écri- 
vains français  allèrent  se  chercher  des 
maîtres  à Rome  et  à Athènes,  il  faut,  au 
contraire,  nous  féliciter  qu'elle  n’ait  pas 
tardé  davantage,  et  regarder  cette  révo- 
lution comme  la  source  des  progrès  qui 
s'accomplirent  dans  la  suite.Si  nos  aïeux 
étaient  restés  plus  longtemps  abandon- 
nés à eux-mêmes,  sans  exemples  et  sans 
uide,  qui  assure  que  cette  triste  enfance 
e quatre  siècles  ne  se  serait  pas  encore 
longtemps  prolongée?  L’irruption  im- 
prévue des  lumières  de  deux  grandes 
civilisations  antérieures  vint  à temps 
pour  leur  découvrir,  après  tant  de  tâ- 
tonnements, un  but  et  une  route  ; l’in- 
telligence et  l’admiration  des  antiques 
modèles  éveilla  en  eux  le  sentiment  de 
leurs  propres  forces.  L’enthousiasme  de 
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l'anti^ité  les  fit  imitateurs;  mais  l’es- 
prit d'imitation  soutint  et  régla  leurs 
premiers  pas,  sans  effacer  en  eux  une 
originalité  qui  se  révéla  de  plus  en  plus, 
à mesure  que  leurs  forces  grandirent  et 
qu'ils  s'avancèrent  davantage  dans  la 
carrière. 

Dans  les  premiers  temps,  cette  al- 
liance intéressée  du  dénie  français  avec 
le  génie  des  anciens  fut  pour  le'premier 
un  asservissement.  L'ecole  de  Ronsard, 
égarée  par  l’enthousiasme  et  par  l'em- 
pressenient  d'échapper  à une  barbarie 
qu'elle  avait  en  horreur,  crut  que,  pour 
égaler  les  siècles  de  Périclès  et  d’Au- 
guste, il  n’y  avait  qu’à  transporter  en 
français  tous  les  procédés  de  composi- 
tion et  de  style  dont  les  écrivains  de 
ces  époques  immortelles  s’étaient  servis. 
C’est  alors  qu’on  vit  l’imitation  portée 
jusqu’au  fanatisme  le  plus  aveugle  et  le 
plus  servile;  toutes  les  beautés  des  an- 
ciens pillées  sans  choix  et  dérobées  sans 
art;  et  la  langue,  surchargée  de  mots 
latins  et  grecs,  devenir  presque  mé- 
connaissable sous  ce  travestissement 
bizarre.  Boileau  a rappelé  en  quelques 
traits  saillants  la  folie  des  projets  de 
ces  réformateurs  et  leur  chute  grotes- 
que; mais  Boileau  n'a  pas  rendu  justice 
a ce  qu’il  y avait  de  généreux  et  même 
de  rai.sonhable  au  fond  de  leur  erreur, 
et  la  part  de  bien  qui  se  mêle  à la  ridi- 
cule tâche  accomplie  par  eux.  Les  Ron- 
sard, les  du  Bellay,  les  Dubarlas,  les 
Dorât,  les  Etienne  Pasquier,  avaient  la 
conscience  de  cette  nécessité  où  était  le 
génie  français  de  renouer  avec  les  litté- 
ratures anciennes  pour  vivre  et  se  dé- 
velopper lui-méme;  et  au  milieu  de  leurs 
excès,  que  leur  rôle  de  réformateurs 
doit  faire  excuser,  ils  ont  rendu  des  ser- 
vices trés-réels.  La  langue,  sur  laquelle 
glissa  l’appareil  d’idiotismes  et  de  tours 
grecs  et  latins  dont  ils  avaient  voulu 
l’affubler,  prit  entre  leurs  mains  et  garda 
un  degré  nouveau  de  noblesse,  de  sé- 
rieux, de  dignité.  Ils  montrèrent  ce  que 
c’était  qu’écrire  sur  un  ton  soutenu,  et 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages  sont 
exempts  de  ce  mélange  continuel  de  re- 
chcrche  et  de  trivialité,  d’expressions 
nobles  et  de  termes  bas  qui  déshonorent 
les  productions  du  moyen  âge.  Us  firent 
connaître  à la  France  des  genres  nou- 
veaux de  poésie,  tels  que  l’ode  et  l’épo- 


pée, où  malheureusement  ils  imitèrent 
trop  servilement  Pindare  et  Virgile; 
mais  du  moins,  ils  eurent  le  mérite  de 
sentir  que  des  ballades  et  des  rondeaux, 
si  agréables  qu'ils  fussent,  ne  consti- 
tuaient pas  pour  une  nation  des  titres 
suffisants  à la  gloire  du  génie  poétique. 

L’érudition  et  l’imitation  mal  en- 
tendue envahirent,  au  seizième  siècle, 
la  prose  comme  la  poésie.  Mais  il  est 
à remarquer  que  dans  la  prose,  cette 
révolution  produisit  des  effets  moins 
fâcheux.  La  prose  fut  préservée  en 
partie  des  étranges  perfectionnements 
que  Ronsard  croyait  apporter  à la  lan- 
gue, par  le  génie' de  deux  hommes  su- 
périeurs qui  se  nourrirent  des  anciens, 
sans  renoncer  à être  eux-mêmes,  et  sans 
dédaigner  de  se  rattacher  à ce  commen- 
cement de  langue  nationale  qui  avait 
paru  dans  Philippe  de  Comines  et  quel- 
ques autres  prosateurs  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  : ces  deux  hommes  sont 
Rabelais  et  Montaigne.  Grâce  à eux, 
la  prose  fit  dès  le  seizième  siècle  un 
sérieux  et  véritable  progrès;  et,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
Balzac  eut  à accomplir  une  tâche  moins 
difficile  que  Malherbe. 

Au  dix-septième  siècle,  la  théorie  de 
l’imitation,  mal  entendue  par  Ronsard 
et  ses  disciples,  fut  réduite  à sa  juste 
valeur.  On  sentit  que,  pour  achever  de 
secouer  les  restes  d'une  longue  barbarie, 
il  fallait  continuer  d’avoir  recours  à 
l’étude  assidue  des  anciens;  mais,  en 
même  temps,  on  comprit  que  cette 
étude  ne  devait  point  aboutir  au  plagiat 
d’idée  ou  d’expression;  qu’elle  devait 
servir  surtout  a éclairer,  a inspirer,  à 
féconder;  qu’elle  devait  non  absorber 
dans  le  génie  des  anciens  le  génie  des 
modernes,  mais  produire  entre  eux  une 
fusion  heureuse  qui  laisserait  au  second 
son  existence  propre  et  son  action  ori- 
ginale. L’application  continuelle  de  ce 
principe  vivifiant  seconda  puissamment 
l’essor  que  le  génie  français,  parvenu 
à son  heure,  prit  de  lui-même  an  com- 
mencement du  di.x-septième  siècle;  et 
alors,  de  cette  intluence  heureusement 
restreinte,  et  de  cet  essor  libre  et  fort, 
eommença  à sortir  cette  littérature  sa- 
vante et  animée,  ingénieuse  et  vivante, 
réfléchie  et  inspirée,  qui  étonna  l’Eu- 
rope, et  fit  du  siècle  de  Louis  XIV  le 
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troisième  grand  siècle  de  l’esprit  hu- 
main. Les  progrès  s’accomplirent  sans 
relâche  et  coup  sur  coup.  Malherbe  fixa 
le  ton  de  la  poésie,  la  débarrassa  des 
restes  du  déguisement  dont  l’avait  ac- 
coutrée Ronsard,  régularisa  ses  formes 
extérieures,  et  acheva  de  promulguer 
ses  lois  rhythmiques.  Balzac  retran- 
cha de  la  prose  tous  les  accidents  ca- 
pricieux, tous  les  ornements  super- 
flus dont  l’avaient  surchargée  les  meil- 
leurs écrivains  du  seizième  siècle;  il 
arrêta  les  formes  de  la  phrase  française, 
rendit  sa  marche  plus  dégagée  et’ plus 
légère,  et  lui  donna  le  nombre  et  la  ca- 
dence. Corneille  vint  jeter  dans  la  langue 
un  peu  roide  et  compassée  de  .Malherbe 
les  formes  vives  et  imprévues  de  son 
génie  impétueux  et  sublime.  Enfin  Pas- 
cal parut  : à partir  des  Provinciales,  la 
langue  française  est  créée,  et  se  montre 
au  monde  avec  toutes  ses  ressources  et 
toute  sa  force.  Racine  ne  tarda  pas  ; 
avec  Andromaque , la  poésie  atteint  son 
plus  haut  degré  de  vérité,  d’éclat  et  de 
charme. 

Le  principal  caractère  de  cette  origi- 
nalité, que,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  on  ne  peut  méconnaître  dans  la 
littérature  du  dix-septième  siècle,  c’est 
la  profondeur  du  bon  sens,  et  l’éléva- 
tion et  la  force  de  la  raison.  Ce  qui 
distingue  en  propre  nos  grands  écri- 
vains, c’est  qu’ils  ont  un  be.soiii  de  clarté 
et  de  justesse  pour  la  satisfaction  du- 
quel rien  ne  leur  coiUe;  c’est  qu’ils  ai- 
ment d’un  amour  profond,  dans  tous 
les  différents  ordres  d’idées,  la  vérité, 
non  pas  cette  vérité  relative,  fugitive, 
accidentelle,  que  crée  et  qu’abandonne 
le  caprice  de  l’esprit  humain,  mais  cette 
vérité  générale,  universelle,  toujours  la 
même,  qui  plaît  dans  tous  les  temps,  et 
dont  l’aseendant  est  le  même  dans  toutes 
les  transformations  de  l’humanité,  parce 
qu’elle  seule  ne  se  transforme  point,  et 
qu’elle  fait  partie  des  lois  mêmes  de  la 
nature  humaine;  c'est  qu'ils  ont  tous 
étudié  à fond  l’esprit  humain,  et  que 
rien  n’est  plus  instructif,  rien  ne  nous 
avance  plus  dans  la  connaissance  de  la 
vie  que  les  peintures  qu’ils  nous  en 
pré.sentent. 

Dans  cette  littérature  éminemment 
raisonnable,  l’imagination  a aussi  sa 
part;  l’imagination  vient  prêter  ses  plus 


riches  couleurs,  ses  séductions  les  plus 
variées  à la  poésie  d’un  Racine  et  u’iin 
la  Fontaine,  au  style  d'un  la  Bruyère, 
à l’éloquence  d’un  Bossuet.  Mais  jamais, 
dans  le  travail  de  l’écrivain,  l’imagina- 
tion ne  marche  la  première  : elle  se 
laisse  toujours  précéder  et  conduire  par 
la  raison.  Elle  n’égare  jamais  l’écrivain 
qui  emprunte  son  secours,  parce  qu’elle 
est  toujours  réglée  et  contenue  par 
l’ascendant  supérieur  qu’elle  subit.  Son 
vrai  rôle,  c’est  d’embellir,  de  parer,  d’a- 
nimer'la  raison. 

De  nos  jours,  on  a vu  des  hommes 
entraînés  par  une  fougue  singulière 
d’esprit  et  par  un  excessif  besoin  d’in- 
novation , faire  un  crime  à la  litté- 
rature du  dix  - septième  siècle  de  cette 
prééminence  assurée  à la  raison,  et  de 
ce  goût  constant  de  régularité  et  de 
vérité  qui  n’exclut  point  la  passion, 
mais  que  la  passion  ne  trouble  et  n’al- 
tère jamais.  On  a traité  de  beautés 
froides  et  mortes  les  plus  admirables 
inventions  de  tant  de  rares  et  puissants 
esprits;  ou  u’a  consenti  a faire  d’excep- 
tions qu’en  faveur  de  quelques-uns 
d’entre  eux  ; on  a presque  pris  en  pitié 
les  autres,  pour  tout  ce  qui  leur  man- 

uait;  on  a déclaré  qu’il  était  temps 

'en  finir  avec  l’empire  exclu.sif  et  ty- 
rannique de  la  raison,  et  de  lâcher  les 
rênes  a l’imagination  trop  comprimée. 

La  réfutation  de  ces  attaques  et  du 
nouveau  système  qui  en  est  sorti  trou- 
verait ici  sa  place,  s’il  n’était  pas  inu- 
tile de  la  faire,  après  que  chacun  a nu 
voir  et  juger  le  résultat  auquel  les 
réformateurs  .sont  arrivés  en  travaillant 
d’après  leurs  propres  principes.  La  nul- 
lité incontestable  de  ce  résultat  pro- 
teste suffisamment  contre  l’entreprise 
qu'ils  ont  tentée.  Ils  ont  pu  se  convain- 
cre eux-mêmes  que  l’imagination  a be- 
soin d'être  sévèrement  contenue,  que 
plus  on  lui  accorde  de  liberté,  plus  elle 
en  exige,  et  que  quand  on  a commencé 
à lui  céder,  il  est  Lien  difficile  de  ne  pas 
se  laisser  emporter  par  elle. 

On  n’a  donc  point  réussi  à démontrer 
que  Boileau  et  Racine  se  sont  asservis 
à un  faux  et  dangereux  système,  et  que, 
par  la  sévère  discipline  à laquelle  leur 
génie  .s’est  soumis,  et  que  leurs  exem- 
ples ont  consacrée,  ils  ont  contrarié  et 
refroidi  l’activité  originale  du  génie 
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français.  Au  contraire,  on  commence  à 
s’apeVcevoir,  mieux  qu'on  ne  l’avait  fait 
jusqu'ici,  que  cette  prééminence  de  la 
raison,  que  ce  goût  sévère  du  vrai,  sont 
les  instincts  essentiels  de  l’esprit  fran- 
çais; que  ces  instincts  existaient , pro- 
tondéinent  marqués,  mais  imparfaits 
encore,  dès  le  temps  de  Philippe  de 
Coinines  et  de  Villon  ; qu'ils  ont  grandi 
et  se  sont  perfectionnés  successivement 
pendant  trois  siècles  ; qu’ils  ont  fait  la 
plus  grande  force  du  talent  de  tous  nos 
écrivains  illustres  , depuis  Montaigne 
jtisun’à  Voltaire,  et  qu'il  n’cst  pas  pro- 
bable que  leur  rôle  soit  achevé,  et  qu’ils 
soient  destinés  dans  notre  siècle  a céder 
la  place  à des  besoins  nouveaux. 

Les  principes  et  l’art  du  dix-septieine 
siècle  furent  recueillis  comme  un  héri- 
tage sacré  par  les  écrivains  de  toute  la 
première  partie  du  dix-huitième.  Cepen- 
dant, dans  cette  période  même,  les  pre- 
miers symptômes  de  cette  décadence 
vers  laquelle  les  littératures  semblent 
fatalement  entraînées,  commencèrent  à 
éclater  au  milieu  des  témoignages  de 
force  et  de  richesse  que  notre,  littéra- 
ture donnait  encore.  Cet  affaiblisse- 
ment se  déclara  surtout  dans  la  poésie. 
Au  milieu  des  progrès  d’une  civilisa- 
tion de  plus  en  plus  brillante  et  raffi- 
née. au  milieu  d une  société  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  ironique,  la 
poésie  man<|uait  d’aliments  : l’imagina- 
tion et  la  sensibilité  étaient  desséchées 
par  l’esprit.  Le  seul  poète  de  l'époque 
c’est  Voltaire;  et  encore,  ce  qu’il  a 
laissé  de  plus  remarquable  en  fait  de 
poésie , ce  sont  ces  piec.es  légères  ces 
vers  badins  et  faciles  qu’il  consacrait  à 
la  peinture  des  habitudes  et  des  besoins 
de  la  société  du  temps  , et  dont , par 
conséquent,  Vesprit  est  encore  la  véri- 
table inspiration. 

La  prose  elle -môme  , malgré  l’écla- 
tante perfection  qu’elle  conserve  encore 
dans  cette  époque  , parait  ne  plus  se 
tenir  à la  hauteur  où  l'avait  portée  le 
siècle  précèdent.  Dans  Voltaire,  la  lan- 
gue, en  restant  aussi  précise,  prend  une 
allure  plus  leste,  se  dégage,  et  .s’accour- 
cit en  (jnelque  sorte,  pour  être  pins  pro- 
pre, à la  lutte;  mais  en  incnie  temps 
Voltaire  ne  fait-il  pas  regretter  cette 
ampleur,  cette  majesté,  ces  couleurs 
profoudcineiit  empreintes,  que  Pascal, 


Bossuet,  la  Bruyère,  avaient  données  à 
leur  style?  La  facilité,  la  vivacité  et  la 
courte  allure  de  Voltaire  ne  dégénè- 
rent-elles pas  parfois  en  mobilité  trop 
sautillante  et  en  sécheresse?  Montes- 
quieu et  Buffon,  plus  abondants  et  plus 
graves  dans  leur  marche  que  Voltaire, 
ne  laissent-ils  pas  voir  dans  leur  style, 
si  admirable  d'ailleurs,  un  peu  d’effort 
et  de  jiréoccupation  de  l’effet?  Ont-ils 
cette  facilité,  cette  aisance  , ce  naturel 
profond  et  inaltérable  que  conservent 
toujours  Bossuet  et  Fenelon , et  qui 
donnent  souvent  aux  Oraisotis funè- 
bres et  au  Télémaque  l’apparence  d’une 
improvisation  sublime?  Cet  effort,  ces 
calculs  ingénieux  de  l’écrivain  ne  pa- 
raissent-ils pas  encore  davantage  dans 
Rousseau,  qui  même,  il  faut  le  dire,  n’a 
pas  toujours  évité  la  recherche  et  la  dé- 
clamation ? 

A mesure  que  le  dix-huitième  siècle 
s’approche  de  sa  lin,  la  littérature  perd 
de  plus  en  plus  ce  caractère  de  calme 
et  de  desinteressemeut  qu’elle  avait 
au  dix-septième.  Molière,  Racine,  la 
Bruyère,  n’avaient  eu  d’autre  but  que 
de  procurer  à leurs  contemporains  des 
plaisirs  délicats,  purs,  élevés  : le  culte 
du  beau , inséparable  de  celui  du  bien, 
tel  avait  été  leur  but  unique.  Au  dix- 
huitième  siècle , les  hommes  de  lettres 
employèrent  souvent  l’eloquence  et  la 
poesie  comme  un  instrument  d’action 
sur  la  société  dont  ils  voulaient  réfor- 
mer les  abus  et  changer  les  croyances. 
Souvent,  eu  se  passionnant  pour  le  but, 
ils  se  préoccupèrent  moins  conscien- 
cieusement des  moyens , c’est-à-dire 
qu’ils  apportèrent  uiie  attention  moins 
scrupuleuse  datis  le  travail  du  style. 
Souvent,  dans  l’ardeur  de  la  lutte,  dans 
l'imputience  de  repousser  ou  de  devan- 
cer l’altaque,  les  écrivains  oubliaient 
ne  la  première  condition  pour  faire 
es  ouvrages  durables,  c’est  de  mêler  à 
l’inspiration  une  certaine  possession  de 
.soi-même,  et  un  certain  degré  de  sang- 
froid  et  de  recueillement.  La  vivacité 
souvent  exagérée  des  passions,  et  le  be- 
soin de  singularité  dans  l'expression, 
qui  se  révèle  au  sein  des  littératures 
vieillissantes,  substituèrent  déplus  en 
plus  la  déclamation  à la  véritable  élo- 
quence , à la  lin  du  dix-huitième  siè- 
cle, et  commencèrent  à déposer  dans  la 
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langue  des  germes  profonds  de  corrup- 
tion. 

Dans  notre  siècle,  ces  germes  se  sont 
développés , et  la  décadence  a continué. 
Elle  s'est  accrue  par  les  efforts  même 
qu’on  a faits  pour  la  combattre,  par  les 
tentations  de  réforme  qu’on  a essayées 
pour  l’arrêter  ou  la  suspendre. 
Cependant , s’il  est  vrai  que  plus  la 

fiensée  est  libre  dans  une  nation , plus 
e génie  y rencontre  d’inspirations  heu- 
reuses; s’il  est  vrai  que  les  révolutions 
politiques  qui  émancipent  les  sociétés 
doivent  proîiter  aux  lettres,  notre  litté- 
rature aurait  dd  trouver  dans  les  évé- 
nements du  demi-siècle  qui  vient  de 
s’écouler,  l’occasion  d’un  heureux  ra- 
jeunissement, et  se  relever  de  sa  déca- 
dence au  lieu  de  s’y  enfoncer  de  plus 
en  plus.  Comment  se  fait-il  qu’après 
avoir  traversé  un  révolution  qui  a 
brisé  les  entraves  de  la  pensée  et  mul- 
tiplié les  horizons  de  l’esprit  humain , 
elle  se  retrouve  aussi  bas  et  même 
plus  bas  encore  qu’elle  était  à la  fin  du 
dernier  siècle  ? Faut-il  donc  croire  que 
le  principe  par  lequel  on  a proclamé 
l’influence  heureuse  de  certaines  révo- 
lutions politiques  sur  les  lettres  , est 
faux  et  convaincu  d’erreur  p.nr  le  dé- 
menti que  lui  donnent  les  faits? 

Ce  principe  est  aussi  vrai  qu’il  est  gé- 
néreux : seulement,  comme  tout  prin- 
cipe, il  est  soumis , dans  son  applica- 
tion , à l’influence  inégale  et  variable 
des  circonstances.  Oui  , en  général , il 
est  vrai  de  dire  que  la  liberté  anime  et 
féconde  les  esprits,  et  seconde  en  eux 
l’inspiration  littéraire  autant  que  la 
servitude  les  opprime,  les  flétrit , et  les 
frappe  d’impuissance.  Mais  il  faut  faire 
attention  à la  différence  des  époques  où 
la  liberté  vient  à éclater,  et  aux  diffé- 
rents caractères  des  peuples  qui  la  re- 
vivent. La  liberté  politique  nous  a été 
donnée  dans  un  temps  où  notre  littéra- 
ture, après  un  siècle  et  demi  de  matu- 
rité florissante,  était  soumise  à une  loi 
de  déclin  dont  aucune  autre  influence 
ne  pouvait  peut-être  la  préserver.  En 
outre , il  faut  remarquer  que  notre 
révolution  a eu  pour  résultat  de  faire 
monter  au  sommet  delà  société  la  bour- 
geoisie et  de  rapprocher  d'elle  le  peu- 
ple. Or,  en  France,  la  Iwurgeoisie  et  le 
peuple  avaient  toujours  été,  jusqu'à  ce 


siècle-ci , entièrement  étrangers  aux 
plaisirs  délicats  que  les  lettres  procu- 
rent. La  nouvelle  société,  il  estfâi-heux 
de  le  dire,  n’a  point  ce  qu’on  appelle  le 
godt  littéraire  : elle  ne  peut  pas  l’avoir, 
puisque  avant  son  avènement , encore 
si  récent,  elle  laissait  cette  sorte  de  dis- 
traction et  de  plaisir  à la  noblesse  qui 
a disparu,  et  que  son  éducation  n’a  pas 
eu  le  temps  de  se  faire  encore.  Cette 
éducation  se  fait  d’autant  plus  difficile- 
ment, que,  le  lendemain  de  son  triom- 
phe , cette  société  s’est  jetée  à corps 
perdu  dans  les  travaux  et  les  soucis  de 
la  politique  et  de  l’industrie.  Le  goût 
littéraire  étant  donc,  pour  ces  raisons, 
une  chose  très-rare  aujourd’hui,  il  n’est 
pas  étonnant  que  les  écrivains,  quelque 
degré  de  culture  qu’ils  possèdent  eux- 
mêmes,  n’aient  pu  lutter  contre  le  tor- 
rent de  la  décadence.  En  effet,  tel  pu- 
blic, tels  auteurs;  et  quand  les  lecteurs 
se  contentent  aisément,  ou  bien  lisent 
fort  peu,  voua  ne  trouverez  chez  les 
écrivains,  ni  beaucoup  de  conscience, 
ni  beaucoup  d’ardeur.  Quand  des  ré- 
volutions politiques  éclataient  à Athè- 
nes ou  à Florence , les  lettres , l’élo- 
quence, la  poésie,  en  retiraient  un 
profit  immédiat  : c’est  qu’il  y avait  là 
des  peuples  qu’une  organisation  plus 
heureuse  disposait  à mieux  comprendre 
les  inspirations  du  génie,  à former  et  à 
exciter  eux-mêmes  le  génie  par  la  déli- 
catesse et  la  sévérité  naturelle  de  leur 
goilt.  Chez  nous,  rien  de  semblable  ; et 
ce  n’est  qu’avec  le  temps,  à mesure  que 
l’instruction  et  les  lumières  se  rép.m- 
dront  davantage  au  sein  de  la  bourgeoi- 
sie et  du  peuple , et  à la  condition  que 
l’industrie  et  la  politique  cessent  d’ab- 
sorber les  esprits  , que  nous  pourrons 
voir  chez  nous  les  lettres  se  relever  par 
l’influence  des  lois  et  de  la  vnstitu- 
tion,  et  refleurir  au  souffle  vivifiant 
de  la  liberté. 

Littbé  (Maximilien-Paul-Êmile) , né 
à Paris  le  t”'  février  I80t,  s’est  fait 
connaître  tout  à la  fois  comme  critique, 
comme  écrivain , comme  helléniste  et 
comme  médecin.  C'est  cependant  vers 
la  médecine  qu'il  a principalement  di- 
rigé ses  études.  En  1828,  il  commença, 
avec  MM.  Andral,  Bouillaud,  11.  Royer- 
Collard  et  plusieurs  autres  qui  depuis 
se  sont  aussi  rendus  célèbres  dans  la 
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science , le  Journal  hebdomadaire  de 
médecine.  En  1832,  il  publia  un  ou- 
vrage sur  le  choléra  oriental.  En  1838, 
il  fonda  un  nouveau  journal  de  méde- 
cine, t Expérience,  dans  lequel  il  in- 
séra , pendant  une  année  environ , des 
travaux  que  tous  les  savants  ont  remar- 
(|ués.  Il  a fourni  également  d'impor- 
tants articles  au  Dictionnaire  de  mé- 
decine. Mais,  de  toutes  ses  productions, 
la  plus  considérable  et  la  plus  célèbre 
est.  Jusqu’à  présent,  sa  traduction  des 
œuvres  d'Hippocrate.  Enfin,  même 
dans  les  journaux  quotidiens  et  les  re- 
cueils périodiques  destinés  spéciale- 
ment à recevoir  des  œuvres  littéraires, 
dans  le  National,  par  exemple , et  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  (*) , c’est 
surtout  aux  sciences  naturelles  que  se 
rapportent  les  articles  de  M.  Littré. 

Il  a quelquefois  critiqué,  dans  le 
National  et  ailleurs,  des  ouvrages  de 
pliilosophie , d’histoire  et  de  poésie; 
et , dans  ses  jugements,  il  s’est  toujours 
montré  compétent,  équitable  et  homme 
de  goût.  Par  le  fond  et  la  forme  de  ces 
articles  divers,  M.  Littré  avait  déjà  at- 
tiré sur  lui  l’attention  du  public,  lors- 
que, en  1838,  la  première  partie  de  son 
vaste  travail  sur  Hippocrate  lui  donna 
place  parmi  nos  meilleurs  critiques  et 
nos  meilleurs  écrivains.  Nous  voulons 

fiarler  de  la  belle  introduction  à la  col- 
ection  hippocratique,  introduction  qui 
forme  à elle  seule  un  ouvrage  complet. 
Ce  travail,  où  l’auteur  se  distingue  tout 
à la  fuis  par  son  érudition  , sa  sagacité 
et  son  style , frappa  vivement  tous  les 
hommes  instruits.  M.  Littré  se  révélait 
d’ailleurs  encore  au  public  comme  un 
habile  philologue  et  un  savant  hellé- 
niste; il  reconstituait,  à l’aide  des  ma- 
nuscrits et  de  laborieuses  comparai- 
sons faites  sur  les  anciennes  éditions  , 
le  texte  d'Hippocrate,  qui,  avant  lui, 
avait  subi  d'innombrables  altérations. 
Il  faisait  enfin  connnaltre  aux  savants 
le  véritable  IIip()ocrate  ; et , non  con- 
tent de  rendre  a l’original  sa  pcimitive 
pureté,  il  l’interprétait,  le  traduisait 
en  français  avec  clarté , avec  élégance , 

(*)  Nous  devons  encore  citer  ici  la  Revue 
reputlicaiiie  où  M.  Littré  a inséré  deux  ar- 
ticles Irés-importants  sur  les  travaux  scien- 
tifiqucs  de  Cuvier  et  de  Fourier. 


et  aussi  avec  une  merveilleuse  fidélité. 
Dès  la  miblication  de  ce  premier  vo- 
lume, rlnstitut  voulut  donner  à l’au- 
teur une  marque  éclatante  d’estime  et 
d'approbation.  Il  l’appela  dans  son  sein; 
et  ,M.  Littré  fut  élu  membre  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  le 
22  février  1838.  Depuis  lors  il  n’a  pas, 
comme  tant  d'autres,  fait  évanouir  la 
bonne  opinion  qu’avait  donnée  de  lui 
un  premier  travail  ; il  a poursuivi  son 
œuvre  et  publié  deux  nouveaux  volu- 
mes. !.«  quatrième  est  complètement 
achevé  et  livré  à l’impression  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes. 

M.  Littré  ne  s’est  pas  livré  exclusi- 
vement à des  travaux  scientifiques  et 
littéraires.  Il  s’est  encore  mêlé  en  quel- 
que sorte,  par  ses  écrits,  aux  affaires 
de  notre  temps;  attaché,  depuis  1831,  à 
la  rédaction  du  National,  il  a été  réel- 
lement, pendant  six  mois  environ,  après 
la  mort  d’Armand  Carrel , le  rédacteur 
en  chef  de  ce  journal  ; et  il  sut  toujours  le 
maintenir,  dans  la  presse,  au  rang  élevé 
où  l’avait  placé  son  illustre  prédéces- 
seur. 

Enfin,  au  milieu  de  tant  d’occupa- 
tions diverses,  M.  Littré  a encore  trouvé 
le  temps  de  traduire  de  l’allemand  la 
fie  de  Jéstis,  du  docteur  David  Frédé- 
ric Strauss  (2  gros  vol.  en  4 parties, 
1839-  1840).  «J’ai  pensé,  dit-il  dans 
V avertissement , qu'un  pareil  travail 
méritait  d’être  mis  sous  les  yeux  du 
public  français,  et  que  les  personnes 
qui  s’occupent  des  matières  religieuses 
avaient  intérêt  à connaître  le  résultat 
des  dernières  recherches  de  la  théolo- 
gie allemande.  « Il  se  mit  donc  à l’œu- 
vre, et  donna  de  cet  ouvrage  très-im- 
portant une  traduction  fidèle,  et  qui  est 
supérieure  à l’original  pour  la  clarté. 

Tels  sont  les  travaux  que  M.  Littré  a 
accomplis  en  moins  de  quinze  ans;  tra- 
vaux sérieux,  toujours  remarqués,  et 
dont  le  plus  considérable,  la  traduction 
et  l’explication  des  œuvres  d'Hippo- 
crate, fait  honneur,  suivant  le  témoi- 
gnage de  tous  les  hommes  instruits, 
non  - seulement  à celui  qui  l’a  en- 
trepris et  qui  le  mènera  à bonne  fin , 
mais  encore  à la  France , où  il  a été 
publié. 

Liturgie.  — La  liturgie  qui  a été 
en  usage  dans  les  Gaules  jusqu’au  ini- 
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lieu  du  huitième  siècle,  offrait  de  nom- 
breuses ressemblances  aveç  la  liturgie 
usitée  en  Orient.  Cette  conformité  pro- 
venait de  ce  que  saint  Pothin,  saint 
Tropliime,  saint  Irénée,  en  un  mot,  les 
premiers  évéques  qui  prêchèrent  le 
christianisme  dans  nos  contrées,  appar- 
tenaient à l'église  orientale.  Ce  furent 
Pépin  et  Charlemagne,  et  surtout  ce 
dernier,  qui,  par  déférence  pour  les 
papes,  introduisirent  dans  les  églises 
des  Gaules  le  rite  et  le  chant  grégorien 
et  le  missel  de  Rome.  On  rencontre 
encore  néanmoins  dans  les  prières  et 
les  ofGces  qui  composent  les  rituels 
suivis  en  France,  quelques  différences 
avec  le  rituel  romain. 

Livre.  — Nous  ne  parlerons  ici  que 
de  la  LIVRE-MONNAIE,  noiis  réservant 
de  placer  tout  ce  qu’il  v a <à  dire  sur  la 
livre-poids,  dans  l’article  Poids  et  me- 
sures. 

Constantin,  lors  de  la  réforme  qu’il 
opéra  dans  les  monnaies,  fixa  la  valeur 
de  la  livre  romaine  à 72  sous  de  24  si- 
liques,  ce  qui  faisait  en  tout  6,048 
grains;  or,  les  sous  qui  nous  sont  par- 
venus de  cette  époque  pèsent,  lorsqu’ils 
sont  bien  conservés,  84  grains;  la  livre- 
poids  et  la  livre-monnaie  étaient  donc 
alors  une  seule  et  même  chose.  On 
ignore  si  cette  monnaie  conserva  sous 
la  première  race  le  même  poids;  ce  qui 
est  certain,  c’est  qu’à  partir  de  la 
deuxième  moitié  du  sixième  siècle,  les 
aurei  ou  sous  d’or  ne  pesaient  plus  que 
21  siliques  ou  73  gr.  -j.  Charlemagne 
renforça  la  livre  - monnaie  , suivant 
M.  Guérard,  et  la  rendit  de  nouveau 
égale  à la  livre-poids.  Elle  valait  alors 
7,680  grains;  elle  se  divisait  en  20 
sous,  chaque  sou  en  12  deniers,  et  cha- 
que denier  en  2 oboles,  et  on  ne  faisait 
pas  de  distinction  entre  la  monnaie  et 
les  poids,  car  il  n’est  pas  rare  de  voir 
dans  les  Capitulaires  des  onces , des 
sous  et  des  deniers  confondus  dans  les 
mêmes  calculs,  quoique  l’once  n’ait  ja- 
mais été  une  monnaie. 

Les  derniers  successeurs  de  Charle- 
magne et  les  lierons  altérèrent,  comme 
on  sait,  sensiblement  les  monnaies;  ce 
ne  fut  pas  seulement  le  titre,  mais  en- 
core le  poids  qui  souffrit  de  leurs  at- 
teintes; aussi,  vers  le  onzième  siècle, 
la  livre-monnaie  devint-elle  bien  dis- 


tincte de  la  livre-poids.  Elle  fut  tou- 
jours composée  de  20  sous  ; un  sou  valut 
toujours  12  deniers,  et  un  denier  2 obo- 
les, et  l’obole  2 mailles;  mais  la  livre, 
les  sous,  les  deniers,  les  oboles,  les 
mailles  de  chaque  province  différèrent 
entre  eux.  Cette  confusion  subsista  pen- 
dant toute  la  durée  des  onzième  et  dou- 
zième siècles;  enfin,  vers  la  dernière 
moitié  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
on  s'accorda  à regarder  la  livre  tournois 
et  la  livre  parisis  comme  deux  proto- 
types auxquels  durent  être  rapportées 
toutes  les  livres  locales. 

Sous  les  premiers  Capétiens,  lors- 
qu’on voulait  parler  d’argent  pur,  on 
comptait,  afin  de  ne  pas  confondre  entre 
elles  la  livre-poids  et  la  livre-monnaie, 
par  marcs  ou  demi-livres  ; et,  pour  ex- 
primer combien  on  pouvait  tailler  de 
pièces  dans  une  livre  d’argent,  on  disait 
qu’on  en  taillait  tant  au  marc.  Ainsi, 
en  1140,  le  marc  d’argent  valait  40  sous; 
donc  on  taillait  4 livres-monnaie  ou  80 
sous  dans  la  livre  d'argent  poids.  Il  va- 
lait, en  1IÔ8,  .53  sous  4 deniers;  donc, 
on  taillait  106 sous  8 deniers,  ou  5 livres 
6 sous  8 deniers  dans  lali  vre  pesant,  etc. 

La  livre  parisis  fut  plus  employée 
dans  le  Nord  que  dans  le  Midi,  et  ce 
fut  le  contraire  pour  la  livre  tournois. 
La  livre  parisis  valait  un  cinquième  de 
plus  que  la  livre  tournois.  Du  reste, 
ces  deux  livres  furent  usitées  jusqu’à  la 
révolution  française,  et  elles  n’ont  été 
remplacées  que' par  les  monnaies  déci- 
males. 

Voyez,  sur  les  variations  de  la  livre- 
monnaie,  la  table  placée  à la  fin  du 
Traité  des  monnaies  de  France,  de 
Leblanc,  et  le  mémoire  de  M.  Leber 
sur  la  fortune  privée  au  moyen  âge, 
inséré  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Mé- 
moires des  savants  étrangers,  l'"'  vol. 

Livre  rouge.  — En  novembre  1793, 
le  ministre  de  l’intérieur  faisant  exé- 
cuter quelques  réparations  dans  le  châ- 
teau des  Tuileries,  fut  averti  qu’un 
ouvrier  avait  découvert  une  espece  d’ar- 
moire pratiquée  dans  un  mur  de  ce 
château , armoire  fermée  par  une  porte 
de  fer,  et  recouverte  par  une  boiserie. 
Il  se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux,  lit 
ouvrir  la  porte  de  fer,  et  trouva  une 
quantité  considérable  de  pièces  manus- 
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crites,  lettres,  mémoires,  etc.,  toutes 
relatives  au  règne  de  Louis  XVI  pendant 
la  révolution.  On  trouva,  en  outre, 
trois  volumes  in-4°,  reliés  en  maroquin 
rouge,  où  étaient  consignés  les  pen- 
sions secrètes,  les  gratifications  mysté- 
rieuses et  les  subsides  payés  à diffé- 
rents souverains,  princes,  seigneurs  de 
roi»  ou  d’épée,  etc.,  depuis  17.50  jus- 
qu’en 1788.  On  appela  ces  trois  volumes 
le  livre  rouge.  A rouverture  du  second, 
et  à l’année  176C,  on  lisait  cet  article  : 

« A M.  l’évêque  d'Orléans,  à compte  de 
« ce  qui  lui  a été  promis  par  le  roi  pour 
«le  mariage  de  ses  nièces,  cent  mille 
« livres.  » On  vit  qu’il  avait  été  donné 
à madame  de  Larneth  60,000  francs 
pour  l’aider  dans  l’éducation  de  ses  fils, 
somme  que  ceux-ci  remboursèrent  au 
trésor  public,  quand  ils  eurent  connais- 
sance de  la  libéralité  dont  ils  avaient 
été  les  objets.  Le  livre  rouge  fut  im- 
primé par  ordre  de  la  Convention,  pour 
que  le  peuple  apprit  de  quelle  manière 
les  finances  de  l’État  avaient  été  admi- 
nistrées sous  le  régime  monarchique,  et 
cette  publication  mit  au  jour  d’innom- 
brables preuves  de  dilapidation  et  de 
gaspillage. 

Livbbes.  — Il  était  d’usage  immé- 
morial à la  cour  de  France,  qu’aux 
grandes  fêtes  de  l’année,  le  roi  dis> 
tribuât  de  sa  main , aux  bannerets  et 
chevaliers,  des  capes  ou  robes  four- 
rées qu’on  appelait  livrées , parce  que 
le  monarque  les  livrait  lui-méme.  On 
sait  qu’en  1216 , la  veille  de  Noël  , 
Louis  IX  fit  attacher  des  croix  aux 
livrées  des  chevaliers  signalés  comme 
contraires  à la  croisade,  ce  dont  les 
croisés  malgré  eux  ne  s’aperçurent 
qu’à  la  lueur  des  lampes  de  la  messe  de 
minuit.  Ce  stratagème  valut  à Louis  la 
renommée  « des’estre  montré  bellement 
O adroict  pescheur  d’hommes.  » 

Des  traces  de  cet  usage  se  sont  con- 
servées jusqu’en  1789;  seulement,  au 
lieu  d’habits,  les  grands  officiers  de  la 
couronne  recevaient  de  l’argent.  La  ville 
de  Paris  et  la  chambre  des  comptes  re- 
cevaient aussi  du  roi  certaines  sommes 
à titre  de  robes.  Les  varlets,  chambel- 
lans, etc.,  étaient  egalement  défrayés 
de  livrées  par  leur  seigneur;  de  là  la  si- 
gnification actuelle  de  ce  mot. 

« Les  livrées  du  duc  de  Bourgogne 


estoient,  dit  Olivier  de  la  Marclie,  le 
rouge  et  le  noir,  si  bien  qu’à  l’entrée 
de  la  duchesse  Isabelle  de  Portugal  en 
sa  ville  de  Bruges,  outre  les  serviteurs 
et  varlets,  qui  furent  vestus  de  drap  noir 
et  violet,  les  gentilshommes  de  l’hôtel 
du  duc,  ses  chambellans,  escuyers,  chefs 
d'offices,  chevaliers  et  gens  du  conseil, 
estoient  tous  vestus  de  robes  de  drap 
de  damas  noir,  de  satin  et  de  velours 
noirs,  et  les  pourpoints  de  salin  et  ve- 
lours cramoisi,  qui  estoient  les  livrées 
dudit  seigneur  duc  : ainsi  dites,  parce 
qu’elles  estoient  données  et  livrées  en 
certain  temps  à tous  ceux  qui  estoient 
couchés  sur  l’estât.  « 

Enfin,  le  mot  livrées  désignait  en- 
core les  présents  d’amopr  ou  de  cour- 
toisie faits  par  les  dames,  et  dont  les 
champions  se  paraient  dans  les  tour- 
nois. 

Livbon.  — Il  est  souvent  question, 
dans  l’histoire  de  nos  discordes  civi- 
les, du  bourg  de  Livron,  situé  à 19 
kilomètres  de  Valence  (département 
de  la  Drôme).  Brôlé  en  1347,  dans  la 
guerre  entre  l’évéque  et  le  comte  de 
Valence , ce  lieu  fut  ensuite  fortifié 
ar  ses  habitants;  et,  lors  des  trou- 
les  religieux  du  seizième  siècle , 
c'était  une  des  places  les  plus  impor- 
tantes du  Daupniné.  Il  est  surtout 
célèbre  par  un  siège  de  sept  mois  que 
les  huguenots,  commandés  par  Dupuy- 
Montbrun  et  Lesdiguières,  y soutin- 
rent, en  t.57f,  contre  l’armée  royale, 
forte  de  18,000  hommes.  Les  femmes 
mêmes  s’y  défendirent  vaillamment;  du 
haut  des  murs,  elles  criaient  aux  assié- 
geants, à la  tête  desquels  se  trouvait 
llenri  III  : « Ho  massacreurs,  vous  ne 
a nous  poignarderez  pas  dans  nos  lits 
« comme  vous  avez  fait  de  l’amiral  et 
« des  autres!  Ameuez-nous  ces  mignons 
« goudronnés,  filonnés,  parfumés,  et  ils 
K apprendront  qu'il  n’est  pas  si  aisé  de 
« nous  ravir  l’honneur.  > Puis  les  assié- 
gés placèrent  sur  les  murs  de  vieilles 
femmes  filant  trauquillemeut  leurs  fu- 
seaux. Les  troupes  royales  levèrent  le 
siège  après  trois  assauts  consécutifs. 

Livron  est  aujourd’hui  peuplé  de 
3,500  bab. 

Livby  en  Lauxov,  ancienne  sei- 
gneurie de  rile  dc- France,  érigée  en 
marquisat  en  1689. 
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Llorbrs  (bataille  de).  — La  campa- 
gne de  Catalogne,  en  1645,  s’était  ou- 
▼erte  par  le  siégede  Roses,  dont  le  comte 
du  Plessis-Praslin  s'était  emparé  le  22 
mai.  <•  La  prise  de  cette  importante  place, 
dit  Quincy  dans  son  Histoire  militaire 
de  Louis  Xiy^  fut  suivie  d’une  victoire 
remportée  sur  les  Espagnols  en  Catalo- 
gne, par  le  comte  d’Harcourt,  près  le  dé- 
troit de  Llorens.Ce  général  voulait  pous- 
ser plus  loin  ses  progrès  ; il  avait  passé 
pour  cet  elfet  la  Sègre  sur  un  pont  qu’il 
avait  fait  faire,  aOn  de  chercher  les  enne- 
miset  de  lescombattre.il  les  rencontra  le 
22  juin  dans  la  plaine  de  Llorens;  et,  les 
ayant  amorcés  peu  à peu  par  des  escar- 
mouches, il  les  engagea  insensiblement 
dans  une  action  générale.  Les  Espa- 
gnols soutinrent  les  premières  attaques 
avec  beaucoup  de  fermeté;  mais,  après 
quelques  heures  de  résistance,  ils  furent 
obligés  de  céder  à la  valeur  des  Fran- 
ais,  et  de  leur  abandonner  le  champ 
e bataille  avec  quelques  drapeaux  et 
étendards.  Ils  laissèrent  3,000  hommes 
sur  la  place  et  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. « 

Loano  (bataille  de).  — Au  mois  d’oc- 
tobre 1795,  une  partie  de  l’année  des 
Pyrénées  fut  dirigée  sur  l’armée  d’Italie. 
A la  même  époque,  Kellermann  céda  le 
commandement  de  cette  dernière  armée 
à Schérer,  qui,  placé  sur  un  terrain 
difficile  qu’il  ne  connaissait  pas,  eut  le 
bon  esprit  de  se  laisser  diriger  par 
Masséna,  le  plus  habile  des  officiers  gé- 
néraux pour  la  guerre  de  montagnes. 
L’armée  austro-russe , forte  de  40,000 
hommes,  tenait  une  ligne  de  positions 
fortifiées  et  liées  les  unes  aux  autres  par 
des  retranchements;  sa  gauche,  ap- 
puyée h la  mer,  à Loano,  occupait  Fi- 
nale et  Brescia;  son  centre  était  placé 
à Roccabarbena,  Melogno  et  Settepani. 
Ces  positions  étaient  liées  à la  droite, 
que  formaient  les  troupes  piémontaises, 
par  les  places  de  Ceva,  Mondovi  et 
Coni.  En  arrière,  les  Austro-Sardes 
avaient  des  positions  fortes  et  assurées. 
La  saison  était  avancée,  et  l’ennemi 
croyait  nos  troupes  à la  veille  d’entrer 
dans  leurs  cantonnements.  Cependant, 
malgré  leur  infériorité  numérique,  les 
soldats  français,  sans  pain,  sans  sou- 
liers, mani^uant  de  tout,  demandaient 
à grands  crm  à marcher  au  combat.  La 


ligne  de  défense  de  notre  armée  s’éten- 
dait depuis  le  rocher  de  Borghetto, 
baigné  par  la  Méditerranée,  Jiismie  sur 
la  cime  des  montagnes  parallèles  aux 
monts  de  la  Planette  et  Saint-Bernard. 
Schérer,  songeant  à accabler  les  Autri- 
chiens dans  la  rivière  de  Gênes,  donna 
l’ordre  de  l’attaque , le  23  novembre. 
Avec  36,000  hommes,  on  allait  en  atta- 
quer 45,000. 

La  division  Augereau,  à la  droite, 
fut  chargée  de  se  porter  entre  Loano 
et  le  Monte-Carmelo,  et  de  faire  effort 
particulièrement  de  ce  côté  pour  pousser 
l’ennemi  dans  le  bassin  de  Loano.  La 
tâche  de  Masséna,  au  centre,  consistait 
à enlever  les  hauteurs  de  Roccabarbena 
et  de  Monte-T.ingo  avec  les  divisions 
Laharpe  et  Charlet;  tandis  qu’à  la  gau- 
che, Serrurier  avec  7,000  hommes  tien- 
drait en  échec  le  corps  de  Colli  dans  le 
camp  de  San-Bernardo  et  de  la  Pla- 
netta , Jusiju’au  moment  où  Masséna , 
maître  des  sommités  de  l’Apennin, 
pourrait,  en  lui  envoyant  du  renfort, 
le  mettre  en  état  de  prendre  l’offensive 
à sou  tour,  et  de  forcer  le  passage  des 
gorges  de  Garessio.  Un  brick  et  neuf 
chaloupes  canonnières  durent  inquiéter 
le  flanc  gauche  de  l’ennemi. 

Le  2 frimaire  au  matin,  le  canon 
français  réveilla  les  Autrichiens,  qui 
s’attendaient  peu  à une  bataille.  Auge- 
reau attaqua  avec  vigueur,  mais  sans 
précipitation,  pour  ne  pas  pousser  trop 
vite  l’ennemi  sur  sa  ligne  de  retraite. 
Il  enleva  les  trois  mamelons  retranchés 
formant  les  avant-postes  autrichiens, 
malgré  la  belle  résistance  du  générai 
Roccavina.  Pendant  ce  temps,  Masséna, 
chargé  de  la  partie  brillante  du  plan, 
avait  franclii  avec  audace  et  vigueur 
les  crêtes  de  l’Apennin,  et  fait  atta- 
quer les  flancs  d’Argenteau  par  les  gé- 
néraux Laharpe  et  Charlet.  Le  premier 
repoussa  de  Malsabocco  les  régiments 
italiens  de  Belgiojoso  et  de  Caprara,  et 
fit  un  grand  carnage  de  deux  bataillons 
piémontais  qui  voulurent  lui  résister; 
l’autre  enleva  aux  Impériaux  Banco  et 
toute  l’artillerie  qui  garnissait  ce  poste. 
Ces  deux  opérations  terminées,  Masséna 
réunit  ses  troupes,  et  marcha  en  toute 
diligence  sur  Bardinetto,  où  Argenteau 
avait  rallié  ses  forces,  et  l’attaqua  de 
front  et  sur  les  flancs.  Le  combat  fut 
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opiniâtre  ; mais  l'ennemi  fut  chassé 
de  toutes  ses  positions  , et  le  soir  Mas- 
scna  vint  ramper  sur  les  hauteurs  de 
Melogno,  qui  formaient  le  pourtour  du 
bassin  de  I.oano  et  en  fermaient  les 
derrières.  Le  2 au  soir,  on  campa  par 
un  temps  affreu.x  sur  les  hauteurs  qu'on 
avait  occupées. 

Le  3 frimaire  (24  novembre)  au  ma- 
tin , Sehérer  continua  son  opération. 
Serrurier  renforcé  se  mit  à battre  vigou- 
reusement Coin , afin  de  l'isoler  de  ses 
alliés;  et  Augereau,  libre  enfin  de  se  li- 
vrer à tout  son  élan,  pou.ssa  et  mit  en 
désordre  les  Impériaux,  dont  on  avait 
intercepté  les  derrières;  Masséna  con- 
tinua à occuper  toutes  les  crêtes  et  les 
issues.  Dès  lors , l’ennemi  battit  en  re- 
traite par  un  temps  épouvantable  et  à 
travers  des  routes  affreuses.  Sa  droite 
et  son  centre  fuyaient  en  désordre  sur 
le  revers  de  l’Apennin;  sa  gauche,  en- 
fermée entre  les  montagnes  et  la  mer, 
s’échappait  péniblement  le  long  du  lit- 
toral. Un  orage  de  vent  et  de  neige 
força  les  Français  de  s’arrêter.  5,000 
prisonniers,  3 à 4,000  morts,  40 canons, 
la  libre  communication  avec  Gênes  et 
des  magasins  immenses,  furent  le  prix 
de  cetté  belle  victoire,  qui  préluda  si 
heureusement  à In  campagne  de  1796, 
releva  les  esprits  en  France  et  affermit 
le  gouvernement. 

Lobau  (retraite  dans  l’ile  d'In-der-). 
— Le  22  mai  1809,  deuxième  jour  de  la 
bataille  d’Essling,  la  rive  gauche  du 
Danube,  en  face  de  l’i'le  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  présentait  à la  tombée 
de  la  nuit  un  luguWe  spectacle.  Le  pont 
qui  unissait  la  rive  gauche  du  fleuve  à 
cette  île,  et  dont  la  rupture,  arrivée  le 
matin,  n'avait  pas  permis  à Napoléon, 
ainsi  privé  et  de  munitions  et  de  la 
coopération  des  corps  qui  occupaient  la 
rive  droite,  de  remporter  une  victoire 
décisive  sur  l’armée  autrichienne;  ce 
pont,  disons-nous,  n’était  pas  encore 
réparé  à neuf  heures  du  soir.  Or,  en 
attendant  que  le  travail  s'achevât,  tous 
nos  blessés,  dont  le  nombre  ne  s'élevait 
pas  à moins  de  10  ou  12,000,  s'étaient 
traînés  vers  le  point  du  passap,  et 
cherchaient  à hâter  par  leurs  plaintes 
déchirantes  l'instant  où  ils  pourraient 
regagner  l'île.  Beaucoup  d’entre  eux  s’a- 
van^ient  dans  l’eau;  mais,  comme  le 


fleuve  grossissait  toujours,  ils  se  voyaient 
bientôt  contraints  de  reculer,  et  comme 
la  foule  qui  s’amoncelait  derrière  eux 
les  empêchait  de  le  faire,  ils  étaient 

entraînés D’autres  les  remplaçaient 

sur-le-champ,  pour  subir  le  même  sort. 
Fantassins,  cavaliers  et  chevaux,  péris- 
saient empêtrés  dans  les  cordages  qui 
retenaient  les  barques.  Dès  que  le  pont 
fut  en  état  de  porter  un  homme  , Na- 
poléon s’y  élança.  En  mettant  le  pied 
sur  nie , et  voyant  quels  obstacles 
la  nature  opposait  nu  courage  de  ses 
troupes  et  au  zèle  des  travailleurs,  il 
reconnut  l'im|)os.sibilité  du  rétablis- 
sement immédiat  des  communications 
de  la  rive  droite  avec  la  rive  gau- 
che. Abandonnant  alors  l'espoir  qu’il 
avait  conservé  jusque-là  de  continuer  la 
bataille  pendant  un  troisième  jour,  il  ne 
s’occupa  plus  que  des  mesures  à prendre 
pour  taciliter  le  transport  des  blessés; 
nuis,  tant  que  dura  cette  marche  ftinè- 
Lre,  il  se  tint  au  dél>ouche  du  pont, 
presque  seul,  immobile,  abîmé  dans  les 
tristes  réflexions  que  les  circonstances 
lui  suggéraient.  Un  moment  sa  douleur 
atteignit  le  comble  ; ce  fut  quand,  parmi 
la  foule  des  malheureux  qui  défilaient 
devant  lui,  il  aperçut  Lannes,  Lannes 
qui  avait  eu  les  deux  jambes  emportées 
par  un  boulet  de  canon , et  que  douze 
vieux  grenadiers  portaient  sur  leurs  fu- 
sils. On  sait  quels  adieux  touchants 
échangèrent  l’empereur  et  le  maré- 
chal. 

Vers  onze  heures,  la  plupart  des 
bles.sés  SC  trouvaient  réunis  uans  l’île 
d’In-der-Lobau.  Alors  seulement  Na- 
poléon fit  préparer  une  barque  pour 
traverser  le  grand  bras  du  Danulw,  et 
regagner  son  quartier  général  sur  In 
rive  droite.  Avant  d’y  descendre,  il 
avait  envoyé  par  écrit  au  maréchal 
Masséna,  qui  était  demeuré  maître  du 
champ  de  bataille,  l’ordre  d’alimenter, 
d'augmenter  même  ses  feux  de  bivouacs 
pour  donner  le  change  à l'ennemi,  et 
d’opérer  sa  retraite  dans  l’île.  L’armée 
française  exécuta  son  mouvement  ré- 
trograde et  le  passage  du  pont  avec  un 
ordre  merveilleux,  sans  que  l'ennemi 
osât  V apporter  le  moindre  obstacle. 
A quatre  heures  du  matin,  l’opération 
était  terminée  et  le  pont  se  repliait; 
mais,  après  leur  retour  sur  le  sol  inculte 
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de  nie,  les  braves  soldats  qui  venaient 
de  soutenir  pendant  près  de  quarante- 
huit  heures  le  combat  le  plus  opiniâtre, 
se  trouvèrent  livrés  à toutes  les  hor- 
reurs de  la  faim.  Ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  plusieurs  jours , et  quand  iis  eurent 
mangé  une  partie  de  leurs  chevaux  de 
selle  et  de  trait,  qu’ils  virent  arriver  de  la 
ri  ve  d roi  te  des  bateaux  chargés  de  v i vres. 
Hélas!  faute  de  secours,  la  moitié  au 
moins  des  blessés  du  21  et  du  22  avaient 
déjà  succombé!...  Heureusement,  i’ar- 
chiduc  commit  la  faute  de  ne  pas  pro- 
fiter des  avantages  que  lui  donnaient 
la  retraite  et  l’isolement  d’une  partie 
de  l’armée  française.  Pour  Napoléon, 
il  put,  grâce  à l’inaction  du  prince,  qui 
dura  plus  d’un  mois,  transformer  rlle 
en  un  vaste  camp,  la  réunir  par  trois 
ponts  à la  rive  gauche,  et  se  préparer 
ainsi  à renouveler  bientôt  la  lutte.  En 
effet,  le  6 Juillet,  il  remportait  la  mé- 
morable bataille  de  Wagram,  que  suivi- 
rent promptement  l’armistice  de  Znaïm 
et  la  paix  de  Vienne. 

I^BiNEAU  (Gui-Alexis),  savant  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à Rennes  en  1666,  mort  à 
l’abbaye  de  Saint-Jagut,  près  Saint- 
Malo,  en  1727,  a laissé:  Histoire  de 
Bretagne,  Paris  (Rennes),  1707,  2 vol. 
in-fol  : cette  histoire  a été  surpassée  par 
celle  de  D.  Morice;  Histoire  des  saints 
de  la  Bretagne,  etc.,  ibid.,  1724,  in- 
fol. ; les  trois  derniers  volumes  de  l'//is- 
toire  de  Paris  (commencée  par  D.  Fé- 
libien),  Paris,  1725,  5 Vol.  in-fol.  Le  P. 
Lobineau  a,  en  outre,  traduit  de  l’es- 
pagnol, de  Michel  de  Luna,  Y Histoire 
des  deux  conquétps  de  ÜEspagm  par 
les  Maures,  Paris,  1708,  in-12;  et 
laissé  plusieurs  manuscrits,  entre  au- 
tres, une  Histoire  de  la  ville  de  Nan- 
tes ^ une  autre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Bretagne,  et  une  traduction 
du  Théâtre  d’ Aristophane , traduction 
dont  la  préface  très-curieuse  a été  pu- 
bliée presqu’en  entier  par  Chardon  de 
la  Rochette,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, deuxième  année,  1. 1*'.  D.  Lo- 
bineau , qui  avait  d’ailleurs  travaillé  à 
la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  du 
Gange  (10  vol.  in-fol.) , n’est  point, 
comme  on  l’a  dit,  l’auteur  du  roman 
licencieux  intitulé  les  Aventures  de 
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Pomponius,  chevalier  romain.  Cet  ou 
vrage  est  de  D.  Labadie. 

Loches,  Lucca,  ville  de  l’ancien 
Berry,  aujourd’hui  chef-lieu  de  sous- 
préfêcture  du  département  d’Indre-et- 
Loire;  popul.  environ  4,800  hab. 

Il  est  question  du  château  de  Loches 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  his- 
toire. Lorsqu’on  742,  Pépin  et  Carlo- 
roan  marchèrent  contre  Hunald,  duc 
d’Aquitaine,  l’armée  franque  entra  en 
Berry,  emporta  Loches  d’assaut;  et  on 
lit  dans  les  Annales  de  Metz,  t^ue  les 
vainqueurs  en  épargnèrent  miséricor- 
dieusement les  habitants,  et  qu’au  lieu 
de  les  massacrer,  ils  se  contentèrent  de 
les  réduire  en  servitude. 

De  la  domination  des  ducs  d’Aqui- 
taine, la  ville  de  Loches  passa  sous  celle 
des  comtes  d’Anjou  ; et  le  château , 
agrandi  et  embelli,  finit  par  devenir  un 
palais  qu’habitèrent  souvent  les  rois  de 
France , depuis  Charles  VII  jusqu’à 
Henri  III.  Cet  édifice  servit,  en  outre, 
de  prison  d'État  ; et  le  cardinal  de  la  Ba- 
lue , le  duc  d’Alençon , Charles  de  Me- 
lun, Philippe  de  Comines,  enfin  le  duc 
de  Milan,  Ludovic  Sforza,  y furent  suc- 
cessivement enfermés.  On  y voyait, 
avant  la  révolution,  deux  cages  en  bois 
garnies  de  fer,  et  dont  l’une  avait  pen- 
dant quatorze  ans  servi  de  prison  au 
cardinal  de  la  Balue.  I.e  tombeau  d’A- 
gnès Sorel,  qui  se  trouvait  autrefois 
dans  une  église  située  dans  l’enceinte 
du  château,  a été  restauré  en  1806,  et 
placé  dans  l’une  des  tours  de  cet  édi- 
fice, qui  sert  maintenant  de  sous-pré- 
fecture. 

Locuaria,  ancienne  seigneurie  de 
l’évêché  de  Tr^uier,  en  Bretagne,  érigée 
en  marquisat  en  1639.  C’est  aujourd’liui 
une  commune  du  département  du  Fi- 
nistère. 

Locmariaker,  village  du  départe- 
ment du  Morbihan  (arrondissement  de 
Lorient),  avec  un  port  sur  le  Morbihan. 
Une  ville  a existé  sur  l’emplacement  ac- 
tuel de  ce  bourg  ; et,  soit  qu’elle  ait  été 
bâtie  par  les  Vénètes,  soit  qu’il  y ait  eu 
là  une  forteresse  élevée  par  les  Ro- 
mains pour  contenir  les  vaincus , l’an- 
tiquaire y retrouve  avec  intérêt  de 
petites  portions  de  murs  dépassant  à 
peine  le  sol,  des  blocs  de  maçonnerie 
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épars  et  recouverts  par  le  gazon , une 
quantité  prodigieuse  de  frngnnents  de 
briques,  de  pierres  brisées,  les  ruines 
d'un  cirque,  les  vestiges  d’une  voie  ro- 
maine. Les  légions  conquérantes  ont 
fait,  sans  doute,  sur  ce  point  un  long 
séjour;  elles  s’y  fortifièrent;  mais  l'exis- 
tence des  nombreux  monuments  drui- 
diques qui  environnent  ces  lieux  prouve 
aussi  l’importance  de  la  ville  celtique, 
dont  ils  étaient  pour  ainsi  dire  les  gar- 
diens sacrés  ; ce  sont  partout  des  tu- 
mulus,  des  menhir,  des  dolmen  de 
grande  dimension,  des  petUvan  ren- 
versés et  brisés , dont  l'un  avait  Jusqu’à 
64  pieds  d’élévation. 

La  ville  détruite  est-elle  l'ancien  Da- 
riorUjum,  métropole  des  Vénètes  ? Cette, 
question,  longtemps  agitée,  est  difficile 
à résoudre.  Cependant  les  trois  voies 
romaines  qui  aboutissent  à Vannes  at- 
testent que  cette  dernière  ville  a des 
droits  sérieux  à faire  valoir  contre  Loc- 
mariaker. 

Lodève,  Luteva,  est,  suivant  quel- 
ques auteurs,  le  Foronerofienses  de 
Pline.  Elle  ne  prit  son  nom  moderne 
que  sous  Louis  VIII.  De  la  domination 
romaine,  elle  passa  sous  celle  des 
Goths,  qui  la  ravagèrent,  et  fut  con- 
quise par  Pépin  en  769. 

L’évéché  de  I.odève  prit  une  certaine 
importance  sous  les  rois  de  la  troisième 
race,  qui  y attachèrent  plusieurs  préroga- 
tives ; Louis  VIII  accorda  au  titulaire  le 
droit  de  régale  et  le  privilège  des  mines 
d’argent  de  son  diocèse;  et  Philippe- 
Auguste  y joignit  le  droit  de  connaître 
des  causes  civiles  et  criminelles.  Du 
reste,  l’évéque  de  Lodève  était  sei- 
gneur temporel , et  il  avait  le  titre  de 
comte. 

Lodève  est  aujourd’hui  l’un  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  du  département 
de  l’Hérault,  et  possède  11,200  habit. 
C’est  la  patrie  du  cardinal  Fleury. 

Lodève  (monnaie  de).  — Les  évê- 
ques de  Lodève  avaient  le  droit  de 
battre  monnaie,  et  ils  en  usèrent,  sui- 
vant Duby,  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois P'.  On  ne  connaît  pourtant  d’autre 
monnaie  de  ces  prélats  qu’un  denier 
de  billon,  dont  voici  la  description: 
Au  droit,  lodovbns  eps  entre  grene- 
tis,  et  dans  le  champ  le  buste  d’un 
évêque  vu  de  face  ; au  revers,  m- 


CBAMvvs  entre  ^enetis  autour  d’une 
croix  à branches  égales. 

Cette  monnaie,  à cause  de  son  sty- 
le , doit  être  rapportée  au  douzième 
siècle  ; cependant  on  a cru  longtemps 
qu’elle  avait  été  frappée  par  saint  Ful- 
cran,  évêque  de  Lodève,  à la  fin  du 
dixième  siècle  ou  au  commencement  du 
onzième;  mais  c’est  à tort;  car  l’ef- 
figie de  Fulcran  n’y  figure  que  comme 
celle  de  saint  Mayeul  sur  les  monnaies 
de  Souvigny,  et  celle  de  saint  Martial 
sur  les  monnaies  de  Limoges;  c’est- 
à-dire,  comme  l’effigie  du  patron  de  la 
ville;  car  Fulcran  devint  le  patron  de 
l’évêché  qu’il  avait  fondé.  L’absence  du 
mot  .vancftts  devant  son  nom  ne  prouve 
nullement  que  la  pièce  de  Lodeve  ait 
été  frappée  de  son  temps  ; car  cette  épi- 
thète était  souvent  omise , au  moyen 
fige,  devant  les  noms  de  saints. 

Lodi  (bataille  de).  — Maître  du  Pié- 
mont après  une  campagne  de  dix-huit 
jours,  Bonaparte  s’avançait  en  vain- 
queur au  sein  de  l'Italie;  il  avait  franchi 
le  P(î,  tourné  le  Tésin,  et  refoulait  les 
Autrichiens  sur  le  Tyrol,  pressant  à 
chaque  marche  sur  Milan  le  général 
Beaulieu , auquel  il  songeait  a faire 
mettre  bas  les  armes.  Arrivé  après  lui 
a Lodi,  le  10  mai  1796,  pour  y fran- 
chir l’Adda,  il  attaqua  son  arrière- 
garde,  la  mit  en  désordre,  et  le  détache- 
ment chargé  de  garder  la  ville,  étonné 
de  l’audace  des  grenadiers  républicains, 
qui  se.  précipitaient  jusqu’au  pied  des 
murailles  et  menaçaient  de  les  escala- 
der, prit  le  parti  ‘de  repasser  l’Adda 
sous  la  protection  d’une  artillerie  nom- 
breuse placée  sur  la  rive  gauche.  On 
entra  dans  Lodi  pêle-mêle  avec  les  Au- 
tridiiens.  Mais  l’arrière-garde  de  Beau- 
lieu  rallia  de  l’autre  cêté  du  pont  le 
corps  de  bataille.  Là,  16,000  hommes 
et  20  canons  étaient  prêts  à recevoir  le 
choc.  Une  batterie  enfilait  un  pont  de 
200  mètres  de  longueur,  soutenue  à 
droite  et  à gauche  par  de  l’infanterie, 
qui  avait  crénelé  les  maisons  voisines. 
Il  était  jusque-là  sans  exemple  qu’on  eût 
enlevé  d'emblée  un  passage  aussi  puis- 
samment défendu;  mais  l’élan  était 
donné  : Bonaparte  n’hésita  pas  à en 
profiter  pour  frapper  de  stupeur  l’en- 
nemi déjà  déconcerté. 

La  cavalerie  courut  à une  demi-lieue 
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au-dessus  de  la  ville  chercher  un  gué 
praticable.  Le  général  en  chef  ordonna 
a Masséna  de  former  tous  les  bataillons 
de  grenadiers  en  colonne  serrée,  et  de 
les  faire  suivre  par  sa  division;  celle 
d’Augereau  reçut  l'ordre  d’accélérer  sa 
marche  pour  venir  prendre  part  au 
combat  et  soutenir  les  efforts  de  la  pre- 
mière. Cette  redoutable  masse  de  gre- 
nadiers, ayant  le  2°  bataillon  de  carabi- 
niers en  tête,  s’élança  au  débouché  du 
pont:  une  grêle  de  mitraille  l’accueillit, 
et  y causa  un  moment  d’incertitude;  le 
rétrécissement  du  défilé  pouvant  chan- 
ger cette  incertitude  en  désordre,  les 
généraux  se  mirent  à la  tête  des  troupes 
et  les  enlevèrent  avec  enthousiasme. 
Parvenus  au  milieu  du  fleuve,  les  Fran- 
çais s’aperçoivent  que  le  côté  opposé  est 
moins  profond  et  peut  presque  se  passer 
à pied  sec;  aussitôt  une  nuée  de  tirail- 
leurs se  glisse  au  bas  du  pont,  et,  avec 
autant  d'intelligence  que  de  courage,  se 
jette  sur  l’ennemi  pour  faciliter  la  mar- 
che de  la  colonne.  Ainsi  favorisée, 
celle-ci  redouble  d'ardeur  et  de  con- 
fiance, franchit  le  pont  à la  coursé, 
aborde  et  culbute  en  un  instant  la 
ligne  des  Impériaux,  enlève  ses  pièces 
et  disper.se  ses  bataillons,  que  la  cava- 
lerie a pris  en  flanc.  L’ennemi  perdit, 
outre  son  matériel,  2.500  prisonniers. 

Ce  fut  après  ce  combat  oue  les  anciens 
de  la  glorieuse  phalange  ue  Bonaparte , 
adoptant  l’usage  de  donner  à leur  jeune 
général  un  grade  à chaque  victoire,  le 
saluèrent  du  titre  de  caporcU. 

Lods  et  tektb,  droit  pécuniaire  que 
l’on  payait  au  seigneur  Mur  la  mutation 
de  la  censive,  c’est-à-dire,  quand  l’hé- 
ritage changeait  de  mains  par  une  vente 
ou  par  un  acte  équivalent  à une  vente. 
Dans  ce  cas , le  vendeur  payait  d’abord 
pour  vendre  et  l’acquereur  pour  acqué- 
rir. Mais,  dans  la  suite,  l’acquéreur  Unit 
par  être  seul  chargé  de  payer  ce  droit. 

Quant  à la  quotité  de  la  prestation , 
elle  était  en  général  du  douzième  pour 
les  rotures.  Four  les  fiefs,  elle  variait 
beai^up  : c’était  le  quint  (1a  cinquième 
partie  du  prix)  à Paris , le  quint  et  le 
requint  (cinquième  partie  du  quint)  en 
Champagne  et  en  Picardie,  le  quart  en 
Nivernais,  le  sixte  en  Poitou,  le  dou- 
zième dans  le  Maine,  le  treizième  en 
Normandie,  etc. 


Le  nom  de  cette  redevance  était,  en 
basse  latinité  : laudatio,  Ihus,  laudes^ 
laudemia,  laudemium,  laudimiwn,  dé- 
rivant de  laudare,  approuver;  car  le 
droit  de  lods  était  le  prix  de  \’approba~ 
Uon  que  le  seigneur  donnait  à ta  vente. 

Logement  des  gens  de  gdeebe. 
— Ce  fut  sous  Louis  XIII,  en  1617, 
que  fut  fait  le  premier  essai  de  caser- 
nement des  troupes;  mais  cette  mesure 
ne  reçut  une  grande  application  que 
sous  Louis  XIV.  Une  ordonnance  du  3 
décembre  1691  prescrivit  l’achèvement 
des  constructions  commencées,  et  l’é- 
rection de  nouveaux  bâtiments  dans 
toutes  les  places  frontières.  Plus  tard, 
cette  mesure  s’étendit  à toutes  les  pinces 
fortes  et  aux  villes  de  garnison  situées 
dans  l’intérieur  du  rupume.  Elle  n'est 
devenue  générale  que  depuis  le  consulat. 
(Voyez  Gaenison.) 

En  route,  et  dans  les  lieux  d’étape  où 
il  n’y  a pas  de  casernes,  les  officiers  et 
soldats  sont  logés  chez  les  habitants  par 
billets  de  logement  qu’on  leur  délivre  à 
la  mairie  du  lieu.  Il  en  est  de  même  en 
campagne,  à moins  que  l’armée  ne  soit 
bivouâquée  ou  campée.  Alors,  elle  oc- 
cupe des  baraques  ou  des  tentes. 

Loib-et-Cheb  (département  de).  — 
Ce  département,  qui  tire  son  nom  de 
deux  rivières,  le  Loir  et  le  Cher,  qui  l’ar- 
rosent, comprend  une  partie  de  l'ancien 
Oàrléaiuiis.  Il  est  borné  au  nord  par  le 
département  d’Eure-et-Loir;  à l’ouest, 
par  ceux  de  la  Sartbe  et  d’Indre-et- 
Loire;  au  sud,  par  celui  de  l’Indre;  à 
l’est  et  au  sud-est , par  ceux  du  Loiret 
et  du  Cher.  Le  sol  y est  généralement 
uni , et  n'offre  que  des  collines  basses  et 
dm  vallées  peu  profondes.  Sa  superficie 
est  de  625,971  hectares,  dont  369,227 
en  terres  labourables.  80,096  en  laudes, 
pâtis,  bruyères,  70,210  en  bois  et  fo- 
réts,31,635  en  prairies,  26,591  en  vi- 
gnes, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à 11,721,000  francs.  Il  a pavé  a 
l’État,  en  1839,  l ,673,208  francs  d'im- 
positions directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Loire,  dans  le  bassin  de 
laquelle  il  se  trouve  compris,  et  le  Cher. 
Ses  mandes  routes  sont  au  nombre  de 
vingt,  dont  six  routes  royales  et  qua- 
torze départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arroodissements, 
19. 
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dont  les  chefs-lieux  sont  : Blois,  chef- 
lieu  du  département,  Romorantin  et 
Vendôme.  Il  renferme  24  cantons  et 
297  communes.  Sa  population  est  de 
244,043  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  1,570  électeurs.  Il  envoie  à la 
chambre  3 députés. 

Il  forme  un  diocèse  épiscopal  suf- 
fragant  de  l’archevéché  de  Paris,  et 
dont  le  siège  est  à Blois.  Il  est,  pour 
l’administration  judiciaire,  du  ressort 
de  la  cour  royale  d’Orléans;  et  pour 
l’administration  universitaire,  du  res- 
sort de  l’académie  de  la  même  ville. 
Il  fait  partie  de  la  4'  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  à Tours,  et 
du  21'  arrondissement  forestier,  qui  a 
aussi  Tours  pour  chef-lieu. 

Parmi  les  hommes  remarquables  aux- 
quels ce  département  a donné  naissance, 
nousciteronsRonsard,  et  Papin,  l’inven- 
teur de  la  machine  à vapeur. 

Loibe  (département  de  la).  — Ce  dé- 
partement, formé  du  Forez,  d'une  partie 
du  Beaujolais  et  d’une  partie  du  Lyon- 
nais, est  borné  à l’est  par  le  départe- 
ment du  Rhône;  au  nord,  par  celui  de 
Saône-et-Loire;  au  nord-ouest  et  à 
l’ouest,  par  ceux  de  l’Ailier  et  du  Puy- 
de-Dôme;  au  sud,  par  ceux  de  la  Haute- 
Loire  et  de  l’Ardèche  ; et  au  sud-est,  par 
le  Rhône,  qui  le  sépare  du  département 
de  l’Isère.  Ses  limites  sont  presque  celles 
de  la  vallée  de  la  Loire,  qui  le  traverse 
par  le  milieu  et  lui  .donne  son  nom. 
Plusieurs  chaînes  de  montagnes  ratta- 
chées aux  Cévennes,  et  dont  la  plus 
haute,  le  mont  Pilate,  est  élevée  de 
1,215  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s’étendent  sur  le  département.  Sa 
superficie  est  de  474,620  hectares,  dont 
248,104  en  terres  labourables,  85,632 
en  prairies,  63,462  en  bois  et  forêts, 
37,364  en  landes,  pâtis,  bruyères,  13,897 
en  vignes,  etc.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à 14,368,000  francs.  Il  a payé 
à l’État,  en  1839, 2,042,579  francs  d’im- 
positions directes. 

Ses  seules  rivières  navigables  sont 
la  I.oire  et  le  Rhône.  Il  possède  un 
canal  assez  important,  celui  de  Gi- 
vors,  et  trois  cnemins  de  fer,  les  pre- 
miers que  la  France  ait  eus,  celui  d’An- 
drezieux  à Saint-Étienne,  celui  de  Saint- 
Étienne  à Lyon , celui  d’Andrezieux  à 
Roanne.  Ses  grandes  routes  sont  au 


nombre  de  dix-sept,  dont  six  routes 
royales  et  onze  routes  départementales. 

il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  : Montbrison , 
chef-lieu  du  département,  Roanne  et 
Saint-Étienne.  Il  renferme  28  cantons 
et  318  communes.  Sa  population  est  de 
412,497  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  1,983  électeurs.  Il  envoie  à la 
chambre  5 députés. 

Ce  département  fait  partie  de  la  7* 
division  militaire,  dont  le  quartier  gé- 
néral est  à Lyon.  Il  est  compris  dans  le 
ressort  de  là  cour  royale  et  de  l’aca- 
démie de  Lyon.  Il  forme,  avec  le  dépar- 
tement du  Rhône,  le  diocèse  de  rar- 
chevêché  de  Lyon.  Il  appartient  à la 
23'  conservation  forestière,  dont  le  siège 
est  à Moulins. 

Loibe  (armée  de  la).  — Après  le  dé- 
sastre de  Waterloo , l’armée  française , 
sous  les  ordres  de  Davoust,  se  replia 
sur  Paris  ; et  comme  son  attitude  don- 
nait des  inquiétudes  à la  haute  bour- 
geoisie , oui  craignait  qu’elle  n’essayât 
de  défendre  la  capitale,  M.  Lafütte'lit 
l’avance  de  sa  solde,  et  elle  fut  dirigée 
vers  la  Loire.  Quoique  dépourvue  de 
matériel  et  démoralisée  par  la  terrible 
défaite  qu’elle  venait  d'eprouver,  elle 
présentait  encore  une  masse  redoutable 
pour  les  alliés  et  pour  le  gouvernement 
qu’ils  venaient  de  rétablir.  Une  ordon- 
nance du  16  Juillet  1815  en  ordonna  le 
licenciement;  et  ces  vieux  débris  des 
glorieuses  légions  de  l’empire  se  disper- 
sèrent et  se  retirèrent  dans  leurs  foyers. 
Dès  que  les  partisans  du  gouvernement 
nouveau  n’eurent  plus  à les  redouter, 
ils  leur  prodiguèrent  l’insulte;  et,  pen- 
dant fort  longtemps,  les  journaux  roya- 
listes n’eurent  pas  d’autre  expression 
que  celle  de  brigands  de  la  iMtre,  pour 
qualifier  ces  braves  qui  n’avaient  pas 
compris  comme  eux  le  patriotisme. 

Loibe  (département  de  la  Haute-). 
— Ce  département  comprend , comme 
l’indique  son  nom,  le  cours  supérieur 
de  la  Loire,  qu’il  reçoit  à peu  de  dis- 
tance de  sa  source.  Il  correspond  au 
Velay,  à une  petite  portion  du  Gévaudan 
et  à ce  qu’on  nommait  le  Dauphiné 
d’Auvergne.  Il  est  borné  au  nord  par 
les  départements  de  la  Loire  et  du  Puy- 
de-Dôme;  à l’est,  par  celui  de  l’Arde- 
che;  au  sud  et  au  sud-ouest,  par  celui 
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de  la  Lozère;  à l'ouest,  par  celui  du 
Cantal.  Les  raontagnes  du  Vivarais  et 
de  la  Margeride,  qui  circonscrivent  le 
bassin  de  la  Loire,  font  de  ce  département 
une  grande  vallée,  qu'ensuite  la  chaîne 
du  Forez  prtage  en  deux  vallées  secon- 
daires, celle  de  la  Loire  et  celle  de  l’Ai- 
lier. Sa  superficie  est  de  498,560  hec- 
tares, dont  environ  226,072  sont  en 
terres  labourables,  90,239  en  landes, 
pâtis,  bruyères,  79,432  en  prairies, 
74,030  en  bois  et  forêts,  5,855  en  vi- 
gnes, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à 10,409,000  francs.  Il  a payéà  l'É- 
tat en  1839,  d’impôts  directs,  1,311,044 
francs,  dont  1,021,234  pour  la  contri- 
bution foncière. 

La  Loire  est  la  seule  rivière  navigable 
de  ce  département.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  dix-Inuit,  dont  six 
routes  royales  et  douze  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  : le  Puy,  chef- 
lieu  du  département,  Brioude  et  Yssen- 
geaux.  Il  renferme  28  cantons  et  267 
communes.  Sa  population  est  de  295,384 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,219  électeurs,  représentés  à la  cham- 
bre par  4 députés. 

Il  forme  le  diocèse  de  l’évêché  du 
Puy,  suffragant  de  l’archevêché  ,*de 
Bourges.  Il  est  compris  dans  le  res- 
sort de  la  cour  royale  de  Riom,  et 
dans  celui  de  l’académie  de  Clermont. 
Il  fait  partie  de  la  19*  division  militaire, 
dont  Clermont  est  aussi  le  chef-lieu , et 
de  la  31*  conservation  forestière 

Loibe-Inférieube  (département  de 
la).  — C’est  l’un  de  nos  départements 
maritimes.  Formé  en  grande  partie  aux 
dépens  de  l’ancienne  Bretagne,  c’est  de 
sa  situation  à l’embouchure  de  la  Loire 
qu’il  tire  son  nom.  Il  est  borné  à l’ouest 
par  l’Océan  ; au  nord , par  les  départe- 
ments du  Morbihan  et  u’Ille-et-Vilaine; 
au  nord-est,  par  celui  de  la  Ma^'enne; 
à l’est,  par  celui  de  Maine-et-Loire;  au 
sud,  par  celui  de  la  Vendée.  Son  sol, 
légèrement  accidenté,  n’offre  aucune 
élévation  considérable.  Sa  superficie  est 
de  681,704  hectares,  dont  321,602  en 
terres  labourables,  129,352  en  landes, 
pâlis,  bruyères,  105,062  en  prairies, 
33,076  en  bois  et  forêts,  29.346  en 
vignes,  10,985  en  vergers,  pépinières 


et  jardins , ete.  Son  revenu  territorial 
est  évalué  à 19,000,500  francs.  En  1839, 
il  a payé  à l’État,  en  impositions  direc- 
tes, 2,360,528  francs. 

Ce  département  n’a  de  rivières  navi- 
gables, outre  la  l.oire,  que  la  Vilaine, 
qui  forme  sa  limite  du  côté  de  Maine- 
et-Loire  et  du  Morbihan.  Il  possède  un 
canal,  celui  de  Brest  à Nantes.  Ses 
grandes  routes  sont  au  nombre  de  dix- 
neuf,  dont  six  routes  royales  et  treize 
départementales.  Ses  ports  principaux 
sont  Nantes  et  Paimboeuf. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Nantes,  chef- 
lieu  du  département,  Savenay,  Château- 
briant,  Ancenis  et  Paimboeuf.  Il  ren- 
ferme 45  cantons  et  206  communes.  Sa 
population  est  de  470,768  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  2,208  élec- 
teurs. Il  envoie  à la  chambre  7 députés. 

Le  département  de  la  Loire -Infé- 
rieure forme  le  diocèse  de  l’évêché  de 
Nantes,  suffragant  de  l’archevêché  de 
Tours.  Il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  ue  Rennes,  et  dans 
la  circonscription  académique  dont  le 
chef-lieu  est  aussi  à Rennes.  Il  appar- 
tient à la  12*  division  militaire,  dont  le 
quartier  général  est  à Nantes,  et  au 
25*  arrondissement  forestier.  Il  a donné 
naissance  à beaucoup  d’hommes  remar- 
quables, entre  autres,  Abailard,  le  con- 
nétable Clisson,  le  général  Cambron- 
ne,  etc. 

Loibet  (département  du).  — Ce  dé- 
partement, ainsi  appelé  de  la  remar- 
quable petite  rivière  de  ce  nom,  com- 
prend la  majeure  partie  de  l'Orléanais 
et  une  petite  portion  du  Berry.  Il  est 
borné  au  nord  par  les  départements  de 
Seine-et-Marne  et  de  Seine-et-Oise;  au 
nord-ouest,  par  celui  d’Eure-et-Loir;  à 
l’ouest  et  au  sud-ouest,  par  celui  de 
Loir-et-Cher  ; nu  sud,  par  celui  du  Cher; 
au  sud-est,  par  celui  de  la  Nièvre;  à 
l’est,  par  celui  de  l’Yonne.  Son  sol  est 
uni,  sauf  une  chaîne  d’élévations  peu 
sensibles,  qui  sépare  le  bassin  de  la 
Loire  de  celui  de  la  Seine.  Sa  su- 
perficie est  de  669,945  hectares , dont 
394,591  en  terres  labourables,  99,475 
en  bois,  56,820  en  landes,  pâtis,  bruyè- 
res (la  Sologne),  39,880  en  vignes, 
24,464  en  prairies,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à 17,516,000  fr. 
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11  a payé  a l’État,  en  1839, 3,496, SCO  fr. 
d’inipositioDB  directes,  dont  1,846,364 
pour  la  contribution  foncière. 

Ce  département  n'a  de  rivière  navi- 
gable que  la  Loire,  qui  le  traverse  dans 
toute  sa  longueur.  Il  possède  trois  ca- 
naux, le  canal  de  jonction  de  la  Loire 
à la  ^ine,  le  canal  de  Briare,  le  canal 
latéral  à la  Seine,  à partir  de  Chütillon. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
vingt-trois,  dont  neuf  routes  royales  et 
quatorze  départementales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  : Or- 
léans, chef-lieu  du  département,  Gien, 
Montargis  et  Pithiviers.  Il  renferme  31 
cantons  et  848  communes.  Sa  popula- 
tion est  de  342,189  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  2,693  électeurs.  11 
envoie  à la  chambre  5 députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l’évéché  d’Orléans,  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Paris.  Il  possède  à Orléans 
une  cour  royale  et  une  académie.  Il  ap- 
partient à la  1'*  division  militaire,  dont 
Paris  est  le  chef-lieu,  et  au  1"  arron- 
dissement forestier,  dont  le  chef-lieu  est 
Orléans. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 
sur  le  territoire  de  ce  département,  on 
doit  Surtout  citer  l'amiral  de  Coligny, 
le  P.  Pétau,  ûirodet-Trioson,  et  le  sa- 
vant géomètre  Poisson. 

Lots.  Voyez  Législation. 

Lois  babbabes. — Les  lois  barbares 
se  distinguent  par  trois  caractères  par- 
ticuliers : d’abord  elles  forment  uue  lé- 
gislation purement  pénale  ; en  second 
lieu  elles  accordent,  par  la  composition 
oixwhergtld,  le  droit  de  racheter  toute 
peine  à prix  d’argent;  enlin  elles  don- 
nent pouvoir  à l’offensé  et  à l'offenseur 
de  prouver  ou  de  repousser  l’accusation 

Ear  les  témoignages  d’un  certain  nom- 
re  de  leurs  parents  ou  amis  qui  ve- 
naient attester  simplement,  sans  dis* 
cussion , ni  examen , la  vérité  ou  la 
fausseté  de  l’assertion.  On  reconnaît 
dans  ces  habitudes  l'importance  que  les 
barbares  attach.iient  à la  dignité  de 
l'homme,  l’autorité  qu’ils  accordaient  à 
sa  parole.  On  peut  même  trouver,  dans 
cette  législation  qui  entraîne  l'aveu  du 
crime  par  l’offenseur,  plus  de  moralité 
que  dans  nos  lois  modernes,  qui  frap- 
pent sans  s'inquiéter  si  le  coupable  ac- 


cepte sa  peine,  s’il  reconnaît  son  tort. 
Dans  la  loi  barbare , le  coupable  peut 
refuser  le  xvbergeld  et  ne  point  vou- 
loir de  paix  entre  lui  et  l’offensé  ; mais 
s’il  consent  à payer  la  composition , s’il 
offre  réparation  du  crime,  il  use  plei- 
nement de  sa  liberté , il  fait  abandon 
de  ses  sentiments  hostiles , il  reconnaît 
qu’il  a fait  mal , et  se  punit  lui-même. 

Nous  allons  examiner  successivement 
les  législations  des  différents  peuples 
barbares  qui  s’établirent  dans  les  Gau- 
les, lors  du  démembrement  de  l’empire 
romain. 

Loi  salique. 

Le  préambule  de  cette  loi  est  curieux 
par  sa  forme  ; il  semble,  comme  l'a  re- 
marqué M.  Augustin  Thierry , être  la 
traduction  littérale  d’une  ancienne  chan- 
son. 

« La  nation  des  Francs , illustre , 
•ayant  Dieu  pour  germanique  fondateur, 
forte  sous  les  armes , ferme  dans  les 
traités  de  paix,  profonde  en  conseil, 
noble  et  saine  de  corps,  d’une  blancheur 
et  d’une  beauté  singulière,  hardie,  agile 
et  rude  au  combat , depuis  peu  conver- 
tie à la  foi  catholique , libre  d’hérésie  ; 
lorsqu’elle  était  encore  sous  une  croyance 
barbare,  avec  l’inspiration  de  Dieu , re- 
cherchant la  clef  de  la  science  ; selon  la 
nature  de  ses  qualités,  désirant  la  jus- 
tice, gardant  la  piété;  la  loi  salique  fut 
dictée  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui 
en  ce  temps  commandaient  chez  elle. 

« On  clioisit , entre  plusieurs,  quatre 
hommes , savoir  ; le  gast  de  Wise , le 
ast  de  Bode,  le  gast  de  Sale  et  le  gast 
eVVinde,  dans  les  lieux  appelés  can- 
ton de  Wise,  canton  de  Sale,  canton  de 
Bode  et  canton  de  Winde  (*).  Ces  hom- 
mes se  réunirent  dans  trois  mâls  (**j, 

(*)  (i.ist,  - dans  les  dialectes  actueU  de  la 
langue  germanique , signifie  hûtt.  Il  parait 
que  dans  l'ancienne  langue  il  servait  à ex- 
primer la  dignité  patriarcale  des  chefs  de 
tribu  nu  de  canton.  On  trouve  encore  dans 
la  province  d’Over-Tsscl , antique  demeure 
des  Saliens,  un  canton  nommé  Satland , et 
un  autre  appelé  Twente  , peut-être  plus  cor- 
rectement T'\venle , ce  qui  répond  au  IViiule 
de  la  loi  salique.  I.e  eanlon  de  Wise  tirait 
probablement  son  nom  de  sa  situation  occi- 
dentale, et  celui  de  Bode  rappelle  l'ancien 
uom  de  l’île  des  Bataves. 

(")  üi  per  tt€4  mallot  convementti. . . . 
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discutèrent  avec  soin  toutes  les  causas 
du  procès,  traitèrent  de  chacune  en  par- 
ticulier, et  décrétèrent  leur  jugement 
en  la  manière  qui  suit.  Puis,  lorsque, 
avec  l’aide  de  Dieu,  Hlodowig  le  Che- 
velu , le  beau , l’illustre  roi  des  Francs, 
eut  reçu,  le  premier,  le  baptême  catho- 
lique, tout  ce  qui,  dans  ce  pacte,  était 
jugé  MU  convenable , fut  amendé  avec 
clarté  par  les  illustres  rois  Hlodowig, 
Uildebert  et  Cblother,  et  ainsi  fut 
dressé  le  décret  suivant  : 

« Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  ; 
« qu'il  garde  leur  royaume  et  remplisse 
<i  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce; 
«qu'il  protège  l’armée;  qu’il  leur  ac- 
« corde  des  signes  qui  attestent  leur 
« foi , les  joies  de  la  paix  et  la  félicité  ; 

< que  le  Seigneur  Cnrist  Jésus  dirige 
« uans  les  voies  de  la  piété  les  règnes 
■ de  ceux  qui  gouvernent,  car  cette  na- 
« tion  est  celle  qui , petite  en  nombre , 

< mais  brave  et  forte,  secoua  de  sa  tête 
« le  dur  joug  des  Romains,  et  qui,  après 
« avoir  reconnu  la  sainteté  du  naptéme, 
« orna  somptueusement  d’or  et  de 
« pierres  précieuses  les  corps  des  saints 
«martyrs,  que  les  Romains  avaient 
« brûles  par  le  feu , massacrés , muti- 

< lés  par  le  fer,  ou  fait  déchirer  par  les 
« bêtes  (*).  » 

Le  texte  que  nous  avons  de  la  loi  sa- 
lique  ne  semble  pas  être  le  texte  pri- 
mitif. Les  résultats  des  savants  travaux 
de  M.  Wiarda  prouvent  : l”  que  la  loi 
salique  a été  rédigée  pour  la  première 
i^ois  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  en 

Mue,  dans  le  territoire  situé  entre 
t des  Ardennes,  la  Meuse,  la  Lys 
et  l’Escaut;  pays  où  s’établit  et  qu’oc- 
cupa longtemps  la  tribu  des  Francs- 
Snliens,  que  cette  loi  régissait  spéciale- 
ment et  de  qui  elle  a reçu  son  nom; 
2”  que , dans  aucun  des  textes  actuel- 
lement existants,  elle  ne  parait  re- 
monter au  delà  du  septième  siècle; 
3*  enfin,  qu’elle  n’a  jamais  été  rédigée 
qu’en  latin.  Ceci  est  reconnu  de  toutes 
les  autres  lois  barbares , des  lois  ri- 

dan*  raocienne  langue  teuton  ique,  vou- 
lait dire  sign»,  parole,  et,  par  extension,  con- 
seil, assemblée,  ; 

(*)  tegis  salica  protogus,  apud  script, 
rentm  fronde. , t IV,  p.  laa.  Traduction  do 
M.  A.  Thierry. 


puaire , bavaroise , allemande , et  rien 
n’indique  que  la  loi  salique  ait  fait  ex- 
ception. Les  dialectes  germains  d’ail- 
leurs ne  furent  point  &rits  avant  le 
règne  de  Charlemagne  ; et  Otfried  de 
Weissembourg , traducteur  de  l’Évan- 
gile, appelle  encore,  au  dixième  siècle, 
la  lan^e  franque  linguam  incUscipU- 
nabilem. 

L’on  se  tromperait  étrangement  si 
l’on  croyait  trouver'dans  la  loi  salique 
un  code  complet  et  régulier  : c’est  une 
simple  énumération  de  coutumes  ; tout 
y est  confondu , droit  politique , droit 
civil,  police  rurale,  etc.  Mais  c’est  sur- 
tout , comme  nous  l’avons  dit , une  loi 
pénale  : sur  408  articles , il  y en  a 343 
de  pénalité  et  65  seulement  sur  tous  les 
autres  sujets.  La  société  que  cette  lé- 
gislation révèle  est  une  société  gros- 
sière et  brutale  ; on  sent  que  la  vie  et 
la  propriété  de  chacun  devaient  être 
constamment  menacées.  « Les  délits , 
dit  M.  Guizot , prévus  dans  la  loi  sali- 
que, se  classent  presque  tous  sous  deux 
chefs , le  vol  et  la  violence  contre  les 
personnes.  Sur  843  articles  de  droit  pé- 
nal , 150  se  rapportent  à des  cas  de  vol  ; 
et , dans  ce  nombre , 74  articles  pré- 
voient et  punissent  les  vols  d’animaux, 
savoir  : 20,  les  vols  de  cochons;  16,  les 
vols  de  chevaux;  13,  les  vols  de  tau- 
reaux, boeufs  ou  vaches  ; 7,  les  vols  de 
brebis  et  de  chèvres;  4,  les  vols  d'a- 
beilles. La  loi  entre,  à ce  sujet,  dans 
les  plus  minutieux  détails  ; le  délit  et  la 
peine  varient  selon  l’âge,  le  sexe,  le 
nombre  d’animaux  volés , le  lieu  et  l’é- 
poque du  vol.  etc. 

« Les  cas  de  violence  contre  les  per- 
sonnes fournissent  113  articles,  dont 
30  pour  le  seul  fait  de  mutilation,  éga- 
lement prévu  dans  toutes  ses  varié- 
tés ; 24  pour  violences  envers  les  fem- 
mes, etc. 

« Cette  législation  qui , en  matière 
de  délits , révèle  des  mœurs  si  violen- 
tes , si  brutales , ne  contient  point  de 
peines  cruelles  ; et  non-seulement  elle 
n’est  pas  cruelle,  mais  elle  semble  por- 
ter, à la  personne  et  à la  liberté  des 
hommes,  un  singulier  respect.  Des 
hommes  libres  s’entend , car  dès  qu’il 
s’agit  d’esclaves,  et  même  de  colons,  la 
cruauté  brutale  reparaît , la  loi  abonde 
en  tortures  «t  en  supplices  ; mais,  pour 
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les  hommes  libres.  Francs  et  même 
Romains,  elle  est  d’une  extrême  modé- 
ration. Quelques  cas  seulement  de  peine 
de  mort;  encore  peut-on  toujours  s’en 
racheter:  point  oe  peines  corporelles, 
point  d’emprisonnement.  L’unique  peine 
écrite,  à vrai  dire,  dans  la  loi  salique, 
est  la  composition,  toehrgeld,  widri- 
geld,  c’est-à-dire,  une  certaine  somme 

?|ue  le  coupable  est  tenu  de  payer  à l’of- 
ensé  ou  à sa  famille.  Au  wehrgekl  se 
joint,  dans  un  asse.z  grand  nombre  de 
cas , ce  que  les  Germains  appellent  le 
fred,  somme  payée  au  roi  ou  au  magis- 
trat , en  réparation  de  la  violation  de  la 
paix  publique.  A cela  se  réduit  le  sys- 
tème pénal  de  la  loi. 

« Quant  à la  procédure  criminelle , 
au  mode  de  poursuites  et  de  jugement 
des  délits,  la  loi  .salique  est  très-mcom- 

f)lète  et  presque  silencieuse  ; elle  prend 
es  institutions  judiciaires  comme  un 
fait , et  ne  parle  ni  des  tribunaux , ni 
des  juges,  ni  des  formes  de  l’instruc- 
tion. Ôn  rencontre  çà  et  là , sur  les  as- 
signations , la  comp.irution  en  justice , 
les  obligations  des  témoins  et  des  juges, 
l’épreuve  par  l’eau  bouillante,  etc.,  quel- 
ques dispositions  spéciales.  Mais  ^ur 
les  compléter,  pour  reconstruire  le  .sys- 
tème d’institutions  et  de  mœurs  auquel 
elles  se  rattachent,  il  faudrait  porter 
ses  regards  fort  au  delà  du  texte  et 
même  de  l’objet  de  la  loi.  Parmi  les 
renseignements  qu’elle  contient  sur  la 
procédure  criminelle , j’arrêterai  votre 
attention  sur  deux  points  seulement, 
la  distinction  du  fait  et  du  droit,  et  les 
conjurants  ou  conjuratores. 

" Quand  l’offenseur,  sur  l’assigation 
de  l’offensé,  parais.sait  dans  le  mâl  ou 
assemblée  des  hommes  libres,  devant 
les  juges,  n’importe  lesquels,  comtes, 
racnimbourgs,  harimans , etc. , appelés 
à prononcer , la  question  qui  leur  était 
soumise  était  celle  de  savoir  ce  qu’or- 
donnait la  loi  sur  le  fait  allégué  : on  ne 
venait  point  débattre  devant  eux  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  du  fait  ; on  accom- 
plissait devant  eux  les  conditions  par 
Icsrjuelles  ce  premier  point  devait  être 
décidé  ; puis , selon  la  loi  sous  laquelle 
vivaient  les  parties,  ils  étaient  requis 
de  déterminer  le  taux  de  la  composition 
et  toutes  les  circonstances  de  la  peine. 

■ Quant  à la  réalité  du  fait  même , elle 


s’établissait  devant  les  juges  de  diver- 
ses manières , par  le  recours  au  juge- 
ment de  Dieu,  l’épreuve  de  l’eau  bouil- 
lante, le  combat,  etc. , quelquefois  par 
des  dépositions  de  témoins,  le  plus  sou- 
vent par  le  serment  des  conjuratores. 
L’accusé  arrivait , suivi  d’un  certain 
nombre  d’hommes,  ses  parents,  ses  voi- 
sins, ses  amis,  six,  huit,  neuf,  douze.- 
cinquante,  soixante-douze,  cent  même 
dans  certains  cas,  et  qui  venaient  jurer 
qu’il  n’avait  pas  fait  ce  qu’on  lui  impu- 
tait. Dans  certains  cas,  l’offensé  avait 
aussi  les  siens.  Il  n’y  avait  là  ni  inter- 
rogatoire, ni  discussion  de  témoignages, 
ni  examen  proprement  dit  du  fait;  les 
conjuratores  attestaient  simplement, 
sous  serment , la  vérité  de  l’assertion 
de  l’offensé  ou  de  la  dénégation  de  l’of- 
fensçur.  C’est  là,  quant  à la  découverte 
des  faits,  le  grand  moyen , le  système 
général  des  lois  barbares  : les  conjura- 
tores sont  cependant  mentionnés  bien 
moins  souvent  dans  la  loi  des  Francs- 
Saliens  que  dans  les  autres  lois  barba- 
res, dans  celle  des  Francs-Ripuaires  , 
par  exemple;  mais  nul  doute  qu’ils  n’y 
fussent  également  en  usage , et  ne  for- 
massent le  fond  de  la  procédure  crimi- 
nelle. a 

Loi  des  Ripuaires. 

La  loi  des  Ripuaires,  c’est-à-dire  des 
Francs  du  Rhin , paraît  avoir  été  rédi- 
ée  dans  sa  forme  actuelle,  sous  Dago- 
ert,  entre  628  et  638.  Elle  contient  89 
ou  91  titres  et  ( selon  des  distributions 
diverses  ) 224  ou  277  articles , savoir  : 
164  de  droit  pénal  et  113  de  droit  po- 
litique ou  civil,  de  procédure  civile  ou 
criminelle.  Sur  les  164  articles  de  droit 
pénal , on  en  compte  94  pour  violences 
contre  les  personnes,  16  pour  cas  de 
vol,  et  64  pour  délits  divers. 

Dans  cette  loi  , les  conjuratores 
tiennent,  on  l’a  vu,  une  plus  grande 
place  que  dans  la  loi  salique. 

« Un  autre  usage,  dit  le  savant  hi.s- 
torien  que  nous  avons  déjà  cité,  M.  Gui- 
zot, un  autre  usage  est  aussi  plus  sou- 
vent mentionné  dans  la  loi  ripuaire 
lie  dans  la  loi  salique  ; ie  veux  parler 
U combat  judiciaire.  Il  y en  a bien 
quelque  trace  dans  la  loi  salique;  mais 
la  loi  ripuaire  l’institue  formellement 
dans  six  articles  distincts.  Cette  insti- 
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tution , si  un  tel  fait  mérite  le  nom 
d’institution,  a joué  dans  le  moyen  âge 
un  trop  grand  rôle  pour  que  nous  ne 
cherchions  pas  à la  bien  comprendre, 
au  moment  où  elle  paraît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  lois. 

« J'ai  essayé  de  montrer  comment  la 
composition,  la  seule  peine,  à vrai  dire, 
de  la  loi  salique , fut  un  premier  essai 
pour  substituer  un  régime  légal  au 
droit  de  guerre,  à la  vengeance,  à la 
lutte  des  forces.  Le  combat  judiciaire 
est  une  tentative  du  même  genre  ; il  a 
eu  pour  but  de  soumettre  la  guerre  mê- 
me , la  vengeance  individuelle , à cer- 
taines formes,  à certaines  règles.  La 
composition  et  le  combat  judiciaire  sont 
dans  une  relation  intime,  et  se  sont  dé- 
veloppés simultanément.  Un  crime  avait 
été  commis  ; un  homme  était  offensé  : 
c’était  la  croyance  générale  (]u’il  avait 
droit  de  se  venger,  de  poursuivre  par  la 
force  la  réparation  du  tort  qu’il  avait 
subi.  Cependant  un  commencement  de 
loi,  une  ombre  de  puissance  publique 
intervenait,,  et  autorisait  l’offenseur  à 
offrir  une  certaine  somme  pour  réparer 
son  délit.  Mais , dans  l’origine , l’of- 
fensé avait  droit  de  refuser  la  composi- 
tion, et  de  dire  : « Je  veux  exercer 
« mon  droit  de  vengeance , je  veux  la 
« guerre.  » Le  législateur  alors,  ou  plu- 
tôt les  coutumes,  car  nous  personni- 
fions, sous  le  nom  de  législateur,  de 
pures  coutumes  qui  n’eurent  longtemps 
aucune  autorité  légale  ; les  coutumes 
donc  intervenaient,  disant  : « Si  vous 
« voulez  vous  venger,  et  faire  la  guerre 
« à votre  ennemi , vous  la  lui  ferez  se- 
« Ion  certaines  formes,  en  présence  de 
■ certains  témoins.  » 

« Ainsi  s’est  introduit  dans  la  législa- 
tion le  combat  judiciaire , comme  une 
régularisation  du  droit  de  guerre , une 
arene  limitée  ouverte  à la  vengeance. 
Telle  est  sa  première,  sa  véritable  sour- 
ce ; le  recours  au  jugement  de  Dieu , la 
vérité  proclamée  par  Dieu  même  dans 
l’issue  du  combat,  ce  sont  là  des  idées 
qui  s’y  sont  associées  plus  tard , quand 
les  croyances  religieuses  et  le  clergé 
chrétien  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la 
pensée  et  la  vie  des  barbares  ; originai- 
rement le  combat  judiciaire  n’a  été  que 
la  forme  légale  du  droit  du  plus  fort , 
forme  bien  plus  explicitement  reconnue 


dans  la  loi  des  Ripuaires  que  dans  la 
loi  salique.  » 

Loi  des  Burgondes. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  à l’article 
Gondsbaud,  ce  fut  à ce  prince  que 
les  Burgondes  durent  leur  code  connu 
sous  le  nom  de  loi  Gombette.  M.  Fau- 
riel  a donné  de  cette  législation , dans 
son  excellente  Histoire  de  la  Gatde  mé- 
ridionale, un  résumé  exact  et  concis, 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  : 

O Le  code  burgondien,  tel  qu’il  nous 
est  parvenu , est  composé  de  deux  dif- 
férentes séries  de  lois  : la  première  est 
celle  des  lois  publiées  par  Gondebaud, 
vers  l’an  502  ; la  seconde  est  celle  des 
lois  données,  en  519,  par  Sigismond,  le 
llls  et  le  successeur  de  Gondebaud.  Je 
fais  abstraction  de  quelques  lois  addi- 
tionnelles, qui  sont  d'une  date  plus  ré- 
cente. Le  recueil  entier  est  précédé 
d’une  préface  que  l’on  a souvent  regar- 
dée comme  ne  faisant  qu’une  pièce  d’un 
seul  jet,  et  du  même  auteur.  C’est  une 
méprise;  cette  préface  en  contient 
deux  tout  à fait  distinctes,  de  deux  au- 
teurs différents,  et  de  deux  diverses 
époques.  L’une  appartient  au  roi  Gon- 
debaud , et  dut  accompagner  la  publi- 
cation de  la  partie  du  code  burgondien 
donnée  par  lui.  Lorsque,  quinze  ans 
plus  tara , Sigismond  ut  des  additions 
a ce  code , il  conserva  en  tête  du  tout 
la  préface  de  son  père , à laquelle  il  en 
ajouta  une  seconde  plus  développée , 
plus  intéressante,  et  qui  s'en  distingue 
très-aisément. 

« Déjà , plusieurs  années  avant  la  fin 
du  cinquième  siècle , et  presque  dès  le 
début  du  second  règne  oe  Gondebaud  , 
ce  projet  d’un  code  burgondien  était 
divulgué  ; on  en  parlait  beaucoup,  et  il 
y a tout  lieu  de  présumer  que  des  ju- 
risconsultes gallo-romains  étaient  in- 
tervenus dans  son  exécution.  Sidoine 
Apollinaire  se  moque,  dans  une  de  ses 
lettres , d’un  certain  Syagrius  qui  avait 
appris  la  langue  des  Burgondes,  et  se 
piquait  de  la  parler  avec  élégance.  Ce 
personnage,  au  dire  de  Sidoine,  préten- 
dait au  titre  de  Solon  des  Burgondes, 
tant  il  mettait  d’intérêt  et  de  soin  à 
discuter  des  lois  pour  eux.  Aussi  le  code 
burgondien  se  présente-t-il , au  premier 
coup  d’œil , comme  un  étrange  amal- 
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same  de  lois  purement  romaines,  et  de 
lois  germaniques,  adoucies  et  tempé- 
rées dans  l’intention  évidente  d'assi- 
miler autant  que  possible  celles-ci  aux 
premières.  Ces  lois  admettent  les  com- 
pensations pécuniaires  pour  toutes 
sortes  de  délits,  sans  en  excepter  le 
meurtre;  mais  ce  système  de  compen- 
sation diffère  en  un  point  capital  de  ce- 
lui des  Francs.  Il  y a égalité,  devant  la 
loi  pénale,  entre  le  Burgonde  et  le  Ro- 
main du  même  rang  ; ils  ont  droit  l’un 
et  l'autre  à la  même  compensation  pour 
les  mêmes  violences  commises  envers 
eux  (voy.  Composition).  On  voit , par 
les  compensations  établies  pour  le 
meurtre  des  personnes  libres,  que  la 
société  se  composait  de  trois  ordres  ou 
classes,  dont  chacune  n’est  caractérisée 
que  par  des  termes  vagues  et  généraux. 
Il  y a des  optimales,  c’est-à-dire,  des 
grands  et  des  nobles;  il  y a des  per- 
sonnes de  condition  moyenne , et  d'au- 
tres de  condition  inférieure.  Dans  cha- 
cun de  ces  rangs,  entrent  parallèlement 
des  Burgondes  et  des  Gallo-Romains. 

O Quelques-unes  des  lois  burgondien- 
nes , relatives  au  mariage  et  à la  condi- 
tion des  femmes,  sont  particulièrement 
à noter.  Une  de  ces  lois  porte  qu’une 
femme  qui  aura  abandonné  son  mari 
sera  étouffée  dans  la  boue.  C'est  un  des 
supplices  par  lesquels  Tacite  nous  ap- 
prend que  les  Germains  de  son  temps 
punissaient  les  délits  infamants.  Quant 
au  mari  qui  a quitté  sa  femme , il  n'est 
tenu,  s'il  veut  revenir  à elle,  qu’à  lui 
payer  une  seconde  fois  le  morgen -gobe 
(voyez  ce  mot).  Ces  deux  lois,  reste 
marqué  des  anciens  usages  germaniques, 
se  trouvent  dans  le  code  des  Burgon- 
des,  à côté  d’une  troisième  qui  appar- 
tient à des  intentions  plus  morales  et 
plus  civiles.  D’après  cette  dernière  loi , 
■I  y a , pour  un  mari , trois  raisons  lé- 
gitimes de  répudier  sa  femme;  il  a le 
droit  de  la  renvoyer  pour  cause  d’adul- 
tère, de  maléfice  et  de  violation  des 
tombeaux.  Il  peut  aussi , hors  de  ces 
trois  cas,  rompre  son  mariage;  mais 
alors  la  loi  l’oblige  à s’en  aller  de  chez 
lui , et  à y laisser  sa  femme  en  posses- 
sion de  tous  ses  biens. 

« Les  lois  relatives  à la  propriété  fon- 
cière sont  d’une  grande  importance 
chez  les  peuples  germaniques  ; elles 


renferment  presque  toujours  des  don- 
nées pour  juger  ae  la  manière  dont  s’é- 
tait fait  le  partage  primitif  des  terres 
dans  la  crise  de  la  conquête , et  du  plus 
ou  moins  d’aptitude  du  peuple  conqué- 
rant à devenir  cultivateur.  Par  cdles 
des  lois  burgondiennes  relatives  à cet 
objet , on  voit  : 1°  qu’il  y avait  beau- 
coup de  terres  possédées  en  commun 
par  l’ancien  propriétaire  et  par  l’hôte 
burpnde  à qui  en  était  échue  une  part  ; 
2“  I un  des  deux  copropriétaires  pou- 
vait toujours  requérir  le  partage  ab- 
solu , la  division  définitive  de  la  terre 
commune;  3“  les  Burgondes  avaient 
peu  de  goût  pour  l’agriculture  et  pour 
la  propriété  foncière  ; ils  vendaient  fa- 
cilement les  sorts  ou  parts  de  terre  qui 
leur  étaient  échues.  C’était,  en  quelque 
façon , se  détacher  de  l’État , et  se  te- 
nir prêt  à aller  chercher  fortune  ail- 
leurs. Une  loi  fut  rendue  pour  prévenir 
cet  inconvénient  : à tout  Burgonde 
n’ayant  qu’une  propriété  ou  qu’un  sort, 
il  fut  interdit  de  le  vendre  ; celui-là  seul 
qili  en  avait  deux  pouvait  en  vendre  un  ; 
4°  la  loi  burgondienne  donnait  la  préfé- 
rence au  Romain  pour  l’achat  de  la 
partie  vendable  des  propriétés  ou  sorts 
du  Burgonde.  C’était  une  occasion 
qu’elle  offrait  aux  propriétaires  dépos- 
sédés par  la  conquête,  de  rentrer  peu  à 
peu  dans  l’intégrité  de  leurs  anciennes 
possessions  ; 5“  enfin , une  autre  de  ces 
lois,  et  des  dernières  rendues,  fait  voir 
que  le  partage  des  terres  entre  les  Bur- 
gondes et  les  Romains  n’avait  pas  été 
une  opération  d’un  seul  jet,  entreprise, 
poursuivie  et  close  dans  un  délai  déter- 
miné, et  pour  n’y  plus  revenir  ensuite. 

partage  était,  pour  ainsi  dire,  resté 
ouvert  entre  tout  Burgonde  nouveau 
venu,  et  tout  Romain  n’ayant  point 
encore  reçu  d’hôte  de  la  nation  con- 
quérante. La  loi  dont  je  veux  parler 
met  un  terme  à cet  état  précaire  de  la 
propriété  romaine;  elle  ordonne  la  clô- 
ture des  partages  pour  l’aveuir,  et  dé- 
clare immeubles  les  partages  faits. 

« Dans  cette  même  portion  du  code 
burgondien,  relative  à la  propriété  fon- 
cière, il  se  trouve  des  articles  où  il  me 
semble  voir  quelque  réminiscence  de 
cette  époque  reculee  de  la  barbarie  ger- 
manique, où  la  terre  était  cultivée  en 
commun,  et  où  ses  fruits  appartenaient 
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à tous.  Tel  est , par  exemple , l’article 
qui  permet  à tout  Burgonde , n’ayant 
pas  de  forêt  à lui , de  couper  dans  la 
Torét  des  autres  le  bois  dont  il  a besoin 
pour  son  usage,  sans  que  le  propriétaire 
ait  le  droit  de  l’en  empêcher.  Il  y avait 
cependant  des  arbres  exceptés  de  cette 
espèce  de  communauté , c^étaient  tous 
les  arbres  à fruit,  ainsi  que  les  pins  et 
les  sapins. 

« La  loi  des  Burgondes  est  la  seule 
des  lois  barbares  qui  fasse  un  devoir  de 
l'hospitalité,  et  qui  en  punisse  le  refus 
comme  un  délit.  Quiconque  avait  re- 
fusé son  toit  ou  son  foyer  à quelqu’un 
qui  l’avait  demandé,  était  tenu  à une 
amende  de  trois  solidi.  C’est  là  la  par- 
tie la  plus  originale  de  la  loi  burgon- 
dienne , celle  où  s’est  le  mieux  conser- 
vée l’empreinte  des  mœurs  et  des  idées 
primitives  des  Germains.  Mais,  dans 
cette  partie  même , on  ne  laisse  pas  de 
reconnaître  l’influence  d’un  esprit  plus 
civil  et  plus  humain  que  l’ancien  esprit 
germanique,  l’influence  au  moins  vague 
et  générale  des  idées  et  des  lois  ro- 
maines. Dans  d'autres  parties  du  code 
burgondien , l’imitation  de  la  loi  ro- 
maine est  aussi  évidente  que  possible. 
Le  législateur  barbare  s’est  borné  à co- 
pier diverses  dispositions  plus  ou  moins 
importantes  du  code  théouosien,  celles, 
par  exemple,  qui  prescrivent  la  forme 
des  donations  et  des  testaments;  celles 
qui  règlent  le  douaire  des  femmes  en 
cas  de  second  mariage,  et  plusieurs  au- 
tres qu’il  importe  peu  de  marquer  (').  » 

Loi  des  yisigoths. 

Le  code  des  Visigolhs  est  le  plus  vo- 
lumineux des  codes  narbares.  Quelques- 
unes  des  lois  dont  il  se  compose  sont 
distinguées  par  la  qualifleation  A'anti- 
q^tes.  Ces  lois  ont  été  rendues  par  Eu- 
ric  et  par  ses  successeurs  immédiats,  et 
peut-être  même  par  quelques-uns  de 
ses  devanciers.  Elles  sont  nombreuses, 
variées,  et  peuvent  être  considées  comme 
les  bases  d'un  code  civil,  d’un  code  pé- 
nal, d’un  code  de  procédure;  enfln,d’un 
code  de  police  rurale. 

X La  plupart  sont  une  imitation  ex- 
presse, quelquefois  une  simple  trans- 
cription des  lois  romaines.  En  divers 

(*)  Faiiriel,  Histoire  de  ta  Gaule  méridio- 
L I,  p.  5ai  et  suiv. 


cas,  néanmoins,  ces  dernières  sont  mo- 
difiées par  des  réminiscences  plus  ou 
moins  vives  des  mœurs  et  des  idées  de 
l’ancienne  barbarie.  On  en  trouve  même 
çà  et  là  quelques-unes  qui  sont  pure- 
ment germaniques  dans  leur  motif. 
D’autres,  enfin,  résultent  du  fait  capi- 
tal de  la  conquête , qu’elles  tendent  à 
limiter  et  à regler.  En  tout  ce  qui  con- 
cerne les  affranchissements , les  dona- 
tions, les  testaments,  la  tutelle  des  mi- 
neurs , les  successions , la  loi  gothique 
suit  la  loi  romaine.  En  ce  qui  tient  aux 
délits  et  aux  peines,  il  n’y  a pas  de  ves- 
tige du  système  des  compensations  pé- 
cuniaires , qui  est  celui  de  tous  les  au- 
tres peuples  germains.  Le  meurtre  est 
puni  par  la  mort;  les  violences  moins 
raves  par  des  peines  afflictives  gra- 
uées.  Les  idées  barbares,  au  contraire, 
percent  énergiquement  dans  la  plupart 
des  lois  sur  Te  rapt. 

« Ces  lois  sont  sévères,  nombreuses , 
et  autorisent  toutes  à supposer  que  le 
délit  auquel  elles  s’appliquent  exigeait 
une  forte  répression.  Le  ravisseur  d’une 
femme  ou  d’une  fille  est  puni  plus  ou 
moins  grièvement,  selon  les  cas.  S’il 
n’a  point  abusé  de  sa  prisonnière,  il 
n’est  puni  que  par  la  perte  de  la  moitié 
de  ses  biens  au  profit  de  celle-ci  ; mais 
s’il  a abusé  d’elle,  il  est  puni  d’aliord 
de  deux  cents  coups  de  fouet;  après 
quoi , il  est  livré  comme  esclave,  avec 
tout  ce  qu’il  possède , à la  femme  ou- 
tragée. Une  femme  ne  peut  jamais  épou- 
ser sou  ravisseur;  si  elle  le  fait,  elle 
est  punie  de  mort , ainsi  que  le  ravis- 
seur. Le  meurtrier  d’un  homme  cou- 
pable de  rapt  n’encourait  aucun  châti- 
ment ; enfin , le  frère  qui  consentait  à 
l'enlèvement  de  sa  sœur  était  aussi  sé- 
vèrement traité  que  le  ravisseur  lui- 
même.  Le  viol  était  puni  à peu  près 
comme  le  rapt,  et  fadultère  encore 
plus  rigoureusement.  Tous  ceux  qui 
étaient  offensés  par  un  adultère  pou- 
vaient intervenir  dans  sa  punition.  Le 
fiancé  ou  l’époux  avait  le  droit  de  tuer 
les  deux  coupables;  le  père,  le  frère, 
l’oncle  de  la  femme  pouvaient  retenir 
l’adultère  comme  esclave,  s’ils  l’avaient 
surpris  chez  eux. 

« Les  lois  visigotbiques,  relatives  à la 
propriété  foncière  et  a la  police  rurale, 
offrent  quelques  vestiges  curieux  du 
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partage  primitif  des  terres  entre  les 
conquérants  et  les  Gallo-Romains.  On 
y voit  les  propriétés  rurales  particulières 
désignées  par  le  mot  de  sorts  (sors,  sor- 
tes) , qui , dans  le  partage,  fut  employé 
pour  marquer  la  part  du  conouérant 
nouveau  venu  dans  les  terres  de  l'an- 
cien propriétaire.  Le  terme  de  consorts 
(consortes)  y marque  collectivement  les 
propriétaires  fonciers  visigoths,  ceux 
qui  avaient  reçu  des  sorts  ; on  y nomme 
liâtes  (hospUes)  ceux  de  la  propriété 
desquels  les  sorts  avaient  été  détachés. 
Une  loi  curieuse,  qui  est  de  même  re- 
lative à ce  partage  primitif,  fait  voir  que 
ce  partage  avait  donné  lieuàde  longs  dé- 
bats entre  ceux  qui  y avaient  gagné  et 
ceux  qui  y avaient  perdu.  Elle  montre 
que  les  conquérants,  souvent  mécon- 
tents d’un  premier  sort,  en  deman- 
daient un  autre,  ou  tout  au  moins  un 
nouveau  partage  de  la  même  terre. 
C’était  le  prolongement  indéfini  des  vio- 
lences du  premier  jour  de  la  conquête  ; 
la  loi  citée  y met  un  terme , en  déci- 
dant que  tout  partage , une  fois  effec- 
tué, ne  sera  plus  refait.  Encore  un  trait 
des  lois  rurales  des  Visigoths,  qui  pa- 
raît une  restriction  hospitalière  assez 
remarquable  du  droit  de  propriété  fon- 
cière, et  qui,  pour  cette  raison,  n’a  pu 
être  empruntée  des  lois  romaines  : les 
voyageurs,  les  passants  avaient  la  fa- 
culté d’entrer  (fans  les  pâturages  non 
clos,  d’y  faire  paître  leurs  bêtes  de 
somme , d V couper  de  la  ramée  pour 
leurs  boeufs , d’y  allumer  du  feu  pour 
se  chauffer  ou’  faire  cuire  leurs  ali- 
ments; ils  pouvaient,  au  besoin,  pro- 
longer cette  halte  deux  jours  entiers. 

•"On  déduit  encore  plus  clairement 
de  ces  mêmes  lois  rurales  qu’en  acqué- 
rant des  terres  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
les  Visigoths  y avaient  conservé  le  genre 
et  le  mode  de  culture  qu’ils  y avaient 
trouvés  établis , et  qu’ils  avaient , par 
conséquent , acquis  jusqu’à  un  certain 
point  le  cenre  et  le  degré  d’industrie 
qu’exigeait  cette  culture.  Il  y est  ques- 
tion (Te  celle  de  la  vigne,  de  l’olivier, 
du. figuier,  des  arbres  à fruit,  des  ar- 
bres résineux.  Enfin,  par  une  multitude 
de  règlements  qui  font  également  par- 
tie de  ce  code  visigoth  primitif,  bien 
plus  intéressant  que" le  dernier,  on  voit 
que  l’éducation  des  troupeaux  formait 


une  branche  considérable  de  leur  agri- 
culture. Et  ce  n’était  pas  seulement  à 
l'industrie  agricole  qu’ils  s’étaient  ap- 
pliqués : une  de  leurs  lois  fixe  la  peine 
a laquelle  doit  être  soumis  quiconque , 
ayant  reçu  de  l’or  pour  en  faire  des  bi- 
joux, en  aurait  soustrait  une  partie. 
Entre  les  dispositions  générales  des  an- 
ciennes lois  gothiques,  qui  font  honneur 
à l’équité  de  leurs  auteurs,  il  y en  a 
deux  qui  méritent  d'être  particulière- 
ment remarquées.  Par  l’une,  il  est  éta- 
bli , comme  principe  fondamental  de 
tout  l’ordre  judiciaire,  tant  civil  que 
pénal , que  le  juge  ne  peut  jamais  sta- 
tuer que  sur  les  cas  déterminés  par  la 
loi.  Tout  cas  nouveau  doit  être  soumis 
au  roi,  pour  être  résolu  d’une  manière 
générale , et  devenir  loi  pour  tous  les 
cas  semblables.  L’autre  disposition  que 
je  voulais  citer , c’est  que  celui  qui , 
ayant  une  cause  par-devant  le  juge  ré- 
gulier, l’aurait  recommandée  à un  per- 
sonnage puissant , à un  homme  en  état 
de  le  patroniser,  avait  par  là  même 
perdu  sa  cause,  si  juste  qu’elle  pdt  être 
d’ailleurs  (*).  » 

Lois  SOMPTUAIBES  , LUXE.  — Tout 
le  luxe  des  Francs  consistait , sous  la 
première  race,  dans  la  possession  de 
métaux  précieux, dechevaux,  d’esclaves, 
d’armes,  etc.  Ce  fut  seulement  après 
les  expéditions  de  Charlemagne  en  Ita- 
lie, que  le  luxe  proprement  dit  com- 
mença à s’introduire  en  France.  Ce 
prince,  sur  la  simplicité  duquel  le  moine 
de  Saint-Gail  nous  a laissé  plus  d’une 
anecdote,  lixa,  dans  un  capitulaire  de 
808,  un  maximum  pour  la  valeur  des 
habits  et  des  fourrures;  cette  limite  ne 
devait  point  être  dépassée  sous  peine 
de  soixante  sous  d’amende;  mais  cette 
loi  ne  put  empêcher  les  progrès)  du 
luxe,  qui  excitait,  à la  fin  du  neu- 
vième siècle  , les  plaintes  d’Abbon  , 
l’auteur  du  pofme  sur  le  siège  de  Paris 
par  les  Normands  : « Une  agrafe  d’or, 
« s’écrie  ce  chroniqueur,  fixe  la  p.artie 
« supérieure  de  votre  habillement.  Pour 
« vous  préserver  du  froid,  vous  couvrez 
« votre  corps  de  la  pourpre  de  Tyr , 
« vous  ne  voulez  d’autre  manteau  qu’une 
« chlamyde  chargée  d’or  ; la  ceinture  qui 

(*)  Fauriel , Histoire  de  ta  Gaule  méridio- 
nale, t.  Il,  p.  Soi  cl  suiv. 
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«serre 'vos  reins  doit  être  ornée  ae 
< pierres  précieuses  ; enGn , il  faut  que 
« l’or  brille  sur  votre  chaussure  et  sur 
« le  bâton  que  vous  portez.  Telles  sont 
« vos  mœurs  ; les  autres  nations  n’en 
« ont  point  d’aussi  dépravées  (').  » 

Trois  siècles  plus  tard,  Jacques  de 
Vitry  s'élevait  également,  dans  le  cha- 
pitre III  de  son  Histoire  occidentale, 
contre  le  luxe  des  nobles;  « c’est,  dit-il, 
« pour  fournir  à leurs  prodigalités,  à leur 
I luxe,  à leurs  superiluités,  à de  folles 
« dépenses,  aux  vanités  du  siècle;  c’est 
« pour  paraître  pompeusement  dans  un 
« tournoi , pour  payer  leurs  usuriers , 
« pour  entretenir  dès  mimes , des  jon- 
« gleurs,  des  parasites,  des  histrions  et 

■ des  flatteurs,  vrais  chiens  des  cours, 

■ qu’ils  dépouillent  et  torturent  les 
« malheureux.  » 

An  douzième  siècle  et  au  treizième , 
le  luxe  devint  excessif,  malgré  la  pau- 
vreté qui  régnait  dans  l’intérieur  des 
palais.  L’argent,  l'or,  les  pierreries  cou- 
vr.nient  les  habits  des  seigneurs  et  les 
harnais  de  leurs  chevaux.  Le  parquet  des 
maisons  et  des  palais  n’était  cependant 
couvert  quede  simple  paille  ; c’est  ce  que 

f trouve  une  charte  de  Philippe-Auguste, 
aqiielle  portait  concession  à l’Hôtel- 
Dieu  de  toute  la  paille  qui  se  trouvait 
dans  sa  chambre  et  dans  sa  maison  de 
Paris,  lorsqu’il  quittait  cette  ville  pour 
aller  coucher  ailleurs. 

Malgré  les  progrès  incessants  du  luxe, 
Philippe  le  Bel  fut  le  premier  roi  de 
la  troisième  race  qui  songea  à le  répri- 
mer. Mais  peut-être  les  ordonnances  de 
ce  prince  n eurent-elles  d’autre  but  que 
d'augmenter  les  revenus  du  fisc.  Il  com- 
mença par  rendre,  le  dimanche  des 
Rameaux  1294,  une  ordonnance  pres- 
crivant à tous  ceux  qui  possédaient 
moins  de  six  mille  livres  de  rente, 
d’apporter  leur  vaisselle  d'or  ou  d'ar- 
gent à la  monnaie , déclarant  qu’il  pu- 
nirait de  corps  et  d’avoir,  tant  ceux 
qui  cacheraient  leur  vaisselle,  que  ceux 
qui  l’exporteraient  hors  du  royaume. 
Quelques  mois  plus  tard , il  rendit  une 
autre  ordonnance  fixant  la  dépense 
qu’il  serait  permis  aux  nobles  de  faire 
^ur  leur  table  et  leur  garde-robe,  et 

(*)  jibbvnit  de  Lutetia  a Normannit  ob- 
eeua,  bb.  ii , v.  5gd  iqq. 


l’état  que  chacun  devait  tenir,  selon  son 
rang.  Voici  un  court  résumé  de  cet 
édit,  qui  peut  donner  une  idée  des 
mœurs  de  cette  époque  : 

Il  était  défendu  de  servir  au  princi- 
pal repas,  qui  était  le  souper,  plus  d’un 
potage  au  lard  et  deux  mets , ou  trois 
si  c’était  jour  de  jeûne , parce  qu’alors 
on  ne  dînait  pas.  Au  dîner,  on  pouvait 
avoir  une  entrée  et  un  entremets.  Au- 
cun plat  ne  pouvait  contenir  plus  d’une 
espèce  de  chair  ou  de  poisson.  Les  ducs, 
comtes  ou  barons,  et  leurs  femmes,  ne 
pouvaient  acheter  plus  de  quatre  robes 
par  an.  Les  prélats  devaient  se  conten- 
ter de  deux  habits;  les  chevaliers  de 
deux  ou  de  trois,  suivant  leur  fortune; 
les  damoiselles,  d’une  seule  robe,  à 
moins  qu’elles  ne  fussent  châtelaines , 
ou  dames  de  deux  mille  livres  en  terre. 
L’étoffe  employée  par  les  barons  ou  les 
prélats  ne  devait  pas  coûter  plus  de 
vingt-cinq  sous  tournois  l’aune  de  Pa- 
ris. Le  prix  des  robes  des  bourgeois 
était  fixé  à douze  sous  six  deniers  l'aune  ; 
cependant  leurs  femmes  pouvaient  paver 
les  leurs  jusqu’à  seize  sous,  si  elles 
avaient  deux  mille  livres  tournois  en 
bien.  Nulle  bourgeoise  ne  pouvait  avoir 
de  char.  Aucune  ne  pouvait  se  faire  ac- 
compagner la  nuit  avec  une  torche  de 
cire;  elles  ne  pouvaient,  non  plus  que 
leurs  maris,  porter  vair,  gris,  hermine, 
or,  ni  pierres  précieuses.'^ 

En  1356,  lors  de  la  captivité  du  roi 
Jean , les  états  généraux  de  la  Langue 
d’oc  ordonnèrent  que  « homme  ni  femme 
pendant  l’année , si  le  roi  n’étoit  aupa- 
ravant déhvré,  ne  porteroient  sur  leurs 
habits  or,  argent,  ni  perles,  ni  four- 
rures de  vair  ou  de  gris , ni  robes , ni 
chaperons  découpés,  ou  autres  coin- 
tises  (ornements)  quelconques,  et  qu’au- 
cun menestrier  ni  jongleur  ne  joue- 
roient  de  leur  mestier  ou  instrument.  « 
Sous  Charles  V,  et  surtout  sous  Char- 
les VI,  au  milieu  de  la  misère  générale 
qui  accabla  la  France  durant  la  mino- 
rité de  ce  dernier  prince , le  luxe  des 
seigneurs  fut  excessif.  Philippe  de  Mé- 
zières  dit,  dans  son  Lieux  pèlerin, 
« Quand  le  vieil  pèlerin  fut  né  ( vers 
1320),  la  robe  d’un  vaillant  chevalier 
ne  coûtait  que  trente  sous;  aujour- 
d'hui un  varlet  despendra  en  chaus- 
ses quarante  ou  cinquante  francs.  * 
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L’auteur  de  l’histoire  de  Jean  IV,  duc 
de  Uretagne , parle  ainsi  des  Français 
qui,  en  1373,  envahirent  cette  pro- 
vince : 

Grand  coup  fbeaaceup)  avoient  de  perleries 

Et  de  aottvella»  broderies; 

Seulemeot  le  derroié  ( le  derrière) 

Estuit  de  perles  tout  (ro^'é). 

Un  des  premiers  actes  du  règne  de 
Charles  VIII  fut  une  ordonnance  somp- 
tuaire, donnée,  le  17  décembre  1483, 
à Melun.  Il  y était  fait  défense  à tous 
les  sujets  du  roi  de  porter  aucuns 
draps  d’or , d’argent  ou  de  soie , soit 
en  robe.s  ou  en  doublures,  à peine 
de  confiscation  des  habits,  et  d'a- 
mende arbitraire.  Étaient  exceptés 
néanmoins,  quant  à la  soie,  les  nobles 
de  bonne  et  ancienne  famille,  et  vivant 
noblement.  Ainsi  les  chevaliers  ayant 
deux  mille  livres  de  rente  pouvaient  se 
vêtir  de  toutes  sortes  d’étoffes  de  soie 
indistinctement;  les  écuyers  ayant  le 
même  revenu  pouvaient  employer  une 
étoffe  de  damas  ou  de  satin  figuré.  Le 
velours  et  les  autres  tissus  de  même 
gualité  leur  étaient  sévèrement  dé- 
fendus. 

François  I",  qui  dissipait  si  folle- 
ment les  trésors  de  la  France  ( voyez 
Camp  du  drap  d’or,  F£trs),  crut 
aussi  devoir  mettre  un  frein  aux  dépen- 
ses excessives  faites  par  les  seigneurs 
de  sa  cour  pour  jeur  habillement;  car  à 
cette  époque  où  l’industrie  nationale 
était  complètement  nulle,  l’argent  dé- 
boursé pour  les  objets  de  luxe  passait 
toujours  à l’étranger.  Une  ordonnance, 
datée  du  8 décembre  1548,  porte  « de 
très-expresses  défenses  à tous  princes , 
seigneurs,  gentilshommes  et  à tous  au- 
tres sujets  du  roy,  de  quelque  état  et 
qualités  qu’ils  soient,  à l’exception  seu- 
lement des  deux  princes  enfans  de 
p'rance,  le  Dauphin  et  le  duc  d’Orléans, 
de  se  vestir  d’aucun  drap  ou  toile  d’or 
ou  d’argent;  défend  aussi  toutes  parfi- 
lures , broderies , passemens  d’or  ou 
d’argent , velours  ou  autres  étoffes  de 
sove  barrez  d’or  ou  d’argent , soit  en 
robes,  sayes,  pourpoints,  chausses,  bor- 
dures d'babillemens  ou  autrement , en 
quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit , 
surtout  sur  les  harnois;  à peine  de  mille 
écus  d’or  sol  d’amende,  de  confisca- 
tion et  d’estra  punis  comme  infracteurs 


des  ordonnances.  » Afin  que  ceux  qui 
avaient  plusieurs  de  ces  habillements 
eussent  le  temps  de  les  user,  le  roi  leur 
donna  un  délai  de  trois  mois  pour  les 
porter  ou  en  disposer  comme  bon  leur 
semblerait. 

Henri  II  renouvela  ces  défenses  par 
une  déclaration  du  19  mai  1547.  N les 
étendit  même  aux  femmes,  dont  Fran- 
çois C ne  s’était  pas  occupé;  et  il  n’éta- 
blit d’exception  que  pour  les  princesses, 
dames  et  demoiselles  faisant  partie  de 
la  suite  de  la  reine  et  de  Madame.  En 
1549,  le  même  prince  fut  obligé  de  ren- 
dre un  nouvel  édit,  plus  ample  que  le 
premier.  L’or  et  l'argent  sur  les  habits, 
à l'exception  des  boutons  d’orfèvrerie , 
furent  de  nouveau  défendus.  Les  princes 
et  les  princesses  purent  seuls  porter 
des  habillements  de  soie  cramoisie.  I.e 
velours  fut  interdit  aux  femmes  des 
gens  de  justice,  aux  gens  d’église  et  aux 
habitants  des  villes.  Les  pages  ne  purent 
être  habillés  que  de  drap  orné  d’une 
simple  bande  de  broderie  en  soie  ou  en 
velours;  enfin  il  fut  défepdu  aux  arti- 
sans et  gens  de  pareil  état , ou  d’une 
condition  inférieure , de  porter  des  ha- 
billements de  soie.  Les  termes  assez 
vagues  de  cette  ordonnance  furent  plus 
tard  expliqués  et  commentés  par  diver- 
ses déclarations  royales. 

Le  luxe  passa  ensuite  des  habits  à l’a- 
meublement. Louis  XII  rendit  en  1.506 
une  ordonnance  concernant  l’orfévre- 
rie.  « Tous  les  orfèvres,  y est-il  dit,  ne 
pourront  dorénavant  faire  aucune  vais- 
selle de  ciselure  d’argent,  ny  aucuns 
bassins,  pots  à'  vin,  flacons  et  autre 
grosse  vaisselle,  sans  congé  et  permis- 
sion du  roi,  donnés  par  lettres  patentes  ; 
il  leur  est  permis  seulement  de  faire  des 
tasses  et  pots  d’argent  du  poids  de  trois 
marcs  et  an-dessous,  des  salliéres , des 
cuillères  , d’autres  menus  ouvrages  de 
moindre  poids,  et  tous  ouvrages  pour 
ceintures  et  reliquaires  d’église.  > Mais 
cette  mesure  fut  révoquée  quatre  ans 
plus  tard  , sur  la  plainte  des  orfèvres  ; 
parce  que,  pour  l’éluder,  on  faisait  ve- 
nir des  pays  étrangers  la  vaisselle  qui 
excédait  le  poids  fixé  par  l’ordonnance. 

Sur  les  remontrances  des  états  géné- 
raux tenus  à Orléans  en  1560,  Char- 
les IX  fit  défenses  à tous  les  habitants 
des  villes  du  royaume  « d’avoir  des  do- 
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rares  sur  du  plomb,  du  fer  ou  du' bois, 
et  de  se  servir  de  parfums  ap|iortés  des 
pays  étrangers,  à peine  d’amende  ar> 
Ditraire  et  confiscation  de  la  marchan- 
dise. » Des  lettres  patentes  de  1561 
réitérèrent  les  anciennes  défenses  rela- 
tives aux  habits  et  aux  repas.  D’autres 
ordonnances,  publiées  en  1563  , 1565, 
1573,  1576,  1577  et  1583,  et  OÙ  l’on 
trouve  sans  cesse  renouvelées  les  mê- 
mes prescriptions,  montrent  seulement 
le  peu  de  cas  que  l’on  faisait  de  ces  lois 
somptuaires. 

Pendant  quelque  temps,  sous  Hen- 
ri III,  les  seigneurs  ne  portant  plus 
d’étoffes  d’or  et  d’argent,  s’en  dédom- 
mageaient en  faisant  porter  aux  laquais 
des  livrées  de  soie.  Les  dames  portaient 
des  robes  faites  à* Milan,  sans  or  ni 
pierreries , mais  dont  la  façon  coûtait 
cinq  cents  écus. 

Une  petite  brochure,  publiée  en  1574, 
peut  donner  une  idée  du  luxe  qui  ré- 
gnait à cette  époque  : " Du  temps  de 
nos  pères,  y est-il  dit,  on  ne  sçavoit 
que  c’estoit  àe  mettre  du  marbre  ny  du 
porphyre  aux  cheminées  , ny  sur  les 
portes  des  maisons , ny  de  dorer  les 
lestes , les  poutres  et  les  solives  ; on 
n’achetoit  point  tant  de  riches  et  pré- 
cieux meubles  pour  accompagner  la 
maison;  on  ne  voyoit  point  tant  de  licts 
de  drap  d’or,  de  Velours,  de  satin  et  de 
damas  , ny  tant  de  bordures  exquises  , 
ny  tant  de  vaisselle  d’or  et  d’argent.... 
Geste  abondance  de  vaisselle  d’or  et 
d’argent , et  des  chaînes , bagues  et 
joyaux,  draps  de  soye  et  brodures  avec 
les  passemens  d’or  et  d'argent , a fait 
le  haussement  du  pris  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent. La  dissipation  des  draps  d'or , 
d’argent , de  soye  et  de  laine , et  des 
passemens  d’or  et  d’argent  et  de  soie, 
est  très-grande;  il  n’y  a chappeau,  cap- 
pe  , manteau,  collet,  robbe,  chausses, 
pourpoint,  Juppé  , cazaque,  colletin  ny 
autre  habit,  qui  ne  soient  couverts  de 
l’un  ou  de  l’autre  passement  ou  doublé 
de  toile  d’or  ou  d’argent.  Les  gentils- 
hommes ont  tous  or , argent , veloux , 
satin  et  taffetas;  leurs  moulins,  leurs 
terres , leurs  prez , leurs  bois  et  leurs 
revenus  se  coulent  et  consomment  en 
habillemens,  desquels  la  façon  éxcède 
souvent  le  pris  des  estoffes  en  brode- 
ries, pourfileures , passemens,  franges. 


tortis  , canetilles,  recameures,  chenet- 
tes,  bords,  picqueures,  arrière-points 
et  autres  pratiques  qu'on  invente  de 
jour  à autre.  Et  bien  qu’on  aye  fait  de 
beaux  édits  sur  la  réformatio'n  des  ha- 
bits, si  est-ce  qu’ils  ne  servent  de  rien  ; 
car  puisqu’à  la  cour  on  porte  ce  qui  est 
deffendu,  on  en  portera  partout,  car  la 
cour  est  le  modelle  et  le  patron  de  tout 
le  reste  de  la  France  (*).  » 

La  ferveur  des  ligueurs  fut  plus  puis- 
sante que  toutes  ces  lois  somptuaires; 
et , durant  nette  époque  de  troubles , le 
luxe  disparut  presque  complètement. 

O A Paris,  dit  une  pièce  du  temps , on 
voit  une  si  grave  rémrmation  au  retran- 
chement du  luxe,  qu’il  est  impossible 
de  le  croire  à ceux  qui  ne  le  voyent,  et 
semblent  plustost  que  la  bombance  en 
soit  maintenant  du  tout  bannie  que  dé- 
chassée pour  un  temps;  jusques-là  même  , 
que,  quand  une  damoiselle  porte  non- 
sculcment  une  freze  à la  confusion , 
niais  un  simple  rabat  un  peu  trop  long, 
ou  des  manches  trop  découppées,  ou 
quelque  autre  superfluité,  les  autres  da- 
nioiselles  se  Jettent  sur  elle,  et  lui  ar- 
rachent son  collet,  ou  lui  deschirent 
sa  robbe.  Enfin  vous  ne  voyez  |ilus  de- 
dans Paris  que  du  drap  au  lieu  de  soye, 
et  de  la  soye  au  lieu  de  l'or,  lesquelles 
choses,  à là  vérité,  y estoient  trop  pro- 
phanres  de  ceux  mesmes  à qui  il  conve- 
noit  le  moins;  ce  que  le  roy  n’a  Jamais 
peu  faire  observer , ny  par  l’interposi- 
tion de  son  authorité  desloyale,  ny  par 
la  force  de  ses  édicts  pénaux  ('*).  » 
Henri  IV,  à peine  monté  sur  le  trône, 
renouvela,  en  1601  et  en  1606,  les  dé- 
fenses de  ses  prédécesseurs  ; l’un  de  ces 
édits  se  fait  remarquer  par  le  style 
caustique  et  goguenard  qui  y règne  : 

« faisons  défense,  y est-il  dit,  de  por- 
ter ni  or  ni  argent  sur  les  habits , ex- 
cepté aux  filles  de  joie  et  aux  filoux , 
à qui  nous  ne  prenons  pas  assez  intérêt 
pour  nous  inquiéter  de  leur  conduile.  > 
Louis  XUI  rendit  aussi  plusieurs  or- 
(*)  Discourt  sur  Ut  causes  de  V extrême 
cherté  qui  est  aiyourd'hur  en  France,  dans  les 
Archives  curieuses  de  l’histoire  de  France, 
première  série,  t.  TI,  p.  41  et  suiv. 

(**1  Réponse  aux  mémoires  iun  politique 
(janvier  i58y)  dans  les  Archives  curieuses 
de  l'histoire  de  France,  première  série,  L 
XII , p.  aqS  et  376. 
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donnances  somptuaires  en  1613,  1633, 
1634,  1636  et  1640.  On  voit  par 
celle  de  1634  que  l’or  et  l’arpent  ne 
formaient  plus,  comme  autrefois,  les 
principaux  objets  du  luxe,  qui  consis- 
tait alors  principalement  en  broderies , 
presque  uniquement  tirées  de  la  Flan- 
dre. Une  chose  remarquable,  c’est  que, 
dans  cette  ordonnance , il  n'est  plus , 
comme  dans  les  précédentes,  fait  men- 
tion de  la  distinction  des  classes  de  la 
société.  Mais  non-seulement  cet  édit  ne 
fut  pas  observé , on  le  tourna  même  en 
ridicule  dans  un  grand  nombre  de  ca- 
ricatures. 

Le  grand  nombre  des  ordonnances 
somptuaires  rendues  par  I.ouis  XIV 
(1644,  1656,1660,  1661,  1663,  1664, 
1667,  1672,  1687,  1689,  1700,  1704) 
montre  cà  quel  point  elles  étaient  mé- 
prisées. Il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment ; les  sujets  suivaient  l'exemple  qui 
leur  était  donné  par  le  monarque.  Les 
folles  dépenses  faites  par  ce  prince  dans 
les  années  même  les  plus  désastreuses 
de  la  fin  de  son  règne  ouvrirent,  sui- 
vant l’expression  de  Colbert,  un  gouffre 
que  ses  descendants  ne  purent  pas  re- 
fermer. Le  luxe  était  passé  des  habits 
et  de  la  table  aux  ameublements  qui 
coûtaient  des  sommes  immenses,  car  la 
plupart  des  meubles  étaient  en  argent. 
(Voyez  Ballin,  Ciselube  et  Dons 

PATBIOTIQUES.) 

Ce  fut  sous  ce  règne,  pendant  la 
campagne  de  1667,  que  l’on  vit,  pour 
la  première  fois , les  officiers  se  servir 
de  vaisselle  d’argent  à l’armée.  Turenne 
n’avait  eu , pendant  longtemps,  que  des 
assiettes  de  fer.  A partir  de  cette  épo- 
que , il  n’est  plus  question  de  mesures 
répressives  du  luxe,  qui  pourtant  fut 
loin  de  diminuer  sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI.  Sous  le  Directoire  et  l’Em- 
pire, on  vit  se  renouveler  les  plus  folles 
prodigalités  de  l’ancien  régime.  Aujour- 
d’hui , les  fortunes  sont  tellement  divi- 
sées, que  l’aisance  et  le  luxe  ont  pu  sans 
préjudice  s’introduire  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  (Voyez  Bals, 
' Costumes  , Coub,  Festins,  Fê- 
tes, etc.) 

Loisel  ( Antoine),  savant  juriscon- 
sulte, né  à Beauvais  en  1536,  fit  ses 
remières  études  à Paris , sous  le  célè- 
re  Ramus,  qui  le  nomma  son  exécu- 


teur testamentaire  ; il  alla  ensuite  suivre 
le  barreau  à Toulouse , où  il  se  lia  avec 
Cujas  et  Pithou  ; puis,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  devint 
ensuite  substitut  du  procureur  général, 
s’acquitta  avec  éclat  de  plusieurs  mis- 
sions importantes , et  mourut  à Paris 
en  1617.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  les  plus  importants 
sont  : Mémoires  des  pays  de  Beauvais 
et  Beauvaisis,  1617,  in-4°;  Institutes 
coutumières  , etc. , souvent  réimpri- 
mées. L’édition  de  1783,  2 volumes 
in-12,  est  accompagnée  du  commen- 
taire d’Eusèbe  de  Laurière.  Les  Insti- 
tutes de  Loisel  sont  celui  de  ses  ou- 
vrages sur  lequel  se  fonde  surtout  sa 
réputation. 

Loizy  ou  Loixi  ( bataille  de  ).  — 
Les  proscrits  burgondes  où  neustriens, 
persécutés  par  Ébrouin  et  réfugiés  auprès 
des  jeunes  ducs  Pépin  et  Martin , com- 
posèrent en  680  une  armée  considéra- 
ble, qui,  avec  des  renforts  nustrasiens, 
tenta  une  invasion  en  Neustrie.  Iis 
rencontrèrent  Ébrouin  et  ses  légions 
près  de  Laon , suivant  les  uns  au  vil- 
lage de  Loixi  ou  Loizy,  suivant  les 
autres  à Latofao,  Luco-jfago,  où  s’était 
déj,î  donnée  une  grande  bataille  en  596 
( voyez  Latofao  ).  I.’engagement  fut 
long  et  sanglant.  Enfin  Ébrouin  resta 
victorieux,  « et  poursuivit  les  Astrasiens 
avec  un  cruel  carnage.  Il  dépêcha  en- 
suite vers  Martin,  qui  s’était  réfugié  à 
Laon  , deux  prélats , saint  Reolus  et 
saint  Aghilbert,  qui,  après  un  serment 
prêté  sur  une  châsse  préalablement 
vidée  de  ses  reliques,  l’invitèrent,  en 
lui  promettant  la  vie  sauve,  à venirtrou- 
ver  le  maire  du  palais.  Martin  les  crut 
et  fut  tué  avec  tous  les  siens. 

Lomagne  (vicomtes  de).  Les  vicom- 
tes de  Lomagne  et  d’Auvillars , ou  vi- 
comtes de  Lectoure,  remontent  à la  lin 
du  dixième  siècle.  Ils  portaient  dans 
l’origine  le  titre  de  vicomtes  de  Gasco- 
gne ; ce  fut  seulement  en  1073  qu’./r- 
naud  céda  aux  comtes  et  ducs  de  Gas- 
cogne ses  droits  à cette  vicomté.  Les 
successeurs  d’Arnaud  à la  vicomté  de 
Lomagne  furent  Odon  /•%  f 'éManr’, 
Odon  II,  f'ézian  II,  Àrnaud-Odon  II. 
A la  mort  de  ce  dernier,  cette  vicomté 
passa  à Hélie  Talleyrand  VII,  comte  de 
Périgord,  son  gendre;  et  dès  lors,  elle 
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se  confondit  avec  le  comté  de  Périgord. 

Lohagne  (monnaie  de).  — Les  vi- 
comtes de  I^magne  possédaient  le 
droit  de  battre  monnaie;  leurs  deniers 
s'appelaient  Ârnoudins.  et  c'était  à 
Lectoure,  chef-lieu  de  leur  vicomté, 
qu'était  situé  leur  atelier  monétaire  ; 
voilà  à peu  près  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  de  certiiu  sur  cette  monnaie.  Duby 
a fait  graver,  dans  sa  planche  cv,  quel- 
ques pièces  qui  doivent  certainement 
etre  attribuées  aux  vicomtes  de  Loma- 
gne  ; mais  le  dessin  en  est  si  mauvais , 
que , sans  les  originaux  qui  ne  se  re- 
trouvent plus  aujourd’hui , il  est  im- 
possible a’en  donner  une  explication 
satisfaisante.  Nous  les  décrirons  pour- 
tant le  mieux  possible. 

1°  -f  T V -|-c  -f- 3 autour  d’un  mo- 
nogramme dans  lequel  on  reconnaît  un 
H , un  L et  un  c au  - dessous  ; — lÿ.  -|- 
LACTOK  CIV  autour  d'une  croix.  Duby 
attribue  cette  pièce  à Hélie  Tallerand 
VIII , comte  de  Périgord  et  de  Loma- 
gne  ; il  voit  dans  la  légende  une  abré- 
viation des  mots  Tallerandits  vice  co- 
rnes ^ et  le  monogramme  lui  parait  être 
celui  de  Helias.  Cette  explication  nous 
semble  inadmissible.  A 

2”  — lactob;  dans  le  champ  un 
monogramme  composé  d’un  F et  d’un 
t;  — Ç-.  civiTAs  autour  d’une  croix. 
Duby  attribue  encore  cette  pièce  à Hélie 
Tallerand.  Mais  ce  .seigneur  céda  ses 
comtés  à Philippe  le  Bel  en  1301 , et 
les  pièces  qu’on  vient  de  décrire  ont, 
selon  nous,  une  apparence  beaucoup  plus 
ancienne;  elles  doivent  être  rapportées 
au  douzième  siècle,  au  moins. 

3°  C’est  à Jean  d’Armagnac  (1311- 
1373)  que  Duby  attribue  le  denier  sui- 
vant : — I0HA?IM  CQHŸi, J ohannis  co- 
mitis)  autour  d'une  croix , cantonnée 
de  quatre  besants  ; — lato  civi  {La- 
tora  cioitas)  autour  d’un  monogramme 
cruciforme,  formé  d’un  a ou  d’un  v, 
d'un  E ou  d’un  F,  d’un  i et  d’un  n. 
Mais  cette  pièce  semble  être  bien  plutôt 
un  denier  du  onzième  siècle  qu’une 
monnaie  du  quatorzième  ; et,  quant  au 
monogramme  qu’on  y remarque , nous 
ne  chercherons  pas  plus  que  Duby  à 
l’expliquer  ; seulement,  nous  ferons  ob- 
server qu'il  est  presque  identique  avec 
un  autre  monogramme  frappé  à Namur 
et  au  Viret  en  Belgique , par  un  Louis 


carlovingien , monogramme  qui,  nous 
le  croyons,  signifie  francobvh  bex. 

Lombard  (Pierre),  dit  le  Mattre  des 
sentences,  né  au  douzième  siècle  dans 
un  bourg  de  Lombardie  près  Novare,'' 
de  parents  obscurs , étudia  à Bologne , 
puis  a Reims  et  à Paris,  où  il  fut  reçu 
docteur.  Il  fut , diton,  le  premier  qiii 
obtint  ce  grade  à l’université  de  cette 
ville.  Il  succéda  (1159)  à Thibaut, 
évêque  de  Paris,  et  mourut  en  1 160,  ou 
peut-être  en  lHî4,  s’il  faut  s’en  rappor- 
ter à son  épitaphe.  L'ancienne  faculté 
de  théologie  de  Paris  faisait  célébrer 
tous  les  ans  une  messe  le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort.  Son  ouvrage  principal 
est  le  cours  de  théologie  intitulé  : Sen- 
tentiarum  llbri  IL',  Nuremberg,  1474 , 
Venise,  1477,  1480,  1486,  in-fol.,  réim- 
primé un  grand  nombre  de  fois , et  sur 
lequel  il  a été  fait  près  de  500  commen- 
taires, dont  les  plus  célèbres  eurent  pour 
auteurs  saint  Thomas  d’Aquin  et  Estius; 
on  en  trouve  une  analyse  très-étendue 
dans  Y Histoire  littéraire  de  France , 
tome  1 2 , et  dans  Y Histoire  des  auteurs 
ecclésiastiques,  par  D.  Ceillier,  tome 
23.  Les  autres  forits  de  Pierre  Lom- 
bard sont  une  Glose  sur  les  Psaumes, 
Nuremberg,  1478,  in-fol.;  des  Sermons 
et  une  Âpologie,  inédits. 

Loubards.  — C’était  le  nom  que 
l'on  donnait,  au  moyen  ilge,  aux  com- 
merçants italiens  qui  vinrent  vers  la  fin 
du  douzième  siècle  s’établir  en  France. 
Ils  ne  se  bornaient  pas  du  reste  à faire 
le  négoce,  ils  prêtaient  sur  gages  à 
grosse  usur.e  ; aussi  leur  nom  devint-il 
bientôt  synonyme  de  celui  d’usurier.  Le 
Livre  de  la  taille  de  Paris,  sous  Phi- 
lippe le  Bel  (*) , y mentionne  deux  cent 
cinq  lombards,  dont  quarante-neuf  seu- 
lement sont  marqués  comme  exerç.ant 
le  métier  de  changeurs  ou  de  banquiers. 

Il  est  à remarquer  que  l’imposition  la 
plus  forte  mentionnée  dans  ce  docu- 
ment est  payée  par  un  lombard , nom- 
mé Gandoutlle,  qui  y est  imposé  à 114- 
livres  1 0 sous  ; ce  qui,  en  supposant  que; 
l’imposition  était  pour  les  lombards,, 
de  même  que  pour  les  autres , le  cin- 
quantième du  revenu  déclaré,  donnerait 
environ  130,000  francs  de  notre  mon- 

(*)  Publié  par  M.  Géraud,  dans  la  roUec- 
tion  des  Oocuments  de  l'hisloire  de  Frauce. 


T.  X.  20*  Livraison.  (Dict.  rncycl.,  etc.) 
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naie  actuelle  pour  le  revenu  de  cet 
homme. 

Du  reste,  les  rois  traitaient  les  lom- 
V bards  avec  autant  de  rigueur  que  les 
juifs;  Charles  IV  les  chassa  de  France, 
après  s’étre  emparé  de  leurs  biens.  Une 
rue  de  Paris  était  presque  uniquement 
occupée  par  eux  : elle  conserve  encore 
leur  nom  (voyez  Cahobsins,  Chan- 
GEUBS  ). 

On  donnait  aussi  le  nom  de  Lohbabds 
aux  maisons  de  prêt  sur  gages,  que  l'on 
a depuis  appelées  Monts-de-Piété.  Enfla 
il  y avait  autrefois , à Paris , rue  des 
Carmes,  un  collège  dit  des  Lombards , 
lequel  avait  été  fondé  en  1334  par  des 
Italiens. 

Lombabds  (relations  avec  les).  — 
Ce  fut,  comme  on  sait,  en  568,  que 
les  Lombards , sous  la  conduite  d’Al- 
boiii , envahirent  l'Italie,  et  y fondèrent 
un  royaume.  Deux  ou  trois  ans  plus 
tard,  vers  570  ou  571,  une  bande  de 
ces  barbares  passa  les  Alpes  et  péné- 
tra en  Rurgondie,  où  régnait  alors 
Gonthram.  Lo  patrice  Amatus  les  at- 
taqua; il  fut  vaincu , et  la  j>lus  grande 
partie  de  son  armée  détruite.  I/année 
suivante,  encouragés  par  ce  premier 
succès,  les  I.ombards  descendirent  par 
le  mont  Genévre  dans  la  vallée  de  la 
Durance  ; mais , assaillis  aux  environs 
d’F.mbrun  par  le  plus  grand  homme 
de  guerre  de  ce  siècle , par  le  patrice 
Mummolus,  ils  furent,  cette  fois,  pres- 
que entièrement  exterminés. 

Au  printemps  de  l'année  576 , trois 
rands  corps  d’armée  lombards , con- 
uits par  trois  chefs  appelés  Amo,  Za- 
ban  et  Rhodan , entrèrent  dans  la  Gaule 
par  les  Alpes  cottiennes.  Amo  descen- 
dit la  vallée  de  la  Durance  Jusqu’à  Avi- 
gnon , tandis  que  les  autres  se  portaient 
l’un  sur  Valence,  l’autre  sur  Grenoble. 
Le  patrice  Mummolus  accourut  de  nou- 
veau à la  défense  des  provinces  en- 
vahies. Rhodan , qui  assiégeait  Greno- 
ble , fut  complètement  défait.  Zaban , 
atteint  aux  environs  d’Emhrun,  au  mo- 
ment où  il  battait  en  retraite,  éprouva 
le  même  sort.  L’armée  d'Amo,  à ces 
nouvelles , se  retira  précipitamment 
vers  les  Alpes , et  ne  se'  sauva  qu’en 
abandonnant  son  butin  et  ses  bagages. 

Ce  fut  la  dernière  tentative  faite  par 
les  Lombards  contre  la  Gaule.  Les 


Francs  ne  tardèrent  pas  à aller  les  at- 
taquer à leur  tour.  En  effet,  en  584,  par 
suite  d’un  traité  conclu  avec  la  cour  de 
• Constantinople,  qui  avait  payé  aux  Aus- 
trasiens  un  subside  de  50,000  sous  d’or, 
Childebert  descendit  par  les  Alpes  rhé- 
tiques , puis  marcha  contre  les  Lom- 
bards, alors  maîtres  de  toute  la  haute 
Italie,  et  qui  disputaient  aux  Impériaux 
le  reste  de  la  Péninsule.  Les  Lombards 
effrayés  se  soumirent  à un  tribut  an- 
nuel; et  Childebert,  sans  s’inquiéter 
des  promesses  qu’il  avait  faites  a l'em- 
pereur d’Orient,  se  hâta  de  repasser  en 
Gaule. 

L’année  suivante,  cédant  encore 
aux  instances  des  ambassadeurs  grecs , 
il  rompit  le  traité  qu’il  avait  conclu 
avec  les  Lombards,  et  envoya  une  nou- 
velle armée  au  delà  des  Alpes.  Cette 
fois,  la  discorde  se  mit  entre  ses  géné- 
raux; l’esprit  d’insubordination  enva- 
liit  son  armée;  les  Austrasiens  re- 
vinrent sans  avoir  fait  aucun  bu- 
tin. Ils  retournèrent,  trois  ans  plus 
tard,  en  Italie;  mais  les  Lombards 
les  attendaient  de  pied  ferme,  et  ils 
firent  de  leur  armée  un  tel  carnage, 
■ que  de  mémoire  d’homme,  dit  Gré- 
« goire  de  Tours , on  n’avoit  rien  ouï 
B de  pareil.  » A cette  nouvelle,  Gari- 
bald , due  des  Ravarois , qui  voulait 
s’affranchir  de  la  domination  des  Francs, 
s’allia  avec  Autharis , roi  des  Lom- 
bards, et  lui  fiança  sa  fille.  Ce  der- 
nier, cependant,  malgré  ses  succès, 
cliercha  a obtenir  la  paix,  en  offrant 
aux  vaincus  de  leur  p,ayer  un  tribut 
d’argent  et  de  soldats.  Childebert  re- 
fusa; et,  au  printemps  de  590,  il  en- 
voya en  Italie . vingt  ducs , avec  une 
formidable  armée,  qui , après  avoir  ra- 
vagé le  Milanais  et  la  Vénétie,  fut  for- 
cée, par  la  disette  et  la  maladie,  de 
rentrer  en  Gaule  par  petites  bandes. 
Autharis  acheta  la  paix  moyennant  un 
tribut  annuel  de  13,000  sous  d'or. 

Ce  fut  la  dernière  expédition  entre- 
prise par  les  Mérovingiens  contre  les 
Lombards.  Seulement,  en  664 , Pertha- 
rit , détrôné  par  Grimoald , duc  de  Ré- 
névent,  se  retira  à la  cour  de  Clo- 
taire ni,  qui,  l’année  suivante,  lui 
fournit  des  troupes  pour  repasser  en 
Italie.  Mais , malgré  ce  secours , il  fut 
vaincu  près  d’Asti,  et  contraint  de  se 
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réfugier  une  seconde  fois  en  France. 

Ce  furent,  on  le  sait,  les  démêlés  sans 
cesse  renaissants  de  la  papauté  avec  les 
rois  lombards  qui  fournirent  à Charles 
Martel , à Pépin  et  à Charlemagne,  l’oc- 
casion de  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  l'Italie  ; cette  intervention  amena  la 
destruction  de  la  monarchie  lombarde  ; 
mais  nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
ces  événements  ; ils  ont  été  ou  se- 
ront racontés  ailleurs.  ( Voy.  les  An- 
nales , tome  I*',  Chables  Mabtel  , 
Chablemagne  , Papauté  , Pépin.) 

Lombabt  ( Pierre ) , graveur,  né  à 
Paris  en  1612,  fut  élève  de  Vouet. 
Aprfô  avoir  quelque  temps  gravé  à Pa- 
ris, il  se  rendit  à Londres,  où  il  trou- 
va, en  travaillant  pour  les  libraires,  un 
emploi  plus  lucratif  de  son  talent.  Il 
ne  se  borna  cependant  pas  à ces  travaux 
arides  ; il  s’appliqua  à la  gravure  du  por- 
trait. Son  portrait  équestre  de  Char- 
les r',  d’après  Van-Dyck , est  très-es- 
timé,  et  se  vend  fort  cher  : il  est  vrai 
u’il  est  très-rare,  parce  que  lors  de  la 
Il  tragique  du  monarque,  l’artiste  crut 
prudent  de  remplacer  sur  sa  planche  la 
tête  de  ce  prince  par  celle  du  Protecteur. 
On  a,  en  outre,  de  Lombart  une  suite  de 
douze  portraits,  d’après  Van-Dyck;  le 
portrait  de  Cromwell,  d’après  Walker; 
ceux  de  \Aduchessed'YorkelAeSamuel 
Morelartd,  d’après  Lely  ; et  aussi  plu- 
sieurs sujets  d’histoire,  parmi  lesquels 
uous  citerons  la  Cène  et  la  Nativité,  d’a- 
près le  Poussin  ; Saint  Michel,  d’après 
Kapiiaël  ; la  Fierge  assise  sur  un  trône, 
d’après  Annibal  Carrache.  La  gravure 
de  cet  artiste  est  généralement  vigou- 
reuse et  correcte.  Après  un  long  sqour 
en  Angleterre , il  revint  à Paru , et  y 
mourut  en  1682. 

Lohbebs,  petite  ville  du  départe- 
ment du  Tarn,  où  fut  tenu,  en  1168  , 
un  concile  pour  juger  les  hérétiques, 
qui,  sous  le  nom  de  Bons  hommes, 
prêchaient  une  réforme  religieuse  et 
morale.  Ces  sectaires  étaient  peu  d’ac- 
cord entre  eux  sur  leurs  doctrines; 
mais  ils  avaient  un  but  commun , celui 
de  délivrer  l’&lise  des  abus  scanda- 
leux qui  la  souillaient.  Ils  furent  con- 
damnés; et  ils  devaient  s’y  attendre, 
puisqu’ils  étaient  jugés  par  leurs  adver- 
saires. On  compte  aujourd’hui,  à Lom- 
bers,  1,710  habitants. 


Loubez  , petite  ville  de  l’ancien  Ar- 
magnac, aujourd’hui  chef-lieu  d’arron- 
dissement du  Gers.  C’était  un  évêché 
avant  la  révolution;  on  y compte  au- 
jourd’hui 1,560  habitants. 

Louénib  , nom  d’une  famille  dont 
plusieurs  membres  ont  occupé  des  pla- 
ces importantes  dans  l’ancieune  monar- 
chie. 

Martial  de  Loménie,  seigneur  de 
Versailles , greffier  du  conseil . fut  in- 
carcéré comme  protestant  à la  Saint- 
Barthélemy,  et  X contraint  par  le  comte 
de  Retz,  dans  sa  prison,  de  lui  vendre 
sa  terre  de  Versailles,  à tel  compte  que 
ce  comte  voulut , sous  espérance  qu’il 
sortirait  de  prison,  où  aussi  on  le  força 
de  résigner  son  estât  de  secrétaire.  Le 
contract  étant  passé  , il  fut  massacré 
avec  quinze  autres,  par  Tanchon(*).  » 

ArUoine,  son  fils  , né  en  1560 , fut 
nommé  en  1505,  par  Henri  IV,  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  Angleterre,  et 
devint  en  1606  conseiller  d’État.  II  mou- 
rut en  1638.  Ce  fut  lui  qui  légua  à la 
bibliothèque  du  roi  le  recueil  de  pièces 
historiques  connu  sous  le  titre  de  mes- 
miscrits  Brienne. 

Henri-Auguste  de  Loménie,  comte 
deSBiENNE,  fils  du  précédent,  obtint, 
en  1615,  la  survivance  de  la  charge  de 
son  père;  fut  nommé  gouverneur  du 
château  des  Tuileries  en  1622  ; ambas- 
sadeur en  Angleterre,  pour  y régler  les 
articles  du  mariage  de  Henriette  de 
France  avec  le  prince  de  Galles,  en 
1624  ; et  enfin  ministre  secrétaire  d’E- 
tat des  affaires  étrangères  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Il  mourut  eu 
1666 , après  avoir  résigné  sa  charge  à 
son  fils  aîné. 

On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : 
Mémoires  contenant  les  événements  des 
règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV , 
1661,  in-fol.  ; Amsterdam,  1719-1723, 
3 vol.  io-12  ; réimprimés  avec  une  Notice 
par  Petitot,  dans  la  deuxième  série  des 
Mémoires  relatifs  à C histoire  de 
France,  tomes  XXXV  et  XXXVI. 

Henri-Louis  de  Loménie  , comte  de 
Bbiennb  , né  en  1635 , fut  pourvu  en 
1651  de  la  survivance  de  la  charge  de 

(*)  Xelation  de  la  Saint-Barl/iélemjr,  dan» 
les  Archhes  curieuses  de  C lùsloire  de  France, 
deuxième  série,  t.  VU,  p.  i40> 
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secrétaire  d’Etat  qu'occupait  son  père, 
et  nonimé , la  meme  année , conseil- 
ler d'Etat.  Il  ne  commença  cependant  à 
exercer  ces  hautes  fonctions  qu’en  1663, 
après  avoir  parcouru  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Il  se  démit  de  sa 
charge  en  1665,  et  se  retira  à l'Oratoire, 
pour  s’y  livrer  tout  entier  au  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  mort  de  sa  femme. 
Pérélixe  donne  un  autre  motif  à cette 
détermination  : « Il  y fut,  dit-il , forcé 
par  le  roi,  pour  avoir  jUé  la  carte,  car 
il  était  un  peu ^ou.  » 

Il  se  fit,  au  bout  de  sept  ans,  chasser 
de  l’Oratoire , pour  sa  mauvaise  con- 
duite : une  violente  passion  qu’il  avait 
conçue  pour  une  dame , que , dans  les 
vers  qu’il  lui  adressait , il  nommait  la 
dixième  muse,  lui  avait  fait  commettre 
des  extravagances  qui  avaient  scanda- 
lisé les  Pères.  Il  n’en  continua  pas 
moins  ses  folies  amoureuses,  et  bientôt 
on  le  vit  se  déclarer  l’amant  de  la  prin- 
cesse de  Mecklembourg.  I/iuis  XIV  le 
flt  alors  enfermer  à Saint-Lazare.  Il  fut 
interditcommefou,  et  ses  parents  s’em- 
parèrent de  ses  biens.  Il  les  recouvra  ce- 
pendant quelque  temps  après,  se  retira, 
en  1696,  à l’abbaye  de  Château-Lan- 
don,  et  y mourut  en  1698. 

On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  et  re- 
cueils , dont  les  principaux  sont  : Lu- 

dovicus  Henricus  Lomenii  Briennæ 

Itinerarium,  Paris,  1660,  in-12;  une 
description  en  vers  et  en  prose  (latin) 
de  sa  galerie  de  tableaux,  sous  ce  titre  : 
de  PtnocofAecd,etc.,  Paris,l662,  in-8”; 
RecueÜ  de  poésie»  chrétiennes  et  di- 
verses,Vax\s,  1671,3  vol.  \n-\i\  Poé- 
sies diverses  latines  et  françaises  (pu- 
bliées par  Gomberville,  sans  date).  On  a 
conservé  aussi  quelques-uns  de  ses  ma- 
nuscrits. Les  plus  curieux  sont  ses  Mé- 
moires, et  un  poème  sur  les  fous  ren- 
fermes à Saint-Lazare. 

Des  deux  frères  du  comte  de  Brienne, 
l'aîné , Charles-François  , mourut  en 
1 720,  évêque  de  Constance,  et  doven  de 
l’épiscopat  français  ; le  second,  Alexan- 
dre Bernard,  entra  dans  l’ordre  de 
Malte,  et  devint  commandeur  de  la 
Rochelle. 

Louis-Henri  de  Lohénib.  comte  de 
Bbiemve,  fils  de  Louis-Henri,  eut 
deux  fils  : 

L’atné  fut  le  cardinal  Ètienne-Char- 


les  de  Lohékie  de  Bbienne.  Né  à 
Paris,  en  1727 , et  destiné  de  bonne 
heure  à l’état  ecclésiastique , il  renonça 
à son  droit  d’aînesse  en  faveur  de  son 
frère,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  en 
1752,  et  nommé  , en  1760  , évêque  de 
Condom,  puis , trois  ans  après , arche- 
vêque de  Toulouse.  Les  encyclopédistes, 
dont  il  partageait  les  principes,  et  avec 
lesquels  il  s’était  de  bonne  heure  lié,  le 
firent  admettre,  en  1770,  à l’Académie 
française (*).  Une  intriguedecour,dont 
l’instrument  fut  l’abbe  de  Vermand, 
confesseur  de  la  reine , le  porta , en 
1787,  au  ministère,  en  remplacement 
de  Calonne,  et  le  roi  lui  donna,  bientôt 
après,  l’archevêché  de  Sens.  D’utiles 
réformes,  introduites  par  lui  dans  l'ad- 
ministration de  l’archevêché  de  Tou- 
louse, mais  surtout  ses  liaisons  avec  les 
économistes  et  les  encyclopédistes , lui 
avaient  valu  la  réputation  d’un  habile 
administrateur.  Il  la  perdit  bientôt,  lors- 
u’il  fut  devenu  contrôleur  général  des 
nances  et  premier  ministre.  Il  ne 
montra  dans  cette  place  qu’une  témé- 
rité, une  faiblesse , une  inconstance  et 
une  étourderie  déplorables.  Réduit  aux 
expédients  pour  se  procurer  l’argent 
nécessaire  pour  faire  face  aux  besoins 
de  l’Etat  et  au  gaspillage  de  la  cour, 
auquel  il  ne  songea  même  pas  à mettre 
un  frein,  il  n’eu  trouva  pas  d’autre  que 
les  édits  sur  le  timbre  et  sur  la  subven- 
tion territoriale.  Les  parlements  en  re- 
fusèrent l’enregistrement;  ce  fut  alors 
que  fut  tenu  ce  fameux  lit  de  justice, 
qui  fut  le  dernier  de  l’ancienne  monar- 
chie. Les  parlements  protestèrent  ; 
Brienne  les  fit  exiler.  Mais  la  crainte 
de  la  guerre  civile  le  força  bientôt  à si- 
gner leur  rappel  ; puis  , une  intrigue, 
ourdie  par  la  princesse  de  Polignac , le 
força  de  quitter  le  ministère.  Il  crut 
devoir  se  poser  en  victime , et , en  re- 
mettant au  roi  son  portefeuille , le  26 
août  1788,  il  lui  dit  que  « le.talent  de 
«Necker  étant  devenu  ' indispensable 
« pour  sauver  l’État,  il  devait  se  sacri- 
« fier  au  bien  général.  « Il  conservait 
cependant,  en  quittant  le  ministère, 
• (*)  « On  dit  que  vous  nous  donner  pour 
«confrère,  ditTohaire,  dans  une  lettre  à 
« Dalembcrt , l’archevêque  de  Toulouse  qui 
« passe  pour  une  bête  de  votre  façon , tré»- 
« bien  disciplinée  par  vous.  « 
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678,000  livres  de  rentes,  et  le  roi  lui  fit 
avoir,  pour  lui,  le  chapeau  de  cardinal  ; 
pour  sa  nièce , une  place  auprès  de  Ma- 
rie-Antoinette; pour  un  de  ses  neveux, 
un  régiment,  et,  pour  un  autre,  lacoad- 
jutorerie  de  l’archevêché  de  Sens. 

Lorsque  la  révolution  éclata , il  s'en 
montra  d'ahord  partisan  ; il  prêta  le  ser- 
ment constitutionnel , puis  refusa  le 
siège  de  Toulouse,  et  déclara  qu’il  ne  fai- 
sait aucun  cas  de  la  constitution.  Peu 
de  temps  après , il  jura  de  nouveau  de 
l'observer , et  renvoya  au  pape  le  cha- 
peau de  cardinal.  Arrêté  en  1793,  il  ob- 
tint la  permission  de  rester  chez  lui, 
sous  la  surveillance  de  l’autorité.  Il  y 
mourut  en  février  1794. 

Athanase-Louis-Marie  de  Lohénib, 
comte  de  Brienne,  frère  puîné  du  pré- 
cédent, qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
lui  avait  cédé  son  droit  d'aînesse , de- 
vint lieutenant  général,  puis  (1787)  mi- 
nistre de  la  guerre,  et,  dans  cette  place, 
donna,  ainsi  que  son  frère,  les  plus 
grandes  preuves  d'incapacité.  Remplacé 
en  1788,  il  périt  sur  l’échafaud  en  1794. 
Il  était  âgé  de  C4  ans. 

P terre- François  Marcel,  son  fils, 
fut  nommé,  en  1788,  coadjuteur  deso/i 
oncle  à l’archevêché  de  Sens , et  périt 
aussi  sur  l’échafaud  en  1794. 

Lonato  (bataille  de).  Pendant  que 
Wurmser  se  dirigeait  sur  Mantoue, 
dans  le  dessein  d’en  faire  le  siège , Bo- 
naparte se  jetait  à l’improviste  sur  l’ar- 
mée du  Tvrol. 

Le. 3 août  1796,  eutlieu  la  bataille  de 
Lonato  ; elle  fut  donnée  par  les  deux 
divisions  de  Wurmser,  qui  passèrent  le 
Mincio  sur  le  pontde  Borghetto,  et  par  la 
division  de  Bayalowitsch  qu’il  avait  lais- 
sée devant  Peschiera,  ce  qui,  avec  la  ca- 
valerie, formait  un  corps  de  30,000  hom- 
mes.Les  Français  en  avaient20  à 23,000. 
Le  succès  ne  fut  pas  douteux  : Wurm- 
ser, avec  2 divisions  d’infanterie  et  la 
cavalerie  qu’il  avait  conduite  à Mantoue, 
non  plus  que  Quasdanowitcb,  qui  était 
déjà  en  retraite,  ne  purent  se  trouver  à 
cette  action. 

D’abord  l’avant-garde  de  la  division 
Masséna  qui  occupait  Lonato  fut  re- 
poussée; mais  le  général  en  chef,  qui 
était  à Ponte-di-San-Marco,  accourut 
se  placer  à la  tête  des  troupes  : l’ennemi 
fut  attaqué  par  le  centre,  Lonato  repris 


au  pas  de  charge , et  la  ligne  autri- 
chienne coupée.  Une  partie  se  replia 
sur  le  Mincio,  l'autre  se  jeta  sur  Salo; 
mais  prise  en  front  par  le  général  So- 
ret  qu’elle  rencontra,  et  en  queue  par  le 
général  Saint-Hilaire  , tournée  de  tous 
côtés,  elle  fut  obligée  de  mettre  bas  les 
armes.  Le  surlendemain,  Bonaparte  li- 
vra la  belle  bataille  de  Castiglione.(Voy. 
ce  mot.) 

Londres  (traités  de). — % janvier 
1671.  — Louis  XIV,  au  moment  d’at- 
taquer la  Hollande,  mit  tout  en  oeuvre 
pour  entraîner  l’Angleterre  dans  son 
alliance;  Charles  H,  que  son  goût  ef- 
fréné pour  les  plaisirs  rendait  toujours 
avide  d’argent , se  laissa  séduire  par 
l’offre  de  sommes  considérables.  Au 
mois  de  mai  1670,  Louis XIV  se  rendit 
à Calais,  et  Henriette  d’Angleterre,  du- 
cbe.sse  d’Orléans,  passa  à Douvres,  y 
eut  une  entrevue  avec  son  frère,  et 
acheva  de  le  gagner,  en  lui  donnant 
our  maîtresse  mademoiselle  de  Ker- 
ouent,  qui  devint  duchesse  de  Ports» 
mouth.  On  arrêta,  dans  cette  entrevue, 
les  bases  d'un  traité,  qui  fut  définitive- 
ment signé  à Londres,  le  2 janvier  1671, 
par  l’ambassadeur  français , Colbert  de 
Croissy,  qui  avait  acheté  tous  les  mi- 
nistres de  Charles  II.  Le  roi  d'Angle- 
terre V prenait  l’engagement  de  se  faire 
catholique  et  de  réconcilier  son  royaume 
aved’Église.  Louis  XIV  lui  promettait 
200,000  livres  sterl.  pour  l’aider  à apla- 
nir les  obstacles  que  pourrait  lui  susci- 
ter le  parlement;  il  lui  assurait  en  ou- 
tre son  appui  pour  comprimer  les  révol- 
tes qui  éclateraient  dans  son  royaume  : 
ces  articles  devaient  rester  secrets  ; enfin, 
les  deux  monarques  s’engageaient  à atta- 
uer  en  communia  Hollande.  Charles II 
evait  fournir  un  corps  de  6,000  hom- 
mes, qui  serviraient  sous  les  ordres  du 
généralissime  de  l'armée  française  ; de 

f>lus,  SO  bâtiments  de  guerre,  et  6 brû- 
ots,  auxquels  Louis  XIV  joindrait  30 
vaisseaux  et  10  brûlots.  Cette  Hotte 
combinée  devait  être  sous  les  ordres  du 
ducd’York.Le  roi  de  France.de  son  côté, 
devait  payer  à Charles  H , pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  une  somme 
annuelle  de  350,000  livres  sterl.  De 
toutes  les  conquêtes  futures  sur  les 
Provinces-Unies,  l’Angleterre  ne  devait 
avoir  que  quelques  Iles  de  la  Zélande  et 
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de  la  Hollande  , comme  Walcheren  , 
Goeree,  Voorn,  etc.  Lord  Arlineton,  le 
duc  de  Buckingham , lord  LanderdaJe, 
et  Ashiey  Cooper,  qui  avaient  signé  ce 
traité,  si  contraire  aux  intérêts  de  l’An- 
gleterre, reçurent  de  la  France  de  for- 
tes pensions  en  récompense  de  leur 
trahison. 

1 3 septembre  1 688.— Jacques  II  avait, 
enilant  toute  la  durée  de  son  règne, 
ésité  à se  compromettre  vis-à-vis  de 
l’Kiirope  et  de  ses  sujets  par  une  al- 
liance ouverte  avec  Louis  XIV,  tantôt 
parce  que  les  sommes  offertes  par  le 
monarque  français  lui  paraissaient  in- 
sullisantes,  tantôt  parce  (]|ue  les  condi- 
tions de  l’alliance  qui  lui  était  proposée 
lui  praissaient  trop  humiliantes.  Ce- 
pendant, sur  les  avertissements  sans 
cesse  répétés  de  Louis,  qui  instruisait 
Jacques  II  des  préparatifs  dirigés  con- 
tre lui  en  Hollande,  le  roi  d’Angleterre 
flnit  par  signer  à Londres,  le  13  septem- 
bre 1688  , une  convention  par  laôuelle 
il  acceptait , en  cas  de  besoin  , roffre 
d’une  flotte  française.  Mais,  six  semai- 
nes plus  tard,  Guillaume  débarquait  en 
Angleterre,  et  détrônait  son  beau-père., 

Hoctobre  171 1. — La  sanglante  guerre 
allumée  pour  la  succession  d'Espagne 
V durait  depuis  10  ans,  lorsque  la  France 
et  l'Angleterre,  épuisées  toutes  deux, 
signèrent  à Londres,  le  8 octobre  1711, 
un  double  traité  pour  les  préliminaires 
de  la  paix.  L’un  renfermait  les  condi- 
tions particulières  stipulées  en  faveur 
de  l’Angleterre , l’autre  les  articles  qui 
devaient  servir  de  bases  à la  paciGca- 
tion  générale.  Ces  conditions  furent 
peu  modifiées  lors  de  la  paix  générale 
de  l’Europe  avec  la  France  et  l'Espa- 
gne, paix  qui  ne  fut  conclue  que  le  11 
avril  1713.  (Voy.  Utbecht.) 

18  juillet  1718.  — L’Angleterre,  ef- 
frayée des  vastes  projets  d’Albéroni,  se 
rapprocha  de  la  France,  menacée  elle- 
même  par  l’Espagne.  Ces  deux  puis- 
sances, avec  l’assentiment  de  la  Hol- 
lande, firent  un  projet  de  traité  entre 
l'Espagne  et  l’Autridie,  qui  devaient 
être  forcées  d’en  accepter  les  bases  : 

" quatre  articles,  formant  les  prélimi- 
naires d'une  alliance  dans  laquelle  l’Km- 
jiereur  devait  entrer  , furent  arrêtés 
dans  une  convention  particulière.  L'Em- 
pereur devait  renoncer  à ses  prétentions 


sur  l’Espagne  et  les  Indes,  et  abandon- 
ner la  Sardaigne  au  duc  de  Savoie , en 
échange  de  la  Sicile , qui  lui  était  ren- 
due pour  être  réunie  au  royaume  de 
Naples.  Ije  duché  de  Parme  et  le  grand- 
duché  de  Toscane  étaient  déclarâ  fiefs 
impériaux,  et  seulement  sous  cette  con- 
dition dépendante , devaient  passer, 
après  la  mort  de  leurs  possesseurs,  aux 
enfants  de  la  reine  d’Espagne  ; des  gar- 
nisons suisses  devaient  les  occuper  jus- 
qu'alors. On  laissait  à In  Hollande  et  à 
la  Savoie  la  liberté  d’accéder  à ce  traité; 
et  si  l’Espagne  refusait  de  l’accepter, 
les  alliés  s'engageaient , dans  un  délai 
déterminé,  à l’y  contraindre  par  les  ar- 
mes. Dans  cet  arrangement , tous  les 
sacrifices  étaient  pour  le  roi  d'Espagne, 
tous  les  profits  pour  l’Empereur.  Le 
premier  nevait  évacuer  la  Sardaigne, 
qu’il  avait  conquise , et  renoncer  a la 
réversion  de  la  Sicile  ; l'indépendance 
de  l'Italie  était  absolument  sacrifiée  ; la 
suzeraineté  du  duché  de  Parme  était 
déchue  de  l’état  de  souveraineté  à celui 
de  fief  ; le  duc  de  Savoie  changeait  un 
royaume  riche  et  populeux  contre  une 
lie  pauvre,  malsaine,  et  à moitié  dé- 
serte ; tandis  que  l’Autriche  tenaitdans 
ses  chaînes  toute  la  Péninsule , par  la 
jiossession  du  Milanais,  du  Mantouan, 
des  Deux  - Siciles  , et  l'allégeance  de 
Parme  et  de  Florence...  L’intérêt  de  la 
France  l'appelait  à s’opposer  à ces  as- 
servissements de  l’Italie,  à ne  pas  per- 
mettre qu’un  roi  bourbon,  qu’elle  avait 
mis  sur  le  trône  d’Espagne  au  prix  de 
si  grands  sacrifices  , tôt  affaibli  et  hu- 
milié; que  le  duc  de  Savoie,  qu'il  lui 
importait  de  rendre  puissant  pour  ba- 
lancer l’Autriche,  fdt  privé  du  royaume 
qu’elle  lui  avait  reconnu  , et  ne  reçût 
qu'une  compensation  dérisoire.  Ces 
motifs  furent  appréciés  par  plusieurs 
membres  du  conseil  de  régence  ; le  duc 
du  Maine  soutint  que  le  traité  serait 
aussi  funeste  à l’Etat  qu’au  régent  ; le 
duc  de  Bourbon  refusa  de  s’expliquer  ; 
d’Effiat  s’absenta  sous  un  vain  prétexte  ; 
le  Pelletier  et  Villeroy  demanaèrent  un 
ajournement  ; le  maréchal  d’Uxelles  dé- 
clara d’abord  qu'il  ne  signerait  point  ; 
mais  quelques  caresses  du  régent  désar- 
mèrent les  plus  difficiles;  d’U.xelles,  le 
ginde  des  sceaux  d’Argenson , et  suc- 
tout  le  marquis  de  Torcy,  parlèrent  en 
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faveur  des  quatre  articles,  et,  le  18  juil- 
let 1718,  d’Uxelles,  Stanhope,  Cheverny 
et  Stairs,  signèrent  à Paris  la  conven- 
tion préparatoire.  Puis  Dubois  signa,  le 
2 août  suivant , à Londres  , le  traité 
définitif  qui  renversa  l’ancien  système 
fédératif  ue  la  France  (*).  » Ce  traité  est 
connu  sous  le  nom  de  traité  de  la  qua- 
druple  alliance. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  Dubois , qui 
fut  dans  cette  négociation  le  représen- 
tant de  la  France  a Londres,  avait,  pour 
prix  de  sa  complaisance,  obtenu  du 
gouvernement  anglais  une  pension  de 
40,000  livres  sterling. 

LonsBES  (siège  de).  — Louis,  fils  de 
Philippe-Auguste,  appelé  à la  couronne 
d’Angleterre  par  les  barons  révoltés 
contre  le  roi  Jean,  avait  fixé  sa  rési- 
dence à Londres.  Lorsque  la  mort  de 
.Tean  eut  changé  les  dispo.«itions  des  par- 
tis, et  que  le  désastre  de  Lincoln  et  la 
défaite  de  Douvres  (voyez  Douvres  et 
Lincoln)  eurent  ruiné  les  espérances 
du  prince  français,  le  maréchal,  gou- 
verneur du  jeune  roi  Henri  III  et  lieu- 
tenant géné^ral  du  royaume,  se  porta 
avec  des  forces  considérables  sur  Lon- 
dres, qu’il  assiégea  par  terre  et  par 
mer.  Louis,  réduit  à la  dernière  extré- 
mité, demanda  à capituler  avec  le  reste 
de  son  armée.  Un  traité,  signé  le  11 
septembre  1217,  lui  accorda  des  condi- 
tions favorables.  !.«  prince  renonça  à 
la  couronne  d’Angleterre,  délia  les  An- 
glais de  leurs  serments,  et  revint  en 
France. 

Lonochamps.  — Il  existait  jadis 
au  nord  du  village  de  Boulogne  près  Pa- 
ris, et  dans  l’enceinte  du  bois  du  même 
nom,  une  abbaye  de  religieuses,  fondée, 
nu  treizième  siècle,  par  Isabelle  de 
France,  soeur  de  saint  Louis,  laquelle  y 
était  morte  en  1209.  Après  la  mort  de 
cette  princesse,  qui  passait  pour  faire 
des  miracles,  de  puissants  personnages 
voulurent  être  enterrés  à I.ongchamps; 
des  rois  y allèrent  en  pèlerinage;  des 
princesses  de  France  y prirent  le  voile. 
Cependant,  à partirait  milieu  du  sei- 
zième siècle,  les  religieuses  se  relâchè- 
rent de  l’austérité  de  leur  règle  ; Henri  IV 

(*)  De  SLsmondi , Histoire  des  Français , 
I.  XX Vil,  p.  3iO. 


prit  parmi  elles  itne  tnaltresse  (*).  Vin- 
cent de  Paule  leur  adressa  des  reproches 
mérités  : «La  plupart, dit-il,  portent  des 
« vêtements  mondains  ; elles  se  mon- 
> trentaux  parloirs,  brillant  de  couleurs 
«empruntées,  et  portant  des  montres 
« d’or.  Elles  reçoivent  des  jeunes  gens.  » 
Dans  la  suite,  le  monastère  acquit  un 
autre  genre  de  célébrité.  Penaant  la 
semaine  sainte,  des  voix  mélodieuses  y 
chantaient  en  chœur  les  ténèbres,  et 
tout  Paris  courait  entendre  ce  concert 
spirituel.  L’affluence  des  auditeurs  en- 
traîna des  désordres  dans  l’église,  et  la 
musique  fut  supprimée;  mais  la  pro- 
menade resta,  et,  chaque  année,  le 
chemin  du  couvent  devint  le  rendez- 
vous  de  ce  que  la  ville  et  la  cour  avaient 
déplus  brillant,  le  théâtre  où  l’on  allait 
admirer  les  modes  les  plus  nouvelles. 
La  révolution  interrompit  ce  pèlerinage; 
mais  il  recommença  sous  le  consulat. 
Il  a,  depuis,  entièrement  perdu  son 
caractère  primitif. 

Longefiebre  (Hilaire-Bernard  de 
Reqiieleyne,  baron  de),  né  à Dijon  en 
1659,  fut  précepteur  du  comte  de  Tou- 
louse et  du  duc  de  Chartres,  depuis  ré- 
gent; puis  secrétaire  des  commande- 
ments, et  gentilhomme  ordinaire  de  ce 
dernier  prince.  Admirateur  enthousiaste 
de  la  poésie  grecque,  tout  jeune  encore, 
il  débuta  en  publiant  des  traductions  de 
Sapho,  d’Anacréon,  de  Théocrite,  de 
Bion  et  de  Moschus.  Après  ces  essais 
assez  malheureux,  et  qui  lui  attirèrent 
une  épigramme  de  J.  B.  Rousseau , il 
publia  de  son  propre  fonds  un  Recueil 
(f  idylles  qui  n’eut  pas  de  succès. 

Longepierre  donna  ensuite  au  théAtre 
trois  tragédies,  Médée.  Sésostris  et 
Électre  : Sésostris  tomba  dès  la  pre- 
mière représentation , comme  nous  l’ap- 
prend une  épigramme  de  Racine  ; Médée 
seule  se  soutint,  malgré  ses  défauts, 
par  l’éclat  du  rôle  principal.  « Longe- 
pierre, dit  Voltaire,  imita  les  poètes 
grecs  dans  ses  tragédies , en  ne  mêlant 
point  l’amour  à ses  sujets  sévères  et 
terribles;  mais  aussi  il  les  imita  dons 
le  vide  d’action  et  d’intrigue,  et  ne  Ipb 
égala  point  dans  la  beauté  de  l’élocu- 
tion. » Il  mourut  à Paris  en  1721.  Ses 

(*)  File  devint  ensuite  abbesse  de  Saint- 
Louis  de  Vemon. 
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pièces  de  théâtre  ont  été  publiées  de 
nouveau  en  1826. 

Longjumeau,  ancienne  seigneurie 
de  rile-de-France,  érigée  en  marquisat, 
en  1626,  en  faveur  d’Antoine  Coeffier, 
marquis  d'Efflat.  C’est  aujourd’hui  l'un 
des  chefs-lieux  de  canton  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise. 

Longjumeau  (paix  de).  — La  se- 
conde guerre  civile  entre  les  protestants 
et  les  catholiques  avait  éclaté  en  1567, 
par  une  tentative  faite  par  les  premiers 
pour  surprendre  la  cour  à Meaux.  Les 
nostilités  s'étaient  successivement  éten- 
dues dans  toute  la  France,  et  enfin,  le 
23  février  1668,  les  réformés  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Chartres.  Cathe- 
rine de  Médicis,  résolue  à ne  pas  com- 
battre, malgré  la  supériorité  de  ses 
forces,  fit  aussitôt  des  ouvertures  de 
paix.  Elle  offrit  aux  protestants  le  réta- 
blissement plein  et  entier  de  l’édit 
d’Amboise,  en  annulant  toutes  les  res- 
trictions et  exceptions  qu’elle  y avait 
apportées  depuis.  Elle  ne  demandait 
pas  autre  chose  que  le  renvoi  des  auxi- 
liaires allemands,  la  reddition  des  places 
déjà  prises,  et  le  licenciement  des  trou- 
pes protestantes.  La  divulgation  de  ces 
conditions  avantageuses,  qui  inspiraient 
quelque  défiance  à Condé  et  surtout  à 
Coligny,  mit  la  désorganisation  dans 
l’armée  protestante.  On  vit  des  cor- 
nettes entières  de  cavalerie  repartir  sans 
congé  pour  la  Saintonge  et  le  Poitou. 
Coligny  voyant  le  moment  où  il  demeu- 
rerait sans'  armée,  se  soumit  à la  né- 
cessité, malgré  ses  répugnances,  et  la 
paix  fut  signée  à I.ongiumeau,  le  23 
mars  1568.  Un  nouvel  édit  du  roi  remit 
en  vigueur  l’édit  d’Amboise,  et  fut  en- 
registré au  parlement  de  Paris,  le  27 
du  même  mois.  Les  huguenots  levèrent 
le  siège  de  Chartres,  livrèrent  au  roi 
Soissons,  Auxerre,  Orléans,  Blois  et  la 
Charité,  où  ils  avaient  des  garnisons, 
et  renvoyèrent  Jean  Casimir  et  ses 
troupes  allemandes,  dont  les  soldes  ar- 
riérées furent  payées  par  la  reine.  Cette 
paix  fut  surnommée  la  paix  boiteuse  ou 
7nalassUe,  par  allusion  au  boiteux 
Gontaut  de  Biron  et  au  maître  des  re- 
quêtes Malassise,  qui  l’avaient  négociée. 

Longueil  (Christophe  de),  Lonao- 
Ilut,  né  à Malines  en  1490,  fut  à oix- 
neuf  ans  professeur  de  droit  à Bourges, 


et  devint  chancelier  d’Anne  de  Breta- 
gne. Il  voyagea  ensuite  en  Italie,  s’y  lia 
avec  le  cardinal  Bembo,  et  se  fixa  à 
Padoue,  où  il  mourut  en  1522.  On  a de 
lui  des  discours  et  des  tetires,  dont  le 
recueil  parut  à Florence  en  1524. 

Longueil  (Richard-Olivier  de),  na- 
quit vers  le  commencement  du  quin- 
zième siècle,  d’une  ancienne  famille  de 
Normandie.  Nommé  archidiacre  de  l’é- 
glise de  Rouen , il  fut  élu  évêque  de 
Coutances  en  1453,  et  fut  nomme,  deux 
ans  plus  tard,  l’un  des  commissaires 
chargés  de  revoir  le  procès  de  Jeanne 
d’Arc.  Charles  VII,  après  l’avoir  en- 
voyé en  ambassade  auprès  du  duc  de 
Bourgogne , le  nomma  chef  de  son  con- 
seil, premier  président  de  la  chambre 
des  comptes,  et  enfin  obtint  pour  lui  le 
chapeau  de  cardinal.  Longueil  fut  en- 
suite chargé  par  Louis  XI  de  demander 
au  pape  l’investiture  de  la  Sicile  pour 
le  duc  d’Anjou.  N’ayant  pas  réussi  dans 
cette  négociation,  il  n’osa  revenir  en 
France,  accepta  l’évêché  de  Porto  et  la 
légation  de  l’Ombrie,  et  mourut  à Pé- 
rouse en  1470. . 

Longuerue  (Louis  Dufour,  abbé 
de),  savant  littérateur,  né  en  1652,  .à 
Charleville,  mort  à Paris  en  1733,  se 
livra  de  bonne  heure  à l’étude  des  lan- 
gues orientales.  Après  être  resté  quinze 
ans  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  il 
rentra  dans  le  monde.  Quoique  fort  sa- 
vant, particulièrement  dans  l’histoire, 
il  ne  voulut  jamais  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  ni  faire  imprimer  ses 
ouvrages,  dont  la  publication  est  due  à 
ses  amis.  Les  principaux  sont  : Disser- 
tation touchant  les  antiquités  des  Chal- 
déens  et  des  Égyptiens,  ouvrage  très- 
rare,  copié  par  R.  Simon  dans  le  t.  II 
de  ses  Lettres  choisies;  Notes  sur  l’his- 
toire de  Justin  (dans  une  édition  de  cet 
auteur,  Paris,  1709,  in-16,  et  dans  le 
Diarium  italicum  du  P.  Montfaucon)  ; 
Description  h istorique  et  géographique 
de  la  France  ancienne  et  moderne 
(texte  d’un  atlas  de  Danville,  avec  les 
cartes  de  ce  géographe  célèbre),  publiée 
par  l'abbé  Barraud , Paris,  1719;  ibid., 
1722,  in-fol.;  Annales  des  Arsacides 
en  latin,  Strasbourg,  1732,  in-4°;  Re- 
marques sur  l'inscription  d'un  marbre 
trouvé  à Torigny  (insérées  dans  le  Mer- 
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cure  de  France,  avril  et  mai  1733); 
Recueil  de  pièces  intéressantes  pour 
servir  à fkistoire  de  France,  publié 
par  Rousselot  de  Surgy,  Genève  (Paris), 
1769,  in-12.  On  trouve  une  Notice  des 
manuscrits  de  Longuerue,  ainsi  que 
de  ses  autres  ouvrages,  dans  le  reeueil 
intitulé  Longueruana,  Berlin  (Paris), 
1754,  2 part,  in-12. 

Longueval  (Jean),  jésuite,  né  près 
de  Péronne,  en  1680.  Ayant  été  exilé 
par  suite  de  sa  participation  aux  que- 
relles religieuses  qui,  au  dix- huitiè- 
me siècle , préoccupèrent  si  vivement 
les  esprits,  il  commença  à écrire  l’his- 
toire de  l’Eglise  gallicane,  dont  il  ne 
put  terminer  que  huit  volumes.  11  mou- 
rut en  1735.  Son  ouvrage  fut  achevé 
par  les  Pères  Fontenay,  Brumoy  et 
Berthier,  et  publié  sous  le  titre  de  ; 
Histoire  de  PÉglise  gallicane,  Paris, 
1730-1749,  18  vol.  in-4°;  Nîmes,  1782, 
18  vol.  in-8'  et  in-12.  Cet  ouvrage  fort 
érudit  contient,  dans  la  partie  due  au 
P.  Longueval,  des  détails  minutieux , 
inexacts,  et  parfois  peu  dignes  de  la 
gravité  de  l’histoire. 

Longueville  , nom  d’une  illustre 
maison,  dont  la  tige  fut  François  I" 
d’Orléans,  fils  du  grand  Dunois , et  qui 
s’éteignit  en  1707,  dans  la  personne  de 
Marie  d'Orléans,  duchesse  de  Ne- 
mours. Nous  avons  fait  connaître,  à 
l’article  Dunois,  la  descendance  de  cette 
famille  ; nous  ne  donnerons  ici  que  la 
biographie  de  la  célèbre  duchesse,  sœur 
du  grand  Condé,  et  femme  de  Henri  II, 
duc  de  Longueville. 

.4 nne- Geneviève  de  Bourhon-Condé, 
duchesse  de  Longueville,  fille  de 
Henri  II  de  Bourbon-Condé  , naquit 
en  1619,  au  château  de  Vincennes  , où 
son  père  était  prisonnier  d’État.  Sa 
mère  fut  cette  Charlotte-Marguerite  de 
Montmorency  , si  fort  convoitée  par 
Henri  IV,  et  dont  la  merveilleuse  beauté 
avait  failli  susciter  bien  des  guerres. 
La  haute  naissance  de  mademoiselle  de 
Bourbon  eût  sufG  à la  faire  briller  à la 
cour,  lorsqu’elle  y apporta  , comme  dit 
madame  de  Motteville , « les  premiers 
charmes  de  cet  angélique  visage  , qui 
depuis  a eu  tant  d'mlat,  et  dont  l’éclat 
a été  suivi  de  tant  d’événements  fâ- 
cheux et  de  souffrances  salutaires.  < 
Mais  sa  beauté  ,'la  grâce  et  la  distinc- 


tion de  toute  sa  personne  firent  bien- 
tôt oublier  sa  naissance,  qui  devint, 
aux  yeux  de  tous , le  moindre  de  ses 
avantages. 

Les  premiers  penchants  de  madame 
de  Longueville  se  tournèrent  vers  une 
dévotion  mv'stique,  comme  il  arrive 
souvent  aux'  âmes  ardentes,  et , vers 
l’âge  de  13  ans , ayant  vu  sa  tante  , la 
veuve  de  ce  Montmorency  que  Riche- 
lieu fit  périr  sur  un  échafaud , abriter 
son  infortune  au  fond  d’un  cloître , la 
jeune  fille  songea  à s’y  retirer  avec  elle, 
et  à offrir  à Dieu,  dans  sa  fleur,  une  vie 
qui  devait  être  si  orageuse.  Sans  être 
entrée  au  couvent , sa  vie  dévote  allait 
son  train,  et  un  jour,  madame  la  prin^ 
cesse  ayant  résolu  de  conduire  sa  fille 
au  bal  de  la  cour , malgré  les  réclama- 
tions de  celle-ci , mademoiselle  de 
Bourbon  tint  conseil  à ce  sujet  avec  des 
religieuses  carmélites  qu’elle  affection- 
nait particulièrement,  et  il  fut  arrêté 
que,  pour  affronter  les  périls  du  monde, 
elle  revêtirait  en  secret  un  cilice  sous 
sa  parure  de  bal.  Mais  le  cilice  fut  une 
faible  défense  ; la  jeune  fille  s’enivra 
des  éloges  que  lui  attira  sa  beauté , et 
pour  longtemps  la  dévotion  fut  vaincue 
par  la  vanité. 

Fiancée  à 19  ans  au  prince  de  Join- 
ville, fils  du  duc  de  Guise , mademoi- 
selle de  Bourbon  fut,  après  la  mort  de 
ce  jeune  prince,  qui  périt  en  Italie,  re- 
cherchée par  le  duc  de  Beaufort  (le  roi 
des  Halles),  et  finit  par  épouser,  à l’âge 
de  23  ans,  le  maréchal  de  Longueville, 
qui  n’en  avait  pas  moins  de  47,  et  dont 
le  cardinal  de  Retz  nous  a laissé  ce 
portrait  ; « Il  avoit , avec  le  beau  nom 
d’Orléans,  de  la  vivacité,  de  l’agrément, 
de  la  libéralité,  de  la  justice  , de  la  va- 
leur et  de  la  grandeur;  et  il  ne  fut  ja- 
mais qu’un  nomme  médiocre  , parce 
qu’il  eut  toujours  des  idées  infini- 
ment au-dessous  de  sa  capacité.  * Quel 
que  soit  ce  portrait,  il  ne  paraît  pas  que 
roriginal  plut  beaucoup  à la  jeune  du- 
chesse , car , peu  de  temps  après  son 
mariage,  elle  entama  une  intrigue  avec 
le  beau  prince  de  Marsillac,  qui  fut  de- 
puis le  duc  de  la  Rochefoucauld , le  cé- 
lèbre auteur  des  Maximes.  Mais , au 
beau  milieu  de  cette  passion  qui  s’an- 
nonçait avec  tout  le  romanesque  dési- 
rable pour  une  précieuse,  car  madame 
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de  Longueville  fréayentait  alors  beau- 
coup cet  hôtel  Rambouillet,  tant  décrié 
par  Molière  et  Boileau,  et  où,  il  nefbut 
pas  l’oublier  pourtant , nous  retrou- 
vons, avec  madame  de  Longueville,  les 
femmes  les  plus  distinguées  du  temps, 
mesdames  de  Sévigné,  des  Houlières,  de 
la  Fayette,  etc.;  au  beau  milieu  de  cette 
passion  , disons-nous  , le  duc  de  Lon- 
gueville avant  été  nommé  plénipoten- 
tiaire de  France  au  traité  de  Westpha- 
lie,  sa  femme  dut  partir  avec  lui,  et  elle 
ne  rentra  en  France  que  lorsque  com- 
mençaient à y gronder  les  orages  de  la 
fronde.  Nonchalante  par  caractère , 
madame  de  Longueville  se  trouva , par 
esprit  de  famille  , appelée  à jouer  dans 
la  fronde  le  rôle  qu’avait  joué  dans  la 
ligue  l'intrigante  et  active  madame  de 
Montpensicr  (voy.  ce  mot);  et,  sans 
passion  politique  aucune  , elle  se  vit  à 
la  tête  d’un  parti  politique,  où  par  af- 
fection pour  ses  frères,  les  princés  de 
Condé  et  de  Conti  , elle  entraîna  avec 
elle , et  son  amant  le  beau  Marsillac, 
dont  tout  le  monde  connaît  les  deux 
vers  qu'il  pariodia  plus  tard  : 

tr  Tour  œrriter  son  coeur,  |iour  plaire  & tra  beaux 
U J'ai  fait  la  gnirire  au  roi,  jeraurais  faîteaux  dieux.» 

et  son  mari,  le  duc  de  Longueville,  des- 
cendant très-peu  chevaleresque  de  Du- 
nois,  et  tant  d’autres  que  charmait  sa 
beauté. 

Une  fois  entrée  dans  la  fronde , la 
duchesse  de  Longueville  , qui , selon 
l’expression  de  sa  belle-fille,  la  duchesse 
de  Nemours  , « savoit  très-mal  ce  que 
c’étoit  que  politique,  et  en  avoit  peu,  » 
la  duchesse  de  T.ongueville,  qui  jusque- 
là  s'était  cuntentée  d’étre  tout  simple- 
ment la  plus  jolie  femme  de  la  cour, 
annonça  hautement  la  volonté  de  re- 
médier au  désordre  des  affaires  ; mais 
tout  cela  était  bien  vague,  bien  indéter- 
miné , et  jamais  ambition  ne  fut  plus 
difficile  à caractériser  que  la  sienne. 
Cependant,  elle  prit  .séjour  à l’hôtel  de 
ville  avec  une  cour  de  seigneurs  frivo- 
les et  licencieux , et  l’on  ne  parla  bien- 
tôt plus  dans  toute  l'Europe  que  des 
charmes  de  sa  beauté,  de  la  délicatesse 
de  son  esprit , et  du  crédit  qu’elle  s’é- 
tait acquis  dans  Paris  et  dans  toute  la 
France. 

T .'influence  de  la  duchesse  de  Lon- 


meville  dans  les  affaires  de  la  fronde 
fut  immense.  Ce  fut  elle  qui  y attira 
momentanément  Turenne,  comme  c’é- 
tait elle  qui , par  les  ambitieuses  es- 
pérances dont  elle  les  flattait,  y retenait 
son  frère,  le  grand  Condé,  et  son  autre 
frère,  le  prince  de  Conti,  avec  lesquels, 
dit  madame  de  Motteville,  ses  relations 
eurent  tout  le  train  et  l’apparence  ora- 
geuse des  lussions.  Le  prince  de  Coati 
en  particulier  , dès  son  entrée  dans  le 
monde  , s’était  mis  en  train  de  lui 
laire,  plutôt  en  qualité  d'honnête 
omme  que  comme  frère. 

Les  freres  de  madame  de  Longueville 
et  son  mari  lui-méme  ayant  été  arrêtés 
par  ordre  de  la  reine  et  mis  à Vincen- 
nes,  en  1650  , la  duchesse  prit  la  fiiite, 
se  sauva  en  Normandie,  y courut  les 
aventures  les  plus  romanesques,  se  ré- 
fugia en  Hollande , et  de  la  a Stenay, 
où  elle  séduisit  encore  'Turenne , et  le 
décida  à .«e  déclarer  lieutenant  général 
pour  le  roi,  à l’effet  d’obtenir  la  liberté 
de.s  princes. 

Lorsque  les  troubles  furent  enfin 
apaisé.s  , la  duchesse  de  I.onguevil- 
le , comme  beaucoup  d’autres  fron- 
deurs, eut  grand’ peine  à faire  sa  paix 
avec,  la  cour,  elle  vécut  quelque  temps 
retirée  à Bordeaux,  ville  qui  avait  vive- 
ment embrassé  le  parti  de  la  fronde. 
Elle  quitta  Bordeaux  en  1653,  par  ordre 
de  la  cour, et,  en  s’arrêtant  à Moulins,  au 
couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie,  elle 
s’y  sentit  prise  d’un  vif  repentir  de  ses 
fautes,  sentiment  qui  dura  pendant  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Écoutons  - la  elle- 
même  nous  raconter  sa  conversion  : 
«Un jour,  au  milieu  d’une  lecture  de 
•<  piété , il  se  tira  comme  un  rideau 
«de  devant  les  yeux  de  mon  esprit  ; 
« tous  les  charmes  de  la  vérité,  rasseiii- 
« blés  sous  un  seul  objet,  se  présentè- 
« rent  devant  moi;  la  foi,  qui  avoit  de- 
« meuré  comme  morte  et  ensevelie  sous 
« mes  passions  , se  renouvela  ; je  me 
« trouvai  comme  une  personne  qui  , 
«après  un  longsomnieil,oùelle  a songé 
« qu'elle  étoit  grande,  heureuse  , hono- 
« rée  et  estimée  de  tout  le  monde  , se 
«réveille  tout  d’un  coup  et  se  trouve 
« chargée  de  chaînes,  percée  de  plaies, 
« abattue  de  langueur  , et  renfermée 
« dans  une.  prison  obscure.  » 

Cette  conversion  de  madame  de  Lod- 
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gucTîlle  s’opéra  lorsque  cette  femme 
charmante , ayant  à peine  34  ans,  était 
encore  dans  tout  l'éclat  de  sa  beau- 
té ; plusieurs  circonstances  avaient 
contribué  à la  jeter  dans  cette  voie 
vraiment  nouvelle,  qu'elle  ne  quitta 
plus. 

Comme  nous  l’avons  dit , la  vie  de 
madame  de  Longueville  avait  été  une 
suite  de  galanteries  ; à la  Rochefoucauld 
avait  succédé  le  duc  de  Nemours  , qui 
fut  tué  par  M.  de  Beaufort  en  1652,  et 
dés  lors  madame  de  Longueville  écri- 
vait à ses  chères  carmélites,  qu’elle  n’a- 
vait jamais  complètement  délaissées , 
« Je  ne  désire  rien  avec  tant  d’ardeur 
• présentenieDt,quedevoircette  guerre. 
« ci  finie,  pour  m'aller  jeter  avec  vous 

« pour  le  reste  de  mes  jours Si  j’ai 

« eu  des  attachements  au  monde  , de 
« quelque  nature  que  vous  les  puissiez 
.<  imaginer , ils  sont  rompus  et  même 
« brisés.  » 

Après  dix  mois  de  séjour  à Moulins, 
madame  de  Longueville  fut  rejointe  par 
son  mari,  qui  l'emmena  en  Normanoie; 
mais  dès  lors  elle  était  entrée  avant 
dans  la  route  de  pénitence,  où  elle  de- 
vait marcher  le  reste  de  sa  vie,  efne  se 
mêla  plus  d’intrigues  d'aucun  genre, 
soit  politiques,  soit  autres.  Lorsque  le 
duc  de  Longueville  mourut,  en  1663,  il 
y avait  dix  ans  qu’elle  menait,  nu  milieu 
du  monde , la  vie  d'une  religieuse  , et 
que,  sur  le  conseil  d’un  bon  Père  jan- 
séiii.ste , elle  s’occupait  de  réparer  par 
des  aumônes  et  des  restitutions  dans 
les  provinces,  les  ravages  qu’elle  y avait 
causés  en  suscitant  la  guerre  civile. 

A la  mort  de  M.  de  Longueville  suc- 
céda , à quelques  années  de  distance , 
celle  du  uls  chéri  de  la  duchesse,  ce 
jeune  comte  de  Saint-Paul , dont  ma- 
dame de  la  Fayette  dit  : « Je  lui  trouve 
terriblement  d'esprit,  » et  qu’on  croyait 
généralement  fils  de  la  Rochefoucauld. 
Madame  de  Sévigné  nous  apprend,  dans 
une  de  ses  plus  admirables  lettres,  com- 
ment la  malheureuse  mère  reçut  cette 
Imrrible  nouvelle.  C’était  après  le  pas- 
sage du  Rhin  qu’avait  été  tué  le  jeune 
prim'e,  et  mademoiselle  de  Vertus  et  le 
célébré  Arnauld  furent  chargés  de  por- 
ter à madame  de  Longueville  l’affreuse 
nouvelle.  « Mademoiselle  de  Vertus  n’a- 
voit  qu’à  se  montrer  ; ce  retour  si  pré- 


cipité marquoit  bien  quelque  chose  de 
funeste.  En  effet , dès  qu’elle  parut  : 
« Ah  ! mademoiselle,  comment  se  porte 
« monsieur  mon  frère  f « Sa  pens^ 
n’osa  aller  plus  loin.  — « Madame,  il 
« se  porte  bien  de  sa  blessure  ; il  y a eu 

> un  combat.  > — « Et  mon  fils  ? « On 
ne  lui  répondit  rien. — « Ah!  mademoi- 
« selle , mon  fils , mon  clier  fils , mon 
« cher  enfant , répondez-moi , est-il 
« mort?  » — < Madame,  je  n’ai  point  de 
« paroles  pour  vous  répondre.  » — » Ah  ! 
O mon  cher  fils  , est-il  mort  sur-le- 

> champ  ? N’a-t-il  pas  eu  un  seul  mo- 
« ment  ? Ah  I mon  Dieu  , quel  sacri- 
• fice  ! » Et  là-dessus  elle  tombe  sur  son 
lit,  et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur 
peut  faire , et  par  des  convulsions  , et 
par  des  évanouissements , et  par  un  si- 
lence mortel,  et  par  des  cris  étouffés, 
et  pr  des  larmes  amères , et  par  des 
élans  vers  le  ciel , et  par  des  plaintes 
tendresetpitoyables,elleatoutéprouvé.< 
Ce  fut  après  cette  mort  que  madame  de 
Longueville  entra  à Port-Royal,  d’où 
elle  ne  sortait  que  rarement , et  pres- 
que toujours  pour  faire  des  séjours  aux 
carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  chez 
lesquelles  elle  mourut  le  15  avril  1679. 
Son  corps  fut  enterré  en  ce  couvent 
même,  ses  entrailles  à Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  son  coeur  à Port-Royal,  que 
sa  présence  semblait  avoir  protégé.  Un 
mois  après  sa  mort , ce  couvent  fut 
sommé  de  renvoyer  ses  pensionnaires 
et  ses  postulantes , commencement  du 
blocus  final  où  devait  succomber  Port- 
Royal. 

Tous  les  Mémoires  du  temps,  ceux 
de  madame  de  Motteville,  du  cardinal 
de  Retz , de  la  duchesse  de  Nemours , 
de  la  Rochefoucauld , sont  pleins  de 
madame  de  Longueville.  Ce  dernier  qui, 
comme  nous  l’avons  dit,  fut  son  amant, 
nous  a laissé  d’elle  le  portrait  suivant , 
écrit  avec  la  sécheresse  qui  caractérise 
l’auteur  des  Maximes  : 

X Cette  princesse  avoit  tous  les  avan- 
tages de  l'esprit  et  de  la  beauté  en  si 
haut  iwint  et  avec  tant  d’agrément , qu’il 
sembloit  que  la  nature  avoit  pris  plaisir 
de  former  en  sa  personne  un  ouvrage 
parfait  et  achevé  ; mais  ces  belles  quali- 
tés étaient  moins  brillantes  à cause 
d'une  tache  qui  ne  s’est  jamais  vue  en 
une  personne  de  ce  mérite,  qui  est,  que 
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bien  loin  de  donner  la  loi  à ceux  qui 
avoient  une  particulière  adoration  pour 
elle , elle  se  transformoit  si  fort  dans 
leurs  sentiments , qu'elle  ne  reconnois* 
soit  plus  les  siens  propres.  » 

Retz  qui,  à son  grand  regret,  ne  fut 
jamais  l’amant  de  madame  de  Longue- 
ville, nous  a laissé  d’elle  cet  autre  por- 
trait : « Madame  de  Longueville  a natu- 
rellement bien  du  fonds  d’esprit  ; mais 
elle  en  a encore  plus  le  fin  et  le  tout. 
Elle  avoit  une  langueur  dans  ses  ma- 
nières qui  touchoit  plus  que  le  brillant 
même  de  celles  qui  étaient  plus  belles  ; 
elle  en  avoit  une  même  dans  l’esprit  qui 
avoit  ses  charmes,  parce  qu’elle  avoit, 
si  l’on  peut  le  dire,  des  réveils  lumi- 
neux et  surprenants.  Elle  eût  eu  peu 
de  défauts,  si  la  galanterie  ne  lui  en  eût 
donné  beaucoup.  Comme  sa  passion 
l’obligea  de  ne  mettre  la  politique  qu’en 
second  dans  sa  conduite,  d’héroïne  d’un 
grand  parti  elle  en  devint  l’aventu- 
rière. » 

Nicole,  questionné  sur  le  caractère 
d’esprit  de  madame  de  Longueville , 
dont  il  avait  été  directeur , répondait 
« qu’elle  avoit  l’esprit  très-fin  et  très- 
délicat  sur  la  connoissance  des  caractè- 
res des  personnes,  mais  qu’il  étoit  très- 
etit , très-faible , et  qu’elle  étoit  très- 
ornée  sur  les  matières  de  science  et  de 
raisonnement , et  sur  toutes  les  choses 
spéculatives  dans  lesquelles  il  ne  s’agis- 
soit  point  de  sujets  ae  sentiment.  » 

Quant  à la  duchesse  de  Nemours , 
belle-fille  de  madame  de  Longueville  , 
ses  Mémoires  ne  sont  qu'un  long  fac- 
tum dans  lequel  elle  n'oublie  aucun 
des  écarts  de  sa  bdle-mère. 

L’ouvrage  le  plus  complet  sur  cette 
femme  illustre  est  la  yie  de  la  duchesse 
de  Longueville,  par  Villefare,  Amster- 
dam, 1739. 

Longwy  , Longus  meus , ville  forte 
de  l’ancienne  Lorraine  , aujourd’hui 
chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Moselle  ( arrondissement  de 
Sarreguemines  ) ; population  : 2,500 
habitants.  Cette  ville  doit  son  ori- 
gine première  à un  eastrum  romain. 
Elle  appartint  successivement  à des 
comtes  souverains,  aux  ducs  de  Luxem- 
bourg, aux  comtes  de  Bar,  et  aux  évê- 
ques de  Lorraine.  Son  château  était 
vaste,  entouré  de  hautes  murailles, 


flanqué  de  tours , et  contenait  dans  son 
enceinte  un  palais  et  beaucoup  de  mai- 
sons. Le  maréchal  de  la  Ferté  le  prit 
de  vive  force  en  1647,  et  le  marquis  de 
Genlis,  en  1670.  Sur  ses  ruines,  Louis 
XIV  fit  bâtir,  en  1662 , la  ville  haute 
d’après  le  plan  de  Vauban. 

Les  Prussiens  prirent  Longwy  le  22 
août  1792,  après  un  bombardement  de 
quelques  heures,  et  s’enorgueillirent 
tort  d’une  victoire  qu’ils  devaient  au 
désordre  de  la  garnison  et  à la  faiblesse, 
pour  ne  pas  dire  à la  trahison  du  com- 
mandant. 

La  nouvelle  de  ce  revers  causa  à 
Paris  une  agitation  générale.  L’As- 
semblée législative  décréta  la  peine  de 
mort  contre  tout  citoyen  qui , dans  une 
place  assiégée,  parlerait  ue  se  rendre, 
et,  sur  la  demande  de  la  Commune,  il 
fut  ordonné  que  Paris  et  les  départe- 
ments voisins  fourniraient,  sous  quel- 
ques jours , 30,000  hommes  armés 
et  équipés.  Les  ennemis  évacuèrent 
Longwy  après  la  bataille  de  Valmy. 

En  1815,  15,000  Prussiens  se  concen- 
trèrent autour  de  Longwy.  Le  général 
Hugo , gouverneur  de  Thionville , en- 
voya contre  eux  une  colonne  de  1,200 
hommes,  qui  les  attaqua  à l’improviste, 
les  battit , leur  prit  des  pièces , détrui- 
sit leurs  ouvrages , puis  revint  à Thion- 
ville. Mais  les  Prussiens  reprirent  leur 
position;  lebombardementrecommença, 
fut  poussé  avec  acharnement , et  après 
des  efforts  inouïs,  le  gouverneur,  le 
général  Ducos,  fut  contraint  de  capi- 
tuler. Il  quitta  les  décombres  de  la  place 
et  défila  sur  les  glacis  avec  une  centaine 
de  blessés  qui  composaient  toute  sa 
garnison. 

Lons  , première  des  six  petites  ba- 
ronnies du  Béarn , créée  par  Jeanne 
d’Albret , et  érigée  ensuite  en  marqui- 
sat ; elle  est  aujourd’hui  comprise  dans 
le  département  des  Basses-Pyrénées. 

Lons-le-Saulnieh,  Ledo-Salina- 
rius,  du  nom  celtique  Led,  qui  signifie 
flux  de  la  mer,  et  fait  allusion  à l’écou- 
lement intermittent  de  la  source  salée 
qui  fait  aujourd'hui  la  richesse  de  cette 
ville.  Lons-le-Saulnier  est  assez  ancien  ; 
il  fut  pris  par  les  Français  en  1395, 
repris  par  l’empereur  Maximilien  en 
1500 , assiégé  de  nouveau  par  les  Fran- 
çais en  1572,  et  pris  d’assaut  par  eux 
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en  1637.  Quoique  les  propriétés  de  ses 
puits  d’eau  salée  fussent  connues  des 
anciens , c’est  au  comte  Guillaume  de 
Bourgogne  qu'on  doit  les  premières 
tentatives  faites  pour  les  exploiter  en 
grand.  Ce  seigneur,  auquel  ce  terri- 
toire échut  en  partage,  à la  Un  du 
dixième  siècle , voulut  pouvoir  se  pas- 
ser du  produit  des  mines  de  Salins,  qui 
pouvaient  lui  être  enlevées  par  le  ma- 
. riage dosa  nièce  Béatrix  avec  un  prince 
étranger.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  cons- 
truire les  salines  de  Lons-le-Saulnier, 
de  Montmérol  et  de  Groson  ; l’exploita- 
tion de  ces  salines  fut  suspendue  au 
quatorzième  siècle  ; mais  un  arrêt  du 
conseil  la  rétablit  en  1743  , et  , depuis, 
elle  a pris  une  extension  considérable. 

Lons-le-Saulnier , qui  était  autrefois 
compris  dans  la  Franche-Comté , est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département 
du  Jura.  On  y compte  8,000  habitants; 
c’est  la  patrie  du  général  Lecourbe. 

Lons-le-Saulnier  ( monnaie  de  ). 
Cette  ville  Jouit  pendant  le  moyen  âge 
du  droit  de  battre  monnaie;  ce  fait  est 
attesté  par  plusieurs  chartes  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  ; elle  ap- 
partenait alors  aux  comtes  de  Vienne , 
ISSUS  des  anciens  comtes  de  Bourgogne. 
On  n’a  pu  retrouver  les  espèces  faori- 
uées  à cette  époque  ; mais  on  vient  de 
écouvrir  une  monnaie  frappée  à Lons- 
le-Saulnier  à une  époque  beaucoup  plus 
reculée  : c’est  un  denier  portant  d’un 
côté  une  croix  autour  de  laquelle  on  lit 
LEDONis  VIL  {Ledonis  viUæ)\  de 
l’autre , rainal  svs  c.,  et , dans  le 
champ,  un  monogramme  composé  d’un 
grand  c carré  traversé  d’une  barre, 
et  d'un  O.  Le  comte  Renaud,  dont 
le  nom  figure  sur  cette  pièce,  est  cer- 
tainement Renaud  1",  qui  vivait  au 
commencement  du  onzième  siècle.  Cette 
pièce  est  d’autant  plus  précieuse,  que 
c’est  l’unique  monument  monétaire  qui 
nous  reste  des  comtes  de  Bourgogne. 
On  pourrait,  à la  rigueur,  expliquer  le 
monogramme  du  champ  par  le  mot  co- 
Mss.  Pourtant,  comme  cette  pièce  est 
unique,  et  que  jusqu’ici  on  n'en  a pas 
trouvé  d’analogues , il  est  prudent  de  ne 
rien  affirmer  à cet  égard.  Cette  mon- 
naie , qui  est  inédite  , appartient  à 
M.Duhamel  (de  Boulogne), q,ui  doit  bien- 
tôt la  faire  connaître  dans  la  Revue  nu- 


mismatigue.  Elle  prouve  que  les  sires 
de  Vienne  jouirent  du  droit  de  mon- 
nayage à Lons-le-Saulnier,  comme  suc- 
ce.sseurs  des  comtes  de  Bourgogne,  et 
qu'ils  ne  l’usurpèrent  pas,  ainsi  qu’on 
pourrait  le  croire  d’après  les  démêlés 
qui  s’élevèrent  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  entre  eux  et  les  ar- 
chevêques de  Besançon.  Ces  prélats  les 
excommunièrent,et  nelevèrent  l’interdit 
qu’ils  avaient  lancé  contre  leurs  adver- 
saires que  lorsque  ceux-ci  promirent  de 
cesser  d’user  de  leur  droit.  Toutefois , 
pendant  le  douzième  siècle,  des  passa- 
ges assez  fréquents  de  chartes  prou- 
vent que  non-seulement  les  évêques 
permettaieift  le  cours  des  monnaies  de 
Lons-le-Saulnier,  mais  encore  qu’ils 
laissaient  les  comtes  prendre  leurs  vas- 
seaux  à gage  comme  monnayeurs;  et 
enfin , qu’eux-mêmes  acceptaient  pour 
leurs  cathédrales  des  legs  en  espèces  lé- 
doniennes. 

Lorenz  (Jean  - Marie) , historiogra- 
phe , né  en  1723 , à Strasbourg , ou  il 
occupa  successivement  les  chaires  d’his- 
toire et  d’éloquence,  et  où  il  mourut  en 
1801.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
1"  Diesertaüo  juris  publici  de  anti- 
gua eoronæ  Gallicæ  et  Carolingorum 
Francise  reguni  in,  regnum  Lotharin- 
giæ  jure;  Strasbourg,  1748,  in-4»; 
2®  Dissertatio  in  Ulustriora  Jeuda 
trium  regnorum  Francise,  Germanise, 
Itcdiæ,  ibid.,  1748,  in-4*;  3°  Summa 
hUtoriæ  Gallo-Francise  civilis  et  sa- 
cræ,  ibid.,  1790-93, 4 vol.  in-8°.  C’est 
une  chronologie  de  l’histoire  de  France, 

?|ui  va  jusqu’au  30  mars  1793.  Chaque 
ait  y est  accompagné  de  l’indication 
des  documents  qui  s’y  rapportent. 

Lorbt  (Jean),  versificateur  connu 
surtout  par  sa  Gazette  burlesque  en 
vers , naquit  à Carentan  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  et 
mourut  en  1605.  Nous  avons  déjà  parlé 
longuement  de  son  œuvre  capitale,  à 
l’article  Gazette. 

Lorges  ou  Quintin,  Quintinium, 
ancienne  ville  de  Bretagne , qui  portait 
autrefois  te  titre  de  baronnie , et  fut 
érigée  en  duché , en  1691 , en  faveur  de 
Guy  de  Durfort,  maréchal  de  Lorges , 
qui  obtint,  en  1706,  des  lettres  paten- 
tes pour  faire  changer  le  nom  de  Quin- 
tin en  celui  de  Lorges.  Cette  ville  pos- 
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sède  un  château  bâti  sur  le  modèle  du 
palais  du  Luxembourg , et  une  église 
collégiale  fondée,  en  1414,  par  Geof- 
froy II , seigneur  de  Quintin. 

C’est  aujourd’hui  l’un  des  chefs-lieux 
de  canton  du  département  des  Côtes- 
du-Nord  ; on  y compte  4,000  habitants. 

Lobieixt,  ville  maritime  de  l’an- 
cienne Bretagne,  aujourd’hui  chef-lieu 
de  sous -préfecture  au  département  du 
Morbihan,  place  de  guerre  de  troisième 
classe , préfecture  maritime  ; popula- 
tion ; 18,322  habitants. 

Cette  ville  qui  n'était,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  qu’un  vil- 
lage peu  considérable,  fut  donnée,  en 
1G66  , à la  Compagnie  des  Indes,  dont 
les  armements  se  faisaient  alors  au  Ha- 
vre ; ce  fut  de  là  que  lui  vint  son  nom. 
Cette  Compagnie  en  lit,  en  1728,  sa 
lace  d’armes  et  son  magasin  général,  et 
partir  de  cette  époque , Lorient  s’ac- 
crut rapidement;  on  y comptait,  en 
1738 , 14,000  habitants.'  On  commença, 
en  1741  , à l’entourer  de  fortifications, 
qui  la  mirent  bientôt  en  état  de  repous- 
ser une  descente  opérée  par  les  Anglais 
(voy.  plus  loin).  En  1784,  Lorient  fut 
déclaré  port  franc,  et,  en  1790,  on  y 
établit  un  bagne  consacré  aujourd'hui 
exclusivement  aux  militaires  coupables 
d’insubordination. 

Lorient  (attaque  de). —En  1746, 
les  Anglais , dans  le  but  de  ruiner  le 
port  de  Lorient  et  avec  lui  la  Compa- 
gnie française  des  Indes  orientales,  diri- 
gèrent une  descente  contre  cette  partie 
de  la  Bretagne.  Elle  s’effectua  sans  ré- 
sistance Ie2  octobre  1 746;  8,000  A nglais, 
commandés  par  le  général  Saint-Clair , 
furent  débarqués  par  une  escadre  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Richard  Lestock. 
Le  commandant  français , qui  était  un 
membre  de  la  famille  l’Hôpital , bien 
qu’il  eût  ouelque  artillerie  et  12,000 
hommes  de  milices , se  laissa  lâche- 
ment effrayer  par  les  menaces  du  géné- 
ral anglais  , et  capitula  dès  le  premier 
jour  de  l’attaque,  cinq  jours  seulement 
après  le  débarquement  ; car  l’ennemi 
avait  perdu  en  fausses  manoeuvres  ce 
temps  précieux , dont  les  Français  n’a- 
vaient pas  su  profiter.  « Il  semblait,  dit 
l’auteur  de  la  vie  privée  de  Louis  Xy, 

?|ue  ce  fût  un  défi  a qui  ferait  le  plus  de 
autes.  Au  lieu  de  battre  la  chamade , 


les  tambours  des  miliciens , peu  ins- 
truits, battirent  la  générale.  Saint-Clair 
ne  sait  ce  que  cela  veut  dire  et  craint 
une  perfidie.  Cependant  le  vent  chan- 
geait ; l’amiral  Lestock  en  avertit  par 
un  signal.  Une  peur  panique  saisit  l’en- 
nemi , qui  croit  se  voir  attaqué  sans 
pouvoir  se  rembarquer.  Il  fuit  devant 
les  Français  qui  lui  apportent  les 
clefs , et  "sont  étonnés  de  ne  trouver 
personne  dans  le  camp.  Il  ne  remporte 
que  du  ridicule  et  des  nuées , et  va  des- 
cendre à Quiberon , petite  tle  déserte  et 
aride.  » La  flotte  ne  rentra  dans  les 
ports  d’Angleterre  qu’après  avoir  in- 
quiété pendant  un  mois  les  côtes  de 
France. 

Lobiol  , ancienne  seigneurie  de 
Bresse  (aujourd’hui  comprise  dans  le 
département  de  l’Ain) , érigée  en  comté 
en  1743. 

IxiBiQiiET  (l’abbé),  né  à Épernay  vers 
1770,  entra  chez  les  Pères  de  la  foi  dès 
la  fondation  de  cette  société.  Après 
avoir  été  professeur  au  petit  séminaire 
de  l’Argentière  , tant  que  les  Pères  qui 
l’avaient  obtenu  du  cardinal  Fesch  pu- 
rent le  conserver,  il  devint,  à la  res- 
tauration, supérieur  de  la  maison  d’Aix. 
Les  rigueurs  qu'il  exerça  contre  quel- 
ques elèves  ayant  soulevé  le  public 
contre  lui , il  alla  organiser  à Saint- 
Acheul , près  d’.Amiens,  un  établi.sse- 
ment  qui,  sous  sa  direction,  devint 
bientôt  un  des  plus  considérables  de 
l’ordre.  C’est  le  P.  Loriquet  qui  fut 
chargé  par  ses  confrères  de  refaire  les 
livres  classiques  dans  un  esprit  qui  se- 
condât les  vues  de  la  société.  Outre  un 
nombre  considérable  de  petits  volumes, 
où  l’histoire  tant  sacrée  que  profane 
est  reconstruite  par  lui  .sur  d’étranges 
bases  , il  a encore  publié  un  Traité  de 
télégance  et  de  la  versification  latine  ; 
un  Dictionnaire  classique  de  la  lan- 
gue française,  etc. 

Lorraine.  — On  désignait,  en  1789, 
sous  le  nom  de  Lorraine,  la  province 
bornée  au  nord  par  le  Luxembourg  et 
l’électorat  de  Trêves  ; au  nord-est , par 
le  bas  Palatinat  et  le  duché  de  Deux- 
Ponts;  à l’est,  par  l’Alsace;  au  sud, 
par  la  Franche-Comté  ; et , à l’ouest , 
par  la  Champagne.  La  Lorraine  com- 
prenait neuf  pays  principaux  ; les  trois 
écéchés  de  Metz,  Tout  et  yerdun,  avec 
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des  villes  du  même  nom,  réunis  à la 
France  par  le  grand  Guise,  sous  le 
règne  de  Henri  II,  et  cédés  définitive- 
ment par  le  traité  de  Westphalie;  le 
Luxembourg  français,  comprenant  la 

f ortie  sud  de  ce  duché , où  se  trouvent 
es  villes  de  Thionville,  Montmédy, 
Longwy , conquises  par  Condé , et  cé- 
dées par  l’Espagne  à la  paix  des  Pyré- 
nées; le  (luc/lé  de  Carignan,  capitale 
Ivoy -Carignan , acquis  par  le  même 
traité;  la  lorraine  allemande,  ou  le 
pays  de  la  Sarre  (Sargaw),  compre- 
nant les  rives  de  ce  cours  d’eau  et  les 
places  fortes  qui  y sont  situées  ; cédée 
a la  Frapce  par  Te  traité  d’Utrecht  en 
171.3,  à l’exception  de  Sarrelouis,  ac- 
quis, en  1697,  par  la  paix  de  Ryswick; 
le  ducbé  de  Bouillon , enlevé  par 
Ix)uis  XIV  à l’évêque  de  Liège;  enfin, 
les  duchés  de  Bar  et  Lorraine , réunis 
à la  France  après  la  mort  de  Stanislas 
(1766),  suivant  les  conditions  du  traité 
de  Vienne  (1738).  C’est  de  ces  neuf  pays 
qu’ont  été  formés  les  départements  des 
Vosges,  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle 
et  de  la  Meuse. 

Telle  que  nous  venons  de  la  décrire 
géographiquement,  la  Lorraine  n’est 
qu’un  débris  d’un  va.ste  royaume  carlo- 
vingien,  dont  nous  allons  résumer  l’his- 
toire. 

Au  traité  de  Verdun  (843) , les  fils 
de  Louis  le  Débonnaire  partagèrent  en 
trois  lots  l’empire  de  Charlemagne.  Char- 
les le  Gros  eut  la  France,  c’est-à-dire, 
le  pays  situé  à l’ouest  de  la  Meuse , de 
la  Saône  et  du  Rhône;  Louis  eut  la 
Germanie,  et  Lothaire  l’Italie,  avec 
cette  zone  de  territoire  français,  com- 

Erise  entre  les  rivières  de  l’Escaut,  de 
I Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône,  à 
l’ouest;  le  Rhin  et  les  Alpes,  à l’est. 

En  865,  Lothaire  partagea  son  royau- 
me entre  ses  fils:  Louis  II  eut  l’Italie, 
et  les  possessions  situées  en  France 
furent  assignées  à Charles  et  à Lo- 
thaire. Ce  fut  alors  que  se  formèrent 
les  rovaumes  de  Lorraine  et  de  Bour- 

K',  dont  la  limite  était  marquée  par 
)nts  Faucilles , le  plateau  de  Lan- 
gres  et  la  souche  des  Vosges. 

Le  royaume  de  Lorraine  (LotharH 
regnum),  comme  on  le  disait  alors, 
tire  son  nom  de  Lothaire  (Lotbarius), 
fils  de  l’empereur  Lothaire , et  non  pas 


de  celui-ci , comme  on  l’a  écrit  quel- 

?[uefois.  De  Lotharii  regnum  on  a 
orraé  Lotharingia,  d’où  Loherrégne 
(vieux  français),  par  contraction  Lor- 
rène,  et  enfin  Lorraine.  Ce  royaume 
comprenait  les  villes  d’Utrecht,  Colo- 
gne, Tongres,  Trêves,  Metz  (capi- 
tale), Toul,  Verdun,  Cambrai,  Stras- 
bourg, etc. 

Lotbaire  étant  mort  sans  enfants 
(869) , ses  deux  oncles,  Louis  le  Germa- 
nique, roi  de  Germanie,  et  Charles  le 
Chauve,  roi  de  France,  se  partagèrent 
ses  États  ; mais  il  est  à croire  que  ce 
dernier  ne  posséda  que  nominalement 
sa  portion,  ou  qu’on  la  lui  enleva  bien- 
tôt, car  les  historiens  disent  qu’après 
la  mort  de  Louis  le  Germanique,  le 
royaume  de  Lorraine  passa  à ses  deux 
fils,  Louis  III  de  Saxe  et  Charles  le 
Gros.  Après  eux , l’empereur  Arnould 
le  posséda  jusqu’à  sa  mort,  et  le  trans- 
mit à son  bâtard  Zuentibold,  qui  fut 
mis  à mort  par  ses  sujets  en  900. 

La  même  année,  les  Lorrains  se  don- 
nèrent à l’empereur  Louis  IV,  qui  fut 
roi  de  Lorraine  Jusqu’en  911.  Charles 
le  Simple,  roi  de  France,  fut  reconnu 
roi  par  les  Lorrains,  et  réunit  ainsi  h 
la  France  une  portion  considérable  de' 
son  territoire  naturel.  Mais  l’empereur 
Henri  I"'^,  dit  l’Oiseleur,  profitant  de  la 
faiblesse  de  Charles  le  Simple,  dépouillé 
de  toute  puissance  par  ses  vassaux, 
s’empara  de  la  Lorraine  vers  928. 

Après  la  mort  de  Henri  1",  les  Lor- 
rains, ennuyés  de  la  domination  alle- 
mande, se  soulevèrent,  et  appelèrent  à 
leur,  secours  Louis  d’Outremer,  roi  de 
France  (939).  Otton  le  Grand,  qui 
avait  succédé  en  Allemagne  à Henri 
l’Oiseleur,  marcha  contre  Louis  d’Outre- 
mer, et  remit  la  Lorraine  sous  sa  do- 
mination (940). 

En  963,  l’empereur  Otton  ayant 
donné  le  gouvernement  de  la  Lorraine, 
devenue  province  de  l’empire,  à son 
frère  Brunon,  archevêque  de  Cologne , 
ce  prélat , pour  empêcher  que  les  rois 
de  France  ne  s’emparassent  de  ce  pays, 
le  divisa  en  deux  parties,  la  haute  Lor- 
raine , ou  Mosellane , et  la  basse  Lor- 
raine. 

La  Lorraine  mosellane  {dueatus  Mo- 
seUanorum,  ou  dueatus  Lotharingo- 
rum)  comprenait  la  Lorraine  propre- 
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ment  dite,  le  Luxembourg,  les  diocèses 
de  Trêves,  Strasbourg,  Metz,  Toul,  Ver- 
dun, une  partie  du  Palatinat. 

La  Lorraine  inférieure  {ducatus  Lo- 
thaYingiæ,  Jiipuariorum , duché  de 
Lothier  ou  de  Brabant  ) renfermait  le 
Brabant,  le  diocèse  de  Cambrai,  les 
évêchés  de  Liège  et  de  Cologne , et  la 
Gueldre  (Bruxelles,  Anvers,  IMimè- 
gue). 

Nous  ne  suivrons  pas  l’Iiistoire  de 
tous  ces  fiefs;  outre  la  monotonie, 
cette  histoire  présenterait  peu  d'utilité. 
Nous  nous  contenterons  ae  faire  l'es- 
quisse de  l'histoire  de  la  Lorraine  pro- 
prement dite , et  de  présenter  la  série 
des  efforts  faits  par  les  rois  de  France 
pour  réunir  cette  province  au  territoire 
national.  Mais,  avant  de  commencer 
cette  histoire,  nous  devons  parler  d'une 
tentative  de  Lothaire,  fils  de  Louis  d'Ou- 
tremer,  pour  ressaisir  la  Lotharingie. 
«A  près  la  mort  d'Otton  le  Grand  (I"),le 
roi  I.othaire,  dit  M.  Aug.  Thierry,  s'a- 
bandonnant à l'impulsion  de  l'esprit 
français,  rompit  avec  les  puissances  ger- 
maniques , et  tenta  de  reculer  Jusqu’au 
Rhin  la  frontière  de  son  royaume.  Il 
entra  à l’improviste  sur  les  terres  de 
l'Empire,  et  séjourna  en  vainqueur  dans 
le  palaisd'Aix-hvCliapelle.  Mais  cette  ex- 
pédition aventureuse,  qui  flattait  la 
vanité  française,  ne  servit  qu'à  amener 
les  Germains,  au  nombre  de  60,000, 
Allemands , Lorrains , Flamands  et 
Saxons,  jusque  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre,  où  cette  grande  .innée 
chanta  en  chœur  un  des  versets  du  Te 
Deum.  » Otton  II  fut  battu  sur  l’Aisne 
pendant  sa  retraite;  Lothaire,  toute- 
fois, lui  abandonna  ses  droits  sur  la 
Lorraine;  il  fit,  il  est  vrai,  en  983,  une 
nouvelle  tentative  sur  ce  pays  ; mais  il 
ne  put  s'en  rendre  maître. 

I>is  contrées  situées  entre  la  Flandre 
f l’Escaut),  la  Champagne  (la  Meuse), 
la  Bourgogne  à l'ouest  et  au  sud , et  le 
Rhin  et  la  Hollande  à l’est  et  au  nord  , 
furent  ainsi  annexées  à l'Allemagne,  et 
elles  se  divisèrent  en  fiefs , selon  la  loi 
dissolvante  de  l'époque;  la  Gaule  per- 
dit pour  un  temps  ses  limites  natu- 
relles; et  des  provinces  françaises,  en- 
traînas dans  la  sphère  de  l'Allemagne, 
prirent  cette  apparence  germanique 
qu’elles  ont  encore  superficiellement. 


et  qui  les  ferait  passer  pour  avoir  une 
autre  origine. 

Histoire  de  la  Lorraine. 

Brunon,  archevêque  de  Cologne  et 
archiduc  de  Lorraine , se  donna  deux 
lieutenants,  l’un  pour  la  basse  Lorraine, 
l’autre  pour  la  haute  Lorraine  ; celui-ci 
fut  Ferry  ou  Frédéric  d'Alsace,  qui 
prit  le  titre  de  duc  de  Lorraine.  Après 
lui , nous  trouvons  : 

984.  Thierry,  son  fils. 

Ferry,  son  fils,  mort  sans  postérité 
masculine  en  1037. 

1037.  Gothelon 

1044.  Gothelon  II,  son  fils,  déposé. 

1046.  Albert,  comte  d’Al-sace. 

1048.  Gérard,  son  neveu,  qui  fut  la 
tige  des  ducs  de  Lorraine.  Nommé  duc 
par  l'empereur  Heuri  le  Noir,  il  sut  se 
faire  nommer  avoué  des  principales  égli- 
ses de  la  Lorraine;  et  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  cause  de  l'élévation  de  sa  fa- 
mille. En  effet,  à part  ses  domaines 
du  Sargau  et  quelques  petites  posses- 
sions dans  la  Lorraine  propre , Gérard 
ne  pos.sédait  qu'un  petit  nombre  de  sei- 
gneuries. Évêques  et  abbés  étaient 
maîtres  du  sol. 

« Les  fréquentes  guerres  que  se  fai- 
saient les  Allemands  et  les  Français,  et 
dont  le  pays  était  souvent  le  théâtre  ; 
les  guerres  qui  s'allumaient  entre  les 
différents  princes  de  cette  contrée, 
aussi  bien  que  celles  qui  s’élevaient 
quelquefois  entre  les  prélats  eux-mêmes, 
obligèrent  ces  derniers  de  chercher  des 
protecteurs , que  l’on  appel.iit  alors 
avoués  ( advocati  ) ; ils  leur  donnaient 
des  terres  en  fief  ; la  continuation  de 
ces  guerres  obligea  aussi  les  prélats  à 
faire  des  aliénations  considérables  en 
faveur  de  plusieurs  seigneurs  qui  leur 
fournissaient  de  l’argent  pour  en  sou- 
tenir les  frais. 

« Entre  les  seigneurs  qui  profitèrent 
de  ces  différents  événements,  les  descen- 
dants de  Gérard  d’Alsace  en  eurent  la 
meilleure  part,  pour  ne  pas  dire  qu’ils 
rolitèrent  de  tout.  Mais  ce  qui  a peut- 
tre  le  plus  contribué  à l’augmentation  j 
des  domaines  de  cette  maison,  c’est  i 
qu'elle  a fourni  nombre  d'évêques  aux 
trois  églises  de  Metz , Toul  et  Verdun  , 
et  que  ces  prélats  se  sont  moins  em- 
barrassés de  la  conservation  des  biens 
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de  leur  église  que  de  l'augmentation 
des  domaines  de  leur  famille  (*). 

Dynastie  alsacienne. 

1048.  Gérard  à' khzct. 

1090.  Thierry  T’. 

1115.  Simon 
1129.  Matthieu 
1176.  Simon  II. 

1205.  Ferry  F'  (son  neveu). 

1214.  Thibault  blessé  à Bouvi- 
nes. 

1220.  Matthieu  II  (son  frère). 

1250.  Ferry  II. 

1303.  Thibault  II 

1312.  Ferry  III , tué  à la  bataille  Je 
Cassel. 

1329.  Raoul,  tué  à Crécy. 

1346.  Jean  F',  fait  prisonnier  à Poi- 
tiers. 

1382.  Charles  F’  (**),  assista  à la  ba- 
taille de  Rosebeck  et  fut  fait  conné- 
table en  1418. 

1430.  Isabelle,  sa  fille. 

On  a pu  voir,  par  quelques  circons- 
tances que  nous  avons  notées,  quels  ef- 
forts firent  les  rois  capétiens  pour  main- 
tenir la  Lorraine  dans  l'alliance  de  la 
France.  Rien  n’était  plus  utile,  en  effet, 

fiour  le  royaume;  et  la  Lorraine  d’ail- 
Burs  était  elle-même  tellement  française, 
que,  sur  quatorze  de  ses  ducs,  deux  fu- 
rent tués,  un  blessé,  et  un  autre  pris 
en  combattant  pour  nous. 

Dynastie  angevine. 

14.52.  Jean  II. — Isabelle  avait  épousé 
René  d Anjou,  duc  de  Bar.  Par  ce  ma- 
riage, furent  unis  les  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar;  cette  princesse,  à sa  mort, 
eut  pour  suceesseur  Jean  II,  duc  de 
Calabre , fils  aîné  du  roi  René.  Celui-ci 
poursuivit  longtemps,  et  toujours  sans 
succès,  en  Italie,  les  droits  de  sa  maison 
sur  le  royaume  de  Naples.  Il  fut  l’un  des 
chefs  de  la  ligue  du  bien  public;  ses 
successeurs  furent  : 

1471.  Jean  III , son  fils. 

1471.  iVîco(as , son  frère,  qui  fut 
l’allié  du  duc  de  Bourgogne  contre  la 
France. 

(*)  Dict.  géogr.  de  ta  Martinière , «rl. 
Lorraihi. 

(**)  Désigné  sous  le  nom  de  Charles  II,  à 
cause  de  Charles  duc  de  la  Irasse  Lorraine. 

T.  X.  21*  Livraison.  (Dict. 


1473.  lolande,  sa  grande-tante,  fille 
du  roi  René  et  d’Isabelle. 

1473.  René  II,  fils  d’Iolande;  ce  fut  lui 
qui  fit  la  guerre  à Charles  le  Téméraire; 
on  sait  que  ce  prince  fut  tué  en  venant 
l’assiéger  dans  Nancy. 

1508.  Antoine  ; ce  fut  sous  le  règne 
de  celui-ci  que  Claude  de  Lorraine 
vint  en  France,  prendre  du  service  dans 
les  armées  de  François  I"',  et  devint 
duc  de  Guise.  Antoine’ servit  aussi  Louis 
XII  et  François  I",  et  se  battit  à Agna- 
del  et  à Marlgnan.  Il  défit,  en  1529,  les 
paysans  d’Allemagne  révoltés. 

1544.  François  F’,  son  fils. 

' . 1545.  Charles  II,  son  fils. 

1608.  Henri,  son  fils. 

1624.  Charles  III,  son  neveu,  ordinai- 
rement nommé  Charles  IV.  Ce  prince  fut 
un  prince  guerrier  et  turbulent,  dont  les 
guerres  avec  la  France  eurent  unegrande 
importance.il  avait,  en  1627,  donné  asile 
à la  duchesse  de  Chevreuse,  dont  il  était 
épris,  et  qui  était  l’ennemie  du  cardinal 
Richelieu.  Pour  plaire  à cette  charmante 
exilée , il  contracta  avec  les  Anglais  un 
engagement  qui  n’eut  pas  de  suite,  mais 
qui  le  brouilla  avec  le  roi  de  France. 
En  1629,  il  reçut  à sa  cour  Gaston,  mé- 
content du  cardinal,  et,  en  1631,  il 
prit  les  armes  en  sa  faveur.  Louis  XIII 
se  rendit  maître  de  Vie  et  de  Moyenvic, 
força  Charles  IV  h la  paix  {traité  de  / 'ic, 
1632) , et  lui  enleva  pour  trois  ans  Mar- 
sal.  — 2'  guerre,  1632.  Traité  de  Licer- 
dun  ; cession  de  Stenay  et  Jametz  pour 
quatre  ans,  et  de  Clermont  pour  tou- 
jours. — 3'  guerre,  1633.  Traité  de 
Nancy  ; Charles  IV  cède  cette  ville  pour 
quatre  ans,  et  promet  d’abandonner  le 
parti  de  Gaston,  devenu  son  gendre. 
— 1634.  Charles  IV  cède  par  collusion 
ses  États  à son  frère  Nicolas-François  , 
et  passe  au  service  de  l’empereur, "avec 
lequel  la  France  est  en  guerre.  Il  prend 
une  part  très-active  à la  guerre  de  Trente 
ans.— 164 1 . Traité  de  Saint-Germain 
on  lui  rend  ses  États  confisqués  et  con- 
quis en  grande  partie,  moyennant  l'hom- 
mage pour  le  duché  de  Bar;  la  cession 
de  Clermont,  Stenay,  Jametz,  Dun; en- 
fin, la  démolition  des  fortifications  de 
Marsal.  Charles  rcconimencc  la  guerre 
la  même  année;  ses  États  lui  sont  de 
nouveau  enlevés.  Il  fait  alors  alliance 
avec  l’Espagne  et  l’Empire,  et  ne  fait  pat 
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la  paix  à Munster , mais  seulement  après 
le  traité  des  Pyrénées.  Pendant  ce  temps, 
il  soutient  les  frondeurs. — ICtil.  Paix 
de  I inccnnes  ; on  rend  à Charles  la  Lor- 
raine et  Nancy , dont  les  fortifications 
sont  démolies.  Clermont,  Moyenvic  et 
Sierk  restent  à la  France;  Sarrebourget 
Phaisbourg  sont  également  cédées  à la 
France , ainsi  (|u’un  chemin  depuis 
Metz  jusqu’en  Alsace.  Charles  IV  con- 
servera le  duché  de  Bar,  sous  la  condi- 
tion de  l’hommage.  Il  congédiera  toutes 
ses  troupes.  Ce  traité  de  Vincennes, 
qui  ouvrait  la  Lorraine  à la  France,  fut 
la  dernière  œuvre  de  Mazarin,  qui  put 
croire  avoir  ainsi  abattu  la  puissance  du 
dernier  seigneur  féodal. — 16(i2.  Traité 
de  Montmartre  ; Charles  IV  promet  à 
Louis  XIV  de  lui  laisser  la  Lorraine  à sa 
mort,  et  de  lui  donner  en  gage  Mar- 
sal , moyennant  une  rente  de  deux  cent 
mille  écus  pour  en  disposer  à son  gré. 
— 1663.  Refus  de  livrer  ülarsal  ; Louis 
XIV  envahit  la  Lorraine  et  s'empare 
de  Marsal . qu’il  garde.  Traité  de  No- 
mény,  conlirmatifde  celui  de  Vincennes. 
— 1668.  Charles  IV  accède  à la  triple 
alliance.  — 1670.  Il  veut  envoyer  ues 
troupes  aux  Hollandais.  Louis  XIV  fait 
occuper  la  Lorraine.  Charles  IV  passe 
en  Allemagne,  et  commande  les  armées 
impériales  dans  la  célèbre  campagne 
d’Alsace  contre  Turenne. — 1675.  Mort 
de  Charles  IV. 

1675.  Charles  J’.  — Ce.  prince  était 
daiK  l’armée  impériale  à la  mort  de 
son  père;  il  y resta  et  continua  de 
combattre  contre  Louis  XIV,  qui  oc- 
cup;dt  ses  F.fats.  — 1678.  Traité  de 
Nimègue  avec  l’Empire  : Louis  XIV 
acquiert  Nancy  et  sa  banlieue , et  cède 
Toiil  en  échange;  il  obtient  Longwy  et 
sa  prévôté;  on  lui  cède  quatre  clieinins 
d'une  demi-lieue  de  largeur,  coupant  la 
Lorraine  en  quatre  parties,  et  tous  les 
lieux  situés  sur  ces  routes.  Charles  V 
ne  veut  pas  accepter  ces  conditions  , et 
reste  en  Allemagne.  Il  se  distingue  dans 
les  guerres  de  l’Empire  contre  les  Turcs 
( 1683-1688),  et  pendant  la  guerre  de 
1688  contre  Louis  XIV. 

1690.  JJopotd  I”.  — Ce  prince  fut 
rétabli,  par  le  traité  de  lUjswick,  dans 
les  Etats  de  Charles  IV,  tels  que  celui-ci 
les  possédait  en  1670,  sauf  Sarrclonis 
et  Longwy,  qui  ne  lui  furent  pas  rendus, 


et  le  démantèlement  de  Nanev , auquel 
il  consentit  ( 1697.  ) Ixiuis  XlV,  qui  ne 
perdait  pas  de  vue  la  réunion  de  la  Lor- 
raine à la  France,  proposa  , en  1698, 
dans  le  projet  de  détnembrement  de|la 
monarchie  espagnole,  de  donner  le  Mila- 
nais à Léopold,  qui  céderait  en  échan- 
ge son  duché  au  dauphin.  Le  testament 
de  Charles  II  en  faveur  de  Philippe  V 
fit  échouer  cette  tentative  de  réunion. 

1729.  Erançois-Ktienne , fils  de  Léo- 
pold.— Ce  prince  épousa  la  fille  de  l’em- 
pereur Charles  VI,  Marie -Tbérese.  En 
1735,  au  traité  de  Vienne,  qui  mettait 
fin  à la  guerre  de  la  succession  de  Po- 
logne, il  céda  la  Lorraine  et  le  duché 
de  Bar  à Stanislas  Ixczinski,  roi  de  Po- 
logne, et  obtint  la  Toscane  en  échangé. 
.Stanislas  devait , à sa  mort , laisser  ses 
Ftats  à Louis  XV. 

1766.  — Mort  de  Stanislas;  réunion 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  à la 
couronne  de  France. 

Lorbai>e  ( monnaies  de  ).  § 1". 
Royaume  de  Lorraine.  — Ainsi  que 
nous  l’avons  dit  dans  l’article  précé- 
dent , une  partie  du  nord-est  de  la  Gaule 
avait  été,  en  855,  érigée  en  royaume 
indépendant , en  faveur  d'un  fils  de 
l’empereur  Lothaire,  nommé  Lothaire 
comme  son  père , et  à cause  de  cette 
circonstance  avait  pris  le  nom  de  Lo- 
tharingia , d’où  est  venu  celui  de  Lor- 
raine. Placée  comme  un  brandon  de 
discorde  entre  les  rois  de  ?' rance,  les 
rois  et  les  empereurs  d’Allemagne,  la 
Lorraine  fut  successivement  possédée 
gar  Ij)thaire,  Charles  le  Chauve,  Ixtuis 
le  Germanique , t.ouis  le  Bègue , un 
autre  Louis,  Chartes  le  Gros,  .-tmotii, 
Zuentibotd,  Louis  de  Germanie,  Char- 
les le  Simple,  Henri  l’Oiseleur,  Otlon 
le  Grand,  et  Louis  d’Outremer.  Tous 
ces  princes  firent  frapper  monnaie  dans 
les  villes  soumises  à leur  empire;  mais 
les  pièces  .sorties  de  leurs  ateliers  ne 
portent  aucun  caractère  particulier  ; ce 
sont  purement  et  simplement  des  espè- 
ces locales,  sur  lesquelles  rien  n’expri- 
me la  nulioiialité  lorraine. 

Lothaire  (855-869) , à Strasbourg  et 
à Verdun,  inscrivait  d’un  côté  son  nom 
iiLOTAuivs  HEX  autourd’une  croix,  et, 
de  l’autre,  strasb-civitas  en  deux 
lignes  dans  le  champ,  ou  viaovN'VM 
civis  autour  d'un  temple. 
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Charles  le  Chauve  ( 869-870  ) , pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'il  posséda  la 
Lorraine , lit  frapper  des  deniers  mar- 
qués de  sou  monogramme,  entouré  de 
la  formule  ordinaire  gratia  di  bex  , 
à Bar,  barrisca  ( Barris  castra) , à 
Verdun  , hvirdvnvmciv  , à Mouson, 
MOSOMOMTA  {monela) , à Metz  , met- 
TIS  CIVTAS. 

Louis  le  Germanique  ( 877-877  ) , 
iMuis  le  Bègue  (877-879),  un  autre  Louis 
( 879-882  ) , frappèrent  également  des 
deniers  en  Lorraine;  mais  il  est  fort 
diflicile  de  déterminer  celui  des  trois 
auquel  il  faut  attribuer  les  pièces  sui- 
vantes : f LVDOvicvs  REX  autour  d’une 
croix,— ri.— TVLLO  (Toul)  en  une  ligne, 
dans  le  ciianip  ; = GRATIA  Di  rex  lv- 
Dovicvs  eirculairenientdans  le  champ, 
autour  d’un  débris  de  monogramme 
carolin  ; — — mettis  civitas  au- 

tour d’une  croix  cantonnée  de  quatre 
basants;  zz:  marsallovico  (Marsal  ) , 
même  type  que  pour  les  précédents. 

Louis  de  Germanie  (900-91 1 ) pour- 
rait bien,  à la  rigueur,  revenuiquer 
quelques-unes  de  ces  pièces.  Mais  à lui 
seul  il  faut  accorder  le  denier  de  Ver- 
dun, qui  porte  d’un  côté,  lvdovicvs 
en  légende,  R Rx  dans  le  champ,  et  au 
revers,  virdvni  civitas  autour  d’une 
croix. 

Quant  à Charles  le  Gros  (882-887  ), 
à Arnoul  (887-895),  à Zuentibotd  (895- 
900),  on  n’a  encore  trouvé  aucun  denier 
frappé  à leur  nom  dans  les  villes  de 
Lorraine. 

Charles  le  Simple  { 911-922  ) peut 
revendiquer  les  suivants  : tvllo  en  une 
ligne  horizontale  dans  le  champ  ; — 
g!.  KARLvs  REX  autour  d’une  croix 
(Toul  ) ; = MARSAL  en  deux  lignes  ; — 
ri.  CARLVS  REX  autour  d’une  croix  ; z= 
V IRD  VN  CIVITAS  autour  d’une  croix  ; 
— i CABOLvs  en  légende,  rex  dans 
le  champ. 

Henri  U Oiseleur  (922-936)  employa 
la  même  empreinte  dans  lu  même  ville  : 
HENRicvs  en  légende , rex  dans  le 
champ  ; — r.  virdvn  civitas. 

On  n’a  pas  trouvé  de  pièces  d'Otton 
le  Grand  (936-953).  Ce  fut  sous  son  rè- 
gne. en  938,  que  Louis  d'Outremer  en- 
vahit la  Lorraine,  et  c’est  à celui-ci  que 
quelques  personnes  attribuent  les  de- 
niers de  Metz  et  de  Marsal  que  nous 


avons  décrits  en  parlant  de  Louis  le 
Germanique.  La  question  de  savoir  au- 
quel de  tous  ces  princes  ces  deniers 
appartiennent  n’est  pas  encore  parfai- 
tement décidée. 

Enfin  , c'est  au  dernier  prince  de  la 
race  carlovingienne,  Charles  de  France, 
qui  fut  duc  ou  roi  de  Lorraine , qu’on 
attribue  généralement  le  denier  sui- 
vant : t gratia  ni  rex  autour  d’un 
monogramme  de  Charles  ; — i^'.  foTTO 
rex  autour  d’une  croix  cantonnée  d'un 
besant  au  l**'  çt  au  4'  canton.  Mais 
cette  attribution,  quoique  généralement 
admise , est  au  moins  douteuse  , car  le 
monogramme  de  Charles  pourrait  bien 
être  ici  un  type  ancien,  et  la  pièce  elle- 
meme  n’étre  tout  simplement  qu’un 
denier  d’Otton  I". 

§ IL  Duché  de  Lorraine.  — A par- 
tir de  l’an  957,  le  royaume  de  Lorraine 
fut  démembré  en  deux  duchés,  celui  de 
Lothier  et  celui  de  Lorraine  propre. 
C’est  de  ce  dernier  seulement  que  nous 
allons  nous  occuper. 

Le  duché  de  Lorraine  fut  pendant 
près  de  cent  ans  gouverné  par  des 
ducs  électifs;  il  ne  devint  héréditaire 
que  vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  On 
ne  connaît  Jusqu’ici  aucune  mounaie 
qui  puisse  être  regardée  comme  appar- 
tenant aux  ducs  électifs;  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  des  ducs  héréditaires. 
Gérard,  le  premier  de  ceux-ci,  frappa,  en 
sa  qualité  d’avoué  de  Saint-Die  et  de 
Remiremont,  des  deniers  où  il  mit  son 
nom.  Voici  la  description  de  ceux  qu’on 
peut  lui  attribuer  : dvx  gebaruvs  , 
entre  grenetis  ; dans  le  champ , une 
croix  cantonnée  de  quatre  ou  de  deux  be- 
sants.  — i^'.  scs  petrvs;  dans  le  champ, 
un  édiGce  crenelé,  symbole  de  Remire- 
mont,  dont  l'abbaye  était  dédiée  à saint 
Pierre.  =ts  deÔdatvs;  tête  de  saint 
Dié  tournée  a droite. — v). — geraruvs; 
dans  le  champ,  un  temple  où  se  trouve 
une  croix.  Le  temple  qui , sur  les  de- 
niers carlovingiens  , est  entouré  de  la 
légende  xpistiana  beligio,  est  cer- 
tainement placé  ici  comme  emblème  du 
monastère. 

Thierry  ( 1070-1115  ).  Les  seules 
monnaies  de  Thierry  qui  soient  parve- 
nues Jusqu’à  nous  ont  été  frappées  à 
Saint-Dié;  quelques-unes  sont  au  même 
type  que  ceAes  de  son  père , il  n’y  a de 
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changé  que  le  nom  theoderic...  D’au- 
tres présentent  une  s dans  le  champ. 
Cette  lettre , que  l’on  retrouve  sur  un 
grand  nombre  de  pièces  du  moyen  âge, 
n’a  pu  encore  être  interprétée" 

Simon  /"(  1115-1139  ).  Le  règne  de 
ce  prince  forme  une  lacune  dans  l’his- 
toire monétaire  de  la  Lorraine  ; on  ne 
connaît  aucune  pièce  frappée  à son  nom; 
cependant  on  sait  qu’il  a rendu  quel- 
ques ordonnances  contre  les  faux-mon- 
nayeurs. 

Mathieu  I”  { 1139-1176)  a fait  frap- 
per à Nancy  de  magnifiques  deniers , sur 
lesquels  on  voit,  d’un  côté,  le  duc 
coiffé  d’un  heaume  conique,  couvert 
d’un  haubert  en  mailles,  et  armé  d’une 
épée  et  d’un  écu;  autour  on  lit  mahvs 
en  langue  vulgaire  ; au  revers , la  croix, 
cantonnée  d’un  soleil  et  d’un  croissant, 
est  entourée  du  nom  du  lieu  nancei. 
Jusqu’en  1139,  les  deniers  lorrains  fu- 
rent frappés  sur  un  flan  large , ce  qui 
leur  donnait  un  aspect  tout  carlovin- 

ien  ; on  voit  sous  Mathieu  s’opérer 

ans  ces  monnaies  un  changement  con- 
sidérable ; le  nom  ducal  y est  écrit  en 
patois , le  flan  se  rétrécit , et  la  gra- 
vure s’inspire  évidemment  de  l’art  al- 
lemand. 

Simon  II  (1176-1205).  M.  de  Saulcy, 
dans  son  bel  ouvrage  sur  les  monnaies 
de  lorraine , attribue  à ce  prince  de 
petites  pièces  , sur  lesquelles  on  voit , 
d’un  côté , le  nom  de  saindiei  (Saint- 
Dié)  autour  d’une  épée  de  marquis,  ac- 
costéededeuxs,et  del’autre  un  cavalier 
au  galop,  au-dessous  duquel  est  encore 
une  autre  s.  Ces  pièces  nous  paraissent 
trop  modernes  pour  appartenir  à Simon 
II  ; surtout  si  on  les  compareà  celles  de 
Rerthe,  mère  de  ce  prince  , qui , étant 
régente  de  Lorraine  pendant  un  voyage 
de  son  fils  en  Palestine,  fit  frapper  le  de- 
nier dont  voici  la  description  : fBERTA; 
femme  à mi-corps  , tournée  à gauche , 
tenant  d’une  main  un  sceptre  surmonté 
d’une  fleur  de  lis;  — r-.  nancei  autour 
d’une  croix.  Nous  pensons  que  ces 
pièces,  attribuées  à Simon,  appartien- 
nent à ses  successeurs , qui  ont  frappé 
la  petite  monnaie  anonyme  de  lorraine. 

Ferri  F'  ( 120.5  ),  Ferri  II  ' 1205- 
1243  ),  Thibault  /"  ( 1213-1220  ), 
Mathieu  //(  1 *220  - 1251  ) , Ferri  III 
(1251-1303  ).  Malgré  la  savante  discus- 


sion de  M.  de  Saulcy,  nous  pensons  qu’il 
est  bien  difficile  de  distinguer  nettement 
les  unes  des  autres  les  pièces  de  ces 
princes.  Une  révolution  s’était  opérée 
dans  la  monnaie  de  Lorraine  ; le  nom 
du  duc  était  presque  toujours  absent, 
ou  indiqué  seulement  par  quelques  let- 
tres ; ce  que  l’on  peut  dire  de  plus 
certain , c'est  que  parmi  ces  deniers, 
ceux  qui  portent  des  noms  sont,  ou  les 
plu.s  anciens  ou  les  plus  modernes  de 
tous.  Nous  croyons,  du  reste,  devoir  dé- 
crire rapidement  ces  pièces  : t ferhi  ; 
écu  de  Lorraine;— r'.  nan  cei  canton- 
nant une  croix  de  Lorraine,  accostée  de 
deux  fleurs  de  lis.  M.  de  Saulcy  donne 
cette  pièce  à Ferri  III,  parce  qu’elle  a été 
trouvée  avec  d’autres  monnaies  qui  cir- 
culaient en  1250  ; sou  aspect  ancien 
nous  fait  croire  qu’elle  est  d'une  époque 
antérieure.  Si  elle  n’est  pas  de  Ferri  I'', 
nous  pensons  que  nous  n’avons  pas  de 
pièces  lorraines  frappées  entre  les  an- 
nées 1205  et  1230  ou  1240.  On  a en- 
core de  Nancy  les  pièces  suivantes  : 
tuANCEi,  écu;  — R.  cavalier  anépi- 
graplie  ; = kl. , f FERic  au-dessous 
du  cavalier  ; — t Id. , R.  F au  - dessous 
du  cavalier;  = nancei;  épée  accostée 
d’une  fleur  de  lis  et  d’une  croisette , 
ou  du  soleil  et  de  la  lune , ou  de 
deux  roses,  ou  portée  par  une  main 
avec  les  mêmes  cantonnements  ; — 
R.,  cavalier  anépigraphe  seul,  ou  ac- 
compagné d’une  fleur  de  lis  , ou  d’une 
croisette,  ou  des  mots  feri,  fer,  ou 
d’un  croissant , ou  d’une  étoile.  M.  de 
Saulcy  donne  encore  ces  pièces  à Ferri 
III,  et  ici  nous  sommes  tout  à fait  de 
son  avis.  =t!SAiscEi  ;alérion  ;— g’,  ca- 
valier , et,  au  - dessous , un  m ou  un 
fleuron.  Le  même  auteur  attribue  cette 
pièce,  à cause  de  I'm  qu’on  y voit , au 
duc  Mathieu  II  ; mais  le  style  nous  en 
parait  trop  moderne,  si  la  pièce  décrite 
en  premier  lieu  est  réellement  de  Ferri 
III.  Cet  M peut  aussi  bien  ne  pas  signi- 
fier Mathieu  II  , <|ue  s Simon  H. 

A Sierck,  cieres,  l’alerion  et  le  cava- 
lier anonyme  se  retrouvent  encore,  ainsi 
qu’à  Lunéville,  lineville;  à INcuchâ- 
teau,  isvefch’a,  c’est  l’épée  de  marquis 

3ui  apparait  avec  le  cheval,  au-dessous 
uqucl  on  voit  une  fleur  de  lis  et  les 
lettres  a,  ai,  ia,  qui  légitiment  nos 
doutes  sur  la  véritable  signification  de 
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H et  de  s dans  les  pièces  que  nous  avons 
précédemment  mentionnées.  On  voit 
encore  sur  les  pièces  de  la  même  ville 
le  cavalier  avec  une  étoile , et  le  nom 
NOVOCASTHt  autour  d’une  croix  . type 
qui  se  trouve  aussi  à tionvile  (Thion- 
ville)  ; enfin  à mibicovb  ( Mirecourt  ) 
on  voit  reparaître  l'épée  de  marquis. 

Il  y a encore  de  petites  pièces  sur 
lesquelles  on  lit  ; F dvx  loth  au- 
tour d’une  croix,  avec  un  cavalier  au 
revers.  M.  de  Saulcy  les  attribue  à 
Ferri  II;  nous  pensons  qu’elles  ap- 
partiennent plutôt  à Ferri  III , parce 
que  les  légendes  sont  conçues  dans  le 
même  style  que  les  suivantes,  qu’on  ne 
peut  refuser  à Mathieu  II  : f m atei,  ca- 
valier; lÿ.  NAKCEI,  alérion;=t  m.dvx, 
alérion;— a-,  nancei  , épée  de  marquis. 
Telles  sont  les  principales  monnaies 
frappées  en  Lorraine  pendant  le  trei- 
zième siècle.  L’épée  de  marquis  qu'elles 
portent  presque  toutes  pour  type,  leur 
a fait  donner,  pendant  le  moyen  âge,  le 
nom  de  spadins.  Cette  monnaie  , très- 
usitée  en  Lorraine , y a longtemps  cir- 
culé. 

Thibault  II  ( 1303-1312).  C’est  à 
partir  de  la  Gn  du  règne  de  ce  prince 
que  cessent  les  difficultés  de  classiGca- 
tion  signalées  plus  haut  : alors  le  flan 
des  pièces  devient  plus  étendu , et  les 
légendes  reçoivent  plus  de  développe- 
ment. Il  est 'possible  que  quelques-unes 
des  monnaies  anonymes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  appartiennent  à Thibault 
II,  car,  lorsqu’il  n’était  encore  que  sire 
de  Neuchâteau,  Philippe  le  Bel  lui  avait 
accordé  le  droit  de  battre  monnaie  dans 
ses  terres , et  M.  de  Saulcy  regarde 
comme  devant  lui  être  données  les  piè- 
ces portant  pour  légende  novocasthi. 
Devenu  duc  de  Lorraine , Thibault  fit 
frapper  des  spadins,  dont  voici  la  des- 
cription : 

Double  spadin  : t T.  dvx  lothore- 
GiE,  cavalier  armé  de  la  lance  et  de 
Vécu  ; — Ijl.  HONETA  DE  NANCEI,  épée 
accostée  de  deux  alérions.  Simple  spa- 
din : t T.  DVX,  homme  armé  à pied; 
— b),  nancei,  épée  sans  cantonnement. 

Tnibaiilt  rendit  plusieurs  ordonnances 
relatives  aux  privilèges  des  monnayeurs 
de  Lorraine. 

Ferri  IF  ( 1312-1328  ) n’apporta  , 
dans  les  premières  années  de  son  rè- 


gne, aucun  changement  à l’empreinte 
monétaire  adoptée  par  son  père  ; mais, 
plus  tard,  il  innova  : il  Gt  des  spadins 
au  type  des  doubles- spadins,  et  des 
doubîes-spadins  au  type  des  simples  spa- 
dins de  son  pere.  Ces  pièces  avaient  dans 
le  champ  la  bande  aux  trois  alérions , 
placés  eu  pal  à côté  du  duc  debout,  à 

fiied  , et  tenant  son  épée  baissée.  La 
égende  se  lit  : F.  dvx  lotor— mone- 
XA  DE  NANCEI.  Il  y avait  de  simples 
spadins  au  même  type.  Toutes  les  mon- 
naies de  Ferri  IV  proviennent  de  l’ate- 
lier do  Nancy  ; sur  toutes , le  nom  du 
duc  est  en  abrégé  ; F.  fer  ; il  n’y  en  a 
que  quelques-unes  sur  lesquelles  on  lise 
en  toutes  lettres,  au  revers  de  la  croix , 
le  mot  FERICVS. 

Ce  duc  céda  d’ailleurs,  comme  les 
autres  seigneurs  de  son  temps , à la 
tentation  de  copier  les  pièces  étrangè- 
res ; il  s'appliqua  surtout  à contrefaire 
les  gros  tournois  de  saint  Louis  et  de 
Philippe  le  Bel,  Xtsparisis,  les  bourgeois 
forts  ; enfin  , les  esterlins  d’Angleterre. 
Rien  n’est  plus  curieux  que  l’étude  de 
ces  pièces  dont  les  légendes  sont  légè- 
rement altérées  ; ainsi,  pour  imiter  la 
légende  du  gros  tournois  : f philippvs 

REX,  ou  LVDOVICVS  REX  ; — TVRONVS 

civis,  il  écrivait  ; phibicvs  devx,  ou 

LVXOBEGIE  DEVX  ; — XVRONVS  DVCIS, 
ou  Hc  MONEXA.  NBA  {hxc  vioneta  nos- 
tra  ).  Il  ne  faisait  même,  sur  les  bour- 
geois, que  changer  lemotPHILIPVS  REX 
en  PHIBICVS  DEVX,  et  laissait  subsister 

les  mots  PARisivs  civis,  et  bvr- 

GENsis  FORXis.  Ses  esterlins , sem- 
blables d’ailleurs  à ceux  d’Angleterre, 
portaient  pour  légende  fericvs  dei 
GRAS— LONXONBENGIE  OU  DE  LONXO- 
RINGIE  — SIGNVM  CEVCIS. 

Aoou/ (1329-1346).  Sous  le  règne  de 
Raoul , l’imitation  étrangère  cc.ssa  , et 
on  ne  frappa  que  des  pièces  locales; 
c’étaient  des  gros  de  Lorraine,  des  dou- 
bles et  simples  spadins  monnayés  à 
Nancy,  portant  en  légende  le  nom  du 
duc  presque  toujours  en  entier;  et,  pour 
type , toujours  l’épée  accostée  soit  de 
l’écu,  soit  des  alérions;  ou  bien  l’écu  lui- 
même.  comme  empreinte  principale; 
le  cavalier  et  l’homme  armé  avaient  dis- 
paru. 

Marie  de  Blois , régente  ( 1346- 
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1348).  Lorsqiis  Raoul  mourut,  Jean, 
son  fils,  était  trop  Jeune  pour  gouver- 
ner le  duché:  sa  niere,  Marie  de  Blois, 
fut  sa  tutrice,  et  frappa  des  pièces  à 
son  coin , comme  c’était  alors  l’u.sage 
en  pareil  cas.  Voici  la  description  d'un 
gros  d’argent  qui  [lorte  le  nom  de  cette 
princesse  : IOHAIS^ES  dvx  mauchio 
DE  LOTHORINUI  A,  ccu  ëcartele  de  Lor- 
raine et  de  ChAtillon.  — ij'.  marie  dv- 

CHESE  MAXBOVBS  DE  LA  DVCHE.  — 
MOXETA  DE  NANCKi  ; croix  cantonnée 
de  quatre  couronnes.  On  sait  que  man- 
bours  signifie  tuteur. 

Jean  1"'  ( 1340-1389).  Jusqu’au  rè- 
gne de  Jean,  toutes  les  pièces  lorraines 
étaient  d’argent  ; ce  fut  de  son  temps  que 
le  iiillou  y parut  pour  la  première  fois. 
Il  fit  frapper  des  pièces  de  ce  métal  et  d’ar- 
gent, de  toute  dimension,  à Sierck  et  à 
Nancy  ; ses  empreintes  les  plus  remar- 
quables sont  celles  de  sa  mère,  qu’il 
conserva,  en  remplaijant  la  légende  fran- 
çaise du  revers  par  la  formule  beke- 
DiCTVM  SIX,  etc,.;  il  fitdesgrosd’argent, 
où  il  était  représenté  à mi-corps,  la 
couronne  en  tele,  l’ecu  au  poing;  d’au- 
tres, où  il  figurait  debout,  couronné  de 
roses  et  l’épée  à la  main;  enfin,  c’est  de 
son  temps  qu’on  vit  paraître  cette  lé- 
gende : MONETA  FACTAIN  NANCEIO. 
Ses  pièces  sont  trop  nombreuses  pour 
que  nous  entreprenions  de  les  citer  tou- 
tes; leurs  empreintes  sont  formées  par 
la  combinaison  des  éléments  ci-dessus 
énoncés;  mais  en  voici  une  seule,  qui  est 
trop  précieuse  pour  que  nous  la  passions 
sous  silence  : iohannes  et  bobehtvs 
Dvxs , écu  mi-parti  de  Lorraine  et  de 
Bar;  ».  beîsedictvm  six,  etc.  — mo- 
NEXA  DE  NAX'CEio,  croix  dans  le  champ. 
Ce  gros  d’argent  a été  monnayé  en  1371, 
par  suite  d’une  alliance  monétaire  con- 
clue avec  Robert  de  Bar. 

Charles  // (1390-1431). Les  monnaies 
de  Charles  II  sont  de  même  nature  que 
celles  de  son  père,  et  sortent  aussi  pres- 
ue  toutes  des  ateliers  de  Nancy  et  de 
ierck.  A Nancy,  il  sefaisait  représenter 
à pied  et  à cheval  sur  ses  gros  et  demi- 
gros  d’argent;  il  frappait  aussi  dans 
cette  ville  des  spadins,  portant,  d’un 
côté,  un  écu  surmonté  d’un  alérion  ; de 
l’autre,  l’épée  accostée  soit  d’étoiles, 
soit  de  rosettes,  soit  d’alerioiis,  soit  d’un 
alérion  et  d’un  Bar.  A Sierck,  c’est  l’écu 


surmonté  du  heaume,  et  l’épée  can- 
tonnée defeuillesde  houx,  qui  parais.sent 
le  plus  souvent;  on  y voit  aussi  un  lion 
armé  d’une  épée  et  de  l’écu  de  Lorraine. 
Sur  quelques  pièces  qui  ne  portent  {loint 
de  noms  de  villes,  Charles  a,  suivant 
une  coutume  allemande , écartelé  son 
écu  de  celui  de  Bar,  en  qualité  de 
beau-père  et  de  tuteur  du  roi  René.  Il 
avait  fait,  en  1403  , une  alliance  moné- 
taire avec  Raoul  de  Coucy , évêipie  de 
Metr  ; mais  on  n’a  pas  encore  pu  dé- 
couvrir de  pièces  rappelant  ce  fait. 

Antoine  de  f-'audemont  (1481-1441). 
Les  monnaies  de  ce  prince,  compétiteur 
de  René,  sont  en  tout  semblables  à 
quelques-unes  de  celles  de  Charles  11; 
elles  n’en  diffèrent  que  par  le  nom  de 
Vezelise  , qu’elles  portent.  C’était  en 
effet  dans  cette  ville  qu’Antoine  avait 
établi  ses  ateliers  monétaires. 

Henél"  (1431-1453).  Les  pièces  frap- 

fiées  au  nom  de  René  sortent  des  ate- 
iers  de  Saint-Mihiel  et  de  Nancy.  Ce 
prince  avait  conclu  une  alliance  moné- 
taire avec  Louis  d'Harcout,  évêque  de 
Verdun  ; mais  on  n’a  pas  encore  retrouvé 
de  pièces  frappées  en  vertu  de  cette  con- 
vention. C’est  sous  son  règne  qu’il 
est  pour  la  première  fois  parié  du 
franc  barrais,  monnaie  de  compte  éva- 
luée à douze  gros  ( le  franc  français  en 
valait  vingt).  Les  es|)cces  de  Rene,  qui 
sont  parvenues  jusqu’à  nous , sont  des 
gros  de  Saint-Mihiel,  où  il  s’est  fait  re- 
présenter debout  comme  Cliarle»  Il  et 
Antoine,  ou  qui  sont  mar(|ues  d’une  epée 
sur  laquelle  broche  un  écu,  au  revers  de 
la  double  croix  ; ou  encore  d’une  épee 
accostée  d’un  alérion  et  d’un  barbeau , 
au  revers  écartelé  de  France  et  de  Bar, 
avec  l’écu  de  lorraine,  brwhant  sur  le 
tout.  Les  spadins  de  René  sont  m.xrqués 
du  même  type,  à peu  près. 

yeafty/('l433-l470)et  Sicolas  (1470- 
1473).  Il  n’existe  aucune  monnaie  de 
Nicolas.  Celles  de  Jean  sont  rares.  Cela 
tient  à ce  que,  les  historiens  nous  l’at- 
testent, il  se  servit  longtemps  des  coins 
de  son  père.  Du  reste,  ses  types  moné- 
taires sont  en  tout  semblables  à ceux 
de  René  I". 

Hené  // (1473-1508).  René  II  est  le 
premier  prince  lorrain  dont  on  con- 
naisse des  monnaies  d’or,  et  le  premier 
probablement  qui  en  ait  frappé.  Par  uu 
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acte  daté  du  19  juillet  1480,  il  ordonna 
que  les  florins  de  Lorraine  seraient  à 
l’avenir  fabriqués  aux  mêmes  conditions 
que  ceux  des  quatre  électeurs  du  Rhin. 
Ces  monnaies  d’or,  frappées  à Nancy, 
représentent , d’un  côté , saint  Nico- 
las , avec  la  légende  honeta  avr. 
NAiHCEY  ; et,  au  revers,  les  armes  com- 
pliquées de  la  maison  de  Lorraine-An- 
jou , avec  le  nom  ducal  : benatvs 

1>EI  G.  REX  SlCILl  HIERL.  LOTll.  Il 

y avait  de  ces  pièces  d’or  doubles  et 
simples.  A Saint-Dié,  René  II  fit  mon- 
nayer un  florin,  portant,  d’un  côté, 
un  saint  Georges,  tenant,  d’une  main, 
un  écu  mi  - parti  de  Lorraine  et  de 
Bar;  et,  de  l’autre,  une  bannière  or- 
née de  la  croix  ; autour,  on  lit  ; s.  geor- 
Givs.  1492  ; et,  au  revers,  une  croix,  au 
centre  de  laquelle  se  trouve  un  écu  fleur- 
delisé; cette  croix  est  cantonnée  de  qua- 
tre autres  écus , aux  différentes  armes 
du  prince;  on  lit,  autour:  h.  nova 

FACTA  SCTO  DEODATO. 

Les  monnaies 'd'argent  de  René  sont 
aussi  fort  belles  ; il  copia  d'abord  les 
anciens  types  de  René  P'' fît  des  spa- 
dins aux  armes  mi-parties  de  Lorraine  et 
de  Bar;  enfin,  ses  graveurs  , s’affran- 
chissant du  goût  gothique  qui  avait  ré- 
gné jusque-là,  produisirent  d’admirables 
monnaies,  où  il  est  représenté  debout, 
ou  bien  sur  lesquelles  on  voit  son 
buste  de  profil , ou  une  main  sortant 
des  nuages  et  armée  d'une  épée;  les 
légendes  sont  plus  étendues;  et,  sur  les 
pièces  de  billon,  la  double  croix  paraît 
plus  fréquemment  ; la  bande  aux  alé- 
rions  se  trouve  en  face , sur  l’épée  ; et , 
quelquefois,  le  champ  est  occupé  par 
un  R. 

Antoine  (1508-1644).  On  ne  connaît 
aucune  monnaie  d'or  frappée  au  nom 
du  duc  Antoine  ; quant  à ses  monnaies 
d'argent,  elles  ont  à peu  près  le  même 
type  que  celles  de  son  père.  Ce  sont  des 
testons  marqués,  au  droit,  de  son  efB- 
gie  ; et,  au  revers,  de  la  date  et  de  ses 
armes  ; des  gros-spadins  représentant 
une  main  sortant  des  nues  , et  armée 
d’une  épée,  avec  la  légende  usitée  de- 
puis René  II  : fecit  potentiam  in 
BRACHio  svo , ou  le  nom  de  Nancy  ; 
ces  spadins  sont  du  reste  en  tout  sem- 
blables à ceux  du  règne  précédent.  Les 
monnaies  d’Antoine  ne  sont  pas  rares. 


Ce  prince  a aussi  fait  frapper  de  fort 
belles  médailles,  où  il  est  repré.senté  en 
buste  de  profil  ou  de  face , et  à cheval. 
Au  revers  se  trouvent , dans  de  petits 
écussons,  les  armes  des  principautés  et 
des  royaumes  sur  lesquels  sa  famille 
prétendait  avoir  des  droits.  Ces  écussons 
entourent  les  armes  de  Lorraine. 

François  F’  (1544-1545).  On  a,  de 
ce  prince,  des  testons  et  des  spadins  à 
peu  près  semblables  à ceux  d’Antoine. 
Ces  pièces  sont  rares. 

Aicolas,  régent  (1545-1555).  Pendant 
la  minorité  de  Charles  III,  Nicolas  de 
Vaiidemont,  son  tuteur,  fit  frapper  des 
testons  à son  effigie,  et  des  spadins  où 
il  inscrivait  son  titre  : Nico  (laus)  c 
(ornes)  VAVDE  (monis)  adm  (inistrator) 
LOTH  (aringie). 

Charles  II!  (1545-1608L  Charles  III, 
mis  en  possession  de  ses  États  en  1571, 
rendit  une  ordonnance  pour  fixer  le 
prix  des  monnaies  lorraines,  en  1.567; 
accorda,  en  1571,  des  privilèges  aux 
ouvriers  monnayeurs;  et,  en  général, 
fit  une  foule  de  règlements  utiles  pour 
l’administration  des  monnaies  de  son 
duché.  Les  pièces  qu’on  trouve  mar- 
quées à son  nom  sont  fort  belles  ; on 
en  connaît  d’or , d’argent  et  de  billon. 
Au  commencement  de  son  règne,  il  se 
servit  à peu  près  des  mêmes  empreintes 
que  ses  prédécesseurs;  ses  testons  et  ses 
grandes  pièces  d’argent  sont  à son  effi- 
gie et  à ses  armes,  et  ils  le  représentent  a 
tous  les  Ôges;  on  peut  en  dire  autant  de 
ses  pièces  d’or  frappées  à Nancy;  cepen- 
dant, sur  quelques-unes  de  ces  dernières, 
on  voit  encore  le  type  de  saint  Nicolas, 
employé  par  les  Ferri. 

Henri  (1608-1624).  On  a de  Henri 
des  testons  et  des  pièces  de  billon  qui 
n’offrent  rien  de  bien  remarquable.  C’est 
à partir  de  ce  prince  que  l’épée  de  mar- 
quis , si  souvent  employée  à cette  épo- 
que, commence  à disparaître. 

Charles  IF  et  Nfro/e  ( 1624-1625). 
François  II  (1625).  Charles  /f'(1626 
à 1634).  Nicolas-François  ( 1634  ).  Oc- 
cupation française  (1634-1661).  (Char- 
les If  (1661-1675).  Henri,  en  mourant, 
avait  destiné  le  duché  de  Lorraine  à sa 
fille  Nicole;  François  de  'Vaudcmont , 
qui  y avait  des  droits , et  qui  était  ap- 
puyé par  les  états,  contraignit  Nicole 
d’epouser  Charles  son  fils , qui  régna 
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avec  elle,  et  fit  frapper  des  testons  mar- 
qués de  leurs  effigies  conjugtiées,  ainsi 
que  des  pièces  de  billon , ou  l'epée  paraît 
pour  la  dernière  fois  sur  les  monnaies 
delx)rraine.  En  1625,  François  deVau- 
deinont  s'étant  fait  reconnaître  sous  le 
nom  de  François  II,  fit  faire  des  tes- 
tons où  il  mit  son  effigie  et  son  nom  ; 
mais  il  n’avait  eu  en  vue  qu’une  ques- 
tion de  principe  ; il  abdiqua  bientôt  en 
faveur  de  son  fils , qui,  à partir  de  cette 
époque  , ne  marqua  plus  ses  monnaies 
que  de  son  effigie  et  de  son  nom  seul , 
sans  y mettre  celui  de  sa  femme. 

Lorsque  Louis  XIII  envahit  la  Lor- 
raine, Charles  IV  simula  une  cession  en 
faveur  de  son  père,  qui , réfugié  à Flo- 
rence, y fit  frapper,  sous  le  nom  de  Ni- 
colas-François, le  curieu.v  teston  dont 
'•oici  la  description  : n.feanc.d.g  nvx 
LOTH.  MARC  (hio).  D {itx).  c.{alabriæ). 
H{arri)  c.  — n.’.  — MONETA^ovA  Flo- 
rent cvsA  ; les  armes  de  la  maison  de 
Lorraine , surmontées  d’une  couronne 
ducale.  Louis  XIII , pendant  ce  temps- 
là,  faisait  frapper  des  dovules  lor- 
rains en  tout  semblables  aux  doubles 
tournois  de  France;  on  en  a de  1635  et 
de  1638. 

Lorsqu’en  1634,  Nicolas-François  eut 
abdiqué  , Charles  IV  reprit  son  titre,  et 
frappa  quelques  monnaies  dans  les  vil- 
les lorraines  qu’il  parvint  à occuper  mo- 
mentanément; on  a ainsi  des  florins  de 
l'année  1639,  marqués,  d'un  côté,  des 
armes  de  la  maison  de  Lorraine  ; et  , 
de  l'autre , de  la  croix  recroisettée  de 
Jérusalem;  dans  la  légende,  le  prince 
fait  allusion  à sa  position  fâcheuse  ; 
on  y lit,  au  droit  : caroi.vs  d.g.  loth 
H.  Dc.  B.  c.;  et,  au  revers  : oa  mihi 

VIRTVTEM  CONTRA  HOSTES  TVOS. 

Rentré  dans  ses  États  à partir  de 
1661,  Charles  IV  continua  à faire  fa- 
briquer des  testons  , où  il  imitait  la  fi- 
gure de  Louis  XIII.  Il  fit  également  des 
pièces  d'or,  calquées  de  celles  de  ce 

firiuce  ; on  y voit,  nu  droit,  une  effigie 
aurée  qui  ressemble  à celle  de  Louis 
XIII;  et,  en  légende  : car.  iiii  dg 
DVX  LOTHA  ET  BAR.;  et,  SOUS  le  buste, 
1661  ou  1663;  au  revers;  sit  nom. 
DOM.  BEN.,  ou  CHRIS.  BEG.  VINC. 
IMF. , et  une  croix  formée  de  huit 
c couronnés  et  entrelacés,  au  centre 
de  laquelle  on  voit  une  croix  de  Lor- 


raine, ou  un  A.  Cet  a est  évidemment 
placé  là  pour  imiter  I'a  de  la  monnaie 
de  Paris. 

On  a , de  Charles  IV,  des  testons 
frappés  à Remiremoiit,  pendant  la 
guerre  malheureuse  qu'il  soutint  con- 
tre la  France.  Ces  testons  sont  en  tout 
semblables  à ceux  de  Nancy,  si  ce  n'est 
qu'ils  portent  pour  légende  moneta 
nova  rom ARV't/fomacîcomfm/i) CVSA. 

Charles  /'(  1675-1690  ).  On  n'a  au- 
cune monnaie  de  Charles  V,  fils  et 
successeur  de  Charles  IV.  Ce  prince 
paraît  même  n’en  avoir  jamais  fait 
frapper. 

LéoyioW  ( 1690-1719).  I.éopold  s’oc- 
cupa . comme  on  sait , beaucoup  de 
l’administration  de  son  duché;  aussi 
avons- nous  de  lui  de  nombreux  actes 
relatifs  aux  monnaies.  Les  pièces  nom- 
mées dans  ces  ordonnances  sont  des 
testons,  des  pièces  de  deux  sous,  des 
doubles léojiolds d'or,  Atssimples  et  des 
demi  - lèo/wlds,  des  lèopolds  d'argent, 
des  demi  et  des  quarts  de  léopold  d'ar- 
gent , de  mêmes  aloi , poids  et  valeur 
que  les  monnaies  de  France  ; une  de 
ces  ordonnances,  datée  de  1700,  porte, 
en  outre,  que  les  espèces  lorraines  sui- 
vront le  cours  des  espèces  françaises. 
En  effet,  ainsi  que  Charles  IV,  Léopold 
s’efforça  toujours  de  copier,  le  plus  exac- 
tement possible,  les  monnaies  de  Louis 
XIV  ; il  faut  dire  pourtant  que  le  revers 
de  quelques  pièces  d’or  et  d'argent  est 
tout  à fait  différent;'  mais  on  a de  lui 
des  doubles-léopolds  d'or  de  1700  et  de 
1710,  qui  imitent  parfaitement  les  dou- 
bles-louis du  roi  dc  France,  par  la  croix 
formée  d’L  couronnées  et  entrelacées  ; 
on  peut  en  dire  autant  des  liards  de 
Lorraine,  de  1706;  des  lèopolds  d’ar- 
gent de  1725,  etc. 

François  lll  (1729-1737)  fit  frapper 
des  testons  et  des  pièces  d’or  qui  n’of- 
frent rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
qu’ils  ferment  la  série  si  nombreuse 
et  si  variée  des  pièces  frappées  par  les 
princes  lorrains.  En  1737,  la  Lorraine, 
échangée  contre  le  grand-duché  de  Tos- 
cane, fut  définitivement  réunie  à la 
France. 

Lorris,  petite  ville  de  l'ancien  Ga- 
tinais , aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  du  Loiret  popul.,  1,700 
habitants. 
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Cette  ville  possédait  jadis  un  châ- 
teau , qui  fut  habité  par  plusieurs 
rois  de  France,  et  dont  il  reste  en- 
core des  vestiges  dans  une  enceinte 
appelée  les  Salles.  Elle  est  célèbre 
par  ses  coutumes,  qui  passaient  pour 
les  plus  anciennes  du  royaume,  et  don- 
nèrent lieu  au  proverbe  que  nous  avons 
rapporté  à l'article  Amende  (t.  I,  p. 
518).  Lorris  est  la  patrie  de  Guillaume 
de  Lorris,  auteur  du  roman  de  la  Rose. 
Raymond  de  Toulouse  y vint,  en  1243, 
renouveler  son  hommage  à saint  Louis, 
et  lui  promettre  l'extermination  des  hé- 
rétiques de  ses  États. 

Lobbis  (Guillaume  de).  Voyez  Guil- 
laume. 

Lot  (département  du).  — Ce  dépar- 
tement, traversé  par  le  Lot,  qui  lui 
donne  son  nom , comprend  l’ancien 
Qucrcy  presqu’en  totalité.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  département  de  la  Cor- 
rèze; à l’ouest,  par  ceux  de  la  Dordo- 
gne et  de  Lot-et-Garonne;  au  sud,  par 
celui  de  Tarn-et-Garonne;  à l’est,  par 
ceux  de  l’Aveyron  et  du  Cantal.  Sa 
partie  orientale  est  couverte  de  mon- 
tagnes , dont  les  plus  hautes  cimes 
ne  dépassent  pas  800  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  l’Océan.  Sa  super- 
ficie est  de  525,300  hectares , dont 
232,543  en  terres  labourables,  87,255 
en  bois,  71,284  en  landes,  pâtis,  bruyè- 
res, 58,627  en  vignes,  30,890  en  cultures 
diverses,  25,825  en  prairies,  etc.Son  re- 
venu territorial  est  évalué  à 9,500,000 
fr.  L’impôt  foncier  était,  en  1839,  de 
1,256,493  fr.,  et  l’ensemble  des  contri- 
butions directes  pavées  à l'État,  de 
1,635,521  fr. 

Les  seules  rivières  navigables  de  ce 
département  sont  le  T,pt  et  la  Dordo- 
gne. Il  possède  24  grandes  routes,  dont 
4 routes  royales  et  20  départementales. 

Il  est  divisé  en  3 arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  ; Cahors,  chef- 
lieu  du  département,  Figeac  et  Goiir- 
dan.  Il  renferme  29  cantons  et  300  com- 
munes. Sa  population  est  de  287,003 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1.534  électeurs,  représentés  à la  cham- 
bre par  5 députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l’évêché  de  Cahors,  suffragant  de  l’ar- 
chevêché de  Toulouse.  Il  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 


Toulouse.  Une  académie  universitaire 
siège  à Cahors.  Il  fait  partie  de  la  lO” 
division  militaire,  dont  le  quartier  gé- 
néral est  à Toulouse,  et  de  la  23*  con- 
servation forestière. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  départe- 
ment, on  doit  surtout  citer  Clemeut 
Marot,  Fénelon,  et  de  nos  jours  Joa- 
chim Murat. 

Lot-et-Gabonne  (département  de). 
— Ce  département,  ainsi  appelé  des 
deux  principales  rivières  qui  1 arrosent, 
comprend  l’ancien  Agénois,  et  quelques 
parties  du  Condomois  et  du  Bazadois. 
Il  est  borné  au  nord  par  le  département 
de  la  Dordogne;  à l’ouest,  par  celui  de 
la  Gironde;  au  sud-ouest,  par  celui  des 
I,andes;  au  sud,  par  celui  du  Gers;  à 
l’est,  par  ceux  de  Tarn-et-Garonne  et 
du  Lot.  Sa  superficie  est  de  530,711 
hectares,  dont  286,101  environ  sont  en 
terres  labourables,  69,349  en  vignes, 
68,613  en  bois  et  forêts,  42,322  en  prai- 
ries, 39,652  en  landes,  pâtis,  bruyères, 
3,996  en  cultures  diverses,  etc.  Son  re- 
venu territorial  est  évalué  à 20,943,000 
fr.  Il  a payé  h l’État,  en  1839,  2,596,032 
fr.  d’impôts  directs,  dont  2,096,201  fr. 
pour  la  contribution  foncière. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Garonne,  le  I,ot  et  la 
Baise.  Il  n’a  point  de  canaux.  Ses  gran- 
des routes  sont  au  nombre  de  22 , dont 
6 routes  royales  et  16  départementales. 

Il  est  divisé  en  4 arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  : Agen,  Mar- 
mande,  ÏSérac,  Villeneuve-d’Agen.  Il 
renferme  35  cantons  et  354  communes. 
Sa  population  est  de  346,396  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  2,771  élec- 
teurs, représentés  à la  chambre  par  5 
députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l’évêché  d’Agen , suffragant  de  l’arche- 
vêché de  Bordeaux.  Il  possède  à Agen 
une  cour  royale,  et  dépend  de  l’Acadé- 
mie de  Cahors.  Il  fait  partie  de  la  11* 
division  militaire  et  du  31*  arrondisse- 
ment forestier,  qui  ont  leur  chef-lieu  à 
Bordeaux. 

Le  territoire  de  ce  département  a 
donné  naissance  à plusieurs  hommes 
éminents;  entre  autres,  Scaliger,  Lacé- 
pède,  etc. 

Loxebib.  — Cette  espèce  de  jeu  de 


uu^lt 


880 


LOTERIE 


L’UNIVERS. 


LOTERIE 


hasard,  dont  le  nom  dérive  du  vieux 
mot  lot  (qui  se  retrouve  dans  les  mots 
alleu,  allodium,  lods  et  ventes , etc.), 
était  ronnu  de.s  Romains;  mais  l’usage 
n’en  fut  introduit  en  France  que  vers 
I520,àlasuitedes  guerres  d'Italie.  Ce  jeu 
s’appelad’abord6/crnque,  dunom&ianca 
(s.-e.  carta)  que  les  Italiens  lui  don- 
naient, parce  que  le^  billets  non  ga- 
gnants étaient  blancs,  et,  lors  du  tirage, 
désigné.s  à haute  voix  par  le  mot  bianca. 

La  loterie  ne  fut  primitivement  en 
France  qu’une  manière  de  faire  le  com- 
merce pour  des  niarchands  ou  des  par- 
ticuliers qui  voulaient  se  défaire  de 
leurs  marchandises  ou  de  quelque  objet 
de  prix.  Plus  tard,  les  guerres  désas- 
treuses de  François  I'’  ayant  épuise  ses 
ressources,  on  lui  proposa  de  créer  une 
loterie,  sur  les  fonds  de  laquelle  il  pré- 
lèverait un  droit.  Ce  projet  fut  ap- 
prouvé; et  le  roi,  par  des  lettres  patentes 
datées  du  mois  de  mai  1529,  créa  une 
loterie  royale.  Il  nous  a semblé  curieux 
d'extraire  de  ces  lettres  le  passage  sui- 
vant : 

» Comme  de  la  part  de  certains  bons 
et  notables  personnages  de  notre  royau- 
me, nous  ait  été  dit,  remontré  et  donné 
à entendre  que  plusieurs  nos  sujets  tant 
nobles,  bourgeois,  marchands  qu'autres, 
enclins  et  desirans  jeu.\  et  ébatemeus, 
se  sont  souventefois , à faute  de  jeux 
honorables,  permis  ou  mis  en  usage, 
appliquez  par  cv-devant  et  s'appliquent 
encore  à plusieurs  autres  jeux  dissolus, 
en  telle  sorte  et  obstination  que  les 
aucuns  y ont  consommé  et  consomment 
tout  leur  temps,  délaissans  par  tels 
moyens  toute  œuvre  et  labeur  vertueux 
et  iicce.ssaire;  les  autres  tous  leurs  biens 
et  substances,  etc...  et  que  pour  faire 
cesser  lesdits  inconvéïiicns,  et  abolir  et 
éloigner  l'usage  pernicieux  dont  ils  ont 
procédé  et  procMent , ne  se  trouveroit 
meilleur  moyen  que  de  permettre  et 
mettre  en  avant  quelques  autres  jeux  et 
ébatemens,  esquels  Nous,  nosdits  su- 
jets et  chose  publique,  ne  pus.sent  avoir 
ne  recevoir  aucun  intérest;  nous  pro- 

fiosons  entre  autres  celuy  de  la  Manque, 
ongtemps  permis  ès  villes  de  Venise, 
Florence,  Gennes,  et  autres  villes  et 
citez  bien  policées,  fameuses  et  de  gran- 
des renommées,  avec  conditions  hon- 
nestes  et  louables,  statuts  et  ordon- 


nances , et  articles  utiles  et  nécessaires 
pour  l'entretenement  d'icelle,  pour  ob- 
vier à tous  abus  et  calomnies;  nous  re- 
quérant et  suppliant  très-humblement... 
qu'il  fust  par  Nous  permis  à l’un  des 
nahitans  de  ladite  ville  de  Paris  de  faire 
ladite  hlanque  en  la  manière  qui  s'en- 
suit. C'est  à sçavoir  que  dorénavant  il 
lu^  loise,  et  à tous  autres  soit  inhibe  et 
défendu,  de  faire  érier  et  publier  toutes 
les  fois  que  bon  luy  semblera,  et  qu'il 
aura  de.s  bagues  et  joyaux  d'or  et  d'ar- 
gent non  monnoyé,  or  et  argent  mon- 
noyé  et  autres  marchandises,  dont  il 
fera  montre  publique,  qui  seront  déli- 
vrez à toutes  personnes  ausquelles  par 
sort  et  bonnes  fortunes  ils  écherront 
dedans  deux  mois  inclus,  a compter  du 
jour  de  ladite  publication,  iceux  faire 
priser  et  estimer  par  gens  à ce  connois- 
sans,  jurez  et  a ce  députez;  que  toutes 
personnes,  fors  mendians  et  misérables, 
seront  reçues  a bailler  leurs  devises,  en 
fournissant  au  facteur  et  maître  d'i- 
celles, pour  cbacune  devise,  un  teston 
valant  dix  sols  six  deniers  pièce,  les- 
uelles  devises  seront  enregistrées  par 
eux  personnages  aussi  à ce  connus,  et 
d'icelles  seront  délivrées  ausdits  per- 
sonnages billets  de  chacune  devise  cottez 
par  le  nombre  de  leur  enrôlement,  si- 
gnez desdits  commis  et  dudit  maistre 
lacteurde  hlanque;  lequel,  incontinent 
qu'il  aura  reçu  la  valeur  desdits  jovaux 
et  marchandises,  fera  extraire  dudit 
registre  autant  de  billets  qu'il  aura  de 
devises  enrôlées,  lesquelles  il  fera  si- 
gner par  lesdits  commis,  et  seront  mis 
en  un  vaisseau  pour  ce  ordonné,  et  au- 
tant de  billets  ou  partie  desquels  seront 
écrits  les  lots  des  joyaux  et  marchan- 
dises nommez  bénclices,  signez  desdits 
commis  et  dudit  maistre  facteur,  et  le 
surplus  et  le  reste  seront  blancs  et  sans 
écritures;  tous  lesquels  blancs  et  béné- 
fices ensemble  seront  mis  en  un  autre 
vaisseau  à ce  aussi  ordonné;  et  au  jour 
qui  aura  esté  publié,  la  traite  desdits 
bénéfices  en  un  certain  lieu  public,  et 
déclaré  sur  un  échafaut  élevé  de  terre 
de  hauteur  competente , seront  apportez 
lesdits  deux  vaisseaux,  et  en  chacun 
d'eux  particulièrement  mêlez  lesdits  bre- 
vets et  billets  au  vu  du  peuple,  puis 
tirez  par  innocence  un  brevet  d'un  vais- 
seau et  un  billet  de  l'autre  ensemble- 
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ment;  et  à ceux  qui  auront  rencontré 
bénéfice  sur  leurs  devises,  leur  seront 
iceux  bénéfices  délivrez  au  jour  qui  aura 
esté  publié  pour  ce  faire  en  l’hostel  et 
boutique  dudit  maistre,  en  rapportant 
ar  eux  à iceluy  maistre  et  facteur  les 
revets  extraits  de  son  enrôlement-,  et 
que  ceux  qui  n’y  vierdront  ledit  jour, 
leurs  bénéfices  leur  seront  perdus  jus- 
u’à  un  mois  après,  à compter  du  jour 
e ladite  traite,  etc.  » 

Cette  loterie  resta  ouverte  pendant 
deux  ans;  et,  comme  les  billets  ne  se 
plaçaient  pas-,  le  roi,  par  une  déclara- 
tion du  24  février  I.S4I,  abaissa  le  droit 
royal,  qui  était  de  dix  sous  six  deniers 
pour  chaque  billet.  On  ne  sait  pas  si  elle 
fut  alors  tirée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
donna  aucune  suite  à cette  institu- 
tion. 

Pendant  la  minorité  de  Charles  IX, 
un  particulier,  qui  avait  obtenu  à cet  ef- 
fet, des  lettres  patentes,  ouvrit  une  lote- 
rie, dont  l’objet  était  la  vente  d’une  mon- 
tre en  or.  Mais,  par  un  arrêt  du  23  mars 
1563  , le  parlement  condamna  l’entre- 
prise,et,  en  1598,  un  nouvel  arrêt  an- 
nula tous  les  privilèges  de  ce  genre.  En 
1573,  le  procureur  général  fut  chargé  de 
faire  saisir  « une  loterie  permise  et  ou- 
verte en  la  ville  deSoissonsà  la  ruine  des 
habitons  d’icelle.  • Diverses  autres  en- 
treprises du  même  genre  n’eurent  pas 
un  meilleur  sort,  jusqu’au  moment  où, 
en  1656,  Mazarin  accorda  des  lettres 
patentes  pour  l’établissement  d’une  lo- 
terie proposée  par  l’italien  Tonti  (l’in- 
venteur des  tontines),  dans  le  but  de 
reconstruire  en  pierre  le  pont  de  bois 
qui  existait  entre  les  galeries  du  Louvre 
et  le  faubourg  Saint-Germain,  et  qui 
venait  d'être  brûlé.  Cette,  loterie  n’eut 
aucun  succès.  Deux  ans  plus  tard,  une 
société  se  forma  pour  la  vente  de  mar- 
chandises par  loteries  ; mais  les  six  corps 
des  marchands  s’étant  oppo.sés  à l’enre- 
gistrement des  lettres  patentes  obtenues 
par  elle,  le  parlement , par  un  arrêt  du 
16  janvier  1658  , fit  droit  à leur  oppo- 
sition. 

Louis  XIV  mit  les  loteries  à la  mode 
dans  les  fêtes  brillantes  qu’il  donnait  à 
Versailles.  Il  se  servit  de  ce  moyen 
pour  gratifier  ses  maîtresses  et  scs  cour- 
tisans de  lots  précieux  qui  ne  lui  coû- 
taient rien.  Une  loterie  publique,  qui 


avait  été  établie  momentanément  à l’é- 
poque du  mariage  de  ce  'prince,  avait 
tellement  développé  le  goût  des  jeux  de 
hasard,  chez  la  nation,  que,  lorsque  cet 
établissement  fut  supprimé,  on  recou- 
rut aux  loteries  étrangères  et  clandes- 
tines. Enfin,  en  1700,  un  arrêt  du  con- 
seil d’État  ordonna  rétablissement , à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris , d’nne  loterie 
royale,  « de  dix  millions  de  livres  de. 
capital,  qui  devaient  produire  cinq  cent 
mille  livres  de  rentes  viagères  au  denier 
vingt,  lesquelles  seraient  distrilmécs  en 
plusieurs  lots,  dont  les  plus  forts  étaient 
de  vingt  mille  livies  de  rente,  et  les 
moindres  aussi  de  trois  cents  livres  de 
rente.  >> 

Depuis  cette  époque,  Louis  XIV  et 
I.ouis  XV  accordèrent  souvent  l’auto- 
risation d’ouvrir  des  loteries  à des  éta- 
blissements civils  et  même  religieux; 
comme  pour  la  construction  de  Saint- 
Sulpice  en  1721.  Ce  fut  de  ce  moyen 
que  se  servit  le  débauché  lieutenant 
général  de  police  d’Argenson , pour 
obtenir  des  supérieures  de  couvents  la 
faculté  de  choisir  des  maîtresses  parmi 
leurs  religieuses. 

En  1776,  par  arrêt  du  conseil  d’Etat 
du  80  juin,  toutes  les  loteries  furent 
supprimées;  mais  on  en  créa  en  même 
temps  une  nouvelle  sous  la  dénomina- 
tion de  loterie  royale  de  France.  Ellé  se 
tirajt  deux  fois  par  mois,  et  produisait 
à l’État  un  revenu  annuel  de  dix  è douze 
millions. 

Le  16  novembre  1794,  la  Convention 
supprima  les  loteries  comme  immorales. 
Sous  le  Directoire , le  30  septembre 
1797,  la  loterie  fut  rétablie,  et  elle  reçut 
sous  l’empire  une  grande  extension. 
Cinq  roues  furent  successivement  éta- 
blies à Bruxelles,  Bordeaux,  Strasbourg, 
Lyon  et  Paris.  A l’époque  de  la  restau- 
ration, la  roue  de  Bruxelles  fut  trans- 
férée à Lille.  Enfin,  apres  diverses  mo- 
difications, la  loterie  fut  totalement 
abolie  Le  l"' janvier  1839. 

Lothaibe  1",  fils  aîné  de  Louis  le 
Débonnaire  et  d’Ermengarde,  sa  pre- 
mière femme,  naquit  vers  795;  fut 
associé  à l’empire  et  couronné  roi 
d’Austrasie  en  817,  lorsque  Louis  le 
Débonnaire  partagea  entre  ses  fils  le 
vaste  empire  de  Charlemagne.  Trois  ans 
après,  il  fut  couronné  roi  d’Italie,  et  le 
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pape  Pascal  I"  le  sacra  empereur 
en  820. 

Lorsqu’en  829,  Louis  le  Débonnaire 
voulut  revenir  sur  le  partage  de  817, 
Lothaire  excita  ses  frères  à la  révolte, 
et  il  se  montra  toujours  le  plus  ardent 
des  trois  à poursuivre  la  déposition  de 
son  père,  qui,  deux  fois,  remonta  sur 
le  trône,  par  suite  de  l'impossibilité  où 
ses  üls  furent  de  s’entendre.  (Vox’ez 
Capétiens  et  Champ  uu  mensonge.) 

Après  la  mort  de  I^ouis  le  Débonnaire, 
Lothaire  crut  que  son  titre  d’empereur 
lui  donnait  sur  ses  deux  frères  (Pépin 
était  mort  en  838)  une  suprématie  qu’il 
voulut  les  forcer  à reconnaître.  Louis  le 
Germanique  et  Charles  le  Chauve  se  réu- 
nirent contre  lui,  et  lui  livrèrent  la  ba- 
taille de  FoiHanet  ou  Fontenay  (voy.  ce 
mot),  la  plus  sanglante  que  les  Francs 
eu.sscnt  encore  gagnée  ou  perdue,  et  dont 
le  résultat  fut  le  traité  de  Verdun  (84.3), 
qui  assura  à Lothaire  le  titred’ empereur, 
avec  ritalie,  la  Bourgogne  et  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Gaule.  Il  6xa  sa 
cour  à Aix-la-Chapelle,  saisit  encore 
toutes  les  occasions  qui  lui  parurent  fa- 
vorables à ses  ambitieux  projets;  mais 
il  ne  put  y réussir.  Atteint  d’une  ma- 
ladie mortelle , il  partagea  ses  États 
entre  ses  trois  fils,  Louis,  Charles  et 
Lothaire  (celui-ci  eut  le  pays  qui , de  son 
nom,  fut  appelé  Lotharingie  ou  Lor- 
raine; voyez  ce  mot),  et  il  se  retira 
au  couvent  de  Prum  dans  les  Ardennes, 
où  il  mourut  en  855,  dans  la  soixantième 
année  de  son  âge. 

Lothaibe  (monnaies  de).  — Nous 
avons  vu  que  ce  prince  avait,  en  817, 
reçu  de  son  père  le  titre  d’empereur;  il 
fut  dès  lors,  dit  un  chroniqueur,  associé 
à Louis,  in  omni potestate  et  honore, 
et  in  omni  conscriptione  et  numismate. 
On  possède,  en  effet,  des  deniers  sur 
lesquels  on  lit  d’un  côté  hlvdovvicvs 
iMP.  autour  d’une  croix,  et  de  l’autre, 
HLOTABivs  IMP.  aussi  autour  d’une 
autre  croix.  C’est  certainement  à ces 
pièces  que  fait  allusion  le  chroniqueur 
que  nous  venons  de  citer.  Une  pièce  de 
Lothaire,  frappée  à Bordeaux  avec  le 
tvpe  du  temple , pourrait  également 
dater  de  cette  époque;  car  cette  ville 
n’appartint  jamais  à cet  empereur  après 
le  partage  de  l’empire  entre  lui  et  ses 
frères,  partage  qui  eut  lieu  en  840. 


Lothaire  régna  encore  quinze  ans 
après  son  père;  il  mourut  en  856.  Le 
cabinet  du  roi  possède  une  pièce  d’or 
sous  son  nom  frappée  a Milan.  Ce  serait 
un  monument  bien  précieux  s’il  était  in- 
contestable; malheureusement  le  Blanc 
ne  s’est  pas  trompé  quand  il  a dit  qu’elle 
devait  être  moulée.  En  effet,  elle  est 
fausse  ; c’est  une  copie  des  deniers  d'ar- 
gent de  cette  ville.  I.e  nom  de  Milan  y 
est  écrit  horizontalement  en  une  seule 
ligne.  Cette  maniéré  d’écrire  le  nom  des 
villes  fut  inventée  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire,  et  pratiquée  sous 
celui  de  Lothaire,  à Venise,  à Wuck-te- 
Duerstède  (Dorestat),  dans  le  Palais, 
à Pavie  et  à Verdun.  On  employa  le 
type  du  temple  sur  les  deniers  de  Bor- 
deaux que  nous  avonsdéjà  cités;  surceux 
de  Cambrai , de  Milan  , de  Dorestat,  du 
Palais,  de  Venise,  de  Verdun , et  sur  des 
triens  où  le  nom  de  la  ville  est  remplacé 
par  la  légende  xpistiana  beligio,  lé- 
gende inventée  par  Charlemagne,  et  fort 
usitée  chez  tous  ses  successeurs,  tant 
en  France  qu’en  Allemagne  et  en  Italie. 

Lothaire  a aussi  frappé  à Rome  des 
deniers  dont  la  légende  est  fort  cu- 
rieuse; on  y trouve  son  nom,  hlotabivs 
IMP.,  autour  d’un  monogramme  com- 
posé des  lettres  Pivs  ainsi  disposées, 

P^i,  et  le  nom  de  saint  Pierre,  scs 

PETVS,  autour  des  monogrammes  de 
Grégoire  IV,  deSergius  II  et  de  Léon  IV. 
Sur  le  denier  de  Léon  IV,  le  mono- 
gramme de  pivs  est  remplacé  par  celui 
d’iPM.  {imperator). 

Du  reste,  les  légendes  des  monnaies 
de  Lothaire  varient  peu  dans  leur  es- 
sence ; d’un  côté,  le  nom  impérial  aveu 
son  litre,  HLOTABIVS  IMP.  ou  inpebat.; 
de  l’autre,  le  nom  de  la  ville  tantôt 
seul,  tantôt  accompagné  d'une  qualifi- 
cation, VBDVNVN,  VIBDVNVM  CIVIS, 
DOBKSTATVS,  DOBESTATVS  MON.,  PA- 
LATINA  HONETA  , XPISTIANA  BELI- 
GIO, etc. 

Lothaibe,  roi  de  France,  fils  de 
Louis  d'Outremer,  né  en  941,  fut  as- 
socié au  trône  en  952,  et  sacré  après  la 
mort  de  .son  père,  en  954.  Il  fut,  pen- 
dant tout  son  règne,  aux  prises  avec 
les  seigneurs.  Après  avoir  fléchi  devant 
la  puissance  de  Hugues  Capet,  il  tenta 
de  lutter  contre  Richard,  auc  de  Nor- 
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mandie,  et  fut  obligé  de  lui  demander 
la  paix.  Plus  heureux  contre  Arnoul, 
comte  de  Flandre,  il  s'empara  de  plu- 
sieurs villes  qui  appartenaient  à ce  sei- 
gneur, et  conserva,  par  un  trbité,  une 
partie  de  ses  conquêtes.  Il  essaya  en- 
suite de  reprendre  la  Lorraine  à l’eni- 
pereur  Othon  II;  il  entra  sur  les  terres 
de  l’Empire,  et  pénétra  jusqu’à  Aix-la- 
Chapelle.  Mais  ce  premier  succès  fut 
bientôt  suivi  de  revers;  et  l’empereur, 
faisant  à son  tour  une  invasion  sur  les 
terres  du  roi  de  France,  s’avança  avec 
une  armée  de  GO, 000  hommes  jusque 
sous  les  murs  de  Paris  (voyez  Empire 
d’Allemagne,  t.  VII,  p.  230,  et  Lor- 
raine). Line  seconde  tentative  de  Lo- 
thaire  sur  la  Lorraine  n ; ,fut  pas  plus 
heureuse.  Sur  la  lin  de  ses  jours,  il  crut 
devoir  associer  à la  royauté  son  fils 
Louis  (depuis  AW.  le  Fainéant). 

Il  mourut  à Reims  en  986,  empoisonné, 
dit-on  , par  sa  femme  Emma.  (Voyez 
Carlovingiens.) 

Lothaire  (monnaies  de). — Lothaire 
ne  rendit,  que  l’on  sache,  aucune  or- 
donnance sur  le  fait  des  monnaies;  mais 
on  a sous  son  nom  des  pièces  fort  cu- 
rieuses : ce  sont  des  deniers  et  des  oboles 
d'argent  frappés  dans  les  villes  de  Bour- 
ges. Châlon-sur-Saône,  Tournus,  Reims 
et  Paris.  Les  pièces  de  Bourges  portent 
trois  empreintes  différentes;  sur  toutes 
est  écrit,  au  droit,  le  nom  du  roi,  lo- 
THARivs  REX,  autour  d’une  croix,  et, 
au  revers,  biivrice  civitas  ou  bi- 
TVBicES  ; mais  la  première  de  ces 
légendes  est  disposée  circulairement  au- 
tour soit  d'un  temple,  soit  d’un  mono- 
gramme carolin;  tandis  que  la  seconde 
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est  en  deux  lignes  (sic)  -4-  dans  le 
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champ  de  la  pièce.  Les  deniers  et  les 
oboles  de  Bourges  où  l’on  voit  le  mo- 
nogramme sont  fort  mal  fabriqués,  ce 
qui  a fait  dire  à certains  auteurs  que 
ces  pièces  avaient  été  frappées  après  la 
mort  de  Lothaire.  Comme  on  n’a  au- 
cune preuve  positive  de  ce  fait,  et  que 
tous  les  deniers  qui  nous  ont  passé  sous 
les  yeux  peuvent  appartenir  à la  période 
carlovingienne,  on  nous  permettra  de 
regarder  cette  opinion  comme  étant  au 
moins  fort  hasardée.  L’usage  d'écrire 
en  deux  lignes  le  nom  de  la  ville  dans  le 


champ  des  pièces  fut,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons vu,  en  parlant  des  monnaies  de 
l’empereur  Lothaire  , fort  usité  sous 
les  derniers  rois  de  la  seconde  race. 
Lothaire  le  pratiqua  aussi  à Paris.  A 
Reims,  il  suivit  un  autre  usage,  éga- 
lement fort  usité  de  son  temps  : ce- 
lui de  mettre  le  nom  de  la  ville  au- 
tour de  la  croix,  remi  civi;  et  le 
sien,  LOTABii,  autour  du  mot  rex, 
écrit  horizontalement  dans  le  champ. 

Les  deniers  de  Chalon-sur-Saône  et 
de  Tournus  sont  les  plus  curieux  du 
r^ne  de  lothaire.  En  voici  la  descrip- 
tion complète  : lotarivs  rex  , b dans 
le  champ.  — ly’.  cavilono  civ,  croix 
dans  le  champ.  = -f-  lotabii  régis 
PNSNE,  croix  dans  le  champ.  — ». 
-F  SCI  PHILIBERT!  MONETA,  un  mono- 
gramme inexpliqué  dans  le  champ.  Le 
B de  Châlon  est  certainement  l’initiale 
du  mot  liurgondia  ; on  le  trouve  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  comme  type 
monétaire  sur  les  deniers  de  cette  ville; 
et  celui  que  nous  venons  de  décrire  est 
la  pièce  la  plus  ancienne  qui  en  soit  mar- 
uée.  Le  denier  de  saint  Philibert  est, 
e tous  les  deniers  frappés  en  France 
pendant  le  moyen  âge,  le  seul  sur  le- 
quel on  lise  la  singulière  légende  pnsnb 
(perniisxione). 

Lothaire,  roi  de  Lorraine.  Voyez 
Lorraine. 

Loubi  (combat  de).  Voyez  Naza- 
reth. 

I.OUDÉAC,  ville  de  l’ancienne  Bre- 
tagne, aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  des  Côtes- 
du-Nord.  Population  : 0,736  habitants. 
Ce  n’était,  dans  le  dixième  siècle,  qu'un 
rendez-vous  de  chasse  désigné  sous. le 
nom  de  Loupiat.  Les  documents  au- 
thentiques qui  en  font  mention  sous  le 
nom  de  Loudéac  ne  datent  que  du  dou- 
zième siècle.  On  voit  encore  dans  les 
environs,  sur  une  éminence,  des  traces 
de  fortifications  qui  remontent  au  temps 
de  la  ligue. 

Loudun,  ancienne  capitale  du  Lou- 
dunois,  aujourd'hui  chel-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la  Vienne. 

Sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  Lou- 
dun n'était  qu’un  simple  château  nommé 
Castrum  l.odunum  ou  Laudanum.  Quel- 
ques habitations  s'élevèrent  autour  de 
ce  château-,  leur  nombre  s’accrut  suc- 


334 


LOL’DL’N 


L’UNIVERS. 


LOI'IS  I" 


cessivpment , et  elles  finirent  par  former 
une  petite  ville  que  l’Iiilippc-Aiijiuste 
réunit  à la  eouronne.  Le  Louduuois  fut 
détaché  du  domaine  royal  sous  Char- 
les V ; mais  Louis  XI  l’y  réunit  de  nou- 
veau en  147G.  Un  traité  fut  sijtné  à 
I.ondiin  en  1616,  entre  les  calvinistes 
et  le  roi;  et  quelques  années  plus  tard, 
cette  ville  fut  le  tlieiltre  du  célèbre  pro- 
cès d’Urbain  Grandier.  On  y compte 
aujourd'hui  5,078  habitants. 

LonmiN  ( monnaie  de  ).  — Nous 
croyons  qu’il  faut  attribuer  à Loudun 
le  denier  suivant,  que  l’on  a pris  long- 
temps pour  une  monnaie  de  Laon  : 
LKvnvNo,  autour  d’utie  tète  de  profil 
tournée  à droite;  — ly'.  sioimv>do, 
personnage  assis  sur  une  chaise.  Sigi- 
mundo,  il  n’est  pas  besoin  de  le  dire, 
est  le  nom  d’un  monétaire.  Nous  attri- 
buons Cette  pièce  à Loudun  plutôt  qu’à 
l.aon,  parce  que,  sous  le  rapport  du 
type  et  de  la  fabrication,  elle  ressemble 
bien  plus  aux  monnaies  de  l’ouest  qu'à 
celles  du  nord  de  la  France.  On  a re- 
garde comme  étant  sorti  de  l’atelier 
de  Loudun  un  triens  qui  porte  éga- 
lement pour  légendes  lwuvno,  et  si- 
niLAico,  avec  une  croix  à brandies 
égales,  et  pour  type  une  tète.  Cette  at- 
tribution peut  être  vraie,  mais  elle  n’est 
point  démontrée.  On  ne  connaît  aucun 
acte  du  moyen  :lge,  où  il  soit  fait  men- 
tion des  monnaies  de  Loudun , et  les 
deux  pièces  que  nous  venons  de  décrire 
sont  les  seuls  monuments  monétaires 
que  l’on  possède  de  cette  ville. 

LoumiJi  (paix  de).  — Les  états  géné- 
raux de  1614  s'étaient  séparés  s.ins  avoir 
pu  apaiser  le  mécontentement  général. 
Le  parlement,  après  avoir  fait  des  re- 
montrances se  vit  forcé  de  faire  des  ex- 
cuses a la  reine.  Enfin,  le  9 aoilt,  comme 
le  mariage  du  roi  avec  l’infante  d’Espa- 
gne allait  être  conclu,  et  que  la  cour  pro- 
jetait de  se  rendre  à Bayonne,  les  prin- 
ces publièrent  un  manifeste  contre  la 
reine,  et  levèrent  des  troupes  dans  les 

firovinces  du  Nord,  tandis  que,  dans 
e Midi,  les  calvinistes  prenaient  aussi  les 
armes.  La  reine  ne  perd  it  pas  de  temps  ; 
une  armée,  commandée  par  le  maréchal 
de  Bois-Dauphin,  mena  la  cour  à Bor- 
deaux, et  les  rebelles  n’osèrent  l’attaquer. 
Lorsque  le  mariage  du  roi  avec  Anne 
d’Autriche  eut  été  conclu,  des  négocia- 


tionss’ouvrirentàLoudun,entreIesdpiix 
partis,  le  13  février  1616.  Le  maréchal 
de  Brissac , Yilleroy , de  Thou , de  Vie , 
et  de  Pontchartraih,y  représentaient  le 
roi;  le  prince  de  Cohdé  s’y  rendit,  de 
son  côte , avec  les  principaux  chefs  du 
parti  des  princes , les  ducs  de  Mayenne, 
de  I.ongucville,  de  Bouillon,  de  Sully, 
de  Rohan,  et  de  Soubise;  et  bientôt 
plusieurs  seigneurs , qui  n’avaient  pas 
pris  les  armes  dès  le  commencement, 
se  joignirent  à eux  pour  partager  les 
bénéfices  du  traité. 

La  paix  fut  signée  le  G mai  1GI6  ; la 
reine  mere  cédait  à Coudé  cinq  villes  de 
sôreté,  et  à ses  partisans  de  nouvelles 
dignités;  elle  promettait,  en  outre,  de 
faire  droit  aux  remontrances  des  états 
et  du  parlement;  6 millions  étaient  ac- 
cordés aux  rebelles,  qui  devaient  se  les 
partager;  enfin,  Villeroy,  Jeannin  et 
Sillery  étaient  disgraciés  ; ce  fut  alors 
que  Riebelieu  entra  au  conseil.  I.’inexé- 
cution  de  ce  traité  excita  de  nouveaux 
meconlentements , qui  furent  suivis 
d’une  nouvelle  prise  d’armes  et  de  la 
mort  de  Concini. 

Lotis  I",  dit  le  Débonnaire  ou  le 
Pieux,  naquit  a Casseneuil  (Agénois), 
en  778,  de  Charlemagne  et  de  Hilde- 
garde,  sa  deuxième  femme.  Nommé, 
a trois  ans,  roi  d’Aquitaine,  il  s’en 
alla  en  berceau  prendre  possession  de 
son  royaume , et  voyagea  de  cette  ma- 
nière des  bords  de  la  Meuse  jusqu’à 
Orléans  ; là , ceux  qui  étaient  chargés 
de  le  conduire  voulurent  qu’il  fit,  sous 
une  apparence  guerrière , son  entrée 
dans  ses  fltats;  ils  le  revêtirent  d’armes 
proportionnées  à sa  taille  et  à son  fige, 
le  placèrent  sur  un  cheval  de  bataille, 
et  l'introduisirent  ainsi  en  Aquitaine. 
Louis  resta  dans  cette  contrée  jusqu’en 
785 , époque  où  CJiarlemagne  désirant 
le  voir  le  fit  venir  a Paderborn.  L’em- 
pereur craignait , dit  un  biographe  , que 
son  fils  n'éût  contracté,  au  milieu  des 
Aquitains,  des  habitudes  étrangères; 
ses  inquiétudes  ne  se  trouvèrent  que 
trop  réalisées,  quand  il  le  vit  arriver 
sous  le  costume  des  Vascons,  avec  le 
manteau  court  et  rond , la  casaque  à 
manches  bouffantes  , les  braies  amples, 
l’eperon  aux  bottines  et  un  javelot  à la 
main.  Il  le  renvoya  pourtant  bientôt 
après  dans  son  royaume,  après  avoir 
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sévèrement  puni  une  révolte  qui  venait 
d’y  éclater. 

Louis  quitta  de  nouveau  l’Aquitaine, 
en  702,  pour  aller,  d’après  l’ordre  de 
son  pere,  combattre  les  Bénéventins. 
Il  alla  ensuite  en  Bavière , et  y eut  une 
entrevue  avec  Cliarlemagne  (*). 

Pendant  l’absence  du  Jeune  souve- 
rain , les  Arabes  avaient  dévasté  l'A- 
quitaine. Il  tint  à Toulouse,  au  com- 
mencement de  708  . le  plaid  général  de 
son  rovaiiine,  conclut  une  alliance  avec 
Alphonse  l",  et  s'entendit  sous  main 
avec  le  chef  musulman  Bahlerel.  qui, 
cette  année  même,  passa  du  parti  arabe 
au  parti  aquitain,  dans  lequel  il  joua 
un  rôle  important.  Comprenant  ensuite 
combien  il  lui  importait  de  se  fortifier 
contre  les  infidèles,  il  fit  relever  les  murs 
des  principales  villes  de  la  Taraconaise 
orientale,  qui  avaient  été  ruinées  lors 
de  leurs  premières  invasions  \ il  y plaça 
des  garnisons,  et  y appela  des  popula- 
tions chrétiennes  qui  furent  organisées 
en  corporations  municipales , et  inves- 
ties de  divers  privilèges,  à la  condition 
de  faire  cause  commune  contre  les  mu- 
sulmans. Ces  places,  dont  les  princi- 
pales étaient  Vie  {Ausura),  Caserres 
{(  as/roserra),  Cardone  et  fiiroiie,  for- 
mèrent, avec  le  district  qui  leur  fut 
attribué,  une  seigneurie  dépendante  de 
la  Marche  de  Gothic  ; et  cette  seigneu- 
rie, instituée  sous  le  titre  de  comté,  fut 
confiée  à un  Franc  nommé  Borel. 

Le  roi  Louis  alla  ensuite  trouver  le 

(*)  I.'aslrünome,  aulviir  (le  la  vie  de  Liniis 
le  Pieux,  lappurlc  des  cireonslaiices  iiiléres- 
.vmles  sur  le  retour  de  son  hérus  en  .\(|ui- 
laiuc  : «Au  nionieiil  de  se  séparer,  le  roi 
pere  demauda  au  roi  sou  fd.s,  poiir(|uoi  ilêiail 
d’une  telle  parcimonie  qu'il  n'octroyait  même 
passa  bénédiction.à  moins  d’eii  être  sollicilé. 
Louis  lui  apprit  alors  que  tous  les  grands, 
saeriliant  rinlérél  public  à leur  intérêt  privé', 
et  s’apprupriant  à fenvi  1«  bicii.s  du  do- 
maiuc,  lui,  seigneur  nominal  de  toutes  cho- 
ses , était  presque  réduit  à l’indigeiice.  • Char- 
les ne  voulant  |ias  mettre  suit  bis  personiiel- 
lemeiit  aux  prises  avec  les  seigneurs,  dépêcha 
alors  en  Aquitaine  son  cousin  RiLhard  et 
nu  autre  missus,  qui  Greiit  restituer  au  fisc 
les  terres  du  domaine.  Quatre  grandes  métai- 
ries . Doué  {T/irotai^um),  Casscncuil,  Aiidiac 
et  Fhri'iiil , furent  assignées  connue  résiden- 
ces d'hiver  à Louis, 


chef  arabe  Zaiderus  , qui  avait  promis 
de  lui  rendre  Barcelone;  celui-ci  l’ac- 
cueillit avec  de  grandes  marques  de 
soumission,  mais  garda  .sa  forteresse, 
que  Louis  se  décida  à assiéger,  d’après 
uue  résolution  générale  prise  à Tou- 
louse, au  champ  de  mai  de  801.  Les 
chefs  amenèrent  l’armée  aquitaine  sous 
les  murs  de  Barcelone,  pendant  que 
Louis  restait  en  Roussillon;  ils  regar- 
daient ce  siège  comme  une  entreprise 
hasardeuse,  et  ne  voulaient  y laisser 
figurer  leur  roi  qu'au  moment  où  toute 
chance  de  revers  serait  écartée. 

Louis  vint  en  effet  rejoindre  son  ar- 
mée au  commencement  de  l'hiver,  et, 
suivant  un  auteur  de  l'époque,  il  con- 
tribua a la  prise  de  la  ville  en  lançant 
une  fièche  qui  s’enfonça  profundciiicnt 
dans  un  bloc  de  marbre;  ce  miracle  ef- 
fraya les  Arabes  qui  se  rendirent.  Di- 
verses exiHiditions  eurent  lieu  ensuite  , 
et,  dans  l'une  d'elles,  Louis  fondit  sur 
Tarragoiie,  dévasta  le  territoire  de 
cette  ville  , et  alla  ensuite  investir  Tor- 
tose;  une  autre  campagne,  résolue  au 
plaid  de  812,  fut  faite  contre  les  Vas- 
cons,  qui  entretenaient  des  intelligences 
avec  les  Arabes , et  s'étaient  de  nouveau 
révoltes;  l'armée  arriva  à Dax,  somma 
les  chefs  des  révoltés  de  sc  rendre,  et, 
sur  leur  refus,  dévasta  tout  le  territoire 
avoisinant  ; les  rebelles  firent  alors  leur 
soumission,  et  le  roi  leur  panioima. 

Louis  reprit  enfin  le  chemin  de  .ses 
États, après  avoir  failli  subir  le  sort  de 
Roland:  les  montagnards  s'étaient  em- 
busqués pour  le  surprendre,  mais  ils 
ne  purent  y réiis.sir  et  furent  défaits 
après  un  combat  désespéré.  Nous  nous 
sommes  cteudus  un  peu  sur  cette  épo- 
que anté-impérialu  de  Louis,  pour  mon- 
trer qu'il  est  loin  de  devoir  occuper 
daus  notre  histoire  le  rang  qu'on  lui  a 
assigné;  sa  valeur  et  son  habileté  appa- 
rurent dans  ses  guerres  contre  les  Sar- 
rasins, dont  le  peu  de  succès  ne  peut  lui 
être  attribue;  comme  adminlslrateur, 
il  déploya  uue  grande  humanité  qui  lui 
valut  i'âmour  (le  ses  sujets  ; il  déchar- 
gea les  hubitanLs  du  comté  d’Aibi  de 
l'impôt  en  vin  et  en  blé  qu’ils  avaient 
payé  Jusque-la;  un  autre  impôt,  dési- 
gné |iar  le  terme  de  foderum,  et  des- 
tiné a la  subsistance  des  gens  de  guerre, 
fut  encore  supprimé  par  lui.  S’acquit- 
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tant  d’ailleurs  religieusement  de  sa  tâ- 
che royale , l'administration  de  la  jus- 
tice, il  y consacrait  trois  jours  par  se- 
maine , et  son  biographe  affirme  qu'on 
eût  vainement  cherché  dans  tout  le 
royaume  un  homme  avant  à se  plain- 
dre de  sa  part  d’un  déni  de  justice  ni 
d’une  iniquité.  L’Aguitainc,  d’ailleurs, 
malgré  ses  dévastations  successives,  pa- 
raît avoir  joui  d’une  certaine  prospérité 
commerciale  sous  Louis,  et  ce  fait  est 
attesté  par  l’abondante  circulation,  qui 
s’y  établit  alors  , des  monnaies  italien- 
nes et  arabes,  et  des  marchandises 
étrangères  (*). 

Associé  à Pempire,  en  813,  Louis 
quitta , l’année  suivante  , son  petit 
royaume  d’Aquitaine , pour  se  charger 
du  poids  de  rimmense  empire  de  son 
père.  C’était  un  cloître  et  non  un  trône 
qu’il  aurait  fallu  h cette  âme  tendre-, 
aussi  plia-t-il  bientôt  sous  le  fardeau. 

“Le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  a 
été  raconté  dans  le  premier  volume  des 
Annales  et  à l’article  Carlovin- 
GiENs  ; nous  n’en  présenterons  ici  à 
nos  lecteurs  qu’un  simple  résumé.  Le 
premier  acte  de  son  pouvoir  fut  un  acte 
impopulaire  ; la  rigueur  qu’il  déploya 
contre  les  amants  de  ses  soeurs  lui 
aliéna  l’opinion;  mais  la  permission  qu’il 
accorda  aux  Saxons  de  retourner  dans 
leur  territoire  fut  une  mesure  sage;  elle 
lui  attacha  ces  exilés,  qui  depuis  lui 
■restèrent  toujours  fidèles. 

Après  avoir,  en  816 , menacé  le  pape 
Pascal  l”’,  qui  avait  négligé  de  faire 
conlirmer  par  lui  son  élection , de  le 
faire  déposer,  il  alla  lui  demander  par- 
don de  ses  menaces  et  se  prosterner 
devant  lui.  Il  partagea,  en  817,  son 
vaste  empire  entre  ses  trois  fils  : Lo- 
thaire  devint  roi  d’Italie , et  fut  as.socié 
à l’empire.  Pépin  eut  le  royaume  d’A- 
quitaine , et  Louis  celui  de  Bavière.  En 
818,  Bernard,  fils  de  Pépin,  s’étant  ré- 
volté en  Italie , fut  défait  et  conduit  ,î 
Aix-la-Chapelle , où , par  les  ordres  de 
l’empereur,  il  eut  les  yeux  crevés,  et 
mourut  trois  jours  après.  Cette  sévé- 
rité,fut  reprochée  à Louis  comme  un 
grand  crime  par  le  clergé  , auquel  il 

(*)  Voy.  Vl/isloire  dda  Gaule  méridionale 
sous  tes  conquérants  germains , par  M.  Fau- 
ricl,  l.  rV. 


avait  voulu  imposer  la  réforme,  et  il  fut 
obligé  de  faire  à Attigny  une  pénitence 
publique  pour  expier  la  mort  de  Ber- 
nard (822). 

Il  avait , l’année  précédente , épousé 
en  secondes  noces  Judith  de  Bavière. 
En  ayant  eu  un  fils  , en  823 , il  revint 
sur  le  partage  qu’il  avait  fait  de  ses 
États , afin  de  créer  un  royaume  à cet 
enfant  , qui  fut  depuis  Charles  le 
Chauve.  Les  trois  fils  du  premier  lit  se 
révoltent  aussitôt  et  le  relèguent  dans 
un  monastère;  mais  une  diete  tenue  à 
Niniègue  le  rétablit  la  même  année.  Les 
trois  princes  reprennent  les  armes  en 
833  et  le  font  déposer  solennellement 
dans  la  diète  de  Compiègne,  puis  con- 
damner à une  détention  perpétuelle  par 
Ebbon , archevêque  de  Reims.  Mais 
bientôt  la  discorde  se  met  entre  Lo- 
thaire  , (jui , en  qualité  d’empereur , 
prétend  a la  suprématie , et  ses  deux 
frères.  Ceux-ci  alors  délivrent  leur  père 
et  tiennent  à Saint-Denis  une  assemblée 
où  ils  le  font  rétablir.  Lothaire  voulut 
en  vain  s’opposer  à ce  rétablissement; 
il  fut  vaincu  et  son  père  lui  pardonna 
(834). 

Louis  le  Débonnaire  mourut  six  ans 
après,  dans  une  île  du  Rhin  près  de 
Mayence  , du  chagrin  que  lui  causa  une 
nouvelle  révolte  de  son  fils  Louis. 
« Tandis  que  son  frère,  Drogo  et  les  au- 
tres évêquis  accomplissaient  autour  de 
lui  les  rites  qui  accompagnent  départ 
des  morts  , il  tourna  le  visage  du  côté 
gauche , et  rassemblant  tout  ce  qui  lui 
restait  de  force , il  s’écria  d’une  voix 
courroucée  : Huzl  hu%\  ce  qui  signifie: 
dehors]  dehors!  comme  pour  chasser 
le  malin  esprit,  qui  lui  était  apparu; 
puis  il  leva  les  yeux  au  ciel  en  souriant 
et  expira  (20  juin  840).  » 11  était  âgé  de 
62  ans.  L'évêque  Drogo  ramena  son 
corps  à Metz , et  l’inhuma  près  de  sa 
mère,  la  reine  Hildegarde,  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Arnulfe  (*). 

Louis  r’  (monnaies  de).  — Un  seul 
monument  numismatique  nous  a con- 
servé le  souvenir  de  Louis  comme  roi 
d’Aquitaine;  c’est  un  denier  d’argent 
fort  barbare , et  exécuté  dans  le  style 
de  ceux  que  Charlemagne  faisait  fabVi- 

(*)  Henri  Martin,  Histoire  de  France, 

t.  II,  p.  55i. 
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quer  avant  la  conquête  de  l'Italie.  On  y 
lit  d’un  côté  le  nom  de  Louis  en 

deux  lignes  et  de  l’autre,  en  abré- 
gé et  circulairement  autour  d'une  petite 
croix , celui  déjà  ville  de  Clermont  en 
Auvergne,  ah  vb  nis,  Arcernis. 

Mais , pendant  son  règne  comme  em- 
pereur , ce  prince  fit  frapper  un  grand 
nombre  de  monnaies;  quelques-unes 
sont  d’or;  mais  plusieurs  numismatistes 
les  regardent  plutôt  comme  des  pièces 
de  circonstance  que  comme  de  vérita- 
bles monnaies.  Charlemagne  et  Louis 
sont  en  effet  les  seuls  princes  de  la 
deuxième  race  dont  on  ait  des  espèces 
de  ce  métal.  Du  reste,  le  poids  de  ces  piè- 
ces est  trop  variable , et  leur  nombre 
trop  restreint,  pour  que  l’on  puisse  rien 
affirmer  à cet  egard.  Le  cabinet  du  roi 
possède  deux  de  ces  pièces  d’or  de  Louis 
le  Débonnaire  ; la  plus  belle  a appar- 
tenu au  président  de  Peyresc,  qui 
l’ayant  perdue  en  conçut  un  chagrin  si 
violent  qu’il  en  tomba,  dit-on  , malade. 
Il  disait  qu’il  aurait  donné  , pour  la 
conserver,  la  moitié  de  sa  fortune.  Cette 
pièce  présente , d’un  côté , le  buste  de 
l’empereur,  lauré,  tourné  à gauche,  et 
orné  d’un  paludamentum  , et  de  l’autre, 
une  croix  contenue  dans  une  couronne 
de  laurier.  Pour  légende , on  lit  : v>omi- 
nus  noster  hlvdovvicvs  iMPera/or 
AVf,«s/tts— MVNVS  DiviNVM.  Du  temps 
de  Peyresc,  cette  pièce  était  unique; 
depuis  on  en  a trouvé  un  certain  nom- 
bre de  semblables , et  il  parait  constant, 
par  le  type  et  la  fabrique  de  plusieurs 
de  ces  nouveaux  exemplaires , que  cette 
monnaie  avait  été  contrefaite  par  les 
Anglo-Saxons  et  par  les  Normands 
( .Scandinaves  et  Danois).  M.  Le  Bigarit 
deDouai  possède  un /ouis /en  electrum, 
presque  aussi  beau  que  celui  de  Peyresc, 
et  qui  a été  frappé  à Saint-Martin  de 
Tours. 

Les  monnaies  d’argent  de  Louis  le 
Débonnaire  sont  des  deniers  et  des 
oboles.  Les  plus  communes  de  toutes 
présentent,  d’un  côté,  un  temple,  et 
de  l’autre , une  croix  cantonnée  de  qua- 
tre besants  avec  les  légendes  +hi,vdov- 
vicvs  IMP  et  XPIANA  BELiGio  {Chris- 
tiana  religio  ).  Les  plus  communes 
ensuite  présentent  au  droit  la  même 
inscription,  -hhlvdoowicvs  imp  au- 


tour d’une  croix,  et,  au  revers,  un 
nom  de  ville  dans  le  champ  en  une, 
deux,  ou  même  trois  lignes,  comme: 

Celles  qui  proviennent  de  l’atelier 
monétaire  de  Rome,  atelier  probable- 
ment exploité  par  les  papes  et  à leur 
profit,  sont  tout  à fait  oifférentes  des 
autres  ; on  y voit , d’une  part , le  nom 
impérial  lvdovicvs  imp  autour  d’un 
monogramme  signifiant  Plus  ou  Âoma , 
de  l’autre,  le  nom  de  saint  Pierre,  scs 
PKTBVs,,et  le  monogramme  du  pape 
vivant,  Étienne  ou  Adrien. 

Nous  avons  réservé,  pour  en  parler 
en  dernier  lieu  , les  deniers  les  plus  in- 
téressants qui  aient  été  frappés  eu 
France,  sons  ce  prince;  ce  sont  ceux 
où  l’on  voit,  d’un  côté , sa  tête  laurée  , 
et  de  l’autre , soit  une  porte  de  ville 
flanquée  de  deux  tours , soit  un  vais- 
seau. soit  enfin  deux  coins  monétaires 
accostés  de  deux  marteaux.  Les  pre- 
miers de  ces  deniers  se  trouvent  à Arles, 
à Orléans , à Strasbourg , à Toulouse , 
à Tours , et  dans  quelques  autres  villes, 
mais  en  petit  nombre.  La  porte  de  ville 

3ui  v est  figurée  est  la  représentation 
e la  ville  elle-même.  F.lle  peut  aussi 
signifier  la  puissance  temporelle,  de 
même  que  le  temple  des  deniers  à la 
légende  christiana  religio  fait  allusion 
à la  puissance  religieuse;  disons,  en 
passant , que  souvent , et  même  à l’é- 
poque de  Louis  le  Débonnaire,  le  tem- 
ple se  rencontre  seul  sur  des  monnaies 
(à  Milan , par  exemple) , sans  la  for- 
mule ordinaire.  Le  vaisseau  ne  se 
trouve  qu’à  Quentovic  et  à Dorestat  ; 
c’étaient  les  deux  principaux  ports 
océaniens  de  la  période  carlovingienne. 
Quant  aux  marteaux  et  aux  coins 
à battre  monnaie , on  ne  les  ren- 
contre qu’à  Melle  en  Poitou,  metal- 
LVM  ; et,  sans  nul  doute,  il  faut  y voir 
une  allusion  au  nom  de  cette  localité. 

Les  deniers  de  Louis  le  Débonnaire 
étaient  d’un  titre  assez  élevé  et  pesaient 
de  30  à 32  grains  ; aussi  le  nom  de  ce 
prince  joue-t-il  un  grand  rôle  dans  l’his- 
toire monétaire  du  moyen  âge.  Ses  de- 
niers ont  servi  de  type  aux  pièces  du 
Chablais , à celles  de'  Lau&nine,  et  l’on 
retrouve  des  deniers  au  type  du  temple 
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et  à la  légende  christiana  religio  ser- 
vilement copiés  des  siens , jusqu'aux 
dixième  , onzième  et  douzième  siècles. 
Si  l’on  en  croyait  Adliémar  de  Cliaban- 
nais , ce  serait  lui  qui  aurait  imposé 
aux  deniers  d’Angouléine  et  de  Saintes 
le  nom  de  Louis,  lodoicvs,  que  por- 
taient ces  pièces  jusqu'au  milieu  du 
treizième  siecle.  Ce  même  nom  de  I.oiiis 
se  retrouve  aussi  probablement  pour  la 
même  cause  à Langres , à Nevers , à 
Bourbon,  à Charenton,  et  dans  d'autres 
endroits. 

Les  Capitulaires  contiennent  trois 
ordonnances  rendues  par  I.oiiis  I'”'  re- 
lativement aux  monnaies;  elles  avaient 
pour  but  de  décrier  d’anciennes  espè- 
ces ( probablement  celles  de  Cliarle- 
niagne } qui  circulaient  de  son  temps; 
de  forcer  le  cours  de  celles  qu’il  faisait 
fabriquer,  et  enfin,  de  poursuivre  les 
faux  monnayeurs.  Celui  qui  avait  falsi- 
fié les  deniers  devait , en  vertu  de  ces 
ordonnances,  avoir  le  poing  coupé;  ses 
complices,  s’ils  étaient  libres,  devaient 
composer  de  60  sous  ; s’ils  étaient  es- 
claves , ils  étaient  condamnés  à recevoir 
soixante  coups  de  fouet.  Ces  deux  der- 
nières peines  devaient  être  également 
infligées  à ceux  qui  refusaient  la  mon- 
naie légale. 

Louis  II , dit  le  Bègue,  fils  de  Char- 
les le  Chauve,  né  le  1"  novembre  846, 
prit  dans  sa  jeunesse  les  armes  contre 
son  père , à l’instigation  des  seigneurs 
d’Aquitaine,  jaloux  peut-être  de  la  puis- 
sance de  Robert  le  Fort , qui  dominait 
le  monarque.  Une  armée  que  le  jeune 
prince  obtint,  on  ne  sait  .à  quelles  con- 
ditions, de  Salomon,  roi  de  Bretagne, 
entra  sous  son  commandement  en 
Neustrie,  et  y mit  tout  à feu  et  à sang  ; 
elle  fut  ensuite  dispersée  par  le  comte 
d’Anjou,  et  Louis  se  réconcilia  avec  son 
père,  qui  lui  donna  pour  prix  de  sa 
soumission  le  comté  de  Meaux  et  l'ab- 
bave  de  Saint-Crispin. 

l^ommé  roi  d’Aquitaine  en  867,  Louis 
sucera  au  trône  de  France  en  877. 
Son  père  lui  léguait  un  royaume  dislo- 
ué ; soit  incapacité , soit"  insuffisance 

e moyens,  il  ne  put  le  reconstruire. 
Les  seigneurs  étaient  en  révolte  ouverte 
contre  le  pouvoir  royal;  ils  exigèrent 
du  nouveau  roi , en  échange  de  leur 
appui , des  concessions  énormes.  Louis 


donna  tout  ce  qu’il  avait  aux  plus  im- 
udents  et  aux  plus  avides  ; et  les  ab- 
ayes,  les  comtés  et  les  villages,  dit  un 
ancien  chroniqueur,  devinrent  la  part 
de  ceux  qui  furent  les  premiers  à les 
demander. 

Il  n’y  en  eut  cependant  pas  pour  tout 
le  monde,  et  ceux  qui  savaient  rien 
obtenu  se  soulevèrent,  prirent  les  ar- 
mes, et  sous  le  commandement  de  Bo- 
son  se  mirent  en  campagne  contre  le 
nouveau  roi;  ils  forcèrent  Louis  à con- 
firmer les  anciens  capitulaires  et  lui 
arrachèrent  de  nouveaux  fiefs  ; ils  lui 
permirent  ensuite  d'être  roi  , et  il  s’in- 
titula ; roi  des  /■'rancais  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ef  C élection  du  peuple, 
après  s’être  fait  sacrera  Compiegne,  au 
commencement  de  décembre  877,  par 
Hinrmar  , évêque  de  Reims. 

Mais  cette  cérémonie,  qui  n’était 
qu'une  sorte  de  formalité  nécessaire 
aux  seigneurs  pour  sanctionner  leurs 
usurpations  et  affermir  leur  puissance, 
ne  communiqua  à Louis  aucun  pouvoir 
réel.  Le  pape  Jean  VIII  vint  alors  en 
France,  pour  prier  le  roi  de  cliasser  les 
Sarrasins  d’Italie  ; il  le  trouva  faible, 
dénué  de  ressources  , et , renonçant  à 
sa  demande,  il  se  contenta  de  lui  extor- 
quer de  nombreuses  concessions  favo- 
rables aux  empiétements  de  la  cour  de 
Rome.  Louis  à son  tour  le  pria  de 
confirmer  l’ordonnance  par  laquelle  son 
père  lui  avait  transmis  la  couronne;  le 
pane  le  sacra  une  seconde  fois,  mais  il 
refusa  de  couronner  la  reine  Adélaïde, 
que  I.ouis  n’avait  épousée  qu’après 
avoir  répudié  Ansgarde,  sœur  d’Adon  ; 
toutefois  , pour  adoucir  ramertunie  de 
ce  refus  , il  excommunia  les  seigneurs 
qui  venaient  de  se,  révolter  de  nouveau. 

Après  avoir  conclu  avec  ceux-ci  un 
traité  honteux',  Louis  se  disposait  à al- 
ler réprimer  la  révolte  de  Bernard,  duc 
de  Septimanie , lorsqu’il  mourut  à 
Compiegne  en  879.  Sa  première  femme 
Ansgarde  lui  avait  donné  deux  fils , 
Louis  et  Carloman  ; la  seconde,  Adé- 
laïde . fut  mère  de  Charles  le  Simple. 

Louis  II  (monnaies  de).  — Les  mon- 
naies de  Louis  le  Bègue  sont  fort  diffi- 
ciles à distinguer  de  celles  de  son  fils 
Louis  111.  On  lui  a cependant  attribué 
jusqu’ici  quatre  deniers  ; mais  deux 
d’entre  eux  sout  évidemment  de  la  fin 
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du  dixième  siècle  ou  du  commencement 
du  onzième  : ils  ont  été  frappés  dans 
les  villes  de  Chinon  et  de  Langres.  Les 
deux  autres  proviennent  des  ateliers  de 
Tours  et  de  Blois;  on  y remarque  le  mo- 
nograme  de  Louis  et  la  formule  uisb- 
fiicoBOiÀ  DI  BEX.  On  sait  que  Louis  II 
s’est  servi  de  cette  formule  dans  quel- 
ques-unes de  ses  chartes  ; il  est  donc 
possible  que  ces  deniers  lui  appartien- 
nent ; mais  comme  Eudes,  le  compéti- 
teur de  Charles  le  Simple,  marquait  ses 
espèces  d'une  légende  semblable,  il  se 
peut  que  Louis  III  ait  autant  de  droits 
que  son  père  à revendiquer  ces  deniers. 

Louis  III,  fils  de  Louis  le  Bègue, 
lui  succéda , en  879 , conjointement 
avec  son  fcèreCarloman.  Ces  deux  prin- 
ces se  partagèrent  la  France  en  881  ; 
Carloman  eut , avec  la  Burgondie  , les 
Marches  de  Gothie  et  d’Espagne,  le 
marquisat  de  Toulouse  et  l’Aquitaine; 
le  reste  échut  à Louis  III.  La  bonne  in- 
telligence qui  régna  constamment  entre 
les  deux  freres  n’empécha  pas  leur  règne 
d’être  extrêmement  désastreux  : ,atta- 

Îiués  à la  fois  au  midi  et  au  nord , ils 
ireiit  des  efforts  inutiles  pour  résister 
à leurs  ennemis  ; et , pendant  que 
Carloman  luttait  en  vain  contre  la 
puissance  envahissante  de  Boson,  roi 
d’Arles,  Louis  obtenait  un  faible 
avantage  sur  les  Normands , mais  ne 
pouvait  trouver  de  gardiens  pour  des 
lorteresses  qu’il  élevait  afin  de  défen- 
dre ses  frontières  contre  leurs  incur- 
sions, tant  la  lâcheté  et  la  dépopulation 
étaient  grandes.  Louis  III  ouvrit , en 
882,  une  négociation  avec  Ilasting,  chef 
de  ces  redoutables  pirates,  et  il  était 

f>arvenu  à l’amener  à signer  un  traité  , 
orsqu’un  jour,  étant  à cheval , il  ren- 
contra la  fille  d’un  seigneur  franc  nom- 
mé Germond.  Frappé  de  sa  beauté,  il 
l’appela,  mais  la  jeune  fille,  effrayée 
de  ses  propos  et  de  ses  familiarités, 
s’enfuit,  au  lieu  de  lui  répondre , dans 
la  maison  de  son  père.  Louis  voulut  la 
suivre,  et  piquant  son  cheval,  il  s'é- 
lança par  une  porte , dont  il  n’avait  pas 
calcule  la  hauteur,  et  se  fracassa  le 
crâne  contre  le  linteau.  Transporté 
à l'abbave  de  Saint-Denis,  il  y mourut 
le  6 aodt  882. 

Louis  III  (monnaies  de).— Louis  III, 
comme  on  vient  de  le  voir,  ne  régna 


ue  fort  peu  de  temps , et  il  est  fort 
ifficile  de  déterminer  au  juste  quelles 
sont,  parmi  les  monnaies  carlovingien- 
nes,  marquéesdu  nom  de  Louis,  celles  qui 
lui  appartiennent  réellement.  Il  a,  selon 
nous,  autant  de  droits  que  son  père  à la 
possession  des  deniers  de  Blois  et  de 
Tours , où  l’on  remarque  la  légende  m iSE- 
BicoBDiL  DEi  BEX.  Quant  à ceux  où  on 

lit  en  deux  lignes  dans  le  champ 

d’un  côté  , et  de  l’autre,  xbiaisa  beli- 
010  autour  d’une  croisette,  avec  le  nom 
de  l’une  des  villesde  Reims,Tours,Quen- 
tovic,  Melle,  etc.,  il  faut,  nous  l'avons 
vu , les  attribuer  à Louis  le  Débonnaire. 
Mais  il  en  est  d’autres  qui  appartiennent 
incontestablement  à Louis  III  ; ils  ont 
été  frappes  dans  les  Pays-Bas,  à Weset, 
iNvicoviosATO , à Maéstricht,  invico 
TBiBCTO,  à Tongres,  tvniebs  civitas. 

Ces  deniers  présentent  une  particu- 
larité intéressante  : le  nom  de  ville  y est 
inscrit  du  côté  de  la  croix , tandis  que 
celui  du  roi  entoure  un  monogramme 
carolin.  Ce  dernier  fait  a beaucoup 
préoccupé  les  antiquaires,  qui,  jusqu'ici, 
n’ont  pu  l’expliquer.  Rien  n’est  cepen- 
dant plus  facile  : on  sait  que  le  mono- 
gramme carolin  se  trouve  sur  une  foule 
de  pièces  étrangères,  telles  que  celles 
des  Anglo-.Saxons  , et  qu’il  a survécu  à 
la  période  Caroline  comme  type  local 
des  monnaies  de  la  ville  de  Beauvais. 
Ce  type  ne  fait  donc  allusion  , sur  les 
pièces  où  il  se  trouve,  à aucun  événe- 
ment historique;  il  y joue  le  rôle  que 
jouèrent,  pendant  le  quatorzième  siècle, 
le  châtel  tournois  , sur  toutes  les  mon- 
naies de  l’Europe  ; la  figure  de  l’ester- 
lin,  en  Flandre,  en  Àllemagne  et  en 
Lorraine;  le  monogramme  de  Foul- 
q^ues  , comte  d’Anjou  , sur  les  pièces  de 
Gien  et  de  Montluçon  ; celui  d’Herbert, 
comte  du  Mans,  sur  celles  de  Châteldon 
en  Auvergne,  etc...  Le  même  mono- 
gramme de  Charles  se  trouve  encore 
sur  une  monnaie  de  Louis , frappée  à 
Arles,  monnaie  que,  pour  cette  raison, 
Leblanc  a attribuée  à Ixjuis  IV,  ainsi 
qu’une  autre  pièce  de  la  même  ville  por- 
tant , d’un  côté , une  effigie  royale , et' 
de  l’autre  le  monogramme  de  Louis. 
MM.  Fougères  et  Combrouse ont , dans 
ces  derniers  temps  , restitué  ces  mon- 
naies à Louis  l’Aveugle , fils  de  Boson. 
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Comme  il  ne  paraît  pas  gue  Louis  III 
ait  jamais  été  en  |)ossession  de  la  ville 
d’Arles,  peut-être  ont-ils  raison;  ce- 
pendant, ce  qui  semblerait  leur  donner 
tort , c’est  qu’on  a trouvé  des  earlo- 
iiians  frappés  dans  la  même  ville. 

Kn  résumé,  nous  pensons  que  Louis 
III  peut  avoir  fait  frapper  des  pièces  à 
la  légende  misf.bicohdia  dei  bex  , 
parce  que  la  même  légende  se  trouve 
sur  les  deniers  d'Eudes  ; que  les  pièces 

qui  sont  marquées  du  nom  de  v*i cvs*^°*' 
vent  être  rendues  à Louis  le  Débon- 
naire, parce  qu’on  trouve  de  ces  pièces 
frap|>ées  dans  la  ville  de  Melle , laquelle 
ne  fut  Jamais  au  pouvoir  de  Louis  III  ; 
enfin , que  celles  où  l'on  remarque  le 
monogramnie;de, Charles,  lui  appartien- 
nent, parce  que  ce  même  monogramme 
se  retrouve  sur  les  deniers  de  son  frère 
Carloman. 

Louis  IV , fils  de  Charles  le  Simple 
et  d’Ogine,  fille  d’Édouard  1",  roi  des 
Anglo-Saxons,  avait  été  emmené  par 
sa  mère  au  delà  de  la  Manche  , pendant 
la  captivité  de  son  père.  A la  mort  de 
Raoul,  Hugues  le  Grand  et  Herbert, 
comte  de  Vermandois , s’accordèrent 
pour  renoncer  au  titre  de  roi , et  pour 
le  donner  au  fils  du  dernier  prince  de 
la  race  carlovingienne.  Louis  fut  donc 
rappelé  d'outre-rner , et  de  là  le  nom 
qui  lui  est  resté  dans  l’histoire.  Il 
aborda  à Boulogne,  où  Hugues  le  Grand 
vint  le  recevoir;  de  là  il  fut  conduit  à 
I.aon,  et  l’archevêque  de  Reims  l’y 
sacra  le  19  juin  936  ; il  avait  alors  seize 
ans. 

Les  vieux  politiques , gui  venaient  de 
donner  le  pouvoir  au  fils  au  faible  Char- 
les le  Simple , n’avaient  point  deviné 
en  lui  un  prince  capable  de  lutter  avec 
eux  de  ruse  et  d’audace  ; il  montra  bien- 
tôt qu’il  eilt  été  capable  de  relever  l’em- 
pire de  Charlemagne,  s’il  en  eût  été 
temps  encore.  Dès  les  premiers  mois 
de  l’année  937 , il  s’affranchit  de  la  tu- 
telle de  Hugues , et  se  réfugia  dans  la 
forteresse  de  Laon , où  il  essaya  de  ga- 
gner des  partisans,  tandis  que  Hugues 
et  les  grands  de  son  parti  appelaient  en 
France  l’empereur  Otton , pour  les  ai- 
der à replacer  dans  leur  dépendance  le 
roi  qu’ils  avaient  eux-mêmes  appelé.  Ot- 
ton  arriva  à la  tête  d’une  puissante  ar- 


mée , et  poursuivit  jusqu'en  Bourgogne 
le  jeune  roi , que  défendait  une  armée 
composée  de  seigneurs  aquitains.  Hors 
d’état  de  résister,  Louis  céda,  et,  après 
avoir  laissé  à Laon  une  garnison  , il  se 
retira  dans  le  Midi,  où  , par  esprit  d’op- 
position à la  race  du  Nord , on  lui  nt 
un  accueil  empressé.  Enfin,  le  pape  in- 
tervint en  sa  faveur , et  un  arrangement 
conclu,  en  942,  entre  lui  et  les  sei- 
gneurs , apaisa  pour  quelque  temps  la 
guerre  civile. 

Herbert  de  Vermandois  mourut  qiiel- 
ue  temps  après.  N’ayant  pu  tirer  parti 
e cet  événement,  Louis  se  tourna,  en 
943,  contre  la  Normandie.  Il  s’empara 
du  jeune  duc  Richard , sous  prétexte  de 
le  faire  élever  dans  son  palais , comme 
il  convenait  à un  prince,  et  proposa  à 
Hugues  de  partager  ses  riches  domai- 
nes. Mais  Richard  parvint  à s’évader. 
Un  de  ses  partisans , pour  priver  le  roi 
de  l’alliance  du  duc  de  France,  lui  per- 
suada qu’il  lui  serait  facile  de  conquérir 
à lui  seul  la  Normandie  tout  entière. 
Louis  ordonna  alors  à Hugues  de  se  re- 
tirer ; celui-ci  obéit  ; mais  à peine  de 
retour  dans  son  duché , il  leva  l’éten- 
dard contre  le  roi , avec  les  seigneurs 
de  Vermandois  et  de  Senlis.  D’un  autre 
côté  , les  Danois , appelés  par  les  Nor- 
mands, fondirent  sur  Louis  qui  se  trou- 
vait à Rouen.  Celui-ci  essaya  de  les  ar- 
rêter par  un  traité  ; mais  une  querelle 
particulière  engagea  une  mêlée  géné- 
rale, et  r.x)uis  vaincu  fut  obligé  de  cher- 
cher un  asile  dans  une  île  de  la  Seine. 
Il  y fut  pris  par  les  gens  de  Bernard  le 
Danois,  conduit  à Rouen  , et  enfermé 
dans  une  tour,  d’où  il  ne  sortit  que  pour 
être  livré  au  duc  de  France,  lequel  le 
fit  emprisonner  à Laon. 

ütton  vint  alors  au  secours  de  Louis, 
et  s’avança  jusqu’à  Reims , à la  tête 
d’une  armée  considérable.  Hugues  et  les 
seigneurs  de  son  parti  n’avaient  point 
eu  le  temps  de  s'entendre  et  de  ras- 
sembler des  forces  suffisantes;  ils  cédè- 
rent, et  rendirent  à I>ouis  sa  liberté  et 
ses  domaines  ; mais  ils  ne  lui  pardon- 
nèrent pas  d’avoir  appelé  les  étrangers 
à son  secours , et  bientôt  il  se  vit  me- 
nacé d’une  nouvelle  coalition. 

Il  se  rendit,  en  948,  à Ingelheim,  où 
les  évégues  de  Germanie  venaient , par 
ordre  d'Otton , de  se  réunir  en  concile, 


LOVIS  IV 


FRANCE, 


LOUIS  IV 


341 


pour  traiter , entre  autres  affaires , des 

riefs  du  roi  de  France  contre  le  parti 

e Hugues  le  Grand.  Louis  vint  jouer 
le  rôle  de  solliciteur  devant  cette  assem- 
blée étrangère.  Assis  à côté  du  roi  de 
Germanie,  après  que  le  légat  du  pape 
eut  annoncé  l'objet  du  synode , il  se 
leva  et  parla  en  ces  termes  : « Personne 
« de  vous  n’ignore  que  des  messagers 
« du  comte  Hugues  et  des  autres  sei- 
« gneurs  de  France  sont  venus  me  trou- 
■>  ver  au  pays  d’outre-mer,  m’invitant 
« à rentrer  dans  le  royaume  qui  était 
« mon  héritage  paternel.  J’ai  été  sacré 
« et  couronné  par  le  vœu  et  aux  accla- 
<i  mations  de  tous  les  chefs  et  de  l’ar- 
« mée  de  France.  Mais , peu  de  temps 
<•  après , le  comte  Hugues  s’est  emparé 
« de  moi  par  trahison  , m’a  déposé  et 
« emprisonné  durant  une  année  entière; 
« Je  n’ai  obtenu  ma  délivrance  qu’en  re- 
K mettant  en  son  pouvoir  la  ville  de 
« Laon , la  seule  ville  de  la  couronne 

< que  mes  fidèles  occupassent  encore. 
« Tous  ces  malheurs , qui  ont  fondu 
« sur  moi  depuis  mon  avènement , s’il 
« y a quelqu’un  qui  soutienne  qu’ils  me 
« sont  arrivés  par  ma  faute,  je  suis  prêt 
• à me  défendre  de  cette  accusation , 
« soit  par  le  jugement  du  synode  et  du 

< roi  ici  présent,  soit  par  un  combat 
O singulier.  » Il  ne  se  présenta,  comme 
on  pouvait  le  croire , ni  avocat , ni 
champion  de  la  partie  adverse,  pour 
soumettre  un  différend  national  au  ju- 
gement de  remjiereur  d’outre-Rhin  , et 
le  concile  transféré  à Trêves  , sur  les 
instances  de  Leudulf , chapelain  et  dé- 
légué du  César,  prononça  la  sentence 
suivante  : « En  vertu  de  l'autorité  apos- 
« tolique,  nous  e.xcommunions  le  comte 

< Hugues , ennemi  du  roi  Louis , à 
« cause  des  maux  de  tout  genre  qu’il 
« lui  a faits , jusqu’à  ce  que  ledit  comte 
« vienne  à résipiscence , et  donne  pleine- 
O satisfaction  devant  le  légat  du  souve- 
« rain  pontife.  Que  s’il  refuse  de  se 
« soumettre , il  devra  faire  le  voyage 
« de  Rome  pour  recevoir  son  absolu- 
« tion  (*).  » 

Ces  menaces  n’eurent  d’autre  résul- 
tat que  de  déconsidérer  tout  à fait  Louis 
aux  yeux  du  parti  national.  Réduit  à la 

(*)  Aug.  Thierry,  I.ettres  Jiir  l'histoire  de 
France,  p.  ai3  et  suiv.  4*  édition. 


possession  du  comté  de  Laon , il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à guerroyer  contre 
les  petits  seigneurs  de  son  étroit  do- 
maine et  des  contrées  environnantes. 
Enfin,  il  mourut  à Reims  , le  10  sep- 
tembre 964 , d’une  chute  de  cheval , et 
termina  ainsi , dit  Orderic  Vital,  à l’âge 
de  34  ans , une  vie  pleine  d'angoisses 
et  de  tribulations.  Gerberge  , sœur  de 
l’empereur  Otton , lui  avait  donné  deux 
fils,  Lothaire,  qui  lui  succéda,  et  Char- 
les , qui  reçut  en  fief  de  son  oncle  le 
duché  de  basse  Lorraine. 

Louis  IV  A\X.d'Outre-Mer  (monnaies 
de). — On  a attribué  à ce  prince  un 
grand  nombre  de  monnaies  ; celles  qui 
lui  appartiennent  réellement  ont  été 
frappées  à Provins,  à Marsal,  à Metz, 
à Paris  , à Reims , à Châlon-sur-Saône, 
et  à Verdun.  Les  deniers  de  Provins 
sont  servilement  imités  de  ceux  de 
Charles  le  Chauve  ; en  voici  la  descrip- 
tion : CASTis  PHVviMs;  dans  le  champ, 
une  croix  à branches  égales— 15)— Gba- 
TiA  DI  BEx;  dans  le  champ  un  mono- 
gramme cruciforme  imitant  le  mono- 
gramme carolin  et  formé  des  lettres 
LUDOvs  (Ludovicus).  Les  deniers  de 
Metz,  de  Marsal , et  de  Reims,  offrent 
des  types  analogues  ; leurs  légendes 
sont  semblables , et  l’on  remarque  au 
milieu  un  reste  du  monogramme  cruci- 
forme, autour  duquel  on  lit,  en  seconde 
légende , le  nom  de  ludovicvs.  On 
rencontre  une  empreinte  semblable  sur 
les  deniers  de  Paris;  seulement  lesjmots 
PABisivs  civiTAs  s’y  trouvent  écrits 
en  deux  lignes  dans  le  champ.  Les  mon- 
naies de  Châlon  et  de  Verdun  présen- 
tent d’autres  variétés  ; celles  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  portent  les  mots 
LVDOvicus  II  circulairement  autour 
d’une  croix , et  cavilonisciv  circu- 
lairement aussi , autour  des  lettres  tas 
qui  occupent  le  milieu  du  champ.  Sur 
les  monnaies  de  Verdun , c’est  le  mot 
BRX  qui  occupe  le  milieu  du  champ; 
autour  on  lit  le  nom  lvdovicvs.  I.« 
nom  de  la  ville  , vibovnicivitas  , se 
trouve  du  côté  de  la  croix. 

On  attribue  aussi  à Louis  IV  des 
monnaies  de  Toul , de  Namur  , et  d’un 
lieu  nommé  iiadtvbf.ovm  ; et , en  ef- 
fet, ces  monnaies  peuvent  fort  bien  lui 
appartenir.  On  peut  en  dire  autant  d’une 
pièce  de  Sens , dont  le  type  est  un  tem- 
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pie  ; celui  des  monnaies  de  Nainur  est 
un  monogramme  cruciforme  où  l’on 
peut  voir  l’abréviation  de  bex  ' fra  ; 
quant  aux  pièces  de  Toul  et  à celles  de 
HADTiiHKGVM,  elles  offrent , d’un  côté, 
une  légende  horizontale  , et  de  l’autre 
une  croix  cantonnée  de  besants.  Du 
reste,  c’est  à tort  que  Leblanc  a fait  des- 
siner comme  une  monnaie  de  Louis  IV 
un  denier  de  Cologne,  et  que  MM.  Fou- 
gères et  Comhrouse  ont  attribué  à ce 
prince  une  pièce  frappée  à Paris  sous 
le  règne  de  Louis  VI. 

Locis  V,  dit  le  Fainéant,  fils  de 
Lothaire  et  d’Emma , fut  associé  au 
trône  par  son  père  en  986,  et  lui  suc- 
céda la  même  année.  Sa  mère  songeait 
à le  faire  passer  en  Allemagne  |)rès  de 
l’empereur  Otton,  pour  le  mettre  à 
l’abri  des  entreprises  du  parti  auquel 
la  domination  des  Carlovingiens  était 
odieuse,  quand  , en  987  , au  bout  d’un 
an  et  deux  mois  de  règne,  il  mourut, 
comme  son  père , empoisonné  par  sa 
femme.  Charles,  son  oncle,  duc  de 
la  basse  Lorraine,  était  appelé,  par  le 
droit  de  sa  naissance , à lui  succéder  ; 
mais  le  parti  national  appela  au  trône 
Hugues  Capet , et  en  lui  commença  une 
troisième  dynastie. 

Louis  V (monnaies  de).  — Ce  prince 
ne  régna  qu’un  an,  et  l’on  n’eut  proba- 
blement pas  le  temps  de  frapper  mon- 
naie à son  nom  ; si  on  l’avait  fait , il 
faudrait  chercher  les  monnaies  qui  lui 
appartiennent  parmi  celles  que  nous 
avons  décrites  plus  haut  ; nous  aimons 
cependant  mieux  les  laisser  à l.ouis  IV. 
Du  reste,  on  a faussement  attribué  à 
Louis  V une  pièce  baroniale  de  Nevers 
au  nom  de  ltdovicvs  bex  , et  une 
pièce  de  Sens , que  l’on  doit  restituer  à 
Louis  VI. 

Louis  VI,  que  les  historiens  ont  gé- 
néralement surnommé  le  Gros,  naquit 
vers  l’an  1078.  Il  se  livra  pendant  sa 
ieunesse  à de  rudes  exercices,  et  re- 
haussa , en  quelque  sorte , par  son  acti- 
vité, la  petite  royauté  du  pays  de  France, 
que  Philippe  I*',  son  père,  amoindris- 
sait et  souillait  par  son  indolence  et  ses 
débauches.  M.  de  Sismondi  (*)  a donné 
dans  les  lignes  siiivante.s  quelques  rensei- 
gnements sur  le  caractère,  les  mœurs  et 

(*)  Butovn  dts  Fronçait,  t,  V,  p.  8. 


l’éducation  du  jeune  prince;  « Louis, 
fils  de  Philippe,  était  âgé  de  18  ou  20 
ans  lorsque  son  père  l’associa  à la  cou- 
ronne (*)  : le  premier,  entre  tous  les  Ca- 
pétiens, il  avait  reçu  cette  éducation 
chevaleresque  qui  donnait  à la  jeunesse 
française  un  noble  caractère  , mais  nue 
son  père  et  ses  aïeux  avaient  regarnée 
comme  trop  rude  pour  leur  haute  di- 
gnité. Il  savait,  à l’égal  d’aucun  des 
jeunes  damoiseaux  élevés  à sa  cour , 
dompter  un  cheval  et  manier  la  lance 
ou  l’épée;  il  avait  de  l’activité,  de  la 
loyauté  et  de  la  bravoure  ; et , sans 
briller  par  aucun  talent  distingué , il 
gagnait  les  cœurs  par  sa  franchise , son 
amour  de  la  justice , et  sa  ferme  dé- 
termination de  protéger  les  opprimes. 
Il  développa  de  bonne  heure  ses  vertus 
dans  la  lutte  où  il  s’engagea  contre 
les  seigneurs  châtelains  du  duché  de 
France  ; son  but  était  de  les  forcer  à 
renoncer  au  brigandage  et  à laisser  ou- 
vertes les  communications  entre  Paris 
et  Orléans  ; car , durant  tout  le  règne 
de  son  père,  les  principaux  barons  n’a- 
vaient pas  cessé  de  détrousser  les  mar- 
chands et  les  voyageurs  sur  les  grands 
chemins  et  jusqu’aux  portes  de  la  capi- 
tale. <• 

Obligé  de  lutter  sans  cesse  contre 
des  vassaux  turbulents  , et  pour  ména- 
ger peut-être  à son  père  une  vieillesse 
heureuse  et  paisible,  il  eut  besoin  ce- 
pendant de  résister  aux  intrigues  que 
l’on  emplovait  pour  lui  aliéner  Phi- 
lippe F'’  lu!-méme,  et  ravir  un  jour, 
au  profit  des  enfants  d’une  femme  adul- 
tère, la  couronne  qu’il  savait  si  bien 
défendre.  Les  ruses  et  la  jalousie  de  I3er- 
trade  ne  lui  laissaient  aucun  repos  , et, 
plus  d’une  fois,  ainsi  que  l’attestent  des 
écrivains  contemporains , il  courut  de 
grands  dangers.  Ordéric  Vital  racoivte 
qu’étant  allé  en  Angleterre  pour  assis- 
ter aux  fêtes  qui  avaient  suivi  le  cou- 
ronnement de  Henri  I",  et  recevoir  du 
troisième  fils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant l’ordre  de  chevalerie,  il  courut  ris- 
que d’être  enfermé  dans  une  prison 

(*)  Si  M.  de  Sismondi  place  entre  logg 
et  iioi  l’associai  ion  de  Louis  à la  coiu'onnc, 
il  se  trompe  peut-être;  D.  Brial,  dans  un 
savant  mémoire,  prétend  que  rien  n’au Incise 
à reporter  cet  événement  aux  années  anté- 
rieures à tio3. 
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perpétuelle.  Bertrade  avait , par  des 
lettres  secrètes,  enaa^é  le  monarque 
anglais  à le  retenir  prisonnier;  Henri  K 
ne  voulut  point  se  rendre  coupable  de 
cet  acte  de  trahison.  Une  autre  fois, 
Bertrade  fit  offrir  du  poison  au  jeune 
prince  qui  guérit , il  est  vrai,  mais  qui 
depuis  lors  conserva  toujours  sur  son 
visage  une  grande  pâleur.  Toutefois, 
Louis  parvint  à punir  les  révoltes  de 
ses  vassaux  et  à déjouer  les  ruses  de  la 
maîtresse  de  son  père. 

En  1108,  Philippe  1"  mourut,  et 
Louis,  malgré  le  mauvais  vouloir  de 
quelques  seigneurs,  fut  reconnu  comme 
roi  et  sacré  à Orléans.  Nous  avons  rap- 
porté ailleurs,  dans  les  Annales,  ou, 
sous  divers  titres,  dans  le  Dictionnaire, 
le  détail  des  luttes  que  le  roi  eut  à sou- 
tenir contre  ses  grands  vassaux;  notre 
intention  n'est  point  de  revenir  ici  sur 
ce  que  nous  avons  déjà  dit;  seulement 
nous  donnerons  en  quelques  mots  une 
énumération  de  tous  les  événements  où 
figura  Louis  VI,  et  il  suffira  de  cette 
nomenclature  sèche  et  aride  pour  faire 
apprécier  à sa  juste  valeur  le  rôle  et  le 
caractère  de  ce  prince. 

Dans  les  premières  années  de  son 
règne,  de  1108  à 1115,  Louis  le  Gros 
ne  fut  guère  occupé  qu’à  réprimer  les 
révoltes  des  seigneurs  de  ses  domaines. 
D’abord  il  eut  à lutter  contre  le  fils  de 
Bertrade,  Philippe,  qui  sc  mit  à la  tête 
d'une  ligue  où  figuraient  Amaury  de 
Montl'ort  et  Foulques  V d’A  njou  ; Antiiu- 
ry  et  Philippe  furent  vaincus,  et  la  ligue 
dissoute.  Les  seigneurs  de  Montmoren* 
cy,  de  Rochefort  et  du  Puiset,  échouè- 
rent à leur  tour  contre  Louis.  Le  roi 
prit  Corbeil,  et  détruisit  le  château 
du  Puiset.  Ce  fut  alors  que  se  formè- 
rent dans  le  nord  de  la  France  ce  que 
les  historiens  contemporains  ont  ap- 
pelé les  communes  populaires,  et  qu’é- 
clata dans  les  villes  cette  révolution  que 
M.  Augustin  Thierry  nous  a si  bien  ra- 
contée. Ixiuis  prêta  aide  et  appui  aux 
communes,  et  ce  fut  à cette  époque 
qu’il  frappa  la  maison  de  Coucy,  et  prin- 
cipalement Thomas  de  Marie,  qui  s’é- 
tait rendu  célèbre  par  sa  férocité  et  ses 
brigandages  dans  les  diocèses  de  Reims, 
de  Laon  et  d’Amiens. 

Pendant  ces  luttes  sans  cesse  renou- 
velées, Louis  était  contraint  de  soutenir 


une  guerre  bien  plus  difficile  encore 
contre  le  plus  puissant  de  ses  vassaux, 
Henri  I'"'.  duc  de  Normandie  et  roi  d’An- 
gleterre. Déjà,  du  vivant  de  Philippe  I'"’, 
il  avait  combattu  Guillaume  le  Roux, 
sinon  avec  un  plein  succès , au  moins 
avec  une  grande  bravoure.  La  guerre 
s’étant  renouvelée  au  temps  de  Henri  P', 
elle  fut  faite  avec  une  grande  activité 
par  le  roi  de  France,  qui  en  plusieurs 
circonstances  montra  avec  éclat  son  es- 
prit chevaleresque  et  son  courage  per- 
sonnel. La  première  période  de  cette 
guerre  fut  close  en  1114,  par  la  paix  de 
Gisors.  En  11 16,  il  y eut  entre  les  deux 
rois  une  nouvelle  rupture,  et  la  bataille 
ou  plutôt  le  tournoi  de  Brenneville, 
où  Louis  fut  vaincu  (1119),  n’aurait 
point  terminé  la  guerre,  si  Calixte  II 
n’eùt  employé  son  intervention  pour 
réconcilier  lé  roi  de  France  et  le  roi 
d’Angleterre.  Cependant  Henri  I"  com- 
prenait si  bien  les  dangers  que  courait 
son  duché  de  Normandie  devant  cette 
royauté  de  France  qui  prenait  sans 
cesse  de  nouveaux  accroissements,  qu’il 
n’accepta  la  paix  proposée  qu’avec  re- 
gret. Il  suscita  à Louis  VI  un  ennemi 
terrible  dans  la  personne  de  l'empereur 
d’Allemagne,  Henri  V.  Celui-ci  s’avança 
contre  la  France  avec  des  forces  consi- 
dérables. Mais  un  vague  instinct  de  na- 
tionalité fournit  à Louis  des  ressources 
inespérées  ; tous  les  seigneurs  de  la  terre 
de  France,  ceux-là  même  qui  refusaient 
de  se  soumettre  à son  autorité,  vinrent 
se  ranger  sous  l’oriflamme  de  Saint- 
Denis;  et  l’empereur  recula,  sans  même 
avoir  tenté  la  fortune  des  combats, 
devant  cette  manifestation  nationale 
(1125).  Il  faut  ajouter  à ces  guerres 
deux  expéditions  que  Louis  fit  en  Au- 
vergne, et  une  autre  expédition  en 
Flandre,  qui  avait  pour  but  de  venger 
le  meurtre  de  Charles  le  Bon. 

,Si,  après  avoir  parcouru  la  période 
qui  s’étend  de  l’année  1108  à l’année 
M 37,  un  se  reporte , d’un  côté , au  point 
de  départ  de  Louis  lorsqu’il  recueillit 
l’héritage  de  Philippe  1",  et  de  l’autre, 
au  terme  de  sa  carrière,  on  admire  vo- 
lontiers ce  prince,  qui  fit  tant  et  de  si 
grandes  choses  avec  de  si  petits  moyens. 
Ce  roi  de  Paris,  qui  trouvait  les  limites 
de  son  autorité  à Corbeil  ou  au  château 
des  Montmorency,  parvint  en  moins  de 
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trente  ans  a se  créer  assez  de  puissance 
pour  marcher  librement  et  en  maître, 
de  Flandre  en^Auvergne  et  d'Anjou  en 
Lorraine.  Le  simple  énoncé  de  ce  fait 
en  dit  plus  que  toutes  les  phrases  con- 
sacrées Jusqu'ici  à louer  l'activité  du  roi 
Louis.  Son  autorité,  il  est  vrai,  dans 
les  terres  où  il  règne,  est  parfois  con- 
testée, mais  déjà  elle  est  assise  sur  des 
bases  solides  ; et,  en  aidant  les  villes  dans 
le  mouvement  révolutionnaire  qui  éclate 
au  commencement  du  siècle,  il  donne 
à la  royauté,  dans  la  bourgeoisie  qui 
s'élève  et  prend  des  forces,  un  utile 
auxiliaire  contre  la  féodalité.  Il  faut 
dire  cependant  que  Louis  VI  agit  quel- 
quefois moins  en  vertu  d'une  idée  sys- 
tématique que  d'un  vague  instinct; 
mais  enfln  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'il  a fallu  de  grandes  qualités  person- 
nelles à celui  qui  fit  de  l'imperceptible 
royaume  de  France  , tel  qu'il  était  au 
commencement  du  douzième  siècle,  un 
des  États  les  plus  considérables  de  la 
chrétienté,  un  État  que  les  empereurs 
redoutaient,  etque  la  papauté  elle-même, 
dans  ses  luttes  , priait  et  invoquait.  Et 
quand  il  serait  vrai  qu’à  Suger,  son  ha- 
bile et  fidèle  ministre,  il  fallût  donner 
beaucoup  dans  la  gloire  de  ce  règne,  la 
part  de  Louis,  aux  yeux  de  la  postérité, 
serait  encore  assez  belle. 

Louis  avait,  dans  sa  jeunesse,  épousé 
la  fille  d’un  de  ses  vassaux  ; ce  mariage 
fut  rompu  par  l’autorité  ecclésiastique. 
De  sa  seconde  femme,  Alix  de  .Savoie, 
il  eut  plusieurs  enfants.  L’aîné,  Phi- 
lippe, mourut  en  1 131 , d'une  chute  de 
cheval.  IjC  roi  choisit  alors  pour  son 
successeur  son  second  fils,  qui , comme 
lui , s’appelait  Louis , et  le  fit  sacrer  à 
Reims  par  le  pape  Innocent  IL  II  mou- 
rut en  1137,  après  avoir  ménagé  le  ma- 
riage du  jeune  prince  avec  l’héritière 
du  duché  d’Aquitaine,  Eléonore.  Ses 
derniers  moments  furent  tout  empreints 
de  cette  vive  piété  qu’il  avait  puisée 
dans  l’abbaye  de  Saint-Denis,  où,  comme 
nous  l’apprend  Suger,  il  avait  passé  ses 
premières  années. 

Louis  VI  (monnaies  de).  — lÆuis  le 
Gros  fit  frapper  monnaie  a Paris,  Pon- 
toise, Mantes,  Étampes,  Senlis,  Bour- 
ges, Chàleau-Landon,  Orléans,  Com- 
pïègne, Sens,  Montreuil  et  Dreux.  Nous 
allons  parler  successivement  des  mon- 


naies sorties  de  ces  différents  ateliers  : 
toutes , excepté  celles  de  Compiègne , 
sont  parvenues  jusqu’à  nous. 

Paris.  Lorsque  lÆuis  VI  monta  sur 
le  trône,  deux  empreintes  étaient  usi- 
tées pour  les  deniers  de  Paris  : 1“  l’x  et 
l’u  suspendus  par  des  rubans  aux  bran- 
ches de  l’x  de  la  légende  (cet  x servant 
à la  fois  de  lettre  finale  au  mot  rex  et 
de  croix  pour  la  légende);  2»  le  mot 
REX  inscrit  horizontalement  dans  le 
champ,  une  précédant  le  nom  du  roi 
dans  la  légende.  Louis  continua  d’a- 
bord d’employer  ces  deux  empreintes,  et 
nous  avons  de  lui  deux  deniers  gravés 
d’après  ce  système  ; en  voici  la  descrip- 
tion : LVDOvicvs  rex;  u et  a suspen- 
dus aux  branches  de  l’x  ; — ijl  -+-  pari- 
sii  CIVI  autour  d’une  croix.  = -+-  hlv- 
Dovicvs  ou  -4-  LVDOVICVS  ; dans  le 
champ,  le  mot  rex,  accompagné  ou  non 
dedeux  annèlets.  — ij'  civitas  parisi 
autour  d’une  croix , tantôt  seule,  tantôt 
cantonnée  d’une  s au  deuxième  canton. 
Mais  bientôt  l’habitude  d’inscrire  lon- 
gitudinalement quelques  mots  dans  le 
champ  l’emporta , et  l’on  composa  de  la 
réunion  des  deux  types  que  nous  venons 
de  décrire,  le  type  suivant,  qui  est  te 
tÿpe  propre  des  parisis,  lequel  per- 
sista jusqu’à  Charles  V,  et  fut  copié  par 
une  foule  de  seigneurs  : tvnovicvs 

REX  ; en  deux  lignes  dans  le  champ; 

— lÿ.  PARisir  Cl  VIS  entre  grenetis;  une 
croix  dans  Icchamp. Quant  à l’empreinte 
de  I’a  et  de  l’w,  elle  ne  paraît  que  sur 
un  seul  denier  publié  par  Leblanc,  et 
qui  ne  se  retrouve  plus  : ce  devait  être 
le  type  particulier  du  diocèse  de  Paris. 
Aussi , quoique  ce  type  ait  cessé  de  bonne 
heure  d’étre  gravé  sur  les  monnaies 
frappées  dans  la  capitale,  on  le  retrouve 
encore  sur  les  deniers  de  Pontoise,  pen- 
dant une  bonne  partie  du  règne  de 
Louis  VI,  et  peut-être  même  pendant 
celui  de  Louis  VIL 

Pontoise.  Voici  la  description  des 
deniers  que  nous  connaissons  de  cette 
ville  : LVDOViccs  rex  ; w et  a,  ou  a et 
w,  attachés  à un  v placé  au-dessous  de 
l'x  de  la  légende;  — r'  — poxtisar 
CASTRi  autour  d’une  croix  cantonnée 
d’un  annelct  au  troisième  canton. 

Mantes.  Les  pièces  de  Mantes  ont 
été  longtemps  méconnues  ; on  les  attri- 
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buait  à Mâcon  et  à un  certain  Castel- 
lum  Edante,  dont  on  ne  pouvait  déter- 
miner la  position.  En  voici  la  description  : 
-J-  BBX  LVDOvicvs  autour  d’une  croix 
cantonnée  de  deux  c opposés  ; i)!  — me- 
SANTE  CASTELLVM  .lutour  dc  deux  croi- 
settes  disposées  horizontalement  et  de 
deux  annelets  placés  verticalement.  = 
CASTRVH  MAX.;  même  empreinte  au 
revers,  même  légende  et  même  em- 
preinte au  droit.  Ce  qui  avait  fait  mé- 
connaitre  dans  la  légende  medante 
CASTELLVM  le  nom  de  Mantes,  Me- 
danta,  c’est  qu’on  ne  s’était  pas  aperçu 
du  double  emploi  de  la  lettre  m,  qui 
sert  à la  fois  pour  medante,  qu’on  li- 
sait EDANTE,  et  pour  CASTELLVM. 
Comme  le  type  des  pièces  où  on  lit 
CASTBVM  MAT  est  le  même  que  celui 
des  autres,  il  n’y  a pas  dc  doute  que 
MAT  ou  MATA  ne  soit  Une  forme  bar- 
bare du  nom  de  Mantes.  Quant  au  type 
de  ces  pièces,  ce  ne  peut  être  qu’iine 
altération  du  monogramme  d’Eudes. 

Château- Landon.  C’est  encore  une 
altération  de  ce  monogramme  qu’il  faut 
voir  dans  les  types  de  Ckâteau-Landon 
et  d’Etampes.  I.es  deniers  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  portent  : + lvdovi- 
cvs  BEx;  dans  le  cnamj),  un  pal  accosté 
àdextred’une  crosse,  a senestre  d’une 
croix  qui , elle-même,  est  accompagnée 
en  tête  et  en  pointe  de  deux  besants.  15I 
-t-  LANDONis  casta;  croix  cantonnée 
de  deux  croisettes  au  deuxième  et  au 
troisième  canton.  Un  denier  de  Phi- 

ae  U’,  où,  à la  place  de  la  crosse  et 
a croix , on  voit  deux  o cruciformes, 
prouve  évidemment  que  cette  empreinte 
est  une  imitation  du  monogramme  d’Eu- 
des. En  effet,  la  croix  dérive  tout  natu- 
rellement de  l’o  cruciforme,  et  la  crosse 
a été  substituée  à l’autre  0,  par  allusion 
à la  célèbre  abbaye  de  Saint-Sevrin. 
Quant  nu  pal,  c’est  évidemment  cette 
grande  barre  où  s’attachent  le  d et  I’a, 
sur  les  pièces  d’Eudes. 

Étampes.  Le  denier  frappé  à Étam- 
pes  sous  Philippe  I",  et  sur  lequel  on 
lit  incontestablement  en  monogramme 
les  mots  ODO  rex  , prouve  évidemment 
que  le  type  local  de  cette  ville,  usité 
sous  Louis  VI , tire  son  origine  de  ce 
monogramme.  Voici  la  description  de 
cette  pièce  : — lodovicvs  bkx;  dans 
le  champ,  un  annelet;  au-dessous,  un 


lambel  ; et  au-dessous  encore,  une  croi- 
sette.  lÿ  — stampis  CASTELLVM  autour 
d’une  croix  cantonnée  de  deux  l opposés, 
au  premier  et  au  quatrième  canton.  Cette 
empreinte,  avant  d’être  seule  employée, 
avait  lutté  pendantquelque  temps  contre 
la  suivante,  qui,  fort  usitée  sous  le 
règne  de  Philippe  I'%  n’était  qu’une 
copie  de  celle  des  pièces  d’Orléans.  -|- 
LODOicvs  BEXi;  portail  accompagné 
des  lettres  oi  si  ta  ; a-  — stampis  cas- 
TELLVM;  croix  cantonnée  de  deux  s au 
premier  et  au  quatrième  canton. 

Orléans:  + lvdovicvs  bexi;  por- 
tail au  milieu  duquel  on  voit  quatre 
points;  au-dessus,  un  annelet;  àdextre, 
quelques  signes  ; à senestre,  trois  traits  ; 

^ P AVBELiAMS  civiTAS;  croix 

cantonnée  d’un  a au  deuxième  canton 
et  d’un  O au  troisième.  L’i  final  de  la  lé- 
gende et  les  traits  épars  dans  le  champ 
sont  les  restes  de  la  légende  di  dextra 
BENEDiCTA,  que  l’on  trouve  sur  les 
pièces  frappées  avant  le  règne  de  Phi- 
lippe I",  et  au  milieu  desquels  on  in- 
tercala successivement  le  nom  de  Phi- 
lippe I"  et  celui  de  son  fils.  Le  portail 
est  un  type  d’origine  carlovingienne , 
et  qui  fut  toujours  très-usité  à Orléans 
(vovez  Orléans).  Nous  venons  de  voir 
qu’il  le  fut  aussi  pendant  quelque  temps 
à Étampes. 

Bourges.  Acheté  par  Philippe  I", 
l’atelier  monétaire  de  Bourges  fut  cer- 
tainement en  activité  sous  le  règne  de 
Louis  VI;  on  en  a la  preuve  dans  les 
deniers  suivants  : lvdovicvs  rex; 

tête  couronnée,  de  face,  et  barbue,  ij!  — 
-+-  vrbsbitvrica;  croix  à branches 
égales,  puis  à longue  queue  et  fleuron- 
née.  La  tête  ™i  figure  sur  ce  denier  est 
peut-être  l’efugie  df’un  roi;  mais  ce  qu’il 
V a de  certain,  c’est  que  c'était  un  type 
local  ; car  on  la  retrouve  sur  des 
monnaies  frappées  dans  le  même  dio- 
cèse, avec  la  légende  capvt  rvLvs 
CESAR.  Quant  à la  croix  fleuronnée, 
plus  moderne  que  la  croix  grecque, 
elle  servit  de  type  aux  bourgeois  de 
Philippe  le  Bel. 

Sentis  : + lvdovicvs  rex  ; croix  ac- 
costée de  deux  fleurs  de  lis  au  deuxième 
et  au  troisième  canton,  q!  — sinblec- 
Tis  civ;  dans  le  champ,  un  t renversé 
(s/c)  X,  accosté  de  deux  rocs;  au-des- 
sous, un  O).  siNELECTis  n’est  pas. 
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comme  on  l’a  dit,  une  abréviation  du 
mot  sitVANECTis  ; c’est  une  forme  bar- 
bare du  nom  de  cette  ville.  Quant  au 
type,  quelques  deniers  de  Philippe  1“ 
prouvent  que  c’est  l’altération  d’un  mo- 
nogramme du  nom  de  In  ville. 

Sens  : LVDOVicvs  bex  ; croix  can- 
tonnée de  quatre  basants  ; rj  + SE- 
Nosis  VBBs;  temple  informe.  Ces  de- 
niers ont  été  longtemps  attribués  à 
Louis  VI;  puis  leur  barbarie  et  le  peu 
de  relief  des  lettres  ont  fait  douter  de 
l’exartitude  de  cette  attribution.  Enfin, 
la  découverte  que  l’on  a faite  depuis,  de 
pièces  semblables  marquées  au  nom  de 
Philippe  I"',  a prouvé  que  l’on  ne  s’é- 
tait pas  trompé.  Le  temple  qu’on  y voit 
est  un  type  carlovingien  dégénéré;  c’est 
un  emblème  de  la  religion  chrétienne; 
de  même  que  le  portail  d'Orléans  est  le 
symbole  de  la  ville,  civitas. 

Montreuil:  bex  lodovicvs;  tem- 
ple dégénéré,  ijj  + mos  tebolvm  ; 
croix  à branches  égales,  cantonnée  d’un 
b>  et  d’un  A au  premier  et  au  quatrième 
canton,  et  de  quatre  points  au  deuxième 
et  au  troisième. 

Dreux  : tvDOVicvs  bex  ; temple  dé- 
généré. ij! . dbvcas  casta  ; croix  can- 
tonnée de  I’a  et  de  l’Q.  Quoique  le 
temple  figuré  sur  ces  deux  deniers  repré- 
sente la  même  idée  que  celui  qui  se  voit 
surles  pièces  de  Sens,  il  n’est  pas  comme 
celui-ci  une  copie  servile  du  temple  car- 
lovingien; c’est  un  temple  informe,  et 
qui  est  conçu  dans  le  goût  du  siècle  où 
la  monnaie  a été  frappée. 

Compiègne.  Le  P.  Mabillon  a publié 
une  charte  par  laquelle  Louis  le  Gros 
s’engage  à ne  point  faire  frapper  do- 
rénavant des  deniers  à Compiègne , et 
à y laisser  courir  les  monnaies  qui  u 
avalent  cours  lors  de  la  publication  de 
cet  acte.  Les  termes  de  cette  charte 
prouvent  évidemment  que  ce  prince  a 
pu  faire  frapper  des  monnaies  dans 
cette  ville.  S’il  l’a  fait,  on  n’eu  a encore 
trouvé  aucune. 

Comme  on  le  voit,  Louis  VI  n’a  fait 
fabriquer  que  des  pièces  de  billon.  Le 
florin  et  l’écu  d’or  que  lui  donne  Leblanc 
ne  sont  pas  de  lui  : le  florin  est  une 
monnaie  de  la  fin  du  treizième  siècle  ou 
du  commencement  du  quatorzième,  et 
qui  n’est  pas  même  française:  il  appar- 
tient à Louis  de  Hongrie;  quant  à l’écu 


d’or,  c'est  à Louis  IX  qu’il  faut  le  res- 
tituer. 

Louis  VII,  qui  fut  surnommé  le 
Jeune  et  le  Pieux,  était  le  deuxième 
fils  de  Louis  VI  ; il  fut  couronné  du  vi- 
vant de  son  père,  après  la  mort  de 
Philippe,  son  frère  aîné.  Il  était  né  vers  ( 
1120.  Son  règne  commença  en  1137. 

Il  célébrait,  dans  le  midi  de  la  France, 
par  des  fêtes  brillantes  son  mariage  avec 
Eléonore  d’Aquitaine , lorsqu’il  apprit 
la  mort  de  Louis  VI. 

La  longue  période  pendant  laquelle 
Louis  VII  porta  la  couronne  (1137-1  l&O) 
est  remplie  d’événements  considérables. 
Le  roi  prit  à tous  ces  événements  une 
part  plus  ou  moins  considérable,  c’est 
pourquoi  nous  sommes  forcés  de  les 
énumérer  rapidement. 

Le  règne  oe  Louis  VII  peut  se  diviser 
en  trois  périodes  : 1°  la  croisade;  2°  la 
lutte  contre  ses  vassaux  du  continent; 
3"  la  guerre  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Ce  fut  saint  Rcrnard  qui  prêcha  la 
deuxième  croisade.  Louis  prit  la  croix 
en  1146,  dans  rassemblée  de  Vezelai, 
et  il  partit  contre  le  gré  de  Suger,  qui 
pendant  son  absence  fut  chargé,  avec 
Raoul  de  Vermandois,  de  l’administra- 
tion du  royaume.  On  saitqueile  fut  l’is- 
sue de  cette  seconde  croisade.  Trompé 
parles  Grecs,  Louis  éprouva  des  pertes 
considérables  en  Asie  Mineure,  s’arrêta 
longtemps  à Antioche , et  assiégea  Da- 
mas, où  il  lit  en  vain,  comme  dans  tout 
le  cours  de  l'expédition,  des  prodiges  de 
valeur(l  147-1 149).  Il  revint  en  France, 
où  il  trouva,  gnice  à Suger,  qu’il  devait 
perdre  bientôt  (1151),  un  royaume  qui 
ne  s'était  guère  ressenti  de  son  impru- 
dente absence;  en  effet,  l’abbédeSaiut- 
Denis,  qui  avait  vécu  dans  l’intimité  de 
Louis  le  Gros,  n’était  pas  homme  à ren- 
dre aux  seigneurs  le  pouvoir  de  tout 
faire  et  de  tout  oser,  que  par  ses  con- 
seils il  avait  tant  contribue  à leur  enle- 
ver. 

Cependant,  malgré  les  forces  et  l’au- 
torité réelle  que  son  père  lui  avait  lais- 
sées , Louis  VU  eut  besoin  plus  d’une 
fois  de  guerroyer  contre  ses  vassaux. 
Dès  11 37,  il  réprima  une  sédition  à Or- 
léans. En  1138,  il  punit  Gaucher  de 
Monijai  de  ses  brigandages.  En  1140, 
il  intervint  dans  les  luttes  des  sei- 
gneurs du  Midi,  et  protégea  contre 
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un  puissant  baron  , nommé  Taillefer, 
réalise  d’Angouléine.  Puis  il  porta  ses 
armes  au  nord  pour  chiltier  Thibaut  de 
Champagne  , qui  n’avait  point  voulu , 
comme  il  le  devait,  suivre  son  suzerain 
dans  la  guerre  du  Languedoc.  Il  lui 
brûla  Vitry,  après  quoi  il  se  réconcilia 
avec  lui  en  1144.  Il  fit  aussi,  en  1165, 
une  expédition  en  Auvergne. 

Mais  ce  qui  fut  pour  Louis  une  cause 
d'affaiblissement  et  une  source  de  guer- 
res interminables,  ce  fut  son  divorce: 
Éléonorede  Guienne,  en  se  séparant  de 
lui , reprit  ce  mi’elle  lui  avait  appor- 
té en  dot,  le  midi  de  la  France  (1152)  ; 
puis,  elle  le  donna  à son  nouvel  époux, 
Henri , fils  de  Geoffroi  Planta^enet  et 
de  l'impératrice  Mathilde.  Henri,  duc  de 
Normandie,  devenu  ainsi  seigneur  im- 
médiat de  l’Aquitaine  , fut  élevé  , en 
11.54,  sur  le  trône  d’Angleterre.  Louis 
fut  obligé  de  combattre  presque  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  contre  ce  redoutable  en- 
nemi, qui  l’occupait  à Toulouse  (1159) 
aussi  bien  qu’en  Normandie.  Heureu.se- 
roent  il  trouva  aide  et  appui  dans  la  fa- 
mille du  roi  d’Angleterre,  chez  des  fils 
rebelles  qu’il  protégea  et  encouragea, 
et  aussi  chez  le  célèbre  archevêque  de 
Canterbury,  Thomas  Becket,  auquel  il 
donna  un  asile.  Par  là  seulement  il 
parvint  à soutenir  sans  trop  de  désavan-, 
tage  une  guerre  sans  cesse  renouvelée, 
et  qui  nefut  interrompue  qu’en  deux  cir- 
constances , à Montmirail  en  1109  , et 
une  autre  fois  en  1174.  Au  l""  novem- 
bre, de  l’année  1179,  Louis  VII  fit  cou- 
ronner roi  son  fils  Philippe,  et  il  mourut 
peu  de  temps  après  (le  18  septembre 
1180). 

Louis  VII  laissa  de  ses  trois  maria- 
ges une  nombreuse  postérité  : Marie  et 
Alix,  fillesd’Éléonore,  é|>ousèrent,  l’une, 
Henri  I",  comte  de  Champagne,  l’au- 
tre, Thibaut  le  Bon,  comte  de  Blois.  Il 
eut  de  Constance,  sa  seconde  épouse, 
Marguerite  , femme  de  Henri,  dit  au 
Cnurt-Mantel , et  Alix  , fiancée  à Ri- 
chard, puis  mariée  en  1195  au  comte 
de  Ponttiieu.  Sa  troisième  femme,  Alix, 
fille  de  Thibaut  le  Grand , comte  de 
Champagne,  lui  donna  Philippe,  qui  lui 
succéda,  et  Agnès,  qui  alla  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Constantinople  en  devenant 
réponse,  d’abord  d'Alexis  le  Jeune, 
puis  d’Andronic  Coniuèue. 


M.  de  Sismondi  a dit  de  Louis  Vil  : 
« Dans  sa  jeunesse,  il  avait  montré  de 
la  bravoure  personnelle,  de  l’activité, 
du  zèle  pour  ce  qu’il  croyait  droit  et  ho- 
norable, et  de  la  déférence  pour  les  con- 
seils de  quelques  hommes  sages,  qui  lui 
avaient  fait  acquérir,  au  commence- 
ment de  son  règne,  plus  d’autorité  sur 
le  reste  de  la  France  que  n’en  avait 
exercé  aucun  de  ses  prédécesseurs  de 
la  race  de  Gepet.  Mais  Louis  n’avait 
rien  de  brillant  dans  l’esprit  ou  de  vi- 
goureux dans  le  caractère;  il  ne  s’était 
distingué  que  par  ces  qualités  aimables 
qui  plaisent  dans  la  première  jeune.sse 
et  qui  passent  avec  elle.  Dès  l’âge  de 
40  ans,  son  déclin  fut  visible;  car  la 
maturité  des  hommes  médiocres  est 
bien  inférieure  à leur  adolescence  : il 
n’aimait  plus  la  fatigue  ni  de  corps , ni 
d’esprit;  il  n’étaitpius  propre  à la  guerre, 
qu'il  avait  faite  comme  soldat , non 
comme  général , et  dont  il  n’entendait 
point  les  combinaisons.  Il  ne  connais- 
sait ni  l’administration,  ni  les  finances; 
mais,  heureusement  pour  lui,  que  fort 
peu  de  savoir  dans  ce  genre  était  alors 
exigé  des  rois;  aussi  sa  plus  grande  ha- 
bileté consista-t-elle  toujours  à laisser 
faire.  Sa  politique  n’admettait  aucune 
longue  combinaison,  aucun  projet,aucun 
calcul  de  l’avenir,  et  elle  ne  reposait  sur 
aucune  connaissance  historique  ; mais  sa 
jalousie  était  momentanément  réveillée 
par  la  grandeur  de  son  plus  redoutable 
voisin  ; puis  elle  s’endormait  de  nou- 
veau à la  première  cajolerip,  à la  pre- 
mière offre  que  lui  faisait  Henri  II,  non 
point  de  retourner  en  arrière,  mais  de 
n’aller  pas  plus  avant.  Enfin  la  dévotion 
était  son  caractère  principal , dévotion 
toute  monastique,  tout  attachée  à de 
petites  pratiques  superstitieuses,  et  qui 
lui  faisait  redierchcr  son  salut  dans 
l’obéissance  la  plus  scrupuleuse  au  pape 
et  aux  prêtres.  Cette  dévotion  se  trou- 
vant heureusement  unie  à un  caractère 
doux  et  humain , ne  l’entraina  presque 
jamais  à des  actes  dénaturés  ; il  ne  ré- 
pandit que  rarement , par  déférence 
pour  les  prêtres,  le  sang  des  hérétiques, 
des  infidèles  et  des  juifs;  et,  lorsqu'il  le 
fit,  ce  fut  sans  paraître  v prendre  plai- 
sir. D’autre  part,  celle  dévotion  servit 
habituellement  à diriger  sa  conduite 
politique  ; elle  décida  presque  toujours 
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de  ses  guerres  ou  de  ses  alliances,  et  en 
lui  faisant  fermer  les  yeux  sur  ses  goûts 
et  sur  ses  intérêts  les'  plus  immédiats, 
elle  le  servit  mieux  que  n'aurait  fait  la 
prudence  la  plus  consommée.  » 

M.  de  Sismondi  ajoute  que  I..ouis  VII 
n'était  point  l’ami  de  la  liberté  des  villes  ; 
et  d'autre  part,  il  prétend  que  ce  fut  sa 
trop  grande  soumission  à la  papauté  qui 
lui  lit  accueillir  avec  quelque  éclat  l'ar- 
chevêque Thomas  Becket.  On  peut  com- 
battre ces  deux  assertions.  Louis  VII , 
et  les  documents  l’attestent,  se  montra 
toujours  favorable  aux  communes , et 
contribua  singulièrement  à leurs  déve- 
loppements. Kn  cela  il  suivit  l’exemple 
de  son  père , qui  avait  aidé  les  bour- 
geois , parce  qu’il  sentait , vaguement 
peut-être,  que  cette  classe  nouvelle  ren- 
drait de  signalés  services  à la  royauté. 
D’un  autre  côté , on  peut  croire  que  ce 
fut  moins  par  soumission  envers  l’Église 
que  par  un  sentiment  d’inimitié  contre 
Henri  II , qu’il  donna  asile  à Thomas 
Becket.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  ter- 
minerons point  la  biographie  de  ce 
prince,  sans  rapporter  un  jugement 
porté  sur  lui  par  un  vieux  chroni- 
queur ; ce  jugement  n’est  pas  long , 
mais  il  nous  semble  assez  complet,  et, 
de  plus,  il  est  juste  et  grave.  « C’était, 
dit  Guillaume  de  ISeubrige,  un  homme 
d’une  dévotion  fervente  envers  Dieu,  et 
d’une  extrême  douceur  pour  ses  sujets, 
plein  de  vénération  pour  les  ordres  sa- 
crés, mais  plus  simple  qu’il  n’aurait  con- 
venu à un  prince;  car  se  fiant  plus  qu’il 
n’aurait  dû  aux  conseils  des  grands  sei- 
gneurs, qui  ne  se  souciaient  point  de  ce 
qui  est  honnête  ou  équitable,  il  imprima 
plus  d’une  tache  grave  à son  caractère 
louable.  " 

Louis  VII  (monnaies  de).  Les  types 
employés  pour  les  deniers  de  Louis  VI 
continuèrent  probablement  à être  usi- 
tés sous  le  règne  de  Louis  VII  ; ainsi , 
sous  ce  règne,  on  ne  frappa  plus  h Paris 
de  deniers  marqués  au  type  de  I’a  et  de 
r«>  suspendus  par  des  rubans  ; il  est 
probable  cependant,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  que  ce  type  ne  cessa  pas 
d’être  employé  à Pontôi.se.  Les  deniers 
de  Paris  avaient  pour  légendes  : lvdo- 
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sur  ceux  d’Orléans , de  Chûteau-Lan- 


don , de  Mantes , d’Étampes , de  Bour- 
ges, de  Senlis,  les  types  monétaires  fu- 
rent toujours  ceux  des  monnaies  de 
Louis  VI  ; seulement  Louis  VII  ne  fît 
frapper  à Bourges  aucune  monnaie  à la 
croix  simple,  et,  sur  celles  d’Étampes, 
le  portail  fut  remplacé  par  le  mono- 
gramme d’Eudes  dégénéré. 

On  possède  de  Louis  VII  quelques 
actes  ou  il  est  question  du  monetagium , 
ou  droit  de  monnayage,  que  le  roi  per- 
cevait tous  les  trois  ans  sur  tous  les  ha- 
bitants de  ses  domaines , et  en  raison 
duquel  il  s’engageait  à ne  point  toucher 
à la  monnaie  qui  avait  cours , soit  pour 
en  augmenter , soit  pour  en  diminuer  le 
titre  légal. 

Comme  duc  d’Aquitaine , Louis  VII 
fît  frapper  plusieurs  pièces  fort  intéres- 
santes, dont  nous  avons  dit  quelques 
mots  en  parlant  des  monnaies  de  Bor- 
deaux et  des  ducs  de  Guienne.  Le  nom 
de  Louis  paraît  fort  souvent  sur  les  mon- 
naies de  cette  province.  Il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  cependant  que  toutes  les 
monnaies  qui  portent  cette  légende  ap- 
partiennent réellement  à Louis  VII  ; 
mais  il  en  est  quelques  - unes  qu’on 
ne  peut  lui  refuser;  tels  sont,  par  exem- 
ple, les  deniers  où  le  nom  d’Éléonorese 
trouve  joint  au  sien.  Voici  en  outre  la 
description  d’une  pièce  inédite  fort  cu- 
rieuse, et  qui  ne  peut  être  attribuée  qu’à 
lui  : Lonoicvs  entre  grenetis,  autour 
d’une  croix  à branches  égales,  ij)  — 

, dans  le  champ  ; et  dvx  en  lé- 
gende. 

Une  preuve  que  le  mot  lvdovicvs 
ne  doit  pas  toujours  être  rapporté  à 
I-ouis  VII  sur  les  monnaies  de  Bor- 
deaux, c’est  que  le  mot  qu’on 

voit  sur  celle-ci , se  retrouve  dans  le 
champ  d’une  monnaie  d’un  comte  de 
cette  ville  nommé  Geoffroy,  et  lui  sert 
de  type.  Cette  deuxième  pièce  est  éga- 
lement inédite. 

Ia)uis  VIII,  qui,  pendant  un  règne 
de  trois  années  seulement,  lit  assez  de 
choses  et  montra  assez  de  valeur  per- 
sonnelle pour  mériter,  aux  yeux  de  ses 
contemporains,  le  douille  surnom  de 
Cœur  de  lion  el  de  Lion  pacifique,  na- 
quit le  5 septembre  1187.  Fils  de  Phi- 
lijipe- Auguste,  il  descendait  de  Charle- 
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magne  par  sa  mère,  Élisabeth  de  ITai- 
naut. 

Sa  première  expédition  dans  le  Midi , 
sa  descente  en  Angleterre , tout  infruc- 
tueuse qu’elle  fut , avaient  attiré  as- 
sez vivement  sur  lui  les  regards  de  la 
nation,  pour  que  Philippe-Auguste  ju- 
geât inutile  de  l’associer  de  son  vi- 
vant à la  couronne  ; il  s'était  borné  à 
lui  conOer  l’ordre  de  chevalerie.  Son 
mariage  avec  Blanche  de  Castille  lui 
donnait  pour  oncle  Jean  sans  Terre.  Ce 
titre  parut  suffisant  aux  seigneurs  an- 
glais qui  le  choisirent  pour  leur  roi. 
Cette  couronne  à conquérir  le  séduisit, 
et  l’empécha  de  s’inquiéter  de  l’inaction 
de  Philippe.  Au  reste , ne  rencontrant 
d’opposition  que  dans  l’Église  et  l’as- 
tuce des  légats  du  pape,  il  s'empara  de 
Londres  en  1216.  Déjà  il  récoinjiensait 
les  Français  qui  l’avaient  suivi,  en  dons 
de  terres  enlevées  aux  seigneurs  du 
pays,  lorsque  Jean  mourut.  Alors  les 
barons  anglais  pensant  qu’il  leur  serait 
plus  facile  d’acquérir  de  l’influence  et 
de  la  puissance  sous  un  roi  mineur  et 
enfant  que  sous  le  lils  de  Philippe-Au- 
guste , se  tournèrent  contre  ce  dernier , 
et  SC  hâtèrent,  par  des  bruits  menson- 
gers , de  détacher  de  son  parti  et  de  sa 
personne  ceux  d’entre  eux  qui  vou- 
laient lui  rester  fidèles.  Assiégé  dans 
Londres,  Louis  capitula,  promettant  de 
remettre  aux  Anglais,  après  la  mort  du 
roi  de  France , tout  ce  que  celui-ci  leur 
avait  conquis  sur  le  continent. 

Devenu  roi  en  juillet  1223,  il  fut  sacré 
à Reims  au  mois  d’août  de  la  même  an- 
née. Alors  il  fit  savoir  à Henri  III,  pour 
n’être  point  tenu  à remplir  une  pro- 
messe arrachée  dans  le  danger,  que  la 
constitution  du  royaume  de  France 
s’opposait  aux  restitutions  des  conquê- 
tes de  son  père,  et  par  conséquent  à un 
démembrement  de  ses  provinces.  Il  sou- 
tint les  guerres  que  fit  naître  son  refus 
d’acquiescer  aux  anciens  engagements  ; 
et  ses  conquêtes  dans  le  Poitou  lui  valu- 
rent la  soumission  et  l’hommage  de 
tous  les  seigneurs  jusqu’à  la  Garonne 
(1224). 

Un  concile  tenu  à Bourges  en  1225 
lui  confia  le  commandement  d’une 
nouvelle  croisade  contre  les  Albigeois. 
Avignon  l’arrêta  pendant  trois  mois; 
il  s’en  empara  toutefois  et  fit  la  con- 


quête de  tout  le  Languedoc  jusqu’à  qua- 
tre lieues  de  Toulouse.  Mais  les  princi- 
paux seigneurs  l’avaient  abandonné,  et 
parmi  eux  il  faut  citer  Thibaut  de  Cham- 

fiagne  et  Pierre  Mauclerc  de  Bretagne  ; 
a disette  et  les  maladies  avaient  affai- 
bli son  armée,  l’hiver  approchait,  Louis 
reprit  le  chemin  de  son  royaume.  Ce 
fut  pendant  cette  retraite  qu’il  tomba 
malade.  Les  uns  ont  cru  que  sa  ma- 
ladie était  venue  de  sa  trop  grande 
continence,  les  autres  d’un  empoisonne- 
ment. Il  mourut  à Montpensier  en  Au- 
vergne, les  novembre  1226.11  était  âgé 
de  39  ans.  Les  contemporains  , en  te- 
nant compte  du  lieu  où  le  roi  était 
mort,  crurent  y voir  l’accomplissement 
d’une  prophétie  de  Merlin  devenue  cé- 
lèbre , et  qui  disait  : Le  lion  pacifi- 
que mourra  dans  le  ventre  de  la  mon- 
tagne (Montpensier). 

Louis  VIII  (monnaies  de).  Le  règne 
de. Philippe- Auguste  avait  vu  s’accom- 
plir une  révolution  fort  importante  dans 
le  .système  monétaire  de  la  France.  Ce 
prince  avait  établi , vers  le  commence- 
ment du  treizième  siècle,  que  le  système 
parisis  serait  adopté  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France , et  que  le  sy.stème 
tournois,  au  contraire,  prevaudràitdans 
celles  du  Midi  ; mais  que,  tout  en  adop- 
tant les  empreintes  des  tournois  et  des 
parisis , chaque  hôtel  des  monnaies 
continuerait  a marquer  de  son  nom  les 
deniers  qu’il  livrerait  à la  circulation. 
On  peut  voir  une  preuve  de  la  réalité  de 
ce  que  nous  avançons  dans  deux  de- 
niers frappés  à Montreuil-sur-Mer  et  à 
Arras,  et  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu’à  Louis  VIII.  On  y lit  d’un  côté  : 
MONTBVEL  et  ABRAScivis , entre  gre- 
netis , autour  d’une  croix  à branches 
égales,  sans  accessoires  à Montreuil, 
mais  accompagnée  de  deux  fleurs  de  lis 
à Arras  ; et  au  revers,  sur  les  deux  piè- 
ces : LVDOVicvs  BKx  autour  des  lettres 

PB  A 

00  v‘  Conséquemment,  on  doit  attribuer 

aussi  à Louis  VIII  quelques-uns  des  pa- 
risis donnés  ordinairement  à Louis  VI 
et  à Louis  VII  ; mais  il  est  très-difficile 
de  décider  au  juste  quels  sont  ceux  aux- 
quels il  peut  avoir  droit.  La  pièce  de 
Montreuil  est  inédite,  celle  d’Arras  es' 
très-peu  connue.  Aucun  acte  relatif  à 
l’histoire  monétaire  de  France,  et  émané 
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de  l’autorité  de  Louis  VIII , n’est  par- 
venu jusqu'à  nous. 

Louis  IX,  né  à Poissy  , le  25  avril 
1215,  n'avait  que  tl  ans' lorsqu’il  suc- 
céda à son  père , Louis  VIII , en  no- 
vembre 1226.  Les  vassaux  ne  s’étaient 
soumis  qu’avec  peine  à l'action  toute- 
puissante  de  la  royauté  sous  Philippe- 
Auguste;  aus.si  essayèrent-ils,  apres  la 
mort  de  Louis  VIII  , d’enlever  la  ré- 
gence à Blanche  de  Castille , et  de  re- 
conquérir , en  gouvernant  eux-mémes, 
une  partie  de  leur  ancienne  indépendan- 
ce; leurs  tentatives  échouèrent;  la  tu- 
telle du  Jeune  roi  et  le  gouvernement 
du  royaume  restèrent  à sa  mere , et 
Louis'lX,  comme  Louis  XIV,  fut  éle- 
vé par  une  Espagnole  dont  l’àine  of- 
frait un  singulier  mélange  de  religion, 
de  galanterie  et  de  fermeté.  La  guerre 
intérieure  fut , pour  l'un  et  pour  l’au- 
tre, une  sorte  d’éducation  prolongée,  et 
l'on  peut  faire  ici  un  nouveau  rupprp- 
chement  en  disant  que  le  trône  du  saint, 
comme  celui  du  grand  roi , ne  dut  son 
maintien,  aux  temps  orageux  de  la  mi- 
norité, qu’à  la  ruse  et  à l’habileté  d’un 
cardinal  romain. 

Trois  semaines  après  la  mort  de  Louis 
VIII,  le  29  novembre  1226,  Louis  IX 
fut  sacré  à Reims.  En  passant  par  Sois- 
sons.  Blanche  l'avait  fait  armer  cheva- 
lier. Les  embarras  où  elle  se  trouvait 
ne  rempêchèrent  point  de  faire  donner 
à son  iils  une  éducation  aussi  complète 
que  le  comportait  le  siècle  où  il  vivait; 
il  fut  environné  de  pédagogues  qui 
avaient  tout  pouvoir  sur  lui.  Il  parvint  à 
lire  en  latin  les  Pères  de  l'Église  et  les 
auteurs  anciens,  et  il  se  livra  aussi  à 
l’étude  de  l’histoire.  .Sa  mère  se  réserva 
l’éducation  religieuse.  Parmi  les  maxi- 
mes qu’elle  lui  répétait  souvent,  on  cite 
celle-ci  : « Mon  Iils  , j’aimerais  mieux 
« vous  voir  mort  que  souillé  d’un  péché 
« mortel.  « Le  mariage  du  roi  avec 
Marguerite,  fille  du  comte  de  Provence, 
fut  encore  l’œuvre  de  Blanche.  Elle  né- 
gocia cette  union  (27  mai  1234)  avant 
la  majorité  de  Louis.  Elle  augmenta 
ainsi  In  puissance  des  rois  de  France 
dans  le  Midi.  Mais  ce  mariage  eut  en- 
core un  autre  résultat  ; il  consolida  l’au- 
torité et  l'influence  sans  bornes  que 
Blanche  exerçait  sur  son  fils. 

Le  passage  suivant , que  nous  em- 


pruntons à un  contemporain,  peut  mon- 
trer jusqu’à  quel  point,  meme  dans 
les  cas  où  il  aurait  pu  ré.sister  légiti- 
mement , il  était  soumis  à sa  mère  : 

« Les  duretés  que  la  reine  Blanche  fit 
à la  reine  Marguerite,  dit  Joinville,  fu- 
rent telles,  que  la  reine  Blanche  ne  vou- 
loir souffrir  que  son  fils  ftU  en  la  com- 
pagnie de  sa  femme , sinon  le  soir, 
quand  il  alloit  coucher  avec  elle.  Les 
hôtels  où  il  plaisoit  mieux  au  roi  et  à 
la  reine  à demeurer,  c’étoit  à Pontoise, 
pour  ce  que  la  chambre  du  roi  étoit 
dessus,  et  la  chambre  de  la  reine  des- 
sous ; et  avoient  ainsi  accordé  leur  be- 
sogne, qu’ils  tenoient  leur  parlement  en 
un  escalier  à vis  qui  descendoit  de 
l’une  chambre  en  l'autre.  Et  avoient 
ordonné  que  quand  les  huissiers  voyoient 
venir  la  reine  Blanche  en  la  chambre  du 
roi  son  fils,  ils  battoient  les  portes  de 
leurs  verges,  et  le  roi  s’en  venoit  cou- 
rant en  sa  chambre , pour  que  sa  mère 
l’y  trouvât  ; et  ainsi  refaisoient  les  huis- 
siers de  la  chambre  de  la  reine  Mar- 
guerite quand  la  reine  Blanche  y venoit, 
pour  qu’elle  y trouvât  la  reine  Margue- 
rite. Une  fois  étoit  le  roi  auprès  de  la 
reine  sa  femme,  et  étoit  en  trop  grand 
péril  de  mort,  pour  ce  qu’elle  étoit  bles- 
sée d'un  enfant  qu’elle  avoit  eu.  Là 
vint  la  reine  Blanche  , et  prit  son  fils 
par  la  main,  et  lui  dit  : f-'enei-vous-en, 
vous  ne  faites  rien  ici.  Quand  la  reine 
Marguerite  vit  que  la  reine  emmenoit 
le  roi,  elle  s’écria  : Hélas!  vous  ne  me 
laisserez  voir  mon  seigneur  ni  morte, 
ni  vive,  et  lors  elle  se  pâma,  etoncuida 
qu’elle  fut  morte,  et  le  roi,  qui  cuida 
qu’elle  se  mouroit,  retourna  ; etàgrand’- 
peine  le  remit-on  en  point.  » 

En  1227,  Louis  s’étant  rendu  à Or- 
léans , les  seigneurs  résolurent  de  l’y 
enlever.  Blanche  , qui  apprit  leur  des- 
sein, s’empressa  de  le  ramener  à Paris  ; 
mais,  arrivée  à Montihéri,  elle  demanda 
du  secours  aux  bourgeois  de  la  ville. 
« Et  me  conta  le  saint  roi,  dit  Joinville, 
que  il  ni  sa  mère  ne  osèrent  revenir  à 
Paris  jusques  à tant  que  ceux  de  Paris 
les  vinrent  quérir  avec  armes  ; et  me 
conta  que  dès  Mon  le  Héri  étoit  le  che- 
min plein  de  gens  à armes  et  sans  ar- 
mes jusque  à Paris,  et  que  tous  crioient 
à Notre-Seigneurque  il  lui  donnât  bonne 
vie  et  longue  , et  le  défendit  et  gardk 
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de  ses  ennemis.  « Ainsi  se  manifesta, 
potir  la  première  fois,  l'union  qui  exista 
plus  tard  entre  Louis  IX  et  la  bour- 
geoisie. 

Il  parvint  à sa  majorité,  le  25  avril 
1236.  Ce  fut  à cette  époque  qu'il  s'en- 
toura (l’une  garde.  Quelques  chroni- 
queurs mal  informes  prétendent  qu’il 
prit  cette  mesure  pour  se  dérober  aux 
assassins  envoyés  par  le  Vieux  de  la 
montagne.  Cette  assertion  n’a  pas  be- 
soin d'étre  réfutée.  La  première  fois 
que  le  roi  se  montra  a sa  noblesse  , ce 
uit  aux  fêtes  brillantes  données  à Com- 
piègiie,  à l’occasion  du  mariage  de  son 
irère  Robert  avec  la  fille  de  Henri  II, 
duc  de  Brabant.  Peu  de  temps  après, 
il  donna  un  grand  exemple  de  sa  pro- 
fonde piété,  par  lu  maniéré  dont  il  re- 
çut la  couronne  d’épines  qu'il  avait 
achetée  aux  Vénitiens.  Ce  fut  le  18 
août  1229  que  cette  précieuse  relique 
arriva  au  bois  de  Vincennes,  à 8 kilom. 
des  murs  de  Paris  ; couvert  d’une  sim- 
ple tunique  et  pieds  nus  , le  roi  porta 
sur  les  épaules,  avec  son  frère  Robert, 
le  tabernacle  qui  la  contenait , jusqu’à 
Notre-Dame,  et  de  là  jusque  dans  I en- 
ceinte du  Palais,  où  il  fit  construire  la 
Sainte-Chapelle  pour  la  recevoir.  Le 
peuple  et  le  cierge  le  suivaient  en  chan- 
tant. Mais  ce  même  roi,  qui,  dans  l’ac- 
complissement de  ses  devoirs  religieux, 
se  livra  parfois  à des  pratiques  trop 
minutieuses  , sut  pourtant  se  garantir 
du  pouvoir  toujours  envahissant  du  chef 
de  l'Église.  Il  refusa  obstinément  au 
pape  de  le  servir  dans  ses  desseins  con- 
tre Frédéric  11 , et  il  établit  dans  son 
royaume  la  première  de  ces  barriè- 
res contre  lesquelles  vinrent  toujours 
échouer  dans  la  suite  les  tentatives  du 
saint-siège. 

Louis  était  aussi  un  prince  plein  de 
résolution  et  de  courage  ; et  il  trouva 
bientôt  l’occasion  de  donner  des  preuves 
de  sa  bravoure,  dans  la  guerre  qu’il  eut 
à soutenir  contre  la  ligue  qui,  à l’ins- 
tigation de  la  comtesse  de  la  Marche, 
mère  de  Henri  III,  s’était  forméecontre 
lui  dans  leMidi(I24l),  tandis  qu'il  tenait 
à Saumur  une  cour  plénière,  que  sa  ma- 
gnificence fit  appeler  la  non  pareille. 
Pendant  la  guerre  (ju'ii  soutint  ensuite 
contre  le  roi  d’Angleterre  , il  paya  de 
sa  persouneen  plusieurs  rencontres,  et 


l’on  sait  avec  quel  héroïsme  il  combat- 
tit sur  le  pont  de  Taillebourg. 

Ce  fut  a l’époque  de  cette  mémorable 
campagne  (1243)  qu’il  fut  atteint  d'une 
dyssenterie.  Elle  se  ralentit  d’abord  ; 
niais  plus  tard  (1244),  en  se  renouvelant 
avec  force,  elle  faillit  l'emporter.  On  doit 
consigner  soigneusement  lerécit  de  cette 
maladie  dans  la  vie  de  Louis  IX  , car 
elle  entraîna  un  des  événements  les  plus 
graves  de  son  règne.  « Il  fut  si,  comme 
il  le  disoit.  raconte  Joinville,  à tel  mé- 
chef  que  l’une  des  dames  qui  le  gardoit 
lui  vouloit  traire  le  drap  sur  le  visage , 
et  disoit  qu’il  étoit  mort,  et  une  autre 
dame  qui  étoit  à l’autre  part  du  lit  ne 
le  souffrit  mie,  ainçois  disoit  qu’il  avoit 
encore  l’âme  au  corps.  Comme  il  ouït 
le  discord  de  ces  deux  dames  , Notre- 
Seigneur  opéra  en  lui , et  lui  envoya 
santé  tantôt,  car  il  ne  pouvoit  parler. 
Sitôt  qu’il  fut  en  état , il  requit  qu’on 
lui  donnât  la  croix,  et  ainsi  fit-on.  Lors 
la  reine  sa  mère  ouït  que  la  parole  lui 
étoit  revenue , et  elle  en  fit  si  grande 
joie  comme  plus  elle  put.  Mais  quand 
elle  sut  qu’il  s'étoit  croisé,  ainsi  comme 
lui-même  le  coiitoit , elle  mena  aussi 
grand  deuil,  comme  si  elle  levitmort.» 
Louis  fit  appeler  l’évêque  de  Paris , et 
voulut  recevoir  la  croix  de  sa  main. 
Lorsque  le  prélat  fut  arrivé.  Blanche  et 
Marguerite  supplièrent  le  roi  de  re- 
mettre la  cérémonie  à sa  convalescence. 
Mais  il  déclara  qu’il  ne  prendrait  plus 
aucun  aliment  avant  d'avoir  la  croix,  et 
il  fallut  obéir.  Cette  exaltation  reli- 
gieuse du  roi  ne  provenait  ni  des  dis- 
cours ni  des  prédications  des  prêtres , 
c'était  chez  lui  le  fruit  d’une  pensée  qui 
l’obsédait  depuis  longues  années. 

Il  eut  recours  à un  moyen  assez  in- 
génieux pour  enrôler  les  seigneurs  dans 
la  croisade.  A cette  époque  , on  appe- 
lait la  fête  de  Noël  le  jour  des  robes 
neuoes,  parce  que  les  seigneurs  en  don- 
naient alors  à leurs  va.ssaux.  Il  avait  fait 
préparer  un  grand  nombre  de  robes,  et 
par  son  ordre,  sur  chacune  d’elles  on 
avait  cousu  une  croix.  On  les  présenta 
aux  seigneurs,  qui  s’en  revêtirent  pen- 
dant la  nuit  ; quand  ils  s’aperçurent  du 
stratagème,  ils  en  furent  d’abord  éton- 
nés; puis  ils  en  rirent,  et  enfin,  ils  gar- 
dèrent la  croix.  (Voy.  Livbkes.) 

Cependant  on  craignait  que  le  roi, 
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dont  la  santé  était  faible,  ne  pilt  entre- 
prendre son  Ions  pèlerinage.  Peut-être 
aussi  se  déGait-on  de  ses  talents  mili- 
taires. Blanche  , à là  pensée  du  départ, 
était  plongée  dans  une  vive  tristesse  ; 
elle  insinuait  que  la  promesse  de  pren- 
dre la  croix  ayant  été  faite  dan^un  mo- 
ment de  déliré,  elle  était  nulle.  L’évê- 
que de  Paris,  de  son  côté,  indiquait  au 
roi  divers  moyens  de  se  soustraire  à son 
vœu  ; mais  les  vives  instances  de  sa  mère 
et  du  prélat  ne  purent  triompher  de  sa 
résolution , et  il  leur  dit  : « Puisque 
« vous  croyez  que  je  n’étois  pas  parlai- 
« tement  en  moi-même  quand  J'ai  pro- 
« noncé  mon  vœu,  voilà  ma  croix  que 
« J’arrache  de  mes  épaules , Je  vous  la 
O rends.  Mais  à présent,  vous  ne  pou- 
« vez  nier  que  Je  ne  sois  dans  la  pleine 
<<  Jouissance  de  toutes  mes  facultés , 
« rendez-moi  donc  ma  croix  ; car  celui 
« qui  sait  toutes  choses,  sait  aussi  qu’au- 
« cnn  aliment  n’entrera  dans  ma  bouche 
<■  jusqu’à  ce  quej'aieété  marqué  de  nou- 
« veau  de  ce  signe.  » Les  assistants 
virent  une  inspiration  divine  dans  ses 
paroles,  et  ils  n’osèrent  plus  résister. 

Le  12  Juin  1248,  Louis  partit  de  Saint- 
Denis  avec  l’oriGamme  et  le  bourdon 
de  pèlerin.  « De  celui  Jour  en  avant, 
dit  Guillaume  de  Nangis , il  ne  vou- 
lut plus  vêtir  robe  d'écarlatte,  ni  de 
brunette , ni  de  vair , plutôt  vêtoit 
robe  de  camelin  , de  noire  couleur  ou 
de  pers  (bleu  foncé  ) , et  il  n’eut  plus 
éperons  d’or,  ni  étriers,  ni  selle  dorée, 
mais  simples  choses  blanches  voulut 
avoir  et  user  dès  lors  pour  sa  chevau- 
chure.»  Au  reste,  c’était  plutôt  comme 
simple  chevalier  que  comme  roi  et  chef 
d'armée  que  Louis  allait  à la  croisade. 
Il  n’avait  point  d'hommes  à sa  solde, 
seulement  il  avait  fait  transporter  des 
approvisionnements  dans  l’ile  de  Chy- 
pre , où  les  croisés  devaient  relâcher. 
Nulle  autre  pensée  ne  l’occupait  que  celle 
de  visiter  l’Orient  et  le  tombeau  duChrist. 
Ses  seigneurs  lui  conseillèrent , à son 
passage  dans  le  midi  de  la  France,  de  se 
venger  sur  Avignon  de  la  résistance  que 
cette  ville  avait  faite  au  roi  son  père. 
Il  leur  répondit  ; • J’ai  pris  la  croix 
« pour  venger  les  injures  de  Jésus- 
ct  Christ,  non  celles  de  mon  père  ou  les 
« miennes.  » Sa  navigation  fut  assez 
heureuse  ; mais  la  lenteur  que  les  croi- 


sés mirent  dans  leurs  marches  en 
Egypte , amena  un  grand  nombre  de 
malheurs.  Cependant  le  courage  n’avait 
manqué  ni  aux  croisés  ni  à Louis-,  à la 
journée  de  Mansourah , on  avait  vu  le 
roi  combattre  seul  au  milieu  des  Sarra- 
sins. Kt  lorsqu’une  affreuse  épidémie 
fut  venue  se  joindre  à tous  ces  maux  que 
souffraient  déjà  les  chrétiens,  on  le  vit 
encore  se  porter  là  où  il  y avait  des 
malades,  et  essayer  de  les  soulager  au 
moins  par  de  douces  paroles. 

EiiGn  arriva  le  momentdcla  retraite; 
jusque-là  Louis  n’avait  montré  que  l’hu- 
milité d’un  pèlerin  et  le  courage  d’un 
soldat  ; la  réponse  qu'il  fit  alors  à ceux 
qui  le  pressaient  de  partir  et  de  se  pla- 
cer a l’avant-garde,  montra  au  grand 
jour  cette  âme  loyale,  généreuse  et  dé- 
vouée. « Je  suis  venu  avec  eux  , dit-il 
« en  regardant  ses  soldats,  je  veux  me 
« sauver  ou  mourir  avec  eux.  • Mais 
l’armée  entière  devait  tomber  aux  mains 
des  iiiGdèles  ; le  roi,  arrivé  à un  petit 
village  nommé  Kiarcé,  se  trouva  dans 
un  épuisement  tel , que  ceux  qui  rac- 
compagnaient furent  forcés  de  le  faire 
entrer  dans  une  maison  ; on  crut  qu’il 
mourrait  avant  le  soir;  il  ne  pouvait 
plus  se  défendre,  et  ce  fut  dans  ce  lieu 
et  dans  cet  état  que  les  Sarrasins  s’em- 
parèrent de  sa  personne. 

Le  Soudan  du  Caire  craignait  que 
ses  prisonniers  ne  mourussent;  il 
se  hâta  de  proposer  au  roi  la  li- 
berté , moyennant  une  rançon  de  huit 
mille  besants  (7  millions  de  francs)  et 
la  ville  de  Damiette  qui  était  encore  au 
pouvoir  des  croisés.  Louis  courut  alors 
de  grands  dangers  par  la  révolte  des 
mameluks,  qui , après  avoir  tué  le  Sou- 
dan, le  menacèrent  du  même  sort.  Kn- 
Gn  il  traita  avec  les  éhiirs.  Ceux-ci  vou- 
laient le  faire  jurer  <>  que  s’il  ne  tenait 
pas  les  conventions,  il  serait  aussi  honni 
que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  loi, 
et  qui,  en  dépit  de  Dieu , crache  sur  la 
croix  et  marche  dessus.  > Louis  refusa 
de  prononcer  ce  serment  , qu’il  consi- 
dérait comme  blasphématoire,  et  sa  fer- 
meté fit  dire  aux  musulmans  « qu’il  était 
le  plus  fier  chrétien  qu’on  eilt  jamais  vu 
en  Orient.  » • 

Après  sa  délivrance , le  8 mai 
1242  , il  se  prépara  à lever  l’ancre; 
mais,  avant  de  partir,  il  fit  resti- 
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tuer  aux  Sarrasins  10,000  livres , que 
les  barons  avaient  trouvé  moyen  de  ne 
as  leur  compter.  Il  alla  rejoindre  à 
aint-Jean  d’Acre  sa  femme  Margue- 
rite, et  un  rds  qui  lui  était  né  pendant 
sa  captivité , et  qu’en  raison  de  cette 
triste  circonstance , on  appela  Jean 
Tristan.  Pendant  les  quatre  années  que 
le  roi  passa  en  Syrie,  il  se  consacra  tout 
entier  à administrer  la  portion  du  pays 
qui  appartenait  encore  aux  chrétiens. 
La  mort  de  sa  mère,  qu’il  apprit  à Si- 
don,  le  détermina  à revenir  en  Europe 
(1254).  Il  faillit  mourir  dans  la  traver- 
sée ; à la  hauteur  de  l’île  de  Chypre, 
son  vaisseau  toucha  un  banc  de  sable. 
Prosterné  devant  l’autel,  il  croyait  qu’il 
ne  lui  restait  plus  que  quelques  instants 
à vivre;  mais  une  vague  vint  remettre 
le  navire  à (lot.  Comme  le  bâtiment  pa- 
raissait endommagé , on  le  pressait  de 
passer  sur  un  autre  ; il  refusa  obstiné- 
ment, pareequ’iledt  été  contraint  délais- 
ser avec  ce  bâtiment  plusieurs  centaines 
de  croisés  dans  l’île  de  Chypre.  Le  reste 
du  voyage  fut  heureux.  Il'  arriva  à Vin- 
cennes,  le  5 septembre  1254,  et  le  7 du 
même  mois,  il  fit  son  entrée  solennelle 
à Paris.  Les  contemporains  remarquè- 
rent qu’il  portait  sur  son  visage  les  tra- 
ces d’une  profonde  tristes.se.  Aucune 
marque  d’affection  de  la  part  de  ses  su- 
jets ne  pouvait  lui  faire  lever  les  yeux. 
Cependant,  depuis  la  mort  de  Frédé- 
ric II,  il  était  le  plus  puissant  monar- 
que de  l’Europe , celui  sur  qui  se  por- 
tait tous  les  regards. 

Si  dans  la  vie  publique  il  avait  toute 
l’austérité  de  la  dévotion  , à en  croire 
Joinville,  dans  sa  vie  privée,  il  redeve- 
nait simple  et  affable.  « Quand  les  mé- 
nétriers aux  riches  hommes  venoient 
léans , et  apportoient  leurs  vielles 
après  manger,  il  attendait  à ouïr  ses 
grâces  tant  que  le  ménétrier eust  fait  sa 
cesse;  lors  se  levait  et  les  prêtres 
étoient  devant  qui  disoient  ses  grâces. 
Quand  nous  étions  purement  léans  , il 
s’asseyait  au  pied  de  son  lit;  et  quand 
les  prêcheurs  et  les  cordeliers  qui  étoient 
là  , lui  ramentevoient  aucun  livre  qu’il 
ouït  volontiers , il  leur  disoit  : «Vous 
« ne  me  lirez  point , car  il  n’est  si  bon 
« livre  après  manger  comme  quolibets;» 
c’est-à-dire,  que  chacun  dise  ce  qu’il 
veut.  Quand  aucuns  riches  hommes 


mangeoient  avec  lui  , il  étoit  de  bonne 
compagnie.  » 

Cependant , dans  une  vie  dont  la  plus 
grande  partie  s’écoulait  en  pratiques  de 
religion , il  était  difficile  de  maîtriser 
toujours  l’élan  de  l’âme  vers  les  choses 
qui  n’étaient  pas  de  ce  monde,  et  il 
pouvait  suffire  du  moindre  encourage- 
ment donné  à cette  tendance  pour  dé- 
tourner complètement  le  roi  de  l’admi- 
nistration de  l’État.  Ce  fut  ce  qui  faillit 
arriver  par  les  exhortations  d’un  domi- 
nicain. «La Vierge  Marie,  lui  disait  ce 
religieux,  est  représentée  bienheureuse, 
parce  que  pendant  neuf  mois  .seulement 
elle  a porté  le  Seigneur  Dieu  dans  son 
sein  ; mais  sire  roi,  si  tu  reçois  le  ca- 
ractère sacré  de  la  prêtrise,  tu  pourras 
tous  les  jours  de  ta  vie  le  tenir  dans  tes 
mains.  » Pour  résister  à l’effet  que  pro- 
duisirent sur  Louis  ces  paroles  mysti- 
ques, il  ne  fallut  rien  moins  que  les 
instances  les  plus  vives  de  sa  femme 
et  les  menaces  de  ses  frères  contre 
l’ordre  des  dominicains.  Mais  ces  trans- 
ports une  fois  passés,  sa  foi  reprenait 
un  caractère  grave  et  élevé.  Ainsi  on 
vint  lui  dire  un  jour  que  l’image  de 
Jésus-Christ  apparaissait  sur  les  inains 
du  prêtre  qui  élevait  l'hostie,  et  on  le 
pressait  de  se  rendre  au  lieu  où  s’ac- 
complis.sait  le  miracle  : « Que  ceux,  ré- 
» pondit-il , qui  doutent  de  la  présence 
« réelle  dans  rEucharistie  aillent  le  voir  ; 
« moi  je  n’ai  pas  besoin  de  le  voir  pour 
« le  croire.  » 

Sa  trop  grande  délicatesse,  si  l’on  peut 
se  servirdecemot,deloyautéet  de  cons- 
cience, lui  fitcommettreen  politique  des 
fautes  graves.  Il  réalisa,  en  12.59,un  pro- 
jet qu’il  avait  conçu  depuis  longtemps  : le 
20  mai  de  cette  année,  .il  signa  un  traité 
par  lequel  il  restituait  à Henri  III  les 
conquêtes  que  son  aïeul  avait  faites  sur 
les  rois  d’Angleterre.  Uneannée  aupara- 
vant, aftissaht  par  le  même  principe,  il 
avait  dégagé  de  l’hommage  les  rois  d’A- 
ragon. Ajoutons  encore  qu’en  1242  il  re- 
fusa pour  un  de  ses  fils  la  couronne  de 
Sicile.  Cependant  ce  n’était  point  par 
indifférence  pour  les  droits  de  la  nation 
u’il  cédait  ainsi  tantôt  des  droits  féo- 
aux,  tantôt  une  portion  de  territoire. 
Ses  paroles  et  ses  actions  témoignent 
du  contraire.  Il  tenait  avant  tout  à la 
dignité  et  au  bonheur  du  peuple  qu’il 
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gouvernait.  Un  jour,. se  sentant  malade 
a Fontainebleau,  il  dit  à son  fils  aîné  ; 
« Beau  fils.  Je  te  prie  que  tu  te  fasses 
aimer  au  peuple  de  ton  royaume;  ear, 
vraiment,  j’aimeruis  mieux  qu’un  Ecos- 
sois  vint  d’Ecosse  et  gouvernât  le  peuple 
du  royaume  bien  et  loyalement,  plutôt 
que  tu  le  gouvernasses  mal  aperte- 
inent.  » 

La  croisade  était  le  rêve  constant  de 
saint  Louis  ; il  mûrissait  cette  pensée 
dans  le  silence  comme  toute  chose  qu’on 
aime  avec  passion,  et  elle  semblait 
croître  eu  lui  à mesure  que  les  forces 
de  .sou  corps  diminuaient.  D’après  la 
connaissance  que  toutes  les  actions  de 
sa  vie  nous  donnent  de  son  caractère, 
on  comprend  que  cette  âme  ardente 
avait  peu  besoin  qu’on  l'excitât  a la 
réalisation  de  son  projet,  quoique  Join- 
ville paraisse  dire  le  contraire.  > Grand 
pèche  firent  ceux  qui  lui  louèrent  l’allée, 
a la  grande  foiblesse  là  où  son  corps 
étoit,  car  il  ne  pouvoit  souffrir  ni  le 
charrier,  ni  le  chevaueher;  laquelle  foi- 
blesse étoit  si  grande  qu'il  souffrit  que 
je  le  porta.sse,  dès  niôtel  au  comte 
d’Au.verre , là  où  je  pris  congé  de  lui , 
jusques  aux  Cordeliers,  entre  mes  bras. 
Et  si  foible  comme  il  étoit,  si  il  fut  de- 
meuré en  France,  peut-il  encore  avoir 
vécu  assez  et  fait  moult  de  bien.  > 

Il  convoqua  à Paris  les  premiers  sei- 
gneurs du  royaume  pour  le  mois  de 
mai  1267,  tenant  caché  le  motif  de  la 
réunion;  et,  le  25  de  ce  mois,  il  les  appela 
au  Louvre.  l..à,  il  se  présenta  devant 
eux  avec  la  couronne  d’épines;  et  profi- 
tant de  l’impression  que  devait  faire  sur 
tous  les  assistants  la  sainte  relique,  « il 
les  admonesta  moult  de  venger  la  honte 
et  le  dommage  que  les  Sarrasins  fai- 
saient en  dépit  de  Kotre-Seigneur  en  la 
terre  d’outre-mer  (*);  » et  la  croisade 
ftit  résolue.  Il  quitta  Vincennes  le  16 
mars  1270. 

On  sait  quelle  fut  l’issue  de  cette  im- 
prudente expédition.  A C.arthage,  Louis 
et  ses  fils,  leprince  Philippe  et  le  comte 
de  Nevers,  tombèrent  malades.  Celui-ci 
mourut  le  3 août.  Quant  au  roi,  il  tira 
peut-être  des  consolations  de  l'état  dé- 
sespéré où  il  se  trouvait  lui-même  ; sa 
maladie  dura  vingt-deux  jours,  et  ce  fut 

(*)  Guillaume  de  Nangis. 


pendant  ce  temps  qu’il  dicta  cette  fa- 
meuse instruction  destinée  à celui  de 
ses  enfants  qui  devait  lui  succéder. 
Entre  autres  choses,  il  disait  : « A jus- 

• tice  tenir  sois  roide  et  loyal,  sans 
« tourner  à dextre , ni  à senestre , et 
« soutiens  la  querelle  au  pauvre  jus- 
< ques  à tant  que  la  querelle  soit  éclair- 
<1  cie.  Si  aucun  a affaire  contre  toi , 

• sois  toujours  pour  lui  et  contre  toi, 

« jusques  à tantqu'on  sache  la  vérité 

• Garde  de  mouvoir  guerre  sans  grand 
« conseil  mesmement  contre  chrétiens; 
O et  s’il  te  convient  le  faire,  garde 

• sainte  église  et  ceux  qui  n’y  ont  rien 

• méfait  de  tous  dommages.  Guerres  et 
« contentions  quelles  qu’elles  soient  ap- 

• paise  le  plus  tôt  (jiie  tu  pourras 

« Sois  soigneux  et  diligent  d’avoir  bons 

• baillis  et  bons  prévôts,  et  requiers 
« d’eux  et  de  ceux  de  ton  hôtel  com- 

• ment  ils  se  maintiennent.  >> 

Dans  ses  derniers  moments,  il  exigea 
qu’on  le  tirât  de  son  lit  et  qu’on  l’étendit 
sur  la  cendre.  Ce  fut  ainsi  qu’il  mourut, 
le  25  août  1270. 

Sa  piété,  de  son  vivant,  n’avait  pas 
trouvé  partout  des  admirateurs.  Une 
femme,  qui  avait  nom  Sarrette,  et  qui 
plaidait  en  la  courdu  roi,luidit  unjour: 
« Fi,  (i  t dusses-tn  être  roi  de  Fram-e, 

• moult  mieux  seroit  qu’un  autre  fust 
« roi  que  toi  ; car  tu  es  roi  tant  seule- 
« ment  des  frères  prêcheurs , des  pré- 
« très  et  des  clercs  : grand  dommage 
«est  que  tu  es  roi  de  France,  et  que 
B tu  n’es  bouté  hors  du  royaume.  » Louis 
écouta  bénignement  cette  rude  apos- 
trophe; il  alla  même  jusqu’à  l’approu- 
ver , et  donna  quarante  sous  à cette 
femme. 

On  lui  reproche  d’avoir  applaudi 
trop  souvent,  malgré  sa  grande  dou- 
ceur, aux  moyens  .sanguinaires  em- 
ployés contre  les  infidèles  et  les  héréti- 

?|iies.  .Mais  on  peut  dire  que  ce  fut  la 
aute  du  temps,  et  non  la  sienne.  Ainsi, 
il  se  plaisait  à raconter  comment  un 
chevalieravait  assommé  un  .savant  juif, 
qui , dans  une  assemblée  où  se  trou- 
vaient des  chrétiens,  avait  trouvé  des 
arguments  de  nature  à faire  une  vive  im- 
pression sur  ses  auditeurs.  Il  ajoutait  : 
« Aussi  vous  dis-je  que  nul,  s’il  n’est 
«très-bon  clerc,  ne  doit  disputera  eux  ; 
« mais  l’homme  lay,  quand  il  ouït  mé- 
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«dire  de  la  loi  chrétienne,  ne  doit  pas 
n défendre  la  loi  chrétienne  de  niuis  que 
B par  son  épée,  de  quoi  il  doit  donner 
B parmi  le  ventre  dedans  , tant  avant 
« comme  elle  y peut  entrer.  » 

Au  reste,  ces  paroles  et  cette  haine 
contre  l’hérésie  s'expliquent  par  cette 
grande  dévotion  qui  caractérise  avant 
tout  la  vie  de  saint  Louis.  Les  écri- 
vains du  treizième  siècle  nous  ont 
transmis  à cet  égard  de  précieux  ren- 
seignements que  nous  ne  devons  point 
négliger.  L’un  d'eux  nous  dit  « que  le 
benoit  roi  disoit  ses  heures  canoni- 
cales  à gronde  dévotion  avec  un  de  ses 
chapelains  et  à droites  heures,  sans  qu’il 
les  dit  devant  heure,  fors  le  moins 
qu’il  le  pouvoit  ; et  avec  tout  ce,  non 
pourtant  il  faisoit  chanter  solennelle- 
ment toutes  les  heures  canonicales , à 
droites  heures,  sans  avancer  heure,  fors 
le  moins  qu’il  le  pouvoit,  par  les  cha- 
pelains et  par  les  clercs,  et  il  les  oyoit 
a grande  dévotion;  et  même  quand  il 
clievauchoit,  il  faisoit  dire  les  heures 
canonicales  à haute  voix  et  à note  par 
ses  chapelains  à cheval , aussi  comme 
s'ils  fussent  en  l’église,  pour  que  droite 
heure  ne  passât.  » Il  ne  manquait  ja- 
mais de  SC  relever  trois  fois  par  nuit 
pour  réciter  ses  offices;  « et  ce  faisoit 
le  henoit  roi , même  aux  jours  et 
aux  nuits  qu’il  étoit  avec  là  reine  sa 
femme.  » INIais  c’était  surtout  dans  la 
fête  de  l’adoration  de  la  croix  qu'il 
montrait  sa  vive  piété,  b Le  benoit  roi 
Louis  ailoit  par  les  églises  prochaines 
du  lieu  où  il  étoit  alors,  nuds  pieds 
en  quelque  lieu  qu’il  fdt;  et  avoit  une 
chaussure  qui  avoit  avant-pied  sans  se- 
melles, pour  que  l’on  ne  vit  sa  chair; 
mais  il  mettoit  les  plantes  de  ses  pieds 
toutes  nues  à terre.  » Nous  terminerons 
ici  ces  citations , nous  bornant  à rap- 
peler, pour  mémoire,  les  rudes  priva- 
tions et  les  supplices  volontaires  qu’il 
infligeait  à son  corps. 

L’intérêt  de  la  royauté , a dit  M.  Mi- 
chelet en  parlant  dé  Louis  IX(*),  n’é- 
tait alors  que  celui  de  l’ordre.  Ce  fut  le 
maintien  de  l’ordre  qui,  avant  tout, 
préoccupa  le  saint  roi.  Nous  n'avons  pas 
Ixîsoin  de  rappeler  ici  tout  ce  que  les 
contemporains  ont  dit  de  son  amour 

(*)  But.  de  France,  t.  II , p.  6oS. 


pour  la  paix  intérieure,  pour  la  justice. 
Nous  ne  dirons  point  comment  il  fai- 
sait droit  dans  sa  cour  ou  sous  le  chêne 
de  Vincennes  aux  plaintes  des  faibles  et 
des  pauvres.  (Juand  il  rendait  un  juge- 
ment, il  ne  faisait  nulle  différence  des 
faibles  et  des  pauvres,  du  vilain  et  du 
baron.  Au  reste,  les  documents  législa- 
tifs qui  se  multiplient  de  son  temps,  ses 
ordonnances,  les  Établissements , l’or- 
ganisation de  sa  cour  de  justice,  sont 
là  pour  appuyer  nos  assertions.  Il  nous 
suffit  donc  de  renvoyer  ici  aux  savants 
ouvrages  de  MM.  Sismondi,  Michelet, 
Villeneuve-Trans,  Mignet,  Beugnot,etc. , 
ui  ont  essayé  de  nous  montrer  sous 
es  aspects  divers  le  règne  de  Louis  IX. 
Parmi  tous  les  jugements  que  l’on  a 
portés  sur  le  saint  roi,  il  en  est  un  que 
les  historiens  ont  toujours  choisi  et  que 
nous  choisissons  à notre  tour  ; c’est 
celui  de  Voltaire,  qui  renferme  en  quel- 
ques mots  tous  les  éloges.  « Louis  IX 
paraissait  un  prince  destiné  à réformer 
l’Europe,  si  elle  avait  pu  l’être,  à rendre 
la  France  triomphante  et  policée,  et 
être  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
pieté,  qui  était  celle  d’un  anachorète, 
ne  lui  ôta  aucune  des  vertus  de  roi. 
Une  sage  économie  ne  déroba  rien  à sa 
lihéralité.  Il  sut  accorder  une  politique 
profonde  avec  une  justice  ex.icte  ; et 
peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui 
mérite  cette  louange  : prudent  et  ferme 
dans  le  conseil , intrépide  dans  les  com- 
bats sans  être  emporté,  compatissant 
comme  s'il  n’avait  jamais  été  que  mal- 
heureire.  Il  n’est  pas  donné  à rhomme 
de  porter  plus  loin  la  vertu.  » 

Louis  IX  (monnaies  de).  — Saint 
Louis,  qui  introduisit  dans  l’adminis- 
tration du  royaume  tant  de  réformes 
utiles,  prêta  une  attention  particulière 
à tout  ce  qui  concernait  les  monnaies  ; 
aussi  son  regiie  fait-il  époque  dans  l'his- 
toire monétaire  de  la  France.  Pour 
montrer  combien  il  avait  à cœur  de  voir 
le  bon  ordre  s’établir  dans  cette  bran- 
che importante  de  la  fortune  publique,  il 
suffit  de  rappeler  que  plus  tard,  pendant 
les  affreusescalamitésde  la  guerre  decent 
ans,  le  peuple  ne  cessait  de  réclamer  la 
monnaie  de  monseigneur  saint  Ix>uis; 
que  Louis  X eut  toujours  soin  de  rap- 
peler, dans  .ses  ordonnances,  qu’il  n’in- 
novait  en  rien  et  se  contentait  de  se 
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conformer  aux  usages  adoptés  par  son 
bisaïeul , et  qu'enlin  , longtemps  après, 
les  gens  du  peuple  portaient  au  cou  , 
comme  des  talismans,  les  gros  deniers 
tournois  ou  se  lisait  le  nom  du  saint 
roi. 

Pour  que  l’on  puisse  se  faire  une  idée 
de  la  réforme  monétaire  opérée  par 
saint  Louis  , il  est  necessaire  de  signa- 
ler un  fait  dont  jusqu'ici  on  ne  paraît 
pas  s’étre  bien  aperçu  , â savoir  : que, 
jusqu'au  règne  de  Pliilippe-Auguste,  et 
même  jusqu’à  l'an  1200,  il  n’y  avait  pas, 
à proprement  parler,  de  monnaies  roya- 
les. Le  roi  frappait  monnaie  à Orléans, 
à llourges , à Paris,  a Chdteau-I.andon, 
comme  seigneur  d’Orléans,  de  Koiir- 
ges,  de  Cliâteau-Landon,  et  non  comme 
roi  de  France.  Sous  Philippe  11,  au  con- 
traire, on  voit  toutchanger  de  face  ; on 
voit,  vers  l’an  1200,  s’éta1)lir  une  vérita- 
ble monnaie  de  l’État.  Alors,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit , Philippe  ordonna 
que,  dans  le  Nord,  on  ne  se  servirait 
plus  que  deparisis,  et  dans  le  Midi , que 
de  tournois;  et  que  chaque  ville  pren- 
drait pour  type,  dans  le  Nord,  l’ins- 
cription bilinéaire  , autour  de  la- 
quelle serait  inscrit  le  nom  du  roi 
LVDOvicvs  BEX  ; tandis  que  le  chàtel 
tournois  distinguerait  les  monnaies  des 
villes  qui  lui  appartenaient  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Cest  un  fait  dont  on  a 
nue  preuve  évidente  dans  les  monnaies 
de  Montreuil,  d’Arras,  de  Péroime, 
de  Saint-Omer,  et  de  Rennes.  Cepen- 
dant le  roi  n’avait  le  droit  de  faire  cir- 
culer ses  espèces  que  dans  les  terres  de 
son  domaine;  ce  qui  le  prouve, c’est  que 
Philippe  lui-méme  dut  s’entendre  avec 
l’abbé  de  Corbie  pour  que  ses  monnaies 
eussent  cours  dans  les  terres  de  l’ab- 
baye, et  il  lui  accorda  la  réciprocité. Mais 
on  devait  prévoir  que  la  monnaie  royale 
ne  tarderait  pas  à étouffer  la  monnaie 
locale.  Toutes  les  fois  que  le  roi  deve- 
nait maître  d’un  domaine  ayant  droit 
de  battre  monnaye,  il  avait  bien  soin 
d’abolir  ce  droit,  et  de  proclamer  que, 
dorénavant,  il  n’y  frapperait  pas  des  es- 
pèces en  qualité  de  seigneur,  mais  bien 
des  tournois  ou  des  parïsis , comme  roi 
de  France.  Ce  fut  ainsi  qu’agitLouis  IX, 
lorsqu’il  confisqua  la  seigneurie  d’An- 
duse  et  de  Sauve.  Il  y faisait  frapper  des 


tournois  , lorsque  le  baron  de  Crousse 
vint  lui  réclamer  un  droit  qu’il  pré- 
tendait avoir  sur  l’atelier  de  l’an- 
cien seigneur;  mais  saint  Ixiuis  le  dé- 
bouta de  sa  demande  par  la  raison  ci- 
dessus  indiquée. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
les  passages  les  plus  importants  d’une 
ordonnance  rendue  par  ce  princi'  , 
en  1205:  <i  Premièrement , que  nulle 
« ne  preigne  en  la  terre  le  roi,  que 
« purs  tournois  et  parisis  et  lou- 
« vesiennes  deux  pour  un  parisis,  et 
« commande,  pour  que  le  peuple  croie 
« qu’il  ne  soit  mie  assez,  de  munnoies 
« (le  tournois,  de  parisis,  que  l’on  prei- 
« gne  nantoisà  l’écu  et  angevins  quinze 
•>  pour  douze  tournois , maurois , un 
» pour  un  angevin  et  esterlins  un  pour 
■'  quatre  tournois  ; et  veut  que  ces  mon- 
<i  noies  queurent  ainsi  par  sa  terre  pour 
« tel  prix  devant  dû , tant  comme  il 
« lui  plaira,...  et  veut  et  commande  que 
« les  monnoies  qui  seront  contrefaites 
« à la  sienne , c’est  assavoir  : poitevins, 
« provenciaux  , tholosins,  ne  queurent 
« a nul  pris,  et  commande  qu'ils  soient 
" percies....  Et  à ceux  qui  ont  propre 
« monnoie,  veut  aussi  li  roi  que  ils 
« soient  aussi  tenus  en  leur  terre.  » En 
15G2,  il  ordonnait;  « Que  les  esterlins 
« nequeurusseiit  à nul  prisensonroyau- 
« me  delami-aoûten avant  fors  à poids 

« et  à valeur  de  l’argent Que  nulle 

« monnoie  ne  fut  prise  au  royaume,  de 
» la  Saint-Jean  en  avant,  là  où  il  n’y 
• avoit  p«iut  de  propre  monnoie,  fors  la 
« monnoie  le  roi....  et  pouvoit  et  devoit 
« queure  icelle  monnoie  le  roi  partout 
« son  royaume,  fort  contredit  de  nulli 
« qui  eut  propre  monnoie  au  point,  etc.» 

Ces  ordonnances  sont  fort  claires  ; 
elles  expliquent  pourquoi , à partir  du 
règne  de  saint  Louis , les  espèces  ba- 
ronialcs  deviennent  beaucoup  plus  rares 
u’au  douzième  siècle  ; pourquoi  l’or- 
onnance  de  Lagny,  rendue  en  1.315, 
par  Louis  X,  frappa  mortellement  les 
monnaies  des  petits  seigneurs,  et  n’é- 
pargna que  celles  des  grands  feudatai- 
res , tels  que  les  ducs  (le  Bourgogne  et 
de  Bretagne;  enfin,  pourquoi  on  ne 
trouve  plus  ensuite  le  nom  du  roi  sur 
d’autres  monnaies  que  sur  des  tournois 
et  des  parisis  ; c’est  que  saint  Louis 
avait  supprimé  le  nom  local , et  qu’à 
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Tours , à Bourges , à Orléans  , à Paris 
et  ailleurs , il  ne  frappait  plus  que  de 
purs  parisis  et  de  purs  tournois. 

Voici  la  description  des  seuls  deniers 
de  billon  que  nous  ayons  de  saint 
Louis  : +LVDO\acvs  rex  , entre  gre- 
netis;  dans  le  champ  une  croix  à 
branches  égales.  — — tvbonvs  ci- 

Yis;  dans  le  champ,  le  châtel  tour- 
nois. = -|-PABisii  civis,  entre  gre- 
netis  ; dans  le  champ,  une  croix  à bran- 
ches égales;  — ît— lvdovicvs  bex; 

dans  le  champ,  Leblanc  donne 

comme  modèle  des  parisis  de  saint 
Louis , une  pièce  qui  est  en  tout  .sem- 
blable au  tournois  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui  n’en  diffère  que  par  sa 
légende  pabisivs  civis.  Nous  avons 
vu  cette  pièce  en  original  ; elle  est  évi- 
demment fausse. 

Saint  lA)uis  parait  être  le  premier 
prince  qui  ait  fait  frapper  une  monnaie 
d’argent  pur.  Cette  monnaie,  c’est  le 
gros  tournois,  appelé  dans  les  titres 
rossus  denarius,  grossus  denarius  al- 
us  ou  grossus  albus;  son  titre  était  à 
onze  deniers  douze  grains  de  fin  ; il 
contenait  pour  environ  dix-huit  sous 
d’argent,  et  valait  douze  deniers  ou  un 
sou.  On  ne  le  désigna  cependant  jamais 
par  le  nom  de  sou , mais  toujours  par 
celui  de  gros  denier  blanc,  parce  que 
le  mot  denier  pour  l’argent,  comme 
le  mot  florin  pour  l’or,  signifiait  une 
espèce  réelle , tandis  que  le  mot  sou  n’é- 
taitque  celui  d’une  véritable  monnaiede 
compte.  Le  gros  tournois  portait  à peu 
près  l’empreinte  du  son  tournois  noir  ou 
de  billon.  On  y voyait,  d’un  cdté,  le 
châtel  entouré  d’une  bordure  de  fleurs 
de  lis,  et  des  mots  tvbonvs  civis;  de 
l’autre , autour  d’une  croix  à branches 
égales,  on  lisait  en  première  légende, 

BE.NF.DICTVS  SIX  NOMEN  DNI.  NRI. 

IHV.  xpi,  et,  en  seconde  légende,  lvdo- 

VIC.VS  BEX. 

Louis  IX  paraît  aussi  être  le  premier 
roi  de  la  troisième  race  qui  ait  fait  frap- 
per des  monnaie.s  d’or.  Parmi  ces  mon- 
naies, on  remarque  les  agnels  ou  7nou- 
fons  à la  grande  et  « la  petite  laine. 
Ces  pièces  pesaient  trois  deniers  cinq 
grains  ; on  en  taillait  cinquante-neuf  un 
sixième  au  marc  , et  elles  avaient  cours 
pour  douze  sous  six  deniers.  Elles 


présentent,  d’un  côté,  l’agneau  pascal 
tenant  une  bannière;  au-dessous, 
ces  mots  : lvd.  bex,  et,  autour,  la 
légende  : +AGN.  Di.  qvi.  toll.  peca. 
HVNDi  miserere  nob.  {agnus  Deiqui 
toUis  peccata  mundi,  miserere  nobis)  ; 
au  revers,  on  voit,  entre  quatre  tours 
de  compas  , une  croix  fleuronnée  en- 
tourée de  cette  devise  ordinaire  aux 
pièces  d’or  de  France  : xpc.  vincit 

XPC.  REGNAT.  XPC.  IMPBBAT. 

Il  faut  probablement  aussi  donner  à 
saint  Louis  la  pièce  suivante  , que  Le- 
blanc attribue  à tort  à Louis  VI  ou  à 
Louis  VII  : I.VDOVICVS  dei  gracia 
FRANCOR.  BEx;  écu  Chargé  de  fleurs 
de  lis  sans  nombre,  entre  huit  tours 
de  compas.  — g.  xpc.  vincit.  xpc. 
REGNAT.  XPC.  IMPF.RAT  ; croix  llo- 
rencée  et  cantonnée  de  quatre  fleurs 
de  iis.  Le  même  auteur  attribue  d’ail- 
leurs à saint  Louis  plusieurs  espèces 
qu’on  ne  retrouve  plus  aujourd’hui , et 
qui , ainsi  que  celles  de  la  mère  de  ce 
rince , la  reine  Blanche  , n’ont  proba- 
lement  jamais  existé. 

Nous  ferons  du  reste  observer , en 
terminant  cette  notice,  que  les  pièce.s 
de  saint  Louis  sont  en  général  très-dif- 
ficiles à distinguer  de  celles  de  I..oui8 
VII  et  de  LOUIS' VTII. 

Louis  X , né  le  4 octobre  1 289 , suc- 
céda, en  1305,  à. Jeanne  sa  mère, comme 
héritierdu  royaume  de  Navarre,  et  il  n’a- 
vait pas  encore  dix-neuf  ans  lorsque,  le 
l"'  octobre  de  l’année  1308,  il  fut  cou- 
ronné à Pampelune.  Au  lieu  de  se  prépa- 
rer à bien  régner  et  à bien  gouverner,  il 
se  livra  tout  entier  à une  vie  de  plaisirs 
qui  contribua  sans  doute  à lui  enlever 
toutes  les  qualités  que  devait  avoir  un 
successeur  de  Philipiie  le  Bel.  Après  la 
mort  de  son  père,  en  1314,  il  monta 
sur  le  trône  de  France.  Pendant  six 
mois  il  recula  le  moment  du  sacre.  Il 
épousa  d’abord  Marguerite  de  Bourgo- 
gne, que  plus  tard  il  fit  mourir  au  châ- 
teau Gaillard,  pour  cause  d’adultère; 
puis  Clémence  de  Hongrie.  Une  expé- 
dition contre  la  Flandre  , et  qui  n’eut 
d’autre  résultat  que  la  perle  de  tous 
les  bagages.;  des  ordonnances  sur  les 
monnaies;  quelquess privilèges  accor- 
dés aux  villes , dans  le  but  unique 
de  se  procurer  de  l’argent , tels  sont 
les  faits  principaux  du  règne  de 


S58 


LOVIS  X 


L’IINIVKUS. 


LOUIS  X 


Louis  X.  Il  mourut  à Vincennes , le  8 
jiiiti  1316,  des  suites  de  son  intempé- 
rance. Il  laissait  sa  femme  enceinte 
d’uii  fils  qui  ne  devait  vivre  que  cinq 
jours. 

Le  surnom  de  Hutin , que  les  con- 
temporains ont  donné  à lx>uis  X,  fait 
assez  connaitre  sa  nature  et  son  carac- 
tère. C’était  un  homme  brusque , vio- 
lent parfois  , et  adonné  aux  plaisirs  ; il 
avait  aussi  l'esprit  chevaleresque.  Un 
siècle  plus  tôt,  un  pareil  roi  n'edtpas  été 
fléniacé  sur  le  trône  ; après  Philippe  le 
Bel , il  ne  pouvait  régner  impunément 
de  longues  années  sur  la  France.  Il  lui 
suffit  de  deux  ans  pour  faire  beaucoup 
de  mal  ; son  règne  ne  fut , en  quelque 
sorte,  qu’une  réaction  de  la  chevalerie 
contre  l'esprit  positif  qui  , sous  son 
|)ère,  avait  dominé  , à l’aide  des  légis- 
tes. Cette  réaction  , comme  on  sait , 
fut  quelquefois  terrible  : ce  fut  elle  qui 
emporta  Knguerrand  de  Marigny.  Per- 
sonne n’a  mieux  jugé  Louis  X que  ce- 
lui de  ses  contemporains  qui  a dit  de 
lui  : « Il  était  violentif,  mais  pas  bien 
enlenti/  en  ce  qu’au  royaume  il  fal- 
toil.  > 

Louis  X (monnaies  de).  Le  règne  de 
I.ouis  le  Hutin  est  une  des  époques  les 
plus  importantes  de  notre  histoire  mo- 
nétaire. Philippe  le  Bel  ou  Philippe  le 
Faux-Monnaijeur , comme  le  peuple 
l'avait  surnommé,  laissait  les  coffres 
de  l'Ftat  vides  et  la  monnaie  considéra- 
blement affaiblie.  La  fin  de  sou  règne 
avait  été  signalée  par  des  révoltes  et  des 
réclamations  énergiques  ; aussi  recom- 
manda-t-il  en  mourant  à son  fils  d'a- 
méliorer la  monnaie.  Loui.s  X suivit  ce 
conseil , et  se  rendit  aux  vœux  de  ses 
peuples , qui  ne  cessaient  dans  leurs  ré- 
clamations de  demander  la  monnaie  de 
monseigneur  saint  Louis.  Le  17  mai 
1315,  par  une  ordonnance  datée  de  l.a- 
gny,  il  régla  la  forme  que  devaient  avoir 
les  monnaies  royales,  et  celles  des  grands 
vassaux  de  la  couronne  qui  jouissaient 
du  droit  de  monnayage.  C’était  une  me- 
sure que  Philippe  IV  avait  déjà  résolue, 
mais  qui  ne  reçut  d'exécution  qu’à  cette 
époque.  Voici  les  noms  des  espèces  ci- 
tées dans  une  autre  ordonnance  du  15 
janvier  de  la  même  année  : deniers 
tournois  et  parisis,  mailles  toumoises 
et  parisis , bourgeois  forts , courant 


pour  trois  mailles  parisis  ; bourgeois 
simples,  courant  pour  un  petit  tour- 
nois ; mailles  bourgeoises  , ayant  la 
même  valeur  que  les  mailles  toumoises  ; 
gros  tournois  (Cargent,  valant  douze 
petits  tournois  noirs  , et  enfin  mailles 
d'argent  ou  oboles  tierces,  valant  qua- 
tre petits  tournois. 

I.es  deniers  et  les  mailles  bourgeoises 
de  Louis  X n’ont  pas  encore  été  retrou- 
vés ; ils  doivent  ressembler  à ceux  de 
Charles  IV  et  de  Philippe  le  Bel.  Quant 
aux  tournois  d'argent  et  de  billon,  ainsi 
qu’aux  parisis , il  est  presque  impossi- 
ble de  les  distinguer  de  ceux  de  saint 
Louis  ; d'autant  plus  que,  pour  conten- 
ter le  peuple,  on  dut,  autant  que  possi- 
ble, imiter  ceux  du  saint  roi.  Il  en  fut 
de  même  des  agnels  d'or. 

l.es  princes  et  seigneurs  jouissant  du 
droit  de  monnayage  ne  souscrivirent 
pas  tous  à l’ordonnance  de  Louis  X ; 
voici  les  noms  de  ceux  qui  consenti- 
rent à s’y  soumettre  : le  comte  de  Ne- 
vers,  le  àuc  de  Bretagne , le  prieur  de 
Souvigni,  qui  devaient  faire  leurs  mon- 
naies au  titre  de  3 deniers  16  grains  de 
loi , et  à la  taille  de  234  deniers  au 
marc,  les  13  valant  12  deniers  tour- 
nois; — les  comtes  de  la  Marche,  de 
Sancerre,  de  Charenton,  le  vicomte  de 
Brosse,  le  sire  d'I'rce,  les  seigneurs 
de  I ierzon,  de  C/iàteauroux,  de  C/iâ- 
teau-f  iltain,  de  Mehon,  litre  : à 3 de- 
niers 6 grain.s  de  lui , taille  ; 240  au 
marc,  les  15  deniers  valant  12  tour- 
nois; — V archei'(‘que  de  Reims,  titre; 
4 deniers  12  grains,  taille  : 212  deniers 
au  marc,  ayant  cours  pour  la  même 
valeur  que  celle  du  roi  ; — les  comtes 
de  Soissons  et  de  Saint-Pol,  titre  : 3 
deniers  12  grains,  taille  : 276  deniers 
au  marc , les  20  deniers  ne  valant  que 
12  parisi.s  ; — Yécéque  de  Maguelonne, 
le  comte  de  Rite  tel , le  vicomte  de  Li- 
moges. titre  : 3 deniers  16  grains,  taille: 
246  au  marc,  le.s  13  pour  12  tournois; 
— le  comte  du  Mans,  titre  : 6 deniers, 
taille  : 192  au  marc,  les  13  pour  2 sous 
tournois  ; — Vécéque  de  Laon , titre  : 
3 deniers  18  grains;  — les  comtes  d’.  in- 
jou,  de  Vendôme,  de  Poitiers,  de  Blois, 
le  seigneur  de  Chûteaudun , titre  : 3 
deniers  10  grains , taille  : 234  deniers 
au  marc , les  14  pour  12  deniers  tour- 
nois ; — le  comte  de  Chartres  et  Vévé- 
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que  de  Meaux , titre  ; 3 deniers  10 
pains,  taille  : 23.'j  deniers  an  marc;  — 
Yéi'éque  de  Cahors,  titre  : 3 deniers 
IG  grains,  taille  : 260  deniers  1 tiers  au 
marc , les  20  deniers  pour  1 2 tournois  ; 
— le  seigneur  de  Faukembergue,  titre  : 
4 deniers  12  grains,  taille  : 204  deniers 
au  marc  ; — le  duc  de  Bourgogne , ti- 
tre : 2 deniers  18  grains,  taille  ; 240  de- 
niers au  marc. 

D’après  ces  ordonnances,  le  roi  avait 
le  droit  de  faire  circuler  ses  espèces 
partout  le  royaume,  et  leur  cours  était 
seul  autorise  dans  ses  terres  et  dans 
celles  des  barons  qui  n’avaient  pas  le 
droit  de  fabriquer  des  monnaies.  I.es 
barons  devaient  adopter  une  empreinte 
prescrite  par  l’ordonnance , empreinte 
qu'ils  ne  pouvaient , sous  aucun  pré- 
texté , rempLicer  par  une  autre , et  il 
leur  était  défendu  , sous  les  peines  les 
plus  sévères , de  copier  les  types  royaux. 

Cette  réforme , que  quelques  auteurs 
prétendent  avoir  été  avantageuse  aux 
seigneurs,  et  consentie  volontairement 
par  eux  , fut  pourtant  la  ruine  de  leurs 
privilèges  monétaires  ; car  c’était  dans 
la  contrefaçon  des  pièces  les  plus  accré- 
ditées qu'ils  trouvaient  les  plus  grands 
bénéfices.  Lorsque  cette  pratique  leur  fut 
interdite,  ils  se  virent  contraints  de  cé- 
der au  roi  un  droit  qui  n’était  plus  pour 
eux  qu’une  coûteuse  prérogative.  Cefut 
ce  qui  arriva  aux  comtes  de  Blois , de 
Chartres  et  de  Poitiers,  sous  Philippe  V. 
Quant  aux  autres,  ou  ils  fermèrent  leurs 
ateliers  sans  avoir  pu  les  vendre,  ou  ils 
recommencèrent  à contrefaire  les  pièces 
royales.  Les  malheurs  auxquels  la  France 
fut  en  proie  sous  les  premiers  Valois 
leur  assurèrent  l’impunité. 

Louis  XI , fils  de  Charles  VII  et  de 
Marie  d’Anjou,  naquit  à Bourges  le  3 
juillet  1423.  A l’âge  de  cinq  ans,  il  fut 
fiancé  à Marguerite  d'fxosse.  Le  ma- 
riage ne  fut  pas  consommé.  Marguerite 
mourut  sept  ans  après  ses  fiançailles. 
La  vie  de  Louis,  oès  sa  première  jeu- 
nesse , fut  occupée  tout  entière  par  des 
intrigues.  Une  chose  surtout  devait  l'é- 
loigner de  son  père,  c'était  sa  haine 
pour  Agnès  Sorel.  Les  seigneurs , qui 
n'ignoraient  pas  les  dissentiments  qui, 
plus  d'une  fois , avaient  éclaté  entre  le 
pere  et  le  fils  , eurent  recours  à Louis 
quand  ils  se  soulevèrent , et  ils  le  jetè- 


rent dans  la  Praguerie.  Puis,  après  que 
cette  rébellion  se  fut  apaisée , le  dau- 
phin servit  la  France  contre  les  An- 
glais. Il  se  distingua  au  siège  de  Pon- 
toise; plus  tard  , dans  le  Midi,  à celui 
de  la  Réole;  enfin,  en  Normandie,  sous 
les  murs  de  Dieppe.  Il  débarrassa  aussi 
le  pays  de  ces  compagnies  de  gens  de 
guerre  qui,  depuis  si  longtemps,  même 
pendant  la  paix  , portaient  en  tout  lieu 
te  pillage  et  la  dévastation  ; il  les  con- 
duisit contre  les  Suisses.  Les  succès  des 
compagnies  ne  tirent  que  hâter  leur  ex- 
termination (1444).  Peu  detempsaprès, 
Louis  se  retira  dans  le  Dauphiné;  et,  là, 
il  épousa,  contre  la  volonté  de  son  père, 
Charlotte,  lillc  du  duc  de  Savoie.  Irrité 
de  cette  désobéissance  , Charles  VII  le 
fit  a.ssigner  à sa  cour  ; mais  Louis  ne 
voulut  pas  répondre  à l’assignation.  Il 
craignait  que  son  père  ne  le  traitât 
comme  le  nue  d'Alençon  , qui  était  re- 
tenu prisonnier  au  Louvre.  Quand  il  sut 
que  Chabannes  s’avancait  contre  lui , 
il  se  sauva  en  toute  hâte  du  Dauphiné, 
et  se  réfugia  à la  cour  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne.  Là  enc.ore,  mal- 
gré des  apparences  de  soumission,  il  se 
livrait  à l’intrigue , et  du  lieu  de  son 
exil  il  sut  inspirer  au  vieux  roi  tant  de 
crainte , que  celui-ci , à la  fin , crai- 
gnant d’étre  empoisonné , ne  voulut 
prendre  aucune  nourriture  et  se  laissa 
mourir  de  faim. 

Louis  XI  succéda  à son  père  en  1461. 
Nous  ne  raconterons  point  ici  tous  les 
événements  de  son  règne , nous  leur 
avons  déjà  consacré  dans  ce  livre  di- 
vers articles  ; nous  ne  rappellerons  d’une 
manière  abrégée  que  les  faits  qui  peu- 
vent/aire connaître  l’esprit  et  le  vérita- 
ble caractère  de  ce  prince. 

Des  son  avènement,  Louis  se  montra 
tel  qu’il  devait  être  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie,  ennemi  de  tous  les  pouvoirs  et  de 
toutes  les  influences  qui  pouvaient  con- 
tre-balancer  son  autorité.  Ses  premières 
mesures  furent  des  attaques  contre  la 
noblesse.  Il  offense  les  seigneurs  en  di- 
minuant leurs  droits  de  justice  et  en 
portant  atteinte  à leurs  droits  de  chasse. 
Il  veut  enlever  au  duc  de  Bretagne  ses 
droits  régaliens.  Il  irrite  aussi  le  comte 
de  Charolais.  Il  abolit  la  pragmatique 
sanction.  Il  écarte  de  sa  personne  les 
ministres  et  les  conseillers  de  son  père. 
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Bientôt  le  nouveau  roi,  qui  n’avait  rien 
du  caractère  chevaleresque  de  ses  aïeux, 
qui  aimait  les  petites  gens  et  s’habillait 
pauvrement,  excita  parmi  les  nobles  un 
mécontentement  général , et  eut  à com- 
battre une  formidable  coalition.  Il  avait 
agi  cette  fois  sans  prudence  et  avec  trop 
de  précipitation.  Le  comte  de  Charo- 
lais , Jean  de  Calabre , le  duc  de  Bour- 
bon , le  duc  de  Nemours , le  sire  d'AI- 
bret , les  comtes  d’Armagnac  et’  de 
Dunois , formèrent  entre  eux  la  ligue 
célèbre  qui  reçut  le  nom  de  H(jue  du 
bien,  pmlic.  ils  se  concertèrent  par 
leurs  envoyés  dans  l’église  de  Notre- 
Dame,  à Paris,  et  prirent  pour  signe  de 
ralliement  une  aiguillette  de  soie  rouge. 

Aux  nobles,  le.  roi  oppose  les  villes , 
la  bourgeoisie.  Il  se  concilie  l’affection 
des  Parisiens.  Il  s’environne  d’un  con- 
seil de  bourgeois  , en  reçoit  quelques- 
uns  à sa  table,  et  leur  confie  la  reine 
pour  qu’elle  fasse  ses  couches  dans  la 
ville  du  monde  qu'il  aime  le  mieux; 
puis  il  travaille  à mettre  Paris  en  état 
de  défense.  Mais  les  confédérés,  heu- 
reusement pour  le  roi,  attaquèrent  avec 
peu  d’ensemble.  A Monllhery,  les  deux 
armées  prirent  la  fuite  après  le  com- 
bat (t46.î).  Le  roi  alors  se  replie  sur 
Paris,  et  de  là  va  lever  des  troupes 
en  Normandie.  Par  d’adroites  condes- 
cendances , comme  nous  l’avons  dit , il 
s’était  concilié  l’affection  des  Parisiens. 
« Toutefois,  dit  Comines,  il  mit  partie 
de  ses  gens  d’armes  ès  environs  de  Pa- 
ris, là  où  il  voyoit  qu'il  étoit  néces- 
saire. • On  ne  devait  pas  se  Oer  entiè- 
nient  aux  marques  d’affection  des  Pari- 
siens ; « car , ajoute  le  même  auteur  , 
il  y avoit  dans  Paris  plusieurs  adhérans 
aux  Bourguignons  , espérant  que  par 
leur  moyen  ils  pourroient  parvenir  à 
quelques  offices  ou  estats » Cepen- 

dant Paris,  assiégé  pendant  l’absence  du 
roi,  refusa  d’ouvrir  ses  portes  malgré 
la  menace  d’un  a.ssaut  général,  et  la  ftr- 
meté  des  bourgeois  conserva  le  royaume 
à Louis  XI  ; celui-ci  disait  plus  tard  que 
si  les  princes  s’étaient  emparésde  sa  ca- 
pitale, il  eût  été  obligé  de  se  sauver  à 
Milan  ou  en  Suisse. 

Enfin  Louis  revint  sur  Paris  avec 
12,000  hommes. Ce futalorsqu’ii  essaya 
la  voie  des  négociations  auprès  des  chefs 
de  la  ligue,  qui  était  préteà  se  dissoudre. 


Il  traita  d’abord  avec  le  comte  de  Charo- 
lais  à Conflans  (5  octobre  14651,  et  avec 
les  autres  princes  (29  octobre)  à Saint- 
Maur.  Il  leur  accorda  toutes  leurs  de- 
mandes; il  donna  à son  frère  la  Nor- 
mandie, province  qui,  à elle  seule, 
lui  fournissait  le  tiers  de  ses  revenus; 
au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la 
Somme,  et  à tous  les  autres,  des  villes, 
des  seigneuries , des  offices  ou  des  pen- 
sions. «Bref,  dit  la  chronique  de  Jean 
de  Troyes , chascun  en  emporta  sa 
pièce.  » On  parla  ensuite  du  bien  public. 
Sous  prétexte  d’y  aviser , il  fut  décidé 
que  .le  notables  seraient  appelés  à déli- 
bérer sur  les  affaires  du  royaume.  En 
promettant  beaucoup , Louis  XI  était 
résolu  à ne  rien  tenir.  Il  fit  annuler 
les  clauses  du  traité  par  les  états  du 
royaume,  assemblés  à Tours  (1466); 
il  profita  de  la  révolte  de  Liège  et 
de  Dinant  qu’il  avait  suscitée,  pour 
s’emparer  de  la  Normandie;  enfin  il 
poussa  le  duc  de  Bretagne  à renoncer 
a l’alliance  du  comte  de  Charolais  , de- 
venu duc  de  Bourgogne  par  la  mort  de 
Philippe  le  Bon,  arrivée  le  15  juin  de 
l’année  1467. 

Louis  XI  espérait  néanmoins  apaiser 
le  duc  de  Bourgogne  à force  de  préve- 
nances et  de  finesse;  il  alla  le  trouver 
àPéronne  (1468).  Mais  à peine  fut-il 
entré  dans  cette  ville,  que  le  duc  ap- 
prit que  la  révolte  des  Liégeois  avait 
été  excitée  par  ses  agents.  Louis  de 
Bourbon,  évêque  de  Liège,  avait  été 
fait  prisonnier,  l'archidiacre  massacré, 
et,  par  un  jeu  horrible,  les  révoltés  s’é- 
taient  jeté  les  uns  aux  autres  les  mem- 
bres de  la  victime.  Le  duc  entra  dans 
une  telle  fureur,  que  le  roi  craignit  un 
instant  pour  sa  vie.  Il  apercevait  dans 
l’enceinte  du  château  de  Péronne  la  tour 
où  le  duc  de  Vermandois,  Herbert,  avait 
enfermé  et  fait  périr  Charles  le  Simple. 
Il  se  rappelait  aussi  le  sang  de  Jean  sans 
Peur,  versé  au  pont  de  Montereau.  11 
résolut  de  ne  rien  négliger;  par  son  or, 
habilement  répandu,  il  disposa  en  sa  fa- 
veur ceux  fini  avaient  crédit  sur  l’esprit 
de  Charles  le  Téméraire.  Toutefois,  il  ne 
put  se  sauver  que  par  un  traité  ignomi- 
nieux. Voici  quelles  furent  les  clauses  de 
ce  traité  : le  frère  du  roi , qui  avait  été 
dépouillé  de  la  Normandie,  devait  avoir 
en  échange,  comme  apanage,  la  Cbani- 
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pazne  et  la  Brie  ; tous  les  articles  des 
traités  d’Arras  et  de  Condans  devaient 
être  exécutés  ; Louis  XI  devait  per- 
dre ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Bourgogne  ; enfin  il  était  obligé  de  mar- 
cher en  personne  contre  les  Liégeois  ré- 
voltés. Il  était  libre  à ces  conditions. 
Mais  avant  de  rentrer  en  France,  il  fut 
témoin  de  la  destruction  de  la  malheu- 
reuse cité  qu’il  avait  poussée  à la  ré- 
volte. « Quatre  ou  cinq  jours  après  cette 
prise,  dit  Coinines,  commença  le  roi  à 
embesogner  ceux  qu'il  tenoit  pour  ses 
amis  envers  ledit  duc , pour  sVn  pou- 
voir aller Le  traité  tut  relu  devant 

le  roi , qui  ne  voulut  rien  y changer , 
mais  confirmer  tout  ce  qu’il  avoit  juré 
à Péronne.  Ledit  duc  le  reconduisit  en- 
viron une  demie  lieue , et  au  départe- 
ment d’ensemble , lui  fit  le  roi  cette 
demande  : « Si  d’adventure  mon  frère 
« nui  est  en,  Bretagne  ne  se  contentoit 
« üu  partage  que  je  lui  baille  pour  l’a- 
« mourde  vous,  que  voudriez-vous  que 
« je  fisse?  U Ledit  duc  répondit  soudai- 
nement sans  y penser  : « S’il  ne  le  veut 
B prendre , mais  que  vous  faciez  qu’il 
« soit  content,  je  m’en  rapporte  à vous 
« deux.  » De  cette  demande  et  réponse 
sortit  grande  chose,  comme  vous  verrez 
ci-après.  Et  le  roi  fit  tant , que  son 
frère  Charlgs  se  contenta  du  duché  de 
Guyenne  au  lieu  de  la  Brie  et  de  la 
Champagne....  » Le  duc  de  Bourgogne, 
avant  de  quitter  la  malheureuse  ville  de 
Liège,  la  fit  brûler  tout  entière,  et  ne 
conserva  que  les  églises. 

Le  roi  alla  cacher  sa  honte  dans  le 
chflteau  d’Amboise,  et  évita  de  traver- 
ser Paris  afin  d’échapper  aux  railleries 
des  habitants.  Les  chroniques  contempo- 
raines ont  parlé  de  l’indiscrétion  et  du 
châtiment  de  ces  oiseaux  causeurs  que 
les  Parisiens  habituaient  à répéter  ce 
nom  de  Péronne,  et  que  les  archers  de 
la  garde  écossaise  eurent  ordre  de  met- 
tre à mort  par  les  rues , « comme  ja- 
cassant mots  inutiles  et  inconvenans  à 
la  majesté  royale.  » 

Avant  de  partir  pour  Liège,  Louis  XI 
avait  donné  ordre  a Dammartin  de  con- 
gédier scs  troupes  ; ce  général,  pensant 
avec  raison  que  cet  ordre  avait  été  dicté 
par  le  duc  de  Bourgogne,  garda  ses  sol- 
dats, et  peut-être  sauva-t-il  ainsi  le  roi, 
qui  le  récompensa  de  sa  désobéissance.  Le 


cardinal  la  Balue,  qiii  avait  conseillé  à 
Louis  XI  d’aller  à Péronne,  était  sur- 
veillé de  près;  il  voulut,  pour  conser- 
ver sa  fortune . empêcher  la  réconcilia- 
tion du  roi  et  de  son  frère  ; sa  trahison 
fut  découverte;  on  eut  égard  à son  ca- 
ractère de  prêtre  et  de  cardinal  ; il  n’eut 
pas  la  tête  tranchée  ; mais  il  fut  enfer- 
mé dans  le  château  du  Plessis  - lez- 
Tours(14G0),  où  il  passa  12  ans  dans 
une  cage  de  fer. 

Louis  XI  alla  ensuite  en  Guienne  pour 
resser  le  mariage  de  son  frère  avec  Isa- 
elle  , sœur  du  roi  deCastille  ; il  voulait 
d’ailleurs  punir  le  comte  d’ Armagnac 
de  la  part  qu’il  avait  prise  à la  ligue  du 
bien  public.  A l’approche  d’une  armée 
royale , le  comte  s’enfuit  en  Espagne. 
Nemours,  complice  de  ses  violences  et 
de  sa  rébellion,  fut  déclaré  coupable  de 
lèse-majesté;  mais  Dammartin  inter- 
céda pour  lui,  et  le  roi  lui  lit  grâce.  Ce 
fut  à cette  époque  que  Louis  institua 
l’ordre  de  Saint-Micnel  pour  remplacer 
celui  de  l’Etoile,  qui,  créé  par  le  roi 
Jean,  et  prodigué  dès  l'origine,  était 
tombé  dans  le  mépris. 

Bientôt  une  ligue  beaucoup  plus  re- 
doutable que  celle  du  bien  public  se 
forma  contre  Louis.  Son  frère  avait  at- 
tiré dans  cette  coalition  les  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Bourgogne.  Il  comptait 
aussi  sur  l’alliance  du  roi  d’Aragon, 
Jean  II,  et  du  roi  d’Angleterre  Edouard 
IV.  Les  confédérés  ne  cachaient  pas 
leurs  intentions.  » J’aime  tant  le  bien 
«du  royaume  de  France,  disait  Charles 
«le  Téméraire,  qu’au  lieu  d’un  roi  qu’il 
« y a,  j’en  voudrois  six.  » 

Louis  XI,  qui  avait  accablé  les  villes 
d’impôts , n’avait  plus  à espérer  leur 
appui.  La  mort  seule  de  son  frère  pou- 
vait rompre  la  ligue  : son  frère  mourut. 
Le  roi , qui  se  taisait  exactement  ins- 
truire du  progrès  de  sa  maladie,  priait 
pour  la  santé  du  duc  de  Guienne;  mais 
en  même  temps  il  ordonnait  à ses  trou- 
pes de  s’avancer  pour  s’emparer  de  son 
apanage.  Il  arrêta  ensuite  la  procédure 
commencée  contre  un  moine  accusé  d’a- 
voir empoisonné  le  prince:  ce  moine 
disparut,  et  Ix)uis  fit  répandre  le  bruit 
que  le  diable  l’avait  étranglé  dans  sa 
prison. 

Le  duc  de  Guienne  étant  mort,  Louis 
XI  chassa  Jean  II  du  Roussillon,  Char- 
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les  le  Téméraire  de  la  Picardie,  et  s'as- 
sura de  tous  ses  ennemis  : du  duc  d'A- 
lençon en  l'emprisonnant,  du  roi  René 
en  lui  enlevant  l’Anjou  , du  duc  de 
Bourbon  en  donnant  sa  Glle  Anne  de 
France  à son  frere  , le  duc  de  Beaujeu, 
et  en  le  nommant  lui-mdmeson  lieute- 
nant dans  plusieurs  provinces  du  Midi  ; 
enlin  du  comte  d'Armagnac,  de  Charles 
d’Albret,  du  duc  de  Nemours  et  du  con- 
nétable de  Saint- Pol,  en  les  faisant  mou- 
rir tous  quatre.  Puis  il  annula  le  traité 
de  Peronne,  et  déclara  la  guerre  a Char- 
les le  Téméraire,  qui,  furieux  de  se  voir 
le  inuct  du  roi,  lança  contre  lui  un  ma- 
nifeste, où  il  l’accusait  d’avoir  fait  périr 
sou  frère  par  poison,  maléfices,  sortilè- 
ges et  invocations  diaboliques,  et  l’ap- 
pelait homicide,  criminel  de  lése-ma- 
jesté  envers  la  couronne , et  invitait 
tous  les  princes  chrétiens  à se  réunir 
poiiranéantir  l’ennemidu  genre  humain. 
Le  duc  entra  en  Picardie,  prit  Nesie,  fit 
pendre  le  capitaine,  égorger  la  pliqiart 
des  archers,  et  couper  le  poing  à ceux 
à qui  il  laissa  la  vie  ; puis  il  livra  la  ville 
aux  flammes.  Les  habitants  se  réfugiè- 
rent dans  la  grande  église;  il  les  y fit  tous 
massacrer,  et,  entrant  à cheval'  dans  le 
sanctuaire  rempli  de  cadavres  et  inondé 
de  sang,  il  dit,  en  se  signant,  qu’il  voyait 
« moult  belles  choses,  et  qu’il  avoit  avec 
a lui  moult  bons  bouchers.  » Beauvais 
arrêta  sa  fureur;  un  premier  assaut 
avait  jeté  la  consternation  d.insla  ville; 
déjà  les  assiégés  fuyaient  de  toutes  parts, 
et  l’étendard  du  duc  de  Bourgogne  se 
déployait  sur  la  brèche,  quand  une 
femme  intrépide,  Jeanne  Machette,  osa 
l’arracher.  Les  femmes  suivirent  son 
exemple,  et  les  Bourguignons  furent  re- 
poussés. Charles  se  vengea  sur  le  pavs 
de  (]aux,  où  il  prit  F.u  et  Saint-Valcrÿ  ; 
mais  il  échoua  devant  Dieppe  et  devant 
Rouen.  Il  rentra  ensuite  en  Picardie  , 
et,  s’étant  retiré  a Abbeville,  il  accepta 
une  trêve  que  lui  offrit  le  roi  de  France 
(1473). 

Charles  se  tourna  alors  contre  l’Alle- 
magne ; mais,  avant  de  s’engager  dans 
une  nouvelle  entreprise , il  voulut  se 
mettre  en  sdreté  contre  les  nises  et  les 
attaques  de  Louis  XL  11  fit,  à cette  fin, 
avec  Édouard  IV,  roi  d'Angleterre,  une 
ligue  défensive  et  offensive.  É.douard 
ayant  rassemblé  des  forces  considéra- 


bles, envoya  à Louis  XI  un  héraut, 'qui 
le  somma  de  lui  rendre  son  royaume  de 
France.  Le  roi  reçut  sans  s’émouvoir 
celte  étrange  proposition.  Il  fit  au  hé- 
raut un  gracieux  accueil  , le  mit  ainsi 
dans  ses  interets,  et  l’Anglais  lui  apprit 
que  la  guerre  était  désapprouvée  par  tous 
lesconseillersd’F.douard,  et  qué  les  lords 
Howard  etStantlcy,qiii  accompagnaient 
ce  prince  dans  cette  expédition,  étaient 
partisans  de  la  paix.  Kn  débarquant  à 
Calais,  ÉLdouard  croyait  y trouver  le  duc 
de  Bourgogne  ; mais  Charles  guerroyait 
en  Allemagne.  É.douard  éclata  en  re- 
proches. Les  envoyés  du  duc,  pour  l’a- 
pai.ser,  lui  promirent  de  lui  livrer  Saint- 
Quentin,  où  se  trouvait,  disaient- ils, 
un  homme  dévoué  à leur  fortune,  le  con- 
nétable de  Saint-Pol  ; celui-ci  lit  tirer 
sur  les  Anglais.  Enfin,  É.douard  vint  à 
Picquigny,  à -1  kilom.  d’Amiens;  et  là 
commencèrent  des  négociations  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  de  paix.  Louis 
XI  permit  à Édouard  de  prendre  le  ti- 
tre de  roi  de  France,  et  ne  garda  pour 
lui-même  que  la  qualification  de  séré- 
nissime  prince  Louis  de  France.  Voici 
comment  un  témoin  oculaire  parle  de 
l’arrivée  des  Anglais  à Amiens,  de  l’as- 

iicct  de  leur  armée,  et  de  la  conduite  de 
.ouis  XI  dans  ces  circonstances  ; 
« Et  étoit,  dit  Comines.  le  roi  a la  porte 
qui , de  loin,  les  [KUivoit  venir  arriver  : 
|K)ur  ne  mentir  point , il  sembloit  bien 
qu’ils  fussent  neufs  à ce  mestier  de  te- 
nir les  champs, et chevanchoient  en  as- 
sez mauvais  ordre.  Leroi  envoya  au  roi 
d’Angleterre  trois  cents  chariots  de  vans, 
des  meilleurs  qu’il  fut  possible  de  trou- 
ver : et  sembloit  ce  cbarrov  quasi  un 
ost  aussi  grand  que  celui  au  roi  d’An- 
gleterre ; et,  pour  ce  qu’il  étoit  trêve, 
les  Anglois  venoient  largement  en  la 
ville,  et  se  mnntroient  peu  sages  et  ayans 
peu  dcrcvérance  h leur  roi.  Ils  venoient 
tous  armés  et  en  grande  compagnie  ; et 
quand  nostre  roy  y eut  voulu  aller  à 
mauvaise  foi,  jamais  si  grande  compa- 
gnie ne  fut  si  aysce  à desconfire  ; mais 
sa  pensée  n’étoit  autre  que  bien  fes- 
toyer, et  se  mettre  en  bonne  paix  avec 
eux,  pour  son  temps Des  ta- 

bles chargées  de  viandes  de  toutes  sortes, 
et  les  vins  les  meilleurs  que  l’on  put 
advi.ser  et  des  gens  pour  en  servir;  d’eau 
n’étoit  point  de  nouvelle.  A chacune  de 
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ces  tables  avoit  fait  seoir  cinq  ou  six 
hommes  de  bonne  tnaison . fort  gros  et 
fort  gras,  pour  mieux  plaire  à ceux  qui 
avoient  envie  de  boire,  et  y estoient  le 
seigneur  de  Cran . le  seigneur  de  Bri- 
quebec,  le  seigneur  de  Rressure,  le  sei- 
gneur de  Villers  et  autres 

Or,  vous  oyez  comment  se  trai- 

toient  les  choses  dans  Amiens.  Un  soir, 
monseigneur  de  Torcy  vint  dire  au  roi 
qu'il  y en  avoit  largement,  et  que  c'étoit 
très-grand  danger.  Le  roi  s’en  cour- 
rouça à lui  ; ainsi  chacun  s’en  tut.  Le 
matin,  étoit  le  jour  semblable  celle  an- 
née que  avoient  été  les  innocents  ; et  à 
tel  jour  le  roi  ne  parloit,  ni  ne  vouloit 
ouïr  parler  de  nulle  de  ces  matières  ; et 
tenoit  à grand  malheurquandon  lui  par- 
loit  Toute,  fois,  ce  matin  dont 

je  parle , comme  le  roi  se  levoit  et  di- 
soit ses  heures,  quelqu'un  me  vint  dire 

3u’il  y avoit  bien  neuf  mille  Anglais 
ans  la  ville.  Je  me  délibérai  prendre 
l’aventurede  lui  dire,  et  entray  en  son 
retrait , et  lui  dit  ; .Sire , non  obstant 
qu’il  soit  le  jour  des  Innocents , si  est- 
il  nécessité  que  je  vous  die  ce  que  l’on 
m’a  dit  : alors  je  lui  contay  au  long  et 
le  nombre  qui  y étoit , et  toujours  en 
venoit,  et  tous  armés , et  que  nul  ne  le 
leur  osait  refuser  la  iiorte,  de  paour  de 
les  mécontenter.  Ledit  seigneur  ne  fut 
point  obstiné,  mais  tôt  laissa  ses  .heu- 
res ; et  me  dit  qu'il  ne  falloit  pas  tenir 
la  cérémonie  des  Innocents  ce  jour,  et 
que  je  montasse  à cheval  et  essayasse 
de  parler  au  chef  des  Anglais  , pour 
veoir  si  les  pourrions  faire  retirer.  Le 
roi  envoya  après  moi  monseigneur  de 
Cié,  àcette  heure  maréchal  de  France, 
pour  cette  matière,  et  entrâmes  en 
une  taverne  où  ja  avoient  été  faits 
cent  et  onze  écots  , et  n'étoit  pas  en- 
core neuf  heure.sdu  matin Kniin  , le 

roi  d’Angleterre  eut  honte  de  ce  désor- 
dre et  la  ville  fut  évacuée  (*).  • Par  le 
traité  de  Picquigny  , Louis  s’engageait 
a payer  tous  les  ans  50,000  écus  aux 
Anglais.  Pour  une  somme  pareille,  Mar- 
guerite d’Anjou  devait  être  délivrée  ; 
puis  le  roi  de  France  distribua  16.000 
écus  de  pension  aux  officiers  anglais,  et 
il  se  trouva  bien  heureux  de  se  débar- 

(')  (Àimines,  liv.  IV,  rb.  9,  loni.  I,  page 
36;,  éd.  de  U Socidtide  l'Iiut.  de  France. 


rasser  à ce  prix  d’Édouard  IV  et  de  son 
année. 

Peu  de  temps  après,  le  connétable  de 
Saint-Pol  fut  convaincu  de  trahison.  En- 
fermé dans  S.iint-Qucntin  , il  avait  es- 
sayé de  rallumer  la  guerre  , dont  II  es- 
pérait tirer  profit,  et  cependant  if  avait 
écrit  une  lettre  à Louis  XI  pour  le  fé- 
liciter de  la  paix.  Il  allait  plus  loin  en- 
core : il  engageait  le  roi  à mettre  sa  fidé- 
lité à l’épreuve,  en  lui  permettant  d'at- 
taquer Édouard,  de  concert  avec  le  duc. 
de  Bourgogne.  Le  roi  lui  répondit  que, 
sincèrement  réconcilié  avec  Édouard, 
il  ne  souhaitait  pas  que  la  paix  fdt  trou- 
blée , niais  qu’il  attendait  d'autres  ser- 
vices du  connétable;  «qu’il  étoit  em- 
« pêché  en  beaucoup  de  grandes  affai- 
• res , et  au’il  avoit  bien  à besogner 
« d’une  telle  tête  comme  la  .vienne.  » 
Saint-Pol  connut  bientôt  le  sens  de  ces 
paroles.  Il  se  réfugia  sur  les  terres  du 
duc  de  Bourgogne;  mais  Louis  XI 
somma  le  duc  de  le  lui  livrer,  et  quand 
il  fut  maître  de  sa  personne,  il  le  jeta 
en  prison.  Il  le  fit  ensuite  décapiter  à 
Paris. 

Cependant , Charles  le  Téméraire 
était  allé  guerroyer  contre  les  Suisses  ; 
ceux-ci  le  battirent  à Granson  : Louis 
suivait  de  loin  tous  ses  mouvements  ; 
« il  fut  bientôt  adverti  (après  la  bataille) 
de  ce  qui  étoit  advenu,  car  il  avoit  main- 
tes espies  et  messagers  par  tout  pays  et 
en  eut  très-grande  joye  , et  ne  lui  dé- 
plaisoit  que  du  petit  nombre  qui  avoient 
été  perdus.  » A Morat,  le  duc  éprouva 
une  nouvelle  défaite,  et  bientôt  René  de 
Vaudemont  vint  reconquérir  la  Lor- 
raine , que  Charles  lui  avait  enlevée. 
Charles  vint  assiégerNancy.  Mais  Louis 
XI , en  achetant  l’Italien  Campo-Bello, 
lui  avait  préparé  un  nouveau  desastre. 
Charles  périt  sous  les  murs  de  Nancy,  et 
avec  lui  tomba  la  puissance  de  la  maison 
de  Bourgogne  (1477).  En  qualité  de  tu- 
teur de  Marie,  fille  de  Charles,  le  roi  de 
France,  qui  voulait  marier  le  dauphin  à 
l’héritière  de  la  maison  de  Bourgogne, 
s’empara  des  provinces  réversibles  à la 
couronne.  Les  habitants  d’Arras  s’obs- 
tinèrent à rester  fidèles  à la  duches.se, 
et  ils  ne  se  soumirent  qu’après  un  long 
siège. 

La  chute  de  la  maison  de  Bourgogne 
affermit  pour  toujours  le  pouvoir  des 
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rois  de  France.  Il  y eut,  à la  fin  du  quin- 
zième siècle , cela  de  remarquable,  que 
les  possesseurs  des  trois  grands  fiefs, 
Bourgogne,  Anjou-Provence  et  Breta- 
gne, moururent  sans  enfants  mAles.  I,a 
royauté  recueillit  la  première  succes- 
sion en  1477  , la  seconde  en  vertu  d’un 
testament  en  1481,  et  la  troisième  par 
un  mariage  en  1491. 

Louis  avait  espéré  se  rendre  maître 
de  tout  l’héritage  de  Charles  le  Témé- 
raire en  mariant  le  dauphin  ù Marie  de 
Bourgogne.  Mais  Maximilien,  en  épou- 
sant cette  princesse , fit  échouer  les 
projets  du  roi  de  France , et  celui-ci 
fut  obligé  de  se  contenter  de  la  Bour- 
gogne et  de  l’Artois. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tx)uis  XI  éprou- 
va de  frequentes  attaques  d’apoplexie; 
mais  plus  il  s’affaiblissait,  plus  il  vou- 
lait paraître  fort,  actif  et  vigilant.  F.n 
1481,  il  visita  plusieurs  provinces;  ce- 
pendant cette  vie  agitée  le  fatiguait 
trop,  et  bientôt  il  fut  contraint  de  se 
renfermer  dans  le  chôteau  du  Plessis- 
lez-Tours.  Là , il  devint  morose , soup- 
çonneux , irascible  et  cruel , et  il  passa 
ses  derniers  jours  dans  un  complet 
isolement.  Comines  a raconté  son 
agonie  et  sa  mort  dans  d’admirables 
pages  qui  jettent  sur  le  caractère  de 
ce  prince  plus  de  lumière  que  toutes  les 
appréciations  et  les  anecdotes  des  autres 
contemporains. 

« Incessament,  dit  cet  historien,  disoit 
quelque  chose  de  sens  : et  dura  sa  ma- 
ladie depuis  le  lundi  jusques  au  samedi 
au  soir;  pour  ce,  je  veux  faire  com- 
paraison des  maux  et  douleurs  qu'il  a 
fait  souffrir  à plusieurs,  et  de  ceux  qu’il  a 
soufferts  avant  mourir,  pour  ce  que  j’ai 
espérance  qu’ils  l’auront  mené  en  pa- 
radis, et  que  ce  aura  été  cause  en  par- 
tie de  son  purptoire Mais  tant  avoit 

été  obéi,  qu’il  sembloit  quasi  que  toute 
l’Europe  ne  fût  faite  que  pour  lui  por- 
ter obéissance  : par  quoi  ce  petit  qu’il 
souffroit , contre  sa  nature  et  accous- 
tumance.  lui  sembloit  plus  grief  à por- 
ter. Toujours  avoit  espérance  en  ce  bon 
hermite  qu’il  avoit  fait  venir  de  Calabre, 
et  incessament  envoyoit  devers  lui,  di- 
sant qu’il  lui  alongeroitsa  vie,  s’il  vou- 
loit;  car,  nonobstant  toutes  ses  ordon- 
nances, si  lui  revint  le  cœur  et  avoit  bien 
espérance  d’échapper.  Et  pour  cette  es- 


pérance qu’il  avoit  audit  hermite , fut 
avisé  par  certain  théologien  et  autres 
qu’on  lui  déclareroit  qu’il  s’abusoit,  et 
qu’en  son  fait  il  n’y  avoit  plus  d’espé- 
rance qu’à  la  miséricorde  de  Dieu , et 
qu’à  ces  paroles  se  trouveroit  présent 
son  médecin,  maître  Jacques,  en  qui  il 
avoit  toute  espérance,  et  à qui  tous  les 
mois  il  donnoit  dix  mille  écus,  espérant 
qu’il  lui  alongeroit  la  vie.  Et  fut  prise 
cette  résolution  par  maître  Olivier,  afin 
qu’il  .songeât  à sa  conscience  et  qu’il 
laissât  toutes  autres  pensées , et  par  le 
saint  homme  en  qui  il  se  lioit,  et  par 

ledit  maître  Jacques,  le  médecin Et 

ne  gardèrent  la  révérence  ne  l’humilité 
qu'il  appartenoit  au  cas,  et  que  eussent 
pris  ceux  qu’il  avoit  longtemps  nourris, 
et  lesquels  auparavant  il  avoit  éloigné 
de  lui  pour  ses  imaginations.  Mais,  tout 
ainsi  que  deux  grands  personnnages 
mi’il  avoit  fait  mourir  de  son  temps, 
dont  de  l’un  fit  conscience  à son  tré- 
pas , et  de  l’autre  non  ; ce  fut  le  duc  de 
Nemours  et  le  connétable  de  Saint-Pol 
auxquels  fut  signifiée  la  mort  par  com- 
missaires députés  à ce  faire,  lesquels 
en  briefs  mots  leur  déclarèrent  leur 
sentence  et  baillèrent  confesseurs,  pour 
disposer  de  leurs  consciences  en  peu 
d’heures  qu’ils  leur  baillèrent  à ce  faire, 
tout  ainsi  signifièrent  à notre  roi  les 
trois  dessus  dits  , sa  mort  en  brièves 
paroles  et  rudes,  disant  : « .Sire,  il  faut 
« que  nous  nous  acquittions.  N’ayez  plus 
" d’espérance  en  cet  saint  homme,  ne  en 
«autre  chose,  car  seurcment  il  en  est 
« fait  de  vous,  et  pour  ce  pensez  à votre 
n conscience,  car  il  n’y  a nul  remède.  » 
Et  chacun  dit  quelque 'mot  assez  brief, 
auxquels  il  répondit:  «J’ai  espérance 
«que  Dieu  m’aidera,  car,paradventure, 
«je  ne  suis  pas  si  malade  que  vous  pen- 
« sez.  » 

«Quelle  douleur  futd’ouïreeste  parole, 
car  oncqties  homme  ne  craignit  tant  la 
mort,  ni  ne  fit  tant  de  choses  pour  cui- 
der  y mettre  remède  : et  avoit  tout  le 
temps  de  sa  vie  dit  à ses  serviteurs  et 
prié,  que  si  on  le  voyoit  en  ceste  néces- 
sité de  mort,  que  on  ne  lui  dît  fors  tant 
seulement  : « Parlez  peu;  » et  que  on 
l’éimlt  seulement  à se  confesser  sans 
prononcer  ce  mot  cruel  de  la  mort  : 
car  il  lui  sembloit  n’avoir  jamais  cœur 
pour  ouïr  une  si  cruelle  sentance.  Tou- 
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tefois  il  l’endura  vertueusement,  et  tou- 
tes autres  choses  jusques  à sa  mort,  et 
plus  que  nul  hommequej'aye  jamais  vu 
mourir.  « 

Il  donna  quelques  conseils  à son  Gis, 
et  le  pria  de  laisser  le  royaume  dans  la 
paix  pendant  cinq  ou  six  ans,  aGn  qu'il 
pût  se  remettre  des  malheurs  de  son 
règne. 

« Quelque  cinq  ou  six  mois  avant  sa 
mort , dit  ensuite  Comines  , ledit  sei- 
gneur avoit  suspicion  de  tout  homme 

Il  avoit  crainte  de  son  Gis,  et  le  faisoit 

étroitement  garder il  avoit  doute,  à 

la  lin,  de  sa  iille  et  de  son  gendre,  a 
présent  duc  de  Bourbon,  et  vouloit  sa- 
voir quelles  gens  il  entroit  au  Plessis 
uand  et  eux.  A l’heure  que  sondit  gen- 
re et  le  comte  de  Dunois  revinrent  de 
mener  l'ambassade  qui  étoit  venue  aux 
noces  du  roi  son  Gis  et  de  la  reine  à 
Anihoise,  et  qu’ils  retournèrent  au 
Plessis  , et  entrèrent  beaucoup  de  gens 
avec  eux,  il  Ot  appeler  un  de  ses  capi- 
taines des  gardes , et  lui  commanda 
d’aller  tâter  aux  gens  des  seigneurs 
dessusdits,  veoir  s’ils  n'avoient  pas  de 

brigandines  sous  leurs  robes Et 

quelle  douleur  étoit  à ce  roi  d’avoir 
cesie  peur  et  ces  passions! 

« Il  avoit  son  médecin,  Jacques  Cot- 
tier,  à qui,  en  cinq  mois,  il  donna 
54,000  couronnes  (ce  qui  est  à la  raison 
de  10,000  écus),  et  4,000  par  dessus,  et 
l'évescbé  d’Amiens  pour  son  neveu,  et 
autres  ofGces  et  terres  pour  lui  et  ses 
amis.  Ledit  médecin  lui  étoit  si  très- 
rude,  qu^l’on  ne  diroit  pas  à un  valet 
les  outrageuses  et  rudes  paroles  qu'il 
lui  disoit et  lui  parloit  très-auda- 

cieusement : « Je  sais  bien  qu’un  matin 
« vous  m’enverrez  comme  vous  faites 
• les  autres  ; mais  ( par  un  grand  ser- 
« ment  qu’il  Juroit)  vous  ne  vivrez  pas 
« huit  jours  après.  » Ce  mot  l'épouvan- 
toit  fort,  et  tant  qu’après  ne  le  faisoit 
que  flatter  et  lui  donner,  qui  lui  étoit 

un  grand  purgatoire  en  ce  monde Il 

est  vrai  qu'il  avoit  fait  de  rigoureuses 
prisons , comme  cages  de  fer,  et  autres 
de  bois,  couvertes  de  plaques  de  fer  par 
le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terri- 
bles ferrures,  de  huit  pieds  de  large,  et 
de  la  hauteur  d'un  homme  et  un  pied  de 
plus.  Le  premier  qui  les  devisa  fut  l’é- 
vesque  de  Verdun,  qui,  en  la  première 


qui  fut  faite,  fut  mis  incontinent,  et  y a 
couché  quatorze  ans.  Plusieurs  depuis 
l’ont  maudite;  et  moi  aussi  qui  en  ai 
tâté  sous  le  roi  de  présent  huit  mois. 
Autrefois  avoit  fait  faire  à des  Alle- 
mands, des  fers  très-pesants  et  terribles 
pour  mettre  aux  pieds  : et  y étoit  un  an- 
neau pour  mettre  au  pied  seul,  fort  mal 
aisé  à ouvrir,  comme  à un  carquan , la 
chaîne  grosse  et  pesante,  et  une  grosse 
boule  de  fer  au  bout , beaucoup  plus 

fiesante  qu'il  n’étoit  de  raison , et  aussi 

es  appeloit-on  les  fillettes  du  roi 

"Ledict  seigneur,  vers  la  ün  de  ses 
jours,  Gt  clore  , tout  à l’entour  de  sa 
maison  du  Plessis-lez-Tours , de  gros 
barreaulx  de  fer,  en  forme  de  grosses 
grilles;  et  aux  quatre  coins  de  la  mai- 
son, quatre  moynaux  de  fer,  bons, 
grands  et  espais.  Lesdites  grilles  étoient 
contre  le  mur,  du  costé  de  la  place,  de 
l’autre  part  du  fossé  (car  il  étoit  à fond 
de  cuve),  et  y fit  mettre  plusieurs  bro- 
ches de  fer  maçonnées  dedans  le  mur, 
qui  avoient  chacune  trois  ou  quatre 
pointes,  et  les  Gt  mettre  fort  près  l’une 
de  l’autre.  Et  d’avautaige  ordonna  dix' 
arbalestriers  dedans  lesdits  fossés,  pour 
tirer  à ceux  qui  en  approcheroient 
avant  que  la  porte  fût  ouverte  ; et  en- 
tendoit  qu’ils  couchassent  dedans  les- 
dits fossés , et  se  retirassent  auxdits 
moyneaux  de  fer...  La  porte  ne  se  ou- 
vroit  qu’il  ne  fût  huit  heures  du  matin , 
et  nul  n'y  entroit  que  par  le  guichet,  et 
que  ce  ne  fût  du  seu  du  roi,  excepté 
quelques  maîtres  d'hétel,  et  gens  de 
ceste  sorte  qui  n'alloient  point  devers 
lui.  Est-il  donques  possible  de  tenir  un 
roi  pour  le  garder  plus  honnestement 
et  en  plus  étroite  prison  que  luy  mesme 
se  tenoit  ? Les  cages  où  il  avoit  tenu  les 
autres  avoient  quelque  huit  pieds  en 
carré;  etlui,qui  étoitsi  grand  roi, avoit 
une  petite  cour  de  châtèau  à se  pour- 
mener,  encore  n’y  venoit-il  guère, 
mais  se  tenoit  en  la  galerie  sans  partir 
de  là  sinon  que  par  les  chambres,  alloit 
à la  messe  sans  passer  par  ladite 
cour 

« Après  tant  de  peur,  de  suspicion , 
de  douleur,  Notre-Seigneur  Gt  miracles 
sur  lui , et  le  guérit  tant  de  l'âme  que  du 
corps,  comme  toujours  a accoutumé  en 
faisant  ses  miracles;  car  il  l'osta  de  ce 
misérable  monde  en  grande  santé  de 
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sens  et  d’entendement,  et  en  bonne  mé- 
moire, ayant  reçu  tous  ses  sacrements 
sans  soiitïrir  douleur  que  l’on  connût, 
mais  toujours  parlant  jusqu'à  une  l’a- 
ire nostre  avant  sa  mort.  Ordonna  de 
sa  sépulture,  et  qui  vouloitqui  l’accom- 
pagnat  par  chemin  ; et  disoit  que  il  n'es- 
péroit  a mourir  qu’au  samedy,  et  que 
Notre-Dame  lui  procureroit  ceûe  grâce, 
en  qui  toujours  avoiteu  fiance  etgrande 
dévotion  et  prière  et  tout  ainsi  il  ad- 
vint ; car  il  décéda  le  samedy  pénul- 
tième Jour  d'août  1483,  à huit  lieures 
au  soir,  en  répétant  ces  paroles  : « No- 
«tre-Dame  d’Kinhrun,  ma  bonne  mal- 
« tresse  , aidez  - moi!  • audit  lieu  du 
Plessis,  où  il  avoit  pris  la  maladie  le 
lundi  de  devant.  Notre-Seigneur  ait 
son  âme,  et  la  veuilje  avoir  reçue  en 
son  royaume  de  paradis  (*).  » 

Louis  XI  (monnaies  de),  — Comme 
monnaies  d'or , Louis  XI  ne  fit  frap- 
per que  des  écus  et  des  demi-écus;  mais 
ces  monnaies  étaient  de  deux  .sortes  ; 
les  écus  au  soleil,  ou  écus  sols,  et  les 
écus  à la  couronne  ; les  uns  et  les  au- 
tres étaient  au  titre  de  23  carats  j.  On 
taillait  au  marc  soixante  et  onze  écus  à 
la  couronne,  et  soixante-dix  écus  au 
soleil  seulement.  Les  écus  d’or  à la 
couronne  avaient  cours  pour  28  sous  et 
4 deniers  ; enfin  , on  cessa  d'en  fabri- 
quer le  2 novembre  147.5,  et  ils  furent 
reni|dacés  par  des  écus  au  soleil,  dont 
la  valeur  lut  fixée  à 33  .sous , et  qui  se 
maintinrent  à ce  taux  jusqu’à  la  un  du 
règne.  Du  reste,  les  empreintes  de  ces 
deux  espèces  étaient^resque  identiques. 
Voici  la  description  des  écus  à la  cou- 
ronne: UVDOVICVS  GEADEIFBANCORV 
BEX  entre  grenetis;  dans  le  champ,  un 
écu  de  France  couronné  et  accoste  de  2 
fleurs  de  lis  également  couronnées.  — 
le.  couronne;  xpc.  vincit  : xpc.  bf- 
GNAT  ; XPC.  iHPEBAT  entre  grene- 
tis; dans  le  champ,  une  croix  fleuronnée 
cantonnée  de  quatre  couronnes  et  en- 
fermée entre  quatre  demi  - tours  de 
compas.  .Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
écus  sols  différaient  peu  des  ecus  à la 
couronne;  seulement,  au  droit,  l’écu  de 
France  n’y  était  point  accosté  de  fleurs 
de  lis,  et  la  couronne  y était  surmon- 
tée d'un  soleil. 

(')  Philippe  de  Coiniiiei,  liv.  VI,  ch.  n, 
tome  U,  p.  266  et  xuiv. 


On  a pris  pour  une  monnaie  une  mé- 
daille d’or,  connue  sous  le  nom  A'ange- 
lot , et  qui  représente,  au  droit,  l’ar- 
change saint  Michel  armé , les  ailes 
déployées,  tenant  l’écu  de  France,  et 
foulant  aux  pieds  le  dragon  terras.sé  ; 
on  y lit  pour  légende  : uvDOVicvs  dei 
gbÂ.  fbancor.  BEX.  La  légende  et  le 
type  du  revers  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  monnaies  d’or.  Cette  pièce  a été 
frap()ée  lors  de  l’institution  de  l’ordre 
de  Saint-Michel  ; il  y en  a en  or  et  en 
argetit. 

Les  monnaies  d’argent  de  Louis  XI 
étaient  des  gros  valant  2 sous  et  6 de- 
niers, et  des  demi-gros  d’un  prix  moi- 
tié moindre  : ces  pièces  étaient  à 11 
deniers  12  grains  de  fin  argent  le  roi. 
Le  type  des  gros  était  le  même  que  sous 
Charles  Vli  ; lvdovicvs  dei  gba 
FKAixcoB.  BEX  ; dans  le  champ  , trois 
fleurs  de  lis  surmontées  d'une  couronne. 
— Ij'.  SIT  NOMEN  DOMirtl  BBXEDIC- 
TUM  ; croix  fleuronnée. 

Parmi  les  monnaies  de  billon  de  ce 
règne  on  remarque  : 1 . des  blancs  et  des 
demi-blancs  à la  couronne  et  au  soleil. 
Les  premiers  étaient  à 4 deniers  12  gr. 
de  fin  : on  en  taillait  78  t au  marc  , et 
ils  valaient  10  deniers;  les  seconds,  à la 
même  taille  et  au  même  titre,  étaient 
pris  pour  12  deniers.  I.es  légendes  des 
uns  et  des  autres  étaient  les  mêmes 
que  pour  les  pièces  d’argent;  seulement 
sur  les  blancs  au  soleil  une  couronne  , 
et  sur  les  autres  une  croix  commen- 
çaient ces  légendes.  Dans  le  champ  des 
premiers  on  voyait  au  droit , entre 
trois  demi-tours  de  compas , un  écu  de 
France,  accosté  et  surmonté  de  trois 
couronnes;  au  revers , entre  quatre  de- 
mi-tours de  compas,  une  croix  canton- 
née au  t”  et  au  4'  canton  de  deux  cou- 
ronnes ; au  2'  et  au  3' , de  deux  fleurs 
de  lis.  Sur  les  blancs  au  soleil,  la  croix 
du  revers  n’était  pas  cantonnée,  et  trois 
fleurs  de  lis  seulement  figuraient  dans 
l’encadrement  du  champ  qui  était  sur- 
monté du  soleil. 

II.  Des  deniers  parisis,  dont  on  a 
deux  empreintes  : 1°  couronne  ; pabi- 
sivs  civis  FBANM  (Francorum);  croix- 
llorencée  dans  le  champ. — p-.  ltdovi- 
c VS  FBA  BEX  ; dans  le  champ,  les  lettres 
FBAN  surmontées  d’une  couronne  ; — 
2"  couronne  ; pxbisivs  civis;  croix 
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florencfte.  — J)l-  + lvdovicvs  d.  r. 
FBANC.  RRX  ; couronne  ilnn's  le  diainp. 

III.  Des  oboles  : + lvdovicvs  bex, 
couronne  duns  le  champ  ; i{!.  obo  lvs 
CIV  is  , légende  coupée  en  quatre  par 
une  croix.  Ces  oboles  valaient  un  demi- 
denier  parisis  : elles  portaient  aussi  le 
nom  de  mailles.  Il  n’est  pas  besoin  d’in- 
diquer ici  le  sens  dé  dois.  Ce  mot  qui, 
daus  l’origine,  avait  été  mis  sur  les 
espèces  comme  abrégé  de  civitas , n’é- 
tait  plus  depuis  longtemps  qu’une  for- 
mule comme  parisius  et  luronus. 

IV.  Des  deniers  et  des  doubles-tour- 
nois, portant,  d'un  côté,  trois  fleurs 
de  lis  enfermées  dans  trois  demi-tours 
de  compas,  avec  la  lénende  : tvbosvs 
civis  FBANC. , et  de  l’autre  le  nom  du 
roi,  LVDOVICVS  d.  g.  fbam.  bex, au- 
tour d’une  croix  à branches  égales,  en- 
fermée daus  quatre  demi  - tours  de 
compas. 

Maître  de  la  Guyenne  par  la  mort  de 
son  frère  Charles  de  France , Louis  XI 
y continua  la  monnaie  qui  y était  usitée; 
il  y fit  frapper  des  hardis  et  des  de- 
niers bourdelais.  Ces  hardis  valaient 
trois  deniers,  et  devaient  certainement 
leur  origine  aux  esterlins  d’Angleterre; 
car,  dans  le  principe,  ces  dernières  pièces 
étaient  prises  aussi  pour  4 deniers.  Voici 
le  type  des  hardis  ; c'est  une  imitation 
servile  de  celui  des  monnaies  anglo- 
aquitoriques  : — lvdovicvs  bex  ; le 
roi  à mi-corps,  couronné,  tenant  d’une 
main  une  épee,  couvert  d’un  manteau, 
sous  un  dais  gothique.  — b-,  couronne; 
siT  NOME  DNi  BENEDICTV  ; croix  Can- 
tonnée de  deux  couronnes  et  de  deux 
fleurs  de  lis.  Quant  au  denier  bourde- 
lais, ainsi  nommé  parce  qu’il  n’avait 
cours  qu’en  Guvenne,  il  présente  au 
droit  une  fleur  ife  lis  autour  de  laquelle 
on  lit-i-  LVDOVICVS  bex  , et,  au  revers, 
la  légende  sit  nomen  dni  benbdic  au- 
tour d'une  croix. 

Louis  XI  faisait,  suivant  Leblanc, 
frapper  en  Dauphiné  les  mêmes  espèces, 
mais  en  y écartelant  l’écu  de  France  et 
de  Dauphiné.  Nous  ne  croyons  pas 
qu’on  ait  jamais  rencontré  de  pièces 
semblables,  et  nous  ne  connaissons  de 
pièces  frap()ées  dans  cette  province, 
par  ordre  de  Louis  XI,  que  les  suivan- 
tes : -f-  LVDOVICVS  DKLPHINVS  VIEN- 
NEH8X8  ; écu  écartelé  de  Fi  ance  et  de 


Dauphiné;  -l-  xpc.  viixcit;  xpc., 
etc.  ; croix  fleuronnee,  écartelée  de  dau- 
phins et  de  fleurs  de  lis;  écu  d'or. 

Dauphin  ; lvdovicvs  , etc.  ; écu  écar- 
telé de  France  et  de  Dauphiné;  — q!. 
-I-  SIT  NOM,  etc.  ; croix  simple,  canton- 
née de  dauphins  et  de  fleurs  de  lis,  ou 
simplement  feuillue  et  florencée;  gros 
d'argent. 

Louis  XI  prêta  une  attention  parti- 
culière à l’administration  de  la  mon- 
naie; il  rendit  de  nombreuses  ordon- 
nances pour  régler  le  cours  des  espèces 
frappées  du  temps  de  ses  prédécesseurs, 
et  de  celles  qui  étaient  importées  des 
pays  étrangers.  Il  fit  publier,  en  1475, 
un  arrêt  par  lequel  il  déclarait  révoquer 
les  grâces  que,  par  importunité  ou  au- 
trement, il  avait  pu  accorder  aux  faux- 
inonnayeurs  ; enfln , il  fit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l’exportation  des  ma- 
tières d’or  et  d’argent. 

En  cédant  la  Guyenne  à son  frère, 
Louis  XI  lui  avait  accordé  le  droit  d’y 
battre  des  monnaies  d’or,  d’argent  et 
de  biilon.  Il  octroya,  en  1475,  un  pri- 
vilège semblable  au  prince  d’Orange.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  les 
princes  d’Orange  et  les  ducs  de  Guyenne 
n’aient  point  frappe  de  pièces  d’or 
avant  cette  époque;  on  a,  au  contraire, 
de  fort  belles  monnaies  de  ce  métal 
frappées  antérieurement  dans  ces  deux 
provinces.  Le  privilège  dont  nous  ve- 
nons de  parier  n’était  que  la  confirma- 
tion d’un  droit  existant.  Ce  fut  de 
même  à tort  et  pour  ménager  son  amour- 
propre  que  Louis  XI  déclara,  après 
la  guerre  du  bien  public,  que  le  duc  de 
Bretagne  avait  le  droit  de  battre  des 
monnaies  d'or.  Il  lui  avait  auparavant 
contesté  ce  droit,  qui  déjà,  du  temps 
de  Charles  VI , avait  été  regardé  comme 
usurpé. 

Louis  XII  naquit  à Blois  le  27  juin 
1462.  Il  était  fils  de  Charles,  duc  d’Or- 
léans, qui  fut  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille d’Azincourt,  et  de  Marie  de  Clè- 
ves,  et  petit-flls  de  Valentine  Visconti 
et  de  Louis I"',  duc  d’Orléans,  assas- 
siné dans  la  rue  Barbette.  ( Voyez 
ObléarsO  Comme  Louis  XI,  il  avait 
troublé  l’Etat  par  ses  révoltes  avant  de 
monter  sur  le  trône.  On  sait  comment 
il  essaya  d’enlever  la  régence  à madame 
de  Beaujeu,  et  comment  il  prit  les 
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armes  contre  le  jeune  roi  Charles  VIII 
et  contre  ceux  qui  le  dirigeaient.  Comme 
Louis  XI,  il  avait  donc  des  haines  à sa- 
tisfaire. Mais  Louis  XI  se  hâta  de  pu- 
nir; lui,  il  ne  pensa  qu'à  pardonner.  La 
Tréinouille  l’avait  vaincu,  pris  à Saint- 
Aubin  duCormier(14881,etlivrcà  la  ré- 
gente, laquelle  lui  avait  fait  subir  une  lon- 
gue et  dure  captivité  ; Louis  s’empressa 
de  calmer  les  craintes  de  son  ancien 
vainqueur  : « Le  roi  de  France,  lui  dit- 
« il,  ne  venge  pas  les  offenses  du  duc 
« d’Orléans.»  Il  pardonna  aussi  au  par- 
lement qui  avait,  en  148S,  rejeté  ses 
plaintes;  il  n’excepta  pas  même  de  ses 
panions  généreux  Anne  deBeaujeu,  et  il 
assura  à Susanne  de  Bourbon  les  .apa- 
nages de  sa  famille.  George  d’Amboise, 
le  compagnon  de  ses  malheurs,  partagea 
sa  prospérité  : il  fut  nommé  cardinal, 
et  obtint  le  rang  de  premier  ministre 
(1498). 

Louis  sembla  avoir  réservé  toute  sa 
rigueur  pour  Jeanne  de  France,  son 
épouse,  seconde  fille  de  Louis  XL 
Il  avait,  à l’âge  de  quatorze  ans,  con- 
tracté par  crainte  cette  union  ; sous 
Charles  VIII,  il  la  supporta  par  conve- 
nance; mais  il  la  rompit  dès  qu’il  fut  le 
maître.  Au  reste,  ce  divorce  était  utile 
à la  France,  et  il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’Alexandre  VI,  qui  se  montra  plus 
entendu  en  politique  qu’en  morale  et  en 
religion , l’ait  approuvé  et  sanctionné. 
Louis  XII  paya  à César  Borgia,  par  le 
duché  de  Valentinois,  les  services  que 
lui  avait  rendus  en  cette  occasion  le 
souverain  pontife. 

Depuis  la  mort  de  Charles  VIII , Anne 
de  Bretagne  était  rentrée  en  possession 
de  son  duché.  Le  roi  contracta  donc 
avec  elle  un  second  mariage,  qui  fut 
aussi  conforme  à la  saine  politique  qu’à 
son  inclination;  la  Bretagne  fut  ainsi 
réunie  définitivement  à la  France.  Ce- 
pendant Anne  se  réserva  la  souveraineté 
et  les  revenus  du  duché.  Le  roi  ne  put 
prendre  dans  les  actes  que  le  titre  de 
duc  de  Bretagne,  et  il  fut  stipulé  qu’à  la 
mort  de  la  reine  cette  province  passerait 
à son  second  fils,  ou  à ses  filles  si  elle 
n’avait  pas  de  fils;  enfin,  à défaut  d'hé- 
ritiers directs,  à son  plus  proche  parent. 
Louis  XII  souscrivit  à ces  conditions, 
et  il  consentit  encore  à ce  que  l’admi- 
nistration du  duché  restât  confiée  aux 


états.  Le  mariage  du  roi  fut  célébré  à 
Nantes,  le  8 janvier  1499.  Anne  fut  cou- 
ronnée une  seconde  fois  à Saint-Denis. 
Des  fêtes  brillantes  accompagnèrent 
cette  cérémonie,  et  le  peuple  fut  invité 
à la  joie  par  la  diminution  d’un  dixième 
sur  les  impôts,  et  par  l’exemption  to- 
tale des  droits  de  joyeux  avènement. 

Louis  XII  employa  les  deux  premières 
années  de  son  régne  à des  réformes 
utiles  (1498-1499).  Nous  en  signalerons 
quelques-unes,  parce  qu’elles  nous  don- 
neront la  mesure  de  la  capacité  que  dé- 
ploya ce  prince,  et,  aussi  parce  qu’elles 
nous  montreront  son  véritable  carac- 
tère. 

La  licence  des  gens  d’armes  était  à 
cette  époque,  comme  dans  les  temps  qui 
avaient  précédé,  un  horrible  fléau;  ils 
pillaient  comme  pays  ennemi  toutes  les 
provinces  qu’ils  traversaient.  « J’ai  vu 
moi-inéme,  dit  Saint-Gelais,  que  quand 
les  gens  d’armes  arrivoient  dans  un 
village,  bourgade  ou  ville  champêtre, 
les  habitons,  nommes  et  femmes,  s’en- 
fuyoient  en  retirant  de  leurs  biens  ce 

u’ils  pouvoient  dans  les  lieux  forts  ou 

ans  les  églises,  tout  ainsi  que  si  c’eus- 
sent  été  les  Anglois,  leurs  anciens  en- 
nemis : qui  étoit  chose  piteuse  à voir. 
Un  logement  de  gens  d’armes  qui  eus- 
sent séjourné  ung  jour  et  une  nuit  dans 
une  paroisse  y eust  plus  porté  de  dom- 
mage que  ne  leur  coustoit  la  taille  d’une 
année.  » Les  rois , depuis  Charles  V, 
avaient  fait  de  vains  efforts  pour  ré- 
primer ce  monstrueux  état  de  choses. 
Louis  Xli  assigna  aux  troupes  des  gar- 
nisons fixes,  assura  leur  subsistance, 
menaça  d'un  châtiment  exemplaire  les 
pillards,  et  fit  rigoureusement  exécuter 
ses  ordonnances.  « Et  par  la  punition 
des  plus  coupables,  dit  Claude  de  Seys- 
scl,  la  pilleric  fut  tellement  abattue, 
que  les  gens  d’armes  n’eussent  osé  pren- 
dre un  œuf  d’un  paysan  sans  le  payer.  » 
Il  réforma  aussi  l’administration  de  la 
justice,  confiée  souvent  jusqu’alors  à des 
hommes  incapables  ou  suspects.  I.es  ju- 
ges, plus  d’une  fois,  ajournaient  indéfi- 
niment les  procès,  et  ruinaient  les  plai- 
deurs au  profitdes  gens  de  loi.  En  outre, 
les  rois,  quand  il  s’agissait  de  leur  do- 
maine, pgnaient  les  juges,  ou  même 
s’ils  voulaient  punir,  dans  une  cause 
criminelle , ils  confiaient  le  jugement  à 
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une  commission  S|^ciale,  composée  de  de  Louis  XII  sur  lequel  il  importe  d’in- 
créatures vendues  à l’avance.  Louis  ré-  sistcr;  il  nous  montre  tout  à la  fois 
cia  le  cours  de  la  procédure,  le  nombre  que  dès  les  premières  années  du  sei- 
nes instances,  et,  ce  qui  était  d’une  zième  siècle  l’instinct  de  nationalité  se 
haute  importance,  il  voulut  que  les  manife.sta  en  France  avec  une  grande 
juges,  avant  d’exercer,  fussent  soumis  vivacité;  que  Louis  XII  ne  tint  pas 
a de  .sévères  examens;  il  garantit  aussi  tomours  religieusement  ses  promesses; 
leur  indépendance  et  proscrivit  les  com-  enfin  que,  nialgré  les  fautes  que  le  roi 
missions  spéciales.  « Il  ne  fit  oncques  put  commettre,  il  sut  acquérir  l'estime 
mourir  quelqu’un  de  justice  soudaine,  et  l’amour  de.  tous  ceux  qu’il  gouver- 
quelque  délit  qu’il  eût  perpétré,  fût-ce  nait. 

contre  lui-inéme;  mais  il  voulait  que  Le  traité  de  Blois,  qui,  en  1504,  mit 
tous  les  crimes  fussent  punis  par  les  fin  à l’une  des  périoaes  de  la  guerre 
juges  ordinaires,  en  suivant  l’ordre  de  d'Italie,  stipulait  le  mariage  de  Claude 
droit  et  de  raison.  » (Saint-Gelais.)  de  France  avec  Charles  d’Autriche.  Par 
Louis  opéra  encore  uneautre  réforme  cette  union,  la  maison  d’.Vutriche  eût 
importante.  Des  juges  pris  parmi  la  no-  pu  dans  la  suite  prétendre  au  trône  de 
blesse  avaient  été  établis  pour  recevoir  France,  et  se  mettre  en  possession, 
les  appels  des  justices  seigneuriales;  on  sans  lutte,  de  cette  monarchie  univer- 
appelait  ces  juges  baillis  d'épée.  Ils  selle  qu'elle  a si  souvent  rêvée.  D’ail- 
avaient  tous  des  lieutenants  gradués  à leurs,  pour  le  présent,  cette  union 
qui  ils  laissaient  le  droit  de  siéger  au  démembrait  la  France  pour  former  une 
tribunal,  sans  toutefois  renoncer  a celui  dot  à la  princesse.  On  ne  peut  guère 
de  présider  les  assises  quand  il  leur  plai-  expliquer  ce  traité  si  extraordinaire 
sait.  Louis  XII  les  élimina  sans  vio-  qu’en  disant  que  le  roi  n’avait  aucune 
lence.  II  avait  ordonné  que  quand  les  intention  de  l’exécuter,  et  qu’enlin 
baillis  ne  résideraient  pas,  le  quart  de  ses  ennemis  l’avaient  accoutumé  à 
leurs  gages  serait  payé  à leurs  lieute-  l’artifice.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
nants.  Les  baillis  résidants  recevaient  états  généraux  de  Tours,  en  150G,  s’é- 
leurs  gages  entiers.  Le  roi  décida,  en  levèrent  contre  ce  mariage  nuisible,  et 
outre,  qu’a  l'avenir  ceux-là  seulement  firent  remarquer  au  roi  les  dangers  qui 
seraient  exemptés  de  payer  leurs  asses-  pourraient  résulter  pour  la  France  de 
seurs  sur  leurs  gages,  qui  joindraient  à l’union  de  sa  fille  avec  un  prince  étran- 
la  condition  de  résidence  la  qualité  de  ger.  Louis  accéda  à leurs  remontrances, 
lettrés  et  de  gradués.  Les  nobles  aimé-  et  il  fut  décidé  que  Claude  de  France 
rent  mieux  payer  que  de  devenir  lettrés,  épouserait  François,  comte  d’Angou- 
Ainsi  les  tribunaux  furent  délivrés  de  leme,  neveu  du‘ monarque  et  héritier 
la  barbarie  et  de  la  violence  des  hom-  présomptif  de  la  couronne.  Claude  et 
mes  de  guerre,  et  la  science  y prévalut  François  furent  fiancés  en  présence  des 
sur  la  noblesse.  Ajoutons  à ce'  que  nous  états;  mais  leur  Jeunesse  fit  différer  ce 
venons  de  dire  de  ces  réformes  judi-  mariage,  qui  ne  fut  célébré  qu’en  1514, 
ciaires,  que  Louis  XII  créa  à Aix  et  à après  la  mort  d’Anne  de  Bretagne.  Ce 
Rouen  deux  nouveaux  parlements  qui  furent  les  mêmes  états  qui  exprimèrent 
furent  en  tout  organisés  sur  le  modèle  au  roi  les  sentiments  de  reconnaissance 
de  ceux  qui  existaient  déjà;  puis  il  sou-  que  sa  bonne  et  sage  administration 
mit  l'Université  toujours  prete  à se  ré-  avait  inspirés  au  peuple.  « I.ors,  par  un 
voiter,  et  il  s’appliqua  aussi  à faire  grand  docteur  en  théologie  de  l’Univer- 
disparaltre  bien  des  abus  qui  régnaient  sité  de  Paris,  nommé  Bricot,  lui  fut 
dans  l’Eglise.  remontré  les  grands  biens  et  honneurs 

Ce  fut  au  milieu  de  toutes  ses  ré-  qui,  par  son  non  sens  et  bonne  admi- 
formes  qu’il  entreprit,  comme  héritier  nistration,  étaient  advenus  à son  royau- 
des  Viscouti,  la  conquête  du  Milanais,  me;  le  grand  ordre  qu’il  avait  mis  en 
et  ces  guerres  d'Italie  que  nous  avons  la  justice,  la  police  sur  les  gens  d’armes, 
déjà  racontées  ailleurs  et  sur  lesquelles  le  soulagement  de  son  peuple,  le  regard 
nous  ne  devons  pas  revenir.  qu’il  avoit  en  particulier  et  en  général 

Mais  il  est  un  acte  politique  de  la  vie  au  bien  de  tous  ses  sujets  ; la  tempé- 
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rance  qu’il  trnoit  en  toutes  choses  ; et 
finulement  ledit  orateur,  de  l’opinion  de 
toute  rassemblée  qui  étoit  là,  apfiela  le 
roi  père  du  peuple,  qui  est  le  plus  doux 
saint  et  dévot  nom  qu’on  puisse  bailler 
à seigneur  ni  prince.  » (Saint  Gelais.) 

Louis  XII,  comme  on  sait,  ne  fut 
pas  heureux  dans  toutes  ses  guerres,  et 
si  son  règne  fut  illustré  par  la  bataille 
de  Ravenne,  il  fut  marqué  aussi  pur  la 
journée  des  éperons,  et  par  les  revers 
ui  cxpui.sèrent  les  Fran<^.ais  de  l’Italie. 

I y eut  même  un  moment  où  la  France 
fut  menacée  de  l’invasion  étrangère. 
Les  Suisses  se  jetèrent  sur  elle,  et  vin- 
rent, au  nombre  de  20,000,  assiéger 
Dijon.  La  Tréinouille  s'en  défit  en  con- 
cluant avec  eux  un  faux  traité,  qui  fut 
révoqué  par  le  roi.  « Sans  cette  hon- 
nête défaite,  le  royaume  de  France  es- 
toit  lors  affolé;  car,  assailly  en  toutes 
les  extrémités  par  les  voysins  adver- 
saires, n’edt  sans  grand  hasard  de  finale 
ruine  pu  soutenir  le  faix  et  se  défendre 
par  tant  de  batailles.  » {Mémoires  de  la 
TrémouiUe.) 

La  reine  Anne  mourut  le  9 janvier 
1514.  Cette  femme  distinguée  a plus 
d’un  titre  fit  régner  les  bonnes  mœurs 
à la  cour,  et  employa  tous  ses  revenus 
de  Bretagne  à soulager  les  orphelins,  et 
à récompenser  les  mérites  et  les  services 
des  savants  ou  des  gens  de  guerre. 

Malgré  cette  perte  récente,  I.ouis  vou- 
lut ciiueuter  sou  alliance  avec  Henri  VllI 
en  épousant  Marie  sœur  de  ce  prince. 
« Trop  complaisant  pour  sa  nouvelle 
épouse , le  bon  roi , dit  l’historien  de 
Bayard  , changea  en  tout  sa  manière  de 
vivre;  car  où  il  souloit  dîner  à huit  heu- 
res, il  convenoit  qu'il  dînât  à midi;  où  il 
souloit  se  coucher  à six  heures  du  soir , 
souvent  se  couchoit  à minuit.  « Cette 
excessive  condescendance  acheva  de 
ruiner  sa  santé,  miuee  sourdement  par 
des  infirmités  précoces.  Une  fièvre  vio- 
lente le  saisit , et  il  expira  entre  les  bras 
du  duc  de  Valois  (François  I"'),  le  l*’ 
janvier  1513. 

Louis  XII  fut  béni  de  ses  peuples  ; 
jamais  prince  ne  fut  plus  aime.  Cela 
tient  sans  doute  à ce  que  la  France  sor- 
tait d'une  époque  orageuse , et  que  le 
souvenir  des  guerres  contre  les  An- 
dais,  de  la  dévastation  et  de  la  inisere 
du  royaume,  était  encore  bien  récent. 


Aussi , quand  I.ouis  XII  parcourait  le 
royaume  , ses  voyages  ressemblaient  à 
des  triomphes  : on  volait  en  foule  au- 
devant  de  lui;  on  jonchait  son  chemin 
de  feuillages  et  de  fleurs.  « Il  y a 300 
ans,  disait-on,  qu’il  ne  courut  en  France 
si  bon  temps  qu'il  fait  à présent.»  «No- 
tre roy  est  si  saige,  s’écriaient  les  la- 
boureurs; il  maintient  la  justice  et  nous 
faict  vivre  en  paix , et  a ôté  la  pillerie 
des  gens  d'armes,  et  gouverne  mieux 
que  jamais  roi  ne  fit.  Prions  Dieu  qu’il 
lui  doint  bonne  vie  et  longue.  » Il  ne  se 
départit  jamais  de  ses  principes  d’écono- 
mie. Raillé  un  jour  sur  la  scène  par  ses 
courtisans , qui  le  représentaient  sous 
les  traits  d’un  avare,  il  se  contenta  de 
dire  : « J’aime  mieux  voir  les  courti- 
« sans  rire  de  mon  avarice,  que  de  voir 
« mon  peuple  pleurer  de  mes  dépenses.» 
Il  avait , au  commencement  de  son  rè- 
gne , supprimé  beaucoup  d’impôts;  il 
ne  les  rétablit  jamais.  Il  aima  mieux 
aliéner  le  domaine  de  sa  couronne , et 
deux  fois  seulement  il  vendit  des  offices 
de  judicature. 

M.  de  Sismondi , qui  porte  quelque- 
fois la  sévérité  et  l'austérité  oans  ses 
jugements  jusqu’à  TeXagération , s’est 
laissé  entraîner  à la  louange  en  par- 
lant de  Louis  XII.  Voici  le  portrait 
qu’il  a tracé  de  ce  prince,  portrait 
qui , par  sa  gravité , donne  un  grand 
^ids  à ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment : « Le  roi  Louis  XII  avait  de 
beaucoup  dépassé  ce  que  les  Français 
avaient  attendu  de  lui.  Ils  ne  le  con- 
naissaient, lorsqu’il  était  duc  d'Orléans, 
que  comme  un  homme  de  plaisir , oc- 
cu|)é  tour  à tour  de  tournois  et  de  ga- 
lanterie , qui  avait  troublé  l’État  par 
son  ambition,  sans  annoncer  de  grands 
talents  pour  exercer  le  pouvoir  qu’il  re- 
cherchait , et  qui , mu  capable  de  se 
conduire  par  lui-meme , abandonnait 
toutes  ses  affaires  sérieuses  à la  direc- 
tion d’un  favori.  Ce  fut  seulement 
après  qu’il  fut  monté  sur  le  trône, 
qu'on  reconnut  que  ce  favori , s’il  n'é- 
tait pas  Ini-méme  un  homme  de  génie, 
avait  du  moins  un  désir  sincère  du  bien 
du  royaume;  que  le  chancelier,  auquel 
le  roi  accordait  egalement  sa  confiance, 
était  un  grand  magistrat,  fait  pour  ré- 
former l'administration  de  la  justice  et 
pour  l’houorer  dans  ses  organes;  mais 
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surtout,  que  Louis  XII  bii-tnéiue  était 
auitné  d'un  ardent  désir  de  faire  le 
bien  de  son  peuple  ; qu’il  s'appliquait 
avec  conscience  à etudier  l'adiiiiuistra* 
tion  pour  la  réformer,  et  qu'il  apportait 
à cette  réforme  les  deux  qualités  qu’on 
est  le  plus  heureux  de  trouver  dans  un 
roi  ; l’habitude  de  l'ordre  et  l’amour  de 
l’économie.  Aussi  réussit-il  en  peu  de 
temps  à réorganiser  les  finances , tout 
eu  diminuant  les  impôts.  Ses  prédéces- 
seurs ne  jouissaient  d’aucun  crédit , et 
n’avaient,  en  conséquence,  pu  faire  au- 
aine  dette  , en  sorte  qu’une  meilleure 
administration  des  revenus  et  une  mo- 
dération dans  les  dépenses  produisaient 
une  aisance  immédiate.  La  régularité 
des  payements  du  trésor  fut  un  des  pre- 
miers effets  de  l’ordre  nouveau , et  ce- 
lui qui  étonna  le  plus,  car  on  n’avait 

Jamais  rien  vu  de  semblable Louis 

XII  n’avait  réussi  à rétablir  la  disci- 
pline parmi  les  troupes,  et  à les  forcer 
a s’abstenir  du  pillage  , que  parce  qu'il 
avait  apporté  la  plus  grande  régularité  à 
leur  payer  leur  solde  dès  qu'elle  était 
due.  Il  ne  lui  arriva  qu'une  seule  fois 
de  laisser  s'accumuler  six  mois  d'arré- 
rages, et  encore  trouva-t-il  moyen  de 
les  solder  à la  Qn  de  l’année.  I.es  histo- 
riens de  Louis  XII , il  est  vrai , et  sur- 
tout Claude  de  Seyssel  et  Saint-Gelais, 
peuvent  être  accusés  de  n’avoir  songé 
à écrire  qu'un  panégyrique  ; souvent 
00  peut  les  surprendre  à s'écarter  delà 
vérité  ; mais,  alors  même,  la  nature  de 
leurs  éloges  atteste  le  bon  cœur  du  roi, 
auquel  ils  voulaient  plaire  ; c'était  un 
grand  progrès  dans  la  civilisation  , d'a- 
voir produit  un  monarque  qui  ambition- 
nait par-dessus  tous  les  autres  le  titre 
de  pere  du  peuple  , déféré  à Louis 
XII.  V 

Loiiis  XII  [monnaies  de).  Les  pièces 
d’or  de  Louis  XII  sont  des  écus  et  des 
demi-êcut  au  soleil  et  au  porc-épic. 
Ces  pièces  ont  été  frappe.es  en  France , 
en  Dauptiiué , en  Provence  et  en  Breta- 
gne. Les  écus  sols  frappés  en  France 
portent  les  mêmes  légendes  que  ceux  de 
Louis  XI  ; mais  ils  eu  diffèrent  en  ce 
ue  le  soleil  y est  surmonté  d’une  Heur 
e lis,  et  que  deux  fleurs  de  lis  cou- 
ronnées accostent  l’ecusson.  Sur  les 
écus  sols  de  Provence , une  croix  de 
Jérusalem  potencée , et  recroiselée  de 


uatre  croisettes , remplace  la  croix 
orencée  du  revers,  et  deux  l couron- 
nées accostent  l’écusson  du  droit,  au- 
tour duquel  on  lit  : lvdovi  : d : a : 
FBAn  : KEX  : co.mes  : p.vecik  : Le  titre 
de  duc  de  Bretagne  parait  également  sur 
ceux  qui  ont  été  fabriqués  dans  cette 
province  ; on  y lit  : Lvnovicvs  : n : g : 

FBANCORVM  : BEX  : BBITONVM  : IJVX; 
une  hermine  y commence  les  légendes, 
deux  hermines  couronnées  y accostent 
l’écu , et  au  revers  , qu’entourent  ces 

mots  : DEYS  IN  ADtVTOEIVM  MBVM  IX- 
TEXDE  , quatre  autres  lieriniues  can- 
tonnent la  croix  florencce.  C’est  encore 
en  Bretagne  qu’a  été  frappé  un  autre 
écu  sol  qui  ne  diffère  de  ceux  de  France 
ue  parce  que  l’écusson  y est  cantonné 
'un  A couronné  , initiale  du  uoin  de 
la  reine  Anne.  Les  écus  sols  du  Dau- 
phiné sont  écartelés  de  France  et  de 
Dauphiné. 

Les  écus  au  porc-épic  ressemblent 
par  les  légendes  aux  écus  sols  , mais  iis 
en  different  par  le  type  ; deux  porcs-épics 
y soutiennent  l’écusson  du  droit,  et  deux 
autres  animaux  semblables  y contoimeiit 
avec  deux  l la  croix  du  revers.  On  soit 
que  le  porc-épic  était  un  emblème  de  la 
maison  d’Orléans,  à laquelle  apparte- 
nait Louis  XII  ; c’est  ce  qui  explique  la 
présence  de  cet  animal  sur  ces  mou- 
naies. 

Du  reste , tous  ces  écus  étaient  de 
même  titre  et  de  même  poids  ; on  en 
taillait  70  au  marc  ; ils  étaient  à 23  ca- 
rats 1{8 , et  valaient  36  sous. 

On  lit,  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XII,  des  gros  d’ar- 
gent, et  on  ne  cessa  d’en  fabriquer  qu’en 
1513.  Ces  pièces  avaient  pour  type  , au 
droit , un  écu  couronné  et  accosté  de 
deux  h également  couronnées,  et  au  re- 
vers une  croix  fleuroiinée,  accostée  de 
deux  L et  de  deux  couronnes.  Ces  em- 
preintes étaient  entourées  des  legendes 
ordinaires  de  l’argent  : lvdovicvs,  etc. 
— sixNOMEN  , etc.  Aucune  ordon- 
nance ne  donne  le  poids  et  le  titre  des 
pros  frappés  sous  le  régne  de  Louis 
XII  ; mais  il  est  probable  qu’ils  va- 
laient, comme  sous  celui  de  Louis  XI, 
2 .sous  ou  2 sous  et  demi. 

L’apparition  des  testons  et  des  deml- 
testons  fit  abandonner  le  monnayage 
des  gros.  Les  testons  avaient  été  im- 
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portés  d’Italie;  ils  étaient  ainsi  nommés 
parce  que  l’on  y voyait  la  tête  du  roi 
(testone,  ;irosse’tête).  Jamais  on  n'avait 
frappé  en  France  d’aussi  grosses  pièces 
d’argent.  Ils  étaient  à 1 1 deniers  6 grains 
et  demi  d’argent  fin  ; à la  taille  de  2-5 
pièces  et  demie  au  marc,  et  valaient  10 
sous  tournois;  ils  avaient  pour  type, 
d’un  côté,  la  tête  du  roi  entourée  de  la 
légende  lvdovicvs  uei  ora.  ^•RA^co- 
BVM  B£x,etde  l’autre,  l'écu  de  France 
couronné , enfermé  dans  seize  petits 
tours  de  compas , et  entouré  de  la  lé- 
gende XPS  VINCIT  : XPS  REGNAT  : XPS 
IMPERAT. 

Les  monnaies  de  billon  frappées  sous 
le  règne  de  I.ouis  XII  sont  des  grands 
et  des  petits  blancs,  des  liards,  des  /uir- 
dis,  des  deniers  et  des  doubles  deniers 
tournois  et  parisis,  des  coronats  et  des 
patars. 

Les  blancs  portent  les  légendes  usi- 
tées du  temps  de  Louis  XI  pour  les 
pièces  d’argent  et  de  billon.  Les  types 
sont  à peu  près  les  mêmes  en  Daupliiné 
et  en  France;  seulement,  cpielquefois 
en  France  la  croix  du  revers  est  can- 
tonnée d’hermines  couronnées  et  de 
fleurs  de  lis,  ou  de  fleurs  de  lis  et  d’i, 
tandis  qu’en  Provence  on  rencontre  la 
croix  potencée  de  Jérusalem.  Il  faut 
encore  signaler  comme  s’éloignant  du 
type  commun,  les  deux  blancs  suivants  : 
1“  légendes  ordinaires;  écu  de  France 
couronné  et  porté  par  un  porc-épic , au 
droit  ; au  revers,  une  croix  très-simple, 
cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis  ; 2“  lé- 
endes  ordinaires  ; grande  L passée 
ans  une  couronne  et  accostée  des  chif- 
fres X II  au  droit  ; croix  fleuronnée  can- 
tonnée de  deux  l et  de  deux  fleurs  de 
lis  au  revers. 

Tous  ces  blancs  étaient  à 4 deniers 
12  grains  de  fin,  et  à la  taille  de  86  au 
marc;  ils  valaient  12  deniers. 

L’empreinte  des  liards  et  des  hardis, 
pièces  qui,  comme  on  sait,  valaient  trois 
deniers,  est  à peu  près  semblable  à celle 
des  mêmes  espèces  frappées  sous  Louis 
XI  ; seulement  le  dais  gothique  qui 
figure  sur  ces  dernières  en  a disparu  ; 
une  croix  potencée  et  recroisetée  s’y  voit 
au  revers  en  Provence , tandis  que  des 
hermines  couronnées  et  des  fleurs  de 
lis  cantonnent  les  hardis  de  Bretagne. 

Trois  fleurs  de  lis  ou  deux  fleurs  de 


lis  et  un  dauphin,  entre  trois  tours  de 
compas , au  revers,  lequel  est  en  outre 
marqué  d’une  croix,  caractérisent  les 
doubles  parisis  ou  tournois,  tandis 
que  deux  fleurs  de  lis  seulement,  ou 
une  fleur  de  lis  et  un  dauphin  marquent 
les  simples  deniers.  Quant  aux  pa  tars  et 
aux  coronats , en  voici  la  description  : 

-t-LVDOvicvs  FBANCORV.  BKx  ; dans 
le  champ,  deux  fleurs  de  lis  sur  la 
même  ligne;  au-dessous,  un  pet  une 
— 6’-  siT  NOMEN,  etc.;  croix  à branches 
égales,  placée  sur  un  p.  On  a vu  , dans 
ces  deux  p,  l'initiale  du  root  patars; 
nous  croyons  que  c’est  plutôt  celle  de 
provincia. 

-Fevdovicvs  fbanc.  hex  : dans  le 
champ,  une  L couronnée  et  accostée  des 
chiffres  x ii.  — b.  sit  nomen  , etc.; 
dans  le  champ,  une  croix  cantonnée  de 
quatre  besants.  Le  coronat  n'était, 
comme  on  voit,  que  le  denier  du  blanc 
décrit  un  peu  plus  haut,  et  qui  portait 
une  L passée  dans  une  couronne , et 
accostée  des, chiffres  x ii.  IN'ous  ferons 
observer,  en  passant,  que  ces  deux  piè- 
ces offrent  le  premier  exemple  connu  de 
l’usage  adopte  depuis  , par  les  rois  de 
France,  de  joindre  à leur  nom,  sur  les 
monnaies,  un  chiffre  numéral., 

La  reine  Anne , qui  apporta  à son 
mari  le  duché  de  Bretagne,  fit  frapper 
dans  cette  province  des  pièces  à son 
nom  ; nous  ne  citerons  que  ses  mon- 
naies d’or.  Klles  la  représentent  as- 
sise sur  son  trône,  tenant,  d’une 
main,  une  épée,  et,  de  l’autre,  un 
sceptre.  Cette  princesse  y est  revêtue 
d’une  robearmoriéemi-partiedeFrance, 
mi-partie  de  Bretagne  ; autour,  on  lit 
la  legende  : anna  : d : g : fban  : begin  a: 
BBITONVM  : DVessA  : OU  DVCISSA.  Une 
croix  fleuronnée , accostée  de  quatre 
hermines  couronnées,  et  entourée  de  la 
légende  : siT  nomen  douini  bf.nedic- 
TVM , forme  le  type  du  revers.  On 
croit  que  ces  pièces  ont  été  frappées 
pendant  le  veuvage  de  la  reine  Anne. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  cette 
princesse  en  fit  fabriquer  à cette  épo- 
que , puisque  Louis  XII , après  son 
mariage,  rendit  une  ordonnance  par 
laquelle  il  ordonna  que  les  monnaies 
frappées  en  Bretagne  pendant  la  viduité 
de  sa  nouvelle  épouse  auraient  cours 
par  toute  la  France. 
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Outre  le  royaume  de  France , Louis 
XII  possédait  plusieurs  autres  royaumes 
et  principautés  ; il  était  de  son  chef  sei- 
gneur d*Asti  et  duc  de  Milan;  et, 
comme  héritier  de  Charles  VIII , pro- 
tecteur de  Gènes,  et  roi  de  Naples  et 
de  Jérusalem.  C’était  de  Valentine  de 
Milan,  son  aïeule,  qu’il  tenait  ses  droits 
sur  Asti;  son  père  Charles  y avait  fait 
frapper  des  especes  à son  nom  ; et  nous 
avons  de  lui  des  écus  d'or,  des  gros  et 
des  blancs,  trop  curieux  pour  que  nous 
ne  les  citions  pas  ici.  1°  Les éct/s  étaient 
à deux  empreintes  ; l’une  représentait 
d’un  côté  un  écu  de  France,  chargé 
du  lambel  ù trois  pans,  qui  est  la  bri- 
sure d'Orléans;  et,  de  l’autre,  une  croix 
Ileuronnée  comme  celle  des  écus  d’or. 
Autour,  on  lisait  : -|-kabolvs.....  dvx 
AVBELIANENSIS. — Jjî.XPC  VINCIT,  etc.  ; 
l’autre  portait,  au  droit,  un  écu  écartelé 
d'Orléans  et  de  Milan,  accosté  à dextre 
d’une  fleur  de  lis  surmontée  d’un  lambel , 
et  à senestre  de  la  guivre  ; au  revers  se 
trouvait  la  croix  Ileuronnée , accostée 
de  guivres  et  de  fleurs  de  lis;  autour, 
on  lisait  : -+-  ka.  dvx  avbelian.  z. 
MED.  Z.  O.  Z.  DNS.  AST.  ( Carolus  dux 
Aurelianensis  et  Mediolanensis  et  Ge- 
nuinensis  et  dominus  Astensis  ) — lÿ. 
xpc  VINCIT,  etc. 

2”  Les  gros  portaient,  au  droit,  les 
armes  d’Orléans,  seules  ou  accostées 
des  lettres  k a.,  initiales  de  Karolus, 
avec  la  légende  kabolvs  dvx  avbb- 
LiANENSis ; et , au  revers,  une  croix 
simple,  entourée  du  mot  + astensis, 
ou  flor^ncée,  avec  ces  mots  : asteni- 
TET  MODO.  s.  cvsTODE  SDO , qui  for- 
ment le  vers  léonin  suivant  : 

Asie  nitet  mundo  sancio  custode  Secundo: 

Saint  Second  était  le  patron  d’Asti  ; et 
l’on  sait  que  les  Italiens  avaient,  au 
moyen  Age,  l’habitude  d’inscrire,  soit 
sur  leurs  monnaies,  soitsurleurs  .sceaux, 
des  légendes  semblables.  Telle  est,  entre 
autres,  la  devise  si  conhüe  de  Rome  : 

Roraa  capot  mundi  tenrtorbis  frena  rotundi. 

3”  Les  blancs  étaient  marqués , au 
droit , de  l’écu  écartelé  d’Orléans  et  de 
Milan  , cantonné  des  lettres  a s t,  et , 
au  revers,  d’une  croix  feuillue,  avec 
deux  légendes  semblables  à celles  des 
gros. 


On  a encore  du  même  prince  une 
pièce  représentant,  au  droit,  le  porc- 
épic  surmonté  d'une  fleur  de  lis;  et, 
au  revers , une  croix  florencée  ; le  tout 
entouré  de  son  nom  et  de  ses  titres  de 
duc  d’Orléans  et  de  Milan. 

Avant  de  monter  sur  le  trône,  et  n’é- 
tant encore  que  dued'Orléans,  I.ouis  XII 
avait  exercé,  à Asti,  le  droit  qu’il  avait  de 
battre  monnaie;  il  y avait  lait  frapper 
des  ducats,  des  écus  d'or,  des  testons, 
des  blancs,  Atsdetni-blancs,  etdes;jar- 
payoles.  Les  ducats  portaient  son  efG- 
gie,  l’écu  écartelé  d’Orléans  et  de  Milan, 
et  les  légendes  — lvdovicvs  dvx  av- 
BELIANENSIS  — I^'.  MEDIOLAN.  AC  AS- 
TENSIS. DNS.  Les  écus  d'or  étaient 
identiquement  semblables  à ceux  de 
Charles  d’Orléans;  les  testons  avaient 
le  même  type  et  les  mêmes  légendes 
ue  les  ducats;  seulement  la  tête  y 
lait  retournée.  Sur  les  blancs  parait, 
au  droit,  l’efGgie  de  saint  Paul  en  pied , 
tenant,  d’une  main  , une  épée,  et,  de 
l’autre,  un  modèle  de  ville;  et,  au  re- 
vers , l’écu  écartelé , entouré  d’un  car- 
touche , dont  les  ornements  débordent 
dans  la  légende.  Les  demi-blancs  et  les 
parpayoles  portaient  le  même  écu , et 
une  croix  diversement  ornée.  Toutes 
ces  pièces  avaient  à peu  près  les  mêmes 
légendes  : lvd  : avbelian.  mila  — »■. 

DVX  AC  ASTENSIS  DOMINVS  = LV- 
DOVICVS DV.X  — It.  AVBELIAN.  ME- 

DiOL.  etc.  Louis  XII  lit  encore 
frapper  à Asti , après  son  avènement 
au  trône  de  France,  des  testons  et 
des  cavalots;  ces  monnaies  présen- 
taient, d’un  côté,  les  armes  de  France, 
avec  le  nom  du  roi  lvdovicvs  dg 

FBANCOBVH  BEX  , OU  LVD.  DG.  FBAN. 
BEX.  MEDi.  D.  AC  AST.  DNS;  de  l’au- 
tre, sur  les  testons,  la  tête  nimbée  de 
saint  Second.  Sur  \es  cavalots,  le  même 
saint  à cheval , portant  un  modèle  de 
ville  ; et  autourde  ces  images,  les  mots  : 

S.  SECONDVS  ASTENSIS.  « 

Sur  les  doubles  ducats  frappés  à Mi- 
lan, on  voit,  d’un  côté,  les  armes  de 
France;  de  l’autre,  saint  Ambroise 
assis  sur  une  chaise  épiscopale , et  te- 
nant le  fouet  dont  il  fustigea  Théodose; 
OU  bien,  le  portrait  du  roi  ; au  revers, 
le  même  saint  à cheval , toujours  armé 
de  son  fouet , et  à ses  pieds , l’écii  do 
France,  couronné.  Les  légendes  sont: 
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LVDOVICVS  FBANCORVM  REX. — R-.  ME- 
DIOLARI  DVX. 

Les  ducatons  portent  les  mêmes  lé- 
gendes; on  y voit  l'efligie  royale  et  l’ceu 
ecartelé  de'Fr.mce  et  de  Milan.  Les 
parpayoles  ont  le  même  type  querelles 
d'Asti.  Quant  aux  pièces  de  billon, 
nommées  bessnnes , soldes,  et  ronnues 
encore  sous  d'autres  dénominations,  il 
en  est  qui  présentent  assez  d'intérêt 
sous  le  rapport  du  type  : sur  les  unes, 
on  voit  d’un  côté  iinê  couronne  de  lau- 
rier, et  des  palmes  liées  par  des  rubans 
et  surmontées  d’une  couronne  royale; 
et  de  l’autre,  soit  1rs  armes  de  France 
arrostées  de  deux  guivres , soit  la  guivre 
milanaise  accostée  de  deux  fleurs  de  lis. 
Sur  d’autres,  on  remarque  une  croix 
fleuronnée,  au  revers  d’un  écu  on  la 
guivre  se  mêle  à deux  fleurs  de  lis;  un 
écu  écartelé  de  France  et  de  Melun,  au 
revers  d’un  autre  écu  porte  de  même; 
un  porc-epic  couronné , au  revers  des 
armes  de  France,  ou  de  la  tête  de  saint 
Ambroise  accostée  des  lettres  initiales 
de  son  nom , s.  a. 

Louis  XII  régnait  sur  Gênes  à deux 
titres , comme  roi  de  France  d’abord , 
parce  que  les  Génois  s'étaient  donnés  à 
Charles  VI;  puis  comme  duc  de  Milan, 
parce  que  les  ducs  de  cette  ville  s’é- 
taient arrogé  le  gouvernement  de  cette 
république.  Il  y lit  fabriquer  des  ducats, 
des  demi-ducatons , des  écus  d’or  et 
des  gros.  Les  ducats  et  les  demi-duca- 
tons portent  d’un  côté  une  croix,  et  de 
l'autre  un  portail;  autour,  on  lit;  conba- 

DVS  REXBOMAAUB...E,OU  S.  B.  — g’.  L. 
HEX  FHARCOB.  D.  lARVE.  OU  LVDOVIC. 
HEx.  FRAC.  ET  c’  (Ciliæ,  de  Sicile)  z (et) 
lAi  (januæ)  d.  (dux).  (ie  Conrad,  dont  le 
nom  paraît  ici,  est  Conrad  II,  qui,  en 
1139,  accorda  aux  Génois  le  droit  de 
iiattre  monnaie.  Il  n’est  p.as  rare  de 
voir  en  Italie  le  nom  du  concessionnaire 
de  ce  privilège  persister  pendant  de  lon- 
gues années  sur  les  espèces, et  nous  avons 
eu  maintes  fois  occasion  de  signaler  le 
même  fait  en  France.  Quant  à la 
figure  du  champ,  Leblanc  croit  y voir 
un  instrument  de  supplice;  Lele'wel  y 
reconnaît,  avec  beaucoup  plus  dérai- 
son, un  portail:  pour  nous,  tout  en 
nous  rangeant  de  ce  dernier  avis,  nous 
dirons  que  ce  pourrait  bien  être  aussi 
le  monogramme  d’Olton  dégénéré  ; ce 


monogramme  paraît  avec  des  formes  à 
peu  près  analogues  sur  une  foule  de 
monn.iies  italiennes , entre  autres  sur 
les  anciennes  monnaies  de  Milan. 

Gênes  se  révolta,  en  1507,  contre 
l’autorité  de  Louis  XII,  cpii,  après  l’a- 
voir soumise,  la  priva  de  ses  privilèges 
et  ordonna  que  ses  monnaies  seraient 
changées,  et  désormais  marquées  seu- 
lement à son  nom  et  à ses  armes.  Ce 
fut  alors , sans  doute  , que  fut  fabrique 
un  écu  d’or,  qui  par  le  type  e,st  tout  .'i 
fait  semblable  aux  écus  d'or  français , 
et  n’en  diffère  que  par  la  légende  i,vd. 

PKI.  GRACIA.  FBAXCOR.  BEX.  lAXVK. 

n.  Louis  pardonna  aux  Génois  la  même 
année;  et  ce  fut  peut-être  après  leur 
rentrée  en  gnlce  qu’on  frappa  des  gros, 
portant  d’un  côté  la  légende  ivi).  xii. 
BF.x  FRAIS.  lAMVE.  IJ.,  et  dp  l’autrc 
un  portail  avec  une  croix  sur  la  même 
ligne,  ou  bien  un  portail  surmonté d’nne 
croix  et  flanqué  de  deux  étoiles , avec 
ces  mots  : COMVMTAS  ianve.  Les  Gé- 
nois avaient  sans  doute  obtenu,  avec 
leur  panlon,  la  permission  de  repren- 
dre leurs  types  locaux. 

Louis  XÏI  fit  frapper,  comme  roi  de 
Naples,  des  doubles  ducats,  portant, 
d’un  côté,  sa  tête  et  les  armes  de  Fran- 
ce, avec  les  legendes  : ivucvicv  s d. 
O.  BEX  FRANCO.  SICIL.  IHl  { Hieroso- 
Itjiiia:).  — B-.  MiLA.  nvx  astexsis 
QVE.  DOMir».  ; des  testons  à la  même 
empreinte;  des  parpayoles  semblables 
,i  celles  que  nous  avons  déjà  décrites  ; 
enfin  des  blancs  <T argent , qu’avec  plus 
de  raison  on  pourrait  appeler  des  car- 
lins , car  ils  n’etaient  (lue  la  continua- 
’tion  du  type  invente  par  Charles  d’An- 
jou. Kn  voici  la  description  : fleur  de 
lis , Lvijo  : FRAX  : rec.ni  : Q : neap  : 
B.  ( l.iidoricus  Francorum  regniijuc 
N eu  polis  re,r);  fleur  de  lis  ; le  roi  as- 
sis sur  un  trône  à têtes  de  lions , et 
tenant  un  sceptre  et  une  main  de  Jus- 
tice.— R-.  Fleur  de  lis;  exaltent  et 
LETEîNTVR  I.  ME  ; ONS  (t’«  me  omnes), 
croix  llorencée. 

La  plus  curieuse  des  pièces  italo-fran- 
çaisps  l'rapiiéessous  Loui#XIl  est  celle- 
ci  : LVDO  ; FRAPî  ; beoniqüe  ; neap  : 
BEx:  buste  du  roi  couronne  et  tourné 
adroite. — Ij!. -F  PERDAM  babilunis 
nomen;  dans  le  champ,  nn  écu  de 
France  couronné.  Cette  pièce  a été 
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A^ppée  à l’époque  où  Louis  XJI  avait 
convoqué  un  concile  à Pise , pour  s’op- 
poser a l'ambition  et  à la  mauvaise  foi 
de  Jules  II,  qui,  de  son  côté,  s'étant 
rendu  maître  de  Bolo^tne,  y fit  faire 
des  ducats  où  il  inscrivit  ces  mots  : 

BONONIAM.  PAPA.  IVLIVS.  A.  TIBANNO. 
LiBEBAT  , faisant  allusion  soit  à Louis 
XII,  soit  à Bentivoglio,  l’un  des  alliés 
du  roi , qu’il  avait  chassé  de  cette 
ville. 

Louis  XIII  naquit  à Fontainebleau 
le  27  septembre  1601.  Quelques  mois 
après  la  mort  de  Henri  IV,  son  père,  il 
fut  sacré  à Reims.  Mais  sa  mère,  Ma- 
rie de  Médicis,  ne  cessa  pas  de  gouver- 
ner. En  1614 , il  fut  déclaré  majeur , et 
l'année  suivante  il  épousa  Anne  d’Au- 
triche, infante  d’Espagne.  Il  alla  rece- 
voir la  jeune  princesse  à la  frontière. 
Une  armée  raccompagnait;  l'artillerie 
le  précédait  quand  il  entrait  dans  les 
villes  , et  à le  voir  on  eût  pensé  que  c’é- 
tait un  général  qui  s’avançait  à la  con- 
quête d’un  pays  ennemi , plutôt  qu’un 
roi-enfant  traversant  ses  États  et  les 
provinces  soumises  à son  autorité.  Les 
factions  qui  déchiraient  le  royaume 
avaient  occasionnécet  appareil  de  guerre, 
auquel  la  circonstance  donnait  un  carac- 
tère bizarre.  Ce  singulier  cortège  nuptial 
s'arrêta  à Bordeaux.  Dans  la  matinée  du 
jour  où  Anne  devait  entrer  dans  cette 
ville,  et  au  moment  où  elle  passait  par 
le  bourg  de  Castres  , « le  roi,  mêlé  dons 
un  groupe  de  cavaliers,  vint  la  regarder 
sans  être  connu  d'elle...  La  bénédiction 
nuptiale  fut  donnée  aux  deux  époux  , 
quatre  jours  après  , par  l'évêque  de 
Saintes , en  remplacement  du  cardinal 
de  Sourdis,  et  le  soir  on  les  fit  coucher 
en  même  lit , mais  pour  la  forme  seu- 
lement, leurs  deux  nourrices  restant 
dans  la  chambre  des  mariés (*).  » 

L’enfance  du  roi  fut  longue,  et  il  n’en 
sortit  que  pour  entrer  dans  une  pré- 
coce vieillesse.  Bassompierre  nous  a 
- conservé  l’histoire  de  ses  occupations  à 
l'âge  de  1 1 ans.  « En  ce  temps-là,  dit-il, 
le  roi , qui  etoit  fort  jeune , s’atnii- 
soit  a force  petits  exercices  de  son  âge , 
connue  de  peindre,  de  chanter,  d’imiter 
les  artifices  des  eaux  de  St-Germain..., 
de  faire  des  petites  inventions  de  chasse, 

(*)  Bazin,  L I,  p.  385. 


de  jouer  du  tambour,  à quoi  il  réussis- 
sait fort  bien.  " A seize  ans  ses  goûts 
n’avaient  point  changé.  Bassompierre 
nous  dit  encore  : « Un  jour  je  le  louois 
de  ce  qu’il  étoit  fort  propre  à tout  ce 
qu’il  vouloit  entreprendre  , et  que , 
n’ayant  jamais  été  montré  à jouer  du 
tambour,  il  y réussissoit  mieux  que  les 
autres.  Il  me  dit  : > Il  faut  que  je  me 
■ remette  à jouer  du  cor  de  ciiasse  , ce 
> que  je  faisois  fort  bien,  et  veux  être 
« tout  un  jour  à sonner.  » Tous  les  traits 
qui  se  rapportent  à l'enfance  de  Igiuis 
XIII  prouvent  qu’il  était  d’une  humeur 
douce,  et  que  son  imagination  était  na- 
turellement portée  vers  la  mélancolie. 
Au  moment  de  l’assassinat  de  son  père, 
dans  la  nuit  qui  suivit  ce  jour  funeste  , 
des  songes  efn-ayants  l’agitcrcnt.  «Il  re- 
voit, dit  l’Étoile,  qu'on  vouloit  aussi  lui 
donner  la  mort , de  sorte  que , pour  le 
calmer,  on  fut  obligé  de  le  transporter 
dans  le  lit  de  la  reine.  » Cependaut 
Louis  XIII  ne  connut  jamais  la  peur  , 
et  déjà , au  temps  de  son  enfance , « il 
déceloit  ce  courage  caché  en  lui  dont  il 
donna  dans  la  suite , à plusieurs  repri- 
ses , des  preuves  éclatantes.  » Cest 
ainsi  que,  prêt  à recevoir  le  connétable 
de  Castille,  ambassadeur  d’Espagne,  et 
les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  il 
demanda  son  epée  d’un  ton  impératif 
très-original,  et  comme  dans  l’intention 
de  la  tirer  incontinent  contre,  les  enne- 
mis les  plus  redoutés  du  royaume. 

Parvenu  à l’âge  d'homme , sans  am- 
bition ni  maltresse,  il  eut  des  favoris 
qui  le  dominèrent.  Le  premier  fut  un 
petit  gentilhomme  du  comtat  d’Avi- 
gnon , nommé  Luynes.  Il  excellait  à 
dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  l’es- 
pècede  chasse  qu’on  appelait  la  tôlerie, 
et  bientôt  on  créa  en  sa  faveur  une 
charge  de  maître  des  oiseaux  du  cabi- 
net, qui  lui  donna  une  grande  familia- 
rité avec  le  roi.  C’est  dans  cette  posi- 
tion qu’il  osa  concevoir  le  projet  de  ren- 
verser le  marétûial  d’Ancre.  Ce  dernier, 
Italien  de  naissance , vivait  avec  la 
reine  mère  dans  une  grande  intimité, 
et  tenait  Louis  XIII  dans  une  dure  et 
humiliante  tutelle.  « Le  roi , dit  Pont- 
chartrain,  se  voyoit  réduit  depuis  plus 
de  six  mois  à se  promener  dans  les  Tui- 
leries , où  il  avoit  pour  compaqiiie  un 
valet  de  chiens,  quelques  jaruioiers,  et 
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quelque  fauconnier,  ou  autre,  ayant 
charge  d’une  volière  qu’il  y avoit  fait 
faire.  .11  passoit  son  temps  a faire  quel- 

?|ues  élévations  de  terre,  s’amusoit  à en 
aire  porter  les  gazons  et  y faire  tra- 
vailler en  sa  présence,  voire  lui-niéine 
conduisoit  et  menoit  les  charrois  et 
tombereaux  sur  lesquels  on  portoit  de 
la  terre  , et  faisoit  ces  vils  exercices  et 
passe-temps  pendant  qu’il  méditoit  d’au- 
tres desseins.  11  se  voyoit  entièrement 
éloigné  et  exclu  de  tous  conseils , de 
toute  affaire , et  même  faisoit-on  cou- 
rir malicieusement  des  bruits  qu’il  en 
étoit  incapable  ; qu’il  avoit  l’esprit  trop 
foihie  et  trop  peu  de  jugement . et  que 
sa  santé  n’etoit  pas  assez  forte  pour 

prendre  ces  soins Il  étoit  tellement 

abandonné,  que  même  aucuns  de  ses  do- 
mestioues  qui  n’avoient  bien,  honneur 
ni  soutien  que  de  lui , voire  même  sa 
propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rap- 

portoient  ce  qu’il  disoit Il  méditoit 

depuis  longtemps  de  s’ôter  de  cette  ty- 
rannie. • 

RnGn  Louis  entra  dans  les  plans  de 
son  favori , et  le  maréchal  d’Ancre  fut 
assassiné  (1617).  M.  Bazin,  qui  a ra- 
conté d’une  manière  très-dramatique  les 
circonstances  de  cet  événement , rap- 
porte certains  faits  qui  peignent  assez 
vivement  le  caractère  du  roi.  « Ce  ma- 
tin-là, le  roi  était  de  bonne  heure  levé. 
Il  avait  annoncé  une  partie  de  chasse, 
pour  laquelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  chevaux  prêts  au  bout  de  la  gale- 
rie qui  mène  du  Louvre  aux  Tuileries. 
Son  projet  était,  dit-on,  de  s’en  servir 
pour  la  fuite,  si  le  coup  venait  à man- 
quer.... Le  roi  était  enfermé  dans  son 
cabinet  des  armes,  assez  inquiet  de  l’é- 
vénement , lorsque  le  colonel  des  Cor- 
ses, Jean-Baptiste  d’Ornano,  qu’il  avait 
mis  du  complot  et  attaché  spécialement 
à la  garde  de  sa  personne,  vint  lui  ap- 
prendre le  succès.  Alors  il  se  sentit  en 
merveilleuse  envie  de  guerroyer;  il  de- 
manda sa  grosse  carabine  , prit  son 
épée , et  entendant  des  cris  de  vive  le 
roi!  qui  retentissaient  dans  la  cour,  il 
fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  salle, 
s’y  montra  soulevé  par  le  colonel  corse, 
et  criant  ; « Grand  merci  à vous , mes 
« amis,  maintenant  je  suis  roi.  » Aussi- 
tôt il  donna  l’ordre  qu’on  allât  lui  cher- 
cher les  vieux  conseillers  de  son  père. 


Des  gentilshommes  partirent  à cheval 

f)our  les  avertir,  et  pour  répandre  dans 
a ville  la  nouvelle  que  « le  roi  était 
roi , car  le  mot  avait  réussi.  » 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les 
intrigues  auxquelles  se  livra  Marie  de 
Médicis  pour  regagner  le  pouvoir  qu’elle 
avait  perdu.  Eu  1620 , ses  partisans 
ayant  repris  les  armes  , le  roi  déploya 
une  telle  activité,  qu’il  força  sa  mère  à 
se  soumettre.  La  guerre  contre  les  hu- 
guenots commença  l’année  suivante. 
Ce  fut  aussi  en  1621  qu’il  marcha  sur 
Saint-Jean  d’Angély , et  qu’il  en  fit  le 
siège.  Devant  cette  place  , Louis  mon- 
tra tout  à la  fois  un  héroïque  courage 
et  une  clémence  magnanime.  On  le  vit, 
l’épée  à la  main  , marcher  avec  sang- 
froid  sous  le  feu  meurtrier  des  batteries 
de  la  place.  Cette  témérité  effraya  sans 
doute  les  assié.gés;  la  ville  se  rendit. 
Après  la  capitulation,  le  duc  deSoubise, 
chef  des  huguenots , vint  se  jeter  aux 
pieds  du  monarque,  qui,  lui  posant  la 
main  sur  l’épaule,  prononça  ces  quel- 
ques mots  : <■  Je  serai  bien  aise  que  do- 
0 rénavant  vous  me  donniez  lieu  d’être 
« plus  satisfait  de  vous  que  je  n’en  ai  eu 
« de  sujet  par  le  passé.  Levez-vous , et 
° me  servez  mieux  dé.sormais.  » Cepen- 
dant, un  an  après  (1622),  Louis XIII  se 
rendit  coupable  d’un  acte  de  barbarie 
qu’il  faut  attribuer  à sa  piété,  quelque- 
Tois  triste  et  exagérée.  Les  habitants  de 
Négrepelisse  (Quercy)  s'étaient  révol- 
tés ; le  roi , dit-on , voulait  leur  faire 
grâce  ; mais  le  prince  de  Condé  sc  ser- 
vit alors  d’un  expédient  plus  d’une  fois 
employé  au  moyen  âge  : il  ouvrit  un  bré- 
viaire à l’office  du  jour,  et  y trouva  les 
reproches  adressés  par  Samuel  à Saül 
sur  sa  douceur  envers  les  Amalécites. 
Le  roi  obéit  à ce  qu’il  regardait  comme 
une  inspiration  divine. 

Dans  la  même  guerre  et  à la  même 
époque  (1622),  il  se  montra,  au  siège 
de  llovan  , aussi  brave  qu’à  Saint- 
Jean  d^Angély.  Son  courage  inconsidéré 
répandit  souvent  dans  l’armée  la  crainte 
et  l’inquiétude.  Les  seigneurs  firent  con- 
naître au  roi  ce  qu’ils  éprouvaient  par 
Dachau,  son  aumônier.  « Tous  vos  ofli- 
;ciers.  Sire,  dit  le  prêtre,  seront  enfin 
obligés  de  vous  adresser  la  même  prière 
que  les  capitaines  de  David  lui  firent 
autrefois  : ■<  f 'oi/s  ne  viendrez  plus  à 
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la  guerre  avec  nous , de  peur  que  la 
lumière  (Tlsraèl  ne  s'eteigne  avec 
vous.  » Mais  rien  ne  pouvait  modérer 
le  courage  de  Louis  Xlll.  Les  efforts 
même  de  Richelieu  furent  vains  et  inu- 
tiles, comme  on  le  vit  dans  la  guerre 
que  la  France  lit  au  duc  de  Savoie.  .St- 
Simon  nous  a laissé  de  curieux  détails 
sur  la  part  glorieuse  que  prit  le  roi  à l'af- 
faire du  pasdesuze{7  mars  J 629).  " Les 
diverses  ruses , suivies  de  toutes  les  dif- 
ficultés militaires  que  le  fameux  Char- 
les-Emmanuel avait  employées  au  délai 
d'un  traité  et  à l’occupation  de  son  du- 
ché de  Savoie,  l’avoient  mis  en  état  de 
se  bien  fortifier  à Suse,  d’en  empêcher 
les  approches  par  de  prodigieux  retran- 
chements bien  gardés , si  connus  sous 
le  nom  de  barricades  de  Suse,  et  d’y  at- 
tendre les  troupes  impériales  et  êspa- 
gnole.S  dont  l’armée  venoit  a son  secours. 
Ces  dispositions , favorisées  par  les 
précipices  du  terrain  à forcer,  arrêtè- 
rent le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  ju- 
gea pas  à propos  d’y  risquer  ks  trou- 
pes, et  qui  emporta  l’avis  de  tous  les 
généraux  à In  retraite.  Le  roi  ne  la  put 
goûter.  11  s’opiniâtra  à chercher  des 
moyens  de  vaincre  tant  et  de  si  grands 
obstacles  naturels  et  artificiels , pour 
lesquels  le  duc  de  Savoie  n’avoit  rien 
épargné.  Le  cardinal,  résolu  de  n’y  pas 
commettre  l’armée,  empéchoit  les  gé- 
néraux d’y  donner  aucun  secours  au 
roi,  qui , s’irritant  des  difficultés,  ne 
chercha  plus  les  ressources  qu’en  soi- 
même.  Pour  le  dégoûter , le  cardinal  y 
ajouta  l’industrie  : il  lit  en  sorte  que , 
sous  divers  prétextes , le  roi  fût  laissé 
seul  tous  les  soirs,  après  s’être  fati- 
gué toute  la  journée  à tourner  le  pays 
pour  chercher  quelques  passages,  ce  qui 
dura  ainsi  plusieurs  jours.  Mon  père, 
qui  s’aperçut  que  les  soirées  paraissoient 
en  effet  longues  au  roi,  depuis  le  retour 
de  ses  promenades  jusqu’au  coucher, 
s’avisa  de  profiter  du  goût  de  ce  prince 
pour  la  musique , et  lui  fit  entendre 
Nyest.  Il  s’en  amusa  quelques  soirs, 
jusqu’à  ce  qu’enfin,  ayant  trouvé  un  pas- 
sage à l’aide  d’un  paysan  et  plus  encore 
de  lui-même , il  fit  seul  tonte  la  dispo- 
sition de  l’attaque,  et  l’exécuta  glorieu- 
sement le  9 mars  1629.  J’ai  ouï  conter 
à mon  père,  qui  fut  toujours  auprès  de 
sa  personne , qu’il  mena  lui-même  ses 


troupes  aux  retranchements  ^ et  qu’il 
les  escalada  à leur  tête,  l’épée  a la  main, 
et  poussé  par  les  épaulef  pour  escala- 
der sur  les  roches  et  sur  les  tonneaux  et 
parapets.  Sa  victoire  fut  complète, 
et  Suze  fut  emportée,  ne  pouvant  se 
soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais  ce 
que  je  ne  puis  assez  mVtonner  de  ne 
trouver  point  dans  les  histoires  de  ce 
temps-là,  et  que  mon  père  m’a  raconté 
comme  l’ayant  vu  de  ses  deux  yeux,  c’est 
que  le  duc  de  Savoie,  éperdu,  vint  à la 
rencontre  du  roi , mit  pied  à terre , lui 
embrassa  la  botte,  et  lui  demanda  grâce 
et  pardon  , que  le  roi,  sans  faire  aucune 
mine  de  mettre  pied  à terre , lui  ac- 
corda en  considération  de  son  fils , et 
plus  encore  de  sa  sœur,  qu’il  avoit  eu 
l’honneur  d’épouser.  Ce  furent  les  ter- 
mes du  roi  a M.  üelange  (*).  » 

Fendant  la  même  campagne,  la  force 
d’dme  du  roi  se  révéla  dans  une  occa- 
sion toute  différente.  On  vint  un  jour 
lui  annoncer  que,  dans  la  maison  où  il 
logeait , l’hôtesse  était  malade  de  la 
peste,  «t  Retirez-vous , dit-il,  et  priez 
" Dieu  que  vos  hôtesses  ne  soient  pas 
« attaquées  de  la  peste  comme  la  mienne. 
« Qu’on  tire  les  rideaux  de  mon  lit , je 
« tacherai  de  reposer , et  nous  parti- 
« rons  demain  , de  bon  matin.  » Louis 
XIII  n’eut  pas  seulement,  au  milieu 
des  camps,  des  moments  de  valeur  et 
d’intrépidité  ; il  eut  aussi  ce  courage 
qui  naît  de  la  patience  et  du  dévoue- 
ment. Cette  abnégation  devant  la  vo- 
lonté forte  et  nécessaire  de  Richelieu , 
qu’on  a regardée  longtemps  comme  la 
marque  d’une  honteuse  fainlesse,  a été, 
depuis  quelque  temps,  mieux  appréciée. 
La  postérité  a su  gré  au  monarque  d’a- 
voir reconnu  la  supériorité  de  son  mi- 
nistre. Les  historiens  ont  cité  la  jour- 
née des  dupes  ( 1630)  à f appui  de  leur 
assertion.  Les  mouvements  d'aigreur 
contre  le  cardinal , la  lettre  même  de 
Louis  XIII  au  chancelier  Séguier, 
prouvent  seulement  que  le  roi  se  lais- 
sait aller  parfois  aux  suggestions  des 
favoris  et  à un  désir  mal  éteint  du 
commandement. 

Sous  Louis  XIII,  le  titre  de  favori, 
fut,  selon  l’expression  du  président  Hé- 
nault,  comme  une  charge  dans  l’État. 

' (*)  Saint-Simon , 1. 1 , p.  68  et  suiv. 
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Louis  appelait  lui-méme  Liiynes,  le  pre- 
mier qui  parvint  à la  faveur,  le  roi  Luy- 
nés.  Plus  lard,  Cinq-Mars,  comme  on 
le  sait , jouit  d’un  crédit  sans  éftal.  Ce- 
pendant le  roi  subordonna  toujours  ses 
affections  aux  intérêts  de  l'Etat , et , 
sous  ce  rapport,  il  montra  quelquefois 
une  indifférence  qui  ressemblait  à la 
cruauté.  « C'était , dit  Voltaire , une 
anecdote  transmise  par  les  courtisans 
de  ce  temps-là,  que  le  roi,  qui  avait 
souvent  appelé  le  crand  écuyer  cher 
ami,  tira  sa  montre  de  sa  poche,  à 
l'heure  destinée  pour  l’exécution  , et 
dit  : n Je  crois  qite  cher  ami  fait  a pré- 
« sent  une  vilaine  mine  (*).  » 

Iæ  char,;c  de  grand  écuyer  passa  à 
Saint-Simon.  Voici  de  quelle  manière 
le  père  du  célèbre  écrivain  (larvint  à la 
confiance  de  Louis.  « Le  roi  étoit  pas- 
sionné pour  la  chasse , qui  étoit  sans 
suite  et  sans  cette  abondance  de  chiens, 
de  piqueurs,  de  relais,  de  commodités, 
que  le  roi  son  fils  y a apporté-s,  surtout 
sans  routes  dans  les  forets.  Mon  père, 
qui  remarqua  l’imnatience  du  roi  à re- 
layer , imagina  de  lui  tourner  le  cheval 
(iii'il  lui  présentoit , la  tête  a la  croupe 
de  celui  qu’il  quitloit.  Par  ce  moyen  , 
le  roi , qui  étoit  dispos,  sautoit  de  l’un 
sur  l’autre  sans  mettre  pied  à terre , et 
cela  étoit  fait  en  un  moment.  Cela  lui 
plut,  il  demanda  toujours  ce  même  page 
a son  relais,  il  s’en  informa,  et  peu  à peu 
il  le  prit  en  affection Mon  père  de- 

vint tout  a fait  favori,  sans  autre  pro- 
tection que  la  bonté  seule  du  roi,  et  ne 
compta  jamais  avec  aucun  ministre,  pas 
même  avec  le  cardinal  de  Richelieu  , et 
c'etoit  un  de  ses  mérites  auprès  de 
Louis  XllI.  Il  m’a  conté  qu’avant  de 
l’élever , et  en  ayant  envie , le  roi  s’é- 
toit  fait  sourdement  et  extrêmement  in- 
former de  son  personnel  et  de  sa  nais- 
sance ( car  il  n’avoit  pas  été  instruit  à 
les  connoître  ) pour  voir  si  cette  base 
étoit  digne  de  porter  une  fortune,  et  do 
ne  retomber  pas  une  autre  fois.  Ce  furent 
ses  propres  termes  à mon  père,  à qui  il 
le  raconta  depuis,  attra|té  comme  il  l’a- 
voit  été  à M.  de  Luynes.  Il  aimoit  les 
gens  de  qualité,  cherchoit  à les  connoî- 
tre et  .â  les  distinguer  ; aussi  en  a-t-on 
fait  le  proverbe  des  trois  places  et  des 

(*)  Essai  sur  les  moeurs. 


trois  statues  de  Paris  : Henri  IV  avec 
son  peuple , sur  le  Pont-Neuf  ; Louis 
XIII  avec  les  gens  de  qualité,  a la  place 
Royale,  qui  de  son  temps  a été  le  beau 
quartier  ; et  Louis  XIV  avec  les  maltô- 
tiers,  dans  la  place  des  Victoires.  Celle 
de  Vendôme,  longtemps  depuis,  ne  lui 
a guère  donné  meilleure  compagnie  (*).» 

La  Biographie  universelle  a parlé 
avec  assez  de  vérité  de  l’affection  du  roi 
pour  ses  favoris  , et  de  ses  amours. 
« Tous  les  auteurs  contemporains  ont 
beaucoup  parlé  de  la  chasteté  de  Ixmis 
XIII.  Il  paraît  certain  que  la  vue  d’une 
belle  femme  le  ravissait  ; il  aimait  à se 
trouver  avec  elle,  à la  regarder,  à l’en- 
tendre. On  craignit  que  celle  qu’im  lui 
avait  donnée  pour  épousé  n’aspirât  tôt 
ou  tard  à le  gouverner,  ne  fût-ce  qu’en 
gagnant  sa  confiance  : en  conséquence, 
Richelieu,  en  cela  d’accord  avec  la  reine 
mère,  commeni^a  par  lui  inspirer  de 
l’eloignement  pour  Anne  d’Autriche,  et 
ce  prince  offrit  bientôt  le  singulier  mé- 
lange d’un  mari  ne  se  souciant  plus  de 
sa  femme,  sans  même  songer  à lui  être 
infidèle.  Trop  religieux  pour  avoir  ce 
qii’on  appelle  une  maîtresse , il  voulut 
an  moins  se  faire  une  amie.  Mademoi- 
selle d’IIautefort  n’apprécia  pas  assez 
cette  distinction  , et  ses  indiscrétions 
multipliées  lui  en  firent  perdre  les  avan- 
tages. Il  appartenait  à l’aimable  et  ver- 
tueuse la  Fayette  de  captiver  le  monar- 
que et  de  fixer  son  attachement.  « Mais 
les  amours  de  Louis  XIII,  dit  un  écri- 
vain de  cette  é(>oqiie,  etoient  purement 
spirituelles,  d’âme  à âme,  et  les  jouis- 
sances en  étoient  vierges.  » 

oLa  reine  ayant  un  jour  reçu  un  billet 
dont  elle  avait  probablement  à faire 
mystère  pour  de  bonnes  raisons,  Louis 
entra  dans  l’instant  où  elle  achevait  de 
le  lire , et  où  elle  le  confiait  à la  garde 
de  mademoiselle  d’Haiitefort.  Le  roi  té- 
moigna un  vif  désir  d’avoir  ce  billet  en- 
tre ses  mains  ; mais  le  refus  étant  for- 
mel , ils  se  débattirent  assez  longtemps 
sur  le  ton  du  badinage  : à la  fin,  ma- 
demoiselle d’IIautefort,  qui  ne  pouvait 
plus  se  défendre,  mit  le  papier  dans  son 
sein,  et  le  jeu  en  resta  là,  Louis  n’avant 
pas  osé  pousser  la  curiosité  plus  loin. 
En  général , il  traitait  ses  maîtresses 

(*)  Saint-Simon,  t.  I , p.  5S  et  56. 
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comme  scs  favoris,  il  en  était  jaloux,  et 
c'était  là  que  se  bornait  la  démonstra- 
tion , peut-être  aussi  la  réalité  de  scs 
sentiments Malheureux  par  carac- 

tère, Ibalheureux  au  milieu  des  succès 
de  ses  armes,  il  redouta  sa  mère,  qu’il 
laissa  mourir  dans  l'exil  et  dans  la  pau- 
vreté, n’osant  pas.  à cette  occasion,  es- 
sayer de  résister  au  cardinal.  Il  redouta 
sa'  femme , son  frère , enfin  ceux  qui 
jouissaient  le  plus  spécialement  de  sa 
confiance  et  même  de  sa  faveur. 
longue  stérilité  de  la  reine,  et  plusieurs 
circonstances  de  In  naissance  de  Louis 
XIV,  ont  donné  lieu  à bien  des  com- 
mentaires fâcheux  , surtout  de  la  part 
des  écrivains  protestants.  Voici  com- 
ment s’expliquent , à cette  occasion  , 
uelques  historiens.  Richelieu,  alarmé 
es  entretiens  fréquents  que  le  roi  avait 
avec  mademoiselle  de  la  Fayette , dont 
il  connaissait  l’esprit  vif  et  pénétrant , 
employa  tous  les  moyens  imaginables 
pour  que  ce  prince  se  dégoûtât  d’elle. 
A la  Cn,  il  en  vint  à bout.  Mademoiselle 
de  la  Fayette  sollicita  et  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  au  couvent  de  la 
Visitation,  à Paris.  Louis,  qui  se  défiait 
de  quelque  intrigue  de  la  part  de  son 
ministre , voulut  s’expliquer  avec  son 
amie,  et  convint  d'un  rendez-vous.  Il 
annonça  qu’il  irait  a la  chasse  du  côté 
de  Grosbois  ; mais  s’étant  dérobé  à sa 
suite,  il  se  dirigea  aussitôt  vers  la  Visi- 
tation. L’entretien  qu'il  y eut  sans  té- 
moins dura  quatre  heures  : on  était 
alors  au  mois  de  décembre , et  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  retourner  à Gros- 
bois.  Le  roi  fut  donc  obligé  de  jiasser  la 
nuit  à Paris  ; et  il  ne  se  trouva,  dit-on, 
pour  lui  au  Louvre  ni  table,  ni  lit , ce 
qui  paraît  assez  extraordinaire.  La 
reine  lui  proposa  à souper  et  à coucher. 
En  ce  moment , Louis  XIII , grâce  aux 
avis  de  son  confesseur,  le  P.  Sirmond, 
peut-être  même  à ceux  de  mademoiselle 
de  la  Fayette,  et  aux  sentiments  de  re- 
ligion qu’il  n’avait  jamais  cessé  d’avoir 
dans  le  coeur,  était  disposé  à se  rappro- 
cher de  sa  femme , pour  laquelle  on 
avait  travaillé  de  longue  main  à entre- 
tenir son  indifférence  naturelle.  Cette 
indifférence  s’était  même  changée  en 
aversion,  depuis  qu’on  avait  persuadé  à 
ce  prince  crédule  et  défiant  qu’Anne 
d’Autriche  était  entrée  dans  la  conjura- 


tion de  Chalais.  L’embarras  où  il  se 
trouvaitfut  cause  qu’il  accepta  de  bonne 
grâce  la  proposition  qui  lui  était  faite; 
et  c’e.st  par  cette  chaîne  d'événements 
ne  la  reine,  après  22  ans  de  mariage, 
evint  enceinte  de  Louis  XIV,  qui  na- 
quit dans  les  neuf  mois  précis,  à comp- 
ter de  cette  nuit.  F.n  1638,  Louis  XIII 
choisit  le  15  août  pour  mettre  sa  per- 
sonne, sa  couronne  et, la  France  sous 
la  protection  spéciale  de  la  Vierge...  On 
a souvent  dit  que  c’était  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  grossesse  d’Anne  d’Au- 
triche (*).  » 

Louis  XIII  qui,  après  la  mort  de  Ri- 
chelieu , avait  chanté  les  vaudevilles 
faits  contre  son  ministre  (**) , le  suivit 
de  prés  dans  la  tombe.  Il  mourut  à l'âge 
de  42  ans,  le  14  mai  1643.  On  a laissé 
sur  ses  derniers  moments  des  récits 
bien  contradictoires.  Nous  nous  borne- 
rons à citer  encore  quelques  lignes  de 
Saint-Simon.  « Tout  ce  que  le  roi  put 
défendre  pour  ses  obsèques  le  fut  étroi- 
tement, et  comme  il  .s'occupoit  souvent 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  fenê- 
tres lui  décou vroient  de  son  lit,  il  régla 
jusqu’au  chemin  de  son  convoi , pour 
éviter  le  plus  qu’il  put  à un  nombre  de 
curés  de  venir  à sa  rencontre,  et  il  or- 
donna jusqu'à  l’attelage  qui  devoit  me- 
ner son  chariot,  avec  une  paix  et  un  dé- 
tachement incomparables  , un  désir 
d’aller  à Dieu,  et  un  soin  de  s'occuper 
toujours  de  sa  mort,  qui  le  fit  de.scen- 
dre  dans  tous  ces  détails (***).  » On  re- 
marqua aussi  que , la  veille  de  sa 
mort,  il  regarda  fixement  le  prince  de 
Condé.  et  lui  dit  ces  paroles  : « Filius 
• tuiis  insignem  vicloriam  reportant  : 
« Ton  fih  a remporté  une  grande  vic- 
« toire , » se  servant,  comme  les  pro- 
phètes , dit  un  contemporain  , d’un 
temps  passé  pour  annoncer  ce  qui  devait 
arriver.  En  effet,  peu  de  jours  après, 
la  bataille  de  Rocroi  fut  gagnée. 

(*)  Kiographie  universelle,  art.  Loiiit  Xl/l. 

(**)  • Il  domina  par  la  terreur  l’esprit  de 
son  niaîlre,  qui  l’estinioit,  qui  le  rraigiiuit  el 
qui  lie  l'aimoit,  juM|iie-là  qu’il  lut  le  pre- 
mier à rlianter  aver  ses  valets  de  chambre 
les  vaudevilles  que  le  peuple  lit  sur  la  mort 
de  ce  grand  ministre.  > (Mémoires  de  l’abbé 
de  Choisy.) 

(**’)  Saiut-Simon,  L I,  p.  ;4. 
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Les  contemporains  remarquèrent 
aussi  avec  étonnement  « que  ce  prince 
termina  sa  carrière  le  même  jour  (14 
mai)  où  il  était  monté  sur  le  trône,  et 
presque  à la  même  heure  où  avait  eu 
lieu  l’assassinat  de  son  père  (*).  » On 
accordait  beaucoup  d’importance  alors 
à ces  coïncidences.  C’est  à cause  d’un 
rapprochement  de  ce  genre  qu’on  donna 
à Louis  XIII,  dès  sa  naissance,  le  sur- 
nom de  Juste  ; un  astrologue  avait  re- 
marqué qu’il  était  né  sous  le  signe  de 
la  Balance.  Comme  il  tirait  au  vol  avec 
beaucoup  d'adresse,  un  plaisant  chan- 
gea le  sens  astrologique  et  dit  : «Juste 
a tirer  de  l’arquebuse.  » 

Louis  XIII  aimait  la  musique  et  les 
lettres.  Mademoiselle  de  Montpensier 
nous  apprend  qu'il  composait  la  plupart 
des  airs  de  la  musique  qu’on  exécutait 
chez  lui  trois  fois  par  semaine , et  qu’il 
en  faisait  même  les  paroles.  Comme  le 
roi  Robert,  il  s’ocnupa  aussi  de  musi- 
que religieuse;  il  lit  celle  de  quatre 
psaumes  traduits  par  Godeau.  Il  dessi- 
nait aussi , et  un  jour  ou’il  était  à 
Nancy , il  eut  la  fantaisie  de  crayonner 
le  portrait  du  peintre  Claude  Deruet, 
ami  de  Callot.  Enfin , nous  trouvons 
dans  les  Mémoires  de  madame  de  Mot- 
teville,  que  « il  savoit  mille  choses  au.x- 
(pielles  les  esprits  mélancoliques  ont 
coutume  de  s’adonner , comme  la  mu- 
siipie  et  tous  les  arts  mécaniques,  pour 
lesquels  il  avoit  une  grande  adresse  et 
un  talent  particulier.  « Ce  passage,  si 
insignifiant  en  apparence,  est  la  pein- 
ture la  plus  vraie  et  la  plus  caractéris- 
tique de  ce  roi  qui , couché  sur  son  lit 
de  mort , « publioit  enfin  à haute  voix 
qu’il  ne  vouloit  plus  de  maîtres.  » 

Louis  XIII  (monnaies  de).  — Les 
seules  pièces  d’or  frappées  .sous  le  règne 
de  T/)uis  Xill,  sont  de  éetts  et  des  louU. 
I.es  écus  furent  monnayés  depuis  son 
avènement  à la  couronne  jusqu’au  3 
avril  1040;  ils  étaient  à 23  carats  de 
lin,  on  en  taillait  72  1 au  marc  , et  leur 
valeur  qui  était,  en  ICIO,  de  3 livres 
15  sous,  s’accrut  progressivement  jus- 
qu’en 1G3G,  époque  où  elle  s’élevait  à 
5 livres  4 sous.  On  y voyait,  d’un  côté, 
un  écu  couronné  , surmonté  d’un  soleil 
et  entouré  de  la  légende  : lvdoyicvs 

(*)  Biographie  universelle. 


XIII.  D.  G.  FBAN.  ET.  NAVAB.  RBX.  , et 
de  l’autre,  une  croix  formée  d’entrelacs 
et  au  centre  de  laquelle  se  trouvait  la 
lettre  indicative  de  l’atelier,  avec  la  lé- 
gende CHBISTUS.  VINCIT.  BEGNAT  ET 
IMP. , suivie  du  millésime. 

Le  24  février  1G40  , on  commença  à 
frapper , à l’aide  du  moulin  et  du  mar- 
teau , des  louis  à 22  carats  de  fin  ; on 
en  taillait  3G  ^ dans  un  marc,  et  ils  va- 
laient 10  livres.  Il  y avait  des  demi- 
louis  , des  doubles  louis , des  pièces  de 
quatre,  de  six,  de  huit,  et  de  dix  louis, 
mais  ces  quatre  dernières  monnaies 
n’eurent  jamais  cours  dans  le  com- 
merce. 

Comme  pièces  d’argent , on  fit  sous 
Louis  XIII  : 1"  des  francs,  depuis  IGIO 
juscpi’en  1G4I  ; ils  valaient  21  sous  4 
deniers  , et  représentaient , d’un  côté, 
le  roi  couronné  de  laurier,  de  l’autre, 
une  croix  fleuronnée  au  centre  de  la- 
quelle se  trouvait  une  l ; 2°  des  quarts 
et  des  demi-qiuirls  d’écus , qui  ne  dif- 
féraient en  rien  de  ceux  de  Henri  IV  ; 
3°  des  louis  d’argent  nommés  aussi 
écus  blancs , à 1 1 deniers  de  fin.  On  en 
taillait  8 ^ au  marc,  et  ils  valaient  GO 
sous  ; on  y voyait,  nu  droit,  le  buste  du 
roi , et  au  revers , l’écu  du  France  en- 
touré de  la  légende  ordinaire  de  l'ar- 
gent : siT  isoMEN,  etc.  On  fit  aussi  des 
louis  de  30,  de  15 , et  de  5 sous , à la 
même  empreinte. 

Comme  espèces  de  billon  on  ne  fa- 
briqua , sous  I.ouis  XIII,  que  des  don- 
zains , en  tout  semblables  à ceux  de 
Henri  IV , et  où  il  n’y  avait  de  changé 
ue  l’effigie  et  les  titres.  On  peut  en 
ire  autant  des  doubles  et  des  simples 
tournois  de  cuivre. 

La  Catalogne  s'étant  soulevée  contre 
l’Espagne  , se  donna  à Louis  XIII , et 
l’on  frappa , dans  cette  province , des 
monnaies  au  nom  de  ce  prince;  en 
voici  quelques-unes  des  plus  remarqua- 
bles : 1°  — LVU.  .Mil.  D.  O.  FB.  ET 
>AV.  HKx  ; tête  laurée  du  roi. — lé.  ca- 
TALor«is  COMES,  1G42;  croix  formée  de 
quatre  l entrelacées,  couronnées  et  can- 
tonnées de  quatre  fleurs  de  lis,  louis 
d’or;  2"  — LVDOVicis  xni.  d.  g.  kk. 
ET.  NAV.  BEX,  buste  du  roi.  — q).  cata- 
LONI/E  PBiiSCEi’S,  IG42;  écu  coupe  eu 
pointe,  parti  de  France  et  de  Navarre, 
en  pointe  d’Aragon,  louis  d'argent; 
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3"— LUD.  xni.  D.  G.  HBX.  FBAN.  KT.CO. 
SABCiNo;  buste  du  roi  accosté  des 
lettres  v b.  — b--  babcino  civitas, 

1 642  ; croix  portant  sur  uii  losange  en 
cœur  les  armes  de  Barcelone,  et  can- 
tonnée indifféremment  au  l''  et  au  4' 
canton,  ou  au  2'"  et  au  3',  de  deux  anne- 
lets  et  de  six  besants , I à 1 et  3 à 3. 
Les  lettres  v b prouvent  que  ces  pièces 
valaient  cinq  réaux;  4° — lvd.  xiii.  d. 
G.  H.  F.  E.c.  ba.  {Ludovicus  XIII,  Dei 
gratta  rex  Francorum  et  cornes  Barcî- 
nonæ),  tête  laurée  du  roi.  — Vt--+-  ci- 
VITAS  GEBVISDIA,  1642.  Daiis  le  clianip 
un  losange  avec  les  armes  de  Gi- 
ronne,  ville  dans  laquelle  cette  der- 
nière monnaie  a été  frappée. 

Le  règne  de  Louis  XJII  fut  une  épo- 
que de  régénération  pour  l’art  moné- 
taire en  France;  non-seulement  le  pii- 
vernement  s’appliqua  toujours  à regler 
la  valeur  des  espèces  qui  avaient  cours 
en  France;  non-seulement  il  veillait  à 
ce  que  les  espèces  étrangères  n’y  fus- 
sent pas  acceptées  pour  un  prix  supé- 
rieur à leur  valeur  réelle;  à ce  que  les 
faux  monnayeurs  et  les  rogneurs  fus- 
sent punis;  mais  encore  la  gravure 
des  coins  monétaires  fut  alors  confiée 
à l'un  des  plus  habiles  graveurs  en 
médailles  que  la  France  ait  jamais 
possédés,  a Farin.  C’est  au  burin 
de  cet  artiste  que  sont  dus  les  plus 
beaux  monuments  de  notre  histoire  nu- 
Jiiismatique.  Un  autre,  Francois-Nico- 
las  Briot,  tailleur  général  des  mon- 
naies, perfectionna  aussi  à cette  épo- 
que le  oalancier.  Longtemps  persécuté 
par  la  brigue  et  par  l’envie,  il  eut  beau- 
coup de  ^ine  à faire  adopter  son  in- 
vention; mais  son  mérite  fut  enfin 
reconnu , et , au  commencement  du  rè- 
gne de  Ixmis  XIV , la  frappe  au  mar- 
teau fut  déûnitivement  abandonnée; 
c’est  donc  avec  justice  que  l’on  a frappé 
plusieurs  pièces,  sur  lesquelles  on  lit 
cette  inscription  : ludovico  xiii  bes- 

TITVTOBI  HONETE. 

Lotis  XIV  naquit  le  16  septembre 
1638.  Les  contemporains,  les  courti- 
sans surtout,  .se  plurent  à voir  un  pré- 
sent de  la  Divinité  dans  cet  enfant 
qu’Anne  d’Autriche  mit  au  monde  après 
vingt-trois  ans  de  stérilité,  et  on  lui 
donna  le  nom  de  Dieudonné.  Son  ins- 
truction fut  négligée , et  quoiqu’il  eût 
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pour  précepteur  le  biographe  de  Hen- 
ri IV,  Péréfixe  de  Beaumont,  évêque 
de  Rodez , homme  d’esprit  et  de  sa- 
voir, comme  dit  Voltaire,  il  ne  parvint 
jamais  à acquérir  des  connaissances 
étendues  en  histoire;  il  négligea  fort 
l’étude  du  latin.  Colbert,  on  le  sait, 
partageait , sous  ce  rapport , l’igno- 
rance de  celui  qu’il  appelait  son  maître; 
ce  qui  n’empéena  ni  l’un  ni  l’autre  de 
faire  de  très-grandes  choses.  Il  v eut 
cependant  des  courtisans  assez  effron- 
tés pour  publier , sous  le  nom  du  jeune 
roi,  une  traduction  des  Commentaires 
de  César , que  son  précepteur  lui  faisait 
lire  et  étudier.  Mazarin  avait  été  nommé 
surintendant  de  son  éducation , et  on 
a blâmé  la  négligence  peut-être  volon- 
taire avec  laquelle  il  remplit  les  devoirs 
qui  lui  étaient  imposés.  Louis , livré 
presque  entièrement  à lui-même , pas- 
sait les  années  de  sa  jeunesse  à lire  les 
romans  de  l’époque  ; il  étudiait  aussi  les 
grandes  scènes  de  Corneille;  et  ces  lec- 
tures, ainsi  que  l’impression  que  laissè- 
rent dans  sa  mémoire  les  événements 
qui  s'accomplirent  sous  ses  yeux  dans 
son  extrême  jeunesse,  contribuèrent 
singulièrement  à former  son  caractère. 
La  conversation  de  sa  mère  et  des  da- 
mes de  la  cour  lui  enleva  une  certaine 
rudesse  qui  lui  était  naturelle,  et  ce 
fut  à cette  école  qu’il  acquit  cette  grâce 
inimitable  qui  accompagnait  ses  pa- 
roles et  ses  actions. 

Son  amour  pour  Marie  de  Mancini , 
nièce  de  Mazarin  , fut  certainement  un 
des  événements  les  plus  considérables 
de  sa  vie  privée;  nous  en  prierons  en 
peu  de  mots.  Marie  n’avait  aucun  at- 
trait, mais  ce  qui  lui  manquait  du  côté 
de  la  beauté,  elle  le  rachetait  par  un 
esprit  vif  et  rempli  de  finesse.  Pour 
elle  Louis  apprit  l’italien,  et  ses  pro- 
grès alors  furent  beaucoup  plus  rapides 
que  ceux  qu’il  fit  plus  tard  dans  la  lan- 
gue espagnole  lorsqu’il  voulut  épouser 
l’infante  Marie-Thérèse.  Il  semblait  ai- 
mer Marie  Mancini  avec  la  violence  d’un 
premier  amour;  on  alla  jusqu’à  craindre 
un  mariage,  et  Anne  d’Autriche  se  plai- 
gnit vivement  a Mazarin,  qui  avait  en- 
couragé peut-être  cette  liaison , mais 
qui,  en  définitive,  fut  obligé  d’exiler 
sa  nièce.  Avant  de  partir , elle  eut 
la  permission  de  voir  Louis  une  fois 
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encore.  En  le  quittant , elle  lui  dit  ; 
« Vous  êtes  roi,  vous  pleurez,  et  ce- 
« pendant  je  pars.»  Mais  ces  paroles  pa- 
rurent taire  peu  d'impression  sur  le 
roi  ; le  sentiment  des  convenances  et 
de  la  nécessité  triompha  de  sa  passion, 
et  il  oublia  bientôt  Marie  au  milieu  de 
ses  intrigues  avec  les  demoiselles  d'hon- 
neur de  sa  mère  Anne  d'Autriche.  Rien, 
en  effet,  ne  gênait  alors  ses  faciles 
amours;  un  jour,  pourtant,  il  éprouva 
une  sorte  de  mystification  ; madame 
de  Navailles,  dame  d'honneur,  fit  mu- 
rer la  porte  par  laquelle  il  entrait  dans 
l’appartement  des  ülles  de  la  reine , et 
il  trouva  visage  de  pierre,  comme  le 
dit  un  contemporain  ; mais  madame  de 
KavailJes  fut  exilée  de  la  cour. 

Cependant  les  joies  ou  les  dou- 
leurs de  l’amour  ne  devaient  rien 
enlever  à Louis , pendant  sa  jeunes- 
se , de  sa  force  morale  ou  de  son 
énergie;  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  son  âme  avait  été  trempée  plus 
fortement  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. Plusieurs  scènes  de  cette  époque 
turbulente  avaient  fait  impression  sur 
son  esprit,  et  entre  autres  celle  du  16 
janvier  1649.  Plus  tard  il  n’oublia  ja- 
mais ce  moment  où  Anne  d'Autriche , 
l’enlevant  à la  hâte  et  en  secret  de  Pa- 
ris , s'enfuit  avec  lui  a Saint-Germain. 
Les  résidences  royales  n’étaient  pas 
meublées  alors  comme  elles  l'ont  été 
depuis;  le  prince,  qui  devint  plus  tard 
le  plus  riche  et  le  plus  magnifique 
des  rois , ne  trouva  pour  tout  lit  et 
pour  tout  mobilier , dans  cet  asile  en- 
core mal  assuré , que  quelques  Iwttes 
de  paille.  Aussi  est- il  permis  de  croire 
que  l’impression  très-vive  qu’il  reçut 
dans  un  temps  où  il  ne  pouvait  se  ven- 
ger des  auteurs  de  sa  misère,  lui  laissa 
l’habitude  des  longs  ressentiments.  Le 
fait  suivant  le  prouvera  : un  gentil- 
homme nommé  Fargues,  qui  s’était 
fait  remarquer  pendant  la  fronde  par 
son  acharnement  contre  Mazarin , vi- 
vait , depuis  plusieurs  années , a l’abri 
de  l’amnistie  , et  complètement  oublié, 
à quelques  lieues  de  Saint-Germain.  Il 
arriva  que  ].,auzun  et  quelques  jeunes 
courtisans,  égares  la  nuit,  vinrent  de- 
mander l’ho.spitalité  au  château  du 
vieux  frondeur;  et,  le  lendemain,  ces 
seigneurs,  reconnaissants  de  la  manière 


polie  dont  ils  avaient  été  accueillis, 
s’empressèrent  d’en  parler  à Louis  XIV. 
Le  roi , blessé  de  se  trouver  dans  le 
voisinage  de  Fargues , le  fit  emprison- 
ner , juger  sans  appel , et  condamner  à 
la  peine  capitale  pour  le  crime  imagi- 
naire de  prévarications  dans  les  fourni- 
tures. On  l’exécuta , et  ses  biens  con- 
fisques furent  donnés  aux  juges  qui 
avaient  si  bien  servi  le  ressentiment  du 
roi.  Voyez  Faboues  et  Lamoighox. 

Même  dans  son  enfance,  et  au  temps 
où  il  n’était  pas  encore  investi  de  la 
toute-()uissance , son  antipathie  pour 
ceux  qui  cherchaient  à amoindrir  Vau- 
tonté  royale  se  décela  plus  d’une  fois  : 
à la  nouvelle  de  la  bataille  de  Lens, 
que  venait  de  gagner  le  grand  Condé , 
Louis,  âgé  de  dix  .ans,  s'écria:  « l,e 
« parlement  sera  Ineu  fâché!»  En  1655, 
les  guerres  civiles  s’eteignaieut  , et 
tout  rentrait  dans  l’ordre;  le  sacre 
de  Louis  était  consommé  ; cependant 
le  parlement,  qui  se  ressentait  encore 
des  récentes  agitations , voulut  se  ras- 
sembler , au  sujet  de  quelques  édits , 
pour  faire  des  remontrances.  Le  roi 
avait  alors  dix-sept  ans.  Il  part  de  Vin- 
ccnr.es  en  habit  de  chasse  et  en  grandes 
bottes  ; sa  cour  l’accompagne;  sa  garde 
l’escorte;  il  entre  au  parlement  et  le 
fouet  à la  main , il  dit  : « On  sait  les 
« malheurs  qu’ont  produits  ces  assem- 
« blées  ; j’ordonne  qu’on  cesse  celles 
« qui  sont  commencées  sur  mes  édits. 
« M.  le  premier  président , je  vous  dé- 
« fends  de  souffrir  ces  assemblées , et 
« à pas  un  de  vous  de  les  deman- 
« der.  » 

De  telles  actions  pouvaient  annoncer 
le  caractère  futur  du  monarque  : mais 
la  France , habituée  depuis  près  d’un 
demi-siècle  à être  regie  par  des  minis- 
tres, ne  prévoyait  pas  qu’elle  dût  subir 
un  jour  les  propres  volontés  du  roi. 
On  crut  alors  que  ces  paroles  et  cette 
action  étaient  l'effet  d’une  fougue  qui 
devait  passer  avec  la  jeunesse.  Mazarin 
mourut  en  1661.  Dès  lors  , le  roi,  âgé 
de  vingt-trois  ans,  pouvait  gouverner. 
Cinq  années  passées  dans  la  dissipation 
avaient  calmé  en  lui  la  soif  des  plaisirs; 
il  recherchait  déjà  les  occupations  sé- 
rieuses. Apres  1661 , l'existence  de  Ma- 
zarin l’eût  gêné  assurément.  « Je  ne 
« sais  pas  ce  que  j'aurais  fait  s’il  eût 
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< vécu  plus  longtemps , » a-t-il  dit  lui- 
même.  « Quand  on  considère  , observe 
Lemontey  (*)  , ce  qu’il  était  la  veille 
de  la  mort  de  Mazarin  , et  ce  qu’il  tut 
le  lendemain  , on  lui  pardonne  d'avoir 
cru  que  les  monarques  participaient  de 
la  puissance  divine.  • 

Le  jour  où  mourut  Mazarin , les  mi- 
nistres demandèrent  au  roi  : « A qui 
nous  adressei^ns-noiis.^  » — « A moi,  » 
fut  sa  réponse.  Il  n’est  peut  être  pas 
inutile  d’ajouter  ici  qu'il  refusait  au 
même  moment  les  40  millions  que  le 
cardinal  lui  léguait  par  testament. 

Le  mariage  du  roi  avec  l'infante  Ma- 
rie-Thérèse d'Espagne,  fille  de  Philippe 
IV  d'Ks|>agne,  avait  eu  lieu  dès  l'année 
1660.  Louis  avait  été  chercher  la  reine 
à la  frontière , et  « le  ht  nuptial , sui- 
vant l'expression  de  Massillon,  fut,  pour 
ainsi  dire,  dressé  sur  le  champ  fameux 
de  tant  de  batailles.  » Pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  route,  il  accompagna 
sa  nouvelle  épouse  à cheval  et  chapeau 
bas.  Il  fit  ainsi  son  eutree  dans  Paris. 
Un  char  magnifique  et  d’une  invention 
nouvelle  portait  la  reine.  Claude  Per- 
rault avait  donné  le  dessin  d'un  arc  de 
triomphe  qui  fut  placé  à Vincennes;  eti 
pour  ajouter  encore  à la  magnificence 
de  cette  entrée , on  avait  rebâti  la  porte 
Saint-Antoine , sous  laquelle  défila  le 
cortège.  Mazarin  lit  représenter  l'opéra 
italien  h'rcoie  amante,  dans  lequel 
dansèrent  le  roi  et  la  reine,  et Quinault 
composa  , par  ordre  de  M.  de  Lion- 
ne, Lynis  et  Ilespérie,  allégorie  qui 
indiquait  la  nouvelle  union  de  la  France 
et  de  l’Espagne.  Des  fêtes  brillantes  se 
succédèrent  avec  rapidité  jusqu'à  la 
mort  de  Mazarin. 

Depuis  sou  mariage  , Louis  s'aban- 
donna à de  coupables  liaisons  que  les 
courtisans , dans  leur  morale  relâchée, 
ne  blâmèrent  point , parce  qu’elles  n'é- 
taient pas  aussi  dangereuses  pour  l’É- 
tat que  la  liaison  du  monarque  avec 
Marie  de  Mancini.  11  y eut  d’abord  une 
intrigue  plutôt  d’esprit  que  de  cœur. 
Madame  , duchesse  d’Orléans,  avait  les 
qualités  brillantes  et  légères  de  son 
frère  Charles  IL  11  s'établit  entre  elle 
et  le  roi  un  commerce  de  vers  assez 
passionné  pour  jeter  l'alarme  dans  la 

(*)  Muai  tur  la  ntouarchie  de  Louis  XIK. 


famille  royale.  Cette  passion  se  termina 
comme  elle  avait  commencé  , par  de  la 
poésie:  les  deux  Bérénices  de  Corneille 
et  de  Racine,  composées  à cette  époque, 
portèrent  le  roi  à réfléchir  sur  les  nan- 
gers  de  ces  relations. 

• Ces  amusements  , dit  Voltaire  , 
firent  place  à une  passion  plus  sérieuse 
et  plus  suivie  qu'il  eut  pour  mademoi- 
selle de  la  Valhère,  fille  d’honneur  de 
Madame.  > Mademoiselle  de  la  Vallière, 
âgée  alors  de  18  ans  , était  |>etite  , un 
peu  boiteuse,  et  n’avait  qu’une  beauté 
médiocre,  au  dire  des  contemporains. 
Elle  avait  dit  à plusieurs  de  ses  amies 
qu’elle  aurait  souhaité  que  le  roi  ne  fût 
ps  un  grand  monarque.  Un  jour,  que 
le  roi  était  allé  chez  Madame,  le  duc  de 
Roquelaure  s’écria  en  plaisantant  : 
« Sire,  In  Vallière  vous  aime  passionné- 
« ment,  et , ma  foi , ce  n’est  pas  un  vi- 
•<  laiti  choix  qu'elle  a fait.  » — « Quelle 
« est  donc  cette  fille?  » demanda  le  roi. 
« La  voila,  sire,  » dit  Roquelaure,  en  la 
lui  montrant.  — Dès  ce  moment , 
Louis  partagea  l’amour  de  la  Vallière. 
Pendant  deux  ans  leur  liaison  demeura 
cachée , et , devant  la  cour , le  roi  ne 
manifesta  sa  passion  que  par  des 
hommages  indirects;  ce  fut  ainsi  qu’il 
donna  en  l’honneur  de  sa  maîtresse, 
sans  que  personne  pût  en  connaître  les 
motifs , des  fêtes  brillantes , telles  que 
les  fameux  carrousels  de  1662  et  de 
1664. 

Mais  les  actions  des  rois  ne  sauraient 
demeurer  longtemps  secrètes.  Le  mar- 
quis de  Vardes  , confident  des  amours 
royales,  les  divulgua.  Mademoiselle  de 
la  Vallière , traitée  a la  cour  avec  une 
sorte  de  hauteur  méprisante,  s’enfuit  au 
monastère  de  Chaillot.  A cette  nouvelle, 
le  roi  monte  achevai,  part  seul,  l’enlève, 
et  la  ramène  chez  Madame.  On  a pré- 
. tendu, qu’après cet  éclat,  il  ne  fut  pas 
encore  satisfait , et  qu’il  dit  à la  reine 
mère , devant  un  cercle  nombreux  , 
O qu’on  avait  bonne  grâce  de  préclier  la 
« vertu  quand  on  était  sur  le  retour  ; « 
et  à Marie-Thérèse  , •>  qu’il  ne  faisait 
« qu’uu  lit  avec  elle,  et  qu’elle  n'en  pou- 
° vait  exiger  davantage;  > à quoi  la 
jeune  reine  se  serait  contentée  de  ré- 
pondre.: > Sire,  vous  n’étes  guère  mat- 
« tre  de  vos  passions  I > 

Quand  la  Vallière  accoucha  de  ma- 
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demoiselle  de  Blois  , on  dit  que  le  roi, 
la  croyant  en  danger , s’écria  avec  dou- 
leur : <■  Rendez-la-moi , et  prenez  tout 
«re  que  j’ai.  » La  beauté  de  cette  jeune 
femme  consistait  en  une  fleurde  jeunes- 
se, que  deux  couches  effacèrent  rapide- 
ment. Vers  ce  temps , s’il  faut  en  croire 
des  mémoires  contemporains,  le  roi  eut 
un  caprice  pour  la  princesse  de  Monaco, 
fille  du  comte  de  Graramont , et  cette 
intrigue,  qui  ne  dura  qu’un  instant, 
suffit  néanmoins  pour  le  détacher  de  sa 
maîtresse.  On  sait  que  celle-ci  se  retira 
à Paris,  dans  un  couvent  de  c.irmélites, 
et  chercha  dans  la  religion  un  reincde  à 
son  amour  et  une  expiation  pour  ses 
fautes. 

Après  son  départ  s’éteignirent  les 
amours  de  cœur  de  Louis  XIV.  I.a 
marquise  de  Montespan  satisfit  sa  va- 
nité; mais  elle  ne  lui  inspira  jamais, 
comme  celle  qui  l’avait  prMédée  , une 
vive  et  sérieuse  affection.  Elle  était 
l’une  des  plus  belles  femmes  de  France. 
Elle  avait  l’esprit  si  vanté  de  sa  famille, 
l'esprit  des  Mortemart.  Elle  brillait 
par  sa  vivacité,  sa  finesse,  sa  fierté  sur- 
tout ; c’était  l'altière  l'asüii , dont 
parle  Racine.  Elle  ne  tarda  pas  à s’a- 
percevoir de  l’impression  qu’elle  pro- 
duisait sur  l’esprit  du  roi.  Elle  en  aver- 
tit, dit-on,  son  mari, qui  resta  néanmoins 
à la  cour.  Il  fallut,  pour  le  faire  partir, 
une  lettre  de  cachet  qui  l’exilait  dans  les 
Pyrénées.  Il  aimait  sa  femme , et  l’on 
raconte  que,  au  moment  de  son  exil,  il 
prit  le  deuil , comme  si  elle  lui  eût  ké 
ravie  par  la  mort.  Non  content  de  ce 
scandaleux  éclat,  Louis  voulut  montrer 
la  favorite  aux  provinces.  Le  voyage  de 
Flandre  de  1670  fut  le  triomphe  de  ma- 
dame de  Montespan.  « Le  roi,  dit  Vol- 
taire, qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre 
a cheval,  fit  celui-ci  pour  la  première 
fois  dans  un  carrosse  a glaces.  Les  chai- 
ses de  poste  n’étaient  pas  encore  inven- 
tées. La  reine.  Madame,  sa  belle-sœur, 
la  marquise  de  Montespan,  étaient  dans 
cet  équipage  superbe,  suivi  de  beaucoup 
d'autres,  et  quand  madame  de  Montes- 
pan allait  seule,  elle  avait  quatre  gardes 
du  corps  aux  portières  de  son  carrosse. 
On  faisait  porter,  dans  les  villes  où  l’on 
couchait,  les  plus  beaux  meubles  de  la 
couronne.  Tous  les  honneurs  , tous  les 
homuiages  étaient  pour  madame  de 


Montespan  , excepté  ce  que  le  devoir 
donnait  à la  reine.  « 

Cependant,  malgré  tout  son  pouvoir, 
madame  de  Montespan  n’eut  jamais 
connaissance  des  affaires  de  l’État  ; la 
tournure  de  son  esprit  ne  la  portait  pas 
aux  choses  sérieuses.  Son  influence  ne 
se  fit  sentir  que  sur  la  cour,  qu’elle  do- 
mina pendant  dix  ans.  Au  moment 
même  où  le  roi  devenait,  épris  de  ma- 
demoiselle de  Fontanges,  et  où  madame 
de  Maintenon  ne  se  bornait  déjà  plus  à 
son  rôle  de  gouvernante  des  enfants  bâ- 
tards ou  légitimés , il  montra  toujours 
pour  madame  de  Montespan  des  égards 
et  un  semblant  d’amour  que  cette 
femme  altière  détruisait  elle-même  cha- 
que jour  par  ses  emportements  et  les 
éclats  de  sa  douleur. 

Mademoiselle  de  Fontanges  avait  eu 
un  fils  en  1680.  L’enfant  et  la  mère 
moururent  l’année  suivante.  Deux  ri- 
vales seulement  restaient  en  présence. 
Madame  de  Maintenon  prenait  patien- 
ce; elle  avait  beaucoup  de  tête  , peu  de 
cœur,  et  point  de  sens  ; elle  voulait  ac- 
quérir une  puissance  durable  ; pour 
cela,  elle  eut  recours  aux  moyens  lents. 
Elle  fonda  son  crédit  sur  la  confiance 
qu'elle  inspira  au  roi,  et  sur  les  habitu- 
des qu’elle  lui  fit  contracter.  Voltaire 
qualifie  ainsi  l’espèce  d’amour  qui  unit 
Louis  à cette  femme  ; « Quand  les  hom- 
mes ne  sont  plus  dans  leur  jeunesse  , 
ils  ont  presque  tous  besoin  de  la  société 
d’une  femme  complaisante  ; le  poids  des 
affaires  rend  surtout  cette  consolation 
nécessaire.  ° Le  roi  avait  alors  43  ans. 

Pour  réussir  sûrement,  la  veuve  de 
Scarron  mit  en  œuvre  une  coquetterie 
dont  le  secret  est  tout  entier  dans  ces 
mots  qu’elle  écrivit  à sa  cousine,  ma- 
demoiselle de  Frontenac:  «Je  le  renvoie 
« toujours  affligé  et  jamais  désespéré.  » 
C’était  aussi  au  nom  de  la  morale  reli- 
gieuse qu’elle  augmentait  sa  puissance  : 
Bossuet  l'aidait  faiblement , indirecte- 
ment; le  P.  Lachaise,  jésuite  et  con- 
fesseur du  monarque,  agissait  pour  elle 
d’une  manière  plus  ouverte  et  plus 
hardie.  Mais  la  nature  avait  mis  en  elle 
un  moyen  plus  sûr  encore  de  gagner  le 
cœur  (lu  roi,  c'était  l’affection  qu’elle 
porta  toujours  aux  enfants  de  ses  an- 
ciennes rivales.  Au  reste,  comme,  le  dit 
V oltaire,  « ce  commerce  étrange  de  teo- 


V C'.oo 


LOUIS  XIV  FRANCE.  LOUIS  XIV  38& 

dresse  et  de  scrupule,  de  la  part  do  roi,  raient  pu  lui  convenir,  et  il  n’eut  pas 
d’ambition  et  de  dévotion  de  la  part  de  la  de  peine  à lui  faire  accepter  ses  désirs 
nouvelle  maîtresse , parut  durer  depuis  et  sa  volonté.  Le  duc  et  la  duchesse 
1B81  jusqu’à  1686,  qui  fut  l'époque  de  d’Orléans  n’osèrent  refuser;  cependant 
leur  mariage.  » Ce  mariage , dont  on  a ils  ne  cachaient  pas  leur  chagrin, 
douté  quelquefois  , eut  lieu  cependant;  «Le  soir  même,  dit  .Saint-Simon, 
et  l’on  sait  aujourd’hui  qu’il  fut  célébré  Madame  se  promenait  dans  la  gale- 
secrètement  dans  la  chapelle  du  château  rie;  elle  marchait  à grands  pas,  son 
de  Versailles , au  mois  de  janvier , en  mouchoir  à la  main,  pleurant  sans  con- 
présence  du  P.  Lacbaise  et  de  l’arche-  trainte  , gesticulant  et  représentant 
véque  de  Paris.  Aladame  de  Maintenon  bien  Cérès  après  l’enlèvement  de  sa 
avait  alors  52  ans;  elle  était  de  quatre  fille  Proserpine,  la  cherchant  en  fureur 
ans  plus  âgée  que  le  roi.  et  la  redemandant  à Jupiter.  » Et  il 

Des  ce  moment  cesse  l’existence  bril-  ajoute  que,  le  lendemain,  la  duchesse 
lante  de  Louis,  qui  se  renferme  davan-  donna  un  soufflet  à son  fils  en  présence 
tage  dans  son  cabinet,  et  la  cour  devient  de  toute  la  cour.  Le  mariage  eut  lieu 
triste  : les  galanteries  font  place  aux  toutefois,  et,  dans  cette  même  année 
austérités;  les  disciples  de  Loyola  rè-  1692,  le  duc  du  Maine,  autre  enfant  de 
gnent  dans  tout  le  palais;  il  s’établit  à madame  de  Montespan,  obtint  la  petite- 
Versailles  une  sorte  de  petite  inquisi-  fille  du  grand  Coudé, 
tion  , et , dès  1684  , le  roi  descend  jus-  La  maladie  du  roi , en  1686,  avait  sin- 
qu’à  ordonner  au  major  de  sa  maison  gulièreinent  assombri  la  cour  ; Louis 
de  lui  signaler  tous  les  gens  qui  cause-  était  attaqué  de  la  fistule.  Il  supporta  , 
raient  à la  messe  (Dangeau).  Depuis  dit-on,  avec  un  grand  courage  les  souf- 
cette  époque,  la  cour  ne  sortit  que  deux  frances  de  l’opération  qui  fut  pratiquée 
fois  de  la  triste  et  cérémonieuse  éti-  avec  succès.  Le  jour  même  ou  il  subit 
quette  où  elle  était  plongée  ; d’abord  à cette  douloureuse  épreuve,  il  força  les 
l’ocrasion  du  mariage  des  enfants  bâ-  ministres  de  travailler  en  sa  présence 
tards , et  ensuite  au  moment  où  parut  dans  sa  chambre.  Il  y avait  bal  a la  cour 
sur  la  scène  la  duchesse  de  Bourgogne,  dans  la  soirée.  La  dauphine  éplorée  vint 
Cette  jeune  femmeranima  Versailles, et  dire  à Louis  XIV;  « Mais,  Sire,  je 
l’on  put  croire  un  instant  que  les  fêtes  « ne  puis  danser.  » — « Je  vous  l’or- 
brillantes  qui  avaient  signalé  les  pre-  « donne  , reprit-il;  un  roi  ne  peut  être 
mières  années  du  règne  de  Louis  XIV  « malade.  » Le  lendemain,  les  ambas- 
allaient  recommencer.  sadeurs  étrangers  furent  reçus  en  au- 

II  n’est  pas  inutile  d’insister  ici  sur  dience.  Louis  alla,  aussitôtaprès  sa  gué- 
le  mariage  des  bâtards  du  roi;  cela  rison , accomplir  le  vœu  qu’il  avait  fait, 
rentre  dans  le  cadre  que  nous  nous  d’un  pèlerinage  à l’église  de  Notre- 
sommes  tracé.  La  dernière  requête  de  Dame  ; puis  il  se  rendit  à l’hôtel  de 
madame  de  Montespan  concernait  l’é-  ville,  où  il  dîna, 
tablissement  de  ses  enfants.  Elle  avait  Depuis  ce  moment  Louis  XIV  n’alla 
désiré  l'union  de  sa  fille  , mademoiselle  plus  au  spectacle,  et  il  se  renferma 
de  liantes  , avec  le  petit-fils  du  grand  de  plus  en  plus  dans  l’appartement  de 
Condé.  Elle  réussit;  et,  aussitôtaprès  madame  de  Maintenon.  C’était  là  que 
la  célébration  du  mariage,  elle  se  retira  le  conseil  des  ministres  s’assemblait  et 
de  la  cour.  Saint-Simon  parle  longue-  que  l’on  délibérait  sur  les  affaires  de 
ment  de  la  répugnance  qu’éprouvait  la  l’État.  Le  roi  ne  quittait  madame  de 
noblesse  à s’allier  avec  les  bâtards.  Maintenon , pour  souper,  qu’à  dix  heu- 
Voici  quelques  détails  que  nous  em-  res  du  soir.  Ses  travaux  cependant 
pruntons  à ce  brillant  et  curieux  écri-  étaient  toujours  immenses  ; le  vendredi 
vain:  Lorsqu’il  s’agit  de  marier  ma-  étaitleseul  jour  de  la  semaine  oùils’abs- 
demoisclle  ne  Blois,  Louis  XIV  fit  tenaitdevoirlesministres,pour selivrer 
appeler  le  jeune  duc  de  Chartres  en  tout  entier  aux  pratiques  de  la  religion 
particulier;  il  lui  représenta  que  la  et  aux  affaires  ecclésiastiques.  Il  s’oc- 
guerre  allumée  de  tous  côtés  lui  ôtait  cupait  des  affaires  publiques  pendant 
respoir  d’obtenir  des  princesses  qui  au-  douee  et  quatorze  heures  par  jour.  Ma- 
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dame  de  Maintenon  l'aidait,  elle  ou- 
vrait les  placets,  les  lisait,  écrivait  des 
notes  sur  les  marges;  quelquefois  aussi, 
pour  distraire  le  roi,  elle  formait  de 
petites  réunions  où  aucun  homme  n’é- 
tait admis , nas  même  les  premiers 
en  charge.  Elle  ne  viola  cette  règle 
qu’en  1712,  en  faveur  de  Villeroy , 
parce  qu'elle  savait  que  la  société  du 
vieux  maréchal  plaisait  à Louis  XIV. 
Voltaire , en  racontant  l'histoire  du 
grand  siècle , a rapporté  quelques  traits 
où  l’on  voit  le  monarque  redevenir 
homme.  Il  se  plaisait,  dit-il,  et  se 
coiinais.sait  à ces  choses  ingénieuses, 
aux  impromptus,  aux  chansons  agréa- 
bles , et  quelquefois  même  il  faisait  de 
petites  parodies  sur  les  airs  qui  étaient 
plus  en  vogue,  comme  celle-ci  : 

rhc*  mon  cadet  de  frire 
Le  chencclter  Serrent 
fTest  pas  trop  néceeiaire  ) 

F.t  le  lapc  Boifrenc 
Est  celai  qui  sait  plaire  ; 

et  cette  autre , qu'il  Ut  en  congédiant 
un  jour  le  conseil  : 

conMîl  à •««  yrax  a bran  le  premier, 
qo’il  voit  ta  chienne  » il  quitte  tout  pour  elle; 
Rien  ne  peut  Tarretcr 
Quand  la  chaise  l'apirelle. 

A la  fin  de  son  règne,  il  ne  chassait  plus 
à cheval;  on  lui  avait  fait  une  petite 
calèche  qu’il  avait  grand  plaisir  à con- 
duire liii-méme;  c’était  de  là  qu’il  tirait 
sur  le  gibier. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de 
Louis  XIV  furent  marquées  par  de 
p'andes  infortunes;  la  mort  entra  dans 
le  palais  et  enleva  presque  toute  la  fa- 
mille royale.  D’horribles  soupçons  pla- 
nèrent sur  la  branche  d'^Orléans  : 
déjà,  en  l'année  1670,  on  avait  accusé 
Monsieur,  frère  du  roi , d’avoir  empoi- 
sonné sa  femme,  Henriette  d’Angle- 
terre. En  1711  mourut  le  fils  unique  de 
Louis  XIV;  bientôt  le  duc  de  bourgo- 
gne , sa  femme , et  leur  enfant , le  duc 
(le  Bretagne , suivirent  le  dauphin  au 
tombeau  (1712).  Deux  ans  après,  l’autre 
petit- fils  de  Louis,  le  duc  de  Berry, 
mourut  presque  en  même  temps  que 
sa  fille.  Il  ne  restait  de  cette  grande 
famille  que  de.s  bâtards,  incapables, 
par  leur  naissance,  de  succéder  a la 
couronne;  un  neveu  du  roi  , qu’on 
accusait  de  la  mort  de  tant  de  princes 


et  de  princesses , et  un  enfant  encore 
au  berceau,  et  si  chétif  que  personne 
ne  comptait  sur  sa  vie.  Cet  être  si  faible 
fut  depuis  Louis  XV.  Le  vieux  monar- 
ue,  souffrant  dans  son  ambition  et 
ans  son  cœur,  affecta  de  ne  pas  en- 
tendre la  clameur  publique  qui  avait  pé- 
nétré jusque  dans  son  palais,  et  (jui 
appelait  empoisonneur  le  duc  d’Orléans. 
On  a dit  que  la  véritable  cause  de  tous 
ces  malheurs  était  une  rougeole  pour- 
prée épidémique  qui  fit  périr  à Paris , 
en  moins  d’un  mois,  plus  de  .500  per- 
sonnes. On  ajoute  qu’il  avait  suffi,  pour 
éveiller  le  soupçon  , de  ces  paroles  d’un 
médecin  : « Noîis  n’entendons  rien  a de 
« telles  maladies.  < 

I.e  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tou- 
louse n’avaient  jamais  quitté  la  cour, 
et  avaient  su,  par  plusieurs  actions, 
mériter  l’affection  de  leur  père.  Louis, 
sentant  sa  fin  prochaine,  voulut  que, 
dans  le  cas  ou  son  arrière-petit-fils 
mourrait,  la  monarchie,  qu’il  croyait 
avoir  établie  sur  des  bases  inébranla- 
bles , ne  retombât  point  dans  l’anar- 
chie. C’est  pourquoi  il  accorda  le  droit 
de  succession  aux  princes  légitimés, 
mais  seulement  à aéfaut  des  princes 
du  sang.  Il  y eut,  à cet  effet,  un  édit 
spécial  enregistré  en  1714. 

« Le  25  aodt  1715,  jour  de  Saint- 
Louis  , le  roi , au  milieu  des  hommages 
u'il  recevait,  se  sentit  grièvement  in- 
isposé  (*).  Le  lendemain , en  visitant 
une  plaie  que  ce  price  avait  à la  jambe, 
le  chirurgien  Maréchal  y découvrit  la 
gangrène  ; son  émotion  frappa  le  mo- 
narque : • Soyez  franc,  dit-il  à Maré- 

• chai,  combien  de  jours  ai-je  encore  à 
« vivre  ?»  — « Sire,  répondit  Maréchal, 

* nous  pouvons  espérer  jusqu’à  mardi.» 
— « Voilà  donc  mon  arrêt  prononcé 

(*)  Voici  quel  fut  ; luivant  un  contempa- 
raiu , homme  léger  d'ailleurs , la  cause  de  la 
maladie  du  roi.  Les  Anglais  pariaient  sur  le 
plus  ou  le  moins  de  durée  de  sa  rie. 
Torcy  lui  lisant  en  particulier  quelques  ga- 
zettes (|u'il  n’avait  pas  parcourues  anfiaravant, 
vint  à s'arrêter  court,  puis  à reprendre  comme 
un  homme  qui  saule.  Lo  roi  s’en  aperqut  el 
voulut  loni  voir.  C'élaicnl  d«  paris.  Le  roi 
ne  fit  pas  semblant , mais  il  en  fnl  proroii- 
demenl  louché.  Il  voulut  monirer  de  l'ap- 
pélil , mais  on  voyait  que  les  morceaux  lui 
restaient  dans  la  bouche.  (Dangeau.) 
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«pour  mardi,  > reprit  Louis  sans  té- 
moigner la  moindre  émotion.  Ils’entre- 
tiiit  avec  le  duc  d'Orléans,  qui  allait 
être  appelé  à présider  le  conseil  de  ré- 
gence. Le  lendemain , il  se  Gt  amener 
le  duc  d’Anjou , son  arrière-petit-üls  , 
âgé  de  cinq  ans , et  lui  adressa  ces  pa- 
roles, qui  caractérisent  bien  le  mo- 
narque, 

Admirabto  to  m rie,  tt  ptu  grand  d«ni  m mort  : 

« Mon  enfant,  vous  allez  être  un  grand 
« roi.  Ne  m’imitez  pas  dans  le  goift  que 
« J’ai  eu  pour  la  guerre.  Tâchez  d’avoir  la 
« paix  avec  vos  voisins  ; rendez  à Dieu  ce 
« que  vous  lui  devez  ; faites-le  honorer 
«'par  vos  sujets.  Suivez  toujours  les 
« bons  conseils  ; tâchez  de  soulager  vos 
« peuples,  ce  que  je  suis  assez  malheu- 
« reux  de  n’avoir  pu  faire.  N’oubliez  ja- 

• mais  la  reconnaissance  que  vous  de- 
« vez  à madame  de  Ventadour  ; » et.  se 
tournant  vers  elle  : « Je  ne  puis  assez 
« vous  témoigner  la  mienne.  — Mon  en- 
« fant,  je  vous  donne  ma  bénédiction  de 
«tout  mon  cœur.  — Madame,  que  je 
« l'embrasse.  » On  approcha  de  ses  bras 
cet  enfant  qui  fondait  en  larmes  , et  il 
lui  donna  de  nouveau  sa  bénédiction. 

Dans  la  même  journée,  LouisXIV  s’a- 
dressa en  ces  termes  à tous  les  ofGciers 
rassemblés  autour  de  lui  : « Messieurs, 

• vous  m’avez  fidèlement  servi.  Je  suis 
« fâché  de  ne  vous  avoir  pas  mieux  ré- 
« compensés  que  je  n’ai  fait  ; les  derniers 
« temps  ne  me  l’ont  pas  permis.  Je  vous 
«quitte  avec  regret.  Servez  le  dauphin 
« avec  la  même  affection  que  vous  m'a- 
« vez  servi.  C’est  un  enfant  de  cinq  ans, 
« qui  peut  essuyer  bien  des  traverses  ; 
« car  je  me  souvieas  d'en  avoir  beaucoup 

• essuyé  dans  mon  jeune  âge.  Je  m'en 
« vais;  mais  l'État  demeurera  toujours; 
«soyez-y  fidèlement  attachés,  et  que 
< votre  exemple  en  soit  un  pour  mes  au- 
"tres  sujets.  Suivez  les  ordres  que  mon 

• neveu  vous  donnera  ; il  va  gouverner 
«le  royaume,  j’espère  qu'il  le  fera  bien. 

• J’espère  aussi  que  vous  ferez  votre 
« devoir,  et  que  vous  vous  souviendrez 
«quelquefois  de  moi.  « A ces  paroles, 
des  pleurs  coulèrent  de  tous  les  yeux  ; 
peu  d'heures  après,  Louis  ayant  témoi- 
gné qu’il  avait  besoin  de  repos , la  cour 
fut  comme  déserte  ; madame  de  Main- 
tenon,  loin  d’abandonner  le  roi,  comme 


le  lui  reproche  Saint-Simon,  passa  cinq 
jours  dans  la  ruelle  de  son  lit,  presque 
toujours  en  prières.  Il  eut  avec  elle  un 
entretien  touchant,  où  il  lui  répéta  plu- 
sieurs fois  : « Qu’allez-vous  devenir? 

« Vous  n’avez  rien.  » Elle  ne  partit  pour 
Saint-Cyr,  le  vendredi,  80  août,  àôlieu- 
res  du  soir,  que  lorsqu’il  eut  tout  à fait 
perdu  connaissance.  « Pourquoi  pleurez- 
« vous?  dit-il  à ses  domestiques  ; m’a- 
« vez-vous  cru  immortel  ?»  Il  nomma 
le  dauphin  le  jeune  roi;  il  lui  échappa 
de  dire  : Quand  j’étais  roi.  Il  mourut 
le  l*’  septembre  1715,  âgé  de  77  ans; 
il  en  avait  régné  72  (*).  » 

Il  donna  tranquillement  ses  ordres 
pour  ses  propres  funérailles.  Ce  soin 
seul  démentirait  les  motifs  qu’on  a cru 
trouver  dans  la  préférence  accordée  à la 
résidence  de  Versailles  sur  cellede  Saint- 
Germain.  En  quittant  le  vieux  château 
de  Saint-Germain  , il  voulut  fuir  des 
souvenirs  de  jeunesse  plutôt  qu’éviter  la 
enséedela  mort,  qu’il  ne  craignait  pas. 
es  obsèques  furent  simples,  et  les  re- 
grets des  courtisans  s’éteignirent  bien- 
tôt. Les  mémoires  de  Dangeau  nous 
apprennent  que  « le  cardinal  de  Rohan 
porta  le  cœur  du  roi  aux  jésuites  de  la 
rue  Saint-Antoine,  et  leur  fit  certain 
beau  discours  en  le  leur  présentant.  » 
A quoi  l’annotateur  anonyme  .ajoute  : 
« Quoique  rien  ne  doive  surprendre  de 
l’ingratitude  du  monde.  Je  tant  de  gens 
si  obligés  au  feu  roi , pour  ne  pas  y 
ajouter  tant  d’autres  , si  empressés  au- 
tour de  lui,  il  n’y  eut  pas  six  personnes 
de  la  cour  qui  se  trouvassent  aux 
grands  jésuites,  hors  ceux  qui,  par 
fonction  nécessaire  , assistaient  à cette 
cérémonie.  » 

Quoique  les  guerres,  les  traités,  l’ad- 
ministration intérieure,  etc.,  se  lient 
intimement , si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer ainsi,  à la  personne  de  ce  roi 
ui  avait  dit  : L’État,  s'est  moi,  cepen- 
ant  les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  d’entrer  dans  des  dé- 

(*)  Biographie  unirernlte,  art.  Loois  XIV. 
Les  auleiirs  de  ce  recueil  ont  eux-menir.s  em- 
prunté leur  récit  au  curieux  livre  iiililulé  : 
Journal  hitlorujue  de  tout  ce  t/iii  t'est  passé 
depuis  les  premiers  jours  de  la  maladie  de 
Louis  Xiy,  jusqu'au  jour  de  tou  service  à 
Saint-Denis,  Paris,  i^iS,  iu-n. 
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tails  qui  appartiennent  plus  à l’histoire 
cénérale  qu'à  la  biographie.  L’action  et 
rinfluence  de  Louis  XIV  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses,  depuis  1661  jus- 
qu'en 1715,  ontété  telles,  qu’on  doit  lui 
accorder  une  large  part  dans  tout  ce  qui 
se  lit  de  glorieux  pendant  cette  longue 
période.  I.es  événements  seuls  qui  s'ac- 
complirent au  temps  de  sa  minorité  ne 
peuvent  lui  être  comptés;  il  ne  gouver- 
nait pas  alors.  Il  avait  vingt  ans  déjà, 
comme  nous  l’apprend  Voltaire,  que 
Mazarin  le  tenait  encore  en  tutelle. 
« Le  cardinal,  dit  l’auteur  du  Siècle  de 
Louis  Xlf^,  ne  laissa  paraître  Louis 
ni  comme  guerrier,  ni  comme  roi; 
il  n’avait  point  d’argent  à distribuer  aux 
soldats;  a peine  était-il  servi;  il  allait 
manger  chez  Mazarin  ou  chez  le  ma- 
réchal de  Turenne,  quand  il  était  à l’ar- 
mée. Cet  oubli  de  la  dipilé  royale 
n’était  pas  dans  le  roi  l’effet  du  mé- 
pris pour  le  faste,  mais  celui  du  dé- 
rangement de  ses  affaires  et  du  soin 
que  le  cardinal  avait  de  réunirpourlui- 
inéme  la  splendeur  et  l’autorité.  » Louis 
demeura  dans  cet  état  d’infériorité  Jus- 
qu’à la  mort  du  ministre.  » Le  roi,  dit 
madame  de  Motteville  , depuis  qu’il 
voyoit  son  ministre  pencher  vers  sa  lin, 
avôit  montré  qu'il  voïloit  à l’avenir 
gouverner  son  royaume.  Il  disoit  qu’il 
n’approuvoit  point  la  vie  des  rois  fai- 
néants, et  qui  se  laissent  mener  par  le 
nez.  Il  ajoutoit  lui-même  à cela , qu’on 
pouvoir  lui  reprocher  qu’il  avoit  fait  ce 

Su'il  blâmoit  ; mais  il  attribuoit  sa  con- 
uite  passée  à l’estime  qu’il  avoit  eue 
pour  le  cardinal,  et  à cette  soumission 
et  dépendance  à laquelle  son  enfance 
l’avoit  accoutumé.  » 

Il  n’y  eut  pas  seulement,  dans  le  rè- 
gne de  Louis , de  grandes  batailles  et 
de  glorieux  traités  de  paix  ; les  lettres 
et  les  sciences  jetèrent  un  vif  éclat,  qui 
rejaillit  en  quelque  sorte  sur  le  monar- 
que, qui  s’était  déclaré , non  point  en 
France  seulement , mais  dans  toute 
r Europe,  le  protecteur  des  poètes , des 
savants  et  des  artistes.  Ainsi  on  sait 
qu’il  fit  des  présents  ou  des  pensions 
aux  savants  étrangers,  à Viviani,  à Gra- 
tiani,  à Huyghens , à Vossius,  et  à plu- 
sieurs autres.  La  belle  poésie  n’excitait 
pas  seulement  son  admiration  ; elle 
exerçait  encore  un  grand  empire  sur 


son  ame  : ce  fut  en  entendant  ces  vers 
de  Britannicus 

Pour  méritr  premier,  pour  verlu  sioguliAre, 

Il  excelle  à Irairicr  un  char  dans  la  carrière, 

A disputer  de<i  prix  indignes  de  ses  mains  , 

A se  donoer  lui  •même  en  spectacle  tua  Romains, 

u'il  renonça  à figurer  comme  acteur 
ans  les  fêtes  qu’il  donnait,  et  à danser 
dans  les  ballets. 

Nul  n'a  contesté  à Louis , dans  sa 
vie  publique  ou  privée , la  majesté  et 
aussi  la  grâce  des  manières.  Ses  refus 
même  avaient  le  pouvoir  de  contenter 
ceux  qu’ils  frappaient.  « Un  simple 
clin  d'œil,»  disait  la  Fontaine  dans 
une  occasion  semblable,  i m’a  renvoyé, 
«je  ne  dirai  pas  sati.sfait,  mais  plus 
« que  comblée*).»  Il  aimait  assurément 
les  louanges,  mais  il  ne  souffrait  pas  tou- 
jours les  Hatteries  ; l’Académie  ayant 
proposé  pour  sujet  de  prix  cette  ques- 
tion : Quelle  est , de  toutes  les  vertus 
du  roi,  celte  qui  mérite  la  préférence  ? 
il  rougit,  et  ne  voulut  pas  qu’un  tel 
sujet  fdt  traité.  Sachant  si  bien  rehaus- 
ser la  majesté  royale , il  n'était  pas 
moins  attentif  à environner  de  respect 
et  de  considération  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochaient. Un  jour,  la  duchesse  ne 
Bourgogne  plaisantait  sur  la  laideur 
d’un  officier.  «Je  le  trouve,  madame, 
« dit  le  roi  d'un  ton  élevé,  un  des  plus 
« beaux  hommes  de  mon  royaume , car 
« c’est  un  des  plus  braves.  » Une  autre 
fois  , un  ofGcier  général , qui  avait 
perdu  le  bras  dans  une  action,  disait  à 
Louis  XIV  ; « Je  voudrais  aussi  avoir 
« perdu  l’autre,  et  ne  plus  servir  Votre 
« Majesté.  • — « J’en  serais  bien  fâché 
« pour  vous  et  pour  moi  , > lui  dit  le 
roi. On  a blâmé  quelquefois  avec  raison 
le  goût  de  Louis  pour  la  magnificence, 
les  fêtes  et  les  plaisirs  ; mais  souvent 
aussi,  à ce  propos,  on  est  tombé  dans 
l’exagération.  Voltaire  a écrit  sur  ce 
sujet  quelques  lignes  que  nous  devons 
rapporter.  « La  principale  gloire  de  ces 
amusements , qui  perfectionnaient  en 
France  le  |odt , la  politesse  et  les  ta- 
lents, venait  de  ce  qu’ils  ne  dérobaient 
rien  aux  travaux  continuels  du  monar- 
que. Sans  ces  travaux,  il  n’aurait  su  que 
tenir  une  cour,  il  n’aurait  pas  su  régner; 
et  si  les  plaisirs  niagnifiques  de  cette 

(*)  Disc,  de  réception  à l’.Vcadéniie. 
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cour  avaient  insulté  à la  misère  du 
peuple , ils  n’eussent  été  qu’odieux  ; 
niais  le  même  homme  qui  avait  donné 
ces  fêtes  avait  donné  du  pain  au  peuple 
dans  la  disette  de  1662.  Il  avait  fait 
venir  des  grains  que  les  riches  achetè- 
rent à vil  prix  , et  dont  il  fit  des  dons 
aux  pauvres  familles,  à la  porte  du  Lou- 
vre ; il  avait  remis  au  peuple  trois  mil- 
lions de  tailles  ; nulle  partie  de  l’admi- 
nistration intérieure  n’était  négligée. 
Son  gouvernement  était  respecté  au  de- 
hors, le  roi  d’Espagne  obligé  de  lui  cé- 
der la  préséance,  le  pape  forcé  de  lui 
faire  satisfaction , Dunkerque  ajouté  à 
la  France  par  un  marché  glorieux  à 
l’acquéreur,  et  honteux  pour  le  vendeur  ; 
enfin,  toutes  ses  démnrcnes,  depuis  ou’il 
tenait  les  rênes , avaient  été  ou  nobles 
ou  utiles  : il  était  beau  après  cela  de 
donner  des  fêtes.  » 

Du  vivant,  et  après  la  mort  de  Louis, 
on  a jugé  souvent  et  diversement  son 
règne  et  son  caractère.  Nous  ne  rappel- 
lerons point  ici  toutes  les  pages  élo- 
quentes qu’on  a écrites  sur  le  grand  siè- 
cle. Nous  ne  donnerons  qu’un  seul  ju- 
gement. Il  a existé  un  homme  en  France 
qui  s’est  trouvé  investi  d’une  puissance 
plus  grande  encore  que  celle  de  Louis 
XIV,  qui , comme  lui , a marqué  son 
règne  par  de  mémorables  victoires  , et 
ar  une  admirable  administration.  Cet 
omme,  que  sa  propre  expérience  a dû 
rendre  si  bon  juge,  a résumé  ainsi,  dans 
une  rapide  appréciation,  les  actions 
glorieuses  et  les  fautes  de  son  devancier  : 
« Louis  XIV  fut  un  grand  roi  : c’est  lui 
« qui  a élevé  la  France  au  premier  rang 
« des  nationsde  l’Europe  ; c’est  lui  qui, 
« le  premier,  a mis  quatre  cent  mille 
« hommes  sur  pied  , et  cent  vaisseaux 
n en  mer;  il  a accru  la  France  de  la 
« Franche-Comté,  du  Roussillon,  de  la 
«Flandre;  il  a mis  un  de  ses  enfants 
« sur  le  trône  d’Espagne.  Mais  la  révo- 
« cation  de  l’édit  de  Nantes , mais  les 
« dragonnades,  mais  la  bulle  Unigenitus, 
< mais  les  deux  cents  millions  de  dettes, 
« mais  Versailles,  mais  Marly , ce  favori 
«sans  mérite,  mais  madame  de  itlain- 
« tenon,  Villeroy,  Tallard  , Marsan, 
« etc.,  etc....  Eh!  le  soleil  n'a-t-il  pas 
«lui-même  des  taches!!!  Depuis  Char- 
« lemagne , quel  est  le  roi  de  France 
« qu’on  puisse  comparer  à Louis  XIV 


« sous  toutes  ses  faces  ? • (Napoléon.) 

Louis  XIV  (monnaies  de).  Les  écus 
et  les  louis  d’or  fabriqués  sous  Louis 
XIV  ne  diffèrent  de  ceux  de  Louis 
XIII  que  par  l’effigie  et  le  millésime. 
Le  grand  roi  fit  frapper  en  outre  , au 
commencement  de  l’année  1656,  des  Us 
d’or,  qui  étaient  à 23  carats  x , à la 
taille  de  60  X au  marc,  et  avaient  cours 
pour 7 livres.  Leur  type  était,  d’un  côté, 
un  écu  de  France,  couronné  et  supporté 
par  deux  anges  ; autour  on  lisait  : do- 
mine ELEGISTI  LILIVU  TIBI  , et  à 
l’exergue,  le  millésime  1656;  au  revers 
se  trouvaient  le  nom  et  les  titres  du  roi, 
autour  d’une  croix  fleurdelisée.  On  avait 
l’intention  de  substituer  cette  monnaie 
aux  louis  d’or  ; mais  on  cessa,  au  bout 
de  trois  mois,  d’en  fabriquer. 

Parmi  les  monnaies  d’argent  de  Louis 
XIV,  on  remarque  : 

VDes  g uarts  et  des  demi -quarts 
d’ccu  et  des  louis  d’argent,  qui  n’é- 
taient que  la  continuation  des  esp^es 
de  ce  nom  usitées  sous  le  règne  précé- 
dent. 

T Des  lis  d'argent , que  l’on  com- 
mença à frapper  en  1656  , en  même 
temp'sque  les  ns  d’or,  et  auxquels  on 
renonça  aussi  au  bout  de  trois  mois. 
Ces  lis  d’argent  étaient  à 1 1 deniers  12 
grainsde  fin;  on  en  taillait  SO^au  marc, 
et  ils  avaient  cours  pour  20  sous.  Il  y 
avait  aussi  des  demi-lis  et  des  quarts 
de  lis.  Sur  ces  pièces,  on  voyait,  d’un 
côté,  le  buste  du  roi  lauré,  avec  son 
nom  et  ses  titres;  et  de  l’autre  , une 
croix  formée  de  huit  l entrelacées  , et 
cantonnée  de  fleurs  de  lis , avec  la  lé- 
gende des  pièces  d’or. 

3°  Des  pièces  de  6,4,  3 et  2 sous,  que 
l’on  commença  à frapper  en  1674  , et 
sur  lesquels  se  trouvent,  au  droit,  l'ef- 
figie du  roi,  et  au  revers,  soit  une  croix 
fleurdelisée,  soit  deux  fleurs  de  lis  cou- 
ronnées. Les  légendes  se  composaient 
du  nom  et  des  titres  du  roi  et  au  millé- 
sime. La  lettre  monétaire  se  trouvait 
au  bas  des  fleurs  de  lis  ou  au  centre  de 
la  croix. 

Les  pièces  de  billon  et  de  cuivre  de 
Louis  XIV  sont  trop  connues  pour  que 
nous  en  parlions  longuement;  c’étaient 
des  douzaine  et  des  tournois , sembla- 
bles à ceux  de  Louis  XIII,  ainsi  que  des 
liards  de  France , que  tout  le  monde 
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connaît,  et  que  l’on  trouve  encore  fré- 
quemment dans  la  circulation. 

I.ouis  XIV  fit  frapper  pour  le  Canada, 
de  le.'iS  à 1670.  des  yuarfs  et  des  dou- 
zièmes (fécu  blanc  , jusqu’à  concur- 
rence de  100,000  livres;  il  y inscrivit 
la  légende  suivante,  autour  des  armes 
de  France  : globiah  bec-ni  tvi  di- 
CENT.  En  Dauphiné , il  faisait  graver 
sur  le  12'  cCécu  blanc  les  armes  mi- 
parties  de  France  et  de  Dauphiné.  En 
Flandre,  il  écartelait  au  1"  et  au  4'  de 
France,  au  2'  de  Bourgogne  moderne, 
et  au  3'  de  Bourgogne  ancienne.  Nous 
avons  ainsi  une  fort  heWe  pièce  de  & 
lirres.  A Lyon,  il  inscrivait  sur  les 
liards  les  mots  liabo  de  lyon,  autour 
d’une  croix  échanerée  avec  quatre  lis. 
F.n  Mavarre , l’écu  était  de  France, 
parti  de  Navarre.  A Strasbourg , les 
pièces  furent  d’abord  marquées  de  l’an- 
cien type,  et  au  nom  du  roi  ; sur  la  fin 
du  règue,  on  y grava  l’effigie  et  l’écus- 
son. 

Louis  XIII  s’était  emparé,  vers  la  fin 
de  son  règne , de  la  Catalogne  et  du 
Roussillon  ; ces  deux  provinces  espa- 

f noies  reconnurent  l’autorité  de  la 
'rance,  pendant  quelque  temps  encore, 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Aussi, 
avons-nous  des  espèces  fabriquées,  au 
nom  de  celui-ci,  à Barcelone  et  à Per- 
pignan. Voici  la  description  de  quel- 
ques-unes de  ces  monnaies:  lvi>.  xiiii. 
U.  O.  BEX.  FBAN.  ET.  CO.  BAB.;  effigie 
royale,  couronnée  de  laurier,  et  tournée 
à droite. — it.  babci.nocivitas  , croix 
cantonnée,  au  et  au  4',  de  deux  an- 
nelets,  au  2°  et  au  3*  de  trois  basants  ; 
dans  le  cœur  de  cette  croix,  un  écu  ca- 
talan. Sur  le  droit  de  cette  pièce , on 
voit  en  contre-marque , un  |»etit  écu 
d’Aragon,  et  la  marque  1652.  Ces  deux 
signes  y avaient  sans  doute  été  placés 
pour  autoriser  la  circulation  de  ces  piè- 
ces pendant  le  siège  que  Barcelone  eut 
à soutenir  précisément  cette  année-là. 
Il  existe  meme  une  petite  pièce  de  dix 
réaux,  au  même  type  que  celle  qui 
vient  d’être  décrite , mais  sur  la- 
quelle on  lit,  au  droit  : lvd.  xiiii.  d. 
G.  B.  P.  c.  B.  1652  ; dans  le  champ , x 
derrière,  b devant  la  tête  ; et  au  revers, 
BABcmo  ciYiTAs  OBSESSA.  Inutile  de 
dire  que  les  lettres  c B signifient  cornes 
Harcinonce,  et  que  x.  a.  expriment  la 


valeur  de  la  pièce.  Le  même  titre  de 
comte  de  Barcelone,  co.  b,  paraît,  avec 
le  nom  de  Louis  XIV,  sur  une  autre 

fiièce  catalane,  au  revers  de  laquelle  on 
it  : BABcmo  CIVI.  1645,  autour  d’un 
type  représentant  un  saint,  tenant  d'une 
main  une  énée,  et  de  l’autre  un  sceptre, 
et  servant  de  support  à l’écu  dont  sont 
marquées,  ordinairement , les  espèces 
franco-catalanes.  Enfin , il  existe  des 
pièces  de  billon  de  Perpignan  , sans 
nom  royal,  mais  qui  ont  été  frappées 
sous  la  domination  française,  puisqu’el- 
les portent  la  date  1 645 , et  quelques 
fleurs  de  lis  ; on  peut  les  décrire  ainsi  : 
-4-iNTEB  N ATOS  MVLiEBVif  ; Saint  Jean- 
Baptiste  debout;  derrière  lui,  l’agneau 
pascal;  au  bas  une  fleur  de  lis. -g-,  pbk- 
piNiANiviLE‘,dans  le  champ,  un  écu  en 
losanged’Arajgon,timbréd’unecouronne 
à fleurons  tréfilés  et  croisetés,  et  accosté 

des  chiffres  1645,  sic: 

Louis  XV,  arrière-petit-fils  de  Louis 
XIV,  naquit  à Fontainebleau,  le  15  jan- 
vier 1710.  Il  porta  le  titre  de  duc  de 
Bretagne  jusqu’au  1"  septembre  1715, 
époque  où  il  fut  déclaré  roi.  Une  sorte 
d’intérêt  s’attachait  en  France  à ce 
jeune  enfant , parce  qu’ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  dans  l’article  urécédent,  une 
triste  fatalité  l’avait  rendu  l’unique  re- 
jeton de  la  nombreuse  famille  de  Louis 
XIV.  La  conservation  de  sa  vie  semblait 
un  miracle auxyeuxde la  multitude.  Peu 
de  temps  avant  sa  majorité,  une  maladie 
faillit  encore  l’emporter  ; on  craignait 
pour  ses  jours,  lorsque  le  médecin  Hel- 
vétius parvint  à le  guérir  par  une  sai- 
gnée faite  contre  l’avis  des  autres  pra- 
ticiens. Le  peuple,  qui  durant  le  danger 
avait  manifesté  une  vive  inquiétude,  fit, 
dit-on,  éclater  une  grande  joie  au  mo- 
ment de  la  guérison. 

Louis  XV  eut  pour  précepteur  Fleury, 
évêque  de  Fréjus,  qui  obtint  plus  tard 
le  chapeau  de  cardinal.  Son  gouverneur 
fut  le  maréchal  de  Villeroi , qui  avait 
reçu,  suivant  Massillon,  comme  vertu 
héréditaire,  ta  science  d'élever  le* 
rois.  Mais  l’ancien  favori  de  Louis  XIV, 
bien  vieux  alors,  avait  un  ton  imposant, 
un  esprit  formaliste,  un  caractère  mys- 
térieux et  chagrin  qui  ne  pouvait  plaire 
au  jeune  roi  ; aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
être  écarté  de  la  cour.  Villeroi  et  Fleury 
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s’étaient  eni;asés  réciproquement  à quit- 
ter la  cour  siVun  d’eux  venait  à perdre 
sa  charge.  Pour  obéir  a cette  conven- 
tioij,  l’evéque  de  Fréjus  se  retira  aus- 
sitôt après  la  disgrâce  du  maréchal. 
Louis,  ne  vopnt  plus  son  précepteur, 
se  désolait;  il  ne  cessait  de  pleurer,  et 
se  refusait  à prendre  de  la  nourriture. 
On  fut  obligé  de  chercher  Fleury,  et  on 
le  força  sans  peine  à revenir  auprès  de 
son  élève.  Orphelin  dès  son  berceau, 
Louis  avait  concentré  toutes  ses  affec- 
tions sur  madame  de  Ventadour,  sa 
gouvernante,  qu’il  appelait  sa  mère. 
Lorsque  les  usages  de  la  cour  l’avaient 
forcé  de  s’en  séparer,  il  avait  reporté 
sur  son  précepteur  tout  l’attachement 
qu’il  avait  eu  pour  elle. 

Il  n'avait  rien  de  cette  beauté  majes- 
tueuse qui  distinguait  son  aïeul.  Au 
lieu  de  la  grandeur  empreinte  dans  les 
traits  de  Louis  XIV,  on  voyait  sur  le 
visage  de  son  successeur  une  sorte  de 
beauté  molle  et  féminine  ; c’était  l’image 
d’un  caractère  doux  par  faiblesse  et  in- 
dolent par  nature.  On  ne  sait  pas  a quel 
point  il  aima  le  régent,  mais  il  est  cer- 
tain qu’il  le  pleura.  Le  duc  d'Orléans, 
trop  débauché  pour  être  ambitieux , ne 
s’etait  pas  vivement  préoccupé  de  l'édu- 
cation de  son  royal  pupille,  et  jamais  il 
n’avait  songé  à le  ûéner,  en  vertu  de 
l’autorité  que  le  parlement  de  Paris  lui 
avait  conférée.  Louis  lui  tint  compte 
peut-être,  parce  qu’il  s’eu  accommoda, 
de  son  oubli  et  de  sa  négligence. 

Il  était  déjà  majeur  au  moment  où 
mourut  le  duc  d'Orléans;  mais  il  était 
bien  jeune  encore,  et  il  lui  fallait  un 
premier  ministre.  Le  duc  de  Bourbon 
vint  alors  s’offrir  à lui.  « Le  .roi,  dit 
Voltaire,  était  avec  Fleury,  son  précep- 
teur. Il  consulta,  par  un  regard,  ce 
vieillard  ambitieux  et  circonspect , qui 
n’osa  pas  s’opposer  par  un  signe  de  tête 
à la  demande  de  ce  prince.  l.a  patente 
de  premier  ministre  était  déjà  dressée 
par  le  secrétaire  d'État  la  Vrillière,  et 
le  duc  de  Bourbon  fut  maître  du  royau- 
me en  deux  minutes.  » 

I^  duc  de  Bourbon  succéda  donc  au 
duc  d'Orléans.  Voulant  placer  sur  le 
trône  sa  propre  soeur,  mademoiselle  de 
Vermandois(l72â),  il  signala  sou  entrée 
au  pouvoir  par  le  renvoi  de  la  jeune 
infante,  qui  avait  été  fiancée  à Louis  XV. 


Cet  acte,  injurieux  pour  l’Espagne,  était 
d’ailleurs  agréable  au  roi,  qui  ne  pou- 
vait avoir  aucune  inclination  pour  une 
jeune  fille  venue  à la  cour  à l’age  de  six 
ans  (1732),  et  que,  suivant  Voltaire,  il 
vit  partir  comme  un  oiseau  qu'on 
change  de  cage.  Le  duc  de  Bourbon 
avait  alors  pour  maîtresse  la  marquise 
de  Prie.  Ce  mt  elle  qui  se  chargea  d'aller 
voir  mademoiselle  de  Vermaiidois  à 
l’abbaye  de  Fontevrault,  où  elle  était 
pensionnaire,  et  de  lui  faire  part  des 
projets  du  prince.  La  Jeune  fille  eut 
l’imprudence  de  recevoir  madame  de 
Prie  avec  dédain.  De  ce  moment,  elle 
dut  renoncer  à l'espoir  d’être  reine,  et 
la  favorite  songea,  pour  se  venger,  à 
donner  à Louis  Marie  Leezinska. 

La  fille  du  roi  détrôné  Stanislas 
était  un  modèle  de  douceur  et  de  bonté  ; 
sa  modestie  et  l’extrême  pureté  de  ses 
mœurs  offrait  un  contraste  frappant 
avec  les  désordres  des  femmes  qui  vi- 
vaient à la  cour.  Elle  fut  mariée  à 
Louis  XV  le  S septembre  1735.  Le  roi 
ressentit  aussitôt  pour  elle  un  véritable 
amour;  et  la  jeune  reine,  par  l’ascen- 
dant que  lui  donnaient  sa  beauté  et  ses 
mœurs  irréprochables,  sut  préserver 
assez  longtemps  le  cœur  de  Louis  de  la 
débauche  qui  régnait  dans  le  palais.  Il 
jouit  pendant  six  années  d’un  véritable 
Donheur  domestique. 

Cependant  les  pernicieux  conseils  dont 
les  courtisans  ne  lui  faisaient  pas  faute 
portèrent  enfin  leurs  fruits,  et  I^uis  XV 
se  jeta  dans  la  débauche.  Il  remarqua 
d’abord  madame  de  Mailly,  de  la  maison 
de  Nesie,  qui  fut  pour  lui  une  sorte  de 
lu  Vallière;  puis  il  aima  une  sœur  de  sa 
première  maîtresse,  madame  de  Vinti- 
mille,  qui  mourut  en  couche;  puis  enfin 
une  troisième  sœur  remplaça  les  deux 
aînées  dans  l’affection  du  roî  : c’était  la 
marquise  de  la  Tournelle,  qui,  plus  belle 
et  plus  ambitieuse  que  celles  qui  l’a- 
vaient précédée , dut  à ses  complaisan- 
ces, habilement  ménagées,  sa  fortune 
et  le  titre  de  duchesse  de  Châteauroux. 

Mais  nous  devons  revenir  sur  quel- 
ques événements  politiques  des  pre- 
mières années  du  régné  de  Louis  XV. 
Il  avait  été  solennement  sacré  à Reims, 
le  20  octobre  1732.  Le  15  février  sui- 
vant, il  entra  dans  sa  majorité^  et  le 
régent  ne  fut  plus  que  son  premier  mi- 


392 


LOCIS  XV 


L’UNIVERS. 


LODIS  XV 


nistre.  A ce  prince,  nous  l’avons  vu, 
succéda  le  duc  de  Bourbon.  Celui-ci 
était  gouverné  par  madame  de  Prie; 
mais  les  caprices  de  cette  femme  et  le 
pouvoir  mal  affermi  de  son  amant  ne 
devaient  pas  tarder  à céder  à l’habileté 
persévérante  de  l'évéque  de  Fréjus. 
» Pour  Fleury,  âgé  alors  de  soixante  et 
treize  ans,  dit  Voltaire,  il  n’était  gou- 
verné par  personne,  et  il  avait  sur  le  roi 
.son  éleve  un  ascendant  suprême,  fruit 
de  l'autorité  d’un  précepteur  sur  son 
disciple  et  de  l’habitude.  » 

Voici  comment,  suivant  un  contem- 
porain, Fleury  parvint,  après  une  lutte 
longue  et  sans  bruit,  à faire  exiler  le 
duc  de  Bourbon,  et  à le  remplacer  dans 
6(-s  fonctions  de  premier  ministre.  « La 
défiance  entre  M.  le  duc  et  le  précepteur 
étant  augmentée,  la  cour  ayant  formé 
deux  partis,  les  esprits  commençant  à 
s’aigrir,  l’évêque  déclara  enfin  au  prince 
ministre  que  le  seul  moyen  d’en  pré- 
venir les  suites  était  de  renvoyer  ne  la 
cour  madame  de  Prie,  qui  était  dame 
du  palais  de  la  reine.  La  marquise,  de 
son  côté,  résolut,  selon  les  règles  de  la 
guerre  de  cour,  de  faire  partir  le  pré- 
cepteur. 

« Une  des  mortifications  du  premier 
ministre  était  que,  lorsqu’il  travaillait 
avec  le  roi  aux  affaires  de  l’État , Fleury 
y assistait  toujours,  et  que,  lorsque 
Fleury  faisait  signer  au  roi  des  ordres 
pour  l’Église,  le  prince  n’y  était  point 
admis.  On  engagea  un  Jour  le  roi  à venir 
tenir  son  petit  conseil  sur  des  affaires 
de  peu  d’importance  dans  la  chambre 
de  la  reine,  et  quand  l’évêque  de  Fréjus 
voulut  entrer,  la  porte  lui  fut  fermée. 
Fleury,  incertain  si  le  roi  n’était  pas  du 
complot,  prit  incontinent  le  parti  de  se 
retirer  au  village  d’issy,  entre  Paris  et 
Versailles,  dans  une  petite  maison  de 
campagne  appartenant  à un  séminaire. 
C’était  la  son  refuge  quand  il  était  mé- 
content, ou  qu’il  feignait  de  l’être. 

« Le  parti  du  premier  ministre  parut 
triompher  penaant  quelques  heures; 
mais  ce  fut  une  seconde  journée  des 
dupes,  semblable  à cette  Journée  si 
connue,  dans  laquelle  le  cardinal  de 
Richelieu,  chassé  par  Marie  de  Médicis 
et  par  ses  autres  ennemis , les  chassa 
tous  à son  tour. 

« Le  Jeune  Louis  XV,  accoutumé  à 


son  précepteur,  aimait  en  lui  un  vieil- 
lard qui , n'ayant  rien  demandé  Jusque- 
là  pour  sa  famille  inconnue  à la  cour, 
n’avait  d’autre  intérêt  que  celui  de  son 
pupille.  Fleury  lui  plaisait  par  la  douceur 
de  son  caractère,  et  par  les  agréments 
de  son  esprit  naturel  et  facile.  11  n’y 
avait  pas  Jusqu’à  sa  physionomie  douce 
et  imposante,  et  Jusqu'au  son  de  sa  voix 
qui  n’eüt  subjugué  le  roi.  M.  le  duc, 
ayant  reçu  de  la  nature  des  qualités 
contraires,  inspirait  au  roi  une  secrète 
répugnance. 

X Le  monarque , qui  n’avait  Jamais 
marqué  de  volonté,  qui  avait  vu  avec 
indifférence  son  gouverneur,  le  maré- 
chal de  Villeroi,  exilé  par  le  duc  d’Or- 
léans régent;  ce  prince,  à qui  tout  pa- 
raissait égal , fut  réellement  affligé  de 
la  retraite  de  l’évêque  de  Fréjus.  11  le 
redemanda  vivement,  non  pas  comme 
un  enfant  qui  se  dépite  quand  on  change 
sa  nourrice,  mais  comme  un  souverain 
qui  commence  à sentir  qu’il  est  le 
maître.  Il  fit  des  reproches  à la  reine, 
qui  ne  répondit  qu’avec  des  larmes. 
M.  le  duc  fut  obligé  d’écrire  lui-même 
à l'évêque,  et  de  le  prier  au  nom  du  roi 
de  revenir. 

« Le  lendemain,  Fleury  revint.  Il  af- 
fecta de  ne  se  point  plaindre;  et,  sans 
paraître  demander  ni  satisfaction  ni 
vengeance,  il  se  contenta  d’abord  d’être 
en  secret  le  maître  des  affaires.  Enfin, 
le  11  juin  1720,  le  roi  ayant  invité  M.  le 
duc  à venir  coucher  à la  maison  de  plai- 
sance de  Rambouillet,  et  étant  parti, 
disait-il,  pour  l’attendre,  le  duc  de 
Charost,  capitaine  des  gardes,  vint  ar- 
rêter ce  prince  dans  son  appartement , 
et  le  mit  entre  les  mains  d'un  exempt 
qui  le  conduisit  à Chantilly,  séjour  de 
ses  pères  et  son  exil.  > 

F'Ieury  étant  devenu  premier  ministre, 
les  prodigalités  du  duc  de  Bourbon  firent 
place  à la  plus  sévère  économie.  « Ri- 
chelieu et  Mazarin,  dit  F'rédéric  II, 
avaient  épuisé  ce  que  la  pompe  et  le 
faste  peuvent  donner  de  considération  ; 
F'Ieury  fit , par  contraste , consister  sa 
grandeur  dans  la  simplicité.  » 

Dès  lors,  la  courchangea  d’aspect  : on 
en  vit  disparaître  les  folles  dépenses  et 
la  débaucnc.  Quant  au  roi,  il  semblait 
sommeiller,  et  demeurait  complètement 
étranger,  sinon  aux  affaires  de  l’Etat, 
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au  moins  au  mouvement  scientifique  et 
littéraire.  Il  n’avait  rien  de  cette  grâce 
de  Louis  XIV,  qui  non-seulement  plai- 
sait et  attirait , mais  encore  créait 
par  son  influence  les  œuvres  du  génie. 
Quand  il  sortait  forcément  de  son  repos, 
il  devenait  brusque,  et  ses  paroles,  ^ur 
être  pleines  de  hauteur,  n’étaient  pas 
toujours  empreintes  de  la  majesté 
royale.  Il  répondit  un  jour  par  les  mots 
de  Taisez-vous  au  premier  président  du 
parlement  qui  lui  présentait  les  remon- 
trances de  la  cour  suprême. 

Cependant  Fleury  trouva  des  contra- 
dicteurs. Les  jeunes  gens  de  la  cour 
devaient  naturellement  faire  opposition 
à l’autorité  du  ministre;  Louis  XV  lui- 
méme  s’ennuyait.  Il  se  plaignit  une  fois 
aux  ducs  de  Gesvres  et  d’Épernon. 
Ceux-ci , autorisés  par  les  aveux  du  mo- 
narque, et  croyant  lui  plaire,  firent  un 
mémoire  contre  le  ministre,  et  le  pré- 
sentèrent à Louis  XV.  Le  roi  eut  la 
faiblesse  de  le  montrer  .à  Fleury,  et  l’on 
se  contenta  de  rire  de  cette  intrigue, 
qu’on  appela  la  conspiration  des  mar- 
mousets. Mais  le  roi  fit  preuve  de  plus 
de  fermeté  lorsque , malgré  Fleury, 
il  suivit  les  conseils  de  MM.  de  Belle- 
Isle , et  s’engagea  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche.  La  lutte  était 
déjà  commencée  lorsque  mourut  le  pre- 
mier ministre , en  1743.  L’année  sui- 
vante, Louis  XV  résolut  d’aller  lui- 
méme  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
Arrivé  à Metz,  il  y tomba  malade.  On 
crut  cette  fois  encorequ’il  allait  mourir, 
et  on  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments. 

Ce  fut  alors  qu’en  proie  à une  terreur 
religieuse,  Louis  quitta  la  duchesse  de 
Châteauroux.  La  reine  et  ses  enfants 
entouraient  son  lit.  Mais,  au  lieu  de 
puiser  en  cet  instant  suprême  et  à la 
vue  de  sa  famille  des  sentiments  de 
randeiir,  déliant  et  susceptible  par  fai- 
lesse  de  caractère,  il  n’éprouva  qu’un 
sentiment  de  jalousie  en  voyant  son 
(ils,  qui  peut-être  allait  être  appelé  à lui 
succMer. 

Il  entra  cependant  en  convalescence, 
et  sa  guérison  fut  accueillie  à Paris 
par  de  vives  inaiiifestatioiis  de  joie;  il 
s’en  montratouché  ; Qu’ai-Je  donc  fait, 
dit-il,  pour  être  ainsi  aimé?  et  les 
courtisans  saisirent  avidement  l'occa- 


sion de  lui  donner  le  surnom  de  Bien- 
Aimé. 

Mais  le  Bien-Aimé  une  fois  guéri 
oublia  les  pieuses  résolutions  qu’il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  s’il  parut 
s’en  souvenir,  ce  fut  pour  persécuter 
ceux  qui  les  lui  avaient  inspirées.  Le 
duc  de  Châtillon,  gouverneur  du  dau- 
phin, et  son  aumônier  Fitz- James, 
évêque  de  Soissons,  furent  exilés.  La 
duchesse  de  Châteauroux  fut  rappelée  à 
la  cour;  elle  était  malade,  et  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Le  roi 
fut  vivement  affligé;  mais  il  trouva 
bientôt  des  consolations  auprès  d’une 
autre  maitresse. 

Madame  Lenormand  d’Étioles , qui 
se  fit  une  si  grande,  mais  si  hon- 
teuse réputation  sous  le  nom  de  mar- 
quise de  Pompadour,  était  de  basse 
extraction.  Les  richesses  de  son  mari 
firent  oublier  qu’elle  était  fille  du  bou- 
cher Poisson , et  lui  assurèrent  un  rang 
et  une  place  à la  cour.  Depuis  long- 
temps, elle  cherchait  à attirer  l’atten- 
tion et  l’amour  du  roi.  Dans  ce  but, 
elle  suivit  pendant  deux  années  les 
chasses  royales  dans  la  forêt  de  Sénar. 
Elle  ne  manquait  à aucune  fête,  dé- 
ployant toujours  une  grande  coquet- 
terie, et  sans  cesse  attaquant  le  mo- 
narque avec  des  chances  de  succès 
d’autant  plus  grandes,  qu'elle  employait 
d'ailleurs  d’autres  intrigues.  Elle  ac4)uit 
enfin  ce  pouvoir,  objet  de  tous  ses  dé- 
sirs ; et  pour  le  conserver,  même  lors- 
que l’amour  du  roi  se  fut  éteint , 
elle  conçut  l’infâme  idée  du  parc  aux 
cerfs.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'était 
ce  sérail  qui  blessa  si  fortement  même 
la  société  si  corrompue  de  cette  épo- 
que. Cet  établissement  coûta  plus  de 
cent  millions  à la  Frane.e;  mais  il  as- 
sura le  crédit  de  la  Pompadour,  en  lui 
ôtant  la  crainte  de.  se  voir  supplantée 
par  une  rivale;  et,  bientôt,  une  émeute, 
qui  éclata  à Paris,  fournit  à Louis  XV 
le  prétexte  de  sc  confiner  entièrement 
dans  ce  harem  (1750). 

Cependant  madame  de  Pompadour 
affectait  de  protéger  les  arts  et  les  let- 
tres, et  de  donner  des  encouragements 
aux  auteurs  et  aux  artistes  distingués. 
Mais  malheureusement  son  influence  ne 
se  borna  pas  là  : séduite  par  une  parole 
flatteuse  de  l'impératrice  Marie-Thé- 
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rète,  elle  engagea  la  France  dans  la  dé- 
sastreuse guerre  de  sept  ans.  Dans  la 
querelle  entre  le  parlement  et  les  jé- 
suites , elle  prêta  aide  et  appui  au  duc 
de  Choiseul.  L’administration  de  ce 
ministre  fut,  comme  on  sait,  signalée 
par  la  suppression  de  l’ordre  des  jé- 
suites. Quant  à Louis  XV,  il  borna  son 
rôle,  dans  cette  affaire,  à ce  mot  sur 
son  confesseur  : « Il  sera  plaisant  de 
« voir  en  abbé  le  P.  Perrusseau.»  (1764.) 

L’année  suivante,  mourut  la  mar- 
quise de  Pompadour.  Louis  XV  parut 
indifférent  à sa  perte;  et  cependant  le 
pouvoir  de  cette  favorite  n’avait  chan- 
celé qu’un  moment,  lorsque , blessé  par 
Damiens,  le  roi  avait  encore  eu  à re- 
douter les  approches  de  la  mort.  Ce 
François  Damiens  était  un  fanatique, 
qui,  le  6 avril  1757,  frappa  Louis  d’un 
coup  de  canif,  au  moment  où  le  roi 
montait  en  voiture.  Louis,  conservant 
assez  de  sang-froid  pour  le  reconnaître, 
dit  : Cett  cet  homme  qui  m’a  frappé  ; 
qu’on  l’arrête,  qu’on  ne  lui  fasse  point 
de  mai.  La  blessure  n’était  pas  pro- 
fonde; mais  on  crut  que  l’arme  était 
empoisonnée,  et  ce  fut  là  la  cause  de 
toutes  les  terreurs.  Le  roi  conGa  le 
gouvernement  au  dauphin  jusqu’à  sa 
guérison. 

Une  basse  intrigue  donna  à Jeanne 
Vaubernier  la  place  de  la  Pompadour. 
C’était  une  courtisane  que,  pour  l’in- 
troduire dans  le  lit  du  monarque,  on 
avait  fait  épouser  à un  certain  comte  du 
Barri.  On  voulait  détruire  par  elle  le 
pouvoir  du  duc  de  Choiseul,  qui,  au 
comble  de  la  puissance,  venait  de  con- 
clure le  mariage  du  dauphin  avec  l’archi- 
duchesse Marie-Antoinette.  La  chute  du 
ministre,  arrivée  le  25  décembre  1770, 
signala  l'entrée  à la  cour  de  la  nouvelle 
favorite,  et  marqua  un  nouveau  degré 
dans  l’avilissement  de  la  rovauté.  Choi- 
seul n’avait  pas  toujours  été  un  cour- 
tisan; il  avait  dit  un  jour  à Louis  XV  : 
Sire,  je  puis  être  condamné  au  mal- 
heur d’être  votre  sujet,  mais  je  ne 
serai  jamais  votre  serviteur.  Dans  son 
e.\il  à Chaiiteloup,  il  reçut  la  visite  de 
la  partie  la  moins  corrompue  de  la  cour, 
qui  allait,  suivant  l’expression  des  con- 
temporains, se  purifier  auprès  de  lui 
de  Cair  de  Versailles. 

Le  scandale  devenait  de  plus  en  plus 


grand  à la  cour.  Pour  recevoir  la  nou- 
velle dauphine , Louis  XV  avait  donné 
une  fête  brillante  au  château  de  la 
Muette.  Au  milieu  de  la  magniGcence 
royale,  on  le  vit  tout  à coup  paraître 
avec  la  du  Barri.  Cette  dégradation  du 
roi  produisit  une  vive  sensation.  Le 
partage  de  la  Pologne,  auquel  le  cabinet 
de  Versailles  ne  s’opposa  point , fut  la 
dernière  tache  de  ce  long  et  honteux 
règne.  Le  monarque  se  contenta  de  dire 
en  apprenant  cet  acte  d’iniquité  : < Si 
« Choiseul  eût  été  ici , le  partage  n’au- 
< rait  pas  eu  lieu.  > Louis  XV  mourut 
des  suites  de  ses  hideuses  débauches,  le 

10  mai  1774.  Le  peuple,  qui  avait  mon- 
tré tant  d’attachement  à sa  personne 
durant  sa  jeunesse,  accompagna  son 
cercueil  de  ses  malédictions. 

Comme  son  prédécesseur,  ce  prince 
avait  vu  mourir  la  plupart  des  membres 
de  sa  famille.  Le  30  décembre  1765,  il 
avait  perdu  le  dauphin.  On  assure  que 
cette  perte  l’affligea  réellement.  On 
raconte  d'une  manière  touchante  com- 
ment il  l'apprit.  Le  duc  de  la  Vau- 
uyon  vint  avec  l'aîné  de  ses  petits- 
Is,  plus  tard  Louis  XVI,  et  l’on  cria  : 
Place  pour  M.  le  dauphin.  Alors  Louis 
XV , vivement  ému , articula  ces  paro- 
les : n Pauvre  France  l un  roi  de  56 
« ans  et  un  dauphin  de  i\.o  La  dau- 
phine ne  survécut  pas  longtemps  à son 
époux,  et  la  reine,  qui  s'était  fait  uneamie 
de  sabelle-Glle,la  suivit  de  près  au  tom- 
beau. Toutes  deux  s’étaient  unies  pour 
essayer  de  tirer  le  roi  de  ses  débauches  ; 

11  est  inutile  d’ajouter  que  leurs  prières 
et  leurs  efforts  avaient  été  impuissants. 

Il  est  peu  d'actes  et  peu  de  mots  dans 
la  vie  de  Louis  XV  qui  puissent  tem- 
pérer la  sévérité  des  historiens  qui  ont 
a juger  tout  à la  fols  l’homme  privé  et 
le  monarque.  Toutefois , notre  impar- 
tialité nous  fait  un  devoir  de  rappeler 
les  suivants.  Après  la  journée  de  Fon- 
tenoi , il  parcourut  de  nuit  le  champ  de 
bataille  avec  son  (ils  ; et  voyant  la  terre 
jonchée  de  cadavres,  il  dit  au  dauphin  : 
« Méditez  sur  cet  affreux  spectacle  ; 
« apprenez  à ne  pas  vous  jouer  de  la 
« vie  de  vos  sujets,  et  ne  prodiguez  pas 
« leur  sang  dans  des  guerres  injus- 
« tes.  > Dans  un  autre  moment  de  la 
guerre  de  la  succession  d’Autriche, 
lorsqu'il  était  encore  à Metz,  en  danger 
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de  mort,  il  avait  dicté  au  ministre  d’Ar- 
genson  ces  paroles  : « Écrivez  de  ma 
■ part  au  maréchal  de  Noailles , que 
• pendant  qu’on  portait  Louis  Xlll  au, 
« tombeau,  le  prince  de  Condé  gagnait 
« une  bataille.  » Plus  tard , quand  on 
entama  les  négociations  qui  devaient 
amener  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  il 
déclara,  en  faisant  allusion  à quelques- 
unes  des  parties  belligérantes,  qu’il  vou- 
lait faire  la  paix  « non  en  marchand , 
mais  en  roi.  » On  raconte  aussi  que , 
par  un  sentiment  d’humanité,  il  acheta, 
pour  l’anéantir,  à l’ingénieur  Dupre,  un 
secret  qui  avait  pour  but  de  multiplier 
à la  guerre , dans  les  combats  de  mer 
surtout,  les  chances  de  destruction.  On 
cite  encore  de  Louis  XV  quelques  sail- 
lies que  nous  ne  rapporterons  point  ici; 
ces  saillies  montrent  mieux  son  esprit 
que  sa  moralité.  Ajoutons  enfin  que , 
sous  son  règne,  furent  fondés  plusieurs 
établissements  d’utilité  publique,  entre 
autres , l’école  militaire.  Mais  les  mots 
qu’on  lui  a prétés  , et  qui  méritent 
louange,  nesont-ils  pas  effacés  par  cette 
seule  parole  ; « Apres  moi  te  déluge  ! » 
qu’il  prononça  en  songeant  au  mal- 
heureux état  où  son  règne  déplorable 
avait  réduit  la  France  ? Mais  le  peu  de 
bien  qu’il  a fait  peut-il  être  mis  en  ba- 
lance avec  la  perte  de  nos  colonies,  l’a- 
néantissement de  notre  marine,  le  hon- 
teux traité  de  Paris,  l’abandon  de  la  Po- 
logne, la  sordide  association  du  monar- 
que avec  les  marchands  de  céréales  qui 
spéculaient  sur  la  misère  et  sur  la  faim 
du  peuple,  enfin  avec  le  funeste  exemple 
de  ses  crapuleuses  débauches 
Louis  XV  (monnaies  de).  On  frappa, 
sous  Louis  XV,  des  doubles  huis,  des 
louis,  des  demi-louis,  des  quarts  de  louis 
elAe%  quinzaine  d'or.  Le  dernier  t^pe  de 
r.ouis  XIV  fut  d’abord  employé  pour 
les  louis  ; le  roi  y était  représenté  jeune, 
et  au  revers  se  trouvaitun  écusson  royal; 
autour  on  li.sait,  au  droit  : lvd.  x v.  d. 
a.  FR. ET  WAV.  BEX,  etau  revers,  chrs. 
BEGN.  viHC.  IMF.  F.n  1717,  on  fit  des  piè- 
ces d’or  où  l’on  voyait,  au  droit,  l’eflîgie 
royale  couronnée,  et  au  revers,  quatre 
écus  royaux,  deux  de  France  et  deux  de 
Navarre;  ces  pièces  sont  dites  de  la  fa- 
brique de  Noailles.  On  en  fabriqua  d’au- 
tres en  1718,  et  celles-ci  furent  dites  de 
Malte,  parce  qu’on  y voyait  au  revers 


une  croix  de  Malte  avec  trois  (leurs  de 
lis  en  cœur  ; le  buste  du  droit  était 
lauré. 

Il  serait  trop  long  de  décrire  ici  tous 
les  types  des  pièces  d’or  frappées  pen- 
dant le  long  règne  de  Louis  XV  ; les 
variations  de  ces  types  furent  d’ailleurs 
très -peu  importantes,  et  ces  pièces 
ne  din^àrent  entre  elles  que  par  l’ar- 
rangement des  objets  qu’on  y voit  figu- 
rés. Le  peuple  les  aflublait  de  sobri- 
quets tires , soit  de  leur  aspect,  soit  du 
nom  des  fabricants.  Ainsi  il  nommait 
louis  à la  lunette , ceux  où  l’écu  de 
France  et  l'écu  de  Navarre  étaient  ac- 
colés. Ces  louis  jouirent  d’un  grand 
crédit,  et  il  n’y  a pas  longtemps  que 
les  paysans  de  quelques  provinces  les 
recherchaient  encore  de  préférence  aux 
autres  monnaies.  On  appelait  mirli- 
tons du  card  des  louis  où  se  trou- 
vaient deux  L entrelacées  de  deux  pal- 
mes. Du  reste,  la  valeur  des  louis  varia 
beaucoup  ; ils  avaient  d’abord  cours 
pour  30  livres  ; ils  en  valurent  ensuite 
30,  puis  84,  puis  37,  puis  encore  30,  et 
enfin  34. 

En  fait  de  monnaies  d’argent,  on  fit, 
sous  Louis  XV,  des  écus  de  quatre  li- 
vres, Aesdemirécus,  des  quarts  et  des 
dixièmes  A'écu,  des  pièces  de  lOet  de  30 
sous,  des  louis  d' argent. ^oos  ne  croyons 

fias  devoir  décrire  toutes  ces  pièces,  dont 
e type  est  peu  intéressant,  et  se  compose 
toujours  de  l’effigie  royale , conjugée , 
soit  avec  des  l en  croix , soit  avec  des 
fleurs  de  lis  couronnées;  des  écus  de 
France  et  de  Navarre  accolés  ; des  écus 
de  France  seuls , etc.  On  ne  frappa  en 
billon  que  des  doubles  sous , qui  cou- 
rent encore  parmi  nos  pièces  de  six 
liards,  et  sur  lesquels  on  voit  d’un  côté 
un  L avec  trois  fleurs  de  lis,  et  de  l’au- 
tre deux  L entrelacées. 

Ce  fut  sous  Louis  XV  que  l’on  fit  les 
les  premiers  sous  en  cuivre.  Nous  ne  di- 
rons rien  de  ces  monnaies , dont  tout 
le  monde  connaît  l’empreinte  et  la  va- 
leur. Pour  le  même  motif,  nous  ne  par- 
lerons pas  des  demi-sous  et  des  six 
quarts  de  sou  ; ces  monnaies  sont  nos 
pièces  d’un  et  de  deux  liards , et  quel- 
ques-unes se  rencontrent  encore  parmi 
les  sous  en  circulation. 

Les  colonies  francises  réclamaient 
des  espèces  qni  leur  tussent  particuliè- 
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res  ; on  en  fit  faire  qui  devaient  y circu- 
ler. Ainsi,  on  a de  ces  monnaies,  frap- 
pées sous  Louis  XV,  et  destinées  à 
Cayenne,  aux  colonies  françaises  en 
pénéral  , aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  aux  Antilles,  aux  Indes,  à la 
Martinique  et  à Pondichéry.  Les  piè- 
ces de  Cayenne  sont  en  billon  ; elles 

fwrtent  d’un  côté  un  c couronné,  et  de 
'autre , deux  l entrelacées.  Nous  avons 
deux  types  gravés  pour  \e^coloniesfran- 
çaises,  l’un  de  1722,  frappé  à la  Ro- 
chelle, ainsi  que  l'indique  la  lettre  mo- 
nétaire H , l'autre  à Paris  , comme  le 
prouve  la  lettre  A.  Sur  la  première  de 
ces  pièces,  on  lit  au  droit,  en  trois  li- 
COLONIES 

gnes: FRANÇoiSES;  sur  le  revers,  on 
1722. 

trouve  deux  l couronnées  et  enlacées , 
avec  la  légende  : sit  nomen  , etc.  La 
seconde  a les  mêmes  légendes,  mais 
avec  les  initiales  l.  xy,  qui  accostent 
un  sceptre  et  une  main  de  justice  liés 
ensemble  ; de  sorte  que  les  mots  : co- 
lonies FBANÇOISES  sont  en  deux  li- 
gnes recourbées.  Au  revers , la  même 
légende  : sit  nomen  domini  benedic- 
TVM  et  le  millésime  1767,  entourent 
trois  fleurs  de  lis  contenues  dans  une 
couronne  de  laurier. 

Les  pièces  destinées  aux  îles  Bour- 
bon et  ae  France  sont  en  billon  , por- 
tent trois  lis  couronnés,  et  leur  valeur 
monétaire  est  indiquée  par  un  chiffre 
placé  dans  le  champ.  I.es  Antilles  étaient 
alors  quelquefois  désignées  sous  le  nom 
d’I/e.ï  du  Cent;  de  jolies  petites  pièces 
d’argent,  frappées  pour  leur  usage,  por- 
tent d’un  côté  le  buste  royal,  et  de  lau- 

ISLES 

tre,  dans  le  champ,  la  légende  : 

1761. 

Les  pièces  de  la  Martinique,  des  In- 
des et  de  Pondidiéry  sont  des  gourdes, 
des  roupies  et  des  fanantes,  monnaies 
en  usage  dans  le  pays , mais  marquées 
des  armes  de  France , et  conservant 
pourtant  quelques  traces  de  l’ancien 
type  local.  Les  roupies  étaient  d'or , et 
portaient  d'un  côté  des  caractères  in- 
dous, et  de  l'autre  des  fleurs  de  lis.  Sur  les 
fanantes  d’argent,  on  voyait  d’un  côté 
une  couronne  trefflee,  et  de  l’autre  cinq 
fleurs  de  lis.  Les  fanames  de  cuivre  por- 


taient des  empreintes  à peu  près  sem- 
blables. Toutes  ces  pièces  de  l’Inde  sont 
barbares,  et  conçues  tout  à fait  dans  le 
goût  des  espèces  ayant  cours  dans  cette 
contrée. 

Le  règne  de  Louis  XV  vit  aussi  naître 
le  papier  monnaie,  à l'histoire  duquel 
nous  avons  consacré  un  article  spécial. 
Vm'ez  Papier  monnaie. 

Louis  XVI,  né  le  23  août  1754  , et 
baptisé  sous  le  nom  de  duc  de  Ber^y, 
était  le  second  fils  du  dauphin  , fils  de 
Louis  XV.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
une  constitution  physique  vigoureuse, 
mais  une  âme  faible , et  il  fut  frappé, 
dès  le  berceau  , d’une  stérilité  de  pas- 
sions qui  le  fit  manquer , dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie , d’une  vo- 
lonté dominante,  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qui 
naissaient  de  son  instinct  moral , cel- 
les que  l’éducation  lui  avait  données, 
et  celles  que  plus  tard  ses  divers 
conseillers  lui  suggérèrent.  L’incapa- 
. ble  duc  de  la  Vauguvon , son  précep- 
teur, loin  de  modiüer  les  défauts  de 
cette  organisation  équivoque,  les  déve- 
loppa et  les  exagéra  en  ajoutant  à tou- 
tes les  causes  d’hésitation  qui  en  résul- 
taient, tous  les  scrupules  qui  accompa- 
gnent une  probité  timide  et  une  piété 
aveugle.  Louis  XVI  n’avait  d’ailleurs  en 
partage  aucun  de  ces  dons  extérieurs 
qui  sont  d’un  si  grand  secours  aux 
princes  pour  charmer  la  multitude.  La 
pol  i tesse  exquise  et  majestueuse  de  Louis 
XIV,  la  grâce  spirituelle  de  Louis  XV, 
étaient  remplacées  chez  lui  par  quelque 
chose  de  trivial  et  de  bourgeois,  par 
une  sorte  de  bonhomie  pleine  de  brus- 
querie , par  des  boutades  sans  dignité, 
qui  n’avaient  rien  de  commun  avec  la 
franche  et  chevaleresque  popularité  de 
Henri  IV , et  le  faisaient  appeler , par 
madame  du  Barry,  te  gros  garçon  mal 
élevé  f).  I.a  nature  de  ses  distractions 
favorites  était  en  harmonie  avec  ce  ca- 
ractère : il  avait  cultivé  avec  succès 
quelques  sciences  spéciales,  comme  l’his- 
toire , telle  qu’on  la  faisait  alors  pour 
les  princes , et  la  géographie.  Mais  un 
goût  plus  prononcé  l'entraînait  vers  les 
arts  mécaniques  et  les  travaux  à peu 

(*)  Voy.  Droi , Histoire  du  règne  deBouU 
Xf'I,  introduction,  p.  117. 
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près  exempts  de  combinaisons  intellec- 
tuelles: il  maniait  avec  plaisir  la  lime 
du  serrurier , le  marteau  du  forgeron, 
et  aimait  par-dessus  tout  la  chasse. 

La  mort  de  son  frère  aîné,  en  1760, 
et,  en  tTG.S,  celle  du  dauphin  son  père, 
l’appelèrent  immédiatement  sur  les  mar- 
ches du  trône.  Il  n’avait  pas  16  ans 
lorsqu’il  fut  uni  (1770)  à Marie-Antoi- 
nette d’Autriche.  Cette  princesse  fut 
d'abord  accueillie  , même  par  la  cour, 
avec  de  grandes  préventions.  Le  duc  de 
Choiseul  avait  beaucoup  d’ennemis;  le 
changement  de  direction  qu’il  avait  im- 
primé à la  politique  de  la  France  trou- 
vait de  nombreux  détracteurs  ; le  ma- 
riage du  dauphin,  qui  avait  été  le  sceau 
de  l'alliance  avec  l’Autriche,  était  sur- 
tout critiqué.  Madame  Adélaïde,  fille  de 
Louis  XV,  ne  dissimulait  point  com- 
bien elle  était  blessée  de  voir  son  neveu 
s’unir  à une  princesse  autrichienne; 
enfin,  le  duc  de  la  Vauguyon  était  par- 
venu à inspirera  son  éleve  lui-mémede 
l’éloignement  pour  cette  union  , alors 
même  qu’elle  était  déjà  conclue.  Aussi 
Marie- Antoinette  fut-elle  assez  mal  re- 
çue par  son  époux  , qui  montra  long- 
temps pour  elle  une  grande  froideur  (*). 
Mais  jeune,  belle,  vive  et  légère  , elle 
finit  par  s’en  faire  aimer,  et  par  acqué- 
rir sur  lui  un  empire  absolu.  Elle  avait 
moins  tardé  à devenir  le  centre  de  tou- 
tes les  affections  de  la  cour;  et  plus 
tard,  véritable  représentant  de  la  royau- 
té , plus  roi  que  son  époux  lui- meme, 
elle  fut  le  but,  l’objet,  et  trop  souvent 
i’instigatrice  des  complots  impuissants 
qui  irritèrent  le  plus  le  génie  de  la  révo- 
lution. 

Louis  XVI  n’avait  pas  30  ans  lors- 
que mourut  Louis  XV  (1774);  complc- 
tement  étranger  aux  affaires;  d’un  ca- 
ractère timide  et  irrésolu,  il  eut  re- 
cours aux  conseils  de  sa  tante,  ma- 

(*j  Ces  préventions  n’étaient  pas  cependant 
«ta seule  cause  de  l'espèce  d'éloignement  que 
le  dauphin  éprouva  d’abord  |iour  sa  jeune 
compagne.  On  sait  aujourd’hui  qu’il  avait 
une  triste  infirmité,  dont  l'art  des  inédeciiis 
ne  triompha  que  plusieurs  années  après  son 
mariage.  Ce  malheur  ajoutait  à sa  timidité  , 
à son  mécontentement  de  lui-même  et  des 
autres  : il  laissait  voir  à sa  femme  de  l'in- 
différence, quelquefois  même  de  l'humeur.» 
Droz,  ouvrage  cité,  introduction,  o.  laa. 


dame  Adélaïde  ; et  ce  furent  les  avis  de 
cette  princesse  qtii  firent  appeler  Mau- 
repas  au  ministère.  Elle  espérait  gou- 
verner par  lui  : elle  se  trompait;  Mau- 
repas  ne  prit  conseil  que  de  lui-même, 
et  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1781 , il 
fut  le  maître  absolu  du  royaume.  La 
reine  seule  (*)  balançait  l’empire  qu'il 
avait  pris  sur  le  roi.  Turgot  tut  appelé 
au  contrôle  général  des  finances  en  rem- 
lacement  de  l’abbé  Terray,  Malesher- 
es  eut  les  sceaux,  le  comte  de  Muy  le 
ministère  de  la  guerre , et  le  comte  de 
Vergennes  celui  des  affaires  étrangères. 
Les  premiers  actes  du  nouveau  règne 
furent  la  remise  à per|)étuité  du  droit 
Ag  joyeux  avènement,  et  l’engagement 
formel  d'acquitter  la  dette  de  l’État,  et 
de  maintenir  dans  leur  intégrité  les 
droits  de  ses  créanciers,  qu’agitait  une 
juste  inquiétude.  Le  rappel  des  parle- 
ments, le  remboursement  de  vingt-qua- 
tre millions  de  la  dette  exigible,  de  cin- 
quante de  la  rente  constituée,  de  vingt- 
huit  des  anticipations,  suivirent  de  près 
ces  promesses  de  la  nouvelle  adminis- 
tration , et  leur  effet  immédiat  fut  la 
renaissance  du  crédit  et  de  tous  les  si- 
gnes d’une  nouvelle  et  soudaine  pros- 
périté. 

Turgot,  qui  était  le  principal  instiga- 
teur de  ces  premières  mesures,  osa  bien- 
tôt porter  une  main  hardie  sur  l’abus 
des  pensions  gratuites  et  des  sinécures, 
la  plaie  principale  de  l’État  ; le  roi  lui- 
même,  allant  au-devant  des  plaintes  et- 
des  réclamations  par  l’exemple  de  ses 
sacrifices  personnels  , réduisit  la  dé- 

fiense  du  palais  au  point  d’effrayer  tous 
es  partisans  du  luxe  ; en  même  temps 
naissaient  d’utiles  institutions,  telles 
que  le  mont-de-piété , une  caisse  d’es- 
compte, et  tombaient  toutes  les  parties 
de  ce  régime  barbare , qui , jusque-là, 
avait  opprimé  le  cultivateur.  Il  n\  eut 
plus  de  corvée , la  glèbe  fut  affranchie 
des  restes  de  la  servitude  féodale  ; en- 
fin , pour  compléter  ce  vaste  cercle 
d’heureuses  réformes,  la  révision  d’un 

(*)  «L’art  des  médecins  triompha,  en 
1777,  de  la  triste  infirroilé  de  Louis  XVI; 
dés  lors  sa  tendresse  pour  la  reine  devint 
exli'éme;  on  le  vit  aimer  à lui  complaire. 
Marie-Antoinette  accoucha  d'une  fille  en 
1778.  > Droz,  ouvrage  cité,  t.  I , p.  a3i. 
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code  |iénal  dont  l'atrocité  déshonorait 
encore  la  France , et  l'abolition  de  la 
torture,  furent  accomplies  comme  un 
éc  atant  hommage  rendu  aux  longs  ef- 
forts de  la  philosophie  et  au  progrès  de 
la  société.  La  nation  se  hâta  de  bénir 
le  nouveau  règne,  et  Louis  XVI  recueil- 
lit des  marques  nombreuses  de  la  re- 
connaissance publique , pendant  un 
voyage  qu'il  fit  à Cherbourg,  à la  fin  de 
1786. 

Mais  les  privilégiés  , les  courtisans, 
nui  d'abord  avaient  applaudi  à la  ré- 
forme des  abus  par  esprit  de  mode , et 
qui  , depuis  près  d’un  demi  - siècle, 
avaient  donné  la  consécration  du  bon 
ton  aux  théories  philosophiques,  se  ra- 
visèrent aussitôt  qu'ils  eurent  compris 
les  sacrifices  qu'allait  exiger  l'applica- 
tion de  cestbéories,  et  Turgot  fut  forcé 
de  se  retirer  devant  leurs  clameurs. 

Mecker,  son  successeur,  génie  plus 
flexible,  et  qui  disposait  de  la  confiance 
des  capitalistes,  essaya  de  nouvelles  ré- 
formes, et  conquit  la'favetir  publique  en 
trouvant  les  ressources  financières  dont 
le  gouvernement  avait  besoin  pour  la 
guerre  d’Amérique.  Alors,  en  effet, 
comqiençait  la  guerre  de  l'indépendance 
des  Ktats-Unis;  leurs  députés,  venus  à 
Paris  pour  demander  des  secours,  avaient 
été  accueillis  par  l’enthousiasme  de  la 
nation , et  Louis  XVI  s’était  trouvé  en- 
traîné malgré  lui  à prendre  part  à cette 
entreprise.  De  brillants  succès,  auxquels 
la  marine  frani;.aise  contribua  puissam- 
ment, assurèrent  bientôt  le  triomphe 
de  la  cause  américaine.  Mais  INecker 
avait,  en  se  retirant,  laissé  le  trésor 
dans  la  même  détresse;  et  Galonné,  qui 
lui  succéda,  était  beaucoup  moins  pro- 
pre que  lui  à combler  l’abtme  qui  s’a- 
grandissait tous  les  jours.  Après  avoir 
tourné  un  moment  au  milieu  du  cercle 
des  difficultés  qui  l’environnaient,  con- 
vaincu que  l'établissement  de  nouveaux 
impôts  était  impossible,  la  suppression 
des  grâces  et  des  pensions  Insuffisante, 
il  en  revint  aux  idées  de  Necker  et  de 
Turgot,  qui  consistaient  à forcer  les 
classes  privilégiées,  c’est-à-dire  la  no- 
blesse et  le  clergé,  de  consentir  au  par- 
tage des  charges  publiques.  Pour  obtenir 
ce  consentement,  il  imagina  de  réunir 
nne  assembiéedes notables,  et  Louis  XVI 
suivit  son  conseil. 


Mais  cette  assemblée,  composée  entiè- 
rement de  privilégiés,  ne  remédia  à rien, 
refusa  tout;  et  Galonné,  qui  était  le 
prétextedesa  rési.stance,  fut  renvoyé,  et 
remplacé  par  l'archevêque  de  Toulouse, 
Loménie  de  Brienne.  Plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs,  celui-ci  emporta  d’as- 
saut toutes  les  concessions  qirils  avaient 
si  vainement  tenté  d’obtenir.  Les  no- 
tables, qui  avaient  tout  promis  sous  la 
condition  du  renvoi  de  Galonné,  accep- 
tèrent l'impôt  territorial,  l’imjiôt  au 
timbre , la  suppression  des  corvées , les 
assemblées  provinciales.  Mais  malheu- 
reusement le  ministre  victorieux  ne  se 
hâta  pas  de  faire  confirmer,  par  l’enre- 
pistrement,  des  édits  acceptés,  la  prise 
de  possession  de  ces  grands  avantages 
si  facilement  conquis.  Les  notables,  qui 
avaient  des  regrets,  eurent  le  temps 
d’exciter  la  résistance  des  parlements , 
et  ils  y réussirent  d’autant  mieux,  que 
la  haute  magistrature  avait  à partager 
le  sacrifice  des  privilèges  abandonnes, 
et  était  surtout  effrayee  de  la  subven- 
tion territoriale.  Mais  comme  l’édit  qui 
consacrait  cet  impôt  territorial  ne  fut 
présenté  à son  acceptation  que  simulta- 
nément avec  l’édit  sur  le  timbre,  celui- 
ci  affectant  la  ma.sse  des  contribuables, 
et  spécialement  la  classe  des  commer- 
çants, les  parlementaires  espérèrent  dé- 
euiser  leurs  opinions  sous  le  voile  de 
l’intérêt  public;  ils  refusèrent  avec  opi- 
niâtreté l’enregistrement,  et  ils  récri- 
minèrent contre  la  cour,  dont  les  dé- 
penses et  les  prodigalités  scandaleuses 
furent  dénoncées  en  pleine  séance.  Un 
lit  de  justice  força  l’enregistrement  des 
édits.  Les  parlements  protestèrent,  et 
furent  exilés  à Troyes. 

Gependant,  au  milieu  de  ces  intrigues 
et  de  ces  débats  qu’eût  su  prévenir  un 
roi  qui  eût  voulu  sincèrement  les  ré- 
formes, et  eût  eu  le  courage  de  faire 
executer  ses  volontés,  Louis  XVI  figure 
peu,  et  toute  la  sollicitude  de  l'histoire 
nesaurait  déguiser  l’infériorité  ou  plutôt 
la  nullité  de  son  rôle  dans  ces  événe- 
ments. On  ne  le  retrouve  que  dans  la 
sé.ance  royale  du  20  septembre,  dans 
laquelle  il  annonça  la  convocation  des 
états  généraux  dans  cinq  ans  et  la  créa- 
tion d’un  emprunt  de  440  millions, 
emprunt  dit  successif^  parce  qu’il  était 
réparti  en  quatre  années.  Gependant  les 
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parlements,  continuant  à résister,  étaient 
menacés  d'étre  remplacés  par  la  création 
d'une  cour  pléniére;  et  celui  de  Paris, 
rappelé  de  son  exil,  ayant  consacré, 
dans  une  nouvelle  protestation,  dont  le 
fougueux  d’Epréinenil  fut  le  principal 
instigateur,  le  principe  que  la  nation 
avait  le  droit  d'accorder  librement  des 
subsides  par  l'organe  des  états  géné- 
raux, régulièrement  convoqués  et  com- 
posés, la  cour  Gnit  par  appeler  également 
a son  aide  ce  tiers  état  dont  l'interven- 
tion était  invoquée  contre  elle,  et  l'ou- 
verture des  états  généraux  fut  Oxée  au 
mai  1789. 

L'archevêque  de  Toulouse  se  retira 
alors,  et  fut  remplacé  par  Necker,  dont 
la  popularité  paraissait  un  secours  indis- 
pensablecontre les  résistances  etlesdifG- 
cultés  avec  lesquelles  on  allait  désormais 
avoir  à transiger.  Les  querelles  dont 
nous  venons  d'èsquisser  le  récit  avaient 
rempli  les  années  1787  et  1788;  mais 
la  tenue  des  états  généraux  allait  com- 
mencer, l'année  suivante,  une  série 
d’événements  d’une  tout  autre  impor- 
tance. Le  déGcit  des  Gnances,  première 
cause  de  leur  convocation,  se  perdait 
désormais  dans  le  vaste  cercle  des  ré- 
formes, dont  l'égoisme  seul  des  privi- 
légiés s’obstinait  a nier  la  nécessité. 

r^ous  avons  raconté  ailleurs  les  pre- 
mières séances  de  cette  grande  assem- 
blée ; nous  ne  reviendrons  point  ici  sur 
les  discussions  qui  s'élevèrent,  dès  le 
lendemain  de  la  séance  d’ouverture, 
entre  les  différents  ordres,  et  qui  Gni- 
rent  par  amener  les  communes  à se 
constituer  en  assemblée  nationale. 
Louis  XVI , dominé  par  un  conseil  où 
se  réunirent  les  influences  aristocrati- 
ques, parlementaires  et  princières,  car 
ses  frères  en  étaient , Gt  fermer  la  salle 
où  se  réunissaient  les  députés  du  tiers, 
et  suspendit  leurs  séances.  Ceux-ci, 
dès  le  lendemain,  se  rassemblèrent  dans 
la  salle  du  Jeu  de  paume,  et  ce  fut  dans 
cette  séance  mémorable  qu’ils  prêtè- 
rent le  serinent  solennel  de  ne  pas  se 
séparer  avant  l'établissement  d’une 
constitution.  Cet  acte  hardi , par  lequel 
le  tiers  état  s’emparait  d'une  puis- 
sance législative  indéflnie,  effraya  la 
cour  ; une  séance  royale  fut  annon- 
cée : la  cour  voulait  avoir  sa  journée, 
et  rompre  par  un  coup  d’éclat  ce  ser- 


so» 

ment  du  Jeu  de  paume,  qui  retentissait 
trop  autour  d'elle. 

En  effet,  le  23  juin,  le  roi  parut  une 
seconde  fois  au  milieu  des  trois  ordres 
réunis,  et  cette  fois  la  magniflcence 
affectée  de  son  entourage,  comme  le 
mécontentement  sévère  de  ses  paroles, 
enfin  un  certain  appareil  militaire,  pa- 
raissaient destinés  a rehausser  les  pré- 
roptives  attaquées  de  la  couronne.  Tout 
cela  pouvait  à la  rigueur  se  supporter; 
mais  ce  qui  excita  une  irritation  pro- 
fonde, ce  fut  le  manque  d’égards  que 
l’on  affecta  à l’égard  des  députés  des 
communes.  Introduits  les  derniers  dans 
la  salle,  après  avoir  longtemps  attendu 
au  dehors,  où  ils  étaient  exposés  à une 
pluie  battante,  ils  trouvèrent  les  deux 
autres  ordres  en  possession  de  leurs 
sièges.  Après  tout  cela,  il  fallait  être 
bien  résolu  à se  servir  des  moyens  les 
plus  vigoureux  pour  ne  pas  fournir  à 
ceux  que  l'on  voulait  dompter  l’occasion 
d’une  plus  éclatante  victoire.  Le  roi  en- 
joignit aux  états  généraux  de  délibérer 
par  ordres,  cassa  les  arrêtés  pris  par  les 
députés  du  tiers  état,  déclara  que  tous 
les  droits  féodaux  devaient  être  main- 
tenus, comme  propriétés  inviolables,  et 

firorait  cependant  l’abolition  des  privi- 
^es  en  matière  d’impôts,  la  suppres- 
sion des  corvées,  celle  des  gabelles, 
l’admissibilité  de  tous  les  Français  à 
toutes  les  charges,  des  états  particuliers 
pour  toutes  les  provinces,  et  enfin  la 
convocation  périodique  des  états  géné- 
raux. Après  le  détail  de  ers  magnifiques 
promesses,  il  ajouta  dans  un  troisième 
discours,  en  s’adressant  aux  députés: 
« Si  vous  m’abandonnez , Messieurs , 
« dans  une  telle  entreprise,  je  ferai  seul 
< le  bien  de  mon  peuple  : « paroles  plei- 
nes de  fierté , qui  n’eussent  point  été 
déplacées  dans  la  bouche  de  Louis  XIV, 
mais  qui  allaient  mal  dans  celle  de 
Louis  XVI.  Il  termina  son  discours  en 
ordon  nant  a ux  députés  de  se  sépa  rer  su  r- 
le-champ,  et  de  se  réunir  le  lendemain 
dans  leurs  salles  respectives.  Il  sortit 
ensuite  avec  .son  cortège. La  noblesse  et 
le  clergé  obéirent;  mais  les  députés  du 
tiers  demeurèrent;  et  ce  fut  alors  que 
le  marquis  de  Brézé,  venant  leur  répéter 
l’injonction  de  sortir,  reçut  de  Mira- 
beau cette  foudrovante  réponse  : « Allez 
s dire  à votre  maître  que  nous  sommes 
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« ici  par  la  volonté  du  peuple , et  que 
« nous  ne  sortirons  que  par  la  puis- 
« sance  des  baïonnettes.  » On  sait  que 
l’assemblée  décida  ensuite  qu’elle  main- 
tenait tous  les  arrêtés  qu’elle  avait  pris 
jusque-là,  et  que,  déclarant  inviolable 
chacun  de  ses  membres , elle  proclama 
traître,  infâme,  et  coupable  de  crime 
capital  quiconque  attenterait  à leur  per- 
sonne. 

Cependant  la  cour  .se  félicitait  du  suc- 
cès qu’elle  croyait  avoir  obtenu.  Ins- 
truite tout  à coup  par  les  acclamations 
populaires , qu'elle  était  au  contraire 
vaincue,  elle  céda  avec  précipitation  le 
terrain  que  peut-être  elle  aurait  pu  en- 
core disputer  ; Kecker  avait  protesté 
tacitement  contre  la  séance  royale  , et 
son  absence,  remarquée  généralement, 
n’avait  pas  peu  contribué  à infirmer  l’au- 
torité au  discours  du  roi  ; il  reçut  ce- 
pendant de  Louis  XVI  et  de  toute  la  fa- 
mille royale  l’invitation  pressante  de 
conserver  son  portefeuille  : on  voulait , 
par  cette  concession  , rentrer  en  grâce 
auprès  du  peuple  jusqu'à  ce  qu’on  tüt  en 
mesure  deie  forcer  à l’obéissance.  En  ef- 
fet. l’ordre  de  faire  avancer  des  troupes 
avait  été  douné  par  le  roi,  et,  a mesure 
que  des  adresses  apportaient  à l’assem- 
blée l'adhésion  des  diveiscs  provinces 
au.v  actes  par  lesquels  elle  venait  de  se  si- 
gnaler, le  bruit  se  répandait  que  lac.our 
avait  arrêté  sa  dissolution,  et  que  3G,000 
hommes,  commandés  par  le  maréchal 
de  Broglie , allaient  marcher  sur  la  ca- 
pitale et  sur  Versailles.  Le  renvoi  de 
Necker,  qui  condamnait  cette  mesure, 
vint  augmenter  l’effet  de  ces  sinistres 
rumeurs  et  faire  éclater  enfin  la  révo- 
lution du  14  juillet,  dont  les  résultats 
furent  la  prise  de  la  Bastille,  l’organisa- 
tion de  la  garde  nationale  et  la  formation 
de  la  première  municipalité  parisienne. 
(Voy.  Bastille,  Commune,  Gahde 

NATIONALE.) 

Ces  événements  arrachèrent  un  mo- 
ment Louis  XVI  aux  suggestions  de  son 
entourage  et  à son  malheureux  système 
de  tergiversation.  On  voulait  qu’il  prît 
dès  lors  la  fuite  ; le  maréchal  de  Bro- 
glie proposait  de  le  conduire  à Metz,  et 
ce  projet  paraissait  même  arrêté , lors- 
que la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bas- 
tille, le  duc  de  la  Rochefoucauld,  grand 
maître  de  sa  garde-robe , vint  le  faire 


changer  de  résolution  en  l’éclairant  sur 
les  complots  et  les  secrètes  espérances 
de  la  faction  qui  convoitait  le  trône,  ou 
tout  au  moins  la  régence  pour  un  prince 
de  sa  famille.  Dès  le  lendemain,  c’est-à- 
dire  dans  la  matinée  du  15,  le  roi  se 
rendit  à pied  au  sein  de  l’assemblée, 
où  les  paroles  retentissantes  de  Mira- 
beau propageaient  alors  les  alarmes  et 
l’irritation , en  parlant  des  dangers  de 
la  capitale  et  des  manoeuvres  insidieuses 
de  la  cour.  « Le  chef  de  la  nation , dit 
« Louis  XVI  à l’Assemblée  nationale  , 

< qu’il  salua  pour  la  première  fois  de 
• ce  titre , vient  avec  confiance  au  ini- 
« lieu  de  ses  représentants,  leur  témoi- 

< gner  sa  peine  des  désordres  affreux 
« qui  régnent  dans  la  capitale,  et  les  in- 
« viter  à trouver  les  moyens  de  rame- 
« ner  l’ordre  et  In  paix,  je  sais  qu’on  a 
«donné  d’injustes  préventions; je  sais 
« qu’on  a osé  publier  que  vos  personnes 
« n’étaient  pas  en  sûreté.  Serait-il  donc 
« nécessaire  de  vous  rassurer  sur  des 
« bruits  aussi  coupables , démentis  d'a- 
« vance  par  mon  caractère  connu } Eh 
« bien  ! c est  moi  qui  ne  suis  qu’un  avec 
« ma  nation  ! c'est  moi  qui  me  ne  à vous: 

« aidez-moi  dans  cette  circonstance  à 
O assurer  le  salut  de  l’État.  » Ces  pa- 
roles émurent  l’Assemblée;  elles  étaient 
loin  , cependant  , d’être  l'expression 
sincère  de  la  pensée  du  roi,  puisqu’il 
avait  signé  lui-même  l’ordre  de  taire 
avancer  les  troupes  sur  Paris.  Quoi  qu’il 
en  soit,  reconduit  au  château  par  tous 
les  députés,  qui  voulurent  lui  servir 
d’escorte,  il  fut  accueilli  sur  son  pas- 
sage par  de  vives  acclamations  , et 
la  reine  elle-même,  depuis  longtemps 
objet  des  imputations  les  plus  odieuses, 
recueillit  des  témoignages  de  l’affection 
publique  en  paraissant  sur  le  balcon  de 
son  appartement  avec  son  fils. 

Nous  franchissons  l’intervalle  de  trois 
mois  qui  sépare  cette  séance  de  récon- 
ciliation des  journées  des  5 et  6 octobre. 
La  réconciliation,  de  la  part  de  la  cour, 
n’était  qu’apparente;  elle  n’avait  point 
renoncé,  à ses  projets , à l’accomplisse- 
ment desquels  elle  travaillait  au  con- 
traire de  toutes  ses  forces,  mais  en  se- 
cret. Un  événement  inattendu  vint  bien- 
tôt révéler  ses  véritables  intentions,  et 
motiver  chez  le  peuple  de  Paris  une 
nouvelle  et  terrible  explosion. 
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Sur  la  demande  de  la  ville  de  Ver- 
sailles, un  régiment  de  ligne,  celui  de 
Flandre,  avait  été  adjoint  aux  gardes  du 
corps  pour  la  défense  du  chAteau.  Une 
fête  fut  donnée  par  ces  derniers  aux 
nouveaux  venus  et  aux  officiers  de  la 
garde  urbaine  de  Versailles.  A la  tin  du 
repas , on  but  à la  santé  de  la  famille 
royale  et  point  à celle  de  la  nation , et 
cette  infraction  aux  convenances  de  l’é- 
poque fut  suivie  de  tumultueux  élans  de 
dévouement  pour  la  famille  royale.  La 
reine  se  prêta  facilement  à l’idée  deve- 
nir recueillir  elle-même  les  hommages 
de  cet  attachement  chevaleresque,  et 
elle  entraîna  le  roi  avec  elle.  pré- 
sence de  la  famille  royale  exalta  jus- 
qu’aux larmes  l’émotion  et  l’attendris- 
sement des  convives.  Des  cris  d’amour 
et  de  Joie  retentirent  : dans  son  ivresse, 
cette  poignée  d’hommes  se  crut  puis- 
sante ; les  épées  furent  tirées , et  l’on 
jura  de  défendre  le  roi  Jusqu’à  la  mort, 
en  se  promettant , avec  toute  la  con- 
fiance aveugle  du  courage  personnel , 
de  rétablir  les  prérogatives  de  son  trône 
sur  les  débris  de  la  révolution.  Les  dé- 
tails de  ce  repas , racontés  avec  exacti- 
tude, suffisaient  à Justifier  tous  les 
soupçons  que  le  peuple  nourrissait  con- 
tre là cour.  « On  avait,  disait-on,  foulé 
aux  pieds  la  cocarde  tricolore  ; on  avajt 
aiguisé  les  sabres,  et  voué  à l’extermi- 
nation l’Assemblée  nationale  et  le  peu- 
ple de  Paris  : c’était  une  véritable  cons- 
piration qui  allait  éclater  par  la  fuite  du 
roi  ; son  départ  pour  la  frontière  d’Al- 
sace était  résolu  depuis  plusieursjours.» 

Bientôt  après  avaient  lieu  les  Jour- 
nées des  5 et  6 octobre  (voyez  ce  mot), 
et  le  peuple  de  Paris,  se  portant  en  masse 
à Versailles,  en  ramenait  à Paris  le  roi 
et  sa  famille.  Louis  XVI  céda  alors  aux 
conseils  de  ceux  qui  leprèssaient  de  pren- 
dre la  ^ite,  et  un  projet  d’évasion  fut 
combiné  avec  le  marquis  de  Rouillé, 
qui  attendait  le  roi  à Montmédy;  et 
celui-ci  partit  avec  la  reine  et  madame 
Élisabetn , laissant , pour  être  comtnu- 
niquée  à l’Assemblée , une  protestation 
contre  tous  les  décrets  votés  Jusque-là 
par  elle,  et  qu’il  avait  cependant  sanc- 
tionnés par  son  acceptation. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
tentative,  qu’il  fit  échouer  en  s’arrêtant 
pour  dîner  à Varennes  (voyez  ce  mot). 

T.  X.  26'  Livraison.  (Dict.  bncyc 


Avec  un  élan  de  la  plus  commune  fer- 
meté, il  eilt  pu,  sans  aucun  doute,  ren- 
verser l’obstacle  qui  s'opposait  à lui , et 
joindre  le  marquis  de  Rouillé.  Il  n’en 
eut  pas  le  courage,  et  se  laissa  ramener  à 
Pans  avec  une  résignation  que  ses  par- 
tisans eux-mêmes  flétrirent  d’un  autre 
nom  (*).  Lorsqu’il  fut  de  retour  dans  la 
capitale,  l’Assemblée  agita  la  question  de 
savoir  si , par  son  projet  de  fuite , il  ne 
s’était  pas  rendu  indigne  de  l’autorité 
royale.  Elle  se  prononça  pour  la  néga- 
tive , malgré  les  nombreuses  pétitions 
qui  demandaient  la  déchéance , et  dé- 
cida qu’il  serait  investi  de  l’autorité  que 
lui  accordait  la  constitution.  Bientôt 
après,  elle  déclara  sa  session  terminée, 
et  fut  remplacée  par  l’Assemblée  légis- 
lative (octobre  1791). 

L’une  des  premières  opérations  de 
cette  seconde  assemblée  fut  de  retirer 
au  roi  les  noms  de  Sire  et  de  Majesté, 
et  d’établir  un  cérémonial  d’après  lequel 
|1  ne  devait  occuper , lorsqu’d  assistait 
à ses  séances,  qu’un  siège  ordinaire  à la 
gauche  du  président.  Elle  Ht  ensuite  plu- 
sieurs décrets,  dont  deux,  entre  autres, 
prononçaient  le  bannissement  contrôles 
prêtres  qui  n’avaient  point  accepté  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  la  peine 
de  mort,  avec  la  confiscation  des  biens, 
contre  les  émigrés.  Louis  XVI  refusasa 
sanction  à ces  deux  décrets , « et  tomba, 
dit  madame  Campan,  dans  un  décourage- 
ment qui  allait  Jusqu’à  l’abattement  phy- 
sique. Il  futdix Joursdesuitesans  articu- 
ler un  mot,  même  dans  sa  famille,  si  ce 
n’est  qu’à  une  partie  de  trictrac  qu’il 
faisait  avec  madame  Élisabeth  après 
son  dîner,  il  était  obligé  de  prononcer 
les  mots  indispen.sables  à ce  Jeu.  La 
reine  le  tira  de  cette  position  si  funeste 
dans  un  état  de  crise,  où  chaque  minute 
amenait  la  nécessité  d’agir,  en  se  jetant 
à ses  pieds , en  employant  tantôt  des 
images  faites  pour  l’effrayer,  tantôt  les 
expressions  de  sa  tendresse  pour  lui. 

(*)  Lorsque  sa  déchéance  fut  prononcée, 
nu  personnage  illustre  écrivait  : « Le  roi  de 
• France  a rei;u  le  coup  de  sa  décliéauce, 
« avec  sa  ladrerie  ordinaire.  » Voy.  la  Bio- 
graphie  portative  ries  contemporaines , par 
Habbe,  Iloisjolin  , etc. , article  Louis  XVL 
Nous  avons  fait  plus  d’un  emprunt  à cet 
article,  pour  ht  rédaction  du  nôtre. 
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Elle  réclamait  aussi  celle  qu’il  devait  à 
sa  famille,  et  allajusgu’à  lui  dire  que 
s’il  fallait  périr,  ce  devait  être  avec 
honneur,  et  sans  attendre  qu’on  vînt 
les  clouffer  l’un  et  l’autre  sur  le  par- 
quet de  leur  appartement.  » 

Stimulé  par  ces  discours,  il  sortit 
enfin  de  sa  Uthargie,  mais  ce  fut  pour 
invoquer  les  secours  de  l’étranger. 
Après  avoir  essayé  de  s’entendre  tour 
à tour  avec  les  divers  partis  de  l’As- 
semblée législative,  et  n’avoir  pu  y par- 
venir , parce  qu’il  ne  voulait  faire  au- 
cune des  nouvelles  concessions  qu’on 
exigeait  de  lui  pour  anéantir  l’aristocra- 
tie religieuse  et  politique  , il  prit  le 
parti  d’envoyer  Mallet-du-Pan  en  Alle- 
magne, en  l’accréditant  auprès  des  sou- 
verains étrangers  par  des  instructions 
écrites  de  sa  main.  Il  exprimait,  dit-on, 
dans  ces  instructions , le  désir  que  les 
princes  confédérés  s’avançassent  avec 
j>rccaution  et  observassent  les  plus 
grands  ménagements  envers  les  habi- 
tants des  provinces  qu’ils  traverse- 
raient ; qu’ils  se  fissent  enfin  précéder 
par  un  manifeste,  dans  lequel  ils  attes- 
teraient leurs  intentions  pacifiques  et 
conciliatrices.  Mais  ce  projet  d’une  in- 
vasion pacifique  à main  armée  suffirait 
à lui  seulpourimprimerlecachetdel’im- 
prévoyance  et  de  l’imperitie  aux  résolu- 
tions de  celui  qui  l'avait  conçu  et  qui  le 
mettait  à exécution;  c’était  mie  trahison 
véritableet flagrante,  qui  compromettait 
l’indépendance,  le  salut,  l’existence  tout 
entière  de  l’Etat;  car  Louis  XVI , en  ap- 
pelant sur  le  territoire  national  les 
arniées  étrangères,  pouvait-il  répondre 
de  la  modération  des  princes  ipii  les 
commandaient?  pouvait-il  répondre  de 
l'abnégation  des  aristocrates  proscrits 
et  dépouillés  qui  allaient  revenir  dans 
leurs  rangs  1 

Les  journées  du  20  juin  et  du  10 
août  eurent  lieu  peu  de  temps  après. 
« Dans  la  première,  20,000  hommes  ar- 
més de  piques  avaient  pénétré  dans 
l’intérieur  du  chfiteau  des  Tuderies,  et 
porté  à force  de  bras  une  pièce  de  ca- 
non jusqu’au  premier  étage.  Les  portes, 
dernière  et  faible  barrière  qui  défendait 
la  famille  rovale,  allaient  tomber  sous 
les  coups  deliache  des  assaillants,  lors- 
que I.ouis  XVI , auprès  de  qui  restaient 
aeulement  quelques  serviteurs  fidèles , 


ordonna  de  les  ouvrir.  Elles  s’ouvrent 
en  effet , et  laissent  apercevoir  une 
forêt  de  piques  et  de  baïonnettes.  « Me 
« voici,»  dit  Louis  XVI  en  se  montrant  à 
la  foule  déchaînée;  « je  crois  n’avoir 
» rien  à craindre  au  milieu  des  Fran- 
« çais.  » Ces  mots  parurent  calmer  ou 
du  moins  suspendre  l’ardeur  de  la  mul- 
titude. Le  roi  montra  dans  ce  moment 
un  grand  courage;  mais  il  est  difficile 
de  ne  pas  le  voir  un  peu  déchu  de  la 
hauteur  où  ce  mouvement  intrépide  ve- 
nait de  le  placer,  lorsque,  en  butte  aux 
apostrophes  grossières  de  cette  foule 
menaçante , il  laisse  couvrir  sa  tête 
d’un  bonnet  rouge,  et  boit  un  verre 
de  vin  qu’un  homme  lui  présente  en 
le  tutoyant.  » Un  refus,  dit  INI.  Thiers, 
était  dangereux , et  certes.  Indignité, 
pour  le  roi,  ne  consistait  pas  à se  faire 
égorger  en  re|K>iissant  un  vain  signe , 
mais,  comme  il  le  fit,  à soutenir  avec 
fermeté  l’assaut  de  la  multitude.  » Nous 
croyons  que  les  cas  où  la  dignité  d’un 
prince  consiste  à mourir  sont  très- 
nombreux,  et  gue  probablement  celui-ci 
en  était  un.  Doilleurs,  il  n’est  pas  dé- 
montré qu’un  homme  autrement  orga- 
nisé que  Louis  XVI  n’eût  pu  sortir  glo- 
rieusement de  cette  crise  par  un  élan 
d’éloquence  et  d’indignation.  Quoi  qu’il 
en  soit , le  monarque  disparut  sous  le 
bonnet  rouge  , et  celte  journée  ajouta 
à la  dégradation  politique  de  la  royauté 
l’avilissement  personnel  du  roi. 

« Quarante  jours  après,  le  canon  po- 
pulaire , tonnant  contre  l’antique  de- 
meure des  rois,  achevait  la  victoire  de  la 
révolution  contre  l’ancien  régime.  Dans 
cettefameuse  journée  du  10  août,  Louis, 
fuyant  son  palais  assiégé,  se  rendit,  par 
le  conseil  de  Rœderer,  procureur  syn- 
dic de  la  Commune,  au  sein  de  l’Assem- 
blée législative. .Chemin  faisant,  il  en- 
tendit retentir  autour  de  lui  d’horribles 
imprécations  contre  lui  et  sa  famille. 
En  entrant  dans  l’Assemblée , il  prit 
place  sur  un  fauteuil  à la  gauche  du 
président,  et  dit  avec  une  émotion  pleine 
de  tristesse  : « Messieurs , je  suis  venu 
« ici  pour  prévenir  un  grand  crime.  Je 
« me  croirai  toujours  en  sûreté  avec 
<i  ma  famille  au  milieu  des  représen- 
« tants  de  la  nation  ; j’y  passerai  la 
« journée.  » Vergniaud  , qui  présidait 
l’Assemblée,  lui  répondit  par  ces  mots  ; 
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« Sire,  l’Assemblre  nationale  connaît 
« ses  devoirs;  elle  regarde  comme  un 
« des  plus  chers  le  maintien  de  toutes 
« les  autorités  constituées , elle  de- 
« meurera  ferme  à son  poste  : nous 
« saurons  tous  y mourir.  » 

« Cependant,  sur  l’invitation  de  l’As- 
semblee,  le  roi  transmit  au  dehors  des 
ordres  pour  que  toute  résistance  cessât 
de  la  part  des  Suisses  qui  défendaient 
le  château,  et  il  livra  ainsi  ces  malheu- 
reux à la  vengeance  des  vainqueurs. 
Obligé  de  quitter  le  fauteuil  qu’il  occu- 
pait , et  de  se  placer  dans  la  loge  du  lo- 
pgraphe , pour  laisser  à l’Assemblée  la 
iilærtc  de  délibérer,  on  le  vit,  non  sans 
surprise,  quelques  moments  après,  ou- 
blier en  quelque  sorte , en  faisant  un 
dîner  copieux  qui  lui  fut  servi  dans 
cet  endroit , le  sort  de  ses  malheu- 
reux défenseurs , son  danger  person- 
nel, celui  de  sa  famille;  et  cette  .sorte 
d’insensibilité  autorisa  l’opinion  de 
ceux  qui  prétendaient  que  son  cou- 
rage de  résignation  n’était  qu’tme  pas- 
sivité molle,  peu  digne  d’estime.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  peuple,  qui  était  ins- 
truit de  toutes  les  menées  de  la  cour,  et 
des  intelligences  personnelles  de  Louis 
avec  l’Autriche  et  la  Prusse , réclamait 
à grands  cris  sa  déchéance.  L’Assem- 
blée législative  se  borna  à le  suspendre 
de  ses  fonctions,  léguant  à la  Conven- 
tion , qu'elle  appelait  à lui  succéder , le 
soin  de  prononcer  sur  cette  accusa- 
tion (*).  » 

Enfermé  dès  ce  moment , avec  sa  fa- 
mille, à la  tour  du  Temple  (**) , il  n’en 

(*)  Biographie  portative  des  contemporains, 
art.  Louis  XVX. 

(**)On  a ditque,  dans  la  prison  duTempIe, 
Louis  XVI  avait  été  traite  avec  la  dernière 
inliiimanité,  et  qu’on  l'avait  laissé  manquer 
même  du  nécessaire  ; la  rilalion  suivante, 
empruntée  aux  proces-verbaux  de  laConi- 
iniinc , fera  voir  l’exagération  de  ces  rapports. 
» Le  citoyen  Verdier  a fait  au  conseil  général 
un  rapport  sur  les  dépense:  de  la  table  de 
la  ci-devant  famille  royale  depuis  le  1 3 août 
jusqu'au  3t  octobre  1791  ; en  voir:  l'extrait  ; 
Treize  officiers  de  bouche  ; t°  un  ebef  de 
cuisine , un  rôiisseur,  un  pélissier,  un  garçon 
de  cuisine,  un  laveur,  un  tourne-broebe ; a® 
un  chef,  un  aide  et  un  garçon  d’office;  3“ 
nn  garde  de  l'argenterie  et  trois  garçons  ser- 
vants. 


sortit  plus  que  pour  paraître  à la  barre 
de  la  Convention,  et  pour  monter  à l'é- 

« Le  matin,  le  chef  d’offiee  fait  servir  pour 
le  déjeuner  sept  tasses  de  café,  six  de  cho- 
colat, une  cafetière  de  crème  double  chaude, 
une  carafe  de  sirop  froid,  une  cafetière  de 
lait  rhaud,  une  parafe  de  lait  froid,  une 
d eau  d’orge  et  une  de  limonade,  trois  pains 
de  beurre  , une  assiette  de  fruits,  six  pains  é 
café,  trois  pains  de  table,  un  sucrier  de  suer» 
en  poudre,  un  de  sucre  eaxsé  et  une  salièi-e. 

« Tout  n'est  pas  consommé  par  les  détenus 
qui  sont  très  sobres;  mais  le  resl.'int  sert  à 
alimenter  trois  personnes  qui  les  servent  à la 
tour,  et  les  treize  officiers  dont  nous  venons 
de  parler. 

« A diner,  le  chef  de  cuisine  fait  servir 
trois  potages  et  deux  services,  consistant,  les 
jours  gras,  en  quatre  entrées,  deux  plats  de 
rôts,  ebaciin  de  trois  pièces,  et  quatre  en- 
tremets ; les  jours  maigres  , en  quatre  entrées 
maigres,  trois  ou  quatre  grasses,  deux  rôtit 
et  quatre  ou  cinq  entremets. 

n I.e  ebef  d'ofrice  ajoute  principalement 
pour  dessert  une  assiette  de  four,  trois  com- 
potes, trois  assiettes  de  fruits,  trois  p.iins  de 
beurre,  deux  sucriers,  un  huilier,  une 
bouteille  de  vin  de  Champagne,  un  petit  ca- 
rafon de  vin  de  Malvoisie  ou  de  Madère , sept 
pains  de  table , quatre  tasses  de  café , un  pot 
de  crème  double,  et  pour  ceux  qui  dînent 
ensuite  de  la  desserte , uu  pain  de  deux  livres 
et  deux  bouteilles  de  vin  de  table. 

« Le  suu|>er  eonsisle  en  trois  potages  et 
deux  services;  les  jours  gras  ils  sont  compo- 
sés dedeux  entrées, de  deux  rôts  et  quatre  ou 
cinq  rnliemeis;  les  jours  maigres  de  quatre 
entrées  maigres , deux  ou  truis  grasses,  deux 
rôts  et  quatre  entremets. 

« Le  même  dessert  qu’à  dîner,  excepté  le 
café. 

« Le  fils  de  Louis  a ordinairement  un  petit 
souper  à part. 

> L'augmentation  des  mets  à dîner  et  à 
souper  , les  jours  maigres,  vient  de  ce  que 
Louis  observe  régulièreinciit  l'abstinence  et 
le  jeûne  les  jours  prescrits  par  l'Église , et  de 
ce  que  ses  convives  ne  les  observent  pas.  Lui 
seul  boit  du  vin  et  sobrement;  ses  convives 
ne  boivent  que  de  l'eau. 

« La  desserte  de  la  table  est  d'abord  aban- 
donnée aux  trois  servants  dans  la  tour,  qui 
font  passer  le  restant  à la  cuisine  et  à l'of- 
fice ; on  y ajoute  quelques  plats,  du  pain  et 
du  vin. 

• Pendant  les  vingt  premiers  jours,  le  bou- 
langer a fourni  pour  dix  livres  de  pain  par 
our,  à 4 et  5 sous  la  livre.  Pendant  le  même 
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chafaud.  La  Convention  commença  sa 
carrière  législative  en  proclamant 'dans 

temps,  le  boucher  a fourni  environ  cent  livres 
de  viande  par  jour,  à raison  de  i3  sous  la 
livre.  Le  chareiilier  a fourni  dans  les  der- 
niers jours  d’aoùt , environ  vingt-cinq  livres 
de  lard  par  jour,  à raison  de  i6  sous  la  livre. 
Depuis  le  i6  août  jusqu’au  9 septembre,  il 
a été  fourni  pour  treize  cent  quarante-quatre 
livres  quinze  sous  de  volaille,  ce  qui  fait  en- 
viron cinquante-six  livres  par  jour. 

La  consoinmation  de  poisson  de  mer  et 
de  rivière  a été  d'environ  neuf  à dix  livres 
par  jour. 

« Un  fruitier  a livri'  à la  même  époque  un 
mémoire  de  légumes  qui  n'en  porte  la  dé- 
pense qu’à  quatre  livres;  mais  alors  et  jus- 
qu'à la  fin  d’octobre,  un  eotnniissionnaire 
de  Versailles  en  appariait  des  potagers  du 
château  à raison  de  quinze  livres  la  voiture. 
Le  même  fruitier  a fourni,  du  i3  au  3f  août, 
pour  mille  livres  de  fruits,  dont  quatre-vingt- 
trois  paniers  de  pêches  pour  le  prix  de  quatre 
cent  vingt-cinq  livres. 

« La  ronsouuuallun  journalière  du  beurre, 
des  u'iifset  du  laitage,  a été  pendant  les  vingt- 
sept  jvremiers  jours  d'environ  quarante  livres. 
T.es  fournitures  <à  celle  époque  porlcut  qua- 
tre cent  vingt-huit  livres  de  gros  beurre  frais, 
relit  soixante  petits  pains  de  beurre,  deux 
mille  rent  rinquanlc-deux  oeufs  frais  du  jour 
et  de  la  semaine,  cent  onze  pintes  de  rrcnie 
double  et  simple,  et  quaranteet  une  pintes  de 
lait. 

« Mémoii-es  pour  sucre,  café,  chocolat, 
vinaigre,  épiceries,  mille  qualrc-vingt-six 
livres.  Trois  mémoires  portant  deux  cent 
vingt-huit  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
et  de  table,  le  premier  à quatre  livres  la 
bouteille,  le  second  à vingt  sous.  Il  en  a été 
fourni  dans  le  même  temps  plusieurs  bou- 
teilles des  caves  du  ci-devant  roi.  Un  porteur 
d'eau  a fourni  pour  quatre  livres  d'eau  par 
jour. 

" Il  a été  fourni  à cette  même  époque 
pour  quinze  rent  seize  livres  de  bois,  deux 
cent  quarante-cinq  livres  de  cliarbon  et  qua- 
tre cents  livres  de  bougies. 

« La  dé|iense  pendant  le  reste  du  mois  de 
septembre  a été  moins  considérable;  le  bou- 
langer a continué  à fournir  pour  environ  dix 
livres  de  |iain  par  jour;  mais  le  boueber  n’a 
plus  fourni  que  soixante-six  livres  de  viande 
par  jour;  le  charcutier  que  dix-huit  livres 
de  lard  ; la  volaille  et  le  gibier  ont  )icu  di- 
minué ; la  dépense  en  poisson  a été  moindre 
de  pris  de  moitié;  celle  du  fruit  a diminué 
des  deux  cinquièmes , et  il  n’a  été  consommé 


sa  pretnière  séance  (22  septembre  17S2) 
l'abolition  de  la  rovauté  et  l’établisse- 
ment de  la  l'cpiibllque.  Elle  s’occupa 
ensuite  déjuger  le  roi.  Nous  avons,  dans 
les  Annales  (tome  H , pag.  267  et  sui- 
vantes) , raconté  tous  les  détails  de  ce 
mémorable  procès , pendant  lequel  la 
découverte  des  papiers  de  l’armoire  de 
Jer  vint  fournir  des  preuves  écrites  et 
matérielles  de  la  plupart  des  faits  men- 
tionnés dans  l'accusation.  Déclaré,  le 
15  janvier  1793,  a la  majorité  de  693 
voix  sur  729 , coupable  d'attentat  con- 
tre la  liberté,  et  de  conspiration  con- 
tre la  sûreté  générale  de  FÉtat , Louis 
fut,  quatre  jours  après,  condamné  .à  la 
peine  de  mort  par  433  voix  contre  288. 
Ses  défenseurs  demandèrent  un  sursis, 
et  en  appelèrent  au  peuple  de  la  déci- 
sion de  l’Assemblée;  mais  leur  demande 
fut  rejetée  par  380  voix  contre  310,  et 
il  fut  décidé  que  l’e.xécution  aurait  lieu 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Louis  re- 
çut avec  résignation  l’annonce  de  sa 
condamnation , et  supporta  avec  un 
grand  courage  les  apprêts  de  son  sup- 
plice. Nous  empruntons  à une  relation 
contemporaine,  remarquable  par  son 
impartialité  (•),  le  détail  de  ses  derniers 
moments  : « Après  que  le  ministre  de 
la  justice  eut  notilié  à Louis  son  arrêt 
de  mort,  celui-ci  rentra  dans  sa  cham- 
bre , et  à l’instant , appelant  par  son 
nom  un  oflicier  municipal , il  rinvita  à 

dans  tout  le  mois  que  quaire-viugl-six  pa- 
niers de  pêches  montant  à quatre  cent  trente 
livres. 

«Les  fourniluresen crème,  beurre,  etc., ont 
diminué  d'un  quart,  et  la  dépense  totale  en- 
viron de  moitié. 

Les  deux  chefs  ont  présenté  quatre  bor- 
dereaux montant  à vingt-huit  mille  sept  cent 
quarante-cinq  livres  six  sous  neuf  deniers. 

« Le  conseil  général,  apres  avoir  ciilendii 
le  rapport  des  commissaires  du  Temple  sur 
la  déjicnse  de  bouche  des  détenus,  arrête  que 
les  citoyens  de  Launai,  Caron,  Miirinot  et 
Duval-Destaing  sont  nommés  commissaires  à 
l’eflet  d'ordonnancer  et  vérifier  les  mémoires 
de  la  nourriture  de  la  ci-devant  famille  roya- 
le : arrête  en  outre  que  copie  dudit  arrêté 
sera  envoyée  à la  Convention  nationale.  » 
Histoire  partementaire  de  ta  rèvotulion  , p&r 
MM.  Buebez  et  Roux  , I.  XXII , p.  335  et 
suiv. 

(*)  Kèfolutiuiis  de  Paris,  n“  cutuv. 
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l’approcher  de  lui , lui  prit  la  main,  et 
la  serra  en  lui  disant  : « Faits  m’avez 
prouvé  de  la  sensibilité.  » — Le  muni- 
cipal répondit  : « Je  suis  homme , et 
n’ai  pu  voir  indifféremment  votre  si- 
tuation. « — Louis,  it  Je  suis  inno- 
cent. » — Le  municipal,  n Je  le  crois; 
vous  avez  été  toute  votre  vie  si  mal 
entouré , qu’il  est  fiossible  qu’on  vous 
ait  fait  faire  beaucoup  de  choses  qui 
n’étaient  pas  dans  votre  cœur  ; mais 
il  faut  un  sacrifice.  Je  vous  connais 
assez  de  courage  pour  ne  pas  douter 
me  vous  le  remplissiez  dignement. ^ — 
I.ouis.  « Fous  me  rendez  justice.  Je 
vais  vous  donner  une  marque  de  con- 
fiance. » Le  municipal  , effrayé  de  ce 
mot,  se  retira  en  arrière.  — Louis.  «Ne 
craignez  rien , je  ne  veux  rien  vous 
proposer  qui  puisse  blesser  votre  dé- 
licatesse.-o  En  disant  ces  paroles,  il  ti- 
rait de  sa  poche  un  morceau  de  papier 
qu’il  déroulait,  ce  qui  augmentait  l'in- 
quiétude du  municipal.  Louis  sortit  de 
ce  papier  la  clef  du  secrétaire.  Voyant 
l’embarras  du  municipal  augmenter,  il 
lui  dit  : « Ce  sont  les  125  louis  de  Ma- 
lesherbes,  et  l'un  de  vos  collègues  que 
voilà  les  a vus.  « Il  ouvrit  le  secré- 
taire , en  tira  les  trois  rouleaux , et  les 
, remit  dans  les  mains  du  municipal. 

« Les  officiers  municipaux  et  le  mi- 
nistre rentrés  dans  la  première  pièce, 
le  premier  municipal  rappela  tous  ses 
collègues  et  le  ministre  autour  de  lui , 
et  expliqua  devant  eux  tout  ce  qui  s’é- 
tait passé  entre  lui  et  Louis,  en  deman- 
dant à celui-ci, en  leur  présence,  s’il  dé- 
clarait de  nouveau  que  cette  somme  ffU 
à Malesherbes.  Louis  répondit  que  oui; 
le  municipal  engagea  le  ministre  à cons- 
tater la  remise  de  cette  somme , et  il  y 
consentit. 

« Le  ministre  avait  amené  dans  sa 
voiture  le  confesseur  qui  attendait  les 
volontés  de  Louis  pour  se  rendre  au- 
près de  lui;  le  ministre  étant  sorti,  le 
confesseur  monta  : peu  après , Louis 
fit  demander  sa  famille;  un  municipal 
monta  chez  les  femmes,  et  dit  à Antoi- 
nette : « Madame,  un  décret  vous  au- 
« torise  à voir  M.  votre  mari,  qui  dé- 
« sire  vous  voir,  ainsi  que  vos  enfants.r> 

« A neuf  heures  du  soir,  toute  la 
famille  entra  ; il  y eut  des  pleurs , des 
sanglots,  puis  on  s’entretint  avec  assez 


de  calme  : la  famille  sortit  à dix  heures 
et  demie.  Au  moment  de  la  séparation, 
Louis,  revenu  auprès  des  municipaux, 
demanda  à celui  qui  était  près  de  lui , 
s’il  pourrait  les  faire  descendre  le  len- 
demain matin  ; il  lui  fut  répondu  que 
oui. 

« On  soupa  séparément. 

« Pendant  la  réunion  de  la  famille, 
le  confesseur  avait  été  caché  dans  une 
tourelle.  Après  la  séparation , il  rejoi- 
gnit Louis.  Peu  de  temps  après,  le 
confesseur  descendit  au  conseil , où 
il  dit  que  Louis  désirant  entendre  la 
messe  et  communier,  on  lui  procurât 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cette 
cérémonie.  Le  curé  de  Sainl-François- 
d’Assise  envoya  le  tout,  d'après  les  de- 
mandes du  conseil  du  Temple.  Louis 
soupa  comme  à l’ordinaire,  seul;  il 
pas.sa  une  partie  de  la  nuit  avec  son  con- 
fesseur; ils  se  couchèrent  chacun  dans 
une  chambre , à deux  heures , en  don- 
nant ordre  à Cléry  d’entrer  chez  Louis  à 
cinq  heures  ; il  reposa  fort  bien.  A cinq 
heures  Cléry  entra;  Louis  se  fit  habiller  et 
coiffer.  Pendant  qu’on  le  coiffait , il  es- 
saya un  anneau  d’alliance  qu’il  détacha 
de  sa  montre,  et  sur  lequel  sont  gravées 
l’époque  de  son  mariage  et  les  initiales 
du  nom  de  sa  femme,  il  entendit  la 
messe  à six  heures  et  demie,  et  com- 
munia ; il  passa  le  reste  du  temps  avec 
son  confesseur.  Sur  les  huit  heures  il 
demanda  des  ciseaux  ; les  municipaux 
lui  dirent  qu’ils  allaient  en  délibérer, 
sur  quoi  il  fut  décidé  qu’on  ne  lui  en 
donnerait  pas. 

" Au  moment  du  départ,  il  demanda 
à se  recueillir  trois  minutes;  ensuite  il 
donna  à Cléry  la  petite  bague  ci-dessus, 
en  lui  disant  : « Fous  remettrez  ceci  à 
ma  femme,  et  lui  direz  que  je  ne  me  sé- 
pare d’elle  qu’avec  veine. « Il  lui  donna 
ensuite,  pour  son  fils,  un  cachet  d’ar- 
gent, sur  lequel  est  gravé  l’écu  de 
France,  plus  un  paquet  de  cheveux  de 
toute  sa  famille  pour  sa  femme,  en  ajou- 
tant : « A ous  lui  direzque  je  lui  demande 
pardon  de  ne  l’avoir  pas  Jait  des- 
cendre comme  je  le  lui  avais  promis 
hier  i ce  n'est  que  pour  éviter  le  mo- 
ment cruelde  la  séparation.  * Il  voulut 
ensuite  donner  un  papier  à un  des  mu- 
nicipaux , qui  crut  ne  devoir  pas  s’en 
charger.  Un  autre  le  prit  (c’était  son 
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testament).  Il  pria  qu’on  laissai  Cléry 
auprès  de  sa  faniille,  et  il  partit  avec 
assez  de  saiiÿt-lroid  , sans  être  attaché , 
accompagné  du  citoyen  Lebrasse , lieu- 
tenant , et  d’un  maréchal  des  lo^is  de 
la  gendarmerie.  On  observa  qu’il  de- 
manda à plusieurs  reprises  son  chapeau, 
qui  lui  lut  donné. 

« Louis,  près  de  l’escalier,  voulut  par- 
ler à l’oreille  d'un  particulier;  le  lieu- 
tenant de.  gendarmerie  l’en  empêcha  : 
• A/'ayezpas peur,»  lui  dit-il  ; puis  il  des- 
cendit et  traversa  à pied  la  première 
cour  au  milieu  de  gendarmes  formés  en 
haie.  Arrivé  à la  voiture,  qui  était  celle 
du  maire , il  v monta  ; son  confesseur 
se  mit  près  de  lui , le  lieutenant  et  le 
maréchal  des  logis  en  face;  pendant  le 
trajet,  il  lut  les  prières  des  agonisants 
et  les  psaumes  de  David.  Le  silence  le 
plus  profond  régnait  de  tous  côtés.  Ar- 
rivé a la  place  de  la  Révolution , il  re- 
commanda à phi.sieiirs  reprises  au  lieu- 
tenant, son  confesseur,  et  descendit  de 
la  voiture.  Aussitôt  il  fut  remis  entre 
les  mains  de  l’exécuteur  ; il  ôta  son  ha- 
bit et  son  col  lui  - même,  et  resta  cou- 
vert d’un  simple  gilet  de  molleton  blanc; 
il  ne  voulait  pas  qu’on  lui  coupôt  les 
cheveux  , et  surtout  qu’on  l’attachôt  : 
quelques  mots  dits  par  son  confesseur 
le  décidèrent  à l’instant.  Il  monta  sur 
l’échafaud,  s’avança  du  côté  gauche,  le 
visage  très-rouge , considéra  pendant 
quelques  minutes  les  objets  qui  l’envi- 
ronnaient, et  demanda  si  les  tambours 
ne  cesseraient  pas  de  battre;  il  voulut 
s’avancer  pour  parler,  plusieurs  voix 
crièrent  aux  exécuteurs,  qui  étaient  au 
nombre  de  quatre,  de  faire  leur  devoir. 
Néanmoins,  pendant  qu’on  lui  mettait 
les  sangles,  il  prononça  distinctement 
ces  mots  : « Je  jneurs  innocent  ; je  par- 
donne à mes  ennemis;  je  désire  que 
mon  sang  soit  utile  aux  Français , et 
u'il  apaise  la  colère  de  Dieu.^  A dix 
eures  dix  minutes  , sa  tête  était  sépa- 
rée de  son  corps,  et  ensuite  montrée  au 
peuple.  A l’instant  les  cris  de  vive  la 
république  se  firent  entendre  de  toutes 
parts. 

« Les  restes  de  Louis  furent  enfer- 
més dans  unemannette  d’osier,  conduits 
dans  une  charrette  au  cimeticre  de  la 
Madeleine,  et  placés  dans  une  fosse,  en- 
tre deux  lits  de  chaux  vive.  On  y éta- 


blit une  garde  pendant  deux  jours.  * 
Louis  XVI  avait,  lorsqu’il  monta  sur 
l’écliafaud,  trente- huit  ans  sept  mois 
et  deux  jours. 

Outre  les  instructions  données  à la 
Peyrouse,  et  qui  ont  été  insérées  dans 
la  relation  du  voyage  de  ce  navigateur, 
on  a de  lui  : t°  Description  de  la  forêt 
de  Compicgne  , Paris,  1766,  in-S”  de 
64  pages,  tiré  à 36  exemplaires;  2"  Les 
maximes  morales  et  politiques  Urées 
du  Télémaque,  sur  la  science  des  rois 
et  le  bonheur  des  peuples  , imprimées 
en  1766,  par  Louis- Auguste  Dauphin, 
in-8*,  réimpriméeseii  1814,  Paris, Didot, 
in -18  de  2 feuilles;  3°  Histoire  de  la 
décadence  et  de  ta  chute  de  l'empire 
romain,  par  Gibbon,  Paris,  1777-1795, 
18  vol.  in-8“.  Après  avoir  traduit  cinq 
volumesdecetouvrage,LouisXVI,  alors 
dauphin , ne  voulant  pas  être  connu , 
chargea  Leclerc  de  Sept-Cbênes,  son 
lecteur  de  cabinet , de  les  faire  impri- 
mer sous  son  nom.  {l’oyez  à ce  sujet 
Barbier,  Dictionnaire  des  anonymes, 
deuxième  édition  , n“  7489.  ) L’ouvrage 
fut  continué  par  Démeunier  et  Boulard, 
et  fini  par  Cantwel  et  Marinié.  On  attri- 
bue aussi  à Louis  XV 1 les  Doutes  histo- 
riques sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard 
//,  traduits  de  l’anglais  d’Horace  Wal- 
pôle,  Paris  , 1800,  in-8“,  et  un  Supplé- 
ment à l’art  du  serrurier,  Paris,  1781, 
in-fol.  Il  est  certain  que  la  plupart  des 
lettres  et  correspondances  qu’on  a fait 
paraître  sous  son  nom  sont  apocryphes. 

l.oitis  XVI  (monnaies  de).  — On  ne 
frappa , pendant  le  règne  de  l4)uis  XV I, 
d’autre  monnaie  d’or  que  des  louis  de 
24  livres  ; mais  ces  pièces  furent  à di- 
verses empreintes.  Le  type  le  plus  com- 
mun repré.sentait  le  buste  du  roi  habil- 
lé , et  au  revers  les  écus  de  France  et 
de  Navarre  ronds  et  accolés  : c’était  ce 

?|uc  le  peuple  appelait  des  louis  à la 
unette.  On  en  frappa  en  1774  , année 
de  son  avènement  au  trône,  sur  lesquels 
l’écu  était  carré  et  accompagné  du  scep- 
tre et  de  la  main  de  justice.  En  1786  , 
l’écu  était  parti  de  France  et  de  Na- 
varre , et  le  buste  était  nu , avec  de 
longs  cheveux.  Ici  nous  devons  dire  en 
passant , qu’il  existe  au  cabinet  du  roi 
un  louis,  dont  le  buste  porte  sur  le 
front  de  véritables  cornes;  cette  mon- 
naie a été  frappée  à Strasbourg.  Est-ce 
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un  simple  accident  monétaire , est-ce 
une  facétie , comme  plusieurs  numis- 
mntistes  l’ont  pensé?  En  1791 , sous 
l'empire  de  la  constitution  votée  par 
l’Assemblée  nationale,  le  type  des  louis 
changea  ; d’un  côté  on  y grava  la  tête 
du  roi, nue,  tournée  à gauche,  et,  au- 
tour, les  lettres  louis  xvi,  boi  des 
FitvNÇAis;  de  l’autre  un  génie  debout 
à droite,  tenant  les  tables  de  la  loi , et, 
autour,  les  mots  : 24  livbes  — bègne 
DE  LA  loi. 

Les  pièces  d’argent  de  ce  règne  sont  : 
des  écus  de  6 livres,  des  demi-écus,  des 
quarts  d’écu , des  dixièmes  cCéru , des 
vingtièmes  d’écu.  Les  écus  de  6 et  de 
3 livres  n’ont  été  démonétisés  que  de 
nos  jours  : leur  type  est  trop  connu 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à le  dé- 
crire; il  suffit  de  dire  qu’en  1791  ils 
prirent  l’empreinte  usitée  pour  les  mon- 
naies d’or.  Les  quarts  d’écu  circulent 
encore  sous  le  nom  de  pièces  de  30 
sous  , et  les  demi-quarts  sous  le  nom 
de  pièces  de  15.  Les  autres  espèces  d’ar- 
gent ont  été  retirées  de  la  circulation  ; 
elles  avaient  à peu  près  la  même  em- 

freinte  : d'un  côté  la  tête  du  roi , de 
autre  l’écu  de  France  ; elles  prirent 
en  1791  le  type  constitutionnel.  Quel- 
ques personnes  rangent  les  pièces  de 
15  et  de  30  sous  parmi  les  pièces  de 
billon,  et  peut-être  ont-elles  raison,  car 
ces  monnaies  contiennent  beaucoup 
d’alliage. 

Les  espèces  de  cuivre  de  Louis  XVI 
sont  des  sous,  des  pièces  de  deux  sous, 
des  demi-sous  et  des  liards,  encore  ac- 
ceptés dans  le  commerce.  Nous  ne  les 
décrirons  donc  pas. 

On  frappa  aussi  du  temps  de  ce 
prince  des  pièces  pour  les  colonies  de 
Cayenne,  des  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon, et  de  Pondichéry.  Les  pièces  de 
Cayenne  portent  d’un'  côté  l’énoncia- 
tion de  leur  valeur  monétaire,  et  le  nom 
de  la  colonie;  de  l’autre  celui  du  roi, 
avec  trois  lis  couronnés.  Sur  les  pièces 
destinées  à courir  dans  les  îles  de  France 

3 

et  de  Bourbon  on  voit  d’un  côté,  sous, 

1781 

et  de  l'autre  le  nom  du  roi  autour  de 
trois  fleurs  de  lis  couronnées.  Quant 
aux  pièc.es  de  Pondichéry , ce  sont  en- 
core des  monnaies  globuleuses  et  d’un 


aspect  tout  indien  ; il  en  existe  en  cui- 
vre , portant  cinq  fleurs  de  lis  et  les 
millésimes  1787  et  1790. 

Pour  les  assignats  et  les  billets  de 
la  caisse  d’escompte , voyez  Papieb- 
uonnaie. 

Louis , auquel  une  faction  a donné 
le  nom  de  Louis  Xfll,  quoique,  en  fait 
comme  en  droit , il  n’ait  jamais  été  in- 
vesti de  la  puissance  royale,  était  fils  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinetted’Au- 
triche.  Il  naquit  à Versailles  le  27  mars 
1785.  On  l’appela  duc  de  Normandie 
au  moment  de  sa  naissance , et , plus 
tard , après  la  mort  de  son  frère  atné, 
on  lui  donna  la  qualification  de  dau- 
phin, qui,  comme  on  sait,  était  ré- 
servée, dans  l’ancienne  monarchie,  à 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Ce  malheureux  enfant  doit  toute  sa 
célébrité  à ceux  dont  il  tint  le  jour, 
et  aux  circonstances  extraordinaires 
au  milieu  desquelles  il  vécut.  Il  vit, 
sans  les  romprendre,  quelques-unes  des 
grandes  scènes  de  notre  révolution.  Il 
était  encore  entre  les  mains  des  femmes 
et  des  gouvernantes  au  5 octobre  1789; 
il  assista  au  voyage  de  Varennes , aux 
journées  du  20  juin  et  du  10  août,  et 
son  êge,  heureusement,  l’empêcha  de 
prévoir  et  de  peser  les  terribles  résul- 
tats que  devaient  avoir  sur  sa  destinée 
les  faits  qui  s’accomplissaient  sous  ses 
yeux.  11  fut  enferme  avec  sa  famille 
dans  la  prison  du  Temple.  La  liberté  ne 
lui  fut  pas  rendue  après  le  21  janvier 
1793;  et  les  tentatives  que  firent  pour  le 
délivrer  deux  hommes  appelés  Lepitre 
et  Toulan , forcèrent  la  Commune  à 
prendre  des  mesures  rigoureuses.  Ce 
fut  le  3 juillet  1793  que  la  garde  du  fils 
de  Louis  XVI  fut  confiée  au  cordon- 
nier .Simon 

La  révolution  a fait  des  choses  assez 
grandes  et  assez  durables  pour  qu’on 
puisse,  sans  nuire  à sa  gloire,  lui  repro- 
cher ses  fautes  et  ses  erreurs.  Le  sup- 
plice physique  et  moral  que  l’on  fit  su- 
bir au  malheureux  enfant  est  une  de 
ces  actions  politiques  que  la  raison  d’E- 
tat  n’autorise  et  n’excuse  jamais.  Il  est 
vrai  que  l'esprit  de  parti  a mis  beau- 
coup d’exagération  dans  ses  récits;  ce- 
pendant il  existe  un  assez  grand  nom- 
bre de  faits  qui  rendent  justement 
odieux  l’office  que  remplit  Simon.  Le 
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tort  de  la  Commune  fut  de  ne  pas  exer- 
cer une  assez  grande  surveillance  sur 
les  actes  de  son  indigne  délégué.  Nous 
ne  rappellerons  point  ici  tous  les  efforts 
que  tentèrent  Simon  et  sa  femme  pour 
réduire  le  Jeune  Louis  à un  complet 
idiotisme,  soit  en  lui  infligeant  les  plus 
dures  souffrances  de  la  misère,  soit,  ce 
qui  est  plus  hideux  encore,  en  profitant 
de  son  inexpérience  pour  l'amener  à 
une  précoce  débauche.  Le  fils  de  Louis 
XVI  mourut  dans  sa  prison  à l’âge  de 
10  ans.  On  peut  affirmer  que  les  hom- 
mes qui  surcoinbèrcnt  au  9 thermidor 
furent  étrangers  à la  conduite  de  Simon 
et  de  ses  successeurs,  et  ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  la  révolution  qui  s’accomplit 
alors  n’apporta  aucun  soulagement  au 
malheureux  enfant. 

Louis  XVIII  (Louis-Stanislas- Xa- 
vier) naquit  à Versailles  en  1755;  il 
était  le  second  des  fils  du  dauphin , fils 
de  Louis  XV,  et  reçut,  en  venant  au 
monde , le  titre  de  comte  de  Provence. 
Comme  ses  deux  frères,  le  duc  de 
Berry  et  le  comte  d’Artois , il  eut  pour 
précepteur  le  duc  de  la  Vauguyoïi , 
homme  honnête,  et  dont  la  rigidité  de 
principes  contrastait  singulièrement 
avec  la  frivolité  et  la  licence  de  la 
cour.  Les  jeunes  princes  eurent  pour 
maîtres  des  hommes  qui  s’étaient  fait 
un  nom  dans  les  lettres  et  les  sciences, 
et  le  comte  de  Provence  se  fit  bientôt 
remarquer  par  sa  prodigieuse  mémoire, 
la  finesse  de  son  esprit , et  ses  goûts 
tout  à fait  littéraires.  Il  était  encore 
enfant  qu’on  le  proclamait  un  homme 
d’un  rare  talent  et  d’un  grand  savoir.  En 
faisant  la  part  de  l’exagération  des  cour- 
tisans , on  peut  admettre  que  le  comte 
de  Provence  se  d istingua  de  bonne  heure 
de  ses  frères , et  qu’il  leur  devint  très- 
supérieur  comme  humaniste  et  comme 
littérateur.  A peine  au  sortir  de  l’en- 
fance, il  s’était  formé  une  petite  cour 
d’hommes  de  lettres  et  de  savants, 
et  s’etait  attaché  Ducis  comme  secré- 
taire. 

En  1771 , le  comte  de  Provence 
épousa  Louise  de  Savoie,  fille  d’Amé- 
dée  III  ; mais  ce  mariage  ne  changea 
en  rien  scs  habitudes  littéraires,  aux- 
quelles il  ajouta  alors  des  études  politi- 
ques. A l’avénement  du  dauphin  au  trô- 
ne, il  prit  le  titre  de  Monsieur,  et  s’op- 


posa de  toutes  ses  forces  au  rappel  des 
parlements  , qu’il  regardait  comme  les 
ennemis  de  la  royauté;  il  présenta 
même  à ce  sujet  au  roi  un  mémoire 
très -énergique,  dans  lequel  il  com- 
battait la  proposition  de  Maurepas; 
il  y disait  : « Le  parlement  actuel 
■ a remis  sur  la  tête  du  roi  la  cou- 
< ronne  que  le  parlement  en  exil  lui 
« avait  ôtée,  et  M.  de  Mnupeou , que 
« vous  avez  exilé , a fait  gagner  au  feu 
« roi  le  procès  que  les  rois  vos  aïeux 
« soutenaient  contre  les  parlements  de- 
« puis  deux  siècles.  Le  procès  était 
«jugé,  et  vous,  mon  frère,  vous  cas- 
« sez  le  jugement  pour  ireconmiencer 
« la  procédure.  » 

Dès  cette  époque,  tous  les  écrits  poli- 
tiques qui  furent  attribués  à Monsieur, 
se  firent  remarquer  par  une  tendance 
générale  à soutenir  les  privilèges  de  la 
couronne  contre  la  bourgeoisie.  Ce- 
pendant, par  une  bizarrerie  assez  sin- 
gulière de  l’esprit  superficiel  de  la  so- 
ciété d'alors  , cet  homme  qui  se  mon- 
trait si  jaloux  des  droits  de  sa  maison, 
passait  , dans  l'esprit  de  la  nation  , 
pour  un  homme  éclairé,  pour  un  prince 
philosophe.  Son  voyage  dans  le  midi 
de  la  France,  où  il  visita  spéciale- 
ment les  établissements  littéraires,  la 
société  d'hommes  célèbres  qu’il  avait 
su  réunir  autour  de  lui , la  fondation 
du  I.ycée  qui , plus  tard , devint  l’A- 
thénée royal,  toutes  ces  choses  avaient 
contribué  à lui  créer  de  nombreux  par- 
tisans parmi  les  philosophes.  Lors  de 
l’assemDlée  des  notables,  il  présida  le 

firemier  bureau,  qui  dut  à cet  honneur 
e titre  de  comité  des  sages. 

En  1787,  lorsque  Galonné  était  au 
ministère,  Slonsieur  lui  fit  une  rude 
guerre,  parce  que  de  Galonné  propo- 
sait quelques  changements  qu'il  regar- 
dait alors  comme  trop  révolutionnaires . 
Ces  mêmes  idées  firent  qu’il  s’opposa 
vivement  à la  nomination  de  Kecker. 
Cependant,  en  1788,  voyant  que  la  po- 
pularité se  portail  vers  le  banquier 
çénevois,  il  changea  d’opinion  à son 
egard  et  se  montra  son  partisan.  ■ Le 
« vœu  de  la  nation  , lui  dit  - il , vous 
« rappelle  ici , et  je  vous  y vois  avec  le 
« plus  grand  plaisir.  En  1781  , j’avais 
« quelques  préventions  contre  vous , 
« sans  jamais  cesser  de  vous  estimer. 
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« Vos  ouvrages  m’ont  réconcilié  avec 
« le  ministre  des  finances.  A trente  ans 
« passés , on  j^nse , on  juge  différem- 
K ment  qu'à  vingt -cinq.  » Cependant 
ces  paroles  ne  partaient  pas  du  fond  du 
cœur,  car,  plus  tard,  il  ne  fit  rien  pour 
queNccker  restât  au  ministère,  et  son 
éloignement  lui  fit  concevoir  l’espoir 
de  saisir  les  rênes  de  l'État.  Monsieur 
se  croyait  supérieur  à Louis  XVI  pour 
les  affaires  ; le  caractère  indécis  de  son 
frère  l’avait  porté  à se  persuader  que 
lui  seul  pouvait  et  devait  gouverner.  Il 
espérait  obtenir  de  Louis  XVI  une  ab- 
négation complète  et  une  retraite  tacite 
qui  le  laisserait  libre  de  conduire  à son 
^é  les  affaires  du  royaume.  Louis  XVI, 
pour  qui  la  royauté'  était  un  fardeau , 
mais  que  le  sentiment  du  devoir  em- 

Féchait  d’abdiquer  sa  volonté,  comme 
aurait  désiré  Monsieur,  ne  crut  pas 
devoir  se  rendre  à ses  désirs  ambitieux 
et  [quelque  peu  remplis  de  présomp- 
tion ; il  l’écarta  , au  contraire , autant 
que  cela  lui  fut  possible,  de  sorte  que, 
lorsquecelui-ci  se  tenait  pourassuré  de  la 
victoire,  il  se  trouva  complétementdéçu. 

La  conduite  de  Monsieur,  aux  pre- 
miers temps  de  la  révolution,  eut  quel- 
que chose  de  tortueux  et  de  louche  ; il 
louvoyait  entre  ses  sentiments  secrets, 
ses  sympathies  et  ses  intérêts  ; il  au- 
rait voulu  être  le  chef  de  l’opposition  , 
c’était  le  rôle  qu’avaient  rempli  jusque- 
là  ceux  qui  approchaient  le  plus  du 
trône;  mais  l’opposition  consistait  avant 
1789  à combattre  un  ministère  et  atti- 
rait à son  chef  une  grande  popularité, 
sans  que  pour  cela  rien  fût  cliangé  dans 
l’État  et  que  la  dignité  royale  en  souf- 
frit le  moins  du  monde.  Ce  jeu  n’était 

filus  possible  dans  les  circonstances  où 
’on  se  trouvait.  Monsieur  avait  trop 
de  clairvoyance  pour  ne  pas  apercevoir 
que  l’on  ne  pouvait  plus  amuser  la  na-  * 
tion  avec  des  comédies , et  qu’un  chef 
de  l’opposition  devait  être  un  homme 
essentiellement  révolutionnaire  ; or  , 
être  révolutionnaire  en  1789,  c’était 
marcher  sans  savoir  où  on  s’arrêterait, 
et  il  ne  convenait  pas  au  frère  du  roi 
de  s'aventurer  ainsi.  Aussi , dès  qu’il 
vit  la  tournure  que  prenaient  les  évé- 
nements , se  tint-il  dans  une  prudente 
réserve  ; il  fallut  l’affaire  Favras  pour 
l’en  tirer  momentanément. 


Le  marquis  de  Favras  , qui  eut  une 
si  triste  tin  , fut  accusé , non  sans 
fondement,  d'avoir  formé  un  complot 
qui  aurait  eu  pour  but  d’assassiner  les 
principaux  chefs  du  mouvement  révo- 
lutionnaire , et  .Monsieur  fut  dénoncé 
comme  étant  à la  tête  de  ce  complot. 
A cette  nouvelle  l’indignation  fiitgrande 
dans  Paris.  Monsieur  comprit  que  le 
moment  était  critique,  et  désavoua  sur- 
le-champ  toute  participation  au  projet 
de  Favras.  Il  se  rendit  a l’hôtel  de  ville, 
et  là , en  présence  des  membres  de  la 
Commune , il  déclara  qu’il  n’avait  pas 
parlé  à M.  de  Favras  depuis  1 776  ; qu’il 
ne  l'avait  pas  vu;  qu’il  ne  lui  avait  pas 
écrit;  qu’il  n’avait  eu  aucune  commu- 
nication avec  lui  ; que  ce  que  cet  homme 
avait  fait  lui  était  d’ailleurs  parfaite- 
ment inconnu.  Il  protesta  de  son  dé- 
vouement aux  principes  de  la  révolution 
et  aux  idées  nouvelles , et  se  disculpa 
avec  tant  d’habileté  que  liailly  crut  de- 
voir lui  adresser  des  félicitations  sur  sa 
conduite  : « Monsieur , dit  le  maire  de 
« Paris,  s’est  montré  le  premier  citoyen 
« du  royaume),  en  votant  pour  le  tiers 
« état  dans  la  seconde  assemblée  des  no- 
« tables...  Il  est  le  premier  auteur  de  l’é- 
« galité  civile  : il  en  donne  un  nouvel 
« exemple  aujourd’hui,  en  venant  se 
■ mêler  parmi  les  représentants  de  la 
« Commune , où  il  semble  ne  vouloir 
« être  apprécié  que  par  ses  sentiments 
« patriotiques.  • Le  prince  répondit  : 

« Le  devoir  que  je  viens  de  remplir  a 
« été  pénible  pour  un  cœur  vertueux  ; 

« mais  j’en  suis  bien  dédommagé  par 
« les  sentiments  que  l’Assemblée  vient 
« de  me  témoigner  ; et  ma  bouche  ne 
X doit  plus  s’ouvrir  que  pour  deman- 
X der  la  grâce  de  ceux  qui  m’ont  of- 
X fensé.  X 

Cette  démarche  de  Monsieur  lui  ac- 
quit une  grande  popularité,  et  il  fut 
ramené  chez  lui  au  milieu  d’un  peu- 
ple immense.  Cependant  il  crut  n’a- 
voir point  fait  assez  pour  prouver  son 
innocence , et  il  écrivit  au  président 
de  l’Assemblée  constituante  : x M.  le 
X président,  la  détention  de  M.  de  Fa- 
X vras  ayant  été  l’occasion  de  caloni- 
X nies  ou  l’on  aurait  voulu  m’impliquer, 

X et  le  comité  des  recherches  de  la  ville 
X se  trouvant  en  ce  moment  saisi  de 
X cette  affaire,  j’ai  cru  qu'il  me  conve- 
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« naif  de  porter  à la  Commune  de  Pa- 
« ris  une  déclaration  qui  ne  laissât  aux 
« honnêtes  gens  aucun  des  doutes  qu’on 
B avait  cherché  à leur  inspirer,  ,1e  crois 
. maintenant  devoir  informer  l’Assem- 
« blée  nationale  de  cette  démarche , 

« parce  que  le  frère  du  roi  doit  se  pré- 
B server  même  d’un  soupçon , et  que 
B l’affaire  de  M.  de  Favras  i telle  qu’on 
B l’annonce , est  trop  grave  pour  que 
B l’Assemblée  ne  s’en  occupe  pas  tôt  ou 
« tard , et  pour  que  je  ne  me  permette 
B pas  de  lui  manitester  le  désir  que  tous 
« les  détails  en  soient  connus  et  pu- 
B bliés.  Je  vous  serai  très-obligé  de  lire 
B de  ma  part  cette  lettre  à l’Assemblée, 
« ainsi  que  le  discours  que  je  pronon- 
« çai  avant-hier,  comme  l’expression 
B fidèle  de  mes  sentiments  les  plus  vrais 
B et  les  plus  profonds.  » Malgré  toutes 
ces  protestations,  il  n’est  pas  très-clair 
que  Monsieur  n’ait  pas  trempé  dans 
cette  conspiration.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  qu’il  ne  fut  rassuré  que  lors- 
que Favras  fut  mort,  et  qu’il  s’intéressa 
toujours  au  sort  de  sa  veuve , à qui  il 
fit  utie  pension  à son  retour  (voy.  Fa- 

VB4S).  . . . L 

L’affaire  Favras  avait  jeté  beaucoup 
de  louche  sur  le  patriotisme  de  Mon- 
sieur ; la  publication  du  Livre  rouge 
le  dépopularisa  tout  à fait.  On  y voyait 
comment , sous  le  ministère  de  Ga- 
lonné, à qui  il  avait  fait  une  si  vive  op- 
position, il  avait  touché  13,824,000  fr. 
L’entretien  seul  de  ses  écuries  coûtait 
80,000  fr.  par  an.  Ces  dépenses  exces- 
sives , à une  époque  où  le  trésor  était 
si  obéré,  refroidirent  beaucou|)  les  es- 
prits à son  égard.  Monsieur  sentit  qu’il 
serait  dangereux  de  feindre  plus  long- 
temps , et , comme  il  ne  pouvait  résis- 
ter , il  résolut  de  fuir  ; on  était  vers 
la  fin  de  février  1791  : la  nouvelle 
de  son  départ  s’étant  répandue , un? 
foule  immense  et  menaçante  entoura 
le  Luxembourg.  Monsieur  dut  se  pré- 
senter , et  protester  que  son  inten- 
tion n’avait  jamais  été  de  se  sépa- 
rer de  son  frere,  ni  d’abandonner  la 
France.  Cependant , au  mois  de  juin 
1791  , il  mit  son  projet  à exécution , 
et  parvint  à franchir  la  frontière  sans 
obstacle  (*).  Arrivé  en  pays  étranger  , il 

(*)  Ce  fut  à l'occasioQ  de  ce  voyage  que 


s’y  occupa  activement  des  intérêts  de  l’é- 
migration, provoqua'  la  déclaration  de 
Pihiitz,  et  adressa  au  roi  un  long  mani- 
feste, où  il  l’engageait  à résister  au  tor- 
rent révolutionnaire,  lui  déclarant  que, 
s’il  etai  t assez  faible  pour  céder,  les  prin- 
ces de  sa  famille  soutiendraient  sans  lui 
les  prérogatives  de  l’ancienne  monarchie 
française.  « L’Assemblée  , lui  disait-il. 

Monsieur  écrivit  la  Rtlalwn  i un  voyage  de 
Paria  à Bruxelles  et  à Coblentz,  ouvrage  qui 
ne  vil  le  jour  qu’en  i8a3.  Nous  transcii- 
roiis  ici  le  jugement  qu'en  a porté  M.  Amc- 
dée  Rouée  dans  un  remarquable  artirle  de 
la  Revue  de  farts,  inlilulé  : Louis  Ar'/// 
lilteraleur. 

- Je  m’étonne , en  vérité , que  le  roi-poête 
n’ait  point  procédé  en  reri  à la  mauiére  de 
Chapelle  et  Rachaiimont  dans  leur  voyage, 
menant  prose  et  vers  du  même  Iraiii;  le  ton 
général  de  l'œuvre  s’y  fut  merveilleusement 
prêté.  Tilelliiis,  faisant  retraite  devant  quel- 
que rival  d’empire  et  poussé  du  |K>rt  d’Ostie 
B relui  de  Bnndes,  tout  haletant  dan*  sa 
fuilr  apres  ses  succulrutes  étapes,  interro- 
geant du  liez  les  cnrs  et  les  plages , |>àlissant 
à l’idée  de  manquer  l'heure  de  quelque  arri- 
vage prochain,  pourrait  fournir  aux  érudits 
la  matière  d'iiii  pelil  livre  d'un  intérêt  pareil 
à la  relaiiou  du  voyage  de  Monsieur.  Ce 
Vitelliiis  de  notre  monarchie  est  en  proie  à 
un  tel  souci  de  romeslihies,  souci  qui  monte 
en  chaise  et  qui  roule  avec  lui , dirait  le 
poêle,  qu’il  en  perd  le  souvenir  de  .son  frère 
et  des  siens  et  le  sentiment  des  terribles  an- 
goisses qui,  dans  ces  instants , faisaient  blan- 
chir les  cheveux  de  la  reine.  Ce  qu’il  y a de 
plus  dur  pour  Monsieur  au  fort  de  cette  crise, 
c’est  la  maigre  chère  des  auberges  flamandes, 
c'est  l’éclanche  qu'il  lui  faut  attaquer  au  pied 
levé  à tous  ses  relais.  Aussi  ne  manque-t-il 
jamais  de  nous  initier  au  menu  détail  de  sc.s 
infortunes.  C’est  surtout  quand  il  lui  faut 
traverser  le  |>ays  de  tlarcUe  en  famine,  vrai 
désert  d'Afrique  pour  un  explorateur  comme 
lui,  que  le  récit  se  fait  attendrissant.  Tout 
était  perdu,  certain  soir,  dans  un  de  ces 
cou|>e-gor^e.s , quand  la  Providence  vint  en 
aide,  et  députa  madame  de  Baibi  avec  ren- 
fort de  bouteilles  et  de  poulets  ; madame  de 
Baibi , la  suivante  d’honneur  de  Madame  et 
l’Égérie  du  cabinet  de  Monsieur  ; madame 
de  Baibi , qui  poussa  le  dévouement  en  cette 
occasion  jusqu’à  ccdiU'  à Monsieur  sou  pro- 
pre lit.  Mais  quoi!  n y a-t-il  pas  dans  le  fait 
du  prince  un  peu  trop  de  cet  égoïsme  qui 
lui  est  assez  familier  ? Ne  $ont-ce  pas  U des 
privautés  de  sultan? 
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« vous  a présenté,  le  3 de  ce  mois,  le  ré- 
«sumédeson  acte  constitutionnel.  Quel 

• serait  donc  le  danger  auquel  Votre 
« Majesté  s’exposerait  si  elle  refusait  de 
« l’accepter.’  Au  dire  même  de  vos  plus 
« cruels  oppresseurs,  vous  n’en  auriez 
« d’autres  à craindre  que  d’étre  desti- 
*tué  delà  royauté.  Mais  qu’importe, 
« Sire,  que  vous  cessiez  d’étre  roi  aux 
n veux  des  factieux,  lorsque  vous  le  se- 
X riez  plus  solidement , plus  glorieuse- 
n ment,  aux  yeux  de  toute  l’Europe,  et 
« dans  le  cœur  de  tous  vos  sujets  lidè- 
« les?  Qu’importe  que , par  une  entre- 
« prise  insensée,  on  osêt  vous  déclarer 

• déchu  du  trône  de  vos  ancêtres,  lors- 

• que  les  forces  combinées  de  toutes  les 
O puissances  sont  préparées  pour  vous 
a y maintenir,  et  punir  les  vils  usurpa- 
B leurs  qui  en  auraient  souillé  l’éclat? 
« Le  danger  serait  bien  plus  grand  si, 
« vous  resignant  à n’avoir  plus  que  le 
« vain  titre  d’un  roi  sans  pouvoir,  vous 
« jiaraissiez,  au  jugement  de  l’univers, 
B abdiquer  la  couronne  dont  chacun  sait 
B que  la  conservation  exige  celle  des 
« droits  inaliénables  qui  y sont  essen- 
B tiellement  inhérents.  Le  plus  sacré  des 
B devoirs,  Sire,  ainsi  que  le  plus  vif  at- 
B lâchement,  nous  portent  à mettre  sous 
B vos  yeux  toutes  ces  conséquences  dan- 
« gereuses , en  même  temps  que  nous 
B vous  présentons  la  masse  des  forces 
B imposantes  qui  doit  être  la  sauve- 
B garde  de  votre  fermeté.  Mais  si  des 
B motifs  que  nous  ne  pouvons  aperce- 
B voir,  et  qui  ne  pourraient  avoir  pour 
B principe  que  l’excès  de  la  violence, 
B forçaient  votre  main  de  souscrire  une 
B acceptation  que  votre  cœur  rejette, 
B que  l’intérêt  de  vos  peuples  repousse, 
B et  que  votre  devoir  de  roi  vous  inter- 
B dit  expressément , nous  devons  vous 
B annoncer,  et  même  nous  jurons  à vos 
B pieds  que  nous  protesterions  à la  face 
B de  toute  la  terre,  et  de  la  manière  la 
B plus  solennelle  , contre  cet  acte  illii- 
B soire  et  tout  ce  qui  pourrait  en  dé- 

B pendre Nous  protesterions  pour 

« les  maximes  fondamentales  de  la  mo- 
B narchie , dont  il  ne  vous  est  pas  per- 
B mis; Sire,  de  vous  départir...  Déposi- 
B taire  usufruitier  du  trône  que  vous 
" avez  hérité  de  vos  aïeux,  vous  ne  pou- 
B vez  ni  en  aliéner  les  droits  primor- 
B diaux , ni  détruire  la  base  cons- 


B titutive  sur  laquelle  il  est  assis.  < 

Ce  manifeste  fut  bientôt  public.  L’As- 
semblée nationale  obligea  le  roi  à signi- 
fier au  comte  de  Lille  ( c’était  le  nom 
que  Monsieur  avait  pris  en  terre  étran- 
gère) le  décret  du  81  octobre , qui  lui 
enjoignait  de  rentrer  en  France,  dans 
C espace  de  deux  mois,  sous  peine  d’é- 
tre censé  avoir  abdiqué  son  droit  écen- 
tuel  à la  régence.  Le  comte  de  Lille 
répondit  en  ces  termes  à cette  somma- 
tion : B Sire,  mon  frère  et  seigneur,  on 
« m’a  remis  de  la  part  de  Votre  Majesté 
« une  lettre  dont  l’adresse,  malgré  mes 
« noms  de  baptême  qui  s’y  trouvent,  est 
B si  peu  la  mienne  , que  j’ai  pensé  la 
« rendre  sans  l’ouvrir.  Cependant , le 
« nom  de  frère  que  j’y  ai  trouvé  ne 
B m’ayant  pas  laissé  de  doute,  je  l’ai  lue 
B avec  tout  le  respect  que  je  dois  à l’é- 
B criture  et  au  seing  de  Votre  Majesté. 
B L’ordre  qu’elle  contient  de  me  rendre 
B près  de  Votre  Majesté  n’est  pas  l’ex- 
« pression  libre  de  sa  volonté,  et  mon 
« honneur,  mon  devoir , ma  tendresse 
B même , me  défendent  également  d’y 
B obéir.  » 

Dès  que  cette  réponse  fut  connue, 
l’Assemblée  législative  rendit  un  décret 
(ISjanvier  1792)  par  lequel  Monsieur 
était  déclaré  déchu  de  ses  droits  éven- 
tuels à la  régence,  et,  de  leur  côté,  les 
princes  se  réunirent  à Coblentz,  et  signè- 
rent la  déclaration  suivante,dont  lecomte 
de  Lille  fut,  dit-on,  le  rédacteur  : b Lors- 
« que  nous  primes  la  résolution  de  sor- 
B tir  du  royaume,  ce  fut  moins  |>our 
« mettre  nos  jours  en  sûreté  que  pour 
B pré.server  ceux  du  roi , en  rendant  in- 
B fructueuse  la  scélératesse  qui  les  me- 
• naçait,  et  pour  solliciter  en  sa  faveur, 
B des  secours  que  sa  position  ne  lui 
B permettait  pas  de  réclamer  lui-même. 
" Lorsque  aujourd’hui  nous  nous  dispo- 
« sons  a y rentrer , c’est  avec  la  satis- 
B faction  d’avoir  rempli  ces  deux  gran- 
BÔes  vues,  et  d'être  a la  veille  de  jouir 
B de  leur  succès.  Notre  expatriation  est 
B devenue  la  sauvegarde  de  Sa  Majesté; 
B notre  retour  annonce  sa  prochaine  li- 
Bbération  et  celle  de  ses  peuples....  O 
B Français  trop  crédules!  ne  voyez  en 
B nous  ‘que  des  compatriotes  qui  veu- 
B lent  être  vos  libérateurs  I Les  deux 
B souverains,  avec  l’appui  desquels  nous 
B nous  avançons  vers  vous,  ont  déclaré. 
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cpar  l'organe  du  héros  généralissime 
«de  leurs  armées,  gu'ilsnese proposent 
«d’autre  but  que  le  bonheur  de  la 
« France.  Ces  généreuses , ces  magna- 
< nimes  déclarations,  que  partagent  ega- 
« leinent  les  rois  Bourbons,  nos  augus- 
« tes  cousins;  le  Nestor  des  souverains, 
« notre très-honoré beau-père  ; l'héroïne 
« du  Nord , notre  sublime  protectrice, 

• et  le  jeune  héritier  de  l’infortuné  Gus- 
« tave  , dont  nos  larmes  baignent  la 
« tombe  ensanglantée  , assurent  à ces 
« illustres  confédérés  la  palme  immor- 
« telle  due  aux  défenseurs  d'une  cause 
« qui  est  à la  fois  celle  des  rois,  celle  du 

« bon  ordre,  celle  de  l'Iiuinnnité Es- 

« pérons  , espérons  que  l'empire  des 

• chimères  va  finir,  que  le  bandeau  toin- 
« bera  de  tous  les  yeux  , que  la  raison 

• reprendra  tous  .ses  droits.  C’est  le  pre- 
«niier  de  nos  désirs;  nous  demandons 
> au  Dieu  de  justice  et  de  paix  que  la 
« soumission  des  factieux  nous  éjiargnc 
« la  nécessité  de  les  combattre  ; mais  si 
«cette  nécessité  est  inévitable,  s’il  faut 
« combattre  les  ennemis  de  l’autel  et  du 
« trône,  nous  invoquerons avecconfiance 
« le  soutien  du  Dieu  des  armées.  » 

Le  Dieu  des  armées,  comme  on  le  sait, 
ne  fut  guère  favorable  à celle  des  émi- 
grés et  de  leurs  alliés;  le  comte  de  Lille 
fut  obligé  de  fuir  devant  les  factieux,  et 
de  regagner  au  plus  vite  la  terre  étrangère, 
où,  cette  fois,  il  se  réfugiait  bien  pour 
son  propre  compte.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à Neuville  , il  se 
retira  au  château  de  Ham,  en  Westpha- 
lie,  où  il  apprit  la  mort  de  Louis  XVI. 
Il  publia  alors  un  manifeste , dans  le- 
quel il  se  déclarait  régent,  pendant  la 
minorité  du  roi  Louis  XVII,  et  confé- 
rait au  comte  d’Artois  le  titre  de  lieu- 
tenant général  du  royaume. 

Dès  le  commencement  de  l’émigra- 
tion, Monsieuravait  envoyé  dans  toutes 
les  cours  des  agents  diplomatiques,  qui, 
bien  que  n’étant  pas  officiellement  re- 
connus, n’en  .servaient  pas  moins  d’une 
manière  très-utile  les  intérêts  de  leur 
maître.  Ils  parvinrent , dans  un  grand 
nombre  de  cours,  à le  faire  reconnaître 
sous  le  titre  qu’il  venait  de  se  donner. 
La  cour  de  Vienne  fut  la  seule  qui  re- 
fusa de  le  reconnaître  en  cette  qualité, 
parce  qu’elle  regardait  la  régence  comme 
revenant  de  droit  à Marie-Antoinette.  Il 


insista  beaucoup,  mais  ne  put  rien  ob- 
tenir, et  l'on  dit  que,  lorsqu’il  apprit  la 
mort  de  la  reine  , il  s’écria  : « Mainte- 
« nant,  la  cour  de  Vienne  me  reconnaî- 
« tra  bien  pour  régent.  » On  est  vrai- 
ment saisi  de  pitié,  quand  on  considère 
ce  à quoi  s’arrêtaient  des  hommes  que 
l’on  devait  croire  sérieux,  dans  des  cir- 
constances aussi  graves  ; et  il  serait  dif- 
ficile de  décider  qui  était  plus  ridicule 
dans  ce  conflit,  ou  du  comte  de  Lille  se 
déclarant  régent  d’un  royaume  qu’il 
était  obligé  de  fuir,  ou  de  la  cour  de 
Vienne  refusant  ce  titre  illusoire  à un 
proscrit,  pour  le  conférer  a une  mal- 
heureuse captive  , que  quelques  jours 
seulement  séparaient  de  l'écliafaud. 

A la  mort  du  fils  de  Louis  XVI , le 
comte  de  Lille,  qui  s’était  proclamé  ré- 
gent en  1793  , se  proclama  roi,  sous  le 
nom  de  Louis  XVIII.  Ce  qu’il  y avait 
d’avantageux  dans  ces  proclamations, 
c'est  qu'elles  se  faisaient  h peu  de  frais, 
et  qu'il  n'en  coûtait  rien  au  peuple  pour 
le  droit  de  joyeux  avènement.  Voici 
quelques  passages  de  la  proclamation 
publiée  alors  par  le  comte  de  Lille  ; 
«Louis,  par  la  gnâce  de  Dieu,  roi 
« de  France  et  de  Navarre,  à tous  nos 
« sujets,  salut  : En  vous  privant  d’un 
«roi  qui  n'a  régné  que  dans  les  fers, 
« mais  dont  l’enfance  promettait  le 
« digne  successeur  du  meilleur  des 
R rois  , les  impénétrables  décrets  de 
« la  Providence  nous  ont  transmis,  avec 
« la  couronne,  la  nécessité  de  l’arracher 
«des  mains  de  la  révolte,  et  le  devoir 
« de  sauver  la  patrie,  qu’une  révolution 
« désastreuse  a placée  sur  le  penchant  de 
« sa  ruine.  Cette  funeste  conformité  en- 
« tre  les  commencements  de  notre  régne 
« et  du  règne  de  Henri  IV,  nous  est  un 
« nouvel  engagement  de  le  prendre  pour 
« modèle;  et  en  imitant  d’abord  sa  no- 
« ble  franchise  , notre  âme  tout  entière 
« va  se  dévoiler  à vos  yeux.  Assez  et 
« trop  longtemps  nous  avons  gémi  des 
« fatales  conjonctures  qui  tenaient  no- 
« tre  voix  captive  : écoutez-la  lorsqu'eii- 
«fin  elle  peut  se  faire  entendre....  Une 
« terrible  expérience  ne  nous  a que  trop 
«éclairé  sur  vos  malheurs  et  sur  leurs 
« causes.  Des  hommes  impies  et  fac- 
« tieux,  après  vous  avoir  séduits  par  de 
« men.songèrps  déclamations  et  par  des 
« promesses  trompeuses , vous  entrai- 
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« lièrent  dans  l’irréligion  et  la  révolte. 

« Depuis  ce  moment,  un  déluge  de  ca- 
« lamitcs  a fondu  sur  vous  de  toutes 
«parts....  Cette  antique  et  sage  consti- 

• tution  dont  la  chute  a entraîné  votre 
«perte,  nous  voulons  lui  rendre  toute 
« sa  pureté,  que  le  temps  avait  corrom- 
<■  pue , toute  sa  vigueur , que  le  temps 
« avait  affaiblie  : rnais  elle  nous  a mis 
« elle-même  dans  t heureuse  impuis- 
»sancede  la  changer  ; elle  est  pour 
« nous  l’arche  sainte  ; il  nous  est  dé- 
« fendu  d’y  porter  une  main  témé- 
« raire.  Votre  bonheur  et  notre  gloire, 
«le  vœu  des  Français,  et  les  lumières 
< que  nous  avons  puisées  à l'école  de 

• rinfortune  , tout  nous  fait  mieux 
« sentir  la  nécessité  de  ta  rétablir  in- 
« tacte.  » 

Ce  n’était  pas  tout  que  de  se  procla- 
mer roi,  il  fallait  tacher  d’avoir  un 
royaume;  aussi  le  comte  de  Lille  fit-il 
les  nlus  grands  efforts  pour  arriver  à 
ce  liut.  On  connaît  les  manœuvres 
qu’employèrent  les  émigrés  pour  réta- 
blir le  pouvoir  royal;  on  verra  plus 
loin  (art.  VENDF.E}'quelle  fut  l’issue  de 
ces  malheureuses  tentatives.  Le  comte 
de  Lille  insista  surtout  auprès  de  l’An- 
gleterre , et  il  écrivit  au  comte  d’Har- 
court la  lettre  suivante  que  nous  trans- 
crivons, parce  qu’elle  exprime  assez 
bien  la  fausse  situation  dans  laquelle 
se  trouvait  ce  prince  , et  renferme 
une  grandeur  de  sentiments  qu’on 
se  plaît  quelquefois  à reconnaître  en 
lui  ; « Ma  situation  , dit-il,  est  sembla- 
« ble  à celle  de  Henri  IV,  sauf  qu’il 

• avait  beaucoup  d'avantages  que  je  n’ai 
« pas.  Suis -je  comme  lui  dans  mon 
« royaume  ? Suis-je  à la  tête  d’une  ar- 
« mee  docile  à ma  voix?  Ai-je  gagné  la 
« bataille  de  Coutras  ? Non  ; je  me 

• trouve  dans  un  coin  de  l’Italie  f une 
« grande  partie  de  ceux  qui  combattent 

• pour  moi  ne  m’ont  point  vu...  Pour- 
« rais-je  acquérir  par  là  la  considéra- 
« tion  personnelle,  qui  n’est  peut-être 
« pas  absolument  necessaire  a un  roi 
« du  dix-huitième  siècle , mais  qui  est 
« indispensable  à un  roi  du  seizième, 

• comme  je  le  suis On  craint  pour 

■ ma  vie;  mais  de  quel  poids  peut  être 
« cette  crainte , au  prix  de  mon  hon- 
« neur  et  de  ma  gloire  ?...  Si  je  reste  en 
« arrière , si  je  n’emploie  pas  non-seu- 


« lement  ma  tête,  mais  mon  bras,  pour 
« remonter  sur  mon  trône , toute  con- 
« sidération  personnelle,  je  la  perds... 

« Que  me  reste-t-il  donc?  I.a  Vendée. 

« Qui  peut  m’y  conduire?  L’Angleterre. 

« Insistez  de  nouveau  sur  cet  article  ; 

« dites  aux  ministres  en  mon  nom  que 
« je  leur  demande  mon  trône  ou  mon 
« tombeau.  • 

Cependant  les  démarches  du  comte 
d’Harcourt  demeurèrent  sans  succès  ; 
il  ne  put  déterminer  l’Angleterre  à 
prêter  une  assistance  ouverte  au  nou- 
veau roi.  Ce  prince  fut  donc  obli- 
gé d’errer  pendant  quelque  temps  par 
I Europe  , un  peu  découragé  , mais 
cherchant  toujours  à entretenir  chez 
ses  partisans  le  culte  de  sa  royauté, 
dont  il  semble,  pour  sa  part,  n'avoir 
jamais  désespéré.  Pendant  ses  pérégri- 
nations , et  lorsqu’il  entretenait  une 
correspondance  secrète  avec  les  roya- 
listes (le  la  Vendée , il  alla  se  fixer  à Vé- 
rone. Le  gouvernement  vénitien  eut 
peur  de  se  brouiller  avec  la  république 
française  en  donnant  l’hospitalité  à un 
de  ses  ennemis , et , comme  tous  les 
gouvernements  faibles,  il  se  montra 
lâche  sans  nécessité  : il  fit  signifier  au 
comte  de  Lille  qu’il  eût  à quitter  le  ter- 
ritoire de  la  république.  A cet  acte 
d’inhospitalité  sauvage  , le  frère  de 
Louis  XVI  répondit  avec  dignité  et 
grandeur:  « Je  me  dispose  à partir,  dit- 
« il  à l’envoyé  du  gouvernement  véni- 
« tien  ; mais  avant  je  veux  rayer  de  ma 
■ main  le  nom  de  ma  famille  inserit  au 
« Livre  d’or , et  je  veux  qu’on  me  rende 
« l’armure  dont  mon  aïeul , Henri  IV , 

« avait  fait  présent  à la  république  de 
O Venise.  » En  quittant  Vérone,  le  comte 
de  Lille  se  rendit  à l’armée  de  Condé, 
qu'il  fut  bientôt  après  obligé  de  quitter, 
poursuivi  qu’il  était  par  la  haine  de 
l’Autriche,  qui  ne  lui  pardonnait  point 
d’avoir  refusé  de  consentir  au  mariage 
de  sa  nièce  avec  l’archiduc  Charles. 
Comme  il  passaitàDiilingen  en  Souabe, 
pour  SC  rendre  à Blanckembourg , une 
Dalle  vint  effleurer  son  front.  Se  tour- 
nant alors  vers  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient : " Une  demi-ligne  plus  bas, 
leur  dit-il.  et  le  roi  de  France  s'appe- 
lait Charles  X.  » 

Il  ne  séjourna  pas  longtemps  à 
Blanckembourg  et  se  vit  obligé  d’ao- 
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cepter  l’asile  que  lui  offrit  Paul  I"’  dans 
In  petite  ville  de  Mittau  en  Courlande. 
Lorsqu’il  se  relira  dans  ce  lieu  éloigné, 
en  1798,  il  avait  à peu  près  perdu  toutes- 
poir  de  rentrer  en  France  au  moyen  des 
intrigues  qu’il  entretenait  avec  lès  roya- 
listes et  avec  quelques  hommes  du  pou- 
voir, parmi  lesquels  il  faut  compter 
Barras  en  première  ligne.  Ce  fut  à Rlit- 
tnu  qu’eut  lieu  le  mariage  de  la  fille  de 
Louis  XVI  avec  son  cousin,  le  duc 
d’Angouléme.  Ce  fut  aussi  à Mittau  que 
se  rassemblèrent  autour  du  prince  qu'ils 
appelaient  leur  roi , tous  les  émigrés 
d’illustres  familles;  ce  qui  lui  forma  une 
petite  cour  ordonnée  tout  comme  si  ce 
roi  eût  eu  un  royaume. 

Cependant  Paul  r’  entra  en  négo- 
ciations avec  le  gouvernement  consu- 
laire: ses  sentiments  changèrent  alors 
à l’égard  des  Bourbons,  et  le  comte 
de  Lille  reçut  l’ordre  de  quitter  le 
territoire  {russe.  Il  se  rendit  à Var- 
sovie, et  ce  fut  là  qu’il  reçut  un  en- 
voyé de  Napoléon  , qui  l’engageait  à 
renoncer  à ses  prétentions  à la  cou- 
ronne. Il  répondit  à cette  proposition 
par  la  lettre  suivante  , qui  est  devenue 
célèbre  ; « Je  ne  confonds  pas  M.  Bona- 
» parle  avec  ceux  qui  l’ont  précédé; 
n j’estime  sa  valeur , ses  talents  mili- 
« taires  : je  lui  sais  gré  de  plusieurs 
O actes  d’administration,  car  le  bien 
« qu’on  fera  à mon  peuple  me  sera  tou- 
« Jours  cher.  Mais  il  se  trompe , s’il 
O croit  m’engager  à transiger  sur  mes 
« droits  : loin  de  là,  il  les  Raidirait  lui- 
« même,  s’ils  pouvaient  être  litigieux, 
» par  la  démarche  qu’il  fait  en  ce  mo- 
« ment.  J’ignore  quels  sont  les  desseins 
« de  Dieu  sur  ma  race  et  sur  moi , mais 
« je  connais  les  obligations  qu’il  m’a 
« imposées  par  le  rang  où  il  lui  a plu 
" de  me  faire  naître.  Chrétien  , je  rem- 
n plirai  ces  obligations  jusqu’à  mon 
« dernier  soupir  ; fils  de  saint  Louis, 
« je  saurai , à son  exemple,  me  respec- 
« ter  jusque  dans  les  fers  ; successeur 
« de  François  r' , je  veux  du  moins 
n pouvoir  dire  comme  lui  : Nous  avons 
« tout  perdu  fors  l’honneur.  » A cette 
lettre  adhérèrent  tous  les  princes  de  la 
famille  des  Bourbons,  et,  lorsque  Na- 
poléon se  fit  empereur,  le  comte  de 
Lille  publia  de  Varsovie  cette  protesta- 
tion : « En  prenant  le  titre  d’empereur. 


« en  voulant  le  rendre  héréditaire  dans 
« sa  famille,  Bonaparte  vient  de  mettre 
« le  sceau  à son  usurpation.  Ce  nouvel 
« acte  d’une  révolution,  où  tout,  dès 
O l’origine,  a été  nul,  ne  peut  sans  doute 
« inCrmer  mes  droits;  mais  comptable 
« de  ma  conduite  à tous  les  souverains, 
« dont  les  droits  ne  sont  pas  moins  lé- 
« sés  que  les  miens , et  dont  les  trônes 
« sont  ébranlés  par  les  principes  dan- 
« gereux  que  le  sénat  de  Paris  a osé 
« mettre  en  avant  ; comptable  à la 
« France,  à ma  famille,  à mon  propre 
« honneur.  Je  croirais  trahir  la  cause 
O commune  en  gardant  le  silence  en 
n cette  occasion.  Je  déclare  donc  , 
« en  présence  de  tous  les  souverains, 

• que , loin  de  reconnaître  le  titre  iin- 
« périal  que  Bonaparte  vient  de  se  faire 
« déférer  par  un  corps  qui  n’a  pas  même 
« d’existence  légale  , Je  proteste  et  con- 
« tre  ce  titre  et  contre  tous  les  acte* 
« subséquents  auxquels  il  pourrait  don- 
« ner  lieu.  » 

Cependant,  comme  malgré  cette  pro- 
testation , tous  les  gouvernements  , à 
l’exception  de  celui  de  l’Angleterre, 
reconnurent  Napoléon  comme  empereur 
des  Français;  comme,  d’un  autre  côté, 
aucune  des  tentatives  que  tirent  les 
agents  royalistes  ne  réussit,  le  comte 
de  Lille  comprit  enfin  qu’il  fallait  sa- 
voir attendre;  il  engagea  ses  partisans 
à se  conserver  pour  des  temps  meil- 
leurs, et  après  la  mort  de  Paul  1*',  il 
retourna  à Mittau  , qu'il  ne  quitta  que 
lors  du  traité  de  Tilsitt , en  1807.  A 
cette  époque  il  alla  chercher  un  asile 
en  Angleterre,  et  fixa  sa  résidence  au 
chûteau  d’Hartwell.  Ce  fut  là  que  vin- 
rent le  surprendre  les  événements  qui 
devaient  lui  frayer  le  chemin  au  trône. 

En  effet , les  désastres  des  arme^s 
françaises  réveillèrent  chez  le  comte  de 
Lille'  l’espoir  de  rentrer  en  France. 
Lorsf|ue,  eu  1814 , le  sénat  feut  apjielé 
au  trône , il  quitta  l’Angleterre  et  adressa 
au  prince  régent  ces  paroles  qui  doi- 
vent être  conservées  par  fhistoire  : 
« C’est  aux  conseils  de  votre  Altesse 

• Royale , à ce  glorieux  pays  et  à la 
« confiance  de  ses  habitants , que  j’at- 
« tribuerai  toujours,  après  la  divine 
« Providence,  le  rétablissement  de  no- 
■ tre  maison  sur  le  trône  de  ses  ano.é- 
« très.  « Le  même  jour , il  débarqua  à 
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Calait)',  et,  le  2 mai,  il  publia  la  fa- 
meuse déclaration  de  Saint-Ouen  , que 
nous  transcrivons  en  entier,  parce  que 
nous  croyons  qu’elle  contribua  beau- 
coup à grouper  autour  de  Louis  XVIII 
les  noimnes  qui,  ayant  foi  en  ses  pro- 
messes , le  regardèrent  comme  devant 
être  le  restaurateur  des  libertés  dont 
les  avait  privés  le  règne  glorieux  mais 
absolu  de  Napoléon. 

« Rappelé  par  l’amour  de  notre  peu- 
<•  pie  au  trône  de  France,  éclairé  par  les 
« malheurs  de  la  nation  que  nous  som- 
n mes  destiné  à gouverner,  notre  pre- 
• mière  pensée  est  d'invoquer  cette 
« conflance  mutuelle,  si  nécessaire  à 
« notre  repos,  à son  bonheur. 

« Après  avoir  lu  attentivement  le  plan 
a de  constitution  du  sénat , dans  sa 
<•  séance  du  6 avril  dernier,  nous  avons 
n reconnu  que  les  bases  en  étaient  l)on- 
« lies , mais  qu’un  grand  nombre  d’ar- 
« ticles  portant  l’empreinte  de  la  pré- 
« cipitation  avec  laquelle  ils  ont  été 
« rédigés,  ne  peuvent,  dans  leur  forme 
a actuelje,  devenir  lois  fondamentales 
a de  l'Élal.  Résolu  d’adopter  une  cons- 
« titution  libérale,  voulant  qu’elle  soit 
« sagement  combinée,  et  ne  pouvant 
« en  accepter  une  qu’il  est  indispensa- 
« ble  de  rectifier , nous  convoquerons 
« le  sénat  et  le  Corps  législatit , nous 
a engageant  à mettre  sous  leurs  yeux  le 
« travail  que  nous  aurons  fait  avec  une 
« commission  choisie  dans  le  sein  de 
a ces  deux  corps , et  à donner  pour  ba- 
« ses  à cette  constitution  les  garanties 
« suivantes  : le  gouvernement  repré- 
n sentatif  divisé  en  deux  corps  ; l’impôt 
« librement  consenti  ; la  liberté  publi- 
« que  et  individuelle  ; la  liberté  de  la 
a presse;  la  liberté  des  cultes  ; les  pro-- 
« priétés  inviolables  et  sacrées;  la  vente 
a des  biens  nationaux  irrévocable;  les 
a ministres  responsables  ; les  juges  ina- 
n movibles  et  le  pouvoir  Judiciaire  in- 
« dépendant  ; la  dette  publique  garan- 
a tie;  la  Légion  d’honneur  maintenue  ; 
a tout  Français  admissible  à tous  les 
a emplois  ; enfin,  nul  individu  ne  pourra 
a être  inquiété  pour  ses  opinions  et  ses 
a votes.  » 

Le  4 mai , cependant , Louis  XVIII 
fit  son  entrée  dans  Paris,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  de  quelques  vieux  ser- 
viteurs et  de  l’indiHérence  générale  de 
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la  population.  Le  retour  des  Bourbons 
avait  été  l’objet  de  basses  intrigues  de 
la  part  de  ces  hommes  qu’une  certaine 
habileté  d’esprit  et  une  grande  lâcheté 
de  cœur  rendent  indispensables  aux  gou- 
vernements qui  n’ont  pour  eux  que  des 
partis  dans  la  nation.  Au  congrès  des 
souverains,  on  n’avait  songé  aux  Bour- 
bons qu’après  avoir  épuisé  toutes  les 
autres  combinaisons,  et  lorsque  l’on 
eut  insinué  à Alexandre  que  les  vœux 
de  la  France  les  rappelaient.  On  verra 
à l’article  Restauhation  et  dans  les 
Annales  comment  les  choses  se  pas- 
sèrent. Qu’il  nous  suffise  de  dire  ici 
que  les  Bourbons  ne  rentrèrent  en 
France  qu’à  la  condition  qui  leur  fut 
imposée  par  les  alliés  de  faire  à la  ré- 
volution des  concessions  importantes , 
et  d'accepter  certains  hommes  dans  le 
gouvernement.  Ils  promirent  tout  ce 
u’on  exigea  d’eux  ; mais  ni  les  leçons 
e l’adversité,  ni  les  conseils  des  hom- 
mes prudents,  ne  purent  avoir  aucun 
empire  sur  ces  princes  qu’entraînèrent 
dans  une  foule  d’erreurs  des  courtisans 
aveugles  et  passionnés. 

En  effet , la  première  restauration 
s’annonça  sous  de  fâcheux  auspices  ; les 
vieux  usages  et  les  vieilles  formules  fu- 
rent remis  en  vigueur  par  le  gouverne- 
ment ; la  charte  fut  appelée  par  le  chan- 
celier Damhray  une  ordonnance  de 
réformation;  Louis  XVIII  la  data  de 
la  vingtième  année  de  son  règne,  et  dé- 
clara qu’il  Voctroyait  à ses  peuples. 
Ce  prince  était  entouré  d’hommes  qui, 
ayant  quitté  la  France  en  1790,  et  ne 
l’ayant  pas  revue  depuis  , y rentraient 
avec  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  sen- 
timents qui  la  leur  avaient  fait  aban- 
donner. Des  courtisans  qu’avait  rame- 
nés la  restauration,  le  plus  grand  nom- 
bre rêvait  le  rétablissement  du  régime 
du  bon  plaisir  et  des  droits  seigneu- 
riaux ; et  Louis  XVIII  commit  la  faute 
immense  de  se  laisser  entraîner  par 
cette  tourbe.  Il  s’aperçut  de  son  erreur 
lorsque  Napoléon  voulut  de  nouveau 
tenter  le  sort  des  armes  ; au  nom  ma- 
gique de  l’empereur,  le  roi  bourbon  se 
vit  abandonne  de  toute  part,  et  force  lui 
fut  de  quitter  de  nouveau  la  France,  et 
de  reprendre  la  route  de  la  Belgique  (20 
mars  1815). 

Dans  une  proclamation  datée  de 
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Gand , où  il  avait  établi  son  séjour  , il 
reconnut  publiquement  que  son  gouver- 
nement avait  dû  commettre  des  fautes, 
et  promit  de  mieux  faire  à l’avenir.  Ce- 
pendant, après  le  désastre  de  Water- 
loo , lorsqu'il  fut  revenu  s’asseoir  pour 
la  seconde  fois  sur  ce  trône  si  glissant 
du  royaume  de  France,  il  ne  tint  guère 
ses  promesses,  et  les  réactions  sanglan- 
tes du  Midi , que  son  gouvernement  ne 
sut  pas  réprimer,  les  exécutions  poli- 
tiques auxquelles  il  consentit  pour  satis- 
faire l’esprit  de  vengeance  du  parti  qui , 
grâce  aux  étrangers,  se  trouvait  le  plus 
fort,  les  sommes  énormes  qu’il  donna  à 
ceux-ci  pour  avoir  vaincu  la  France,  la 
liberté  individuelle  violée , la  représen- 
tation nationale  réduite  à la  représen- 
tation des  intérêts  et  des  passions  de 
l'aristocratie,  toutes  ces  choses  contri- 
buèrent à jeter  sur  les  premières  an- 
nées de  son  règne  une  teinte  de 
deuil,  et  à exciter  la  méfiance  de  la  na- 
tion contre  cette  famille  des  Bourbons, 
qui  n’avait,  ni  ne  voulait  avoir  aucune 
.sympathie  dans  le  peuple.  Du  reste,  le 
régné  de  I.ouis  XVIII  a été  déjà  raconté 
dans  cet  ouvrage  (voir  les  Annales, 
les  articles  Rf.staubation,  üecazes, 
Richelieu,  Villèle)  ; les  fautes  qu’il 
commit  étaient  inhérentes  à son  ori- 
gine ; amené  par  les  étrangers , et  leur 
oevant  son  trône,  il  n’étalt  pas  assez 
fort  pour  refuser  d’obéir  à leurs  com- 
mandements. Entouré  d’homiires  qui 
avaient  souffert  comme  lui  et  partagé 
un  long  exil  pour  sa  eause  , il  leur  de- 
vait de  la  reconnaissance , et  il  crut 
devoir  les  satisfaire  en  leur  donnant  de 
l’or  [)our  les  indemniser  de  leurs  per- 
tes , et  en  envoyant  au  supplice  des  en- 
fants de  la  révolution  pour  assouvir 
leur  vengeance. 

D’ailieurs , lorsque  Louis  XVIII 
monta  sur  le  trône  de  France , il  était 
vieux  ; ses  facultés  s’étaient  usées  dans 
des  conspirations  qui  appauvrissent  l’es- 
prit; et  les  infirmités  physiques  venaient 
encore  augmenter  cette  prostration  des 
forces  morales.  Ce  vieillard  d’ailleurs, 
qui  ne  demandait  que  du  repos,  qui  au- 
rait dd  compter , pour  le  peu  de  jours 
qu'il  avait  encore  à vivre , sur  l'assis- 
tance de  sa  famille , trouvait  au  con- 
traire des  antagonistes  et  des  ennemis 
dans  son  frère  et  dans  ceux  qui  lui  étaient 


le  plus  attachés  par  les  liens  du  sang. 

Sans  avoir  été  un  homme  d’Etat  très- 
remarquable , Louis  XVIII  fut  cepen- 
dant habile  et  presque  toujours  pruimnt; 
car  il  faut  faire  la  part  des  circonstan- 
ces, et  lui  tenir  compte  des  difficultés 
qu’il  rencontra  sur  son  passaçe.  Entre 
lui  et  Charles  X,  il  y a une  différence 
immense  et  pour  les  temps  et  pour  les 
obstacles  ; et  cependant  il  réussit  à 
mourir  tranquillement  dans  son  royau- 
me, et  le  second  n’a  pu  maintenir  sur 
sa  tête  la  couronne  que  lui  transmettait 
un  frère  dont  il  avait  toujours  blâmé 
et  calomnié  la  politique.  A ses  derniers 
instants , I.ouis  XVIII  dit  au  comte 
d’Artois  : « J’ai  louvoyé  entre  les  par- 
« tis,  et  j’ai  fait  comiiie  j’ai  çu;  tâchez 
« de  ménager  la  couronne  à cet  en- 
« faut.»  Il  mourut  le  16  septembre  1834. 
Avant  de  le  descendre  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis,  le  clergé  devait  ajouter 
un  nouveau  scandale  à tous  ceux  qu’il 
avait  déj.à  donnés  depuis  son  rétablisse- 
ment en  France.  Napoléon  avait  pu  ap- 
précier le  zèle  de  ces  hommes  qui  lui 
devaient  leur  existence  ; Louis  XVIII , 
qui  unissait  dans  la  même  pensée  le 
trône  et  l’autel,  fut,  comme  l’auteur 
du  concordat,  abandonné  par  les  prê- 
tres (|u’il  avait  aussi , lui , comblés  de 
bienfaits,  et  qui  refusèrent  de  veiller 
son  corps  dans  la  chapelle  ardente. 
C'est  que , sous  son  règne , le  clergé 
n’avait  pu  agir  que  sourdement  et  en 
cachette;  il  avait  trop  de  lumières  pour 
laisser  diriger  les  affaires  de  l’État  par 
des  hommes  chez  qui  l’ambition  tenait 
seule  lieu  de  capacité.  Ils  ne  lui  par- 
donnèrent jamais  cette  exclusion  , et 
s’en  vengèrent  sur  un  cadavre;  ven- 
geance bien  digne  de  la  congrégation  ! 
Et  que  faut-il  penser  aussi  de  Charles  X, 
le  roi  très-chrétien , qui  toléra  un  sem- 
blable outrage  fait  au  roi  son  frère,  au 
fils  aîné  de  l’Eglise  ? 

Nous  avons  dit  quelques  mots , en 
commençant  cette  biographie,  des  occu- 
pations littéraires  du  comte  de  Pro- 
vence ; le  récit  des  événements  nous  a 
eni|)éché  d’en  parler  davantage.  Louis 
XVIII  eut  toute  sa  vie  un  goût  pro- 
noncé pour  les  lettres  ; il  étudia  avec 
succès  la  poésie  latine , et  eut  une  pré- 
dilection marquée  pour  Ilorace.  Pen- 
dant sa  jeunesse,  on  lui  attribua  beau- 
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coupd’épigrammesetdepiècesfugitives,  jou,  depuis  roi  d’Espagne  sous  le  nom 
et  on  alla  jusqu’à  dire  qu’il  aidait  Mor  de  Philippe  V,  et  le  duc  de  Berri.  Parmi 
rel  dans  ses  pièces  , et  que  le  marquis  ses  maîtresses,  on  cite  mademoiselle  de 
de  Fulvy  n’etait  pour  lui  qu’un  prête-  Caumont  de  la  Force,  depuis  comtesse  de 
nom.  Qiioi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  bruits,  Roure,  et  mademoiselle  Cboin,  qui,  selon 
il  est  certain  que  Louis  XVllI  a fait  certains  auteurs,  lui  fut  unie  secrètement 
beaucoup  de  vers  et  écrit  beaucoup  de  par  les  liens  du  mariage,comme  madame 
prose  ; et  il  peut  être  classé,  sous  ce  rap-  de  Maintenon  l'était  à Louis  XIV. 
port,  parmi  les  auteurs  médiocres  de  la  Louis , dauphin,  01s  de  Louis  XV  et 
lin  du  dix-huitième  siècle.  On  peut  re-  de  Marie  Lec/.inska,  naquit  à Versailles 
garder  comme  étant  de  lui  : Helation  en  1729,  et  mourut  en  1705  à Fontaine- 
rC un  voyage  de  Paris  à Bruxelles  et  a bleau.  Louis  XV  le  conduisit  en  1745  à 
Cohlentz,  Paris,  1823  ; Lettres  écrites  l’armée  de  Flandre,  et  assista  avec  lui 
d'flartwell,  1824,in-8°;  Dernières  à la  bataille  de  Fontenoi  ; mais  du  reste 
années  du  règne  et  de  la  vie  de  Ij>uis  il  le  tint  constamment  éloigné  des  af- 
XI  I,  1814,  in-8°.  faires.  Le  prince  après  avoir  été  marié  à 

Louis  XVIII  (monnaies  de).  Ne  pou-  Marie-Thérèse  d’Espagne (1745),  épousa 
vaut  consacrer  dans  ce  livre  qu’un  es-  en  secondes  noces  Marie-Josèplie  de 
pare  très-restreint  à la  numismatique.  Saxe,  dont  il  eut  quatre  fils  : le  duc  de 
nous  avons  cru  devoir  ne  pas  parler  Bourgogne , mort  en  1771  à l’Age  de  9 
des  monnaies  frappées  au  nom  de  Louis  ans  ; Louis  XVI,  Louis  XVIIl  et  Cbar- 
XVIII.  Ces  monnaies  sont  encore  en  les  X. 

circulation  et  tout  le  monde  les  connaît;  «Les  mœurs  du  dauphin',  dit  un 
nous  avons  cru  que  nos  lecteurs  nous  historien  remarquable  par  son  impar- 
sauraient  gré  de  réserver  l'espace  que  tialité,  formaient  un  contraste  touchant 
nous  aurions  pu  leur  consacrer,  pour  avec  la  corruption  dont  il  était  envi- 
nous  étendre  plus  longuement  sur  des  ronné.  Solitaire  au  milieu  de  la  cour, 
sujets  plus  obscurs  et  moins  faciles  à il  s’était  fait  dans  le  chAteau  de  Ver- 
étudier.  sailles  une  retraite  où  il  vivait  avec  sa 

Louis  , dauphin , dit  communément  digne  compagne  et  quelques  hommes 
Monseigneur  ou  le  Grand  dauphin  , éprouvés.  11  s’occupait  assidûment  d’ac- 
fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse  quérir  des  connaissances  politiques  ; 
d’Autriche,  né  en  1661  à Fontainebleau,  l'Esjyrit  des  lois  est  un  des  livres  qu'il 
eut  pour  gouverneur  le  duc  de  Montau-  avait  médités.  Il  aimait  les  études  his- 
sier,  et  pour  précepteur  Bossuet , ce  toriques.  L'Aistoire,  disait-il,  t/onneaiu; 
qui  ii’cmpràha  point  qu'il  n'ciU.  entre  enfants  des  leçons  qu’on  n'osait  pas 
autres  defauts , un  podt  trop  vif  pour  faire  à leurs  pères.  Ses  défauts  étaient 
les  plaisirs,  et  qu'il  ne  fût  un  des  prin-  ceux  qui  résultent  d’une  dévotion  exal- 
ces  les  plus  médiocres  de  son  temps,  tée.  Son  précepteur,  l’évêque  de  Mire- 
Mais  peut-être  le  peu  de  développe-  poix,  lui  avait  donné  des  préjugés;  il 
ment  de  son  esprit  provint-il  de  l’igno-  attachait  une  extrême  importance  à de 
rance  forcée  et  de  fétat  de  soumission  minutieuses  pratiques,  plus  faites  pour 
dans  lequel  le  tint  Louis  XIV.  un  cénobite  que  pour  un  roi,  etl’afflic- 

II  suivit  son  père  dans  plusieurs  cam-  tion  profonde  qu'il  ressentit  de  la  chute 
pagnes,  et  se  signala  comme  général,  en  des  jésuites  annonce  la  confiance  qu’il 
1688 , à la  tête  de  l’armée  du  Rhin,  et  leur  accordait!*).  La  plus  grande  partie 
en  1694  dans  la  Flandre,  où  ses  manœu-  du  clergé  le  vantait  comme  un  homme 
vres  habiles  firent  échouer  les  projets  de  extraordinaire;  le  parlement  et  les  phi- 
l’ennemi  sur  Dunkerque.  losophes  craignaient  qu'il  n'eilt  un  jour 

Du  reste , il  n’eut  aucune  influence  les  faiblesses  d’une  dévotion  supersti- 
politique , et  vécut  dans  une  espèce  de 

retraite  à Meudon.  Il  mourut  le  14  ^«\  „ rcpamiii  plusieurs  anecdotes  qui, 

avril  1711.  Mariecn  1681  a Marie-Chris-  j|  étaient  vraies,  prouveraient  dans  le 
tine  de  Bavière,  il  en  eut  trois  fils  : dauphin  un  asservissement  honteux  à ioiite.s 

le  duc  de  Bourgogne , qui  lui  succéda  les  volontés  ultramontaines.  Mais  aucuuc  de 
dans  le  titre  de  dauphin , le  duc  d’An-  ces  anecdotes  n’est  bien  attestée. 

T.  X.  27*  Livraison.  (Dict.  encycl.  , etc.) 
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lieuse;  les  hommes  impartisux  atten- 
daient avec  incertitude  si  le  inoiiveincnt 
qui  s’opérerait  en  lui  en  montant  sur  le 
trône  ferait  prédominer  ses  qualités  sur 
ses  défauts.  Parmi  les  conjectures  qu’on 
peut  faire  sur  la  manière  dont  il  aurait 
gouverné,  celles  qui  lui  sont  favorables 
ont  le  plus  de  probabilité.  Mon  opinion 
se  fonue  particulièrement  sur  l'estime 
qu’il  vouait  à Macbault  : un  prince  pieux 
qui  savait  apprécier  ce  ministre,  devait 
offrir,  s’il  eut  régné,  des  traits  de  res- 
semblance avec  Louis  IX.  Il  mourut  à 
trente-six  ans,  et  Quitta  sans  effort  les 
pandeurs  du  monde  pour  aller  recevoir 
la  couronne  céleste  (*).  » 

Louis  Bonaparte  naquit  à Ajaccio 
en  1778.  Il  était  le  cinquième  des  en- 
fants de  Charles  Bonaparte  et  de  Læti- 
tia  Ramolino.  Elevé  sur  le  continent 
français , il  entra  fort  jeune  au  service , 
suivit  son  frère  dans  les  campagnes 
d’Italie  et  d’Égypte,  et  lorsque  Napo- 
léon devint  premier  consul , il  fut  en- 
voyé par  lui  en  ambassade  auprès  de 
Paul  I*’’.  Mais  la  mort  de  ce  prince,  et 
l’état  d'incertitude  dans  lequel  se  trou- 
vèrentnos  relations  extérieures  par  suite 
de  cet  événement,  le  forcèrent  de  s’ar- 
rêter à Berlin.  A son  retour.  Napoléon 
le  nomma  colonel , puis  général  de  bri- 
gade ; puis,  en  1803,  lui  lit  épouser  Hor- 
tense  Beauharnais,  fille  de  Joséphine. 
(Voyez  Hohtense.) 

Il  le  nomma  , en  1804  , gouver- 
neur général  du  Piémont , et , peu  de 
temps  après. généralde  l'arméedu  Nord. 
Enfin,  le  5 juin  1806,  il  le  lit  roi  de  Hol- 
lande. Les  motifs  qui  portèrent  l’empe- 
reur à élever  son  trère  sur  le  trône  de 
Hollande  sont  exprimés  dans  le  décret 
duâjuin  1800.  «Sous  le  jiointdevue mi- 
« litaire,  y est-il  dit,  la  Hollande  (lossé- 
« dant  toutes  les  places  qui  garantis- 
<■  sent  notre  frontière  du  Nord , il  ira- 
« portait  à la  sûreté  de  nos  Etats  que 
< la  garde  en  fût  confiée  à des  personnes 
> sur  l’attachement  desquelles  nous  ne 
« pussions  concevoir  aucun  doute.  Sous 
« le  point  de  vue  commercial , la  Hol- 
« lande  étant  située  à l’embouchure  des 
« grande.s  rivières  qui  arrosent  une  par- 
« tie  considérable  de  notre  territoire, 
« il  fallait  que  nous  eus.sions  la  garantie 
(*)  Droz , Histoire  de  Louis  XV l,  iiilro- 
ducUoa,  p.  ii5  et  .suiv. 


« que  le  traité  de  commerce  que  nous 
« conclurions  avec  elle  fût  (iuèlement 
« exécuté,  alin  de  concilier  les  intérêts 
« de  nos  manufactures  et  de  notre  rom- 
« merce  avec  ceux  du  commerce  de  ces 
« peuples.  Enfin  In  Hollande  est  le  pre- 
« mier  intérêt  politique  de  la  France. 
« Une  magistrature  élective  aurait  eu 
« l’inconvenient  de  livrer  fréquemment 
<•  ce  pays  aux  intrigues  de  nos  enne- 
« mis,  et  chaque  élection  serait  devenue 
« le  signal  d’une  guerre  nouvelle.  » 

Cefiendant  le  nouveau  roi,  voyant  que 
le  système  imposé  par  la  France  a la 
Hollande  préjudiciait  aux  intérêts  de  ce 
pays,  qui  ne  peut  vivre  que  par  le  com- 
merce. y toléra  l’introduction  des  mar- 
chandi.ses  anglaises.  On  le  sut  bientôt  à 
Paris,  et  le  Moniteur  publia  une  note  où 
la  conduite  du  roi  Louis  était  amère- 
ment critiquée.  Napoléon  fit  à son  frère 
le.s  plus  vifs  reproches , et  le  menaça , 
s’il  continuait  à ne  point  veiller  a l’exé- 
cution des  traités , de  faire  envahir  la 
Hollande  par  les  troupes  françaises 
Louis  répondit  que  le  jour  où  des  sol- 
dats français  mettraient  le  pied  en  Hol- 
lande, il  en  sortirait;  et  en  effet,  à l’ap- 
parition des  premiers  bataillons  fran- 
çais, ilalidiqua  en  faveur  de  son  filsafoé, 
et  se  relira  a Gratz  en  Styrie , où  il  vé- 
cut sous  le  nom  de  comte  de  Saint-Leu. 
Il  y resta  jusqu’en  1814  , et  ne  quitta 
cette  retraite  que  pour  se  rendre  en  Ita- 
lie, où  il  dut  plaider  contre  la  reine 
Hortense  pour  en  obtenir  son  fils  aîné. 
Depuis  lors,  il  n'a  plus  quitté  Florence, 
où  il  mène  une  vietres-retirée.  Le  comte 
de  Saint-l.eu  s’est,  comme  presque  tous 
ses  frères , occupé  de  littérature;  il  a 
publié  ; Marie  , ou  tes  Hollandaises  ; 
Documents  historiques  sur  la  Hollande, 
mémoire  ; Nouveau  recueil  de  poésies, 
Florence,  1828  ; Réponse  à sir  LL' aller 
Scott  sur  son  histoire  de  Nafsoléon  ; 
Essai  sur  la  verslfication.V oy.  Blocus 
CO  ixTiixEixTÀL, Hollande, Napoléon. 

Louis-Napoléon-Charles  Bonaparte^ 
troisième  fils  du  précèdent , naquit  a 
Paris  le  20  avril  1808.  Le  sénatus-con- 
sulte  de  l’an  xii,  qui  fixait  ledroit  d’hé- 
rédité dans  la  famille  Bonaparte,  l’avait 
restreint  à Napoléon,  à .ses  deux  frères 
Joseph  et  Louis,  et  a leur  descendance. 
A l’époque  où  naquit  Louis-Napoléon, 
l’empereur  n’ayant  pas  de  postérité  di- 
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recte,  et  Joseph  de  postérité  masculine, 
les  enfants  de  Louis  étaient  considérés 
comme  les  héritiers  futurs  de  la  cou- 
ronne impériale.  La  naissance  de  Louis- 
Napoléon  , arrivée  un  an  après  la  mort 
de  Vaine  de  ses  frères,  fut  aonc  un  évé- 
nement public.  Cependant , dès  l’année 
suivante  , l’empereur  divorçait,  et  dix- 
huit  mois  plus  tard,  la  naissance  du  roi 
de  Rome  mettait  un  terme  aux  espéran- 
ces de  succession  des  branches  collaté- 
rales de  la  famille  imi>ériale. 

Louis  Bonaparte  avant  abdiqué  la 
couronne  de  Hollande',  le  jeune  Louis- 
Napoléon  passa  sa  première  enfance  à 
Paris.  La  proscription  qui,  en  1815, 
frappa  sa  famille,  le  fit  sortir  de  France 
au  moment  où  un  Jugement  en  sépara- 
tion de  corps  et  de  biens,  prononcé  en- 
tre ses  parents , le  lai<^sait  confié  aux 
soins  de  sa  mere,  tandis  que  .son  frère 
devait  aller  rejoindre  son  père. 

A la  chute  de  l’empire,  le  jeune  Louis- 
Napoléon  et  la  reine  Hortense  se  réfu- 
gièrent successivement  en  Savoie,  en 
Suisse  et  dans  le  çrand-duché  de  Bade; 
mais  la  proscription  les  en  chassa  tour 
à tour.  Le  roi  de  Bavière,  Maximilien  , 
plus  généreux  ou  moins  craintif,  leur 
offrit  un  asile.  La  mère  et  le  fils  se  fixè- 
rent donc  à Atigshourg.  Ce  fut  là  que  l’é- 
ducation vint  développer  les  heureuses 
qualités  que  le  jeune  I.ouis  Bonaparte 
avait  fait  pressentir  des  son  enfance. 
La  sensibilité  de  son  cœur,  et  sa  géné- 
rosité surtout,  étaient  dès  lors  remar- 
quables. Non-seulement  elles  le  portè- 
rent , tout  enfant , à distribuer  tout  ce 
u’il  possédait , mais  :i  se  défiouiller 
ans  plusieurs  occasions  de  ses  vête- 
ments pour  les  donner  à de  pauvres 

grisonniers  français  qui , revenant  de 
Lussie,  passaient  par  Augsbourg. 
Confie  à l’âge  de  12  ans  aux  soins  du 
fils  du  conventionnel  Le  Bas , Louis- 
Napoléon  reçut  une  éducation  libérale  , 
et  les  principes  de  son  gouverneur  le 
préservèrent  du  malheur  d’étre  élevé  en 

rirince.  Il  fit  ses  études  classiques  au 
ycée  d’Augsbourg.  A 19  ans,  livré  à 
lui-méme  en  Italie,  où  la  reine  Hortense, 
après  avoir  quitté  la  Bavière,  avait  fixé 
son  séjour  a’hiver,  il  sut  résister  aux 
séductions  du  monde,  à l’énervement 
ordinaire  qu’amène  une  position  bril- 
lante , à l’indulgence  maternelle,  et  ter- 


mina tout  seul  ses  études  universitai- 
res à Rome.  11  entreprit  simultanément 
son  éducation  militaire,  et,  profitant  du 
séjour  que  sa  mère  faisait  l’été  en  Suis.se 
à dater  de  1829,  il  suivit  les  cours  de 
l’école  d'artillerie  de  Thoun,  sous  la  di- 
rection du  savant  colonel  Dufour,  et 
bientôt  se  révéla  en  lui  une  aptitude 
marquée  pour  la  science  militaire. 

La  révolution  de  juillet  vint  rappeler 
vivement  à I^uis-Napoléon  sa  patrie 
française,  et  lui  faire  concevoir  l’espé- 
rance de  pouvoir  y rentrer  après  15  ans 
d’exil.  Lui  et  son  frère  aine  demandè- 
rent à plusieurs  reprises  à prendre 
du  service  en  France.  L’autorisation 
leur  en  fut  non-seulement  refusée,  mais 
la  proscription  qui  pesait  sur  eux  et  sur 
leur  famille  fut  même  confirmée.  Louis- 
Napoléon  résolut  alors  de  se  consacrer 
au  service  de  l’Italie,  sa  patrie  adoptive, 
sachant  que  servir  la  liberté  dans  quel- 
que coin  que  ce  fût  de  l’Kurope,  c’était 
la  servir  pour  toute  l’Europe  à venir. 
Vers  la  fin  de  1830,  lui  et  son  frère  eu- 
rent à Florence  des  entrevues  avec  Ciro 
Ménotti.  Ils  n’hésitèrent  pas  à entrer 
dans  la  conspiration  qui  avait  pour  but 
d’affranchir  l’Italie,  et  de  lui  donner  une 
existence  politique.  Lorsque,  en  février 
1831  , Modène , Parme  et  la  Romague 
commencèrent  le  mouvement  insurrec- 
tionnel , les  deux  frères  quittèrent  Flo- 
rence, et  rejoignirent  les  insurgés,  qui 
marchaient  sur  Rome.  Louis-Napoléon, 
après  quelques  engagements  dans  les- 
quels il  se  signala,  fut  nommé  capitaine, 
et  chargé  de  prendre  Civita-Castellana, 
forteresse  papale  à 15  lieues  de  Rome. 
Malgré  les  faibles  ressources  en  maté- 
riel qui  avaient  été  mises  à sa  disposition, 
il  était  sur  le  point  de  s’emparer  de 
cette  forteresse,  lorsque  le  gouverne- 
ment provisoire,  qui  s’était  laissé  pren- 
dre à l’insidieuse  théorie  de  la  non -in- 
tervention , et  craignait  de  déplaire  au 
gouvernement  français  en  tolérant  la 
présence  de  deux  ijonaparte  dans  les 
rangs  de  l’armée  libérale,  rappela  les 
princes  à Bologne.  Ils  obéirent  pour 
ne  pas  compromettre  l’autorité  ré- 
volutionnaire, et  se  retirèrent  à Forli. 
I,a , l’aîné.  Napoléon  Bonaparte  tomba 
subitement  mahade,  et  mourut  au  bout 
de  deux  jours  de  convulsions , dans  les 
bras  de  son  frère. 
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Les  Autrichiens  venaient  d’entrer 
dans  les  États  révoltés.  Bologne,  chef- 
lieu  de  l'insurrection,  était  en  leur  pou- 
voir. Le  gouvernement  provisoire,  qui, 
plein  de  confiance  dans  le  gouvernement 
français , s'était  abstenu  d'agir  avec  vi- 
gueur, pris  au  dépourvu,  se  retira  à 
Ancône.  La  révolution  italienne  était 
perdue , et  ceux  qui  y avaient  pris  part 
n’avaient  plus  de  salut  que  dans  la 
fuite.  Louis-Napoléon  qui,  après  la  mort 
de  son  frère , s'était  rendu  à Pesaro , y 
fut  rejoint  par  sa  mère , la  reine  Hor- 
tense.  Tous  deux  se  réfugièrent  à An- 
cône. Le  prince  y tomba  dangereuse- 
ment malade  à son  tour,  et,  quelques 
jours  après,  le  gouvernement  provi.soire 
rendit  la  ville  aux  Autrichiens.  I..es  per- 
quisitions, les  visites  domiciliaires,  les 
arrestations  qui  eurent  lieu  alors , mi- 
rent Louis  Bonaparte  en  un  danger 
presque  aussi  grave  que  celui  de  sa  ma- 
ladie; par  un  hasard  singulier,  le  géné- 
ral en  chef  autrichien  était  venu  s'éta- 
blir dans  la  maison  même  où  il  était  ca- 
ché. 

Dès  que  le  prince  fut  en  état  de  par- 
tir déguisé,  il  quitta  Ancône  avec  sa 
mère  , qui  s’était  procuré  un  pas.se-port 
étranger  ; et,  dans  l’intention  de  se  ren- 
dre en  Angleterre,  il  arriva  à Paris.  Là, 
il  fut  de  nouveau  arrêté  par  la  maladie  : 
le  gouvernement  français,  instruit  par 
la  reine  llortense  elle-même  de  la  pré- 
sence cachée  du  prince  fugitif,  le  força 
à partir  sans  délai  pour  l’ Angleterre, 
malgré  la  gravité  de  sa  position. 

Accueilli  de  nouveau  en  Suisse  après 
avoir  passé  quelque  temps  a Londres , 
Louis-Napoleon  y reprit  sa  vie  d’études, 
et  publia,  en  1833,  un  ouvrage  intitulé: 
Cotisidérations  poUtiques  et  militaires 
sur  la  Suisse , dans  lequel  il  proposait  à 
ce  pays  une  nouvelle  organisation  mili- 
taire. L'année  suivante , il  lit  paraître 
un  Manuel  d’artillerie , ouvrage  es- 
timé des  gens  du  métier.  Nommé  à cette 
époque  capitaine  d'artillerie  du  canton 
de  Berne,  il  se  fit  remarquer  par  le  zèle 
et  la  conscience  avec  lesquels  il  remplit 
les  fonctions  de  ce  grade.  Déjà  le  can- 
ton de  Thurgovie,  où  il  résidait,  lui 
avait  décerné  le  droit  de  bourgeoisie  , 
et  il  avait  répondu  à cette  distinction 
par  ses  efforts  h encourager  et  à soute- 
nir les  écoles  primaires  du  canton. 


Mais  les  idées  de  Louis-Napoléon 
étaient  tournées  vers  la  France.  Le  gou- 
vernement de  juillet  n’ayant  pas  , selon 
lui,  réalisé  les  espérances  et  les  consé- 
quences de  la  révolution,  l’insurrection 
lui  sembla  juste  et  opportune.  Des  rap- 
ports qui  lui  représentaient  l'armée 
comme  fatiguée  du  rôle  ^u’on  lui  faisait 
jouer,  et  peu  affectionnée  au  gouverne- 
ment, le  fortifièrent  dans  l’idée  qu’il 
était  possible  de  tenter  une  révolution 
militaire.  D’après  ses  proclamations, 
une  assemblée  nationale  devait  ensuite 
fixer  la  forme  du  nouveau  gouverne- 
ment. Les  débats  du  procès  de  Stras- 
bourg n’ayant  pas  fait  connaître  les  ra- 
mifications du  complot  de  Louis-Napo- 
léon, il  serait  difficile  d’en  mesurerl'im- 
ortance;  mais,  s’il  faut  en  croire  une 
rochure  publiée  par  le  lieutenant  d’ar- 
tillerie Laity,  les  conspirateurs  étaient 
nombreux  et  haut, placés.  Quoi  qu’il  en 
soit , le  30  octobre  1836  , Louis-Napo- 
léon , qui  s’était  rendu  secrètement  de 
Suisse  à Strasbourg,  se  mit  à la  tête  du 
4'  régiment  d’artillerie,  en  garnison 
dans  cette  ville,  et  commandé  par  le  co- 
lonel Vaudrey  , l’un  des  chefs  du  com- 
plot; et  il  se  disposa  à se  faire  recon- 
naître par  la  prnison  tout  entière.  Dans 
ce  dessein , if  marcha  , avec  une  partie 
de  4"  d’artillerie , sur  la  caserne  de  la 
Finckmatte,  où  se  trouvait  un  régiment 
de  ligne.  La  précipitation  ou  la  con- 
fiance lui  firent  prendre  une  rue  étroite 
et  sans  issues  latérales.  Les  soldats  de 
la  ligne , surpris  par  son  arrivée,  hési- 
tèrent quelques  instants  à l’accueillir 
favorablement  ; puis,  sur  l’assurance  de 
leurs  officiers,  qui  leur  affirmaient  qu’on 
cherchait  à les  entraîner  à leur  perte, 
et  que  le  jeune  homme  qui  se  présen- 
tait à eux  n’était  pas  le  neveu  de  l’em- 
pereur , ils  se  jetèrent  sur  lui  et  sur 
ceux  qui  l’entouraient.  La  retraite 
était  impossible.  Le  reste  du  régiment 
d’artillerie  ne  put  arriver  au  secours  du 
détachement  qui  s’était  engouffré  dans 
l’étroite  rue  qui  menait  à la  caserne  ; 
Louis  - Napoléon  , attaqué  de  toutes 
parts,  fut  pris,  et  avec  lui  les  officiers 
qui  l’accompagnaient.  Renfermé  dans 
la  prison  civile  de  Strasbourg,  il  en 
sortit  au  bout  de  quelques  jours , et 
lut  conduit  a Paris.  Là,  malgré  la  pro- 
testation qu’il  fit  contre  son  enleve- 
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ment , malgré  sa  demande  de  partager 
le  sort  de  ses  complices,  il  fut  dirigé  sur 
Lorient,  et  embarqué  à bord  de  la  fré- 
gate V Andromède,  qui  fit  voile  d’abord 
pour  le  Brésil,  et  ensuite  pour  les  États- 
Unis,  où  elle  le  déposa,  après  six  mois 
de  traversée.  Durant  ce  temps,  le  jury 
de  Strasbourg  acquittait  les  prévenus 
du  complot. 

A peine  arrivé  à New-York,  Louis- 
Napoléon  dut  en  repartir  pour  revenir 
en  Europe  recevoir  le  dernier  soupir 
de  sa  mère.  La  reine  Hortense  mourut 
en  effet  au  mois  d’octobre  1837.  Le 
prince  resta  quelque  temps  encore  en 
Tliurgovie  sans  être  inquiété;  mais 
bientôt  le  gouvernement  français  , par 
l’organe  du  duc  de  Montebello,  fils  du 
maréchal  Lannes,  demanda  à la  Suisse 
l’expulsion  du  neveu  de  l’empereur.  La 
diète  renvoya  la  décision  de  cette  af- 
faire au  grand  conseil  de  Tliurgovie , 
qui  repoussa  la  demande  du  gouver- 
nement français.  Mais  celui-ci  s’étant 
fait  appuver  verbalement  par  les  ambas- 
sadeurs des  grandes  puissances , insista 
plus  fortement , et  menaça  la  Suisse 
d’un  blocus  hermétique  ; I.ouis-Napo- 
Ibon  s’éloigna  alors  de  son  plein  gré,  et 
se  rendit  en  Angleterre. 

Ce  fut  là  qu’en  1839  il  publia  son  li- 
vre des/r/e>$  napoléoniennes , dans  le- 
quel il  explique  les  vues  que  pouvait 
avoir  l'empereur  dans  l’avenir,  et  les 
développements  que  devaient  recevoir 
ses  institutions.  Cet  ouvrage  excita  une 
curiosité  générale , et  fut  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe. 

Cependant  la  conviction  que  le  gou- 
vernement français  méconnaissait  les 
intérêts  de  la  France  croissait  de  plus 
en  plus  chez  Ixiuis-Napoléon,  et  les  évé- 
nements diplomatiques  du  mois  de  juil- 
let 1840  le  déterminèrent  à tenter  une 
seconde  fois  une  insurrection.  Quelque 
jugement  qu’on  puisse  porter  sur  cette 
entreprise  , toujours  est-il  que  Louis- 
Napoléon  ne  recula  pas  devant  un  im- 
mense danger , et  que , peu  prince  dans 
cette  occasion , il  se  porta  courageuse- 
ment en  avank  Sans  se  laisser  avertir 
parla  singulière  et  ténébreuseaffairede 
l’arrestation  et  del’évasion  du  comte  de 
Crouy-Chanel,  il  débarqua  près  de  Bou- 
logne, le  G août  1840,  accompagné  d’une 
cinquantaine  d'bommes.  Entré  dans  la 


ville',  il  se  présenta  à la  caserne  du 
42*  de  ligne,  où  l’attendait  un  officier, 
le  lieutenant  Aladenize.  Mais  l’arrivée 
du  capitaine  Col-Puygelier  prévint  la 
défection  du  régiment.  Repoussés  de  la 
caserne , Louis-Napoléon  et  sa  petite 
troupe  se  retirèrent  vers  la  colonne  de 
la  grande  armée.  Poursuivi  par  la  ligne 
et  par  la  garde  nationale,  le  prince, 
s’appuyant  contre  la  grille  du  monu- 
ment, déclara  vouloir  s'y  faire  tuer.  Ses 
amis  l’enlevèrent  de  force  et  l’entraînè- 
rent au  rivage,  et  tous  ensemble  ils  se 
jetèrent  dans  une  barque  : elle  chavira. 
En  cet  instant , la  garde  nationale , 
sans  pitié  pour  des  fugitifs  désormais 
inoffensifs , et  se  débattant  dans  les 
flots , fit  un  feu  roulant  sur  eux.  Deux 
amis  de  Louis-Napoléon  furent  tués  à 
ses  côtés  ; un  Polonais,  le  comte  Dunin, 
et  le  sous-intendant  Faure  ; plusieurs 
autres  furent  grièvement  blessés.  La 
troupe  de  ligne  fit  cesser  ce  massacre, 
et  le  prince,  échappé  aux  balles  comme 
par  miracle,  fut  pris  et  ramené  à Boulo- 
gne. Tran.sféré  bientôt  à Paris , il  y fut 
enfermé  à la  Conciergerie,  dans  la  cham- 
bre de  l’assassin  Fieschi  ; sa  cause  fut 
'déférée  à la  cour  des  pairs,  et  il 
comparut,  le  26  septembre  1840 , de- 
vant cette  cour,  avec  seize  coaccusés 
pris  avec  lui  à Boulogne. 

Malgré  le  caractère  de  folle  témérité 
que  pouvait  avoir  aux  yeux  du  public  la 
tentative  de  Boulogne  , que  rien  ne 
paraissait  appuyer;  malgré  les  détails 
ridicules  qu’on  s’était  plu  à inventer 
et  à répandre  sur  le  prince;  malgré  les 
supplications  réitérées  des  avocats  qui 
défendaient  sa  cause  , Louis-Napoléon 
refusa  constamment  de  se  laisser  justi- 
fier, et  de  faire  connaître  les  intelli- 
gences qui  l'avaient  appelé  en  France. 
A l’ouverture  des  débats , il  prit  lui- 
même  la  parole,  et,  dans  un  discours 
plein  de  noblesse,  assuma  sur  lui  la 
pleine  et  entière  responsabilité  de  sa  ten- 
tative , représenta  ses  coaccusés  comme 
ignorant  complètement  ses  desseins  ; 
enfin , assura  qu'il  ne  s’était  pas  pré- 
senté comme  prétendant,  et  que  s’il  avait 
tenté  de  renverser  le  gouvernement, 
c’était  pour  fournir  au  peuple  l’occa- 
sion de  manifester  sa  volonté  souve- 
raine. Il  termina  par  déclarer  ne  pas 
reconnaître  1a  juriaictiou  de  U diamure 
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des  pairs  coi^s  politique , et  repoussa 
sa  ;:énëroBité.  M*  Berryer , son  avo- 
cat, qui  parla  après  lui,  sut  habilement 
rappeler  aux  pairs  , ju^es  du  neveu  de 
l’empereur , leur  passé  impérial.  Le 
prince  renonça  au  droit  de  réplique 
après  l'avocat  général.  Le  6 octobre,  la 
cour  le  condamna  à l'emprisonnement 
perpétuel  dans  une  forteresse  située  sur 
le  territoire  continental  du  royaume  , 
et,  le  7 octobre,  Loiiis-Mapoléon  entra 
au  fort  de  Ham,  où  il  est  detenu  jusqu'à 
ce  jour. 

Depuis  son  emprisonnement,  il  se  li- 
vre a une  étude  approfondie  des  be- 
soins de  la  France , et  il  consacre  les 
re.ssourcçs  de  son  esprit  supérieur  à la 
défense  et  à la  propagation  des  idées 
nationales  et  démocratiques.  En  1842, 
il  a publié  un  travail  remarquable,  Ana- 
lyse  de  Ut  question  des  sucres , qui  a 
obtenu  les  louanges  des  différents  or- 
ganes de  la  presse  indépendante,  line 
seconde  édition  en  a paru  en  1843. 
Progrès  du  Pas-de-Calais  contient  sou- 
vent des  articles  de  Louis-Napoléon  sur 
des  questions  militaires  et  d'économie 
politique.  Au  mois  d’avril  1843,  il  a 
fait  paraître  dans  ce  journal  une  décla- 
ration par  laquelle  il  repousse  toute 
amnistie  qui  changerait  sa  prison  en 
exil,  préférant  la  captivité  en  France  à 
la  liberté  a l’étranger;  enfin,  au  mois 
de  mai  1843,  il  a envoyé  à l'Académie 
des  sciences  de  Paris  une  théorie  expli- 
cative de  la  pile  voltaïque,  qui  a obtenu 
les  éloges  de  ce  corps  savant. 

Quelque  sort  qui  soit  réservé  au  captif 
de  Ham , l'adversité  qui  abat  les  hom- 
mes ordinaires  aura  fait  connaître  la 
grandeur  de  son  caractère  et  la  supé- 
riorité de  son  esprit;  elle  lui  aura  per- 
mis de  prouver,  en  défendant  les  idées 
démocratiques  , ce  qu’il  dit  lui-méme 
dans  son  Analyse  de  la  question  des  su- 
cres , qu’il  est  citoyen  avant  d'étre 
Bonaparte. 

Louis  (Antoine),  né  à Metz  en  1723, 
fut  nommé  en  17ô7  substitut  du  chirur- 
gien en  clief  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
puis  chirurgien -major  consultant  de 
i'armee  du  ilaut-Hhin  (I7GI).  Il  mou- 
rut en  1792,  laiss^int  un  grand  nombre 
de  Mémoires  très-estimés.  Nous  nous 
bornerons  à citer  les  .suivants  : Becueil 
sur  l'électricité  médicale,  Paris,  1763; 


Chirurgie  pratique  sur  les  plaies  d’ar- 
mes à feu,  ib.,  1746  ; Six  lettres  sur  la 
certitude  des  signes  de  la  mort,  ihid., 
1733.  Louis  est  aussi  l’auteur  des  articles 
de  chirurgie  de  l’Encyclopédie,  qui  ont 
été  réimprimés  séparément. 

Louis  (Joseph-Dominique,  baron), 
né  à Toul  en  1755,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique. Nonobstant  cela  , il  acquit 
une  charge  de  conseiller  clerc  au  parle- 
ment de  Paris,  et  s’y  fit  bientôt  remar- 
quer comme  rapporteur  à l’une  des 
chambres  des  enquêtes.  Membre  de  l’as- 
semblée provinciale  d’Orléans  en  1788, 
il  s’y  prononça  pour  les  réformes  politi- 
ques. En  1790.  à la  fête  de  la  Fédéra- 
tion, il  assista  l’évéque  d’Autun  en  qua- 
lité de  diacre.  Chargé  par  Louis  XVI 
de  missions  confidentielles , il  jugea 
prudent,  après  l’arrestation  de  ce  prince, 
de  se  retirer  en  Angleterre,  dont  il  étudia 
les  institutions  et  surtout  le  système  de 
finances. 

De  retour  en  France  après  le  18  bru- 
maire, il  trouA'a  facilement  à employer 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises, 
fut  chargé  de  dilférentes  liquidations  , 
et  devint  un  des  administrateurs  du 
trésor  publie. 

A la  restauratiôn , nommé  provisoi- 
rement ministre  des  finances  , il  fut 
confirmé  dans  cette  place  par  Louis 
XVIII,  et,  malgré  la  difliculté  des 
temps,  sut  trouver  les  moyens  de  sa- 
tisfaire à tout.  Ün  peut  dire  qu'il  posa 
les  bases  du  crédit  public. 

Le  20  mars,  le  baron  Louis  suivit  le 
roi  à Gand.  Le  9 juillet,  il  reprit  le 

fiortefeiiille  des  finances  au  milieu  d'ein- 
larras  bien  plus  graves  encore  que  ceux 
de  l'année  précédente.  Mais  n’ayant  pu 
faire  prévaloir  ses  vues , il  se  retira  en 
1815,  et  fut  remplacé  parCorvetto.  F.lu 
membre  de  la  chambre  des  députés  dite 
introuvable , il  y vota  const.amment 
avec  la  minorité.  Il  fit  encore  partie  de 
la  chambre  dont  l'ordonnance  du  5 sep- 
tembre avait  modifié  la  composition, 
en  écartant  les  royalistes  trop  pronon- 
cés, et  reprit  en  1818  le  portefeuille  des 
finances  dans  le  ministère  Dessoles.  Ce 
fut  alors  qu’il  établit  dans  les  dépar- 
tements les  petits  grands-livres , heu- 
reuse innovation  dont  l’effet  immédiat 
fut  d'élever  le  cours  de  la  rente  au  pair, 
et  de  faire  participer  les  provinces  aux 
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avantages  des  placements  sur  l’Ktat.  Des 
modifications  faites  à la  loi  électorale 
ayant  amené  en  1819  une  scission  dans 
le  cabinet,  il  donna  sa  démission  avec 
la  portion  libérale  du  cabinet.  Réélu 
député  par  le  département  de  la  Meur- 
the  en  1821 , il  cessa  de  faire  partie  de 
la  chambre  en  1823.  Il  y rentra  en  1827, 
et  fut  un  des  221  qui  votèrent  la  fa> 
meuse  adresse  contre  le  ministère 
Polignac.  A la  révolution  de  1830,  il  fut 
nommé,  le  31  juillet,  commissaire  pro- 
vi.soire  au  département  des  finances. 
Malgré  son  grand  âge,  il  consentit,  en 
1831  , à faire  partie  du  ministère  dont 
Casimir  Périer  était  le  président,  et  sa 
présence  aux  finances  calma  bien  des  in- 
quiétudes. En  1832,  il  quitta  le  ministère 

our  la  dernière  fois,  et  entra  à la  cbam- 

re  des  pairs,  aux  travaux  de  laquelle  il 
prit  une  part  assidue.  La  mort  de  l'a- 
miral de  Rigny,  son  neveu,  qu'il  aimait 
tendrement , lui  causa  une  profonde 
douleur.  Il  mourut  en  1837,  à Toy-siir- 
Marne,  laissant  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  ministres  que  la  France  ait 
eus  depuis  1789. 

Louisboibo  (combat  de).  F.n  juillet 
1 78 1 , les  frégates  l’ A slrêe  et  l'Hermione 
étaient  en  croisière  sur  les  côtesde  luNou- 
velle  Angleterre,  lorsqu'elles  eurent  con- 
naissance qu’un  convoi  escorté  par  des 
bâtiments  de  guerre  était  dans  ces  para- 
ges. Aussitôt  le  capitaine  la  Peyroiise, 
commandant  la  croisière,  donna  ordre 
de  se  porter  de  ce  côté.  Les  deux  fréga- 
tes eurent  bientôt  à se  défendre  contre 
cinq  vaisseaux  ennemis.  Apres  un  com- 
bat des  plus  vifs,  le  Charlestown , al- 
ternativementcombattu  par  la  Peyrouse 
et  de  la  Touche,  fut  obligé  d’amener  son 
pavillon  ; le  Jack  en  fit  ensuite,  autant, 
et  si  la  nuit  ne  filt  survenue,  les  autres 
vaisseaux  auraient  été  également  cap- 
turés. Cependant,  de  ces  deux  vaisseaux, 
le  Jack  seul  put  être  amariné  et  con- 
duit à Boston. 

Lodise  de  Savoie,  duchesse  d’An- 
gouléine  et  mère  de  François  I'"' , na- 
quit à Pont-d’Ain,  en  1476,  de  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  puis  duc  de 
Savoie , et  de  Marguerite  de  Bourbon. 
Mariée  à l'âge  de  12  ans,  h Charles 
d’ürléans  , comte  d’Angoulcme , elle 
ne  lui  apporta  en  dot  qu’une  faible 
somme  de  3.‘>,000  livres  ; mais  sa  beauté 


était  merveilleuse,  son  esprit,  souple 
et  pénétrant,  et  son  caractère,  d’une 
fermeté  et  d’une  hauteur  qui  déjà  fai- 
saient prévoir  les  orages  que  devait  sus- 
citer son  ambitieuse  soif  du  pouvoir. 

Veuve  à 18  ans,  « elle  étoit,  dit 
Brantôme , très-belle  -de  visage  et  de 
taille,  si  qu’a  grand’peine  en  voyoit- 
on  à la  cour  une  plus  riche  que  celle- 
là.  » Mère  d’une  lille  et  d’un  fils,  Louise 
de  Savoie , qu’éloignait  de  la  cour  la 
sombre  politique  de  Louis  XI,  vécut 
retirée  dans  le  château  de  Cognac,  tan| 
ne  régna  l’habile  monarque,  et  même 
urant  tout  le  règne  de  son  successeur, 
ce  faible  et  doux  Charles  VIII,  dont 
l'affabilité  et  l’esprit  chevaleresque  fi- 
rent plus  de  mal  à la  France  que  les 
noirs  soupçons  et  la  cruauté  de  Louis 
XL  Louise  , recluse  dans  son  château , 
s’occupait  beaucoup  , dit-on  , de  l’édu- 
cation de  ses  deux  enfants , et  on  ne 

fieut  s’empêcher  de  remarquer  que  le 
ibertin  François  I"  porte  à la  fois  té- 
moignage en  faveur  de  l’esprit  et  contre 
la  moralité  de  celle  qui  l’éleva. 

Louis  XII  n’avait  pas  de  fils;  Anne 
de  Bretagne  ne  lui  avait  donné  qu’une 
lille , Claude  de  France  : désespé- 
rant de  donner  le  jour  à d’autres  hé- 
ritiers, il  la  maria  au  jeune  comte 
d’Angoiilême , qui,  à défaut  d’enfants 
mâles  du  roi,  devait  hériter  du  trône  de 
France.  Louise  de  Savoie  fut  ramenée 
à la  cour  par  la  faveur  de  son  fils , et 
cacha  soigneusement  ses  penchants  am- 
bitieux , tant  que  vécut  Anne  de  Bre- 
tagne , qui  la  détestait.  Mais  enfin  , la 
reine  mourut,  et  on  sait  comment 
Louis  XII,  ayant  alors  épousé  une 
jeune  princesse  d’Angleterre,  ne  tarda 
guère  à mourir  lui -même,  laissant  le 
trône  au  mari  de  sa  fille. 

Louise  de  Savoie  avait  su  se  faire 
aimer  chèrement  de  ses  enfants , et 
François  I"  fut  à peine  monté  sur  le 
trône*,  qu’il  donna  les  plus  hautes  preu- 
ves de  son  amour  à sa  mère , qui  du 
reste  domina,  tant  qu’elle  vécut,  l’ad- 
fninistration  du  royaume.  Sur  le  point 
départir  pour  ces  malheureuses  guerres 
du  Milanais,  qui,  sous  ses  prédéces- 
seurs , avaient  déjà  épuisé  la  Fronce 
de  sang  et  d’argent , il  la  nomma  ré- 
ente du  royaume  au  mépris  des  droits 
e sa  femme,  princesse  bonne  et 
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vertueuse , qui  n'eut  jamais  aucune 
influence  sur  son  volage  époux.  Ce 
fut  alors  seulement  qu’éclaterent  à la 
fois  l’ambition  et  les  vices  de  Louise 
de  Savoie.  Elle  avait  39  ans , üge  où 
d’ordinaire  les  femmes  abandonnent  la 
route  de  la  galanterie  ; elle  s’y  jeta  avec 
fureur , et  rien  ne  lui  coûta  pour  as- 
souvir de  brutales  passions,  parmi  les- 
quelles on  doit  compter  la  cupidité  , le 
plus  bas  de  tous  les  vices  peut-être.  La 
soif  d’argent  de  Louise  était  insatiable; 
et  comme  François  lui  laissait  tout 
le  gouvernement’,  et  qu'elle  en  avait 
chargé  Duprat , le  plus  pernicieux  des 
hommes,  elle  puisait  à pleines  mains 
dans  le  trésor,  de  telle  sorte  qu’un 
jour  le  surintendant  Semblançay , le 
seul  honnête  homme  peut-être  qui  fût 
resté  dans  l’administration , se  vit 
obligé  de  lui  donner  400,000  écus  des- 
tinés à être  envoyés  aux  troupes  qui 
occupaient  le  Mil’anais , sous  la  con- 
duite de  Lautrec , et  ces  troupes  sans 
solde  perdirent , par  ce  seul  fait , la 
province  qu'elles  avaient  charge  de 
garder.  Mais  la  cupidité  n’avait  pas  été 
le  seul  mobile  de  la  duchesse  de  Savoie 
dans  cette  circonstance  ; sa  haine  con- 
tre la  maison  de  Foix  lui  avait  fait  dé- 
sirer la  perte  de  Lautrec,  frère  de 
madame  de  Chiiteauhriant,  et  les  plus 
honteux  revers  ne  lui  avaient  pas  sem- 
blé de  trop  pour  assurer  sa  vengeance. 
Toute  cette  affaire  fut  très-sale  pour  la 
reine  mère,  qui,  confondue  en  présence 
de  son  lils  , jura  au  fond  de  son  âme  la 
perte  du  surintendant.  L’occasion  se 
présenta  bientôt.  Le  noble  Semblançay 
ayant  eu  le  courage  de  refuser  à son 
maître  de  l'argent  pour  une  seconde 
campagne  du  Milanais,  encourut  sa  dis- 
pflee  et  perdit  sa  place.  Il  eut  alors 
l’imprudence  de  réclamer  vivement  une 
somme  considérable  qui  lui  était  due; 
on  s’étonna  de  sa  fortune , on  séduisit 
des  témoins,  et  on  lui  intenta,  pour 
cause  de  péculat,  une  action  judiciaire 
où  il  fut  condamné.  Et  Semblançay  fut 
conduit  à l’échafaud , en  1.527,  quoique 
personne  en  France,  pas  même  le  roi , 
ne  doutât  de  son  innocence.  Mais  la 
perte  du  Milanais  et  l’épuisenient  des 
finances  n’étaient  qu’une  faible  partie 
des  malheurs  que  Louise  de  Savoie  de- 
vait attirer  sur  la  France. 


Le  connétable  de  Bourbon , l’un  des 
seigneurs  les  plus  riches  et  les  plus  re- 
nommés de  France,  auquel  elle  avait 
précédemment  refusé  la  main  de  sa  fille 
Marguerite  , et  qui  depuis  avait  épousé 
Suzanne , fille  de  Pierre  II , duc  de 
Bourbon,  étant  devenu  veuf,  elle  lui 
fit  offrir  sa  propre  main , qu’il  re- 
poussa avec  dédain.  Résolue  à se  ven- 
ger d’une  insulte  qu’elle  n’avait  que 
trop  méritée , elle  songea  à le  dépouil- 
ler d’une  partie  de  ses  biens , et  aidée 
du  vil  Duprat,  qui  sut  lui  former  des 
tribunaux  serviles , elle  ne  réussit  que 
trop  bien  dans  son  inique  projet , qui 
aboutit  à jeter  dans  les  bras  de  Char- 
les V , le  plus  grand  ennemi  de  Fran- 
çois P'^,  le  plus  habile  général  qu’eût 
alors  la  France. 

Cependant  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Italie  fut  alors  conüé  à Bonivet , 
libertin  sans  talents  , qui  n’avait  d'au- 
tre mérite  que  d’être  l’amant  de  Louise 
de  Savoie  ; et  ce  misérable  général  fit 
tant  de  fautes  qu’en  l.»24  François  l'' 
fut  obligé  de  se  jiorter  lui-même  en  Ita- 
lie avec  une  nouvelle  armée.  Louise  de 
Savoie  se  vit  alors  nommée  régente  une 
seconde  fois , et  cette  nouvelle  régence 
devait  être  témoin  d’un  événement  des 
plus  graves  : la  bataille  de  Pavie,  où  le 
monarque  français  fut  fait  |irisonnier. 
En  cette  circonstance  difficile , la  ré- 
gente se  conduisit  mieux  qu’on  n’eiU 
osé  l’espérer.  Assemblant  un  conseil 
dans  lequel  elle  se  montra  éloqnante  ; 
proposant  et  adoptant  de  bonnes  me- 
sures pour  la  tranquillité  intérieure  du 
royaume  ; s’occupant  d'alliances  étran- 
gères, et  aussi  de  traiter  avec  l’Espagne 
de  la  rançon  de  son  fils,  qui,  comme 
on  le  sait,  recouvra  enfin  sa  liberté  à 
des  conditions  qui  ne  furent  jamais 
exécutées.  On  ne  doit  pas  oublier  de 
dire  ici  que  ce  fut  à la  sage  décision  de 
Louise  de  Savoie  que  fut  due  cette  pru- 
dente mesure , de  donner  en  otage  à 
Charles  V les  deux  fds  de  François  P', 
à la  place  de  plusieurs  capitaines  qu’a- 
vait désignés  le  monarque  espagnol. 
Le  retour  de  François  P’’  était , pour 
sa  mère,  le  signal ‘de  sa  retraite  des 
affaires.  Cependant , en  152!) , elle  con- 
clut encore  le  rigoureux  traité  de  Cam- 
brai , qui  fut  nommé  la, paix  des  da- 
mes, parce  que  les  plénipotentiaires 
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furent,  pour  la  France , la  reine  mère, 
et  pour  l’Espagne,  Marguerite  d’An- 
gleterre, régente  des  Pays-Bas,  et  parce 
qii’enfin  une  troisième  femme , Eléo- 
nore, reine  douairière  de  Portugal,  y 
eut  aussi  beaucoup  de  part. 

Louise  de  Savoie,  duchesse  d’An- 
gouléine  , mourut , en  1532  , à l'clge  de 
54  ans,  d’une  maladie  pestilentielle  qui 
désolait  alors  le  royaume. 

Cette  femme,  dont  les  vices  firent 
pleuvoir  tant  de  calamités  sur  la  France, 
aimait  et  protégeait  les  lettres  : aussi 
a-t-on  recueilli  un  volume  de  vers  com- 
posés à sa  louange  par  les  poètes  du 
temps.  Totalement  dépourvue  de  vé- 
ritable piété , elle  était  extrêmement 
superstitieuse  ; les  comètes  surtout  ex- 
citaient sa  terreur.  Se  promenant  une 
nuit  dans  le  bois  deRomorantin  (1514), 
elle  en  aperçut  une  vers  l’occident,  et  s’é- 
cria : « l^s  Suisses  ! les  Suisses  ! » per- 
suadée que  c’était  un  avertissement  que 
le  roi  aurait  une  grande  affaire  contre 
eux.  Ce  fait , ce  pressentiment , peut , 
s’il  est  vrai , expliquer  la  terreur  que 
lui  causa,  trois  jours  avant  sa  mort, 
la  vue  d’une  autre  comète.  « Ayant,  dit 
Brantôme  , aperçu  pendant  la  nuit  une 
grande  clarté  dans  sa  chambre , elle  fit 
tirer  son  rideau , et , frappée  de  la  vue 
d’une  comète,  elle  s’écria  : « Ah!  voilà 
« un  signe  qui  n'est  pas  fait  pour  une 
« personne  de  basse  qualité.  Dieu  le  fait 
« paraître  poumons,  grands  et  grandes. 

« Refermez  la  fenêtre.  C’est  une  comète 
« qui  m’annonce  la  mort:  il  s’y  faut  donc 
« préparer.  » Elle  demanda  son  confes- 
seur le  lendemain  matin  , et  remplit 
ses  devoirs  de  bonne  chrétienne;  ce 
qui  réfute  suffisamment  tout  ce  qu’on 
a dit  de  son  penchant  pour  la  réforme. 
Les  médecins  l’assuraient  pourtant 
qu’elle  n’en  était  pas  là.  « Si  je  n’avais 
« vu  , dit-elle , le  signe  de  ma  mort , je 
« le  croirais  ; car  je  ne  me  sens  point  si 
O bas.  » 

Après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses 
coffres  la  somme  énorme  de  quinze  cent 
mille  éciis  d’or , qui  aurait  presfjue  suffi 
à payer  la  rançon  de  François  T’. 

l.ouise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoii- 
lême  , a laissé  m journal  en  forme  d’é~ 
phémérides , qui  va  de  1501  à 1522, 
dans  lequel  on  trouve,  au  milieu  de  dé- 
tails domestiques  assez  curieux,  des 


marques  d’une  tendresse  aussi  vive  que 
|)eu  éclairée  pour  ses  enfants.  C’est  là 
aussi  qu’on  a prétendu  décoiivTir  quel- 
ques velléités  de  protestantisme;  mais 
les  passades  cités  sont,  ce  nous  sem- 
ble , plutôt  empreints  d’indifférence  re- 
ligieuse que  de  sympathie  pour  la  ré- 
forme. 

Louisiane.  « I>a  Louisiane,  que  les 
Espagnols  comprenaient  autrefois  dans 
la  Floride,  ne  fut  découverte  par  les 
Français  qu’en  1673.  Instruits  par  les 
sauvages  qu’il  y avait , à l’occident  du 
Canada,  tin  grand  fleuve  (le  Mississipi) 
qui  ne  coulait  ni  au  nord,  ni  à l’est,  ils 
enconclurentqu’il  devait  se  rendre  dans 
le  golfe  du  Mexique,  s’il  avait  son  cours 
au  sud,  ou  dans  la  mer  du  Sud,  s’il  allait 
se  décharger  à l’ouest  (*).  » 

Un  habitant  de  Québec,  Joliet,  et  le 
P.  Marquette,  missionnaire  vénérable, 
allèrent  à la  découverte,  atteignirent  en 
effet  le  Mississipi , et  le  descendirent 
jusqu’à  l’Arkansas.  Manquant  alors  de 
vivres,  et  convaincus  que  le  fleuve  se  je- 
tait dans  le  golfe  du  Mexique,  ils  se  re- 
mirent en  route  pour  le  Canada.  Le 
gouverneur  de  la  colonie  ne  paraissait 
pas  se  soucier  de  donner  suite  à cette 
découverte , lorsque  la  Salle , habitant 
de  Québec,  qui  en  comprenait  l’impor- 
tance, s’embarqua  pour  l’Europe,  et 
obtint  du  cabinet  de  Versailles  Tordre 
de  fonder  une  nouvelle  colonie  sur  le 
Mississipi.  En  étudiant  la  carte,  on  voit 
que  le  bassin  de  ce  fleuve  est  adjacent  à 
celui  du  Saint-Laurent , de  sorte  qu’en 
rattachant  le  Canada  à ce  bassin , par 
des  postes,  il  était  possihieaux  Français 
de  s établir  en  équerre  dans  le  centre  de 
l’Amérique  du  Nord , ef  d’y  fonder  un 
vaste  empire. 

La  Salle^^construisit  en  effet  plusieurs 
postes  entre  le  Canada  et  le  Mississipi , 
et  descendit  le  fleuve  (1682)  jusqu’à  son 
embouchure  ; mais  il  échoua  lorsqu’il 
voulut  y fonder  une  ville. 

Em  1697,  un  hardi  navigateur,  nommé 
d’Ylierville,  reprit  le  projet  de  la  Salle; 
mais  il  eut  la  malheureuse  idée  de  fon- 
der sa  colonie  à l’ile  Dauphine,  lieu  sans 
importance  et  malsain  ; aussi,  en  1702, 

(*)  Rayiial,  Hist.  philos,  et  polil.  des  ètn- 
ilissemeiits  des  Européens  dans  tes  deux 
Indes,  t.  YI,  édit,  de  Maeatricbt  iu-8°, 
1715. 
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à la  mort  de  son  fondateur,  cette  colo- 
nie était  déjà  ruinée. 

En  1712,  Crozat,  homme  de  grandes 
vues,  comprenant  les  fautes  qui  avaient 
été  commises,  et  aussi  le  parti  que  l'on 
pouvait  tirer  de  ce  pays , demanda  et 
obtint  le  commerce  exclusif  de  la  Loui- 
siane. Mais  toutes  ses  tentatives  pour 
faire  de  ce  pays  le  centre  d'un  com- 
merce consiaérable  avec  le  Mexique, 
échouèrent.  Enfin,  en  1717,  une  coin- 

C^nie  s’organisa  sous  le  patronage  de 
w,  pour  exploiter  le  commerce  de  la 
Louisiane,  et  surtout  les  mines  de  Ste- 
Barbti , mines  d'or  où  ce  métal  était 
aussi  rare  que  la  houille  le'  fut  depuis 
dans  celles  de  Saint-Berain.  L’esprit  de 
spéculation  invente,  on  le  voit,  peu 
de  tours  nouveaux. 

Law  envoya  des  ouvriers,  des  sol- 
dats, des  colons  à la  Louisiane,  mais  on 
les  laissa  mourir  de  faim  sur  les  sables 
du  Biloxi  ; et  cinq  ans  après  , lorsque 
Law  fut  tombé,  lorsqu'on  fut  désabusé, 
on  apprit  les  infamies  qui  s'étaient  pas- 
sées sur  le  Mississipi , et  cette  colonie, 
devenue  un  séjour  d'horreur,  ne  fut 
plus  dès  lors  qu’un  lieu  de  déportation 
pour  les  criminels  et  les  filles  de  joie 
malades  ou  insoumises. 

Cependant,  à partir  de  1731 , on  ad- 
ministra un  peu  mieux  la  colonie.  On 
avait  fondé  en  1718  la  îSouvelle  • Or- 
léans , qui  devint  importante  ; on  cul- 
tiva le  pays,  on  y fit  venir  des  Canadiens, 
on  s’allia  avec  les  indigènes,  les  INat- 
chez  entre  autres;  enfin,  ,5,000  Français 
se  trouvaient  établis  dans  la  Louisiane 
au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité. 
Mais  jamais  la  compagnie  ne  sut  tirer 
parti  des  ressources  Je  ce  magnifique 
pays.  Point  d'ensemble  entre  la  com- 
pagnie qui  résidait  à Paris  et  ses  agents 
d’Amérique;  point  d'ensemble  entre  les 
colons  ; point  de  plan  général  et  fixe  ; 
lesineries  , absence  de  vues  générales 
et  politiques  dans  les  projets  égoïstes 
d'une  compagnie  privée,  telles  furent  les 
causes  du  peu  de  succès  de  cette  colo- 
nie. Au  lieu  de  prendre  en  main  les  in- 
térêts et  la  destinée  de  la  Louisiane, 
Louis  XV  se  bâta  de  s’en  débarrasser 
en  la  cédant  en  1763  à l'Espagne  et  à 
l'Angleterre.  .Aux  articles  Indes  et  Co- 
lonies, nous  avons  déj.à  raconté  des 
faits  semblables.  Ce  furent  l’égoïsme 


des  compagnies  et  l'incurie  du  gouver- 
nement de  Louis  XV  qui  nous  firent 
perdre  nos  colonies  et  la  Louisiane  avec 
elles.  Le  peuple  français  est  cepen- 
dant aussi  colonisateur  que  tout  autre  à 
un  certain  point  de  vue,  celui  de  l'agri- 
culture et  ne  la  politique.  De  ce  que  les 
fautes  des  compagnies  et  de  l’ancienne 
monarchie  ont  perdu  les  colonies  que 
le  génie  national  s'obstinait  à fonder 
(car  toutes  furent  fondées  par  des  par- 
ticuliers , et  elles  sont  nombreuses), 
doit-on  conclure  que  nous  ne  sommes 
pas  aptes  à en  établir  ? Raisonner 
ainsi  serait  absurde;  mais  que  l'exem- 
ple des  fautes  passées  serve  de  leçon  à 
l’avenir. 

En  1800,  l’Espagne  rendit  à la  France 
la  Louisiane , qui , ne  pouvant  être  dé- 
fendue contre  l’Angleterre , fut  vendue 
par  Xapoléon  aux  Etats-Iinis  pour  le 
prix  de  80  millions.  Elle  forme  aujour- 
d'hui l'un  des  États  de  l'Union  amé- 
ricaine ou  États-Unis;  c’est  un  pays 
riche,  fertile,  peuplé  de  400,000  habi- 
tanls.  Elle  forme  en  outre  les  vastes 
territoires  des  Osages,  des  Sioux,  des 
Mandanes,  de  l'Arkansas  et  l'État  du 
Missouri.  Elle  a 400  lieues  de  long 
sur  200  de  large. 

l.oup , en  latin  Servatus  Lupus,  abbé 
de  Ferrières,  né  vers  l'an  805,  regardé 
comme  l'un  des  meilleurs  écrivains  du 
neuvième  siècle,  enseigna  les  belles-let- 
tres à Fulde,  assista  au  concile  de  Ver- 
neuil  en  844,  et  au  deuxième  concile  de 
Soissons,  en  853.  On  ne  trouve  plus  de 
traces  de  lui  dans  l'histoire  après  862 , 
mais  on  sait  qu’il  fonda  une  nibliothè- 
ue  très-belle,  qu'il  fit  copier  beaucoup 
e manuscrits , et  qu'il  fut  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  souverains, 
des  prélats  et  des  savants  de  son  temps. 
On  a de  lui  des  Lettres  {Liber  tpistola- 
rum)  publiées  par  Papi re-Masson,  Paris, 
1588,  in-8°,  insérées  dans  les  Scriptores 
Francorum  de  Duebesne,  et  publiées 
de  nouveau  par  Baluze  avec  notes  (cette 
étiition  est  la  meilleure);  une  Disser- 
tation sur  trois  questions  théologiques 
(la  prédestination,  le  libre  arbitre,  le 
rix  de  la  mort  de  Jesiis-Cbrist) , pu- 
lieeen  1648,  in-16  (sans  nom  de  ville), 
et  Pans.  1650,  in-8‘',  parSimond;  enfin 
des  Hymnes,  etc.  Pour  plus  de  détails, 
on  peut  consulter  Y Histoire  littéraire  d» 
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France,  tomeV.  Ses  lettres  contienneDt 
les  renseignements  les  plus  curieux , 
car  elles  lui  ont  été  inspirées  par  l’é- 
tude et  l'amour  de  l'antiquité;  elles 
sont  pleines  des  préoccupations  philo- 
logiques et  littéraires  , qui  étaient  la 
grande  affaire  de  Loup  de  Ferrières 
plutôt  que  les  événements  politiques  ou 
religieux  de  son  époque. 

Loup  (saint).  Lupus,  né  à Toul  vers 
le  commencement  du  cinquième  siècle, 
fut  le  successeur  de  saint  Ours  au  siège 
épiscopal  de  Troyes  ; il  alla  ensuite 
dans  la  Grande-Bretagne  avec  saint 
Germain  d’Auxerre,  pour  y combattre 
les  erreurs  des  Pelagiens  , et,  à son  re- 
tour dans  les  Gaules,  sut  fléchir  Attila, 
qui  menaçait  de  traiter  Troyes  avec  la 
même  rigueur  que  Ips  autres  cites  tom- 
bées en  son  pouvoir.  Après  la  victoire 
d’Aëtius,  saint  Loup,  qui  avait  accom- 
pagné le  barbare  dans  sa  retraite , fut 
accuse  de  trahison , et  se  vit  forcé  de 

3uitter  son  évêché.  Il  y revint  toutefois 
eux  ans  après,  et  mourut  à Troyès  en 
478.  L’Église  honore  sa  mémoire  le  29 
juillet.  On  trouve  dans  le  SpicUége  de 
d’Acheri  (tome  V) , et  dans  le  premier 
volume  de  la  Collection  des  conciles , 
une  Lettre  de  saint  Loup  à Sidoine 
Apollinaire. 

Loups-garous.  On  retrouve,  dans 
l’antiquité  la  croyance  aux  loups-ga- 
rous , croyance  qui  fut  Jadis  si  popu- 
laire dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
et  qui  aujourd’hui  même  est  encore  ré- 
pandue dans  quelques  provinces  recu- 
lées , comme  la  Saintonge  et  la  Breta- 
gne. Hérodote  la  mentionne  comme 
existant  cheî  les  Scythes  ; elle  se  re- 
trouve aussi  dans  Virgile  (églogueS). 
Mais  il  est  bon  de  remarquer  que  dans 
la  mythologie  Scandinave,  qui  au  moyen 
âge  a eu  tant  d'influence  sur  nos  tradi- 
tions, le  loup,  qui  représente  le  mau- 
vais principe , tient  une  grande  place. 
Deux  personnages  de  la  race  héroïque 
des  Volsungs  se  changent  en  loups  ; ils 
deviennent  gar-ulfs,  dénomination  qui 
chez  nous  est  devenue  gar-ou,  guer- 
loup,  voir- loup  i*).  Dans  les  législations 
germaniques,  être  mis  hors  la  loi,  c’est 
être  fait  loup. 

(*)  Voy.  Ampère , Histoire  littéraire  de  la 
France,  UU,|p.  lü']. 


Durant  tout  le  moyen  âge,  où  la  foi 
aux  sorciers  était  si  vive,  il  est  à clia- 
que  instant  question  d’hommes  faisant 
un  pacte  avec  le  diable,  et  obtenant  de 
ce  dernier  le  pouvoir  de  se  changer  en 
loups;  nous  ne  pouvons  mieux  mon- 
trer à quel  point  cette  superstition  était 
|iartagée  par  les  esprits  les  plus  graves 
et  les  plus  sérieux,  qu’en  citant  l’extrait 
suivant  d’un  arrêt  rendu  en  1574  con- 
tre un  homme  qui  confessa  s’être  changé 
en  loup-garou  : 

» L’an  mil  cinq  cens  soixante  et  qua- 
torze, en  la  cause  de  messire  Henry  Ca- 
mus, docteur  ès  droicts,  conseiller  du 
roy  nostre  sire , eu  la  cour  souveraine 
de  parlement  à Dole,  et  son  procureur 
général  en  icelle,  impétreur  et  deman- 
deur en  matière  d’homicide  commis  aux 
personnes  de  plusieurs  enfans,  dévore- 
roent  de  la  chair  d'iceux,  sous  forme  de 
loup-garou,  et  autres  crimes  et  délietz 
d’une  part  ; et  Gilles  Garnier,  natif  de 
Lyon,  détenu  prisonnier  eu  la  concier- 
gerie de  ce  lieu,  defendeur,  d'autre  part. 
Pour,  par  ledit  défendeur,  tost  apres  le 
jour  de  faicte  Saint-Michel  dernier,  luy 
estant  en  forme  de  loup-garou . avoir 
pris  une  jeune  fille  de  l’âge  d’environ  dix 
ou  douze  ans  en  une  vigne  près  le  bois 
de  la  Serre  , au  lieu  dict  ès  Gorges , vi- 
gnoble de  Chastenov , près  Dôle , un 
quart  de  lieue  , et  illec  l'avoir  tuée  et 
occise  , tant  avec  ses  mains  semblans 
pattes,  qu’avec  ses  dents,  et  après  l'a- 
voir traînée  avec  lesdictes  mains  et 
dents  jusques  auprès  dudict  bois  de  la 
Serre,  l’avoir  dépouillée  et  mangé  pour- 
tant de  la  chair  des  cuisses  et  bras  d’i- 
celle, et , non  content  de  ce,  en  avoir 
porté  à Apolline  sa  femme,  en  l’hermi- 
tage  de  Saint-Bonnot  près  Amanges,  en 
laquelle  luy  et  sadicte  femme  fai.soyent 
leur  résidence.  » Suit  l’énumération  de 
trois  autres  meurtres  commis  sur  des 
filles  ou  garçons,  dont,  étant  comme  il 
le  confessait  lui-même,  en  forme  de 
loup , il  dévorait  ensuite  la  chair.  Le 
malheureux  Gilles  fut  condamné  à être 
brûlé.  L’arrêt  publié  à Sens  en  1574,  et 
reimprimé  en  partie  dans  le  tome  VHI 
des  Àrchices  curieuses  de  l’histoire  de 
France,  r'  série,  est  accompagné  d’une 
lettre  de  l’editeurDaniel-d’Angeau  doyen 
de  l’église  de  Sens,  lettre  dans  laquelle 
on  remarque  le  passage  suivant  : «Gilles 
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Garnier,  lycophile,  ainsi  rappelIerai-je, 
estant  hermite,  prist  depuis  femme,  et 
n'ayant  de  quoi  sustenter  sa  famille, 
tomba,  comme  est  la  coustume  des  mal- 
appris, en  déGance  et  tel  désespoir, 
qu'errant  par  les  bois  et  désertz  en  cet 
estât,  il  fut  rencontré  d'un  fantosme  eu 
Gf'ure  d'homme  qui  lui  promit  monts 
et  miracles,  et,  entre  autres  choses,  de 
lui  enseigner  à bon  compte  la  façon  de 
devenir,  quand  il  le  voudroit,  loup, 
lion  ou  léopard  à son  choix , et  pour  ce 
que  le  loup  est  une  beste  plus  tnondani- 
sée  par  deçà  que  ces  auti<es  espèces  d'a- 
nimaux, if  aima  mieux  estre  déguisé  en 
icelle , comme  de  faict  il  fut , moyen- 
nant un  unguent  dont  il  se  frottoit  à 
ceste  Gn  , comme  depuis  il  a confessé 
avant  que  mourir  avec  recognoissance 
de  ses  péchés.  » 

Il  est  encore  de  temps  en  temps  ques- 
tion de  loups  - prous  dans  nos  campa- 
gnes ; mais  le  oénoûment  de  ces  histoi- 
res a maintenant  lieu  en  police  correc- 
tionnelle. 

Loubdes  , ancienne  capitale  du  La- 
vedan,  en  Bigorre,  auj.  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  des  Hautes-Pyré- 
nées (arrondissement d’Argelès).  Popu- 
lation : 4,000  habitants. 

Cette  ville  est  très-ancienne,  et  doit 
son  origine  à un  chAteau  bAti  sur  la 
pointe  du  rocher  qui  la  domine.  Sous 
Charlemagne,  ce  château  était  appelé 
Mirambel.  Il  fut  possédé  successivement 

fiar  les  Goths,  les  Vandales,  les  Anglais, 
es  comtes  de  Bigorre , les  vicomtes  de 
Béarn  , et  la  maison  de  Poix  , et  on  le 
regarda  longtemps  comme  une  des  plus 
importantes  forteresses  du  pays.  Si- 
mon de  Moutfort , comte  de  Leicester, 
s'eu  empara , et  sa  veuve  Éléonore  le 
céda  au  roi  de  Navarre.  Après  le  traité 
de  Brétigny,  il  fut  occupé  par  les  An- 
glais. En  1374,  le  duc  d'Anjou  et  du 
Guesclin  l’attaquèrent  ; mais  tous  leurs 
efibrts  pour  le  prendre  furent  inutiles. 
Ils  s’adressèrent  alors  au  comte  de  Poix, 
Gaston  Phœhus,  pour  le  prier  d’en- 
gauer  son  parent,  Pierre  - Arnaut  de 
Béarn,  qui  commandait  la  place  pour  le 
roi  d’Angleterre,  à la  leur  rendre  sous 
de  bonnes  conditions.  Un  traité  fut 
signé,  en  vertu  duquel  le  comte  s’en- 
gageait à faire  remettre  le  château  au 
roi,  mais  à couditiou  que  le  duc  se  por- 


terait fort  de  lui  faire  restituer  le  comté 
de  Bigorre.  Invité  par  Gaston  à se  ren- 
dre au  château  d’Orthez,  Pierre-Arnaut 
refusa  de  céder  aux  sollicitations  de 
son  cousin.  Alors  Gaston,  furieux,  tira 
sa  dague,  en  frappa  le  malheureux , puis 
le  Gt  mettre  en  la  fosse  où  il  mou- 
rut, car  il  fut  pourement  soigné  de  ses 
plaies  (*).  Pierre,  avant  de  partir,  avait 
remis  la  garde  du  château  à son  frère 
Jean,  baron  des  Angles,  qui  obligea  le 
duc  d’Anjou  à lever  le  siégé.  Celui-ci , 
pour  se  venger , réduisit  le  bourg  en 
cendres. 

Tous  les  anciens  titres  que  l’on  conse^ 
vait  à Lourdes  devinrent  alors  la  proie 
des  Gammes.  La  nouvelle  charte  dans 
laquelle  on  inséra  les  libertés  et  fran- 
chises du  bourg  fut  soumise  à l’appro- 
bation du  duc  de  I.ancastre,  coulirmée 
en  1406  par  le  comte  Jean , puis  par 
Louis  XIII  et  I.4)uisXIV(**). 

Lourdes  fut  de  nouveau  incendiée  en 
1573  par  les  Béarnais. 

LoiiBSAiKT  (monnaie  de).  On  attri- 
bue à Loursaint,  village  du  département 
de  Seine-et-Marne  des  triens  mérovin- 
giens sur  lesquels  on  lit  : loco  sancto 
ou  I.OCO  SANTCO  autour  d’une  tête  de 
proGI  tournée  à gauche  , et  uacoaldo- 
MON  autour  d’une  croix  tantôt  ansée, 
tantôt  cantonnée  des  lettres  c l.  L’a  ncien 
nom  de  Loursaint  est  en  effet  !x)cus 
saneftts;  mais  comme  ily  a en  Norman- 
die «t  dans  d’autres  parties  de  la  France 
plusieurs  lieux  ainsi  dénommrà  , nous 
avouons  que  cette  attribution  nous 
parait  très-incertaine.  Le  savant  Ha- 
drien de  Valois  a dit , il  est  vrai , que 
Loursaint  possédait  sous  les  rois  mé- 
rovingiens un  palais  royal,  une  iMla 
regia  ; mais  comme  il  ne  s’est  fondé  , 
pour  afGnner  ce  fait,  que  sur  l’exis- 
tence des  triens  dont  nous  venons  de 
parler , son  opinion  n’est  pas  non  plus 
d’un  grand  poids.  Nous  avons  cru  de- 
voir consigner  ici  ces  observations , 
parce  que,  ordinairement,  Valois  s’est 
appuyé,  pour  fonder  ses  conjectures,  et 
créer  en  quelque  sorte  des  palais  méro- 
vingiens dans  un  grand  nombre  de 
lieux , sur  des  triens  mal  attribués. 
Ainsi  tout  le  monde  a répété  d’après 

(*)  Froissart. 

(’*)  Uavezaz-Macaya , t.  Il,  p.  io8. 
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lai  que  Ciribert  T'  possédait  à Ba- 
gneux,  près  Paris,  un  palais  royal  ; et 
cependant  il  est  démontré  maintenant 
«|ue  les  pièces  sur  lesquelles  il  s'est  ap- 
uuyé  pour  prouver  l’existence  de  ce  pa- 
lais , et  qui  portent  pour  légende  ; ga- 
TALETANOBAN  et  BASNACIACO  , Ont 
été  frappées  à Uanassac  en  Gévaudan , 
du  temps  de  Caribert  II , frère  de  Da- 
gobert. (Voyez  Canoubgue  et  Basas- 
SAC  [monnaies  de].) 

Loustalot  (Armand  de),  né  en 
1763  à Saint-Jean  d’Angély,  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux  en 
1788  , vint  à Paris  en  1789,  fonda 
avec  Prudhomine  le  journal  intitulé  : 
Révolutions  de  Paris , dont  il  rédi- 
gea l’introduction  et  les  premiers  nu- 
méros. Il  mourut  dans  les  premiers 
jours  d’octobre  1790.  Les  Cordeliers  et 
les  jacobins  portèrent  son  deuil  pen- 
dant trois  jours. 

Louvet  de  Couvray  (Jean-Bap- 
tiste), né  à Paris,  en  1760,  d’un  mar- 
chand papetier,  entra  dans  la  librairie,  et 
resta  jusqu’en  1789  commis  chez  le  li- 
braire Prault.  Il  publia,  en  1787,  les 
Amours  du  chevalier  de  Faublas,  ro- 
man licencieux , écrit  cependant  avec 
élégance , et  d’autant  plus  dangereux , 
que  le  vice  s’y  montre  à moitié  voilé. 
Ce  roman,  de  la  famille  de  ceux  de  Crébil- 
lon  fils,  de  Laclos,  etc.,  etc.,  eut  un  pro- 
digieux succès  dans  la  société  corrom- 
pue de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Louvet  était  connu  et  presque  célèbre 
quand  la  révolution  éclata;  il  en  em- 
brassa la  cause  avec  chaleur,  fut  mem- 
bre du  comité  de  la  rue  des  Lombards, 
et  rédigea  une  feuille  appelée  la  Sen- 
tinelle , qu’on  affichait  au  coin  des 
rues.  Membre  de  la  société  des  jaco- 
bins, il  alla  en  1791  demander  à la  barre 
de  l’Assemblée  législative  que  les  émi- 
grés fussent  décrétés  d’accusation.  Le 
décret  fut  rendu  le  2 janvier  1792. 

Le  département  du  Loiret  choisit 
Louvet  pour  l’un  de  ses  représen- 
tants h la  Convention.  Dans  cette  as- 
semblée, il  se  lia  particulièrement  avec 
les  députés  de  la  Gironde,  dont  il  em- 
brassa les  opinions  et  suivit  la  destinée. 
Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  à condi- 
tion cependant  qu’il  y serait  sursis  jus- 
qu’à ce  que  le  peuple  eiU  accepté  le  pacte 
constitutionnel.  Compris  daus  la  pros- 


cription du  .31  mai,  il  chercha  son  salut 
dans  la  fuite , se  retira  dans  le  Calva- 
dos, puis  en  Bretagne,  puis  enfin  à Pa- 
ris, où  il  resta  caché  jusqu’au  9 thermi- 
dor. Réintégré  ensuite,  après  bien  des 
instances , a la  Convention , il  en  fut 
nommé  secrétaire  en  1795.  Plus  tard, 
il  devint  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  où  il  ne  cessa  de  siéger  qu’en 
1797. 

Louvet  s’était  marié.  Pour  réparer  le 
désordre  produit  dans  sa  fortune  par 
les  orages  qu’il  venait  de  traverser,  il 
monta  au  Palais-Roval  un  commerce  de 
librairie  ; mais  affaibli  par  les  maux 
qu’il  avait  soufferts,  il  ne  put  supporter 
le  malheur  avec  courage  ; il  ne  sut  pas 
résister  avec  dignité  aux  attaques  des 
ennemis^qu’il  s’était  faits;  le  dépit,  la 
colère  s’én  mêlant,  il  fut  enfin  attaqué 
d’une  maladie  plutôt  morale  que  physi- 
que, et  mourut  le  24  août  1797.  Il  avait 
été  compris  comme  membre  et  classé 
dans  la  section  de  grammaire  de  l'Ins- 
titut. Outre  les  Amours  du  chevalier 
de  Faublas , on  a de  lui  d’autres  ou- 
vrages ; les  principaux  sont  relatifs  aux 
événements  dont  il  avait  été  le  témoin 
et  souvent  l’un  des  principaux  acteurs. 

Louvet  (Pierre),  avocat  et  historien, 
né  près  de  Beauvais  en  1559  ou  1574  , 
fut  maître  des  requêtes  de  la  reine  .Mar- 
guerite en  1614,  et  mourut  dans  sa  pa- 
trie en  1646.  On  a de  lui  : Coutumes 
de  divers  bailliages  observées  en  tieau- 
vaisis,  Beauvais,  161.5-1618,  in-4°;  tJis- 
toirede  la  ville  et  cité  de  Beauvais,  etc-, 
Rouen,  1613,  in-8°  ; Histoire  et  anti- 
quités du  pays  de  Beauvaisis,  Beau- 
vais, 1631,  in-8°;  Histoire  et  antiqui- 
tés du  diocèse  de  jBeauvais,  ibid.,  1635  ; 
Anciennes  remarques  de  la  noblesse 
du  Beauvaisis,  etc.,  ibid.,  1631  ou  1640, 
in-8° , et  quelques  autres  écrits  moins 
remarquabi  les. 

Un  autre  Pierre  Louvet,  historien, 
né  également  à Beauvais  en  1617,  mais 
d’une  autre  famille  que  le  précédent , 
mourut  en  1680,  avec  le  titre  d’histo- 
riographe du  prince  de  Dombes.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvra- 
ges dont  on  trouvera  la  liste  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France. 
Nous  citerons  seulement  les  abrégés  des 
Histoires  d'Aquitaine,  du  Languedoc, 
de  Provence,  etc.  ; et  le  Mercure  hol- 
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landais , ou  Conquêtes  du  roi  (Louis 
XIV)  en  Hollande,  en  Franche-Comté, 
en  Allemagne,  etc.,  Lyon,  1673-80, 
10  vol.  in-12.  Les  deux  premiers  volu- 
mes du  Mercure  de  I,ouvet  ont  paru 
en  plusieurs  parties  , sous  les  titres 
d’Aorégé  de  V Histoire  de  Hollande , 
— de  r Histoire  de  Franche-Comté,  etc. 

Louybtikh  (grand).  Les  lois  des 
Bourguignons  et  les  Capitulaires  conte- 
naient l)eaucoup  de  dispositions  relati- 
ves à la  destruction  des  loups,  et  propo- 
saient des  prix  à ceux  qui  en  prendraient. 
Charlemagne  voulut  que  chaque  comte 
établit  dans  son  gouvernement  deux 
louvetiers , et  lui  envoyât  tous  les  ans 
les  peaux  des  animaux'  qu’ils  auraient 
tués  ou  fait  tuer  ; les  baillis  et  séné- 
chaux prirent  plus  tard  les  mêmes 
mesures;  mais  les  grands  louvetiers  de 
France  ne  datent  que  du  quinzième  siè- 
cle : Pierre  Hannequeau , grand  louve- 
tier  en  1467,  passe  pour  le  quatrième 
de  ces  officiers.  A la  fin  du  dix-huitième 
siècle  , le  comte  de  Flamarens  était 
pourvu  de  cette  dignité. 

Le 'grand  louvetier  prêtait  .serment 
de  fidelité  entre  les  mains  du  roi;  il 
était  surintendant  des  officiers  de  lou- 
veterie , et  avait  des  lieutenants  dans 
quelques  provinces. 

I..OUVIERS , ville  de  l’ancien  pays 
d’Ouche.  aujourd’hui  chef-lieu  de  sous- 
prefpcture  du  departement  de  l’Eure  ; 
population  ; 9,88,’)  hab. 

Cette  ville,  que  l’on  appelait  aussi  au- 
trefois Looters,  fut  longtemps  une  for- 
teresse importante.  Elle  eut  beaucoup 
à souffrir  de  la  guerre  de  cent  ans, 
et  en  1432,  soutint  contre  les  Anglais 
un  siège  de  23  semaines.  Le  célèbre  la 
Hire,  qui  s’était  enfermé  dans  ses  murs, 
d’où  il  s’élancait  pour  aller  au  loin  ra- 
vager la  Nornîandie,  fut  fait  prisonnier 
dans  une  sortie.  Ixiuviers  se  rendit  au 
mois  d’octobre  , en  obtenant  la  liberté 
de  ce  vaillant  capitaine  et  une  capitula- 
tion honorable.  Ses  fortifications  fu- 
rent complètement  rasées;  mais  en 
mars  1442  , divers  privilèges  com- 
merciaux lui  furent  accordés  pour  ré- 
compenser ses  habitants  de  leur  fidé- 
lité, et  les  indemniser  des  maux  qu’ils 
avaient  endurés  pour  la  cause  royale. 
Leur  ville  reçut  alors  le  titre  de  Lou- 
viers-k-Franc , et  ils  furent  autorisés  à 


porter  en  broderie  sur  leurs  habits  une 
L couronnée. 

Louviehs  (Charles-Joseph  de)  est 
l’un  des  écrivains  à qui  l'on  a attribué 
avec  le  plus  de  vraisemblance  le  célèbre 
ouvrage  intitulé  le  Songe  du  f ergier. 
Malgré  les  recherches  dont  il  a été  l’ob- 
jet , on  sait  seulement  qu’il  était  fixé  à 
la  cour  de  Charles  V,  et  qu’en  1876,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  de  ce 
prince.  Le  Sônge  du  Vergier,  qui  est  un 
traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et 
de  la  puissance  temporelle,  et  a pour 
but  de  démontrer  que  le  pape  n’a  au- 
cun pouvoir  sur  le  temporel  des  prin- 
ces , est  écrit  en  forme  de.  dialogues 
entre  un  clerc  et  un  chevalier.  On  ne 
sait  pas  encore  aujourd’hui  s’il  a été 
com^sé  en  français  ou  en  latin.  I-a 
première  édition  française  est  intitulée 
le  Songe  du  Fergier , qui  parle  de  la 
disputation  du  clerc  et  du  chevalier , 
et  de  la  puissance  ecclesiastique  et  po- 
litique, in-folio,  sans  nom  de  lieu  ni 
date;  puis  Lyon,  1492,  in-fol.,  édition 
rare,  et  Paris,  1501,  in-fol.  Voici  le  ti- 
tre de  l’édition  latine  : Aureus  de  utra- 
que  pote  si  ale,  temporali  sciticet  et  spt- 
rituali,  Ubellus,  in  hune  usque  dietn 
non  visus  : somnium  riridarii  nuncu-* 
palus,  Paris,  1516,  in-4°. 

Louviti.E  (Charles- Auguste  d’Allon- 
ville,  marquis  de),  né  en  1668  au  châ- 
teau de  Louville  (pays  Chartrain),  fut 
chargé  par  Louis  XIV  d’accompagner 
en  Espagne  le  roi  Philippe  V ; mais  sa 
conduite  altière  et  inhabile  à l’égard 
des  Espagnols  le  fit  rappeler  en  France 
en  1703.  Chargé  par  le  régent  d’une 
nouvelle  mission  à la  cour  de  Madrid  , 
il  fut  encore  rappelé  avant  d’avoir  pu 
obtenir  une  audience  du  roi.  Il  mourut 
en  1732. 

On  trouve  une  partie  de  la  corres- 
dance  du  marquis  de  Louville  (lors  de 
sa  première  missmn  en  Espagne)  dans 
les  Mémoires  politiques  et  militaires 
pour  servir  à l'histoire  de  Louis  XIF 
et  de  Louis  XF , publiés  par  l’abbé 
Millot.  Le  comte  Scipion  du  Roure  a 
donné  les’  Mémoires  secrets  sur  l'éta- 
blissement de  la  maison  de  Bourbon 
en  Espagne,  extraits  de  la  correspon- 
dance du  marquis  de  Louville,  Paris, 
1818. 

Son  frère,  Jacques-Eugène  d’ Alton- 
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viUe , chevalier  de  Louville,  né  en 
1671 , entra  d'abord  dans  la  marine,  se 
trouva  au  célébré  combat  de  la  Hoii- 
gue,  passa  ensuite  dans  le  service  de 
terre , et , après  la  paix  d'Utrecht , se 
consacra  exclusivement  à l’étude  de  l’as- 
tronomie. Il  mourut  en  1732.  Il  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  des  Observations  sur  robliqulté 
de  l'écliptique , dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  sciences,  années  1714- 
16-21  ; de  Mouvelles  Tables  du  Soleil , 
ibid.,  année  1720;  une  Nouvelle  méthode 
de  calculer  tes  éclipses , ibid.,  1724,  et 
des  Hemarques  sur  la  question  des  for- 
ces vives,  ibid. , 1721-28.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  il  combat  les  opinions  de 
Leibnitz. 

I.otivois  , ancienne  seigneurie  de 
Champagne , érigée  en  marquisat  en 
1624  , en  faveur  de  Conflans  d’Arman- 
tieres , puis , plus  tard , acquise  par  le 
chancelier  le  Tellier , à la  famille  du- 

uel  elle  donna  son  nom.  C'est  aujour- 

liui  une  commune  du  département  de 
la  Marne. 

Louvois  (maison  de).  Voy.  le  Tkl- 
LIEB. 

Louvbe.  Voyez  Pabis. 

Lowe.ndal  (Ulric-Frédéric  Wolde- 
mnrde),  maréchal  de  France,  né  à 
Hambourg  en  1700,  était  petit-fils  d'un 
fils  naturel  de  Frédéric  111,  roi  de  Da- 
nemark. Après  s’être  successivement 
distingué  au  service  de  l’empereur  d’Al- 
lemagne , des  rois  de  Danemark , de 
Naples  et  de  Pologne , et  enfin  de  la 
czarine  Anne,  il  fut  sollicité  par  le  ma- 
réchal de  Saxe , depuis  longtemps  son 
ami , de  venir  s’établir  en  France  , et 
accepta,  en  1743,  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Il  servit  en  cette  qualité  , 
et  toujours  avec  succès,  dans  les  campa- 
gnes de  1744  et  de  1745,  commanda  la 
réserve  à Fontenoi , prit  Gand,  Oude- 
narde,  Ostende,  Niewport,  et  mit  le 
comble  à sa  réputation  en  prenant  d’as- 
saut Berg-op-Zoom  (I6septembre  1747). 
Le  lendemain  de  cette  glorieuse  action, 
Lovrendal  reçut  le  bâton  de  maréchal , 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  assiégea 
Maëstricht  avec  le  comte  de  Saxe.  Après 
la  paix  conclue  à Aix-la-Chapelle  (1748), 
il  jouit  pendant  six  ans  d’un  repos 
qu’il  u'avait  pas  connu  depuis  son  en- 


fance. et  mourut  en  1755.  Aux  talents 
militaires  il  joignait  des  connaissances 
profondes  et  variées  , et  possédait  tou- 
tes les  langues  de  l’Europe.  L’Académie 
des  sciences  l’avait  admis  au  nombre  de 
ses  membres  honoraires. 

Loyaux  , ancienne  seigneurie  de 
Bretagne , érigée  en  vicomté  en  1492  , 
en  faveur  du  chevalier  Gilles  de  Con- 
dest. 

Loyseao  (Charles),  savant  juriscon- 
sulte, né  à Nogent-le-Roi  en  1566,  devint 
lieutenant  particulier  du  présidial  de 
Sens,  puis  bailli  de  Cbâteaudun,  et  mou- 
rut à Paris  en  1627.  Il  a laissé  un  assez 
grand  nombre  de  traites  sur  diverses 
parties  du  droit  coutumier,  traités  dont 
le  plus  célèbre  est  celui  qui  est  relatif 
au  déguerpissement  et  délaissement 
par  hypothèques.  L'édition  la*  plus 
complète  des  œuvres  de  ce  jurisconsulte 
est  celle  de  Lyon,  1701,  in-fol. 

Lozèbe  (departement  de  la).  Ce  dé- 
partement , forme  de  l’ancien  Gévau- 
dan , renferme  le  noyau  des  Cévennes, 
dont  l'un  des  pics  principaux  , le  mont 
Lozère,  lui  a donné  son  nom.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de  la 
Haute-Loire,  au  nord-ouest  par  celui 
du  Cantal,  à l’ouest  par  celui  de  l’Avey- 
ron , au  sud-est  par  celui  du  Gard,  à 
l’est  par  celui  de  l’Ardèche.  Le  sol,  sur- 
tout du  nord-est  à l’est,  est  couvert  de 
montagnes,  les  plus  hautes  du  groupe. 
La  superficie  du  département  est  de 
514,795  hectares,  dont  environ  208,660 
en  terres  labourables;  179,033  en  lan- 
des, pâtis,  bruyères;  44,589  en  bois 
et  forêts;  35,166  en  prairies;  29,026 
en  cultures  diverses  , etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à 5,512,539  fr. 
Il  a payé  à l’État,  en  1839,  729,931  fr. 
d’im|)ô'ts  directs,  dont  690,701  francs 
pour  la  contribution  foncière. 

La  situation  géographiquedece  dépar- 
tement indique  assez  qu'il  n'a  point  de 
rivière  navigable.  Il  ne  possède  non 
plus  aucun  canal  de  navigation.  Ses 
raodes  routes  sont  au  nombre  de  26, 
ont  5 routes  royales  et  21  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  3 arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  : Mende,  chef- 
lieu  du  département,  Florac,  et  Marve- 
jols..II  renferme  27  cantons  et  189 
communes.  Sa  population  est  de 
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141,733  habitants , parmi  lesquels  on 
compte  712  électeurs.  Il  envoie  à la 
chambre  3 députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l’évéché  de  Mende,  suffragant  de  l’arclie- 
véché  d’Alby.  Il  est  du  ressort  de  la  cour 
royale  de  Mîmes  et  de  l’académie  de  la 
même  ville.  Il  fait  partie  de  lu  9*  divi- 
sion militaire , qui  a son  chef-lieu  à 
Montpellier,  et  de  la  29”  conservation 
forestière  qui  siège  a Mimes. 

Le  département  de  la  lÆzère  compte, 
parmi  les  hommes  auxquels  il  s’honore 
, d'avoir  donné  naissance,  Rivarol  et 
Cbaptal. 

Lubeck  (prise  de).  Apres  les  vic- 
toires d'Iéna  etd'Auerstaedt,  les  débris 
des  armées  prussiennes  n’avaient  pu  se 
rallier  nulle  part;  la  plupart  avaient 
déjà  capitulé  , lorsque  Bliicher,  vive- 
ment poursuivi  par  Rernadotte  et  Soult, 
réussit  à gagner  Lubeck , et  chercha  à 
s’y  l'ortilier.  On  ne  lui  en  donna  pas  le 
temps.  Après  que  le  général  Rivaud  se 
fut  emparé  de  quelques  troupes  sué- 
doises sur  la  Trawe,  au-dessus  de  Lu- 
beck, le  maréchal  Rernadotte  fit  donner 
l’assaut  à la  ville.  Le  27'  léger,  conduit 
par  le  général  Werlé  et  le  brave  colo- 
nel Charnattet , attaquèrent  le  bastion 
de  Trawemund  , dont  ils  s’emparèrent 
après  un  combat  sanglant.  Alors  le  94* 
de  ligne  s'avança  au  pas  de  charge  par 
la  grande  rue  de  Lubeck  , enleva  une 
batterie  prussienne,  et  culbuta  toutes 
les  réserves  qui  lui  furent  opposées.  Les 
Prussiens  se  battirent  vaillamment,  et, 
en  défendant  pied  à pied  les  rues  de 
la  ville,  parvinrent  Jusqu’à  la  grande 
place.  Cependant,  malgré  leur  supé- 
riorité numérique,  le.s  régiments  de  la 
division  Drouet,  qui  avaient  successi- 
vement pénétré  dans  Lubeck , les  for- 
cèrent d'abandonner  ce  nouveau  champ 
de  bataille,  et  les  repoussèrent  jusqu’à 
l’autre  extrémité  de  la  ville , vers  la 
porte  de  Ratzburg.  Là , les  Prus- 
siens se  trouvèrent  en  présence  des 
éclaireurs  du  maréchal  Soult,  dont  l’a- 
vant-garde, commandée  par  le  général 
Legrand,  arrivait  en  ce  moment  au  pas 
de  course;  et  il  ne  leur  restJi  d’autre 
ressource , pour  échapper  à une  des- 
truction certaine  , que  de  se  rendre  à 
discrétion.  Le  combat  ainsi  terminé,  la 
ville  devint  le  théâtre  d'un  effroyable 


pillage.  L’avant-garde  de  Murat , <rai 
arriva  presque  en  même,  temps  que  celle 
du  maréchal  Soult,  ne  lit  qu  augmenter 
le  désordre,  accru  encore  par  10,000 
prisonniers  prussiens,  qui,  abandonnés 
a eux-mémes , se  joignirent  aux  vain- 
ueurs  pour  piller  les  maisons.  Le  len- 
emain,  7 novembre,  les  Français  sor- 
tirent de  la  ville  pour  se  mettre  à la 
poursuite  des  Prussiens  qui  n’avaient 
pas  pris  de  part  au  combat  de  la  veille. 
Ils  les  atteignirent  près  de  Schwartau; 
mais  après  une  fusillade  de  quelques 
instants  , Rlücher  conclut  avec  Murat 
une  capitulation  par  laquelle  il  se  ren- 
dait prisonnier  avec  tout  ce  qui  lui  res- 
tait de  troupes  et  de  matériel.  La  prise 
de  Lubeck  et  cette  capitulation  lirent 
tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs 
15,000  prisonniers  et  40  pièces  attelées, 
avec  leurs  caissons  et  tout  l’attirail  de 
campagne. 

Luc  (Geoffroi  de) , troubadour  , né 
en  Provence , au  quatorzième  siècle , 
mort  en  1340.  Il  londa  une  sorte  de 
société  littéraire,  qui  s’assemblait  tous 
les  jours  à l’abbaye  de  Thoronet  , et 
dont  Nostradamus  fait  connaître  les 
principauxmembres.Cet  historien  nousa 
aussi  conservé  quelques  fragments  d’une 
pièce  de  vers,  oans  laquelle  Geoffroi  de 
Luc  se  plaint  de  l'ingratitude  d'une 
jeune  femme  , Flandrine  de  Flapans, 
qu’il  avait  chantée  sous  le  nom  de  .6/an- 
cajlour  (blanche  lleur). 

Lucas  (François),  sculpteur,  naquit 
à Toulouse,  eii  1736.  Passionné  pour 
l’antique  , il  combattit  les  funestes  ten- 
dances de  Lemoine  et  de  Pigalle,  et  ce- 
pendant ne  put  s’affranchir  entière- 
ment de  l'influence  du  godt  de  son  épo- 
que. Son  |>crc  était  l'un  des  fondateurs 
de  l'académie  de  Toulouse;  il  reçut  de 
lui  les  premières  leçons  de  son  art , et 
lorS(jue  plus  tard,  après  avoir  eu  quel- 
ques succès  à Paris  , il  se  présenta  au 
concours  (en  1761),  il  remporta  le 
grand  prix.  Nommé  , en  1764  , profes- 
seur de  sculpture  à l'acadéinie  de  Tou- 
louse, il  sentit  tout  d’abord  l'insufli- 
sunce  des  modèles  qu’on  donnait  aux 
élèves,  et  les  remplaça  par  des  ligures 
moulées  sur  l'antique.  .Ses  travaux  lui 
ayant  acquis  quelque  fortune,  il  se  ren- 
dit en  Italie,  et  en  rapporta  une  nom- 
breuse collection  d'objets  d’art,  tant 
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en  sculptures  qu’en  médailles.  Il  esé-  mois,  eu  1737.  On  a de  lui  ; f^oyacjeau 
cuta  alors  un^^rand  nombre  de  modèles  Levant,  P.iris,  1704,  2 vol.  in-12,  avec 
et  de  statues  pour  la  décoration  des  cartes  et  fig.  ; / oyaije  dans  la  Grèce, 
églises  et  jardins  de  Toulouse.  Ses  prin-  Mineure,  la  Macédoine  et  l’A- 

cipaux  ouvrages  sont  : les  Adorateurs,  frique,  ib.,  1710,  2 vol.  in-12,  cart.  et 
groupe  de  statues  qui  décoré  le  maître-  fig. ; f oyage  dans  la  Turquie,  l’Asie, 
autel  de  cette  ville;  la  fille  de  Tou-  la  Syrie,  la  Palestine,  la  haute  et 
iouse  et  rOccitanie  , deu.x  statues  co-  basse  Égypte,  ib. , 1719,  3 vol.  in-12, 
lossales;  le  Mausolée  de  Puycert , et  cart.  et  fig. 

enfin  le  grand  bas-relief  que  l’on  voit  Lucas,  capitaine,  commandant  le 
au  confluent  du  canal  du  Languedoc  et  vaisseau  le  Redoutable  , qui  se  cou- 
de la  Garonne.  Lucas  avait  beaucoupde  vrit  de  gloire  par  sa  belle  conduite  à la 
facilité,  et  tous  ses  ouvrages  dénotent  bataille  de  Trafalgar.  (Voy.  ce  mot.) 
une  main  habile  et  exercée.  Il  fonda  à Luce  (Louis-René),  né  à Paris  vers 
Toulouse  trois  prix  annuels  pour  les  la  fin  du  dix-septième  siècle,  s'adonna 
élèves  qui  auraient  le  mieux  sculpté  à la  gravure  sur  métaux  où  il  se  dis- 
une  main,  un  pied  et  une  tête  d'après  tingua  par  le  bon  goût  de  ses  de.ssins 
l’antique.  Cet  habile  artiste  mourut  en  autant  que  par  l'habileté  de  l’exécution. 
1813.  Nommé  graveur  du  roi  pour  l’imprime- 

Lccas  (Paul),  célèbre  voyageur,  né  rie  royale,  il  conçut  le  projet  de  subs- 
à Rouen  , en  16G4  , se  livra  de  bonne  tituer' aux  vignettes  en  bois  des  vi- 
heure  au  commerce  de  la  joaillerie,  guettes  fondues  en  métal  qui  pourraient 
alla  pour  cet  objet  à Constantinople,  se  combiner,  s’agrandir  ou  se  rétrécir 
en  Syrie  et  en  Égypte,  prit  du  ser-  à volonté,  et  enfin  se  composer  avec  les 
vice  dans  les  troupes  vénitiennes , as-  lettres.  Après  trente  années  d’un  tra- 
sista  au  siège  de  Kegrepont,  et  revint  en  vail  opiniâtre,  il  dota  en  effet  l’impri- 
France  vers  1696,  avec  des  pierres  an-  merle  royale  d’une  belle  collection  de 
tiques  gravées  , des  médailles  et  des  poincons'qui  est  encore  comptée  parmi 
manuscrits , qui  furent  déposés  au  ca-  les  richesses  de  cet  établis.sement.  Il  a 
binet  du  roi.  L’année  suivante,  il  en-  été  publié,  en  1771,  chez  Barbou  , une 
treprit  un  second  voyage,  puis  un  Iroi-  épreuve  in-4°  de  toutes  les  vignettes  de 
sième  en  1699.  Dans  ce  dernier,  la  mai-  Luce,  sous  le  titre  à’ Essai  aune  nou- 
son  des  capucins  de  Bagdad , où  il  de-  celle  typographie.  Sous  le  nom  de 
meurait,  fut  pillée,  et  il  perdit  toutes  les  demi-sedanaise,  Luce  avait  aussi  gravé 
curiosités  qu’il  avait  ramassées  à grand’-  une  fonte  de  caractères  qui  n’étaient 
peine.  Il  revint  à Paris  en  1703;  mais  guère  lisibles  qu’à  la  loupe.  Il  mourut 
le  roi  le  renvoya  bientôt  dans  le  Levant,  en  1 774. 

avec  la  mission  de  rechercher  les  mo-  Luce  de  Lancival  ( Jean-Charles- 
numentsde  l’antiquité.  I.ucas,  parti  de  Julien),  né  à Saint -Gobin  (Aisne)  en 
Marseille  en  1705,  parcourut  de  nou-  1764,  embr.nssa  l'état  ecclésiastique, 
veau  la  Grèce,  l’Asie  Mineure,  la  Syrie,  et  publia,  fort  jeune  encore,  quel- 
l’Égypte,  les  régences  barbaresques , et  ques  poèmes  latins,  dont  l’un,  composé 
revint  à Paris  a la  fin  de  1708.  Louis  sur  la  mort  de  Marie-Thérèse,  lui  va- 
XIV  le  renvoya  une  cinquième  fois  dans  lut  les  éloges  et  les  présents  du  grand 
le  Levant  en  1714.  Cette  fois  encore,  il  Frédéric  et  de  l’empereur  Joseph  II. 
parcourut  les  mêmes  pays  , et  fut  de  Professeur  de  rhétorique  à 22  ans  au 
retour  à Paris  en  1717.  Six  ans  après,  collège  de  Navarre,  il  quitta  bientôt  sa 
il  entreprit  un  sixième  voyage;  à son  chaire  pour  s’attacher  à M.  de  Noë, 
retour,  il  se  reposa  pendant  plusieurs  évêque  de  Lescar.  A la  révolution  Luce 
années,  puis,  en  1736,  malgré  son  grand  de  Lancival,  renonçant  à l’état  ecclé- 
âge,  il  se  rendit  en  Espagne,  où  Phi-  siastique,  travailla  pour  la  scène  tra- 
lippe  V,  qui  l’avait  connu  en  France,  le  gique , où  il  ne  fut  guère  heureux, 
cnargea  de  ranger  son  cabinet  de  n>é-  Hector  (1809)  est  la  seule  de  ses  tra- 
dailles.  Mais  il  fut  atteint,  quelques  gédies  qui  ait  eu  un  véritable  succès, 
jours  après  son  arrivée  à IMadrid,  d’une  Napoléon  aimait  beaucoup  cette  pièce, 
maladie  dont  il  mourut  au  bout  de  huit  « Elle  est , dit  M.  Villemain , véritablo- 
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ment  homérique  et  puisée  tout  entière 
dans  V Iliade.  » Luce  de  Lancival  mou- 
rut en  1810. 

Lucien  Bonaparte,  troisième  fils 
de  Charles  Bonaparte  et  de  Lætizia  Ra- 
inolino,  naquit  a Ajaccio  en  1775.  Il  ne 
fut  point  éieNé  comme  ses  deux  aînés 
sur  le  continent , et  se  forma  par  la 
lecture  des  auteurs  italiens  et  français. 
Vers  la  fin  de  1793  il  fut  obligé  de  Yuir 
de  (À)rse  avec  toute  sa  famille  pour 
échapper  au  parti  opposé  à la  républi- 
que. famille  Bonaparte  se  réfugia 
alors  a Toulon,  puis  s'établit  à Mar- 
seille. I.iicien  y fut  employé  dans  l’admi- 
iiistration  des  vivres,  et  y épousa  ma- 
demoiselle Christine  Boyer,  fille  d'un 
aubergiste.  Les  relations  d'amitié  qu'il 
entretenait  avec  Robespierre  le.  jeune 
le  firent  considérer  comme  terroriste 
après  le  9 thermidor , et  il  fut  emprisonné 
à Aix;  il  ne  dut  son  élargissement  qu’à 
l’intervention  du  rejirésentant  Chlappe. 
Kn  1796,  après  le  départ  des  Anglais, 
il  fut  envoyé,  en  qualité  de  commis- 
saire ordonnateur  en  Corse.  Il  déploya 
dans  cette  circonstance  de  l’energie  et 
de  la  capacité;  et,  bien  qu’il  n'eùl  pas 
l’âge  fixé  par  la  loi , il  fut  nommé 
représentant  du  département  du  Lia- 
mone  au  Conseil  des  Cinq -Cents.  Il 
était  président  de  cette  assemblée  au 
18  brumaire,  et  on  peut  lire,  dans  l’ar- 
licle  que  nous  avons  consacré  à cette 
journée  célèbre,  la  conduite  qu’il  tint 
en  cette  occasion.  Napoléon  le  nomma 
quelque  temps  après  ministre  de  l’in- 
térieur en  ^emplacement  de  Laplace, 
qui  ne  montrait  aucune  capacité  pour 
cet  emploi , et,  plus  tard,  il  le  cliargea 
d'une  ambassade  en  Espagne.  En  18U2 
Lucien  fut  nommé  tribun , puis  séna- 
teur. 

Cependant  Lucien  ne  parcourut  pas 
la  carrière  brillante  qui  était  destinée 
aux  frères  de  l’empereur;  et  cela  tint 
en  partie  à son  caractère  indépen- 
dant , et  pn  peu  aussi  à son  ambition  ; 
il  rejeîa  constamment  des  offres  qui, 
s’il  les  eût  acceptées,  l’auraient  mis 
dans  une  position  secondaire.  Son 
premier  mariage  n’avait  pus  plu  à 
Napoléon  ; le  second , qu'il  contracta 
avec  madame  .louherthon,  veuve  d’un 
agent  de  change,  l’irrita  encore  da'an- 
tage.  Napoléon  ne  voyait  que  la  raison 


d’État;  Lucien  considérait  ses  a&'ec- 
tions,  et  pen.sait  que  fout  frère  de  l’em- 
pereur qu’il  était  il  pouvait  avoir  lu  li- 
berté de  se  marier  comme  un  sinqiie 
bourgeois.  Il  fut  disgracié,  et  se  re- 
tira à Rome,  où  le  pape  lui  fit  le 
meilleur  accueil.  Il  résida  dans  cette 
ville  jusqu’au  voyage  de  l’empereur  en 
Italie  après  la  paix  de  Tilsitt.  Les  deux 
freres  se  virent  alors  à Mantoue,  et  ne 
purent  se  mettre  d'accord.  Napoléon 
fut  vivement  irrité  de  l'opposition  qu’il 
rencontra  chez  son  frère;  et  celui-ci, 
pour  éviter  de  nouvelles  instances,  par- 
tit avec  sa  famille  pour  les  Etats-Lnis 
(1810).  La  mer  était  en  ce  moment  cou- 
verte de  vaisseaux  anglais;  il  fut  cap- 
ture et  mené  prisonnier  de  guerre  en  An- 
gleterre, où  le  gouvernement  britanni- 
que, le  .soupçonnant  d’étre  charge  d’une 
mission  secrete,  le  retint  prisonnier,  et 
lui  assigna  Ludlow  pour  résidence.  Il 
acheta  dans  les  environs  de  cette  ville 
la  terre  de  Tomgrave,  qu’il  habita  pen- 
dant trois  ans.  Ce  fut  la  qu’il  acheva 
son  poème  de  Charlenutgnf  et  mit  la 
main  à d'autres  ouvrages  littéraires. 
•En  1814  Lucien  fut  rendu  à la  liberté 
et  alla  .se  fixer  à Rome;  et  le  pape, 
qui  avait  de  l’affection  pour  lui,  le  créa 
prince  romain,  en  érigeant  sa  terre  de 
Canino  en  principauté. 

En  1815,  Lucien,  qui  s'était  récon- 
cilié avec  l'empereur,  revint  à Paris  (9 
mai),  et  siégea  a la  chambre  des  pairs. 
Il  défendit  vivement,  dans  cette  as- 
semblée, les  droits  de  son  frère,  et, 
dans  le  conseil  des  membres  de  la  fa- 
mille Bonaparte , il  opina  pour  que  la 
régence  fût  donner  à >Iaric- Louise. 
Aprè.s  le  desastre  de  Waterloo,  il  reprit 
le  chemin  de  Rome;  mais  il  fut  arreté 
en  Piémont  et  renferme  dans  la  cita- 
delle de  'J  urin  , d'où  il  ne  sortit  que 
par  l’intercession  du  pape.  En  1817  il 
voulut  aller  ep  Amérique  avec  un  de 
ses  fils  ; les  ambassadeurs  de  toutes  les 
puissances  lui  refusèrent  des  (lasse- 
ports,  et  i1  fut  encore  obligé  de  rester  à 
Rome  qu’il  ne  quitta  qu'en  1830,  pour 
faire  un  voyage  en  Angleterre.  Il  est 
mort  à Viie'rbe,  en  1810. 

Lucien  Bonaparte  est  un  des  benu.x 
caractères  qu’a  produits  la  révolution 
française.  Républicain  de  cœur,  il  con- 
serva toujours  ses  anciennes  convie- 
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tiens,  ce  qui  contribua  à le  brouiller 
avec  Napoléon.  Esprit  élevé  et  plein 
d'énerpie  , il  refusa  un  trône  de  la  main 
de  celui  qu’il  avait  contribué  à élever 
au  ranp  suprême.  Il  ne  faudrait  cepen- 
dant J)às  croire  que  ce  refus  provint  uni- 
quement de  ses  opinions  républicaines: 
sans  être  un  homme  de  génie , il  se  sen- 
tait néanmoins  capablede  gouverner  par 
lui-même  un  royaume;  il  aurait  voulu 
être  roi,  mais  roi  indépendant  ; devoir  la 
couronne  à son  frère  lui  eût  été  chose 
agréable,  mais  n’être  que  son  préfet, 
voilà  ce  à quoi  il  ne  pouvait  ni  ne  vou- 
lait se  résigner.  Ne  fKmvant  être  roi 
pour  son  compte  il  se  fit  littérateur  ; il 
était  membre  de  l'Institut,  et  encou- 
rageait les  arts  et  les  lettres.  On  sait 
que,  retiré  à Rome,  il  rassembla 
une  très-belle  collection  d’objets  d’an- 
tiquité, parmi  lesquels  on  remarquait 
surtout  de  magnifiques  vases  étrus- 
ques. On  a de  lui  différents  discours; 
un  poème  de  Charlemagne , 2 volu- 
mes in-8°,  1815;  la  7Yibu  indienne, 
2 vol.  in-12;  ta  Cirnéide,  poème  épi- 
que, 1820,  in-8“.  Voyez  , sur  tous  ces 
ouvrages,  un  spirituel  article  publié  par 
M.  Amed.  René,  dans  la  Revue  de  Pa- 
ris, Il  octobret840. 

Liiciensteio  (combats  de).  Voyez 
Grisons  (guerre  des). 

l.iicRNER  (.Nicolas,  baron  de)  naquit 
à Campen  (Bavière)  en  1722,  d’une  fa- 
mille noble.  Il  entra  fort  Jeune  au  ser- 
vice de  Prusse,  et  ne  tarda  pas  à se 
signaler  par  son  courage  et  ses  talents. 
La  réputation  qu’il  s’acquit  pendant 
la  guerre  de  sept  ans,  la  valeur  qu’il 
montra  à Rosbach,  lixèrent  sur  lui 
l'attention  du  cabinet  de  Versailles,  qui 
lui  fit  des  propositions.  Il  passa  an  ser- 
vice de  France  avec  le  titre  de  lieute- 
nant général,  quelque  temps  avant  la 
paix  de  1763  ; mais  il  resta  dans  l'inac- 
tion jusqu’à  la  révolution.  Il  s'en  montra 
partisan. et,  en  1791,  il  fut  fait  maréchal 
de  France,  et  reçut,  lorsque  la  guerre 
fut  déclarée,  le  côminandement  de  l’ar- 
mée du  Nord.  Il  prit  alors  Menin  et 
Coutray,  mais  fut  oblige  ensuite  de'se 
replier  sur  Valenciennes,  n’ayant  pas  été 
.soutenu.  Le  19  août,  il  fut  attaqué  par 
22,000  Autrichiens,  et  les  écrasa  du  feu 
de  ses  batteries.  Cependant  il  fut  rap- 


Li:(,:ON  435 

pelé,  soit  qu’on  se  méfiât  de  son  pa- 
triotisme, soit  qu'on  n’eût  plus  une 
grande  confiance  en  ses  talents  mili- 
taires. Relégué  alors  dans  un  com- 
inandement  secondaire  à Châlons-sur- 
Marne,  et  remplacé  dans  son  com- 
mandement de  r.armée  du  Nord  par 
Custines,  il  fut  ensuite  appelé  à là  barre 
de  la  Convention  pour  y rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  protesta  deson  dévoue- 
ment à la  France,  et  reçut  néanmoins 
l’ordre  de  ne  point  s’éloigner  de  Paris.  Il 
y vécut  assez  tranquille,  jqsqu’au  com- 
mencement de  1794,  époque  où  il  fut 
tr.iduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
le  condamna  a mort.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante  et  douze  ans.  Il  avait  déployé 
dans  sa  jeunesse  beaucoup  de  bravoure 
et  toute  l’activité  d'un  bon  partisan; 
mais  il  est  douteux  que,  dans  un  grand 
commandement,  il  eût  ajouté  à son  an- 
cienne réputation. 

Luçon  , petite  ville  de  l'ancien  Poi- 
tou, aujourd'hui  l’un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  departement  delà  Vendée; 
population  : 3,786  habitants. 

Cette  ville, doit  son  origine  à une 
abbaye  qui  y iiit  fondée , vers  671 , par 
un  disciple  de  saint  Philibert,  sous 
l’invocation  de  Notre  Dame  et  de  Saint- 
Benoît.  Ce  monastère,  ruiné  par  les 
Normands,  fut  reb.iti  par  Ebles,  évê- 
que de.  Limoges  , puis  érige  en  évêché 
par  le  pape  .lean  XXII,  (jui.  par  une 
nulle  du  13  août  1317,  en  sécularisa  les 
moines.  Richelieu  fut  nommé,  en  1606, 
évêque  de  Luçon  ; il  n’avait  alors  que 
22  ans  (*)  ; il  se  démit  de  cette  dignité 
en  1624. 

Lucon  fut  dévasté  à diverses  reprises 
durant  les  guerres  de  religion  du  sei- 
zième siècle.  L’un  des  chanoines  de  l’ah- 
baye  se  fortifia , en  1558 , avec  une 
troupe  déterminée,  dans  la  cathédrale, 
et,  après  y avoir  .soutenu  un  long  siège 
C4>ntre  les  protestants , y fut  ma.ssa- 
cré  avec  scs  compagnons.  Luçon  joua 
aussi  un  grand  rôle  dans  les  guerres  de 
la  Vendée  (voy.  plus  bas). 

O Tulleniand  des  Réaux  rapporte  à celte 
occasion,  que  Rirlielieii  ayaut  avoué  au  pajie 
cpi'll  ii’avait  pas  l'àge  nécessaire  pour  l'epis- 
ropul.  ipioiqu'll  lui  eût  juré  le  coiilraire  avant 
l’onclion,  Paul  V s’écria  : Questo  giovanc  sara 
un  grnn  furbo  ! 
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Luçoji  (combat  et  bataille  de).— Au 
moment  où  les  Vendéens  , maîtres  de 
Saumur  et  d'Angers,  se  disposaient  à 
attaquer  Nantes,  Royrand , qui  com- 
mandait un  corps  royaliste,  se  pré- 
senta, le  28  juin  1793,  devant  Luçon 
à la  tête  de  8,000  hommes.  L’adjudant 
général  Sandoz,  qui  défendait  cette  ville, 
n'avait  sous  ses  ordres  que  1 ,200  sol- 
dats ; néanmoins,  après  un  combat  opi- 
niâtre , les  Vendéens  furent  mis  en  dé- 
route, poursuivis  pendant  plus  d'une 
demi-lieue , et  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille  400  morts  et  120  prisonniers. 

Luçon  fut  deux  fois  la  même  année 
fatale  aux  insurges,  qui  après  y avoir,  le 
30  juillet,  essuye  une  déroute  complète, 
se  réunirent,  au  nombre  de  12,000, 
sous  les  ordres  de  Lescure  et  de  d’KI- 
bée , et  vinrent  de  nouveau  l’attaquer. 
Le  général  Tuncq  avait  à peine  9,000 
hommes;  mais  l’habileté  de  ses  dispo- 
sitions fit  disparaître  l’inégalité  des 
forces  ; les  insurgés  se  précipitèrent 
sur  lui  avec  leur  désordre  et  leur  impé- 
tuosité habituels;  il  leur  opposa  un  rem- 
art  de  baïonnettes  , et  ils  vinrent  s’y 
riser.  Les  ravages  de  l’artillerie  et 
plusieurs  charges  vigoureuses  achevè- 
rent leur  défaite. 

Lucotte  (Kdme-Aimé,  comte), 
né  à Pont-sur-Saône  en  1770,  entra  au 
service  comme  volontaire  dans  un  ba- 
taillon de  la  Côte-d’Or  en  1789;  il  se 
signala  pendant  les  guerres  de  la  révo- 
lution, et  passa  rapidement  par  tous 
les  grades.  Il  se  fit  p.irticulièrement 
remarquer  par  sa  modération  et  par 
ses  sentiments  d'humanité  pendant  les 
troubles  du  Midi , à Lyon  et  a Mar- 
seille , où  il  remplaça  par  des  voies  de 
conciliation  les  mesures  rigoureuses  qui 
lui  étaient  prescrites  pour  comprimer 
les  soulèvements  antirévolutionnaires 
de  ces  deux  villes.  Cxilé  pour  ce  fait,  il 
fut  bientôt  rappelé  ; fut  nommé  colo- 
nel du  GO'  régiment  de  ligne  en  1795, 
se  distingua  en  Italie  sous  les  ordres  du 
général  Bonaparte,  et  reçut  en  1799  le 
brevet  de  général  de  brigade.  Chargé  à 
cette  époque  de  la  défense  d'Ancône, 
Lucotte  y acquit  beaucoup  de  gloire. 
Après  la  prise  de  Naples , il  s'attacha  à 
la  fortune  du  prince  Joseph  Napoléon , 
qu’il  suivit  en  Kspagne,  et  par  lc(|nel  il  fut 
nonimélieutenantgénéral  ; il seht encore 


remarquer  dans  les  différents  comman- 
dements qui  lui  furent  confiés.  Rentré 
en  France  à la  fin  de  1813,  il  montra 
beaucoup  de  valeur  pendant  la  campa- 
gne suivante.  Au  retour  des  Bourbons, 
d offrit,  l’un  des  premiers,  ses  services 
à Louis  XVIII.  Ce  prince  l’avait  chargé 
en  1815  de  la  défense  de  Paris,  et  il  ne 
dépendit  pas  de  lui  que  sa  division  ne 
mit  obstacle  aux  événements  du  19 
mars.  La  seconde  restauration  recon- 
nut mal  son  dévouement.  Lucotte  fut 
mis  en  disponibilité  et  mourut  à Paris 
en  1825. 

Lucques  et  PioMBiNO.  — Lors  de 
l’invasion  des  armées  françaises  en  Ita- 
lie, en  1797,  la  ville  de  Lucques  tomba 
en  notre  pouvoir.  La  constitution  qu’elle 
s’était  donnée  fut  abolie,  et  remplacée 
par  une  autre.  En  1805 , Ka^léon 
reunit  Lucques  et  Pioinhino , et  en  fit 
une  principauté  dont  il  donna  le  gou- 
vernement à Bacciochi,  son  beau-frère. 
En  1815,  les  Autrichiens  s’en  emparè- 
rent, et  le  congrès  de  Vienne  l’érigea 
en  duché , qui  fut  cédé  en  toute  souve- 
raineté <à  l’infante  Marie-Louise,  fille 
du  roi  d’Espagne,  Charles  IV,  et  veuve 
de  l’ancien  roi  d’Etrurie. 

Ll’de  , ancienne  seigneurie  de  l’.Vn- 
jou  , érigée  en  comté  en  faveur  de 
Jean  II  de  Daillon  en  1.545;  et  en  du- 
ché-pairie en  1675,  en  faveur  de  Henri 
de  Daillon.  C’est  aujourd’hui  l’un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
de  la  Sarthe;  on  y compte  3,000  habi- 
tants. 

Logo  (affaire  de).  — En  1796,  quel- 
ue  temps  après  la  reddition  du  château 
e Milan  (28  mai) , les  habitants  de  la 
Romagne,  malgré  l’armistice  demandé 
et  obtenu  par  le  pape,  s'insurgèrent 
contre  les  Français , et  choisirent  pour 
place  d’armes  là  petite  ville  de  Lugo. 
A cette  nouvelle,  le  général  Augereau 
fit  avertir  les  Lugois  qu’il  leur  donnait 
trois  heures  pour  poser  les  armes  ; les 
menaçant,  en  c;is  de  refus,  d’un  châti- 
ment exemplaire.  Pour  toute  réponse, 
ceux-ci  dressèrent  une  embuscade  a un 
détachement  dirigé  sur  leur  ville,  et 
tuèrent  quelques  hommes  dont  les  tètes 
furent  portées  en  triomphe  dans  la  ville. 
Augereau,  ayant  encore  eu  inutilement 
recours  à des  voies  de  conciliation,  se 
décida  à employer  la  force.  Le  chef  de 
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l)r>t’ade  Pouraillet  marcha  sur  Lugo,  à 
la  tête  d’un  corps  d’infanterie  et  de  ca- 
valerie. Le  combat  s’en{;agea  sous  les 
murs  de  la  ville,  et  dura  prés  de  trois 
heures.  Les  L(jgois,  vaincus,  laissèrent 
deux  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  s’enfuirent  dans  la  ville  où  les 
Français  entrèrent  pêle-mêle  avec  eux. 
Tous  les  habitants  trouvés  dans  les  rues 
ou  dans  les  maisons  furent  impitoya- 
blement massacrés  ; le  pillage  dura  plu- 
sieurs heures.  Cette  vièoureuse  expédi- 
tion produisit  l’effet  qu"on  en  attendait; 
et  le  calme  se  rétablit  complètement 
dans  les  légations  de  Ferrare  et  de  Bo- 
logne, et  dans  la  Romagne. 

Lull Y (Jean-Baptiste  de)  n’est  pas 
Français  de  naissance,  mais  il  fut  natu- 
ralisé’; et  d’ailleurs,  venu  en  France  à 
l’dge  de  treize  ans,  il  fut  le  créateur 
de  la  musique  française,  et  tonte  sa 
vie  se  passa  à Paris;  la  France  peut 
donc,  à juste  titre,  le  réclamer  comme 
une  de  ses  gloires. 

Luily  naquit  à Florence,  en  ir>3.3, 
d’un  gentilhomme,  selon  les  uns;  d’un 
meunier,  selon  les  autres.  Mais  meu- 
nier ou  gentilhomme , son  père  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  dans  une  position 
très-fortunée,  car  M.  de  Guise,  qui 
voyageait  alors  en  Italie,  et  auquel  ma- 
demoiselle de  Montpensier  avait  recom- 
mandé de  lui  ramener  un  joli  petit  Ita- 
lien , le  détermina  à le  suivre.  Luily, 
que  mademoiselle  de  Montpensier  ne 
trouva  sans  doute  pas  assez  joli,  fut 
envoyé  à la  cuisine,  et  prit  place  parmi 
les  marmitons.  Cependant,  dans  ses 
moments  perdus,  le  jeune  Luily  s’amu- 
sait à jouer  du  violon , dont  il  avait  reçu 
quelques  leçons  d’un  vieux  cordelier; 
enfin  mademoiselle  de  Montpensier,  à 
qui  on  Ut  remarquer  les  dispositions  du 
jeune  homme , le  plaça  parmi  ses  mu- 
siciens. 

Quelque  temps  après,  il  fut  congédié 
pour  a\oir  mis  en  musique  des  vers 
satiriques  contre  cette  princesse.  Mais 
déjà  ses  talents  lui  avaient  acquis  une 
certaine  réputation , et  il  put  se  faire 
recevoir  dans  la  bande  des  violons  de 
Louis  XIV.  Quelques  airs  de  violon  qu’il 
composa  plurent  tellement  à ce  monar- 
que, qu’il  lui  donna,  en  1G52,  l'inspec- 
tion générale  de  ses  violons,  et  qu’il  créa 
pour  lui  une  nouvelle  bande  qu'on  ap- 


pela les  petits  violons;  bientôt  les  pe- 
tits violons  surpassèrent  les  grands,  et 
Luily  composa  les  airs  des  ballets  où 
le  roi  dansait.  En  1664,  il  se  lia  avec 
Molière,  et  compo.sa  pour  lui  la  musi- 
ue  de  la  Prince.ise  (LÈlUle,  puis  celle 
es  divertissements  de  V Amour  méde- 
cin. Enfin  Luily,  adroit  courtisan,  et 
qui  gagnait  tous  les  jours  dans  la  fa- 
veur du  grand  roi , qui  ne  s’amusait 
pas  toujours,  et  qu’il  faisait  rire  par  ses 
farces,  obtint  la  permission  d’établir,  à 
Paris,  une  académie  rovale  de  musique. 
Ce  fut  là  l’origine  de  l'Opéra.  Alors  il 
donna  tous  ses  soins  à l'administration 
de  son  théâtre;  il  forma  des  acteurs, 
des  danseurs  et  des  musiciens  d’or- 
chestre. Tout  à la  fois  directeur,  régis- 
seur, maître  de  ballets,  maître  de  mu- 
sique, et  machiniste  de  son  spectacle, 
acteur,  chanteur  et  danseur  lui-même , 
il  trouvait  encore  le  temps  de  composer 
tous  les  ouvrages  qu’on  y représentait. 
Son  activité  suffisait  à tout.  Quinault, 
dont  il  avait  sii  deviner  le  talent,  et 
dont  il  abusait,  l’aidait  dans  cette  en- 
treprise, en  lui  faisant  des  paroles 
d’opéra  qu’il  taillait,  coupait,  arran- 
geait à sa  guise,  sauf  au  pauvre  poète 
à rattraper  la  rime  au  milieu  du  mas- 
sacre, et  a toucher,  au  bout  de  l’année, 
4,000  livres  seulement  pour  les  opéras 
qui  faisaient  la  fortune  de  Luily.  Car, 
au  dire  des  contenqiorains,  Luily,  dont 
on  s’accorde  généralement  à recon- 
naître le  talent, était  d’un  assez  vilain 
caractère;  courtisan  jusqu’à  la  bas- 
sesse, brutal  avec  ses  inférieurs,  avide, 
débauché,  sacrifiant  tout  à son  intérêt, 
il  intrigua  presque  autant  qu’il  tra- 
vailla, et  il  travailla  énormément. 
Comme  artiste,  c'était  un  homme  re- 
marquable. Aujourd’hui , sa  musique 
n’est  plus  et  ne  pourrait  plus  être  p:oi)- 
tée;  mais  il  fallait  cependant  qu  il  y 
eût  dans  ses  œuvres  un  talent  bien  vrai, 
bien  réel , puisqu’on  vit  le  succès  de 
ses  opéras  se  perpétuer  pendant  plus 
d’un  siècle , et  ne  céder  que  devant 
la  musique  de  Gluck,  alors  que  l’ins- 
trumentalion  avait  fait  de  grands  pro- 
grès. Il  suffit  de  rappeler  ses  princi- 
paux opéras  ; les  Fêles  de  V Amour  et 
de  Bacchus , Alceste,  le  Carnaval, 
Atys,  IsUt,  le  Triomphe  de  l'Amour, 
et  enfin  Armide,  pour  rappeler  d’écla- 
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tants  succès  dont  nos  pères  ont  encore 
vu  les  dernières  lueurs.  Sa  musique 
était  pleine  d’âme  et  très-drnmati(i(ie. 
Si,  d'ailleurs,  on  se  transporte  au 
temps  de  Luily,  on  voit  que  rien  n’exis- 
tait en  France  avant  fui  ; qu’il  créa 
tout,  anima  tout,  et  qu’il  donna  à 
l’art  une  vie  qu’il  n’avait  pas.  Luily 
mourut  à Paris  le  22  mars  1687,  et  ftit 
inhumé  dans  la  chapelle  des  Petits- 
Peres,  où  sa  famille,  qui  recueillait  de 
lui  un  très-riche  héritage,  lui  fit  élever 
un  superbe  mausolée.  Il  avait  épousé 
la  fille  de  Lambert  le  musicien , et 
laissa  trois  fils,  qui,  tous  trois,  suivirent 
la  même  carrière  que  lui,  avec  moins 
d’éclat,  il  est  vrai  : Louis,  né  à Paris 
en  1664,  qui  écrivit,  avec  son  frère 
Jcfin-l.ouis , la  musique  de  l’opéra  de 
y.êphire  et  Flore,  représenté  en  1688; 
et,  avec  son  frère  Jean-Baptiste , Or- 
phée, joué  avec  peu  de  succès  en  1690. 
Trois  ans  après,  il  fit  représenter  .41- 
cUle , ou  le  triomphe  d’HercnIe.  Jean- 
lîaptiste,  né  en  166.0,  mort  à Saint-Cloud 
en  1701  , et  Jean-Louis,  né  en  1667, 
mort  en  1688.  Ce  dernier  avait  eu  la 
survivance  des  places  de  son  père,  dont 
il  ne  jouit  pas  longtemps,  puisqu'il  avait 
à peine  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  suc- 
comba à une  maladie  aiguë. 

LtiMAGUE  (Marie  de),  fondatrice  de 
la  communauté  des  Filles  de  la  Provi- 
dence , née  à Paris  le  29  novembre 
1590.  Après  avoir  été  obligée,  à cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé,  de  sortir  de 
l’ordre  des  Capucines,  où  elle  n'avait 
pas  encore  prononcé  ses  vœux  , elle 
c|)ousa,  en  1617,  François  de  Pallalion, 
résident  de  France  à Raguse.  Son  mari 
étant  mort  peu  de  temps  après,  elle  fut 
nommée  gouvernante  des  enfants  de 
la  duchesse  d’Orléans;  puis,  en  1630, 
elle  fonda  l'institut  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence, qu’elle  chargea  d'instruire  les 
pauvres  enfants  de  la  campagne,  et 
qu'elle  distribua  dans  les  villages  des 
environs  de  Paris;  plus  tard  , elle  coo- 
)éra , avec  saint  Vincent  de  Paule,  à 
'établissement  de  la  maison  des  Nou- 
velles-Catholiques, qui  fut  dotée  par  Tu- 
renne;  et  mourut  en  1657. 

Liminaire,  prestation  usitée  au 
moyen  âge,  et  qui  s’exprimait  souvent 
par  le  mot  candeia.  Les  cierges  qu’on 
allumait  autour  d'un  cercueil , ceux 


ue  portaient  dans  leurs  mains  les 
dèles  en  assistant  à un  enterrement, 
restaient  .à  l'église,  et  formaient  une 
branche  importante  de  ses  revenus.  I.cs 
femmes  qui  relevaient  de  couches  lais- 
saient également  à l’église  le  cierge 
qu’elles  y apportaient  pour  leurs  rele- 
vailles. 

Dans  quelques  coutumes,  comme 
dans  celle  d’Auvergne,  on  appelait  hi- 
miniers  les  marguilliers,  parce  que 
c’étaient  eux  qui  prenaient  soin  de  l’en- 
tretien du  luminaire  de  l’église. 

I.ONBL.  — Cette  ville  de  l’ancien  Lan- 
guedoc, auj.  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partementde  l’Hérault,  était,  audixième 
siècle,  presque  entièrement  habitée  par 
les  juifs.  R^inie  au  domaine  avant  Phi- 
lippe le  Bel,  elle  passa,  sous  le  règne 
de  ce  prince,  à Alphonse  de  la  Cerda  , 
puis  à la  maison  d'Étnmpes;  et, enfin, 
elle  fut  vendue  à Louis  de  France,  qui 
la  céda,  en  1385,  à son  frère  Jean,  duc 
de  Berry  ; le  traité  de  1400  la  réunit  en- 
suite à la  couronne.  François  I*'  voulut, 
en  1517,  l'en  séparer  de  nouveau  pour  la 
donner  à sa  maîtresse  Marguerite  de 
Foix  ; mais  le  procureur  général  du  par- 
lement de  Toulouse  s'opposa  à la  vé- 
rification des  lettres  de  donation,  après 
avoir  fait  prouver  j>ar  une  enquête  que 
cet  acte  était  préjudiciable  à la  couronne. 

Lunel  fut  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  pendant  les  guerres  de  religion  ; 
Ricbclieu  en  fit  raser  les  fortifications 
en  16.32. 

Lunéville,  l.unaris  ou  Lunæ villa, 
ville  de  l’ancienne  Lorraine,  aujour- 
d’hui chef-lieu  d’arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Meurthe.  Population  : 
12,341  habitants. 

Avant  le  dixième  siècle,  il  n’est  guère 
question  de  cette  ville  que  comme  d’un 
hameau  ou  d'une  maison  de  chasse. 
A cette  époque , elle  devint  le  chef-lieu 
d'un  comté  considérable;  prise,  en 
1476,  par  Charles  le  Téméraire,  elle  fut 
repri.se,  la  même  année,  par  le  prince 
de  Vaiidemont.  Le  duc  de  Lorraine, 
Charles  III,  en  augmenta  les  fortifica- 
tions en  1.587.  Elle  fut  encore  prise  et 
reprise  plusieurs  fois  par  les  Français 
et  les  Lorrains,  sous  le  règne  de  Lo’uis 
XIIL  Les  premiers  l'ayant  eni|H)rtée 
d’assaut  en  1638,  apres  quinze  jours  de 
siège,  en  firent  démolir  les  fortitications. 
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C'est  à Lunéville  que  fut  signé , en 
1801,  le  premier  traité  de  paix  conclu 
entre  la  république  française  et  l'Au- 
triche. (Voy.  plus  bas.) 

Celte  ville  est  la  patrie  du  chevalier 
de  BoufQers,  du  comédien  Monvel , de 
J.  B.  Girardet,  et  du  général  Haxo. 

Lunéville  (monnaie  de).  — Les  pre- 
miers ducs  de  Lorraine  ont  possédé,  à 
Lunéville,  un  atelier  monétaire,  qui  a 
produit,  pendant  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle,  quelques-unes  de  ces 
petites  pièces  d’argent,  du  poids  de  11 
ou  12  grains,  si  usitées,  à cette  époque, 
dans  l'ancienne  Austrasie,  et  qui  furent 
le  prototvpe  des  spat/ins.  Apres  le  trei- 
zième siecle , la  monnaie  de  Lunéville 
disparait.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Ma- 
thieu II,  le  15  juillet  1243,  que  cette 
ville  fut  incorporée  au  duché  de  Lor- 
raine. On  posicde  cependant  des  pièces 
de  Lunéville  , postérieures  à cette  épo- 
(|ue;ce  qui  le  prouve,  c’est  d’abord 
leur  style  et  leur  fabrique  ; puis , un 
emblème  particulier  aux  ducs  de  Lor- 
raine , l'aigle  que  l'empereur  leur  avait 
permis  de  porter  dans  leurs  armes;  en 
voici  la  description  : cavalier  armé 
d'une  épée  et  d’un  écu  ; grenetis  au 
pourtour.  — lÿ  — linivile;  aigle,  les 
ailes  senii-éployées  ; grenetis  au  pour- 
tour. 

Il  existe  deux  variétés  de  cette  pièce, 
l'une  portant  un  croissant,  l'autre  une 
M sous  le  cheval  du  droit.  M.  de  Saulcv 
attribue  ces  pièces  au  duc  Mathieu  II, 
et  il  prétend  que  ce  prince  les  fit  fabri- 
quer pour  faire  acte  de  souveraineté. 
Nous  croyons  qu’en  général  il  ne  faut 
émettre  qu’avec  défiance  de  semblables 
hvpotheses;  au  moyen  âge,  la  fabric.a- 
tfon  des  médailles  était  une  chose  toute 
d'utilité  publique,  et  dont  personne  ne 
cherchait  à tirer  vanité;  nous  sommes 
donc  persuades  que  les  médailles  dont 
il  est  question  ici  ont  été  frappées  pour 
être  mises  en  circulation,  et  non  pour 
constater  un  acte  de  possession.  Nous 
croyons  également  qu’elles  doivent  ap- 
partenir à la  fin  plutôt  qu’au  commen- 
cement du  treizième  siècle.  L'm  qu’on 
prétend  avoir  distinguée  sur  une  de  ces 
pièces , et  sur  la  présence  de  laquelle 
on  se  fonde  pour  donner  ces  pièces  à 
Mathieu  II,  ne  serait  pas  une  preuve 
suffisante  ; car  on  trouve,  sur  les  mon- 
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naies  de  ce  genre,  plusieurs  caractères 
qui,  placés  au  meme  endroit,  n'ont 
certainement  aucun  rapport  avec  le 
nom  ducal. 

Lunéville  ( traité  de).  — Après  la 
bataille  de  Marengo,  une  suspension 
d’armes  avait  été  signée  entre  la  France 
et  l’Autriche;  mais  cette  dernière  puis- 
sance traîna  les  négociations  en  lon- 
gueur, et  laissa  expirer  l’armistice  ; il  fal- 
lut, pour  lui  faire  déposer  les  armes,  que 
Moreau  remportât  la  victoire  de  Hoben- 
linden  (3  décembre  1800),  et  que  les 
Français  s’avançassent  sur  Vienne.  Ln 
nouvel  armistice  fut  conclu  à Steyer, 
le  25  décembre , sous  la  condition  ex- 
presse que  l’Autriche  traiterait  séparé- 
ment de.  l’Angleterre  ; car , jqsque  - la  , 
le  prétexté  dilatoire  avait  été  1 attente 
du  plénipotentiaire  anglais,  désigné 
pour  prendre  part  au  congrès  qui  de- 
vait s’ouvrir  à Lunéville,  où  s’étaient 
rendus,  dès  le  7 novembre,  le  comte  de 
Colienzel , négociateur  de  l’Autriche, 
et  Joseph  Bonaparte , représentant  le 
premier  consul.  L’empereur  François 
autorisa  alors  son  ministre  à passer 
outre,  et  le  traité  fut  signé  le  9 février 
1801,  à six  jours  de  date  des  prélimi- 
naires. 

Le  traité  de  Lunéville  avait  les  mêmes 
bases  que  celui  de  Campo-Formio  ; 
seulement  l’empereur  y stipula  non- 
seiilrinent  pour  ses  F.tats  héréditaires, 
mais  pour  tout  l’empire  germaniiiuc , 
bien  i|u’il  n’edt  aucune  autorisation 
spéciale  de  la  dièle.  La  rive  gauche  du 
Rhin  et  les  provinces  belges  furent 
de  nouveau  assurées  à la  France;  l’in- 
dépendance des  républiques  cisalpine, 
ligurienne,  helvétique  et  oatave,  fut  re- 
connue. Le  pape  fut  rétabli  dans  ses 
Etats , tels  qu’ils  étaient  limités  dans  le 
traité  de  Campo-Formio;  enfin  la  Tos- 
cane fut  enlevee  au  grand-duc,  et  cédée 
à la  France , qui  dut  en  faire  un 
royaume  pour  le  fils  du  duc  de  Parme. 
Enfin,  il  rut  convenu  que  le  grand-duc 
et  les  princes  dépossédés  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  prendraient  leurs  in- 
demnités en  Allemagne,  sur  les  souve- 
rainetés ecclésiastiques.  On  ne  lit  au- 
cune mention  du  roi  de  Piémont,  dont 
ta  dépossession  se  trouva  ainsi  légi- 
timée. 

Le  21  février  1801 , l’empereur  lit 
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connaître  le  traité  de  Lunéville  à la 
diète,  où  la  Prusse,  le  9 mars  suivant, 
s’éleva  seule  contre  le  conclusum,  ten- 
dant à ce  qu'il  fût  donné  sanction  aux 
stipulations  contractées  par  l’empereur 
nu  nom  du  corps  germanique.  La  dé- 
cision des  questions  relatives  aux  in- 
demnités à accorder  aux  princes  dépos- 
sédés fut  remise  à une  commission 
spéciale  qui  se  réunit  à Ratisbonne. 

Ce  fut  la  paix  de  Lunéville  qui  ou- 
vrit la  série  des  traités  que  la  France 
conclut  successivement  avec  toutes  les 
puissances  de  la  coalition.  (Voyez  Con- 
siiHT  et  Annales.) 

Ll'pcoobt  , ancienne  seigneurie  de 
I.orraine,  érigée  en  comté  en  1719. 
F.lle  est  aujourd’hui  comprise  dans  le 
département  de  la  Meurthe. 

Llhe  , petite  ville  de  l'ancienne 
Franche-Comté , aujourd’hui  chef-lieu 
de  sous-prefecture  dfu  département  de 
la  Haute-Saône.  Population  : 3,850  ha- 
bitants. 

Il  existait  déjà  une  église  dans  ce 
lieu,  lorsqu’en  610,  saint  Deile,  disci- 
ple de  saint  Columban  , vint  y fonder 
un  monastère.  Il  est  question  de  Liire 
dans  le  traité  conclu  en  870  entre  Char- 
les le  Chauve  et  Louis  le  Germanique. 
C’était  une  place  forte  au  quatorzième 
siècle;  Louis  XIV  la  prit  en  1674,  lors 
de  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 

Liire  et  Miibrach  (monnaie  de). 
— Lure  possédait  au  moven  Age  une 
célèbre  aboaye  d’bommes  de  l’ordre  de 
Sainl-Benoit,  fondée  en  l’an  610,  et 
qui  fut  souvent  réunie  à celle  de  Mur- 
bacb,  qui  dépendait  du  même  ordre,  et 
avait  été  fondée  en  724.  La  première  de 
ces  deux  abbayes  était  située  en  Fran- 
cbe-Comté  à 10  lieues  nord-est  de  Be- 
sancon, et  la  seconde  en  Alsace,  à six 
lieues  sud-ouest  de  Colmar.  Toutes  deux 
avaient  le  droit  de  battre  monnaie,  et 
Duby  cite  deux  pièces  appartenant  à 
ces  localités;  en  voici  la  description  : 

C ABOL\  s 1-V -+-EO.U -H  M PEHATOB-f- 
AVO.  1547,  entre  grenelis  ; dans  le 
champ,  un  aigle  à double  tète;  au-des- 
sus , une  couronne  impériale.  — ijl. 

lOES.  BVD.  D.  G.  MVBBAC.  ET.  LVTE- 
BAN.  ABB.  {Joannes  Rudolphus  Dei 
gratia  Murbacensis  H Luteranemis 
abbas.)  Dans  le  champ,  les  armes  de 
r.ibbé,  celles  du  monastère,  bro<;hant 


sur  le  tout.  Cette  pièce  est  un  double 
florin  de  Jean  Boaolphe  de  Stohren- 
bourg,  élu  en  1543  et  mort  en  1570. 
l.e  nom  de  Charles  V,  qui  s’y  trouve , 
ne  doit  point  étonner;  on  sait  qu’en 
Ai.sace  on  avait  coutume  d'inscrire  sur 
les  monnaies  le  nom  de  l’empereur  ré- 
gnant. 

LEOPOLD.'  D.  G.  ABCH.  AVS.  ABG. 
E.  PASS.  E.  {l^opoldits  Dei  gratia  ar- 
chidux  Àustriæ  .drgenforatensis  épis- 
copus  Passaviensis  eplscopus  ) entre 
grenetis  ; dans  le  champ  , le  buste  de 
i>opold  tourné  à droite. —IJ*,  adminis- 
tra : MVB  : ET  : LVD  : MON  : [admi- 
nistratoris  Murbacensis  et  Ludensis 
moneta  ).  Dans  le  champ,  les  armes  de 
l’abbé  jointes  à celles  du  monastère. 
Cette  pièce  est  un  florin  d’argent. 

Lusignan  , ancienne  seigneurie  de 
l’Agénois,  érigée  en  marquisat  en  1618, 
et  comprise  aujourd’hui  aans  le  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne. 

Lusignan  (maison  de).  Cette  famille, 
qdi  acquit  pendant  les  croisades  une  si 
grande  célébrité,  tirait  son  nom  du  châ- 
teau de  Lusignan  ou  Lesignem,  dont  les 
traditions  attribuent  la  fondation  à la 
fée  Melusine;*).  (Voyez  Mélusinb.) 

Voici  la  libation  des  seigneurs  de 
cette  maison  ; 

Hugues  dit  le  l'eneur,  qui  vivait 
au  dixième  siècle. 

Hugues  //,  dit  le  Bien- Aimé  ; une 
tradition  lui  attribue  la  fondation  du 
château  de  Lusignan. 

Hugues  lll , dit  le  Blanc. 

Hugues  H',  dit  le  Brun;  il  soutint 
une  guerre  contre  Guillaume  IV,  duc 
de  Guienne. 

Hugues  /',  tué  en  1060  par  ordre  du 
duc  de  Guienne. 

Hugues  I I,  dit  le  Brun  et  le  Dia- 
ble, lit  le  voyage  de  la  terre  sainte,  ou 
il  fut  tué  en  ’l  1 10. 

Hugues  f 'il  mourut  à la  croisade  de 
Louis  le  Jeune,  en  1 148.  Il  laissait  plu- 
sieurs enfants,  dont  l’un  lui  succéda; 
l’autre  , Simon  , lit  la  branche  des  Le- 
zay. 

Hugues  /'///,  dit  le  Brun , fils  de 
Hugues  VII,  mourut  en  1165.  Il  eut, 

(*)  Ces  trddilions  s'appuyaient  sur  le  nom 
même  du  rliàteau.  iMiignem  est  l’anagramme 
de  Melusine. 
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entre  autres  enfnnts , Hugues  IX,  qui 
lui  succéda  ; Gegfïrol,  comte  de  la 
Marche  et  de  Jnfu  ; Guy,  qui  devint 
roi  de  Jérusalem  (voyez  Jérusalem); 
et  Àmavry  ou  Aimery,  qui  fut  roi  de 
Chypre.  Le  mariage  de  Hugues  IX  avec 
Mâthüde  ou  Mahaull  fît  passer  la  sei- 

Î;neurie  de  Lusignan  aux  seigneurs  de 
a Marche  (Voyez  ce  nom). 

De  la  maison  de  Lusignan  sont  sor- 
tis : r les  seigneurs  de  Lezay,  issus  de 
Simon,  fils  de  Hugues  VII  ; à cette  bran- 
che appartenaient  les  seigneurs  des  Ma- 
rais ; 2°  les  comtes  d'Fn,  issus  de  Raoul 
d’Issoudun,  mort  en  1217  ; 3°  les  com- 
tes de  Pembrocke  , qui  commencèrent 
à Guillaume  de  Lusignan,  par  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  de  Pembrocke. 

Lussan  . ancienne  seigneurie  de  Lan- 
guedoc , érigée  en  comte  en  1734.  C’est 
aujourd’hui  l’un  des  chefs-lieux  de  can- 
ton du  département  du  Gard. 

Lussan  (Marguerite  de),  née  à Paris 
vers  1682,  dut  le  Jour,  selon  quelques- 
uns,  à un  cocher  et  ii  une  diseuse  de 
bonne  aventure  nommée  la  Fleury,  et, 
selon  d’autres , à un  commerce  de  ga- 
lanterie entre  Thomas  de  Savoie,  comte 
de  Soissons,  frère  du  prince  F.ugène,  et 
une  courtisane  dont  on  ne  dit  pas  le 
nom.  Cette  dernière  origine  semble 

f)rouvée  par  l’intérêt  que,  de  bonne 
leure,  le  prince  témoigna  ii  cette  Jeune 
fille,  par  les  soins  qu’il  prit  de  son  édu- 
cation, et  enfin  par  la  permission  qu’il 
lui  accorda  de  porter  les  armes  de  Sa- 
voie. 

Louche  et  brune  à l’excès,  mademoi- 
selle de  Lussan  était  extérieurement 
fort  mal  partagée  de  la  nature.  Sa  taille 
dé|H)urvue  de  grâce  et  son  organe  tout 
masculin  faisaient  se  demander  à pre- 
inière  vue  à quel  sexe  elle  pouvait  ap- 
partenir ; mais  elle  était  richement 
dédommagée  de  ces  désavantages  physi- 
ques : sensible,  compatissante,  géné- 
reuse, aimante  et  bonne,  les  qualités  de 
son  caractère  étaient  encore  rehaussées 
par  les  charmes  d’un  esprit  vif,  enjoué, 
avide  d’apprendre  , et  ouvert  à toutes 
les  choses  intellectuelles.  Ainsi  douée , 
et  liée  avec  les  princes  de  Condé,  de 
Conti , et  toute  la  société  polie  du  dix- 
septième  siècle,  mademoiselle  de  Lus- 
san n’avait  pas  encore,  ce  semble,  songé 
0 embrasser  la  carrière  des  lettres , 


qu’elle  cultivait  pour  sa  propre  satisfac- 
tion, lorsque,  à l’âge  de  25  ans,  elle  con- 
nut le  célébré  Huet,  évêque  d’Avraii- 
ches,  qui  lui  conseilla  de  composer  des 
romans.  Le  conseil  du  savant  prélat  fut 
suivi  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  1731,  à l’âge 
de  48  ans  , que  mademoiselle  de  Lus- 
san donna  au  public  VHisioire  de  la 
comtesse  de  Gondês , qui  eut  un  véri- 
table succès.  Comrfte  il  arrive  presque 
toujours  en  pareil  cas,  lorsque  l’auteur 
est  une  femme,  en  reconnaissant  le  mé- 
rite de  l’œuvre,  on  nia  à mademoiselle 
de  Lussan  celui  de  l’avoir  faite , et  on 
attribua  l’ouvrage  à son  amant  Laserre, 
homme  de  goût  et  d’esprit , mais  par- 
faitement incapable  de  composer  une 
œuvre  pour  laquelle  il  avait  au  plus 
fourni  quelques  conseils.  Il  en  fut  de 
même  de  presque  tous  les  autres  ro- 
mans de  mademoiselle  de  Lussan,  qu’a- 
près  la  mort  de  Laserre,  qui  mourut 
près  de  son  amie  âge  de  100  ans  envi- 
ron , on  attribua  tour  à tour  à divers 
gens  de  lettres,  depuis  l’abbé  Boismo- 
rand  Jusqu’à  l’abbé  Baudot  de  Juilly. 

Mademoiselle  de  Lussan  mourut  en 
1758,  âgée  de  76  ans.  Ses  ouvrages  sont 
au  nombre  de  1 1 , et  ne  forment  pas 
moins  de  40  volumes.  Ils  se  divisent  en 
trois  genres  ; ouvrages  de  pure  imagi- 
nation (romans  et  contes),  romans  his- 
toriques, et  ouvrages  d'histoire,  où  , il 
faut  bien  le  dire,  le  roman  domine  en- 
core. Les  titres  de  ces  ouvrages,  qu’on 
lit  encore  avec  plaisir,  sont,  outre  la 
comtesse  de  (,ondès,  et  selon  leur  ordre 
de  publication  : Anecdotes  de  la  cour 
de  Philippe-Auguste  (le  meilleur  ou- 
vrage de  mademuiselle  de  Liisvan  ) 1733; 
f cillées  de  Thessalie,  1741  ; Mémoi- 
res secrets  et  intrigues  de  la  cour  de 
France  sous  Chartes  FUI,  1741  ; His- 
toire de  la  révolution  de  Naples,  1747  ; 
Anecdotes  de  la  cour  de  François  F’, 
1748;  Maried’ Angleterre,  1749;  Anec- 
dotes galantes  de  la  cour  de  Henri  II ; 
Histoire  de  la  vie  et  du  régne  de  Char- 
les Fl,  roi  de  France,  1753  ; Histoire 
du  règne  de  Louis  XI , 1755;  la  Fie 
du  brave  Crillon,  1757. 

Lutèce.  Voyez  Paris. 

LutzblberCi  (bataille  de).  Les  Fran- 
çais , maîtres  de  la  Hesse , avaient , en 
1758,  établi  leurs  magasins  à Cassel; 
les  ennemis  se  dirigèrent  sur  cette 
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dernière  ville  pour  s’en  emparer  ; mais 
ils  furent  prévenus  par  le  prince  de 
Soubise,  qui  les  joignit,  le  10  octo- 
bre, près  du  village  de  Lutzelberg, 
et  la  bataille  s'engagea  aussitôt.  « Le 
prince  de  Soubise,  dit  l'auteur  des 
Campagnes  de  Louis  XL',  devait  at- 
taquer te  front  des  ennemis,  le  duc 
de  Fitz-Janies  leur  gauche;  le  duc  de 
Uroglie  devait  détourner  leur  attention 
par  des  manoeuvres  et  de  fausses  atta- 
ques , tandis  que,  par  un  long  détour  , 
AI.  de  Chevert,  à la  télé  des  Saxons  et 
des  Palatins,  viendrait  les  prendre  eu 
liane.  Quoique  celui-ci  edt  un  long  es- 
pace à parcourir,  il  fut  le  premier  aux 
mains  avec  les  ennemis.  Toutes  les  au- 
tres divisions  montrèrent  beaucoup 
d'ardeur,  leurs  chefs  un  concert  par- 
fait ; mais  toute  l'armée  convint  que 
c'était  principalement  à M.  de  Chevert 
que  la  gloire  de  cette  journée  était  due. 
Les  allies  v perdirent  3 a 4,000  hominns 
tués  ou  blessés  et  800  prisonniers,  l.e 
baron  de  Zastrow,  neveu  du  général  de 
ce  nom  , fut  du  nombre  des  derniers. 
La  perle  des  Français  fut  très-médiocre 
en  comparaison  de  celle  des  ennemis; 
ils  n'eurent  pas  plus  de  600  hommes 
tues  ou  blessés.  Huit  jours  après  cette 
bataille,  le  prince  de  Soubise  fut  elevé 
an  grade  de  marecital  de  France,  et  de 
son  coté , le  roi  de  Pologne  envoya  à 
M.  de  Chevert  le  cordon  de  l'Aigle* 
Blanc.  » 

Lutzf.."*  (bataille  de).  L’empereur , 
après  avoir  confié  la  régence  à Marie- 
Louise,  avait  quitté  Paris  le  14  avril 
1813,  et  était  arrivé  le  36  à Erfurth 
avec,  toutes  ses  troupes,  moins  la  cava- 
lerie , dont  la  formation  n’etait  pas 
achevée.  Son  armée  , sans  compter  les 
forces  qu' Eugène  avait  sous  ses  ordres, 
se  montait  à 1 10.000  hommes.  Elle  était 
divisée  en  quatre  corps , commandés 
par  Ney,  Marmont,  Bertrand  et  üudi- 
not. 

« L’empereur  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse  , qui , dit  le  Moniteur,  étaient 
arrivés  à Dresde  avec  toutes  leurs  for- 
ces dans  les  derniers  jours  d’avril,  ap- 
renant  que  l’armée  française  avait  dé- 
ouché  de  la  Thuringe , 'adoptèrent  le 
plan  de  lui  livrer  bataille  dans  les  plai- 
nes de  Lutzen , et  se  mirent  en  marche 
pour  en  occuper  la  position  ; mais  ils 


furent  prévenus  par  la  rapidité  des 
mouvements  de  l'armée  française  ; ils 
persistèrent  cependant  dans  leurs  pro- 
jets , et  résolurent  d’attaquer  l’arnDée 
pour  la  déposter  des  positions  qu'elle 
avait  prises. 

«La  position  de  l’armée  française, 
au  3 mai  et  à neuf  heures  du  matin , 
était  la  suivante  : 

■ I..a  gauche  de  l'armée  s’appuyait  à 
l’Elster  ; elle  était  formée  par  le  vice- 
roi  , ayant  sous  ses  ordres  les  5'  et  1 1' 
corps.  Le  centre  était  commandé  par 
le  prince  de  la  Moskowa  , au  village  de 
Kala.  L'empereur , avec  la  jeune  et  la 
vieille  garde,  était  à Lutzen. 

« Le  duc  de  Raguse  était  au  défilé  de 
Poserna,  et  formait  la  droite  avec  ses 
trois  divisions.  Enfin  le  général  Ber- 
trand , commandant  le  4''  corps  , mar- 
chait pour  se  rendre  à ce  défilé.  L’en- 
nemi débouchait  et  passait  l'Elster  aux 
ponts  de  Zwenkau  , Pegau  et  Zeits. 
Sa  Majesté  ayant  l'espérance  de  le  pré- 
venir dans  son  mouvement,  et  pensant 
u'il  ne  pourrait  attaquer  que  le  3,  or- 
onna  au  général  comte  de  Lauriston  , 
dont  le  corps  formait  l'extrémité  de  la 
gauche,  de  se  porter  sur  Lei|izig  afin  de 
déconcerter  les  projets  de  l'ennemi. 

« Le  2 mai , à neuf  heures  du  matin , 
l’empereur  ayant  entendu  une  canon- 
nade du  côté  de  Leipzig , s’y  était  |>orlé 
au  galop  : ce  fut  le  signal  de  l’action. 

« A dix  heures  du  matin,  l’armée  en- 
nemie déboucha  vers  Kaia  sur  plusieurs 
colonnes  d’une  noire  profondeur  ; l’ho- 
rizon en  était  obscurci , l'ennemi  pré- 
sentait des  forces  qui  paraissaient  im- 
menses. L’empereur  fit  sur-le-tîhanip 
ses  dispositions.  l.a  bataille  embrassait 
une  ligne  de  deux  lieues  , couverte  de 
feu  , de  fumée  et  de  tourbiliens  de 
poussière. 

« Tout  l’effort  de  la  bataille  se  porta 
sur  Kaia , qui  fut  pris  et  repris  plusieurs 
fois,  et  enfin  enicvépar  legénéral  Ricard. 

■ Cependant  on  commençait  a a|>erce- 
voirdans  le  lointain  la  poussière  et  les 
premiers  feux  du  corps  du  général  Ber- 
trand. Au  même  moment,  le  vice-roi 
entrait  en  ligne  sur  la  gauche,  et  le  duc 
de  Tarente  attaquait  la  réserve  de  l’e.n- 
nemi,  et  abordait  le  village  où  l'ennemi 
appuyait  sa  droite.  Dans  ce  moment , 
l'eunemi  redoubla  ses  efforts  sur  le  cen- 
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tre,  le  village  de  RaTa  fut  emporté  de 
nouveau  ; notre  centre  fléchit,  quelques 
bataillons  se  débandèrent;  mais  cette 
valeureuse  jeunesse , à la  vue  de  l'em- 
percur,  se  rallia  en  criant  : l ice  l'em- 
pereur ! Sa  Majesté  ju"ea  que  le  mo- 
ment de  crise  qui  décide  du  gain  ou  de 
la  perte  des  batailles  était  arrivé  : il  n'y 
avait  plus  un  moment  à perdre.  L’em- 
pereur ordonna  au  duc  de  Trévise  de  se 
porter  avec  seize  bataillons  de  la  jeune 
g.irde  au  village  de  Kala,  de  donner 
tête  liaissée  , de  culbuter  l’ennemi , et 
(le  reprendre  le  village.  Les  généraux 
Uulauloy,  Drouot  et  Devaux  partirent 
au  galop  avec  80  bouches  à feu  plar^’es 
en  un  même  groupe.  Le  feu  devint  épou- 
\antable;  rennenii  fléchit  de  tous  les 
C()Ics.  Le  duc  de  Trévise  emporta  sans 
coup  férir  le  village  de  Kaîa,  culbuta 
l'ennemi , et  continua  à se  porter  en 
avant  en  battant  la  charge.  Cavalerie, 
infanterie  , artillerie  de  l'ennemi , tout 
se  mit  en  retraite.  » 

Cette  victoire  transporta  de  joie  Na- 
poléon. «Vous  avez,  dit-il  à ses  sol- 
« dats  dans  une  proclamation  datée  du 
« lendemain  de  la  bataille , vous  avez 
« ajouté  un  nouveau  lustre  à la  gloire 
« lie  vos  aigles.  Vous  avez  montré  tout 
<•  ce  dont  est  capable  le  sang  français. 
« J. a bataille  de  Lutzen  sera  mise  au- 
« dessus  des  batailles  d'Austerlitz  , 
« d'iena , de  Friedland  et  de  la  Mos- 
B kowa.  » 

Cette  glorieuse  bataille  n’eut  pas 
tous  les  résultats  qu’on  aurait  pu  en 
attendre.  Faute  de  cavalerie,  on  ne  put 
poursuivre  les  vaincus,  et  l’on  lit  à peine 

2.000  prisonniers.  La  perte  de  l’ennemi 
se  monta,  suivant  le  Moniteur,  de  2.5  à 

30.000  hommes.  La  nôtre  s’éleva  à 

12,000. 

l.uxF.igBOuno  (famille  de).  Cette  fa- 
mille , une  des  plus  puissantes  de  l’an- 
cienne féodalité,  a cause  de  scs  allian- 
ces avec  les  familles  royales,  et  aussi  à 
cause  de  scs  immenses  possessions,  est 
originaire  des  Pays-Bas  , où  elle  possé- 
dait les  duchés  de  Limbourg  et  de 
Luxembourg.  (Quatre  de  scs  branches 
se  sont  établies  en  France  : 1”  les  com- 
tes de  Lignu;  2°  les  comtes  de  Saint- 
Pol,  issus  des  seigneurs  de  Ligiiy  ; 3“ 
les  comtes  de  Hriennc,  issus  des  sei- 
gneurs de  Saint-Pol  ; 4°les  ducs  de  Pinei. 


La  première  de  ces  branches  com- 
mença à Henri  le  Grand,  comte  de 
Luxembourg , et  s’éteignît  en  la  per- 
sonne de 

ff'aleran  ds  Luxembourg  Ligny, 
comte  de  Saint-Pol,  lequel  naquit  en 
135.5,  au  chôteau  de  Saint-Pol , de  Gui 
de  Luxembourg  et  de  Mahaut , lillc  et 
héritière  de  Gui  V,  comte  de  Saint-Pol. 
Il  suivit  son  père  dans  son  expédition 
de  Ponthieu,  fut  fait  prisonnier,  se  ra- 
cheta par  une  forte  rançon,  et  entra  en- 
suite nu  service  de  la  France.  Ayant  eu 
à combattre  les  Anglais,  il  tomba  entre 
leurs  mains,  et,  pendant  sa  captivité, 
devint  le  mari  de  Mathilde  de  Courtc- 
nai  , sœur  utérine  de  Richard  II,  roi 
d’Angleterre.  Lorsqu’on  connut  en 
France  ce  mariage,  on  en  fit  un  crime 
à Walcran,  et  il  fut  obligé  de  retourner 
en  .Angleterre,  puis  il  se  retira  chez  son 
beau-frère,  le  comte  de  Moriamez.  A la 
mort  de  Charles  V , étant  rentré  en 
grôce  , il  accompagna  Charles  VI  dans 
son  expédition  de  Bretagne.  En  13!)G, 
il  fut  envoyé  a Londres  pour  y négocier 
la  paix,  et,  l’annee  suivante,  le  roi  le 
nomma  gouverneur  de  Gênes , qui  ve- 
nait de  se  donner  à la  France.  Il  occupa 
peu  de  temps  cette  position  , et , en 
1398,  il  était  de  retour.  Pendant  deux 
ans,  il  soutint  seul,  .sans  aucun  secours 
de  la  part  du  roi  de  France , la  guerre 
contre  le  roi  d’Angleterre  , auquel  il 
avait  envoyé  un  cartel  pour  venger  la 
mort  tragique  de  son  beau-frère  Ri- 
chard; mais  ayant  éprouvé  un  échec 
considérable,  il  fut  obligé  de  renoncer 
à poursuivre  ses  projets  de  vengeance. 
Le  duc  de  Bourgosme  , dont  il  s’était 
montré  partisan  dévoué,  le  fit  nommer 
grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 
France,  et  en  1410,  gouverneur  de  Pa- 
ris. Deux  ans  après,  AValeran  fut  nom- 
mé cnimétable  de  France,  remporta  sur 
les  Armagnacs  une  victoire  complète 
en  Normandie , et  s’empara  de  Dom- 
front.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant  été 
obligé  de  quitter  l’aris  en  1413,  AVale- 
ran  suivit  s.i  fortune,  et  refusa  de  ren- 
dre l’epée  de  connétable  que  le  roi  lui 
avait  fait  redemander.  Il  mourut  au 
chilteau  d’Ivoy  en  1417. 

Piei-re  üeLuxehbourg,  surnommé 
le  Bienheureux , frère  du  précédent, 
naquit  à Ligny  en  1309  ; il  fut  fait  évé- 
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ue  de  Metz  par  Clément  VII , à peine 
gé  de  15  ans;  mais,  comme  l'église 
était  alors  partagée  entre  les  urbanistes 
et  les  clémeiitistes , le  jeune  évétjue  ne 
put  entrer  en  possession  de  son  evéché 
que  lorsque  son  frère  Waleran  eut,  à 
la  tête  d’une  petite  année,  réduit  toutes 
les  villes  de  son  diocèse  sous  l'obéis- 
sance de  Clément  VII.  Cependant , le 
jeune  prélat,  qui  .se  distinguait  par  une 
immense  charité  , se  rendit  auprès  de 
Clément  VII , et  .se  démit  de  tous  les 
bénéfices  dont  on  avait  accablé  sa  jeu- 
nesse. Il  se  proposait , dit-on  , de  par- 
courir les  différentes  cours  de  l’Kurope, 
dont  les  souverains  étaient  presque 
tous  ses  parents  , pour  faire  cesser  le 
schisme,  lorsqu’il  mourut,  en  1387,  à 
peine  âgé  de  18  ans.  Les  miracles  qui 
eurent  lieu,  dit-on,  très-fréquemment 
sur  sa  tombe,  engagèrent  Charles  VI  à 
demander  à Clément  VII  sa  canonisa- 
tion; mais  les  dissensions  qui  agitaient 
alors  l'Église,  ne  permirent  pas  de  me- 
ner à fin  cette  opération.  Cependant 
Clément  VII  permit  d’e.xposer  le  corps 
du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg, 
et  autorisa  son  invocation. On  a publié, 
sous  son  nom  : le  Licre  de  clergie 
nommé  fimaye  du  monde  , fait  par 
S-  Pierre  de  Luxembourg , et  fr-ans- 
laté  du  latin  en  français. 

ffateran  db  LiiXEMBOuno  étant 
mort  sans  postérité  masculine  , le 
comté  de  Saint-Pol  passa  aux  enfants 
Ad  Jean  DE  Luxemboubc.  son  frère, 
dont  l'un  était  Aoui.v  de  Luxemboubo, 
d’abord  évêque  de  Tliérouenne  (1414), 
puis  archevêque  de  Rouen  et  cardinal 
(1436).  Ce  prince  de  l'Église  se  montra 
constamment  partisan  dévoué  du  roi 
d’Angleterre  Henri  VI , assista  à son 
couronnement  à Saint-Denis  en  1431, 
et  fut  chargé  de  ses  intérêts  pour  ce  qui 
regardait  la  France.  En  1436,  il  se  jeta 
dans  la  Bastille  pour  résister  à Charles 
VII;  mais  , forcé  de  capituler,  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre,  où  il  mourut  en 
1443. 

Jean  deLuxemboubg-Lign  Y,comte 
DK  Saint-Pol,  frère  cadet  du  précé- 
dent, et  héritier,  pour  le  comté  de  Saint- 
Pol,  de  Waleran  .son  oncle,  se  montra 
très-attaché,  comme  son  frère,  aux  An- 
glais et  aux  ducs  de  Bourgogne.  Henri 
V le  nomma , en  1418  , gouverneur  de 


Paris  ; il  fut  remplacé  deux  ans  après 
par  le  duc  de  Clarence,  et  commanda 
alors  différentes  expéditions  dans  le 
nord  de  la  France  ; s'empara  de  Mou- 
zon,  de  Beaumont,  ravagea  le  Beauvai- 
sis,  et  vint  investir  Compiègne,  où  se 
trouvait  Jeanne  d’Arc,  qu’il  fit  prison- 
nière dans  une  sortie.  Sur  les  instances 
des  Anglais,  il  consentit  à la  leur  livrer, 
moyennant  une  somme  de  10,000  li- 
vres. Jean  de  Luxembourg  commit  des 
cruautés  inouïes  , et  ne  cessa  de  por- 
ter la  haine  la  plus  grande  au  roi 
de  France.  Il  chercha  a conclure  une 
alliance  entre  les  Bourguignons  et  les 
Anglais;  n’ayant  pu  y parvenir,  il  re- 
fusa de  signer  le  traité  d'Arras,  et,  con- 
servant toujours  son  amitié  pour  les 
Anglais , il  se  détacha  du  duc  de  Bour- 
gogne. Charles  VI  se  proposait  de  faire 
marcher  ses  troupes  contre  lui  , lors- 
qu’il apprit  sa  mort,  en  1440.  Comme 
il  n’avait  pas  d'enfants  mâles,  ses  biens 
assèrent  au  fils  de  Pierre  de  Luxein- 
ourg,  comte  de  Brienne. 

Louis  DK  Luxembourg,  comte  de 
Saint-Pol,  naquit  en  1418.  Il  fut  élevé 
ar  son  oncle  Jean  , qui  lui  inspira  de 
onne  heure  des  sentiments  hostiles  à 
la  France  , et  le  rendit,  dit-on,  fort 
cruel.  On  a vu,  dans  l’article  précédent, 
que  Jean  de  Luxembourg  avait  refusé 
de  signer  le  traité  d’Arras , conclu 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Louis  suivit  l’exemple  de 
son  oncle,  et,  en  1440,  il  enleva  un 
convoi  d’artillerie  que  le  roi  de  France 
faisait  diriger  de  Tournay  h Paris.  Le 
roi  irrité  lit  marcher  des  troupes  contre 
le  comte  de  Sainl-Pol,  et  donna  ordre  de 
ravager  ses  terres;  mais  ensuite  sur  les 
instances  de  sa  mere  , il  voulut  bien 
lui  pardonner,  à la  condition  qu'il 
lui  ferait  hommage  de  fidélité,  et  lui 
céderait  la  place  de  Marie.  Le  jeune 
comte  s’étant  rendu  à la  cour  pour 
l’execution  de  ce  traité,  y fut  reçu 
avec  beaucoup  de  bienveillance , et 
prit  l’engagement  d’abandonner  l’An- 
gleterre , et  de  ne  plus  combattre  qu’a- 
vec la  France.  L’amitié  qu’il  contracta 
alors  avec  le  dauphin  semblait  devoir 
cimenter  davantage  cette  allianee.  Ils  al- 
lèrent ensemble  au  siège  de  Dieppe,  où 
ils  montrèrent  tous  deux  une  grande  in- 
trépidité. Lecomte  de  Saint-Pol  fut  en» 
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suite  chargé  de  combattre  les  Anglais 
en  Flandre  et  en  Normandie  , leur  en- 
leva plusieurs  villes  , et  contribua  à la 
prise  de  Rouen,  Caen  et  Harfleur. 

Cependant  l'assistance  que  le  comte  de 
St-Pol  donnait  au  roi  de  France  ne  l’em- 
péchait  pas  d'avoir  des  relations  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  et  de  l’aider  au  be- 
soin, ce  qu'il  fit  en  1452  , en  marchant 
sous  ses  drapeaux  contre  les  Gantois. 
Plus  tard  dans  la  ligue  du  bien  public, 
il  tenait  pour  la  Bourgogne , et  com- 
mandait l'avant-garde  du  comte  de 
Charolais  à la  bataille  de  Montihéry. 
Louis  XI  fît  alors  tous  ses  efforts 
pour  l’attirer  dans  son  parti , et  le  dé- 
tacher du  duc  de  Bourgogne  ; par  le 
traité  de  Conllans,  il  lui  conféra  le  titre 
deconnétable  de  France,  plus  tard,  il  lui 
accorda  la  main  de  Louise  de  Savoie , 
soeur  de  la  reine  ; enfin  il  lui  donna  le 
comté  de  Guines  et  la  seigneurie  de  No- 
vion.  Cependant,  en  I4ü6,  le  comte  de 
Saint-Pol  servit  encore  dans  l’armée 
des  Bourguignons  contre  les  Liégeois. 
A la  mort  de  Philippe,  il  sembla  s’atta- 
cher définitivement  à la  France,  et  fut 
chargé  par  Louis  XI  de  différentes  mis- 
sions auprès  de  Charles  le  Téméraire, 
auquel  il  enleva,  en  1470,  la  place  de 
Saint-Quentin  , qu’il  garda  pour  lui  ; 
il  détermina  ensuite  la  ville  d’Amiens 
à se  donner  au  roi.  Cependant,  malgré 
ces  marques  apparentes  d’hostilité  en- 
vers le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Saint-Pol  n’en  servait  pas  moins  ses 
intérêts  ; du  moins  cherchait-il  à le 
maintenir  dans  cette  persuasion  ; il  en 
faisait  autant  pour  ce  qui  regardait 
Louis  XL  Toute  sa  politique  consistait 
à entretenir  la  division  entre  ces  deux 
princes,  et  a se  créer  un  Etat  indépen- 
dant entre  eux  deux.  Mais  , lorsqu'ils 
se  virent  trahis  et  joués , ces  deux 
princes  songèrent  à se  venger  du  comte 
de  Saint-Pol,  et  firent  un  traité  par 
lequel  chacune  des  parties  s'engageait 
à faire  périr  le  traître  aussitôt  qu’elle 
le  détiendrait  comme  prisonnier.  Ce 
premier  traité,  conclu  a Bouvines,  fut 
renouvelé  à Soleure  en  1475.  Saint- 
Pol  , averti  de  ce  qui  se  passait,  cher- 
cha à attirer  les  Anglais  en  France, 
promettant  de  leur  livrer  Saint-Quen- 
tin et  les  places  île  la  Somme  ; mais 
Louis  XI  ayant  traité  avec  Édouard  , 


l’empêcha  d’accepter  ces  propositions. 
Le  roi  d’Angleterre  lui  livra  même  la 
correspondance  du  connétable.  Alors 
voyant  qu’il  ne  pouvait  espérer  aucun 
secours  étranger,  et  connaissant  le 
caractère  de  Louis  XI , le  comte  de 
Saint-Pol  alla  se  jeter  dans  les  bras 
du  duc  de  Bourgogne , qui  était  son 
parent.  Il  espérait  que  celui-ci  ne  le 
livrerait  pas  ; Charles  le  fit  cependant, 
après  avoir  un  instant  hésité.  Son  pro- 
cès ne  traîna  pas  eu  longueur.  Le  parle- 
ment avait  en  main  ses  lettres  au  roi 
d’Ansleterre.  Il  le  condamna  , comme 
criminel  de  lèse-majesté , à avoir  la 
tète  tratichée  sur  un  échafaud  devant 
l’hôtel  de  ville.  Cette  sentence  fut  exé- 
cutée le  19  décembre  1475. 

Le  comte  de  Saint-Pol  laissait  trois 
enfants  de  Marie  de  Savoie  ; Jean  de 
LuxEMBOtRG,  l’ainé,  embrassa  le  parti 
des  Bourguignons  , et  fut  tué  à la  ba- 
taille de  Moral  en  1476.  Pierre  dk 
Luxembourg,  le  second , fut  réinté- 
gré par  Marie  de  Bourgogne  dans  les 
biens  et  titres  de  sa  famille  , en  1477. 
Il  mourut  en  1482,  laissant  trois  fils, 
qui  moururent  sans  postérité,  et  une 
fille,  Marie  de  Luxembourg  , qui , 
ayant  épousé  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme, 'lui  apporta  les  ti- 
tres et  les  domaines  de  la  maison  de 
Luxembourg,  qu’une  ordonnance  de 
Charles  VTII  lui  avait  rendus  en  1487. 
dnioine  de  Luxembourg,  comte  de 
Jirienne,  fut  le  troisième  des  fils  du 
comte  de  Saint-Pol,  et  donna  naissance 
à la  branche  de  Hrienne,  qui  s’éteignit 
en  1608,  et  b celle  de  Pinel,  qui  se  fon- 
dit dans  la  maison  de  l.uynes  en  1620. 

Henri  de  Luxembourg  - Pinei  , 
petit-fils  du  précèdent,  ét.mt  mort  sans 
enfants  mâles,  sa  succession  échut  a ses 
deux  filles,  Marguerite- Charlotte  de 
Luxembourg , duchesse  de  Pinei,  et 
Marie-l.oui.se  ns  Luxembourg,  prin- 
cesse de  Tiiigri.  La  première  épousa, 
en  1621,  iJon  d’dlbert,  fils  d'Honoré- 
d’Alhert  deLuynes.  Le  roi,  en  considé- 
ration de  ce  mariage,  renouvela,  en  fa- 
veur de  Léon  d’Albert,  plus  connu 
sous  le  nom  de  tirantes,  le  titre  de  duc 
de  Pinei  Luxembourg , aux  mêmes  con- 
ditions des  noms  et  armes,  et  y ajouta 
la  pairie,  qui  avait  été  jointe  b ce  titre 
eu  1581.  Léon  d’Albert,  qui  avait  fait 
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sa  fortune  à la  cour  par  le  moyen  de 
son  frere,  le  connétable  de  Luynes,  et 
ni  avait  eu  600,000  écus  pour  sa  part 
ans  la  dépouille  du  maréchal  d' Ancre, 
mourut  en  1630,  ne  laissant  qu’un  fils, 

Henri  - iJon  (T Albert  de  Luxem- 
Büiiiio , né  quelques  mois  avant  la 
mort  de  son  père.  Marie-tdiarlotte  de 
Luxembourtt  ayant  épousé  en  secon- 
des noces  Charles-Henri  de  Clermont- 
Tonnerre  , en  eut  une  lille,  qui  épousa 
le  comte,  de  Montmorency-Boiiteville. 
Le  prince  de  Condé  , parent  assez  rap- 
proché des  Luxembourg,  voyant  que  le 
jeune  Henri  ne  donnait  pas  de  grandes 
espérances,  l’engagea  ou  le  força  à se 
démettre  de  tous  ses  biens  et  ‘de  son 
duché  de  Luxembourg  en  faveur  de  sa 
sœur  utérine . qui  lit  ainsi  passer  au 
comte  de  Boutevilie  le  titre  de  duc  de 
Luxembourg. 

Henri  - Léon  d’Albert  de  Luxem- 
bourg, après  cette  renonciation  , entra 
dans  les  ordres  , et  ne  fut  plus  connu 
depuis  que  sous  le  nom  d’abbé  de 
Luxembourg.  Il  mourut  à Paris  en 
16!)7. 

l'rançois-Henri  de  Montmorency, 
duc  UE  Ll'xemboubo,  naquit  en  1628, 
après  la  mort  de  son  père,  le  comte  de 
Itloutmorency-Boutevdle,  décapité  pour 
son  duel  avec  le  marquis  de  Beuvron. 
(Voyez  fiouTKViLLE  [ François,  comte 
de].)  La  princesse  de  Conde  sa  tatitc, 
qui  s’intéressait  vivement  a lui,  chercha 
là  réparer  sa  fortune , et  le  donna  pour 
aide  de  camp  au  duc  d’Rnghien  son  fils. 
Celui-ci  ayant  reconnu  dans  son  jeune 
parent  le  germe  de  grands  talents,  s’at- 
tacha à lui  avec  affection  , et  le  mena 
en  Catalogne  en  1647.  Lorsqu’il  eut  été 
obligé  de,  lever  le  siège  de  Lerida  et  de 
revenir  en  France,  le  Jeune  Boutevilie 
l'accompagna  dans  sa  retraite,  et  il  se 
trouva,  en  1648,  à la  bataille  de  Lens, 
où  il  se  comporta  avec  tant  de  va- 
leur, que  la  reine  Anne  d’Autriche  lui 
fît  délivrer  le  brevet  de  maréchal  de 
camp. 

Pendant  les  guerres  de  la  fronde, 
Boutevilie  suivit  la  fortune  de  son  ami 
le  c^ic  d'Knghien , et , lorsque  celui-ci 
fut  enfermé  à la  Bastille,  Boutevilie  Ut 
ses  efforts  pour  le  délivrer;  mais  il  ne 
put  y réussir,  et  se  jeta  alors  dans 
ta  Bourgogne,  y leva  un  régiment,  et 


alla  rejoindre  Turenne  , qui  partageait 
sa  haine  contre  Mazarin. 

A la  bataille  de  Rethel , malgré  des 
prodiges  de  valeur,  il  fut  fait  prison- 
nier, et  Mazarin  n'ayant  pu  le  détacher 
du  prince  de  Coudé,  le  lit  enfermer  dans 
le  donjon  de  Vincennes.  Il  ne  sortit  de 
cette  prison  que  lorsque  le  prince  de 
Condé  eut  recouvré  sa  liberté.  Il  alla 
alors  prendre  le  commandement  de  Bel- 
legarde,  en  Bourgogne.  Le  duc  d'flper- 
non  et  le  manpiis  d’Uxelles  ayant  in- 
vesti cette  place  avec  des  forcés  consi- 
dérables, Boutevilie  se  défendit  le  plus 
longtemps  qu’il  put,  puis  Unit  par  accep- 
ter une  capitulation  honorable.  Il  se 
rendit,  en  (|uittant  Bellegarde . auprès 
du  prince  de  Condé,  et  lorsque  Turenne 
eut  forcé  les  lignes  d’Arras,  il  se  retira 
avec  le  prince  il  Bruxelles.  Lorsque,  en 
1652,  le  maréchal  de  la  Ferté  vint  atta- 
quer Valenciennes,  Condé,  qui  défendait 
cette  place,  le  repoussa , et  Boutevilie 
le  chargea  si  à propos  avec  sa  cavalerie, 
qu’il  l'enveloppa  et  le  fît  prisonnier  ainsi 
que  ses  principaux  officiers.  L’année 
suivante,  Boutevilie  se  jeta  dans  Cam- 
brai, qu’assiégeait  Turenne,  et  l’obligea 
à lever  le  siège.  A la  bataille  des  Dunes, 
il  fut  fait  prisonnier  et  emmené  à .Sois- 
sons,  puis  échangé  contre  le  maréchal 
d’Aumont. 

Lorsque  , en  1659,  I-oiiis  XIV  eut 
épousé  fa  fille  de  Philippe  IV,  Condé  et 
Boutevilie  purent  rentrer  en  France,  et 
ce  lut  alors  que  ce  dernier  épousa  l’hé- 
ritière de  la  maison  de  Luxembourg , 
dont  il  prit  les  armes  et  lenom.Kn  1607, 
la  guerre  ayant  recommencé  entre  la 
France  et  l’Espagne,  Turenne  fut  en- 
voyé avec  une  armée  en  Flandre,  et  le 
duc  de  Luxembourg,  qui  n’avait  reçu 
aucun  emploi , parce  que  Turenne  ava'it 
été  préféré  a Conde,  partit  comme  simple 
volontaire.  Cependant  Condé  ayant  reçu 
le  commandement  de  l’armée  de  Frah- 
che-Conite,  Luxembourg  devint  un  de 
ses  premiers  généraux,  et  prit  Salins 
et  Dole;  (mis  il  entra  avec  un  corps 
d’armee  dans  les  duchés  de  Limbourg 
et  Luxembourg,  et  y leva  des  contribu- 
tions. Il  fut  chargé,’ en  1672,  de  com- 
mencer les  hostilités  contre  la  Hol- 
lande, prit  Grool , Deventer  , Coewor- 
den , Zwoil , et  défit  les  Hollandais  à 
Bodegrave  et  àVoerden.  Cependant  il 
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fut  obligé  plus  tard  d’évacuer  la  Hol- 
laode,  et  opéra  une  des  plus  belles  re- 
traites de$  temps  modernes.  En  effet , 
sorti  d'Utrecht,  le  tô  novembre  1073, 
avec  16,000  hommes , il  traversa  une 
arniée  de  70,000  hommes,  et  arriva  le 
G décembre  devant  Charleroi , sans  avoir 
éprouvé  la  moindre  perte.  En  1674  , il 
contribua  à la  victoire  de  Senef , et  fut 
fait  maréchal  de  France  l'année  sui- 
vante. En  1677,  il  investit  et  prit  d'as- 
saut Valenciennes;  Cambrai  tut  obligé 
de  se  rendre.  A la  bataille  de  Cassel , il 
commandait  l'aile  gauche,  et  contribua 
beaucoup  à la  victoire.  Ce  fut  vers  cette 
époque  qu'il  se  brouilla  avec  Louvois. 
fie  ministre  lui  voua  des  lors  une  haine 
implacable,  et  chercha  à le  perdre  dans 
l’esprit  du  roi.  Il  commença  par  le  faire 
éloigner  de  l'armée,  et  bientôt  après, 
proCtant  du  trouble  qu'avaient  jeté  dans 
Farisleseinpoisonnenients  delà  Vigou- 
reu.x,  de  la  Voisin  et  du  prêtre  le  Sage, 
il  chercha  à y impliquer  le  maréchal  de 
Luxembourg.  Voici  ce  que  raconte  Vol- 
taire à cette  orx;asion  : «Un  des  agents 
d'affaires  du  duc  de  Luxembourg,  nom- 
mé Bonnard,  voulant  recouvrer  des  pa- 
piers importants  qui  étaient  perdus , 
s'adressa  au  prêtre  ie  Sage  pour  les 
lui  faire  recouvrer.  Le  Sage  commença 
par  exiger  de  lui  qu'il  se  confessât,  et 
qu'il  allât  ensuite  pendant  neuf  jours  en 
trois  différentes  églises,  où  il  réciterait 
trois  psaumes. 

> Malgré  la  confession  et  les  psaumes, 
les  papiers  ne  se  trouvèrent  pa.s.  Ils 
étaient  entre  les  mains  d'une  fille  nom- 
mée Du|)in.  Bonnard , sous  les  yeux  de 
le  Sage , fit , au  nom  du  maréchal  de 
Luxembourg  , une  espece  de  conjura- 
tion par  laquelle  la  Dupin  devait  deve- 
nir impuissante  en  cas  qu'elle  ne  rendit 
pas  les  papiers.  On  ne  sait  pas  trop  ce 
que  c'est  qu’une  femme  impuissante.  La 
lliipin  ne  rendit  rien  , et  n’en  eut  pas 
moins  des  amants. 

« Bonnard,  désespéré,  se  fit  donner 
un  nouveau  plein-pouvoir  par  le  maré- 
chal, et  entre  ce  plein-pouvoir  et  la  si- 
gnature, il  se  trouva  deux  lignes  d’une 
écriture  différente,  par  lesquelles  le  ma- 
réchal se  donnait  au  ilinble. 

« Le  Sage,  Bonnard,  la  Voisin,  la  Vi- 
goureux , et  plus  de  40  accusés , ayant 
été  renfermés  à la  Bastille  , le  Sape  dé- 


posa que  le  maréchal  s’était  adres.sé  au 
diable  et  à lui  pour  faire  mourir  cette 
Dupin  qui  n’avait  pas  voulu  rendre  les 
papiers.  Leurs  complices  ajoutaient 
qu’ils  l'avaient  coupée  par  quartiers  et 
jetée  dans  la  rivière. 

O Ces  accusations  étaient  aussi  im- 
probables qu’atroces.  Le  maréchal  de- 
vait comparaître  devant  la  cour  des 
pairs.  Le  parlement  et  les  |>airs  devaient 
revendiquer  le  droit  de  le  juger:  ils  ne  le 
firent  pas.  L’accu.sé  .se  rendit  lui-même 
à la  Bastille,  démarche  qui  prouvait 
son  innocence  sur  cet  assassinat  pré- 
tendu. 

« Le  secrétaire  d'Étnt  Louvois , qui 
ne  l'aimait  pas , le  (it  enfermer  dans 
une  espé<'e  de  caclmt  de  six  pas  et  demi 
de  long , où  il  tomba  tres-malade.  On 
l’interrogea  le  second  jour  , et  on  le 
laissa  ensuite  cinq  semaines  entières 
sans  continuer  son  procès , injustice 
cruelle  envers  tout  particulier , et  plus 
condamnable  encore  envers  un  pair  du 
royaume.  Il  voulut  écrire  au  marquis 
de  Louvois  pour  s’en  plaindre,  on  ne 
le  lui  permit  pas.  Il  fut  enfin  interrogé. 
On  lui  demanda  s’il  n'avait  pas  donné 
des  bouteilles  de  vin  empoisonné  pour 
faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin  et  une 
fille  qu’il  entretenait.  Il  paraissait  bien 
absurde  qu'un  maréchal  île  France,  qui 
avait  commandé  des  armées,  eût  voulu 
empoisonner  un  malheureux  bourgeois 
et  sa  maîtresse  sans  tirer  avantage  d'un 
si  grand  crime.  Enfin  on  lui  confronta 
le  Sage  et  un  antre  prêtre  nommé  d’A- 
vaux,  avec  lesquels  on  l'accusait  d’avoir 
fait  des  sortilèges  pour  faire  périr  plus 
d'une  personne. 

« Tout  son  malheur  venait  d’avoir  vu 
une  fois  le  Sage , et  de  lui  avoir  de- 
mandé des  horoscopes. 

CI  Panni  les  imputations  horribles 
ui  faisaient  la  base  du  procès , le  Sage 
it  que  le  maréchal  duc  de  Luxembourg 
avait  fait  un  pacte  avec  le  diable , afin 
de  pouvoir  marier  son  Ois  à la  tille  du 
marquis  de  Louvois.  L’accuse  répon- 
dit : « Quand  Mathieu  de  Montmoreiinv 
« épousa  la  veuve  de  Louis  le  Gros  , il 
« ne  s'adressa  point  au  diable,  mais  aux 
« états  généraux , qui  déclarèrent  que 
« pour  acquérir  au  roi  mineur  l’appui 
« des  Montmorency , il  fallait  faire  ce 
« mariage.  » 
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« Cette  réponse  était  fière , et  n’était 
pas  d’un  raupahle.  Ce  procès  dura  qun.. 
torze  mois  ; il  n’y  eut  de  jugement  ni 
pour  ni  contre  lui.  La  Voisin,  In  Vigou- 
reux, et  son  frère  le  prêtre,  qui  s’appe- 
lait aussi  Vigoureux,  furent  hrdiés  avec 
le  Sage  à la  Grève.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  alla  quelques  jours  à la 
campagne  , et  revint  ensuite  à la  cour 
faire  les  fonctions  de  capitaine  des  gar- 
des sans  voir  Louvois,  et  sans  que  le 
roi  lui  parlât  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  (*j.  » 

Le  duc  de  Luxembourg  resta  environ 
dix  ans  dans  cet  état,  sans  qu'on  son- 
geât à le  remettre  à la  tête  des  armées. 
Enfin,  en  1690,  le  roi  lui  conféra  le 
commandement  de  l’armée  de  Flan- 
dre (**}.  Il  partitaussitôt,  et  le  1'^  juil- 
let de  la  même  année . il  gagna  sur  le 
prince  de  tYaldeck  la  célèbre  bataille  de 
Fleurus.  L’année  suivante,  il  gagna  cel- 
les de  Leuze  et  de  Steinkerque , la  plus 
meurtrière  qu’on  eût  vue  depuis  Rocroi. 
Il  battit  également  le  prince  d’Orange  à 
Neerwinde  en  1693,  et  envoya  une  assez 
grande  quantité  de  drapeaux  a Paris  , 
pour  que  le  prince  de  Conti  pût  dire 
avec  raison , en  accompagnant  le  maré- 
chal de  Luxembourg  à Notre-Dame  : 
Messieurs,  laissez  passer  le  tapissier 
de  Notre- Dame.  Lemaréclialde  Luxem- 
bourg termina  sa  glorieuse  carrière  par 
la  longue  marche  qu'il  fit , en  présence 
des  ennemis , de  Vignainont  jusqu’à 
l'Escaut , près  de  Tournay.  Il  tomba 
malade  le  31  décembre  1694,  et  mourut 
le  4 janvier  1693.  Sa  mort  fut  fatale  à 
Louis  XIV , elle  mit  comme  un  terme 
à ses  victoires.  Luxembourg  possédait 
au  plus  haut  degré  l’affection  des  sol- 
dats , qui  se  croyaient  invincibles  sous 
lui.  n II  avait,  dii  Voltaire,  dans  le  ca- 
ractère des  traits  du  grand  Condé,  dont 
il  était  l’éleve  : un  génie  ardent , une 
exécution  prompte,  un  coup  d’œil  juste, 
un  esprit  avide  de  connaissances,  mais 
vaste  et  peu  réglé  ; plongé  dans  les  in- 
trigues des  femmes  ; toujours  ainou- 

(')  Vollaire,  Siècle  de  Louit  XIV. 

’ ('*)  Lorsqu'il  partit,  le  roi  lui  dit  : «Je  vous 
« promets  que  j’aurai  soin  que  Louvois  aille 

• droit.  Je  l'obligerai  à sacrifier  au  bien  de 
« mon  servire  la  liaine  qu'il  a pour  vous  : 

• vous  n'écrirez  qu’àmoi;  vuslellres  ne  pas- 
«teronl  pas  par  lui.  • 


reux  et  même  souvent  aimé,  quoique 
contrefait  et  d’un  visage  peu  agréable  ; 
ayant  plus  de  qualités  d’un  héros  que 
d'un  sage.  > 

Christian-ljouis  de  Montmorency, 
duc  de  Luxembourg  , quatrième  fils 
du  précédent,  né.  en  1673,  fut  reçu,  au 
berceau , chevalier  de  l’ordre  de  Mint- 
Jean  de  Jérusalem  , fit  ses  premières 
armes  sous  les  yeux  de  son  père , et  se 
distingua  aux  batailles  de  Steinkerque 
et  de  Neerwinde.  Nommé  colonel  du 
régiment  de  Provence  en  1693,  et  de 
celui  de  Piémont  en  1700  , il  suivit  le 
duc  de  Vendôme  au  combat  d’Oude- 
narde,  en  1708,  et  mena  jusqu’à  quinze 
fois  à la  charge  les  troupes  qui  étaient 
sous  ses  ordres.  Quelque  tetnps  après  , 
il  introduisit  un  convoi  dans  Lille  à tra- 
vers l’année  ennemie,  action  d’éclat  qui 
le  lit  nommer  lieutenant  général.  Lors 
de  la  reddition  de  la  ville,  il  se  jeta  avec 
le  maréchal  de  Boufflers  dans  la  cita- 
delle, et  dans  une  sortie  tua  800  hom- 
mes aux  ennemis.  Il  commandait  l’ar- 
rière-garde à la  bataille  de  Malpla- 
quet,  en  1709.  Il  eut  part,  en  1712,  aux 
sièges  de  Douai,  du  Quesnoyet  de  Bou- 
chain , et  reprit  du  service  en  1733  dans 
l’armée  d’Allemagne,  où  il  servit  sous 
le  nom  de  prince  de  Tingri,  qu’il  avait 
porté  dans  sa  jeunesse.  A Ettlingen,  il 
força  les  lignes  ennemies,  et  il  se  distin- 
gua encore  au  siège  de  Philisbourg.  Le. 
roi  le  créa  maréchal  de  France,  le  14 
juin  1734,  etdè.s  lors  il  ne  porta  plus  que 
le  nom  de  maréclial  de  Montmorency . 
Il  avait  obtenu  en  1708  la  lieutenance 
générale  du  gouvernement  de  la  Flan- 
dre frant^ise  ; en  1712,  le  gouverne- 
ment de  Valenciennes;  et  en  1727,  edui 
de  Mantes.  Il  mourut  à Paris,  le  23  no- 
vetnbre  1746. 

Il  avait  eu  deux  fils  et  deux  filles  de 
son  mariage  avec  I/iuise-Madeleine  de 
Harlay.  Charles -François- Christian 
de  M o N T MOHENCv'- Luxembourg  , 
prince  de  lïngri,  l’aîné  de  ses  fils  , 
fut,  comme  son  père  et  son  aïeul,  ma- 
réchal de  France.  Le  second  , qui  por- 
tait le  nom  de  comte  de  Beaumont, 
mourut  en  1762  , lieutenant  général. 
L’aînée  de  ses  filles  épousa  le  duc  de 
ïresnie  ; la  seconde  le  duc  d’ilavré. 

■Charles-François- Frédéric  AeMoNT- 
uorexcy-Luxe'uboubg,  neveu  du  pré- 
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cèdent,  naquit  en  1703.  Il  servit  dans  la 
guerre  de  1741 , en  qualité  d’aide  de 
camp  de  Louis  XV,  dont  il  était  capi- 
taine des  gardes , et  se  distingua  en 
Bohême  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  32 
mai  1756,  il  se  rendit  au  parlement 
de  Rouen , et  fit  rayer  quelques  ar- 
rêts rendus  par  cette  cour  en  oppo- 
sition aux  volontés  du  roi.  Il  fut  t'ait 
ensuite  maréchal  de  France  et  duc  de 
Normandie.  Il  avait  épousé  en  premiè- 
res noces  mademoiselle  de  Colbert-Sri- 
gnelay,  et  en  secondes  noces,  niadeuioi- 
selle  de  Villeroy.  Rous.seaii , qui  de- 
meura quelque  temps  chez  le  maréchal 
de  Luxembourg,  à .Montmorency,  donne 
une  idée  favorable  de  son  caractère. 

« Rien  de  plus  surprenant,  dit-il  dans 
ses  Confessions,  vu  mon  caractère,  que 
la  promptitude  avec  laquelle  je  pris  le 
maréchal  au  mot  sur  le  pied  d'égalité 
où  il  voulut  se  mettre  avec  moi , si  ce 
n’est  peut-être  celle  avec  laquelle  il  me 
prit  au  mot  sur  l’indépendance  absolue 
dans  laquelle  Je  voulais  vivre.  » Il  mou- 
rut en  mai  1764. 

Sa  seconde  femme,  Madeleine-Angé- 
lique de  Neufville  7 illeroy,  était  petite- 
filledu  maréchal  de  Villeroy.  Néeen  1707, 
elle  avait  épousé  en  premières  noces  le 
duc  de  Boufllers,  qui  mourut  à Gênes  en 
1747.  Elle  mourut  elle  même  en  1787, 
laissant  à la  duchesse  de  J.juzun  , sa 
petite-fille  , une  fortune  immense.  La 
duciiesse  de  Luxembourg  n'est  célébré 
qu’à  cause  des  rapports  qu’elle  eut  avec 
des  gens  de  lettres.  Elle  réunissait  chez 
elle  les  personnes  les  plus  remarqua- 
bles de  l'époque,  et  faisait  à merveille 
les  honneurs  de  sa  maison.  Grimm  , 
madame  du  Deffant,  Horace  Walpole, 
le  duc  de  Lévis,  ont  parlé  avec  les  plus 
grands  éloges  de  son  amabilité  et  de 
son  esprit.  « A peine  l’eus-Je  vue , dit 
Rousseau  dans  ses  Confessions , que 
je  fus  subjugué.  Je  la  trouvai  char- 
mante , de  ce  charme  à l’épreuve  du 
temps , le  plus  fait  pour  agir  sur  mon 
cœur.  Je  m'attendais  à lui  trouver  un 
entretien  mordant,  rempli  d’épigrain- 
mes . Ce  n'était  point  cela , c’était  beau- 
coup mieux Sa  conversation  ne  pé- 

tille pas  d'esprit , ce  ne  sont  pa.s  des 
saillies,  mais  c’est  une  délicatesse  ex- 
quise qui  ne  frappe  jamais  et  qui  plaît 
toujours.  » 

T.  X.  39*  lÀoraiton.  (Dicr.  ehcycl 


Luxembourg  (sièges  et  prises  de). 
Après  la  paix  de  Mimegue,  Louis  XIV 
avait  ouvert  des  négociations  de  tous 
les  côtés  , pour  étendre  par  des  inter- 
prétations forcées  les  avantages  qu’elle 
lui  avait  assurés.  En  1683,  sous  le  pré- 
texte que  l’Espagne  mettrait  obstacle  à 
l’exécution  de  ce  traité,  il  fit  entrer 
deux  armées  dans  les  Pay.s-Ras.  L’Es- 
pagne alors  lui  déclara  la  guerre,  et 
aussitôt  les  troupes  françafses  entrè- 
rent dans  le  Luxembourg , quoiqu’on 
fût  au  milieu  de  décembre.  Cependant, 
par  suite  de  la  médiation  des  Hol- 
landais , le  siège  de  la  capitale  de 
cette  province  fut  différé,  et  le  ma- 
réchal de  Créqui , à la  tête  de  25,000 
hommes,  n’ouvrit  la  tranchée  devant  la 
ville  que  le  8 mai  1684.  Le  maréchal  de 
Vauban  dirigea  les  opérations  avec  s;i 
vigueur  et  son  talent  accoutumés.  Le 
prince  de  Chimai , qui  commandait 
dans  la  place  une  garnison  de  2,500 
hommes  , fit  une  glorieuse  rési.stance  ; 
mais  enfin  n’ayant  aucun  espoir  d'être 
secouru  , il  capitula  le  4 juin  suivant. 
La  ville  fut  livrée  le  7,  et  comme  Louis 
XIV  était  décidé  à la  conserver,  il  char- 
gea Vauban  d’en  réparer  et  d’en  aug- 
menter les  fortifications. 

La  ville  fut  rendue  à l’Espagne , lors 
de  la  paix  de  Ryswick,  en  1697. 

— En  1701,  au  moment  où  l’Europe 
tout  entière  se  coalisait  contre  la  France 
à propos  de  la  succession  d'Espagne, 
les  Hollandais  tenant  des  garnisons 
dans  plusieurs  places  des  Pays  - Bas 
espagnols,  Louis  XIV  fit,  le'  6 fé- 
vrier, surprendre  ces  villes,  au  nombre 
desquelles  était  Luxembourg.  Les  Fran- 
çais y firent  prisonniers  22  bataillons 
hollandais  et  plusieurs  régiments  de  ca- 
valerie. Cette  ville  fut  cédée  a la  maison 
d’Autriche  parla  paix  de  Bade,  en  1714. 

— A la  fin  de  la  eampagne  de  1794 , 
Luxembourg  et  Mayence  étaient  les 
seules  villes  du  Rhin  qui  ne  fussent  pas 
encore  au  pouvoir  de  l’armée  française. 
Aussi  la  première  de  ces  places  fut-elle 
investie  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  novembre.  Elle  était  défendue  par  le 
feld-maréchal  Bender , qui  n’avait  pas 
moins  de  15,000  hommes  sous  ses  or- 
dres , et  elle  possédait  en  outre  d’im- 
menses approvisionnements,  tandis  que 
tout  manquait  à l'armée  française.  Le 
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général  Morrau  dirigea  d’abord  les  opé- 
rations. Il  fut  ensuite  reinpiaeé  par 
le  général  Hatrv  , qui  prit  le  com- 
mandement de  l’armee  de  siège.  Le 
service  de  l'artillerie  fut  conPié  au  géné- 
ral Bollemont.  Hatry  ayant  inutilement 
sommé  la  place  de  se  fendre , fit  cons- 
truire sur  une  hauteur  boisée,  située 
vis-à-vis  et  à une  petite  distance  du 
fort  Saint-Charles  , une  batterie  blin- 
dée armée  d’un  grand  nombre  de  mor- 
tiers. On  y travailla  avec  une  telle  ac- 
tivité, Qu'au  bout  de  peu  de  Jours  elle 
fut  en  état  de  foudroyer  la  place.  La 
garnison  tenta  plusieurs  sorties  pour 
détruire  les  ouvrages  des  assiégeants  ; 
chaque  fois  elle  fut  repoussée  avec 
perte,  et  enfln,  le  1"  juin  1795,  Bender 
demanda  à entrer  en  accommodement. 
La  capitulation  ne  tarda  pas  à être  si- 
née,  et,  le  12  du  même  mois,  la  ville 
tait  complètement  évacuée. 

— En  1814  , les  Prussiens  , puis  les 
Hessois , commandés  par  le  général 
Doernbcrg  , bloquèrent  Luxembourg  ; 
mais  ce  fut  seulement  à l’époque  de  la 
paix  générale  que  cette  ville  ouvrit  ses 
portes  à l’ennemi. 

Luxeiiil,  /.uxovium,  ville  de  l’an- 
cienne Franche-Comté,  aujourd’hui 
chef-lieu  de  canton  du  département  de 
la  Haute-Saône.  Population  : 3,570  ha- 
bitants. 

Cette  localité  était  déjà  célèbre  par 
ses  eaux  minérales , avant  la  conquête 
des  Gaules  par  César,  qui  ordonna  à 
Lahiénus  d’en  réparer  les  thermes  ; et 
elle  conserva  son  importance  Jusqu’à 
l’invasion  d’Attila , qui  la  détruisit  de 
fond  en  comble.  Elle  fut  ensuite  aban- 
donnée jus<iu’au  septième  siècle,  époque 
à laquelle  saint  Colomban  vint  y fonder 
un  célèbre  monastère  où  furent  renfer- 
més Ébroin  et  saint  Léger(voy.cesnoms). 
Détruite  au  huitième  siècle  par  les  Sar- 
rasins, cette  abbaye  fut  rétablie  par 
Charlemagne , et  ne  tarda  pas  à deve- 
nir célèbre  par  ses  écoles.  Elle  fut  de 
nouveau  dévastée  en  888  et  en  1201.  La 
ville  fut  aussi  plusieurs  fois  saccagée, 
et  elle  soutint  de  nombreux  sièges, 
entre  autres  en  1644,  contre  Turenne, 
et  en  1674,  contre  Louis  XIV.  Tous  les 
deux  s’en  emparèrent. 

Luxeuil  (monnaie  de).  Dom  Car- 
pentier, dans  son  supplément  au  Glos- 


saire de  Ducange  , attribue  une  mon- 
naie à Luxeuil  ; mais  cette  attribution 
est  [Kiur  le  moins  hasardée  ; nous  ne 
pouvons  l’admettre.  Aucun  texte  ne 
prouve  d'ailleurs  que  Luxeuil  ait , à 
aucune  époque,  possédé  un  atelier  mo- 
nétaire. 

Luyxks,  autrefois  Maillé,  petite  ville 
de  l’ancienne  Touraine  , érigée  sous 
ce  nom , en  1619 , en  duché-pairie , en 
faveur  de  Charles  d’Albert  de  Luynes. 
C'est  aujourd'hui  l’un  des  chefs-lieux 
de  canton  du  département  d’Indre-et- 
Loire  , et  l’on  y compte  2, 165  habitants. 
C’est  la  patrie' de  Paul-Louis  Courier. 

Luynes  (maison  des  Albebt  de). — 
La  famille  d’Albert  est  originaire  de 
Florence,  où  elle  portait  le  nom  d’.//- 
berli.  Il  parait  qu’à  la  suite  des  dis- 
cordes civiles  qui  agitèrent  cette  ville , 
les  Àlberti , qui  appartenaient  au  parti 
gibelin , furent  obligés  de  s’expatrier 
et  se  réfugièrent  dans  le  comtat  Venais- 
sin  (1413).  Thomas  Ai.berti  s’étant 
attaché  au  dauphin  qui , plus  tard  , fut 
Charles  VII , fut  nommé  viguier  de 
Bagnols , capitaine  d’une  compagnie 
d’hommes  d’armes , et  gouverneur  du 
Pont-Saint-Esprit  (1421).  Il  fut  aussi 
bailli  d’épée  du  Vivarais  et  du  Valm- 
tinois,  et  mourut  en  1455,  laissant  trois 
enfants  môles  : Hugues,  Jean,  qui 
forma  la  branche  des  seigneurs  de  Bous- 
sargue,  et  Jean  le  Jeune,  baron  de 
Montclus,  et  gouverneur  du  Pont-St- 
Ksprit,  en  146^7. 

IJon  d’Albebt,  petit-fils  d’Hugues, 
épousa,  en  1535  , Jeanne  de  Ségur;  il 
acquit,  par  ce  mariage,  la  terre  de 
Luynes , et  en  fit  porter  le  nom  à son 
lils.  Il  servit  dans  les  guerres  d’Italie, 
en  qualité  de  capitaine  de  gens  de  pied  , 
et  fut  tué  à la  bataille  de  Cérisolles. 

Honoré  d’Albebt,  son  01s,  fut  sei- 
gneur de  Luynes,  de  Cadenet,  de  Bran- 
tes,  et,  en  partie,  de  Mornas,  au  comtat 
Venaissin  ; il  occupa  plusieurs  charges 
militaires  , fut  colonel  des  bandes  fran- 
çaises et  maître  de  l'artillerie  en  Lan- 
guedoc et  en  Provence.  Il  se  rendit  cé- 
lèbre, par  sa  bravoure,  sous  le  nom  de 
capitaine  Luynes.  Il  eut  plusieurs  en- 
fants qui  parvinrent  aux’  plus  hautes 
dignités  sous  Louis  XIII.  1"  Chartes 
d’ A LBRRT,  duc  de  Luynes  ; 2°  Charles- 
Honoré  d'Albert  , duc  de  Luynes  , 


C ’Oj 


LCTNES 


FRANCE. 


LüTBfES 


451 


de  Chevrextse , et  de  Chaulnes  (voyez 
CiiAULNBs);  3"  Léon  d’Albbbt,  •»«- 
gneur  de  Branles  (voy.  Luxembourg), 
et  plusieurs  lilles  qui  firent  de  brillants 
mariages. 

Charles  d’Albbht,  rfuc  de  Luynbs, 
avait  eu  pour  parrain  Henri  IV.  « Ad- 
mis , dit  Voltaire , avec  ses  deux  frères 
parmi  les  gentilshommes  ordinaires  du 
roi  attaches  à son  éducation , il  s'était 
introduit  dans  la  familiarité  de  ce  mo- 
narque, en  dressant  des  pies-grièches 
à prendre  des  moineaux.  On  ne  s’atten- 
dait pas  que  ces  amusements  d'enfance 
dussent  finir  par  une  révolution  san- 
glante. Le  maréchal  d’Ancre  lui  avait 
fait  donner  le  gouvernement  d’Amboise 
et  croyait  l’avoir  mis  dans  sa  dépen- 
dance ; cependant  ce  jeune  homme  con- 
çut le  dessein  de  faire  tuer  son  bienfai- 
teur, d’exiler  la  reine,  et  de  gouverner  ; 
et  il  en  vint  à bout  sans  obstacle  : il  per- 
suada bientôt  au  roi  qu’il  était  capable 
de  régner  parlui-méme,  quoiqu’il  n’efit 
que  .seize  ans  et  demi;  il  lui  dit  que  sa 
mère  et  Concini  le  tenaient  en  tutelle; 
et  le  jeune  roi,  à qui  on  avait  donné  dans 
son  enfance  le  surnom  de  Juste,  con- 
sentit à l’assassinat  de  son  premier  mi- 
nistre (*).  » (Voy.  Louis  XIII,  dans  les 
Annales  et  le  Dictionnaire , Concini, 
Gaeigaî,  et  Favoris.) 

« Après  la  mortdu  maréchal  d’Ancre, 
de  Luynrs  s’empara  de  ses  biens  et  de 
ses  fonctions.  Louis  XIII,  qui  avait  dit 
en  apprenant  la  mort  de  Concini  : « Je 
« SUIS  maintenant  roi.  « ne  le  fut  cepen- 
dant que  de  nom,  et  laissa  Luynes  régner 
à sa  place.  Jamais  favori  ne  poussa  plus 
loin  la  puissance  de  domination  sur  un 
esprit  faible  et  irrésolu;  il  obtint  tout 
ce  qu’il  voulut,  ou,  pour  être  plus  exact, 
il  s'accorda  tout  ce  qu’il  voulut.  Ses 
deux  frères , qui  l’avaient  aidé  à s’éle- 
ver, furent  largement  récompensés; 
ils  s’allièrent  aux  familles  les  plus  illus- 
tres et  conservèrent  leurs  positions 
même  après  sa  mort.  Cependant  l’élé- 
vation des  Luynes  et  le  crédit  dont  ils 
jouissaient  excitèrent  contre  eux  de 
grands  mécontentements. Le  peuple,  qui 
avait  crié  contre  le  maréchal  d’Aiicre 
parce  que  c’était  un  favori , cria  pour 
la  même  raison  contre  Luynes  et  ses 

(*)  Toluire,  Mitai  sur  letmaurs. 


frères;  des  pamphlets  et  des  chansons 
mirent  la  cour  en  émoi.  Les  auteurs 
furent  châtiés,  et  le  duc  de  Luynes , 
qui  était  à peine  officier,  prit  l'épée  de 
connétable;  il  l’avait  cependant  promise 
à Lesdiguières,  et  Lesdiguières  n’osa 
rien  dire.  Il  joignit  bientôt  à cette  di- 
gnité celle  de  garde  des  sceaux  du 
royaume.  Pour  faire  taire  les  Parisiens, 
et  aussi  pour  occuper  l’esprit  du  roi , 
de  Luynes  se  résolut  à la  guerre.  L’oc- 
casion se  présenta  bientôt.  Par  l'cdit 
de  réunion  du  Béarn  à la  couronne, 
Louis  XIII  restituait  aux  catholiques 
les  églises  dont  les  réformés  s’étaient 
emparés  avant  le  règne  de  Henri  IV, 
et  que  celui-ci  leur  avait  conservées. 
Cette  restitution  fut  le  signal  de  la 
uerre.  Les  protestants  ayant  des  chefs 
abiles,  s’organisèrent  pour  résister. 
Le  roi  se  mit  en  marche  pour  les  sou- 
mettre. Presque  toutes  les  villes  ou- 
vrirent leurs  portes;  Montauban  seul 
résista.  Le  connétable  de  Luynes  , qui 
commandait  l’armée  royale,  ne  put  for- 
cer la  place,  et  dut  se'  retirer  avec-le 
roi.  Cet  échec,  joint  à la  haine  qu’il 
avait  excitée  par  son  faste  et  sa  hauteur, 
le  firent  baisser  dans  l’e.sprit  de  Louis 
XIll.  Il  était  peut-être  à la  suite  d’une 
disgrâce  , lorsqu’il  mourut  à Monheiir, 
d’une  fièvre  pourprée.  Toute  espèce 
de  brigandage  était  alors  si  ordinaire, 
qu’il  vit  en  mourant  piller  tous  ses 
meubles , son  équipage  , son  argent, 
par  ses  domestiques  et  ses  soldats,  et 
qu’il  resta  à peine  un  drap  pour  en- 
sevelir l’homme  le  plus  puissant  du 
royaume,  qui  d’une  main  avait  tenu 
l’épée  de  connétable  et  de  l’autre  les 
sceaux  de  France.  Il  était  mort  haï  du 
peuple  et  de  son  maître  [ 14  décembre 
16111]  (*).  » Il  avait  épousé  la  fille  du 
duc  de  Montbazon , dont  il  avait  eu  un 
fils  unique  ; 

LouLs- Charles  d’Albert,  duc  de 
Luynes,  naquit  à Paris  en  1620,  fut 
nommé  grand  fauconnier  de  France  en 
1643 , et  se  distingua  à la  défense  du 
camp  devant  Arras  en  1640;  il  était 
alors  mestre  de  camp  d’un  régiment. 
Ses  goiits  le  portant  cependant  plutôt 
vers  l’étude  et  la  retraite  que  vers  le 
métier  des  armes , il  quitta  ensuite  ce 

(*)  Voltaire,  ibid. 
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métier,  se  lia  avec  de  Sacy,  d’Arni^ld  et 
les  solitaires  de  Port -Royal,  et  s’oc- 
cupa beaucoup  de  matières  religieuses. 
Il  avait  épousé  en  premières  noces 
Louise-Marie  Seguier  , et  en  secondes 
Anne  de  Rohan , qui  était  à la  fois  sa 
tante  et  sa  filleule.  Ce  dernier  mariage 
le  brouilla  avec  Port-Royal , dont  les 
principes  austères  ne  pouvaient  admet- 
tre une  semblable  union.  Il  mourut  en 
1690.  On  a de  lui  un  très-grand  nombre 
de  livres  ascétiques  et  de  piété  qui  pa- 
rurent sous  le  nom  de  Laval , et  une 
traduction  des  Méditations  de  Descar- 
tes. Il  eut  beaucoup  d'enfants  de  ses 
deux  femmes;  la  |>lupart  moururent  en 
bas  âge;  trois  seulement  survécurent  ; 

Louis-Joseph  d'Albert  de  Luynes, 
qui  passa  en  Allemagne , y fut  fait 
rince  du  saint-empire,  seigneur  de 
lalines,  feld-marèc|jal , et  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire  , 
par  l’empereur  Charles  VII,  auprès  du 
roi  de  France. 

Charles  Albert,  chevalier  de  Lly- 
NES , qui  mourut  clief  d'escadre  en 
1734. 

Charles- Honoré  d’Albert,  duc  de 
Luynes  et  de  Chaulnes , comte  de 
Montfort  et  pair  de  France,  fut  gou- 
verneur de  la  Guienne,  épousa,  en  1607, 
la  iille  atnée  de  Colbert  et  en  eut 
plusieurs  enfants , entre  autres  : 

Honoré-Charles  d’Albert  , duc  de 
Luymes  et  de  Chevreuse,  maréchal  de 
camp,  qui  fut  tué,  en  1704,  en  reve- 
nant d'escorter  un  convoi  qu’il  avait 
fait  entrer  dans  Landau.  Il  s’était  ma- 
rié, en  1694,  avec  la  fille  du  marquis 
Dangeau  , et  en  avait  eu  : 

V Paul  d’Albert  de  Luynes,  né 
en  1703,  qui  embrassa  la  carrière  ec- 
clésiastique , et  fut  d’abord  évêque  de 
Baveux , puis  archevêque  de  Sens.  Be- 
noit XIV  le  nomma  cardinal  en  1756  ; 
il  fut  aumônier  de  la  dauphine,  mère 
de  Louis  XVI , et  entra  à l’Académie 
française , où  il  eut  Florian  pour  suc- 
cesseur. En  1755 , il  fut  élu  membre  ho- 
noraire de  l’Académie  des  sciences,  qui 
a inséré  dans  ses  recueils  plusieurs  Mé- 
moires de  lui  sur  des  observations  d’as- 
tronomie et  de  physique.  Il  mourut  en 
1788. 

2°  Charles-Philippe  d’Albert  , duc 
de  Luynes  et  de  Chevreuse,  mestre 


de  camp  de  cavalerie.  Il  devint,  par 
son  mariage  avec  Louise  de  Bourbon- 
Soissons , prince  de  Neufchâtel  et  Va- 
lengin  en  Suisse. 

Son  fils,  Marie-Charles-Louis  d’Al- 
bert, dur  de  Luynes  et  de  Chevreuse, 
prince  de  Neufchâtel  et  de  Calengin, 
fut  nommé  lieutenant  général  en  1748, 
et  colonel  général  des  dragons  en  1754. 

Le  fils  de  celui-ci,  député  de  la  no- 
blesse aux  états  généraux  de  1789, 
mourut  en  1808,  membre  du  sénat  con- 
servateur. 

Le  duc  de  Luynes  actuel , fils  du  pré- 
cédent, membre  honoraire,  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  l'un  de  nos  antiquaires  les  plus  dis- 
tingués , em{)loie  noblement  d’immen- 
ses revenus  a encourager  les  arts  et  à 
protéger  les  lettres.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages,  Mélaponle,  in-fol., 
1833  ; Études  numUmatiques  sur  le 
cuite  d’Hécate,  in-d",  1835;  et  de  nom- 
breux et  savants  mémoires  dans  \e  Jour- 
nal de  l'Institut  de  correspondance 
archéologique , dont  il  est  l’un  des  fon- 
dateurs. 

Luzarches  (Robert  de),  appelé 
ainsi  d’un  bourg  de  l'Ile-de-Franoe , où 
il  était  né , l’un  des  architectes  les  plus 
célèbres  du  moyen  âge  , florissait  sous 
Philippe-Auguste.  On  présume  qu’il  a 
eu  quelque  part  aux  travaux  de  la  ca- 
théarale  de  Paris  ou  au  plan  de  celle 
de  Beauvais,  dont  le  chœur  offre  une 
grande  ressemblance  avec  la  nef  de 
la  cathédrale  d’Amiens;  mais,  ce  qui 
est  constant,  c’e.st  que  ce  fut  lui  qui 
donna  le  plan  de  cette  dernière  cathé- 
drale, dont  les  fondcBiients  furent  jetés 
en  1220,  par  ordre  de  l'évêque  Évrard 
de  Fouilloy.  Bien  que  l'édifice  n'ait  été 
achevé  qu’en  1269  (à  l'exception  des 
deux  tours,  qui  furent  élevées  seule- 
ment cent  ans  après),  le  plan  primitif 
ne  fut  point  altéré,  et  la  gloire  de  cette 
belle  conception  appartient  tout  en- 
tière à Robert.  Son  effigie,  celles  des 
architectes  ses  successeurs,  et  celle  d'É- 
vrard , sont  placées  au  centre  d'un  la- 
byrinthe circulaire  tracé  sur  le  pavé  de 
la  nef;  elles  sont  accompagnées  d'une 
longue  inscription  que  la  Morlière  a 
rapportée  dans  les  Ant'iquités  d'A- 
miens. 

Luzzara  (bataille  de\  Le  duc  ds 
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Vendôme,  qui  avait  remplacé  l’inhabile 
Villeroy,  venait,  le  26  juillet  1702,  de 
surprendre  à Santa-Vittoria  un  corps 
de  4,000  cuirassiers  allemands  , lors- 
qu'il fut,  le  15  août,  surpris  à son  tour 
par  le  prince  Eugène,  près  de  Luzzara, 
au  milieu  des  digues  et  des  canaux  qui 
coupent  les  campagnes  d’une  partie  de 
la  basse  Lombardie.  Il  avait  eu , toute- 
fois, le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
La  bataille  s’engagea  seulement  quel- 
ques heures  avant  la  fin  du  jour,  avec 
un  grand  acharnement.  Les  deux  ar- 
mées, après  avoir  perdu  chacune  envi- 
ron 3,000  hommes  , se  séparèrent , et 
évitèrent  toutes  deux  de  renouveler  le 
combat  le  lendemain.  « Mais,  dit  M.  de 
Sismondi,  le  général  français  profita  de 
la  bataille  de  Luzzara  comme  s’il  l’avait 
décidément  gagnée....  Les  Français  pas- 
sèrent au  midi  du  Pô , s’emparèrent  de 
tout  le  Modénois  , et  contraignirent  le 
duc  Renaud  d’Este  à aller  chercher  un 
refuge  à Bologne.  » 

Lycée.  Ce  mot , emprunté  h l’anti- 
quité grecque,  a reçu  en  France  diffé- 
rentes applications.' En  1787,  Pilastre 
des  Rosiers,  dont  la  fin  fut  si  malheu- 
reuse, établit  à Paris  , sous  le  nom  de 
Lycée , une  institution  littéraire  dans 
laquelle  des  hommes  de  savoir  ensei- 
gnaient la  littérature  et  les  sciences.  Le 
comte  de  Provence  soutint  cet  établis- 
sement après  la  mort  de  Pilastre.  Ce 
fut  au  Lycée  que  la  Harpe  ,fit  son 
Cours  de"  littérature , qui  eut  tant 
de  succès.  Suspendus  quelque  temps 
pendant  la  révolution,  les  cours  du  Ly- 
cée se  rouvrirent  en  1795,  et  la  Harpe 
s’y  fit  de  nouveau  entendre.  I.es  scien- 
ces V furent  enseignées  par  Fourcroy 
et  Cliaptal  ; Ginguenée  y fit  plus  tard 
son  cours  de  littérature  italienne. 

En  1807 , un  décret  impérial , en 
rétablissant  l’Université  en  France,  ap- 
pliqua aux  collèges  le  nom  de  lycée,  nom 
que  ces  établissements  conservèrent  jus- 
qu’à la  chute  de  l’empire.  Quant  à l’an- 
cien Lycée,  pour  ne  pas  être  confondu 
avec  les  collèges,  il  dut  changer  de  nom, 
et  prit  celui  {ï.4thénée,  sous  lequel  il 
subsiste  encore.  Le  mot  de  lycée  n’est 
appliqué  aujourd'hui  à aucun  établisse- 
ment. 

Lyon  , Lugdunum , la  seconde  ville 
du  royaume,  fondée , suivant  l’opinion 


la  plus  générale,  par  Munatius  Plancus, 
41  ans  avant  J.  C.  Elle  atteignit,  sous 
les  premiers  empereurs  romains  , un 
haut  degré  de  prospérité;  Auguste, qui 
y séjourna  trois  ans,  y établit  un  sénat, 
un  collège  de  soixante  magistrats  pour 
rendrelajustice,  et  un  athénée;  Agrippa 
en  fit  le  point  de  départ  des  quatre 
grandes  voies  militairesqui traversaient 
les  Gaules;  Tibère  y institua  des  jeux 
et  des  fêtes  qui  firent  augmenter  la  po- 
pulation ; Claude,  qui  y était  né,  lui  ac- 
corda le  droit  de  cité  romaine;  la  ha- 
rangue qu’il  prononça  à ce  sujet  dans  le 
sénat  a été  conservée  sur  deux  tables  de 
bronze. 

Détruite  en  58  par  un  incendie,  Lyon 
fut  rebâtie  sous  Néron,  et  dut  à Trajan, 
Adrien  et  Antonin,  de  nombreux  privi- 
lèges et  de  magnifiques  monuments. 
L’établissement  de  foires  annuelles,  qui 
se  tinrent  dans  son  enceinte , et  qui 
y firent  affluer  les  marchandises  des 
diverses  contrées  de  l’Europe  et  de  l’A- 
sie, lui  rendit  bientôt  sa  première  pros- 
périté; mais  un  nouveau  désastre  vint 
encore  la  frapper  ; Sévère,  irrité  contre 
les  Lyonnais,  qui  s'étaient  déclarés  pour 
Albinus,  livra  leur  ville  au  pillage,  et  fit 
asser  un  grand  nombre  d’entre  eux  au 
I de  l’épée.  Survinrent  ensuite  les  per- 
sécutions contre  les  chrétiens  ; saint  Po- 
thin  et  saint  Irénée  y succombèrent  en 
défendant  leur  foi , et  20,000  de  leurs 
disciples  périrent,  dit-on,  dans  un  mas- 
sacre, en  202;  ces  premiers  catéchumè- 
nes de  la  religion  naissante  nous  ont 
laissé  un  touchant  témoignage  de  leurs 
souffrances  dans  une  lettre  grecque, 
adressée  à leurs  frères  d’Asie. 

Sous  les  derniers  empereurs,  Lyon 
fut  encore  prise  d'assaut  et  pillée  par 
les  peuples  du  Nord,  qui  y furent  sur- 
pris et  exterminés  par  .lulien.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle  , Attila  la 
saccagea  ; et  c'est  à cette  époque  qu'il 
faut  reporter  la  destruction  de  tous 
ses  monuments  romains.  En  458  , Si- 
doine Apollinaire  la  livra  .à  Théodoric, 
roi  des  Wisigoths.  En  476,  Cbilpéric,  roi 
des  Bourguignons,  s’en  empara,  et  en  fit 
la  capitale  de  son  royaume;  elle  fut,  vers 
la  fin  du  sixième  siècle , incorporée  au 
royaume  des  Francs.  Une  année  de  Sar- 
rasins venus  d’Espagne  s'en  empara 
dans  le  huitième  siècle  et  la  sacca- 
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gea  ; Charlemagne  lui  redonna  une 
nouvelle  vie,  et  établit  une  bibliothè- 
que dans  le  monastère  de  l'Ile-Barbe. 
Lors  du  partage  de  l'empire  entre  les 
enfants  de  Lothairc  , Lyon  devint  la 
capitale  du  royaume  de  Provence;  en 
8(9,  elle  passa  sous  la  domination  de 
Bozon;  enfin  vers  9&5,  le  roi  de  France 
Lotbaire  H la  céda  , comme  dot  de  sa 
sœur  Mathilde,  à Conrad  le  Paciflque, 
roi  de  la  Bourgogne  trunsjurane. 

A la  mort  de  Rodolphe  III,  père  de 
Conrad  , l'archevêque  de  Lyon  , Bar- 
chard , frère  de  Rodolphe,  s'empara 
de  la  souveraineté  temporelle  de  son 
siège  archiépiscopal  ; et  la  période  de 
deux  siècles  qui  suivit,  fut  une  lutte  con- 
tinuelle et  sanglante  entre  les  souve- 
rains ecclésiastiques  et  les  Lyonnais, 
auxquels  on  refusait  le  pouvoir  de  se 
constituer  en  unwersité,  commune,  ou 
coHége;  ils  ne  pouvaient  ni  s'assembler, 
ni  avoir  un  sceau  {*).  Le  débat  tourna 
au  profit  d'un  tiers.  Philippe  le  Bel  con- 
voitait depuis  longtemps  Lyon  , ville 
riche  , peuplée , commerçante  ; il  sen- 
tait quelle  était  l'iiniiortanre  de  cette 
possession  pour  la  France,  et  il  travail- 
lait depuis  quatre  ans  à s'en  rendre  maî- 
tre. lin  prévôt,  qu’il  avait  placé  dans 
le  bourg  de  Saint-Just , y fomentait 
des  dissensions  entre  le  peuple  et  l'ar- 
chevêque, et  les  exploitait  à son  pro- 
fit. Excités  par  leur  souverain  spiri- 
tuel, (lui  voyait  le  moment  où  le  pou- 
voir allait  lui  échapper , les  bourgeois 
se  révoltèrent  subitement,  prirent  le  châ- 
teau de  Saint-Just,  et  chassèrent  le  pré- 
vôt; mais  Philippe  ne  demandait  qu’une 
semhlable  provocation  : il  envoya  con- 
tre Lvon  son  fils  aîné , Louis  le  liutin , 
(lui  s en  empara,  et'«  ce  fut  ainsi  que 
l'antique  reine  de  la  Gaule  romaine  ren- 
tra dans  l’unité  gauloise,  et  que  la 
France  prit  possession  de  sa  seconde 
capitale,  le  Paris  du  Midi. 

Sous  le  gouvernement  des  rois  de 
France , l'industrie  et  le  commerce  se 
développèrent  rapidement  à Lyon  ; les 
guerres  civiles  d'Italie  lui  anienèrent 
grand  nombre  de  familles  qui  lui  ap- 
portèrent d'immenses  capitaux  et  des 
procédés  de  fabrication  qu’elle  sut  s’ap- 
proprier. Administrée  d'ailleurs  par  des 

(■)  Olim,  éd.  de  M.  Beugnot , t.  IXIV. 


hommes  de  son  choix,  exempte  d’im- 
pôts, et  jouissant  d’une  entière  liberté 
municipale,  elle  offrait  au  commerce 
cette  latitude  entière  sans  laquelle  il  ne 
peut  atteindre  à un  haut  degre  de  pros- 
périté ; aussi  Lyon  fut-elle  une  des  villes 
les  plus  célèbres  de  France  aux  qua- 
torzième, quinzième  et  seizième  siècles, 
à cause  de  ses  imprimeries,  de  sa  cha- 
pellerie, de  sa  cordellerie,  de  sa  tan- 
nerie , et  de  ses  fabriques  de  draps 
d’or,  d’argent,  et  de  soie. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
elle  eut  à souffrir  des  brigandages  des 
tard-venus,  qui  ravagèrent  son  territoi- 
re. François  1"'  la  fit  ensuite  entourer 
de  murs  et  de  bastions  formidables  qui 
subsistèrent  jusqu’en  1793.  Au  seizième 
siècle,  les  guerres  de  religion  et  la  Saint- 
Barthélemy  la  désolèrent,  mais  sans, 
altérer  sa  prospérité  commerciale. Voici 
ce  qu’en  écrivait,  en  1528,  Adrea  Nava- 
gero,  ambassadeur  vénitien  en  France, 
a sa  république  ; « La  plupart  des  ha- 
bitants sont  des  étrangers,  surtout  des 
Italiens,  à cause  des  foires  qu'on  y tient, 
du  commerce  et  des  échanges  qu’on  y 
fait.  Le  plus  grand  nombre  des  mar- 
chands est  de  Florence  et  de  Gênes.  Il 
y a quatre  foires  par  an,  et  la  quan- 
tité d'argent  qu’on  v échange  est  im- 
mense. Lyon  est  le  londement  du  com- 
merce italien,  et,  en  grande  part  ie , du 
commerce  espagnol  et  flamand.  Je  parle 
des  éch.inges  de  l’argent  : c’est  là  la  par- 
tie du  commerce  qui  donne  les  plus 
grands  avantages.  » 

Un  autre  ambassadeur  de  Venise , 
Jérôme  Lipperuano,  disait  quelques  an- 
nées plus  tard  (1575)  : « Lyon,  par  son 
ancienneté , sa  grandeur , sa  position  , 
son  commerce , est  non-seulement  une 
des  principales  villes  de  France  , mais 
des  plus  célébrés  de  l’Europe.  Elle  est 
placée  moitié,  en  plaine,  moitié  sur  une 
éminence,  presque  sur  les  confins  de 
l’Italie  et  de  la  France,  et  en  cominuni- 
cation  avec  r.\llemagne  par  la  Suisse  ; 
elle  est  ainsi  l’entrepôt  des  trois  pays 
les  plus  peuplés  et  les  plus  riches , je 
ne  dirai  pas  de  l'Europe,  mais  du  monde. 
La  S.iône  et  le  Rhône  qui  la  traversent 
et  s'y  joignent,  lui  apportent  les  mar- 
chandises de  l’Angleterre,  de  la  Flan- 
dre, de  l’Allemagne,  et  de  la  Suisse, 
qui  de  là  sont  transportés  à dos  de  niu- 
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let  en  Savoie  ; ou  bien  par  le  Rhône 
elles  vont  jusqu'à  la  mer,  et  sont  dis- 
tribuées en  Provence , en  Languedoc  , 
et  même  dans  toute  la  partie  orientale 
de  l'Espagne.  On  sait  quel  est  le  erériit 
commercial  de  Lyon  ; et  c’est  un  dicton 
populaire  en  France,  que  Lyon  soutient 
la  couronne  par  les  impôts,  et  Paris 
par  les  dons  gratuits  (*).  > 

Sous  Louis  XI\' , elle  s'embellit  de 
nouveaux  quais  et  de  beaux  édifices; 
car,  jusque-là,  elle  n'était  guère  remar- 
quable sous  le  rapport  architectural. 

Lyon,  comme  toutes  les  villes  ma- 
nufacturières du  royaume,  accueillit 
avec  enthousiasme  les  premières  refor- 
mes opérées  par  la  révolution  ; mais  de 
même  que  les  habitants  de  toutes  les 
villes  où  dominait  la  haute  bourgeoisie, 
les  Lyonnais  ne  voulaient  pas  aller  plus 
loin  que  la  constitution  de  1791,  et 
quand  les  événements  du  10  août  eu- 
rent renversé  cette  constitution,  ils  se 
jeterent  dans  le  parti  girondin  qui, 
comme  dn  sait , était  celui  de  la  bour- 
geoisie. 

Après  la  journée  du  31  mai , les  gi- 
rondins , auxquels  s'allièrent  les  roya- 
listes, qui  nourrissaient,  sans  les  décou- 
vrir pourtant,  des  idées  bien  différentes, 
résolurent  de  résister  à la  Convention, 
et  de  former  dans  toute  la  France  un 
vaste  fédéralisme.  Beaucoup  de  villes  se 
soulevèrent  contre  le  pouvoir  dictato- 
rial de  Paris.  De  ce  nombre  fut  Lyon. 
Dans  cette  ville,  les  discours  de  Châiier, 
en  qui  on  croyait  reconnaître  un  second 
Marat,  avaient  excite  un  sourd  mécon- 
tentement ; les  habitants  s'étaient  divi- 
sés en  deux  camps , les  Jacobins  d'un 
côté , les  seclionnaires  de  l’autre.  La 
Convention,  excitée  par  les  plaintes  du 
comité  dép.irtemental , envoya  à Lvon 
trois  commissaires  pour  y rétablir  l'or- 
dre ; c'étaient  Bazire,  Legendre  et  Ro- 
vère.  Ils  tentèrent  la  voie  des  accommo- 
dements ; mais  ils  furent  dénoncés 
par  Châiier,  comme  modérés  a la  so- 
ciété des  jacobins  de  Paris  et  y revin- 
rent en  toute  hâte  pour  se  justifier. 
En  partant  de  Lyon,  ils  y instituèrent 
un  comité  de  salut  public.  « Cependant 

(*)  Relations  des  andiassadeiirs  vénitiens, 
dans  la  collection  des  Docunieuls  inédits  re- 
latifs à l’histoire  de  France,  t.  I et  II. 


la  Convention , alarmée  de  la  tournure 
que  prenaient  les  affaires  à Lyon,  y en- 
voya les  députés  Albitte,  Dultdis  Crancé, 
Gauthier  et  Nioche.  T.pur  présence  ren- 
dit du  courage  aux  jacobins , que  les 
sectionnaires  avaient,  par  la  supério- 
rité de  leur  nombre  et  par  leur  atti- 
tude hostile,  presque  dominés,  lis  créè- 
rent une  armée  permanente,  et  frap- 
pèrent la  ville  d’une  contribution  de 
6,000,000defr. La  Gironde,  de  son  côté, 
fit  rendre  un  décret  qui  suspendait  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Lyon,  et  au- 
torisait les  citoyens  de  cette  cité  à re- 
pousser la  force’  par  la  force.  Ce  fut  là 
le  signal  de  la  résistance  ouverte.  Une 
lutte  longue  , terrible , et  diverse  dans 
ses  chances , s’engagea  entre  les  sec- 
tionnaires,  obéissant  à la  Gironde, 
et  la  municipalité,  unie  aux  jacobins, 
que  soutenaient  les  commissaires  de  la 
Convention.  On  en  vint  aux  mains.  Un 
bataillon  de  sectionnaires  fut  écrasé  sur 
la  place  des  Terreaux  , et  les  jacobins 
furent  d'abord  victorieux  ; mais  les  seo- 
tionnaires  reprirent  le  de.ssiis,  et  for- 
cèrent les  commissaires  Nioche  et  Gau- 
thier à rendre  des  decrets  contre  la 
municipalité,  qui,  dans  la  nuit,  se  vit 
abandonnée  de  ses  principaux  défen- 
seurs et  plongée  dans  les  fers(*).  » (29 
mai.) 

« Châiier,  après  s’étre  évadé,  fut 
pris , et  au  bout  de  quelque  temps,  exé- 
cuté. Cependant  les  sectionnaires , n’o- 
sant pas  encore  secouer  le  joug  de  la 
Convention , s'excusèrent  auprès  d’elle 
de  la  nécessité  où  les  jacobins  et  les  mu- 
nicipaux les  avaient  mis  de  les  combat- 
tre La  Convention  , qui  ne  pouvait  se 
sauver  qu’à  force  d’audace,  et  qui , en 
cédant,  était  perdue,  ne  voulut  rien  en- 
tendre. Sur  ces  entrefaites  , les  événe- 
ments de  juin  survinrent.  L’insurrec- 
tion du  Calvados,  fut  connue , et  les 
Lyonnais,  encouragés,  ne  craignirent 
lus  de  lever  l’étendard  de  la  révolte. 
Is  mirent  leur  ville  en  état  de  défense; 
ils  élevèrent  des  fortifications;  ils  for- 
mèrent une  armée  de  20.000  hommes  ; 
ils  reçurent  les  émigrés  au  milieu  d’eux, 
donnèrent  le  commandement  de  leurs 
forces  au  royaliste  Précy  et  au  marquis 
de  Virieux , et  concertèrent  leurs  opé- 

(*)  Tissot , Histoire  de  la  révolution,  t,  FV. 
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rations  avec  le  roi  de  Sardaigne  (*).  • 
La  Convention  résolut,  aussitôt  qu'elle 
eut  appris  ces  mouvements,  de  faire  le 
siège  o'une  ville  dont  la  rébellion  pou- 
vait être  d’un  funeste  exemple  au  Midi , 
qu'elle  commande  par  sa  position.  Dans 
les  premiers  jours  d'aodt , Dubois- 
Crancé,  qui  venait  d'apaiser  la  révolte 
fédéraliste  de  Grenoble , marcha  sur 
L}[on  , conformément  au  décret  qui  lui 
enjoignait  de  réduire  cette  ville  rebelle. 
Le  8 août , à la  tête  de  5,000  hommes 
de  troupes  réglées  et  de  7 ou  8,000  ré- 
quisitionnaires  , il  vint  se  placer  entre 
la  S.'iône  et  le  Rhône  , de  manière  à oc- 
cuper leur  cours  supérieur,  et  à couper 
les  communications  des  assiégés  avec  la 
Suisse  et  la  Savoie.  Après  une  somma- 
tion inutile,  et  a la  suite  d'une  escar- 
mouche où  les  Lyonnais  curent  l'avan- 
tage, il  commença  le  feu  du  côté 
de  la  Croix-Rousse,  et  dès  le  premier 
jour,  son  artillerie  exerça  de  pands 
ravages  dans  la  ville.  Le  siégé  se 
poursuivit  ensuite  avec  lenteur.  Une 
diversion  faite  par  l’armée  piémon- 
taise,  qui  avait  enfin  débouché  dans 
les  vallées  de  la  Savoie , obligea  Kel- 
lermann  , général  de  l'armée  de  siè- 
ge, de  se  porter  à leur  rencontre,  en 
ne  laissant  qu’un  petit  nombre  de  trou- 
pes devant  la  ville.  Le.  représentant  Ja- 
voqiies,  qui  avait  été  envoyé  pour  hôter 
la  levée  des  réquisitions  du  Puy-de- 
Dôme,  étant  revenu  avec  7 ou  8,000 
paysans,  Dubois-Crancé,  à la  fois  re- 
présentant et  ingénieur  habile,  les  plaça 
au  pont  d'Oullins,  de  manière  à génér 
les  communications  de  la  place  avec  le 
Forez.  Quelques  milliers  de  réquisition- 
iiaires  amenés  de  Môcon  furent  placés 
sur  le  haut  de  la  Saône,  tout  à fait  au 
nord.  De  cette  manière,  le  blocus  com- 
mença à être  un  peu  rigoureux.  » Cepen- 
dant, dit  M.Thiers,  les  opérations  étaient 
lentes,  et  les  attaques  de  vive  force  im- 
possibles. Les  fortilicalions  de  la  Croix- 
Rousse  ne  pouvaient  être  emportées  par 
un  assaut  ; du  côté  de  l'est  et  de  la  rive 
auebe  du  Rhônev  le  pont  Morand  était 
éfetidii  par  une  redoute  en  fer  à cheval, 
très-habilement  construite.  A l’ouest, 
les  hauteurs  de  Sainte-Foy  et  Four- 
vières  ne  pouvaient  être  enlevées  que 

(*)  Mignet,  Histoire  Ae  la  révolution,  I.  II. 


par  une  armée  vigoureuse  -,  enfin , pour 
le  moment,  il  ne  fallait  songer  qu’a  in- 
tercepter les  vivres , à serrer  la  ville  et 
à l'incendier.  Depuis  le  commencement 
d'août  jusqu’au  milieu  de  septembre. 
Dubois  - Crancé  n'avait  pu  faire  autre 
cho.se,  et  à Paris  on  se  plaignait  de  ses 
lenteurs , sans  vouloir  en  apprécier  les 
motifs.  Cependant  il  avait  causé  de 
grands  doinmages  à cette  malheureuse 
cité.  L'incendie  avait  dévoré  la  magni- 
fique place  de  Bellecour , l’arsenal , le 
quartier  Saint-Clair,  le  port  du  Tem- 
ple, etc.;  les  Lyonnais  n'en  résistaient 
pas  moins  avec  la  plus  grande  opiniâ- 
treté , et  ces  braves  commerçants , sin- 
cèrement républicains,  étaient,  par  leur 
fausse  position,  réduits  à désirer  le  se- 
cours tiineste  et  honteux  de  l’émigra- 
tion et  de  l’étranger.  Leurs  sentiments 
éclatèrent  plus  d'une  fois  d’une  manière 
non  équivoque.  Précy  ayant  voulu  ar- 
borer le  drapeau  blaric,‘en  avait  bien- 
tôt senti  l’impossibilité.  Un  pajtier  ob- 
sidional  ayant  été  créé  pour  les  besoins 
du  siège , et  des  fleurs  de  lis  se  trou- 
vant sur  le  filigrane  de  ce  papier,  il  fal- 
lut le  détruire  et  en  fabriquer  un  au- 
tre (*).  » 

Cependant,  après  la  défaite  des  Pié- 
montais  par  Kellermann,  qui  fut  rem- 
placé au  siège  de  Lyon  par  le  général 
Doppet,  les  représentants  du  peuple  en- 
traînèrent de  toutes  parts  contre  fa  ville 
assiégée.,  comme  à une  croisade,  les  po- 
pulations des  départements  voisins.  Au 
milieu  du  mois  de  septembre,  35,000 
hommes  se  trouvèrent  réunis.  La  re- 
doute du  pont  d’Oullins  fut  prise  le  24, 
et  dans  In  nuit  du  28  au  29,  trois  atta- 
ues  furent  dirigées  contre  les  hauteurs 
e Sainte-Foy,  qui  furent  enlevées.  L’ar- 
rivée de  Coüthon  avec  25,000  paysans 
de  l'Auvergne  port»'  enfin  le  décourage- 
ment parmi  les  assiégés;  et  l’homme 
qu'ils  haïssaient  le  plus,  Dubois-Crancé, 
ayant  été  révoqué,  ils  ouvrirent  des 
négociations  le  7 octobre;  les  pour- 
parlers étaient  à peine  commencés , 
qu’une  colonne  républicaine  pénétra  jus- 
qu’au faubourg  .Saint-. Tust.  La  ville 
alors  se  soumit  .sans  condition,  et  le  9, 
l’armée  républicaine  entra  dans  ses 

(*)  Tliicrs , Histoire  Ae  la  révolution fran- 
{nise , t.  V,  p.  83  et  suiv. 
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murs,  ayant  à sa  tête  les  représentants. 
Tons  les  montagnards  persécutés  sorti- 
rent en  foule  au-devant  des  troupes 
victorieuses,  et  leur  composèrent  une 
espèce  de  triomphe  populaire.  Pendant 
ce  temps , Précy,  avec  2,000  habitants , 
était  sorti  par  le  faubourg  de  Vaise , 

fiour  se  retirer  en  Suisse  ; mais  depuis 
ongtemps,  Dubois -Crancé  avait  fait 
garder  tous  les  passages.  Les  malheu- 
reux fugitifs  furent  poursuivis,  disper- 
sés, et  tués  par  les  paysans.  Un  petit 
nombre  seulement  parvint,  avec  Précy, 
à atteindre  le  territoire  étranger. 

La  prise  de  Lyon  produisit  une  joie 
extraordinaire  à Paris  ; la  Convention 
ne  négligea  rien  pour  en  tirer  le  plus 
grand  parti  possible.  Elle  l'annonça  so- 
lennellement aux  deux  armées  du 'Nord 
et  de  la  Vendée , qu’une  nroclamation 
invita  à imiter  l'armée  de  Lyon.  En 
même  temps,  elle  rendit  un  decret  pré- 
senté par  Barrère,  et  portant  : « Il  sera 
nommé  une  commission  extraordinaire, 

f tour  Juger  militairement  et  sans  délai 
es  contre-révolutionnaires  qui  ont  pris 
les  armes  dans  Lyon.  Tous  les  habitants 
seront  désarmés.  La  ville  sera  détruite  ; 
on  n’y  conservera  que  la  maison  du 

fiauvre,  les  manufactures,  les  hôpitaux, 
es  monuments  publics  et  ceux  de  l’ins- 
truction. Lyon  s’appellera  désormais 
Commune- âjf r anchie  ; sur  ses  débris 
sera  élevé  un  monument  où  seront  lus 
ces  mots  : Lyon  a fait  la  guerre  à la 
liberté,  Lyon  n’est  plus.  » (Voyez  sur  ce 
décret,  sur  la  manière  dont  la  Conven- 
tion entendait  qu’il  fût  exécuté , et  sur 
la  conduite  des  représentants  du  peu- 
ple chargés  d’en  poursuivre  l’exécution, 
l’article  Fodché  , tome  VIII,  page  243 
et  suivantes.) 

Deux  fois,  dans  ces  dernières  an- 
nées, Lyonaété  le  théAtre  d’événements 
analogues  et  non  moins  déplorables. 

Vers  la  fin  de  1831 , les  ouvriers  en 
soie  avaient  demandé  le  rétablissement 
des  anciens  prix  de  main-d’œuvre,  que 
les  fabricants  d’étoffes  unies  avaient  été 
obligés,  depuis  plusieurs  années,  de  ré- 
duire de  25  p.  100,  .1  cause  de  la  con- 
currence. On  fit  droit  à cette  demande 
par  un  nouveau  tarif.  Mais  les  fabricants 
éludèrent  autant  qu'ils  purent  leurs 
promesses;  et  les  choses  s étaient  réta- 
blies sur  l’ancien  pied,  lorsque  la  stag- 
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nation  des  affaires  et  la  misère  qui  en 
est  la  suite  poussèrent  les  ouvriers  à la 
révolte.  Elle  commença  par  ceux  de  la 
Croix-Rousse,  qui  descendirent  sur  la 
ville.  Des  troupes  furent  envoyées  contre 
eux;  mais  ils  avaient  formé  des  barri- 
cades et  dépavé  les  rues , et  les  troupes 
ne  pouvant  avancer,  on  commença  la 
fusillade.  Cependant  le  préfet,  M.  Bou- 
vier-Duinolard , et  le  général  Ordouneaii 
cherchèrent  à parlementer,  et  s’avancè- 
rent avec  confiance  vers  les  ouvriers, 
qui  les  retinrent  prisonniers.  Sur  ces 
entrefaites,  de  nouvelles  troupes,  diri- 
gées par  le  général  Roguet,  marchè- 
rent sur  la  Croix -Rousse;  elles  refou- 
lèrent les  insurgés  dans  les  quartiers 
qu’ils  habitaient.  Ceux-ci  .ayant  renou- 
velé leurs  ouvertures,  le  général  refusa 
de  rien  écouter  avant  la  mise  en  liberté 
du  préfet  et  du  général  Ordouneau.  Le 
premier  fut  rendu  le  21  novembre,-  le 
second  ne  le  fut  que  le  lendemain. 

La  force  armée  avait  d’abord  semblé 
devoir  réussir  à renfermer  l'émeute  et 
le  combat  dans  la  commune  de  la  Croix- 
Rousse.  Mais  le  22,  les  ouvriers  repri- 
rent l’offensive;  ils  pénétrèrent  dans  la 
ville,  occupèrent  les  ponts  et  coupèrent 
les  communications.  Le  23  au  matin, 
après  une  lutte  opiniâtre,  ils  enlevèrent 
rliütel  de  ville.  Alors  les  autorités  et 
la  garnison,  pour  arrêter  l’effusion  du 
sang  et  attendre  les  renforts  qui  ar- 
rivaient de  plusieurs  points,  évacuè- 
rent la  ville  par  le  iaubourg  Saint- 
Clair. 

Les  attentats  contre  les  personnes  et 
contre  la  propriété,  quel’on  craignait  de 
la  part  des  insurgés,  n’eurent  pas  lieu. 
Les  fabricants  eux-mêmes  furent  éton- 
nés de  cette  modération.  Cependant, 
comme  la  révolte  n’avait  d’autre  but 
que  d’amener  ceux-ci  à une  augmen- 
^tion  de  prix,  les  ouvriers  se  trouvè- 
rent embarrassés  de  leur  victoire.  Ils 
remirent  leurs  pleins- pouvoirs  entre 
les  mains  de  M.  Bouvier-Dumolard,  qui 
était  resté  dans  la  ville,  et  réunirent 
leurs  efforts  aux  siens  pour  rétablir 
l’ordre  et  la  tranquillité. 

Cependant,  à la  première  nouvelle 
qu’on  avait  reçue  à Paris  de  l’insurreo- 
tion,  M.  Prunelle,  maire  de  Lyon,  était 
parti  en  toute  hâte.  L’ordre  avait  été 
donné  à un  grand  nombre  de  troupes 
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de  se  diriçer  sur  Trévoux.  Le  duc  d’Or- 
léans et  le  ministre  de  la  guerre  s‘é- 
laient  rendus  dans  cette  ville.  Ils  firent 
leur  entrée  dans  Lyon  le  8 décem- 
bre, sans  avoir  accécié  à aucune  tran- 
saction, sans  avoir  consenti  aucun 
engagement.  Le  tarif  et  tous  les  arrê- 
tes qui  s’y  rapportaient  furent  sup- 
primés; le  désarmement  fut  prescrit  et 
opéré;  la  garde  nationale,  dont  une 

fiarlie  avait  refusé  de  se  battre  contre 
es  ouvriers,  fut  dissoute,  et  une  forte 
garnison  établie  dans  la  ville;  des  tra- 
vaux militaires  y furent  ordonnés;  enfin, 
quelques  jours  après,  toutes  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  avaient  repris 
l’exercice  de  leurs  fonctions,  et  les  af- 
faires leur  cours  régulier. 

Ainsi  fut  apaisé  le  premier  soulève- 
ment de  Lyon  ; mais  le  ferment  de  dis- 
corde qui  l'avait  occasionné  subsistait 
toujours,  et  il  donna  lieu,  quelques 
années  plus  tard,  à un  second  sou- 
lèvement. La  question  du  salaire,  la 
seule  oui  soit  importante  pour  la 
trarquiilité  des  grandes  cités  commer- 
çantes, n’était  pas  résolue  d'une  ma- 
nière satisfaisante  dans  l’intérêt  des 
deux  parties,  et  semblait  ne  favoriser 
que  les  fabricants.  Les  ouvriers,  qui 
avaient  agi  sans  direction  en  novembre 
1831,  comprirent  qu’il  convenait  que 
leurs  intérêts  eussent  des  représentants 
pour  les  défendre.  La  société  des  mu- 
tuetlistes  fut  créée;  elle  se  composa  de 
tous  les  chefs  d'ateliers,  qui , mieux  que 
tous  autres,  pouvaient  défendre  les  in- 
térêts généraux  de  la  classe  ouvrière. 

En  février  1834 , une  diminution  faite 
par  quelques  fabricants,  dans  le  prix 
de  la  main-d’œuvre,  excita  un  vif  mé- 
contentement parmi  les  ouvriers  ; ils 
en  référèrent  a l’association  des  mu- 
(iiellistfs  ; et  cette  association,  dont  les 
ramilicntions  étaient  nombreuses  et 
l’autorité  presque  souveraine,  décréta 
que,  du  H février  Jusqu'à  nouvel  ordre, 
tous  les  travaux  de  fabrication  seraient 
suspendus.  Dans  la  matinée  du  14,  les 
vingt  mille  métiers  de  Lyon  cessèrent 
de  battre.  I.e  but  des  mutuellistes  était 
d’obtenir  une  augmentation  de  salaire. 
I.es  fabricants  persistèrent  à s’y  refu- 
ser; et,  comme  leurs  ressources  moins 
bornées  leur  permettaient  d'attendre 
plus  longtemps,  force  fut  enfin  aux 


ouvriers  de  se  soumettre;  l’interdiction 
fut  donc  levée,  et  les  travaux  reprirent 
après  dix  Jours  environ  de  suspension. 
Mais  l’autorité  Judiciaire  crut  devoir 
sévir,  et  neuf  membres  de  la  société 
des  mutuellistes  furent  inculpés  comme 
chefs  de  la  coalition  de  février.  L’ou- 
verture du  procès,  fixée  au  5 avril,  fut 
renvoyée  au  9. 

« Cependant  les  autorités  civiles  et 
militaires  se  concertèrent,  et  prirent 
les  mesures  les  plus  énergiques  pour 
réprimer  l’insurrection  qu’ds  savaient, 
par  leurs  agents,  devoir  éclater. 

« Au  Jour  fixé,  le  tribunal  reprit  son 
audience,  et  quelques  heures  .après  toute 
la  ville  de  Lyon  aevint  le  théâtre  d’une 
bataille  acharnée  qui  la  désola  pendant 
cinq  Jours.  L’insurrection  s’annonça 
tout  d’abord  avec  les  caractères  d’une 
révolte  poussée  Ju.squ’à  ses  dernières 
conséquences,  et  d’une  opération  régu- 
lièrement combinée  et  dirigée.  Des  pro- 
clamations contenant  la  déchéance  du 
roi  et  la  nomination  de  Lucien  Bona- 
parte aux  fonctions  de  premier  consul 
étaient  répandues  de  toutes  parts;  des 
drapeaux  rouges  ou  noirs,  des  étendards 
portant  ces  mots  : f ivre  en  travaillant 
ou  mourir  en  combattant!  étaient  ar- 
borés comme  point  de  rallienvent;  le 
tocsin  appelait  la  population  aux  armes  ; 
bref,  la  vivacité  et  l’audace  avec  lesquel- 
les les  insurgés  soutenaient  le  combat 
indiquaient  en  eux  une  résolution  déses- 
pérée. C’était  aussi  avec  une  vigueur 
terrible  que  procédait  l’autorité  mili- 
taire exercée  par  le  général  Aymard , et 
les  moyens  de  guerre  les  plus  destruc- 
teurs furent  employés  pour  réduire 
l’insurrection.  L’artillerie  balayait  in- 
cessamment les  rues,  les  places  et  les 
passages  a coups  de  mitraille,  tandis 
que  les  boulets,  les  obus  dirigés  contre 
les  maisons  et  les  pétards  attaches  à leur 
base  les  renversaient  et  les  incendiaient. 
Aucun  habitant  ne  pouvait  sortir  de 
chez  lui  ni  se  montrer  à la  fenêtre  sans 
être  assailli  aussitôt  d’une  grêle  de 
balles. 

« Malgré  l’ardeur  et  l’énergie  dé- 
ployées par  les  troupes,  l’insurrection 
conserva  son  terrain  le  9;  et,  le  lende- 
main, elle  envahit  les  quartiers  qui, 
restés  calmes  la  veille,  entrèrent  alors 
en  état  de  révolte  ouverte.  Quoique  plus 


LYOK 


FaANCF.. 


■TOW 


459 


meurtrière  et  plus  désastreuse  que  la 
première,  cette  seconde  journée  se  passa 
aussi  sans  amener  de  résultat  remar- 
quable. Si  le  courage  des  troupes  allait 
s’échauffant  dans  l'action  et  s'exaltant 
par  les  pertes  qu’elles  éprouvaient,  la 
contenance  des  insurgés  ne  paraissait 
pas  affaiblie  , nonobstant  les  brèches 
faites  dans  leurs  rangs;  et  la  malheu- 
reuse cité , dont  quelques  parties  étaient 
déjà  ruinées  par  l'artillerie  etl’incendie, 
devait  s’attendre  à de  nouveaux  ravages. 

• Moins  animé  que  les  deux  jours 
précédents,  le  combat,  la  troisième 
journée,  n’avait  encore  donné  à l’auto- 
rité que  des  avantages  peu  importants; 
mais  la  prolongation  de  la  lutte  était 
toute  défavorable  aux  insurgés,  qui  ne 
pouvaient  pas  se  recruter,  et  dont  les 
approvisionnements  s'épuisaient;  aussi 
le  quatrième  jour  fut-il  décisif  contre 
eux  et  pour  le  triomphe  de  la  force  pu- 
blique. L’insurrection,  dont  la  défense 
se  ralentissait,  fut  attaquée  et  vaincue 
dans  son  foyer  primitif  et  dans  ses  po- 
sitions les  plus  fortes.  Cependant  deux 
jours  s’écoulèrent  encore  avant  que  la 
révolte  fût  entièrement  comprimée  par 
l’occupation  de  tous  les  points  où  elle 
s'était  montrée  (*).  >• 

En  1834,  comme  en  1831 , l’insurrec- 
tion lyonnaise  avait  été  amenée  par  la 
question  du  salaire.  Cependant  la  se- 
conde fois  il  s’y  était  mélé  un  caractère 
politique  que  n’avait  point  eu  l’insurrec- 
tion ae  1831. Le  parti  républicain  avait 
fait  cause  commune  avec  les  ouvriers; 
il  les  avait  dirigés  et  s’était  battu 
avec  eux.  Il  fut  vaincu  alors  à Lyon 
comme  à Paris,  et  dans  toutes  les 
villes  où  s’opérèrent  des  mouvements 
à la  même  époque.  Mais  il  a été 
à peu  près  établi  par  les  débats  qui 
eurent  lieu  l’année  suivante  devant  la 
cour  des  pairs,  que  ni  les  ouvriers  ni 
les  répiiblic.nins  n'en  voulaient  venir  aux 
mains  avec  la  force  publique;  qu’ils  s’é- 
taient, il  est  vrai,  préparés  à la  résis- 
tance, maisqu’ils  nedemandaientqu’une 
chose,  la  régularisation  du  salaire  pour 
la  population  industrielle  de  Lyon. 
L’autorite  civile  aurait  donc  pu  prévenir 
l’insurrection,  et  éviter  les  malheurs 
qui  en  furent  la  suite.  Mais  M.  Caspa- 

(*)  Letur,  Mnnuaire  hUionque,  i835. 


rin,  qui  était  alors  prétet  de  Lyon, 
tint  dfans  cette  circonstance  une  con- 
duite peu  franche;  il  suivit  cette  poli- 
tique qui  consiste  à forcer  son  ennemi 
au  combat,  quand  on  est  sdr  d’étre 
le  plus  fort  et  de  pouvoir  l’écraser. 
Tirons  un  voile  sur  cette  époque  dou- 
loureuse, où  des  Français  pleins  d’éner- 
gie et  de  courage  luttèrent  entre  eux, 
et  se  détruisirent  comme  ne  feraient 
pas  de  furieux  ennemis. 

Lyon  est  le  chef-lieu  du  département 
du  Rhône,  d'une  division  militaire  et 
d’une  académie  universitaire;  c’est  le 
siège  d’un  archevêrhé  et  d’une  cour 
royale.  Elle  possède  des  facultés  de 
théologie,  des  sciences  et  des  lettres, 
uneecolede  médecine,  un  collège  royal, 
un  grand  et  un  petit  séminaire,  une 
école  des  beaux-arts,  une  éxxde  des  arts 
et  métiers  appelée  la  Martiniére , du 
nom  de  son  fondateur,  le  major  général 
Martin;  une  institution  des  sourds- 
muets,  une  célèbre  école  vétérinaire, 
une  riche  bibliothèque  publique,  un 
magniflque  musée,  etc. 

Les  principaux  monuments  de  Lyon 
sont  rUôtel-Dieu,  l’hôtel  de  ville,  le  pa- 
lais Saint-Pierre,  l’église  Saint-Jean  et 
celle  de  Saint-Nizier , dont  le  portail 
est  le  chef-d’œuvre  de  Philibert  De- 
lorme; la  chapelle  du  collège;  enfin,  le 
palais  de  justice. 

On  y compte  aujourd’hui  135,000 
habitants.  Un  grand  nombre  d’hom- 
mes remarquables  y sont  nés  : nous 
citerons  entre  autres  les  empereurs 
romains  Claude,  Marc-Anrèle  et  Ca- 
racalla  ; Germanicus;  Sidoine  Apol- 
linaire; saint  Ambroise;  les  architectes 
Philibert  de  Lorine,  Perrache  et  Ron- 
delet ; les  sculpteurs  Coustou,  Coysevox 
et  Lemot  ; le  peintre  Revoil  ; les  natu- 
ralistes Rozier,  Bernard  et  Adrien  de 
Jussieu;  Bourgelat,  le  fondateur  des 
écoles  vétérinaires  en  France;  les  litté- 
rateurs Terrasson,  Lemontey,  de  Ge- 
rando,  Ballanche;  le  célèbre  économiste 
J.  B.  Say  ; les  mécaniciens  Jambon  , 
Thomé  et  Jacquart;  les  généraux  Suchet 
et  Duphot  ; le  savant  Ampère,  eti\ 

Lyon  (bataille  de).  — Ce  fut  auprès 
de  la  ville  de  Lyon  que  le  t9  février  197 
se  rencontrèrent  les  armées  d’Albinus 
et  de  Sévère,  tous  deux  compétiteurs 
à l'empire.  Suivant  Dion  Cassius  , 
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elles  se  montaient  à 150,000  combat- 
tants. Après  un  combat  acharné,  Albi- 
nos vaincu  se  retira  avec  le  reste  de 
ses  troupes  sous  les  murs  de  Lyon,  où 
les  vainqueurs  arrivèrent  en  même 
temns  que  lui.  I.a  ville  fut  livrée  à l'in- 
cenaieet  au  pillage,  et  Albinos  se  perça 
de  son  épée  iwur  ne  pas  tomber  vivant 
au  pouvoir  ue  son  ennemi.  Cette  vic- 
toire assura  la  couronne  impériale  sur 
la  tête  de  Sévère. 

Lyon  (monnaies  de).  Fondée  par  Lu- 
cius Miinacius  Plancus,  qui  y conduisit 
une  colonie  romaine,  Lyon  devint  bien- 
tôt la  capitale  des  Gaules;  elle  donna 
son  nom  à la  Celtique , qui  dès  lors 
s’appela  Lyonnaise,  et  obtint,  ainsi  que 
l’atteste  Strabon,  le  droit  de  frapper  des 
monnaies  d’or  , d’argent  et  de  bronze. 
Voici  la  description  des  espèces  gallo- 
romaines  qui  portent  son  nom  : 1°  tête 
de  la  Victoire  tournée  à droite. — p-.  lv- 
GVDVM,  lion  marchant  à droite;  dans 
le  champ,  à droite,  la  lettre  a ; à gauche, 
le  nombre  xi..  Quoique  dans  le  moyen 
âge  le  lion  ait  été  l’emblème  de  Lyon , 
il  ne  faut  pas  croire  que  celui  que"  l’on 
voit  sur  cette  pièce  y ait  été  mis  par 
allusion  au  nom  de  cette  ville;  le  nom 
latin  de  cet  animal  (leo)  n’avait  aucune 
analogie  avec  le  mot  Lwjdunum.  Le 
chiffre  XL  indique  la  oiiarantiéme  lé- 
gion, et  la  lettre  a est  nnitiale  du  mot 
Antonius.  On  croit,  en  effet,  que  cette 
pièce  a été  frappée  par  l’une  des  légions 
de  ce  général  ; on  sait  que  ces  légions 
ont  frappé  un  grand  nombre  de  mon- 
naies, et  qu’elles  avaient  soin  d’y  indi- 
quer leur  rang  numérique;  l'image  du 
lion  s’y  rencontre  quelquefois;  2°  imp. 

CAESAR.  DIVI.  F.  DIVI.  IVLt,  tê- 
tes adossées  de  Jules  César  et  d’Au- 
guste, l’une  laurée,  l’autre  nue  ; au  mi- 
lieu une  palme.  — p.  copia;  proue  de 
vaisseau,  ornée  d’un  dauphin  ; au-des- 
sus, uu  obélisque  et  un  astre.  Copia 
étant  un  des  noms  de  Lyon  , il  est  im- 
possible de  donner  cette  monnaie  à une 
autre  localité;  3“  on  a décrit  encore, 
comme  appartenant  à Lyon  , une  pièce 
d’Auguste  eu  petit  bronze  , représen- 
tant d’un  côte  la  tête  nue  de  ce  prince, 
autour  de  laquelle  on  lit  le  nom  de 
CAKSAR.  DIVI.  F.,  et  au  revers  un  tau- 
reau cornupète  et  le  mot  copia.  Si 
l’existence  de  cette  pièce  est  bien  au- 


thentique , son  attribution  à Lyon  est 
incontestable. 

Lorsque  les  cités  gauloises  avaient 
déjà  perdu  le  droit  de  plater  leur  nom 
sur  les  espèces,  c’est-à-dire  vers  l’an  80 
à peu  près,  on  voit  encore  paraître  ce- 
lui de  Lyon  sur  une  pièce  a’Albin  , où 
l’on  trouve  une  figure  représentant  le  gé- 
nie de  la  ville,  avec  la  légende  gbnio 
LVG. 

C’est  ici  le  lieu  de  mentionner  de 
nombreuses  pièces  de  grand,  moven  et 
petit  bronze,  d’Auguste  et  de  Tibère, 
à la  légende  romae  et  avgvsto,  au- 
tour d'un  autel , surmonté  de  deux  gé- 
nies. Cet  autel  est  celui  qui  fut  élevé  à 
I.yon,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  par  soixante  peuples  gaulois. 
Reniicouj)  de  ces  pièces  ont  dil  être 
frappées  dans  la  Gaule.  Les  initiales  de 
Lyon  se  trouvent  aussi  souvent  au  bas 
des  aureus  et  des  triens  du  Bas-Em- 
pire. . 

Après  la  chute  de  l’empire  romain, 
et  sous  la  domination  de.s  Francs,  Lyon 
frappa  des  tiers  de  sous  d or  et  des 
deniers  d’argent.  Voici  les  principales 
de  ces  monnaies  : 

1°  LVGDVNOFiT  ; dans  le  champ  , 
une  croix  sur  un  degré,  accostée  des 
lettres  l v,  initiales  de  Liiadunum.  — 
I)'.  Doccio  Konetarius ÿ tête  barbare. 
Ce  tiers  de  sou  d’or  n’offre  rien  de 
bien  curieux,  fit  est  un  barbarisme 
qui  remplace,  sur  les  monnaies  de  celte 
époque,  un  temps  du  verbe  facere; 
soit/eci/,  soit  faciebat, 

2"  LVGDVNVM  fit;  croix  sur  un 
globe,  accostée  des  lettres  l v — te.  lv- 
CARivs  Honetarius;  tête  barbare. 

3°  LYDVNO  fit  ; tête  barbare.  — d-. 
monet;  croix  sur  un  degré,  ac- 
costée des  lettres  L.  v. 

4°  LBVDVNV  fit;  tête  barbare.  — 
p-.  V1CIBI0. . . ; croix  à branches  égales 
dans  le  champ. 

5°  LVDVNV  ciYiTATB  autour  d’une 

croix  cantonnée  des  lettres  L v — i)) 

MVNiTA. .;  tète  barbare. 

6"  et  7°  Monnaies  barbares,  à carac- 
tères indéchiffrables  , ayant  au  revers 
une  croix  cantonnée  des  lettres  l v. 

Les  six  dernières  de  ces  monnaies 
n’offrent,  non  plus  que  celles  que  nous 
avons  décrites  en  premier  lieu,  rien 
d’intéressant.  Mais  voici  un  8°  triens 
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qui  a quelque  temps  occupé  les  numis* 
matistes  : lvgdvnofibt,  autour  d’une 
tête  barbare.  — rf.  pbtrvs  gvibivse  ; 
dans  le  cbamp,  une  croix  accostée  des 
lettr^  L V,  sur  un  globe  et  un  degré. 
On  lisait,  au  revers,  petkvs  godvinvs 
E.  que  l’on  expliquait  par  Pelrus  Codvi- 
nus  episcopwi.  Godvin  est,  en  effet,  le 
nom  d'un  évéque  de  Lyon  qui  vivait  au 
huitième  siècle;  Pierre  serait  son  pré- 
nom. Mais  de  telles  assertions  tom- 
beraient d’elles  - mêmes  si  elles  n’é- 
taient point  ruinées  de  fond  en  comble 
par  la  lecture  véritable  de  la  légende  : 
PETKVS  GVIBIVSE  ; nous  n’avons  point 
vu  en  original  cette  pièce,  qui  est  conser- 
vée au  musée  de  Metz  ; et  nous  som- 
mes persuadés  qu’il  faut  y lire  gvirivs 
ET  PETKVS.  Ce  Guirius  et  ce  Pierre 
sont  deux  monétaires , qui  ont  signé  le 
même  triens.  Ce  n’est  pas  le  seul  exem- 
ple que  l’on  ait  de  cette  singularité,  qui  se 
présente  aussi  sur  des  pièces  frappées  à 
Clialüu-sur-Saone. 

Pépin  , Charlemagne , Louis  le  Dé- 
bonnaire et  Charles  le  Chauve,  firent 
frapper  monnaie  à L^on.  Celles  de  Pé- 
pin sont  fort  grossières  ; ce  sont  des 
deniers  d’argent , marqués  d’un  côté 
des  lettres  K.  p.  (rex  Pippinus),  et  de 
l’autre  du  nom  delà  ville,  lvc  , en 
abrégé,  et  surmonté  d'un  trait  abrévia- 
tif. Les  deniers  de  Charlemagne  sont 
en  tout  semblables  à ceux  que  ce  prince 
faisait  frapper  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne;  on  y voit,  d’un  côté, 

le  nom  royal  , et  de  l’autre  celui 

du  Il  faut  encore  mentionner 

une  pièce  du  genre  de  celles  qu’on  ne 
sait  à qui  attribuer,  à Charlemagne  ou 
à Charles  le  Chauve,  car  elles  convien- 
nent tout  aussi  bien  à l'un  qu’à  l’autre  ; 
on  y voit,  d’un  côté  , lvgdvnvm  , au- 
tour d’un  monogramme  carolin , et  de 
l’autre,  carolvs  rex  fr,  autour  d’une 
croix.  Mais  il  ne  peut  v avoir  aucun 
doute  sur  l’attribution  oes  deux  pièces 
suivantes,  qui  sont  bien  certainement 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles 

le  Chauve  en  deux  lignes,  dans 

le  champ;  hlvdoatvicvs  imp.  autour 
d’une  croix.  C’est  un  des  types  les  plus 
usités  sous  ce  règne.  = lvgdvkcivis. 


autour  d’une  croix;  gratià  m rex, 
autour  d’un  monogramme  carolin  ; 
on  sait  que  toutes  les  monnaies  qui 
portent  ce  type  sont  regardées  comme 
appartenant  à Charles  IL 

Lyon  étant  tombé  au  pouvoir  des 
rois  de  Bourgogne  , devint  un  de  leurs 
ateliers  monétaires;  on  a des  deniers 
frappés  dans  cette  ville,  au  nom  d’un 
Rodolphe  et  de  Conrad  : lvgdvnvs,  au- 
toii  r d’un  s — q,’.  RODVLFVsautour  d’une 
croix. =LVGDVNVS  autour  d’un  temple; 
même  revers  que  devant.=LVGDVNVs; 
RS  dans  le  champ  ; — q).  conradvs  au- 
tour d’une  croix.  Cette  dernière  pièce 
pourrait  bien  aussi  appartenir  à Con- 
rad II  ou  à Conrad  III,  empereurs 
d’Allemagne,  auxquels  le  royaume  de 
Bourgogne  avait  été  légué. =lvcd  vnvs 
autour  d’un  s.;  — ql  hemricvs  autour 
d’une  croix;  ce  denier  est  certainement 
de  Henri  III. 

Le  type  de  ces  monnaies  n’a  point 
encore  été  expliqué;  on  sait  que  l’s 
se  rencontre  assez  souvent  sur  les 
monnaies,  sur  celles  de  Saint-Dié  en 
Lorraine,  par  exemple;  sur  celles  de 
Mâcon,  etc.,  et  qu’on  a vainement  tenté 
de  deviner  ce  que  cette  lettre  pouvait 
signifier;  on  peut  en  dire  autant  des 
lettres  BS.  Quant  au  temple,  nous  avons 
déjà  eu  occasion  d’en  faire  connaître  la 
signification. 

Lorsque  les  empereurs  n'eurent  plus 
aucun  espoir  ^ faire  reconnaître  leur 
autorité  sur  le  sud-est  de  la  Gaule, 
ils  distribuèrent  les  honneurs  et  les 
prérogatives  à tous  ceux  de  leurs  vas- 
saux qui  en  voulurent  ; ce  fut  ainsi 
que,  vers  1175,  Frédéric  H permit  aux 
archev^ues  de  Lyon  de  faire  battre 
monnaie  dans  cette'ville.Ces  prélats  usè- 
rent de  ce  privilège,  et  émirent  des  de- 
niers sur  lesquels  on  remarque,  d’un 
côté,  un  L barré,  tantôt  seul,  tantôt 
accosté  du  soleil  et  de  la  lune  ; autour  on 
lit  PBiKA  SEDES,  et,  au  revers,  gallia- 
RVH,  avec  une  croix  dans  le  milieu,  l est 
l’initiale  de  Lugdunum  ; les  mots  Prima 
sedes  Galliarum  rappellent  les  querelles 
qui,  pendant  le  moyen  âge,  eurent  lieu 
entre  les  archevêchés  de  Lyon  et  de 
■Vienne.  Lyon,  comme  on  vient  de  le  voir, 
s’intitulait  le  premier  siège  des  Gaules; 
Vienne,  pour  ne  pas  rester  en  arrière, 
répondait  en  inscrivant  sur  ses  deniers 


y «uÿlc 


4C2 


LYON 


L’UiMVERS, 


LYS 


qu’elle  était  la  plus  prande  ville  de  ce 

pap,  UAXIMA  GALLIABVM. 

L’arclievèjue  de  Lyon  est  un  des 
prélats  désignés  par  t'ordonnance  de 
Louis  X,  datée  de  Lagny,  en  1315.  .4u 
quatorzième  siècle,  l’ancienne  empreinte 
fut  un  peu  altérée;  les  évêques  intro- 
duisirent leur  nom  dans  les  légendes. 
Voici  la  description  de  trois  magnifiques 
gros  d’argent  qui  datent  de  cette  épo- 
que : FBIUA  SEDES;  dans  le  champ,  un 
K accosté  de  deux  fleurs  de  lis  et  sur- 
monté d'une  mitre,  accompagnée  du  so- 
leil et  de  la  lune;  une  bordure  de  fleurs 
de  lis  règne  au  pourtour — 15I.  gallia- 
BVM  autour  d’une  croix  ; et,  en  2*  lé- 
gende, ABCHIEPISCOPVS  ET  COUES 
LVG  Dvis  ENSis.  Ce  gros  d’argent,  imi- 
tation évidente  des  pièces  de  Charles  V, 
appartient  à Charles  d’Alençon,  parent 
de  ce  prince.  Par  celle  contrefaçon,  ce 
prélat  s’attira  l’animadversion  du  roi , 
qui  le  força  de  renoncer  à sa  fabrica- 
tion illicite.  Les  trois  pièces  suivantes, 
qui  sont  eneore  des  gros , ne  sont 

fias  du  même  genre  ; elles  portent 
'ancienne  empreinte  : pbiha  sedes  ; 
L barre  et  accosté  du  soleil  et  de  la  lune 
— q!.  galliabvh;  croix  cantonnée  au 
3*  canton  de  la  lune  et  au  2‘  du  soleil. 
= Variété  à la  même  légende,  niais  où, 
du  côté  du  droit , I’l  est  contenu  dans 
un  cartouche,  et,  au  revers,  la  légende 
coupée  en  quatre  parties  nar  la  croix,  qui 
est  cantonnée  de  deux  poissants  au  2" 
et  au  3*,  et  de  deux  soleils  au  1"'  et  au 
4’  = pbiua  sedes  GALLtABVM,  type 
ordinaire  dans  un  cartouche. — q).  uo- 
NETA  LVGDVNENSis;  dans  le  champ 
une  croix  fleuronnée.  Ces  pièces  sont 
les  dernières  espèces  épiscopales  de 
Lyon  qu’on  ait  retrouvées  jusqu’ici. 

L’atelier  monétaire  de  Lyon  ne  fut 
pas  fermé  lorsque  cette  ville  fut  réunie 
a la  couronne.  On  reconnaît  les  pièces 
qui  en  sont  sorties  à la  lettre  moné- 
taire ü.  Malgré  la  longueur  de  cet  ar- 
ticle, nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  citer,  en  terminant,  les  magnifiques 
médailles  frappées  par  la  ville  de  Lyon, 
en  l’honneur  de  Charles  Vlll  et  de  Louis 
XII  ; mais  nous  n’en  donnerons  pas 
la  description , qui  sera  mieux  placée  à 
l’article  ÂIédailles. 

Lyon  ( traité  de  ).  — Les  désastres 
prouves  par  les  armées  françaises  en 


Italie  faisaient  vivement  désirer  à Louis 
XII  la  fin  de  la  guerre.  Lorsqu’il  eut  ap- 
pris l'arrivée  à Lyon  de  l’archiduc  d’Au- 
triche , Philippe,  accompagné  de  deux 
ambassadeurs  de  Castille  et  d’Aragon, 
munis  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de 
la  paix,  i I se  rendit  lui-mêmeen  toute  hâte 
dans  cette  ville.  La  paix  était  également 
désirée  par  les  deux  monarchies  ; elle  fut 
assez  promptement  conclue.  LaCapita- 
nate  avait  été  l’objet  du  différend  ; on 
convint  que  l’archiduc  serait  mis  en  pos- 
session de  cette  province,  et  qu’il  s’enga- 
gerait à la  maintenir  neutre.  En  même 
temps  Louis  XII  cédait  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  iN'npIes  à madame 
Claude  de  France,  sa  fille,  et  Ferdinand 
cédait  tous  les  siens  à Charles  d’Autri- 
che, duc  de  Lu.xembourg,  son  petit- 
fils.  Ces  deux  enfants , dont  le  mariage 
était  arrangé,  devaient  porter  dès  lors 
les  titres  de  roi  et  reine  de  Naples  ; mais 
jusqu’.à  ce  qu’ils  eussent  atteint  l’âge 
convenable,  les  vice-rois  nommés  par 
Louis  Xll  et  Ferdinand  devaient  gouver- 
ner chacun  la  partie  du  royaume  précé- 
demment assignée  aux  deux  monarques 
par  le  traité  de  Grenade.  Cette  conven- 
tion fut  signée  à Lyon  le  5 avril  1502. 

Lyo.nnais.  — Petite  province  dont 
Lyon  était  la  capitale , et  qui  se  com- 
posait du  Lyonnais  proprement  dit,  du 
Beaujolais  et  du  Forez  ; elle  était  bornée 
au  nord  par  le  Mâconnais  et  la  Bour- 
gogne, au  nord-ouest  par  le  Bourbon- 
nais, à l’est  parle  Dauphiné,  et  au  midi 
par  le  Vivarais  et  le  Velay  ; elle  forme 
aujourd’hui  les  departements  du  Rbdne 
et  de  la  Loire. 

Lyonnais  et  Fobez  ( comtes  de  ). 
Voyez  Fobbz. 

Lyonne  (famille  de).  Voy.  Lionne. 

Lyonnois  (F.  D.  C.  ).  — C’est  sous 
ce  titre  que  l’on  désigne  le  compilateur 
d’un  livre  extrêmement  rare,  intitulé  : 
Inventaire  général  de  l’histoire  des 
Larrons,  Paris,  1625,  et  réimprimé 
depuis  plusieurs  fois.  On  sait  seulement 
par  ce  livre  qu’il  était  négociant , né  à 
Lyon,  et  qu’il  avait  voyagé  en  Italie. 

Lys  ( Du  ).  — Nom  de  famille  de 
Jeanne  d’Arc.  Jacques  d’Arc  du  Lys, 
père  de  la  Pucelle,  fut  anobli  en  1429 
par  Charles  VII;  sa  descendance  mâle 
s’est  éteinte  en  1760. 

Lys  (departement  de  la).  — Réuni  à 
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la  France  par  le  traité  de  Lunéville,  avec  lieu  était  Bruges  ; il  était  divise  en  qua- 
. les huitiiutres départements  formésdans  tre  arrondissetnents  : Bruges,  Fumes, 
les  Pays-Bas  autrichiens,  ce  départe-  YpresetCourtrai.  Perdu  pourla  France 
ment  comprenait  la  partie  occidentale  en  1814  , il  fait  aujourd'hui  partie  du 
de  la  Flandre  : il  était  borné  au  nord  royaume  de  Belgique, 
par  la  mer  du  Nord , à l'est  par  le  dé-  Lys  ( fleurs  de  ).  Voyez  Flbubs  dr 
partenientdel'Fscaut,  au  sud  et  a l’ouest  tis. 

par  ceux  de  Jemmapes  et  du  Nord.  La  Lys  (fleurs  de), monnaie  ; voy. Louis 
Lys,  l’un  des  principaux  affluents  de  XIII  et  Louis  XIV  (monnaies  de). 
l’Escaut,  lui  donnait  son  nom.  Sonchef- 


Digitized  by  Google 


464 


HABIIXOM 


L’ÜKIVERS. 


nABLT 


M. 


Mabillo^t  (Jean),  né  à Pierremont , 

, village  du  diocèse  de  Reims,  le  23  mars 
1632 , entra  à vingt-deux  ans  dans  l'or- 
dre de  Saint-Renolt , fit  profession,  en 
septembre  1654 , à l’abbaye  de  Saint- 
Remy,  et  fut  chargé  presque  immédia- 
tement de  la  direction  et  de  l’enseigne- 
ment des  novices.  Mais  le  zèle  avec 
lequel  il  remplit  ces  fonctions  altéra 
grièvement  sa  santé  , et  ses  supérieurs 
l’en  déchargèrent  bientôt.  Espérant  que 
le  mouvement  et  la  distraction  amène- 
raient son  rétablissement , ils  le  firent 
passer  successivement  par  différentes 
maisons  de  l’ordre,  pour  le  fixer  enfin 
dans  celle  de  Corbie,  dont  le  prieur  lui 
confia  l’emploi  de  dépositaire,  puis 
celui  de  cellérier.  De  Corbie,  il  fut  en- 
suite envoyé  à .Saint-Denis  , où  il  fut 
chargé  de  montrer  aux  visiteurs  le  tré- 
sor de  cette  riche  abbaye. 

Dom  Luc  d’Achery  rassemblait  alors 
à Saint-Germain  des  Prés  les  matériaux 
de  sa  célèbre  collection  de  documents 
historiques , si  connue  sous  le  nom  de 
Spicilége  , et  demandait  des  collabora- 
teurs pour  l'aider  dans  cette  vaste  en- 
treprise. Mabillon  lui  fut  adjoint,  et , 
sous  ce  maître  savant  et  laborieux , 
dépassa  bientôt  tous  ceux  de  son  ordre 
qui  étaient  entrés  avant  lui  dans  la 
carrière  de  l’érudition.  Après  avoir 
donné,  par  ordre  de  ses  supérieurs,  une 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard, 
il  donna  ses  soins  à la  publication  des 
.detes  des  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  , puis , réunissant  en  un  seul 
corps  les  connaissances  que  ses  recher- 
ches et  ses  lectures  lui  avaient  fait  ac- 
quérir en  paléographie,  il  publia  son 
Traité  de  diplomatique , qui  établit  sa 
réputation  sur  des  bases  inébranlables, 
et  lui  valut,  de  la  part  de  Colbert,  l’of- 
fre d’une  pension  de  2,000  francs  qu’il 
refusa. 

Il  fut  présenté  au  roi  par  Bossuet,  et 
cet  honneur  fut  l’occasion  d’un  hom- 
mage rendu  à sa  modestie,  ainsi  que 
d’une  leçon  faite  indirectement  au  pré- 
lat, qui  ne  cachait  pas  assez  le  senti- 
ment qu’il  avait  de  sa  supériorité  : 
« Sire,  dit  l’évéque  de  Meaux  à Louis 

« XIV,  j’ai  l’honneur  de  présenter  à Vo- 


■ tre  Majesté  l’homme  le  plus  savant  de 
« son  royaume.  » — « Et  le  plus  hum- 
> ble , » ajouta  le  Tellier. 

Mabillon  fit  deux  voyages,  par  ordre 
et  aux  frais  du  roi  : lé  premier  en  Al- 
lemagne , où  il  alla  seul  ; le  second , 
l’an  1685,  avec  dom  Michel-Germain,  en 
Italie,  pourrechereherdans  les  archives 
et  les  nibliothèques  les  pièces  les  plus 
intéressantes  relatives  à l’histoire  de  la 
France  et  à celle  de  l’Eglise.  Il  enrichit, 
par  suite  de  ces  deux  explorations , la 
Dihiiothèque  du  roi  de  plus  de  3,000 
volumes  imprimés  ou  manuscrits. 

Après  avoir  mis  au  jour  le  Muséum 
italicum,  Mabillon  donna  une  nouvelle 
édition  des  OEuvres  de  saint  Bernard, 
augmentée  de  plusieurs  pièces  inédites 
et  enrichie  de  notes  ; il  publia  les  pre- 
miers volumes  des  Annales  de  l’ordre 
de  Saint-  Benoit , et  mourut  à }>aint-Ger- 
main  des  Prés , le  27  décembre  1707  , à 
l’âge  de  75  ans,  laissant,  à juste  titre,  la 
réputation  de  l’un  des  savants  les  plus 
consciencieux  et  les  plus  honorables 
qu’ait  jamais  produits  la  France.  Ses 
restes,  qui  avaient  été,  pendant  la  révo- 
lution, transférés  au  Musée  des  monu- 
ments français  , rue  des  Petlts-Augus- 
tins  , furent , le  26  février  1819,  rap- 
portés en  cérémonie  à l’église  Saint - 
Germain  des  Prés , leur  ancien  asile,  et 
déposés  dans  la  chapelle  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  où  une  inscription  sur 
marbre  noir  constate  l’éjMique  de  sa 
mort  et  celle  de  cette  translation. 

Mably,  ancienne  seigneurie  du  Fo- 
rez , érigée  en  comté  en  1675;  c’est  au- 
jourd'hui une  commune  du  département 
de  la  Loire. 

Mably  (Gabriel-Bonnot  de)  naquit 
en  1709,  à Grenoble,  d’une  famille  de 
robe,  et  reçut  une  éducation  libérale. 
Destiné  à rétat  ecclésiastique,  il  vint 
de  bonne  heure  à Paris,  entra  au  sé- 
minaire Saint-Sulpice , et,  plus  tard, 
fit  son  entrée  dans  le  monde  chez 
madame  de  Tencin , à la  famille  de 
laquelle  la  sienne  était  alliée.  Renon- 
çant alors  à la  carrière  de  l’église , pour 
laquelle  il  ne  se  sentait  pas  de  vocation, 
il  se  mit  à étudier  avec  ardeur  l’anti- 
quité grecque  et  romaine.  Ces  études 
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mûrirent  son  esprit  , et  il  acquit  une 
réputation  de  publiciste,  que  justifia 
bientôt  le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  par  rapport  au  gou- 
vernement, 2 volumes  in-J2,  Paris, 
1740.  Madame  de  Tencin,  qui  appré- 
ciait son  mérite,  le  proposa  à son  frère, 
ui  venait  d'être  nommé  ministre,  et 
ont  la  capacité  était  des  plus  médio- 
cres. Le  cardinal  de  Tencin  ayant  ob- 
tenu de  Louis  XV  la  permission  de 
traiter  des  questions  de  politique  par 
écrit , ch'argea  Mably  de  rédiger  des 
mémoires  relatifs  aux  affaires  étrangè- 
res, et  de  négocier  avec  l’ambassadeur 
de  Prusse  un  traité  contre  l’Autriche 
(1743),  traité  dont  Voltaire  avait  dû 
expo>er  les  avantages  au  roi  Frédéric. 
Ce  fut  encore  Mably  qui  engagea  Louis 
XV  à se  mettre  à la  tête  de  l’armée  des 
Pays-Bas,  et  l’on  peut  dire  que,  pendant 
plusieurs  années  , il  dirigea  les  affaires 
extérieures  du  royaume. 

Mais,  en  1746',  il  se  brouilla  avec  le 
cardinal  à propos  d’un  mariage  entre 
protestants.  Irrité  de  ce  que  le  prélat 
ne  voulait  pas  écouter  ses  conseils  dans 
cette  circonstance,  il  se  retira,  et  re- 
nonça ainsi  pour  toujours  à une  carrière 
où  il  avait  montré  de  l’habileté,  et  où  il 
aurait  pu  rendre  des  services  à son  pays. 
Il  tourna  alors  ses  vues  vers  l’histoire. 
Dans  le  Parallèle  des  Romains  et  des 
Français,  il  avait  paru  soutenir  le 
gouvernement  absolu  de  la  monarchie 
nançaise.  Ses  idées  changèrent  bientôt 
à cet  égard,  et,  prenant  pour  modèle 
l’antiquité  telle  que  nous  l’ont  fait  con- 
naître les  hisioriens,  il  se  créa  en 
politique  une  espèce  de  beau  idéal  dont 
l’application  n'était  ni  possible  ni  dési- 
rable; il  se  trouvait  d’ailleurs  à cette 
époque  au  milieu  des  philosophes  et  des 
publicistes  qui  travaillaient  a régénérer 
la  société  : il  fît  comme  eux,  et  souvent 
mieux  qu’eux. 

Lorsqu'il  travaillait  pour  M.  de  Ten- 
cin, il  avait  recueilli  des  notes  qui  lui 
servirent  plus  tard  à composer  son  Droit 
public  de  l'Europe  fonde  sur  les  traités. 
La  publication  de  ce  livre,  qui  pouvait 
être  regardé  comme  une  nouveauté  har- 
die, éprouva  une  vive  opposition  de  la 
part  des  hommes  du  pouvoir.  " Qui 
* êtes  - vous  , monsieur  l’abbé,  pour 
« écrire  sur  les  intérêts  des  nations? 

T*  X.  30'  Livraison.  (D'üt. 


« Êtes-vous  ministre  ou  ambassadeur?  > 
Ce  fut  la  réponse  que  l’on  fit  à sa 
demande  d’autorisation.  Cependant 
ce  livre,  imprimé  à Genève,  eut  un 
grand  succès,  et  plusieurs  éditions  suivi- 
rent la  première , qui  parut  en  1748, 
2 vol.in-12.  L’année  suivante  Mably  pu- 
blia ses  Observations  sur  les  Grecs, 
1 vol.  in-l2;  et,  en  1751,  ses  Observa- 
tions sur  les  Romains,  1 vol.  in-12.  Les 
presses  françaises  lui  étant  désormais 
interdites , il  dut  recourir  à la  Hollande 
pour  publier  ses  Principes  des  négocia- 
tions, 1 vol.  in-12 , la  Haye  , 1757  , et 
les  Entretiens  de  P/iocion  sur  les  rap- 
ports de  la  morale  avec  la  politique , 
Amsterdam,  I vol.  in-12.  Les  deux  pre- 
miers volumes  de  ses  Observations  sur 
l’histoire  de  France  parurent  à Genève 
en  I76.Ï.  Cet  ouvrage,  dont  la  suite  ne 
parut  que  vingt-trois  ans  plus  tard , a 
été  réimprimé  en  1823  (3  vol.  in-8°), 
par  les  soins  de  M.  Guizot.  Voici  le  Ju- 
gement qu’un  homme  éminemment  com- 
pétent en  cette  matière,  M.  Augustin 
Thierry  (*),  a porté  du  système  dont  il 
contient  l’e.xposé  : « Mably,  logicien 
froid,  niai.s  intrépide,  non  content  d'atti- 
rer les  esprits  horsde  l’histoire  nationale, 
résolut  de  la  transformer  elle-même,  de 
lui  imposer  son  langage,  et  de  la  faire 
servir  de  preuve  a ses  maximes  de 
gouvernement.  Telle  fut  la  tentative  qui 
donna  naissance  a l'ouvrage  intitulé  : 
Observations  sur  L histoire  de  France. 
L’auteur  de  celte  nouvelle  théorie  his- 
torique différa  surtout  de  ses  devan- 
ciers en  se  plaçant  en  dehors  de  toutes 
les  opinions  traditionnelles,  et  en  rap- 
pelant les  faits  sur  le  terrain  de  ses 
propres  idées  et  de  sa  croyance  indivi- 
duelle. Ne  prenant  de  chaque  tradition 
de  classe  ou  de  parti  que  ce  qui  lui  con- 
venait, il  n’en  rejeta  aucune,  et  les 
employa  toutes,  mutilées  et  tronquées  à 
sa  guise.  Sou  système,  formé  capricieu- 
sement de  lambeaux  de  tous  les  au- 
tres, n’eut  rien  de  neuf  que  sa  phraséo- 
logie empruntée  à la  politique  des  an- 
ciens. Aussi  n’entreprendrai  -je  pas 
d’en  donner  le  sommaire  complet...  J'ai 

fiu  résumer  les  .systèmes  de  Boulainvil- 
lers  et  de  Dubos  ; ils  sont  tout  d’une 

(*)  Ri-’cits  des  temps  mérovingiens , t.  I , 
)i.  91  et  suiv. 
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pière,  et.  dans  reUe  imité,  il  y a quel- 
que cho.se(1’ini|iosaiit.  (ihaciiii  d'eiiv.  en 
onlre,  est  sorti  des  entrailles  de  l’his- 
toire de  Fiance;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  celui  de  ISlahly,  fruit 
d’une  inspiration  elranitère  a notre  his- 
toire, compose  d’emprunts  disparates, 
faits  ou  théories  orécedentes,  et  de  ca- 
itulations  peu  franches  et  rarement 
ahiles  avec  la  science  contemporaine.  » 

La  vie  de  Mably  n’offre  rien  de  bien 
intéressant;  a part  ses  relations  avec  le 
cardinal  de  Tenc.in,  et  celles  ipi’il  eut 
avec  les  Polonais,  qui  lui  demandèrent 
d’étre  leur  lepislateur,  et  pour  lesquels 
il  publia  le  livre  du  Goum-rnement  et 
des  lois  de  la  Po/ojne  (in  l2,  1781), 
il  ne  fut  aiicnnemeiit  iné.é  aux  affaires 
publiuues.  Sa  vie  fut  celle  d’un  homme 
d’étiioes  sérieuses,  d’un  esprit  chagrin; 
et  les  désagréments  qu'il  éprouva  pour 
la  publication  de  ses  ouvrages  vinrent 
en  partie  de  la  morosité  de  son  caractère. 
Il  mourut  en  I78ô,  dans  un  âge  fort 
avance,  à la  veille  de  voir  s’opérer  la  ré- 
volution a laquelle  il  avait  puissamment 
contribué  par  .ses  nombreux  écrits;  il 
était  frère  utérin  de  (’.ondillac,  qui, 
comme  lui,  conserva  toute  sa  vie  le  ti- 
tre d’abbé,  quoiqu’il  n’edt  jamais  été 
ordonne  prêtre. 

Macsbhk  (danse).  Voy.  Danse. 

Macdonald  ( H'tienne-  .lacques -Jo- 
seph-Alexandre)  naquit  à Saiicerre, 
en  Berry  , le  17  novembre  17C.'> , d’une 
famille  irlandaise  qui  avait  suivi  Jac- 
ques II  en  France  et  s’y  était  fixée. 
Après  avoir  fini  ses  études , il  entra 
comme  lieutenant  dans  le  corps  irlan- 
dais de  Dillon,  et  servit,  en  1784,  sous 
IM.  de  Maillebois,  dans  l.i  légion  qui 
devait  appuyer  les  patriotes  de  Hol- 
lande. Il  adopta  , eu  1789,  les  princi- 
pes de  la  révolution , et  la  bravoure, 
l’intelligence , qu’il  montra  à la  ba- 
taille de  Jemmapes  , lui  valurent  le 
grade  de  colonel.  Employé  peu  de 
temps  après  comme  générai  de  brigade 
à l’arniee  du  >ord , il  s’empara  des 
postes  de  Commincs  , de  VVarneton  et 
de  Warwick  , et  se  di.-^tinsua , en  oc- 
tobre 1793,  à la  prise  de  Menin.  A la 
tête  de  l’avant-garde.  Il  poursuivit  l’ar- 
mée anglaise,  et  battit  le  duc  d’York  en 
plusieurs  rencontres.  Le  t3  Juin  1794  , 
il  se  trouva  au  combat  de  Roulers,  puis 


aida  à investir  Bois-le-Duc.  En  1796, 
il  fil , sons  Pichegru , la  fameuse  cam- 
pagne de  Hollande,  et  prépara  la  con- 
quête de  cette  contrée  en  exécutant  sur 
la  glace,  et  maigre  le  feu  des  batteries 
ennemies,  le  passage  du  Vaal.  Cette 
ojiération  brillante  le  fit  nommer  géné- 
ral de  division.  Il  commanda  à Colo- 
gne et  à Dusseldorff,  en  I79d,  et  ser- 
vit ensuite  aux  armées  du  Rhin  et  d’I- 
talie. 

En  1798,  il  eut  le  commande- 
ment des  États  de  l’Église,  que  l'ar- 
mée française  venait  d’occuper , et  com- 
prima avec  énergie  plusieurs  insurrec- 
tions. Mais  bientdt  le  roi  de  Naples 
envoya  contre  lui  Mark  et  40,000  hom- 
mes ; Macdonald , qui  n’en  avait  que 
6,000,  dut  se  replier;  il  le  Ut  sans  perte 
notable . battit  même  les  Napolitains 
prèsd’Ottricoli,  puis,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  sc  dirigea  sur  Capoue. 
Sur  ces  entrefaites  , et  par  suite  de 
mé.siutelligpuces  survenues  entre  lui  et 
Champ'onnet,  il  donna  sa  démission. 
Mais  bientdt  Championnet  fut  des- 
titué , arrêté  même  , et  il  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  en  chef 
de  l’armée.  Il  avait  .soumis  la  Ci- 
labre  lorsque  les  défaites  de  Sché- 
rer  en  Italie  l’obligèrent  d'évacuer 
entièrement  le  royaume  de  Naples. 
Il  se  trouva  bientôt  en  présence  des 
Austro-Russes,  commandés  par  Souva- 
row,  et  résolut  de  les  attaquer.  Il  s’é- 
tablit doue,  le  I7juin,  sur  la  rive  droite 
de  la  Trebia.  Le  18  se  livra  la  bataille 
de  ce  nom,  où,  avec  S.i.OOO  hommes, 
il  en  combattit  environ  50.000.  Le 
19,  il  recommença  l’attaque,  et  perdit 
13,000  hommes.  Il  voulait  livrer  un 
troisième  combat;  mais  un  conseil  de 
guerre  opina  pour  la  retraite  : l’armée 
se  mit  en  mouvement  à minuit,  et 
prit  la  route  de  Parme.  Il  arriva 
le  23  juin  sur  les  Iwrds  de  la  Secchia, 
entra  le  24  dans  Modène.  et,  quelques 
jours  apres,  opéra  enfin  sa  jonction 
avec  More;iu.  Sa  mauvaise  santé  l’o- 
bligea alors  de  retourner  en  France. 

Il  commandait  à Versailles  lors  de  la 
journée  du  18  brumaire,  et  il  .seconda 
puissamment  Bonaparte.  En  1800, après 
avoir  commandé  sous  Moreau  l'aile 
droite  de  l’année  du  Rhin,  il  fut  nommé, 
par  le  premier  consul,  général  en  chef 
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de  la  seconde  armée  de  réserve , dite  beaucoup  souffert  des  inondations , et 
armée  de^  Grisons.  Il  eut  à vaincre  livré,  le  30  août,  la  funeste  bataille  de 
mille  obstacles  pour  parvenir  au  sont-  Katzbach,  dut  évacuer  cette  province, 
met  du  Splu^en.  Cependant,  le  6 dé-  En  octobre,  il  se  siitiiala  à Vaeliauetà 
ceinbre,  toutes  ses  troupes  avaient  passé  Leipzig  ; il  essiiva  un  feu  terrible  n cette 
cette  montagne.  Apres  avoir  occupé  dernière  bataille,  et  commanda  avec 
le  Val  - Canonica,  et  tenté  inutile-  Poniatowski  l’extrême  arriére-garsle  de 
ment  de  se  porter  sur  Trente  parle  l’armée,  dont  il  assura  la  retraite,  la; 
glacier  du  mont  Tonal,  il  résolut  de  pont  de  l’Elsterayantétécnupé, il  passa 
pénétrer  par  le  col  de  San-Zéno , de  re-  la  rivière  à la  nage,  et  assista,  le  30  oclo- 
monter  la  Cheiza,  et  de  déboucher  dans  bre,à  la  bataille  de  Hanau.  Aussitdt 
la  vallée  de  Sarca.  Il  arriva  à Store  le  5 que  l’année  française  eut  repassé  le 
janvier  léOl , entra  dans  Trente  le  6,  Rhin,  Macdonald’se  rendit  à Cologne 
et  enlèva  de  vive  force  les  [>ositions  de  pour  y organiser  de  nouvelles  troupes, 
la  Roca-d’Aufo,  deTiève  , de  San-AI-  mais  les  alliés  le  rejetèrent  dans  l’inté- 
. berto.  Il  manœuvrait  habilement  pour  rieur. 

placer  l’ennemi  entre  deux  feux  , lors-  En  1814 , la  campagne  de  France 
que  l’armistice  de  Trévise  mit  fin  à lui  donna  de  nouveau  l’occasion  de  dé- 
cette  glorieuse  campagne.  ployer  sa  bravoure  : avec  de  faibles 

Nommé  alors  ministre  plénipoten-  forces,  il  tint  longtemps  tête  à Blücher, 
tiaire  près  la  cour  de  Danemark , et  se  signala  principalement  sur  la 
Macdonald  se  rendit  à son  poste  et  y Marne.  Quand  la  trahison  du  duc  de 

resta  Jusqu’en  1803.  Peu  apres  son  Raguse  eut  rendu  inutile  toute  proion- 

retour  en  France  , il  fut  disgracié  gatinn  de  la  lutte . Macdonald , dit-on , 
pour  avoir  défendu  Moreau , et  de-  contribua  beaucoup  à l’abdication  de 
ineura  sans  emploi  jusqu’en  1809.  l'enipereur,  auprès  duquel  il  se  trouvait 
Nous  l«  retrouvons  alors  en  Italie  , où  à Fontainebleau.  Il  adhéra  ensuite  aux 
il  commande  la  droite  de  l’année  du  actes  du  nouveau  gouvernement  qui , 
prince  Eugène.  Il  concourt  à la  victoire  pour  l’en  récompenser,  l’éleva  à la 
de  Raab,  puis  va  se  réunir  sous  Vienne  pairie  et  lui  confia  le  commandement 
à la  grande  armée  conduite  par  Napo-  de  la  3T  division  militaire.  Au  re- 
léon,  et  prend  une  part  brillante  à la  tour  de  Bonaparte,  il  commanda  l’ar- 

bataille  de  Wagram.  Le  leiiJe  nain,  niée  du  Gard,  sous  les  ordres  du  duc 

l'empereur  le  nomma  maréchal  sur  le  d’Angouléme , et  rejoignit  Monsieur  à 
champ  de  bataille,  et  le  créa  duc  de  Ta-  Lyon  le  8 mars.  Après  la  défection  des 
rente.  En  mai  1810,  il  remplaça  Auge-  troupes,  il  revint  à Paris  prendre  le 
reaii  à la  tête  du  7*  corps  de  l’annee  commandement  de  l’armée  royaliste  qui 
d’Espagne.  En  1812  , il  reçut  le  coin-  se  réunissait  sous  les  murs  de  la  capi- 
mandement  du  10''  corps  de  l’armée  de  taie.  Ixirsque  Louis  XVIII  se  décida  à 
Russie,  compose  d’une  division  frun-  fuir,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars, 
çaise  et  de  deux  divisions  prussiennes,  Macdonald  l’accompagna  jusqu’à  Me- 
passa  le  Niémen  à Tilsitt  le  24  iiiin,  nin  , puis  rentra  en  France;  et,  refu- 
s’empara  de  Rossiéiiié,  capitale  de  la  sant  tout  emploi  de  Napoléon,  se  borna 
Samogitie,  de  Ounabourg,  de  Mittau,  à faire  le  service  de  grenadier  dans  la 
et  battit,  le  26  décembre,  le  général  garde  nationale  parisienne.  A la  se- 
rtisse Lackow.  Quand  les  Prussiens  se  conde  restauration,  il  fut  chargé  du 
furent  séparés  du  10'  corps  français,  licenciement  de  l’année  de  la  Loire, 
Macdonald  opéra  sa  retraite  avec  non-  puisonlecombladesplushautesfaveurs. 
oeur,  et  arriva  à Rœnigsberg  le  3 jan-  Il  serait  trop  long  de  les  énumérer  tou- 
vier  1813.  Après  la  retraite  de  Moscou  tes  ici  ; disons  seulement  que  la  pre- 
et  la  réorganisation  de  l’armée,  il  coin-  miére  en  date  et  en  importance  fut , en 
manda  le  11’  corps,  battit  le  général  juillet  1815  , sa  nomination  au  poste 
York  le  29  avril , et  contribua  aux  suc-  de  grand  chancelier  de  la  Légion  d’hon- 
cès  des  journées  de  Lutzen  et  Baulzen.  neur.  Ce  po.ste,  où  la  révolution  de  1830 
L’empereur  l’envoya  ensuite  avec  son  le  trouva  et  le  iiiaiutiiit , il  le  quitta  vo* 
corps  en  Silésie.  Macdonald,  après  avoir  lontairement  plusieurs  années  avant  sa 
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mort,  qui  arriva  le  24  septembre  I S40. 

Macé  (Pierre),  caporal  à la  63'  ilemi- 
brigade  de  ligne,  né  à Dampierre  (Cha- 
rente), venait  d'être  atteint,  le  II  avril 
1799 , d'une  balle  dans  l'oeil  gauche. 

K Je  vais  prouver  à ces  coquins-là , s'é- 
« cria-t-il,  que  les  borgnes  tirent  juste.» 
Et , en  même  temps , couchant  en  joue 
le  commandant  ennemi,  il  le  renversa 
de  cheval  ; il  continua  ensuite  de  com- 
battre, jusqu’à  ce  que,  frappé  mortel- 
lement, il  tomba  en  prononçant  ces 
mots  : » En  avant,  mes  amis  ! » 

Macé  (René),  bénédictin  , né  à Ven- 
dôme , au  seizième  siècle , succéda , 
comme  historiographe  de  François  I", 
à Guillaume  Crestin  , dont  il  continua 
la  Chronique  française.  Ce  travail 
avait  été  conduit,  par  son  prédécesseur, 
jusqu’au  règne  de  Hugues  Capet , et 
renfermait  cinq  livres  en  vt-rs  héroï- 
ques. Macé  y ajouta  deux  livres. 

M ACH  AU  (Guillaume  de),  ancien  poète 
français,  né  dans  la  Champagne  en  1282 
ou  1284,  mort  vers  1370,  après  avoir 
été  attaché  successivementau  service  de 
la  reine  Jeanne  de  Navarre,  puis  à celui 
de  Philippe  le  Bel,  époux  de  cette  prin- 
cesse, et  être  devenu  ensuite  secrétaire 
deJean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême , 
puis  de  Bonne  de  Luxembourg , sa  Qlle , 
épouse  de  Jeqn , duc  de  Normandie , 
depuis  roi  de  France.  Il  était  fort  âgé 
quand  il  inspira  une  vive  passion  a 
Agnès  de  Navarre,  femme  de  Phœbus, 
comte  de  Foix;  et  ce  fut  pour  obéir  à 
cette  dame  qu'il  composa  le  Livre  don 
veoir  dit,  ouvrage  qui  contient  le  récit 
détaillé  de  leurs  amours.  La  bibliothè- 
que du  roi  conserve  un  précieux  ma- 
nuscrit des  Poésies  françaises  et  lati- 
nes de  Guillaume  de  Machau , en  2 vol. 
in-fol.  L’abbé  le  Beuf , le  comte  de  Cay- 
lus  et  l'abbé  Itive  ont  publié  des  no- 
tices sur  ce  poète  et  sur  ses  ouvrages. 

Machault  d’Ahnouvillb  (Jean- 
Baptiste),  né  en  1701,  d'un  conseiller 
d'Etat,  fut  nommé,  en  1738,  maître  des 
requêtes,  et,  en  1743,  intendant  du  Fiai- 
nant.  Deux  ans  apres,  il  devint  contrô- 
leur général  des  finances,  en  remplace- 
ment de  Philibert  Orry.  que  madame  de 
Ponipadour  avait  fait  disgracier.  • De 
tous  ceux,  dit  M.  Droz,  qui,  sous 
le  règne  de  I.ouis  XV,  furent  char- 
gés d'administrer  lu  fortune  publi- 


que, le  seul  homme  supérieur  fut  Ma- 
chault. Si  l’on  eût  suivi  les  voies  dans 
lesquelles  entra  ce  ministre  éclairé,  in- 
tègre et  ferme,  son  roi  eût  laissé  un 
héritage  bien  différent,  et,  sans  doute, 
le  règne  de  Louis  XVI  aurait  été  pai- 
sible. Machault,  ami  de  la  retraite  et  de 
l’indépendance,  refusa  d'abord  les  hau- 
tes fonctions  qui  lui  étaient  offertes; 
et,  quand  il  les  eut  acceptées  par  ordre 
du  roi  (décembre  174.5),  il  les  remplit 
avec  le  plus  entier  dévouement.  L’idée 
première  de  son  pian  de  réformes  ne  lui 
appartenait  pas.  Sous  le  ministère  du 
duc  de  Bourbon,  le  financier  Pâris  Du- 
verney  avait  déterminé  ce  prince  à éta- 
blir sur  tous  les  revenus,  pour  douze 
ans,  une  contribution  du  cin<^uantiérne, 
qui  devait  être  employée  à l'amortisse- 
ment de  la  dette  publique  (1723).  Cet 
impôt,  qui  blessait  les  privilèges,  ren- 
contra une  vive  résistance,  et  sa  sup- 
pression fut  un  des  premiers  actes  du 
ministère  de  Fleury.  Machault  avait  été 
frappé  de  l’idee  de  Pâris  Duverney;  il 
l’avait  méditée  avec  son  esprit  étendu; 
il  se  l’était  appropriée,  en  découvrant 
toute  l’extension  qu’il  fallait  lui  donner, 
et  tous  les  secours  qu'on  pouvait  en 
obtenir  ; une  idée  isolée  était  devenue 
pour  lui  la  base  d’un  système  de  finan- 
ces. Il  remplaça  le  dixiéme,  qui  ce.ssait 
à la  paix,  par  un  vinatiéme  leve  sur 
tous  les  revenus,  et  destiné  à fonder 
une  caisse  d’amortissement.  Ce  vingtiè- 
me devait  être  perpétuel;  et,  dans  la 
suite,  il  eût  été  la  source  d’une  amélio- 
ration que  son  auteur  se  gardait  bien 
d’annoncer  hautement.  La  nouvelle  con- 
tribution aurait  reçu  des  accroissements 
successifs,  au  moyen  desquels  on  eût 
fini  par  remplacer  la  taille  et  d’autres 
perceptions  inégales  et  vexatoires.  Le 
contrôleur  général  entendit,  sans  s'é- 
mouvoir, les  clameurs  inévitables  exci- 
tées par  son  édit.  Le  clergé  se  souleva 
contre  un  impôt  qu’il  jugeait  attenta- 
toire à ses  droits;  les  pays  d’états  récla- 
mèrent leurs  privilèges;  les  parlements 
refusèrent  d’enregistrer.  Cependant  les 

f)arlements,  les  pays  d’états  cédèrent,  et 
'ordre  fut  donne  de  constater  avec 
exactitude  la  valeur  des  biens  du  clergé 
(1749;  (*).  lA)uis  XV,  au  milieu  de  ses 

(■)  .''lîicliaidl  était  pieux  , et  lie  confondait 
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désordres,  sentait  l'iinportanee  des  ser- 
vices que  voulait  lui  rendre  Macliault, 
et  il  le  soutint  pendant  quelques  années; 
on  vit  même  ce  ministre,  au  plus  haut 
degré  de  faveur,  réunir  les  fonctions  de 
garde  des  sceaux  et  celles  de  controleur 
général  (1750).  Le  nouvel  impôt  était 
perçu  ; mais  le  clergé  continuait  de  pous- 
ser ties  cris  : restreindre  ses  privilèges, 
c’était  porter  la  main  à l’encensoir. 
Fatigué  de  clameurs  continuelles,  et  cé- 
dant à des  considérations  dont  je  par- 
lerai plus  tard,  Louis  XV  finit  par 
abandonner  un  plan  qui  eût  régénéré 
les  finances  et  assuré  la  paix  du  royaume, 
ftlachault  fut  relégué  au  mini.stère  de  la 
marine  (1754),  où,  sans  se  plaindre,  il 
continua  de  servir  l’État  avec  le  même 
zèle  (*).  » - 

Il  avait  fait  rendre,  en  1753  , un  ar- 
rêt sur  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  qu’on  n’osa  rapporter , mais  qui, 
contrariant  les  opérations  des  associés 
du  fameux  pacte  de  famine,  et  par  con- 
séquent du  roi , puisque  ce  prince  n’a- 
vait pas  honte  de  spéculer  aussi  sur  la 
misère  et  sur  la  faim  de  ses  sujets,  con- 
tribua peut-être  plus  que  les  clameurs 
du  clergé  à hâter  la  retraite  du  cou- 
rageux ministre. 

Son  administration , dans  son  nou- 
veau département,  fut  plus  habile  en- 
core , et  surtout  plus  heureuse  qu’au 
contrôle  général,  lin  défaite  de  l’amiral 
anglais  Ring  et  la  prise  de  l'Ile  de  Mi- 
nurque  firent  le  plus  grand  honneur  à 
un  ministre  qui,  n’ayant  à disposer 
que  de  quarante  - cinq  navires,  avait  su 
donner  à la  marine  française  cet  as- 
cendant presque  inespéré.  Mais  au 
moment  où  , par  suite  de  l’attentat 
de  Damiens  , on  pouvait  craindre  pour 
la  vie  de  Louis  XV , la  marquise  de 
Pompadour  fut,  par  les  ordres  de  Ma- 
chault,  expulsée  de  la  demeure  royale; 
la  favorite  ne  lui  pardonna  pas  cet  af- 

point  avec  les  intérêts  de  la  religion,  Ica 
inimunilés  de  l’Église.  De  concert  avec 
d’Aguessean,  il  avait  fait  rendre  un  édit  (1747) 
qui  inlerdiuit  au  cierge  de  recevoir  ou  d’ao- 
quérir  de  nouvelles  propriétés , sans  y être 
autorisé  par  des  lettres  patentes  enregistrées 
dans  des  cours  souveraines. 

(*)  Droz,  Hist.  du  rigae  de  iMuis  Xyi, 
inlruduction,  p.  53  et  suiv. 


front,  et  dès  que  le  roi,  promptement 
guéri,  eut  repris  ses  habitudes  , elle  le 
fit  envoyer  en  exil. 

Il  se  retira  dans  sa  terre  d’Arnou- 
ville,  et  y passa,  sans  faire  de  tenta- 
tive pour  rentrer  en  faveur . plus  d’titi 
tiers  de  sa  longue  vie.  En  1774  , Louis 
XVI  voulut  lui  confier  la  direction  des 
affaires  ; mais  une  intrigue  de  cour 
suffit  pour  substituer  à un  véritable 
homme  d’Etat  le  vieux  Maurepas,  cour- 
tisan adroit  et  homme  nul.  Apres  l’é- 
vénement du  14  juillet,  Machault  se 
retira  chez  sa  belle-fille,  à Choisv; 
il  vint  ensuite  résider  à Rouen.  Arreté 
comme  suspect,  en  1794,  il  tomba 
malade  aux  51adelonnettes , où  il  avait 
été  enfermé,  et  y mourut,  dans  sa 
93*  année. 

Machecol'l  (combat  et  prise  de). 
Après  la  prise  de  Saumur  par  les  Ven- 
déens , Charette  qui , jusqu’à  ce  mo- 
ment , s’était  borné  à agir  pour  son 
compte  dans  la  basse  Vendée  , résolut 
d’opérer  sa  jonction  avec  les  autres 
chefs  royalistes,  et  dans  ce  but,  il  diri- 
gea une  attaque  sur  Machecoul , petite 
ville  de  l’arrondissement  de  Nantes. 
L’adjudant  général  Boisguillon  y com- 
mandait un  corps  de  2,500  républicains. 
L’engagement  commença  le  20  juin 
1793,  et  dura  assez  longtemps;  mais 
enfin,  après  une  vigoureuse  défense,  les 
républicains  furent  mis  en  désordre  par 
une  charge  de  cavalerie  que  Charette 
dirigea  sur  leur  artillerie.  Ils  s’enfui- 
rent dans  la  ville.  Les  efforts  qu’ils 
firent  pour  v rétablir  le  combat  furent 
inutiles,  et  leur  déroute  devint  bientôt 
complété.  Ils  perdirent  beaucoup  de 
monde,  et  laissèrent  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi 600  prisonniers  et  14  pièces  de 
canon. 

Machecoul  fut  attaqué  par  les  répu- 
blicains, le  1"  janvier  de  l’annéi!  sui- 
vante. Charette,  surpris  par  le  général 
Carpentier , eut  à peine  le  temps  de 
ranger  en  bataille  les  6,000  hommes 
qu’il  commandait.  Les  républicains  res- 
tèrent maîtres  du  terrain  après  un  com- 
bat acharné;  mais  le  général  Carpen- 
tier eut  la  sage  précaution  de  ne  pas 
faire  occuper  Machecoul  par  ses  trou 
pes,  et  de  bivouaquer  autour  des  murs 
de  cette  place  En  effet,  Charette  étant 
parvenu  à rallier  pendant  la  nuit  uno 
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partie  de  ses  soldats,  recommença  ie 
combat  le  lendemain.  Mais  , comme  la 
veille  , il  fut  vaincu,  et  faillit  être  fait 
prisonnier;  le  dévouement  de  son  aide 
de  camp  , le  jeune  la  Roberie,  qui,  à la 
tête  de  quelques  cavaliers  vendéens  , 
retarda  la  poursuite  des  républicains , 
put  seul  empêcher  l’entière  destruction 
des  royalistes. 

Mackau  ( Ange-R '■né- Armand  , ba- 
ron de),  amiral,  néa  Paris,  en  1788.  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  marine  , 
et  ne  tania  pas  a s’v  distinguer.  Il  ren- 
dit son  nom  célébré  par  un  brillant 
combat  qu'il  soutint  en  1811  , avec  le 
brick  l’.4beille,  contre  le  brick  anglais 
[.4lacrity,  dont  il  s’empara.  Sous  la 
restauration,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
voyages  de  découvertes  , et  de  diverses 
missions  diplomatiques  , entre  autres  à 
Madagascar  et  à Saint-Domingue.  Il  a 
succédé,  en  I843,  à l’amiral  Duperré, 
comme  niini.stre  de  la  marine. 

Mac.on,  Mattëco,  ville  de  l’ancienne 
Bourgogne,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
partement de  .Saône-et-Loire.  Popula- 
tion : 10.998  liai). 

Cette  ville,  qui  existait  avant  l’inva- 
sion des  Romains  dans  la  Gaule,  était 
alors  comprise  dans  le  territoire  des 
Ediiens.  Les  Romains  y établirent  une 
fabrique  de  fléchés  et  javelots,  et  l’im- 
portance qu'elle  acquit,  sous  leur  domi- 
nation , est  attestée  par  les  nombreux 
débris  d’antiquités  qu'on  y découvre 
encore  de  nos  jours. 

Saccagée  en  A.Sl  par  Attila , elle  fut 
brillée  en  720  par  les  Sarrasins,  et  sac- 
cagée de  nouveau  un  siècle  après  par 
Lotbaire , qui  se  vengea  sur  elle  des 
comtes  Bernard  et  Guérin.  Les  juifs  y 
furent  reçus  sous  Charles  le  Cnauve  ; 
on  leur  traça  une  enceinte  qui  prit  le 
nom  de  Sabbat , et  ils  construisirent, 
au  nord  de  la  ville,  un  pont  quia  gardé 
longtemps  leur  nom.  Pont  Jiid,  et  n’a 
été  démoli  que  dans  ces  dernières  an- 
nées. Louis  et  Carloman  assiégèrent 
Mâcon  en  880  , et  Bozon  s'efforça  en 
vain  de  la  défendre;  les  Hongrois  en 
924,  et  en  1361  les  Kcorcheurs  , la  pil- 
lèrent et  la  détruisirent  en  partie. 

Louis  XI,  dans  ses  démêlés  avec  les 
ducs  de  Bourgogne  , fit  assiéger  Mâ- 
con par  le  dauphin  d’Auvergne.  Cette 
ville  fiat  prise  et  reprise  plusieurs  fois, 


pendant  les  guerres  de  religion,  par  les 
troupes  des  deux  partis.  Les  protes- 
tants y commirent  de  grands  dégâts  et 
de  grandes  cruautés  ; ils  pillèrent  et 
brillèrent  les  églises  de  Saint-Pierre, 
des  Jacobins , de  .Saint  - lîtienne  ; dé- 
truisirent les  archives  de  Saint-Vincent 
et  de  Saint-Pierre;  massacrèrent  les 
prêtres  , et  précipitèrent , du  haut  du 
clocher  des  jacobins , le  prieur  et  un 
frère  de  cet  ordre;  les  catholiques  à leur 
tour  usèrent  de  représailles  ; Guillaume 
de  Saint- Point , gouverneur  de  la  ville 
pour  le  roi , força  ceux  d’entre  les  pro- 
testants qui  tombèrent  entre  ses  mains, 
de  sauter  du  haut  du  pont  dans  la  ri- 
vière, et  on  appela  ces  horreurs  let  Jar- 
ces  de  St-Paint;  aussi  la  révolution  de 
1789  fut-elle  pour  les  Mâconnais  le  si- 
gnal d’une  violente  réaction  contre  la 
catholicisme  ; de  douze  églises  qu’ils  pos- 
sédaient autrefois,  pas  une  ne  restait 
sur  pied  à l’époque  du  sacre  de  Napo- 
léon, et  le  pape,  à son  passage  dans  leur 
ville,  fut  obligé  de  célébrer  la  messe 
dans  ses  appariements.  L’empereur, 
pour  .se  les  concilier  (ils  l’avaient  brûlé 
en  effigie  lorsqu’il  s’était  fait  nommer 
consul  à vie),  leur  accorda  ce  qui  restait 
de  biens  nationaux  non  vendus  dans  le 
département,' pour  en  consacrer  le  pro- 
duit à la  construction  d’un  édifice  reli- 
gieux ; c’est  à cette  décision  que  M;1con 
est  redevable  de  la  belle  église  qu’on 
y admire  aujourd'hui.  Cet  édifice,  com- 
mencé en  1810,  a été  consacre  en  1816. 

Mâcon  est  la  patrie  de  MM.  de  La- 
martine et  Mattiiieu. 

MACOa  (comtes  de).  Mâcon  eut,  sous 
la  deuxième  rac.e,  des  comtes  amovibles, 
dont  le  i>remier  fut  fP'arin  ou  Guérin, 
à qui  Louis  le  Débonnaire  fit  en  outre 
don  des  comiés  d’Autun  et  de  Chalon. 
Il  joua  un  rdle  important  dans  les  guer- 
res que  ce  prince  eut  à soutenir  contre 
ses  enfants,  et  plus  tard  rendit  de  nom- 
breux services  à Charles  le  Chauve.  Il 
contribua  puissamment  à la  victoire  de 
Fontenay , et  mourut  après  l’année 
850. 

fVarin  II  fut  le  successeur  du  pré- 
cédent. On  ignore  l'époque  de  son  avé 
nement  et  celle  de  sa  mort. 

IVUbert , fils  de  I,ambert  et  de  Ro- 
trude,  supplanta  Warin  , et  fut  lui- 
même  déposé  par  Boson  en  879 , et 
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remplacé  par  Bernard,  marquis  de  Go- 
thie. 

Bernard,  dit  Plante-Velue , comte 
d’Auvergne , fut  pourvu  , par  Louis  et 
Carluman,  du  comté  de  Mai  on.  Il  mou- 
rut en  8«6. 

886.  Lélalde  ou  Leutalde.  Il  vivait 
encore  en  905. 

Raculfe , vicomte  de  Mâcon  sous  Lé- 
talde,  vivait  encore  en  020. 

Comtes  héréditaires. 

Vers  920.  Albéric  1”,  second  fils  de 
Mayeul . vicomte  de  Narbonne  et  de 
Rainoldis,  épousa  Tolosane  ou  Étolane, 
fille  et  béritière  de  Raculfe,  et  succéda 
à son  beau-père. 

942.  Létalde  P’ , comte  de  Bourgo- 
gne, en  9.Î6. 

97 1 . Albéric  II,  associé  à Létalde  T' 
son  père  dès  952. 

975.  Létalde  II,  fils  d’Albéric  II, 
auquel  il  était  associé  en  971. 

979.  Albéric  ///,  fils  de  Létalde  II. 

995  au  plus  tard.  Otte-Guillaume  ou 
Otlon , comte  de  Bourgogne  , s empara 
du  Màcoiinais  comme  epoux  d’Ermeul- 
dad,  veuve  d’Albéric  II,  après  la  mort 
d’Albéric  III,  qui  n’avait  pas  laissé  d'en- 
fants. Il  y eut  pendant  quelque  temps 
trois  comtes  de  Mâcon  , savoir  : Otte- 
Guillaume  , Gui  son  fils  , et  Guillaume 
Barbe-Sale,  oncle  d’Albéric  III. 

1007  au  plus  tard.  Otton , fils  de 
Gui. 

1049.  Geoffroi,  fils  d'Otton. 

1065.  Gui,  fils  de  Geoffroi.  II  se  re- 
tira dans  l’abbaye  deCliiny  en  1078,  et 
mourut  en  1 109. 

1078.  Guillaume  f",  dit  le  Grand 
et  Tête-Hardie,  comte  de  Bourgogne, 
et  parent  du  comte  Gui,  lui  succéda,  et 
se  démit  du  comté  de  Mâcon  en  1085. 

1085.  Renaud,  fils  du  précédent , et 
Étienne  le  Hardi,  comte  de  Varasque. 
Le  premier  mourut  en  1097;  le  second 
fut  tué  à Ascalun  , en  Palestine,  vers 
1102. 

Guillaume  H,  dit  V Allemand,  fils  de 
Renaud  , succéda  au  comté  de  Mâcon 
avec  ses  deux  cousins  Guillaume  III  et 
Renaud  II. 

Vers  1107.  Guillaume  III,  dit  FEn- 
fant,  fils  de  Guillaume  l'Allemand. 

1127.  Guillaume  IV , deuxième  fils 
d’Étienne  le  Hardi. 


Vers  1 1 56.  Girard  ou  Gérard , se- 
cond fils  de  Guillaume  IV. 

Vers  1184.  Guillaume  V,  fils  aîné 
du  précédent , comte,  de  Vienne.  Son 
fils.  Girard  II,  mort  avant  lui.  avait  eu 
aussi  le  titre  de  comte  de  Mâcon. 

1224.  Alix,  petite-fille  de  Guillaume 
V et  fille  de  Girard  II,  épousa  Jean  de 
Braine,  troisième  fils  de  Robert  II, 
comte  de  Dreux  et  de  Braine.  Jean  lit 
deux  voyages  en  terre  s-ainte,  et  mourut 
dans  le  second,  vers  1239  ou  1240. 
Après  la  mort  de  son  époux  , Alix  se 
retira  dans  l’abbaye  de  Maubuisson,  et 
saint  Louis  réunit  le  comté  de  Mâcon  à 
la  couronne. 

Le  comté  de  Mâcon  , donné  par  le 
dauphin  Charles  à son  frère  Jean,  comte 
de  Poitiers,  par  lettres  du  mois  de  mai 
1359,  fut  érigé  la  même  année  en  pai- 
rie. avec  tous  les  droits  et  prérogatives 
des  anciens  pairs.  Ce  comté  revint  à la 
couronne  en  1415  , après  la  mort  du 
prince  Jean.  En  1435  , par  le  traité 
d’Arras,  il  fut  cédé  avec  plusieurs  au- 
tres seigneuries  à Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  puis  réuni  de  nouveau  à 
la  couronne  par  Louis  XI  après  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  En  1526 , 
Fraiu|ois  I'"’  le  céda  par  le  traité  de 
Madrid  à Cbarles-Quint  ; mais  on  sait 
que  ce  traité  ne  fut  pas  exécuté.  En 
1529.  le  traité  de  Cambrai  assura  le 
comté  de  Mâcon  à la  France , ce  qui 
fut  confirmé  en  1544  par  le  traité  de 
Crépy. 

Maçon  (monnaies  de).  — Les  pre- 
mières monnaies  de  Mâcon,  qui  soient 
parvenues  jusqu’à  nous,  datent  de  la  pé- 
riode mérovingienne.  Cæ  sont  des  tiers 
de  sous  d’or,  qui,  d’abord  mal  lus  et 
mal  expliqués,  ont  été  longtemps  attri- 
bués à d'autres  localités.  En  voici  la 
de.scription  : mataconeci  ; tête  dia- 
démée  tournée  à droite,  le  buste  cou- 
vert d’un  paludamentum.  — q).  ivse 
MONETABivs  ; dans  le  champ  une  croix 
sur  un  globe,  accostée  des  lettres  m a. 
Le  c de  hatacone  étant  carré  [sfc  c] 
a été  pris  pour  un  l;  c’est  pour  cette 
raison  que  Lelewel  lisait  mataloxe, 
et  voulaitvoirdansce  mot  le  nom  ancien 
d’un  village  nommé  Mantelon.  Cette  opi- 
nion ne  peut  se  soutenir,  et  nous  espé- 
rons que  la  nôtre  prévaudra,  si  l’on  veut 
bien  remarquer  que  le  travail  de  ces 
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monnaies  est  tout  à fait  bourguignon , 
et  que,  sur  les  pièces  originales  que 
nous  avons  eu  occasion  de  voir,  le  c 
est  bien  évident.  Il  faut  descendre  en- 
suite jusqu’au  dixième  siecle  pour  trou- 
ver des  monnaies  de  M.icon.  Voici  celles 
qui  ont  été  retrouvées  jusqu’ici  : 

1°  caulvs  hkx,  autourd  unecroix. — 

3’,  MATiscoNCi , autour  d’un  chrisme 
égénéré.  Cette  pièce  est  certainement 
de  Charles  le  Simple. 

2°  HENRicvs  REX,  autour  d'une  croix. 
— R-.  MATiscRNSis , autour  d’une  croix 
losangée;  denier  de  Henri  I”. 

3°  PHiPVS  REX,  autour  d’une  croix 
lo.sangée.  — I)!.  matiscon;  n dans  le 
charn|)  ; denier  de  Philippe  P’. 

4*  PHIPVS  REX  , même  type  que  de- 
vant.— r1.  m atiscon  ; s dans  le  champ  ; 
denier  (le  Philippe  P\ 

Les  lettres  s et  l’is  que  l’on  voit  sur 
cps  deniers  n’ont  point  encore  été  expli- 
quées. Lorsque  ces  pièces  furent  frap- 
jiées,  M/lcon  appartenait  à des  comtes 
particuliers;  cette  vdle  et  Chalon-sur- 
Saône  sont  les  seules  où  le  nom  du  roi 
ait  persisté  sur  la  monnaie  pendant  la 
période  féodale;  plus  tard,  Mâcon  re- 
vint à la  couronne , et  on  y battit  mon- 
naie au  nom  des  rois  de  France;  un 
point  placé  sous  la  douzième  lettre  in- 
dique l'atelier  de  cette  ville. 

Maçonnais.  I.e  comté  de  Mâcon 
avait  pour  bornes,  au  nord,  le  Châlon- 
nais;  au  midi,  le  Beaujolais;  à l’orient, 
la  Saône , qui  le  séparait  de  la  Bresse  ; 
à l’occident , le  Cbarolais  et  le  Brien- 
nais. 

Compris,  du  temps  de  César , dans  le 
territoire  des  Éduens,  et  sous  Hono- 
rius,  dans  la  première  Lyonnaise,  il  fut 
envahi  par  les  Bourguignons  a la  fin  du 
quatrième  siècle , passa  ensuite  sous  la 
domination  des  Francs,  eut,  sous  les 
rois  de  la  deuxième  race,  des  comtes 
amovibles  , et , après  l’usurpation  de 
Boson,descomtes  héréditaires,  lesquels 
s’éteignirent  avec  la  postérité  de  Guil- 
laume IL  ( Voyez  Maçon  [comtes  de].) 

Maçons  ( corporation  des  ).  Nous 
avons,  à l’article  Francs-Maçons,  parlé 
de  l’origine  des  corporations  'de  ces  ar- 
tisans; nous  nous  bornerons  ici  ,à  don- 
ner, d’après  le  Licre  des  métiers , un 
extrait  de  leurs  règlements  : • Il  piiet 
estre  maçon  à Paris  qui  veut  pour 


tant  qu'il  sache  le  mestier , et  qn’ii 
cevre  es  us  et  coustumes  du  mes- 
tier,  qui  tel  sunt  : nus  ne  puet  avoir 
en  leur  mestier  que  j apprentis,  et  se  il 
a aprentis , il  ne  le  puet  prendre  à 
mains  de  vj  ans  de  service;  inès  à plus 
de  service  le  puet-il  bien  prendre  et  à 
argent,  se  avoir  le  puet.  F.t  se  il  le  pre- 
iioit  à mains  de  vj  anz,  il  est  à x\  soLs 
parisis  d'amende,  à paier  à la  chapèle 
monseigneur  Saint  Blesve  (Biaise) , ce 
n’estoient  ses  filz  tant  seulement  nez 
de  loial  mariage.  Li  maçons  pueent  bien 
prendre  j autre  aprentiz  si  tost  corne  li 
autre  aura  acompli  v ans , à quelque 
terme  que  il  eust  le  premier  aprentis 
prins  (*).  » 

Saint  Biaise  était  aussi  le  patron  des 
charpentiers  ; en  1476,  les  neux  corpo- 
rations établirent  leur  confrérie  sous  ce 
vocable,  dans  une  chapelle  de  la  rue 
Galande,  qui  avait  dépendu  du  prieuré 
de  Saint-Julien  le  Pauvre. 

Maçons  (francs).  Voyez  Fbakcs- 
Maçons.) 

âlACQUER  ( Pierre-  Joseph  ),  célébré 
chimiste,  médecin  et  professeur  de  phar- 
macie, membrede  l’Académie  des  scien- 
ces , né  à Paris  en  1718  , d’une  famille 
noble  originaire  d’Écosse  , mort  en 
1784.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Éléments  de  chimie  théorique,  Paris, 
1741,  in-12;  Eléments  de  chimie  pra- 
tique, Paris,  17.S1 , 2 vol.  in-12  ; Dic- 
tionnaire de  chimie , 2 vol.  in-4”,  ou 
4 vol.  in-8'’.  Macqner  a inséré  en  outre 
dans  le  Journal  des  savants  un  grand 
nombre  d’articles  et  environ  quinze 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’Acadé- 
mie des  sciences. 

Macta  ( affaire  de  la  ).  Les  condi- 
tions de  la  convention  conclue  le  26  fé- 
vrier 1834,  entre  le  général  Desniichels 
et  Abd-el-Kader,  n’ayant  pas  été  scru- 

fiuleusement  observées  par  ce  dernier, 
es  hostilités  ne  tardèrent  pas  à recom- 
mencer de  part  et  d’autre.  L’émir,  ins- 
truit des  négociations  du  général  Tré- 
zel  avec  quelques  tribus  arabes  , leur 
prescrivit  l’émigration  du  territoire 
qu’elles  occupaient  aux  environs  d'Oran, 
et  leur  en  désigna  un  nouveau  dans 

(•)  Règtrmtnls  sur  les  arts  et  métiers  de 
Pans,  publiés  par  G.  B.  Uepping,  in-4", 
p.  107. 


/ Google 


MADAGASCAR 


FRANCK. 


HADEC 


473 


l’intérieur  de  la  province  : les  Douairs 
et  les  Zmélas  résistèrent  à ces  injonc- 
tions, et  réclamèrent  la  protection  de 
la  France.  f'énéral  Trézel , Jugeant 
que  l'honneur  ne  lui  permettait  pas  d’a- 
bandonner des  alliés  dont  la  fidélité  ne 
s’était  pas  encore  démentie , signilia  à 
l’émir  qu’il  eût  à respecter  nos  amis  et 
le  pays  couvert  de  leurs  tentes.  En 
même  temps,  il  ra.ssembla  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer , et  se  porta  , 
dans  les  premiers  Jours  de  juin  1835, 
en  avant  du  territoire  qu’il  fallait  cou- 
vrir. Cette  démonstration  fut  le  signal 
des  hostilités.  Les  Arabes  se  montrè- 
rent plus  noinbreu.x  qu’il  n’avait  été 
possible  de  le  prévoir.  Ënlin,  après  une 
suite  de  combats  sans  résultats , mais 
non  pas  sans  gloire,  le  général  Trézel , 
qui  ne  pouvait  plus  tenir  la  campagne, 
lut  forcé  de  songer  à la  retraite.  Il  ne 
retrouvaplus  libre  le  chemin  d'Oran  ; et, 
dans  une  retraite  difficile  à travers  les 
bois  et  les  déGlés  qui  avoisinent  le  cours 
d’eau  formé  par  la  réunion  du  Sig  et 
de  la  iMacta  (fHabrach),  il  éprouva  des 
pertes  sensibles. 

Cet  échec  essuyé  contre  un  ennemi 
cinq  ou  six  fois  aussi  nombreux  que  les 
Français,  était  peu  grave  en  lui-même  ; 
mais  il  eut  une  immense  portée  en  ce 
qu’il  ébranla  , dans  l’esprit  des  indigè- 
nes, la  conviction  qu’ils  avaient  de  no- 
tre supériorité. 

Madagascar  (établissements  fran- 
çais à).  — L’ile  de  Madagascar  ou  Ma- 
dccasse,  située  dans  l’ocean  Indien,  fut 
découverte  en  1506  par  les  Portugais, 
qui  lui  donnèrent  le  nom  d’Ile  de  .Saint- 
Laurent.  I.«s  Français  changèrent  plus 
tard  ce  nom  en  celui  d’île  Dauphine,  et 
s’y  établirent  d’une  manière  stable  en 
1012.  En  1665,  la  compagnie  française 
des  Indes  y éleva  le  fort  Dauphin.  Cette 
compagnie  fut  obligée  de  combattre 
constamment  pendant  près  d’un  siècle 
les  naturels  du  pays,  qui  finirent  par  la 
forcer  à évacuer  Hle.  Cependant  les 
Français  firent  quelque  temps  après, 
pour  reprendre  leurs  possessions,  de 
nouvelles  tentatives,  dont  la  plus  im- 
portante fut  celle  que  dirigea,  en  1774, 
le  comte  Beniowski.  Cet  aventurier, 
après  avoir  soumis  une  partie  des  indi- 
gènes, se  fit  nommer  chef  de  la  nation, 
et  périt  en  combattant  un  détachemeiit 


de  troiijies  françaises  envoyées  contre 
lui  de  I lie  Bourfion.  A partir  de  cette 
époque , nous  n’edmes  longtemps  que 
desrelationsdecommerceavecMadagas- 
car,  mais  point  d’établissements  dans 
cette  île.  En  1814,  la  France  se  remit  en 
possession  des  établissements  qu'elle  y 
avait  possédés,  et  en  fonda  même  un 
nouveau  dans  un  îlot  voisin,  l’ile  Sainte- 
Marie.  Mais  les  indigènes , soutenus  par 
les  Anglais,  inquiétèrent  tellement  les  co- 
lons, que  ceux-ci  furent  forcés  d’aban- 
donner encore  une  fois  tous  les  points 
de  nie,  malgré  les  efforts  d’une  expédi- 
tion qui  partit,  en  1829,  de  l’ile  Bour- 
bon pour  les  soutenir.  Nous  dûmes  alors 
nous  restreindre  à la  seule  occupation 
de  file  Sainte  Marie.  Aujourd’hui , il 
semble  que  les  sentiments  hostiles  des 
indigènes  à notre  égard  aient  changé, 
et  qu’ils  tiennent  à établir  de  bonnes 
relations  avec  la  France.  C’est  ce  que 
sont  venus  exprimer,  au  nom  de  leur 
reine,  il  y a quelques  aimées,  des  am- 
bassadeurs envoyés  par  cette  princesse 
à Louis-Philifipê.  En  attendant  que  la 
France  ait  régie  d’une  manière  définitive 
ses  rapports  avec  Madagascar,  les  co- 
lons de  file  Bourbon  continuent  à se 
livrer  au  commerce  sur  les  côtes  de 
cette  île. 

Madame.  Ce  titre  n’était  donné  au- 
trefois qu’aux  saintes,  aux  femmes  ti- 
trées, aux  abbesses,  aux  supérieures,  aux 
prieures  , en  un  mot  à toutes  les  reli- 
gieuses en  charge  dans  les  couvents  et 
dans  les  chapitres  nobles. 

La  dénomination  de  madame,  quand 
elle  n’était  pas  suivie  d’un  nom  propre, 
désignait  la  fille  atnée  du  roi.  ( Voyez 
Dame.) 

Madbc,  aventurier  français,  né  à 
Quimper  en  1736,  s’embarqua  en  1748, 
comme  élève  sur  un  vaisseau  de  la  com- 

fiagnie  des  Indes , puis  s’enrôla  dans 
es  troupes  françaises  à Pondichéry. 
Il  passa  ensuite  successivement  nu 
service  des  différents  princes  de  l’Inde, 
alors  en  guerre  contre  les  Anglais , et, 
par  ses  brillants  faits  d’armes,  acquit 
une  haute  réputation  de  bravoure  et  de 
talents  militaires.  Après  une  campagne 
où,  à latêtedequelqiies  milliers  d hom- 
mes , il  avait  résisté  a une  nombreuse 
armée  de  DJats  , il  fut  décoré  du  titre 
de  nabab  de  première  classe  par  Tempe- 
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reur  du  Mogol,  qui  le  ceignit  lui-même 
de  son  sabre.  » Ces  deux  jours,  dit  Ma- 
dec , dans  ses  Mémoires  qui  n'ont  ja- 
mais été  publiés,  furent  les  plus  beaux 
de  ma  vie. . . Je  me  disais  : Tout  ceci 
est-il  un  songe  ? Hélas!  ce  n’en  était 
qu’un.»  Eneffet.de  nouvelles  guer- 
res éclatèrent  bientôt,  et  Madec , tou- 
jours au  service  du  grand  Mogol  , 
éprouva  de  nombreuses  alternatives  de 
succès  et  de  revers  ; enfin,  ayant  perdu 
toute  sa  fortune , il  rentra  en  France 
en  1779,  et  y mourut  en  1784.  Outre  un 
brevet  de  colonel,  le  roi  lui  avait  ac- 
cordé la  croix  de  Saint-Louis  et  des  let- 
tres de  noblesse. 

Madeliniehs  ou  Mazelinixiers. 
— On  nommait  ainsi,  au  moyen  Ôste, 
les  ouvriers  qui  fabriquaient  dès  coupes 
à boire  réservées  pour  l'usagedes  grands 
et  des  riches.  « Ces  coupes,  dit  M.  Gé- 
raud,  étaient  appelées  mazelins  , ma- 
delins  et  maderins  , parce  qu’elles 
étaient  faites  d’iine  pierre  précieuse, 
à laquelle  on  donnait  le  nom  de  ma- 
dré. Tout  porte  à croire  que  le  nom 
de  rases  maderins  n’est  qu’une  corrup- 
tion de  celui  de  vases  myrrhiiis,  fameux 
chez  les  anciens;  mais  on  n’a  pu  encore 
déterminer  avec  précision  la  matière 
qu’on  appelait  myrrha  dans  l’antiquité, 
madré  au  moyen  ôge.  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  c’était  l’agate  onyx.  Des 
coupes  jnoins  précieuses  étaient  faites 
en  buis  ; c’était  du  platane,  du  buis,  de 
l’érable  ou  du  tremnie.  Il  y avait  des 
ouvriers  crieurs  qui  parcouraient  les 
rues,  et  qui  réparaient,  à la  porte  des 
maisons,  avec  du  iil  de  cuivre  ou  d’ur- 
gent, les  coiqies  endommagées.  > 

Madelonnettes.  — Cet  établisse- 
ment, situe  à Paris,  rue  des  Fontaines, 
dans  le  quartier  Saint -Martin  des 
Champs,  et  qui  est  devenu,  depuis  1795, 
une  maison  de  détention  pour  les  fem- 
mes, était  auparavant  une  maison  reli- 
gieuse. En  1618,  Robert  de  Montry 
avait  retiré  dans  sa  maison  deux  filles 
publiques,  qu’il  avait  déterminées  à 
quitter  leur  vie  de  désordre.  Plusieurs 
autres  femmes  débauchées  suivirent 
l’exemple  des  deux  premières,  et  Robert 
de  Montry  continua  à pourvoir  à leur 
entretien  jusqu’au  moment  où  la  mar- 
quise de  Maignelay,  sœur  du  cardinal  de 
Gondy,  acheta,  en  1630,  pour  les  y pla- 


cer, une  maison  ruedesFontaines.et  leur 
légua  101,600  liv.  Leroi  ajouta  quelque 
argent  à ce  legs;  et,  le  20  juillet  1629, 
on  plaça  quatre  religieuses  de  la  Visi- 
tation de  .Saint-Antoine  à la  tête  de 
cette  maison,  qui  fut  plus  tard  divisée 
en  trois  classes.  La  première,  oui  était 
la  plus  nombreuse,  était  celle  des  filles 
mises  en  réclusion  pour  y faire  péni- 
tence ; elles  gardaient  l’habit  .séculier. 
La  seconde  classe  se  composait  de  filles 
déjà  éprouvées  par  la  pénitence , et 
qmon  nommait  la  congrégation  ; elles 
portaient  un  habit  gris.  La  troisième 
classe  comprenait  les  filles  qui  avaient 
donné  des  preuves  de  la  sincérité  de 
leur  conversion  : elles  étaient  admises  à 
faire  des  vœux. 

Mademoiselle.  — C’était  ainsi  qu’a- 
vant la  révolution,  les  nobles  appelaient 
les  bourgeoises  et  les  actrices,  qu’elles 
fussent  mariées  ou  non.  Les  filles  aînées 
des  princes,  frères  ou  oncles  des  rois 
de  Fr.mce,  étaient  oualifiées  de  Made- 
moiselles,  sans  qu'on  y ajoutât  leur 
nom  propre.  Voyez  Dahoiselle. 

Mademoiselle  (la  grande).  Voyez 
Monti'E^sieh. 

Madras  (prise  de).  — Le  21  septem- 
bre 1740,  (.abourdonnais  se  rendit  maî- 
tre de  cette  ville  avec  une  flotte  de  neuf 
vaisseaux  et  trois  mille  hommes  de  dé- 
barquement. Il  permit  aux  habitants  de 
se  racheter  du  pillage  par  une  contri- 
bution de.  neuf  millions  de  livres.  Mais 
Dupleix  cassa  cette  capitulation,  pilla 
et  brilla  la  ville;  et,  accusant  sort  rival 
de  trahir  la  France  par  son  humanité, 
le  contraignit  de  s’en  retourner  à l’ile 
de  France.  Par  le  traité  d’Aix-la-Cha- 
pelle, Madras  fut  rendue  à l’Angleterre; 
mais  les  Français  ne  l’evacuèrent  qu'en 
1749. 

Madrid  (traité  de).  — François  !'•, 
fait  prisonnier  à la  bataille  de  Pavie, 
languissait  depuis  longtemps  malade 
dans  sa  prison  de  Madrid,  lorsque Char- 
le.s-Quiiit,  craignant  lie  voir  la  mort  lui 
enlever  son  prisonnier,  fit  tout  son  pos- 
sible pour  I amener  à consentir  à une 
paix  déshonorante.  François  I”  avait 
d'abord  conçu  le  projet  d’abdiquer  en 
faveur  de  son  fils;  mais,  abattu  par  la 
fievre,  consumé  par  l'ennui,  il  ne  put 
soutenir  cette  magnanime  résolution, 
et,  le  14  janvier  1526,  il  signa  avec 
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Charles-Quint  le  célèbre  traité  de  Ma- 
drid. Seulement,  quelques  heures  avant 
qu’on  le  lui  apportât  à signer  et  à ju- 
rer, il  avait  appelé  dans  sa  clianibre 
ses  trois  plénipotentiaires  , François 
de  Tournon , archevéi|ne  d'Embrun  , 
Jean  Selve,  premier  president  du  par- 
lement de  Paris,  et  Philippe  de  Brion- 
Chabot  (qui,  plus  tard,  devint  amiral 
de  France),  et  les  secrétaires  et  notaires. 
Il  leur  avait  fait  promettre  le  secret  ; 
puis,  après  leur  avoir  e.tposé  la  dureté 
de  l'empereur  envers  lui , il  avait  dé- 
claré nul  l'acte  qu’il  allait  signer,  comme 
lui  étant  arraché  par  la  force,  et  pro- 
testé qu’il  ne  l’exécuterait  J.amais.  » Par 
ce  traité,  dit  M.  de  Sismondi,  Fran- 
çois l*'  cédait  à l’empereur  le  duché  de 
Bourgogne,  le  comté  de  Charolnis.  les 
seigneuries  de  Noyers  et  de  Chdteau- 
Chinon,  la  vicomte  d’Auxonne  et  le  res- 
sort de  Saint-Laurent,  sans  réserve  de 
foi,  d’hommage,  de  service  et  de  ser- 
ment de  fidelité.  A cette  condition,  le 
roi  devait  être  reconduit,  le  10  mars, 
en  ses  États,  et  échangé  à la  frontière 
contre  ses  deux  (Ils  aînés,  qu’il  donne- 
rait en  otage,  ou,  à son  choix,  contre 
l’atné  seulement,  et  douze  des  plus 
gr.ands  seigneurs  de  France.  Ces  otages 
étaient  donnés  en  garantie  de  l’exécu- 
tion le  la  promesse  du  roi , que  si,  dans 
six  sunaines,  la  Bourgogne  n’était  pas 
livrée  a l’empereur,  et  que,  dans  quatre 
mois,  les  ratifications  ne  fussent  pas 
échaniées,  il  reviendrait  tenir  prison  là 
où  l’empereur  l’ordonnerait.  Le  roi  re- 
nonçait en  même  temps,  en  faveur  de 
i’empert  ir,  au  royaume  de  Naples,  au 
I uché  dî  Milan,  aux  seigneuries  de 
Gênes  et  d’Asti , au  ressort  et  souverai- 
neté sur  les  comtés  de  Flan  lre  et  d’Ar- 
tois, et  aux  cites  et  châtellenies  qu’il 
po.ssédait  dans  ces  comtés.  L’empereur, 
de  son  (oté,  renonçait  aux  villes  de  la 
Somme  qui  avaient  âpi>artenu  à Charles 
le  Téiréraire.  François  s’engageait  à 
épouser  Eléonore,  reine  douairière  de 
Portugal,  sœur  de  l’empereur;  il  par- 
donnait au  duc  de  Bourboti  et  à tous 
ses  partisans;  il  les  retablissiit  dans 
leurs  biens,  et  .s’engageait  a leur  rendre 
les  fruits  perçus  pendant  leur  exil;  enfin, 
il  contractait  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  l’empereur;  il  promettait 
de  lui  fournir  une  année  et  une  flotte 


pour  le  suivre  en  Italie  à son  couronne- 
ment, et  de  l’accompagner  en  personne 
lorsque  Charles  marcherait  à une  croi- 
sade contre  les  Turcs  ou  contre  les  hé- 
rétiques (*).  • 

Ainsi  que  nous  l’avons  raconté  ail- 
leurs, François  I*',  lorsqu’il  fut  remis 
en  liberté,  refusa  d’exécuter  ce  traité 
déshonorant,  et  la  guerre  recommença 
entre  les  deux  rivaux. 

Mabstricht  (prises  de).  En  1673, 
Louis  XIV,  apres  avoir  placé  Condé 
à la  tête  de  l’armée  de  Hollande  , et 
chargé  Turenne  d’aller  tenir  tête  aux 
Impériaux  en  Allemagne,  réunit  entre 
Courtray  et  Deinseune  armée  de  70.000 
hommes  de  pied  et  de  13.000  chevaux. 
Il  trompa  les  Espagnols  sur  ses  Inten- 
tions en  menaçant  successivement  Gand 
et  Bruxelles,  et  fit,  du  5 au  6 juin,  filer 
en  secret  des  troupes  qui  investirent 
Maestricht,  devant  lequel,  le  10  juin,  il 
arriva  lui  même  avec  le  reste  de  son 
armée.  Malgré  l’importance  de  cette 
place,  la  garnison  ne  se  composait  que 
de  5,000  lantassins  et  de  3,000  chevaux, 
sous  la  conduite  d’un  brave  officier  , 
nommé  Farjaux,  et  d'un  pareil  nombre 
de  troupes  espagnoles.  Sept  mille  pay- 
sans furent  contraints  de  travadler  sous 
le  feu  de  la  place  aux  lipes  de  circon- 
vallation, et  la  trauchM  fut  ouverte 
dans  la  nuit  du  16  au  17  du  même  mois 
Vauban  dirigea  les  travaux  avec  son  ha- 
bileté ordinaire.  Dès  le  quatrième  jour, 
tous  les  canons  de  la  place  furent  dé- 
montés. Farjaux  continua  cependant  à 
se  défendre  avec  la  mousqueterie  et  par 
de  fréquentes  .sorties  ; mais  la  ré.sistance 
ne  pouvait  durer  longtemps;  et , dès  le 
29  juin,  les  habitants  le  forcèrent  de  ca- 
pituler. Louis  XIV  nomma  le  comte 
d’E.strades  gouverneur  de  la  place,  et  lui 
laissa  16,000  hommes. 

1748.  — Malgré  les  succès  importants 
des  armées  françaises,  pendant  la  guerre 
pour  la  succession  d’Autriche  , les  né- 
gociations pour  la  paix  n’aboutissaient 
a aucun  résultat.  Le  maréchal  de  Saxe 
résolut  enfin  de  frapper  un  grand  coup  : 
» La  paix  est  dans  Maestricht , » dit-il  ; 
et  il  lit  ses  dispositions  pour  le  siège  de 
cette  place  importante  , qui  était  dans 

(*)  HittoireJej  franfau,  t X'VI,  p.  *78 
et  luiv. 
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le  meilleur  état  de  defense  ; en  effet,  le 
duc  de  Cumberland , avant  de  disperser 
son  armée  dans  les  quartiers  d'iiiver , 
y avait  fait  entrer  des  secours  considé- 
rables , et  elle  se  trouvait  parfaitement 
approvisionnée. 

Le  siégé  de  Maestricht  présentait  les 
plus  grandes  difficultés  : il  fallait  faire 
marclier  des  troupes  des  deux  côtés  de 
la  Meuse,  « et  pendant  tout  ce  temps  , 
dit  le  baron  d'Espagnac  (*) , chacun  de 
ces  deux  corps  devant  être  Mvré  à ses 
propres  forces,  il  convenait  d’en  con- 
certer les  mouvements,  de  façon  que 
les  ennemis  fussent  accablés  par  la  ma- 
nœuvre même,  et  ne  pussent,  sans  un 
danger  évident,  se  porter  sur  l'un  d'eux  : 
c’était  en  conséquence  qu'il  avait  été 
projeté  que  pendant  que  le  maréchal  de 
Ixiwendal , chargé  du  commandement 
du  corps  destiné  à marcher  par  la  rive 
I roitedela  Meuse,  traverserait  le  Luxem- 
Iburg  pour  se  porter  par  Limbourg  ou 
Verviers  au-dessous  de  Maestricht,  le 
maréchal  de  Saxe  donnerait  de  son  côté 
des  inquiétudes  pour  Bréds,  aGn  de  re- 
tenir les  alliés  sur  la  rive  gauche,  et 
qu’il  se  rendrait  ensuite  le  plus  tôt  pos- 
sible par  Tirlemoutet  Tongres,  au-des- 
sous de  Maestricht , sur  la  même  rive 
de  la  Meuse.  » Les  marches  furent  si 
bien  combinées,  que  les  deux  maréchaux 
arrivèrent  à point  nommé  devant  la 
place. 

Elle  devait  être  attaquée  par  les  deux 
côtés  de  la  basse  Meuse  ; la  tran- 
chée fut  ouverte  la  nuit  du  15  au  16 
avril , et  les  travaux  du  siège  furent 
pous^  avec  la<  plus  grande  vigueur. 
EiiGn,  après  plusieurs  sorties  qui  toutes 
furent  repoussées,  et  au  moment  où  le 
maréchal  de  Saxe  se  disposait,  le  4 mai, 
à faire  enlever  le  chemin  couvert,  la 
garnison  ouvrit  des  négociations.  La 
capitulation  fut  signée  le  7 ; elle  portait 
que  la  garnison  sortirait  avec  les  hon- 
neurs oe  la  guerre  et  sans  chariots  cou- 
verts ; mais  que  par  considération  par- 
ticulière |K)ur  le  naron  d’Aylwa , com- 
mandant de  la  place,  et  polir  le  baron 
de  Marshal , commandant  des  Autri- 
chiens, ils  pourraient  emmener,  l'un  et 
l’autre,  quatre  pièces  de  canons  et  deux 
mortiers. 

(*)  Histoire  du  maréchal  de  Saxe , t.  U, 
p.  443. 


Le  lendemain  , les  hostilités  furent 
suspendues,  et  la  paix,  signée  le  18  oc- 
tobre à Aix-la-Chapelle,  fut  publiée  à 
Paris  le  12  février  suivant. 

1794.  — l.es  Autrichiens,  après  leur 
défaite  à la  Chartreuse  de  Liège,  s'étaient 
attendus  à voir  les  Français  former  le 
siège  de  Maestricht,  aussi  avaient-ils 
jeté  une  forte  division  de  leurs  trou- 
pes dans  les  murs  de  cette  place,  où 
étaient  d'ailleurs  accumulés  de  puis- 
sants movens  de  défense.  Kléber,  que 
Jourdan  détacha  de  son  armée  avec  un 
corps  de  35,000  hommes , commença 
l'investissement  dans  les  premiers  jours 
de  septembre.  Bientôt  il  fut  rappelé 

ftar  le  général  en  chef,  pour  aller  avec 
a moitié  de  ses  troupes  contribuer  au 
gain  de  la  bataille  d’Aldenhoven  , et, 
pendant  son  absence,  les  assiégés  firent 
plusieurs  sorties,  qui  toutes  furent  re- 

fioussées.  EnOn , Kléber  revint  devant 
avilie,  mais  seulement  avecunepartie 
des  troupes  qu'il  avait  emmenées.  Le  gé- 
néral de  brigade  Maresrot,  qui  comman- 
dait le  génie  , et  le  générai  de  division 
Bollemont,  qui  dirigeait  l’artillerie,  re- 
doublèrent d'activité;  et  lorsque,  par 
les  soins  du  représentant  (jillet,  un  bel 
équipage  de  200  pièces  de  canon  fut  ar- 
rivé par  la  Meuse  le  23  octobre,  les 
travaux  furent  poussés,  tant  du  côté  du 
fort  Saint-Pierre  que  du  côté  de  Wick, 
avec  la  plus  grande  vigueur. 

L’artillerie  française,  servie  avec  ha- 
bileté, fit  des  merveilles  : une  grêle  de 
bombes  et  autres  projectiles  fut  lancée 
sur  cette  ville,  et  en  réduisit  une  partie 
en  cendres  ; enfin,  le  prince  de  liesse, 
apitoyé  sur  le  sort  des  habitants  , et 
désespérant  d'obtenir  aucun  secours , 
consentit,  le  4 novembre,  à se  rendre  et 
à déposer  les  armes,  à condition  que  la 
garnison , forte  de  8,000  hommes  , se- 
rait renvoyée  sur  parole  jusqu'il  parfait 
échange.  On  trouva  dans  la  place  351 
bouches  à feu. 

Magdeboubo  ( bataille  , siège  et 
prise  de  ).  Après  la  bataille  d’Iéna  , les 
débris  de  l'armée  prussienne,  qui  espé- 
raient trouver  un  abri  sous  les  murs  de 
Magdeliourg,  vinrent  s’v  réfugier,  sous 
la  double  protection  de  ses  remparts 
et  d'un  camp  retranché  construit  à la 
hôte;  bientôt  attaqués,  ils  y furent  for- 
cés après  cinq  assauts  successifs  et  très- 
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meurtriers,  et  ol)li"és"  de  fuir  en  dé- 
route dans  deux  directions  différentes. 
Pendant  que  la  cavalerie  de  Murat  les 
poursuivit,  le  28  octobre  1806,  le  ma- 
réchal Ney  mettait  le  blocus  devant 
Magdebourg;  et,  dès  le  1"  novembre, 
les  assiégés  commenuient  à ressentir 
tous  les  effets  de  la  disette , lorsqu'un 
bombardement  général  vint  porter  par- 
mi eux  le  découragement  et  la  mort. 
Plusieure  quartiers  delà  ville  ayant  été 
incendiés,  le  gouverneur  (le  nrinc.e  de 
Hohenlohe)  demanda  à capituler;  et,  le 
8,  il  se  rendit.  I.e  lendemain,  les  pos- 
tes furent  occupés  par  les  troupes  fran- 
çaises, et,  le  11,  la  garnison,  forte  de 
22,000  hommes,  dont  20  généraux  et 
800  officiers,  défila  devant  le  vainqueur, 
aux  jiieds  duquel  elle  déposa  84  dra- 
peaux et  8 étendards.  La  place  renfer- 
mait 800  bouches  à feu  , un  approvi- 
sionnement considérable  de  poudre,  un 
équipage  de  pont  et  un  immense  maté- 
riel. La  reddition  de  Magdebourg  acheva 
la  désorganisation  de  l'annee  prus- 
sienne. 

Magnac,  ancienne  barounie  de  la 
Marche , érigée  en  marquisat  en  1680, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Creuse. 

Magnano  (bataille  de)  (*).  — Sché- 
rer  avait  rangé  son  armée  de  Villafranca 
à l'Adige;  les  Autrichiens,  de  leur  côté, 
s’étaient  déployésjusqu’à  Pescaire,  dans 
le  but  a|ij)areut  de  tourner  la  gauche  de 
l’armée  française  et  de  l’enfermer  entre 
le  bas  Adige  et  le  Pd. 

^ Schérer  les  voyant  di.sposés  à prendre 
l’offensive  , résolut  de  les  attaquer,  et 
la  bataille  s’engagea  (S  avril  1799).  Au 
premier  choc,  les  deux  ailes  droites  fu- 
rent victorieuses  ; celle  de  Kray  enlevait 
Villafranca,  pendant  que  Victor  et  Gre- 
oier  obtenaient  de  leur  cùié  un  succès 
plus  décisif;  ils  mirent  l’ennemi  en  dé- 
route, et,  secondés  par  Moreau,  atteigni- 
rent les  glacis  de  Verone.  Le  général  au- 
trichien, forcé  alors  de  renoncer  à son 
plan  d'attaque,  dut  s’attacher  à contenir 
Moreau,  et  y réussit  après  de  sanglants 
efforts.  Les  réserves  heurtèrent  Grenier, 
quelles  firent  reculer,  et  elles  forcé- 
rent,  en  s’adossant  à l’Adige,  les  deux 
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divisions  à se  replier  sur  le  centre. 
Kray  fit  alors  recommencer  une  atta- 
que générale  ; mais  Moreau  et  Serru- 
rier furent  encore  vainqueurs  au  centre 
et  à Villafranca.  La  nuit  mit  fin  à ce 
combat  douteux  ; et  quoique  les  pertes 
fussent  à peu  près  égales,  puisque  cha- 
que année  laissait  sur  le  champ  de  ba- 
taille 2 à 3,000  hommes,  le  desavantage 
fut  pour  l’armee  française , qui  se  vit 
forcée  de  se  retirer  vers  le  Miiicio. 

Magnrtisme  animal.  — Ainsi  que 
bien  d’autres  doctrines  medicales  fon- 
dées sur  l'imagination,  le  magnétisme 
animal  a été  importe  de  rAllemagne  en 
France.  Mesmer,  son  auteur,  dont  il 
a longtemps  porté  le  nom,  était  imbu  des 
principes  d'astrologie  et  de  mysticisme 
qui  se  trouvent  exposés  dans  les  œu- 
vres de  Paracelse,  Vanlielmont,  Max- 
well, Burgravius  et  Kircher.  Son  pre- 
mier écrit  fut  une  dissertation  sur 
l’inlluence  des  astres  et  des  planètes 
dans  la  guérison  des  maladies.  Il  pré- 
tendit, dans  sa  théorie  magnétique, 
que  tous  les  corps  renfermeilt  un  fluide, 
cause  première  des  phénomènes  vitaux. 
Il  affirma  que  les  mouvements  de  ce 
fluide  pouvaient  être  changés,  augmen- 
tés ou  diminués  par  certaines  circons- 
tances ou  par  des  manœuvres  particu- 
lières. Ce  fluide  , il  le  nomma  fluide 
magnétique  animal , pour  le  distinguer 
de  celui  qu’on  suppose  exister  dans  les 
substances  minérales.  Cette  doctrine 
n’était  pas  nouvelle,  mais  Mesmer  sc 
l'appropria  par  l’éclat  qu'il  sut  lui  don 
ner  et  par  la  singularité  de  sa  pratique 
médicale.  Ce  fut  en  1778  qu’il  quitta 
Vienne  pour  venir  à Paris. 

Quiconque  a pu  voir  de  près  les  char- 
latans à systèmes , sait  qu’en  général 
ils  sont  presque  aussi  dupes  de  leurs 
propres  idées  que  ceux  qui  lea  écoutent. 
La  foi  qu’ils  ont  en  eux-mêmes  fait  leur 
puissance  sur  les  autres  ; et  c'est  par 
l’emphase  de  leurs  paroles,  et  par  l’exa- 
gération de  leurs  promesses  , plutôt 
que  par  leur  manque  de  sincérité,  qu'ils 
méritent  le  num  de  charlatans.  Il  en 
était  ainsi  de  Mesmer;  il  employa,  pour 
se  mettre  en  vogue , des  moyens  pro- 
res à frapper  1rs  esprits  et  que  la 
onne  foi  reprouve  ; mais  il  croyait , 
très -probablement,  à l'elTicacité  des 
moyens  prestigieux  dont  il  usait.  Voici 
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la  description  qui  a été  faite  de  son  fa- 
meux baquet,  autour  duquel  vint  se 
ranger  toute  la  haute  soeieté  d’alors  : 

Ce  baquet  était  en  bois  de  chêne  et 
avait  4 à â pieds  de  diamètre,  1 pied 
de  profondeur.  Des  bouteilles  pleines 
d’eau  et  magnétisées  étaient  disposées 
dans  son  intérieur,  et  baignaient  dans 
l'eau  dont  il  était  rempli;  le  couvercle 
était  percé  de  trous  pour  la  sortie  de 
tringles  en  fer,  coudées,  mobiles,  et 
lus  ou  moins  longues , alin  de  pouvoir 
tre  dirigées  vers  les  dilTerenles  régions 
du  corps  des  malades  qui  s'approchaient 
du  baquet.  Une  corde  très  longue,  dont 
les  patients  entouraient  leurs  membres 
infirmes  sans  la  nouer  , partait  de  l'un 
des  anneaux  du  couvercle.  On  n’admet- 
tait point  aux  expériences  les  individus 
atteints  d'affections  pénibles  à la  vue, 
telles  que  les  plaies , les  tumeurs , et 
les  difformités.  Enfin,  les  malades  for- 
maient la  chaîne  en  se  tenant  par  les 
mains;  et,  pendant  ce  temps,  des  sym- 
phonies, des  chœurs  invisibles  et  ana- 
logues à la  circonstance , étaient  exé- 
cutes. 

L’assemblée  se  composait  de  person- 
nes de  haute  condition,  malades  ou  se 
croyant  telles,  et  pour  la  plupart  assu- 
jetties plus  ou  moins  a l'empire  de  leurs 
nerfs.  Apres  un  certain  temps , beau- 
coup d’entre  elles  éprouvaient  les  signes 
précurseurs  des  attaques  de  nerfs  , tels 
que  des  bâillements,  de  l'agitation; 
plusieurs  avaient  des  crises  réelles  ma- 
nifestées par  du  malaise,  des  douleurs 
dans  les  membres . des  convulsions,  des 
cris,  de  l’oppression,  des  gémissements 
et  des  larmes  abondantes. 

Il  est  permis  de  croire  que  quelques 
affections  purement  névralgiques  fu- 
rent dissipées  ou  amoindries  par  ces 
effets,  qui  troublaient  le  cours  de  la 
vitalité.  Mesmer  fit  grand  bruit  de  ces 
cures  ; il  se  posa  comme  un  homme  de 
génie , auquel  riiumanite  allait  devoir 
un  immense  bienfait;  et  la  foule  du 
grand  monde  se  porta  à ses  réunions 
qui  se  tenaient  dans  l’un  des  hôtels  de 
la  place  Veinlôme.  L'Acailenhe  des 
sciences  et  la  Faculté  de  médecine  crû- 
rent devoir  intervenir.  Une  commission 
comuosee  de  fioric,  Sallin,  Darcet, 
Guiliotin,  pour  représenter  la  Faculté 
de  médecine;  et  de  Franklin,  Lerov, 


Bailly  et  I,avoisier , pour  représenter 
l'Académie  des  sciences,  fut  nommée. 
Ces  savants  cherrhèrent  à constater 
l’existence  du  fluide  dont  Mesmer  affir- 
mait rexisteiice;  ils  ne  purent  y par- 
venir ; ils  se  soumirent  aux  expériences 
du  baquet , et  ne  ressentirent  absolu- 
ment aucun  effet;  ils  examinèrent  les 
observations  des  malades  soi-disant 
uéris  par  le  magnétisme,  et  ne  virent, 
ans  ces  cures,  rien  qui  fût  au-dessus 
des  forces  de  la  nature;  enfin,  ce  qui 
donna  à leur  examen  une  valeur  toute- 
puissante,  c'est  que  des  personnes  ayant 
été  mises  en  expérience,  sans  le  savoir, 
n'en  éprouvèrent  aucun  effet,  tandis 
ue  d’autres , qui  étaient  sous  l’in- 
iienre  de  la  croyance  au  magnétisme, 
tombèrent  en  convulsion.  Le  mesmé- 
risme ne  se  releva  jamais  des  coups 
u’ils  lui  portèrent.  Au  reste,  l’auteur 
e ce  système  s'étaii,  en  quelque  sorte, 
soustr.iit  d’avance  à leur  jugement,  en 
déclarant,  dans  un  de  ses  cours,  que  la 
base  reelle  de  toute  influence  magnéti- 
que était  la  croyance  et  la  volonté. 

Jusque-la  les  magnétiseurs  n’avaient 
encore  produit  que  des  effets  convul- 
sifs; ils  n'avaient  fait  que  déplacer, 
pour  employer  leur  langage,  le  fluide 
nerveux,  polir  le  porter  irreg;ulièrement 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  au- 
tre de  l’économie.  Le  magnétisme,  avec 
toute  la  puissance  qui  lui  a été  attri- 
buée de  nos  jours,  n'était  pas  encore 
connu.  C'est  au  marquis  de  Puysegur 
qu’il  faut  rapporter  cette  découverte. 
Le  marquis  de  Puységur  enseigna  qu’au 
moyen  de  certaines  manœuvres,  il  était 
possible  de  plonger  une  personne  dans 
un  ét.it  semblable  à celui  des  somnain- 
hiiles;  et  il  voulut  tirer  parti  de  ce 
desordre  physiologique  pour  la  guéri- 
son des  malades.  Il  affirma  que  les 

fiersonnes  magnétisées  pouvaient  voir 
PS  choses  qui  leur  étaient  cachées , ou 
qui  se  passaient  à une  grande  distance; 
qu’elles  pouvaient  lire  dans  l’avenir; 
enfin , se  mettre  en  rapport  avec  les 
êtres  et  les  choses,  sans  le  secours  des 
sens;  enfin,  il  soutint  que,  dans  cet 
état,  on  pouvait  voir,  dans  le  corps 
des  malades,  les  organes  altérés,  et  in- 
diquer les  remèdes  convenables. 

Il  opérait  en  dominant  du  regard  la 
personne  qu’il  voulait  endormir,  et  ea 
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lui  imposant  les  mains  à plusieurs  re> 
prises.  Les  sujets  qu'il  rlio'sissait  de 
préférence  étaient  des  hypnconiiria- 
qties,  des  mélancoliques,  des  enfants 
chétifs,  des  filles  hystériques;  enfin, 
des  êtres  chez  lesquels  l'action  du  sys- 
tème nerveux  prédomine  à l'excès.'  Il 
exigeait , au  contraire , de  ceux  qui  dé- 
siraient exercer  rinfluence  magnétique, 
une  volonté  puissante,  un  caractère 
vigoureux,  et  qui  exerce  un  empire  na- 
turel. La  volonté  du  magnétiseur  accu- 
mulait, suivant  lui,  et  poussait  l'infiiix 
vital  dans  un  corps  voisin  , de  la  même 
manière  que  la  notre  envoie  à nos  mus- 
cles la  force  qui  les  met  en  action. 

Les  doctrines  et  les  pratiques  des 
magnétiseurs  ne  se  sont  guère  com- 
pliquées depuis  M.  de  Puységnr.  Ses 
di.sciples  ne  se  lassent  point  d’annoncer 
à la  foule  les  effets  les  plus  surpre- 
nants, et  cependant  ils  n’ont  pu  encore 
réu-sir  à porter  la  conviction  dans  les 
esprits.  Il  n’y  aurait,  certainement, 
dans  la  supposition  de  l’existence  d’uii 
fluide,  de  la  marche  de  ce  fluide  à tra- 
vers le  corps  et  de  son  émission  au  de- 
hors, rien  qui  répugnerait  a la  raison; 
mais  de  la  possibilité  a l’existence  réelle, 
il  y a un  abîme,  et  l’existence  de  ce 
fluide  n’a  point  encore  été  prouvée.  Au 
contraire,  tous  les  phénomènes  magné- 
tiques peuvent  très-hien  s’expliquer  par 
la  puissance  de  l’imasination  sur  le 
physique.  L’épilepsie,  l'extase,  la  danse 
de  Saint-Guy , et  t.uit  d'autres  phéno- 
mènes produits  par  la  puissance  de  l'es- 
prit d’imitation  et  par  une  imagination 
frappée,  sont  tout  à fait  de  même  na- 
ture et  ne  nous  étonnent  pas  moins. 
■La  théorie  qui  conviendra  à ces  mala- 
dies servira  aussi  à expliquer  le  som- 
nambulisme artificiel  , qui  n'en  est 
qu’une  modification.  Mais,  quant  aux 
paroles  et  aux  actions  des  per.sonnes 
plongées  dans  cet  état,  il  est  de  la  der- 
nière absurdité  d’y  attacher  plus  de 
sens  qu’aux  rêves  et  aux  visions  des 
extatiques  et  des  hallucinés. 

Magnien  (Charles),  né  à Paris,  le  4 
novembre  1793,  a pris  part,  de  1824  â 
1830,  à la  rédaction  du  Globe,  et,  de- 
puis 1830  jusqu’à  1832,  à celle  du  -Vo- 
tional.  Kommé  alors  conservateur  des 
imprimés  à la  bibliothèque  du  roi,  il  a 
été  élu,  en  1838, membre  de  l’Académie 


des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  a 
de  lui,  outre  de  nombreux  et  remar- 
quables articles  dans  les  journaux  que 
nous  venons  de  citer,  dans  la  Uevue 
des  Peux-Mondes  et  dans  le  Journal 
des  Savants,  un  livre  qui  lui  assure  une 
place  distinguée  parmi  Ws  savants  et  les 
ft'rivains  qui  honorent  le  plus  la  France. 
Ce  livre,  uont  le  prqinier  volume  a paru 
en  1838,  et  le  second  en  1840,  est  inti- 
tulé : De  l’origine  du  théâtre  moderne. 

Maooîs  (Charles -René),  contre-ami- 
ral français,  né  à Paris  en  1783.  entra 
dans  la  marine  comme  aspirant,  à l’dge 
de  14  ans;  assista,  pour  son  début,  au 
combat  d'Ouessant,  et , plus  tard,  ser- 
vit avec  éclat  sous  les  ordres  de  Gui- 
chen  et  du  comte  de  Grasse;  il  fut  fait 
prisonnier  en  combattant  comme  en- 
seigne sous  les  ordres  de  ce  dernier, 
et  conduit  en  Angleterre;  de  retour  de 
sa  captivité,  il  reçut  diverses  missions 
en  Chine  , en  Cochinchine  et  au  Ben- 
gale; en  1793,  il  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau  , et  prit  part  au  combat  que 
soutint  si  vaillamment  le  contre-amiral 
Sercey  contre  les  Anglais,  dans  le  dé- 
troit de  Malac.  En  1801 , il  comman- 
dait le  Mont-Blanc , faisant  partie  de 
l’armée  navale  sous  les  ordres  de  l’a- 
miral Villaret- Joyeuse,  dans  l’expédi- 
tion de  Saint-Domingue;  et  la  prise  du 
Fort-Dauphin  lui  valut  le  grade  de  con- 
tre-amiral. finlin  , envoyé  a Rochefortf 
en  180.5 , pour  y prendre  le  commande- 
ment d'une  division  sous  les  ordres  de 
Villeneuve,  il  montait  l'Algésiras  au 
combat  de  Trafal^ar,  le  31  octobre 
1805;  après  y avoir  été  blessé  griève- 
ment au  bras  et  à la  cuisse , sans  vou- 
loir un  instant  quitter  le  combat,  il 
reçut  dans  la  tête  une  balle  qui  l’éten- 
dit mort;  ce  combat  était  le  douzième 
auquel  il  prenait  part. 

M AGiiELO?iE,  Magatona,  civitas  Ma- 
galonensium.  Celte  petite  île  du  depar- 
tement de  l'Hérault,  où  l’on  ne  voit  au- 
jourd'hui que  quelques  maisons  et  une 
église  remarquable,  était  autrefois  une 
ville  importante.  Maguelone  passa,  au 
cinquième  siècle,  de  la  domination  des 
Romains  sous  celle  des  Visigotlis  ; 
devint  au  siècle  suivant  le  siège  d’un 
évêché;  et  fut  prise,  en  719.  par  les 
Sarrasins,  qui  nVn  furent  chasses  qu’en 
737,  par  Charles-Martel.  Mais  ce  prince, 
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pour  empêcher  les  musulmans  de  s’y 
établir  de  nouveau,  la  ruina  de  fond 
en  comble,  et  IVvMié  dont  elle  était 
le  siégé  fut  transféré  à Substantioii. 
Cependant  elle  se  releva  assez  promp- 
tement de  ses  ruines,  car,  dès  752,  il 
est  question  d'un  comte  de  Maguelone. 
iVers  1037,  grâce  au  zèle,  de  l’éve'qiie  Ar- 
naud, elle  fut  entièrement  reconstruite, 
et  jouit  d'une  assK  grande  prospérité 
jusqu’en  1536,  époque  où  son  évêché 
fut  transfère  à Montpellier;  enfin,  en 
1633,  après  la  prise  de  cette  dernière 
ville,  Louis  XIII  ordonna  la  destruc- 
tion de  Maguelone,  qui  depuis  n'a  plus 
été  relevée. 

Maguelorr  (comtes  de  Substantion, 
de  Melgueil  et  de).  — Ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  il  est  question,  en 
752,  d'un  comte  de  Maguelone,  père 
de  saint  Benoit  d'Aniane;  malsonne 
sait  rien  de  ce  seigneur,  si  ce  n'est  qu’il 
rendit  à Pépin  d'importants  services 
pendant  le  blocus  de  Narbonne. 

Vers  792,  /imlcus. 

Vers  820,  Robert , qui  fut  nrobable- 
ment  le  successeur  immédiat  a'Amii-us. 
Depuis  cette  époque,  il  n'est  plus  ques- 
tion des  comtes  ae  Maguelone,  qui  fu- 
rent remplacés  par  les  comtes  de  Subs- 
tantion et  de  Melgueil,  localités  situées 
jadis  à peu  de  distance  de  Montpellier. 
Voici  la  liste  de  ces  comtes  d'après  rjrt 
jjie  vérifier  les  dates  : 

Rerùardl",  pendant  les  dernières  an- 
nées de  Charles  le  Simple. 

Bérenger,  probablement  fils  du  pré- 
cédent, vers  le  milieu  du  disieme  siecle. 

Bernard  II,  fils  et  successeur  de  Bé- 
renger. 

Vers  989,  Bernard  III,  l’aîné  des 
petits-fils  de  Bernard  II. 

Vers  t055,  Raymond  /",  fils  du  pré- 
cédent. 

Vers  1079,  Pierre,  fils  du  précédent. 

Vers  1090,  Raymond  II,  nls  du  pré- 
cédent. Il  partit  en  1109  pour  la  croi- 
sade. 

Vers  1120,  Bernard  fils  du  pré- 
cédent. 

1132.  Béalrix,  fille  unique  et  héri- 
tière de  Bernard  IV,  lui  succéda  a l'âge 
de  sept  ou  huit  ans;  mariée  en  1 1 35  avec 
le,  comte  de  Provence;  veuve  en  1144, 
elle  se  remaria  en  1 146.  Sa  fille  Krines- 
sinde  épousa,  en  1172,  Raymond,  fils 


aîné  du  comte  de  Toulouse,  auquel  elle 
apporta  en  dot  le  comté  de  Melgueil, 
qui  depuis  cette  é|>oque  appartint  à 
la  maisun  de  Toulouse. 

Macijbi,o.>b  (monnaies  de).  — Les 
évêques  de  Maguelone  possédaient  le 
droit  de  battre  monnaie,  et  leurs  es- 
pèces circulaient  dans  tout  le  midi  de  la 
France,  où  elles  étaient  connues  sous  le 
nom  de  deniers  melgoriens,  parce  que 
c'était  a Melgueil,  château  qui  apparte- 
nait à ces  prélats,  qu’était  établi  leur 
atelier  monétaire.  Par  une  singularité 
bien  remarquable,  ces  deniers  melgo- 
riens, autrefois  si  connus  et  si  prisés 
du  peuple,  sont  aujourd’hui  introu«n- 
bles,  et  c’est  a tort,  comme  on  va  le  voir, 
u'on  a cru  les  reconnaître  dans  des 
eniers  gaulois,  et  dans  des  deniers  du 
moyen  ,âge  monnayés  à Narbonne  par 
les  comtes  de  Toulouse.  Voici  ce  que 
les  textes  nous  ont  appris  sur  l'histoire 
de  ces  monnaies.  En  1197,  le  pape  In- 
nocent III  inféoda  le  comté  de  Melgueil 
à Guillaume  Raymond,  évêque  de  Ma- 
guelone.  Peu  de  temps  après,  ce  prélat 
vendit  aux  seigneurs  et  aux  consuls  de 
Montpellier  une  partie  du  droit  qu’il 
avait  de  battre  monnaie  dans  son  nou- 
veau domaine;  mais  la  plus  grande 
partie  du  privilège  appartenait  encore  à 
ses  successeurs  à la  fin  du  treizième 
siècle,  puisqu’en  1266,  saint  Louis,  puis 
le  pape  Clément  IV’,  reprochaient  à l'é- 
vêque de  faire  frapper  des  monnaies  sur 
lescjuelles  on  lisait  le  nom  de  Mahomet 
écrit  en  caractères  arabes,  ce  qui  était 
indigne  d’un  chrétien  et  d’un  catholique. 
I.’ordonnance  de  Lagny  prescrivit  aux 
évêques  de  Maguelone  de  faire  leur 
monnaie  à trois  deniers  seize  grains 
argent  le  roi,  de  dix-neuf  grains  de 
poids;  d'en  tailler  deux  cent  trente- 
quatre  pièces  au  marc;  enfin  de  faire 
les  mailles  à trois  deniers  de  loi,  de 
douze  grains  de  poids,  et  d’en  tailler 
deux  cent  une  pièces  au  marc.  Treize 
deniers  de  Maguelonne  valaient  un  sou 
ou  douze  deniers  tournois. 

Les  méd  a 1 1 les  attribuées  h Maguelone , 
et  (|ui , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  ne  lui  appartiennent  pas,  sont, 
1*  une  pièce  d'argent  fort  épaisse,  et  du 
poids  des  quinaires  romains  , présen- 
tant, d'un  côté,  une  tête  barbare  vue 
de  profil  et  tournée  à droite  ; au  re- 
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vers,  une  croix  cantonnée  de  quatre 
croissants , à l'interieur  dfsqnels  on 
voit  quatre  hesants , des  fleurs  sembla- 
bles à des  fleurs  de  lis , de  petites  ha- 
ches ou  d'autres  symboles.  Il  suffit  de 
voir  ces  pièces  pour  être  convaincu 
qu’elles  sont  gauloises;  leur  type,  leur 
^sauteur,  leur  travail,  le  lieu  où  elles 
se  trouvent  le  plus  communément  (dans 
des  ruines  romaines,  près  de  Toulouse), 
tout  prouve  qu’elles  ne  peuvent  appar- 
tenir au  moyen  dge.  Ce  sont  des  qui- 
naires gaulois  calqués  sur  les  deniers 
de  la  ville  espagnole  de  Rhoda  , dont 
ils  reproduisent  le  type  dégénéré.  On 
s’est  imaginé , nous  ne  savons  trop 
pourquoi,  que  ce  type  était  arabe,  sans 
faire  attention  que  les  Arabes  ne  met- 
tent point  de  ligures  sur  leurs  mon- 
naies ; que  s'ils  ont  dérogé  a cette  cou- 
tume, ils  ne  l'ont  fait  qu’en  Orient;  et 
que  les  califes  d'Espagne  y restèrent 
toujours  fidèles. 

C’est  par  une  erreur  non  moins  ex- 
traordinaire qu’on  a vu  dans  les  de- 
niers dont  la  description  suit,  les  pièces 
décriées  par  le  pape  et  par  saint  Louis: 
légende  qu’on  ne  peut  figurer  que  par 
le  dessin  ; entre  grenetis,  dans  le  champ, 
quatre  annelets  au  centre  desquels  se 
trouve  un  besani.  — q'.  Croix  a bran- 
ches égales,  et  dont  les  extrémités  trans- 
versales sont  écbani  rees;  légende  aussi 
bizarre  que  la  précédente.  Ces  pièces 
ont  été  gravées  dans  l’ouvrage  de  Uubv, 
py.  XIV,  numéros  1 , 2,  3,  4.  On  avait 
d’abord  pensé  que  les  lettres  barbares 
des  légendes  étaient  des  caractères  ara- 
bes ; puis , lorsque  l'absurdité  d'une 
telle  opinion  eut  été  reconnue,  on  n’en 
continua  pas  moins  d’attribuer  ces  de- 
niers à Maguelone , et  l'on  s’efforça 
d’y  reconnaître  le  mot  maidom.a  , du 
côté  où  sont  les  hesants.  Le  fait  est 
qu’on  lit  de  ce  côté  ; naiduna,  pour 
NABBOXA  altéré  , et  de  l’autre  : i.v 
iiiVNO,  pour  BA.MVND.  Il  Suffit  de  je- 
ter les  yeux  sur  les  deniers  d’Hermen- 
gard  de  Narbonne,  publies  par  Lelexvel, 
et  sur  celui  d'un  vicomte  de  la  même 
ville,  que  donne  Duby,  pour  reconnaître 
qu’il  y a,  pour  le  type,  le  style  et  le  tra- 
vail , identité  parfaite  entre  ces  mon- 
naies et  celles  dont  il  est  ici  question. 

Il  paraîtra  peut-être  extraordinaire  aux 
personnes  peu  accoutumées  aux  bir.ar- 
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reries  de  la  numismatique  du  moyen 
âge,  que  dans  les  caractères  i.xiiivrto 
on  puisse  lire  bamvnd;  mais  si  l’on 
réfléchit  que  la  légende  : albieci  — 
BAMVMj  d’.Alby  est  devenue  plus  tard 
Ai’i.o.i'i  = CI  — i,amvivid;  qu’à 
Amiens,  AMBiA.MsciviTASs’est  trans- 
forme en  iciAMVNAi,  on  trouvera 
sans  doute  que  notre  explication , dont 
l’initiative  est  due  à M.  de  Longperier, 
n’est  pas  aussi  arbitraire  qu’elle  le  pa- 
raît au  premier  abord.  Croyons  donc 
que  les  pièces  attaquées  par  le  pape 
comme  des  œuvres  du  paganisme,  por- 
taient réellement  en  caractères  arabes 
le  nom  de  Mahomet , et  que  ces  pièces 
sont  encore  à trouver,  ainsi  que  les  vé- 
ritables deniers  melgoriens. 

Mahé.  Voyez  Laboubdonnaik. 

MahoitbÊ.  — C'était  le  nom  qu’à  la 
lin  du  quinzième  siècle  on  donnait  à 
une  espèce  de  vêtement  rembourré  qui 
garnissait  les  épaules  et  la  moitié  du 
bras.  O Et  porloient,  dit  Monstrelet  en 

fiarlant  des  seigneurs  de  son  temps,  à 
eur  pourpoint  gros  mahoitres,  pour 
montrer  qu’ils  fussent  larges  par  les 
épaules,  qui  sont  cho.ses  vaine.s  et  par 
aventures  fort  haineuses  à Dieu.  » Com- 
me ce  vêtement  était  porté  principale- 
ment par  les  gens  de  guerre,  ceux-ci 
en  tirèrent  le  surnom  de  maheutres. 
Il  parut,  en  I5i)3,  pendant  la  ligue,  un 
petit  pamphlet  fort  curieux,  intitulé  ; 
Dialogue  d’entre  le  maheutre  et  U 
manant. 

M AiiONfprisedu  port).— Tandis  qu’en 
1756,  les  Anglais,  absorbés  parla  crainte 
de  voir  une  flotte  française  descendre 
en  Angleterre,  ne  songeaient  pas  au 
danger  i|ui  pouvait  menacer  .Minorque, 
place  de  première  force  qui  leur  donnait 
l’empire  de  la  Mediterranée,  le  gouver- 
nement envoyait  dans  cette  île,  vers 
la  fin  , d’avril , une  flotte  de  douze 
vaisseaux  et  quelques  frégates,  com- 
mandée par  l'amiral  la  G.ilissonnière, 
et  portant  vingt  bataillons,  à la  tête 
desquels  éiait  le  maréchal  de  Richelieu. 
I.a  flotte  anglaise  essaya  de  les  repous- 
ser; mais  elle  fut  complètement  défaite, 
et  eet  échec  fit  perdre  Minorque.  à l’An- 
gleterre. 

• Il  restait  aux  .Anglais  l’ospérance  de 
défendre  la  citadelle  de  Port-.Mahun  (le 
fort  Saint-Philippe),  qu’on  regardait 
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après  Gibraltar  comme  la  place  de  l'Eu- 
rope la  plus  forte  par  sa  situation,  par 
la  nature  de  son  terrain  et  par  trente 
ans  de  soins  qu'on  avait  mis  à la  forti- 
fier. C'était  partout  un  roc  uni,  c'etaient 
des  fossé§  profonds  de  vinjit  pieds  et  en 
quelques  endroits  de  trente,  taillés  dans 
ce  roc;  c'étaient  (|uatre-vingts  mines 
sous  des  ouvrages  devant  lesquels  il 
était  impossible  d'ouvrir  la  tranchée. 
Tout  était  impénétrable  an  canon,  et  la 
citadelle  était  partout  entouree  de  ers 
forlilic.itions  extérieures  taillées  dans 
le  roc  vif(*).  » 

Les  Frain^ais,  trouvant  trop  d'obs- 
tarli-s  à attaquer  le  fort  Saint-I’bilippe 
a découvert,  prirent  le  (larti  de  s'établir 
dans  le  faubourg  ou  nouvelle  ville,  et 
d'y  commencer  biirs  travaux  a l'abri 
des  maisons.  La  défaite  de  l'amiral  Hvng 
avait  jeté  la  consternation  dans  le  fort. 
]\l.  de  la  Galissonnicre  était  maître  de 
I l mer;  le  cliemin  était  ouvert  à tous 
les  convois  ; soixante-deux  canons,  vingt- 
deux  mortiers  et  quatre  obusiers  ton- 
naient continuellement,  et  détruisaient 
en  détail  ces  fortifications  qu'on  croyait 
indestructibles.  Déjà  plusieurs  brecbes 
semblaient  praticables  pour  des  Fran- 
çais; un  assaut  général  fut  résolu. 

Il  eut  lieu  dans  la  nuit  du  27  au  28 
juin;  le  duc,  de  Ricbelieii  se  plaça  au 
centre  des  attaques.  " Un  descendit  dans 
les  fossés  malgré  le  feu  de  l'arti.lerie 
anglaise;  on  planta  des  échelles  hautes 
de  treize  pieds;  les  officiers  et  les  sol- 
dats, parvenus  au  dernier  échelon,  s'é- 
lancaient sur  le  roc  en  montant  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres  (**).  u 

.Sur  les  cinq  fort-  qui  défendaient  la 
place,  trois  étaient  déjà  emportes  lors- 
que lesassiégésdenia  itèrent  a caiàtuler. 

La  garnison  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre  le  2'J  juin,  et  se  retira  à 
Gibraltar;  et  l'armee  française  prit  pos- 
session du  fort  .Saint- Pliifipiie. 

Huit  ans  a;  re^,  le  roi  rendait  Mabon 
à ceux  auxijuels  il  l'avait  enleve.  Ils 
sentaient  tellement  l'iieportance  de  cette 
place,  qu’ils  sacrifièrent  plus  de  trente- 
sept  millions  de  francs  pour  en  aug- 
menter la  forc.e  par  de  nouveaux  ou- 
vrages fortiiiés.  Ges  travaux  cependant 

(*)  Vollsire,  Siècle  de  Louis  X^,  p.  ad3. 

(**)  'Voltaire,  Jiic/e  de  Louis  Xf',  p.  >63. 


ne  leur  servirent  de  rien  ; car  le  duc  de 
Grillon,  arrivé  devant  la  place  en  1782, 
s'empara  iinmediateinent  de  la  ville  et 
de  toute  l'ile,  et  accepta  au  bout  d’un 
mois  une  capitulation  qui  laissait  en 
son  pouvoir  une  nombreuse  garnison 
anglaise,  cent  soixante  pièr,es  de  canon 
et  cent  navires,  dont  quatorze  corsaires 
eu  armement. 

Quelques  années  plus  tard,  la  cour 
de  Madrid  lit  démolir  entièrement  cette 
forte  citadelle,  qui,  loin  de  lui  être 
utile,  ne  faisait  qu'attirer  sans  cesse  de 
nouveaux  orages  sur  le  pays. 

Mai  (plantation  du).  Voyez  Fêtes. 

Mai  (champ  de).  Voyez  Champ  de 

MAI. 

Mai  (journée  du  31).  Voyez  Gibox- 

DI^S,  GpUMISSION  UES  DOUZE,  GO:<* 
VENTION. 

Maignan  ( Eimmanuel  ),  né  à Tou- 
louse en  1601 , entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  Minimes,  fut  choisi  par 
ses  supérieurs  pour  enseigner  les  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  aux 
novices,  d obtint  tant  de  succès  dans 
son  enseignement , qu’il  fut  appelé  à 
Rome  en  1636,  pour  professer  W ma- 
thématiques dans  le  couvent  de  la 
Trinité-du-Moiil,  où,  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  ia  lin  du  dernier  siècle, 
cette  cliaire  fut  toujours  occupée  par 
un  minime  français.  Il  se  lit  alors 
connaître  par  plû.>ieurs  découvertes, 
dont  l'une,  relalive  à l'optique  , lui 
fut  contestée  par  le  P.  Kircher.  11 
revint  a Toulouse  eu  1650;  et,  apres 
avoir  résigne  l'emploi  de  provincial 
d’Aquitaine  dont  ses  confrères  l’a- 
vaieiil  fliargé,  il  se  livra  eomplétemwit 
à ses  éludés  favorites,  et  refusa  même 
de  venir  a Paris,  lorsque  Louis  XIV, 
passant  à Toulouse,  lui  _eii  fit  la  pro- 
posiiion,  en  visitant  le  cabinet  de  ma- 
ditiies  qu'il  avait  formé  ; il  mourut 
dans  celte  ville  en  1676.  Ou  a de  lui  : 
Pwpf-ciwa  horaria  sire  de  horo- 
g raphia  ynomonica  , tam  iheorica 
tjuam  practUa,  Rome,  IM8,  in-fol.: 
e'esl  un  traite  de  catoptrii|ue  tres-re- 
marquable  pour  l'époque  où  vivait  l'au- 
teur; Cursus  p/iilositphicus,  Touhuse , 
1652,  4 vol.  iii-8";  Disserlalio  theoio- 
(jica  de  usu  licUo  j)ecuniæ,  Lyon,  1673; 
üaera  phUosophia  eniis  supenuUura- 
lis,  Lyon,  1662-1672,  2 vol.  in-fol. 
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Maignelshs,  seigneurie  dePicardie, 
érigée  en  marquisat  en  1566,  et  en  du- 
ché-pairie en  1587. 

Maignet  ( Étienne-Christoplie)  na- 
quit en  17^,  à Anibert  (département  du 
Puy-de-Dôme).  Fils  d’un  notaire  fort 
estimé  dans  ce  pays,  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  et  il  venait  de  se 
faire  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
embrassa  la  cause  avec  ardeur,  et  fut  élu, 
eu  1791,  député  de  son  département  à 
l'Assemblée  législative.  Réélu  à la  Con- 
vention en  1792,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis;  fut 
chargé,  au  mois  d'avril  1793,  d'une 
mission  près  de  l’armée  de  la  Moselle; 
puis  partit  avec  Couthon  et  ( hâteau- 
neuf-Randon  pour  son  département,  alin 
d’y  faire  exécuter  une  levée  extraordi- 
naire destinée  au  siégé  de  Lyon.  Il  se 
rendit  dans  cette  ville  lorsqu’elle  eut 
ouvert  ses  portes  à l’année  de  la  Con- 
vention; et  bien  qu’un  prompt  rnp|>el 
l’eût  empéché  d’ètre  témoin  des  horri- 
bles excès  qu'y  commirent  Fouché  et 
Collot-d’Herbois,  on  en  lit  plus  tard 
contre  lui  le  texte  de  violentes  accusa- 
tions. 

Envoyé  quelque  temps  après  dans  les 
départements  des  Itoucnes-du-Rhône  et 
de  Vaucluse,  qui  étaient  alors  en  proie 
aux  horreurs  de  l’anarchie,  il  y Qt  preuve 
de  modération  non  moins  que  de  fer- 
meté, et  il  ne  tint  pas  à lui  que  l'ordre 
ne  s’y  rétablit  complètement.  A Avi- 
non,  il  lutta  contre  le  fameux  Jour- 
an  Coupe-téte  et  contre  Rovere , qui 
s’étaient  faits  les  protecteurs  d'une  as- 
sociation dont  le  Dut  était  de  se  faire 
adjuger  à vil  prix  les  propriétés  natio- 
nales. Il  dénonça  ces  honteux  trafics 
dans  un  mémoire  qu’il  adressa  au  co- 
mité de  salut  public,  ce  qui  lui  valut 
d’étre  persécuté  par  Rovère  après  le  9 
thermidor. 

Mais  le  département  de  Vaucluse  n’é- 
tait pas  livré  seulement  à la  rapa- 
cité des  agents  révolutionnaires;  les 
passions  contre-revolutionnaires  y fo- 
mentaient incessamment  des  troubles 
et  des  désordres,  et  des  assassinats 
avaient  été  commis  sur  des  patriotes. 
Maignet  n'oublia  pas,  dans  son  mémoire 
contre  Rovère  et  ses  complices,  de 
peindre  aussi  ces  excès  du  papisme,  et 


le  gouvernement  lui  r^ondit  par  le  dé- 
cret qui  instituait  la  lameuse  commis- 
sion d’Orange.  A quelque  temps  de  la, 
on  lui  dénonça  le  bourg  de  Bédouin 
comme  le  foyer  de  l’agitation  et  des  in- 
surrections antirépublicaines.  Un  chef 
de  bataillon,  depuis  maréchal  de  France, 
lui  écrivit  une  lettre  énergique  pour  le 
déterminer  à employer  les  moyens  ex- 
trêmes contre  une  population  rebelle, 
si  les  voies  conciliatrices  restaient  sans 
résultat.  Maignet  soumit  l’état  des  cho- 
ses au  comité  de  .salut  public,  lui  trans- 
mit toutes  les  dénonciations  qu’il  avait 
reçues  contre  les  habitants  de  Bédouin, 
et  spécialement  la  lettre  du  commandant 
Suchet.  Un  ordre  d'extermination  de- 
vait être  la  conséquence  de  ce  pressant 
message,  dans  un  moment  où  la  suprême 
autorité  révolutionnaire  était  décidée  à 
conjurer  à tout  |)rix  les  dangers  qui 
environnaient  la  révolution  au  dedans 
et  au  dehors  de  la  France. 

Maignet  voulut  encore  essayer  des 
moyens  de  conciliation;  il  lit  taire  des 
sommations  aux  habitants  de  Bédouin, 
les  invita  à la  soumission,  au  nom  de 
leur  propre  intérêt,  et  leur  déclara  qu’il 
avait  reçu  ordre  de  détruire  leur  village, 
s’ils  continuaient  de  se  montrer  hostiles 
à la  république.  Ces  exhortations  ayant 
été  inutiles,  il  leur  annonça  que  les  ven- 
geances de  la  république  allaient  éclater 
sur  l’asile  de  ses  ennemis , et  il  leur 
donna  neanmoins  le  temps  de  se  déro- 
ber eux-mêmes  avec  leur  mobilier  aux 
coups  qu’il  allait  frapper.  .Six  ou  .sept 
maisons  devinrent  seules  la  proie  des 
flammes;  le  reste  du  village  fut  pré- 
servé par  les  soins  même  du  chef  tnili- 
taire  charge  de  cette  expédition,  lequel, 
d’accord  avec  Maignet,  avait  résolu 
d’atténuer  autant  que  possible  les  ré- 
sultats d'une  démonstration  dont  le  but 
était  d’intimider  les  agitateurs  et  d’é- 
touffer l'insurrection.  Voyez  Bedouik. 

Tels  furent  les  faits  qui,  dénaturés 
par  Ro'ère,  après  le  9 thermidor,  ser- 
virent de  texte  a l'accusation  qu'il  in- 
tenta contre  Maignet.  « l^e  parti  des 
terroristes  immoraux  et  cupides  domi- 
nant alors  l’Assemblée,  il  avait  été  fa- 
cile à cet  homme,  qui,  comme  les  Tal- 
lien,  les  Fréron,  les  Barras,  était  devenu 
reacteur  aussi  violent  qu’il  avait  été 
démocrate  exagéré,  d’obtenir  parmi  ses 
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pareils  une  influence  assez  çrande  pour 
perdre  ses  ennemis.  Il  renouvela  donc 
ses  attaques  contre  Maijtnet,  qui  était 
revenu  a Paris  par  suite  du  décret  por- 
tant annulation  des  pouvoirs  donnés 
aux  représentants  en  mission,  et  par- 
vint à le  faire  décréter  d’aceusation,  le 
15  germinal  an  iii.  Maignet  ne  fut 
rendu  à la  liberté  que  par  l'amnistie 
du  4 brumaire.  Il  rentra  alors  dans  ses 
foyers,  et  y reprit  ses  fonctions  d’avocat. 

délicatesse  qu’il  apporta  toujours 
dans  l’exercice  de  sa  profession  le  fit  esti- 
mer universellement  de  ses  concitoyens, 
ui,  en  l’an  vi,  lui  offrirent  encore  la 
éputation,  qu’il  crut  devoir  refuser.  Il 
fut  alors  nomme  haut-juré,  puis  maire 
de  sa  ville  natale.  Eu  1815,  pen- 
dant les  cent  Jours,  le  collège  électoral 
de  son  arrondissement  le  chargea  de 
repré.senter  encore  une  fois  le  Puy-de- 
Dôme  dans  nos  assemblées  nationales. 
Six  mois  après,  il  fut  obligé  de  sortir 
de  France,  en  vertu  de  la  loi  dite  d'at.i- 
nislie  (*).  » 

Mailhb  (Jean)  était  avocat  à Tou- 
louse , lorsqu’il  fut  nommé  procureur 
général  syndic  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  puis  député  de  ce  dé- 
partement à l’Assemblée  legislative. 
Membre  du  comité  diplomatique,  il  fit 
au  nom  de  ce  comité  la  proposition  que 
l’amnistie  accordée  pour  les  délits  ré- 
volutionnaires fût  étendue  aux  soldats 
suisses  de  Chôteau-Vieux,  condamnés 
aux  galères  h la  suite  de  l’insurrection 
de  Nancy.  Plus  tard,  il  fit  adopter  le 
décret  portant  que  les  princes  allemands 
possessionnés  en  France,  qui  n’auraient 
pas  traité  de  leurs  droits  avant  le  U"' 
avril  1792,  seraient  cetisés  avoir  re- 
noncé à toute  indemnité.  Il  vota  ensuite 
la  mise  en  accusation  des  ministres;  de- 
manda , le  2 juillet,  le  licenciement  de  la 
garde  du  roi,  et  proposa  de  déclarer  la  pa- 
trie en  danger.  Cesdeux  pro()ositions  fu- 
rent décrétées.DausIajouruée  du  lOaoût, 
il  sauva  un  grand  nombre  de  Suisses, 
et,  le  26,  if  appuya  le  projet  de  Jean 
Debry  pour  la  formation  d’une  légion 
de  tyrannicides.  Réélu  a la  Convention, 
il  fut  chargé  du  rapport  sur  la  mise  en 

(*)  Uiographie  portative  des  contempo- 
rains, par  iiabbe,  de  Koi*jolin  et  Saintc- 
Prviive. 


jugement  de  Louis  XVI.  Lors  de  l'appel 
nominal  pour  l’application  de  la  peine, 
il  fut  désigné  par  le  sort  pour  voter  le 
premier,  et  se  prononça  pour  la  mort, 
en  demandaut,  si  cette  opinion  passait, 
que  r.Assemblée  discutât  le  point  de  sa- 
voir s’il  convenait  à l’intérét  public  que 
l’exécution  edt  lieu  sur-le-champ  ou 
qu’elle  fdt  différée;  mais  en  déclarant 
son  vœu  indépendant  de  cette  demande. 
Vingt -six  députés  se  rangèrent  à son 
opinion. 

11  fut,  après  le  9 thermidor,  un  des 
accusateurs  de  Carrier,  et  cependant  il 
s’éleva  contre  les  réactionnaires  et  con- 
tre les  royalistes;  mais  ce  fut  lui  qui 
proposa  et  fit  décréter  la  dissolution  des 
sociétés  populaires.  Devenu  membre  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  il  y défendit  la 
libi-rté  de  la  presse,  demanda  que  les 
parents  d’émigrés  ne  fussent  plus  exclus 
des  fonctions  publiques,  et  consigna  ses 
principes  dans  un  journal  intitule /’.fml 
de  la  constituHon.  .Sorti  du  Corps  lé- 
gislatif en  1797,  il  fut  proscrit  comme 
journaliste  au  18  fructidor;  mais  avant 
eu  le  bonheur  d’échapper  aux  reclier- 
ches  de  la  police,  il  obtint  plus  tard  du 
Directoire  la  faveur  de  se  rendre  à l’ile 
d’OIéron.  Rappelé  par  le  gouvernement 
consulaire,  il  fut  nommé  secrétaire  gé- 
néral de  la  préfecture  des  Hautes-Pv- 
renées;  mais  il  refusa  cet  emploi,  et 
s’étant  fait  inscrire  au  barreau  de  Paris, 
il  devint  bientôt  l’un  des  avocats  con- 
sultants les  plus  employés  de  la  capitale. 
Il  était  avocat  à la  cour  de  cassation, 
lorsque  la  loi  dite  d'amnistie  le  força 
de  sortir  de  France.  Il  se  retira  à Liège, 
où  il  ouvrit  un  cabinet  de  consultations  ; 
puis  à Bruxelles,  qu’il  habita  jusqu'en 
1830.  Il  put  alors  rentrer  en  France, 
où  il  est  mort  en  1839. 

itlAiLLANK  , ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1647. 
Elle  est  aujourd’hui  comprise  dans  le 
département  des  Bouches-du-Rhône. 

Maili.abo  (Olivier),  né  en  Bretagne, 
au  quinzième  siècle , et  mort  près  de 
Toulouse,  selon  la  Biographie  univer- 
selle, le  13  juin  1502,  mais  nécessaire- 
ment plus  tard,  s’il  est  vrai , comme  le 
dit  Dulaure,  qu’il  prêcha  a Saint-Jean 
en  Grève  en  1508,  fut  docteur  en  Sor- 
bonne , professeur  de  théologie  dans 
l’ordre  des  Frères  mineurs,  et  prédica- 
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leur  de  Louis  XI  ainsi  que  du  duc  de 
Bourgogne.  Le  pape  Innocent  VII,  le  roi 
de  France  Charles  VIII,  Ferdinand  de 
Castille  , et  d’autres  grands  personna- 
ges. lui  confièrent  plusieurs  fois  desem- 

lois  honorables  qu'il  remplit  convena- 

lement,  quoiqu’ils  l'eussent  exposé  de 
temps  en  temps  à des  affronts. 

En  1501.  le  légat  du  saint-siège  ayant 
entrepris  de  réformer  tous  les  couvents 
de  Paris , chargea  Olivier  Maillard  de 
préparer  celui  des  Cordeliers  à accepter 
les  modifications  qu'il  se  proposait  (l'in- 
troduire dans  leur  régime,  et  l’éloauence 
du  sermonneur  échoua  contre  1 obsti- 
nation des  enfants  de  saint  François. 
A la  fin  pourtant,  ces  moines,  forcés 
par  l’autorité  séculière,  cédèrent  et  pro- 
mirent d’accepter  la  réforme;  mais  ils 
se  vengèrent  de  leur  soumission  sur 
Olivier  Maillard , et  le  chassèrent  avec 
violence  et  huées  de  leur  couvent , 
comme  un  fau.x  frère. 

Ce  qui  fit  principalement  et  même 
imiauement  la  réputation  du  cordelier 
Maillard,  ce  furent  les  prédications  qu’il 
fit  pendant  les  années  1494  et  1508, 
dans  l’église  de  St- Jean  en  Grèveà  Paris, 
et  les  licences  étranges  qu’il  s’y  donna. 
Jamais  on  n’attaqua  toutes  les  classes 
et  toutes  le.«  professions  sociales  avec 
plus  de  hardiesse,  de  virulence  et  de 
mauvais  goilt.  Chacun  de  ses  semions 
est  une  satire  amère  et  outrageante, 
revêtue  d’un  langage  grossier , trivial, 
et  de  mots  empruntés  aux  mauvais 
lieux  du  plus  bas  étage.  Uommes  du 
monde  , hommes  d’église  , bourgeois , 
marchands,  geiitilshommes , gens  du 
peuple , personne  n’échappe  à sa  cen- 
sure aigre  et  mordante.  Les  femmes 
même  ne  trouvent  point  de  grâce  de- 
vant lui;  il  leur  reproche  leur  passion 
pour  la  parure,  le  jeu  et  la  galanterie; 
il  accuse  les  mères  de  prostituer  leurs 
filles,  etc. 

Si  l’audace  et  le  cynisme  d'Olivier 
Maillard  furent  tolères  par  les  classes 
moyennes  et  inférieures , les  grands, 
qu’il  n’épargnait  pas,  et  que  souvent  il 
montrait  du  doigt , ne  les  prirent  pas 
toujours  en  patience.  Avant  un  jour 
glissé  dans  un  sermon  des  traits  pi- 
quants contre  Louis  XI,  ce  roi,  qui  ne 
comptait  pas  pour  beaucoup  la  vie  d’un 
homme,  lui  fit  dire  que,  s’il  recommen- 


çait, il  le  ferait  coudre  dans  un  sac  et 
jeter  à la  rivière  ; mais  Maillard,  faisant 
allusion  aux  relais  de  poste  que  Louis 
venait  d’établir,  répondit  au  porteur  de 
cette  menace  : « Allez  dire  au  roi  que 
"j’arriverai  plus  tôt  en  paradis  par  eau, 
« qu’il  n’y  arrivera  avec  ses  chevaux  de 
« poste.  » Et  Louis  XI  le  laissa  tran- 
quille, quoiqu’il  continuât  à prêcher  sur 
le  même  ton. 

Henri  Estienne,  dans  son  Apologie 
pour  Hérodote , a emprunté  aux  ser- 
mons de  Maillard  les  traits  dont  il  s’est 
servi  pour  prouver  les  dissolutions  du 
clergé  pendant  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé immédiatement  la  réforme.  Sans 
doute  le  faroudie  cordelier  a chargé 
ses  tableaux  ; mais  en  faisant  la  part  de 
l’exagération  et  de  la  colère,  il  en  reste 
encore  assez  pour  donner  une  idée  ef- 
frayante de  la  corruption  morale  des 
hommes  du  quinzième  siècle. 

Maillr,  ancienne  baronnie  de  Tou- 
raine, erigée,  en  1619,  sous  le  nom  de 
Luyiies,  en  duché-pairie , en  faveur  de 
Charles  d’Albert,  favori  de  Louis  XJII. 
(Voy.  Luynes  et  Maillé-Bbézé.) 

Maillebois,  ancienne  châtellenie  du 
Thimerais,  érigée  en  marquisat  en  1621. 
Elle  est  comprise  aujourd’hui  dans  le 
départenient  d'Eure-et-Loir. 

Maillebois  (J.  Bapt.-Franç.  Des- 
MARETS , marquis  de),  maréchal  de 
France,  fils  de  Nicolas  Desmarets,  con- 
trôleur général  des  finances,  et  petit-fils 
de  Colbert,  né  à Paris  , en  1682,  mort 
dans  cette  ville  en  1 762,  se  distingua  au 
siégé  de  Lille  en  1708,  fut  chargé,  en 
1739,  du  commandement  des  troupes 
envoyées  au  secours  des  Génois  dans 
la  Corse,  et  soumit  les  places  maritimes 
de  celte  île;  enfin,  il  défit,  en  1745,  les 
Autrichiens  et  les  Piémontais  entre  'Va- 
lence et  Alexandrie  ,et , après  la  bataille 
de  Plaisance,  exécuta  une  retraite  mé- 
morable. L’Histoire  de  ses  campagnes 
en  Italie  a été  publiée  par  le  marquis 
du  Pezay  , Pans  , imprimerie  royale, 
1775,  3 vol.  in-4°,  et  atlas  in-fol. 

Yves-Marie  Desmarets , comte  de 
Maillebois  , fils  du  précédent , lieute- 
nant général,  gouverneur  de  Douay,  né 
en  1715,  servit  avec  distinction  sous 
son  père  dans  la  guerre  d’Italie.  Il  se 
signala  en  1748  à la  prise  de  Mahon; 
mais  ayant  ensuite  publié  un  mémoire 
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rentre  le  ninréehal  d'Estrées.  il  fut  accusé 
de  calomnie  et  renfermé  dans  la  cita- 
delle de  Dmillens.  Mis  en  liberté  en 
1 784,  et  envoyé  en  Hollande  pour  y sou- 
tenir contre  'la  Prusse  le  parti  démo- 
cratique , il  fut  dénoncé  à l’Assemlilee 
nationale  en  1790,  iwur  avoir  rédii;é 
un  plan  décentré  révolution  qui  devait 
être  appuyé  par  la  cour  de  Turin;  dé- 
crété d'accusation,  il  se  retira  dans  les 
Pavs-Bas,  et  mourut  à Liège  en  1791. 

ilAiLLE  Bhf.zé,  illustre  et  ancienne 
maison  originaire  de  la  Touraine,  où 
elle  possédait  la  terre  de  .Ma///é,  qui 
fut  ensuite  acquise  par  le  connéta- 
ble de  Ltiynes,  et  érigée  pour  lui  en 
duché. 

Jacquelin  DE  Maillé  , chevalier  du 
Temple,  périt  vers  l’an  1200,  en  combat- 
tant contre  les  infidcles. 

Simon  de  Maille-Bhézé  , fils  de 
Guy  de  Maillé,  gouverneur  d’Anjou,  né 
en  I5I.S,  fut  abbé  de  Liteaux, d’où  il  fut 
tiré  en  I.S.S5  pour  occuper  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Tours.  Il  mourut  en 
1597  , laissant  une  traduction  latine  de 
(pielqups  Homélies  de  saint  Basile,  Pa- 
ris , 15.58,  in-4”,  et  un  Discours  au 
peuplede  Touraine,  ibid.,  1574,  in-16. 

Vrhain  de  Maillé  - Brezé  , capi- 
taine des  gardes  du  roi  , maréchal  de 
France  , ambassadeur  près  le  roi  de 
Suede,  Gustave  le  Grand,  en  1631,  am- 
bassadeur en  Hollande  et  gouverneur 
d’Anjou  en  1686,  vice-roi  de  Catalogne 
en  1642,  mourut  en  16.50  au  chéteau  de 
Millv,  près  de  Saumur,  après  avoir 
épousé  la  sœur  du  cardinal  de  Riclie- 

lieu.  , , , 

Armand  de  Maille  , fils  du  précé- 
dent, marquis  de  Brézé.duc  de  Fronsac 
et  de  Gaumont,  amiral  de  France,  né  en 
1619,  se  distingua  dans  la  guerre  de 
Flandre  en  1638,  commanda  une  esca- 
dre au  siège  de  Cadix  en  1640 , et  fut  tué 
d’un  coup  de  canon  au  siège  d’Orbi- 
telloen  1646;  il  était  égé  de  27  ans.  Sa 
s(Eur,  Claire-Clémence  de  Maillé,  avait 
épousé,  en  1641  , le  grand  (.ondé.  Ce 
fut  elle  qui  vendit  à Thomas  Dreux  sa 
terre  de  Rrézê.  (Voy.  ce  mot  et  Dheux- 
Brézé.)  . . 

Mailler  AVE,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie , érigée  en  marquisat  en 
1698  ; elle  est  aujourd’hui  comprise  dans 
le  département  de  Seine -Inferieure. 


Mailleboncobbt  , ancienne  tei- 
gneurie  de  Franche-Comté  , erigée  en 
marquisat  en  1740. 

Mailles.  Voyez  Oboles. 

Maillet.  Au  quatorzième  siècle,  les 
mailsou  maillets  étaient,  comme  arnae, 
d’un  emploi  habituel.  Dans  la  relation 
du  combat  des  Trente  , il  est  dit  que 
l’Anglais  Billefort  était  armé  d un 
maillet  pesant  25  livres.  Deux  siècles 
plus  tard,  suivant  le  maréchal  de  Fleu- 
range,  les  archers  anglais  se  servaient 
encore  de  cette  arme. 

Maillezais  , petite  ville  de  l ancien 
Poitou,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Vendée.  Popula- 
tion : 1,202  hab.  , 

Ce  n’était  primitivement  qu  un  châ- 
teau qui  servait  de  rendez-vous  de 
chasse  aux  comtes  de  Poitiers.  Guil- 
lauin6  l6  Grand  fonds,  vers  I sn  1010, 
sur  l’emplacement  de  ce  château  , eu 
l’honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  un  monastère,  autour  duquel  se 
groupa  la  ville  actuelle.  Ce  monastère 
lut,  en  1 317,  érigé  par  le  pape  Jean  XXII 
en  èvéché,  dont  le  siège  fut  transféré  à la 
Rochelle,  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

La  situation  de  Maillezais  dans  I île 
du  même  nom,  entre  I Antise  et  la  ^- 
vre  niortaise,  en  avait  fait  une  position 
militaire  très  • importante  pendant  les 
troubles  du  seizième  siècle.  Le  célé- 
bré d'Aubigne , aïeul  de  madame  de 
Maintenon,  en  fut  longtemps  gouver- 
neur. . , 

Mailloc,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  , érigée  en  marquisat  en 
1693. 

Maillotins.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  (voyez  Impôts)  comment , en 
1382  , une  révolte  éclata  à Paris , lors- 
que , le  1"  mars , les  percepteurs  vou- 
lurent procéder  à la  levée  d impôts  dont 
la  criée  avait  été  faite  la  veille  de  la 
manière  la  plus  bizarre  et  la  plus  ilïé- 
gale.(Vovez  Impôts,  tom.  IX,  pag.  648, 
col.  2.)  Le  peuple  se  souleva  en  masse. 
Dès  le  commencement  du  tumulte,  fé- 
vèque,  le  prévôt,  quelques  conseillers  du 
roi,  et  plu.sieurs  riches  bourgeois,  sor- 
tirent de  la  ville  pour  n’étre  pas  accu- 
sés (le  connivence  avec  les  rebelles. 
Ceux-ci  forcèrent  l’arsenal  et  l’hôtel  de 
ville,  V trouvèrent  une  grande  quantité 
de  maillets  en  plomb  et  s’en  arinèreot. 
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ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  maillo- 
tins.  Après  avoir  massacré  le  plus  grand 
nombre  des  percepteurs,  ils  pénétrèrent 
dans  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés, 
dans  le  Châtelet  et  à l’évéche,  et  mirent 
eu  liberté  les  prisonniers  qui  y étaient 
renfermés. 

Au  moment  où  cette  émeute  éclata , 
Charles  VI  était  à Meaux  avec  ses  on- 
cles. Après  avoir  châtié  avec  la  plus 
grande  cruauté  une  révolte  qui  venait 
d’avoir  lieu  a Rouen  , ils  se  dirigèrent 
sur  Paris.  Les  états  généraux  , assem- 
blés à Compiégne,  avant  déclaré  que  le 
peuple  ne  voulait  plus  entendre  parler 
d’impôts  , les  troupes  royales  vinrent 
ravager  les  environs  de  la  capitale.  A lors 
les  bourgeois  fermèrent  leurs  portes  , 
teniiireiit  les  chaînes,  et  se  préparèrent 
à une  vigoureuse  résistance.  " F.t  etoit 
alors  de  riches  et  puissants  hoinines  ar- 
més de  pied  en  cap,  la  somme  de  trente 
mille,  aussi  bien  appareillés  de  toutes 
pièces  comme  nuis  chevaliers  pour- 
roientétre,  et  disoient,  quand  lisse 
nombroient , qu'ils  étoicnt  bien  gens  à 
combattre  d'eiix-mémes , et  sans  aide, 
les  plus  grands  seigneurs  du  monde.  ■> 
Ces  formidables  apprêts  effrayèrent  la 
cour,  qui  capitula  avec  la  ville  ; celle-ci, 
le  30  avril , consentit  a payer  un  don 
gratuit  de  100  000  livres,  sous  la  con- 
dition que  les  impôts  ne  seraient  pas 
rétablis.  Le  roi  et  ses  oncles  rentrèrent 
en  dissimulant  leur  désir  de  vengeance, 
qu’ils  ne  purent  satisfaire  que  lorsque 
la  victoire  de  Ro-ebccq  eut  anéanti  du 
même  coup  le  parti  populaire  en  Flan- 
dre et  en  France. 

Mailly  , ancienne  seigneurie  de  Pi- 
cardie, érigee  en  comté  en  1744. 

Cette  Seigneurie  avait  donne  son  nom 
à une  famille  dont  l'origine  remonte 
à Anselme  de  M aiu.y  , qui  commanda 
les  années  du  comte  de  Flandre  vers 
1050,  partagea  plus  tard  la  regence  de 
cette  province  avec  les  seigneurs  de 
Coucy,  et  s'établit  ensuite  en  Picardie, 
où  il  devint  la  tige  d'une  nombreuse 
postérité. 

En  1200  vivait  Jacques  de  Mailly 
dit  le  Saint-Ceortje  des  chrétiens. 

Guillaume  de  iMailly  mourut  grand 
prieur  de  F’rance  en  1300. 

Colard  de  Maili.y,  (|ui  fut  appelé  au 
gouvernement  du  royaume,  sous  Char- 


les VI,  fut  tué,  ainsi  que  son  fils,  à la 
bataille  d’Azincourt. 

I.a  maison  de  Mailly  se  divisa  en 
treize  bratiches,  dont  quatre  subsis- 
taient encore  à la  fin  du  siècle  dernier; 
c’étaient  celles  de  Mailly,  Nesle  et  Ru- 
bempré,  Mareuil  et  Haucourt. 

Parmi  les  membres  les  plus  célèbres 
de  ces  branches  , nous  citerons  ; 

Le  cardinal  François  de  Mailly,  né 
à Paris  en  1658.  Il  fut  nommé,  en  1698, 
archevêque  d’Arles,  et,  en  1710,  ar- 
chevêque de  Reims.  Le.s  mandements 
par  lesquels  il  avait  ordonné  que  la  bulle 
Unigenitus  fût  reçue  dans  son  diocèse, 
ayant  encouru  l’improbation  du  régent, 
qui  lui  avait  imposé  silence  à ce  sujet , 
il  adressa,  en  I7i8,  une  lettre  de  re- 
présentations h ce  prince.  Des  copies 
de  cette  lettre  s’etant  répandues,  elle 
fut  déférée  au  parlement,  qui  la  con- 
damna au  feu.  Mailly,  dans  une  cir- 
culaire a son  clergé,  se  félicita  de 
cette  condamnation  comme  d’une  fa- 
veur, et  condamna  les  appelants  dans 
un  nouveau  mandement.  Il  fut  créé  car- 
dinal dans  ce  même  temps  par  le  pape 
Clemeiit  XI  ; mais  le  régent , piqué 
d'une  nomination  où  d n’avait  point  eu 
part , lui  défendit  de  porter  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Ce  fut  seulement 
en  1720  que  Louis  XV'  lui  donna  la 
barrette.  Il  mourut,  en  1721  , à l’ab- 
baye de  Saint  Thierry,  prés  de  Reims. 

iMuis  DE  Mailly,  marquis  de Sesle, 
prince  titulaire  d’Orange,  commandant 
de  la  gendarmerie  de  France,  eut  cinq 
filles,  savoir:  tmûse  JuUr,néeen  1710, 
mariée  en  1726,  au  comte  de  Mailly, 
cousin  germain  de  son  [lère,  morte  en 
1751  ; Pauline- Félicité , née  en  1712, 
mariée  en  1740,  au  comte  de  Uinti- 
mille , et  morte  la  même  annee;  Diane- 
Adtlaide,  née  en  1714,  mariée  au 
duc  de  Lauraguaisj  Hortense- Félicité, 
née  en  1715,  mariée  au  marquis  de 
Flaracourt;  enfin  Marie-Anne,  iiec  en 
1717,  mariée  en  1734,  au  marquis  de 
la  Tournelle  , créée  duchesse  de  Chà- 
teauroux  en  1744,  et  morte  la  même 
année  (voy.  Ch  atkauboux). 

De  ces  cinq  filles  du  marquis  de  Nesle, 
quatre  acquirent  une  scandaleuse  célé- 
brité en  se  prostituant  successivement 
à Louis  XV,  dont  elles  furent  les  pre- 
micres  maîtresses  en  titre.  M.  de  Sis- 
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iDondi  a raconté  d’une  manière  assez 
succincte  leurs  sales  intrigues.  Nous 
transcrivons  ici  son  récit  : 

" Le  roi  avait,  depuis  17.12,  une  in- 
trigue avec  la  comtesse  de  Maillv  ; mais 
la  liaison  n'était  pas  facile  à former, 

fiarce  que  le  roi  encore  sauvage,  dé- 
icat , dévot , ne  recherchait  aucune 
femme  s’il  n’eu  était  recherché  lui- 
méine.  Un  rendez-vous,  dont  ses  cor- 
rupteurs attendaient  impatieininent  les 
résultats , se  serait  terminé  avec  des 
respects  réciproques,  sans  l'inipuiience 
effrontée  du  valet  de  chamhre  Ba- 
chelier (*).  Dès  lors,  la  comtesse  de 
Itlailly,  contente  d’aimer  secrètement 
le  roi , ne  desira  ni  profiler  de  sa  fa- 
veur, ni  la  faire  connaitre  : jamais  elle 
ne  demanda  de  grâces  ni  pour  ses  pa- 
rents. ni  pour  elle-même;  elle  faisait 
des  dettes  pour  son  entretien  , qui  était 
fort  recherché;  payait  elle-même  les 
dépenses  des  parties  de  plai-ir  auxquel- 
les le  roi  prenait  part , et  était  ohligée 
d’emprunter  de  ses  voisins  des  llam- 
beaux , des  plats  d’argent,  lorsque  le 
roi  venait  jouer  chez  elle.  Declaree  fa- 
vorite en  1735  , elle  vivait  à la  cour 
arec  la  même  modestie,  sans  se  mêler 
des  affaires  d’État,  et  sans  demander 
aucune  faveur. 

« Mais  madame  de  Madly  ne  Jouit 
pas  longtemps  sans  amertume  de  l’hu- 
uiiliant  honneur  qu’elle  venait  de  rece- 
voir. Sa  seconde  sœur,  mademoiselle 
de  Nesle , pensionnaire  à l’ahbaye  de 
Port -Royal,  aspirait,  en  I7.’t9^  à le 
partager  avec  elle.  Alors  âgée  de  24 
ans , elle  avait  formé  le  projet  de  (daire 
au  roi,  de  le  subjiiguer,  de  supplanter 
sa  .sœur,  de  chasser  Fleury,  et  de  gou- 
verner l’Etat.  Elle  écrivit  à sa  sœur 
lettres  sur  lettres,  et  obtint  enfin  d’ê- 
tre appelée  auprès  d'elle.  Mademoiselle 
de  Ne-le  n’etait  pas  belle  , mais  elle 
était  pétulante,  audacieuse,  spirituelle, 
et  se  parait  d’une  tendresse  vive  et  in- 
génue qui  séduisit  le  roi.  Il  partagea  ses 
faveurs  entre  les  deux  sœurs  sans  rou- 
gir de  l’une  devant  l’autre.  iMadrmoi- 

(*)  Cet  homme  s’éiail  arrangé  de  manière 
UC  la  romle«e  fill  roronnne  par  deux 
âmes,  au  uiumciit  uù  il  la  nindiilsail , rou- 
verte d'un  rapiirhon  , dans  les  priits  caliiiicts 
du  roi.  Dès  le  Icndruiain  madame  de  Maillv 
fut  déclarée  favorite. 


selle  de  Nesle  fut  introduite  dans  les 
petits  appartements,  à Versailles,  à 
Choisy,  a la  Muette;  mais  ce  n’était 
point  assez  pour  elle,  elle  prétendait 
a la  publicité.  Elle  obligea  le  roi  à 
dire  à quelques  courtisans  qu’elle  était 
aimée  comme  sa  sœur  ; c’était  le  dé- 
clarer à toute  la  France.  Ce  fut  le  7 
juin  1739  que,  pour  la  première  fois  , 
elle  soupa  avec  le  roi  à la  Muette  : mes- 
demoiselles de  Charolais  et  de  Cler- 
mont , mesdames  d’Antin  , d’Estrées 
et  de  Mailly,  n’eurent  pas  honte  de  s’y 
trouver  ensemble.  Le  marquis  de  Vin- 
timille,  petit-neveu  de  l’archevêque  de 
Paris , consentit  à éjiouser  la  nouvelle 
maîtresse,  qui  se  trouvait  enceinte, 
mais  a qui  le  roi  donnait  200,000  livres, 
et  le  vieil  oncle  bénit  le  mariage  dans 
son  palais  archiépiscopal.  Le  5 octobre 
suivant,  Mademoisille  se  chargea  de 
présenter  à la  reine  madame  de  Vinti- 
mille  dans  son  cabinet  ; madame  de 
Mailly  et  deux  autres  de  ses  sœurs, 
madame  de  Flavacourt  et  madame  de  la 
Tournelle , l’accompagnaient. 

« Bientôt  une  troisième  demoiselle 
de  Nesle,  la  duchesse  de  Lauragu.iis,  se 
mit  sur  les  rangs  avec  le  même  succès, 
et  vint  aussi  se  livrer  aux  caprices  cou- 
pables d’un  monar(|ue  pour  qui  l'in- 
ceste semblait  n’étre  qu’un  aiguillon  et 
un  charme  de  plus.  Mais  la  comtesse 
de  Vhitimille  ne  pouvait  craindre  long- 
temps la  duchesse  de  l.aiiraguais , dont 
la  beauté , au  moins  médiocre  , n’était 
rehaussée  ni  par  l’esprit,  ni  par  les  grâ- 
ces. Madame  de  Mailly  lui  semblait 
plus  redoutable,  parce  qu’a  un  amour 
véritable  pour  la  personne  du  roi , elle 
joignait  le  don  de  converser  spirituelle- 
ment , et  d’arranger  des  parties  au  gré 
du  prince  , qu’ennuvaient  également  et 
le  sérieux  des  afiaires  et  la  frivolité  de 
l’étiquette  (*).  » Madame  de  Vintimille 
accoucha,  en  1741,  d’un  fils  qui  reçut  le 
nom  de  comte  de  Luc;  et  elle  mou- 
rut pre.sqiie  subitement  quelques  jours 
après.  Cette  mort  causa  a Louis  XV  un 
violent  chagrin;  madame  de  Mailly  put 
seule  le  consoler  ; « elle  fut  appelée  au 
palais,  et  reçut  un  appartement  au-des- 
sus de  la  chainbre  du  roi,  qui  crut  se  ré- 

(*)  Histoire  des  Français,  tom.  XXVIII, 
p.  |06  et  siiiv. 
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former  en  se  bornant  à elle  seule  (*).  » 

La  duchesse  de  Mazarin  mourut  en 
1 742  : elle  était  de|mis  longtemps  brouil- 
lée avec  la  comtesse  de  Mailly,  sa  pe- 
tite-fille, mais  elle  avait  reçu  dans  sa 
maison  ses  deux  sœurs,  madame  de 
Flavdcourt  et  madame  de  la  Tournelle. 
Maurepas,  son  héritier,  exigea  qu'elles 
sortissent  de  chez  lui , et  Louis  XV 
leur  donna  un  appartement  au  chAteau. 

O Madame  de  Flavacourt,  douce,  mo- 
deste, fidèle  à son  mari,  ne  demandait 
pas  autre  chose.  Madame  de  la  Tour- 
nelle , la  c.adette  des  rinq  sœurs  de 
Nesle,  ambitieuse,  orgueilleuse,  comp- 
tant sur  son  esprit  et  sur  sa  beauté, 
bien  supérieure  à celle  de  ses  sœurs  , 
projetait  d'être  la  maîtresse  et  la  seule 
maîtresse  du  roi.  bien  résolue  à ne  pas 
admettre  de  partage  avec  sa  sœur , la 
comtesse  de  Mailly.  Cependant,  alors 
même  elle  aimait'Ie  beau  duc  d’Agé- 
nois  ; mais  dans  le  cœur  de  l'un  et  de 
l’autre,  l'ambition  passait  avant  l'amour. 
Madame  de  Mailly  se  résigna  h céder  à 
sa  sœur  sa  place  de  dame  du  palais  de 
la  reine,  pour  la  fixera  la  cour;  bien- 
tôt elle  lui  céda  aussi  son  petit  appar- 
tement à côté  des  cabinets  du  roi  ; le 
duc  d’Agénois  avait  été  envoyé  à l'ar- 
mée. Le  roi  était  amoureux  fou  de  ma- 
dame de  la  Tournelle,  il  le  disait  a ma- 
dame de  Mailly  elle-même  ; mais  la 
nouvelle  favorite  , qui  acceptait  ses 
hommages  et  sa  galanterie , résistait 
toutefois  encore  ; elle  excitait  même  sa 
assion  et  sa  jalousie  en  lui  parlant  du 
eau  d'Agénois;  enfin  leducde  Richelieu, 
le  confident  du  roi  et  son  instructeur 
dans  le  vice,  se  chargea  du  détail  de  la 
capitulation,  autant  pour  nuire  au  car- 
dinal de  Fleury  et  à Maurepas  , que 
pour  satisfaire  son  maître.  Le  10  no- 
vembre, à sept  heures  du  soir,  madame 
de  Mailly  fut  renvoyée , et  partit  pour 
Paris  en  laissant  éclater  son  désespoir. 
Le  lundi  suivant,  le  roi  devait  être  reçu 
à Choisy  par  madame  de  la  Tournellê, 
qui  ne  devait  pas  plus  longtemps  pro- 
longer sa  résistance.  Le  10  décembre, 
elle  laissa  voir  une  tabatière  que  le  roi 
avait  oubliée  au  chevet  de  son  lit,  et  en 
plaisanta  au  lieu  d'en  rougir....  Les  pe- 
tits soupers  de  Choisy  devenaient  cha- 

(‘)  Ibid,,  p.  i;a. 


que  jour  plus  gais  et  plus  libres,  et 
madame  de  Flavacourt , qui  vivait  en 
bonne  intelligence  avec  ses  sœurs  la 
Tournelle  et  Lauragnais,  mais  qui  avait 
plus  de  retenue  qu'elles,  était  souvent 
obligée  de  s'absenter  de  ces  orgies. 
F.nfin  le  roi  présenta  à madame  de  la 
Tournelle,  dans  une  superbe  cassette, 
les  lettres  d'érection  de  sa  terre  de  Cbâ- 
teauroux  en  duché,  avec  80,000  livres 
de  rentes  (*).  » (Voy.  Chateauboiix.) 

« Rien  ne  donne  une  idée  plus  rebu- 
tante de  la  dépravation  de  Louis  XV, 
ue  la  tentative  qu'il  fit  faire  par  le  duc 
e Richelieu  , immédiatement  après  la 
mort  de  madame  de  Châteauroux  , au- 
près de  madame  de  Flavacourt,  pour 
ranger  aussi  cette  cinquième  des  sœurs 
de  Mailly  au  nombre  ae  ses  maîtresses. 
Richelieu  fut  chargé  de  lui  offrir  des 
riche.ssps,  du  crédit,  les  empressements 
des  ministres,  les  grâces  , les  emplois 
qu'elle  voudrait  distribuer  à sa  famille. 
On  assure  qu'elle  répondit  ; • Voilà 
« donc  tout,  .M.  de  Riclielieu.’  Eh  bien! 
a Je  préféré  l'estime  de  mes  contempo- 
« rains  (**).  » 

Joseph- Augustin , comte  de  Mailly 
d'Haucouht,  naquit  à Paris  en  1708. 
Entré  au  service  en  1726,  il  fut  nommé 
maréchal  de  camp  en  1745,  et  fît  avec 
distinction  la  campagne  d'Italie  en  1746. 
Bientôt  apres,  il  fut  nommé  lieutenant 
général , et  commandant  en  chef  du 
Roussillon.  Il  se  signala  à Rosbach  en 
1757,  et  dans  les  campagnes  d'Allema- 
gne de  1761  et  1762.  En  1771,  il  reçut 
la  direction  générale  des  camps  et 
arn  ées  des  Pyrénées,  des  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  la  frontière  des  Al- 
pes. Retiré  alors  dans  son  gouverne- 
ment du  Roussillon  , il  y établit  une 
université,  une  bihlioihèque  publique, 
et  reçut  en  1783  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Il  fut  chargé  en  1790  du 
commandement  d'une  des  quatre  ar- 
mées dont  i'Assemblee  nationale  avait 
décrété  la  formation;  mais  il  envoya  sa 
démission  le  22  juin  , et  prit  part  à la 
défense  du  château  dans  la  journée  du 
10  août.  Emprisonné,  puis  mis  en  li- 
berté, il  fut  ensuite  repris  et  mourut 
sur  l'échafaud  en  1794. 

(•)  IhiJ. , p.  aS5. 

Ibid. , p.  317, 
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Son  fils,  Àdrien,  comte  de  Mailly, 
pir  de  France,  a donné  sa  démission  à 
fa  suite  des  événements  de  juillet  1830. 

Mailly  (Jean-Baptiste) , historien, 
né  à Dijon  en  1744  , mort  dans  cette 
ville  en  1794.  On  lui  doit  : VEsiprit  de 
ta  /^ronde;  Paris,  1772,  5 vol.  in-12; 
V Esprit  des  Croisades,  ibid. , 1780,  4 
vol.  in-12:  cet  ouvrage , qui  renferme 
beaucoup  de  rechercnes , ne  contient 
que  la  première  croi.sade;  Fastes  juifs, 
romains  et  français,  Paris  ( Dijon  ), 
1782,  2 vol.  in  8‘*;  des  Poésies  fufjili- 
ves , des  Lettres,  des  Discours,  des 
Mémoires. 

Maimboubg  (Ixiuis) , jésuite  , né  à 
■Nancy  en  1620  , ne  commença  à écrire 
u’assez  tard  : mais  par  sa  hardiesse 
ans  la  défense  des  libertés  de  rÉ(;lise 
gallicane,  il  s’attira  l’animadversion  du 
pape,  qui  lui  ordonna  de  quitter  l’ordre 
des  jésuites.  Le  roi  de  France  lui  fit  une 
pension,  et  lui  accorda  une  retraite  à 
i’ahb.iye  de  Saint-Victor,  où  il  mourut  en 
1686  , laissant  imparfaite  une  Histoire 
du  schisme  d’.-tngleterre.  On  a en  ou- 
tre de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  exacte  dans  Joly, 
Remarques  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle.  Le  recueil  de  ses  (JEuvres  a été 
publie  à Paris  , 1686-87,  14  vol.  in-4°, 
ou  26  vol.  in-12  11  comprend  les  His- 
toires de  tarianisme,  — des  iconoclas- 
tes, — du  schisme  des  Grecs , — des 
Croisades,  — de  la  Décadence  de  l'Em- 
pire depuis  Charlemagne, — du  grand 
schisme  d' Occident , — du  luthéria- 
tiisme , — du  calvinisme , — de  la  li- 
gue , etc. , etc.  Bayle  , qui  a relevé 
soigneusement  les  nombreu.ses  inexac- 
titiide.s , volontaires  ou  involonlaires, 
échappées  au  P.  Maimbourg,  lui  trou- 
vait cependant  un  talent  particulier 
pour  écrire  l’histoire.  « Il  y répand , 
dit  il,  beaucoup  d'agrément,  plusieurs 
traits  vifs , et  quantité  d’instructions 
incidentes.  Il  y a peu  d’historiens , 
même  parmi  ceux  qui  écrivent  mieux 
que  lui  et  qui  ont  plus  de  savoir,  qui 
aient  l'adresse  d’attacher  le  lecteur 
comme  il  le  fait.  » 

Main  oe  justice.  On  appelle  ainsi 
une  espèce  de  sceptre  que  le  roi  por- 
tait dans  la  main  gauche  lorsqu’il  était 
revêtu  de  ses  ornements  royaux.  Il  con- 
sistait dans  un  bâton  d’une  coudee  de 


haut , terminé  par  une  main  en  ivoire. 
Louis  le  Hutin  est  le  premier  roi  de 
France  dont  le  bâton  royal  soit,  sur  les 
sceaux , terminé  par  une  main  de  jus- 
tice. Mais  il  est  bon  d’observer  que  sur 
le  sceau  de  Hugues  Capet  on  voit  une 
main  derrière  le  buste  du  prince,  ce 

ul  se  retrouve  aussi  sur  les  médailles 

es  empereurs  de  Constantinople,  et,  de 
plus , dans  divers  monuments  de  Charle- 
magne et  de  Charles  le  Chauve,  On  voit, 
au-dessus  de  la  tête  de  ces  deux  monar- 
ques. planer  une  main  céleste.  C’est  à ces 
einblemes  que  les  bénédictins  rapportent 
l’origine  de  la  main  de  justice  qui  sur- 
monte le  b.âton  royal  à partir  du  règne 
de  Louis  X. 

Maine,  ancienne  province,  du  terri- 
toire de  laquelle  on  a formé  en  1790 
les  départements  de  la  Mayenne  et  de  la 
Sarthe.  Klle  était  bornée  au  nord  par  la 
Normandie,  à l’ouest  par  la  Bretagne, 
au  midi  par  l’Anjou , à l’est  par  le  Fer- 
che. 

Anciennement  habitée  par  les  Ceno- 
mani,  qui  lui  donnèrent  leur  nom  {Ce- 
nomunia),  elle  fut,  sous  les  successeurs 
de  Clovis  , gouvernée  par  des  comtes, 
et  forma  ainsi  un  comté  qui,  com- 
pris ensuite  dans  le  duché  de  France, 
devint  au  dixième  siècle  héréditaire 
dans  la  famille  de  Hugues  I",  qui  en 
avait  reçu  l’investiture  de  Hugues  le 
Grand  , duc  de  France.  Henri , duc  de 
Wormaiulie,  fit  passer  ce  comté  sous  la 
domination  anglaise  ; Philippe-Auguste 
le  reprit  sur  Jean  sans  Terre  ; et  en 
1246,  saint  Louis  le  donna  à son  frere 
Charles , depuis  roi  de  Sicile  , dont  les 
descendants  le  possédèrent  jusqu’en 
1481  ; Louis  XI,  auquel  il  échut  alors 
par  héritage,  le  réunit  à la  couronne  de 
France. 

Maine  (comtes  du).  Le  Maine  avait, 
à ce  qu'il  parait,  des  comtes  particu- 
liers dès  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire. Ainsi  l’on  trouve  un  Roricon, 
comte  du  Maine,  frère  de  Gauzbert , 
abbé  de  Saint-Manr  des  Fossés.  Rori- 
con avait  épousé  Rotrude,  fille  ainée  de 
Charlemagne.  Il  mourut  vers  841. 

Vers  841.  Gauzbert  , nommé  par 
Charles  le  Chauve , tué  par  les  Nantais 
en  mars  853. 

853.  Roricon  II , fils  de  Roricon  I", 
fut  aussi  comte  d’Anjou.  11  fut  tué  en 
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866,  en  combattant  contre  les  Sarrasins. 

866.  Goifrid,  donné  pour  successeur 
à son  frère  Roricon  II  par  Charles  le 
Chauve , se  révolta  contre  Louis  le 
Bègue  en  877.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dixiéme 
siècle,  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment sur  les  comtes  du  Maine. 

Vers  956.  Hugues  I”,  fils  de  David, 
nommé  comte  du  .Maine  par  le  duc  de 
France,  Hugues  le  Grand. 

1015.  Herbert  Ait  Éveille-Chien, 

à cause  de  ses  expéditions  nocturnes.  Il 
eut  à soutenir  une  lutte  opiniâtre  con- 
tre Auesgaud,  évéque  du  Mans,  contre 
les  comtes  du  Perche , et  contre  le 
comte  d’Anjou , Foulques  de  Nerra,  qui 
s’empara  de  sa  personne  par  trahison 
en  1026,  et  l’obligea  de  payer  une  forte 
rançon. 

1036.  Hugues  II,  fils  du  précédent, 
lui  succéda  en  bas  âge.  Son  tuteur  et 
son  oncle,  Herbert-Bacon,  ayant  essayé 
de  le  dé|)ouiller,  fut  chassé  par  les  Man- 
ceaux , aidés  du  comte  d'Anjou , Geof- 
froi-Martel , qui  parvint  plus  tard  à 
tenir  Hugues  toute  sa  vie  dans  une 
espèce  de  tutelle. 

1051.  Herbert  II , fils  du  précédent. 
Il  mourut  en  1062,  léguant  son  comté  à 
Guillaume  le  Bâtard. 

1062.  Gauthier,  comte  du  Vexin, 
gendre  d'Herbert  l",  se  mit  en  posses- 
sion du  comté  du  Vlaine  après  la  mort 
d’Herbert  II  ; mais  en  1063  , il  fut 
vaincu  et  pris  avec  sa  femme  par  Guil- 
laume le  Bâtard,  qui  les  emmena  à Fa- 
laise , où  ils  moururent  empoisonnés 
peu  de  temps  après. 

1063.  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de 
Normandie , eut  à soutenir  plusieurs 
guerres  contre  les  Manceaux,  qui,  sou- 
tenus par  les  ducs  d’Anjou,  s’insurgèrent 
plusieurs  fois  contre  les  Normands.  En 
1078,  Foulques  le  Réchin  conclut  avec 
Guillaume  un  traité  par  lequel  le  comte 
d'Anjou  acquérait  la  suzeraineté  du 
Maine,  dont  Robert,  fils  de  Guillaume, 
lui  fit  hommage  en  même  temps.  En 
1086,  Guillaume  le  Bâtard  fut  encore 
obligé  d’accorder  une  paix  honorable  à 
Hubert,  vicomte  du  Mans,  qui  lui  avait 
fuit  une  guerre  acharnée  pendant  trois 
ans.  Il  mourut  en  1087. 

1087.  Robett ,A\lCourte-Heuse,  fils 
aîné  de  Guillauiuo  le  Bâtard,  et  son 


successeur  au  duché  de  Normandie.  En 
1089 , un  soulèvement  universel  contre 
les  Normands  eut  lieu  dans  le  Maine, 
et  ne  fut  apaisé  que  par  le  comte  d’An- 
jou, Foulques  le  Récliin  ; mais  les  trou- 
bles recommencèrent  bientôt  après,  et 
Hugues,  fils  du  marquis  d’Alton,  gen- 
dre d’Herbert  Éveille-Chien  , fut  pro- 
clamé comte  du  Maine;  mais,  l’année 
suivante,  1090,  ce  prince  vendit  son 
comté  pour  la  somme  de  10,000  sous 
d’or  à son  cousin  Hélie,  seigneur  de  la 
j'ièchô. 

109Ô.  Hélie  r',  dit  de  la  Flèche.  Il 
eut , après  le  départ  de  Robert  pour  la 
croisade,  une  guerre  longue  et  acharnée 
à soutenir  contre  Guillaume  le  Roux  ; 
enfin,  la  mort  de  ce  prince  le  laissa  en 
possession  tranquille  de  son  comté.  Il 
mourut  en  1110. 

1110.  Foulques,  dit  le  Jeune,  comte 
d’Anjou , fils  de  Fouloues  le  Réchin, 
pendre  d’Helie  de  la  Flèche.  En  1129, 
il  partit  pour  la  terre  sainte,  en  faisant 
cession  de  ses  comtés  d’Anjou  et  du 
Maine  à Geoffrui , son  fils  aine;  il  fut 
couronné  roi  de  Jérusalem  , le  14  sep- 
tembre 11 31,  et  mourut  le  13  novembre 
1142. 

1129.  Geofjroi  Plantagenet , comte 
d’Anjou  et  du  Maine,  duc  de  Norman- 
die en  1 149. 

1151.  Henri,  duc  de  Normandie, 
comte  d’Anjou  et  du  Maine,  roi  d’An- 
gleterre, fils  aîné  de  Geoffroi. 

1189.  Richard  Cœur  de  lion,  second 
fils  de  Henri  II,  roi  d’Angleterre. 

1 199.  Jean  .xons  Terre,  roi  d’Angle- 
terre, et  Arthur  de  Bretagne.  Ce  der- 
nier, qui  avait  fait  hommage  à Jean,  en 
1200,  du  Maine  et  de  l’Anjou,  fut  as- 
sassiné par  ce  dernier  en  1203. 

1204.  Bérengère,  veuve  de  Richard 
Cœur  de  I.ion.  Philippe-Auguste,  après 
la  confiscation  des  provinces  anglaises 
de  France,  lui  accorda,  en  1204,  la  sei- 
gneurie du  Maine. 

1234.  Marguerite  de  Provence, 
épouse  de  saint  Louis,  posséda  jusqu’en 
1246  le  comté  du  Maine,  que  ce  prince 
lui  avait  donné  en  1234. 

1246.  C’/iarfesl''',  comte  de  Provence, 
investi  des  comtés  d’Anjou  et  du  Maine 
par  saint  Louis. 

1285.  Cluirles  II,  dit  le  Boiteux,  fils 
du  précédent. 
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1390.  Charles  III,  comte  de  Valois  , 
devint  comte  d'Anjou  et  du  Maine  par 
son  mariage  avec  Marguerite , fille  de 
Charles  II. 

1317  Philippe  de  l'alois,  fils  aîné  du 
précédent,  comte  du  Maine  par  la  ces- 
sion que  son  père  lui  en  fit  en  1317.  Il 
devit)troi  de  France  en  1328,  et  inves- 
tit en  1332,  Jean  , son  fils  aîné,  des 
comtés  d’Anjou  et  du  Maine. 

1332.  Jean,  roi  de  France  , réunit , à 
son  avènement,  les  comtés  du  Maine  et 
d’Anjou  à la  couronne. 

1356.  Louis  /",  second  fils  du  roi 
Jean,  reçut  en  apanage  les  comtés  d’An- 
jou et  dû  Maine. 

1384.  Louis  II,  duc  d'Anjou  , fils  du 
précédent. 

1417.  Louis  III,  fils  du  précédent. 

1434.  René , duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  second  fils  de  Louis  II  et  frère  du 
précédent.  Il  céda,  en  1440,  le  comté  du 
Maine  à son  frère  Charles. 

1440.  Charles  H ’,  comte  de  Mortain, 
troisième  fils  de  Louis  IL  II  fut  nommé 
gouverneur  du  Laneuedoc  par  Charles 
VII  en  1443.  Cette  place  lui  fut  enlevée 
par  Louis  XI,  qu'il  avait  trahi  dans  la 
guerre  du  bien  public. 

1472.  Charles  fils  du  précédent. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1481  , le 
comte  du  Maine  fut  réuni  à la  couronne. 
En  1516,  François  l”  en  fit  don  à sa 
mère,  Louise  de" Savoie.  En  1666,  Henri 
III  n’étant  encore  que  duc  d’Anjou  , en 
fut  pourvu  à titre  d’apanage  par  son 
frère,  et  à son  avènement  le  réunit  à la 
couronne. 

Maine  (Louis-Auguste  de  Bourbon, 
duc  du  ).  fils  de  Louis  XIV  et  de  ma- 
dame de  Montespan,  né  à Versailles, 
en  1670.  légitime  en  1673,  et  déclaré 
prince  souverain  de  Dombes  en  1682  , 
é|)0usn , en  1692,  la  petite-fille  du 
grand  Condé.  Ayant  reçu  ainsi  que 
les  autres  princes  légitimés  le  titre 
et  les  prérogatives  de  prince  du  sang  , 
il  en  fut  privé  ainsi  qu’eux  par  le  duc 
d'Orléans,  devenu  régent  du  royaume, 
avec  qui  pourtant  il  se  réconcilia  quel- 
que temps  après.  Le  duc  du  Maine  mou- 
rut à Sceaux  en  1736,  d'un  cancer  au 
visage,  laissant  deux  fils,  Louis-Auguste 
et  Louis  - Charles , qui  lui  succédèrent, 
l’un  après  l’autre , dans  la  principauté 
de  Pombes.  H avait  traduit  les  premiers 


chants  de  \' Anti- Lucrèce.  Saint-Simon 
a laissé  de  ce  prince  un  portrait  peu 
flatteur.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
madame  Staal,  qui  n’avait  pourtant  pas 
eu  ,i  se  louer  de  lui.  « Ce  prince , dit- 
elle,  avait  l’esprit  éclairé,  fin  et  cultivé, 
toutes  les  connaissances  d’usage,  par- 
ticuliérement celle  du  monde,  au  sou- 
verain degré  ; un  caractère  noble  et  sé- 
rieux... Son  goût  le  portait  à la  retraite, 
à l'étude  et  au  travail...  Le  fond  de  son 
cœur  ne  se  découvrait  pas;  la  défiance 
en  défendait  l’entrée , et  peu  de  senti- 
ments faisaient  effort  pour  en  sortir.  » 
Madame  de  Maintenon  , pour  faire  sa 
cour  à Louis  XIV,  avait  fait  imprimer, 
sous  le  titre  A'OEuvres  diverses  d" un 
auteur  de  sept  ans,  1678,  111-4°,  les 
lettres  et  les  thèmes  du  duc  du  Maine. 
Ce  volume  ne  fut  tiré  qu’à  un  très-petit 
nombre  d’exemplaires. 

Anne- Louise- Bénédicte  de  Bourbon, 
petite-fille  du  grandCondé,  née  en  1676, 
n’avait  que  seize  ans  lorsqu’elle  fut  ma- 
riée au  duc  du  Maine.  C’était  dans  les 
dernièresannéesdu  grand  roi.àl’époque 
où,  mari  de  madame  de  Maintenon,  il 
donnait  a sa  cour  l’exemple  de  la  plus  ri- 
goureuse dévotion,  tandis  que  princes  et 
princesses  du  sang,  légitimes  et  légiti- 
més, faisaient  prévoir,  dans  de  fou- 
gueuses orgies  qu’ils  prenaient  à peine 
le  soin  de  cacher , et  la  régence,  et  le 
règne  du  débauché  Louis  XV.  Dans 
quelle  voie  allait  s’engager  la  Jeune  du- 
chesse du  Maine,  cette  frêle  et  gentille 
créature  que  sa  petite  taille  faisait  ap- 
peler , par  une  de  .ses  malignes  belles- 
sœurs,  une  poupée  du  sang?  Madame 
de  Maintenon  s’écriait  : « J’espère  au 
« moins  que  celle-là  ne  m’échappera 
O pas  ! » eu  même  temps  que  la  jeune 
cour  s’efforcait  de  l’entraîner  dans  ces 
petits  soupers  fins  où  le  libertinage  était 
effréné.  La  jeune  duchesse  n'entra  ni 
dans  l’un  ni  dans  l’autre  camp.  Vive, 
entreprenante,  ambitieuse , elle  se  pro- 
mit de  bonne  heure  de  compenser  ce 
que  la  douceur  , la  faiblesse  et  l'indo- 
lence du  duc  du  Maine  pouvaient  ap- 
porter d'obstacles  à leur  élévation  com- 
mune. 

Légitimé  dès  longtemps,  le  duc  du 
Maine  fut,  sur  la  demande  de  sa  femme, 
reconnu , ainsi  que  ses  frères , comme 
ayant  les  mêmes  rangs  et  honneurs 
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que  les  princes  du  sang,  et  habile  à 
succéder  à la  royauté  eu  cas  de  dé- 
faillance de  la  postérité  mâle  des  prin- 
ces du  sang.  Cet  acte , enregistré  au 
parlement,  non  sans  une  viveopposition, 
mt,  comme  on  sait , annulé  presque  im- 
médiatement après  la  mort  de  Louis 
XIV. 

La  duchesse  du  Maine  ne  tarda  pas 
à se  former  à Sceaux  une  cour  où  elle 
régnait  en  souveraine,  et  où  le  temps 
se  passait  en  plaisirs  et  en  sourdes  in- 
trigues politiques , auxquelles  le  duc  du 
Maine  ne  se  prêtait  que  pour  leur  don- 
ner l'autorité  de  son  nom  ; faible  auto- 
rité dont  son  ambitieuse  femme  ne 
pouvait  se  contenter.  Impatientée  de  le 
voir  livré  tout  entier  à des  études  litté- 
raires quand  elle  le  voulait  occupé  du 
soin  de  s'assurer  la  régence,  elle  lui  di- 
sait parfois  : « Un  beau  matin  , vous 
« trouverez  en  vous  éveillant  que  vous 
■ êtes  membre  de  l'Academie,  et  que  le 
« duc  d'Orléans  a la  régence;  » ce  qui  se 
réalisa,  au  désespoir  de  la  duchesse, 
moins  l’Académie. 

Cependant  lorsque  cette  question  de 
régence  fut  résolue,  la  duchesse  du  Maine 
n’abandonna  pas  encore  la  partie  ; elle 
fut  l’instigatrice  de  tous  les  troubles  qui 
furent  suscités  au  duc,  et  de  ceux  qui 
éclataient  entre  les  princes  légitimés 
et  les  princes  du  sang.  Cette  femme,  en 
apparence  si  légère,  si  adonnée  au  plai- 
sir, tenant  bureau  d’esprit  et  jouant  la 
comédie,  se  mit,  pour  s’opposer  aux 
prétentions  des  princes  du  sang,  à faire 
des  recherches  historiques  dont  le  la- 
beur eût  épouvanté  les  savants  les  plus 
consommés,  et  qui  ne  l'amenèrent  à 
rien  de  plus  qu’à  composer  de  lourds 
mémoires  que,  ni  le  regent,  ni  le  parle- 
ment, ne  daignèrent  lire,  et  dans  la  ré- 
daction desquels  elle  fut  puissamment 
aidée  par  sa  spirituelle  femme  de  ebum- 
bre  , mademoiselle  de  Launay  ( voyez 
ce  mot),  et  par  Malézieux,  ancien  pré- 
cepteur du  duc  son  époux. 

Déçue  dans  ses  ambitieuses  espéran- 
ces , la  duehessc  du  Maine  sentit  s’al- 
lumer en  elle  un  implacable  désir  de 
vengeance;  et,  pour  cette  fois,  elle  par- 
vint à entraîner  véritablement  son  mari 
dans  ses  intrigues.  Le  plus  grand  ré- 
sultat de  toutes  les  sourdes  menées 
auxquelles  elle  se  livra,  fut  la  conspira- 


tion dite  de  Cellamare , du  nom  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  qui  y trempa; 
conspiration  dont  l’issue  amena  l’arres- 
tation de  la  duches.se  du  Maine,  qui  fut 
conduite  au  château  de  Dijon  eu  1718, 
sans  autre  société  que  celle  d’une  femme 
de  chambre,  qui  même  ne  faisait  pas 
partie  de  son  ancienne  maison.  Trans- 
férée à Chàlons  en  1719,  elle,  passa  de 
cette  ville  dans  une  autre,  et  ne  reparut 
à la  cour  qu'en  17:20,  après  plus  de 
quinze  mois  de  captivité. 

Elle  reprit  alors  à Sceaux  sa  vie  ac- 
coutumée , mais  sembla  renoncer  à 
toute  ambition  politique , et  ne  plus 
chercher  qu’un  titre,  celui  de  pro- 
tectrice des  sciences , des  lettres  et 
des  arts,  qu’elle  aimait  avec  pa.ssion. 
Parmi  les  personnes  qui  composaient 
sa  cour,  on  remarque  : Saint- Aulai- 
re,  l’abbé  Genest , Lamolte , Fonte- 
nelle,  et  surtout  la  spirituelle  mademoi- 
selle. de  Launay,  depuis  baronne  de 
Staal , qui  nous  apprend  dans  ses  Mé- 
moires que  jamais  personne  n’a  , plus 
que  madame  du  Maine,  parlé  avec  jus- 
tesse, rapidité,  netteté,  en  même  temps 
qu’avec  noblesse  et  naturel.  La  même 
madame  de  Staal  nous  montre  aussi  la 
duchesse  froide , égoïste  , princesse  de 
la  tête  aux  pieds , ne  comprenant  pas 
que,  comme  telle , on  pût  faire  les 
moindres  réserves  au  dévouement 
qu’elle  exigeait  de  ceux  qui  l’appro- 
chaient immédiatement;  enfin,  s’impo- 
sant à eux,  sans  savoir  s’en  faire  aimer. 

La  duclie>se  du  Maine  mourut  en 
1753  , dix-sept  ans  après  l’époux  dont 
son  caractère  altier  et  remuant  avait 
fait  le  tourment.  On  trouve  quelques 
vers  de  la  composition  de  cette  femme 
célèbre,  dans  un  recueil  intitulé  : Dîner- 
tissements  de  Sceaux. 

Mune-et-I,oibb  (département  de). 
Ce  département,  forme  de  l’ancien  An- 
jou et  compris  dans  le  bassin  de  la 
Loire,  est  borné  : au  nord,  par  les  dépar- 
tements de  la  Sartheet  de  la  Mayenne; 
à l’ouest , par  celui  de  la  Loire-Infé- 
rieure; au  sud-ouest,  par  celui  de  la 
Vendée;  au  sud,  par  celui  des  Deux- 
Sèvres;  au  sud-est,  par  celui  de  la 
Vienne;  à l’est,  par  celui  d'Indre-et- 
Loire.  Sa  superficie  est  de  722,163  hec- 
tares, dont  environ  440,166  sont  en 
terres  labourables,  80,023  en  prairies, 
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61,838  en  bois  et  forêts,  48,371  en 
landes,  pâtis  et  bruyères,  38,260  en  vi- 
gnes, 14,396  en  vergers,  pépinières, 
cultures  diverses , etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à 24,000,000  de  fr.  ; 
sa  part  d'impositions  directes,  en  1839, 
a été  de  3,237,785  fr.,  dont  2,5.32,549 
francs  pour  la  contrilnition  foncière. 

Les  rivières  navigables  de  ce  départe- 
ment sont  la  Loire,  qui  le  traverse  dans 
sa  largeur,  et  la  Mayenne,  qui,  réunie 
à la  Sarthe  à partir  d'Angers,  prend  le 
nom  de  Maine.  Ses  grandes  routes  sont 
au  nombre  de  33,  dont  9 routes  royales 
et  24  départementales. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  : Angers,  chef- 
lieu  du  département,  Itaiigé,  Beaupreau, 
Saumur  et  Segré.  Il  renferme  34  can- 
tons et  .38  communes;  sa  population  est 
de  477,270  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  2.744  électeurs.  Il  envoie  à la 
cJiainbre  sept  députes. 

Il  forme  le  diocèse  de  l'évêché  d’An- 
gers, suffragant  de  l'archevéi  hé  de 
Tours  ; il  possède  à Angers  une  cour 
royale  et  le  chef-lieu  d'une  circons- 
cription académique.  Il  fait  partie  de 
la  12*  division  militaire,  qui  a son  quar- 
tier général  à Nantes,  et  du  21'  ar- 
rondissement forestier,  dont  le  chef- 
lieu  est  Tours. 

Parmi  les  personnages  remarquables 
qui  sont  jiés  sur  le  territoire  de  ce  dé- 
partement, nous  devons  citer  Ambroise 
Paré,  madame  Dacier  et  Bodin,  l’auteur 
de  la  Hépublique. 

Main  ■ ferme  , terme  de  jurispru- 
dence, dont  la  signification  variait  sui- 
vant les  diverses  provinces  de  la  France 
où  il  était  employé.  Bouteiller,  dans  sa 
Somme  rurale,  dit  qu’une  terre  en 
possession  de  main-ferme  est  « appelée 
entre  les  coutumiers,  terre  vilaine,  et 
ne  doit  hommage,  service , ost  ne  che- 
vauchée, fors  la  rente  aux  seigneurs, 
aux  termes  accoutumés , et  <i  la  mort 
double  rente  en  plusieurs  lieux  ; mais 
doivent  à leur  seigneur  service  d'éche- 
vinage.» Suivant  du  Lange  (au  mot  Ma- 
nufirma),  on  entendait  par  main-ferme 
toute  concession  à vie  ou  héréditaire, 
faite  à la  charge  d’un  cens  et  sous  certai- 
nesconditions.Maillard,àrarticle3l4de 
sa  Coutume  d'ArtoU,  s'exprime  ainsi  : 
« Les  héritages  de  main-ferme  étaient 


proprement  ce  que  l’on  nomme  à pré- 
sent des  immeubles  pris  par  des  baux  à 
vie  , soit  d'une,  soit  de  plusieurs  (ler- 
sonnes;  aujourd’hui  les  mains-fermes 
sont , ou  des  emphyteoses  ou  des  pri- 
ses à rente  foncière  seigneuriale.  » 

Dans  le  Camhrésis , le  mot  main- 
ferme  avait  une  signification  très-diffé- 
rente de  celle  qu’on  lui  donnait  ailleurs. 
Suivant  la  coutume  de  cette  province , 
c'était  un  alleu,  tandis  que  dans  la  Flan- 
dre et  l’Artois , c’était  une  véritable  te- 
nure  censuelle. 

Mainmorte.  La  mainmorte,  dans 
l’ancien  droit  coutumier  de  France, 
était  une  espece  d'esclavage,  et  le  main- 
mortable  une  espèce  de  serf.  « Le  nom 
de  mainmorte , dit  Laiirière,  vient  de 
ce  qu'aprés  la  mort  d’un  chef  de  famille 
sujet  à ce  droit,  le  seigneur  venait  pren- 
dre le  plus  beau  meuiile  qui  était  dans 
sa  maison,  ou,  s'il  n'y  en  avait  pas,  on 
lui  offrait  la  main  droite  du  mort,  pour 
marquer  qu'il  ne  le  servirait  plus.  Il  est 
remarque  dans  une  chronique  de  Flan- 
dre . qu’un  évêque  de  Liège,  nommé 
Adalbero  , mort  en  1142,  abolit  une 
ancienne  coutume  du  pays  de  Liège,  qui 
était  de  couper  la  main  droite  à chaque 
paysan  décédé , et  de  la  présenter  au 
seigneur  envers  lequel  il  était  main- 
mortable,  pour  marquer  qu’il  ne  serait 
plus  sujet  à la  servitude.  » 

Suivant  d'autres  jurisconsultes  , le 
nom  de  mainmorte  serait  venu  de  ce 
que  les  biens  qui  en  étaient  frappés 
étaient  morts  pour  le  tenancier  et  ap- 
partenaient de  droit  au  seigneur.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  l'origine  et  de  l'inter- 
prétation du  mot , la  mainmorte  était, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  une 
espèce  d’esclavage  dans  lequel  le  serf  ne 
possédait  rien , où  ce  qu’il  acquérait 
même  ne  lui  appartenait  pas , et  ne 
pouvait  être  transmis  à ses  enfants.  Si 
un  huinme  mainmortable  épousait  une 
femme  libre  , celle  ci  suivait  la  condi- 
tion de  son  mari,  et  devenait  comme  lui, 
et  avec  ses  enfants  , mainmortable  ; 
d’autre  part,  si  un  homme  franc  épou- 
sait une  femme  mainmortable,  et  qu'il 
allât  habiter  chez  elle,  il  devenait  à son 
tour  mainmortable,  lui  et  sa  postérité. 

» L'héritage  mainmortable,  dit  Vol- 
taire (*;,  est  ainsi  nommé  parce  que  oe- 

(*)  Coutume  de  Franche-Conüi, 
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lui  qui  le  tient  ne  peut  en  disposer.  Son 
titre  de  propriété  se  réduit  à une  espèce 
de  bail  perpétuel,  sous  la  condition  de 
ne  pouvoir  l'hypothéquer  ni  l'aliéner, 
et  a charge  de  retour  au  seigneur,  en 
cas  de  mort  ou  de  passage  du  |K>sses- 
seur  à la  liberté.  L’imperfection  de  cette 
teuure  n'est  pas  le  seul  vice  qui  affe,cte 
l’héritage  tnainmortable;  il  a la  fatale 
propriété  d’engloutir  la  liberté  de  celui 
qui  vient  l’habiter;  au  bout  d’un  an, 
Hioinme  libre  meurt  esclave.  C’est 
ainsi  oue  ce  pié^e,  toujours  tendu , re- 
nouvelle l'esclavage  et  le  perpetue.  » 

L’héritage  mainmortahle  se  perdait 
par  l’absence,  c’est-a-dire  que  le  pro- 
priétaire d’un  héritage  mainnwrtuble 
était  obligé  de  l’habiter;  c’est  ce  qui  se 
déduit  de  l’art.  108  de  la  coutume  de 
Bourgogne.  « Gens  de  mainmorte  qui 
« s'absentent  de  la  seigneurie  de  main- 
« morte  peuvent  y retourner  dedans  dix 
« ans.  durant  lequel  temusdedix  ans  le 
«seigneur  peut  mettre  des  desserveurs 
«esdits  héritages  et  faire  les  fruits 
« siens;  et  iceux  dix  ans  passés  lesdits 
O héritages  demeurent  au  seigneur  pour 
« en  disposer  dès  lors  en  avant  comme 
« bon  lui  semblera.  » 

La  mainmorte  se  retrouvait  dans 
presque  toutes  les  provinces  de  France, 
Cependant,  elle  n’etaitpas  établie  dans 
toutes  de  la  même  manière  ; et,  dans  le 
plus  grand  nombre  , elle  n’était  qu'une 
exception.  Parmi  les  différentes  coutu- 
mes, neuf  seulement  renfcrniaient,  sur 
ce  sujet,  un  corps  de  législation  et  des 
dispositions  combinées.  Ces  neuf  cou- 
tumes étaient  celies  de  Bourgogne, 
Franche-Comté  , Chaumont,  Troves, 
■Vitry,  Auvergne,  la  Marche,  Bourbon- 
nais et  Nivernais.  La  coutume  de  Fran- 
che-Comté était  la  plus  féodale  de  tou- 
tes. L’abbaye  de  Saint-Claude,  située 
dans  son  re.ssort,  se  rendit  célébré  en 
exerçant  .aussi  longtemps  que  possible  le 
droit  de  mainmorte  ; et  Ion  peut  voir 
dans  Uunod , commentateur  de  cette 
coutume,  Jdsqu’où  l’abus  de  ce  droit 
y était  porté. 

Le  droit  de  matnmor/e  subsista,  dans 
certaines  provinces,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  monarchie  française.  Louis 
XVI  l’abolit  dans  ses  domaines  par  un 
édit  de  1779,  et  ce  fut  un  des  actes  qui 
contribuèrent  le  plus  à le  rendre  popu- 


laire au  commencement  de  son  règne. 
Nous  rapportons  ici  le  préambule  de  cet 
édit  : il  serait  difficile  de  trouver  un 
document  qui  fit  mieux  concevoir  tout 
ce  qu’avait  d’odieux  ce  droit  féodal. 

« Louis , etc.,  à tous  présents  et  à 

< venir , salut  : Constamment  occupé 
B de  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bon- 
B heur  de  nos  peuples,  et  mettant  notre 
Bfirincipale  gloire  à commander  une 
B nation  libre  et  généreuse,  nous  n’a- 
« vous  pu  voir  sans  peine  les  restes  de 
B servitude  qui  subsistentdans  plusieurs 
« de  nos  provinces  ; nous  avons  été  af- 
B fecté  en  considérant  qu’un  grand 
«nombre  de  nos  sujets,  encore  ser- 
« vilement  attachés  a la  glèbe,  sont  re- 
« gardes  comme  en  fai.sant  partie , et 
B confondus  pour  ainsi  dire  avec  elle; 
«que,  privés  de  la  liberté  de  leurs  per- 
B sonnes  et  des  prérogatives  de  la  pro- 

• priété,  iissont  mis  eux-mêmes  au  nom- 
B bre  des  possessions  féodales;  qu’ils 
B n'ont  pas  la  consolation  de  disposer 
B de  leurs  biens  apres  eux  ; et , qu’ex- 
« ccpte  dans  certains  cas  rigidement  cir- 
« conscrits  , ils  ne  peuvent  p is  même 
« transmettre  a leurs  enfants  le  fruit  de 
« leurs  travaux  ; que  des  dispo.sitions 
«pareilles  ne  sont  propres  qu'a  rendre 
B l’industrie  languissante,  et  à priver  la 
« société  des  effets  de  cet  te  énergie  dans 
B le  travail  que  le  sentiment  de  la  pro- 
« priété  la  plus  libre  est  seul  capable 
B d'in.spirer. 

« Art.  1".  Nous  éteignons  et  abolis- 
« sons  dans  toutes  les  terres  et  seigneu- 
B ries  de  notre  domaine  la  mainmorte. 
B et  la  condition  servile,  ensemble  tous 
B les  droits  qui  en  sont  des  suites  et  des 
« dépendances  ; voulons  qu’à  compter 

< du  jour  de  la  publication  des  présen- 
B tes,  ceux  qui,  dans  l’etendue  desdites 
B terres,  et  seigneuries  sont  assujettis  à 
fl  celte  condition  , sous  le  nom  d’hom- 

• mes  de  corps,  Ae  serfs,  de  mainmor- 
B tables  , de  mortaillabies  , de  tailla- 
B blés,  ou  sous  telle  autre  dénomination 
fl  que  ce  puisse  être  , en  soient  pleine- 
« meut  et  irrévocablement  affranchis, 
« etc.,  etc.  » 

Louis  XVl  aurait  voulu  pouvoir  abo- 
lir ce  droit  dans  toute  l’etendue  du 
royaume;  « mais,  dit  M.  Droz('),  il  crai- 

(•)  Histoire  du  régne  de  Louis  X^I,  t.  I, 
p.  a85. 
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f'nit  d’abuser  de  son  pouvoir,  et  le  par- 
ement n’enregistra  l'édit  qu’avec  cette 
réserve  : sans  que  les  dispositions  du 
présent  édit  puissent  nuire  aux  droits 
f/es se/ÿnettrs.  Quelques-uns  s’empressè- 
rent de  suivre  l'exemple  du  roi  ; mais  on 
vit  avec  indignation  le  chapitre  de  Saint- 
Claiidey  rester  insensible;  il  aurait,  di- 
sait-il, perdu  25,000  livres  de  rente  ; 
et,  pour  affranchir  les  serfs  du  Jura,  il 
voulait  être  indemnisé  par  le  gouverne- 
ment. » 

L’Assemblée  constituante  se  hâta 
d’abolir  ce  droit  odieux. 

On  désignait  aussi,  et  on  désigne  en- 
core, sous  le  nom  de  niainmor/e, fous  les 
corps  et  communautés  tant  ecclésiasti- 
ques que  laïques,  qui  sont  perpétuels, 
et  qui , par  une  subrogation  de  per- 
sonnes , étant  censees  être  toujours  les 
mêmes,  ne  proiluisent  aucune  muta- 
tion par  mort.  On  rangeait  aussi  dans 
la  mAne  catégorie  les  personnes  ecclé- 
siastiques , par  rapport  aux  bénéfices 
qu’elles  possédaient. 

Ainsi , on  comprenait  sous  le  nom  de 
mainmorte  : l' les  archevêques  et  évê- 
ques, les  abbés,  prieurs,  curés,  chape- 
lains, et  autres  bénéficiers  ; 2“  les  com- 
munautés régulières,  les  chapitres,  les 
religieux  et  couvents  de  l’un  et  l’autre 
sexe , les  conimanderies  conventuelles 
et  autres  gens  d’eglise;  3°  les  gouver- 
neurs et  administrateurs  d’hôpitaux , 
hôtels-Dieu  , maladreries  , léproseries  , 
aumôneries,  rommanderies  simples,  fa- 
briques, confréries,  marguilliers,  et  au- 
tres semblables;  4°  les  communautés 
séculières  , comme  celles  des  prévôts 
des  marchands,  maires  et  échevins,  ca- 
pitouls,  Jiirats  et  autres,  etc.  Un  édit 
rendu  en  1747,  sur  le  rapport  de  Ma- 
chault,  interdisait  aux  gens  de  main- 
morte de  recevoir  ou  d'acquérir  de 
nouvelles  propriétés  sans  y être  auto- 
risés par  lettres  patentes  enregistrées 
dans  les  cours  souveraines.  Cet  edit  est 
connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  d'é- 
dit  de  mainmorte. 

Maintenon  (.tfes/eno).  Jolie  petite 
ville  du  pays  chartrain  , aujourd'hui 
chef- lieu  de  canton  du  département 
d’Eure-et-Loir;  population  : 1,6'JO  ha- 
bitants. 

Cette  ville,  qui  est  d’ailleurs  bien 
bâtie,  est  remarquable  par  un  ma- 


gnifique château  dont  l'origine  re- 
monte à Philifipe-Auguste.  Il  fut  cons- 
truit en  partie  par  Jean  Cottereau , 
trésorier  des  finances  sous  Louis  XI 
et  sous  Charles  VII.  Devenu , au 
dix-septième  siècle,  la  propriété  de  In 
veuve  Scarron  , il  fut  érigé,  en  1688, 
en  marquisat  en  sa  faveur.  Louis  XIV 
l’embellit , et  l’on  y remarque  en- 
core aujourd’hui  les  vitraux  de  la  cha- 
pelle et  l’appartement  de  madame  de 
Maintenon,  dont  le  portrait,  peint  par 
Mignard,  est  placé  au-dessus  d’une  che- 
minée. Non  loin  du  château  se  voient 
les  ruines  imposantes  de  l’aqueduc  de 
Maintenon,  commencé  en  1684,  et  qui 
devait  conduire  les  eaux  de  l'Eure  à 
Ver.sailles.  Ou  y fit  travailler  pendant 
plusieurs  années  Jusqu’à  60,000  hommes 
de  troupes.  Cet  ouvrage  colossal  fut  dé- 
moli en  1754,  par  Louis  XV,  et  les  ma- 
tériaux servirent  a la  reconstruction  du 
château  de  Créey,  destiné  à madame  de 
Pompadour.  A peu  de  distance  de  Main- 
tenon , près  de  Champgé , on  aperçoit 
les  restes  d'un  camp  romain  et  plu- 
sieurs monuments  dru  diques. 

Maintenon  (Françoise  d'Aubigné , 
d’abord  dame  Scarron,  puis  manmise 
de),  est,  sans  contredit,  une  des  fem- 
mes qui  ont  Joué  dans  notre  histoire 
les  rôles  les  plus  importants  ; mais 
sa  destinée  fut  aussi  bizarre  et  aussi 
imprévue  qu’elle  fut  grande,  et  rien  ne 
ressemble  a un  roman  arrange  par  l’i- 
magination comme  le  simple  récit  de 
cette  vie , sur  les  premières  années  de 
laquelle  nous  passerons  cependant  ra- 
pidement, madame  de  Maintenon  ne 
devenant  un  personnage  historique  que 
du  Jour  où  elle  fut  l’amie  du  roi  que 
plus  tard  elle  devait  épouser. 

Françoise  d'Aubigné  naquit  dans  les 
prisons  de  la  conciergerie  de  Niort  en 
1635.  Son  père.  Constant  d'Aubigné 
fils  du  célèbre  Agrippa  d’.Aubigné,  ami 
et  conseiller  de  llenri  IV,  était  alors 
détenu  dans  cette  prison  pour  cause 
de  religion.  La  rumeur  publique  l’ac- 
cusait en  outre  du  crime  de  fausse  inçn- 
naie,  et  d’avoir,  dans  un  accès  de 
Jalousie,  poignardé  sa  première  femme. 
La  seconde,  mère  de  madame  de  Main- 
tenon, Jeanne  de  Cardillac , était  le 
moilèle  de  toutes  les  vertus  de  sou 
sexe. 
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En  proie  à la  misère  dès  ses  premiè- 
res années  , la  jeune  d'Aubifiné  fut  ar- 
rachée à la  prison,  où  elle  allait  mou- 
rir, par  une  sœur  de  son  pere,  ma- 
dame de  Villette  ; mais  cette  dame  était 
protestante  zélée  . et  madame  d’Aubi- 
ené,  catholique  ardente,  ne  tarda  pas  à 
lui  reprendre  sa  fille,  qui  se  vit  enfer- 
mée de  nouveau  Jusqu'au  jour  où  son 
père,  sortant  enfin  de  prison,  remmena, 
avec  toute  sa  famille,  en  Amérique,  où 
il  espérait  refaire  sa  fortune.  La  petite 
Françoise  faillit  mourir  dans  la  traver- 
sée, et  ne  fut  sauvée  que  par  la  ten- 
dresse de  sa  mère. 

D’Auhigné  mourut  en  Amérique,  et 
sa  veuve,  obligée  de  retenir  en  France 
au  bout  de  quelques  années,  dut,  dit- 
on  , laisser  sa  fille  en  gage  à un  impi- 
toyable créancier,  qui  bientôt , las  de  ce 
gage  onéreux,  mit  à la  porte  l'enfant, 

?[ui  fut  accueillie  par  le  juge  de  paix  du 
leu  , et  renvoyée  en  France,  où  elle 
vint  augmenter  la  misère  de  sa  mère. 
Madame  de  Villette  voulut  encore  une 
fois  se  charger  de  sa  nièce  , et  la  garda 
pendant  un  temps  assez  long  pour  que 
la  jeune  fille,  qui  avait  été  baptisée 
catholique,  embrassôt  avec  ardeur  le 
culte  suivi  par  une  tante  qui  lui  offrait 
le  modèle  de  toutes  les  vertus;  plus 
tard  , lorsqu’on  reconvertit  inadcmoi- 
selle  d'Aulngné  au  catholicisme,  elle 
répondait  à ceux  qui  la  catéchisaient  : 
m J'admettrai  tout,  pourvu  (ju'on  ne 
« m'oblige  point  de  croire  que  ma  tante 
« de  Villette  sera  damnée,  t 

Une  parente  catholique  des  d'Auhi- 
gné , madame  de  Neuillant , obtint  enfin 
un  ordre  de  la  reine  pour  faire  enlever  la 
jeune  Françoi.se,  qui . entrée  chez  cette 
femme  avare  et  méchante,  y subit  tou- 
tes sortes  d'humiliations.  Un  préten- 
dait, par  ce  moyen,  vaincre  la  résis- 
sistaiice  religieuse  de  la  petite-fille 
d'Agrippn  d'Aubigné;  on  ne  fit  uue  la 
rendre  plus  vive,  et  la  jeune  fille  ne 
consentit  à abjurer  qu'aprés  avoir  été 
longuement  et  longteinp.s  préchee  par 
des  ecclésiastiques  et  par  les  religieuses 
d'un  couvent  où  on  l'avait  mise.  Elle 
avait  alors  quatorze  ans,  et  sa  parente, 
dans  l'espoir  de  s’en  débarrasser  en  la 
mariant,  la  conduisit  bientôt  dans  le 
monde , où  sa  beauté  devait  lui  attirer 
des  hommages.  Scarron  était  alors  à la 
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mode;  madame  de  Neuillant  mena  sa 
parente  chez  lui , et  celui-ci  ne  tarda 
pas  à remarquer  l’aimable  jeune  fille  ; 
son  bon  cœur  lui  fit  découvrir  combien 
elle  était  infortunée,  et  un  jour  il  lui 
dit  : « Vous  êtes  malheureuse,  je  le 
« vois,  et  il  n’y  a pas  pour  vous,  petite- 
« fille  d’Agiippa  d’Aubigné , a'autre 
n asile  honorable  que  le  couvent  ou  le 
« mariage.  Voulez  - vous  vous  faire  re- 
« ligieuse.’ je  payerai  votre  dot.  Voulez- 
« vous  vous  marier  ? je  ne  puis  vous 
« offrir  que  des  infirmités  et  une  for- 
« tune  très-bornée;  mais,  quelque  parti 
« que  vous  preniez , je  serai  content, 
r.  sinon  heureux  , de  vous  soustraire  à 
« vot<e  malheur  présent  et  aux  dan- 
« gers  dont  vous  menacent  pour  l’ave- 
« iiir  et  votre  beauté  et  votre  mérile.  > 

IMadeiiioiselle  d'Aubigné  accepta  la 
main  de  .Scarron,  et  quand  on  dressa 
le  contrat,  le  gai  perclus  reconnut  à sa 
future  « quatre  louis  de  rente,  deux 
grands  yeux  fort  mutins,  un  très-beau 
corsage , et  une  paire  de  belles  mains.  • 
C'était  effectivement  tout  ce  qu’elle 
possédait,  et  sa  pénurie  était  telle, 
qn’nne  de  ses  amies  dut  lui  prêter  des 
habits  pour  le  jour  de  ses  noces. 

La  société  de  Scarron , où  Ninon 
brillait  au  premier  rang , pouvait  offrir 
de  nombreux  et  dangereux  écueils  à 
une  jeune  femme  de  seize  ans,  qui,  de 
son  propre  aveu  , n’était  la  femme  du 
pauvre  infirme  que  de  nom.  Il  paraît 
toutefois  qu’elle  sortit  victorieuse  de 
l’épreuve,  et  qu'il  n’y  a rien  de  vrai 
dans  les  nombreuses  galanteries  que  lui 
attribuèrent , après  son  élévation , les 
nombreux  ennemis  que  lui  suscita  cette 
élévation. 

Madame  Scarron  se  montra  garde- 
malade  dévouée  et  secrétaire  intelligent 
de  - on  mari , sons  les  yeux  duquel  elle 
apprit  le  latin , l'italien  et  l’espagnol. 
Pins  tard , parvenue  au  faîte  des  gran- 
deurs, on  l'entendit  dire  ; » Dans  ma 
« jeunesse,  quand  j'ai  été  avec  ce  pau- 
o vre  estropié , je  ne  connaissais  ni  le 
« chagrin  ni  l’ennui  : les  femmes  m'ai- 
• niaient,  parce  que  je  m’occupais  plus 
B des  autres  (|iic  de  moi;  les  hommes, 
« parce  que  j'avais  les  charmes  de  la 
■t  jeunesse.  Je  voulais  être  aimée  de 
K tout  le  monde,  et  faire  prononcer 
■ mon  nom  avecadmiration  et  respect.» 
;L.  , ETC.)  32 
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Srarron  nioiirut  après  dix  années  de 
niariaae,  sans  témoiuner  aucun  regret 
que  celui  dequitter  et  de  laissersans  bien 
sa  jeune  femme;  plus  tard,  à cinquante 
ans  de  distance , nous  verrons  Louis 
XIV,  le  grand  rof,  exprimer  le  même 
regret  presque  dans  les  mêmes  termes. 

Retombée  dans  la  misère,  la  veuve 
Sc.arron  n'obtint  qu’à  grand’peine , et 
aimés  un  long  temps,  la  continuation  de 
la  pension  de  son  mari,  qui  lui  fut  encore 
enlevée  à la  mort  de  la  reine  mère  ; et 
elle  était  dans  cette  triste  position  lors- 
qu'elle fut  présentée  à madame  de  Mon- 
tespan,  alors  maîtresse  de  Louis  XIV. 
Celle-ci  sollicita  du  roi  le  rétablisse- 
ment de  la  pension  de  la  petite-fille 
d’Agrippa  d'Aubigné  , et  ne  l’obtint 
qu’avec  |)eine  ; Louis  XIV  avait  des 
préventions  contre  une  femme  qu’on 
lui  avait  peinte  comme  prude  et  pé- 
dante , derauU  qu’il  détestait. 

Rientêt  madame  de  Montespan  donna 
le  jour  à un  fils  qu’elle  avait  eu  du  roi. 
Elle  désirait  cacher  la  naissance  de  cet 
enfant , et  fit  offrir  à madame  Scarron 
de  se  charger  de  l’élevcr  dans  la  re- 
traite ; mais  dÿà  il  y avait  antipathie 
'entre  ces  deux  femmes,  que  leur  esprit 
rapprochait  en  même  temps  que  IcuV 
caractère  et  une  sorte  d’instinct  les  éloi- 
gnaient l’une  de  l’autre.  La  veuve  refusa 
de  se  charger  du  fils  de  madame  dp 
Montespan , ajoutant  que  si  l’enfan^ 
était  au  roi,  et  que  celui-ci  lui  exprimdt 
le  désir  de  le  voir  élever  par  clle^elle 
le  ferait  certainement.  Était -ce  déjà, 
comme  on  l’a  dit.,  un  moyen  de  renver- 
sertnadame  de  Montespan  pour  se  subs- 
fitirer  à elle  ? Nous  ne  le  croyons  pas, 
et  notre  pensée  est  que , dans  toutp 
cette  affaire  dont  les  résultats  furent 
si  brillants  pour  madame  de  Mai>^‘ 
non,  elle  n’eutd'autre  habileté  quecâlp 
dont  elle  s’applaudit  plus  tard  , en  s'é- 
criant ; n 11  n’y  a rien  de  plus  habile 
Cl  qu’une  conduite  irréprochable.  » Quoi 
qiril  en  soit,  elle  éleva  successivement, 
en  secret , cinq  enfants  du  roi  et  de 
madame  de  Montespan;  celui  dont  nous 
venons  de  parler , qui  mourut  en  bas 
■fige:  le  duc  du  Maine,  qu’elle  aima  par- 
ticulièrement ; le  comte  du  Vexin  , qui 
mourut  jeune,  comme  son  frère  aîné; 
mademoiselle  de  Nantes  et  mademoi- 
selle de  Tours.  Mademoiselle  de  Rlois, 


qui  devint  duchesse  d’Orléans , et  le 
comte  de  Toulouse , ne  lui  furent  point 
confiés.  Madame  Scarron  soignait  ces 
enfants  avec  une  tendresse  véritable- 
ment maternelle , qui  fît  dire  au  roi  : 
CI  Elle  sait  bien  aimer;  il  y aurait  du 
0 plaisir  à être  aimé  par  elle.  > Et , en 
récompense  de  ses  tons  soins,  il  lui 
donna,  en  deux  fois,  200,000  francs: 
elle  en  acheta  la  terre  de  Maintenon , 
dont  Louis  XIV  lui  fit  dès  lors  prendre 
le  nom  , et  qui , plus  tard  , fut  érigée 
en  marquisat.  Il  conservait  toutefois 
une  sorte  d'aversion  pour  elle  ; mais 
cette  aversion  céda  à quelques  conver- 
sations particulières , après  lesquelles, 
la  trouvant  aussi  simple  que  spirituelle, 
il  en  fit  son  amie,  donnant  a sg  cour 
l’exemple  nouveau  pour  elle  d’une  liai- 
son fondée  sur  le  plus  profond  respect. 

Louis  XIV  n’avait  sans  doute  pas 
prétendu  en  rester  à la  simple  amitié 
avec  madame  de  Maintenon  ; mais  lors- 
ue  celle-ci  devint  son  amie,  elle  avait 
épassé  la  quarant^pe,  avait  une 
réputation  acquise  de  feipme  vertuqiise, 
et  un  ne  lui  avait  sérieusement  attribué 
aucune,  autre  galanterie,  qu’une  liaisen 
Jort  pnssagère  avec  Villrurcçau  , liaison 
dont  Iq  réalité  est,  au  moins  douteuse,; 
'elle  avait  l’aniour  excessif  de  la  consi- 
déralion,  un  cirur  assez  froid,jce  Sen>- 
J)le,  l^goàt  des  choses difjicües,  comme 
jClIe  le  dit  elic-méme;  la  résolution  de 
'rè.ster  vertueuse  lui  vint  tout  naturel- 
lement, et  il  lui  fut  sans  doute  assez 
ai.se  de  la  mettre  à exéeutioii.  Quoiqu'il 
en  soit,  elle  résolut  de  ramener  à la 
reine  le  volage  monarque  dont  la  vie 
débauchée  n’avait  été  qu'un  long  scan- 
dale ; et,  si  elle  n'y  parvint  pas  d’abord, 
du  moins  la  reine  lui  rendit  cette  jus- 
tes que.,  depuis  les  commencements 
de  la  faveur  de  madame  de  Maintenon, 
le  roi  lu  traita  mieux  elle -même;  ce 
qui  donna  à cette  excellente  princesse 
une  sorte  de  vénération  pour  celle  qui, 
après  sa  mort,  devait  la  remplacer  près 
du  roi. 

Madame  de  Maintenon  avait  long- 
temps et  vainement  catéchisé  madame 
de  Montespan,  pour  lui  faire  abandon- 
ner une  liaison  coupable;  elle  se  mit 
alors  a prêcher  le  roi  avec  une  respec- 
tueuse audace;  et  un  jour,  à une  re- 
vue des  mousquetaires,  on  l’entendit 
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lui  dire  : « Que  tous  ces  mousquetaires  calme  tout  à coup,  «t,  comme  on  rap- 
« étaient  de  francs  libertins,  et  que  leur  porte  qu’à  peu  de  temps  de  là , le  père 
<•  capitaine  (Louis  XIV)  ne  valait  pas  Ladiaise,  confesseur  du  roi,  dit  la 
« mieux  qu'eu.\. — Voilà,  dit  le  roi,  une  messe  en  pleine  nuit  dans  le  cabinet 
« réllexiüu  bien  sérieuse  ! —Vous  les  ai*  du  roi,  à Versailles,  sans  doute  le  ma- 
« mezbeaucoup.  Sire;  cependant,  si  l’un  riage  avait  été  résolu  dès  lors.  Rien 
« d’eux  avait  ravi  la  femme  de  son  ca-  n’est,  du  reste,  mieux  avéré  que  ce  ma- 
» marade,  je  suis  sûre  qu’il  ne  couche-  riage,  dont,  après  la  mort  du  roi,  ma- 
« rait  pas  à i’bütel.»  Cependant  madame  dame  de  Maintenon  anéantit  elle-même 
de  Montespan,  qui  n’iiinorait  pas  la  les  preuves,  mais  auquel  assistèrent 
conduite  de  madame  de  Maintenon,  lut-  monseigneur  de  Harlny,  archevêque  de 
tait  désespérément  pour  rester  mai*  Paris,  Bontemps,  valet  de  chambre  du 
tresse  du  terrain,  lorque  mademoiselle  roi,  et  IM.  de  Monchevreiiil,  gouverneur 
de  Fontanges  vint  compliquer  encore  du  duc  du  Maine.  On  peut  conjecturer 
un  débat  si  emmêlé  déjà  ; ce  fut  alors  que  ce  mariage  de  conscience  né  fut  ac- 
que  la  hautaine  marquise  dit  à ma-  cepté  par  madame  de  Maintenon  qu’a* 
dame  de  Maintenon  que  le  roi  avait  près  s'élre  bien  assurée  qu'un  mariage 
à la  fois  trois  maîtresses;  «Moi  de  public  était  impossible;  elle  fut  du  reste 
«nom,  cette  Allé  défait,  et  vous  de  traitéeen  reine,  sauf  quelques  bonneurs 
« cœur.»  Enfin,  madame  de  Montespan  publics  et  un  titre  que  peut-être  elle 
se  lit  signifier  par  le  roi  qu’il  ne  voulait  ambitionnait  tout  bas  ; honneurs  et  ti* 
désormais  avoir  plus  rien  de  commun  tre  dont  il  semble  qu'après  son  ma- 
avec  elle;  et  les  courtisans  nommèrent  riage  elle  n’ait  jamais  plus  manifesté  te 
entre  eux  madame  de  Maintenant,  la  désir  au  roi,  et,  à partir  de  ce  mariage, 
nouvelle  favorite,  qui , de  gouvernante  madame  de  Maintenon  occupa  Versail- 
des  enfants  de  madame  de  itiontespan,  les,  et,  dans  les  autres  résidences  roya* 
était  devenue  dame  d’atour  de  la  pre-  les,  l'appartement  de  la  reine,  dont  elle 
mière  dauphine.  Plus  tard  , elle  refusa  eut  aussi  la  tribune  à l’église.  Mais  on 
la  place  de  dame  d’honneur  de  cette  ne  la  vit  rien  changer  ostensiblement  à 
princesse,  apres  In  mort  de  laquelle  elle  sa  manière,  et  toujours  elle  refu.sa  de 
n’eut  plus  aucune  charge  à la  cour.  prendre  le  pas , non-seulement  sur  les 
La  reine  , femme  de  Louis  XIV , princesses  du  sang,  mais  encore  sur  les 
mourut  en  1683,  presque  entre  les  duchesses  qui  offraient  de  le  lui  céder, 
liras  de  madame  de  Maintenon.  La  fa-  quoiqu’elle  ne  tilt  que  marquise.  Une 
vorite  avait  alors  48  ans  ; mais  elle  pos-  rois  seulement  elle  passa  sur  cette  réglé 
séduit  encore,  au  dire  des  contempo-  qu’elle  s’était  imposée.  Elle  voulait  en- 
rains,  des  grâces  admirables.  trer  au  couvent  de  Carmélites,  et  la  su- 

Trois  jours  après  In  mort  de  la  rei*  périeure  lui  faisant  observer  que  les 
ne,  Louis  XIV  partit  pour  Fontaine-  willes  ne  devaient  s’ouvrir  que  devant 
bleau,  où  madame  de  Maintenon  le  la  reine,  et  ajoutant  :«  C’est  à vous  de 
suivit.  Que  se  passa  - 1 - il  alors  entre  « décider,  madame,  • madame  de  Main- 
eux  ? Nul  ne  le  sait;  mais  on  dit  que  le  tenon  répondit  vivement  : « Ouvrez, 
bruit  s’étant  répandu  à la  cour  que  « ouvrez  toujours,  ma  mère  !»  D’autres 
madame  de  Maintenon  allait  épouser  fois , au  contraire , on  l’entendit  se 
le  roi,  le  ministre  Ixmvois  alla  se  jeter  plaindre  d’être  traitée  avec  trop  dc'dis- 
aux  pieds  de  Louis  XIV,  le  conjurant  tinction. 

de  ne  pas  donner  pour  reine  a la  France  Jamais  elle  ne  consentit  à ce  que  le 
la  veuve  de  Scarron;  que  le  roi  promit  roi  fit  pour  elle  ces  dépenses  scanda- 
avcc  serment  qu’il  n’eu  serait  rien,  et  leuses  dont  on  l’avait  vu  obérer  les 
qu’il  eut  ensuite  la  faiblesse  de  tout  ra-  finances  pour  des  femmes  coupables, 
conter  à madame  de  Maintenon,  qui  ne  et  on  l’entendit  dire  maintes  fois  : « Je 
le  pardonna  jamais  à Txiuvois.  Ce  qui  « lui  coûte  moins  en  une  année  que  ses 
e.st  certain,  c’est  que  madame  de  Main-  « maîtresses  ne  lui  coûtaient  dans  un 
tenon,  après  avoir  montré  des  inquié-  • mois.  » V;ffectivement , elle  ne  voulut 
tudes  et  des  agitations  extraordinaires,  recevoir,  en  sus  de  la  petite  fortune 
après  avoir  toucoup  pleuré,  devint  qu'elle  s’était  creée  a Maintenon,  qu’une 
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chétive  somme  de  quatre  mille  livres 
par  mois,  qu’elle  dépensait  presque 
toute  eu  bonnes  œuvres.  On  ne  la 
vit  pas  non  plus  solliciter  pour  sa  fa- 
mille des  urâces  onéreuses  a l’État,  et 
les  membres  de  cette  famille , qu’elle 
aimait  chèrement  pourtant,  se  plaigni- 
rent souvent  de  sa  modération. 

Il  était  im|Kirtant  de  remarquer 
quelle  fut  l'influence  de  madame  de 
Mainteuon  sur  la  politique  des  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV; 
et  comme  cette  politique  fut  presque 
toujours  malheureuse,  souvent  atroce, 
on  a chargé  outre  mesure,  ce  nous 
semble , la  mémoire  de  madame  de 
Maintenon  de  fautes  et  crimes  qu’il 
faut  en  grande  partie  attribuer  a Lou- 
vois,  au  garde  des  sceaux  Letellier  et 
au  père  Lachaise,  confesssur  du  roi, 
qui  ne  montrèrent  à Louis  XIV  qu'une 
partie  des  conséquences  de  cette  impor- 
tante resolution. 

Mad.ame  de  Maintenon  s’était  pro- 
posé de  bonne  heure  de  faire  ce  qu'elle 
appelait  le  salut  du  roi,  c’est-à-dire, 
de  le  conduire  dans  des  voies  vérita- 
blement religieuses.  C’était  une  tâche 
difficile;  le  grand  roi  avait  été  on  ne 
peut  plus  mal  élevé;  sa  religion  était 
de  la  bigoterie;  son  cœur  était  sec, 
dur,  égoïste , son  orgueil  excessif,  sa 
susceptibilité  extrême,  son  enté  ement 
tel.  qu’une  fois  prévenu  rien  ne  pouvait 
le  faire  revenir  de  ses  préventions.  Ma- 
dame de  Maintenon  était  obligée  de  lui 
céder  presi|ue  toujours  pour  le  dominer 
quelquefois  , et  son  caractère  d'an- 
cienne protestante  rendait  sa  position 
on  ne  peut  plus  difficile.  Elle  doit  pour- 
tant être  lavée  du  reproche  qui  lui  a 
été  fait  d'avoir,  par  ses  conseils,  amené 
les  rigueurs  qui  suivirent  la  révocation 
de  l’edit  de  Mantes;  elle  voulut,  il  est 
vrai, cette  révocation;  mais  ce  fut  sur- 
tout parce  aue  Louvois  fit  croire  à elle 
et  au  roi  qu  on  pouvait,  sans  rigueurs, 
opérer  la  conversion  de  tous  les  pro- 
testants, et  ramener  le  royaume  5 une 
unité  de  croyance  que  la  politique  ren- 
dait désirable,  aussi  bien  que  la  dévo- 
tion. Louis  XIV  et  madame  de  Mainte- 
non furent  abusés  dans  toute  cette 
affaire  par  le  ministre,  qui  leur  faisait 
croire  que  les  conversions  s'opéraient 
facilement  et  sans  l'emploi  des  gens 


d’armes.  Enfin  , après  la  mort  de  ce 
même  I..ouvois , on  vit  madame  de 
Maintenon  se  réunir  au  vertueux  car- 
dinal de  Moailles  (loiir  obtenir  les  diffé- 
rentes modifications,  soit  tacites,  .soit 
exprimées,  qui  furent  apportées  à l’édit 
révocatoire , et  qui , pendant  dix-sept 
ans,  rendirent  le  séjour  de  la  France 
tolérable  aux  calvinistes  qui  n’avaient 
pu  la  quitter. 

Les  affaires  religieuses  firent  le  tour- 
ment de  la  vie  de  madame  de  Mainte- 
non, et,  à côté  de  celles  du  calvinisme, 
s’élevèrent  celles  du  quiétisme  et  du 
jansénisme , dans  lesquelles  elle  nous 
semble  moins  irréprochable,  puisque, 
dans  ces  dernières  affaires,  elle  aban- 
donna des  amis,  Fénelon,  madame 
Giiyon  et  le  cardinal  de  Moailles,  qu’un 
peu  plus  de  courage  lui  eût  fait  sauver 
peut-être.  Jamais  Louis  XIV  ne  com- 
prit rien  ni  à l’une  ni  à l’autre  de  ces 
deux  doctriue.s , qu’il  condamna  sur  le 
témoignage  des  jésuites,  entre  les  mains 
de.squels  il  se  trouvait  complètement 
par  l’influence  toute-puissante  de  son 
confe.sseur.  Madame  de  Maintenon  était 
une  femme  sage  et  raisonnable,  bien 
plus  intelligente  de  ces  choses  que  le 
roi  lui-même;  mais  ce  n’etait  pas  une 
héroïne;  l’idée  seule  d’affronter  la  co- 
lère du  roi  la  faisait  frémir,  et  elle 
abandonna  presque  sans  combat  les 
deux  saints  hommes  qu’elle  eût  dû  dé- 
fendre, puisqu’au  fond  du  cœtir  elle  ne 
blâmait  pas  leurs  doctrines.  Elle  se  vit 
aussi  obligée  de  chasser  de  Suint-Cyr 
madame  Guyon,  qu'elle-même  y avait 
introduite,  et  dont  le  mysticisme  avait 
fait  bon  nombre  de  prosélytes  dans 
Cfctte  maison.  Voilà  à nos  yeux,  nous 
le  disons  hautement , la  plus  grande 
des  fautes  de  madame  de  Maintenon , 
et  cette  faute,  qui  s’explique  trop  faci- 
lement, ne  doit  pas  s’excuser  de  même: 
elle,  est  une  tache  éternelle  à la  mé- 
moire de  cette  femme  éminente  sous 
tant  de  rapports.  L’abandon  de  Racine 
peut  également  lui  être  reproché,  et 
eut  la  même  cause. 

Sans  doute , devenue  femme  du  plus 
puissant  roi  de  la  chrétienté,  madame 
de  Maintenon  eut  souvent  lieu  de  re- 
gretter, et  le  temps  où  elle  vivait  au- 
près de  Scarron,  et  celui  où,  riche  avec 
sa  petite  pension  de  2,000  livres , elle 
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Tivait  si  libre,  si  aimée  de  tous,  si  fétée 
au  milieu  d'une  société  de  gens  distin- 
gués ses  égaux  Maintenant,  adieu  la 
liberté  ; Louis  XIV.  le  plus  égoïste  de.s 
hommes,  par  cela  même  qu'il  aimait 
chèrement  madame  de  Maintenon,  ne 
lui  laissait  pas  un  instant  à elle,  et  pas- 
sait toute  sa  vie  dans  sa  rhambre , y 
recevant  ses  enfants,  et  souvent  la  cour 
entière,  v travaillant  avec  .ses  minis- 
tres, et,  lorsque  les  graves  devoirs  de 
la  royauté  et  les  devoirs  presque  aussi 
graves  pour  lui  dé  l’étiquette  avaient  été 
ponctuellement  remplis , demandant  à 
une  femme , (jii'à  force  d'entrave.s  il 
avait  rendue  triste,  de  distraire  l'ennui 
qui  le  dévorait;  contrainte  qui,  un  jour, 
arracha  à madame  de  Maintenon  cette 
réflexion  , ■ qu’il  n'est  pas  de  plus 
« grand  malheur  que  d’avoir  à amuser 
« un  homme  qui  n'est  plus  amusable,  • 
et  qui,  une  autre  fois,  lui  lit  répondre  à 
sa  nièce,  madame  de  Cavius,  qui  lui  fai- 
sait remarquer  l’airde  tristesse  des  car- 
pes oue  l'on  voyait  na^er  dans  la  belle 
eau  d’un  grand  bassin  à Marly  : • Elles 
« sontcomme  moi,  elles  regrettent  leur 
« bourbe.» 

Quelles  étaient,  pour  madame  de 
Maintenon,  les  compensations  .à  cette 
triste  vie  que  lui  avait  faite  la  gran- 
deur? La  bienfaisance.  En  quelque  en- 
droit qu’elle  se  trouvât,  elle  visitait  les 
malades  et  les  pauvres,  leur  distribuait 
de  l'argent,  des  aliments,  des  remèdes, 
des  habits,  et  rentrait  souvent  sans 
coiffe,  sans  écharpe  et  sans  mante,  pour 
les  avoir  données.  Elle  faisait  appren- 
dre des  métiers  à des  enfants  pauvres, 
et  en  plaçait  d'autres  dans  (tes  cou- 
vents, des  collèges,  des  séminaires. 
Elle  avait  institué  à Versailles  une  as- 
semblée de  charité,  et , faisant  tourner 
au  profit  des  malheureux  l'envie  qu’on 
avait  de  lui  plaire,  elle  y avait  enrôlé 
un  grand  nombre  de  femmes  de  la  cour; 
enfin,  elle  fonda  1a  maison  royale  d’é- 
ducation de  Saint'Cyr,  à laquelle  elle 
attacha  son  nom. 

Madame  de  Maintenon  avait  le  goût 
et  le  talent  de  l’éducation,  et  la  pau- 
vreté à laquelle  elle  avait  été  réduite 
dans  sa  Jeunesse  lui  inspirait  une 
grande  pitié  pour  la  pauvre  noblesse. 
Avant  sa  faveur,  elle  avait  connu  une 
religieuse  ursuline  dont  le  couvent 


avait  été.  ruiné.  Cette  religieuse,  ma- 
dame Brisson,  avait  une  capacité  peu 
commune  pour  l’éducation  ; madame 
de  Maintenon  se  souvint  d’elle  dans 
sa  fortune,  lui  loua  une  maison  et  lui 
donna  drs  pensionnaires,  dont  le  nom- 
bre s’accrut  rapidement.  Trois  autres 
religieuses  se  joignirent  <à  la  première, 
et  formèrent  avec  elle  une  petite  com- 
munauté. Sur  ces  entrefaites,  Louis  XIV 
ayant  fait  agrandir  le  parc  de  Versail- 
les, plusieurs  mai.sons  s’y  trouvèrent 
renfermées,  et  entre  elles  Noisv-le-Sec, 
que  madame  de  Maintenon  demanda 
au  roi  pour  y mettre  ses  religieu.ses. 
Elle  conçut  ensuite  la  pensée  de  fonder 
Saint  Cyf,  et  en  parla  à Louis  XIV,  qui, 
heureux  de  complaire  au  désir  d’une 
femme  toujours  si  modérée  dans  ses 
demandes,  .lit  construire  de  superbes 
b-ôtiments,  qui,  en  moins  d’un  an,  fu- 
rent eu  état  de  recevoir  deux  cent  cin- 
quante demoiselles,  trente- six  dames 
pour  les  gouverner,  et  tout  ce  qu’il 
faut  pour  servir  une  communauté  aussi 
nombreuse.  Les  principales  conditions 
d’admission  furent  d’être  fort  noble  et 
fort  pauvre. 

La  première  supérieure  de  .Saint-Cyr 
fut  madame  Brisson,  qui  en  rédigea  les 
statuts  avec  madame  de.  Maintenon,  la- 
quelle voulut  re.ster  seule  chargée  des 
affaires  temporelles  de  cette  maison, 
où  sa  surveillance  s’étendait  à tout; 
de  telle  sorte  (jue  non  contente  d'expli- 
quer ses  théories  aux  institutrices,  elle 
les  appliquait  elle-même,  faisant  parfois 
la  classe  aux  élèves,  sans  dédaigner 
même  les  moins  avancées.  Ce  fut  pour 
former  l'esprit  et  les  manières  de  ces 
élèves  qu’elle  imagina  de  leur  faire  jouer 
des  tragédies,  et  Racine  fit  exprès  pour 
les  éleves  de  Saint-Cyr  Esther  et  Atha- 
lie.  Cette  communauté  devint  le  lieu  de 
plaisance  de  madame  de  Maintenon; 
tous  les  jours  elle  y allait  passer  une 
heure,  tous  les  jours  elle  en  revenait 
lus  charmée,  et  c’est  la  que  de  bonne 
eure  elle  désira  terminer  sa  vie. 

Au  mois  d'août  1715,  Louis  XIV 
étant  tombé  grièvement  malade  à un  âge 
avancé  (.soixante  et  dix-sept  ans),  ma- 
dame de  Maintenon , qui  n'avait  |>as 
moins  de  quatre-vingts  ans,  ne  le  quitta 
plus,  et  eut  la  consolation  d'entendre 
dire  à celui  auquel  elle  avait  consacré 
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plus  de  trente  années  de  son  existenee, 
(]n’il  ne  regtettaU  qu’elle  au  monde.  Il 
lui  demanda  ensuite  pardon  de  ne  l'avoir 
pas  rendue  heureuse;  enfin  il  ajouta, 
comme  l’avait  fait  Searron,  qu'il  re- 
(jrritaU  de  la  laisser  sans  bien  ; puis 
le  due  d’Orléans,  qui  allait  être  régent, 
étant  venu,  le  roi  ajouta  : « Mon  neveu, 
n je  vous  recommande  madame  de  Main- 
« tenon;  vous  savez  l’estime  et  lu  consi- 
B dération  que  j’ai  pour  elle;  elle  ne  m’a 
B donné  que  de  bons  conseils;  j’aurais 
« bien  fait  de  les  suivre  : elle  m’a  été 
O utile  en  tout,  mais  surtout  pour  mon 
« salut.  Faites  tout  ce  qu’elle  vous  de- 
« mandera  pour  elle,  pour  ses  parents 
" et  ses  amis;  elle  n’en  abusera  pas. 
B Qu’elle  s’adresse  directement  à vous 
» (loiir  tout  ce  qu’elle  voudra.  » 

Lorsque  le  roi  eut  perdu  connais- 
sance, on  emmena  madame  de  Mainte- 
non  a Saint-Cyr,  où  elle  apprit  bientôt 
la  mort  de  Louis  XIV.  Cinq  jours  après, 
le  régent  vint  la  voir,  lui  assura  dans 
les  tèrines  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
obligeants  la  eontinuation  de  sa  pen- 
sion. Plus  tard,  on  l’entendit  dire,  en 
parlant  de  madame  de  Maintenon  : « Elle 
O n’a  rendu  aucun  mauvais  office  h per- 
B sonne  , et  elle  ajoujours  tâché  d’en- 
B tretenir  la  paix  êt  l'union  entre  tout 
B le  monde.  » 

Madame  de  Maintenon.  désirant  faire 
du  lieu  où  elle  s’était  enfermée  une  vé- 
ritable retraite , renvoya  son  carrosse, 
ne  garda  que  deux  domestiques,  et  re- 
nonça .à  tout  le  luxe  dont  elle  s’était 
entourée  pour  plaire  au  roi.  Soumise 
comme  une  simple  religieuse  à la  règle 
de  la  maison  , elle  partagea  tout  son 
temps  entre  les  exercices  de  piété  et  le 
soin  des  jeunes  élèves.  Quelques  parents, 
le  duc  du  Maine  et  deux  amies  intimes , 
étaient  les  seules  personnes  qu’elle  re- 
çût d'habitude. 

Le  czar  Pierre,  passant  en  France,  eut 
le  désir  de  voir  cette  femme  qui  pen- 
dant longtemps  avait  tant  occupé  les 
cours  de  l'Europe,  et  madame  de  Main- 
tenon nous  a laissé  elle-même  le  récit 
de  leur  bizarre  entrevue,  qui  eut  lieu 
au  mois  de  juin  1717.  A moins  de  deux 
ans  de  là,  madame  de  Maintenon,  dé- 
sespérée des  malheurs  de  la  France  et 
accablée  du  chagrin  que  lui  causa  l’exil 
du  duc  du  Maine,  tomba  malade  etsen- 


tant  sa  fin  approcher,  elle  fit  son  testa- 
ment ; elle  avait  peu  de  chose  à donner. 
Elle  ordonna  qu’on  payât  d'avance,  pour 
la  dernière  fois,  la  pension  qu’elle  faisait 
à certains  pauvres,  et  fit  di.stribuer  aux 
autres  une  somme  assez  forte.  Enfin, 
après  trente -quatre  jours  de  maladie 
sans  vives  douleurs,  et  pendant  laquelle 
elle  conserva  toute  la  sérénité  de  son 
âme,  elle  expira  doucement,  le  15  avril 
1719  , à quatre-vingt-trois  ans  et  quel- 
ques mois. 

Telle  fut  la  vie  de  cette  femme,  dont 
on  a dit  qu’elle  fut  pendant  trente  ans 
la  femme  de  France  la  plus  considé- 
rable , la  plus  respectée  et  la  plus  mal- 
heureuse. 

On  a de  madame  de  Maintenon  des 
lettres  remarquables,  publiées  par  la 
Beaumelle,  auquel  on  doit  aussi  une  vie 
de  cette  femme  célèbre,  rapsodie  sans 
valeur,  aussi  bien  qu’un  autre  ouvrage 
du  même  genre,  écrit  par  Caraccioli. 
Les  Sourenirs,  de  madame  de  Caylus, 
et  les  Entretiens , recueillis  par  les  da- 
mes de  Saint-Cyr,  sont  au  contraire 
d’excellentes  sources  pour  l’histoire  de 
madame  de  Maintenon.  Enfin,  on  doit 
àlM.  .\ugerune  bonne  notice,  et  ii  ma- 
dame Suard  un  travail  remarquable  , 
intitulé;  âforfame  de  Maintenon  peinte 
par  elle-mfme , et  d’autant  plus  digne 
de  son  titre,  que  le  portrait  est  quelque 
peu  flatté. 

Mai.wielle  (Pierre),  né  en  1765,  fils 
d’un  riche  marchand  d’Avigrton,  em- 
brassa avec  ardeur  les  principes  de  la 
révolution,  et  prit  part  aux  scènes  dé- 
sastreuses qui,  de  1789  à 1793,  afOigè- 
rent  le  Comtat.  Il  y commit  de  telles 
atrocités  dans  les  diverses  fonctions 
dont  il  fut  revêtu,  que,  nommé  dé- 

f)uté  à la  Convention  nationale  en  1793, 
e parti  de  la  Montagne  l’abandonna  , 
ne  voulant  pas  avoir  pour  collègue  un 
assassin.  Décrété  d’accusation  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  à mort  le  30  octobre , 
et  exécuté  le  lendemain. 

MAiBAOt  (J.  J.  Dortous  de),  physi- 
cien, mathématicien  et  littérateur  <fis- 
tingué,  né  à Béziers  en  1678,  mort 
«n  1771 , fut  reçu  à l’Académie  des 
sciences  en  I7l8,’et  chargé  de  trouver 
pour  les  navires  marchands  un  nouveau 
procédé  de  jaugeage  qui  prévint  les 
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fraudes  et  les  réclamations.  Il  fut,  en 
1740,  nommé  secrétaire  de  l'Académie 
en  remplacement  de  Kontenelle,  donna 
sa  démission  au  bout  de  trois  ans,  et  fut 
reçu  la  même  année  membre  de  I’Aca- 
déinie  française.  Les  nouibreu.x  mé- 
moires dont  il  est  l’auteur  prouvent  la 
variété  et  la  solidité  de  ses  connais- 
sances. Nous  citerons;  Dissertation  sur 
la  glace,  Paris,  1749,  in- 12,  traduite 
en  allemand  et  en  italien;  Traité  de 
Faurore  boréale,  Paris,  1731,  in-4“; 
Lettres  au  P.  Parrenin,  etc.,  Paris, 
1770,  in-8",  et  sous  le  titre  de  Lettres 
d’un  missionnaire  o Pékin,  ibid.,  1782, 
in -8°,  Éloges  des  membres  de  T.l- 
cadémie  royale  des  sciences,  Paris, 
1747,  in-12.  Mairan  fut  lié  avec  Vol- 
taire, le  prince  de  Conli,  et  les  plus 
grands  seigneurs  de  son  temps.  Le  ré- 
gent lui  légua  sa  montre  en  témoignage 
de  l'estime  qu'il  avait  pour  lui. 

AI  aibes  des  communes.  Voyez  Mu- 
nicipalités. 

Maihes  du  palais.  Les  maires  du 
palais  étaient , sous  la  race  mérovin- 
gienne , les  premiers  dignitaires  du 
royaume.  Ils  venaient  immédiatement 
après  le  roi,  à qui  ils  servaient  pour 
ainsi  dire  de  tuteurs  et  pour  lequel  ils 
gouvernaient  le  rovaume  lorsqu’il  était 
enfant.  Les  historiens  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  les  attributions  de  ces  lonction- 
naires,et  les  documents  en  petit  nombre 
que  l’on  possède  sur  cette  époque  ne 
sont  guère  propres  h donner  sur  ce  su- 
jet des  explications  satisfaisantes.  Voici 
ce  qu’un  grand  écrivain  , M.  de  Cha- 
teaubriand, dit  de  ces  officiers  dans  ses 
lUudes  historiques  .-  « Deux  origines 
doivent  être  assignées  à la  mairie, 
l'une  romaine,  l'autre  franque  ou  ger- 
manique. Le  maire  représentait  le  ma- 
ejister  o/ficiorum  ; celui-ci  acquit  dans 
le  palais  des  empereurs  la  puis.sanee  que 
le  maire  obtint  dans  la  maison  du  roi 
franc.  Considérée  dans  son  origine  ro- 
maine, la  charge  de  maire  du  palais  fut 
temporaire  sous  Sigebert  et  scs  devan- 
ciers, viagère  sous  Clotaire,  héréditaire 
sous  Clovis  IL  F.ile  était  incompatible 
avec  la  qualité  de  prêtre  et  d’évêque; 
elle  porte  dans  les  auteurs  le  nom  de 
magister  palatii,  pra’/ectus  aul.r,  rec- 
tor  aulai,  gubemator  palatii,  prxpo- 


situs  palatii,  provisor  aulæ  regise , 
provisor  palatii. 

" Pris  dans  son  origine  franque  ou 
ermanique,  le  maire  du  palais  était  ce 
UC  ou  chef  de  guerre  dont  l’élection 
appartenait  à la  nation  tout  aussi  bien 
que  celle  du  roi  : Reges  ex  nobilitate, 
duces  ex  virtute  sumunt.  J’ai  déjà  in- 
diqué ce  qu’il  y avait  d’extraordinaire 
dans  cette  institution , qui  créait  chez 
un  même  peuple  deux  pouvoirs  suprê- 
mes indépendants.  Il  devait  arriver  et 
il  arriva  que  l’un  de  ces  deux  pouvoirs 
prévalut.  I-es  maires  s’étant  trouvés  de 
plus  grands  hommes  que  les  souverains, 
les  supplantèrent.  Après  avoir  com- 
mencé par  abolir  les  assemblées  géné- 
rales , ils  confisquèrent  la  royauté  à 
leur  profit,  s'emparant  à la  fois  du  pou- 
voir et  de  la  liuerté.  I.es  maires  n’é- 
taient point  des  rebelles  ; ils  avaient  le 
droit  de  conquérir  , parce  que  leur  au- 
torité émanait  du  peuple  , ou  de  ce  qui 
était  censé  le  représenter , et  non  du 
monarque  ; leur  élection  nationale, 
comme  chefs  de  l’armée,  leur  donnait 
une  puissance  légitime.  Il  faut  donc  ré- 
former ces  vieilles  idées  de  sujets  op- 
presseurs de  leurs  maîtres  et  détenteurs 
de  leur  couronne  : un  roi  et  un  général 
d’armée , également  souverains  par  une 
élection  séparée,  s’attaquent:  l’un  triom- 
phe de  l'autre,  voilà  tout.  Une  des  di- 
gnités périt , et  la  mairie  se  confondit 
avec  la  rovaufé  par  une  seule  et  même 
élection.  Ôn  n’aurait  pas  perdu  tant  de 
lectures  et  de  recherches  à blâmer  ou  à 
justifier  l'usurpation  des  maires  du  pa- 
lais, on  se  serait  épargné  de  profondes 
considérations  sur  les  dangers  d’une 
charge  trop  prépondérante,  si  l’on  eût 
fait  attention  à la  double  origine  de 
cette  charge,  si  l’on  n’edt  pas  toujours 
voulu  voir  un  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi , là  où  il  fallait  aussi  recon- 
naître un  chef  militaire  librement  choisi 
par  ses  compagnons  : Omnes  y/ustrasil 
citm  eligeretù  Chrodinum  majorem 
domûs.  » 

M.  Guizot,  à quelque  différence  près, 
e.st  du  même  avis  que  M.  de  Chateau- 
briand, et  combat  l’opinion  de  M.  de 
Sismondi,  qui  voit,  sous  le  nom  de  ma- 
jor domûs,  deux  officiers  de  conditions 
et  de  fonctions  très-différentes,  l’un 
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simple  domestique  du  roi , chargé  de 
l’administration  de  sa  fortune  privée, 
l’autre  grand  magistrat  public,  élu  par 
la  nation,  et  investi  d’un  pouvoir  mili- 
taire et  judiciaire  indépendant  du  pou- 
voir royal.  « Quand  leur  roi  était  en- 
fant, dit  M.  Guizot  (*),  les  Francs  clivaient 
quelquefois  un  maire  du  palais  pour  les 
commander  , et  maintenir  l’ordre  à sa 
place.  Mais  cet  olficier  ne  différait  des 
maires  du  palais  ordinaires  que  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  avait 
reçu  et  exerçait  le  pouvoir...  Enfin  tout 
prouve  que  la  nomination  des  maires  du 
palais  appartenait  en  général  au  roi , et 
que  lorsqu’il  était  élu  par  les  Francs, 
ce  n’était  point  parce  qu’il  s’agissait 
d’un  office  différent  et  vraiment  natio- 
nal , mais  à cause  de  quelque  nécessité 
accidentelle,  ou  parce  que  les  Icudes,  en 
lutte  avec  le  prince,  voulaient  avoir  cette 
garantie.  » 

Les  maires  du  palais  finirent  en  la 

fiersonne  de  Pépin  le  Bref  (752) , qui , 
orsqu’il  monta  sur  le  trône,  confondit 
la  mairie  avec  la  royauté. 

Voici , d’après  la  Chesnave  des  Bois , 
la  liste  des  maires  du. palais  sous  les 
différents  rois  mérovingiens  : 

Règne  de  Clovis  mort  en  Su. 

Ldindo. 

Bègne  de  Clotaire  7*'^,  mort  en  56a, 
Théodoric  , Bodegitile  , Gondotand,  LandregUile. 
Brgnes  de  Carihert , mort  en  566 , et  de 
Chilpe’ricf  mort  en  584. 

I,andregi&il« , Cuppa  « I^andry,  Chrodin,  Gogoo  , 
Radnt). 

Règne  de  Clotaire  llf  mort  en  6a 8, 
I^iMiry,  FInrentian.  Wlfoald  , Warnacbaîra.  Bar» 
Prntfldius.  Cloriios,  Licip.  Gootlrbaiid,  Wa» 
raton,  Carloman,  Goudoald. 

Règne  de  Dagobert  mort  en  638. 
GondoalH,  .SadrrgUilr,  Arnoul,  Archambaud,  Prptn 
rAocien,  Gogon  Noran,  Epa, 

Règne  de  Clovis  //,  mort  en  66o. 
Arrhambaud,  BrrtinoabI,  Kbrnîn,  Almaric,  Fl.in» 
cbaJ,  Martin^  Griinoalti,  Adalgise. 

Règne  de  Cbildéric  77,  mort  en  673. 
^broin,  Robrrf,  Wlfuaid,  Sainl»Lrgrr. 

Règne  de  Thierry  /77,  mort  en  690. 
Êbroin,  Waraion.  Giliinrr,  Bcrtaira. 

Règne  de  Clovis  II mort  en  695. 
rrpin  d'Hvrlstal. 

(*)  Essais  sur  Thistoire  de  Franccy  p.  3o<). 


Règne  de  Childehert  III , mort  en  711, 

Prpin  d’Héfiftal , Dreux»  Grimoald.  Nordebert. 
Règnes  de  Dagobert  777»  mort  en  ^ et  de 
Chilpèric  II,  mort  en  730. 

Griinoald,  rhrodet>aldr,  Baiofroi,  Charlet  Martel. 

Règne  de  Thierry  IT,  mort  en  736. 

Charles  Martel. 

Règne  de  Childeric  III , rasé  et  déposé  en 
75o  ou  ’jS'if  mort  en  754. 

Pepin  le  Bref. 

Mxiret  ( Jean  ),  que  l’on  peut 
considérer  comme  ayant  compose  en 
France  les  premières  pièces  méritant  le 
nom  de  li'.igédies,  naquit  à Besançon  en 
If)04;  il  venait  d’achever  .sa  philosophie, 
lor.'-qu’il  fit  jouer  Chnjséide  et  .dri- 
niaml,  pièce  préférable  pour  le  style  et 
la  conduite  a toutes  celles  de  Hardy.  Il 
donna  l 'année  suivante  ( 1 62 1 ) ^ Sytrie, 
qui  eut  encore  plus  de  succès.  En  1625, 
il  acc  ompagna  le  duc  de  Montmo- 
rency dans  son  expédition  contre  les 
protestants,  maîtres  des  îles  de  Ré  et 
il’OIeron,  et  .s'v  fit  si  bien  remarquer 
par  son  intrépidité,  que  le  duc  le  retint 
au  nombre  de  ses  gentii.shommes,  et  Itii 
assigna  une  pension  de  quinze  cents  li- 
vres. Apres  la  mort  de  ce  seigneur, 
auquel  il  re.sta  toujours  fidèle , Mairet, 
loin  d’élre  disgracié  par  Riclielien,  fut 
protégé  par  ce  ministre , qui  lui  assura 
une  pi'iision. 

Il  vit  d’un  oeil  jaloux  les  succès 
naissants  de  Corneille  et  le  triomphe  du 
Cid;  mais  ces  deux  poètes,  préci*dem- 
inent  amis,  ne  tardèrent  pas  à se  récon- 
cilier. Admis  à la  cour,  Mairet  profita 
de  son  crédit  pour  obtenir  en  1649,  et 
faire  renouveler  en  1651,  un  traite  de 
neutralité  pour  la  Franche  Comte.  Le 
parlement  de  Dole  le  nomma  en  récom- 
pense son  résident  a Paris;  mais  il  n’oc- 
cnpa  cette  place  que  peu  de  temps. 
Dégoûté  du  théâtre  par  l’empire  qu’y 
exerçait  Corneille  depuis  son  absence 
et  par  l'oubli  presque  total  où  étaient 
tombées  ses  pièc  s,  il  se  retira  à Besan- 
çon, où  il  mounilen  1686.  On  a de  lui  12 
pièces  de  théâtre,  dont  la  meilleure  est 
sa  tragédie  Ae  Sophonisbe , 1629.  Voici 
les  litres  des  autres  : la  Sylranire  , 
ou  ta  .Morte  vive;  les  Galanteries  du 
duc  d'Osson ne,  comédie;  ta  f irginie, 
tragi-comédie;  Marc-.4ntoine , ou  la 
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Cléopâtre,  tragédie;  le  Grand  et  der- 
nier Soliman,  ou  la  Mort  de  Mustapha, 
tragédie;  Athénals,  tragM’oniédie ; Ko- 
lantl furieux,  tragi-roniédie;  i Illustre 
Corsaire,  tragi  coméilie  héroïque.  Les 
autres  rruvres  poétiques  de  Mairet  ont 
été  imprimées  a la  suite  de  la  Sylvie  et 
de  la  Sylcanire. 

Maison  du  boi.  — On  comprenait 
sous  ce  nom. avant  1789,  non-seulement 
les  otïîcirrs  de  la  hounhe,  de  la  chambre 
et  de  la  garde-robe,  et  autres  de  la  mai- 
son civile  du  roi.  mais  encore  les  troupes 
destinées  a servir  de  garde  au  prince. 

A II  moyeu  dge,  la  maison  du  roi  s’ap- 
pelait Vliûlel  du  roi.  L'ne  ordonnance 
rendue  par  Philippe  le  Long,  en  1319, 
renferme  des  details  précieux  sur  la 
composition  de  cet  hôtel  Nous  en  ex- 
trayons les  passages  suivants  : 

« Premièrement,  en  l’hostel  le  roy 
n’aura  que  six  chambres  seulement  : 
c’est  à savoir,  le  chancelier,  le  confes- 
seur, le  aumosnier,  les  chapelains,  les 
maistres  de  l’hoslel,  et  la  chambre  aux 
deniers;  et  seront  ces  six  chambres  hé- 
bergées par  les  fourriers  du  roy 

Item  le  roy  aura  trois  chambellans, 
c’e.st  à savoir;  monseigneur  Adam  Hé- 
rout,  monseigneur  Robert  de  Bonnes- 
Mars  et  le  Borgne  de  Ceriz  ; et  pren- 
dra ledit  monseigneur  Adam  quatre 
prouvendes  d’avoine , fer  et  clou , et 
cinq  sols  de  gaige  par  jour  pour  foin  et 

les  gniges  de  ses  varlets Mangera 

en  sa  chambre,  et  les  autres  en  salle,  et 
sera  servi  le  sire  de  la  viande  de  la 
bouche,  et  n'en  aura  qu’un  ou  deux  au 
plus  a court. . . ; . Item  le  roy  aura  toii- 

Iours  à court  quatre  varlets  de  cham- 
ire , et  non  plus  le  barbier,  l'espicier, 
le  tdlleur,  et  ung  autre  mangeant  à 

court Item  une  guette,  un  cor- 

douanier  qui  mangeront  à court,  et 
prendront  chascun  une  prouvende  d’a- 
voine, et  dix  deniers  de  gaiges  pour 
Ikurs  varlets  qui  ne  mangeront  pas  à 
court.. . Item  six  sommeillers  de  l’hos- 
tel  le  roy,  qui  auront  sa  chambre,  .ses 
armures"  et  .ses  joyaux , mangeront  en 
.salle,  et  auront  chascun  cent  sols  pour 
robbes  et  quarante  sols  pour  chauffu- 

res Notaires  suivant  le  roy,  ung 

secrétaire  et  deux  autres Le  con- 

fesseur le  roy  mangera  en  sa  chambre, 
et  aura  livraison  pour  soy  et  son  com- 


pagnon et  sa  gent;  c'est  à savoir  potaige 
et  deux  paires  de  mets,  et  au  jour  qu’il 
jednera,  des  barencs  avec  le  potaige  et 
deux  souldées  de  pain  , et  au  jour  qu’il 
ne  jeûnera,  trois  souldées  de  pain,  et 
pour  lui  toujours  deux  pains  de  bou- 
che, et  aura  sept  quartes  de  vin  le  jour, 
et  aura  quatre  chevaux  qui  seront  en 
l’escurie. ...  Le  aumosnier  sera  tou- 
jours à court , et  doit  manger  à l’huis 
de  la  salle,  et  sera  servi  ,iu  jour  de 
chair  d’une  pièce  de  bouilli , et  une  de 
rosti,  et  an  jour  de  poisson  aussi,  sans 

rien  doubler Physiciens  (médecins), 

dont  il  y aura  ung  a court Hussiers 

d’armes,  trois,  dont  il  y aura  toujours 
ung  à court,  et  mangera  en  salle,  et 
aura  les  gaiges  de  cinq  sols  trois  de- 
niers. I.es  sergents  d'armes  mangeront 
à court  six  qui  y seront,  etc.  » 

Le  personnel  des  dignitaires,  officiers 
et  valets  de  la  maison  civile  du  roi  prit 
un  grand  accroissement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  ce  fut  un  des  moyens  les 
plus  puissants  dont  il  se  servit  pour  atti- 
rer auprès  de  lui  la  noblesse  et  la  tenir 
dans  sa  dépendance.  Le  personnel  de  la 
maison  de  Louis  XVI  se  composait,  au 
moment  de  la  révolution , de  ce  qu’on 
appelait  la  chapelle  (c’est-à-dire  du 
grand  aumônier,  des  aumôniers  ordi- 
naires, des  chapelains,  etc.),  d’un 
grand  maître  (le  prince  de  Condé),  d’un 
grand  chambellan  (le  prince  de  Bouil- 
lon), de  quatre  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre,  d’un  grand  maître  et  de 
deux  maîtres  rie  la  garde-robe,  d’un 
grand  écuyer,  d’un  premier  écuyer,  d’un 
premier  panetier,  d'un  grand  veneur, 
d’un  grand  prévôt,  d’un  premier  maî- 
tre d’hôtel,  d’un  maître  d’hôtel  ordi- 
naire, d'un  grand  maître  et  de  quatre 
maîtres  de  cérémonies , de  quatre  se- 
crétaires de  la  chambre  et  du  cabinet, 
de  deux  lecteurs,  de  deux  écrivains  et 
d’un  bureau  général  d’administration. 

Quant  à la  maison  militaire  du  roi, 
voici  comment  s’exprime  à ce  sujet  la 
ChesnayedesBois dans  .son  Dictionnaire 
historique  des  mœurs  des  Français  : 
« Dans  l’usagede  l’armée,  dit-il.  on  n’en- 
tend par  la  maison  du  roi  que  les  compa- 
gnies qui  servent  à cheval,  c’est-à-dire 
les  gardes  du  corps , les  gendarmes , les 
chevau-légers , les  mousquetaires  et  les 
grenadiers  à cheval.  La  gendarmerie , 
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en  campagne , est  censée  être  en  quel- 
que façon  de  la  maison  du  roi , puis- 
u'elle*  campe  et  escadronne  avec  elle; 
ans  les  états  de  la  France,  on  y com- 
prend aussi  le  régiment  des  gardes 
françaises,  celui  des  gardes  suisses,  et 
la  compagnie  des  cent-suisses.  INous 
ne  parlons  point  ici  des  gardes  de  la 
porte , ni  des  archers  de  la  prévôté  de 
riiôfel , parce  que  ces  compagnies  ne 
sont  point  destinées  au  service  mili- 
taire. Ainsi,  en  ne  comprenant  pas  le 
corps  de  milice  delà  maison  du  roi, 
on  peut  dire  qu’ils  sont  de  deux  sortes. 
Les  uns  font  le  service  à cheval  dans 
les  armées,  les  autres  le  font  à pied. 
Ceux  qui  le  font  à cheval  sont  les  qua- 
tre compagnies  des  gardes  du  corps, 
auxquels  on  joint  ordinairement  les 
grenadiers  à cheval,  la  compagnie  des 
gendarmes,  celle  des  chevau-légers,  et 
fps  deux  compagnies  de  mousquetaires 
qui  servent  aussi  à pied  dans  les  siè- 
ges, mais  qui  servent  ordinairement  à 
cheval  en  campagne.  Ceux  qui  font  le  ser- 
vice à pied  sont  le  régiment  des  gardes 
françaises,  celui  des  gardes  suisses  et 
les  cent-suisses. 

« Ce  n’est  que  sous  le  règne  de  Louis 
XIV  qu’on  a proprement  parlé  de  la 
maison  du  roi  comme  d’un  corps  séparé 

dans  les  troupes Sous  Louis  XIII 

et  au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV,  il  s’en  fallait  beaucoup  que  les 
gardes  du  corps  fussent  une  troupe  d’é- 
lite, comme  aujourd’hui.  Ils  se  compo- 
saient en  grande  partie  de  gens  qui  s’y 
enrôlaient  pour  être  exempts  de  taille, 
et  jouir  des  autres  privilèges  attachés 
A ce  corps.  Les  capitaines  en  vendaient 
même  les  places.  Ces  abus  ne  furent 
totalement  réformés  qu’en  1664.  Le 
même  désordre  régnait  dans  les  autres 
corps  de  la  maison  du  roi,  et  il  arrivait 
souvent  qu’on  y admettait  des  officiers 
qui  n’avaient  que  très-peu  de  service,  et 
qui  d’ailleurs  étaient  peu  instruits  de  la 
discipline  militaire.  On  vit  encore,  en 
1667,  les  gardes  du  corps,  les  gendar- 
mes de  la  garde,  les  chevau-légers,  les 
mousquetaires  mêlés  parmi  la  cavalerie 
légère.  On  les  mettait  alors  à la  tête 
des  brigades  de  cavalerie,  et  ce  ne  fut 
qu’en  1671  qu’il  fut  résolu  que  ces 
compagnies  feraient  un  corps  séparé, 
qui  fut  appelé  la  maison  du  roi.  Quand 


Louis  XIV  eut  fait  dans  ces  troupes 
différentes  réformes,  quand  il  eut  rem- 
boursé et  dédommagé  plusieurs  des  of- 
ficiers, et  qu’il  les  eut  remplacés  par 
des  gens  d’expérience  et  d’une  valeur 
éprouvée,  elles  furent  les  meilleures 
troupes  et  les  plus  redoutables  qu’il  y 
eût  en  Europe.  Elles  se  sont  signalées 
partout  où  elles  ont  été  employées.  Le 
combat  de  Leuze , entre  autres,  fut  un 
prodige  qui  étonna  l’Europe.  Vingt-huit 
escadrons,  la  plupart  delà  maison  du  roi, 
commandés  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, en  battirent  soixante-quinze  des 
allié.s,  et  leur  prirent  quarante  éten- 
dards. La  bravoure  des  mousquetaires, 
dans  les  fameux  sièges  qui  se  sont  faits 
sous  ce  règne,  leur  vivacité  et  leur  in- 
trépidité dans  les  attaques  et  dans  les 
assauts,  ont  aussi  beaucoup  contribué 
à la  gloire  et  à la  réputation  que  ‘la 
maison  du  roi  s’acquit  alors , et  qu’elle 
conserve  encore  aujourd’hui.  » 

Ajoutons  encore  que  ce  fut  principa- 
lement à l’intrépidité  de  la  maison  du 
roi  que  fut  due  en  grande  partie  la  vic- 
toire de  Fontenoy,  cette  derniere  ba- 
taille gagnée  par  l’aristocratie. 

La  maison  du  roi  disparut  à la  révo- 
lution, comme  toutes  les  autres  insti- 
tutions de  l’ancienne  monarchie.  Na- 
poléon eut,  dit-on,  à la  fin  de  son  règne, 
l’idée  de  la  faire  revivre.  Ainsi , sans 
parler  des  gardes  d’honneur  créés  après 
ta  campagne  de  Moscou , il  avait  conçu, 
enl8l3,  le  projet  de  se  former  une  garde 
de  jeunes  officiers , dont  la  place  au- 
rait été  toujours  auprès  de  lui.  En  1814, 
un  des  premiers  soins  de  Louis  XVIII 
fut  d’établir  sa  maison  militaire.  Le 
16  mai,  une  ordonnance  royale  rétablit 
les  gardes  du  corps , les  mousquetaires 
et  les  gendarmes  de  la  garde.  D’autres 
ordonnances , datées  du  15  juin  et  du 
15  juillet,  rétablirent  les  compagnies 
des  chevau-légers,  des  gardes  de  la 
porte,  et  celledes  cent-suisses;  mais  cette 
organisation  fut  modifiée  le  1”'  sep- 
tembre 1815;  la  plupart  de  ces  corps 
furent  supprimés,  et  on  les  remplaça 
par  la  oahde  boyalb  (voyez  ce  mot). 

l.a  maison  militaire  du  roi  fut  sup- 
primée complètement  a la  révolution  ae 
1830. 

Maison  (Nicolas-Joseph),  naquit  à 
Épinay  le  19  décembre  1770.  Le22juil- 
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let  17!)2,il  s’enrôla  dans  un  de  ces  batail- 
lons (le  volontaires  qui  couraient  repous- 
ser l'invasion  des  Prussiens.  Capitaine 
dix  jours  après , il  se  signala  dans  ce 
grade  à la  bataille  de  Jeinniapes.  Malgré 
les  preuves  de  bravoure  qu'il  donna  dans 
la  campagne  de  1793,  il  fut  dénoncé 
et  destitué;  toutefois,  il  se  justitia  bien- 
tôt , fit  la  campagne  de  1794  à l’année 
du  Nord,  et  se  trouva  a la  bataille 
de  FIcurus.  Attaché  ensuite  , jusqu'en 
1707  , à la  division  Bernadotte,  qui  Ht 
d’abord  partie  de  la  glorieuse  armée  de 
Sambre-et-Meuse , et  qui,  plus  tard, 
passa  successivement  en  Franconie  et 
en  Italie,  Maison,  bientôt  chef  de  ba- 
taillon, déploya  partout  la  inéinevaleui. 

Nommé,  en  juillet  1709,  adjudant 
général  et  premier  aide  de  camp  de  licr- 
nadotte,  alors  ministre  de  la  guerre , il 
fut  chargé,  peu  après,  d'une  mission 
à l’année  du  Rhin,  et  sabra,  près  de 
Manheiin,  les  hussards  de  Szecklers, 
gui  inquiétaient  sans  cesse  la  cavalerie 
française.  En  1800,  il  eut  ordre  de 
passer  en  Hollande,  où  un  corps  d’ An- 
glo-Russes venait  de  débarquer.  Blessé 
presque  mortellement  en  repou.ssant 
l’ennemi  du  village  de  Schout , il  resta 
plusieurs  années  loin  du  théâtre  de  la 
gnerre,  et  cependant  n'attendit  pas  que 
sa  guérison  fût  complète  pour  rejoindre, 
en  1805,  le  1"  corps  de  la  grande  ar- 
mée, et  cueillir  sa  part  des  lauriers 
d’Austerlitz.  Général  de  brigade  en 
1806 , il  Ht  la  campagne  de  Prusse 
et  assista  à la  bataille  d’iéna.  Après 
cette  mémorable  victoire , lorsque  le 
I"  corps  marcha  sur  Hall,  ce  fut  Mai- 
son qui  traversa  le  premier  la  Saale 
pour  culbuter  le  prince  de  Wurtem- 
berg et  pénétrer  ensuite  dans  Lubeck. 
En  1807,  il  fut  nommé  chef  de  l’état- 
major  général  de  son  corps  d’armée , et 
fit,  avec  ce  grade,  la  campagne  que  ter- 
mina la  paix  de  Tilsitt.  L’année  suivante, 
il  passa  en  Es|iagne,  et  s'y  distingua  par- 
ticulièrement à la  bataillé  d’Espinosa-de- 
los-Monteros.  A l'attaque  de  Madrid , il 
eut  le  pied  droit  fracassé  par  une  halle, 
ce  qui  robligea  de  rentrer  en  France.  En 
1809,  lorsque  les  Anglais  vinrent  me- 
nacer la  Hollande,  il  fut  envoyé  au 
prince  de  Poute-Corvo,  qui  avait  pris  le 
commandement  d'Anvers;  puis,  quand 
les  troupes  ennemies  curent  évacué 


nie  de  Walcheren  , il  commanda  suc- 
cessivement à Berg-op-Zoom , à Rot- 
terdam, et  au  camp  d'instruction  établi 
à Ltrccht.  Lors  de  la  guerre  de  Russie, 
en  1812,  attaché  au  2"  corps,  sa  belle 
conduite  aux  affaires  de  Zakobowo , 
d’Oboyarzowa,  et  de  Polotsk,  le  fit 
nommer  général  de  division.  Hans  la 
retraite,  il  déploya  autant  d’habileté 
que  de  zèle  pour  protéger  les  malheu- 
reux débris  de  l'armée  française. 

En  1813,  lorsque  les  Prussiens  trahi- 
rent notre  alliance.  Maison,  envoyé  con- 
tre eux  à la  tête  du  5'  corps,  les  battit  à 
Mockern,  et  prit  |)eu  après  la  ville  de 
Halle.  Ce  fut  lui  qui,  le  jour  de  la  célèbre 
bataille  de  Lutzen,  marcha  sur  la  ville  de 
Leipzig,  et,  apres  s'en  être  emparé,  eift- 

Pécfia  l’ennemi  de  détruire  les  ponts  de 
EIster.  A la  journée  de  Bautzen , sa 
division,  quoiqu’elle  ne  fût  forte  que 
de  deux  régiments,  repoussa  les  charges 
combinées  de  six  colonnes  de  cavalerie, 
mit  ces  six  colonnes  en  déroute,  et  les 
rejeta  au  delà  de  Michelsdorf.  Blessé 
le  16  octobre  à la  bataille  de  Waehau  , 
il  le  fut  encore  à celle  de  Leipzig.  En 
janvier  1814  , nommé  commandant  du 
l'’  corps  chargé  de  couvrir  la  Belgique, 
il  défendit  quelque  temps,  malgré  une 
grande  infériorité  numérique,  les  ap- 
proches d’Anvers.  Son  intention  était 
de  se  porter  sur  la  capitale  à mar- 
ches forcées  ; et  déjà  il  s’était  dirigé 
sur  Valenciennes  pour  attaquer  les 
Saxons  et  continuer  sa  route  par  Laon, 
lorsqu’il  apprit  à Quiévrain  l’abdication 
de  l’empereur.  Il  conclut  un  armistice 
avec  les  généraux  ennemis , et  gagna 
Lille,  d’ou  il  envoya  son  adhésion  au 
nouveau  gouvernement. 

I.«s  faveurs  royales  ne  tardèrent  poi  nt 
à pleuvoir  sur  lui.  En  peu  de  mois,  il  de- 
vint chevalier  de  Saint-Louis , pair  du 
France , grand-cordon  de  la  Légion 
d’honneur.  Au  20  mars  1815,  Maison, 
qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de 
Paris , crut  devoir  accompagner  Louis 
XVIII  en  Belgique.  Après  la  seconde 
abdication,  il  rentra  en  France,  reprit  le 
commandement  de  la  l'°  division  mili- 
taire, et  passa,  en  1816 , à celui  de  la 
8',  ce  qui  n'était  nullement  une  dis- 
ràce  ; au  contraire,  Alaison,  à dater 
e cette  époque,  fut  de  mieux  en  mieux 
à la  cour,  surtout  auprès  du  comte 
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d’Artois.  L’empereur  l’avait  successi- 
vement fait  baron  et  cotnte,  : les  Bour- 
bons le  firent  marquis  en  18t6,  et  Char- 
les X,  en  1828,  lui  confia  le  commande- 
ment de  rexp<y  ition  de  Morée.  Peu  fruc- 
tueuse pour  la  France,  cette  expédition 
le  fut  beaucoup  pour  Maison,  qui,  à son 
retour , obtint  le  bâton  de  maréchal. 
Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  aucune  fa- 
veur ne  porta  atteinte  à son  indépen- 
dance ; pair,  il  vota  toujours  avec  l’op- 
position chaque  fois  (]ue  le  gouverne- 
ment essaya  d’attenter  aux  libertés  na- 
tionales, et  la  révolution  dejuillet  trouva 
en  lui  un  cbaiid  partisan  ; il  accepta 
même  de  F.ouis-Philippe  la  mission  de  se 
rendre,  avec  MM.  Odilon  Barrot  et  de 
Schonen,  auprès  des  princes  déchus,  à 
Rambouillet , pour  les  décider  à quitter 
la  France , et  les  accompagner  jusqu’à 
Cberboiirg. 

Nomme  ministre  des  affaires  étran- 
gères le  4 novembre,  il  quitta  bientôt 
ce  poste  pour  l’ambassade  de  Vienne. 
F.n  1833,  il  passa  à celle  de  Saint-Pé- 
tersbourg, aoù  il  fut  rappelé  après 
deux  ans  pour  prendre  le  portefeuille 
de  la  guerie.  Il  le  garda  un  peu  plus 
d’une  année , vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite, et  mourut  à Paris  le  13  février 
1840. 

Maisons,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  , érigée  en  marquisat  en 
1 730;  elle  est  comprise  aujourd’hui  dans 
le  département  du  Calvados. 

M AisoNs-LEZ-  PoissY , Seigneurie  de 
l’Ile-de-France , érigée  en  marquisat  en 
1658. 

Maître  des  abbalestbiers.  Yoy. 
Abbalestriers. 

MaItbe  ès  arts.— On  appelait  ainsi 
anciennement  celui  qui  avait  obtenu  de 
l’université  des  lettres  qui  lui  donnaient 
le  droit  d’enseigner  la  philosophie,  la 
rhétorique,  etc.  Il  fallait  être  au  moins 
maître  ès  arts  pour  avoir  droit  à un 
liéiiéCce  comme  gradué,  et  on  n’obte- 
nait ce  grade  qu’après  avoir  subi  deux 
examens,  dont  l’un  avait  lieu  au  mois 
d’août , l’antre  au  mois  de.  septembre. 

Maître  de  France  (grand).— L’of- 
ficier de  la  couronne  ainsi  appelé,  ou  , 
plus  convenablement,  grand  maître  de 
la  maison  du  roi , fut  toujours , dans 
l’ancienne  monarchie  , environné  d’une 
grande  considération , et , jusqu’à  sa 


suppression , cette  charge  passa  pour 
une  des  plus  importantes  du  royaume. 
Les  maires  du  palais  n’étaient  d’abord 
que  ce  nue  furent  depuis  les  grands 
maîtres;  lorsque leurtitre  fut  supprimé, 
les  sénéchaux  de  France  recueillirent 
l’héritage  de  leurs  fonctions  , et  furent 
chargés  principalement  du  soin  de  la 
maison  du  roi.  Après  les  sénéchaux  vin- 
rent les  grands  maîtres,  qui  étaient 
souvent  appelés  souverains  maîtres  de 
r hôtel  et  de  la  maison  du  roi. 

Le  grand  maître  avait  le  comman- 
dement sur  tous  les  officiers  de  la  mai- 
son du  roi , sur  ceux  de  la  bouche,  du 
gobelet,  et  même  du  commun  ; tous  prê- 
taient serment  entre  ses  mains  , et  il 
avait  le  droit  de  disposer  de  leur  char- 
ge. Ces  attributions  avaient  donné  une 
telle  importance  à son  office,  qu'il  fut 
toujours  rempli  par  des  personnes  de 
haute  naissance  , et  même  par  des  prin- 
ces du  sang.  Dans  les  derniers  temps, 
il  avait  été  amoindri  : Henri , duc  de 
Guise,  surnommé  le  Balafré,  grand 
maître  de  France  , sous  Henri  III , s’é- 
tant aperçu  des  défiances  du  roi , se  dé- 
sista , pour  le  calmer,  du  droit  qu’il 
avait  de  disposer  des  offices  de  la  bou- 
che et  du  gobelet , et , en  1660  , T>ouis 
XIV,  en  conférant  cette  charge  à Henri- 
Jules  de  Bourbon,  duc  d’F.nghien  , se 
réserva  la  disposition  d’une  partie  des 
offices  qui  en  dépendaient. 

Il  est,  pour  la  première  fois,  fait 
mention  des  grands  maîtres  de  France, 
dans  notre  histoire , sous  le  régne  de 
Philippe-Auguste,  à la  date  de  1390. 
On  trouve  alors  Arnould  de  Wesemale 
revêtu  de  cette  charge.  Cet  officier  eut 
uarante  et  un  successeurs  , dont  nous 
onnons  les  noms  après  le  sien.  Les 
dates  mises  à la  suite  ne  sont  pas  tou- 
jours celles  de  In  prise  de  possession  de 
l’oflice;  quand  nous  n’avons  pu  faire 
mieux  , nous  nous  sommes  contentés 
d’indiquer  l’une  des  années  pendant  les- 
quelles le  titulaire  en  a été  investi. 

lÀste  des  grands  maüres  de  France, 

I.  jérnoulJdê  ff'wifmafe,  cberalier  <la  Temple,  Ter* 

1390  (•). 

(*)  Vers  le  même  temps , on  trouve  Hues 
ou  Hugues  de  FiUiers , qualifié  maître 
d'hélel  (lu  roi , et  N. . . .,  seigneur  ttyligre- 
vitle,  revêtu  du  titre  de  grand  maître  de  l'hA tel 
du  roi  Philippe  le  Long. 
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dê  Tri^t  «cigoeiir  4e  Fontenay , Tcre 

i3u6. 

3.  yree  de  Betiumoui,  chevalier,  vetgneor  4e  SRÎiitr* 

Genm^e,  eu  i3at. 

4.  Gmi  dé  C-erù,  4îl  le  Borgne  de  CVrti,  ven  i33q, 

5.  Boben  IH,  comté  de  Dreux,  ni  i344< 

6.  Jeam  de  Chati/ion,  'icigiirur  4e  CbAtillon-aur« 
Meme,  e»  1 33o. 

•J.  Jemm  II  de  3|r/u«.  comte  de  Tencervillc*  vicomte 
4r  Meluii,  nnniiné  ru  ,>vril  «3ii. 

8.  Pierre  de  Pil(ier$ , teigutur  de  Cite- Adam  » de 

Valinon  ’ois  et  4e  Mac}*,  avant  i36o. 

9.  Cui  I dé  Demi,  aeigtieur  du  Coumii  ou  Cotan 
en  Forei,  pourvu  eu  t396. 

10  Jeen  U Iderxter,  seigneur  de  ^ioviatll  et  de  Nea* 
ville  en  Laimnois,  e»t  tnia  an  rang  de«  grandi 
inaiircs  de  France  par  du  Tilirt , Sainte-Mardie, 
Jouveuel  dev  Uraina,  André  Duchesor,  et  qualiné 
aeulniient  maître  d'hniel  du  roi  par  te  p4re 
Aoaeline,  >oua  la  date  de  i3:^8. 

1 1 , Louit  U Barbu  , dec  de  Bavtèrt,  et  frère  d'IaâbeUe, 
femme  de  Cbarica  VI,  en  i4e>. 
sa.  Jean  de  Jdomtngu,  v dAme  de  Laon,  i4o3. 
i3.  (iutchéfd  îl^daiigkiH,  seigneur  de  Jaligny,  pourru 
par  lettre^  paienlea  du  3i  octobre  i4<>9. 
s4,  Doit  de  Bourbon  , comte  de  Vendôme  et  de  Caa> 
tref,  pourvu  par  lettrea  patenlea  du  tS  novem- 
bre i4>3. 

tS.  Thibaut  A'///,  seigoenr  de  Neufchâtel,  i4t8. 

16.  Tamncguj-  Durhdiel,  vers  i4>>. 

('hanet , iKgiteur  de  Cuiaat , sur  la  fin  de  i449- 
lè.  Jacrptet  /*'  do  Chabannoi , sire  de  la  Patice,  en 
mai  i4âi. 

19.  Baoid  yi,  ioigteur  de  Oéueoui,  l453. 

ao  Aafoiee,  rire  do  Cmt,  «ibi. 

ai.  Chaiiétde  sire  de  Nantouillet,  i46S. 

аа.  Antoine  de  {’Ao&'I'oxa  , rointe  de  Daiiiniartin  , 
pourvu  par  lettres  patentes  dn  al  avril  14^7. 

a3.  rronçou  f comte  do  Lmeat  et  de  Montfurt,  vers 
1484. 

34.  Churie»  Il  d'Amioite,  seigneur  de  Chaamoot, 
iSoa. 

aS.  Jartjius  II  do  CAoAnnnai  • seigneur  de  la  Palicc» 

i&ii. 

аб.  ..drriit  Coaffier,  eotnf  d’Ëtampes  et  de  Cara«aa, 

i5i&. 

17.  ^enè,  bd  lard  de  J^ovaie  , iSi9. 

al.  Anne , due  de  MoHmo'enej' , pourvu  par  lettres 
patentes  du  al  mars  iSa5. 

>9.  Frencoiê,  due  de  Montmorency  , pourvu  par  suite 
de  la  résignation  d*Anoe  de  Montmorency  son 
père,  en  i&68. 

30.  ymin^aii  do  Lorraiaet  due  do  G«ij#  d d'Aumale» 
prince  de  Joinville,  iS^g. 

31.  Henri  l*'  de  Lorraine,  dtm  de  Gmite,  prince  de 
Joinville,  i56t. 

за.  Ckorlei  de  Lorrmiae , Air  </a  Gai<«  et  de  Joyeu- 
ae.  grand  maitre  et  survivant  de  son  père  Henri 
J*'  de  I.orraiuF,  mort  à Blois,  le  al  Hccembre 
1S88,  porta  « sans  eu  eiercer  les  fondions,  to 
titre  de  la  charge,  jusqu'au  aa  octobre  ià94, 
qu'il  renonça  à ae»  prétentions  |>ar  suite  d'un  traita 
enncio  ce  jour-là  entre  le  rni  Henri  IV  et  lui. 

33.  Churleê  do  Bourbon,  comte  do  Sotuoné  et  de  Dreux, 
1S94. 

34.  I^i»  do  Bourbon,  comte  do  Soittoi  et  de  Dreux  , 
fiU  du  précédent,  i6sa. 

35.  Henri  II  de  Bourbom , prin  e do  Condi , duc 
d'Kngbien,  i64r. 

зб.  Imt  II  do  Boorbon,  prineo  de  Conde,  duc  d'En* 
ghien,  prêta  le  seruicnt  de  grand  maitre  le  17 
janvier  1647- 

37.  TAoaiaa  4s  5«evi‘e»  priDce  de  CarigMn»  pourvu 

eu  >664* 


38.  Armand  de  Bourbon  , pnneo  do  Camti , prêta  le 
serment  de  grand  maitre  le  a8  mars  i6àû. 

3g.  Henri  Julet  de  Bourbvn , pnnee  de  Candi  , duc 
d'Engbieii,  pourvu  avec  survivance  en  faveur 
de  son  HIs,  eu  t6b«i. 

4o.  Loua  lit  Je  Bourbon  , due  do  Bourbon  et  d'En. 
ghien,  reçu  en  survivance  de  Henri'Jules,  prince 
de  Coudé,  aou  |«ère,  le  a4  juillet  i6lâ. 

4>.  Louis  Henri  de  Bourbon  , duc  de  Bourbon  , d’Eii- 
ghien  , etc.  » succéda  a son  |>ère  l.ouis  111  de 
Bourbon  dans  la  charge  de  grand  maitre  de 
France  , le  4 mars  1710. 

Maître  des  cérémomes  (grand). 

— La  charge  de  cet  otneier  était  au- 
trefois attachée  à celle  du  grand  mai- 
tre de  France,  qui  l'exerçait  par  lui- 
niéme  dans  les  solennités  d'apparat,  et, 
dans  celLs  de  moindre  importance, 
commettait  pour  en  remplir  les  fonc- 
tions des  maîtres  d hôtel  ordinaire.s.  Ce 
fut  Henri  III  qui  institua,  en  1585,  la 

rnnde  maîtrise  des  cérémonies  en  titre 
'ufGce.  Il  la  donna  au  seigneur  de 
Rhodes,  dont  le'  descendants  la  possé- 
dèrent très-longtemps.  Le  grand  maître 
des  cérémonies  prêtait  serment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  grand  maitre;  il 
assi.stait  à toutes  les  solennités  royales; 
c'était  à lui  d'ordonner  les  détails  du 
sacre  des  rois,  de  la  réeeption  des  am- 
bassadeurs, enrin  des  obsèques  du  mo- 
narque, des  princes,  des  princesses.  La 
marque  de  son  office  était  un  bâton  cou- 
vert de  velours  noir,  dont  le  bout  et  le 
pommeau  étaient  d’ivoire.  Quand  il 
allait  porter  les  ordres  du  roi  aux  cours 
souveraines,  il  prenait  place  entre  le  pé- 
nultième et  le  dernier  conseiller,  l’épèe 
au  côté,  le  bâton  de  cérémonie  à la 
main , puis  parlait  assis  et  couvert.  Aux 
premières  et  dernières  audiences  des 
ambassadeurs,  il  les  recevait  au  bas  de 
l’escalier,  et  les  accompagnait  en  mar- 
chant un  peu  devant  à la  droite. 

La  charge  de  grand  maître  des  céré- 
monies, supprimée  lors  de  la  révolu- 
tion, fut  rétablie  par  l’empereur  N.ipo- 
léon.  Louis  XVIII  et  Charles  X la 
maintinrent.  Supprimée  de  nouveau 
après  la  révolution  de  juillet  1830,  elle 
n’existe  plus  aujourd’hui. 

Maître  de  la  garde-robe  (grand). 

— Cette  charge  de  la  maison  du  roi  fut 
créée  par  Loms  XIV,  en  1669.  Celui  qui 
en  était  revêtu  prêtait  serment  de  flaé- 
lité  entre  les  mains  du  roi.  Il  avait  soin 
des  habillements  et  du  linge  à l’usage 
de  la  personne  royale,  rei  veitiarûe 
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prfefpctus.  Il  donnait  la  chemise  au  roi 
en  l'al)ï>encc  des  princes  du  sang,  du 
grand  cliainirellan  et  des  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre.  Il  prenait 
place  derrière  le  fauteuil  du  roi,  dans 
les  audiences  données  aux  ambassa- 
deurs. Deux  maîtres  de  la  garde-robe 
étaient  placés  sous  son  conimandement 
et  servaient  par  année. 

M.aitrisf.s.  Nom  donné  aux  an- 
ciennes corporations  des  arts  et  métiers. 
Avant  la  révolution  , l’indu-strie.  était 
soumise  au  régime  des  communautés. 
Les  membres  de  ces  communautés  di- 
verses avaient  seuls  le  droit  d'exercer 
l’art  ou  le  métier  pour  l’exploitation 
duquel  ils  se  trouvaient  réunis.  Or,  les 
membres  , après  leur  réception  publi- 
(jtie,  s’appelaient  maUi'Ps.  De  là  le  nom 
de  maîtrise  attaché  par  l’usage  à leur 
agrégation.  T. a réception  [lubliqiie  des 
maîtres  avait  lieu  après  un  apprentis- 
sage, la  présentation  d’un  chrj-d'ccurre 
et  racfomplissement  de  quelques  au- 
tres conditions.  En  outre,  la  maîtrise 
nécessitait  une  police  intérieure  pour 
le  maintien  des  règles  et  l’observation 
des  droits  et  devoirs  de  chacun.  On 
nommait  jurés  ou  syndics,  et  partant 
syndicats,  mms  plus  .souvent  ji/cfint/e.v, 
les  maîtres  choisis  et  formant  un  corps 
au  milieu  de  la  communauté,  auxquels 
était  remise,  avec  l’inspection  ou  la 
police  intérieure,  la  fonction  de  décider 
sur  le  chef-d’œunre  et  sur  les  autres 
preuves  et  conditions  de  l’admissibilité 
des  nouveaux  membres.  Établies  par  un 
usage  immémorial , souvent  régulari- 
sées par  les  rois  depuis  saint  Louis, 
supprimées  sous  Louis  XVI  par  l’édit 
de  février  1776,  puis  reconstituées  sous 
le  même  roi,  avec  des  modilications , 
par  l’édit  d’aodt  1776,  les  maîtrises  et 
jurandes  ont  été  abolies  délinitivcment 
par  le  décret  de  l’Assemblée  nationale 
du  2 mars  1791. 

Quelques  détails  sur  l’institution 
dont  nous  venons  de  donner  une  idée 
sommaire  ne  seront  pas  inutiles. 

On  a souvent  répété,  d’après  l’asser- 
tion du  savant  et  consciencieux  de 
l.amare(*),  que  les  arts  et  métiers  doi- 
vent leur  organisation  en  maîtrises  et 

(*)  Traité  de  la  police,  par  de  lAmare, 

t.  I , liv.  1 , tit.  IX. 


jurandes  à l’administration  d’Étienne 
Boileau,  prévôt  de  Paris,  sous  le  règne 
de  Louis  IX.  (’.’est  une  erreur  que  dé- 
ment aujourd’hui,  en  particulier,  la  pu- 
blication textuelle  du  Liive  des  mé- 
tiers (*).  On  a cru  que  les  règlements 
d'Etienne  Boileau,  dont  on  ne  connais- 
sait que  des  fragments,  renfermaient 
toute  une  législation  nouvelle  de  la  ma- 
tière. Il  n’en  est  rien  : ces  règlements 
ne  sont,  comme  les  autres  lois  du  tem  ps, 
qu’un  recueil  des  coutumes  établies. 
Ce  qu’on  voit  en  eux,  ce  n’est  pas  une 
nouvelle  organisation  de  l’industrie, 
mais  bien  la  rédaction  par  écrit  des 
usages  qui  depuis  longtemps  la  régis- 
saient. 

L’éditeur  des  Réglements  sur  les  arts 
et  métiers  rapporte,  dans  son  Intro- 
duction, quelques  preuves  de  l’existence 
antérieure  au  treizième  siècle,  des  maî- 
trises et  jurandes.  Entre,  autres  témoi- 
gnages, une  charte  de  1162  rétablit  les 
coutumes  de  la  corporation  des  1k)u- 
chers,  en  les  qiialibant  déjà  du  titre 
à'anliquæ.  Nous-inômesnous  trouvons, 
dans  la  Collection  du  l.oiwre,  des  lettres 
de  Philippe  I",  se  référant  à la  date  de 
1061,  par  lesquelles  une  faveur  par- 
ticulière est  accordée  aux  maistres 
chandeliers-huiliers. 

Si , comme  on  n’en  saurait  douter, 
les  maîtrises  ont  précédé  le  plus  ancien 
règlement  général  que  nous  en  connais- 
sions, il  devient  nécessaire  de  recher- 
rcher  l’origine  véritable  et  précise  qu’el- 
les ont  pu  avoir. 

A cet  égard , l’histoire  n’a  que  des 
conjectures  à offrir.  Il  est  certain  qu’à 
Rome,  même  à une  époque  antérieure 
à la  réaction  de  la  loi  des  Douze  Ta- 
bles, quelques  industries  existaient  à 
l’état  ae  corpor.ations  ou  de  collèges. 
Ce  fait  s’est-il  généralisé  dans  le  monde 
à la  suite  de  la  conquête  romaine?  On 
doit  le  croire  ; méprisée  par  l’opinion 
publique,  peu  protégée  par  les  lois,  at- 

(*)  Règlements  sur  les  arts  et  métiers  de 
Paris,  rédigés  au  treizième  sièrie  et  ronniis 
sous  le  nom  du  Livre  des  métiers  d'Étienne 
Boileau,  publiés  pour  la  première  fois  en 
entier  d'après  les  mauiiscriU  de  la  Ribliotbè- 
que  du  roi  et  des  archives  du  royaume,  par 
G.-R.  Uepping,  P,iris,  1837,  1 vol.  iii-4'>,  dans 
la  collections  des  Documents  inédits  sur  This- 
toirc  de  Erancc. 
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laqués  souvent  par  les  habitudes  et  les 
accidents  de  la  guerre,  l'industrie  a dd 
se  demander  à elle-iiiéme  les  ^laraiities 
d'ordre,  de  sûreté,  de  défense,  que  tout 
lui  déniait  autour  d'elle;  de  là  la  néces- 
site de  se  renfermer  dans  des  associa- 
tions particulières,  comme  dans  des  ci- 
tadelles, pour  résister  à toutes  les  at- 
teintes publiques  et  privées. 

Ce  qu’une  police  insuffisante  impo- 
sait sans  doute  à l’industrie  contempo- 
raine de  Kome,  a dû  devenir  d’une 
urgence  encore  plus  grande  sous  les 
désordres  de  l’invasion  barbare,  pen- 
dant les  déprédations  du  régime  féo- 
dal. Kt  cela  pour  deux  raisons  : les 
maux  contre  lesquels  il  s’agissait  de  se 
défendre  étaient  plus  nombreux  et  plus 
agressifs  que  jamais.  En  outre,  les  Ger- 
mains avaient  apporté  avec  eux  l'habi- 
tude toute  particulière  des  associations 
ou  du  compagnonnage.  Il  était  tout  na- 
turel que  les  industriels,  pour  exister, 
eussent  recours  à des  alliances  pareilles' 
à celles  qui,  dans  'In  recommandation* 
et'  surtotrt  drdbs  la  eenturie , garantis- 
saient la  sûreté  da  reste  des  individus.- 
'.<16  qui , dans  les  époques  dont  nous 
parlons,  mtnd  peu  évidente  l’organisa- 
tion de  l’industrie  en  corporations  exis- 
tant par  elles -mêmes,  c’est  la  faible 
extension  des  travaux  industriels.  L’es- 
clavage pourvoyait  chaque  famille  des 
ouvriers  nécessaires  à sa  consomma- 
tion. L’affranchi  lui-même  n’était  pas 
déchargé  toujours  de  l’obligation  de 
fournir  à son  patron  les  objets  qu'il  se 
trouvait  propre  à produire  ou  façonner. 
Voila  pour  Home  et  pour  les  temps  où 
ses  mœurs  ont  prédominé.  Quant  aux 
Germains,  outre  qu’ils  ont  eu  long- 
temps des  esclaves,  comme  tous  les 
peuples  sauvages  et  héroïques,  ils  étaient 
dans  l’usage  de  confectionner  par  eux- 
mémes,  ou  de  demander  aux  mains 
et  à la  diligence  des  membres  divers  de 
la  famille,  les  choses  dont  ils  avaient 
besoin. 

Mais  quand  l’esclavage  domestique  a 
cessé  d’être  un  fait  général , quand  les 
rafGnements  de  la  vie  et  les  occupations 
spéciales  de  chacun  ont  suscité  la  né- 
cessité d’une  classe  particulière  d'indi- 
vidus se  vouant  à la  production  des 
objets  qu’on  ne  trouvait  plus  autour  de 
SOI,  alors .l’eœploi  de  l’industrie  a pris 


un  développement  qp’on  ne  connaissait 
pas  encore.  En  augmentant  d’iuqjor- 
tance , ce  qui  était  inaperçu  se  montra 
de  lui-même  ; les  corporations  des  arts 
et  métiers , dont  les  commencements 
se  dérobent  à nos  veux,  apparurent 
dans  l’histoire  ce  qirelles  étaient , des 
organisations  toutes  faites  et  depuis 
longtemps  déjà  anciennes. 

Le  moment  auquel  a lieu  cette  appa- 
rition est  celui  de  l’affranchissement 
des  cnmmtines.  Nombreux  , ayant  ac- 
quis dans  l'habitude  du  travail  la  force 
et  la  prudence,  qui  font  le  succès  des 
entreprises  , pourvus  d’ailleurs  de  cette 
puissance  a laquelle  rien  ne  résiste  ^ 
celle  de  l’argent.,  les  membres  des  com- 
munautés industrielles  ne  voulurent 
plus  se  contenter  de  l’exi-stence  précaire 
qu’ils  devaient  à des  précautions  con- 
tinuelles. Un  ordre  civil,  la  garantie 
d’une  société  proprement  dite  , étaient 
désormais  pour  eux  à la  fois  nécessai- 
res et  possibles.  Ils  ne  manquèrent  pas 
à conquérir  le  bien  qui  s’ofirnit  à eux. 
On  peut  dire  que  les  corporations  indus- 
trielles ont  été  l’âme  et  le  moyen  de  la 
ligue  et  de  l'affranchissement  des  com- 
munes. Pour  résister  aux  seigneurs  de 
la  féodalité,  il  fallait  plus  que  des  hom- 
mes sortis  à peine  de  la  glèbe  et  du  ser- 
vage. Les  corporations  industrielles  ont 
seules  fourni  à la  révolte  des  com- 
munes ce  qui  était  indispensable  pour 
leur  triomphe  : des  moyens  matériels 
d’action  , I esprit  de  suite,  un  commen- 
cement d’ordre,  l’habitude  de  la  disci- 
pline et  de  l'union.  Pour  constater  tout 
ce  que  les  communes  ont  dû  à l’éner- 
ie  des  corporations  industrielles , on 
oit  considérer  le  mouvement  commu- 
nal là  où  il  est  parvenu  à son  degré  le 
plus  haut  de  puissance.  En  Italie , 
comme  dans  les  Pays-Bas , ce  sont  les 
corps  des  arts  et  métiers  qui  délibèrent, 
rendent  des  décrets , les  font  exécuter, 
et  soutiennent  l’État  dont  ils  sont  tour 
à tour  la  prudence  et  la  force. 

On  a dit  que  les  corporations  indus- 
trielles furent  un  effet  de  l’affranchisse- 
ment des  communes  (*).  Sans  contester 
tous  les  avantages  que  les  corporations 
industrielles  ont  dû  tirer , pour  leurs 

(*i  Vojfj.  le  Préambule  de  l’édit  de  février 
,776,  par  TurgoL 
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accroissements,  de  l’ordre  dans  lequel 
elles  se  sont  trouvées  placées,  on  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  prétendre  que 
l’assertion  contraire  est  la  vérité.  S'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  on  doit 
considérer  la  ligne  et  le  mouvement  des 
communes,  dans  son  premier  moment 
du  moins , comme  une  expansion  de 
l’accord  et  des  forc.e.s  des  corporations 
industrielles  elles-mêmes. 

Ayant  obtenu  cette  espèce  d’indépen- 
dance civile  qui  leur  était  neces.saire , 
les  corporations  industrielles  se  sont 
comportées  comme  les  communes;  elles 
ont  demandé  aux  rois  reconnaissance 
et  protection.  D'ailleurs,  d'après  les 
principes  du  droit  romain  qui  se  déve- 
loppait alors  , une  corporation  ou  col- 
lège n'avait  pas  d’existence  civile  .sans 
une  conlirmalion  du  pouvoir  supérieur. 
Par  un  motif  d’utilité,  ou  en  vertu 
d’une  règle  de  droit,  les  corporations 
des  arts  et  métiers  ont  provoqué  , de  la 
part  de  l’aulorité  royale,  cette  recon- 
naissance qui  devait  être  à la  fois  pour 
elles  un  titre  d’exi.stence  et  un  gage  de 
sécurité.  Les  rois  . qui  tiraient  des  cor- 
porations industrielles  des  services  de 
plusieurs  genres , ne  se  refu>.erent  pas 
a leur  accorder  ce  qu’elles  sollicitaient  ; 
toutes  les  corporations  furent  recon- 
nues. l.a  reconnaissance  résultait  le 
plus  souvent  pour  edes  de  la  rédaction 
oflicielle,  ou  par  intervention  des  gens 
du  roi , de  tout  ou  partie  des  statuts 
coutumiers  qui  les  régissaient. 

Mais  cette  reconnaissance  ou  confir- 
mation des  privilèges  industriels  par 
l’autorité  royale  eut  sur  l'existence 
des  corporations  un  effet  très-digne  de 
remarque  : elle  y introduisit  une  révo- 
lution radicale.  Les  corporations  indus- 
trielles avaient  existé  par  elles-mêmes. 
En  vertu  de  la  reconnaissance  rovale  , 
elles  tinrent  désormais  du  roi  seul  leur 
existence  ; la  confirmation  devint  un 
octroi  proprement  dit;  et  c’est  ainsi  que 
prit-  naissance  la  maxime  contestée , 
mais  juridiquement  vraie,  par  laquelle 
on  prétendit  que  le  droit  de  travail  était 
régalien  ou  royal. 

Les  rois  se  sont  servis  de  la  préro- 
gative qu’ils  avaient  acquise  sur  toutes 
les  corporations  industrielles  . parfois 
pour  les  modifier  selon  les  convenances 
de  la  justice  et  de  l’intérêt  public,  et , 


plus  souvent  encore , pour  leur  impo- 
ser des  sacrifices  d’argent,  l’obligation 
de  se  constituer  tour  a tour  en  milices 
nationales , et  de  leur  fournir  des  trou- 
pes et  des  munitions  pour  la  guerre. 
Parmi  les  effets  les  plus  directs  et  , en 
apparence  , les  plus  capricieux  du  droit 
que  l'autorité  royale  s’etait  ré.servé  sur 
les  ror|x)ralions , on  doit  compter  l’u- 
sage en  vertu  duquel  le  roi  créait  par 
lui-même,  en  certaines  occasions,  de 
nouveaux  membres  pour  les  maîtrises. 
C’était,  à la  vérité,  une  forme  de  l'im- 
pôt; mais  cette  forme  se  trouvait  em- 
pruntée à la  prérogative  du  roi  sur  le 
travail  industriel  qui  lui  apfiartenait , 
et,  qu'a  ce  titre,  il  vendait  à son  gré. 

Ainsi,  le  16  janvier  1514,  des  lettres 
patentes  créent  une  nouvelle  maîtrise 

fiour  chaque  métier , en  faveur  de  Cliar- 
es , duc  d’Alençon,  et  de  Marguerite 
d’Orléans , sa  femme.  Le  4 février  de 
la  même  année  1514,  une  déclaration 
de  François  1",  sur  les  droits  de  la 
reine  mere,  comprend  : 

« Qu’elle  puisse  en  toutes  et  chacu- 
« nés  les  cités  et  villes  jurées  de  notre 
« royautne,  pays  et  seigneuries,  créer 
B de  chacun  métier  juré,  un  maître 
« tout  ainsi  que  faisons  à notre  nouvel 
B avènement  a la  couronne , et  auxdits 
B jurés  en  bailler  ses  lettres  de  ilon  et 
« création , encore  que  notredite  dame 
B et  mère  ny  fist  son  entrée,  jaçoit  ce 
B que  la  chose  requist  mandement  plus 
B es()écial.  » Les  exemples  de  créations 
de  maîtres  sont  très  - fréquents  dans 
le  recueil  des  anciens  actes  publics. 

Il  serait  impossible  de  donner  le  dé- 
tail de  toutes  les  règles  des  corpora- 
tions des  arts  et  métiers.  Établies  d’a- 
près des  principes  uniformes  . ces  cor- 
porations variaient  indéfiniment  dans 
l’application  qu’elles  en  faisaient  ; nous 
nous  efforcerons  seulement  d'offrir  une 
idée  de  ce  qu’il  v avait  de  général  dans 
la  constilution  des  maîtrises. 

Les  maîtrises  formaient  ce  qu’on  ap- 
pelle en  droit  une  personne  civile.  Quel- 
ques membres  choisis  dans  leur  propre 
sein  les  représentaient;  elles  axaient 
des  fonds  , mobiliers  et  immobiliers  , 
en  commun;  elles  contractaient,  s'o- 
bligeaient, acquéraient,  plaidaient  col- 
lectivement. Sauf  l'inspection  de  la  po- 
lice royale , les  maîtrises  .avaient  le 
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droit  de  déterminer  elles-m^mes  toutes  tion  spéciale,  un  autre  bienfait  était 

les  matières  relatives  à leur  ordre  in-  sorti  de  leur  institution  : elles  avaient 

térieur.  Les  règles  posées  par  les  mal-  fait  accomplir  à l'industrie  française  les 

trises  concernaient  les  contributions  progrès  les  plus  grands  auxqiiels  elle 

aux  frais,  aux  travaux,  le  partage  des  soit  jamais  parvenue.  A cet  égard,  on 

dividendes,  les  relations  des  maîtres  doit  surtout  se  souvenir  de  l'adminis- 

entre  eux , avec  leur  hiérarchie , la  du-  tration  de  Colhert.  Cet  homme  émi- 

rée  et  les  lois  de  l’apprentissage,  les  nent  s’était  servi  du  droit  que  la  préro- 

conditions  diverses  de  l’admissibilité  à gative  royale  mettait  entre  ses  mains, 

l’apprentissage,  à la  maîtrise  et  aux  pour  imposera  la  manufacture  française 

fonctions  intérieures , la  qualité  du  l’ordre  d’un  continuel  perfectionne- 

chef -d'œuvre , les  procédés  à suivre  ment.  Des  hommes  experts,  envoyés 

dans  la  fabrication;  enfin,  des  préceptes  par  lui  dans  les  contrées  industrieuses, 

deconduite  pour  les  rapports  extérieurs,  lui  rapportaient  les  meilleurs  procédés. 

Le  trait  distinctif  des  maîtrises  con-  Colbert  les  faisait  rédiger  dans  de  lon- 

sistait  en  ce  que  seules  elles  avaient  le  gués  et  minutieuses  instructions  qui 

droit  d’exploiter  le  genre  d’industrie  nous  sont  restées;  puis  ses  lettres  et  ses 

qui  leur  était  affectée.  Diverses  maî-  commissaires  pressaient  et  surveillaient 

trises  cumulaient  des  industries  analo-  dans  tous  les  ateliers  de  la  France  l’exé- 

gues.  ciition  de  ce  qui,  dans  le  dix-septième 

Les  maîtrises  ont  eu  leur  règle-  siècle,  a valu  à notre  industrie  d’étre  la 
ment  principal  et  le  plus  général  dans  première  dans  le  monde, 
l’édit  de  Henri  III,  à la  date  de  décem-  Mais,  quels  que  fussent  les  services 
bre  1581.  et  les  mérites  des  maîtrises,  de  graves 

Les  maîtrises  avaient  souvent  formé  reproches  s’étaient  élevés  contre  elles, 
des  cxmfréries  , sous  le  patronage  d’un  Comme  nous  l'avons  vu , les  maîtrises 
saint  ou  d’une  sainte  qu’elles  invo-  choisissaient  et  admettaient  elles-mêmes 
quaient.  leurs  nouveaux  membres.  Or,  les  maî- 

Comme  nous  l’avons  dit , à certaines  très  constitués  avaient  intérêt  à ce  que 
époques,  les  rois  leur  ont  commandé  leur  nombre  ne  s’accrût  point;  ils  em- 
de  se  former  en  milice;  elles  con-ti-  pêchaient  par  toutes  espèces  de  moyens 
tuaient  alors  une  véritable  garde  natio-  la  réception  de  nouveaux  maîtres!  Ils 
nale.  En  Juin  1467,  Louis  XI  fit  orga-  ne  pouvaient  pas  se  perpétuer  eux- 
niser  militairement  tous  les  métiers  de  mêmes  dans  le  métier;  ils  faisaient 
Paris  sous  diverses  bannières.  qu’en  général  les  nouveaux  maîtres  ne 

Les  maîtrises  avaient  des  assemblées,  tussent  pris  que  parmi  leurs  enfants, 
dans  lesquelles  tous  les  maîtres  déli-  parents,  alliés  ou  concitoyens, 
béraient  et  prenaient  des  mesures  pour  En  outre,  la  condition  nécessaire  de 
les  affaires  et  les  intérêts  communs.  l’apprentissage  avait  donné  lieu  à un 
De  même  qu’elles  avaient  seules  le  abus.  Les  maîtres  avaient  intérêt  à ce 
choix  de  leurs  membres,  seules  elles  que  l’apprentissage  fût  long;  car  il  leur 
prononçaient  des  exclusions,  sauf  ap-  assurait  gratuitement  des  ouvriers  et 
pel  des*  exclus  contre  les  syndics  ou  des  aides.  Ils  étendirent  donc  outre 
jurés.  mesure  la  durée  de  l’apprentissage.  Il 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  ré-  arrivait  ainsi  qu’après  une  exclusion 
gime  restrictif  des  maîtrises  fût  abso-  générale  des  travailleurs,  les  maîtrises 
lument  général  : par  privilège  spécial , offraient  le  spectacle  d’une  dure  exploi- 
il  y avait  des  lieux  où  toutes  les  indus-  tation  commise  sur  ceux  qu’elles  ne  se 
tries  étaient  libres;  quelques  industries,  refusaient  pas  à admettre  a l’apprentis- 
en  particulier,  Jouissaient  partout  de  sage,  et  que  parfois  elles  n’admettaient 
la  franchise.  pas  à l’exercice  du  métier. 

Les  maîtrises,  avant  d’être  reconnues  Ce  n’cst  pas  tout.  Les  maîtrises , 
et  garanties  par  les  rois,  avaient  rendu  avons  nous  dit.  avaient  seules  le  droit 
à la  France  le  service  d’aider  à l’établis-  de  pratiquer  l’industrie  qui  leur  était 
senient  des  communes.  Depuis  que  les  propre  : par  là.  bien  des  progrès  se 
rois  les  avaient  prises  sous  leur  protec-  trouvaient  empôcliés.  Naissait-il  un« 
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industrie  nouvelle?  Par  les  matériaux 
ou’elle  employait , par  la  manière  de  les 
façonner,  par  la  nature  des  produits 
qu'elle  donnait  d'une  manière  quelcon- 
que, elle  paraissait  empiéter  sur  ledomai- 
ne  d’une  industrie  déjà  établie;  et  celle- 
ci  n'avait  garde  de  lui  laisser  le  champ 
libre  : elle  invoquait  contre  elle  son 
droit,  des  amendes,  la  conGscation,  etc. 

Dans  le  peuple,  on  allait  plus  loin 
encore  : on  accusait  les  maîtrises  de 
s'entendre  pour  élever  outre  mesure  le 
prix  des  produits. 

Alalgré  ces  inconvénients  énormes, 
deux  avantages  principaux  défendaient 
les  maîtrises. 

La  Im’auté  des  marchés  et  des  pro- 
duits offerts  par  les  maîtrises  se  trou- 
vaient sous  la  garantie  de  leur  honneur 
et  de  leur  intérêt  bien  entendu.  Dans 
nos  populations  peu  industrielles,  où  le 
travail  n’est  qu’un  moyen  de  parvenir 
rapidement  <à  la  fortune,  il  n’est  que 
trop  certain  que  l’on  doit  craindre  pour 
la  sûreté  des  achats  et  ventes,  comme 
pour  la  sincérité  des  produits  livré.s. 
Or,  les  maîtrises  avaient  dans  les  con- 
ditions publiques  de  leur  existence  ce 
qu'exigent  et  ce  que  regrettent  à la  fois 
la  conliance  du  commerce  et  la  dignité 
du  nom  national. 

Le  second  et  principal  avantage  que 
l’on  doit  remarquer  dans  rinstitutioii 
des  maîtrises,  c’est  qu’en  vertu  du  droit 
royal  qui  les  reconnaissait  et  les  domi- 
nait, il  était  possible  de  faire  disparaître 
dans  leur  exercice  tous  le.s  abus  qui  ap- 
pelaient sur  elles  la  juste  haine  du  peu- 
ple. I.e  roi,  l’État  avait  un  droit  de 
contrôle,  de  surveillance,  de  direction 
sur  les  maîtrises;  que  ne  s’en  servait-il 
pour  les  surveiller  et  les  diriger  confor. 
mémeiit  au  bien  de  tous?  Évidemment, 
il  y avait  dans  ce  droit  de  la  royauté  le 
moyen  non-seulement  de  repondre  à 
tous  les  arguments  qu’on  faisait  contre 
les  maîtrises,  mais  encore  de  préserver 
la  société  de  tous  les  maux  qui  sortent 
surtout  de  l’industrie  libre. 

L’édit  de  février  1776  donna  raison  à 
ceux  qui  ne  voyaient  que  les  inconvé- 
nients des  maîtrises.  Lar  cet  é<lit,  l'in- 
dustrie fut  livrée  à une  liberté  absolue, 
moins  quelques  réserves  que  comman- 
daient les  nécessités  publiques,  et  quel- 
ques mesures  ayant  pour  but  de  mé- 


nager les  difDcultés  de  la  transition 
d'un  état  des  choses  à un  autre  tout 
différent.  Toutefois,  l'édit  de  Turgot  ne 
put  pas  résister  à l’opposition  des  inté- 
resses; quelques  mois  après,  en  août 
1776,  un  nouvel  édit  rétablit  les  maî- 
trises et  les  jurandes,  mais  avec  de  no- 
tables modifications  : les  plus  grands 
abus  étaient  corrigés,  et  plusieurs  mé- 
tiers conservaient  la  liberté  acquise. 

Au  reste,  le  triomphe  des  anciennes 
corporations  industrielles  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  leur  procès  était  fait  de- 
vant le  public;  l'opinion  les  avait  déG- 
nitivement  condamnées.  Aussi,  quand 
la  révolution  éclata , il  n’y  eut  pas  même 
une  discussion  sur  elles.  A propos  d'un 
droit  à établir  sur  les  capitaux  par  le 
moyen  des  patentes,  le  rapporteur  du 
comité  (les  cotUributiom publiques  vint 
dire,  tout  incidemment,  que  l’industrie 
était  libre  et  que  les  maîtrises  n’exis- 
taient plus,  c'était  dans  la  séance  de 
l’Assemblée  nationale  du  15  février 
1791  que  le  représentant  Dallarde  pro- 
clatnait  ce  résultat  naturel  de  l'opinion 
maîtresse  des  décrets  publics'.  L'aboli- 
tion des  anciennes  cor|K)ratioiis  indus- 
trielles se  trouve,  entre  le  deuxième  et 
le  septième  article,  dans  le  décret  du  2 
mars  1791 , relatif  à rétablissement  du 
droit  des  patentes.  Les  maîtrises  et  ju- 
randes ont  été  supprimées  avec  indem- 
nité pour  ceux  qui  en  avaient  acheté  les 
droits.  L'indemnité  s'élevait  à trente- 
sept  ou  trente-huit  millions,  dont  vingt- 
deux  pour  les  maîtres-perruquiers  seu- 
lement. 

Certains  métiers  sont  restés  soumis 
à des  conditions  de  garantie  dont  l'in- 
térêt public  impose  le  .sacriGee  au  prin- 
cipe de  la  liberté.  Quelques  autres , 
comme  les  bouchers,  les  boulangers  et 
les  marchands  de  bois  en  gros,  ont  re- 

f)ris  ou  conservé  une  organisation  ana- 
ogue  à celle  des  anciennes  maîtrises. 
Sauf  ces  ré.serves  et  exceptions,  l’indus- 
trie, de  nos  jours,  jouit  d’une  liberté 
qui  n’a  pour  condition,  en  général,  que 
le  payement  d'un  droit  de  patente. 

MÀtZEROi  (Paul-Gédéon  Joly  de),  sa- 
vant tacticien , né  a Metz  en  1719,  entra 
au  service  a l’âge  de  quinze  ans,  fit  la 
campagne  de  Bohême  sous  les  ordres  du 
comte  de  Saxe,  puis  celles  de  Flandre; 
assista  au.\  batailles  de  Raucoux  et  de 


HAIZIÈitES 


FRANCE. 


MAjoa 


516 


Lnufeld , parvint  au  grade  de  lieutenant- 
colonel,  et  lit  en  cette  qualité  les  cam- 
pagnes de  175()  à 1763.  A la  paix,  il  se 
livra  entièrement  à l’étude  de  la  théorie 
de  l’art  militaire  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes.  Sa  traduction  des  InxtUu- 
tiom  militaires  de  l’empereur  I.eon  le 
lit  recevoir  à l’Académie  des  inscrip- 
tions ethelles-leltresen  1776.11  mourut 
en  1780.  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : Essais  viilitalres,  Amsterdam 
(Paris),  1763;  Traité  des  stratagèmes 
jtermis  à ta  guerre,  etc.,  Metz,  1765, 
in-8*,  fig.  ; la  Tactique  discutée  et  ré- 
duite à ses  véritables  pnncipes,  etc., 
ibid.,  1773,  in-8°;  Traité  des  armes 
défensives , 1 767  ; Institutions  militai- 
res de  l’empereur  Léon,  traduites  en 
français,  etc.,  Paris,  1770,  1778,  2 vol. 
in-8“";  Traité  des  armes  et  de  l’ordon- 
nance de  Tinfanterie,  ibid.,  1776,  in-8“; 
Théorie  de  la  guerre,  etc.,  Lausanne, 

1777,  in-8°;  Traité,  sur  l art  des  sièges 
et  tes  machines  des  anciens,  etc.,  ibid., 

1778,  in  8°;  Tableau  général  de  ta  ca- 
valerie grecque,  etc.,  ibid.,  1781,  in-4“; 
Mélanges  militaires,  etc.,  ibid.,  1785, 
in-8°;  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  dans  le  Journal  des  Savants. 

Maizihbes  (Philippe  de),  en  latin 
Mazerius,  chevalier  et  chancelier  du  roi 
de  Cypre,  ne  en  1312,  au  chflteail  de 
Maizières,  diocèse  d’Amiens,  partit, 
vers  1343,  pour  la  cour  de  Hugues  de 
Lusignan,  roi  de  C.ypre.  Après  Ta  mort 
de  ce  prince,  il  fut  nommé  chancelier 
de  Pierre  I",  son  successeur.  Une  croi- 
sade ayant  été  résolue  et  devant  être 
commandée  par  Jean,  roi  de  France, 
Philippealla  recevoir  les  instructions  du 
pape;  niais  Jean  mourut,  et  la  conduite 
de  la  guerre  demeura  au  roi  de  Cypre. 
Les  succès  des  croisés  se  bornèrent  à 
la  prise  d’Alexandrie.  Plus  tard,  Phi- 
lippe de  Maizières  passa  au  service  de 
Charles  V,  qui  l’emplova  auprès  de  sa 
personne  et  le  combla  de  biens.  Il  mou- 
rut en  1405.  L’abbé  Lebeufti  publié  une 
Notice  sur  la  vie  de  Philippe  de  Maiziè- 
res dans  le  Recueil  de,  i’.Acadénfie  îles 
inscriptions,  t.  x vu,  et  le  Catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages,  même  Recueil, 
t.  XVI.  Nous  nous  bornerens  à citer 
son  Livre  du  vlel  Pèlerin  adressant  an 
blanc  faucon  à bec  et  pieds  dorés, 


composé  vers  1382,  et  dont  oïl  peut  voir 
une  analyse  dans  les  Libertés  de  l’Église 
gallicane  prouvées  et  commentées , de 
Durand  de  Maillane. 

Majesté.  — Le  titre  de  majesté  se 
trouve  des  le  dixiéme  siècle  donné,  dans 
les  actes,  aux  seigneurs,  et  aux  prélats 
quand  ceux-ci  sont  considérés  comme 
seigneurs  temporels.  I.es  seigneurs 
avaient  imité  dans  leurs  chartes  les  for- 
mes de  suscription  employées  dans  les 
diplômes  royaux,  aussi  lestermesüe  ma- 
jesté, de  grandeur  et  d’excellence,  etc., 
se  trouvent-ils  à chaque  instant  dans  ces 
chartes.  «Or,  tout  ainsi  que  le  mot 
sire,  approprié  à Dieu  par  nos  ances- 
tres,  a esté,  dit  Pasquierdans  ses  Re- 
cherches sur  la  France,  communiqué 
à noz  rovs,  aussi  avons-nous  employé 
en  leur  faveur  le  mot  de  majesté,  qui 
appartient  proprement  à notre  Dieu  ; et 
néanmoins  il  ne  fut  jamais  que  l’on  ne 
parlüt  de  la  majesté  d’un  roi  en  un 
royaume,  tout  ainsi  que  de  celle  d’un 
peuple  en  un  F.stat  populaire.  Vérité  est 
que  noz  peres  en  usoient  avec  plus 
grande  sonriété  que  nous Ceste  fa- 

çon de  parler,  ajoute-t-il  plus  loin , s’est 
tournée  en  tel  usage  au  milieu  de  noz 
courtisans,  que  non-seulement  parluns 
au  roy,  mais  aussy  parlans  de  Inv,  ils 
ne  couchent  que  de  ceste  manière  de 
dire  : Sa  Majesté  a Jaict  cecy.  Sa  Ma- 
jesté afaictcela;  ayant  quitte  le  mas- 
culin pour  tomber  iiostre  royaume  en 
quenouille,  usage  qui  commença  à pren- 
dre sou  cours  sous  le  règne  de  Henri  H, 
au  retour  du  traicté  de  paix  que  nous 
fîmes  avec  l’Espagnol  en  1559,  en  l’ab- 
baye d’Orcan.  » Cette  dernière  assertion 
de  Pasquier  est  inexacte.  Louis  XI  fut 
le  premier  roi  de  France  auquel  on 
donna  le  titre  de  majesté;  mais  ce  titre 
ne  devint  officiel  que  sous  Henri  IL 

Majob.  — Les  majors  furent  créés 
en  1534,  sous  le  titre  de  sergents-ma- 
jors, [mur  diriger  la  comptabilité  des 
corps  et  surveiller  les  écritures  qui  y 
ont  rapport.  Ils  prirent,  en  1630,  le  nom 
de  majors,  et  continuèrent  à être,  char- 
gés du  contrôle  de  la  comptabilité  du 
corps.  .Sous  l’empire,  ils  eurent  en  outre 
la  police  et  la  discipline  des  régiments. 
Ces  dernieres  fonctions,  auxquelles  on 
a ajouté  la  surveillance  de  l’instruction 
militaire,  appartiennent  aujourd'hui  aux 
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lieutenants-colonels.  Les  majors  ne  sont 
plus  chargés  que  du  service  et  du  detail 
de  l'administration  intérieure  des  corps; 
ils  ont  le  grade  (les  chefs  de  bataillon  ou 
des  chefs  d’escadron , et  prennent  rang 
d’ancienneté  parmi  eux.  (Voyez  Lieu- 
tenant COLONEL.) 

Majob  de  bbigade,  grade  mili- 
taire créé  en  1665  et  aboli  en  1793. 
L’officier  supérieur  qui  en  était  revêtu 
transmettait  les  ordres  du  major  général 
aux  majors  des  régiments,  et  en  surveil- 
lait l’exécution.  Ces  fonctions  avaient 
quelque  analogie  avec  celles  de  nos  co- 
lonels d’état-major.  Chaque  major  de 
brigade  avait  la  direction  de  deux  régi- 
ments. 

Majob  génébal,  officier  général  dé- 
signé d’abord  sous  le  titre  de  sergent- 
major  général,  et  qui  était  chargé  de 
transmettre  les  ordres  du  général  en 
chef  aux  majors  de  brigade;  il  comman- 
dait les  détachements,  assignait  aux  dif- 
férents corps  de  l'armée  les  postes  qu’ils 
devaient  occuper,  surveillait  le  tracé  du 
campement,  et  faisait  la  distribution  du 
terrain  que  chaque  brigade  devait  oc- 
cuper : il  agissait  de  même  dans  les  ba- 
tailles et  dans  les  sièges. 

Il  y avait  trois  imajors  généraux  par 
armée  : un  major  général  à' infanterie, 
dont  la  création  remontait  à 1515;  un 
major  général  des  dragons,  emploi 
crée  en  1665.  et  un  major  général  de 
la  cavalerie,  dont  l’origine  remontait  à 
1666  on  1673.  Ces  trois  charges  furent 
abolies  en  1790. 

L’emploi  de  major  général  fut  recréé 
en  1804  par  Mapoléon,  qui  donna  aux 
attributions  des  nouveaux  fonctionnai- 
res beaucoup  plus  d'extension  que  n'en 
avaient  eu  celles  des  anciens.  Il  leur 
confia,  en  outre,  la  haute  surveillance 
de  tous  les  services  militaires  et  admi- 
nistratifs de  l’armée. 

MAJORAT.  — Institution  féodale  dont 
le  but  était  de  conserver  le  nom,  les 
armes  et  la  splendeur  des  maisons  no- 
bles; c'était,  ainsi  que  l’indique  le  mot 
lui-même,  une  substitution  perpétuelle 
d'une  partie  des  biens  de  la  famille  en 
faveur  de  l’aîné. 

Les  majorats  n’étaient  généralement 
usités  en  France  que  dans  quatre  pro- 
vinces, le  Roussillon,  l’.Artois,  la  Flan- 
dre et  la  Frandie-Comte, 


La  révolution  abolit  les  majorats, 
ainsi  que  tous  les  privilèges  féodaux, 
et  établit  un  même  ordre  de  successi- 
bilité  pour  tous  les  enfants  d’une  même 
famille;  mais  Napoléon  en  rétablit  le 
principe  par  un  sénatus -consulte  de 
1806,  lorsqu’il  voulut  constituer  une 
féodalité  nouvelle.  On  lit  dans  le  préam- 
bule du  decret  du  l'’  mars  1808,  que 
l’objet  de  cette  institution  était,  non- 
seulement  d’entourer  le  trône  de  la 
splendeur  qui  convient  à sa  dignité, 
mais  encore  de  nourrir  dans  le  cœur 
des  sujets  une  louable  émulation  en 
perpétuant  d’illustres  souvenirs  et  en 
conservant  aux  ôms  futurs  l’image  tou- 
jours présente  aes  récompenses  qui, 
sous  un  gouvernement  juste,  suivent 
les  grands  services  rendus  à l’Etat.  Ce 
decret  établissait  deux  espèces  de  ma- 
jorats : les  majorats  de  propre  mou- 

vement; 2“  les  majorats  sur  aemande. 
Les  premiers  étaient  formés  en  entier 
d’une  dotation  accordée  par  le  chef  de 
l’État.  Les  seconds  étaient  constitués 
sur  les  biens  personnels  des  titulaires. 
J.es  uns  et  les  autres  ne  pouvaient  se 
constituer  que  sur  des  immeubles  libres 
de  tout  privilège  et  hypothèque,  et  ils 
étaient,  dès  leur  érection  en  m.ijorats, 
déclarés  inaliénables  et  insaisissables. 
Un  autre  décret  du  3 mars  1810  com- 
pléta la  législation  sur  les  majorats. 

La  restauration  laissa  subsister  les 
majorats  tels  que  les  avait  établis  l’em- 
pire; mais,  en  1835,  les  chambres  vo- 
tèrent, sur  la  proposition  de  M.  Parent, 
une  loi  qui  prohibe  à l’avenir  l’ins- 
titution des  majorats,  et  restreint 
deux  degrés  la  durée  de  ceux  qui  exis- 
taient lorsqu’elle  a été  promulguée; 
cette  loi  ajoute  que  les  dotations  ou 
portions  de  dotation  consistant  en  biens 
sujets  au  droit  de  retour  en  faveur  de 
l’État,  continueront  d’être  possédées  et 
transmises  conformément  aux  actes  de 
l’investiture. 

Majores  domus.  Voyez  Maires  du 

PALAIS. 

Majorité.  Dans  notre  ancien  droit 
coutumier,  la  majorité  n’était  pas  fixée 
d’une  manière  reguliere.  Dans  certaines 
provinces,  on  était  majeur  à 20  ans, 
dans  d’autres  à 18;  il  y avait  enfin  des 
coutumes  qui  déclaraient  l’homme  ma- 
jeur à 15  uns.  Ce  fut  sans  doute  en 
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s’appuyant  sur  ces  dernières  coutumes 
ue  Cliarles  V fixa  la  majorité  des  rois 
e France  à 14  ans  commencés;  Jusqu’à 
lui,  il  n’y  avait  rien  de  certain  siirl  â^e 
où  les  rois  pouvaient  prendre  en  main 
les  rênes  de  l’État.  Sentant  les  incon- 
vénients oui  pourraient  résulter  de  cette 
incertitude  par  rapport  à son  fils  et  à 
ses  .successeurs,  il  publia  à Vincennes, 
au  mois  d’aodt  1374,  un  édit  par  lequel 
il  déclara  qu'à  l’avenir  les  rois  de  France 
ayant  atteint  l’âge  de  14  ans,  pren- 
draient en  main  le  gouvernement  du 
royaume,  recevraient  la  foi  et  hommage 
de  leurs  sujets;  enfin  seraient  réputés 
majeurs.  Cet  édit  fut  vérifie  en  parle- 
ment le  20  mai  suivant;  et  depuis,  plu- 
sieurs édits  furent  faits  pour  publier  la 
majorité  des  rois;  mais  aucun  ne  dé- 
rogea a la  règle  établie  par  CljjirIcsV. 

Majorque  (relations  de  la  France 
avec  les  rois  de).  — L’ile  de  Majorque 
ayant  été  définitivement  conquise  sur 
les  Maures  par  Jacques  I'%  roi  d’Ara- 
gon, en  1229,  ce  prince,  en  1262,  en 
fit  don  à Jacques,  son  fils  aîné,  et  y 
joignit  la  seigneurie  de  Montpellier  et 
tout  ce  qu’il  possédait  en  France.  Dès 
lors,  les  rois  de  Majorque,  dont  les  pos- 
sessions furent  toujours  convoitées  par 
les  rois  d’Aragon,  chercbérent  naturel- 
lement un  appui  dans  les  rois  de  France. 
Ainsi,  ce  fut  pour  avoir  livré  passage 
à l'armée  de  Philippe  le  Hardi,  qu’en 
1285  le  roi  Jacques  vit  arriver  contre 
lui  une  flotte  envoyée  par  son  frère  don 
Pèdre.  L’année  suivante,  il  passa  les  Py- 
rénées, à lasollicitation  du  roi  de  France, 
et  fit  une  invasion  dans  le  Lampourdan. 
Il  fut  dépouillé  de  Majorque  en  1295, 
et  cette  île  ne  lui  fut  rendue,  en  1298, 
que  par  l’entremise  de  la  France. 

En  1 324 , lion  Sanche,  successeur  de 
Jacques,  ayant  nommé  pour  héritier 
son  neveu  Jacques  II,  âgé  seulement  de 
douze  ans,  Charles  IV  fit  donner  la  tu- 
telle à don  Philippe,  oncle  du  jeune 
prince  et  trésorier  de  l’église  Saint- 
Martin  de  Tours.  En  1340,  Jacques  II, 
comptant  sur  l’alliance  du  roi  d’Aragon, 
refusa  de  rendre  hommage  à Philippe 
de  Valois  pour  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier; mais  il  se  vit,  en  1343,  forcé  de 
reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  de 
France.  Ce  même  prince  ayant  ete  dé- 
pouillé de  ses  États  par  Pierre  d'Ara- 


gon , alla  chercher  partout  dea  défen- 
seurs en  France,  et  parvint,  malgré  les 
ordonnances  du  roi , a y recruter  une 
armée.  Ses  tentatives  n'ayant  eu  aucun 
succès,  il  prit  le  parti,  en  1349,  de 
vendre  à Philippe,  pour  cent  vingt  mille 
écusd'or,  les  seigneuries  de  Montpellier 
et  de  Lates,  seuls  domaines  qui  lui  res- 
ta.ssent.  (Voyez  IUléares.) 

Mauaga  (bataille  navale  de),  24  juil- 
let 1705.  On  avait  fait  dans  les  ports 
d’Angleterre  et  de  Hollande  de  grands 
préparatifs  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  l’archiduc  Charles  à la  cou- 
ronne d’Espagne.  Louis  XIV,  qui  le 
savait,  arma  de  son  coté,  et  confia  le 
commandement  de  ses  armées  navales 
au  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de 
France;  le  maréchal  de  Cœ ivres  servit 
sous  ses  ordres.  Le  prince,  à la  tête 
d’une  flotte  de  vingt-trois  vaisseaux  de 
uerre,  partit  de  Brest  le  16  du  mois 
e mai , pour  aller  à la  recherche  de 
l’armée  ennemie  qui  avait  quitté  Lis- 
bonne quelques  jours  auparavant  pour 
passer  le  détroit  de  Gibraltar.  Les  vais- 
seaux de  Toulon  et  les  galères  avant  re- 
joint l'armée,  le  comte  de  Toulouse  se 
trouva  à la  tête  de  trente-deux  vais- 
seaux de  guerre,  dix-neuf  galères,  huit 
galiotes  à bombes,  six  brûlots  et  plu- 
sieurs bâtiments  de  transport.  La  flotte 
anglo-hollandaise  ne  comptait  pas  moins 
de  soixante-quatorze  voiles  ; cinquante- 
six  vaisseaux  arrivèrent  en  ligne.  L'a- 
miral Scowel  commandait  l’avant-gar- 
de, le  corps  de  bataille  était  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Rook,  et  l’amiral 
Calembour^  avec  les  vaisseaux  hollan- 
dais était  a l’arrière-garde.  Le  24  de 
juillet,  les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence. « Il  était  alors  dix  heures,  dit 
Quincy,  et  le  feu  commen^  générale- 
ment par  toute  la  ligne.  Les  armées 
étaient  à onze  lieues  au  nord  et  au  sud 
de  Malaga,  les  ennemis  ayant  toujours 
le  vent  sur  les  Français.  L’amiral  Rook 
alla  attaquer  M.  le  comte  de  Toulouse; 
mais  il  ne  soutint  pas  longtemps  son 
feu.  Il  fit  arriver  deux  vaisseaux  frais 
our  le  relever;  et  quand  il  les  vit 
ien  battus,  il  reprit  leur  place.  On 
n’avait  jamais  vu  un  feu  pareil  à 
celui  de  l’amiral  de  France.  M.  le 
comte  de  Toulouse  combattit  u^ec  tant 
de  force  et  de  valeur  l’amiral  d’ Angle- 
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terre,  qu’il  l’obligea  de  plier  et  de  quit- 
ter prise  avec  sa  division.  Le  maréchal 
de  Coeiivres  eut  be.uicoup  de  part  a 
cette  glorieuse  action  et  conduisit  tou- 
tes choses  avec  autant  de  prudence  que 
de  capacité.  Le  b.ailly  de  Lorraine  avait 
placé  son  navire  le  plus  près  des  enne- 
mis qu’il  avait  pu.  Il  y tut  blessé  si 
dangereusement  qu’il  mourut  à minuit, 
avec  la  même  constance  et  la  même 
fermeté  qu'il  avait  témoignées  dans  le 
combat.  M.  dcGrand-Pre,  qui  se  trouva 
commander  son  vaisseau  après  lui , se 
comporta  si  bien  qu’on  ne  .s’aperçut 
point  d ■ sa  perte,  et  ce  vaisseau  fit  tout 
ce  (|u’o’i  pouvait  désirer.  Tl  soutint  le 
feu  de  trois  frégates  de  soixante-dix  ca- 
nons jus(pi'à  quatre  heures  ; après  quoi 
l’amiral  Pook  , lasse  du  feu  de  M.  le 
comte  de  Toulouse,  passa  à lui,  et  il  le 
reçut  de  son  mieux  (*).  >■ 

bn  se  lialtit  sur  toute  la  ligne  avec 
un  extrême  acharnement,  et  le  com- 
bat ne  fut  pas  moins  vif  à l’avant  qu’à 
l’arrière-garde.  Il  ne  cessa  qu’à  la  lin 
de  la  journée.  Les  armées  restèrent  en 
présence  pendant  toute  la  nuit  qui  sui- 
vit la  bataille,  et  échangèrent  des  coups 
de  canon;  mais  le  lendemain  malin, 
la  flotte  angio- hollandaise  se  relira. 
« Sitôt  que  le  roi  d’Espagne  (Philippe  V) 
eut  appris  le  gain  de  cette  bataille,  il 
voulut  en  témoigner  à M.  le  comte  de 
Toulouse  sa  satisfaction,  et  lui  envoya 
l’ordre  de  la  Toison , aussi  bien  qu’au 
maréchal  de  Cceuvres,  à qui  il  adre.ssa 
son  portra :t,  enrichi  de  diamants.  » 

Malaoa  (combat  et  prise  de).  — Ta> 
4 février  1810,  le  général  Sehasliani, 
après  avoir  eu  un  engagement  très-vif 
avec  les  trouiies  espagnoles,  entre  An- 
teqiierra  et  Malaga,  se  dirigea  vers  cette 
dernière  ville,  en  chassant  les  ennemis 
de  toutes  les  positions  qu’ils  occupaient, 
(’.eux-ei,  après  avoir  inutilement  tenté 
de  se  rallier  sous  les  murs  de  la  place, 
furent  poursuivis  par  la  cavalerie  Jus- 
que dans  les  rues  , où  vainqueurs  et 
vaincus  entrèrent  pêle-mêle.  L’infan- 
terie française  ne  tarda  pas  à arriver, 
et  mit  lin  au  combat.  La  ville  lit  sa 
soumission;  et,  bien  qu’il  n’y  edt  en 
préalablement  aucune  condition  stipulée 

(*)  Huloire  militaire  de  Louis  XLV,  t.IV, 
p.  438. 


en  faveur  des  habitants,  ceux-ci  n’eurent 
qu’à  se  louer  de  la  modération  des 
Français.  Ont  quarante  pièces  de  canon 
de  tout  calibre,  un  équipage  de  vingt- 
trois  pièces  de  camp.agne,  et  des  maga- 
sins abondamment  ajiprovisioiinés,  tom- 
bèrent en  notre  pouvoir. 

Malaisé  (Jacques),  caporal  à la  (iC* 
demi-brigade,  né  à .Sedan  (Ardennes), 
commandait,  au  coinliat  d’Éverbelle  eu 
Belgique,  le  19  mars  1793,  un  détache- 
ment de  six  hommes,  retranchés  dans 
une  redoute.  Il  s’y  défendit  pendant 
qu.atre  heures  contre  plusieurs  détache- 
ments d’infanterie  ennemie,  et  ne  cessa 
de  combattre  que  lorsqu’il  eut  cessé  de 
vivre. 

Malandbins. — C’était  l’un  des  noms 
que  l’on  donnait  à ces  soldats  d’aventiire 
qui,  sou«  Jean  et  Charles  V,  dévastèrent 
les  provinces,  et  dont  la  France  ne  fut 
délivrée  que  lorsque  Bertrand  du  Gues- 
clin  les  eut  emmenés  en  F.spagiie. 

Malabtic  (Anne  Joseph-Hippolyte, 
comte  de),  né  à Montauli.m  en  1730, 
avait  le  grade  d’aide-niajor  à l’époque 
de  la  guerre  du  Canada,  en  1 7.58.  Nommé 
colonel  de  Vermanilois  en  1703.  et  com- 
mandant en  chef  de  la  Guadeloupe  en 
1707,  il  fut,  en  1792,  nommé  lieute- 
nant généré I des  établis.senients  français 
à l’est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
déplova  une  rare  habileté  dans  ces  fonc- 
tions importantes  et  difficiles.  Lorsipic 
éclata  la  révolution  française,  il  sut 
conserver  la  paix  dans  l’îlc  de  France, 
contre  laquelle  les  attaques  des  Anglais 
furent  toutes  infructueuses.  Malartic 
mourut  en  1800;  et  les  habitanLs  de  la 
colonie  lui  élevèrent,  au  haut  du  Champ 
de  Mars,  un  monument  avec  cette  ins- 
cription : 4u  sauveur  de  la  colonie. 

ÂIalcontents;  c’est  le  nom  que  prit 
une  (les  trois  factioiisqui.se  formèrent 
dans  l’armée  du  due  d'Anjou,  lorsque  ce- 
lui-ci assiégeait  l i Rochelle,  eu  1.573.  Le 
duc  d’Alençon,  frère  du  roi,  Henri  de 
Montmorency  et  le  vicomte  de  Tii- 
renne  étaient  à la  tête  des  malcontents. 

^^ALEBBA^CHE  ( Nicolas)  naquit  en 
1638  , à Paris,  d'un  secrétaire  du  roi, 
ni  Joignait  à ce  titre  celui  de  trésorier 
es  cinq  grosses  fermes;  il  entra  en 
1660  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire , et  y étudia  successivement  la 
théologie  et  l’histoire  sainte,  mais  sans 
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goût  et  sans  ardeur;  n il  ^tait,  dit  Fon- 
tenelle,  dans  un  état  d’incertitude  ex- 
pectative, lorsqu’à  l’âge  de  26  ans,  ayant 
par  hasard  rencontré  chez  un  libraire  le 
Traité  de  Chomme  de  Descartes,  il  le 
lut  avec  un  tel  transport,  que  des  bat- 
tements de  coeur  le  rorcèrent  plusieurs 
fois  à s’arrêter.  Il  fut  frappé  comme 
d’une  lumière  toute  nouvelle  qui  en 
sortait,  et  dès  lors  il  vit  la  science  qui 
lui  convenait  (*).  » 

Ainsi , Malebranche  devint  tout  d’a- 
bord un  disciple  enthousiaste  de  Des- 
cartes. On  avait  accusé,  et  l’on  accu- 
sait encore  la  doctrine  de  ce  philo- 
sophe , d’étre  contraire  à la  religion  ; 
il  voulut  la  justifier  d’une  pareille  impu- 
tation , et  écrivit  son  traité  de  la  Be- 
cherche  de  la  vérité . ouvrage  dont  l’i- 
dée mère  est  que  les  idées  générales 
n’ont  point  leur  principe  dans  notre 
esprit,  mais  que  leur  source  unique  est 
en  Dieu,  qui  nous  les  communique  par 
une  action  intérieure  et  immédiate. 

« Toutes  nos  idées,  dit  l’auteur,  se 
trouvent  dans  la  substance  efficace  de 
la  Divinité,  qui,  en  nous  affectant,  nous 
en  donne  la  perception  : notre  volonté 
n’est  que  le  mouvement  que  cette  subs- 
tance efficace  nous  imprime,  par  les 
idées,  vers  le  bien  (**).  » Deux  raisons 
principales  avaient  porté  Malebranche 
a reléguer  en  Dieu  les  idées  générales  ; 
la  première , c’est  que  ces  idées  ayant 
un  caractère  d’infinité  ne  pouvaient, 
suivant  lui,  appartenir  à l'âme , qui  est 
finie;  la  seconde  , c’est  que  les  idées 
générales  venant  de  Dieu  devaient  nous 
placer  dans  la  plus  grande  dépendance 
vis-à-vis  de  lui.  Ce  système , que  nous 
ne  pouvons  examiner  ici,  fut  combattu 
vivement,  du  vivant  même  de  son  au- 
teur, par  plusieurs  philosophes,  et  en- 
tre autres  parArnauld,  qui,  à l’instiga- 
tion de  Bossuet,  soutint  quatre  années 
durant  une  guerre  de  plume  contre  Ma- 
lebranche. Le  livre  de  la  Recherche  de 
la  vérité , imprimé  pour  la  première 
fois  en  1674,  eut  un  succès  prodigieux. 
Plusieurs  Citions  suivirent  entres-peu 
de  temps  la  première.  La  plus  com- 
plète est  celle  de  1712,  4 vol.  in-12. 

Comme  ce  livre,  d’une  métaphysique 
subtile  et  déliée,  n'avait  pas  ete  com- 

(*)  Fontenclle  , f/e  de  Uatehranche. 

(**)  Recherche  de  la  vérité,  liv,  ni,  ch.  6, 


pris  par  tout  le  monde  , et  que  beau 
coup  l’avaient  assez  mal  interprété,  Ma- 
lebranche publia,  en  1677,  a la  prièra 
du  duc  de  Chevreuse,  ses  Conversations 
chrétiennes,  où  il  explique  d’une  ma- 
niéré plus  claire  ce  qii’d  avait  dit  dans 
la  Recherche  de  la  vérité , et  rapiwrte 
encore  plus  directement  tout  son  sys- 
tème à la  religion  ; c’est  encore  dans 
ce  sens,  et  toujours  pour  expliquer  son 
système  des  idées  générales  et  do  la 
grâce,  qu’il  publia  les  Méditations  chré- 
tiennes et  métaphysiques  et  son  Traité 
de  morale.  Enfin  , en  1687,  il  réunit 
toutes  les  parties  de  son  système  sur  la 
religion  et  la  philosophie,  sous  le  titre 
A'Entretiens  sur  la  métaphysique  et 
sur  la  religion. 

A près  sa  guerre  avec  d’Arnauld , Ma- 
lebranche eut  à soutenir  une  polémique 
avec  Régis  sur  des  matières  scientifi- 
ues , et  avec  le  P.  Lamy  sur  l’amour 
e Dieu.  Ce  fut  pour  réfuter  ce  dernier 
qu’il  publia  son  Traité  de  l'amour  de 
Dieu.  Attaqué  comme  spinosiste  par  le 
P.  Tournemine , et  comme  athée  par  le 
P.  Hardouin  , il  répondit  victorieuse- 
ment à tous  les  deux.  Il  eut,  pour  ainsi 
dire , les  armes  à la  main  toute  sa  vie 
pour  défendre  ses  opinious. 

Ainsi  que  la  plupart  des  élèves  de 
Descartes,  Malebranche  cultiva  les  scien- 
ces avec  succès.  Il  fut,  en  1699,  reçu 
membre  honoraire  de  l’Académie  dès 
sciences,  et  publia,  vers  cette  époque, 
un  Traité  ne  la  communication  du 
mourement,  auquel  il  joignit  un  mé- 
moire sur  le  système  general  de  runi- 
vers. 

Malebranche  mourut  le  13  octobre 
171.5.  Quoi  qu’on  ait  dit  de  son  système 
philosophique,  qu’il  était  antireligieux, 
cependant , lorsqu’on  l’analyse  sérieu- 
sement , on  voit  que  cette  imputation  , 
non  seulement  n’est  point  exacte,  mais 
qu'elle  est  même  injuste.  Bayle,  dont  le 
jugement  ne  peut  être  suspect  de  par- 
tialité, a dit  en  parlant  de  la  Recherche 
de  la  vérité  : « On  n’a  jamais  vu  aucun 
livre  de  philosophie  qui  montre  si  for- 
tement runion  de  tous  les  esprits  avec 
la  Divinité.  On  y voit  le  premier  philo- 
sophe de  ce  siècle  raisonner  perpétuel- 
lement sur  des  principes  qui  supposent 
de  toute  nécessité  un  Dieu  tout  sage , 
tout-puissant,  la  source  unique  de  tout 
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bien,  la  cause  immédi.ite  de  tous  nos  dé- 
sirs, de  tousnos  plaisirs,  et  de  toutes  nos 
idées.  C’p.st  un  préjugé  plus  puissant  en 
faveur  de  la  bonne  cause  mie  rent  mille 
volumes  de  dévotion  par  des  auteurs  de 
petit  esprit.  » La  plupart  des  écrits  de 
Malebranclie  ont  été  réunis  et  publiés  en 
un  volume  in-12,  par  M.  Simon,  1838. 

Mai.eshf.rbes.  Voy.  Lamoigno.n. 

Mai.f.stroit  (trêve  de).  — Au  mo- 
ment où  Charles  de  Blois  était  assiégé 
dans  Nantes  par  Edouard  d'Angleterre, 
le  fils  de.  Philippe  de  Valois , Jean,  alors 
duc  de  Normandie,  marcha  en  toute 
hâte  à son  secours,  força  Édouard  de 
lever  le  siège,  et  marcha  sur  la  place 
de  Vannes,  devant  laquelle  le  roi  d’An- 
gleterre s’était  posté.  Les  deux  armées 
restèrent  quelque  temps  en  présence 
sans  oser  s’attaquer;  puis  , en  proie  aux 
maladies  et  à la  disette,  elles  prêtèrent 
l’oreille  aux  propositions  de  trê'C  faites 
parles  légats  du  pajie;  et,  le  19 Janvier 
1343,  un  armistice  fut  conclu  à Males- 
troit.  Il  fut  convenu  que  les  rois  de 
France  et  d’Angleterre  enverraient  des 
amhassadeiirs  à Avignon,  pour  traiter 
de  la  paix  en  présence  du  pape.  Dans 
le  cas  même  où  les  négociations  n’amè- 
neraient aucun  résultat,  les  hostilités 
devaient  être  suspendues  jusqu’il . la 
Saint-Michel  de  l’année  1340  , entre  les 
deux  monarques  et  leurs  alliés,  c’est-à- 
dire  l’Ecosse , la  Bretagne  , le  llai- 
naut  et  la  Flandre.  La  trêve  ne  de- 
vait pas  cependant  être  considérée 
comme  rompue  s’il  éclatait  quelque  hos- 
tilité entre  les  troupes  des  deux  préten- 
dants au  duché  de  Bretagne,  Jean  de 
Montfort  et  Charles  de  Blois  , à moins, 
toutefois,  que  les  deux  rois  ne  s’en  fus- 
sent mêlés.  Philippe  de  Valois  , qui  s’é- 
tait avancé  jusqu’à  Ploërmel  pour  être 
à portée  de  secourir  son  fils , put  ap- 
poser sa  signature  à la  trêve. 

Malet  (Claude-François  de),  né  à 
Dôle  en  17.S4,  embrassa  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution  , fut  élu, 
en  1789,  commandant  des  gardes  na- 
tionales de  sa  ville  natale , organisa  en- 
suite plusieurs  bataillons  de  volontaires, 
devint  adjudant  général  en  1793,  et  gé- 
néral de  brigade  en  1799,  et  fit,  avec  ce 
grade,  les  campagnes  du  Rhin  et  celles 
d’Italie.  Appelé  de  nouveau  dans  ce  der- 
nier pays,  en  1805 , il  y participa  aux 


succès  de  Masséna , qui  le  nomma  gou- 
verneur de  Pavie.  Mais  , reste  républi- 
cain , il  ne  crut  p.is  devoir  .s’incliner  de- 
vant Napoléon,  ce  qui  l’arrêta  dans  la 
carrière  brillante  qu’il  semblait  ap|>eié 
à parcourir.  Disgracié,  il  revint  à Pa- 
ris , se  lia  avec  les  partis  opposes  au 
nouveau  système,  et  donna  assez  d’in- 
quiétude au  gouvernement  pour  qu’on 
le  fît  arrêter  par  mesure  de  sûreté. 
Ce  fut  dans  la  |irison  où  il  était  detenu 
qu’il  conçut  le  projet  qui  a rendu  son 
nom  célèbre.  L’appui  d’un  bataillon  de 
la  garde  municipale  de  Paris,  des  re- 
lations avec  des  hommes  influents,  et 
surtout  une  exécution  prompte,  tels 
étaient  les  moyens  sur  lesquels  il  comp- 
tait pour  renverser  le  gouvernement 
impérial.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  oc- 
tobre il  s’échappe  de  sa  prison,  annonce 
dans  les  casernes  la  mort  de  Bonaparte, 
met  en  liberté  les  généraux  Guidai  et 
Lahorie,  arme  quelques  soldats,  les  di- 
rige sur  plusieurs  points , et  lui-même 
se  rend  à l’etat-major  de  la  place.  Il  pré- 
sente au  général  llullin  , commandant 
de  Paris,  des  ordres  falsifiés,  et,  coniine 
ce  général  hésitait,  il  lui  tire  à bout 
portant  un  coup  de  pistolet  dans  la  poi- 
trine. Cet  acte  imprudent  éclaira  les 
assistants,  qui  .se  saisirent  de  lui.  Tr.i- 
duits  le  lendemain  devant  une  commis- 
sion militaire,  Malet  et  ses  complices, 
Lahorie  et  Guidai,  furent  coridamniîs 
à mort  et  fusillés  le  29  octobre  1812. 
L’abbé  Lafon  , qui  avait  partagé  les 
dangers  de  cette  conjuration , en  a 
publié  une  Histoire  avec  des  dé- 
tails officiels , etc.,  Paris,  1814,  in-8°. 
On  peut  encore  consulter  les  ouvrages 
suivants  : Histoire  des  sociétés  secrètes 
de  l’armée , 1815,  et  Malet,  ou  Coup 
d'œil  sur  l’origine,  etc.,  des  conjura- 
tions Jormées  en  1808  et  en  1812,  etc., 
Paris,  1814,  in-8». 

Malet  nK  Gbaville,  nom  d’une 
maison  de  Normandie  qui  a produit 
plusieurs  personnages  célébrés  : 

Jean  IH,  sire  de  Graville,  servit 
sous  Louis  d'Espagne,  en  1340;  et,  en 
1352,  sous  le  roi  de  Navarre,  au  parti 
duquel  il  s'était  dévoué;  il  contribua  à 
la  mort  de  Charles  d’Espagne,  conné- 
table de  France,  et , maigre  les  lettres 
de  grâce  qu’il  avait  obtenues  , il  eut  la 
tête  tranenee  à Rouen  en  1355. 
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Jean  sire  de  Graville  ei  de 
Marcoussis , pnnetier  et  maître  des  ar- 
balétriers de  Franre,  défendit  !a  ville 
de  Montargis  contre  les  Anglais,  en 
142G,  et  accompagna  le  roi  à Reims, 
lors  dn  sacre,  en  1429. 

îjouis , sire  de  Gravillk  , de  Mar- 
coussis,  de  Morta(jne,  etc.,  gouver- 
neur de  Picardie  et  de  Normandie, 
nommé  amiral  de  France  en  148C,  se 
trouva  à la  bataille  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier  en  1488;  suivit  Charles  VIII  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  . et 
se  démit , en  1508 , de  sa  charge  d'ami- 
ral, en  faveur  de  Charles  ir.Amboisc, 
son  gendre;  il  mourut  en  5510. 

Malezied  (Nicolas  de),  membre  de 
l’Académie  française  et  de  r.-Vcadémie 
des  sciences,  fut  successivement  pré- 
cepteur du  duc,  du  Maine  et  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  fut  plus  tard  en  grande 
faveur  auprès  de  la  duchesse  du  Maine, 
qui  le  fit  l’ordonnateur  des  fêtes  bril- 
lantes qu'elle  donnait  à la  cour.  Lors 
des  querelles  du  duc  du  Maine  avec  les 
princes  du  sang,  Maleziru  prêta  a son 
bienfaiteur  l'appui  de  ses  talents , sans 
qu’un  emprisonnement  de  plusieurs 
mois,  dû  au  Mémoire  dirigé  contre  le 
duc  d’Orléans  , pût  refroidir  sa  recon- 
naissance. Il  mourut  en  1727.  On  a de 
lui  : Éléments  de  géométrie  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  Paris,  1715,  in-S"; 
on  lui  attribue  deux  comédies  en  mu- 
sique, imprimées  dans  les  Pièces  échap- 
pées du  feu,  Plaisance,  1717,  in-12; 
ce  sont  : les  Àmours  de  Bagonde , et 
Polichinelle  demandant  une  place  à 
r Académie. 

Malfilatbe  (Jacques-Charles  Louis 
de  Clinchamp  de)  naquit  à Caen  en 
1733.  Quoique  appartenant  à une  fa- 
mille pauvre,  il  reçut  une  éducation  li- 
bérale, et  fit  ses  études  chez  les  jésuites 
de  sa  ville  natale.  Le  succès  de  ses  pre- 
miers essais  , dont  l'un  , entre  autres, 
le  Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes, 
avait  obtenu  de  Marmontel  les  plus 
grands  éloges,  ayant  engagé  le  libraire 
Ixicombe  à le  charger  d'une  traduction 
de  Virgile , il  vint  à Paris , commença 
cette  traduction , mais  eut  bientût  dis- 
sipe la  somme  assez  considérable  que 
le  libraire  lui  avait  payée.  Accablé  de 
dettes  et  poursuivi  par  ses  créanciers  , 
il  mourut  en  1767,  chez  une  tapissière 


qui  l’avait  recueilli.  Un  an  après  sa 
mort  parut  le  poème  de  Narcisse,  dans 
file  de  / en us,  où  l'on  remarque  de 
grandes  beautés.  On  donna  à Paris  en 
1805,  dansun  format  in-18,  unenouvelle 
édition  de  Narcisse , à laquelle  on  Joi- 
gnit les  premiers  essais  de  Malfilûtre , 
une  imitation  du  psaume  Super  flu- 
mina  Babylonis , et  ce  que  l’on  con- 
naît de  sa  traduction  de  Virgile. 

Malherbe  ( François  de  ) naquit  <à 
Caen,  sous  le  règne  de'llenri  II,  en  1.555. 
Après  avoir  fait  ses  études,  en  partie 
dans  l’université  de  Caen  , en  partie 
dans  les  collèges  d’Heidelberg  et  de 
Hûle , où  son  père  l’avait  envoyé  pour 
rendre  son  instruction  plus  complète, 
il  se  sépara  de  sa  famille  pour  suivre 
en  Provence  le  duc  d'Angouléme,  fils 
naturel  de  Henri  II,  qui  fut  bientôt 
après  nommé  gouverneur  de  celte  pro- 
vince. Après  la  mort  de  ce  prince  , qui 
l’avait  attaché  ,à  sa  maison , Malherbe 
embrassa,  pour  quelque  temps  , la  car- 
rière des  armes  , et  fit  quelques  campa- 
gnes sous  les  drapeau.v  de  la  ligue , dans 
le  Midi.  C'est  à cette  même  époque  que 
sa  vocation  poétique  se  décida  ; du 
moins , c’est  de  ces  mêmes  années , où 
il  devait  guerroyer  le  harnais  sur  le  dos, 
que  sont  datés  ses  premiers  vers.  Ces 
essais  lui  firent  une  grande  réputation 
de  .savoir  et  d’imagination  dans  la  ville 
d’Aix,  où  il  avait  sa  demeure,  et  dans 
toute  la  province.  On  admira  surtout 
l’ode  adressée  à Marie  de  Medicis  sur 
sa  bienvenue  en  France.  Henri  IV  ayant 
fait  un  voyage  .à  Lyon  dans  le  même 
temps,  le  cardinal  Duperron  lui  mit 
celte  pièce  sous  les  yeux  , et  lui  en  re- 
commanda vivement  l’auteur.  Henri  IV 
appela  Malherbe  à Paris  quelque  temps 
après  , le  nomma  son  gentilhomme  or- 
dinaire , et  chargea  le  duc  de  Belle- 
garde  de  le  loger,  de  lui  donner  la  ta- 
ble, et  de  lui  payer  une  pension.  A 
partir  de  cette  epôque  , Malnerbe  fut  le 
poète  le  plus  illustre  de  France  et  le 
plus  considéré  par  les  grands.  Après  la 
mort  de  Henri  IV,  il  reçut  une  pension 
de  la  reine  mère  : toutefois,  les  libéra- 
lités de  la  cour  à son  égard  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  considérables, 
ou  il  ne  sut  pas  en  profiter  pour  s’enri- 
chir; car  les  détails  que  son  élève  et 
son  ami,  Racao,  nous  a conservés  sur 
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sa  vie  privée,  nous  peignent  son  inté- 
rieur sous  un  nspect  trcs-inodeste.  Se- 
lon Racan,  il  logeait  ordinairemeiit 
da^s  une  chambre  garnie,  qui  ii’avait 
qi'ie  sept  ou  huit  cliaises  de  paille  ; en 
sorte  que , quand  elles  étaient  occupées, 
s’il  lui  sur'cnait  quelqu’un  , il  criait  a 
travers  la  porte  : « Attendez,  il  n y a 
« plus  de  chaises.  » Malherlie  vécut  jus- 
que dans  un  âge  avancé.  Sa  vieillesse 
rwut  un  coup  cruel  de  la  mort  de  son 
Iils“.  tue  en  duel  à vinat-cinq  ans.  Dans  la 
vivacité  de  sa  douleur,  il  éprouva  un 
violent  besoin  de  vengeance,  et  songea 
un  inoiuent,  malgré  ses  soixante-douze 
ans,  à défier  le  meurtrier  de  son  fils; 
il  mourut  peu  après  cet  événement , en 
16S8.  Eu  IG27,  il  avait  composé  une 
de  ses  plus  belles  odes , celle  qui  est 
adressée  à Louis  XIII,  se  préparant  à 
partir  pour  le  siège  de  la  Kochelle. 

On  sait  quelle  est  la  réforme  que  vint 
opérer  Malherbe  dans  les  lettres;  il  est 
le  premier  poète  frani^ais  qui  ait  montré 
tine  correction  soutenue  et  un  goiH  sé- 
vère. Xon-seulementil  réforma  la  poésie 
par  son  exemple,  mais  partout  où  il  était, 
a la  cour,  au  milieu  des  gens  de  lettres, 
il  ne  cessait  d’attaquer  les  préjugés  lit- 
téraires que  le  nouveau  siecle  avait  hé- 
rités du  dernier,  et  de  faire  la  guerre 
aux  irrégularités  ou  aux  singul.irites  de 
langage  qui  s’offraient  à lui.  Il  disait  lui- 
mémè  qu'il  travaillait  à dégasconner  la 
cour.  L’ouvrier  de  langage  fait  tort, 
sans  doute,  chez  lui  au  poète  lyrique; 
ses  odes,  précises,  nobles,  fermes,  n’at- 
testent pas  beaucoup  d’imagination  ni 
d enthousiasme.  Mais  avant  les  vrais 
poètes  devait  venir  le  poète  grammai- 
rien et  versificateur,  comme  Balzac  de- 
vait venir  avant  Pascal.  On  a accusé 
Malherbe  d’avoir  appauvri  la  langue; 
mais  il  n’y  a qu’à  lire  Ronsard  et  les 
poètes  de  son  ecole , on  verra  si  quel- 
(|ue  chose  e>t  à regretter  dans  ce  que 
Malherbe  a retranché  du  vocabulaire 
poétique.  On  lui  oppose  Régnier:  mais, 
pour  deux  vers  animés  cl  pittoresques 
dans  Régnier  , on  trouve  cent  vers  lan- 
guissants, bizarres  ou  obscurs.  Avec 
tout  son  esprit . Régnier  est  lui-même 
un  disciple  de  l’école  poétique  du  sei- 
zième siecle.  On  retrouve  chez  lui  cette 
diffusion,  cette  incohérence,  cette  abon- 
dance indiscrète  d’images  , cette  iné- 


galité de  ton  que  présentent  Ronsard  et 
scs  imitateurs.  Quelques  morceaux  , où 
la  précision  s’unit  heureusement  au 
mouvement  et  à la  couleur , ne  font  pas 
que  la  langue  de  Régnier  soit  une  lan- 
gue formée  et  saine.  Malherbe  en  ju- 
geait ainsi,  et  il  exprimait  sa  pensee, 
sur  le  compte  de  son  confrère,  avec 
cette  rude  franchise  qui  le  caractérisait. 
Aussi  les  deux  poètes,  qui  d’abord  s’é- 
taient liés  ensemble , ne  tardèrent  pas 
à se  brouiller  complètement.  C’est  con- 
tre Malherbe  que  Regnier  lit  la  satire 
intitulée,  le  Critique  outré.  Il  y tourne 
en  ridicule  ees  poètes  exacts  et  timides 
dont  le  savoir,  dit  il, 

^ie  sVtend  EcuIeTnent 

Qu’i  rcRratlfr  un  mol  dotitEiit  au  jugement, 

Prrmlre  gAfde  qu’uu  qui  uv  heurte  unedipbihonguc, 
Épierr  &i  desvrr«  la  ritue  c&l  l>r^ve  ou  longue. 

Nul  e^guillon  ditin  n'eslève  leur  courage; 
lU  rampent  bastctneni  , foibles  d'inrentioD, 

Et  u'meiil,  (H-u  hardis,  tenter  les  hetions, 

Froids  m timagintr  t car  s'il*  font  quelque  chose. 
C'est  proser  de  la  rime  et  rimer  de  la  prose. 

Ces  vers  sont  eharmants.  Mais  le 
poète  regratteur  de  mots  comprenait 
iniciix  que  ses  contemporains  le  vrai 
génie  de  notre  langue  et  les  conditions 
de  ses  progrès. 

Malhf.hbf.  DF  Vitré,  voyageur 
français,  partit  en  1.S8I  , et  parcourut 
le  Le’v.ant,  l’Asie,  l’Afrique  et  l’Amé- 
rique pendant  vingt-sept  ans.  A son 
retour,  en  1608,  il  propo.sa  à Henri 
IV'  de.s  moyens  de  faire  divers  voyages 
très-utiles  a la  France  ; mais  des  person- 
nes, qui  ne  comprenaient  rien  aux  af- 
faires du  dehors,  détournèrent  le  roi 
d’éeoutcr  ees  propositions.  « Malherbe 
n’a  lai.ssé  aiieuiis  écrits  ni  mémoires  de 
ses  loiiizs  voyages,  dont  il  ne  reste  que 
ce  qu'il  en  ’a  dit  autrefois  à quelques 
curieux  de  ses  amis(*).» 

Maliafs  (ligue  de).  Le  traité  conclu 
entre  la  France  et  l’Espagite,  1"  avril 
1.513,  venait  à peine  d’être  ratilié  par 
Ferdinand  d’Aragon,  que  ce  prince  sut, 
par  ses  ambassadeurs , engager  le  roi 
d’Angleterre  à signer  avec  lui  un  traité 
diamétralement  opposé  à celui  qu’il  ve- 
nait de  coiiolure.  Fine  ligue  fut  formée 
le  5 avril  à Malines , ligue  par  laquelle 
le  pape,  l’empereur,  le  roi  d’Aragon, 
le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Cas- 

(*)  llcrgeron.  Traité  de  ta  navigation,  etc. 
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tille  s’engageaient  à attaquer  la  France 
de  tous  côtés,  excepté  (fans  les  Pays- 
Bas.  Chacun  des  confédéiés  (levait, 
sous  trente  jours,  déclarer  la  guerre  à 
Louis  XII,  et  la  commencer  dans  l’es- 
pace (le  (leux  mois  avec  des  forces  suf- 
fisantes. Le  pape  devait  rexcommunicr 
et  envahir  le  Dauphiné;  le  roi  d'An- 
gleterre attaquer  la  Guienne  , la  Nor- 
mandie ou  la  Picardie;  le  roi  d’Aragon 
le  llearn  , la  Guienne  ou  le  Langue- 
doc; l’empereur  la  Bourgogne.  Henri 
VIII  (levait  en  outre  payer  a l’emp(^reur 
cent  mille  écus  d’or,  et  ces  deux  princes 
s’engageaient  à se  conformer  à la  ligue, 
quand  même  les  autres  puissances  ne 
la  ratifieraient  pas. 

Mali  NES  (prises  de).  Après  la  vic- 
toire de  Jeinma|ie.s,  en  1792,  l’armée  du 
Nord  s'avam;a  dans  la  Belgique  et  se 
ire.senta  devant  Malines,  dont  les  ha- 
litants,  fatigues  du  Joug  de  la  maison 
d’Autriche  , lui  ouvrirent  les  jiortes 
avec  joie;  le  général  .Stengel  permit  à 
la  garnison  de  rejdindre  le  gros  de  l’ar- 
mée impériale  avec  armes  et  liagages , 
mais  les  arsenaux  et  magasins  ajiparte- 
nant  a l’empereur  demeurèrent  au  pou- 
voir des  Français  (17  novemhrc  1792). 

Malines  retourna  sans  comhat  dans 
les  mains  de  l’empereur  .ou  printemps 
suivant,  pour  retomber  bientôt  au  pou- 
voir des  Framjais,  lorsque  les  batailles 
de  llondschool  et  de  Fleurus  eurent 
changé  la  face  des  affaires.  L’armée  du 
Nord  passa,  le  13  juillet  1791,  le  canal 
de  ôVelvorden,  se  dirigea  sur  Malines, 
et  campa  devant  cette  ville  à Iloiir- 
breke.  Le  15,  elle  attaqua  les  armées 
anglaise  et  hollandaise,  rctranclu'es  der- 
rière le  canal  de  Louvain  à Malines; 
elles  occupaient  cette,  dernière  place , 
ainsi  que  le  terrain  conuiris  entre  le 
canal  et  la  Pyle  : l’action  tut  très-vive, 
mais  l’audace  des  soldats  frantjais  dé- 
concerta les  ennemis  et  occasionna  leur 
déroute.  Impatients  des  préparatifs  que 
l’on  faisait  pour  traverser  le  canal , la 
plupart  le  passèrent  à la  nage  et  repous- 
sèrent rennemi.  Le  gros  de  l’armee  les 
suivit  dès  que  le  pont  fut  établi,  et  ar- 
riva à Malines  par  la  porte  de  Louvain, 

3u’obstruai  un  énorme  tas  de  fumier; 

es  soldats  escaladèrent  les  remparts 
avec  des  échelles,  débarrassèrent  la 
porte,  et  l’armée  y entra  nu  moment 


même  où  les  ennemis  évacuaient  la 
ville  par  la  chaussée  d’Anvers.  Cette 
affaire  coûta  la  vie  au  général  Poteau. 

Mallarmé  ( Fraru^ois  - René  - Au- 
guste), né  en  Lorraine  vers  1756,  fut 
appelé,  en  1700,  aux  fonctions  de  pro- 
cureur syndic  du  district  de  Pont-à- 
Mousson  Un  an  après,  il  fut  élu  dé|iuté 
du  département  de  la  Meurthe  à l'.As- 
semhlée  législative,  où  il  siégea  au  côté 
gauche  Bé-élii  à la  Convention,  en  1792, 
il  se  rangea  d((  parti  de  la  .Montagne, 
et , dans  le  procès  de  Louis  XVI , vola 
la  uiort  sans  appel  ni  sursis.  Il  prési- 
dait la  Convention  au  31  mai,  lorsqiu? 
fut  rendu  le  décret  d’accusation  con- 
tre les  chefs  du  parti  de  la  Gironde.  Il 
fut  envoyé,  au  mois  d’andt  1793,  h 
l’armée  du  Bhin-et-Moselle,  mais  .Sainl- 
Just  et  Le  Ras  l'en  firent  bientôt  rap- 
peler; aussi  se  ligua-t-il  avec  les  enne- 
mis de  Robespierre,  aux  approches  du 
9 thermidor,  soit  pour  se  venger  de 
ceux  (|ui  avaient  provoqué  son  rappel, 
soit  (lour  prévenir  l’épuration  annoncée 
par  Robespierre  contre  les  proconsuls 
qui  avaient  rempli  les  départements  de 
sang  et  de  pillage  dans  leurs  missions  ; 
car  les  habitants  de  la  Moselle  et  de  la 
Meurthe  accusèrent  bientôt  Mallarmé 
d’avoir  fait  des  proclamations  sangui- 
naires et  immole  un  grand  nombre  de 
leurs  concitoyens  innocents.  Il  répondit 
alors  en  cherchant  <à  faire  considérer 
comme  un  acte  d’avilissement  pour  la 
Convention  l’accueil  qu’elle  faisait  trop 
complaisamment,  selon  lui,  aux  dé- 
nonciations dirigées  contre  ses  mem- 
bres. Mais  les  plaintes  continuèrent  : 
on  lui  reprocha  d’avoir  arraché  lui- 
même  h des  femmes  les  croix  qu’elles 
portaient , sons  prétexte  que  c’étaient 
des  signes  de  fanatisme  ; d’avoir  mis 
tout  en  réquisition  pour  sa  table,  ses 
autres  liesoins , et  même  des  chevaux 
de  (loste  , sans  jamais  rien  paver  ; d'a- 
voir enfin  créé  des  tribunaux  de  .sa  pro- 
pre autorité,  et  de  les  avoir  composes 
d'assassins.  Il  fut  di'crété  d’arrestation, 
à la  suite  de  la  journée  du  I"  prairial, 
et  amnistie  le  4 brumaire  suivant.  Le 
Directoire  l’envoya,  en  1796,  dans  le 
département  de  la  Dyle  , en  qiiahté  de 
commissaire  du  pouvoir  exécutif.  |irès 
de  l’admin  stration  centrale,  et  lui  con- 
féra les  mêmes  fonctions , en  1798, 
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près  le  tribunal  de  Namur.  Sous  le  gou- 
vernement consulaire , il  fut  chargé  de 
l’organisation  du  départeinentdu  Mont- 
Tonnerre  , puis  nommé  membre  du 
tribunal  d'appel  de  Maine-et-Loire.  >’a- 
polcon , devenu  empereur,  le  continua 
dans  ces  fonctions,  en  le  faisan!  entrer 
comme  conseiller  dans  la  formai  ion  de 
la  cour  d’appel  d’Angers,  où  il  resta 
iusqu'à  la  réorganisation  judiciaire  de 
1811.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1814,  il  occupa  la  place  de  receveur 
principal  des  droits  réunis  h JNancy,  et 
devint,  pendant  les  cent  jours,  sous- 
préfet  d’Avesnes.  Enlevé  par  les  Prus- 
siens, après  la  bataille  de  Waterloo  , il 
fut  conduit  à la  citadelle  de  Wesel , 
pour  y comparaître  devant  un  conseil 
de  guerre,  comme  coupable  d’infrac- 
tion aux  lois  de  la  guerre , à raison  de 
quelques  actes  de  sa  dernière  adminis- 
tration. Cette  accusation  n’eut  pas  de 
suite  ; mais  à peine  délivré  des  mains 
de  l’étranger , Mallarmé  fut  obligé  de 
lui  demander  un  asile  : la  loi  du  12 
janvier  1816  ferma  sur  lui  les  portes 
de  la  France. 

Malleville  (Claude  de),  l’un  des 
premiers  membres  de  l’Académie  fran- 
çaise, né  à Paris  en  t.597,  accompa- 
gna le  maréchal  de  Bassompierre  dans 
son  ambassade  en  Angleterre,  et  lui 
rendit , pendant  le  séjour  qu’il  fit  à la 
Bastille,  de  grands  services , dont  il  fut 
ensuite  récompensé  par  la  charge  de 
secrétaire  des  Suisses  et  Grisons,  que 
lui  fit  avoir  le  maréchal.  Il  mourut  en 
1647.  Il  s’etait  fait  connaître  par  des 
poésies  entre  lesquelles  on  cite  surtout 
son  sonnet  sur  la  Ilelle  matineiixe.  Ces 
poésies  ont  été  publiées  à Paris,  1649, 
in-4°. 

Mallum.  C'était  le  nom  que  l’on 
donnait  aux  grandes  assemblées  de  la 
nation  franque,  assemblées  que  nous 
avons  déjà  décrites  au  mot  Assem- 
blées. 

On  appelait  encore  ainsi,  suivant 
M.  Guizot,  les  cours  ou  assemblées  te- 
nues dans  les  différentes  divisions  ter- 
ritoriales de  la  Gaule  (le  comté,  la  cen- 
turie, la  décurie  ) par  les  comtes  ou 
leurs  viciiires  , les  centcniers  et  les 
dizainiers.  Ces  officiers  y rendaient  la 
justice  , et  l'on  y délibérait  sur  tou- 
tes les  affaires  tiu  district.  <<  Les  con- 


vocations militaires  avaient  lieu  éga- 
lement dans  ces  assemblées.  Là  aussi 
se  faisaient  souvent  les  ventes,  les  af- 
franchissements et  la  plupart  des  tran- 
sactions civiles,  qui  n’avaient  alors 
presque  aucune  autre  garantie  que  leur 
publicité.  Dans  l’origine,  ces  plaids  lo- 
caux se  réunissaient  très-fréquemment, 
quelquefois  toutes  les  semaines , au 
moins  une  fois  par  mois.  Tous  les  hom- 
mes libres  qui  habitaient  dans  la  cir- 
conscription étaient  tenus  de  s’y  ren- 
dre. 1/nbligation  était  la  même  pour 
les  vassaux  du  roi  ou  du  comte,  et 
pour  les  hommes  libres  absolument  in- 
dépendants. A l’assemblée  appartenait 
le  pouvoir;  elle  jugeait  les  causes  et 
décidai tde  toutes  tes utfaires  communes. 
L’office  du  magistrat,  comte,  vicaire  du 
comte,  centenier,  dizainier  ou  autre, 
se  bornait  à la  convoquer  ou  à la  pré- 
sider. I.a  compétence  de  ces  divers 
plaids  locaux  n’était  pas  égalé.  La  cour 
du  dizainier  par.iît  avoir  eu  peu  d’im- 
uort.ince  ; peut-être  même  cessa-t-elle 
bientôt  de  se  réunir.  Les  questions  de 
liberté,  les  questions  capitales  et  quel- 
(lues  autres  ne  pouvaient  être  jugées 
dans  la  cour  du  centenier;  celle  du 
comte , et  plus  tard  celle  des  envoyés 
royaux  (missi  dominici),  avaient  seules 
le  droit  d’en  décider  (*).  » 

Malmaiso?!  (la).  Ce  château,  de- 
venu célèbre  par  le  séjour  qu’y  fit  l’im- 
pératrice Joséphine,  dépend  de  la  com- 
mune de  Kuel,  et  est  situé  à 12  kilo- 
mètres environ  de  Paris,  sur  la  route 
de  Saint-Germain  en  Laye.  Son  nom 
seul , car  ses  bâtiments  actuels  sont 
modernes,  remonte  à l’epoque  de  l'in- 
vasion des  Normands,  au  neuvième 
siècle;  le  manoir,  dont  il  occupe  l’em- 
lacement , fut  alors  dévasté  par  ces 
arbares,  et  pour  cela  appelé  Mala- 
Mansio , dénomination  que  l’on  tradui- 
sit plus  tard  par  les  mots  Maie-Maison 
ou  Malmaison. 

A l’éfioque  de  la  révolution,  ce  petit 
domaine  appartenait  au  financier  Le- 
couteulx  de  Canteleu,  qui  le  vendit  à 
Joséphine  ; celle-ci , devenue  la  femme 
du  premier  consul , en  fit  restaurer  les 
bâtiments,  décorer  l’intérieur  etagran- 

(')  Essai  sur  fhistoire  dt  francs  f x$34, 
p.  257-5p. 
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dir  le  parc  parracquisition  de  nombreux 
terrains  qui  y furent  enclavés  ; une 
salle  de  théâtre,  une  bibliothèque,  une 
galerie  de  tableaux  où  figuraient  quel- 
ques chefs  d’œuvre  des  peintres  anciens 
à côté  des  plus  belles  compositions  de 
David,  de  Gérard,  de  Girodet-,  contri- 
buèrent aussi  à embellir  cette  charmante 
habitation  ; enfin,  la  Malmaison  dut  en- 
core à Joséphine  une  ecole  d’agricul- 
ture, une  liergerie  destinée  au  perfec- 
tionnement de  la  race  des  mérinos,  et 
des  serres  magnifiques,  où  la  belle 
créole  avait  réuni  les  plantes  et  les 
fleurs  exotiques  les  plus  rares.  Elle  s’y 
réfugiaen  1814,  y reçut  alors  la  visite  de 
l’empereur  Alexandre  et  du  roi  Frédé- 
ric-Guillaume, et  y mourut  bientôt 
après.  La  Malmaison  est  aujourd’hui 
habitée  par  Marie  - Christine  , reine 
douairière  d’Espagne. 

Mxloiaboslawick  ( combat  de). 
Voyez  Russie  (expédition  de). 

Malou ET  (Pierre-Victor),  né  à Riom 
en  1749,  occupa,  de  1763  à 1789,  dif- 
ferentes places  dans  l’administration  de 
la  marine,  et  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  importantes.  Il  passa  cinq  ans 
à Saint-Domingue  , où  il  fut  revêtu  des 
fonctions  d’ordonnateur  et  de  commis- 
saire. A son  retour  de  cette  colonie, 
il  fut  envoyé  par  le  ministre  Sartines  à 
Caîenne,  pour  Juger  des  améliorations 
qu'il  était  nécessaire  d’apporter  dans 
l'administration  de  cette  colonie.  Les 
plans  qu’il  proposa  à cet  égard  furent 
approuvés,  et  depuis  on  les  a suivis  en 
partie.  Peu  de  temps  après , il  fut  nom- 
mé à l’intendance  du  port  de  Toulon , 
place  qu’il  conserva  Jusqu’à  la  révolu- 
tion. En  1789  , le  bailliage  de  Riom  le 
nomma  député  aux  états  généraux , où 
il  ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer 
par  les  membres  du  parti  monarc/iien. 
Cependant  il  vota  pour  la  réunion  des 
trois  ordres,  et  approuva  la  coulisca- 
tion  des  biens  du  clergé,  avec  cette 
restriction  toutefois  que  ces  biens 
seraient  exclusivement  affectés  à l'en- 
tretien du  culte  et  des  pauvres  ; mais 
tout  le  reste  de  sa  conduite  fut  complète- 
ment contre-révolutionnaire.  Il  s’opposa 
à la  déclaration  des  droits  de  l’iiünime, 
vota  pour  le  veto  suspensif,  et  chercha 
à procurer  à son  parti  un  moyen  de 
réprimer  l’élaa  populaire  en  deman- 


dant une  loi  contre  les  cris  séditieux. 
11  dénonça  Marat  et  Camille  Desmou- 
lins, demanda  leur  mise  en  Jugement, 
et  l'obtint  pour  ce  qui  touchait  Camille 
Desmoulins.  En  1790,  il  se  Joignit  à 
Cazales  et  à quelques  autres  membres 
de  son  (wrli , pour  demander  que  le  roi 
fût  temporairement  investi  du  pouvoir 
dictatorial.  Il  fonda  ensuite  le  club  des 
plus  connu  sous  le  nom 
de  club  monarchique.  Enfin,  dans  les 
derniers  temps , il  fut  appelé  au  conseil 
privé  du  roi.  Mais  , après  le  10  août 
1792,  se  trouvant  grièvement  compro- 
mis, il  passa  en  Angleterre.  Il  fit  de- 
mander ensuite  à la  Convention , par 
le  ministre  de  France  à Londres,  la 
nermission  de  venir  défendre  le  roi  : 
rAssemblce  ne  répondit  à cette  de- 
mande qu’en  le  faisant  porter  sur  la 
liste  des  émigres. 

Il  rentra  en  France  après  la  chute  du 
Directoire , cl  ne  tarda  pas  à être  em- 
ployé par  le  gouvernement  consulaire 
dans  l’administration  de  la  marine,  où 
il  fit  preuve  de  talents  et  montra  une 
grande  activité.  Mars,  ayant  été  nommé 
conseiller  d’Etat  en  1810,  il  déploya, 
dans  cette  nouvelle  position  , un  esprit 
d’opposition  qui  lui  attira  la  disgrâce 
de  l’empereur  et  le  fit  exiler  à quarante 
lieues  de  Paris.  Il  se  retira  en  Tou- 
raine, où  il  resta  jusqu’en  1814.  Le 
gouvernement  provisoire  de  cette  épo- 
que le  nomma  commissaire  au  départe- 
ment de  la  marine , et  le  roi , a son 
retour  , lui  conféra  le  portefeuille  de  ce 
ministère.  Il  ne  remplit  pas  longtemps 
ces  fonctions , usé  qu’il  était  par  le  tra- 
vail , et  mourut  le  7 septembre  de  la 
même  année.  On  a de  lui  plusieurs 
écrits  qui  .se  rapportent  presque  tous  à 
sa  carrière  administrative.  Voici  les 
titres  des  principaux  : Mémoires  sur 
l'esclacage  des  nègres,  1788,  in-8°; 
Mémoires  sur  l'administration  du  dé- 
parlement  de  ta  marine , 1790,  in-8“; 
Collection  de  ses  opinions , 1791-1792, 
3 vol.  in-S”;  Examen  de  cette  ques- 
tion: t^iuel  sera,  pour  tes  colonies  de 
l’. Amérique , le  résultat  de  la  révolu- 
tion française?  Londres,  1797,  1 vol. 
111-8“;  Collection  des  mémoires  et  cor- 
respondances officielles  sur  l’admi- 
nistration des  colonies,  Paris,  1803, 
5 vol.  in -8°;  Considératmi  hUlori- 
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que»  sur  l’empire  de  la  mer  chez  les 
anciens  et  les  modernes,  Anvers,  1810, 
in-8°. 

Malplaqubt  (bataille  de).  Tournay 
venait  de  se  rendre  à Marlborouf-h,  qui 
déjà  menaçait  Mons  ; Villars  s’avança 
pour  l’empécher  d’investir  cette  ville; 
il  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Boiif- 
flcrs,  qui  avait  demandé  à servir  sous 
lui , et  auquel  il  laissa  le  commande- 
ment de  l’aile  droite. 

Dès  que  les  alliés  eurent  connais- 
sance des  premiers  mouvements  de  l’ar- 
mée française,  ils  vinrent  l’attaquer 
près  des  bois  de  Blan^is  et  du  village 
de  Malplaqiiet  ; leur  armée  était  d’en- 
viron 80,000  combattants , et  celle  du 
maréchal  de  Villars  d’environ  70.000. 
I^s  Français  traînaient  avec  eux  quatre- 
vingts  pièces  de  canon,  et  les  allies  cent 
quarante.  I.e  duc  de  iMarlhorough  com- 
mandait l’aile  droite,  où  étaient  les  An- 
glais et  les  troupes  allemandes  à la 
solde  de  l’Angleterre.  I.e  prince  F.u- 
cene  était  au  centre;  Tilli  et  un  comte 
de  Nassau  à la  gauche  avec  les  Ilollan- 
dais. 

« L’armée  fipnçaise  manquait  de 
pain  depuis  deux  jours,  et  on  faisait 
une  distribution  de  vivres  quand  le  ca- 
non ennemi  se  lit  entendre  (1709.  Il 
septembre).  Aussitcît  les  miliciens,  tirés 
la  veille  de  la  charrue,  jetèrent  leur 
pain  avec  des  cris  de  Joie  et  coururent 
au  cotnbat.  La  bataille  fut  terrible,  la 
jilus  terrible  de  toute  la  guerre.  Vil- 
lars  à la  gauche,  RonlUers  à la  droite, 
soutinrent  d’abord  avec  succès  toutes 
les  attaques;  mais  le  premier  ayant  été 
blessé  dans  une  charge  où  il’  enleva 
trente  canons,  l’ade  gauche  commença 
à plier,  et  Boufllers,  qui  prit  le  coni- 
inandement  de  l’année,  dégarnit  le  cen- 
tre pour  la  soutenir.  Eugène  prolita  de 
celte  faute  : avec  trente  bataillons,  il 
se  (trccipita  sur  le  centre  presque  dé- 
sert , enleva  les  retranchements , et 
força  ainsi  les  ailes,  coupées  en  deux, 
à la  retraite.  Si  l’ennemi  se  fût  mis 
à la  poursuite  de  ces  deux  masses 
isolées  de  trente  mille  hontmes,  il  au- 
rait pu  détruire  l’une  et  l'autre;  mais 
il  avait  lait  d’énormes  pertes;  vingt- 
cinq  mille  morts  couvraient  le  champ 
de  bataille,  dont  dix-sept  mille  allies. 
I-es  Français  n’avaient  laisse  ni  artille- 


rie, ni  drapeaux,  ni  prisonniers,  et  leur 
retraite  se  faisait  dans  le  plus  grand 
ordre,  sous  le  canon  du  Qnesnov  et  de 
Valenciennes.  Tout  l’effort  des  alliés  se 
porta  contre  aïons , qui  fut  forcée  de 
se  rendre  ; mais  ils  s’arrêtèrent  là , et 
1 invasion  de  la  Picardie,  si  hautement 
annoncée,  tut  abandonnée  (*).  ■ 

Malscu  (combat  de).  Voyez  Etun- 

GKX. 

Malte  (ordre  de).  L’origine  de  cet 
ordre,  le  plus  ancien  des  ordres  mili- 
taires, est  fort  incertaine.  Suivant  l’o- 
pinion la  plus  généralement  adoptée,  il 
faut  la  faire  remonter  à l’établissement 
d un  couvent  et  d un  hospice  destinés 
aux  pèlerins,  et  fondés,  en  1048  , dans 
le  voisinage  du  saint  sépulcre  , par  des 
négociants  d AnialQ.  Après  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  croisés  , les  moines 
de  ce  couvent,  qui  avaient  pour  patron 
saint  Jean-Baptiste,  reçurent  dc.s  prin- 
ces chrétiens  de  grandes  faveurs  et 
bientôt  ils  furent  en  état  de  fournir  des 
escortes  armées  pour  protéger  et  dé- 
fendre les  pèlerins.  En  tn.s,  ils  obtin- 
rent du  pape  le  droit  de  choisir  eux- 
niémes  leurs  supérieurs.  Raymond  du 
Poy,  qui  l’était  en  III8,  changea 
son  titre  en  celui  de  maître,  et  li.xa 
les  statuts  de  l’ordre.  Les  chevaliers, 
qui  portaient  alors  le  nom  &hosni- 
taliers  , lurent  soumis  à la  règle  de 
Saint-Augustin  , et  durent  prononcer 
les  trois  vujuxd’oheissancc,  de  chasteté 
et  de  (lauvreté.  Ils  durent  en  outre 
concourir  de  tous  leurs  niovens  à la 
delense  de  1 Eglise  et  de  la  terre  sainte 
I.es  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem s acquirent,  par  leurs  exploits 
une  haute  réputation  , et  la  prospérité 
deleiir  ordre  ne  cessa  de  s’accroître  tant 

que  subsista  l’empire  latin  dans  la  Pa- 
lestine. En  1 185,  l’empereur  Frédéric  1"’ 
leur  .icrorda  d iiniiienses  pri\i|ç££es‘ 
mais,  deux  ans  plus  tard , la  prise  dè 
.leru.saleni  les  obligea  de  changer  de  ré- 
sidence. Chassés  de  la  terre  sainte  en 
1291,  apres  la  prise  de  Saint-Jean  d’A- 
cre  par  les  .Sarrasins,  ils  s'établirent 
djihord  en  Chypre,  puis  dans  l’île  de 
lUiodes,  dont  ils  s’emparèrent  en  1309 
Dans  cette  nouvelle  position,  ils  devin- 

( ) I.axallce,  Histoire  des  Français,  t.  III 
p.  358*  * * 
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reht  là  terreur  des  inOdèles,  oui  dirigè- 
rent rontre  eux  plusieurs  expéditions  for- 
midables, et  ne  réussirent  a les  forcer  à 
la  retraite  qu’en  1522.  Ils  se  retirèrent 
alors  à Malte , et  y restèrent  jusqu’en 
1798,  époque  où  la  prise  de  l’ile  par  les 
Français  acheva  la  ruine  de  l’ordre,  le- 
quel était  d’ailleurs  en  décadence  depuis 
plus  d’un  demi-siècle. 

On  distinguait  cinq  classes  de  mem- 
bres dans  l’ordre  de  Malte  : t”  les  che- 
valiers de  justice,  qui  devaient  faire 
reuve  de  seize  quartiers  de  noblesse, 
uit  paternels  et  huit  maternels;  2°  les 
chapelains  conventuels;  3°  les  servants 
d’armes;  4°  les  prêtres  freres  d’obédience; 
5°  les  donats,  qui  ne  portaient  que  la 
croix  a trois  branches.  Les  trois  premiè- 
res classes  formaient  ce  qu’on  appelait 
le  triumvirat,  concouraient  à l'élection 
du  grand  maître,  et  composaient  les  as- 
semblées des  tançues  à Malte  et  des 
chapitres  provinciaux  dans  les  grands 
prieurés. 

I.’ordre  était  partagé  en  huit  langues 
ou  provinces,  dont  trois  appartenaient 
à la  France,  savoir  : la  langue  de  Pro- 
vence, la  langue  d'Auvergne,  et  la  langue 
de  France.  I.a  langue  de  Provence  était 
compo.sée  des  deux  grands  prieurés  de 
Saint-Gilles,  de  Toulouse,  et  du  bailliage 
de  Manosque;  la  langue  d’Auvergne,  du 
seul  grand  prieuré  de  ce  nom  etdu  bail- 
liage de  Bourganeuf;lalanguede  France, 
des  grands  prieurés  de  France,  d’Aqui- 
taine, de  Champagne;  des  grands  bail- 
liages de  Saint-jean  de  Latran , dit  de 
la  Marée,  et  de  la  trésorerie  lez  Cor- 
beil.  Parmi  les  chefs  ou  piliers  des  huit 
langues  , les  trois  suivants  devaient 
toujours  être  pris  dans  les  langues  de 
France  . savoir  : 1°  le  grand  comman- 
deur, lians  la  langue  de  Provence;  2"  le 
maréchal,  dans  la  langue  d’Auvergne; 
3“  le  grand  hospilalier,  dans  la  langue 
de  France. 

^OllS  croyons  devoir  donner  la  liste 
des  grands  maîtres  français  de  l’ordre 
de  Malte.  Il  est  à remarquer  que,  sur 
les  G9  grands  maîtres , 37  appartien- 
nent à la  France,  qui  fut  en  effet  le  plus 
ferme  soutien  de  cette  institution. 

liste  des  grands  maîtres  français  de 
l'ordre  de  Malte. 

1121.  RATMO^O  PU  PUY,  gentil- 


homme de  la  maison  de  Puy-Montbrun, 
en  Dauphine , suivant  M.  de  Valbon- 
nais  , ou  Languedocien  , suivant  doin 
Vaissette,  mort  vers  1160. 

1160.  Auoeb  ou  Otteoeb  de  Bal- 
ben,  Dauphinois,  mort  vers  1161. 

1161.  Gebbebt  d’Assaly,  né  a Tyr, 
mais  bien  certainement  d'origine  fran- 
çaise, donna  sa  démission  en  1|69,  se 
retira  en  Normandie , et  mourut  en 
1183. 

1170.  JoL'BEBT  OU  JosBBBT  , né  en 
Palestine,  mais  que  son  nom  fait  .sup- 
poser être  d’origine  française  , mort 
vers  1177. 

1177.  Rogeb  de  Moulins,  d’une 
ancienne  maison  de  Normandie  , qui 
porta  d’abord  le  nom  de  Lymosen,  puis 
celui  de.  Moulins , tué  dans  un  combat 
près  de  Nazareth  , en  1187.  Il  fut  le 
premier  que  les  chartes  qualilient  de 
grand  maître. 

1191.  Godefboi  de  Duisson  ou 
Galsfbed  de  Donjon  , mourut  ou 
donna  sa  démission  vers  1202. 

1204.  GeOFFBOI  le  RatH  ou  LE 
Rat,  originaire  de  Touraine,  mort  en 
1207. 

1208.  (’ii  ÉBiN  DE  .Montaigü.  Origi- 
naire d'Auvergne,  maréchal  de  l’ordre, 
puis  grand  maître,  mort  en  1230. 

1236.  Bebthand  UE  CoMPS  , Dau- 
phinois , prieur  de  Saint-Gdles  , mort 
vers  1241. 

1244.  GoiLLArME  DE  GhATEAO- 
NEUF,  maréchal  de  l’ordre,  élu  en  1244, 
morteti  1249. 

1259.  lioGiJES  DE  Revel,  d’une  fa- 
mille illustre  d’Auvergne , mort  en 
1278. 

1289.  Jean  de  Villiers  , d’une  il- 
lustre maison  du  Beauvaisis,  mort  vers 
1297. 

1300.  GoÎllaome  de  V'illaret  , 
grand  prieur  de  Saint-Gilles  , en  Lan- 
guedoc, mort  en  1307. 

1307.  Foolqoes  deVillabf.t, frere 
du  precedent.  Ce  fut  sous  sou  admi- 
nistration que,  le  15  août  1310,  l'île  de 
Rhodes  tomba  au  pouvoir  des  hospita- 
liers, qui  en  lirent  le  chef-lieu  de  leur 
ordre  . et  nnrent  des  lors  le  nom  de 
chevaliers  Je  Rhodes.  Il  fut  dépose  par 
les  chevaliers,  indignés  de  ses  vices  et 
de  son  dcs[>otisine.  Cette  affaire  fut 
portée  devant  le  pape;  mois  en  1319, 
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Villaret  ne  prévoyant  pas  une  issue  fa- 
vorable à sa  cause,  donna  volontaire- 
ment sa  démission.  Il  mourut  en  Lan- 
guedoc en  1327. 

1319.  Héuon  de  Villeneuve,  de 
la  maison  des  barons  de  Vence , tint, 
aussitôt  après  sa  nomination  , un  cha- 
pitre général  <à  Montpellier:  ce  fut  dans 
cette  assemblée  que  l’ordre  fut  divisé 
par  langues.  Il  mourut  vers  1346. 

1346.  Dieudonné  de  Gozon , né 
près  de  Milhau  , dans  le  Rouergue, 
dotina  sa  démission  en  1353,  et  mourut 
la  même  année.  C’est  lui  que  les  tradi- 
tions représentent  comme  le  vainqueur 
d’un  dragon  monstrueux  qui  dévastait 
nie  de  Rhodes. 

1354.  Pierre  de  Cobneill.an,  de 
la  langue  de  Provence  , mort  en  1355. 

1355.  Roger  de  Pins,  né  dans  le 
Languedoc,  mort  en  1365. 

1365.  Raymond  Bérenger,  Dau- 
phinois ou  Provençal,  commandeur  de 
Castel-Sarrasin,  mort  en  1365. 

1374.  Rorert  de  Juillac,  grand 
prieur  de  France,  mort  en  1370. 

1376.  PhilibertdeNaillac, grand 
prieur  d’Aquitaine  , se  trouva  à Ta  ba- 
taille de  N'icopolis,  mort  en  1421. 

1437.  Jean  de  Lastic,  grand  prieur 
d’Auvergne,  mort  en  1454.  Sous  son 
administration,  les  sultans  d'F.gypte  fi- 
rent deux  tentatives  pour  s’emparer  de 
Rhodes , mais  ils  echoucrent  devant  la 
valeur  du  grand  maître  et  de  ses  che- 
valiers. 

1454.  Jacques  de  Milly  , grand 
prieur  d’Auvergne,  mort  eu  1461. 

1476.  Pierre  d’Aurusson  , grand 
prieur  d’Auvergne,  mort  en  1503.  (Voy. 
Aubüsson,  tom.  I,  p.  446.) 

1503.  Emeri  d'Amboise  , grand 
prieur  de  France  , frere  du  cardinal 
Geoi;ge  d’Amboise,  mort  en  1512. 

1512.  Gui  de  Blanciiefort,  grand 
prieur  d’Auvergne , neveu  du  grand 
maître  d’Aiibusson,  mort  eu  1513. 

1521.  Philippe  de  Villers  de 
l’Ile-Adam  , grand  prieur  de  France. 
Ce  fut  sous  son  administration  que, 
malgré  la  plus  héroïque  résistance , 
l’ordre  fut  forcé  de  rendre  Rhodes , le 
22  décembre  1522  , après  un  siège  de 
six  mois.  I, 'Ile- Adam  quitta  cette  île 
avec  4 à 5,0ü0  chevaliers , et  après 
avoir  erré  quelque  teuips  dans  l'Ile  do 


Candie  et  en  Italie,  obtint  de  Charles- 
Quint  la  cession  de  Malte,  où  il  s’é- 
tablit avec  ses  chevaliers.  Il  mourut 
en  1534.  (Voyez  l'Ile- Adam.)  Sa  fa- 
mille tomba  par  la  suite  dans  un  tel 
excès  de  misere,  qu’un  de  ses  descen- 
dants était,  en  1730,  obligé  de  voiturer, 
pour  vivre,  des  pierres  aux  environs  de 
Troyes. 

1535.  Didier  de  Saint-Jaille,  dit 
Tholon,  prieur  de  Toulouse  , mort  à 
Montpellier  en  1536. 

1553.  Claude  de  la  Sangle,  né 
dans  le  Beauvaisis  , de  la  maison  de 
Montchauvie , près  de  Beauraont-sur- 
Oise,  mort  en  1557. 

1557.  Jean  de  la  Valette-Pari- 
SOT , prieur  de  Saint-Gilles , mort  en 
1568.  Il  soutint,  en  1565,  un  long  siège 
contre  Mustapha,  général  de  Soliman, 

1572.  Jean  l’Kvéque  de  la  Cas- 
sière,  delà  langue  d’Auvergne  et  ma- 
réchal de  l’ordre,  mort  en  1.581. 

1582.  Hugues  DE  Loubers  de  Ver- 
dalle  , d’une  illustre  maison  de  Lan- 
guedoc, mort  en  1595. 

1601.  ALOF  DE  WlGNACOURT,  d’une 
ancienne  maison  de  Picardie  , grand- 
croix  et  grand  hospitalier  de  France, 
mort  en  1622. 

1623.  Antoine  de  Paule,  prieur 
de  Saint-Gilles,  mort  en  1636. 

1660.  Annet  de  Clermont  de 
Chatte-Gessans,  bailli  de  Lyon,  mort 
la  même  année. 

1690.  Adrien  DE  Wignacoürt,  ne- 
veu du  grand  maître  Alof  de  Wigna- 
court , et  grand  trésorier  de  l’ordre, 
mort  en  1697. 

1775.  Jean-F.mmanuel  Maeie  des 
Neiges  de  Rohan-Polduc,  de  la  lan- 
gue de  France,  bailli  de  l’ordre,  géné- 
ral des  galères  en  1757.  Ce  fut  sous  son 
administration  que  l’ordre  de  Saint- 
Antoine  fut  réuni  à celui  de  Malte.  Il 
mourut  en  1797.  La  prise  de  l’île  par 
l'armée  de  l’expédition  d’Égypte  eut 
lieu  sous  son  successeur,  le  12  juin 
1798  , et  dès  lors  l’ordre  n’exista  plus 
que  de  nom. 

Malte  (prise  de).  Au  commencement 
de  l’année  1798,  le  Directoire,  qui  n’a- 
vait point  encore  arrêté  definitivement 
le  projet  de  l’expédition  d’F.gypte.  son- 
gea néanmoins  à s’emparer  de  Malte  , 
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portanre.  A cet  effet , il  envoya  dans 
celte  île,  dès  le  mois  de  janvier,  le  sieur 
Poussielgue  , secrélaire  de  la  légation 
française  à Gènes,  afin  de  sonder  les 
dis|i6sitions  des  chevaliers  et  du  grand 
maître  de  l’ordre  qui  y résidaient , et 
même  de  fomenter  une  révolution  pour 
faire  passer  Malte  sous  la  domination  de 
la  France.  Poussielgue  échoua  dans  ses 
menées;  mais  au  mois  de  mars  suivant, 
l’amiral  Brueys,  venant  de  Corfou  avec 
l’escadre qu'ircommandait  dans  l’Adria- 
tique, parut  devant  Malte,  dont  il  re- 
connut les  côtes  pendant  huit  jours  en- 
tiers. Enfin  , le  9 juin,  la  flotte  fran- 
çaise , partie  de  Toulon  et  se  diri- 
geant vers  l’Égypte,  parut  devant  cette 
île.  Après  quelques  pourparlers,  Bona- 
parte, n’ayant  pu  obtenir  que  la  flotte 
entrôt  dans  le  port,  fit  opérer,  le  10 
juin , à quatre  heures  du  matin , une 
descente  sur  sept  points  differents  ; à 
dix  heures,  la  campagne  et  les  petits 
forts  de  la  côte  étaient  au  pouvoir  des 
Français  , et  à midi  il  ne  restait  au 
service  de  l’ordre  que  4,000  hommes, 
sur  lesquels  il  ne  pouvait  guère  comp- 
ter. Le  soir,  le  conseil  de  l’ordre  dé- 
cida que  l’on  capitulerait,  et  le  grand 
niaître  envoya  au  général  français  plu- 
sieurs chevaliers  connus  pour  leur  atta- 
chement à la  France.  Bonaparte  dicta 
lui-méme  les  conditions,  qui  furent. ac- 
ceptées sans  difficulté.  La  convention  , 
conclue  le  12  juin,  portait  en  substance  : 
que  la  ville  et  les  forts  de  Malte  seraient 
remis  à l’armée  française  ; que  les  che- 
valiers renonceraient,  en  faveur  de  la 
république,  à leurs  droits  de  propriété 
et  de  souveraineté , tant  sur  l’ile  de 
Malte  que  sur  celles  de  Goze  et  de  Cu- 
mino.  De  son  côté,  Bonaparte  promet- 
tait au  grand  maître  de  demanaer  pour 
lui  au  congrès  de  Rastadt  une  princi- 
pauté équivalente  en  Allemagne  , et,  en 
attendant,  s’engageait  a lui  taire  accor- 
der une  pension  de  300,000  fr.,  et  l’a- 
vance de  deux  années  de  cette  pension 
pour  indemnité  de  son  mobilier.  Les 
chevaliers  Français  de  nation  reçus  avant 
1792  devaient  être  autorisés’  à ren- 
trer en  France,  et  recevoir  une  pension 
de  700  fr.,  qui  serait  portée  a 1,000 
pour  les  sexagénaires.  Immédiatement 
après  la  signature  de  cette  convention, 
Bonaparte  fit  son  entrée  dans  .Malte  , 
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où  il  organisa  aussitôt  un  gouverne- 
ment. Il  y laissa  en  partant,  le  19  juin, 
4,000  hommes  de  troupes,  sous  les  or- 
dres du  général  Vau  bois. 

Après  la  destruction  de  la  flotte  fran- 
çaise à la  funeste  bataille  d’Aboukir,  un 
vaisseau  et  deux  frégates  qui  parvinrent 
à échapper  se  retirèrent  à Malte,  et  bien- 
tôt quelques  vaisseaux  portugais,  aux- 
quels se  joignit  peu  de  temps  après  l’es- 
cadre de  Nelson  , vinrent  bloquer  l’ÎIe. 
Le  général  Vaubois  fit  tous  les  prépara- 
tifs j)our  une  résistance  vigoureuse  et 
prolongée.  Malheureusement  l’état  de  la 
marine  française  ne  permit  pasd’en  voyer 
à son  secours  des  forces  suffisantes 
pour  forcer  la  ligne  de  blocus,  et  tous 
les  convois  furent  successivement  pris  ou 
dispersés  par  les  Anglais.  Enfin,  le  4 sep- 
tembre 1800 , le  général  V aubois,  après 
avoir  épuisé  ses  vivres  et  ses  muni- 
tions , après  avoir  vu  la  garnison 
anéantie  par  la  famine,  et  les  maladies, 
consentit  à entrer  en  négociations  avec 
les  Anglais.  Ceux-ci  lui  accordèrent  une 
capitulation  honorable,  et  se  mirent 
ainsi  en  possession  d'une  des  places  les 
plus  fortes  de  l’Europe , et  a’une  des 
positions  les  plus  importantes  de  la 
Méditerranée. 

Maltôte,  en  latin  mala  tolta.  « Les 
impôts  ou  levées  extraordinaires  d'ar- 
gent, dit  Étienne  Pasquierdans  ses  tte- 
cherc/ies  sur  la  France,  furent  ancien- 
nement appelés  male -fouîtes,  comme  si 
le  peuple  eust  voulu  dire  que  ces  levées 
estoient  mal  prises.  Or  vient  ceste  dic- 
tion du  mot  tollir,  du  latin  tollere,  en- 
lever, de  laquelle  nos  anciens  ont  autre- 
fois fait  toult  et  toulte...  Chose  dont 
nous  pouvons  aisément  recueillir  que 
male  toultes  furent  comme  choses  mal 
tollues  et  non  pas  mal  taxées,  ainsi  que 
quelques-uns  le  font  accroire  mal-à- 
propos.  » C’est , ijne.e  qu’il  parait , dans 
Guillaume  de  N'angis  que  se  trouve  la 
première  mention  de  la  maltôte.  « Le 
peuple  de  Rouen  , dit  ce  chroniqueur, 
accablé  par  l’exaction  qu’on  nommait  la 
maltôte,  se  souleva,  en  1292,  contre  les 
maîtres  et  les  ministres  de  l’échiquier 
du  roi  ; il  força  la  maison  du  collecteur, 
répandit  dans  la  place  l'argent  qu’il  y 
trouva,  poursuivit  jusqu’au  château  les 
maîtres  de  l’échiquier  et  les  y assiégea. 
Mais  bientôt  le  maire  et  les  plus  riches 
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de  la  ville , avant  réussi  à faire  poser  les 
armes  aux  séditieux,  un  grand  nombre 
d’entre  eux  furent  arrêtes;  les  uns  fu- 
rent pendus,  et  les  autres  enfermés  dans 
les  divers  cachots  du  roi  de  France.» 
Le  nom  de  maitôte  fut  plus  tard  ap- 
pliqué h toute  espèce  d'impôt,  et  servit 
même  à dé.signer  le  corps  et  l’ensemble 
des  compagnies  de  Gnance  ; c’est  ce 
que  prouve  l’épigramme  suivante,  faite 
au  dernier  siècle,  a propos  d’une  capi- 
tation établie  par  l’nbbé  Terrav,  et  qui 
taxait  les  gens  de  finance  au  même  taux 
que  les  princes  : 

Qui,  f}<^»onnai>,  i la  inaliùto, 

K diipulrr  le 

f Depuis  qu'cUf  va  cd!e  à ctUe 

Avixvjue  tes  princ«^  du  sang.’ 

Maltzek  se  trouvait . en  qualité  de 
capitaine  du  génie,  au  siège  de  Ciudad- 
Rodrigo;  il  s’avança  à la  tête  de  150 
grenadiers  et  de  20  sapeurs.  Jusqu'au 
couvent  de  la  Sainte-Croix , où  200  Ks- 
pagnols  s’étaient  retranchés.  Les  portes 
venaient  d’être  brisées  lor^u'il  tomba 
atteint  de  deux  coups  de  feu  ; les  gre- 
nadiers hésitent  à cette  vue  : « Kh 
«quoi,  leur  dit-il,  ne  voyez -vous  pas 
A que  nous  avons  plus  de  chemin  pour 
« nous  en  retourner  que  pour  achever 

• ce  que  nous  avons  entrepris?  Puisque 

• nous  ne  pouvons  nous  emparer  de  ce 
«repaire,  essayons  du  moins  de  l’in- 
« cendier.  » L’incendie  chassa  bientôt  les 
Espagnols  du  rez-de-chaussée , et  ces 
malheureux , refusant  toute  espèce  de 
capitulation , devinrent  la  proie  des 
flammes.  Alors  seulement  Maltzen  con- 
sentit à se  faire  panser. 

Malus  (F.tienne- Louis)  naquit  à Pa- 
ris en  177.5;  doué  de  dispositions  ex- 
traordinaires pour  les  sciences  mathé- 
matiques. il  fut  ad  mis  a 17  ans  à l’éi'oledu 
énie  militaire,  et  il  allait  obtenir  legra- 
e d’üflicicr  quand  il  en  fut  exclu  comme 
suspect  ; mais  à l’époque  de  In  formation 
de  l’ccole  polytechnique,  il  fut  place  |iar 
Monge  nu  nombre  des  élèves  destines  à 
devenir  instructeurs  de  leurs  condisci- 
ples , et  pendant  trids  ans  il  se  livra 
avec  une  ardeur  infatigable  à l'étude 
des  hautes  mathématiques.  Rentré  dans 
le  corps  ilu  génie,  il  flt.  comme  ofliciêr, 
la  cam|)agne  du  Rhin  (17117)  et  celle 
d’Égypte , et,  a son  retour  en  France , 
reçut  la  direction  de  plusieurs  tra- 


vaux importants.  Il  s’adonna  ensuite 
presque  entièrement  à des  recherches 
sur  les  phénomènes  de  la  lumière,  et, 
l'Institut  avant  mis  au  concours  la  déter- 
mination (les  effets  de  la  double  réfrac- 
tion , il  concourut,  remporta  le  prix, 
et  fut  conduit  par  ses  recherches  a la  dé- 
couverte de  la  polarisation  de  la  lumière, 
découverte  qui  a rendu  son  nom  a ja- 
mais célébré.  l.’Inslitut  l’admit  aussitôt 
parmi  ses  membres,  et  la  Société  royale 
de  Londres,  malgré  la  guerre  acharnée 
ue  se  faisaient  alors  les  deux  nations,  lui 
écerna  une  médaillé  d’or.  Malheureu- 
sement Malus  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  gloire.  Sa  santé , que  les  fatigues 
de  l’expédition  d’Égypte  avaient  déjà 
ruinée  , s'affaiblissait  chaque  jour  par 
suite  de  ses  continuels  excès  de  travail, 
il  mourut  en  1812,  à peine  ilgé  de  37 
ans.  Le  détail  de  ses  découvertes  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Institut, 
annee  1812. 

Malzieu-Villb  (le),  petite  ville  de 
l’ancien  Oévaudan  , aujourd’hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la  Lo- 
zère; population  ; 1,106  habitants.  C’é- 
tait jadis  une  place  forte,  qui  fut  assié- 
gée et  prise  par  les  protestants,  en  1573 
et  en  1577 , et  dont  le  duc  de  Joyeuse 
s'empara  en  1586. 

Mameluks  de  l.a  garde.  — Corps 
créé  sous  le  titre  de  guides , pendant 
le  séjour  de  Napoléon  en  Égypte , et 
composé  de  cavaliers  pris  parmi  les  na- 
turels de  ce  pays.  Le  premier  consul  en 
forma,  en  1804,  une  compagnie  de  sa 
garde,  forte  de  162  hommes  , ofliciers 
et  état-major  compris.  Ce  chiffre  fut 
porté  sous  l'empire  a 250.  Les  mame- 
luks portaient  le  costume  de  leur  na- 
tion. Un  tiers  des  ofliciers  et  sous  - of- 
ficiers était  pris  parmi  les  Français.  Plu- 
sieurs vieillards , des  feimnes  et  des 
enfants  , réfugiés  près  de  ce  corps,  re- 
cevaient , à titre  de  secours  , un  trai- 
tement que  leur  faisait  l’empereur. 
Les  mameluks,  qui  avaient  partage  la 
gloire  et  les  périls  de  la  garde  impériale, 
eurent  une  lin  déplorable  : réunis  a leur 
dépôt,  à Marseille,  aprè.s  l'abdication 
de  Napoléon,  ils  y furent  massacrés  par 
les  réactionnaires. 

Mambhut  (Sébastien),  l’un  des  plus 
anciens  traducteurs  français , né  à Sois- 
sons , fut  d’abord  clerc  et  chapelain  du 
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gouverneur  du  Dauphiné , Louis  de  La- 
val, puis  diantre  et  clianoine  de  IVglise 
de  Saint-Etienne  de  Troyes;  il  mourut 
après  l’année  1488  , à son  retour  d'un 
voyage  qu’il  avait  entrepris  en  Palestine. 
On  lui  doit  : 1°  Chronique  marti nie ime, 
traduite  de  Martin  le  Polonais  ; 2° 
Traduction  du  Homulus,  histoire  ro- 
maine attribuée  à Renevenuti  d'imola; 
3°  les  Passages  d'outre-mer  du  noble 
Gode/roi  de  Pouillon,  I4‘J2 , in-8°  go- 
thique, réimprimés  en  1518,  in-f°. 

Mahkus  (.t/nine;'d<x'),  ville  du  Maine, 
aujourd'hui  chef-lieu  d’arrondissement 
du  département  de  la  Sarthe  ; popula- 
tion : 5^822  habitants. 

Suivant  In  tradition,  cette  ville  a été 
bâtie  sur  l’emplacement  d'un  temple  de 
Mars,  détruit  vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle;  c’était,  au  moyen  âge,  une 
des  places  les  plus  fortes  de  la  contrée; 
elle  soutint,  au  onzième  siècle,  un  siège 
contre  le  comte  de  Montgommerv,  et, 
peu  de'  temps  après , les  Normands  s’en 
emparèrent  et  l’entourèrent  de  fossés 
qui,  au  dernier  siècle,  s’appelaient  en- 
core fossés  de  Robert  le  Diable.  Prise 
par  les  Anglais  , en  135'J,  elle  fut  res- 
tituée à la  France  par  le  traité  de  Rré- 
tignv.  Prise,  en  1404,  par  le  connétable 
de  Saint-Pol,  elle  retomba,  en  1417, 
au  pouvoir  des  Anglais,  qui  en  1428 
eu  firent  raser  les  fortilications. 

Mamebt  (saint),  archevêque  devien- 
ne, succéda  à Simpliee,  vers  l'an  463.  Il 
n’est  guère  connu  que  par  ses  démêlés 
avec  le  pape  Hilaire , et  pour  avoir 
fondé  les  processions  connues  sous 
le  nom  de  /iogations.  Il  mourut  vers 
477.  L’Eglise  célébré  sa  fête  le  11  mai. 
On  lui  attribue  deux  Sermons  insérés 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  l’un 
sur  les  Rogations , l'autre  sur  la  péni- 
tence des  Ninivites. 

Claudien  Mamebt  , son  frère , par- 
tagea avec  lui  l’administration  du  dio- 
cèse de  Vienne , régla  les  fêtes , les 
cérémonies,  et  composa  l’office  des 
Rogations.  On  ignore  l’époque  précise 
de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu’elle 
eut  lieu  avant  celle  de  son  frère.  Il 
parait  qu’il  aimait  et  cultivait  avec 
succès  la  littérature.  On  a de  lui , ou- 
tre Y OXfice  des  Rogations , un  Traité 
de  la  nature  de  l’àme , deux  Lettres  eX, 
des /yymties,  parmi  lesquelles  on  distin- 


gue \ePange,  lmgua,gtoriost  prælium 
certaminis,  faussement  attribué  à saint 
Fortnnat. 

Mamebtin  (Claude),  écrivain  gallo- 
romain  qui  vivait  nu  quatrième  siècle, 
sous  l'empereur  Maximilien  Hercule,  à 
riionneur  duquel  il  composa  deuxPnné- 
gyriqties  dans  la  ville  de  Trêves.  Ayant 
été  fait  consul  par  l’empereur  Julien,  il 
le  remercia  par  un  autre  Panégyrique, 
dans  lequel  il  rappelle  plusieurs  événe- 
ments relatifs  aux  Francs,  et  qui  offre, 

f)ar  consé(]uent , quelques  secours  aux 
listoriens.  Du  reste , les  circonstances 
de  la  vie  dece  rheteur  sont  inconnues,  et 
les  biographes  n’ont  point  parié  de  lui. 

Manakt.  — Ce  mot,  qui  est  devenu 
une  injure  aujourd’hui , désignait  an- 
ciennement les  paysans.  < En  ce  sens  , 
dit  le  Dictionnaire  de  Furetière,  on  ne 
le  met  guère  qu'en  style  de  pratique.... 
On  appelle  proprement  manants  ceux 
qui  sont  originaires  du  lieu  , et  habi- 
tants ceux  qui  y sont  venus  demeurer.» 

Manche  (département  de  la).— C’est 
l’un  de  nos  départements  maritimes, 
formé  de  deux  districts  de  l’ancienne 
Normandie,  l’Avranchin  et  le  Cotentin. 
Il  est  borné  au  nord  et  à l’ouest  par 
la  Manche  , qui  lui  donne  son  nom;  au 
sud,  par  les  departements  de  la  Mayenne 
et  d'Ille-et-Vilaine;  à l’est,  par  ceux 
du  Calvados  et  de  l’Orne.  .Sa  superficie 
est  de  593,776  hectares  , dont  environ 
380,416  sont  en  terres  labourables; 
94,056  en  prairies;  46,294  en  landes, 
patis , bruyères  ; 23,958  en  bois  et,fo- 
rêts;  20,2.59,  en  vergers,  pépinières  et 
jardins,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à 31,813,000  fr.  Il  a pavé  à l’Etat, 
en  1839,4,270,861  fr.  d’impôts  directs, 
dont  3,357,090  fr.  pour  la  contribution 
foncière. 

Ce  département  possède  plusieurs  ri- 
vières navigables  : la  Vire,  la  Taute, 
rOuve,  la  Clèvc,  la  Madeleine,  la  Sée 
et  la  Célune  ; mais  aucune  d’elles  n'est 
importante.  Ses  grandes  routes  sont  au 
nombre  de  trente  et  une,  dont  huit 
routes  royales  et  vingt-trois  départe- 
mentales. Ses  ports  principaux  sont  : 
Cherbourg,  Cranville  et  Barlleur. 

Il  est  divise  en  six  arrondissements, 
dont  les  chefs-lienx  sont  : .Saint-Lô , 
chef-lieu  du  département , Valognes  , 
Cherbourg,  Coutances,  Avranches  dt 
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Mort.'lin.  Il  renferme  49  cantons  et  645 
coinnuines.  Sa  population  est  de  594,382 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
3,385  électeurs.  11  envoie  à la  chambre 
huit  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l’évéché  de  Coutances,  suffrngant  de 
l’archevêché  de  Rouen  ; il  est  compris 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale  de 
Caen  et  de  l’académie  de  la  même  ville. 
Il  fait  partie  de  la  14'^  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  est  Rouen  , et  de  la 
15*  conservation  forestière.  Cherbourg 
est  le  chef-lieu  du  1"  arrondissement 
maritime. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
appartiennent  à ce  département , on 
doit  citer  surtout  Dacier,  Saint-Évre- 
mond  , le  poète  I.ebrun  , Vicq-d’Azir, 
l’amiral  Tourville,  etc. 

M.^^CHE  (gentilshommes  de  la). — 
On  appelait  ainsi  des  gentilshommes 
ui  étaient  chargés  d’accompagner  le 
auphin  , depuis  l’dge  de  sept  ans  jus- 
u’à  sa  majorité;  l'étiquette  leur  déten- 
ait de  le  tenir  pir  la  main;  il  ne 
leur  était  permis  de  le  toucher  qu’à  la 
manche. 

Le.v  gardes  de  la  manche  formaient 
une  compagnie  de  gentilshommes  qui 
devaient  accompagner  le  roi  dans  les 
cérémonies  et  avoir  toujours  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Ils  étaient  choisis  dans  la 
compagnie  écossaise  et  avaient  pour 
arme  une  longue  halleharde  à lame  da- 
masquinée et  frangée  d’arç;ent. 

.Mancini  (Laure),  l’aînee  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin  , épousa,  en  1651, 
le  duc  de  Mercocur,  tils  du  duc  de  Ven- 
dôme, et  frère  de  cet  audacieux  fron- 
deur, le  duc  de  Beaufort , que  les  Pari- 
siens avaient  surnommé  le  roi  des  hal- 
les. Ce  mariage  ne  se  fit  pas  sans  de 
longs  pourparlers.  Le  grand  Condé, 
qu’on  nommait  alors  M.  le  Prince,  s’y 
était  montré  fort  opposé,  et  il  fallut 
négocier  pour  obtenir  son  consente- 
ment, dont  on  n'osait  se  passer.  N’ayant 
pu  obtenir  ce  consentement,  on  passa 
outre  toutefois,  et,  pendant  l’exil  du 
cardinal  à Breuil , Laure  Mancini  devint 
duchesse  de  Mercœur.  Mais  ce  mariage 
ne  tarda  pas  à devenir  une  véritable  af- 
faire d’Etat,  et,  comme  le  cardinal  avait 
été  déclaré  coupable  de  haute  trahison, 
le  duc  fut  cité  a comparaître  devant  le 


parlement  pour  s’y  justifier  d’une  union 
qu’on  lui  imputait  à crime.  Cependant 
les  amis  qu’il  avait  dans  le  sein  même 
du  parlement  assoupirent  l’affaire;  et 
lorsque,  les  troubles  de  la  fronde  étant 
apaisés,  le  cardinal  reprit  sa  puissance, 
le  duc  de  Mercœur  se  trouva  fort  bien 
d’avoir  épousé  sa  nièce. 

Cette  union  dura  peu  de  temps  tou- 
tefois; madame  de  Mercœur  mourut 
en  couche  en  I557.  Madame  de  Motte- 
ville  nous  apprend  qu'elle  était  belle, 
quoique  d’une  taille  peu  avantageuse. 
Ce  fut,  de  toutes  les  Mancini,  celle 
qui  fit  le  moins  de  bruit  et  qui  eut  la 
vie  la  plus  sage;  aussi  est-elle  beaucoup 
moins  connue  que  ses  sœurs. 

Olympe  ^Iancim  vint  à Paris  en 
1647.  Elle  était  fort  jeune  encore  , et 
madame  de  Motteville,  qui  la  vit  à 
son  arrivée,  nous  a laissé  d’elle  ce  por- 
trait : « Elle  était  brune,  avait  le  vi- 
sage long  et  le  menton  pointu.  Ses 
yeux  étaient  petits , mais  vifs  , et  on 
pouvait  espérer  que  l’âge  de  quinze  ans 
lui  donnerait  quelques  agréments.  » En 
effet,  elle  n'avait  guère  dépasse  cet  âge 
lorsque  Louis  XIV  remarqua  ces  agré- 
ments, et  lui  lit  une  cour  assidue.  La 
jeune  ambitieuse  ne  se  montra  pas  fa- 
rouche; mais,  sans  s’abandonner  à l’a- 
mour, elle  résolut  de  faire  servira  une 
grandeur  durable  la  passagère  fantaisie 
qu’elle  inspirait  au  jeune  monarque. 
Sa  faveur  lut  considérée  par  elle  comme 
un  marchepied  à l’aide  duquel  elle  pou- 
vait arriver  a épouser  un  grand  seigneur, 
but  unique  auquel  elle  tendait  dans  un 
âge  où  d’ordinaire  on  ne  conçoit  guère 
de  telles  idées.  Elle  avait  d'abord  jeté 
les  yeux  sur  le  prince  de  Conti , et  ce- 
lui-ci ayant  épousé  une  autre  nièce  du 
cardinal , mademoiselle  Mnrtinozzi  , 
elle  en  ressentit  une  jalouse  fureur  que 
son  union  avec  le  comtede  Soissons  put 
seule  calmer.  Devenue , après  son  ma- 
riage, surintendante  de  la  maison  de  la 
reine,  charge  créée  exprès  pour  elle  par 
le  cardinal,  et  qui  lui  aonnait  des  préro- 
gatives immenses,  elle  voulut  empiéter 
sur  les  droits  de  la  duchesse  de  Navail- 
les,  dame  d’honneur  de  la  reine,  et  il 
s’éleva  entre  ces  deux  femmes  antipa- 
thiques l’une  à l’autre,  et  que  leur  ser- 
vice mettait  sans  cesse  en  contact,  des 
conflits  que  l’autorité  du  roi  put  seule 
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terminer.  La  comtesse  fut  alors  exilée 
de  la  cour , ainsi  que  son  mari , qui , 
embrassant  sa  cause,  avait  provoqué  le 
duc  de  Navailles.  Rentrée  en  grâce  au 
bout  de  quelque  temps,  elle  vint  repren- 
dre sa  place  a la  cour;  mais,  non  aver- 
tie parcelle  première  disgrâce,  elle  vou- 
lut, à l'aide  de  son  amant,  le  marquis 
de  V'arde,  faire  disgracier  mademoiselle 
de  la  Vallière  pour  donner  au  roi  une 
favorite  plus  accommodante  et  toute  à 
sa  dévotion.  Son  complot  ayant  échoué, 
elle  se  vit  encore  exilée,  et,  cette  fois, 
elle  n’ebtint  sa  grâce  qu'à  la  condition  de 
donner  sa  démission  de  surintendante, 
charge  qui  échut  alors  à madame  de  Mon- 
tespan  , qui  avait  remplacé  la  Vallière. 

C’était  le  temps  des  empoisonne- 
ments ; la  comtesse  de  Soissons  se  vit, 
ainsi  que  plusieurs  personnes  haut  pla- 
cées, compromises  par  les  déclarations 
de  la  Voisin.  Citée  à comparaître  devant 
la  chambre  ardente,  elle  s’évada  secrè- 
tement, et  fut  décrétée  d’accusation.  Sa 
fuite,  qu’avait  peut-être  causée  une  folle 
terreur,  accr^ita  des  bruits  sinistres 
déjà  répandus  sur  la  mort  inopinée  de 
son  mari,  et  on  lui  refusa  formellement 
la  dispense  d’emprisonnement  préven- 
tif qu’elle  sollicitait  avant  de  venir  à 
Paris  subir  son  jugement.  Elle  se 
laissa  donc  juger  par  contumace,  et  se 
rendit  à Madrid,  où  les  charmes  de  son 
esprit  la  mirent  bientôt  en  fort  bon 
point  près  de  la  jeune  reine,  femme  de 
Charles  II.  Ou  sait  comment  cette 
princesse  mourut , empoisonnée  dans 
un  pâté  d’anguilles;  sa  mort,  qui  ser- 
vait les  intérêts  de  l’Autriche,  lut,  dit- 
on,  commandée  par  cette  puissance,  et 
la  comtesse  de  Soissons  fut  accusée , 
sans  preuves  suffisantes,  d’avoir  con- 
sommé ce  crime.  Forcée  de  quitter 
Madrid  après  cet  événement,  elle  vécut 
quelque  temps  errante  en  Allemagne,  et 
rentra  enfin  à Bruxelles,  où  elle  mou- 
rut en  1708.  Condamnée  moralement 
par  tout  le  monde,  elle  traîna  ses  der- 
nières années  dans  l’abandon  le  plus 
complet.  Ses  enfants  eux-mêmes  ne  la 
visitaient  que  rarement , et  le  prince 
Eugène,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  ne 
vint  la  voir  qu’une  seule  fois  dans  sa 
retraite.  Outre  ce  fils,  la  duchesse  de 
Soissons  avait  eu  encore  quatre  fils  et 
trois  filles. 


Marie  Mancini  , née  à Rome  en 
1039,  y fut  élevée  jusqu’à  l’âge  de  dix 
ans  dans  un  couvent , dont  elle  ne  sor> 
tit  (|ue  pour  venir  à Paris,  avec  sa  sœur 
Hortense  et  sa  mère,  que  le  ministre 
tout-puissant  appelait  près  de  lui.  Mai- 
gre et  dégingandée  en  arrivant  à l’a- 
dolescence, elle  promettait  d’être  belle 
plutôt  qu’elle  ne  l’était  en  effet  ; mais 
elle  était  aimable  et  spirituelle,  et,  de 
son  origine  italienne,  elle  avait  con- 
servé une  vivacité  et  un  enjouement 
qui  séduisirent  le  jeune  Louis  XIV,  à 
tel  point  qu’un  moment  Anne  d’Autri- 
che craignit  qu’il  ne  l’épousât.  Le  car- 
dinal n’était  pas  homme  de  résolution , 
on  le  sait;  jamais  on  ne  lui  vit  jouer  le 
tout  pour  le  tout  ; et,  au  moment  même 
où  il  semblait,  par  ce  mariage,  pouvoir 
assurer  à jamais  sa  faveur,  il  prit  le 

fiartiplus  prudent  d’éloigner  sa  nièce  en 
'envoyant  dans  un  couvent.  Voici  en 
quels  termes  Voltaire  raconte  cette 
anecdote  : « Madame  de  Mottcville,  dit- 
il  , prétend  que  Mazarin  fut  tenté  de 
laisser  agir  l’amour  du  roi,  et  de  met- 
tre sa  nièce  sur  le  trône 11  pressen- 

tit adroitement  la  reine  mère  : « Je 
crains  bien,  dit-il,  que  le  roi  ne  veuille 
irop  fortement  épouser  nia  nièce.  » La 
reine,  qui  connai.ssait  le  ministre,  com- 
prit qu'il  souhaitait  ce  qu’il  feignait  de 

craindre Elle  lui  dit  : « Si  le  roi 

était  capable  de  cette  indignité,  je  me 
mettrais,  avec  mon  second  fils,  à la 
tète  de  toute  la  nation,  contre  le  roi 
et  contre  vous.  » Mazarin  ne  pardonna 
jamais  cette  réponse  à la  reine,  ajoute 
Voltaire;  mais  il  prit  le  parti  sage  de 
enser  comme  elle;  il  se  fit  même  un 
onneur  et  un  mérite  de  s’opposer  à la 
passion  de  Louis  XIV. 

Les  deux  amants  pleuraient  en  se  fai- 
sant leurs  adieux,  quand  la  pauvre  jeune 
fille  laissa  échapper  cette  exclamation , 
qui  révèle  tout  son  caractère  : « /'ous 
pleura , vous  êtes  roi  et  je  pars.  » 
Effectivement,  31arieMancini,dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  s’abandonna  delà 
façon  la  plus  complète  à ses  passions 
et  même  à ses  fantaisies,  ne  s’arrêtant 
qu’à  peine  devant  d’insurmontables  obs- 
tacles, et  jamais  devant  la  raison.  Re- 
venue à la  cour  après  le  mariage  de 
Louis  XIV,  et  parée  alors  de  tout  l’éclat 
d’une  beauté  qu’on  n’avait  qu’à  peine 
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pressentie , elle  épousa , à l’.'lge  de 
vingt-deux  ans,  1e  prinee  deColonna, 
connétable  de  IVaples,  auquel  elle  appor- 
tait en  dot  eent  mille  livres  de  renies. 
T.e  bon  prince  adorait  sa  femme,  pour 
lacjuelie  il  montra  toujours  une  bonté 
qui  allait  jusqu'à  de  la  faiblesse,  ce  qui 
n’empéelia  pas  celle-ei  de  lui  déclarer, 
après  avoir  donné  le  jour  à un  premier 
enfant,  que  désormais  il  devait  se  ré- 
soudre à vivre  séparé  d'elle,  l.e  prince 
ne  vit  d’abord  la  qu'un  caprice  de  jolie 
femme,  et,  amoureux  comme  un  fou, 
ne  se  laissa  ni  rebuter  ni  irriter  par  la 
froideur  de  son  épouse.  Ils  vivaient 
ainsi,  elle  altière  et  blessante,  lui  plein 
«le  patience  et  de  bonté,  lorsque  Ilor- 
tense  Maneini , duchesse  «U  Ala/.arin, 
vint  eliercher  près  de  sa  sœur  un  refuge 
contre  le  duc  de  .Mazarin,  qui  était  loin 
d’avoir  pour  elle  les  procédés  que  le 
prince  de  talonna  avait  vis-à-vis  de 
Marie.  Celle-ci  confia  à la  duchesse  de 
Mazarin  le  projet  de  quitter  son  mari, 
et  une  belle  nuit,  toutes  deux,  déguisées 
en  hommes,  quittèrent  le  palais  Colonna, 
et,  s’embarquant  sur  un  misérable  ba- 
teau, elles  alKirdèrent  sur  les  côtes  de 
Provence  dans  un  état  de  démlment 
tel  qu’elles  furent  fort  heureuses  que 
madame  de  Orignan  leur  envoyât  des 
chemises , qu’elle  accompagna  d’un 
billet  où  elle  leur  disait  qu’elles  voya- 
geaient en  vraies  héro'ines  de  roman, 
avec  force  pierreries  et  point  de  linge 
blanc.  Le  motif  de  celte  équipée  semble 
bien  indiqué  dans  une  lettre  de  made- 
moiselle de  .Scudéry,  où  se  trouvent 
ces  mots  : « Madame  Colonna  et  ma- 
dame Mazarin  sont  arrêtées  à Alx; 
l’histoire  dit  (|u’on  les  y a trouvées  dé- 
guisées en  hommes , qui  venaient  voir 
les  deux  frères , le  chevalier  de  I,or- 
raine  et  le  comte  de  Marsan.  » La  fu- 
reur de  la  famille  Maneini  fut  au  com- 
ble en  apprenant  cette  romanesque 
aventure  ; on  ne  parlait  de  rien  moins 
ue  de  faire  enfermer  les  deux  étour- 
ies.  llortense  gagna  la  .Savoie;  mais 
Marie,  qui  comptait  sur  la  protection 
de  Louis  XIV,  vint  jusqu’à  Paris,  où  le 
roi,  refusant  de  la  voir,  lui  lit  donner 
le  «jonseil  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
où  il  pourvut  généreusement  a ses  be- 
soins. Au  bout  de  quelque  temps,  Ma- 
rie, outrée  de  la  froideur  que  lui  mon- 


trait son  ancien  amant,  reprit,  avec 
un  de  ses  freres,  le  chemin  de  l’Italie  ; 
puis,  ch.mgeatit  d’idée,  la  capricieuse 
femme  traversa  l’Allemagne  et  gagna 
les  Pays-Ras,  où  elle  fut  arrêtée  et  gar- 
dée à vue  jusqu’au  jour  où  elle  reçut 
de  son  mari  la  jiermission  de  passer 'en 
Espagne.  Après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  réconciliation  qu’il  put  ima- 
giner, le  connétable  Colonna  consentit 
enfin  à un  divorce  que  sa  femme  solli- 
citait, et  Marie  IMancini  entra  dans  un 
monastère  des  environs  de  Madrid,  où 
elle  prit  le  voile.  I■'nnuyée  bientôt  «le  la 
vie  religieuse,  elle  s’évada  de  son  cou- 
vent , et  revint  en  France  après  douze 
années  d'absence.  Elle  y était  si  parfai- 
tement oubliée  «pie  nul  ne  s’occupa 
d’elle;  et,  à partir  de  ce.  moment, 
l'histoire  perd  si  bien  sa  trace,  que  l’é- 
|K)'que  de  sa  mort,  qu’on  place  par  con- 
jecture vers  17I.A,  n’est  pas  même  cer- 
taine. 

Alarie  Maneini  aimait  passionnément 
les  lettres,  le.s  sciences  et  les  arts;  ce- 
pendant, «le  plusieurs  ouvrages  publiés 
sous  son  nom,  un  seul,  écrit  en  italien, 
Disenrso  asfrofisico  tlelle  mutazioni 
de’  tempi  e di  altri  accidenli  mondani 
deir  anno  Ifi70  est  authentique.  Il  fut 
publié  à Rome  , in-4“,  cette  même  an- 
née Ifi70. 

Hor/ensp  Maxcimi  naquit  à Rome 
en  1646  ; sa  merveilleuse  beauté,  autant 
que  le  pouvoir  de  son  oncle  peut-être, 
la  fit  rechercher  en  mariage  par  le 
roi  d’Angleterre  et  par  le  duc  de  .Sa- 
voie; mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  purent 
obtenir  sa  main  du  cardinal , qui , pro- 
bablement , avait  reçu  d’Anne  d’Autri- 
che l’ordre  de  ne  jamais  s’allier  à des 
princes  souverains.  Quoi  «ju’il  en  soit, 
la  jeune  fille  fut  mariée  àl  agede  15 ans 
au  duc  de  la  Meilleraie  , qui  reçut  une 
femme  charmante  et  une  dot  im'mense, 
à la  seule  condition  de  prendre  les  ar- 
mes et  le  nom  de  Mazarin.  Or,  Hor- 
tense,  jeune,  vive  et  légère,  aimait  le 
monde,  qui  ne  lui  offrait  «lue  des  plai- 
sirs ; elle  aimait  le  faste  , les  lettres  et 
les  arts  comme  une  Italienne , tandis 
que  le  duc,  dévot,  avare,  jaloux,  fuyait 
la  société  , qui  n’avait  pour  lui  que  des 
écueils  où  devaient  périr  et  son  hon- 
neur de  mari  et  sa  fortune.  Pour  se 
mettre  à couvert  de  tout  ce  qu'il  re- 
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doutait,  le  duc  de  Maznrin  n'Ima^innit 
rien  de  mieux  que  de  séquestrer  de  la 
cour,  en  In  traînant  après  lui  de  t;ou- 
vernement  en  eouvi-rnement,  une  jeune 
femme  faite  de  tout  point  pour  vivre 
dans  le  inonde.  Hortense  se  lassa  enltn 
de  cette  tyrannie,  et , aidée  de  son  frère, 
le  duc  de  Nevers  , elle  prit  la  fuite,  et 
se  réfugia,  comme  nous  l’avons  dit, 
près  de  sa  soeur  la  connétable.  Ilor- 
tense  avait  alors  22  ans  ; il  y avait  sept 
années  qu’elle  languissait  sous  le  Joug 
d'un  mari , dont  la  personne  a fait  dire 
à madame  de  .Sévigné  : « La  duches.se 
de  Mazarin  est  dispensée  des  règles  or- 
dinaires; on  voit  sa  jiistiiication  en 
voyant  M.  de  Mazarin.  » Le  duc  rendit 
plainte  alors  contre  sa  femme  et  son 
Deau-frère,  et  obtint  un  arrêt  qui  l'au- 
torisait à faire  arrêter  la  duchesse  par- 
tout où  il  la  trouverait.  Au  bout  de 
quel(|ue  temps  , Hortense  voyant  com- 
bien, son  mari  idant  armé  de  cet  arrêt, 
il  lui  serait  difficile  de  vivre  en  paix 
loin  de  lui,  lui  fit  demander,  de  la  façon 
la  plus  soumise , de  vouloir  bien  lui 
rendre  ses  bonnes  grâces:  ce  que  le 
brutal  refusa  , di.sant  que,  lorsqu’elle 
aurait  fait  pénitence  deux  années  du- 
rant dans  un  couvent,  il  verrait  ce  qu’il 
aurait  à faire.  Après  avoir  épuisé  tou- 
tes ses  ressources  , la  duchesse  prit  le 
parti  de  solliciter  son  époux  , et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  l’cntremisede  Louis 
XIV,  qui  la  protégeait , et  qui , disait- 
on,  avait  été  son  ainaiit , pour  lui  faire 
obtenir  12,000  liv.  comptant  et  24,000 
liv.de  rentes  sur  les  immenses  sommes 
qu’elle  avait  apportées  en  dot. 

En  quittant  sa  sœur,  après  leur  échauf- 
fourée  de  Provence,  la  duebesse  de  Ma- 
zarin s’était  retirée  à la  cour  de.  Cham- 
béry, où  le  duc  de  Savoie  , qui  jadis 
avait  recherché  sa  main  , lui  accorda  la 
plus  généreuse  protection.  A la  mort 
de  ce  prince  , elle  passa  en  Angleterre, 
où,  pour  une  raison  semblable  , le  roi 
lui  accorda  d’abord  une  égale  protec- 
tion. Cependant , ce  n’était  ni  avec  un 
entier  désintéressement , ni  sans  ar- 
rière-pensée, que  le  lil)ertin  Charles  II 
tendait  ainsi  la  main  à cette  pauvre 
femme;  il  voulait  remplacer  (>ar  la 
jeune , belle , et  tout  aimable  madame 
de  Mazarin,  la  duchesse  dePortsmouth, 
dont  il  commençait  à s’ennuyer.  Cepen- 


dant l.a  duchesse  , qui  avait  constam- 
ment autour  d’elle  une  cour  d’adora- 
teurs, parmi  lesquels  elle  avait  distin- 
gué le  prince  de  Monaco  , ne  semblait 
en  aucune  façon  remarquer  les  avances 
du  roi.  Celui-ci  s’irrita  de  ce  dédain, 
et  il  retira  brusquement  à la  belle  fu- 
gitive la  pension  de  4.000  liv.  sterling 
(100,000  fr.)  qu’il  lui  avait  assignée. On 
doit  ajouter  toutefois  qu’à  quelque 
temps  de  là  il  la  lui  rendit  sans  condi- 
tion. La  maison  d’Hortense  ne  tarda 
pas  à être  le  lien  de  réunion  des  beaux 
esprits  qui  se  trouvaient  alors  en  An- 
gleterre ; mais,  au  goiU  que  la  duebesse 
avait  montré  d’abord  pour  les  lettres, 
succéda  bientôt  une  passion  effrénée 
pour  le  jeu,  qui  , peu  a peu,  l’entraîna 
dans  toutes  sortes  de  désordres. 

Cependant , au  prince  de  Monaco 
avait  succédé  un  simple  gentilhomme 
suédois,  recommandalile  par  son  mé- 
rite, qui  fut  tué  en  duel  par  le  jeune 
prince  Philippe  de  Savoie , fils  d’une 
sœur  d’Horteiise , et  amoureux  fou  de 
sa  belle-tante.  La  désolation  de  la  du- 
ches.se  fut  extrême  en  apprenant  cette 
catastrophe.  Elle  fut  plusieurs  jours 
sans  vouloir  prendre  de  nourriture,  fit 
tapisser  sa  chambre  de  noir , comme 
c’était  alors  l’us.ige  pour  les  veuves, 
prit  le  deuil  le  plus  rigoureux , et  son- 
gea à s’enfermer  pour  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  couvent  d’Espagne  où 
vivait  déjà  sa  sœur  la  connétable.  Ce 
fut  une  nouvelle  édition  de  ce  vieux 
conte,  tant  de  fois  redit,  de  la  Matrone 
d'Éphèse,  et,  comme  toujours,  l’his- 
toire se  termina  par  le  retour  aux  plai- 
sirs,\dans  lesquels  la  ducliesse  se  re- 
plongea avec  ardeur  au  bout  de  quel- 
que temps. 

Cependant,  à Jacques  II,  qui  avait 
continué  à la  duchesse  la  pension  que 
lui  faisait  son  frère,  avait  succédé,  par 
une  révolution,  Guillaume  de  Nassau  ; 
le  duc  de  Mazarin  crut  l’occasion  favo- 
rable pour  intenter  un  nouveau  procès 
à sa  femme,  qui  allait  se  trouver  forcée 
de  revenir  près  de  lui  , quoique  tou- 
jours, quand  on  lui  parlait  de  réconci- 
liation , elle  répétât  le  mol  des  fron- 
deurs : Point  de  Mazarin!  point  de 
Mazarin  ! si  le  roi  Guillaume,  informé 
de  sa  situation  , ne  lui  eût  fait  assurer 
une  pension,  qui,  inférieure  à celle  que 
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lui  faisaient  ses  prédécesseurs , devait 
pourtant  suffire  à ses  besoins.  Hortense 
Alnncini,  duchesse  de  Mazarin,  mourut 
près  de  Londres,  en  1699.  Agée  de  53 
ans,  elle  n’avait  encore,  dit-on,  presque 
rien  perdu  de  son  amabilité  ni  de  sa 
beauté.  Les  Mémoires  publiés  sous  son 
nom  ne  sont  pas  d’elle,  mais  de  Saint- 
Réal,  son  ami.  On  trouve  ces  mémoires, 
ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  curieu- 
ses sur  cette  femme  remarquable  , et 
notamment  une  Oraison  funèbre,  com- 
po.sée  de  sou  vivant  et  à sa  demande  par 
Saint-Rvremont , dans  un  recueil  inti- 
tulé : « Mélange  curieux  des  meilleu- 
res pièces  attribuées  à Saint  - Ér.re- 
mont.  » 

Marie-Jnne  Mancim,  née  à Rome, 
en  1649,  et  la  plus  jeune  des  nieces  du 
cardinal  Mazarin , fut  amenée  à Paris 
quelques  années  plus  tard  que  ses  sœurs. 
Mariée  en  1662,  c'est-à-dire  à 13  ans, 
à Godefroy  de  la  Tour,  duc,  de  Bouillon, 
elle  ne  lui  apporta  qu’une  dot  inférieure 
à celle  de  ses  sœurs  ,‘  sa  fortune  ayant 
été  réduite  par  la  mort  du  cardinal. 
Charmante  et  spirituelle  comme  l'é- 
taient toutes  les  Mancini , elle  fut  plus 
heureuse  que  ses  sœurs,  bien  que  sa  vie 
faillît  être  horriblement  bouleversée  par 
l’imposant  interrogatoire  qu'elle  eut  à 
subir  devant  cette  chambre  ardente 
instituée  par  Louis  XIV  pour  recher- 
cher et  punir  ces  affreux  crimes  d'em- 
poisonnement qui  désolaient  et  terri- 
fiaient alors  la  France.  La  duchesse 
était  accusée  d'avoir  eu  recours  à la 
sorcellerie  pour  commettre  des  crimes 
et  pour  lire  dans  l’avenir,  désir  puéril 
qui  ne  peut  être  Justiciable  que  du  tri- 
bunal du  ridicule.  L’interrogatoire  que 
rapporte  madame  de  Sévigné  fut  aussi 
plaisant  que  la  folie  qui  avait  donné  lieu 
a ces  graves  imputations.  « La  duchesse 
de  Bouillon  alla  demander  à la  Voisin 
un  peu  de  poison  pour  faire  mourir  un 
vieux  et  ennuyeux  mari  qu’elle  avoit,  et 
une  invention  pour  épouser  un  jeune 
homme  qu'elle  aimoit.  Ce  jeune  homme 
étoit  M.  de  Vendôme,  qui  la  menoit 
d’une  main,  et  M.  de  Bouillon  (son  mari) 
de  l’autre;  et  de  rire. Quand  une.Wan- 
cini  ne  fait  qu'une  folie  comme  celle-  là, 
c’est  donné....  <•  Et  plus  loin,  madame 
de  Sévigné  raconte  ainsi  l’interroga- 
toire de  la  duchesse  : « Madame  de 


Bouillon  entra  comme  une  petite  reine 
dans  cette  chambre  ; elle  s’assit  dans 
une  chaise  qu’on  lui  avoit  préparée,  et, 
au  lieu  de  répondre  à la  première  ques- 
tion , elle  demanda  qu’on  écrivit  ce 
qu’elle  vouloit  dire;  e’etoit:  Qu’elle  ne 
renoit  là  que  par  le  respect  au’elle 
acoit  pour  l'ordi'e  du  roi,  et  nullement 
pour  la  chambre,  qu'elle  ne  reconnois- 
soit  point,  ne  coulant  pas  déroger  au 
prh'ilége  des  ducs.  Elle  ne  dit  pas  un 
mot  que  cela  ne  fôt  écrit , et  puis  elle 
ôta  son  gant , et  fit  voir  une  très-belle 
main  ; elle  répondit  sincèrement  jusqu’à 
son  âge.  Connoissez-vous  la  rigou- 
reux? — j\on.  — Connoissez-vous  la 
l'oism?  — Oui.  — Pourquoi  enviez- 
voûs  vous  défaire  de  roire  mari  Ÿ — 
Moi,  me  défaire  de  mon  mari!  vous 
n'avez  qu'a  lui  demander  s'il  en  est 
persuadé  ; U m'a  donné  la  main  jus- 
qu'à celle  parle.  — Mais  pourquoi  al- 
liez-vous si  souvent  chez  celte  f 'oisinf 
— C est  que  Je  voulais' voir  les  sibglles 
qu'elle  m’acoit  promises;  cette  com- 
pagnie méritoil  bien  qu’on  fit  tous  les 
pas. — JY'avez-vous  pas  montré  à cette 
femme  un  sac  d’argent  ? Elle  dit  que 
non,  pour  plus  d'une  raison,  et  tout  cela 
d’un  air  fort  riant  et  fort  dédaigneux. 
Eh  bien,  messieurs , est-ce  là  tout  ce 
que  vous  avez  à me  dire  f— Oui,  ma- 
dame. Elle  se  lève , et  en  sortant , elle 
dit  tout  haut  ; l'raiment , je  n’eusse 
jamais  cru  que  des  hommes  sages  pus- 
sent demander  tant  de  sottises.  Elle 
fut  reçue  de  tous  ses  parents,  amis  et 
amies  avec  adoration , tant  elle  étoit 
jolie,  naïve,  naturelle,  hardie  , et  d’un 
bon  air  et  d'un  esprit  tranquille.  » 

Voltaire  ajoute  que  « la  Reynie,undes 
présidents  de  cette  chambré,  avant  été 
assez  mal  avisé  pour  demander  à la 
duchesse  de  Bouillon  si  elle  avait  vu  le 
diable,  elle  répondit  qu’elle  le  voyait 
dans  ce  moment  ; qu’il  était  fort  laid  et 
fort  vilain,  et  qu'il  était  déguisé  en  con- 
seiller d’Etat.  » 

Tout  allait  bien  jusque-là;  mais  la 
duchesse , non  contente  d’étre  sortie 
triomphante  de  cet  interrogatoire,  se 
vanta  encore  tout  haut  d'avoir  bafoué 
ses  juges,  ce  qui  la  fit  exiler  à Nérac, 
par  un  monarque  jaloux  de  sa  dignité 
et  de  celle  de  ses  ministres.  La  du- 
chesse profita  du  temps  de  son  exil  pour 
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visiter  sa  sœur  en  Angleterre,  d'où  elle 
revint  pour  quelque  temps  à Nérac,  et 
passa  ensuite  en  Italie  pour  y voir  le 
prince  de  Turenne,  son  (ils,  qui  se  trou- 
vait à Rome.  C’est  là  qu’elle  recrut  en- 
fin la  permi.ssion  de  rentrer  à la  cour 
de  France , en  1690.  On  ne  sait  plus 
rien  de  la  vie  de  la  duchesse  de  Bouil- 
lon depuis  cette  époque  , si  ce  n'est 
u’elle  mourut  à Paris,  en  1714,  à l’âge 
e 64  ans. 

Les  témoignages  les  plus  unanimes 
de  l’amabilité  et  de  l’esprit  éclairé  de 
madame  de  Bouillon  nous  ont  été  lais- 
sés par  ses  contemporains.  Ce  fut  elle, 
dit-on,  qui  devina  le  talent  de  la  Fon- 
taine et  lui  donna  le  surnom  de  Fablier, 
si  souvent  attribué  à madame  de  la  Sa- 
blière. La  Fontaine,  qui  n’oubliait  ja- 
mais ses  amis  dans  le  malheur  , lui 
adressa  de  nombreuses  lettres  dans  son 
exil  ; et,  pendant  le  séjourdesa  protec- 
trice en  Angleterre , il  écrivait  a l’am- 
bassadeur français  : « F.lle  porte  la  joie 
n partout  ; c’est  un  plaisir  de  la  voir  dis- 
« putant , grondant , jouant  et  parlant 
« de  tout  avec  tant  d'esprit,  que  l’on  ne 
« saurait  s’en  imaginer  davantage.  » La 
duchesse  de  Bouillon  ne  fut  pas  , plus 
que  ses  sœurs  , exempte  de  la  galante- 
rie, travers  trop  commun  à cette  épo- 
que. Dans  l’âge  milr , elle  la  remplaça 
par  le  goilt  de^  lettres  et  la  protection 
éclairée  qu’elle  accordait  à ceux  qui  les 
cultivaient.  On  a prétendu , sans  trop 
de  vraisemblance,  qu’elle  avait  coopéré 
à la  composition  de  Mustapha  et  Zêan- 
gir,  tragédie  de  son  bibliothécaire  Be- 
ïin. 

Mandelot  (François),  né  à Paris  en 
1529,  remplaça  en  lô71  le  duc  de  Ne- 
mours dans  le  poste  important  de  gou- 
verneur de  Lyon  , et  ce  fut  sous  son 
gouvernement  qu'eut  lieu  le  massacre 
des  protestants  de  cette  ville.  Il  mou- 
rut en  1588.  Sa  correspondance  avec 
Charles  I\  et  Henri  III  existe  à la  bi- 
bliothèque royale,  parmi  les  manuscrits 
du  fonds  Lancelot , n”  39.  De  curieux 
extraits  en  ont  été  publiés  en  1830  par 
M.  Paulin  Pâris.  (Voyez  encore  Archi- 
ves curieuses  de  l'Histoire  de  France , 
1"  série,  tome  VII,  pag.  321  et  suiv.) 

Mandeure,  Manaubia,  Manduria, 
village  de  l’ancienne  principauté  de 
Montbéliard,  aujourd’hui  compris  dans 


le  département  du  Doubs.  Il  occupe 
l’emplacement  d’une  ville  romaine  men- 
tionnée par  César,  et  désignée  sous  le 
nom  A' Epamanduorum  dans  les  tables 
théodosiennes  et  dans  la  carte  de  Peu- 
tinger.  On  y remarque  les  ruines  d’un 
théâtre  romain , d’un  amphithéâtre , et 
quelques  vestiges  de  palais  et  de  bains. 

Man'driix  (Louis),  fameux  contre- 
bandier, né  à Vienne  de  Saint-Geoire 
en  Dauphiné , était  fils  d’un  maréchal 
ferrant.  Il  embrassa  fort  jeune  le  parti 
des  armes  et  déserta  ; puis  s'étant  as- 
socié quelques  hommes  déterminés , il 
se  mit,  en  1754,  à faire  la  contrebande. 
Devenu  chef  d'une  troupe  assez  consi- 
dérable , il  attaqua  à main  armée  les 
employés  des  fermes , les  dispersa  , et 
se  retrancha  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné.  Il  osa  même  aller  en  plein 
’our  attaquer  Beaune  et  Autun,  y forcer 
es  prisons  pour  recruter  sa  bande  , et 
piller  les  receveurs  des  fermes.  Il  mit 
également  à contribution  19  villes  ou 
bourgs  depuis  la  Franche-Comté  jusqu’à 
l’Auvergne.  Trahi  par  une  femme,  il  fut 
pris  au  château  de  Rochefort,  conduit  à 
Valence,  et  condamné  à mort  le  26  mai 
1755. 

Maivoubii  , peuples  gaulois  soumis 
aux  Fduens , et  dont  la  capitale , Alise 
(Alesia),  l’une  des  principales  villes  des 
Gaules,  soutint  contre  César  un  siège 
célebre.(Voy.  les  Annales,  1. 1'%  p.  13.) 

.Manoei’rs.  C'était  le  nom  que  l’on 
donnait,  au  moyen  âge,  aux  sergents 
que  les  créanciers  envoyaient  dans  les 
maisons  de  leurs  debiteurs  pour  y vi- 
vre à discrétion  jusqu’à  ce  que  ceux-ci 
les  eussent  pavés.  Un  concile  tenu  à 
Château-GonUiier , le  23  juillet  1268, 
défendit  aux  baillis  et  autres  juges  sé- 
culiers d’occuper  les  biens  ecclesiasti- 
ques, et  d’y  envoyer  des  mangeurs. 

Mangin  (Claude),  né  à Metz  en  1786, 
embrassa  la  profession  d’avocat , et  fut 
nommé  en  1815  procureur  du  roi  dans 
sa  ville  natale.  Il  fut,  en  1818,  appelé 
par  le  ministre  de  Serres  à la  direction 
des  affaires  civiles  au  ministère  de  la 
justice,  et,  au  mois  de  mars  1821 , il 
fut  envoyé  comme  procureur  général  à 
la  cour  royale  de  Poitiers,  pour  y pour- 
suivre le  général  Berton , tâche  dont  il 
s’acquitta  ainsi  que  le  désirait  le  minis- 
tère qui  l’en  avait  chargé,  mais  de  ma- 
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nière  à mériter  la  réprobation  géné- 
rale. Quoi  qu'il  en  soit , il  fut  récom- 
pensé en  I8?6  de  son  zele  à poursuivre 
les  partisans  des  libertés  pidiliques,  par 
un  siège  à la  cour  de  cassation , qu’il 
échangea  bientôt  après  contre  la  pré- 
fecture de  police,  (le  dernier  poste  lui 
convenait  beaucoup  mieux,  et  jamais  la 
police  ne  fut  plus  tracassière  et  plus 
provocatrice  que  sous  son  administra- 
tion. Il  l’occupait  encore  en  1830.  A la 
révolution  de  juillet,  il  crut  prudent  de 
se  soustraire  k la  vindicte  publique , et 
se  retira  d’abord  en  Belgique  , puis  en 
Allemagne.  Il  revint  en  France  en  1834, 
avec  l’intention  de  reprendre  ses  fonc- 
tions d’avœat  à Metz  ; mais  il  mourut 
pre.sque  subitement , à Paris , l’année 
suivante.  Il  était  ilgé  de  19  ans. 

Manoomvfau  ou  Mainoan,  machine 
de  guerre  dont  aucune  description  n’est 
venue  jusqu’à  nous,  mais  qui  servait, 
ainsi  que  les  balisles,  les  catapultes,  etc. , 
à lancer  des  traits  et  des  jiierres.  On 
en  faisait  usage  principalement  dans  les 
sièges.  On  n’annndonna  pas  sur-le- 
champ  les  anciennes  machines  de  jet , 
lorsque  l’on  commença  à faire  usage 
des  armes  à feu  ; ou  voit , dans  r//i.v- 
toire  de  la  milice  fr an cohe  du  P.  Da- 
niel , qu’on  les  employait  encore  h la 
fin  du  règne  de  Charles  V,  ans  après 
qu’on  eut  commencé  en  France  à se  ser- 
vir du  canon,  et  que  bien  avant  dans  le 
règne  de  Charles  VI,  on  les  mettait  or- 
dinairement en  batterie  avec  les  bom- 
bardes, les  canons,  et  les  autres  ma- 
chines d’invention  nouvelle.  Il  parait 
cependant  que  les  mangonneaux  furent, 
avec  les  catapultes,  les  balistes,  les  bé- 
liers, les  chats,  les  truies,  etc.,  définitive- 
ment réformés  sous  Charles  VII  ; car, 
à partir  du  règne  de  ce  prince . il  n’est 
plus  question  que  de  canons  dans  les 
relations  de  sièges  et  de  batailles. 

Le  nom  de  mangonneau  s’appliquait 
aussi  bien  aux  projectiles  qu’a  la  ma- 
chine qui  .servait  à les  lancer.  « Là,  dit 
Froissart,  fit  le  duc  charrier  grand  foi- 
son d’engins  ; et  en  y eut  six  moult 
grands,  lesquels  gettoient  nuit  et  jour 
grosses  pierres  et  mangonneaux , qui 
abatoient  les  combles  et  les  hauts  des 
tours.  » 

Manheim  (sièges  et  prises  de).  Cette 
ville , située  au  coulluent  du  Necker  et 


du  Rhin , fut  prise  et  détruite  par  les 
Français  en  1C88. 

— Les  armées  françaises  et  autri- 
chiennes se  la  disputèrent  souvent  au 
commencement  de  la  révolution.  L’ar- 
mée de  .Samhre-et-Meuse , après  avoir 
passé  le  Rhin  à Neuwied  , en  1795,  s’ap- 
procha de  Manheim  , qui  capitula  sans 
avoir  opposé  de  résistance , le  20  sep- 
tembre. Cette  ville  était  cependant  ar- 
mée de  371  bouches  à feu,  et  ses  ma- 
gasins renfermaient  350  milliers  de  pou- 
dre, une  grande  quantité  de  munitions 
et  .5,000  quintaux  de  farine.  Mais  les 
succès  des  armées  françaises  ne  furent 
pas  de  longue  durée.  Investie  par  le 
maréchal  autrichien  VVurmser,  la  place 
de  iManheim  se  rendit  dans  le  mois  de 
décembre  suivant , après  un  siège  ho- 
norable et  un  bombardement  de  plu- 
sieurs jours. 

— Le  25  janvier  1798 , tandis  que  les 
négociations  se  poursuivaient  à Ras- 
tadt,  les  Franç-ois  attaquèrent  le  fort  de 
Manheim.  La"  canonnade  et  le  feu  de  la 
moiisqueterie  furent  très-vifs.  Pendant 
cette  attaque,  un  autre  corps  passait  le 
Rhin  au-dessous  de  Freisenheiin  , dé- 
barquait àl'llcde  la  Mulhau,  et  se  por- 
tait ensuite  sur  le  pont  du  Rhin  pour 
couper  la  retraite  à la  garnison  du  fort  : 
600  hommes  y furent  faits  prisonniers. 
I.es  hostilités  ayant  été  suspendues  en 
attendant  le  retour  d’un  courrier  expé- 
dié h Rastadt,  ce  ne  fut  que  le  12  mars 
1799  que  le  général  Bernadotte  s’em- 
para de  la  place  et  y fit  son  entrée. 

Manichf.rixs.  Voyez  Hérésies. 

Mans  (le),  Cenomanum  , Subdin- 
num,  f indlniim , ancienne  capitale  du 
Maine,  aujourd’hui  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Sarlhe.  Fondée  dans  le 
deuxième  siècle  par  les  Romains , qui 
en  firent  une  place  importante,  elle  rut 
entourée  par  eux  d’une  muraille  que 
l’on  voit  encore  presque  entière  dans  la 
partie  nord-nord-est  de  son  enceinte , 
sur  une  longueur  de  4 à 500  mètres,  et 
dont  il  reste  trois  tours  rondes  assez 
bien  conservées.  Les  Armoricains , 
après  avoir  secoué  le  joug  romain,  s’em- 
parèrent du  Mans  en  486.  Clovis  la 
prit  en  510;  Thierry,  roi  de  Bourgo- 
gne, s’en  rendit  maître  en  .598,  et  Clo- 
taire II  s’en  empara  la  même  année. 
Les  Bretons  et  les  Normands  la  prirent 
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et  la  saccagèrent  en  818,  844,  849,  885 
et  866.  Les  Normands  la  prirent  de 
nouveau  en  905 , et  en  furent  chassés 
par  Louis  d’Outre-Mer  en  937.  Les  com- 
tes d’Anjou  l'assiégèrent  et  s’en  rendi- 
rent maîtres  en  1Ô36,  1051  , 1060  et 
1062.  Guillaume  le  Conquérant  la  prit 
jusqu’à  quatre  fois,  en  106.3,  1064  et 
1076.  Hélie  de  la  Flèche  la  prit  en 
1088,  en  fut  dépossédé  par  Geoffroy  de 
Mayenne  la  même  année,  la  reprit  en 
1096,  en  fut  chassé  par  Guillaume  le 
Roux  en  1098  , la  reprit  une  troisième 
fois  en  1099,  en  fut  encore  dépossédé 
la  même  année,  et  y rentra  en  1100. 
Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de 
Lion  la  prirent  sur  Henri  II , roi  d’An- 
gleterre , en  1189.  Jean  sans  Terre  la 
reprit  en  1199,  et  l'abandonna  de  nou- 
veau à Philippe-Auguste  en  1200.  Les 
Anglais  la  reprirent  en  1424,  et  en  fu- 
rent chassés  definitivement  en  1448. 

Le  Mans  ayant , dans  les  guerres  de 
religion  du  sèiziètne  siècle,  embrassé  le 
parti  de  la  ligue,  Henri  IV  l’assiégea  en 
personne,  et  s’eu  rendit  maître  par  ca- 
pitulation en  1589.  Les  partisans  du 
prince  de  Coudé  tentèrent  en  vain  de 
s’en  emparer  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde.  Le  10  décembre  1793  , eut 
lieu,  sous  les  murs  du  Mans,  la  fameuse 
bataille  qui  porta  le  dernier  coup  à la 
cause  des  Vendéens  insurgés.  Kniin , le 
15  octobre  1797, cette  ville  fut  attaquée 
à l’improviste  par  les  Chouaus,  qui  l’é- 
vacuèrent après  l’avoir  pendant  trois 
jours  livrée  au  pillage. 

Les  monuments  les  plus  remarqua- 
bles du  iMans  sont  sa  cathédrale,  bel 
édifice  gothique,  dont  la  construction 
dura  près  de  quatre  siècles , et  ne  fut 
achevée  qu’en  1434  ; l’église  de  la  Cou- 
ture, celle  de  Saint-Julien  du  Pré,  l'hd- 
tel  de  ville  et  celui  de  la  préfecture. 
Cette  ville,  où  l’on  compte  aujourd’hui 
20,000  habitants , est  In  patrie  de  La- 
croix du  Maine  et  du  comte  de  Tres- 
san. 

Mans  (bataille  du).  — La  ville  du 
Mans  venait  d’être  occupée  par  les  Ven- 
déens, lorsque,  le  10  décembre  1793, 
Marceau  remplaça  Rossignol  dans  le 
commandement  de  l'armée  de  l’üuesl. 
Le  nouveau  général  concentra  aussitôt 
ses  troupes  au  village  de  Foultourte,  et, 
le  1 1 , il  se  disposa  ù marcher  sur  le 


Mans,  après  avoirconfié  son  avant-garde 
à Westermann.  Ce  mouvement  était  à 
peine  exécuté,  que  l’armée  vendéenne, 
ui  avait  reçu  de  nombreux  renforts,  .se 
irigea  vers’cette  colonne  et  la  culbuta. 
Bientôt  ralliée,  et  soutenue  par  le  gros 
de  l’armée,  l’avant-garde  attaqua  et  re- 
poussa à son  tour  les  royalistes,  qui  al- 
lèrent eu  dé.sordre  chercher  un  abri 
sous  la  ville,  qu’ils  avaient  eu  la  pré- 
caution de  retrancher,  notamment  en 
avant  du  Pont-Lieu,  dont  l’accès  était 
devenu  formidable.  Quoique  accueillis 
par  un  feu  très-vif  d’artillerie  et  de 
moiisqueterie,  les  grenadiers  du  régi- 
ment d’Armagnac,  que  dirigeait  Wes- 
termann, s’avancèrent  au  pas  de  charge 
et  à la  baïonnette,  et,  en  un  instant,  le 
pont  et  les  retranchements  furent  forcés, 
et  les  Vendéens  mis  en  fuite.  Le  succès 
de  la  bataille  allait  être  décidé,  lors- 
qu’une batterie  masquée  vint  arrêter 
1 clan  des  troupes  républicaines  ; déjà 
quelques-unes  se  délKindent;  mais  les 
grenadiers  d’Armagnac,  soutenus  par 
ceux  d’Aunis  et  par  les  chasseurs  du 
Mont-Cassel  .'s’élancent  de  nouveau  sur 
l’ennemi,  qui  les  attend  de  pied  ferme. 
A ce  moment,  les  rovalistes  reviennent 
à la  charge;  une  fusillade  terrible  s’en- 
gage dans  l’obscurité  (il  était  neuf  heu- 
res et  demie  du  soir) . bientôt  le  champ 
de  bataille  n’offre  plus  qu’un  effrayant 
pêle-mêle,  qu’une  confusion  sans  exem- 
ple. Cependant  les  généraux  vendéens 
s’aperçoivent  que  la  bataille  est  perdue; 
ils  font  encore  d héro'iques  efforts  pour 
assurer  au  moins  les  dispositions  d’une 
honorable  retraite,  et  parviennent  en 
effet  à l’effectuer  le  12,  à la' pointe  du 
jour,  dans  la  direction  de  Laval.  La 
ville  subit  le  sort  d’une  place  prise  d’as- 
saut. (Voyez  Marceau.) 

AIans  (monnaies  du).  — On  possède 
plusieurs  monnaies  mérovingiennesfrap- 
pées  au  Mans  : ce  sont  des  tiers  de  sou 
d’or  et  des  deniers.  Les  tiers  de  sou 
n’ont  rien  de  bien  remarquable;  d’un 
côté  se  trouve  la  tête  du  roi  avec  le  nom 
de  la  ville,  cenomams;  de  l’autre,  une 
croix  haussée  sur  deux  degrés,  avec  le 
nom  du  monétaire,  kttonk  monb;  av- 
NVLFVS  monr;  fedolenvs.  .Ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  ces  pièces  n’offrent 
rien  de  bien  remarquable.  Mais  il  existe 
un  autre  denier  mérovingien  du  Mans 
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qui  est  tres-curieus  ; en  voici  la  descrip- 
tion : — CEMOMANis;  dans  le  champ, 
un  objet  de  forme  allongée,  enchâssé 
dans  un  quadrilatère  et  surmonté  d’une 
croix;  aux  deux  cotés  de  cet  objet,  deux 
personnages.  — h-,  ebrichabtvs;  dans 
le  champ,  une  croix  haussée.  Nous  pen- 
sons, avec  M.  de  Longpérier,  que  ce 
t;y  pR  représente  les  deux  patrons  de  la 
ville,  saint  Gervais  et  saint  Protais,  au- 
près de  la  pierre  de  saint  Julien,  peul- 
ven  qui  se  voit  encore  près  rie  la  porte  de 
la  cathédrale  , ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  iju'il  [lorte  encorede  nos  jours.  Si 
l’on  en  croit  certains  auteurs,  et  entre 
autres  celui  d’une  chronique  locale,  les 
évéqiiesdu  Mans  avaient,  dès  la  fln  de 
la  première  race,  obtenu  le  droit  de  bat- 
tre monnaie,  et  ce  droit  leur  avait  été 
confirmé  par  Louis  le  Débonnaire.  On 
rapporte  même  la  charte  émanée  de  ce 

firince;  mais  cette  charte,  qui  a exercé 
a critique  de  Mabillon  et  de  plusieurs 
autres  savants  paléographes  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle,  a été 
arguée  de  fausseté. 

Les  seules  monnaies  carlovingiennes 
du  Mans  que  l'on  connaisse  sont  : 1°  des 
deniers  de  Charles  le  Chauve,  offrant, 
d'un  côté,  le  nom  de  la  ville  autour  de 
la  croix,  ciivomams  c.iyitas,  et,  de 
rautrecôté,  la  légende  ordinaire,  grati  a 
DI  BE.x,  autour  d'un  monogramme  ca- 
rolin;  2°  une  pièce  anonyme  fort  cu- 
rieuse, sur  laquelle  on  lit  les  mêmes 
légendes,  et  qui  porte  pour  type,  d’un 
côté,  une  croix,  et  de  l’autre  quatre  pe- 
tits temples  placés  en  forme  de  croix , 
mais  sans  nom  roval.  I.es  deniers  de 
Charles  le  Chauve,  l'rappésau  Mans, sont 
fort  communs.  La  pièce  anonyme  est 
unique  et  très-curieuse  ; elle  donne  l’ex- 
plication d’un  type  usité  en  Normandie 
pendant  le  onzième  siècle,  et  prouve  que 
l’empreinte  des  monnaies  normandes 
n’est  rien  autre  chose  tpie  quatre  fron- 
tons de  temples.  Quant  a l’absence  d’un 
nom  de  roi  sur  cette  pièce , on  observe 
la  meme  particularité  sur  les  monnaies 
d’Ètampes,  et  cela  vient  de  ce  que  les 
populations  de  cette  époque  se  préoccu- 
paient plus  de  l’aspect  des  monnaies  que 
de  leurs  légendes,  et  que  par  conséquent 
la  correction  de  celles-ci  importait  peu 
aux  monétaires. 

Pendant  le  moyen  âge,  c’étaient  les 


comtes  du  Maine  qui  exerçaient  dans 
cette  ville  le  droit  de  monnayage.  De- 
puis Herbert  Éveille-Chien  (ioïo)  jus- 
u’au  treizième  siècle,  l’empreinte  des 
eniers  qu’ils  y firent  frapper  ne  chan- 
ea  point;  d’un  côté  se  voit  une  croix  à 
ranches  égales,  cantonnée,  au  premier 
et  au  deuxième  canton,  de  deux  hesants; 
au  troisième  et  au  quatrième,  de  I’a  et 
de  l’b),  liés  aux  bras  de  la  croix  par  des 
rubans;  autour,  on  lit  signvm  dei 
vivi  ; de  l’autre  côté,  le  champ  est  oc- 
cupé par  un  monogramme  qui  est  en- 
touré des  deux  motscouEScixoMAMs. 
Ce  monogramme  est  celui  d’Herbert, 
qui  servit  de  type  local  pendant  tout  le 
moyen  âge,  ét  était  encore  usité  du 
temps  de  Charles  de  France,  non-seu- 
lement au  Mans,  mais  même  à Toulouse 
et  en  Provence,  il  disparut  à cette 
dernière  époque.  Voici  la  description 
des  deniers  que  ce  prince  fit  fabriquer 
dans  cette  ville  : k.  comes  pboviis- 
cie;  monogramme  d’Herbert.  — if. 
FIL.  REGIS  FRAixciE,  type  Ordinaire. 
= cABOLvs  BEX  siciLiE  ; dans  le 
champ,  une  croix  cantonnée  de  quatre 
fleurs  de  lis.  = moiveta  cknom;  dans 
le  champ,  une  couronne,  sous  laquelle 
est  une  fleur  de  lis.  — R-.  signvh  dki 
VIVI;  croix  cantonnée  de  deux  ou  de 
quatre  fleurs  de  lis.  Les  monnaies  du 
Mans  valaient  le  double  des  tournois  et 
des  angevins.  Ce  fait,  attesté  par  les 
chartes,  l’est  encore  par  un  denier  de 
Charles,  au  type  précédent,  sur  lequel 
on  lit  AXGEvjix  DOBLES  autour  d’une 
couronne,  et,  au  revers,  fil.  beg 
FRANCiE,  autour  d’une  croix  canton- 
née de  quatre  fleurs  de  lis. 

Lorsqu’au  quinzième  siècle  les  An- 
glais occupèrent  momentanément  le 
Mans,  ils  y frappèrent  monnaie  au  nom 
de  Henri  VI.  Les  écus  d’or  et  les  blancs 
sortis  des  ateliers  de  cette  ville  se  re- 
connaissent, parce  qu’ils  portent  au 
commencement  des  légendes  des  anilles 
ou  fers  de  moulin. 

Mansabd  ou  Mansart  (François) 
naquit  à Paris  en  I.â98,  d’une  famille 
d’origine  italienne.  Né  avec  le  goût  des 
arts,  et  instruit  dans  l’architecture  par 
Germain  Gauthier,  architecte  du  roi,  il 
fut  bientôt  capable  de  voler  de  ses  pro- 
pres ailes.  Ses  premiers  ouvrages  furent 
la  restauration  de  Y hôtel  de  Toulouse, 
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et  le  portail  de  Péglise  des  Feuil- 
lants, a Paris.  Il  est  difficile,  après  deux 
siècles,  déjuger  un  artiste  dont  nous  ne 
possédons  plus  aucun  monument  com- 
plet; toutefois,  on  s’accorde  générale- 
ment à reconnaître  à ces  ouvrages  de  la 
noblesse  et  de  la  majesté,  qualités  qui, 
poussées  à l’exces,  conduisirent  quel- 
uefois  Mansart  a la  lourdeur.  Il  avait 
éjà  élevé  le  château  de  Blois,  le  châ- 
teau de  Gècres  et  une  partie  de  celui  de 
Fresnes,  lorsque  la  reine  Anne  d’Au- 
triche le  chargea  de  la  construction  du 
/t'a/-r/e-ti/’dcej  qu’elle  voulait  faireélever 
pour  l’accomplissement  d’un  vœu.  Mais 
comme  artiste  et  artiste  de  talent, 
Mansart  avait  de  nombreux  ennemis. 
L’intrigue  l’emporta,  et  il  avait  à peine 
élevé  le  premier  étage  de  ce  monument, 
qu’on  le  lui  retira  pour  en  charger  d’au- 
tres architectes.  Pour  se  venger  de  cette 
injustice,  il  construisit  la  chapelle  du 
château  de  Fresnes  sur  les  plans  qu’il 
avait  dressés  pour  le  Val-de-Grfice,  en 
les  réduisant  au  tiers  de  leur  proportion 
primitive  ; et  l’on  put  voir  combien  il 
était  supérieur  à ses  rivaux.  Peu  de 
temps  après , il  bâtit  Véglise  des  dames 
de.  Sainte-Marie  de  Chaillol.  Son  der- 
nier ouvrage  fut  Véglise  des  Minimes  de 
la  Place  Aoya/e.  C’est  à lui  qu’est  attri- 
buée l'invention  de  cette  sorte  de  cou- 
verture brisée,  qui,  de  son  nom,  a été 
appelée  mansarde.  Ainsi  que  cela  ar- 
rive ordinairement  aux  grands  artistes, 
Mansart  n'était  jamais  content  de  ce 
qu’il  faisait;  mais  cette  défiance  de  soi- 
même  qui  conduit  et  entraiue  continuel- 
lementa  la  recherchedu  bien,  était  chez 
lui  poussée  si  loin,  que  jusqu’au  dernier 
moment  il  changeait  ses  premiers  pro- 
jets, et  que,  chargé  par  le  président  de 
Longueil  de  construire  le  château  de 
Maisons,  près  Saint-Germain  en  Laye , 
il  démolit  une  aile  tout  entière  qu’il 
avait  élevée  poür  la  reconstruire  de  nou- 
veau. Cette  hésitation  lui  devint  funeste, 
en  le  privant  de  la  gloire  de  construire 
le  Louvre.  Colbert  ne  put  jamais  ob- 
tenir de  lui  qu'il  s'arrêtât  à un  des 
nombreux  plans  qu’il  lui  avait  présen- 
tés, et  un  autre  architecte,  le  Bernin, 
fut  appelé  de  Rome.  Mansart,  qui  en 
résumé  est  resté  un  de  nos  premiers 
architectes,  mourut  à Paris,  en  septem- 
bre 1666,  laissant  un  neveu  pour  héri- 


tier de  son  nom  et  aussi  de  son  talent. 

Jules  Uardouin-Mansabt  était  fils 
de  Jules  Hardouin,  peintre  du  cabinet 
du  roi,  et  d’une  sœur  de  Mansart.  Son 
oncle  se  chargea  de  son  éducation,  et  le 
jeune  Hardouin,  dans  sa  reconnaissance 
pour  les  leçons  d'un  si  bon  maître, 
voulut  en  consacrer  le  souvenir  en  adoji- 
tant  son  nom.  Louis  XIV,  qui  se  plai- 
sait à rassembler  autour  de  lui  tous  les 
hommes  de  talent,  parce  qu’il  compre- 
nait que  c’était  là  le  vrai,  le  seul  moyen 
de  faire  con.sacrer  par  la  postérité  le 
nom  de  grand  roi  qu’on  lui  donnait  ; 
Louis  XIV  prit  Mansart  en  affection, 
et  le  fit  surintendant  et  ordonnateur  des 
bâtiments  royaux.  On  a reproché  à 
Mansart  de  n’avoir  pas  été  à la  hauteur 
de  cette  place,  et  des  obligations  qu’elle 
semblait  devoir  lui  imposer;  mais  dans 
le  talent  ou  plutôt  dans  les  défauts  des 
hommes,  il  faut  faire  la  part  du  temps. 
Quelque  génie,  qucl(|ue  indépendance  de 
talent  qu’ait  un  artiste,  il  lui  est  impos- 
sible de  se  soustraire  absolument  à l'in- 
fiuence  de  l’époque  dans  laquelle  il  vit. 
Or,  l’architecture  du  temps  de  Mansart 
n'en  était  encore  qu’à  suivre  pas  à pas 
l’école  d'Italie,  et  l’école  d’Italie  à ce  mo- 
ment était  sur  son  déclin  : la  tievre  d’in- 
novation s’était  emparée  de  ses  artistes, 
qui,  ue  pouvant  faire  mieux,  voulaient 
faireautrement  que  leurs  de  vanciers.Ia?s 
arts  français  se  ressentirent  nécessaire- 
ment de  ces  funestes  doctrines,  et  Man- 
sart,tout  en  se  gardant  dans  son  archi- 
tecture du  système  de  la  bizarrerie,  ne 
put  cependant  rester  correct  et  sévère. 
Il  en  résulta  pour  sa  manière  quelque 
chose  de  vague  et  d’insignifiant;  tran- 
chons le  mot,  un  manque  de  caractère. 
On  s'en  aperçoit  surtout  dans  la  cons- 
truction du  palais  de  J er  sait  les,  où,  si 
l’on  rencontre  quelque  chose  de  grand 
et  d’imposant,  c’est  plutôt  à cause  de 
l’immensité  des  lignes  que  par  suite  de 
la  disposition  architecturale.  La  cour 
de  marbre  elle-même  a <)uelque  chose 
d'étroit  et  de  mesquin.  Toutefois,  il  y 
a là  une  excuse  : Mansart  était  obligé  de 
conserver  les  bâtiments  de  Louis  XIII , 
et  cette  obligation  dut  lui  imposer  une 
gène  réelle.  Qu’on  voie,  en  etfet,  Man- 
sart construisant  les  Invalides,  on  sen- 
tira tout  d’un  coup  la  différence  : là,  on 
rencontre  une  construction  et  une  exé- 
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cution  précises  et  soignées,  des  formes 
sinon  pures,  du  moins  régulières  et  sans 
bizarrerie,  et  enfin  ce  dôme  mngnifi(|ue> 
ment  jeté  sur  le  bâtiment,  et  ne  le  cé- 
dant aux  dômes  de  Saint-Pierre  de  Rome 
et  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople 
que  par  la  grandeur  des  dimensions. 
A l’intérieur,  il  y a un  ensemble  de  ri- 
chesse et  d’élégance  où  la  légèreté  s’unit 
à la  solidité,  où  la  variété  ne  détruit  pas 
l’unité,  et  dont  l’aspect  excite  l’admira- 
tion. La  coupole  est  disposée  de  manière 
u'en  se  plaçant  à son  centre,  on  jouit 
’un  des  spectacles  les  plus  magnifiques 
que  puisse  donner  l’architecture.  Man- 
sart,  en  cachant  la  manière  dont  la 
voûte  supérieure  reçoit  la  lumière,  a su 
donner  à cet  aspect  quelque  chose  de 
féerique. 

En  sa  qualité  de  surintendant  des 
bâtiments  du  roi,  Mansart  dut  être 
chargé  de  nombreux  et  importants  tra- 
vaux. Les  châteaux  rie  Marty  , (la 
grand  Triaiion  et  de  Clagny,  la  mai- 
son de  Saint-C'yr,  la  place  ï-'enclôme, 
celle  des  Victoires,  la  paroisse  Aotre- 
Darne  de  / ersailles,  les  châteaux  de 
fanvres,  de  Dampierre , et  de  Luné- 
vilte,  sont  des  monuments  de  son  ta- 
lent et  des  témoignages  de  son  activité. 
Décoré  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  ho- 
noré de  l’amitie  de  Louis  XIV,  mem- 
bre de  l’Académie  royale  de  peinture  et 
de.  sculpture,  il  profita  de  sa  faveur  pour 
rendre  de  nombreux  services  aux  arts 
et  aux  artistes  ; et  ce  fut  lui  qui  fit  re- 
nouveler l’usage  des  expositions , qui 
était  tombé  en  désuétude.  Il  mourut 
presque  subitement  à Marly,  le  tl  mai 
1708.  Il  était  né  en  IG4.5.  Son  corps, 
trans[K)rté  à Paris,  fut  dépose  à Saint- 
Paul,  où  le  ciseau  de  Coysevox  lui  éleva 
un  monument. 

Majise.  — « Pendant  plusieurs  siè- 
cles , dit  le  savant  M.  Guerard,  c’est- 
à-dire  depuis  la  fin  de  la  seconde  race 
au  moins,  le  manse,  mansus,  forma 
la  principale  base  de  la  propriété  ru- 
rale. Il  comprenait  une  certaine  éten- 
due de  terres  , avec  nue  habitation  et 
les  bâtiments  nécessaires  à l'agricul- 
ture; toutefois,  le  manse  n'était  sou- 
vent que  l'habitation  considérée  a part. 
G'est  ainsi  qu'aujourd'hui  le  nom  de 
ferme  sert  à désigner  tantôt  les  terres 
avec  les  bâtiments  du  fermier , tantôt 


les  bâtiments  seuls.  Ordinairement  le 
mot  mansus  est  employé  avec  la  pre- 
mière signification  que  nous  avons  in- 
diquée. Dans  le  domaine , que  nous 
pourrions  aussi  a[ipeler  le  manse  sei- 
gneurial, nmn.vt/.v  riomim'eus,  la  maison 
du  maître  et  les  autres  bâtiments  étaient 
entourés  immédiatement  de  la  cour,  du 
jardin , du  verger , du  clos  de  vigne , et 
autres  dépendances.  Toutes  ces  parties 
étaient  distinguées  par  l’adjectif  domi- 
7iicus , dominicains  ou  indomin icatus, 
ajouté  à leqr  nom.  Ainsi,  casa  domi- 
nica , curtis  dominica , vinea  domi- 
nicata , étaient  la  maison , la  cour , la 
vigne  du  domaine.  Le  inanse  censuel , 
mansus  censilis , ou  manse  tenu  à cens 
par  un  colon  , un  lide  ou  un  serf,  était 
aussi  appelé  mansus  ingenuitis  , lidilis 
ou  servilis , suivant  la  nature  des  rede- 
vances et  des  services  dont  il  était  grevé, 
et  non  suivant  la  condition  des  person- 
nes quî  l’occupaient.  Il  consistait  dans 
une  petite  maison , à laquelle  étaient 
attacnés  des  champs  , des  prés , et 
souvent  des  vignes  ; le  tout  sulfisant 
pour  l’entretien  d’une  famille  de  pay- 
sans (*).  » 

Mansoubah  (batailles  de).  — Après 
la  prise  de  Damiette  , l'armée  de  saint 
Louis,  composée  de  GO, 000  hommes, 
dont  20,000  cavaliers,  se  dirigea  sur  le 
Caire;  arrivée  à la  rivière  de  l'hanis, 
canal  large  et  profond  qui  dérive  les 
eaux  du  Ml  .à  .4schmoun,  elle  s'occupa 
de  la  boucher  par  une  chaussée,  en  ré- 
tablissant la  portion  rompue  de  la  di- 
gue du  neuve,  et  fut  inquiétée  dans  ce 
travail  par  les  Sarrasins,  qui  incendiè- 
rent ses  machines  avec  le  feu  grégeois: 
O Au  bout  de  cinquante  jours  , l’entre- 
prise fut  reconnue  impraticable;  les  vi- 
vres man(|uaient,  les  maladies  com- 
mençaient, l’armée  était  diminuée  d’un 
tiers.’  Enfin,  l’on  vint  à découvrir  un 
gue  dans  le  canal.  Robert , comte  d’Ar- 
tois , les  templiers,  et  le  comte  de  Salis- 
biiry , avec  200  hommes,  les  seuls  An- 
glais qui  fussent  venus  à la  croisade, 
en  tout  1,400  cavaliers,  sc  mirent  à 
l'avant-garde,  passèrent  le  canal,  et, 
au  lieu  d’attendre  l’armée,  se  jetèrent 
sur  le  camp  des  musulmans , les  culbu- 

(*)  Gartidairu  de  Saint-Père  de  Chartres, 
t.  1 , l’roléguménes , p.  xxviii. 
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tèrent,  et  les  poursuivirent  Jusque  dans 
Mansourali;  mais,  des  qu'ils  furent  en- 
trés , ou  ferma  les  portes , on  barricada 
les  rues , et , du  haut  des  maisons , on 
écrasa  les  croisés,  (pii  combattirent  en 
désespères  durant  sept  heures , et  pé- 
rirent tous.  Pendant  ce  temps , l’armée 
traversait  lentement  le  canal  ; puis  , à 
la  nouvelle  du  daiifter  de  l’avant-garde, 
elle  se  précipita  sans  ordre  dans  la 
plaine;  toutes  ces  petites  troupes  furent 
séparées  les  unes  des  autres,  envelop- 
pées par  une  multitude  d'ennemis,  et 
il  s’engagea  de  tous  ciàtés  une  foule  de 
combats  désordonnés  qui  durèrent  jus- 
u’à  la  nuit.  Enlin,  les  Français,  apres 
es  actes  d’une  valeur  qui  semble  fa- 
buleuse, restèrent  maîtres  du  camp  des 
Sarrasins.  On  félicita  Louis  de  sa  vic- 
toire, mais  il  savait  ce  qu'elle  était,  et 
il  répondit  : « Que  Dieu  fut  adoré  de 
quant  qu’il  lui  donnoit;  et  lors  com- 
mencèrent à lui  cheoir  grosses  larmes 
des  yeux  à face.  » La  joie  et  la  con- 
fiance étaient,  au  contraire,  dans  l’ar- 
mée musulmane  (8  février  1250)  (*). 

Une  seconde  bataille,  livrée  le  1 1 fé- 
vrier, fut  encore  plus  terrible  que  la 
première;  et  le  demi-succès  qu'y  rem- 
portèrent les  Français  sur  Bibars , le 
nouveau  chef  des  mameluks  , les  affai- 
blit plus  qu'une  défaite.  Force  leur  fut 
alors  de  songer  à repasser  le  canal  ; la 
cavalerie  était  démontée  enticrenient , 
l'armée  avait  été  décimée  par  les  lievres, 
et  la  famine  ajoutait  aux  horreurs  de  sa 
situation  (voy.  Égypte). 

Mantaillb  (assemblée  de).  — En 
879 , il  y eut  une  réunion  de  seigneurs 
laïques  et  d’évêques  présidés  par  l’ar- 
chevêque d'Arles  , dans  la  ville  de  Man- 
taille,  située  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  entre  Vienne  et  Valence;  Bo- 
son  y vint  recevoir  la  couronne  de  Pro- 
vence, que  les  évêques  le  supplièrent 
d’accepter.  Il  se  conforma  pieusement 
à leur  injonction , et  jura  de  régner 
d’après  leurs  Iwns  conseils  ; cette  cé- 
rémonie n’etait  qu’une  farce  qui  ne 
trompa  personne,  iiiais(|ui  donna  à l'u- 
.surpation  du  nouveau  souverain  de  l’A- 
quitaine un  caractère  de  Icgitimitc. 

Mantes,  MedunUi,  ancienne  capi- 

(')  Lavallée , Histoire  ilet  Français , t.  I , 
p.  45i. 


taie  du  Mantois  , dans  l’Ile-de-France, 
aujourd’hui  chef-lieu  d’arrondissement 
du  département  de  Seine -et-Oise  ; po- 
pulation : 4,M8  habitants. 

Cette  ville,  dont  l’origine  est  fort 
ancienne , Joua  , par  sa  position,  un 
rôle  important  dans  le  moyen  âge.  Elle 
fut  prise  et  brdiee,  en  1087,  par  Guil- 
laume le  Conquérant,  qui  mourut  quel- 
que.s  temps  apres.  Les  .Anglais  s’en  em- 
parèrent vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle;  du  Guesclin  la  reprit  en  1304; 
mais  lors  des  guerres  désastreuses  du 
régné  de  Charles  Vil , elle  retomba  au 
pouvoir  des  Anglais , qui  la  gardè- 
rent Jusqu'en  1449.  En  lü9l,  Henri  IV, 
qui  séjourna  souvent  dans  cette  ville  , 
y coiuoqua  une  assemblée  du  clergé  de 
France,  qui  fut  plus  tard  transférée  à 
Chartres.  En  lô93,  il  y eut  à Mantes 
une  réunion  de  députés  des  calvinistes; 
enfm,  en  1641 , Richelieu  y tint  encore 
une  a.'-semblee  du  clergé  de  France. 

■AIastes  (monnaies  de).— Les  seulea 
pièces  connues  de  cette  ville  datent  des 
régnés  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII; 
nous  les  avons  décrites  dans  les  articles 
que  nous  avons  consacrés  aux  mon- 
naies de  ces  princes , et  nous  y ren- 
voyons le  lecteur;  elles  ont  été  long- 
temps attribuées,  mais  à tort,  à la  ville 
de  Mâcon. 

Mantes  (traité  de). — Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre , ayant  fait, 
le  8 Janvier  1351  , surprendre  et  assas- 
siner a r.Aigle  le  favori  du  roi  Jean  et 
son  ennemi  personnel , Charles  d'Es- 
pagne, connétable  de  France,  se  retira 
aussitôt  à Mantes  , après  avoir  mis  en 
état  de  defense  toutes  les  places  de  Nor- 
mandie. A la  nouvelle  de  cet  attentat , 
Jean  assembla  des  troupes  pour  assié- 
ger Mantes  et  Évreux;  mais  il  fut  lui- 
même  bientôt  effrayé  du  sentiment  qui 
éclata  partout  en  laveur  du  roi  de  Na- 
varre ; et , cédant  aux  instances  de  ses 
conseillers  et  des  reines  douairières , 
Jeanne  et  Blanche  d’ Évreux,  il  fut  forcé 
d’entrer  en  négociations.  Le  roi  de  Na- 
varre réclamait  b(  comté  d’Auguulême; 
ou  lui  accorda  en  échange  le  Cotentin 
entier,  le  comté  de  Beaumont-le-Hoger, 
la  \icomte  de  Pont-Audemer,  les  châ- 
tellenies de  Breteuil  et  de  Couches,  et, 
de  plus,  Jean  s’engagea  ■ a ne  faire 
«ouc  vilenie  ou  dommage»  aux  coiupli- 
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ces  du  meurtre  de  Charles  d’Espagne. 
Ce  traité  fut  signé  à Mantes  le  8 jan- 
vier 1354.  Pour  prix  de  ces  concessions, 
le  roi  de  Navarre  consentit  seulement 
à faire  à Jean  une  sorte  d'amende  ho- 
norable, après  avoir  toutefois  reçu  en 
otage  le  comte  d’Anjou , second  lils  de 
celùi-ci. 

Ma>toue  (relations  avec).  — Ce  fut 
seulement  à l'épo(;ue  de  l'expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie  que  les  rois  de 
France  se  trouvèrent  en  rapport  avec 
les  marquis  de  Mantouc.  Jean-Fran- 
çois II  commandait,  en  1494,  les  trou- 
pes des  Vénitiens,  et  il  signala  sa  valeur, 
contre  les  Français , à la  bataille  de 
Fornone.  Louis  XII  ayant  fait  son  en- 
trée à Milan  , en  1498,  François  alla  l'y 
trouver,  et  le  roi  l'ayant  décoré  de  l’or- 
dre de  Saint-Michel,  lui  confia,  pendant 
le  reste  des  guerres  d'Italie,  plusieurs 
commandements  importants.  Son  suc- 
cesseur, Frédéric  II,  après  avoir  quel- 
que temps  servi  la  cause  de  la  France, 
s'en  détacha  pour  se  joindre  à Charles- 
Qnint.  ■ 

Vincent  II  étant  mort  sans  posté- 
rité en  1627  , laissa  ses  États  il  son  plus 
proche  parent,  Charles  de  Gonzague, 
duc  de  Xcvers  , qui  possédait  des  biens 
considérables  en  France,  et  dont  la 
famille , depuis  un  demi-siècle,  était  de- 
venue française.  L’Autriche,  jalouse 
de  cet  héril;ige  , excita  le  duc  de  Savoie 
et  le  duc  de  Guastalla  à réclamer,  l'un 
le  Montferrat  et  l’autre  le  Mantouan  , 
et  séquestra  les  États  en  litige.  En 
même  temps  , l’Espagne  envoya , dans 
le  .Montferrat,  une  armee  qui  assiégea 
Casai,  llichelieii  était  alors  occupé  au 
siège  de  la  Rochelle,  cependant  il  hé- 
sita un  instant  s’il  n'abandonnerait  pas 
son  entreprise  (tour  secourir  Casai  ; 
toutefois,  apprenant  que  cette  ville  avait 
des  vivres  et  une  bonne  garnison,  il  se 
contenta  de  négocier  en  faveur  du  duc 
de  Nevers. 

Mais  lorsque  la  Rochelle  eut  suc- 
combé, Louis  XIII  se  mit  aussitôt  en 
marche  vers  l’Italie  avec  son  armée. 
Après  un  brillant  fait  d’armes  au  pas 
de  Suse.  le  Piémont  fut  envahi  ; le  duc 
de  Savoie  fut  obligé  de  demander  la 
paix  ; et  on  la  lui  accorda  moyennant 
la  promesse  de  ravitailler  Casai , et  de 
laisser  Charles  de  Gonzague  en  pos- 


session de  ses  États  (Il  mars  1629). 

A peine  Richelieu  eut-il  repassé  les 
Alpes , laissant  douze  mille  hommes 
dans  Casai  et  dans  Suse,  et  ayant  or- 
ganisé pour  la  défense  de  l’Italie  une 
ligue  entre  Venise  et  les  ducs  de  Man- 
toue  et  de  Savoie,  tjue  l'Autriche  en- 
voya trente-cinq  mille  hommes  dans  le 
Mantouan  et  dix  mille  d.ms  le  Montfer- 
rat. Acette  nouvelle,  le  cardinal,  triom- 
phant de  l’hésitation  de  Louis  Xlll  et 
des  misérables  et  lâches  intrigues  de 
cour  qui  mettaient  sans  cesse  obstacle 
à ses  grands  desseins , tit  résoudre  la 
guerre.  <<  Il  partit  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant général,  représentant  la  per- 
sonne du  roi;  il  avait  quitté  la  robe  de 
pourpre  pour  prendre  l’équipement  mi- 
litaire; sous  lui  étaient  le  cardinal  la 
Vallette,  les  maréchaux  de  Montmo- 
rency, de  Schomberg  et  de  Bassom- 
pierre,  et  pour  lieutenant  chargé  de 
l’administration.  Sourdis,  devenu  ar- 
chevêque de  Bordeaux.  Le  duc  de  Sa- 
voie prétendit  rester  neutre , et  refusa 
non-seulement  de  ravitailler  Casai,  mais 
de  livrer  chemin  aux  Français  pour  se- 
courir cette  place.  Le  cardinal , décidé 
à s’emparer,  sur  cet  allié  inlidèle,  des 
passages  de  l’Italie,  et  même  de  ses 
Étals,  franchit  les  Alpes  par  Suse,  fei- 
gnit de  marcher  sur  Turin,  puis  se  re- 
tourna brusquement,  assiégea  l’ignerol 
et  la  força  de  se  rendre  ( 10  mars  1630). 
Spinola  accourut  à la  défense  du  Pié- 
mont, et  ses  forces  supérieures  arrê- 
tèrent les  progrès  des  Français.  Louis 
Xlll  prit  alors  le  commandement  et 
conquit  toute  la  Savoie;  mais  il  tomba 
malade,  et  laissa  l'armée  au  duc  de 
Montmorency,  qui  battit  les  FLspagnols 
à Veillane  (10  juillet),  et  s’empara  du 
marqui.sat  de  Saluces.  Cependant  Man- 
touc avait  ete  prise;  Casai  était  vive- 
ment pressée;  les  Français  étaient  di- 
minués par  les  maladies;  l'on  attendait, 
de  l’armée  de  Champagne,  des  renforts, 
et  de  Paris  des  sommes  d’argent  que  le 
maréchal  de  Marillac  et  le  chancelier, 
son  frère , gagnés  par  la  reine  mère , 
n’envoyaient  pas.  Richelieu  , inquiet 
des  intrigues  de  ses  ennemis  , con- 
clut (2  septembre)  une  trêve  par  l’en- 
tremise de  l’abbé  Mazariui,  envoyé  du 
pape,  esprit  souple  et  délié,  qui  fut  dis- 
tingué dès  lors  par  le  cardinal , et  de- 
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vint  le  continuateur  de  son  œuvre.  A 
l’expiration  de  cette  trêve,  des  mesures 
avaient  été  prises  avec  tant  de  soin  et 
de  célérité,  qu’à  l’approche  des  Français 
Casai  lut  délivrée,  et  que  les  Espa- 
gnols évacuèrent  le  Monll'errrat  (*).  » 

Enfin,  en  1630,  il  fut  décidé  par  le 
traité  conclu  à Ratisbonne,  entre  l’em- 
pereur et  la  France,  que  le  duc  Charles 
serait  investi  des  duchés  de  Mantoue 
et  de  Montferrat. 

Charles  III,  petit-fils  de  Charles  I" 
et  son  successeur  en  1637,  embrassa 
d’abord  le  parti  de  la  France  dans  les 
guerres  d’Italie  qui  signalèrent  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIV; 
mais  en  16.52,  il  s’attacha  à l’Espa- 
gne. Cependant,  en  1658,  les  Français, 
commandés  par  le  duc  de  Modène,  vin- 
rent prendre  leurs  quartiers  d’hiver 
dans  le  Mantouan . et  forcèrent  le  duc 
à renoncera  cette  alliance.  Charles  III 
vendit,  en  1659,  au  cardinal  Mazariii, 
tous  les  domaines  qu'il  possédait  en 
France,  et  son  successeur,  Charles  IV, 
fut  obligé,  malgré  lui , de  prendre  part 
à la  guerî'e  de  la  succession  d’Espa- 
gne et  de  vendre  Casai  à Louis  XIV. 
Après  la  désastreuse  bataille  de  Turin, 
qui  lit  perdre  au  roi  la  moitié  de  l'Italie, 
le  Mantouan  fut  envahi  par  le  vainqueur, 
et  Charles,  dépouillé  de  ses  États,  se 
vit  réduit  à chercher  un  refuge  en 
France.  Après  sa  mort,  arrivée  en 
1 708 , l’empereur  Joseph  T’  s’empara 
du  Mantouan,  où  il  mit  un  gouver- 
neur, et  investit  le  duc  de  Savoie  du 
Montferrat.  Ainsi  finit  la  d,vnastie  des 
ducs  de  Mantoue. 

Mantoue  (sièges  de). — Le  prince  Eu- 
gène formait  depuis  8 mois  le  blocus 
de  cette  place,  lorsque  , en  1702  , elle 
fut  secourue  par  les  Français  , qui  en 
firent  presque  aussitôt  lever,  le  siège. 

— Après  la  bataille  de  Turin  (1707), 
les  troupes  françaises  et  espagnoles  la 
rendirent  par  capitulation. 

— Leduc  de  Mantoue  en  fit  l'inves- 
tissement en  1734,  et  il  la  pressait  lors- 
qu’une suspension  d’armes  mit  fin  à ses 
opérations. 

— Bonaparte,  que  les  victoires  de 
Lodi  et  de  Borghetto  avaient  rendu 

(*)  Lavallée,  Hutoire  drt  français,  i83g, 
t.  m , p.  84. 
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maître  de  la  Lombardie,  tenta,  en  1796, 
de  s’emparer  de  Mantoue  par  surprise. 
600  grenadiers,  commandés  par  le  gé- 
néral Dallemagne  et  le  colonel  Lannes, 
reçurent  l’ordre  de  se  porter  sur  le 
faubourg  de  Saint-George,  tandis  que 
le  général  en  chef  se  dirigeait  sur  la 
Favorite,  et  envoyait  le  général  Serru- 
rier pour  soutenir  l’attaque.  Cette  ten- 
tative ayant  échoué,  Bonaparte  ré.solut, 
malgré  l’infériorité  de  ses  forces  , de 
mettre  le  siège  devant  la  place.  La  tran- 
chée fut  ouverte  le  18  juillet , à quatre- 
vingts  toises  des  ouvrages  avancés,  et  la 
ville,  immédiatement  bombardée,  allait 
bientôt  être  forcée  de  se  rendre,  lors- 
ueWurmser,  descendant  des  gorges 
U Tyrol  avec  une  armée  de  80,000 
hommes,  se  présenta  devant  la  Corona, 
et  força  Massena  à se  reployer.  Au 
même  instant,  un  sètond  corps  autri- 
chien s’empara  de  Salo  et  un  troisième 
de  Brescia  ; cette  circonstance  força 
Bonaparte  à lever  le  siège,  à repasser 
le  Mincio,  et  à abandonner  son  artille- 
rie et  ses  bagages.  Mais  il  n’ajourna  ses 
projets  sur  Mantoue  que  pour  aller 
cueillir  des  lauriers  plus  importants; 
il  battit  en  détail  l’armée  de  VVurmser, 
et,  par  la  promptitude  de  ses  victoires, 
força  le  vieux  maréchal  à se  renfermer 
dans  Mantoue.  Enfin  , après  une  bril- 
lante série  de  triomphes  , il  fil  recom- 
mencer, le  24  août,  le  blocus  de  cette 
place  ; et , bientôt  après , de  nouveaux 
succès  obtenus  par  les  armées  françai- 
ses forcèrent  Wurmser  à capituler;  le 
2 février  1797 , les  troupes  françaises 
entraient  à Mantoue. 

— Après  le  départ  de  Bonaparte  pour 
l’expédition  d’Égypte , Souvarow  char- 
gea le  général  Kray  de  faire  le  siège  de 
Mantoue , dont  l’investissement  com- 
mença dans  le  mois  d’avril  1799.  Le  15 
juin ,‘  le  général  autrichien  convertit  le 
siège  en  blocus,  pour  se  porter  au-devant 
de  Macdonald,  qui  venait  au  secours  de 
la  garnison  française.  Le  succès  de  la 
bataille  de  la  Trebia  lui  ayant  permis  de 
revenir  sur  Mantoue  , il  fit  attaquer  la 
place  le  10  juillet,  et  ouvrit  la  tranchée 
dans  la  nuit  du  13  au  14;  les  travaux 
des  assiégeants  se  trouvant  entièrement 
achevés  le  17  , l’attaque  générale  com- 
mença le  23,  et  600  bouches  à feu  tirè- 
rent sur  la  ville  ; le  général  Foissac-La- 
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tour  capitula  leSOjuillet,  et  la  garnison, 
faite  prisonnière,  sortit  par  la  citadelle 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Mais  on 
reprocha  au  général  français  de  ne  s'é- 
tre  pas  défendu  avec  assez  d’énergie  ; le 

fireinier  consul  lui  retira  son  titre,  et 
ui  défendit  de  porter  runiforme  natio- 
nal. 

— La  victoire  de  Marengo(lSOO)  ren- 
dit de  nouveau  Mantoue  a la  France, 
ui  conserva  cette  ville  jusqu’à  la  paix 
e Paris  de  1814. 

Manuel  (Jacques-Antoine)  naquit  à 
Barcelonnette  en  1775.11  partit  coiiiine 
volontaire  en  1793,  et  ne  tarda  pas  à 
obtenir  le  grade  de  capitaine  ; mais  des 
blessures  assez  graves  le  forcèrent  alors 
à quitter  le  service , et  bientôt  il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  pour  se 
livrer  à l’étude  du  droit.  Dès  son  début 
dans  cette  carrière,  il  fit  pressentir  ce 
qu'il  serait  un  Jour;  et,  en  peu  d'an- 
nées, sa  réputation  s’étendit  de  la  Pro- 
vence aux  contrées  voisines.  Pendant 
les  cent  jours , les  électeurs  d'Aix  lui 
offrirent  la  députation;  il  refusa  cet 
honneur,  en  les  priant  de  reporter  leurs 
suffrages  sur  M.  Fabri  ; mais,  pendant 
qu’il  donnait  à Aix  cette  preuve  de  dé- 
sintéressement , ses  compatriotes  de 
Barcelonnette  le  choisissaient  spontané- 
ment pour  leur  député.  Il  accepta  , et 
alla  siéger  à cette  chambre  des  repré- 
sentants , qui , dans  les  graves  circons- 
tances où  allait  se  trouver  la  France , 
devait,  par  tous  ses  actes,  faire  preuve 
d’une  si  incroyable  imprévoyance,  mais 
dont,  il  faut  le  dire  aussi  . Manuel  fut 
l'orateur  le  plus  distingué  et  le  plus 
sincèrement  patriote.  Il  se  tint  à l’éc.art 
dans  les  premiers  jours  de  la  session  ; 
mais,  après  le  désastre  de  Waterloo, 
quand  il  vit  la  chambre  divisée,  et, 
après  avoir  exigé  l’abdication  de  Napo- 
léon , ne  savoir  plus, à quelles  mains 
confier  les  rênes  de  l'État , apercevant 
l’abîme  où  cet  état  de  chose  allait  plon- 
ger la  France  , il  s’élança  à la  tribune, 
et  prononça  un  magnifique  discours, 
dans  lequel , après  avoir  fait  sentir  les 
dangers  où  allait  se  trouver  la  patrie , 
par  suite  de  la  division  des  esprits , il 
demanda  que  Napoléon  II  fûtimmédia- 
ment  reconnu  comme  empereur  des 
Français,  et  qu’il  termina  en  proposant 
que,  sur  la  question  de  savoir  quel  se- 


rait le  souverain  que  la  France  devait 
reconnaître,  question  qui  avait  soulevé 
la  discussion  actuelle,  la  chambre  adop- 
tât l'ordre  du  jour,  motivé,  l"  sur  ce 
ue  Napoléon  II  était  devenu  empereur 
es  Français  par  le  fait  de  l'abdication 
de  Napoléon  I"'  et  pr  la  force  des 
constitutions  de  l’empire  ; 3°  sur  ce  que 
les  deux  chambres  avaient  voulu  et  en- 
tendu, par  leur  arrêté  de  la  veille,  por- 
tant nomination  d’une  commission  de 
gouvernement  provisoire  , assurer  à la 
nation  la  garantie  dont  elle  avait  besoin 
dans  les  circonstances  extraordinaires 
où  elle  se  trouvait , pour  sa  liberté  et 
son  repos,  au  moyen  d’une  administra- 
tion qui  eût  toute  la  confiance  du  peu- 
ple. 

Ce  discours  fut  accueilli  par  des  ap- 
plaudissements presque  unanimes  , et 
un  vétéran  de  la  révolution , Caralmn, 
s’écria  : « Ce  jeune  homme  commence 
« comme  Barnave  a fini.  » A la  séance 
du  37  juin.  Manuel  fit  prononcer  l'a- 
journement de  tout  travail  étranger  à la 
constitution  et  au  budget  ; le  38,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de 
constitution,  et,  le  3 juin  , il  présenta, 
au  nom  d’une  commission  spmiale , un 
projet  d’adresse  à la  nation.  Pour  ne 
point  réveiller  les  haines , il  avait  évité 
de  prononcer  des  noms  propres , et  s’é^ 
tait  toujours  tenu  dans  les  généralités. 
Ces  précautions  furent  mal  interprétées. 
On  reprocha  au  projet  d’adresse  de  ne 
pas  exprimer  avec  a.ssez  de  force  et  de 
franchise  les  intentions  et  les  vœux  que 
l’assemblée  avkit  manifestés  en  ordon- 
nant l’impression  et  l'envoi  du  discours 
de  Durbach  contre  le  rétablissement 
des  Bourbons.  Manuel  défendit  sa  ré- 
daction. » Croit-on  , dit-il  , que  sous 
■>  cette  forme  l’adresse  soit  favorable  à 
<•  la  maison  de  Bourbon  , ramenée  par 
«les  Anglais?...  Messieurs , je  veux  le 
« bonheur  des  Français  , et  je  ne  crois 
« pas  que  ce  bonheur  puisse  exister  si 
« le  règne  de  Louis  XVIII  recommence. 
« Vous  voyez  quelle  est  ma  franchise  ; 
« certes,  si  je  voulais  dissimuler,  je  ne 
« prendrais  pas  cette  salle  pour  lieu  de 
« ma  confidence.  > Le  lendemain,  l'a- 
dresse fut  votée  d’enthousiasme  , après 
une  légère  addition  proposée  par  Jaco- 
tot.  Manuel  terminait  ainsi  cette  pièce, 
devenue  historique  : « Si  les  destinées 
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a d’une  grande  nation  devaient  encore 
B être  livrées  au  caprice  et  à l’arbitraire 
a d’un  petit  nombre  de  privilégiés,  alors, 
a cédant  à la  force  , la  représentation 
« nationale  protestera  , à la  face  du 
« monde  entier,  des  droits  de  la  nation 
«française  opprimée!  elle  en  appellera 
« à l'énergie  de  la  génération  actuelle  et 
« des  générations  futures  , pour  reven- 

< diouer  à la  fois  l’indépendance  natio* 

< nale  et  les  droits  de  la  liberté  civile. 
« Elle  en  appelle  dès  aujourd’hui  à la 
«Justice  et  à la  raison  de  tous  les  peu- 

• pies  civilisés.  » 

Dans  la  séance  du  7 Juillet , en  pré- 
sence des  baïonnettes  anglo-prussien- 
nes , auxquelles  la  trahison  de  Fouché 
venait  de  livrer  Paris,  Manuel  reparut 
à la  tribune  comme  rapporteur  de  la 
commission  constitutionnelle  , et  y fit 
entendre  ces  nobles  paroles  : « Ce  qui 
« arrive,  dit-il,  vous  l'aviez  tous  prévu  ; 
O avec  quelque  rapidité  que  se  précipi- 
« tant  les  événements,  ils  n’ont  pu  vous 
« surprendre,  et  déjà  votre  déclaration, 
« fondée  sur  le  sentiment  profond  de 
« vos  devoirs,  a appris  à la  France  que 
« vous  sauriez  remplir  et  achever  votre 
« tâche.  La  commission  de  gouverne- 
« ment  s’est  trouvée  dans  une  position 
« à ne  pouvoir  se  défendre;  quant  à 

• nous,  nous  devons  compte  à la  patrie 
« de  tous  nos  instants , et  s’il  le  faut, 
«des  dernières  gouttes  de  notre  sang  !... 
« Vous  avez  protesté  d’avance , vous 
« protestez  encore  contre  un  acte  qui 
« blessera  votre  liberté  et  les  droits  de 
« vos  mandataires.  Auriez-vous  à re- 
« douter  ces  malheurs,  si  les  promesses 
*cks  rois  n’étaient  pas  vaines?  Eh 
« bien,  disons  comme  cet  orateur  eélè- 
« bre,  dont  les  paroles  ont  retenti  dans 
« l'Europe  : Nous  sommes  ici  par  la  vo- 
« lonté  du  peuple , nous  n’en  sortirons 
« que  par  la  puissancedes  baïonnettes!  « 
Le  lendemain , il  signa  la  déclaration 
que  cinquante  • trois  membres  de  la 
diambre  déposèrent  entre  les  mains  de 
leur  président,  et  qui  devait  servir  de 
protestation  contre  leur  dispersion  par 
la  force  militaire. 

Pendant  la  réaction  de  181$  et  1816, 
il  se  tint  éloigné  du  Midi , ensanglanté 
et  dévasté  par  des  assassins.  Fixé  à Pa- 
ris, il  voulut  s’y  faire  inscrire  sur  le  ta- 
bleau des  avocats;  le  conseil  de  disci- 


pline refusa  de  l’admettre.  Mais  cette 
exclusion  n’empécha  pas  les  citoyens 
d’accourir  en  foule  dans  le  cabinet  de 
l’avocat  que  l'on  repoussait  du  barreau. 
En  1818,  il  fut  nommé  à la  chambre 
des  députés  par  deux  départements,  la 
Vendée  et  le  Finistère.  Il  opta  pour  le 
premier,  et  se  trouva  ainsi  le  repré- 
sentant révolutionnaire  du  pays  qui 
avait  le  plus  vivement  combattu  la  ré- 
volution. Possédant  au  plus  haut  degré 
le  talent  de  l’improvisation,  il  s’en  ser- 
vit arec  succès  dans  toutes  les  discus- 
sions de  quelque  importance.  Finances, 
législation  , politique  intérieure,  diplo- 
matie, instruction  publique,  adminis- 
tration militaire,  tout  était  de  son  res- 
sort. Silencieux  et  attentif  à l’ouver- 
ture des  débats,  il  n’entrait  dans  l’arène 
qu’au  moment  décisif , lorsque  , excité 
par  les  provocations  de  ses  adversaires, 
comme  par  le  besoin  d’appuyer  d’argu- 
ments irrésistibles  les  raisonnements 
de  ses  amis,  il  se  sentait  entraîner  au 
combat,  pour  remédier  à l’insuffisance 
des  uns,  et  pour  mettre  à nu  la  faiblesse 
des  autres , c’est-à-dire  pour  fixer  mo- 
ralement et  irrévocablement  la  victoire 
sous  le  drapeau  de  l’opposition.  Lors- 
que, accables  sous  le  poids  de  sa  raison 

finissante,  les  députés  du  centre  et  de 
a droite  essayaient  de  s’y  soustraire 
par  des  murmures  ou  par  d’indécentes 
apostrophes , Manuel  restait  calme  au 
milieu  de  l'orage  qui  éclatait  à ses  cô- 
tés, et  sa  puissance  d’esprit , réunie  i 
une  fermeté  inébranlable , faisait  bien- 
tôt repentir  les  interrupteurs  de  lui 
avoir  fourni  l'occasion  d’un  nouveau 
triomphe. 

La  session  de  1820  fut  la  plus  péni- 
ble et  la  plus  glorieuse  des  campagnes 
parlementaires  de  Manuel.  Il  s’opposa 
d’abord  avec  force  à l’exclusion  de  f’abbé 
Grégoire,  et  signala  les  funestes  consé- 
(]uences  du  principe  inconstitutionnel 
invoqué  en  cette  circonstance.  On  eut 
dit  qu’il  pressentait  l’application  qu’on 
lui  ferait  plus  tard  de  ce  principe.  Ce 
fut  en  1822,  et  à l’occasion  de  la  guerre 
d’Espagne , qu’eut  lieu  cette  nouvelle 
violation  de  la  représentation  natio- 
nale. Manuel,  en  attaquant  le  projet  de 
loi , s’était  exprimé  avec  franchise  sur 
le  compte  de  Ferdinand  VIL  II  avait 
fait  entrevoir  que  ce  roi  prisonnier 
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pourrait  éprouver  le  sort  que  l’entrée 
des  etrangers  eu  Franee  avait  appelé 
sur  la  tête  de  Louis  XVI  ; res  considé- 
rations, dictées  par  une  grande  sagesse, 
excitèrent  la  fureur  des  ullraroyalistes; 
et  la  Rourdonnaie,  le  plus  fougueux  de 
leurs  orateurs , se  hâta  de  demander 
l'exclusion  de  itlaiiuel.  r.clui-ci  voulut 
s’expliquer;  il  eut  une  peine  extrême  à 
obtenir  la  parole;  sa  justification  fut 
noble  et  pleine  de  franebise;  mais  les 
royalistes  avaient  un  trop  grand  intérêt 
à expulser  l’orateur  de  la  gauche  pour 
ne  pas  user  de  la  force  que  leur  donnait 
la  majorité.  La  proposition  de  la  Bour- 
donnaie  fut  prise  en  considération,  dans 
la  même  séance,  |>our  être  discutée  dans 
celle  du  3 mars  suivant.  Manuel  prit 
encore  la  parole  dans  cette  séance  : 
« Arrivé,  dit-il, dans  cette  chambre,  par 
a la  volonté  de  ceux  qui  avaient  le  droit 

• de  m'y  envoyer.  Je  ne  dois  en  sortir 

• que  par  la  violence  de  ceux  qui  n'ont 
« pas  ledroit  de  m’en  exclure;  et  si  cette 

• résolution  de  ma  part  doit  appeler  sur 
« ma  tête  de  plus  graves  dangers,  Je  me 
0 dis  que  le  champ  de  la  liberté  a été 
« quelquefois  fécondé  par  un  sang  gé- 
« neveux.  » 

La  majorité  cependant  s’indignait  du 
retard  que  cette  courageuse  défense 
apportait  à l’accomplissement  de  scs 
desseins;  à peine  Itlanuel  eut-il  cessé 
de  parler,  qu’elle  demanda  vivement 
à aller  aux  voix,  et  le  grand  orateur  fut 
banni  de  la  tribune  et  de  la  chambre. 
Malgré  ce  vote  , il  vint  le  lendemain  à 
la  séance;  alors  M.  Raver, , qui  prési- 
dait la  chambre,  lui  ordonna  de  quitter 
la  salle.  « Monsieur  le  président,  répon- 

• dit  Manuel,  J’ai  annoncé  hier  que  je  ne 
« céderais  qu’a  la  violence,  aujourd’hui 

• Je  viens  tenir  ma  parole.  • Les  signi- 
fications par  huissier  furent  en  effet 
inutiles;  on  appela  alors  les  vétérans  et 
la  garde  nationale;  mais  le  sergent  Mer- 
cier refusa  de  servir  d’instrument  à un 
attentat  contre  la  représentation  natio- 
nale. Force  fut  alors  de  recourir  aux 
gendarmes,  dont  le  chef  mit  fin  à toute 
hésitation  par  cette  injonction  laconi- 
que : Gendarmes,  empoignez  M.  Ma- 
nuel. A ces  mots,  l’énergique  député  se 
leva,  et  dit  à l’officier  qui  se  trouvait 
le  plus  près  de  lui  ; • Cela  me  suflit, 

• monsieur,  je  suis  prêt  à vous  suivre  ; » 


et  il  se  laissa  prendre  par  le  bras  , Sa- 
tisfait d’avoir  ainsi  constaté  qu'il  n’o- 
béissait qu’à  la  force. 

Les  membres  du  côté  gaiiclie  se  pré- 
cipitèrent sur  son  passage,  en  criant  : 

• Emmenez-nous,  nous  voulons  le  sui- 

• vre  ! nous  sommes  tous  Manuel,  « et 
ils  abandonnèrent  l’assemblée  , pêle- 
mêle  avec  les  gendarmes.  La  populaiinn 
parisienne  ne  témoigna  pasun  moindre 
intérêt  à l’illustre  victime  des  contre- 
révolutionnaires.  Une  foule  innombra- 
ble de  citoyens  , réunis  autour  du  Pa- 
lais-Bourbon,  accueillit  Manuel  à sa  sor- 
tie, et  le  reconduisit  en  triomphe  Jus- 
qu’à sa  maison.  .Soixante  et  trois  dépu- 
tés signèrent,  ce  Jour-là  même,  une 
protestation  contre  toutes  les  déliliéra- 
tions  que  la  chambre  pourrait  prendre 
après  cette  mutilation  inconstitution- 
nelle de  la  représentation,  et  cessèrent 
d’assister  aux  séances  . pendant  tout  le 
reste  de  la  session. 

Depuis  lors,  Manuel  attendit  modes- 
tement dans  la  retraite  des  temps  meil- 
leurs; mais  le  mal  cruel  qui  le  dévorait 
depuis  dix  ans  devait  l’enlever  à la 
France  avant  qu’elle  pilt  s’acquitter  en- 
vers lui.  La  mort  le  surprit  le  30  aoiU 
1827. 

Manuel  ( Pierre -Louis),  naquit  à 
Montargis,  en.  1751  , d’un  artisan  qui 
lui  fit  cependant  donner  une  bonne  édu- 
cation. Après  avoir  été  quelque  temps 
chez  les  doctrinaires,  il  vint  à Paris, 
et  entra  chez  le  banquier  Tourton , en 
qualité  de  percepteur.  Un  pamphlet 
qu'il  publia  quelque  temps  après , lui 
valut  une  détention  de  trois  mois  à la 
Bastille  : aussi  figura-t-il , dès  les  pre- 
miers mouvements  révolutionnaires , 
parmi  les  plus  ardents  ennemis  de  l’an- 
cien régime.  .Ses  discours  à la  société 
des  amis  de  la  constitution  appelèrent 
sur  lui  l’attention  des  patriotes  et  les 
suffrages  des  électeurs  parisiens  , qui , 
lors  du  renouvellement  des  municipali- 
tés , en  1791 , le  nommèrent  procureur 
syndic  de  la  Commune;  il  contribua, 
ainsi  que  Pétion,  aux  événements  du 
20 Juin,  et  fut,  en  conséquence,  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  l’adminis- 
tration départementale  ; mais  il  les  re- 
prit, le  13 juillet,  en  vertu  d’un  décret 
de  l’Assemblée  législative.  Il  se  fit  do 
nouveau  remarquer,  au  10  août,  par 
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son  activité  et  son  courage,  et  présida 
à In  formation  de  la  Commune  , qui  re- 
çut le  nom  de  cette  fameuse  journée.  Il 
conserva  ensuite  la  place  de  procureur 
syndic,  et,  le  12,  demanda  la  transla- 
tion de  la  famille  royale  au  Temple.  Sa 
proposition  fut  adoptée , et  on  le  char- 
gea lui-méme  de  veiller  à son  exécution, 
ce  qu’il  fit  dès  le  lendemain.  La  con- 
duite de  Manuel , pendant  les  journées 
de  septembre,  fut  purement  négative; 
plongé  dans  une  sorte  de  .stupeur , voi- 
sine de  la  consternation  et  de  l’effroi , 
il  se  borna  à suivre  Pétion  et  Robes- 
pierre auprès  de  Danton,  pour  obtenir 
de  lui  des  explications  sur  les  crimes 
effroyables  dont  la  capitale  était  té- 
moin’, et  pour  réclamer  des  mesures 
d’ordre , de  justice  et  d’humanité.  Mais 
Danton  pensait  qu'il  fallait  laisser 
faire  la  colère  du  peuple.  Leur  démar- 
che resta  sans  résultat.  Manuel  mit  à 
profit  l’influence  que  lui  donnaient  ses 
fonctions  pour  sauver  quelques  prison- 
niers, parmi  lesquels  oa  cite  Beaumar- 
chais, son  ennemi  personnel.  Il  dé- 
clara ensuite  à la  tribune  des  jacobins, 
« que  les  massacres  qui  venaient  d’épou- 
« vanter  la  capitale  avaient  été  la 
«Saint-Barthélemy  du  peuple,  qui 
« s’était  montré  aussi  méchant  qu’un 
« roi;  » et  il  alla  même  jusqu’à  deman- 
der à l’Assemblée  législative  de  décré- 
ter que  tout  Français,  sorti  de  France, 
après  ces  massacres  , et  retiré  en  pays 
neutre , ne  pût  être  considéré  comme 
émigré. 

Compris  dans  la  députation  de  Paris 
à la  Convention  nationale,  il  prit  la  pa- 
role , dès  la  première  séance , pour  pro- 
poser de  loger  le  président  de  cette  As- 
semblée dans  le  palais  des  Tuileries,  et 
de  l’environner  de  toute  la  pompe  con- 
venable à sa  dignité.  Cette  motion  , 
combattue  par  Chabot  et  par  Tallien, 
fut  rejetée  à une  grande  majorité;  ce- 
pendant son  auteur,  peu  découragé  par 
cet  échec , reparut  à la  tribune  dans  la 
même  séance , pour  y prononcer  ces 
paroles  : « Vous  venez  de  consacrer  la 
« souveraineté  du  peu|ile  ; il  faut  le  dé- 
« barrasser  d'un  rival.  La  première 
« question  à aborder  c’est  celle  de  la 
• royauté , parce  qu’il  est  impossible 
« que  vous  cpmmenciez  une  constitu- 
« tion  en  présence  d’un  roi.  Je  demande, 


« |)our  la  tranquillité  du  peuple , que 
« vous  déclariez  que  la  question  de  la 
« royauté  sera  le  premier  objet  de  vos 
« travaux.  » Cette  seconde  proposition 
fut  mieux  accueillie  que  la  première  ; 
couverte  d’applaudissements,  elle  amena 
immédiatement  la  motion  de  Collot- 
d’Herbois , c’est-à-dire  l’abolition  de  la 
royauté. 

Le  5 décembre  suivant,  le  nom  de 
Mirabeau  s’étant  trouvé  compromis  par 
le  dépouillement  des  pièces  trouvées 
dans  l’armoire  de  Jer,  Manuel , admi- 
rateur constant  de  ce  grand  orateur, 
et  qui  avait  été  l’éditeur  de  ses  Lettres 
à Sophie,  entreprit  de  le  défendre , et 
termina  en  demandant  qu’un  comité 
fût  spécialement  chargé  de  l’examen  de 
sa  vie.  Cette  proposition  fut  adoptée , 
et , en  attendant  le  rapport  du  comité 
d’instruction  publique,  la  Convention 
décréta  que  les  bustes  ou  efGgies  de  Mi- 
rabeau , qui  se  trouvaient  placés  dans 
la  salle  de  l’Assemblée,  seraient  voilés. 
Manuel  se  fit  aussi  remarquer  , à cette 
époque , par  la  violence  de  son  opinion 
sur  la  question  de  la  mise  en  jugement 
et  de  la  culpabilité  de  Louis  XVI.  « 11 
« fut  roi , uit-il , il  est  donc  coupable  ; 
« car  ce  sont  les  rois  qui  ont  détrôné 
« les  peuples...  Sans  ces  Mandrins  cou- 
« ronnés , il  y a longtemps  que  la  rai- 
« son  et  la  justice  couronneraient  la 
« terre....  Que  de  temps  il  a fallu  pour 
« casser  la  fiole  de  Reims  !...  Législa- 
« leurs , hâtez-vous  de  prononcer  une 
« sentence  qui  consommera  l’agonie 
« des  rois.  Entendez-vous  les  peuples 
« qui  la  sonnent?  Un  roi  mort  n’est  pas 
« un  homme  de  moins...  » 

Quelques  jours  après , Manuel  rendit 
ainsi  compte  au  conseil  général  de  la 
Commune  , d’une  visite  qu’il  avait  faite 
au  Temple  : « Louis  de  la  tour  ignorait 

• qu’il  n’était  plus  roi.  Il  pnr.att  que  le 
« décret  ne  lui  avait  pas  été  signifié  ; 
« j’ai  cru  devoir  lui  apprendre  la  fonda- 
« tion  de  la  république.  Vous  n’étes 
« plus  roi,  lui  ai-je  dit,  voilà  une  belle 
O occasion  de  devenir  bon  citoyen.  Il 
« ne  m’a  pas  paru  affecté.  J’ai  dit  à son 

• valet  de  chambre  de  lui  ôter  ses  dé- 
« corations  ; et  s’il  a mis  un  habit  royal 
« à son  lever , il  se  couchera  avec  la 

• robe  de  chambre  d’un  citoyen.  Il  est 
« coupable,  je  le  sais , mais  comme  il 
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€ n’a  pas  été  reconnu  tel  par  la  loi , 

■ nous  lui  avons  promis  les  égards  dus 
« à un  prisonnier.  Il  est  très-possible 
« d’étre  sévère  et  bon...  On  avait  pro- 
« posé  de  réduire  les  vingt  plats  qu’on 

> sert  sur  sa  table...  Nous  sommes  con- 
« venus  qu’il  ne  faut  pas  tant  de  pro- 
« digalité  sur  sa  nourriture  ; et , (râur 

I son  intérêt  comme  pour  le  nôtre , il 
<•  faudra  l’accoutumer  à plus  de  frup- 
« lité...  Louis  de  la  tour  n’est  pas  pPus 
« touché  de  son  sort  de  prisonnier  qu'il 
« ne  l’était  de  celui  de  roi.  Je  lui  ai 
« parlé  de  nos  conquêtes;  je  lui  ai  appris 
« la  reddition  de  Chambéry,  Nice,  etc.,  et 
« je  lui  ai  montré  la  chute  des  rois  aussi 
Cl  prochaine  que  celle  des  feuilles...  > 

Le  11  décembre,  Manuel  interrom- 
pit vivement  les  débats  qui  s’étalent 
élevés  à l’occasion  de  l’acte  énonciatif 
des  griefs  imputés  à Louis  XVI,  et  s'é- 
cria : < Ces  discussions  sont  oiseuses  ! 
K La  Journée  s’avance  ; vous  savez  qu’il 
« importe  que  Louis  retourne  au  Tern- 
ie pie  avant  la  fin  du  Jour  ; Je  demande 

II  donc  que  vous  donniez  des  ordres 
n pour  qu’il  soit  amené  sur-le-champ. 
•1  11  attendra  vos  ordres  pour  être  in- 
« troduit  à la  barre.  » Il  ut  ensuite  dé- 
créter que  le  président  serait  autorisé 
à flaire  a l’accusé  les  questions  qui  pour- 
raient naître  de  ses  réponses,  et  il 
ajouta  : « Comme  la  Convention  n’est 
•1  point  condamnée  à ne  s’occuper  au- 
n jourd’bui  que  d’un  roi , Je  pense  qu’il 
•1  serait  bon  que  nous  nous  occupas- 
11  sions  d’un  objet  important,  dussions- 
• nous  faire  attendre  Louis  à son  arri- 
« vée.  » 

Mais  bientôt,  un  brusque  change- 
ment parut  se  faire  dans  sa  conduite 
et  dans  ses  idées  ; le  27  décembre , il 
demanda  que  la  défense  du  roi  et  les 
pièces  du  procès  fussent  imprimées  et 
envoyées  dans  tous  les  départements  ; 
et  celte  motion  ayant  été  écartée  par  la 
question  préalable  , il  vota  pour  l'appel 
nu  peuple , et  s’exprima  en  ces  termes, 
sur  la  question  de  la  peine , au  moment 
où  le  duc  d’Orléans  venait  de  se  pronon- 
cer pour  la  peine  de  mort  : « Je  recon- 

■ nais  ici  des  législateurs  , Je  n'y  ai  Ja- 
a mais  vu  des  Juges , car  des  Juges  sont 
« froids  comme  la  loi,  des  Juges  ne  mur- 
« murent  pas , ne  s’injurient  pas  , ne 

> se  calomnient  pas.  Jamais  la  Conven- 


< tion  n’a  ressemblé  à un  tribunal.  Si 
« elle  l’eôt  été  , certes , elle  n’aurait 
n pas  vu  le  plus  proche  parent  de  Louis 
« n’avoir  pas,  sinon  lu  conscience  , du 
a moins  la  pudeur  de  se  récuser.  • Il 
vota  ensuite  pour  la  détention  et  le 
bannissement  a la  paix  ; et,  dès  que  la 
condamnation  à mort  fut  prononcée, 
il  donna  sa  démission , et  adressa  à 
l’Assemblée  une  lettre  ainsi  conçue  : 
K II  est  impossible  à la  Convention  , 
« telle  qu’elle  est  composée,  de  sauver 
« la  France , et  l'homme  de  bien  n’a 
« plus  qu’à  s’envelopper  de  son  man- 
••  teau.  <1  II  retourna  ensuite  dans  son 
pays  natal;  mais  accusé,  après  le  31 
mai , d’avoir  voulu  sauver  le  roi , en 
abusant  du  pouvoir  que  lui  donnaient 
ses  fonctions , il  fut  arrêté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire.  « Non  , s’é- 
11  cria-t-il , en  terminant  sa  défense  , le 
« procureur  de  la  Commune  du  10  août 
« n’est  point  un  traître  I Je  demande 
« qu’on  grave  sur  ma  tombe  que  c’est 
« moi  qui  fis  cette  Journée.  » Il  n’en 
fut  pas  moins  condamné  à mort  ; l’é- 
nergie et  la  violence  de  son  caractère 
firent  alors  place  à un  profond  accable- 
ment , sous  le  poids  duquel  il  reçut  le 
coup  fatal,  le  14  novembre  1793;  il 
était  âgé  de  43  ans. 

On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  : 
L'année  française , 1789 , 4 vol.  in-1 2 , 
et  avec  le  titre  suivant  : Histoire  des 
hommes  illustres  qiù  ont  honoré  ta 
France  par  leurs  talents  ou  leurs  ver- 
tus, Paris,  1797,  4 vol.  in-12.  Il  avait 
été  l’éditeur  des  lettres  écrites  par  Mi- 
rabeau à Sophie  Huf/ey , marquise  de 
Monnier , 1792,  4 vol.  in-8°  ; il  s’était 
emparé  du  manuscrit , lors  de  la  prise 
de  la  Bastille.  La  famiile  dirigea  contre 
lui  des  poursuites,  mais  son  influence 
empêcha  les  suites  que  cette  affaire  au- 
rait pu  avoir. 

Manufacturbs.  Vo^.  Industrie. 

Mababotins.  — C’était  le  nom  que 
l’on  donnait  a des  monnaies  arabes  qui 
avaient  cours  en  France  pendant  les 
onzième  et  douzième  siècles,  ün  les 
rencontre  encore  au  treizième;  mais 
elles  deviennent  assez  rares  à partir  de 
1270.  Elles  étaient  d’or,  et  devaient  va- 
loir environ  quatorze  francs  de  notre 
monnaie.  Leur  tvpe  secomposait,  comme 
celui  de  toutes  Tes  monnaies  arabes,  de 
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légendes  en  l’honneur  de  Mahomet,  et 
contenant  la  date  de  l’Iiégire,  et  le  nom 
du  calife  qui  les  avait  fait  frapper.  II  est 
rarement  question  de  ces  monuaies  dans 
les  chartes.  - 

Marais  (théâtre  du).  Les  comédiens 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  étaient,  depuis 
plusieurs  années,  en  possession  du  droit 
exclusif  de  jouer  des  pièces  dramati- 
ques à Paris,  lorsque  , selon  les  frères 
Parfait,  en  1598,  une  troupe  de  comé- 
diens de  province,  qui,  peut-être  , était 
venue  dans  la  capitale  pour  y jouir  des 
franchises  de  la  foire  Saint-Germain 
(voy.  ce  mot),  forma  la  résolution  de 
s’y  fixer  ; et  il  faut  croire  qu’elle  avait 
de  puissants  protecteurs , car,  malgré 
une  sentence  rendue  le  28  avril  1599,  et 
défendant  à tout  bourgeois  de  louer 
aucun  local  pour  y jouer  la  comédie^ 
elle  ne  laissa  pas  de  paraître  , l’année 
suivante,  sur  un  théâtre  qu’elle  avait 
fait  bâtir  dans  le  quartier  du  Marais  du 
Temple.  Il  faut  dire,  cependant,  qu’elle 
s’obligea  à reconnaître  la  suzeraineté  de 
l’hôteï  de  Bourgogne , en  lui  pavant  le 
tribut  d’un  écu  tournois  toutes  les  fois 
qu’elle  donnait  une  représentation. 
Vingt  ans  après,  cette  nouvelle  troupe, 
qui  avait  donné  au  siège  de  son  établis- 
sement le  nom  de  théâtre  du  Marais, 
transporta  son  domicile  dans  un  jeu  de 
paume,  situé  en  haut  de  la  vieille  rue 
du  Temple. 

Les  comédiens  du  Marais  suivaient 
paisiblement  leur  chemin , sans  autres 
encombres  que  ceux  qu’offrait  leur  pro- 
fession , froideur  du  public , jalousies 
entre  les  femmes , rivalités  entre  les 
hommes,  désertion  de  sujets  qui  pas- 
saient à l’ennemi , toutes  choses  aux- 
quelles on  peut  remédier , lorscjue, 
en  décembre  1633  , un  coup  funeste 
les  frappa.  Un  ordre  du  roi  leur  en- 
leva , pour  les  adjoindre  à la  troupe 
de  riiôtel  de  Bourgogne  , six  de  leurs 
meilleurs  camarades  ; Lespy , le  Noir, 
Jodelet , Jacquemin  - Jadot  , dit  la 
France,  Alison  et  mademoiselle  le  Noir, 
femme  ou  fille  de  Facteur  de  ce  nom. 
Il  y avait  de  quoi  mettre  en  dissolution 
la  société  et  l’entrepri.se;  mais  Mon- 
dory,  excellent  comédien,  homme  d'es- 
prit et  de  tête,  directeur  de  l’une  et  de 
l'autre,  ne  désespéra  point  de  leur  sa- 
lut. Il  lit  face  à Forage  , réunit  les  su- 


jets qu’on  lui  laissait,  appela  des  recrues 
a son  aide,  et  parvint  à reconstituer 
une  troupe  assez  bien  organisée  pour 
résister  à l'ascendant  de  l’hotel  de  Bour- 
gogne, et  soutenir  , vingt-quatre  ans 
plus  tard , la  concurrence  de  la  troupe 
ambulante  de  Molière , qui  vint  aussi, 
en  1658,  se  fixer  à Paris. 

Le  créateur  de  la  comédie  française 
étant  mort  le  17  février  1673,  la  troupe 
qu’il  soutenait  à lui  seul  , et  pour  les 
intérêts  de  laquelle  il  avait  sacrifié  jus- 
qu’à .sa  vie,  tomba  en  pleinedissolution. 
Au  moment  où  elle  se  proposait  de 
jouer  le  Malade  imaginaire,  quatre  su- 
jets, chargés  des  premiers  rôles,  s’étaient 
engagés  à l'hôtel  de  Bourgogne,  et  ceux 
qui  restaient  ne  savaient  que  devenir. 
Il  se  Gt  de  part  et  d’autre  des  voyages  à 
la  cour;  chacun  y eut  ses  partisans  au- 
près du  roi  : le  théâtre  du  Marais  ,,  do 
son  côté,  se  remuait  comme  un  Etat 
voisin  de  deux  puissances  qui  se  battent, 
et  cherchait  à tirer  profit  du  conflit.  Le 
bruit  courut  alors  que  les  deux  ancien- 
nes troupes  travaillaient  de  concert  à 
abattre  entièrement  la  troisième,  qui 
s’efforçait  de  se  relever. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  qui  avait 
donné  la  salle  du  Palais-Royal  à Luili, 
pour  y jouer  ses  opéras,  et  déclaré  qu’il 
ne  voulait  que  deux  troupes  françaises 
à Paris,  chargea  les  premiers  gentils- 
hommes de  sa  chambre  de  ménager  les 
choses  conformément  à l’équité  ; de 
laisser  à l’hôtel  de  Rourgo|ne  les  co- 
médiens du  Palais-Royal  qui  s’y  étaient 
engagés,  et  de  reunir  les  autres  à leurs 
confrères  du  Marais  pour  en  former  une 
seconde  troupe.  L’affaire  fut  enlamée; 
mais  elle  ne  parvint  point  à bien,  parce 
que  les  intérêts  des  comédiens  étaient 
très-difGciles  à établir  et  à concilier 
pour  des  hommes  qui  n’en  connaissaient 
ni  la  nature  ni  les  détails.  Il  fallut  donc 
la  reporter  au  roi . et  Louis  XIV,  qui 
la  jugea  pour  le  moins  aussi  impor- 
tante qu’un  traité  de  commerce,  là  ren- 
voya à Colbert.  Ce  ministre  d’Etat  réu- 
nit à la  troupe  du  Marais  les  débris  de 
celle  du  Palais-Royal,  nomma  les  sujets 
qui  devaient  faire  partie  de  la  nouvelle 
association  de  talents  et  de  fortune,  ré- 
gla les  parts , et  mit  d’accord  , autant 
qu’il  le  put,  les  intérêts  et  les  vanités. 
Cela  fait,  il  parut,  le  23  juin  1673,  une 
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dMaration  du  roi  faisant  défense  aux 
comédiens  du  Marais  et  à tous  autres 
de  donner  des  représentations  dans  leur 
salle  (le  la  vieille  rue  du  Temple  , leur 
ordonnant  de  faire  transporter  leurs 
loges,  leur  théâtre  et  leurs  décorations 
dans  le  jeu  de  paume  de  la  rue  de 
Seine,  plus  tard  appelée  Mazarine,  ayant 
une  issue  dans  celle  des  Fossés  de  iSes- 
les  , vis-à-vis  la  rue  Guénégaud  ; la 
même  déclaration  accorda  à la  nouvelle 
troupe  le  nom  de  troupe  du  roi , et  ce 
fut  sous  ce  titre  qu’elle  lit  graver  en 
lettres  d'or,  sur  un  marbre  noir  placé 
au-dessus  de  la  porte  de  son  hôtel, 
qu’elle  donna  sa  première  représenta- 
tion, le  9 juillet  1673. 

Ainsi  naquit , vécut  et  mourut  la 
troiqie  dramatique  du  Marais.  Il  paraît 
que,  pendant  ses  73  ans  d'existence,  elle 
tut  en  état  constant  d’infériorité  vis-à- 
vis  celle  de  l’hôtel  de  Bourgogne  ; fous 
les  auteurs  que  nous  avons  consultés 
s’étendent  avec  complaisance  sur  celle- 
ci  , et  ne  parlent  (jue  brièvement  de 
celle  là.  Ils  ne  citent  guère  que  Mon- 
dorv,  parmi  ses  sujets,  comme  ayant  eu 
un  mérite  distingué , et  ne  nomment 
aucune  pièce  de  premier  ordre  dont  la 
représentation  ait  été  confiée  au  talent 
de  ses  acteurs.  ( Voyez  Bourgogne 
[théâtre  de  l’hôtel  de].) 

Marat  (Jean-Paul).  — Parmi  les 
noms , célèbres  à tant  de  titres  , dont  le 
souvenir  se  lie  à celui  de  notre  grande 
époque  révolutionnaire , il  n’en  est  pas 
de  plus  (liflicile  à aborder  pour  le  bio- 
graphe que  celui  de  Marat.  Il  semble, 
quand  on  prononce  ce  nom , qu’une 
goutte  de  sang  soulevé  de  dégoût  la 
lèvre  et  le  rœur.  Tous  les  plus  terri- 
bles souvenirs  de  cette  grande  et  som- 
bre période  se  réveillent  à ce  nom  re- 
douté , et  cette  préoccupation  impose 
à l’écrivain  qui  veut  jeter  un  regard  sur 
la  carrière  (le  cet  homme  mystérieux  , 
l’obligation  d'apporter  plus  de  sévérité 
dans  ses  recJterches,  plus  de  calme  dans 
son  examen,  plus  de  justice  dans  ses 
appréciations. 

Il  est  pénible , quand  on  ne  croit  pas 
au  mal  absolu  sur  la  terre,  de  voir  de  loin 
en  loin  apparaître  dans  l’histoire  de  l'hu- 
manité de  ces  noms  maudits  qui  survi- 
vent aux  siècles  pour  épouvanter  les  gé- 
nérations. Nous  avons  toujours  pensé 


qu’il  V avait  dans  la  viede  ces  hommes, 
dans  l’influence  fatale  qu’ils  ont  exercée 
sur  leurs  contemporains,  quelque  chose 
de  mystérieux  et  de  providentiel  dont 
l’histoire  doit  leur  tenir  compte.  N’ont- 
ils  pas  été,  comme  Attila,  des  fléaux  de 
Dieu?  Le  rôle  effrayant  qu’ils  ont  joué 
parmi  les  hommes  n’a-t-il  pas  quelque 
analogie  avec  celui  que  le  bourreau 
remplit  légalement  dans  la  société  Et 
si  un  des  plus  grands  penseurs  de  no- 
tre époque , si  de  Maistre  a expliqué  et 
justifié  l’œuvre  terrible  du  bourreau, 
ces  bourreaux,  plus  formidables  encore, 
qui  n’ont  pas  reçu  leur  pouvoir  de  la 
société,  mais  de  Dieu  lui-même,  ne 
trouveront-ils  pas  aussi  un  jour  quel- 
que grande  voix  qui  explique  et  justifie 
leur  œuvre,  au  lieu  de  n’avoir  pour  elle 
que  des  cris  de  malédiction  et  d’ana- 
tnème  ? 

Marat  fut  un  de  ces  fléaux  de  Dieu 
dont  nous  parlions  toiit  a l’heure.  Né 
en  1746  de  parents  calvinistes  , à Bau- 
dry,  dans  la  principauté  de  Neufchâtel, 
il  consacra  sa  jeunesse  à de  sérieuses 
études.  Entraîné  par  ses  goûts  vers  les 
sciences  physiques  et  médicales , il  les 
étudia  avec  cette  ardeur  maladive  qu’il 
apporta  à toutes  choses;  mais,  privé 
de  direction  morale  et  scientifique, 
sans  ordre  et  sans  méthode  dans  ses 
travaux,  il  n’approfondit  alors  aucune 
des  grandes  questions  scientifiques  ou 
politiques  qu  il  aborda  dans  la  suite. 

Peu  sensible  aux  douceurs  et  aux  joies 
de  la  famille , et  poussé  déjà  par  cet 
esprit  inquiet  qui  troubla  toutes  ses  re- 
lations, il  (juitta  de  bonne  heure  sa  ville 
natale,  qui  lui  offrait  d’ailleurs  peu  de 
ressources,  et  entreprit  de  voyager.  Il 
alla  eu  Angleterre , parcourut  f’Écosse, 
vivant  de  peu  , donnant  çà  et  là  quel- 
ques leçons  de  langue  française,  de  phy- 
sique et  de  chimie , et  utilisant  pour 
vivre  jusqu’à  ses  connaissances  médi- 
cales. Il  apprit  l’anglais  assez  bien  pour 
pouvoir  publier  à Edimbourg,  à l’oc- 
casion des  réélections  du  parlement , 
un  ouvrage  intitulé  the  C/iains  of  sla- 
very , qu’il  traduisit  plus  tard  en  fran- 
çais sous  le  même  titre  : les  Chaînes 
de  l'esclavage,  alors  que  les  circons- 
tances donnaient  à ce  premier  cri  de 
liberté  une  nouvelle  valeur. 

Il  quitta  l’Écosse,  revint  à Paris, 
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d’où  il  partit  bientôt  pour  voyager  en 
Hollande , et  il  publia  à Amsterdam , 
en  1775,  un  ouvrage  physiologique  fort 
remarquable,  intitulé:  ùe  t Homme,  ou 
des  pnncipes  et  des  lois  de  l’influence 
de  l àme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
l'àme.  Cette  publication  hardie  produi- 
sit dans  le  inonde  savant  une  sensation 
assez  vive  pour  que  Voltaire  lui-méme 
prît  la  peine  de  la  réfuter  dans  la  Ga- 
zette littéraire.  L’ouvrage  de  Marat  fut 
traduit  en  allemand  , ainsi  que  divers 
mémoires  sur  l'anatomie  et  l’électricité. 

De  retour  à Paris,  Marat  y publia  un 
Traité  d’optique  plein  d’idees  neuves , 
et  où  il  réduisait  à trois  le  nombre  des 
couleurs  primitives.  En  1784,  il  fit  pa- 
raître ses  Recherches  médicales  sur 
l’électricité , ouvrage  estimé  et  qui  fut 
couronné  par  l’Académie  de  Rouen. 

Ce  n’était  pas  seulement  en  physique 
et  en  médecine  que  Marat  apportait  un 
esprit  actif  et  remuant;  il  sentait  bien 
que  la  société  craquait  sous  son  propre 
poids,  et  que  tout  était  à réorganiser 
dans  ce  monde  qui  s'en  allait.  Il  Qt  pa- 
raître, en  1787,unPùm  de  législation 
criminelle , œuvre  pleine  de  chaleur , 
de  vues  généreuses,  où  Marat,  Marat 
lui-méme,  déclarait  la  peine  de  mort  at- 
tentatoire à la  volonté  divine  et  aux 
droits  de  l'humanité,  et  en  réclamait 
l’abolition. 

La  réputation  (|ue  ses  travaux  lui 
avaient  acquise  n’etait  cependant  pas 
de  nature  à améliorer  sa  position  ; son 
humeur  sombre  , son  caractère  violent, 
son  amour-propre  excessif,  son  esprit 
chagrin  et  paradoxal , éloignaient  de  lui 
les  hommes  dont  les  relations  auraient 
pu  le  placer  convenablement  dans  le 
monde.  Assistant  un  jour  à la  leçon  de 
physique  du  célèbre  professeur  Charles, 
il  crut  devoir  combattre  une  opinion 
scientillque  que  ce  professeur  avait 
émise  ; et  il  le  fit  de  telle  manière  qu’il 
s’ensuivit  un  duel,  où  il  fut  assez  dan- 
gereusement blessé. 

Réduit  aux  expédients  pour  vivre; 
obligé , selon  quelques  biographes , de 
ventlre  lui-même,  dans  les  rues  de  Pa- 
ris , un  spécifique  de  sa  composition , 
il  fut  ennn  forcé  d'accepter  l'emploi 
fort  modeste  de  médecin  attaché  aux 
écuries  du  comte  d’Artois , et  il  y a 
lieu  de  croire  que  celte  triste  nécessité. 
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où  l’avaient  mis  les  exigences  de  la  vie, 
dut  contribuer,  plus  que  toute  autre 
chose,  à [aigrir  son  âme  orgueilleuse, 
son  cœur  froid  et  insoumis. 

Mais  la  révolution  vint  bientôt  ou- 
vrir devant  lui  une  nouvelle  carrière. 
Lui  qui  avait  voulu  réformer  toutes 
choses,  les  sciences,  les  mœurs  et  la 
législation  elle -même,  il  crut  que  le 
moment  était  venu  de  réformer  cette 
société  vieillie  qui  ne  lui  avait  donné 
en  échange  de  ses  travaux  que  l’obscu- 
rité et  la  misère. 

Seul,  sans  lien  politique,  étranger  à 
tous  les  partis,  il  entra  dans  la  lutte,  et 
y devint  bientôt  populaire  par  l’exagé- 
ration même  de  ses  principes.  Con- 
vaincu de  l’impossibilité  d'édifier  un 
monument  nouveau  avec  les  éléments 
du  passé,  il  voulut  d’abord  détruire  ces 
éléments  et  raser  le  sol  pour  y jeter  les 
bases  de  l’édifice  social. 

Logicien  impitoyable,  logicien  jus- 
qu’à l’absurde  ; impatient  de  résultats; 
ennemi  de  toute  transaction  qui  ne  lui 
semblait  qu’un  temps  d’arrêt  inutile; 
ardent  dans  ses  attaques  et  dans  ses 
haines;  croyant  de  bonne[foi  qu’avec  des 
réformateurs  tels  que  lui , la  société 
pouvait  être  régénérée  en  un  jour;  rude 
et  véhément  dans  son  style , il  plaisait 
à la  multitude , dont  il  flattait  les  pas- 
sions et  l’ignorance.  Aucun  des  chefs 
politiques  surgis  de  la  révolution  ne 
trouvait  grâce  devant  sa  verve  abrupte 
et  grossière;  il.les  attaquait  tour  à tour  : 
il  reprochait  à Danton  trop  de  noncha- 
lance ; il  accusait  Chaumette  de  modé- 
rantisme, Robespierre  de  mollesse  et 
de  tiédeur  ; il  était  haï  de  tous , et  tous 
cependant  redoutaient  de  l’avoir  pour 
adversaire. 

Son  premier  écrit  révolutionnaire  fut 
un  discours  au  tiers  état  de  France , 
qu’il  intitula  : Offrande  à la  patrie  ; 
puis  il  songea  à tirer  parti  de  l'arme 
nouvelle  que  la  révolution  venait  de 
créer,  et  il  fondaun  journal  sous  le  titre 
du  Moniteur  patriote  ; mais  il  n'en  pu- 
blia qu’un  seul  numéro.  Il  donna  plus 
tard  a sa  feuille  le  titre  du  Publiciste 
parisien , et  échangea  enfin  cette  der- 
nière dénomination  contre  celle  de 
VAmi  du  peuple , à laquelle  son  nom 
fut  tellement  identifié  par  la  suite, 
qu’on  le  distingua  lui-méme  par  le  titre 
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de  son  journal , et  qu’aujourd’hui  en- 
core , ces  deux  noms  sont  inséparables 
l'un  de  l’autre. 

Cependant , son  langage  violent , ses 
attaques  brutales  contre  Mirabeau, 
Necker,  la  F'ayette,  soulevèrent  bien- 
tôt une  réprobation  unanime  au  sein  de 
l'Assemblee  constituante,  qui,  dès  le 
mois  de  janvier  1790,  ordonna  son  ar- 
restation et  le  décréta  de  prise  de  corps. 
La  Fayette  fit  cerner  son  domicile;  mais 
Danton , qui  déjà  exerçait  aux  Corde- 
liers une  induence  toute-puissante,  par- 
vint à le  soustraire  aux  recherches  , et 
lui  fit  trouver  asile  chez  mademoiselle 
Fleury,  actrice  du  Tbédtre  - Français. 
Il  n’y  resta  pas  longtemps  cependant , 
et  craignant  de  compromettre  sa  bien- 
faitrice , il  se  réfugia  à Versailles,  chez 
Bassal,  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Louis  , qui , plus  tard  , devait  être  son 
collègue  à la  Convention  nationale. 

Ces  poursuites  accrurent  sa  haine  et 
redoublèrent  son  fanatisme.  Martyr, 
suivant  lui , de  la  sainte  cause  du  peu- 
ple et  de  la  liberté , il  ne  vit  dans  ses 
•persécuteurs  , dans  l’Assemblée  tout 
entière,  que  des  traîtres  dont  il  devait 
faire  justice.  Convaincu  qu’il  était  ap- 
pelé à sauver  le  peuple  , et  que  le  sang 
des  intrigants  et  des  traîtres  pouvait 
seul  régénérer  la  France  et  l’arracher  à 
la  fois  aux  ennemis  du  dedans  et  à ceux 
du  dehors  , il  provoqua  les  mesures  les 
plus  sanglantes , et  ne  recula  jamais  de- 
vant leur  exécution. 

L’arrestation  de  Louis  XVI  à Va- 
rennes  redoubla  son  énergie  et  son 
activité.  Persuadé  que  les  girondins  en- 
traînaient la  France  dans  un  abîme,  il 
fut  le  premier  à les  attaquer;  aussi,  sur 
la  proposition  de  Cuadetet  de  Lasoiirce, 
l’Assemblée  législative  fit  ce  qu’avait 
fait  avant  elle  l’Assemblée  constituante, 
et  décréta  de  prise  de  corps  l’omt  efu 
peuple. 

Ce  fut  Legendre,  cette  fois,  qui  l’ar- 
racha aux  |)oursuites  en  lui  ouvrant  sa 
cave,  qu’il  quitta  bientôt  pour  se  réfu- 
gier dans  les  grottes  du  couvent  des 
Cordeliers.  Il  était  là,  rêvant  de  san- 
glantes théories,  quand  la  journée  du 
10  août  renversa  la  monarchie  et  ouvrit 
un  nouveau  champ  aux  passions  de  la 
multitude. 

Danton,  nommé  ministre  de  la  jus- 


tice, le  fit  entrer  comme  administrateur 
adjoint  au  comité  de  surveillance  et  de 
salut  public  qui  venait  d'être  créé.  Les 
prisons  regorgeaient  de  suspects , l'en- 
nemi était  à nos  portes,  les  agents  de 
l’étranger  provoquaient  dans  les  clubs, 
sur  les  places  publiques  les  plus  fou- 
gueuses et  les  plus  basses  passions,  es- 
pérant perdre  la  révolution  par  ses 

f)ropres  excès.  Ce  fut  du  ministère  de 
a justice,  du  comité  dont  Marat  faisait 
partie,  et  du  conseil  général  de  la  Com- 
mune, que  partit  l'ordre  des  sanglantes 
exécutions  de  septembre.  I.a  Cxmimune 
donna  le  premier  signal;  Auguenin, 
président,  et  Tallien , secrétaire  greffier 
du  conseil  général,  signèrent  le  fameux 
arrêté  commençant  par  ces  mots  : < Aux 
« armes,  citoyens!  aux  armes!  l’ennemi 
n est  à nos  portes  ! » Cet  arrêté  ordon- 
nait de  fermer  les  barrières,  de  désar- 
mer les  suspects,  de  tirer  le  canon  d’a- 
larme , de  battre  la  générale , etc.  (*). 
Les  sections  des  Postes,  Poissonnière, 
du  Luxembourg  et  des  Thermes,  propo- 
sèrent les  premières  le  massacre  des 
prisonniers.  La  section  du  Luxembourg, 
après  avoir  adopté  la  proposition  de 
purger  les  prisons,  nomma  trois  com- 
missaires « pour  aller  à la  ville  commu- 
niquer ce  vœu  au  conseil  général,  afin 
de  pouvoir  agir  d'une  manière  uni- 
forme.  » Marat,  on  le  voit,  ne  fut  pas 
le  seul  instigateur  de  ces  horribles  jour- 
nées, dont  il  accepta  du  reste  la  res- 
ponsabilité, en  signant  la  lettre  adressée 
par  le  comité  de  surveillance  aux  muni- 
cipalités de  province,  où,  après  avoir 
annoncé  la  mise  à mort  des  conspira- 
teurs, le  comité  exprima  le  vœu  « que  la 
■>  nation  entière  s’empressât  d’adopter 
« ce  moyen  si  nécessaire  de  salut  pu- 
• blic.  » 

Marat,  grâce  à la  position  qu’il  s’é- 
tait faite  à la  Commune,  refit  son  ma- 
tériel d’imprimerie  avec  une  presse  et 
des  caractères  appartenant  à l’impri- 
merie royale,  et  il  continua  à publier 
des  dénonciations,  des  écrits,  qui,  pla- 
cardés sur  les  murs  de  Paris,  entrete- 
naient dans  les  masses  une  agitation 
violente.  Roland,  ministre  de  l’inté- 
rieur, accusé  par  lui  dans  un  de  cea 
placards,  crut  devoir  se  défendre  publi- 

(•)  Moniteur  universel,  n“  aAj. 
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quement  dans  une  lettre  adressée  aux 
Parisiens. 

Plus  que  jamais  le  nom  de  Marat  était 
populaire,  et  chacun  tremblait  déjà  de* 
vaut  la  puissance  mystérieuse  de  cet 
homme,  qui  se  faisait'gloire  de  n'appar- 
tenir à aucun  parti.  Il  se  présenta  aux 
élections;  Chabot  et  Taschereau,  à la 
tribune  des  Jacobins,  appuyèrent  sa  can- 
didature; mais  Marat  n'appartint  ja- 
mais au  club  des  Jacobins,  le  seul  qui 
ait  eu  à cette  époque  une  force  d’initia- 
tive et  une  haute  valeur  politique.  Les 
jacobins  ont  eu  la  gloire  incontestable 
de  fonder  l'unité  française,  et  de  sauver 
le  pays  du  fédéralisme  des  girondins  et 
de  l’invasion  étrangère,  qui  traînait  l'é- 
migration dans  ses  bagages.  Marat  n’eut 
jamais  d’autre  système  politique  que 
l'extermination  des  traîtres,  dont  il 
était,  sans  qu’il  s’en  doutât,  l’instru- 
ment le  plus  actif.  Il  était  bien  sincère- 
ment l’ami  du  peuple;  mais  le  peuple 
n’était  à ses  yeux  que  la  multitude  dé- 
soeuvrée dansant  ta  Carmagnole  et 
chantant  la  Marseillaise.  Toute  idée 
d’ordre,  tout  projet  d’organisation  ne 
lui  paraissait  qu'une  vaine  théorie,  ou 
une  spéculation  des  ennemis  de  la 
France. 

Élu  député  à la  Convention  nationale, 
sa  présence  y excita  sur  tous  les  bancs 
une  répugnance  profonde.  Seul,  sans 
amis,  à la  tribune,  comme  partout,  il 
déploya  du  calme  et  du  courage.  Accusé 
par  Louvet  d’avoir  invoqué  la  dictature 
en  faveur  de  Robespierre,  loin  de  dé- 
mentir son  accusateur,  il  démontra  la 
nécessité  d’une  dictature  momentanée; 
mais  le  dictateur  devait  être , sui- 
vant lui , enchaîné  à la  patrie,  et  traî- 
ner, comme  symbole  de  cette  servi- 
tude, un  boulet  au  pied.  «Que  ceux 
« qui  ont  fait  revivre  aujourd’hui  le 
« fantôme  de  la  dictature , ajouta- 
«t-il,  se  réunissent  à moi!  qu'ils 

• s’unissent  à tous  les  nons  patriotes, 
« et  qu’ils  pressent  l’Assemblee  de  mar- 
« cher  vers  les  grandes  mesures  qui  doi- 

• vent  assurer  le  bonheur  du  peuple, 

• pour  lequel  je  m'immolerais  tous  les 

• jours  de  ma  vie.  » Ce  fut  là  un  noble 
et  généreux  appel;  et  Vergniaud,  oui 
succéda  à la  tribune  à l'a/ni  du  peuple, 
au  lieu  de  réveiller  plus  puissamment 
encore  que  lui  l’enthousiasme  et  le  pa- 


triotisme de  l'Assemblée , ne  sut  trou- 
ver pour  lui  répondre  que  des  paroles 
de  vengeance  et  de  haine. 

La  lecture  d’un  écrit  de  Marat , par 
le  député  Boileau,  souleva  des  trans- 
ports d’indignation  et  de  colère;  on  pro- 
posa de  le  décréter  d’accusation.  Mais 
Marat  parvint  à détourner  l’orage  en 
lisant  un  fragment  du  journal  le  Répu- 
blicain, qu’il  venait  de  fonder,  et  qui 
avait  paru  le  jour  même.  • Je  puis  ré- 
« pondre  de  la  pureté  de  mon  cœur, 
« ajouta-t-il , mais  je  ne  puis  changer 
« mes  pensées;  elles  sont  ce  que  la  na- 

« ture  des  choses  me  suggère Votre 

• fureur  est  indigne  d’hommes  libres; 
« mais  je  ne  crains  rien  sous  le  soleil.  » 
Et,  tirant  à ces  mots  un  pistolet  de  sa  po- 
che, puis  l’appuyant  sur  son  front,  il  dé- 
clara que  si  le  décret  d'accusation  était 
lancé  contre  lui,  il  se  brûlait  la  cervelle 
à la  tribune. 

La  Convention  avait  raison;  la  place 
de  Marat  n’était  pas  à la  tribune.  Agi- 
tateur bruyant,  etranger  h toute  idee 
d’ordre  et  de  gouvernement,  il  n’avait 
rien  à faire  dans  une  assemblée  législa- 
tive; il  était  l’aiguillon  et  la  parole  du 
peuple;  il  devait  éveiller  et  remuer 
toutes  ses  passions,  tous  ses  instincts, 
tant  que  le  tumulte  de  la  place  publique 
était  nécessaire  au  salut  de  la  patrie. 
Le  comité  de  salut  public  n'eût  pas  or- 
ganisé la  défense  du  territoire,  imprimé 
à l’organisation  intérieure  une  si  naute 
puissance  de  centralisation , si  les  mas- 
ses, profondément  remuées,  n’eussent 
pas  elles-mêmes  provoqué  d'énergiques 
mesures,  de  terribles  remèdes. 

La  carrière  de  Marat  ne  fut  qu’une 
longue  lutte,  où  il  vainquit,  lui  grossier 
pamphlétaire,  tout  ce  que  le  pays  pos- 
sédait d’esprits  distingués,  tout  ce  qu’il 
y avait  de  talents  réunis  dans  cette  poé- 
tique Gironde , dont  la  défaite  fut  ce- 
pendant, au  point  de  vue  politique,  un 
si  grand  bienfait  pour  la  France. 

Après  le  3 1 mai , Marat,  atteint  d’une 
maladie  inflammatoire,  ne  parut  que 
rarement  à la  Convention  ; mais , quoi- 
que obligé  de  garder  le  lit,  il  ne  cessa 
pas  d'écrire,  et  de  prendre  part  aux 
mesures  de  l’Assemblée. 

Une  jeune  fille,  Charlotte  Corday 
liée  au  parti  girondin,  conçut  alors  le 
projet  de  venger  la  défaite  de  ce  parti, 


MABBECV 


L’UNIVERS. 


MARBECV 


tid 

en  immolant  l’homme  qui  avait  le  plus 
puissamment  contribué  à le  renverser. 
Elle  quitta  la  ville  de  Caen , sa  patrie, 
et  vint  à Paris  , résolue  à le  tuer  par- 
tout où  elle  le  trouverait,  même  au 
sein  de  la  Convention.  Elle  se  présenta 
chez  lui  le  13  juillet  ; il  était  dans  un 
bain  : introduite  cependant  auprès  de 
lui,  elle  le  tua  en  le  frappant  d'un  cou- 
teau qu’elle  portait  sous  son  vêtement. 

La  mort  de  Marat  fut  un  malheur  pu- 
blic; plusieurs  sections  se  présentè- 
rent le  lendemain  même  à la  barre  de 
la  Convention  pour  déplorer  cet  évé- 
nement. Son  corps  fut  embaumé  et 
exposé  publiquement.  David  le  peignit 
à ses  derniers  moments,  et  ce  tableau 
fut  placé  dans  le  lieu  des  séances  de  la 
Convention.  L’Assemblée  entière  as- 
sista à scs  funérailles;  enfin  les  cendres 
de  l’onif  du  peuple  furent  portées  en 
grande  pompe  au  Panthéon , le  jour 
même  où  celles  de  Miral>eau  en  étaient 
.exclues. 

Un  décret  du  8 février  1795  les  en 
chassa  elles-mêmes  à leur  tour;  et,  par 
une  profanation  bien  digne  des  violentes 
réactions  de  cette  époque,  elles  furent 
jetées  dans  l’égout  Montmartre,  comme 
si  toute  cendre  humaine  n'était  nas  éga- 
lement respectable,  comme  si  (es  pas- 
sions des  hommes  avaient  le  droit  de 
fouiller  les  tombeaux! 

M*BBEUP(Louis-(!harles-René,  comte 
de)  naquit  vers  1736,  aux  environs  de 
Rennes.  11  entra  fort  jeune  au  service, 
et  fut  fait  maréchal  de  c.amp  en  1761. 
Envoyé  en  Corse  en  1764,  il  y prit  le 
commandement  des  troupes  qui  devaient 
tenir  garnison  dans  les  villes  maritimes  ; 
mais  ce  commandement  fut  sans  impor- 
tance jusqu’en  1768,  épooue  où  la  France 
obtint  de  la  république  de  Gênes  la  ces- 
sion de  ses  droits  sur  la  Corse.  Marbeuf 
reçut  alors  l’ordre  de  travailler  à la 
conquête  de  l’île.  Il  s’empara,  en  effet, 
de  Capraja,  qui  était  au  jwuvoir  du 
gouvernement  national,  à la  tête  duquel 
était  Paoli . et  il  s’avança  jusqu’à  Nonza 
dans  la  pointe  du  cap  Corse.  Mais  ses 
forces  étant  insuffisantes  pour  soumettre 
nie  entière,  Chauvelin  fut  envoyé  avec 
de  nouvelles  troupes.  Il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée,  et  Marbeuf 
en  eut  le  commandement  en  second. 
La  campagne  s'ouvrit  bientôt.  Paoli 


avait  investi  Borgo  di  Marana,  où  se 
trouvait  une  garnison  française.  Chau- 
veliii  et  Marbeuf  marchèrent  avec  leurs 
troupes  au  secours  de  ce  village;  une 
rencontre  eut  lieu  entre  leurs  troupes 
et  celles  de  Paoli;  ils  furent  complète- 
ment battus,  et  virent  la  garnison  qu’ils 
allaient  délivrer  se  rendre  aux  vain- 
queurs avec  vingt  pièces  de  canon.  Le 
mauvais  succès  de  cette  entreprise  et 
l’activité  déployée  par  les  généraux  cor- 
ses décidèrent  alors  le  gouvernement 
de  Louis  XV  à envoyer  en  Corse  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  et  un  général 
plus  expérimenté.  Chauvelin  fut  rappelé, 
et  Marbeuf  chargé  du  commandement 
en  chef,  en  attendant  l’arrivée  du  comte 
de  Vaux.  Il  sut  garder  à la  France  les 
places  qu’elle  occupait,  et  s’empara 
même  de  Barbaggio,  qui  était  retombé 
au  pouvoir  des  insulaires.  Lorsque  le 
comte  de  Vaux  fut  arrivé , Marbeuf 
l’aida  de  ses  conseils,  et  concourut  avec 
lui  a la  conquête  de  l’ile  ; et  lorsqu’elle  fut 
entièrement  soumise,  on  lui  en  confia  le 
gouvernement  militaire,  qu’il  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Bastia  en  1 786. 
I.a  conduite  qu’il  tint  dans  ce  pays  ré- 
ceriiment  conquis  a été  diversement  ap- 
préciée ; les  uns  l’ont  accusé  de  tyrannie, 
d’autres  ont  exalté  son  gouvernement. 
Les  démêlés  qu’il  eut  avec  le  général  de 
INarbonne-Pelet  lui  flrent  des  ennemis 
et  de  chauds  jiartisans;  du  nombre  de 
ces  derniers  fiirent  les  membres  de  la 
famille  Bonaparte,  qu’il  protégea,  et 
dont  il  commença  la  brillante  fortune. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  de 
Louis  XVI,  pour  récompenser  les  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à la  France,  lui 
lit  une  concession  considérable  de  terres 
dans  la  partie  occidentale  de  l’ile,  entre 
Cargèse  et  Galeria,  et  érigea  pour  lui 
cette  concession  en  marquisat,  sous  le 
nom  de  marquisat  de  Cargèse. 

Son  üls  mourut  pendant  la  campagne 
de  Russie,  colonel  d’un  régiment  de 
dragons.  Napoléon , en  mémoire  des 
services  que  le  comte  de  Marbeuf  avait 
rendus  à sa  famille,  avait  constitué  en 
sa  faveur  un  m.ajorat  de  quinze  mille 
francs  de  rentes,  qui  a été  reversé  à 
madame  Dambrugeae,  sa  sœur. 

Yres-Alexandre  de  M.xntiEiie,  frère 
aîné  du  gouverneur  de  la  Corse,  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique.  Il  fut 
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nommé  évêque  d’Autiinen  1767;  devint 
ensuite  archevêque  de  Lyon , et  fut 
chargé,  en  1788,  de  la  feuille  des  bé- 
néflces.  Il  émigra  à la  révolution,  et 
mourut  en  pays  étranger. 

Mabbot  (Antoine),  né  en  1750  h 
Beaulieu,  département  de  la  Corrèze, 
entra  avant  la  révolution  dans  les  gar- 
des du  corps  du  roi , donna  sa  démis- 
sion en  1789,  devint  ensuite  adminis- 
trateur de  son  département,  puis  député 
à l’Assemblée  législative,  et  rentra  dans 
la  carrière  militaire.  Il  se  signala  en 
1793  à la  conquête  de  la  Cerdagne  es- 
pagnole, continua  d’être  employé  à l’ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales  en  1794 
et  179.5.  Destitué  en  1795,  puis  rétabli 
dans  son  grade  de  général  de  division 
peu  de  jours  avant  le  13  vendémiaire 
an  IV  (5  octobre  1795),  il  fut  nommé  à 
cette  époque  au  Conseil  des  Anciens. 
En  1799,  il  demanda  que  la  res|)onsabi- 
lité  des  ministres  ne  fdt  plus  un  vain 
mot,  sortit  du  Conseil  à celte  époque, 
et  remplaça  le  général  Jouhert  dans  le 
commandement  de  Paris  et  de  la  17'  di- 
vision militaire.  Devenu  suspect  par  ses 
liaisons  avec  le  parti  de  l’opposition,  il 
fut  envoyé  avec  son  grade  à l’armée 
d’Italie,  et  mourut  à Gênes  à la  Un  de 
1799. 

Mabbbe  (table  de).  C’est  le  nom  que 
l’on  donnait  à trois  juridictions  de  l'er- 
clos  du  palais,  savoir,  la  connétablie, 
l’amirauté  et  le  siège  de  la  réformation 
générale  des  eaux  et  forêts.  Cette  déno- 
mination venait  d’une  célèbre  table  de 
marbre  qui  occupait  toute  la  largeur  de 
la  grande  salle  du  Palais  a Paris,  et  au-, 
tour  de  laquelle  siégeaient  les  trois  tri- 
bunau.x  nommés  plus  haut.  C’était  sur 
cette  table  que,  du  temps  de  saint  Louis, 
les  vassaux  de  la  tour  du  Louvre  ap- 
portaient leurs  redevances  en  nature,  et 
depuis,  elle  resta  comme  marque  de  ju- 
ridiction. Elle  servait  dans  les  grandes 
solennités  aux  festins  royaux  ; les  rois 
et  les  reines  avaient  seuls  le  droit  de  s’y 
asseoir;  les  princes  et  les  seigneurs 
mangeaient  sur  des  tables  particulières. 

A certaines  époques  de  l’année,  cette 
labié  servait  de  théâtre  aux  clercs  de  la 
Iwsoche  , qui  y montaient  et  jouaient 
publiquement  des  farces,  des  soties, 
oaoralités,  etc.  Cette  table  fut  détruite 
on  1618 , par  un  incendie  qui  consuma 


une  partie  du  Palais.  Néanmoins,  la  ju- 
ridiction des  trois  tribunaux  conserva 
jusqu’en  1790  la  dénomination  de  table 
de  marbre. 

Tant  qu’il  n’y  eut  qu’un  seul  grand 
maître  des  eaux  et  forêts,  il  n’y  eut 
qu’un  siège  de  la  table  de  marbre  ; mais 
par  la  suite  on  en  créa,  à l’instar  de 
celui  de  Paris,  plusieurs  autres  près  des 
parlements  du  royaume.  Il  y eut  jus- 
qu'en 1359 , dans  la  cour  du  Palais,  au 
pied  du  grand  degré,  un  bloc  de  mar- 
bre et  que  l’on  désignait  aussi  quelque- 
fois sous  le  nom  de  table  de  marore. 
C’était  sur  ce  bloc  que  se  faisaient 
ordinairement  les  proclamations. 

Marc.  Voyez  Livrf. 

Marceau  ( François  - Séverin  des 
Graviers),  né  à Chartres  en  1769,  et 
destiné  par  ses  parents  à la  carrière  du 
barreau,  allait  achever  ses  études,  lors- 
que , entraîné  par  un  caractère  bouil- 
lant, il  s’engagea  à l'âge  de  16  ans  dans 
un  régiment  d’infanterie.  Congédié  en 
1789,  il  devint  en  1791  commandant  du 
1"  bataillon  de  volontaires  du  départe- 
ment d’Eure-et-Loire.  Il  se  fit  remar- 
quer pendent  la  campagne  de  1793,  sous 
les  ordres  de  la  Fayette,  et  passa  en- 
suite à l’armée  de  l’Ouest,  où,  par  or- 
dre du  représentant  Bourbotte,  il  fut 
arrêté  comme  complice  de  Westermann. 
Mis  en  liberté  peu  de  temps  après  , il 
eut  |)ientôt  après  l’occasion  de  sauver 
la  vie  à ce  même  représentant  du  peu- 
ple. à la  bataille  de  Sauinur.  Cette  con- 
duite généreuse  fut  immédiatement  ré- 
compensée par  le  grade  de  général  de 
brigade;  et,  bientôt  après,  Kléber  l’ayant 
signalé  au  gouvernement  comme  le  seul 
homme  capable  de  diriger  les  deux  ar- 
mées de  l’Ouest,  il  fut  appelé  à ce  com- 
mandement à l’âge  de  32  ans  : les  13 
et  13  décembre  1793,  il  remportait  sur 
les  royalistes  la  sanglante  bataille  du 
Mans  ,'  où  périrent  10,000  républicains 
et  30,000  Vendéens.  Au  milieu  de  ces 
journées  désastreuses , Marceau  avait 
arraché  à la  fureur  des  soldats  une 
jeune  royaliste.  Cet  acte  d’humanité 
servit  de  base  à une  nouvelle  accusa- 
tion contre  lui',  mais  cette  fois,  ce  fut 
Bourliotte  qui  prit  sa  défense  et  qui  le 
justifia , charmé  de  pouvoir  s’acquitter 
ainsi  de  la  dette  qu’il  avait  contracté 
à Sauinur. 
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Envoyé  peu  de  temps  après  comme 
énéral  de  division  à t’armée  de  Sam- 
re-et-Meuse  , Marceau  y commanda 
l’aile  droite  à la  bataille  de  Fleurus , où 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Sa  di- 
vision ayant  été  l’une  des  plus  maltrai- 
tas , on  le  vit  combattre  à pied , à la 
tête  de  quelques  bataillons,  et  achever 
ainsi  le  sucm  de  cette  brillante  jour- 
née. Il  servit  avec  la  même  distinction 
pendant  la  campagne  de  1795,  dans  le 
Palatinat  et  le  Hundsdruck.  Forcé  de 
lever  le  blocus  de  Mayence , qu’il  com- 
mandait en  1796,  il  fut  chargé  par  le 

f;énéral  en  chef  de  couvrir  la  retraite  de 
’armee.  Il  repoussa  dans  plusieurs  ren- 
contres l'archiduc  Cliarles,  qui  avait 
battu  le  général  Jourdan  ; mais,  le  19 
août,  tandis  que  (tour  donner  le  tenms 
à l'armée  frant^’aise  de  passer  le  dénié 
d’Altenkirchen , il  arrêtait  la  marche 
du  corps  ennemi  commandé  par  le  gé- 
néral Hotze , il  reçut  d’un  cha.sseur 
tyrolien  un  coup  mortel,  et  fut  laissé 
entre  les  mains  oe  l'ennemi.  L'archiduc 
Charles , admirateur  des  talents  et  des 
vertus  du  jeune  général , lui  Ht  en  vain 
prodiguer  tous  les  secours  de  l’art , 
Marceau  succomba  à sa  blessure,  et  sa 
mort,  au  milieu  des  soins  et  des  regrets 
des  généraux  ennemis,  fut  encore  un 
nouveau  triomphe  pour  lui.  Il  fut  inhu- 
mé dans  le  camp  retranché  de  Coblentz, 
au  bruit  de  l’artillerie  des  deux  armées 
française  et  autrichienne.  Klél)er  des- 
sina‘lui-même  le  monument  funèbre 
qui  fut  élevé  à la  mémoire  de  son  émule 
et  de  son  ami. 

Marcel  (Etienne).  Pendant  les  guer- 
res qui  désolèrent  la  France  au  qua- 
trième siècle,  la  ville  de  Paris  joua  un 
rôle  très-important , et  se  rendit  pour 
ainsi  dire  indépendante  du  pouvoir 
royal.  Lorsque  Jean  le  Bon  eut  été  fait 
prisonnier  par  le  prince  Noir  et  em- 
mené en  Angleterre,  le  dauphin  vint  à 
Paris  demander  les  secours  que  né- 
cessitait la  position  douloureuse  dans 
laquelle  se  trouvait  le  royaume.  Il  con- 
voqua à cet  effet  les  états  généraux,  où 
le  tiers  eut  la  majorité,  à cause  des  dé- 
sastres de  la  noblesse  et  de  l’éloigne- 
ment du  clergé.  A la  tête  du  tiers  se 
trouvait  le  prévôt  des  marchands , 
Etienne  Marcel.  Avant  de  consentir  aux 
demandes  du  dauphin,  il  exigea  des  ga- 


ranties, qui  lui  furent  accordées  par 
l’ordonnance  de  13.57.  Cependant  le 
dau()hin,  qui  ne  voul.nit  point  tenir  ses 
romesses , quitta  Paris , et  y rentra 
ientôt  après , ne  pouvant  trouver  un 
lieu  où  il  fût  en  plus  grande  sûreté. 
Marcel  voyant  alors  ((ii’il  ne  pourrait, 
seul  avec  les  bourgeois,  résister  au  dau- 
phin et  aux  nobles,  crut  devoir  s'allier 
a un  homme  d'épée  , qui , de  son  côté, 
avait  à venger  de  graves  offenses.  Il  fit 
enlever  de  sa  prison  Charte»  le  Mau- 
vais,rm  de  Navarre  (voy.  Navarre); 
mais  cette  alliance  ne  fut  pas  sincère 
de  la  part  du  captif  délivré.  Il  ne  fit 
rien  de  ce  qu'il  avait  (iromis,  et  se  con- 
tenta de  recevoir  l’argent  des  Parisiens 
pour  combattre  les  bandes  armées  qui 
interceptaient  les  vivres  à In  ville.  Mar- 
cel crut  alors  devoir  frapper  un  coup 
décisif  en  attaquant  le  conseil  du  dau- 
phin ; il  alla  le  trouver  avec  plusieurs 
nommes  armés,  et  lui  dit  qu’il  fallait 
mettre  ordre  aux  affaires  du  royaume. 
Le  dauphin  Ht  une  réponse  évasive  ; 
alors,  sur  un  signe  de  Marcel,  les  hom- 
mes qui  l'accompagnaient  se  précipitè- 
rent sur  les  maréxhaiix  de  Champagne 
et  de  Normandie  et  les  massacrèrent. 
Charles,  effrayé,  implora  alors  la  pitié 
de  Marcel , qui  le  rassura,  lui  mit  sur 
la  tête  son  chaperon  aux  couleurs  bleues 
et  rouges  de  la  ville , et  le  força  d'ap- 
prouver ce  qui  venait  d’être  fait. 

Ce|)endant,  les  états  de  Champagne 
s’étant  assemblés , Marcel  ne  put  em- 
pêcher le  dauphin  d’y  aller  ; et  alors, 
celui-ci  se  sentant  libre,  demanda  douze 
bourgeois  des  plus  coupables,  assurant 
qu’il  ne  les  ferait  point  mourir;  Marcel 
ne  s’y  fia  pas,  ne  lais.<a  livrer  personne, 
acheva  promptement  les  murs  de  Paris, 
s’empara  de  la  tour  du  Louvre,  envoya 
à Avignon  louer  des  brigands,  et,  lorê- 
que  la  Jacquerie  commença , il  s’allia 
avec  elle , puis  fit  conférer  le  titre  de 
capitaine  de  Paris  à Charles  le  Mauvais 
(15  juin  1358);  enfin,  il  veilla  avec  un 
soin  extrême  à l’approvisionnement  de 
la  capitale,  qui,  sans  lui,  aurait  été  en 
proie  à la  famine.  Cependant,les  vivres 
étaient  devenus  très-chers;  les  bour- 
geois se  plaignaient  de  ce  qu’ils  avaient 
donné  et  donnaient  beaucoup  d’argent 
au  roi  de  Navarre,  qui  ne  les  garantis- 
sait en  aucune  façon  des  bandits  et  des 
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pillards  qui  affamaient  la  ville.  D'autre 
part,  le  dauphin  était  à Charenton  avec 
3,000  lances,  et  empêchait  les  arrivages 
par  la  Seine;  il  s’était  du  reste  entendu 
avec  le  roi  de  Navarre  pour  qu’il  restât 
dans  l’inaction;  ainsi  celui-ci  trahissait 
à la  fois  les  deux  partis. 

Marcel,  dont  la  popularité  s’était  per- 
due dès  que  la  faim  s’était  fait  sentir 
dans  la  ville,  ne  voyant  d’autre  salut 
que  dans  le  roi  de  Navarre , résolut  de 
lui  livrer  Paris.  Une  fois  ce  prince  maî- 
tre de  cette  ville , on  ne  peut  dire  ce 
qui  serait  arrivé.  La  nuit  du  31  juillet 
au  l"  août  était  fixée  pour  cette  trahi- 
son. Marcel , accompagné  de  quelques- 
uns  de  ses  partisans,  s'en  alla  a la  bas- 
tille Saint- Denis;  mais  quelques  éche- 
vins  , et  parmi  ceux-ci  Jean  Maillart, 
surveillaient  ses  démarches.  Jean  Mail- 
lart s’étant  entendu  avec  Pépin  des 
Kssarts  et  Jean  de  Charny,  chefs  du 
parti  du  dauphin,  se  trouva  avec  eux 
a la  Bastille  vers  minuit.  Marcel  tenait 
entre  ses  mains  les  clefs  de  la  porte  , 
lorsque  Maillart,  survenant,  lui  reprocha 
sa  trahison,  et  lui  fendit  la  tête  d’un 
coup  de  hache  ; ceux  qui  accompagnaient 
le  prévôt  périrent  également  (1"  août 
13à8). 

« La  carrière  de  cet  homme  , dit 
M.  Michelet , fut  courte  et  terrible,  et 
cruellement  mêlée  de  bien  et  de  mal. 
Kn  1356,  il  sauve  Paris,  il  le  met  en  dé- 
fense. De  concert  avec  Robert  le  Coq, 
il  dicte  au  dauphin  la  fameuse  ordon- 
nance de  1857.  Cette  réforme  du 
royaume  par  l’influence  d’une  com- 
mûne  ne  peut  se  faire  que  par  des 
moyens  violents.  Marcel  est  poussé  de 
proche  en  proche  à une  foule  d’actes 
irréguliers  et  funestes.  Il  tire  de  prison 
Charles  le  Mauvais  pour  l’op|)oser  au 
dau|)hin,  mais  il  se  trouve  avoir  donné 
un  chef  aux  bandits.  Il  met  la  main  sur 
le  dauphin  , il  lui  tue  ses  conseillers,  les 

ennemis  du  roi  de  Navarre Cette 

tache  sanglante,  dont  la  mémoire  d’É- 
tienne Marcel  est  restée  souillée , ne 
peut  nous  faire  oublier  que  notre  vieille 
charte  est  en  partie  son  ouvrage.  Il  dut 
périr  comme  ami  du  Navarrais,  dont  le 
succès  eût  démembré  la  France;  comme 
représentant  dePariscontreleroyaume; 
comme  dernière  figure  de  l’étroit  pa- 
triotisme communal  ; il  a péri  comme 
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tel,  mais  dans  l’ordonnance  de  1357,  il 
vit  et  vivra  (•).  » 

Le  parti  de  Marcel  survécut  à son 
chef.  Le  peuple,  qui  avait  applaudi  d’a- 
bord à ses  meurtriers , qui  prétendaient 
avoir  sauvé  la  ville  en  le  faisant  périr, 
revint  bientôt  à des  sentiments  plus  jus- 
tes à son  égard  ; et  quelques  mois  après, 
il  y eut  une  con.spiration  pour  le  venger. 
Le  dauphin  fit  alors  rendre  à sa  veuve 
tous  les  meubles  du  prévôt  qui  n’a- 
vaient point  été  donnés  ou  perdus  dans 
le  moment  qui  avait  suivi  sa  mort. 
(Voyez  CHAPEROns.) 

Marcel  (Guillaume) , né  à Toulouse 
en  1647 , suivit  M.  de  Girardin  à l’am- 
bassade de  Constantinople,  puis  fut  en- 
voyé, en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement,  près  du  dey  d’Alger, 
avec  lequel  il  conclut  le  traité  de  1677, 
qui  fixa  nos  relations  commerciales  dans 
le  Levant  et  en  Afrique.  Il  mourut  à 
Arles  en  1708.  On  a de  lui , entre  au- 
tres ouvrages  ,une  Histoire  de  F origine 
et  des  progrès  de  la  monarchie  fran- 
çaise, Paris,  1686,  4 vol.  in-12. 

Jean-Joseph  Marcel  , son  petit-ne- 
veu, né  à Paris  en  1776,  coopéra,  fort 
jeune  encore,  avec  Suard  et  Lacretelle, 
a la  rédaction  du  Journal  des  nouvelles 
politiques,  dirigea  ensuite,  comme  ré- 
dacteur en  chef , le  Journal  des  écoles 
normales , et  fut , en  1 798  , attaché  à 
la  commission  scientifique  de  l'expédi- 
tion d’Égypte  , et  chargé  d’organiser 
l’imprimerie  qui  devait  suivre  l’armée 
pour  répandre  ses  bulletins.  De  retour 
en  France  en  1802 , il  fut  nommé  en 
1804  directeur  de  l’imprimerie  impé- 
riale , et  conserva  ce  poste  jusqu’en 
1815 , epoque  où  l’établissement  fut 
donné  en  régie  à Annisson  Duperron. 
Sous  son  administration,  non-seulement 
l’imprimerie  impériale  cessa  d’être  une 
charge  pour  le  budget , mais  les  bénéfi- 
ces qu’elle  présenta  permirent  de  lui 
donner,  sans  dépense  pour  l’État,  d’im- 
portants accroissements.  Dix-sept  ca- 
ractères nouveaux  furent  gravés  par  ses 
soins , entre  autres  les  caractères  ben- 
gali, sanskrit,  cou/ique,  karmatique, 
arménien  et  russe.  De  1817  à 1820, 
M.  Marcel  suppléa  Audran  dans  sa 
chaire  du  collège  de  France.  Il  publia 

(*)  Michelet,  Histoire  de  France  t.  III, 
p.  419  et  suiv. 
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alors , pour  l’usni'e  de  ses  élèves , des 
Leçons  des  langues  bibliques.  Peiuiunt 
son  séjour  en  Epypte , il  avait  fait  pa- 
raître : à Alexandrie,  en  1798,  .alpha- 
bet arabe,  turc  et  persan  ; l'annee  sui- 
vante : Exercices  de  lecture  d'arabe 
littéral  a l’usaRe  des  commençants,  et 
f 'ocabulaire  français-arabe  vulgaire, 
eontenant  les  mots  d'un  usage  journa- 
lier ; au  Caire,  en  1800.  des  Mélanges 
de  littérature  orientale  et  les  Fables 
de  I.okman  , texte  arabe  et  traduction. 
Il  dirigeait  la  publication  de  la  Décade 
égyptienne,  recueil  dans  lequel  il  (it  pa- 
raître un  assez  grand  nombre  d’extraits 
sur  l’histoireet  sur  la  géogranbiedu  pays, 
traduits  d’auteurs  arabes.  Il  a , depuis , 
fourni  plusieurs  mcinoires.au  grand  ou- 
vrage de  la  commission  d’Egypte  ; à l'ou- 
vrage de  Breton,  intitulé  /’A'ÿyp/e  et  la 
Syrie , une  Histoire  (T Égypte  , depuis 
la  conquête  des  Arabes  justpi’à  celle 
des  Français,  composée  d’après  les  écri- 
vains nationaux  , 1813  ; et  au  Journal 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  divers 
articles.  Disons  en  passant  qu’il  est 
ineinbre  par  élection  de  celle  de  Cal- 
cutta. Parmi  les  nombreuses  publica- 
tions de  M.  Marcel,  il  faut  citer  en- 
core : Chrestomathies  hébraSque  et 
chatdaique  ; Alphabet  irlandais  ; No- 
tice historique  et  littéraire  sur  Djamy, 
célèbre  fabuliste  persan  , 1804;  Oratio 
dominica  CL  linyuis  versa  et  pro- 
priis  ciijusque  tingux  characteribus 
expressa , et  un  autre  chef-d’œuvre 
typographique  . Allocutio  ad  poniifi- 
cem  papam  Piuin  fil , l'un  et  l’autre 
de  1805  ; Paléographie  arabe , in-fo- 
lio, 1828  ; Apeciwie/i  armenum,  1829; 
les  Dix  Soirées  malheureuses , du 
cheik  El-Modby,  3 vol.  in-12,  1828  , et 
des  contes  du  même  auteur,  traduits 
sur  le  manuscrit  original , 3 vol.  in-4°, 
1832.  Après  avoir  donné  en  1830-un 
vocabulaire  des  dialectes  d’Alger,  de 
Tunis  et  de  Maroc,  in-16,  il  a publié  en 
1837  un  nouveau  travail  plus  considé- 
rable, sous  le  titre  de  f ocabulaire  des 
dialectes  vulgaires  africains , in-8“. 
Enfin  il  a commencé  en  1842  la  publi- 
cation d’un  Annuaire  algérien,  avec 
la  concordance  des  chronologies  chré- 
tienne et  musulmane. 

Marchands  et  Marchandise  de 
e’bau.  Voy.  Hanse. 


Marchangy  (Ix)uis-Antoine-Fran- 
çois  de),  naquit  en  1782,  à Clainecy 
(Nièvre),  où  son  père  exerçait  la  pro- 
fession d'huissier.  Destiné  de  bonne 
heure  a la  magistrature,  il  vint  à Paris 
étudier  le  droit,  et  se  livra  en  même 
tenips.àdes  etudes  littéraires.  Il  débuta, 
en  1804,  par  un  poème  sur  le  Uonheur, 
et,  en  1815,  publia  les  deux  premiers 
volumes  de  la  Gaule  poétique;  les  six 
autres  parurent  en  1816.  Ce  livre  , qui 
ne  manque  pas  d’un  certain  mérite , 
eut  un  grand  succès , et  fut  suivi  de 
Tristan  le  voyaaeur,  1826, 6 vol.  in- 
8“.  Cependant  les  ouvrages  de  ISIar- 
changy  ne  sont  pas  ses  titres  les  plus 
grands  à la  célébrité  ; c'est  comme 
homme  de  parti  et  comme  magistrat 
qu'il  s’est  surtout  fait  remarquer.  Juge 
suppléant  nu  tribunal  de  première  ins- 
tance de  Paris  dès  l’âge  de  22  ans  , il 
fut  nommé  , quatre  ans  après , substi- 
tut du  i>rocureur  général.  Monsieur, 
comte  d'Artois,  l’a|)pela , en  1818,  à 
son  conseil  ; et  après  avoir  rempli  pen- 
dant quatre  ans  les  fonctions  (l’avocat 
général  à la  cour  royale  de  Paris  , il 
passa,  en  cette  qualité,  à la  cour  de 
cassation.  Accusateur  dévoué , per- 
sonne n’employa  plus  d’adresse  et  de 
talent  pour  le  triomphe  de  ce  système 
interprétatif  qu’on  lui  reprocha , pour 
la  première  fois,  en  1818,  dans  l’affaire 
de  Fiévée.  Habile  à saisir  les  moindres 
circonstances  favorables  à l’accusation, 
il  les  rendait  souvent  accablantes  par 
le  prestige  de  son  éloquence  : et  c est 
ce  (lue  l’on  put  remarquer  surtout  dans 
l’affaire  des  sergents  de  la  Rochelle , af- 
faire déplorable  dans  laquelle, devançant 
l'arrêt  fatal  que  des  juges  seuls  étaient  ap- 
pelés à prononcer,  l’accusateur  s’écria  : 
« Que  nulle  puissance  oratoire  ne  pou- 
o rail  soustraire  les  accusés  au  glaive 
« de  la  loi,  » paroles  désespérantes  qui 
ne  montraient  plus  à la  victime  que  la 
hache  du  bourreau  , et  que  l’auditoire 
n’entendit  qu’en  frémissant.  Avant 
cette  dernière  affaire , d’autres  cau- 
ses avaient  déjà  établi  la  réputation 
de  Marchangy  comme  orateur  ; en- 
tre autres,  celles  de  la  Biographie  uni- 
verselle ; des  héritiers  du  maréchal 
Lamies  ; de  M.  Féret , rédacteur  de 
l’Homme  Gris,  et  d’une  collection  po- 
litique, intitulée  le  Père  Michel.  En 
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1823,  le  grand  collése  du  département 
du  Nord  avait  élu  Mareliangy  pour  son 
député;  mais  son  admission  a la  chambre 
souffrit  des  difficultés  contre  lesquelles 
il  lie  crut  pas  devoir  lutter,  et  il  se  retira. 
Il  mourut  le  2 février  1826  , dgé  seule- 
ment de  44  ans.  On  a de  lui.  outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités  : 
Mémoires  historiques  pour  l’ordre  sou- 
verain de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
etc. , publiés  par  la  commission  des 
langues  françaises  , Paris  , 1816  , 
in8“. 

Mabche.  — Cette  ancienne  province 
de  France  (*) , l’un  des  trente -deux 
gouvernements  militaires  du  royaume, 
formant  aujourd'hui  le  département  de 
la  Creuse  et  une  partie  de  celui  de  la 
Hante- Vienne,  était  bornée  au  nord  par 
le  lîerry  et  le  Bourbonnais , à l'est  par 
l’Auvergne,  au  midi  par  le  Limousin, 
à l’ouest  par  l’Angoumois  et  le  Poitou. 
Elle  se  divisait  en  haute  et  basse  Mar- 
che qui  avaient  pour  capitales  Guéret 
et  Bellac. 

Comprise,  du  temps  de  César,  dans 
le  (lays  des  l.emovices,  et  sous  Honorius 
dans  l’Aquitaine  première,  elle  fut  en- 
suite soumise  aux  Visigoths  coinine  le 
reste  du  Limousin,  et  ne  commença  à 
avoir  des  comtes  particuliers  que  vers 
927.  Confisquée  par  Philippe  le  Bel,  elle 
fut  érigée  en  comté-pairie,  en  1316, 
par  Philippe  le  Long,  et  appartint  suc- 
cessivement à Louis  1"  de  Bourbon  et 
aux  Armagnacs;  Louis XI  la  donna  en- 
suite aux  Bourbons-Montpensier;  enfin, 
elle  fut  délinitivemeiif  réunie  à la  cou- 
ronne, en  1.331 , par  François  I". 

Marche  (comtes  de  la).  L’origine  des 
comtes  de  la  àlarche  remonte  au  dixième 
siècle.  Le  premier  dont  il  soit  fait  men- 
tion est  Aoso» /*’,  dit  le  l 'ietuc,  lequel 
sucera,  en  97.3,  aux  enfants  de  Ber- 
nard. comte  de  Périgord. 

Son  fils,  Boson  II,  eut  en  partage  la 
basse  Marche;  sa  vie  se  passa  à guer- 
royer contre  ses  voisins  ; en  993,  il  at- 
taqua Guillaume  Fierabras,  comte  de 
Poitiers,  et  lui  enleva  le  château  de 
Gençai.  Il  combattit  ensuite  le  duc 

(*)  F.lle  tirait  son  nom,  qui  signifie  fron- 
tière (.Slarit,  Margo,  Margrave,  Marcliio , 
MarquiJ),  de  sa  position  sur  les  confins  de 
rAqiiitaine. 


d’Aquitaine,  qui  vint  avec  Robert,  roi 
de  France,  l’assiéger  dans  le  château  de 
Bellac , qui  ne  put  être  pris.  Boson 
mourut  empoisonné  ( 1006)  par  sa 
femme  Almadis. 

Hélie,  son  fils  aîné,  ayant  succédé  au 
comté  de  Périgord,  Bernard,  fils  d’AI- 
debert  I",  comte  de  la  haute  Marche, 
lui  succéda  au  comté  de  la  Marche,  et 
gouverna  ce  comté  jusqu’à  sa  mort. 

1047.  Mldebert  III,  son  fils  aîné,  lui 
succéda,  et  mourut  laissant  deux  en- 
fants, Boson  et  Almadis. 

1088.  Boson  III  succéda  à Aldebert 
et  mourut  devant  le  château  de  Con- 
folens,  dont  il  faisait  le  siège. 

1091.  Jlmadis,  sa  sœur,  lui  succéda; 
elle  avait  épousé  Roger  II  de  Montgom- 
meri,  comte  de  Lnneastre.  Celui-ci,  qui 
d’habitude  résidait  en  Angleterre,  en 
fut  chassé  par  Henri  P”’  à cause  d’une 
révolte,  et  vint  alors  habiter  le  pays  de 
sa  femme;  il  se  fixa  au  châteaii  de 
Charroux  , ce  qui  le  fit  surnommer  le 
Poitevin.  Il  eut  d’Almadis  plusieurs  en- 
fants, qui  succédèrent  à leur  mère. 

1116.  . Ildebert  IP,  Eudes  et  Boson 
II',  avaient  partagé  le  gouvernement  de 
la  Marche  avec  leur  mère;  à sa  mort, 
ils  gouvernèrent  en  commun  ce  pays; 
mais  on  n’a  d’ailleurs  sur  eux  aucun 
renseignement  précis. 

p43.  Bernard  II , fils  d’Aldebert, 
qui  succéda  à son  père  et  à ses  oncles 
comme  comte  de  la  Marche,  n’est  connu 
ni  par  sa  vie  ni  par  sa  mort,  que  l’on 
conjecture  être  arrivée  en  1150. 

1 1 50.  .‘tldeherl  P,  fils  et  successeur 
de  Bernard  H,  vécut  dans  des  agita- 
tions continuelles,  mais  infructueuses, 
pour  défendre  ses  domaines.  Attaqué 
de  tous  côtés  et  presque  dépouillé  de 
tous  ses  domaines,  il  vendit  au  roi  d’An- 
gleterre ce  qui  lui  restait  du  comté  de 
la  Marche,  par  un  traité  passé  en  1177 
à l’abbaye  de  Grammont,  et  moyennant 
une  somme  de  1.3,000  angevitis  (envi- 
ron 267,500  fr.).  Il  se  détermina  d’au- 
tant plus  facilement  à cette  vente,  qu’il 
n’avait  pour  héritière  qu’une  fille  nom- 
mée Marquise,  qu’il  avait  mariée  à Gui 
de  Comborn.  Il  partit,  en  1180,  pour  la 
terre  sainte,  et  mourut  à Constantino- 
ple la  même  année. 

1180.  Mathilde  et  Hugues  IX,  sire 
de  Lusignan.  La  famille  de  Lusignan 
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s'opposa  à la  vente  qii’Aldebert  IV 
avait  faite  au  roi  d'Angleterre  du  comté 
de  la  Marche;  elle  élevait  depuis  long- 
temps des  prétentions  sur  le  comté 
à cause  d’une  Ponce  de  la  Marche  qui 
était  entrée  dans  leur  famille.  Richard, 
ducd'Aquitaine,  et  qui  plus  tard  devint 
roi  d’Angleterre,  cédant  à ses  instan- 
ces, renonça  à la  cession  que  lui  avait 
faite  Aldebert,  et  déclara  Mathilde, 
fille  de  Wulgrin  111,  duc  d’Angouléme, 
comtesse  de  la  Marche.  Celle-ci  épousa 
plus  tard  Hugues  IX  de  Lusignan,  fils 
de  Hugues  VIII , dit  le  Brun.  Hugues 
IX  se  déclara  partisan  de  Richard,  et , 
après  sa  mort,  se  montra  très-zélé 
pour  le  roi  Jean,  et  combattit  son  ne- 
veu Arthur.  Mais  ayant  eu  lieu  de  se 
plaindre  des  procédés  du  roi  d’Angle- 
terre h son  égard,  il  souleva  contre 
lui  la  noblesse  du  Poitou,  de  l'Anjou, 
de  la  Normandie,  et  fut  la  première 
cause  de  la  grande  révolution  qui  fit 
perdre  aux  Anglais  une  grande  partie 
de  leurs  provinces  d’outre-mer.  Il  mou- 
rut dans  un  âge  fort  avancé,  après  son 
retour  de  terre  sainte.  Mathilde,  sa 
femme,  mourut  en  1208. 

1 208.  Hugues  X de  J.usinnan,  fils  de 
Mathilde  et  de  Hugues  IX,  succéda  à 
.sa  mère  dans  le  comté  de  la  Marche. 
Kn  1217,  il  épou.sa  Isabelle,  fille  d’Ai- 
mar,  comte  d’Angoulême  et  veuve  du 
roi  d’Angleterre,  ce  qui  fit  qu’à  la  mort 
de  son  beau-père,  arrivée  l’année  sui- 
vante, il  devint  comte  d’.Angouléme. 
Après  avoir  pris  part  au  siège  de  Da- 
miette, il  entra  dans  la  ligue  des  sei- 
gneurs contre  la  reine  Blanche , et  fut 
obligé,  en  1227,  de  venir  faire  satisfac- 
tion au  roi  saint  Louis.  Lorsque  celui- 
ci  eut  investi  son  frère  Alphonse  du 
comté  de  Poitiers,  Hugues,  après  lui 
avoir  reudu  hommage  comme  à son 
suzerain,  excité  par  sa  femme  Isabelle, 
l’insulta  publiquement.  Saint  Louis  ne 
laissa  pas  impuni  un  tel  outrage;  il 
marcha  contre  lui , ravagea  ses  terres, 
et  l'oblipa  à venir  demander  pardon , 
avec  sa  femme,  et  à se  soumettre  haut 
fl' bas  à toutes  les  conditions  qu’il  lui 
plut  de  lui  imposer  ( 1242).  Hugues 
mourut  en  1248,  laissant  neuf  enfants 
de  sa  femme  Isabelle,  qui , à cause  de 
son  mauvais  caiKictère , avait  été  sur- 
nommée Jézabelle. 


1249.  Hugues  XI  de  Lusigrum,  dit 
le  Brun,  succéda  à son  uère  dans  les 
comtés  de  la  Marche  et  a’Angouléme. 
Il  n’est  guère  célèbre  que  par  la  persé- 
cution qu'il  fit  éprouver  à son  éréque , 
et  parla  réparation  humiliante  qu’il  fut 
obligé  de  lui  faire.  Il  mourut  en  1260; 
il  avait  épousé  Yolande  de  Dreux, 
dont  il  avait  eu  cinq  enfants. 

H60.  Hugues  XII  de  Lusignan  suc- 
céda à son  père,  Hugues  XI , dans  ses 
titres.  Il  soutint  deux  procès  qu’il  per- 
dit contre  Gui  son  frère,  et  contre  Yo- 
lande sa  sœur,  puis  contre  la  comtesse 
de  Leicester,  qui  tous  réclamaient  des 
droits  de  succession.  Ces  procès  fu- 
rent célèbres  à cause  des  points  de 
droit  qu’ilsétablirent.  Hugues  Xll  mou- 
rut en  1282. 

1282.  Hugues  XIII  de  Lusignan, 
fils  du  précèdent,  naquit  en  1259.  Il 
succéda  à son  père  comme  comte  de  la 
Marche  et  d’Angouléme , et  engagea  le 
premier  de  ces  deux  comtés  au  roi  Phi- 
lippe le  Bel  (1301).  Il  mourut  sans  pos- 
térité en  1303.  Gui  son  frère  éleva  des 
prétentions  sur  les  successions  dont 
Hugues  avait  tisposé  eu  faveur  de  son 
cousin  Geoffroi.  Mais  Philippe  préten- 
dit que  les  comtés  de  la  Marche  et  d’An- 
gouféme  devaient  lui  revenir  par  droit 
de  confiscation.  En  conséquence,  il  fit 
condamner  Gui  à 12,000  livres  d’a- 
mende , ce  qui  l’obligea  de  renoncer  à 
la  succession.  Philippe  transigea  ensuite 
avec  les  sœurs  de  Hugues  XIII,  et, 
après  les  avoir  indemnisées,  demeura 
seul  propriétaire  des  comtés  de  la  Mar- 
che et  d^Angoulême. 

1316.  Le  comté  de  la  Marche  fut, 
en  1316,  donné  en  apanage  à Charles, 
frère  de  Philippe  le  Long , et  érigé  pour 
lui  en  duché-pairie.  Charles  étant  de- 
venu roi  de  France,  l'échangea  avec 
Louis  I"  de  Bourbon  contre  Te  comté 
deGermont  en  Beauvaisis  (1327).  Phi- 
lippe de  Valois  le  rendit  à Louis  de 
Bourbon  (1331). 

Nous  allons  indiquer  lé's  ducs  qui , 
depuis  lors,  l’ont  eu  en  apanage  : 

1342.  Jacques  de  Bourbon,  fils  de 
Louis  I". 

1361.  Jean  de  Bourbon,  fils  et  suo 
cesseur  de  Jacques. 

1393.  Jacques  H de  Bourbon,  fils  et 
successeur  de  Jean. 
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1429.  Bernard  d’ Armagnac,  %tnùn 
et  successeur  de  Jacques. 

1462.  Jacques  d' Armagnac,  fils  afné 
et  successeur  de  Bernard. 

1477.  Pierre  de  Bourbon,  sire  de 
Beaujeu , successeur  de  Jacques  d' Ar- 
magnac (voy.  l’art.  Bodubon). 

Mabchb  (monnaies  des  comtes  de 
la).  — Les  comtes  de  la  Marche  n’ont 
possédé  le  droit  de  battre  monnaie  que 
parce  qu’ils  étaient  en  même  temps 
comtes  d’Ançouléme  ; il  faut  donc , 
avant  de  décrire  leurs  monnaies  , par- 
ler de  celles  de  cette  ville. 

Angouléme  a eu  des  monnaies  méro- 
vingiennes; M.de  Longpérier  doit  bien- 
tôt en  publier  une  oui  est  encore  inédite. 
Elles  euaussi des  deniers carlovingiens; 
mais  on  ne  comiait  qu’une  seule  variété 
de  ces  deniers  : c’est  une  pièce  de  Char- 
lemagne , dans  le  style  de  celles  que 
l’on  regarde  comme  étant  antérieures 
au  voyage  de  ce  prince  en  Italie.  D’un 
côté , on  y lit  bgolisrb  , en  légende  ; 

de  l’autre,  en  deux  lignes.  Si  l’on 

en  croit  Adhémar  de  Chabanais,  moine 
de  Saint-Cybar,  abbaye  placée  dans  l’un 
des  faubourgs  d’ Angouléme,  Louis  le 
Débonnaire,  en  passant  par  cette  ville, 
avait  ordonné  q^u’à  l’avenir  toutes  les 
espèces  qu’on  y frapperait  seraient  mar- 
ouëes  à son  nom.  Adhémar  vivait  vers 
ran  1030 , et  il  ne  raconte  ce  fait  que 
pour  donner  l’explication  d’une  cou- 
tume qui  aujourd’hui  paraîtrait  au 
moins  singulière.  De  son  temps , les 
deniers  d’ Angouléme  portaient  le  nom 
de  LODOicvs , d’un  côté,  autour  d’une 
croix , cantonnée  quelquefois  d’un  a 
et  d’un  U ou  d’un  s , au  2*  et  au  3”  can- 
ton; et,  de  l’autre,  bgolissime  , au- 
tour de  cinq  ou  de  quatre  annelets,  au 
centre  desquels  était  placée  une  croix. 
Ce  type  était  sans  doute  fort  ancien  du 
temps  d’Adhémar  de  .Chabanais,  et 
c’est  probablement  parce  qu’il  n’en 
connaissait  pas  l’origine,  qail  a sup- 
posé , pour  l'expliquer , le  fait  que  nous 
venons  de  mentionner. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  connaît  au- 
cune pièce  d’Angouléme  postérieure  à 
Charlemagne  et  antérieur^  au  onzième 
siècle.  Depuis  cette  dernière  époque 
jusqu'au  treizième  siècle  , on  continua 
le  type  que  nous  venons  de  décrire  ; 


mais  alors  il  commença  à dégénérer; 
un  des  annelets  finit  par  se  transformer 
en  croissant , puis  le  reste  de  l’ancien 
type  disparut , et  l’on  frappa  des  es- 
pèces à l’empreinte  suivante  : -+-lo- 
DOicus  EifCOL,  autour  d’une  croix; 

— (t.+VGO  COHESMAB  entre  grenetis; 
CHE,  accosté  de  deux  croissants  dans  le 
champ.  Le  nom  de  Hugues  désigne  l’un 
des  princes  de  la  maison  de  Lusignan 
qui  possédèrent  la  Marche.  Bientôt  l’an- 
cienne légende  disparut  tout  à fait , et 
fut  remplacée  par  celle-ci  : -f-VGOCo- 
MES,  autour  d’une  croix; — b-.-1-mab- 
CHiE*,  autour  d’une  croix  accostée  de 
deux  annelets  et  de  deux  croissants , 
ou  bien,  d’un  v accosté  de  trois  crois- 
sants et  d’un  annelet.  Ces  dernières 
pièces  paraissent  devoir  appartenir  à 
Hugues  XII  et  à Hugues  XIII. 

En  voici  une  autre  qui  est  fort  cu- 
rieuse, parce  qu’elle  porte  une  date, 
et  que  ccst  peut-être  la  seule  monnaie 
du  moyen  âge  sur  laquelle  on  ait  ins- 
crit un  sobriquet  : -J-hvgvobhvnni  , 
autour  d’une  croix  cantonnée  d’une 
étoile  au  3*  canton; —p-.-t-CENGOU- 
MEK  entre  grenetis;  sis  dans  le  champ; 
un  astre  (le  soleil)  au-dessus;  un  crois- 
sant au-dessous.  Ce  denier  appartient 
au  fameux  Hugues  le  Brun , qui  vivait 
entre  les  années  1249  et  1260.  C’est  de 
son  temps  que  dut' disparaître  le  type 
primitif  de  l’Angoumois  ; ainsi , les  de- 
niers où  se  lit  encore  le  nom  de  Louis 
et  celui  d’Angouléme  doivent  lui  ap- 
partenir. • - 

A partir  de  l’année  1303,  la  âlarche 
fut  occupée  par  des  princes  de  la  mai- 
son de  France.  Charles  le  Bel  en  fut 
comte  avant  de  parvenir  au  trône , et 
c’est  à lui  qu’il  faut  attribuer  les  espèces 
dont  la  description  suit  : -f-  k.  FiLtus 
BEGM  FBAifciE  : dans  le  champ  , une 
croix  cantonnée  d’une  étoile  au  2*  can- 
ton ; — ij).  -1-  COHES  tf  ABCiB  ; ; dans  le 
champ , un  écu  fascé.  = -+-  * kab.-. 
OLtvs  ; dans  le  champ,  une  croix 
cantonnée  d’une  fleur  de  lis  au  T can- 
ton. — i)J.  coMES  : KABCHiE  :;  dans 
le  champ , trois  croix  en  faces  avec  deux 
croissants  formant  pal.  =-+-caolvs 
COMES  ; dans  le  champ,  une  croix  ; 

— q).  MOBET  HABCBE  ; dans  le  champ, 
un  chatel  tournois , dont  le  fronton  est 
remplacé  par  une  fleur  de  lis. 
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Il  est  souvent  parlé  dans  les  chartes 
des  monnaies  de  la  Marche  ; on  les  ap- 
pelait marquis,  et  on  en  frappait  non- 
seulement  à Angoulême.  mais  encore 
à Charroux.  Il  est  probable  que  ces 
pièces  avaient  le  même  cours.  Un  acte 
de  1226,  émané  du  roi,  défend  au 
comte  de  les  faire  circuler  hors  de 
ses  terres.  L’ordonnance  de  Lagny 
porte  que  la  monnaie  du  comte  de 
la  Marche  sera  à 3 deniers  G grains 
de  loi,  de  20  sous  de  poids  au  marc  de 
Paris,  à la  taille  de  deux  cent  quarante 
au  marc,  et  que  les  15  deniers  vaudront 
12  |)etits  tournois;  que  les  mailles  se- 
ront a 12  deniers  16  grains  de  loi,  et 
de  17  sous  2 deniers. 

Depuis  l'avénementde  Charles  le  lîel 
au  trône , on  ne  fit  plus  de  monnaies 
de  la  Marche. 

Mabciié.  — Dans  l’ancien  droit  et 
dans  les  anciennes  coutumes  qui  régis- 
saient la  France  avant  1789,  il  n’appar- 
tenait qu’aux  seigneurs  châtelains  et 
aux  seigneurs  d’un  titre  supérieur  d’a- 
voir marché  en  leur  village.  Cependant 
il  fallait  encore  que  ces  seigneurs  y fus- 
sent autorisés  par  le  roi  ; car  « au  roi 
« appartient  seul  et  pour  le  tout  en  son 
« royaume,  et  non  a autrui  octroier  et 
« ordonner  toutes  foires  et  marchés  (*).  » 
Avant  d’établir  ces  marchés,  on  faisait 
une  espèce  d’enquête  comme  cela  se 
pratique  aujourd'hui  pour  l’établisse- 
ment des  usines,  et  cela  pour  qu’un 
marché  ne  nuisît  pas  à un  autre  par 
sou  trop  grand  rapprochement.  Géné- 
ralement, on  ne  donnait  d'autorisation 
pour  rétablissement  d’un  marché  qu'au- 
tant  qu’il  n’y  en  avait  point  à trois  ou 
quatre  lieues  dans  le  voisinage.  (Voyez 
COMMEBCE,  FOIBES,  I>DUSTRIE.) 

Marchieivnks  , petite  ville  du  Hai- 
naut , aujourd’hui  cnef-lieu  de  canton 
du  département  du  Nord.  Population  : 
2,505  habitants. 

Prise  par  les  Normands,  en  852  et 
en  879 , Marchiennes  fut  incendiée  par 
les  Anglais , en  1340 , et  par  les  Fran- 
çais , en  1477.  La  riche  abbaye  qu’elle 
possédait,  et  qui  avait  été  fondée  vers 
G43,  fut  saccagée,  en  1566,  par  les 
reformés.  I.es  maréchaux  Gassion  et 
Rantzau  l’enlevèrent  aux  Espagnols  en 
1645  ; mais  elle  retomba  , pendant  la 

(*)  Ordonnance  du  3 mai 


guerre  de  la  succession  d’Espagne,  au 
pouvoir  des  alliés,  qui  en  firent  leur 
place  d’armes  , et  y réunirent  d’immen- 
ses approvisionnements  ; ce  qui  n’em- 
pêcha pas  Villars  de  la  leur  enlever, 
en  1712,  après  un  siège  de  trois  jours. 
Les  Autrichiens  la  surprirent  en  1793, 
et  la  conservèrent  jusqu’en  1794. 

Marculfe,  moine  français  du  sep- 
tième siècle , auteur  d’un*  célébré  re- 
cueil de  Formules  (voy.  ce  mot). 

Mabdick,  petit  village  de  la  Flan- 
dre, aujourd’hui  compris  dans  le  dépar- 
lement du  Nord. 

Mardick  fut  autrefois  une  ville  célè- 
bre et  importante  qui , dit-on , existait 
du  temps  des  Romains.  Elle  fut,  en 
943,  réduite  en  cendres  par  les  Nor- 
mands ; saccogée,  en  1383 , par  l’évêque 
de  Norwick  , elle  le  fut  de  nouveau,  en 
1558,  par  le  maréchal  de  Termes.  Les 
Espagnols,  au  pouvoir  desquels  elle  re- 
tomba bientôt  après , v firent  construire 
un  fort  en  1622.  Prise  par  les  Fran- 
çais en  1646,  elle  fut  bientôt  après  re- 
prise par  les  Espagnols,  et  tomba  en- 
core, en  1657,  au  pouvoir  deTurenne, 
qui , suivant  les  conventions , la  remit 
aux  Anglais.  Elle  fut  définitivement 
cédée  à la  France  par  le  traité  des  Py- 
rénées; mais  l’importance  des  travaux 
exécutés  à Dunkerque  et  à Gravelines 
la  rendant  inutile,  on  en  fit  démolir  les 
fortifications  vers  l’an  1664.  Cependant, 
en  1713,  après  la  conclusion  des  traités 
d’Utrecht,  qui  avaient  stipulé  la  dé- 
molition de  Dunkerque,  Louis  XIV, 
pour  annuler  autant  que  possible  les 
effets  de  cette  désastreuse  concession , 
lit  construire  dans  ce  lieu  un  nouveau 
port.  Le  régent  eut  la  lâcheté  de  con- 
sentir , par  le  traité  de  la  triple  alliance 
du  4 janvier  1717,  à la  démolition  de 
ces  travaux , qui  avaient  éveillé  la  ja- 
lousie des  Anglais.  Celte  mesure  en- 
traîna la  ruiiie  de  Mardick,  dont  la 
population  se  trouvait,  en  1766,  ré- 
duite à 120  habitants. 

Maréchal  de  bataille.  — Grade 
militaire  créé  en  1614  ou  en  1643  , et 
dont  les  fondions  consistaient  à ranger 
l’armée  en  bataille , à choisir  le  terrain 
d’après  l’ordre  et  le  plan  du  général  en 
chef,  à suA'eiller  le  déplacement  des 
troupes , etc  Ce  grade  fut  supprimé  en 
1672.  Celui  de  major  général  pratt  lui 
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avoir  succédé  (voy.  Major  général). 

Maréchal  de  camp.  — Quoique  ce 
grade  soit  aujourd’hui  au-dessous  de 
celui  de  lieutenant  général , il  est  ce- 
pendant beaucoup  plus  ancien,  et,  dans 
l’origine , l’étendue  de  ses  pouvoirs 
était  à peu  près  la  même.  Maintenant, 
le  maréchal  de  camp  n’est  plus  que  le 
commandant  d’une  brigade  ou  de  deux 
régiments , et  reçoit  les  ordres  du  lieu- 
tenant général.  L’origine  de  ce  grade  , 
avec  des  attributions  aussi  restreintes, 
date  de  1553.  Quelques  historiens  la 
placent  cependant  à l’année  1534  ou 
1.598  (voy.  Grades  militaires). 

Maréchal  de  Fhancb.  — Cette  di- 
gnité , la  seconde  de  l’armée  après  celle 
de  connétable,  devint  la  première  après 
la  suppression  de  celle-ci  , en  162C.  On 
attribue  l'institution  des  maréchaux  à 
Philippe-Auguste,  et  on  la  fait  remon- 
ter à l’année  1185.  Il  n’y  en  eut  sous 
ce  prince  qu’un  seul  ; on  en  comptait 
deux  sous  saint  Louis,  quatre  sous 
Henri  II,  cinq  sous  François  I'*^,  et 
enfin  douze  sous  les  successeurs  de  ce 
prince. 

Ce  grade , supprimé  en  1792  , fut  ré- 
tabli en  1804,  par  Napoléon , sous  le 
titre  de  maréchal  dempire.  Le  nom- 
bre de  ces  dignitaires  fut  alors  porté  à 
dix-huit;  mais  ce  chiffre  a été  depuis 
considérablement  diminué. 

Liste  des  maréchaux  de  France  depuis  la 
création  de  ce  grade. 


Nomt.  Mori» 

3i85.  Albérie  Clément  I*',  «eigneor  du  Metz. . 1191. 

>192.  Beurnel... iiq5. 

laoz.  Niveion»  ou  Pfevelon  d’Arras.. iao3. 

*>04.  Henri  Clément  H dp  Metz iji4, 

1214.  Jean  Clément  III  de  Metz 1226. 

122$.  Gauthier  II  de  Nemours i2S3. 

>126.  Robert  de  Coucy za6o. 

X262.  Henri  Clément  IV  de  Metz 136S. 

1263.  Kerri-Patlé,  seigneur  de  Cfanleranges.  1270. 

1265.  Kric  de  Bcanjeu 1270. 

1267.  Guillaunie  de  Beaumont. 1269. 

*270.  Renaud  de  Pressigny 1270, 

1270.  Raoul  de  .Sorea  . dû  d'Estrées. 1381. 

1270.  Lancelot  de  Salnl-Maard 1278. 

2272.  Ferry  de  Vemeoil 1278. 

1283.  Guillaume^  seigneur  du  Bec*Crespîn. . 2283. 

ti85.  Jean  11 . sire  de  Harcourt. i3o2. 

128S.  Raoul  le  Flaraenc 128S. 

1287.  Jean  de  Vsrennes 1290. 

129J.  Simon  de  Mrlun..... t3oi. 

>295.  Guy  de  Clermont,  dit  de  Nesie i3o2. 

i3oa.  Foucaud  de  Merle,  dît  Foulques 1317. 

i3o3.  Miles  VI . srignetir  de  Noyers x3io. 

x3o8.  Jean  de  Corbcil , dit  de  Grez i3i8. 

1315.  Jean  de  Beaumont,  seigneur  de  Clifhi.  i3i8. 

1316.  Resuaii  da  Trie , sire  de  Moreuil i32o. 


Nomination.  Nomt.  ÜoH, 

x3i8.  Iran  de  Barres,  aire  de  Chauenont . , ••  i3jo. 

x322.  Matbien  de  Trie i344. 

i32î*.  Robert  vu,  Rfirirond,  sire  de  Briquebec  1347. 

i338.  Ancel,  sire  de  Joinville i35x. 

x343.  CbarSes  de  Montmorency l38c. 

i34S.  Roliert  de  Wauriu,  seigneur  de  Saint- 

Venant  i35o. 

i345.  Bernard  VI,  seigneur  de  MoreuH. ... . i36o. 
x35o.  Guy  II  de  Nesie,  seigneur  de  Melle.. . . iJSs. 

i35o.  Edouard  I**" . sire  de  Beaojeu i35i, 

x.35i.  D'Offreinont x353, 

x35a.  Roques  de  Hangest i35e, 

x3àa.  Jean  de  Clermont , sire  de  Chanlilly, . . x356. 

x352.  Arnoul , seigneur  d’Andrebam 1370, 

i356.  Robert  de  Clermont x3i8. 

i3B2.  Jean  le  Meîngre , dit  Boucicaul. , . . , , , x368. 
i36S.  Jean  de  Neuville. xJdq. 

1368.  Jean  de  Mauquenchi,  sire  de  Blainville.  1391. 

1369.  Loii  is  de  Champagne,  comfrde  ^ncerre.  x4oa. 
1391.  Jean  le  Metngre  II  , comte  de  Beaufort, 

dit  le  maréchal  de  Boucicaut  II.  i4st» 
*397.  Jean  il,  sire  de  Rieux  et  de  Rocbefbrt.  x4i7« 

x4»2.  Louis  , sire  de  Loigny x4ta< 

i4<z.  Jacques,  seigueur  de  Heilly  , dit  le 

maréchal  de  Guienne i4i5. 

s4t7.  pierre  de  Rieux  , sire  de  Rochofort. .. . 2439, 
1418.  JeandeVilIiers,srigucurderil»d'Adom.  1437. 
x4i8.  Claude  de  Beauvoir,  seigneur  de  Cbas« 

tellus..,. ,453. 

i4*o.  Jacques,  sire  de  Montberon x4az. 

x4x2,  Antoinede  Vergy.cooHede  Dampmartin.  i43q. 
>4sa.  Jeau  de  la  Baume,  I*'  comte  de  Mon- 

Ireuil :••••: *435. 

i4z2.  Gilbert  Motier,  sire  de  la  Fayette  et 

de  Pontgibaiit • 1464, 

i4a3.  AinaoH,  sire  de  Séverac *4>7- 

s4s4>  Jean  de  la  Brosse  1*',  dit  le  maréchal  de 

Douasse 1433. 

T429.  Gilles  de  Laval  , seigneur  de  Retz i44o. 

1439.  André  de  l-avsi , sire  de  Lohéac i486. 

i44i-  Philippe  du  Culant,  seigneur  de  Ja> 

•oignes ,454. 

x44i.  Jean  , sire  de  Talbot i453. 

x4&4>  J^an  de  Xaintrailles  ou  de  Sainir&illes.  1461. 
146t.  Jean,  bâtard  d’Arinagnac  , seigneur  de 

Gourdon,  dit  Comixiinges x47>- 

x46t.  Joachim  Rouault , sire  de  Gaioacbes. . 1478. 
x464«  W'airard  de  Borzrllc,  seigneur  de  U 

Vere  en  Zelande 1487. 

1476.  Pierre  de  Roban.  dit  le  Maréchal  de  Giez.  iôi3. 
x488.  Philippe  Detgardes,  sire  de  Crévecœur, 

eeigncur  de  Cordes x4g4. 

1488.  Jean  de  Choiseul , seigneur  de  Baudri* 

court.,.. ,4^, 

i5eo.  Jc.in  ^cques  Trlvulce,  marquis  de  Vi  • 

...  x5i8. 

i5o4.  Charles  d’Amboise  II,  sire  deCbaumont.  xSxt, 

x5o4.  Jean  V , sire  de  Rieux x5j8. 

iSiS.  Jacques  de  Chabannes  . seigneur  de  la 

Palice ,5,5. 

zSiS.  Robert  Stuart,  seigneur  d’Aubigny, 

comte  de  Beaumont*Ie-Roger x543. 

<5x6.  Odet , comte  de  Fois  , seigneur  de 

ÏJ»utrec i5,g. 

xSiG.  Gaspard  1**'  de  Coligny  , sire  de  ChA* 

i5a,. 

iSaa.  Anne  de  MonunorencY 1567. 

i5z2.  Thomas  de  Fuis , dit  le  maréchal  de 

Lcscun iSsS, 

i526.  Théodore  Trivulce,  comte  de  Coria., . , x53i. 
iSxS.  Robert  de  la  Marck  III, duc  de  Bouillon.  1537. 
x538.  Claude  d’Annebault,  baron  de  Retz...  zSSa. 

i538.  Robert , seigneur  de  Monlejean rSSg. 

<543.  Oudard  , seigneur  du  Bicz...,, i553. 
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tfomirtmtién.  J^omi.  M»rt, 

1543.  Antoîn«deX«tlci,t«igQeur<)eMontpmftt.  iS44< 

1544.  Jfan  Caraccioli , pnn««  dcMelpb^t...  iSSo. 

1547.  Robert  IV  de  la  Marck,  doc  de  Bouillon.  i&56. 
tS47*  d'Alboo,  dit  le  maréchal  de 

Saiiil'AiMlré  « marquis  de  Frofiaae . . . . 1S61. 
iSSo.  Charles  de  Cotaé.  comte  de  Brissac...  x563. 

I&S4-  Pierre  Stoxri  t aei^ear  d’Épernaj iSSS. 

1S&8.  Paul  de  la  Barthe»  dit  le  maréchal  de 

Thrrmea  1 S6t» 

iSS^.  François  , doc  de  Montmorency  VI.. . . 1879. 
iS6s.  François  de  Scepeaux  » scif neor  de  U 

VieiJIeville 1571. 

1&64.  Imbert  de  la  Platière,  dît  le  maréchal 

de  Ronrdilloa XS67. 

■ 566,  Henri  de  Montmorency  Vül  » duc  de 

Dameille . 1614. 

1567.  Artua  de  Cofsé,  comte  de  Secondipny.  i58s. 
i57o>  Gaspard  de  SauU  , seigneor  de  Ta* 

Tannes 1S73. 

■ 57s.  Honorât  de  SsTole,  marquis  de  Villars.  i58o. 

■ 573.  Albert  de  Gnndy,  duc  de  Relt i6os. 

1 574.  Rofter  de  Saint>Lary.  sei^neor  de  Belle* 

garde 1579. 

i574-  Biaise  de  Moniluc 

1577.  Armand  de  Gontaot,  baron  de  Biron. . . 1591. 
1879.  Jacques  Goyoo  da  Matignon , comte  de 

Tkorigny iSq**. 

1879.  Jean  d’Aumonl,  comte  de  Chéieaurooz.  189^. 
i5k3.  Guillaume  II . Ticomte  de  Joyeuse. . . . 189s. 
■59s.  Henri  de  la  Toor,  ricomte  deTurenne. 

duc  de  Bouillon.  . • t6sS. 

1894.  Charles  de  Oontant . due  de  Biron. . . . 160s. 
1894.  Claude  de  la  CbAtre»  baron  de  la  Mai- 

■onfort idi4- 

1894.  Charles  II  deCossé,  due  de  Brissae...  i6st. 

■ 894.  Jean  de  Montloc.  seigneur  de  Batagny.  i6o3. 
>898.  Jean  de  Beauxnanolr»  marquis  de  Larar* 

din 1614. 

1896.  Henri  de  Joyeuse,  comte  do  Bouchage. 

depuis  doc  de  Joyeuse 160I. 

tSçd.  Alphonse  d'Omano.dit  Corso 16x0. 

XS96.  UrMin  de  Larsl,  msrquis  de  Sablé,  dit 

le  maréchal  de  Bois-Daupbin xdag. 

X896.  Guillaume  de  Haolemer . comte  de 

Grancey x6i3. 

1608.  François  de  Bonne,  duc  de  Lesdigniércs.  x6s6. 

i0i4.  Cnnrino.  marquis  d'Ancre xdry. 

x6i8.  Gillet  de  Sourré,  marquis  de  Coonen- 

Tsnx.. x6i5. 

1615.  Antoine  Roquelaore  de  Larerdeux. .. . i6a8. 

1616,  Louis  de  la  CbAtre.  baron  de  la  Mai» 

sunfort i63o. 

1616.  Pons  de  Cardaillao,  marqois  de  Tb^ 

mines 1637. 

16x6  François  de  1a  Grange,  seigneur  de 

Montigny  . . . « 1617. 

1617.  ^'ÎL-olat  de  rHdpital,  due  de  Vitry....  i644> 
1619.  Chartes  de  Choisenl.  marquis  de  Près* 

lin xSftd. 

lOig.  Jean  François  de  la  Ouiehe.  comte  de 

Is  Paliee.  seigneur  de  Saint-Gertn.. . x63s. 
x6>o.  Honoré  d'Albert,  doc  de  Chauines. .. . x649* 
x6so.  François  d'Bsparbes  de  Lussan.  vicomte 

d’Aubeterre.  *.  s6i8. 

x6st.  Charles  de  Créquy,  due  de  Lesdigoiéres.  i638. 
1 6sa.  Gaspard  de  Coligny,  dit  le  maréchal  de 

Cliétillon.. 1646. 

i6si.  Jacquet  Rompar  de  Gaumont . doc  de 

la  Force xOSs. 

xSts.  Frai»çois  de  Bnssompierrer 1646. 

iSsS.  Henri  de  Sebomberg , comte  de  Nan* 

troil. x63s. 

s6s6.  Françoiê-Atmibal.  doc  d’£i(ré«i 1670. 


TVoaiineriM.  Nowu.  Afert. 

x6s6.  Jean-Baptiste  d'Omano,  comte  do  Mont- 

laur 1617. 

x€s8.  Timoléon  d’Espinsy.  seigneur  de  Saint- 

Lac,  comte  d’Ritelen i644* 

16S9.  Louis  de  Marillac.  comte  de  Beaomoot.  t63i. 
x63o.  Henri  II . duc  de  Moutmoreocy  et  de 

DamTÎlIe i63t. 

s63o.  Jean  do  Saint -Bonnet , seigneur  de 

Thoirss x636. 

s63t.  Antoine  Coeffier,  marquis  d'Effial. . . . 16)1. 
i63a.  ürbsin  de  Maillé,  msrquis  de  Brezé. . . i6»o. 
1634.  Maximilien  da  Béthune,  premier  duc  de 

Sully 164** 

X637.  Charles  de  Sebomberg,  duc  d’Halluin.  1666. 
1639.  Cbaries  de  la  Porte . duc  de  la  Meille* 

raye 1664. 

x64i.  Antoine  III,  duc  de  Gremont 1678. 

s64a.  Jean*Baptisle  Budes . comte  de  Gu»>* 

briant i643. 

i64a.  Philippe  de  la  Motfae>Hoadancourt,  duc 

de  Cardonoc. 1687. 

i643«  François  de  l'HApital . comte  de  Ros- 

nay x66b. 

1643.  Henri  de  la  Toor  d’Aurergne.  eicomte 

de  Tnrenne 167S. 

1643.  Jean  de  Gassion >647. 

1645.  César,  doc  de  Choiseul.  comte  du  Ples- 

sas'Praslin 167S. 

1648.  Josiai  comte  de  Raotiaw 1680. 

x640.  Ricolas  de  Neoftiile  . duc  de  Vîlleroi.  168S. 

x68i.  Antoine  d'Aumont  de  Roebebaron.  duc 

d'.Aumont.  1669. 

xfiSt.  Jacques  d'Rstampes , msrquia  de  la 

Ferté*Imber 1668. 

x65i.  Charles  de  Moneby,  marquis  d'Hoquin* 

court x65S. 

x65t.  Henri  de  Senôeteire,  due  de  Ferté-Seo* 

neterre s68i. 

x68i.  Jacques  Rooxel,  comte  de  Grancey.. . . 1680. 

x68a.  Armand  Nompar  de  Canrooiit»  due  de 

la  Force 1678. 

i683.  Louis  de  Foucaut , comte  de  Dangnou.  1689. 

i654*  César-Phébus  d'Albret,  comte  da  Hios* 

sens 1674. 

x684.  Philippe  de  Clérambaolt,  comte  de  Pal- 

luan « i665. 

16S8.  Jacques,  marquis  de  CeetMnan 168S. 

x688.  Jean  de  Scbulemberg,  comte  de  Monde- 

jeu X07X. 

i658.  Abraham  de  Fabert iM». 

x668.  François  de  Créquy,  marquis  de  Mari- 
nes  x687» 

i6€8.  Bemsrdin  de  Glgaot,  marquis  de  BH- 

lefonds.  ^694* 

x668.  Louis  de  Crevant,  due  d*Humièret. . . . 1694. 

1678.  Godefroi,  ctunte  d'Estrades x686. 

1678.  Philippe  de  Montault  de  Benac,  duc  de 

NaTailles 1684. 

1678.  FrédérioAnnand , comte  de  Sebom- 

herg 1690. 

1678.  Jacques-Henri  de  Darfoii,duc  de  Duras.  xb88. 
167S.  Lonii-Vietor  de  Rochechouart , duc  de 

Morlemart 1688. 

167S.  D'Aubtuson,  due  de  la  Peuillade 1O91. 

1675.  François>Renri  de  Montmoreney*l.uxein* 

bourg,  duc  de  Piney 1698. 

1678.  Henri-Louis  d'Aloigny,  marquis  de  Ro> 

cbefort. 167S. 

1676.  Gui*  Alphonse  de  Durfort,  duede  l4>rges.  i-oa. 
1681.  Jean  comte  d'Estrées  et  de  Tourlxea.  1707. 

1693.  riande  comte  de  Choiseul. xyit. 

1693.  François  de  Nenfrille , duc  de  Villerey.  1730. 


1693.  Jesn-Arnuod  marquis  de  Joyvose, . i**ie. 
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169).  Louis'Françuis,  dac  d«  Bonfflers. . . . . . 171t. 

.*93.  Anne>Hilarion  de  Cotentin,  comte  de 

Toatrille 1701» 

1^93.  Anne-Julee,  duc  de  Koailtee. • 170I. 
1693.  Nicolas  de  Câlinât,  aei^nenr  de  Saint* 

Graiien.  . « 171a. 

1701.  Loaii-Heetor.  duc  de  Villari *?34> 

1703.  Nor)  Boulon,  marquis  de  Chamillj. . . 171S, 
1703.  Victnr*Marie,  comte  H'Estrées. ...... . 1737. 

1703.  FrançoiS'Louis  de  RouMelet,  comte  de 

Chiteaurenaud 171B. 

1703.  Sebastien  le  Prêtre,  sci^near  de  Vauban.  1707. 
1703.  Conrard  de  Rosen,  eoiBie  de  Bolweiller.  1719. 
1703.  Nicolaa  Chalon  du  BlA  , marquis 

d'Hamelles S73o. 

1703.  René  de  Froullai , comte  de  Tessé X7s5. 

1703.  Nicolas  Aufuste  de  la  Baume,  marquis 

de  Montrerel 1716. 

1703.  Camille  d'Hoslun,  duc  de  Tallard X7>8. 

1703.  Henri,  duc  d'Harcuurt. 1718. 

1703.  Ferdinand  comte  de  Marsinou,  de  Mar* 

Chili,  et  du  St.  Empire 1706, 

1703.  Jacques  de  Fits-James,  duc  de  Berwick.  I7i4> 
170I.  Cbarles-Auftuate  Gojou  de  Matignon, 

comte  de  Garé <7>9* 

1709.  Jacquet  Eaciii  de  Berons  173). 

1709.  Pierre  de  ^loiitesquiou-d'Arlaftnan. . . 1715, 
17x4.  Victor  ■ Maurice , comte  de  Broglie, 

marquis  de  orezolles  et  de  Senonebes.  1717. 
1794.  Roquelaure  (Anloine>Gaslon-Jrau-Bap* 

liste,  duc  de) 1738. 

>714*  MédaTj  (Jacqiies-t^nor-Rousel,  comte 

de)  et  de  Graocey 171$. 

1794*  Llubourg;  ( Léonur-Marie  du  MAiaa, 

comte) 1739. 

17x4.  AlA(;re  (Très,  marquis  d*) 1733. 

1794*  Aubusson  (Louis  d')  , due  de  la  Feuil* 

lade . X79S. 

1794.  Gramont  (Antoine,  duc  de) I7s5. 

1730.  Coetlo^oo  (Alain  Emmanuel»  marquia 

de). 1730. 

1734.  Biron  (ArmuiMi'Cbarles  da  Gontaut,  duc 

de) 1756* 

1734.  Puysé^ur  ( Jean*Franfois  de  Chaste* 
net,  marquis  de),  comte  de  Cbessj, 

eiepiQtA  de  Bncancy 1743. 

1734.  Asfeldt  (Claude-François  Bidat,  chera- 

lier  . puis  marquis  d') 1743. 

1734.  Noaitles  ( Adrien-Maurice , doc  de), 

comte  d* A jen 1766. 

1734.  Moiiimorency-Laxasnboory  (Charles* 

Louis  de),  prince  de  Tin|(ri «...  174^. 

1734.  Coi^ny  (François  de  Franquetot  » duc 

de) 1759. 

1734.  Broglte  et  Riree)  (François-Marie  , doc 

de) 1743. 

x74x  Brancas  (Looisde),  marqulsdeCJreste.  1760. 
X741.  Chaulnes  ( Louis  Angusle  d'Albert 

d'Aillj,  duc  de) >744- 

1741.  Nangis  (Louis-Armand  de  Briebantean, 

marquis  de). 174>* 

1741.  laengbien  (Louis  de  Orand>Villain  de 

Mrro  de  Montmorency,  prince  d*). . . 1767. 
1741.  Duras  ( Jean-Baptiste  de  Durfort , due 

de  ) 1770. 

174t.  Maillebois (Jean-Baptisle-Françuls  Des- 
raarets.  marquis  de),  baron  de  Chè* 

teanneiif. • * . 1769. 

i74i-  Belle-Isle  (l.oQis-Ch4rlcs  Auguste  Foo- 

quel,  duc  de) « xtRx. 

X744-  .Saxe  (Arminius-Maurire,  comte  de).. . X7So. 
*74S.  Maulevriar  • I.angerou  ( Jean-Baptisle- 

l«ouis  Audraull , marquis  de). ....  . . T7S4. 
>746.  Balinooart  (Claude-Guillaume  Testu  . 


marquis  de),  bar«>n  de  Booloire»  sei- 
gneur de  Saint-Cyr  tie  Nopau 1770. 

X746.  La  Farc  (Philippe-Charles,  marquis 

de\  comte  de  Laug^re içSa. 

1746.  Harcourt  ( Fr.mçoit,  duc  d’)... 1760. 

1747.  Montmorency  ^Quy Claude  Roland  de), 

comte  de  Lara)....  lySt. 

1747.  Clernionl-Toimerre  (Gaspard,  duc  de), 
marquis  de  Vaurillrrt , seigneur  de 
Maugevel X781. 

1747.  La  Muibe-lloudancüurt  (LouU-Charlct, 

marquis  de).  *755, 

1747.  l.owci»dnl  (Ulric-Frédi^ric  Woldemar, 

comte  de)  et  du  Sainl-Rmpire. *755. 

1748.  Richelieu  ( Ix>uis*Fr>nçois- Armand  du 
Plessis,  duc  de)  et  de  Fronsac,  man^uîs 

de  PonironrI.'iy,  prince  de  Mortagne..  *788. 

1757.  La  Fené-Senneterre  (Jesn-Charles,  mar- 
quis de) *779. 

1757.  La  Tour-Matiboiirg  ( Jean-Hector  de 

Fay,  marquis  de)  >764. 

1757.  1.autrec  (Daniel-François  de  Gelas  de 

Voisins  d'Ambres  , vicuinir  de). ......  176a. 

X7S7.  B'run  (Ixmis-Antoinc  de  Goiitaut , doc 

de) *787. 

1757.  Luxembourg  (Charles  • François  de 

Montmorency,  duc  de  Piney  et  de)  . , 1764. 

*787.  Estrées  ( Louîs-Charles-Cesar  le  Tel- 
lier . marquis  de  LoutoÎs  et  de  Cour- 


tenTsiix,  comte  d*)... >77>« 

1787.  Thoinond  ( Cbarb*a  O'Bryan  , lord  sU 

enmte  de  Clare,  comte  de) i7Cr. 

1757.  Mirrpnix  ( Gaston  • Charles  • Pierre  do 

I.éri5,  duc  de) >7^7- 

*758.  Bercheny  f Iadislas*lgnace,  comte  de)  1778. 

1758.  Conflans  (Hubert  de  Brienne,  comte  de).  1777. 

1758.  Cotitades  ( I^auts-George-Êrasme  , mar- 
quis de) . ..  1799 

1758.  Soubise  (Charles  de  Robsn,  prince  de), 

duc  de  Rohan-Rohan >787- 

*758.  Broglie  (Victor-François  , duc  de). .. . 1804.  * 

17118.  lA>rgea  (Guy  Michel  de  Durfort,  duc 

de)  et  oe  Randan >7?3. 

T768.  Armentières  (Loois  de  Brienne  de  Con- 

flans  , marqois  d’) >774- 

1768.  Brissac  (Jean-Paul  TimolÉon  de  Cossé, 

duc  de). 1760. 

1775.  Harcourt  (Anne-Pierre,  duc  d’).  comte 
de  Beuvron  de  Lillebonne  , seigneur  de 

Tomerille..  ...  . 1784. 

*775.  Noaillcs  (Louis  doc  de)  et  d’Ayen  en 
Limousin,  marquis  deMaintenon, comte 

de  Nogent-le-Boi *793- 

177S.  Nicolaï  ( Antoine-Chrétien  , chevalier 

<>«) >777- 

1775.  Rerwick  (Jean-Charles,  doc  de  Fitz* 

James,  chevalier  de) *787- 

S775.  Mouchy  (Philippe  de  Noailies,  comte 

de  Noailies,  puis  duc  de) >794. 

177$.  Duras  ( Emmanuel- Félicité  do  Durfort, 

duc  de) 1800. 


1775.  Mony  ( Louis-Nicolaa-Victor  de  Fé- 
lix d’Oliéres  . chevalier,  puis  comte}  , 1778. 
1783.  Segur  (Pbilippe-lleitri  , marquis  de) , 
seigneur  de  ponrhat  et  de  Ponquerol- 


les,  baron  de  Romainville. x8ot. 

X783.  Mailly  (Augusliit-Jitsrpb  , comte  de), 
marquis  d'Haucouri  » baron  de  Saint- 

Arnaud >794- 

.7*3.  Aulwterre  (Joseph  - Henri  Bouchard 

d'Esperbes  de  Lussan  , marquis  d'). . . 1790. 
1-83.  Beauvau-Craon  ( Charles-Just , princo 

de) *793, 


17S3.  CastriM  (Charlea-Bugène-Gabriel  do  U 
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Ifomination.  Piomt  Mort. 

Troix,  marquis  de) > Sot . 

T783.  Mouimoroncy-Laral  (Guj-Andrc-Pier- 

re,  duc  de) I...,  *793. 

17S3.  CroT  {Kinmamirl , duc  de),  prince  de 

Solre,  de  Mœurs,  etc.. *7^7* 

17S3.  Vaux  (Noël  de  Jniirda,  comte  de)... . . 17S8. 

17S).  ^hnii>ru)>Stainville  (Jacques,  duc  de). . 1790. 

S7S3.  I.cvi8  ( Krauvois  Gaston,  niar<|uis,  puis 

duc  de) S788. 

17QI.  l.ockner  (Nicolas,  baron  de).»  .....  1793, 

179t.  Rocb.iinbeau  ( Jeari'Raptiste-Donatiea 

de  Vtineux.  coinle  de).  , 1807. 

jSuJ.  Berthirr  ('I-oiii««Alexai>dre)  , prince  de 

JiVurthitel  et  de  Wa^rain i8i5. 

tSnJ.  Murat  (Joachim),  grand-duc  de  Berg  et 

de  Clèves x8l5. 

1804.  MtMicey  (Don-Adrien-Jeanuot  de),  duc 

de  Coiiégtlann tS4a« 

1804.  Jourdan  (Jean*Baptisie)  , comte i833. 

i8o4-  Masséna  (André),  duc  de  RîtoU,  prince 

d'Kssltng 1817. 

1804.  Augcrr.<u  ( Pierre-Fran^ois-Cbarles  ) , 

duc  de  Castiglione x8i6. 

x8o4.  Bernadotle  (Jean-fiaplUte'Jnles),  prince 
de  Ponte-Corvp  , aujourd'hui  roi  de 

SuMe 

i8o4-  -Soult  (Jean*do*ltieu),  duc  de  Dalroatie. 

1804.  Bnine  (Guillaume-Marie-Atine,  comte).  i8i5. 


1804.  lannei  (Jean),  duc  de  Mooicltello 1809. 

i8u4  Moitier  (l%(louard-Adolphe*Cusiu)ir-Jo* 

seph),  duc  de  Trevise  . . , *835. 

i8o4«  ISey  (Michel),  duc  d'Etebiogen,  prince 

de  la  Moskoxxa i8tS. 

i8o4.  Darousl  (I.uois-Nicolas)  , duc  d’Aner- 

staëdt.  pnnee  d'Kckinûhl i9>3. 

i8o4.  Bessières  (Jrnii-Raptiste),  duc  d'tsirie.  i8t3. 
t8o4-  Keticrmann  (Franfots>Christophe),duc 

de  Valiny i8ao. 

1804.  Lefebvre  ( Fronçois'Joseph) , duc  de 

Danizick.  i8ao. 

1804.  Pêrigttmi  (Dominique. Catherine,  mar- 
quis de) 1818. 

1804.  .Serrurier  ( Jean- Mathieu  - Philiberg, 

cotnie) ....  iStq. 

1807.  Perrin  (Claude-Victor),  duc  de  Bcllune.  t84*> 
1809.  Macdonald  ( Étienne-Jacquea-Josepb* 

Alexandre),  duc  de  Tarente i84o. 


1809.  Oudinot  (CbarleS'Marie) , duc  de  Reg> 

r'« 

1809.  Marinont  ( Auguste  - Frédéric- I.ouis 

Yiesxe  de),  duc  de  Raguse... 

i8iï.  Suchel  (Louis-Gabriel),  duc  d'Allm- 


fera) . . . 1826. 

s8i2.  Gouxion-Saint-Cvr  (l.aureut , marquis 

de) ï82o. 

i8i3.  Poniatowski  (Joseph,  prince). i8t3. 

x8i6.  Coigny  (M.trie-Krauçois.llemi  de  Fratv 

quetut , marqat.s  , puis  duc  de)  ......  1821. 

x8i6.  Beumonvitle  (Pierre  de  Riel , marquis 

de). •.  1821. 

1816.  riarke (Hen ri- Jarque.x.<.',iiil)auinn), comte 

d’Hunrbourg  , duc  de  Feltrc »8i8. 

i9i6.  Vioménit  (ChArleft-Joscph-llyacintbe  du 

Hoox,  inartfuis  de) 1827. 

1823.  1.aunston  (Jacques- Alexandre  Bernard 

Law,  niarf|uis  do) 1828. 

z8x3.  Molitor  (Gabriel-Jean-Josrnh,  comte).. 

1827.  Rnhcrilohe  ( Louis- Aloys-Joseph-Jea- 
cbim-Kran{'ois-XaTier-Anloitie  , prince 
de) 1829, 

1829.  Maison  (Nicolas-Joseph,  marquis)...  1840. 

1830.  Bourmont  ( Ln«iis*.\ugusfe-Victor  de 
(ihaistie  , comte  de) ...  . ........... 

t83o.  Gérard  (Maorlce-Etienoe  ,cofnte^....  18 h. 


Pi»minatton.  Nom$.  Mort. 

i83i.  Ctansel  (Bernard,  comte) >84*- 

i83t.  Mouton  (George,  comte  de  Lobau)...  i83i. 
i8.3i.  Grouchy  (*)  (Emmanuel,  marquis  de). 

1837.  Valee  (Svlvain-tibarles  , comte) 


1840.  Sébaatiani  de  la  Porta  (Horace,  comte). 
t84  L T)rouel,  coinle  d'Erioii. ........... . 

x8.|3.  Bugeaud  de  la  Pironocric  ( Thotnas- 
Robert) 

Mahéchal  génbbal  des  logis  de 
l’abmée.  — Le  titulaire  de  cet  emploi 
avait  pour  fonctions  de  choisir  les  lieux 
où  l’armée  devait  camper  ou  loger , et 
de  distribuer  le  terrain  aux  majors  de 
brigade.  Il  désignait  aussi  l’emplace- 
ment du  quartier  général,  celui  de  l’ar- 
tillerie, les  quartiers  des  vivres  et  des 
ambulances;  il  marquait , dans  les  mar- 
ches , la  route  que  devaient  suivre  les 
colonnes,  les  bagages,  le  matériel  et 
les  approvisionnements  de  l’armée.Cette 
charge,  créée  en  1644,  fut  supprimée  en 
1*90.  On  créa,  en  16G4  ou  1666,  les 
viaréchaux  gâiéraux  des  logis  de  la 
cavalerie;  mais  ces  deux  emplois  fu- 
rent réunis  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  et,  dès  lors,  ils  n’en  for- 
mèrent plus  qu’un. 

Mabechal  des  logis.  — Sous-oflj- 
cier  de  cavalerie  dont  le  grade  corres- 
pond à celui  de  sergent  dans  l’infan- 
terie. On  fixe  ia  date  de  sa  création  à 
l’année  1444. 

Le  maréchal  des  logis  chef,  grade 
supérieur  au  precedent , ne  fut  établi 
qu’en  1776.  Ses  fonctions  sont  analo- 
gues à celles  des  sergents-majors  dans 
les  trou|)cs  à pied. 

Mabéchaussée.  C’était  le  nom  que 
portait,  sous  l’ancienne  monarchie,  un 
corps  de  gens  <à  cheval  chargés  de  veil- 
ler à la  silreté  publique.  i.e  nom  de 
maréchaussée  venait  de  ce  que  ce  corps 
était  immédiafement  subordonné  aux 
maréchaux  de  France.  Quant  aux  hom- 
mes qui  le  composaient,  quoiqu’ils  fus- 
.sent  munis  de  sabres  et  d'armes  à feu , 
on  les  appelait  archers.  Ce  que  l’on 
peut  prc.sumer  de  cette  dénomination  , 
c’est  que  quand  les  archers  ( voyez  ce 
mot)  cessèrent  d’être  emplovés  dans 
les  armées,  on  les  chargea  d’escorter 
les  voyageurs  et  d’arrêter  les  malfai- 
teurs. Diverses  juridictions  avaient 
des  archers  pour  l'exécution  de  leurs 
mandats  et  de  leurs  sentences;  ainsi 

(*)  Nommé  par  l'emprreiir  en  i8i5,  il  n*o  éir 
confinbé  t'u'à  ccU«  lieniière  date. 
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il  y avait  les  archers  du  grand  pré- 
vôt de  r hôtel,  de  la  maréchaussée, 
du  prévôt  des  marchands , de  la  ville, 
du  jr«e/jenfin  des  archers  dits  pau- 
vres ; ceux-ci  étaient  chargés  d’arrêter 
les  fainéants  et  les  vagabonds  qui  fai- 
saient profession  de  mendier.  Les  de- 
voirs de  ces  différentes  catégories  d’ar- 
chers sont  aujourd’hui  remplis  par  la 
gendarmerie,  par  les  sergents  de  ville, 
et  à Paris , par  la  garde  municipale. 
(Voyez  Gendabuebie  et  Gabde  mu- 
nicipale.) 

Mabéchaussée  de  Fbance.  C’était 
ainsi  que  l’on  appelait  la  juridiction 
que  , sous  l’ancienne  monarchie  , les 
maréchaux  de  France  eurent,  dans  l’o- 
rigine, sur  les  gens  d’armes,  ainsi  que 
sur  tout  ce  qui  avait  directement  ou  in- 
directement rapport  à la  guerre , et  plus 
tard,  surcertaines  classes  non  militaires. 
I.a  maréchaussée  de  France  était  aussi 
nommée  conneV«6/ie,  parce  que  le  con- 
nétable exerçait  cette  juridiction  avec  les 
maréchaux  (font  il  était  le  chef.  Quand 
cet  offlcier  fut  supprimé,  la  juridiction 
resta  à ses  assesseurs.  Les  maréchaux 
remplissaient  rarement  par  eux-ménies 
cette  partie  de  leurs  fonctions  ; ils 
avaient  des  prévôts  et  des  officiers  par 
lesquels  ils  se  faisaient  remplacer.  Il  y 
avait  en  France  180  maréchaussées,  qui 
étaient  autant  de  sièges  de  ju.stice  d’é- 
pée , instruisant  les  procès  des  voleurs, 
des  vagabonds  et  autres  malfaiteurs, 
pour  lesquels  ils  étaient  compétents,  et 
les  jugeant  souverainement  avec  l’assis- 
tance" de  sept  officiers  tirés  du  plus  pro- 
chain présidial.  Leurs  sentences  étaient 
en  dernier  ressort  jusqu’à  100  livres; 
au-dessus  de  cette  somme,  les  condam- 
nés avaient  la  faculté  d’interjeter  appel 
au  parlement.  Le  prévôt  qui  tenait  a 
Paris  cette  maréchaussée  s’appelait  le 
jtrévôl  de  Vile. 

L’établissement  de  la  maréchaussée 
de  F^rance,  ou  connétablie,  paraît  être 
aussi  ancien  que  l’institution  des  con- 
nétables , et  dater  du  temps  où  chaque 
grand  officier  de  la  couronne  était  in- 
vesti d’une  juridiction.  Néanmoins , le 
premier  monument  écrit  qui  fasse  men- 
tion de  son  existence,  est  un  mémoire 
dresse  en  1055,  et  portant  que  cette  ju- 
ridiction subsistait  alors  depuis  400  ans, 
ce  qui  ferait  remonter  sa  création  à 1 255. 


Le  plus  ancien  de  ses  actes  est  une  sen- 
tence de  1316  dont  il  fut  fait  appel  au 
parlement.  Miraulmont  rapporte  que 
Charles  V ordonna,  le  13  février  1374, 
que  les  assignations  devant  les  maré- 
chaux de  France  fussent  faites  pour 
comparoir  en  la  ville  de  Paris,  et  non 
ailleurs,  afin  d’établir  la  juridiction 
des  maréchaux  et  du  connétable  au  Pa- 
lais de  celte  ville , ce  qui  se  fit  en  effet. 
La  maréchaussée  de  France  était  la 
première  des  trois  juridictions  compri- 
ses sous  la  dénomination  générale  de 
siège  de  la  table  de  marbre  du  Palais 
de  Paris.  \oy.  Mabbbe  (table  de). 

Les  connétables , et,  après  eux , les 
maréchaux,  tenaient  leurs. pouvoirs  ju- 
diciaires en  fiefs , comme  un  domaine 
de  la  couronne  dont  la  propriété  ap- 
partenait au  roi , et  qui  leur  avait  été 
inféodé  à cause  de  leurs  offices.  Ils  en 
faisaient  hommage  lors  de  leur  presta- 
tion de  serment  ; mais  dans  la  suite , 
cette  juridiction  devint  royale,  et  les 
officiers  eurent  le  titre  de  conseillers 
royaux. 

La  maréchaussée  de  France  était 
composée  d’un  lieutenant  général  ayant 
la  garde  du  sceau  du  premier  maréchal 
destiné  à sceller  les  expéditions  des  ac- 
tes ; d’tiii  lieutenant  particulier , d’un 
procureur  du  roi,  etd’un  avocat  du  roi, 
dont  la  charge  fut  unie,  par  lettres  du  8 
juillet  1563,  à celle  du  précédent.  Un 
greffier  en  chef,  un  commis  greffier, 
trois  huissiers , et  un, très-grand  nom- 
bre d'autres  huissiers  audienciers  ré- 
pandus dans  les  différents  bailliages  du 
royaume,  étaient  emplo)’és  au  .service 
de’ cette  juridiction,  (]ui  avait  des  attri- 
butions fort  étendues  sur  tout  ce  qui  se 
rapportait  aux  troupes  et  aux  fourni- 
tures militaires. 

Outre  la  juridiction  que  les  maré- 
chaux de  France  exerçaient  à la  table 
de  marbre,  ils  avaient  un  tribunal  par- 
ticulier qui  se  tenait  chez  le  plus  an- 
cien d’entre  eux , où  ils  connaissaient 
par  eu.x-mêines  et  sans  appel  des  diffé- 
rends qui  nais.saient  entre  gentil.shom- 
mes  et  autres  faisant  profession  des 
armes,  pour  raison  du  point  d’honneur. 
Ils  .s’assemblaient  à cet  effet  tous  les 
jeudis  ; les  requêtes  étaient  remises  au 
secrétaire  du  tribunal , et  rapportées 
par  un  maître  des  requêtes.  Les  maré- 
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chaux  avaient  en  chaque  bailliage  ou  sé- 
néchaussée un  lieutenant  dont  la  maré- 
chausséeétaittenued’exécuter  les  ordres, 
de  même  que  la  connétablie  exécutait 
ceux  des  maréchaux. 

Mabêchaux  febbants.  — La  cor- 
poration des  maréchaux  ferrants,  qu’on 
appelait  indifféremment  au  moyen  âge 
marissaux,  marisdiax,  marisckaux, 
avait  des  statuts  communs  avec  les  grei- 
fiers  (fabricants  de  greffes,  sorte  u'ar- 
mure  pour  lesjaniDes),  les  haumiers 
(fabricants  de  heaumes),  les  jv/V/ût-v  (fa- 
iwicants  de  vrilles)  et  les  grossiers 
(taillandiers).  Tous  ces  artisans  étaient 
compris  sous  la  dénomination  générale 
de  févre.s  (ouvriers  en  fer). 

Ils  furent  constitués  en  métier  sous 
l’administration  d'Étienne  Boileau , au 
treizième  siècle.  Voici  les  principaux 
articles  de  leurs  statuts  : 

<t Qiiiconques  est  del  mestier  de- 

vant dit,  il  doit  chascun  an  au  roy  vj 
deniers  aus  fers  le  roy,  à paier  au  hui- 
tènes  de  Penthecosle  ; et  les  a son  mestre 
inarischal,  tant  comme  il  li  plera;  et  de 
ce  est  tenuz  li  mestres  marischax  le  roy 
au  ferrer  ses  palefroy  de  sa  sièle  tant 
seulement,  sanz. autre  cheval  nul(*). 

<1  Quiconques  veut  avoir  travail  en  sa 
meson,  avoir  le  puet  par  paiaut  chascun 
an  iij  sols  de  hauban  au  roy. 

« Quiconques  veut  avoir  travail  hore 
de  son  hostel,  il  convient  qu’il  en  ayt  le 
congié  du  voier  de  Paris;  et  se  il  a le 
congié  du  voier,  U doit  vj  sols  de  hau- 
ban au  roy,  se  n met  son  travail  (**) 
hors  de  son  hostel. 

■■  Quiconques  est  du  mestier  desus 
dit,  U puet  avoir  tant  de  vallés  et  d’a- 
prentis  comme  il  li  plera. 

n Fèvre  marischal , grossier  et  grei- 
(ier  et  hiaumiers  pueent  ovrer  de  nuiz 
si  leur  plaist,  et  tout  li  mestier  devant 

(*)  L'ambassadeur  vénilirn  Lippomana, 
(|iii  vint  en  France  vers  raiinèe  1577,  men- 
tionne ce  privilège  , dont  il  rapporte  fausse- 
ment l’origine  A Charles  'VU;  mais,  ajoute-t-il, 
- Tntio  va  in  dissiietudiiie  ; perche  gli  officii 
si  vendono.  gli  ofüciali  sono  mal  pagati,  c per 
neeessità  hitogna  clie  servino  anco  i parti- 
eolari,  se  vogliono  vivere.  » Relation  des  am- 
bassadeurs vénitiens , publiée  par  M.  Tom- 
maseo , t.  II , p.  Si3. 

('*)  Travail  désigne  ici  la  cage  en  bois  do 
charpente  dans  laquelle  on  ferre  les  chevaux. 


dit,  hormit  serreuriers  et  couteliers. 

« Li  mestre  des  marischax  doit  se- 
mondre  son  gueit,  et  doit  eslire,  chas- 
cun an  vj  preiideshommes  , liquel  vj 
home  sont  ajorné  à semondre  le  gueit. 
et  sont  qnites  de  leur  gueit;  ne  nui 
autre  profist  li  vj  home  ne  li  mestres 
n’en  ont 

« Li  mestre  des  marischaux  à la  jonstice 
de  toiiz  les  mestres  de  mestiers  desus 
diz  et  de  touz  leur  vallés,  de  touz  les 
forfais  appartenons  5 leur  mestiers,  fé- 
vres  à autre,  et  de  toutes  les  clameurs 
qu’il  i font  li  uns  seur  l’autre. 

a De  ces  joustices  à li  mestres  usé  et 
use  encore  paisiblement  en  toutes  les 
terres  aux  joustices  de  Paris,  et  en  la 
terre  l’évesque  et  en  l’autrui,  hors  mise 
la  terre  Sainte-Geneviève  et  Saint-Mar- 
tin des  Chans,  qui  li  empeechent  et  des- 
tourbent  à user  en , contre  Dieu , contre 
droit  et  contre  reson,  puis  v ans  en 
çà  par  la  force  de  leurs  semonses,  c’est 
â savoir  que  Saiiite-Genevicve  le  se- 
mone  à Orliens  et  à Blois  tout  de  une 
cause,  et  Saint-Martin  des  Chans  le  se- 
mone  à llesdig  et  ailleurs  (*).  » 

Les  statuts  de  la  communauté  des 
maréchaux  ferrants  furent  augmentés 
de  dix  articles,  par  ordonnance  du  pré- 
vôt de  Paris,  en  1473,  et  homologués 
au  Châtelet,  en  16.vl , sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

L’apprentissage  des  maréchaux  était 
de  trois  ans;  le  brevet  coûtait  cent 
vingt  livres,  et  la  maîtrise  six  cents, 
avec  chef-d’œuvre.  Le  patron  de  ce  corps 
était  saint  Éloi. 

Mabengo  (campagne  et  bataille  de). 
— Nos  armes,  si  prospères  en  Italie 
pendant  les  campagnes  de  1790  et  de 
1797,  alors  qu’elles  étaient  dirigées  par 
Bonaparte,  n’y  avaient  plus,  pendant 
celles  de  1798  et  de  1799,  tandis  que  le 
jeune  vainqueur  d’Arcole  et  de  Rivoli 
poursuivait  en  Egypte  le  cours  de  ses 
victoires,  essuyé  que  des  désastres. 
L’année  1800  ne  semblait  pas  s’annoncer 

(*)  Il  paraît  que  lei  deux  abbayee  de  Parii, 
pour  déguéler  davantage  le  maiire  maréchal 
du  roi  de  venir  exercer  sa  juridiction,  le 
citaient  à comparaître  devant  les  juges  les 
plus  éloignés  qu'ils  eiisseiit.  Aiosi  Sainte-Ge- 
iieviéve  lui  faisait  adresser  ses  sommations 
d'Orléans  et  de  Itlois,  et  Saint-Mai  tin  l'en- 
voyait à Ilesdio.  (Note  de  M.  Depping.) 
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mieux:  Masséna,  qui,  au  printemps, 
avait  réorganisé  sur  les  A^nnins  les 
débris  de  Joubert  et  de  Championnet, 
puis  inutilement  lutté  contre  les  for- 
ces quintuples  de  l’Autriche,  se  trou- 
vait, au  25  avril,  bloqué  dans  Gènes 
avec  son  corps  principal;  et  son  aile 
gauche,  repliée  sur  la  ligne  du  Var, 
n’opposait  qu’un  faible  obstacle  à l’inva- 
sion du  midi  de  la  France Mais  Bo- 

naparte avait  quitté  l’Orient,  Bonaparte 
était  devenu  le  chef  de  la  république;  et 
chargé  à ce  titre  de  donner  les  plans  de 
la  campagne,  il  avait,  embrassant  d’un 
seul  coup  d’œil  les  deux  théâtres  de  la 
guerre,  c'est-à-dire  l’Allemagne  et  l'Ita- 
lie, puisé  dans  son  génie  le  secret  d’une 
vaste  combinaison  stratégique,  au  moven 
de  laquelle  il  allait  reparaître  inopiné- 
ment sur  la  scène  de  ses  premiers  ex- 
ploits, y frapper  un  coup  aussi  prompt 
que  terrible,  et  restituer  à la  France 
tout  l’éclat  de  sa  gloire  militaire,  toute 
sa  part  d’influence  politique.  Cette  com- 
binaison admirable,  dont  les  revers 
mêmes  de  Masséna  favorisaient  en  quel- 
que sorte  la  réussite,  a besoin,  pour 
rintelligence  de  notre  récit,  d’être  ex- 
pliquée en  peu  de  mots. 

I/Autricne  avait  partagé  ses  troupes 
en  deux  commandements  ; elle  avait 
en  Allemagne  120,000  hommes  sous 
Kray;  elle  en  avait  130,000  en  Italie 
sous  Mêlas.  Envoyer  directement  des 
renforts  à Masséna,  qui  ne  réunissait 
que  trente  et  quelques  mille  combat- 
tants sous  ses  ordres,  on  ne  le  pouvait; 
alors  Bonaparte  avait  porté  à 150,000 
soldats  notre  armée  du  Rhin,  pour  que 
Moreau,  qui  la  commandait, pOt  entre- 
prendre à coupsilr  de  séparer  l’extrême 
auebe  de  Kray  de  l’extrême  droite  de 
lélas.  Une  fois  ce  but  atteint,  une  fois 
l’ouverture  pratiquée,  Bonaparte  comp- 
tait s’y  précipiter  lui-même  à la  tête  de 
l’armée  de  réserve,  et,  pour  nous  servir 
de  l’expression  d’une  de  ses  lettres, 
donner  à plein  collier  en  Italie.  Or,  dès 
la  fin  d’avril,  la  trouée  exista.  Kray, 
d’une  part,  rejeté  par  Moreau  dans  l’Al- 
lemagne centrale;  Mêlas,  de  l’autre,  ar- 
dent à pourchasser  Masséna , laissèrent 
entre  eux  un  vaste  espace,  pour  la  dé- 
fense duquel  ils  s’en  remirent  à quelques 
points  fortifiés,  et  surtout  aux  obstacles 
naturels.  Aussitôt,  et  par  des  chemins 


jusqu’alors  réputés  inaccessibles,  Bona- 
parte y lança  60,000  hommes.  Jamais 
expédition  ne  fut  mieux  conçue,  ni  con- 
duite avec  plus  de  secret.  L’existence 
de  l’armée  de  réserve,  dont  un  arrêté 
des  consuls,  en  date  du  7 mars,  avait 
ordonné  la  formation,  était  encore,  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  quand  déjà 
elle  s’ébranlait  tout  entière,  un  pro- 
blème pour  l’ennemi;  car  on  avait  eu 
sdin  de  ne  montrer  à Dijon,  où  elle 
devait  se  concentrer,  que  7 ou  8,000 
recrues.  Elle  se  composait  de  quatre 
fractions  principales  qui  étaient  venues 
occuper  tout  le  pied  des  grandes  Alpes, 
depuis  les  sources  de  l’Isère  et  de  la 
Durance  jusqu’à  celles  du  Rhin  et  du 
Rhône.  Genève  était  la  base  et  le  point 
central  de  la  ligne  d'opération.  L’extré- 
mité droite  de  cette  ligne  était  formée 
ar  deux  divisions,  chacune  de  3 à 4.000 
ommes,  aux  ordres  du  général  Thu- 
reau  et  du  général  Chabran , qui  devaient 
franchir,  l'une,  le  mont  Genèvre  et  le 
mont  Cenis;  l'autre,  le  petit  Saint  .Ber- 
nard. A l’extrémité  gauche,  un  détache- 
ment de  l’armée  du  Rhin,  aux  ordres 
du  général  Moncey,  et  d’un  effectif  de. 
10  à 12,000  combattants,  s'apprêtait  à 
gravir  le  Saint-Gothard  et  le  Simplon. 
Enfin  le  corps  de  bataille,  dont  la  force 
pouvait  s’élever  à 35,000  hommes,  allait 
déboucher  par  le  grand  Saint-Bernard. 
C’était  de  ce  côté  surtout  qu’on  espérait 
surprendre  l’ennemi  ; car  à peine  gar- 
dait-il le  val  d’Aoste,  que  trois  lieues  de 
laces  et  de  neiges  éternelles  lui  sem- 
laient  protéger  suffisamment. 

Le  6 mai , lorsque  tout  fut  prêt  pour 
l’entrée  en  campagne,  lorsciu’on  eut 
réuni  les  vivres,  les  parcs,  les  muni- 
tions, et  pourvu  aux  moyens  extraordi- 
naires de  transport  qu’exigeait  la  nature 
des  lieux,  Bonaparte,  quittant  Paris, 
où  il  était  demeuré  jusque-là  pour  mieux 
cacher  ses  desseins,  alla  prendre  la  di- 
rection suprême  des  opérations.  Ber- 
thier  avait  le  titre  de  général  en  chef, 
mais  ne  devait  agir  que  d’après  les  avis 
du  premier  consul,  qui  privé,  aux  ter- 
mes de  In  nouvelle  constitution,  du 
commandement  personnel  des  armées, 
pouvait  néanmoins  présider  à l’ensemble 
de  tous  les  mouvements  des  troupes. 
Arrivé  le  8 à Genève,  où  il  apprit  avec 
la  plus  vive  satisfaction,  des  ingénieurs 
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Marescot  et  Mainoni  qui  venaient  de 
reconnaître  le  terrain,  que  les  déli|és 
du  grand  Saint-Bernard  étaient  ri- 
goureusement praticables,  il  donna  or- 
dre aux  troupes  rassemblées  sur  les 
deux  rives  du  lac  de  se  mettre  en  route; 
puis,  se  rendant  le  11  à I,ausanne,  il  les 
y passa  toutes  en  revue  à mesure 
qu'elles  venaient  s’entasser  dans  le  Va- 
lais. Voici  l’organisation  que  ces  troupes 
avaient  reçue  : l’avant-garde,  comman- 
dée par  I.annes,  était  suivie  de  deux 
corps  principaux,  commandés  par  Du- 
liesme  et  par  Victor;  marchait  ensuite 
une  réserve  de  huit  régiments  de  cava- 
lerie commandée  par  Murat,  et  la  légion 
italienne  de  Lecchi  formait  l’arrière- 
garde. 

Le  16,  I.ginnes,  parvenu  à Martigny 
le  jour  précé<lent,  s’engagea  dans  l’é- 
troite vallée  de  la  Dranse,  et  atteignit 
le  village  de  Saint-Pierre.  IVos  soldats 
avaient  eu  de  grandes  diflicultés  à vain- 
cre, car  la  route  est  affreuse  et  fré- 
quemment coupée  par  des  torrents  et 
des  précipices,  mais  encore  avaient-ils 

trouvé  uue  route Le  lendemain,  au 

sortir  du  village,  quand  ils  commencè- 
rent à s’acheminer  vers  la  cime  du  Saint- 
Bernard,  ils  ne  trouvèrent  plus  qu’un 
sentier  tortueux  et  glissant,  obstrué  par 
des  rocs  énormes  ou  couvert  de  glaçons, 
et  si  étroit  que  deux  hommes  n’y  pou- 
vaient passer  de  front.  Employer  des 
chevaux  ou  des  mulets  de  trait  au  trans- 
port du  matériel,  il  n’y  fallait  pas  son- 
ger; mais  l’obstacle  avait  été  prévu,  et 
le  général  Marmont,  qui  commandait 
l’artillerie  de  l’armée,  se  trouvait  en 
mesure  de  le  vaincre.  Il  était  muni  d’un 
grand  nombre  de  traîneaux  à roulettes 
et  de  troncs  d’arbres  creusés  en  tonne 
d’auges,  le  tout  confectionne  par  ses 
soins  dans  des  ateliers  qu’il  avait  établis 
exprès  à Dole  et  à Auxonne.  On  dé- 
monta les  canons  et  les  obusiers,  et  on 
les  plaça  dans  les  troncs  d’arbres  des- 
tinés a les  recevoir;  on  démonta  leurs 
affûts  pièce  a piece,  et  on  les  mit  sur 
les  traîneaux;  on  démonta  les  caissons 
mêmes,  après  avoir  déposé  dans  de  pe- 
tites caisses  de  sapin  les  munitions  qirils 
renfermaient;  puis  ces  caisses  furent 
transportées  à dos  de  mulet,  et  les 
caissons  à dos  de  cheval.  Quant  aux 
affûts,  aux  canons  et  aux  obusiers, 


ils  devaient  être  traînés  par  des  paysans 
de  la  montagne  mis  en  réquisition' à cet 
effet;  mais  comme  les  paysans  ne  sufB- 
saient  pas,  on  vit  soldats  et  ofOciers 
s’offrir  à l’envi  pour  cette  rude  corvée. 
Il  ne  fallait  pas  moins  de  cent  hommes 
attelés  à un  câble  pour  hisser  ainsi 
chaque  pièce,  chaque  affût.  Quand  un 
obstacle  se  présentait,  quand  les  soldats, 
accablés  de  fatigue  ou  engourdis  par  le 
froid,  sentaient  leur  courage  et  leurs 
forces  défaillir,  ils  demandaient  qu’on 
battît  la  charge,  ou  bien  entonnaient  la 
Marseillaise;  et  c’est  au  son  du  tam- 
bour, c’est  au  refrain  de  l’hymne  patrio- 
tique, qu’après  six  heures  (le  la  marche 
la  plus  pénible  ils  atteignirent  enfin  le 
premier  terme  de  leurs  efforts,  l’hospice 
du  Saint-Bernard.  Là  devait  les  sur- 
prendre un  soulagement  inattendu. 
A mesure  que  les  divisions  atteignaient 
l’hospice,  ^les  y trouvaient  des  tables 
dressées  et  couvertes  de  vivres.  Bona- 
parte avait  envoyé  aux  religieux  une 
forte  somme,  au  moyen  de  laquelle  ils 
s’étaient  procuré  le  pain,  la  viande,  le 
vin,  nécessaires  à cette  étape,  et  les 
bons  pères  présidaient  aux  distributions 
avec  autant  de  patience  que  de  gaieté. 
A une  heure  du  matin,  quand  les  trou- 
’pes  se  furent  suffisamment  rafraîchies, 
elles  commencèrent  à descendre  le  ver- 
sant méridional  du  mont.  Cette  seconde 
marche,  moins  fatigante  que  la  pre- 
mière, était  plus  dangereuse,  en  raison 
de  l’extrême  rapidité  de  la  pente,  et 
des  nombreuses  crevasses  qui  s’ou- 
vraient dans  la  neige  à demi  fondue. 
Pour  éviter  les  accidents  dont  un  simple 
faux  pas  rendit  plusieurs  de  leurs  cama- 
rades victimes,  les  soldats  prirent  le 
parti  de  .se  laisser  glisser  à la  ramasse 
jusqu’au  bas  de  la  pente.  Les  généraux, 
les  officiers,  et  quelques  jours  après  Bo- 
naparte lui-même,  adoptèrent  ce  moyen 
de  descendre  vite  et  sans  danger. 

Le  18,  à neuf  heures  du  soir,  toute 
l’avant-garde  française  était  concentrée 
autour  du  village  d’Étroubles.  Non  loin 
est  située  la  petite  ville  d’Aoste,  où  se 
trouvaient  les  avant-postes  autrichiens. 
Sur-le-champ,  Lannes,  avec  quelques 
bataillons  qu’il  rallie,  y court  et  s’en 
empare.  Le  19,  il  se  présente  devant 
Chatillon,  bourg  que  défendaient  l..'>00 
Croates;  il  leS' culbute,  et  pousse  jus- 
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qu’aux  portes  de  Bard.  Cependant  le 
passage  du  reste  de  l’armée  s’effectuait 
sans  interruption;  il  fut  terminé  le 
quatrième  jour,  et  il  n’avait  coûté  que 
la  perte  d’une  pièce  de  huit  et  de  trois 
artilleurs  entraînés  par  une  avalanche. 
Pour  stimuler  l’araeur  des  troupes  , 
Bonaparte  avait  promis  une  gratiGca- 
tion  de  mille  francs  par  canon  amené 
avec  son  affût  au  sommet  du  Saint-Ber- 
nard. Quand , l’armée  étant  parvenue 
à Étroubles,  il  fut  question  de  distri- 
buer aux  soldats  cette  récompense  de 
leur  zèle,  tous,  d’un  commun  accord, 
la  refusèrent.  Le  20,  Bonaparte  porta 
le  quartier  général  à Aoste,  et  envoya 
lettre  sur  lettre  à Lannes  pour  qu’il 
continuât  sa  marche  offensive.itlais  Lan- 
nes trouvait  dans  la  ville  et  le  château  de 
Bard,  qui  interceptent  la  route  d’Ivrée, 
un  obstacle  infranchissable.  Vainement 
Berthier,  puis  Bonaparte  se  rendent 
sur  les  lieux,  vainement  Marmont  et 
Marescot  déploient  autant  de  zèle  que 
d’habileté,  vainement  les  troupes  de 
toutes  armes  rivalisent  de  courage  et  de 
persévérance,  le  fort  tient  bon,  le  com- 
mandant refuse  de  se  rendre,  et  cette 
difficulté,  qu’on  n’avait  pas  prévue, 
menace  de  compromettre  le  succès  de 
l'expédition Mais  ne  pouvant  la  vain- 

cre, on  entreprend  de  la  tourner,  et  on 
y parvient.  Au  prix  de  quels  labeurs,  de 
quels  périls,  de  quels  sacrifices  même, 
nous  l'avons  raconté  dans  un  article 
spécial,  que  l’importance  du  sujet  nous 
a paru  réclamer  (voir  t.  I"^,  pag.  157, 
Babd  [prise  du  fort  de]),  et  nous  y ren- 
voyons le  lecteur.  Enfin,  le 23,  l’armée 
française  débouche  dans  la  plaine  d’I- 
vrée | et  Lannes  va  aussitôt  tenter  une 
vigoureuse  attaque  contre  la  ville  et  la 
citadelle  de  ce  nom. 

Jusque-là,  ni  Mêlas  ni  ses  lieute- 
nants n’avaient  pénétré  les  projets  de 
Bonaparte;  leurs  efforts  continuaient 
se  partager  entre  le  siège  de  Gênes 
et  l’attaque  de  la  ligne  du  Var;  et  le 
général  Kaim,  envoyé  vers  la  fron- 
tière du  Piémont,  se  persuadait  encore 
que  les  troupes  françaises  déjà  débou- 
chées ne  tendaient  qu’à  secourir  Mas- 
séna.  Mais  le  25,  après  deux  jours  de 
combat,  l>annes  pénètre  de  vice  force 
dans  Ivrée,  et  une  fois  maître  de  cette 
place , qui  est  comme  la  clef  de  l’Italie, 


s’élance  sur  la  route  de  Turin Alors, 

l’illusion  de  l'ennemi  se  dissipe  : il  songe 
à couvrir  cette  capitale,  et  10,000  hom- 
mes, infanterie  et  cavalerie,  vont  pren- 
dre position  à Romano,  derrière  la 
Chiu.sella.  Le  26,  Lannes  les  y aborde 
brusquement,  et  obtient  une  complète 
victoire.  Rompus  de  toutes  parts,  les 
Impériaux  s’enfuient  à Chivasso,  d’où 
ils  se  replient  sur  Turin  même.  Lannes 
entrait  à Chivasso  le  lendemain.  Bona- 
parte V arriva  le  28,  pour  passer  en 
revue  les  troupes  de  l'avant-garde,  qui 
marchaient  de  victoire  en  victoire,  et 
leur  témoigner  sa  haute  satisfaction. 
Toujours  habile  à stimuler  le  courage 
des  soldats  et  à entretenir  parmi  eux 
une  louable  rivalité,  il  sut,  en  cette  cir- 
constance, tenir  non-seulement  à chaque 
division,  mais  à chaque  régiment,  à cha- 
que demi-brigade,  le  langage  le  plus 
propre  à chatouiller  leur  orgueil.  Voici , 

fiar  exemple,  l’allocution  qu’il  adressa  à 
a 28'  de  ligne  ; «Soldats,  leur  dit-il, 
« depuis  deux  ans  vous  vous  battez  dans 
« les  montagnes;  souvent  privés  de  tout, 
« vous  avez  fait  votre  devoir  sans  mur- 
« murer  : c’est  la  première  qualité  du 
« vrai  guerrier.  Je  sais  encore  qu’il  vous 
« était  dû  il  y a quelques  jours  huit 
« mois  de  paye,  et  que  vous  marchiez 
« à l’ennemi  sans  proférer  une  seule 
« plainte.  Soldats,  je  veux  récompenser 
« votre  conduite  : à la  première  affaire, 
« vous  marcherez  en  tête  de  l’avant- 
« garde!...  » 

Le  28 , pour  donner  le  change  aux 
Autrichiens  , le  premier  consul  fit  jeter 
un  pont  sur  le  Pô.  A la  même  date, 
Thureau  débouchait  par  le  col  de  Suse. 
Mêlas  pensa  que  le  but  de  ce  double 
mouvement  était  d’investir  Turin  par 
les  deux  rives  du  fleuve  ; il  y trans- 
porta son  quartier  général , et  se  pinça 
des  deux  cotés  sur  la  défensive.  Mais 
Bonaparte  ne  voulait  ni  assaillir  Turin, 
ni  franchir  le  Pô  ; la  manœuvre  qu’il 
avait  conçue  était  bien  autrement  impor- 
tante. L’armée  entière  fit  un  crochet , 

fiuis,  flanquée  à droite  par  Lannes,  qui 
onçeait  le  fleuve,  à gauche  par  la  légion 
italienne  qui  tenait  le  pied  des  Alpes, 
elle  s’avança  sur  Vercelli.  Cette  place 
fut  prise  le  27.  I.e  31,  on  força  à Tur- 
bigo  et  à Buffarola  le  passage  du  Tésin . 
vainement  défendu  paûr  le  général  Lau 
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don.  Le  même  jour , Monoey  atteignit 
Bellinzona.  Le  1"  juin , Lannes  enleva 
Pavie  ; le  3 juillet,  Bonaparte  entra  dans 
Milan,  et  réorganisa  aussitôt  la  républi- 
que Cisalpine.  Laudon  alla  se  rétugier 
sous  le  canon  de  Mantoue , et  se  trouva 
coupé  de  Mêlas,  non-seulement  par  une 
armée  de '60,000  hommes,  mais  encore 
par  toute  une  vaste  contrée  qui  sedéta- 
cliait  de  l’Autriche.  Quant  à Mêlas,  pris 
entre  la  mer  et  le  Pô,  il  ne  pouvait  s’é- 
chapper que  par  la  rive  droite  du  fleuve. 
On  courut  bientôt  à lui,  et  la  délivrance 
de  Gênes , qui  succombait  en  ce  mo- 
ment , mais  dont  le  sort  était  ignoré, 
ne  paraissait  pas  impossible. 

Des  le  7,  Murat  marchait  sur  Plaisan- 
ce, et  Lannes,  avec  l'avant-garde,  par- 
tait de  Belgiojoso  pour  longer  l’autre 
rive , et  saisir  l'importante  position  de 
Strudella.  L'uii  et  l'autre,  ils  exécutèrent 
leur  mouveineut  avec  un  égal  succès, 
et  l'année  française  est  ainsi  en  posses- 
sion des  deux  points  de  la  rive  droite 
d’où  elle  pouvait  le  mieux  barrer  la  re- 
traite à l’ennemi.  Le  8,  Bonaparte,  lais- 
sant Moncey  à Milan  pour  surveiller  le 
Tésin , portait  son  quartier  général  à 
Stradella  ; mais  en  y arrivant,  il  apprit 
que  Gênes  avait  capitulé  le  5 , que  OU 
avait  contié  à Hoheuzollern  la  garde  de 
cette  ville,  et  qu’il  descendait  lui-même 
en  toute  hâte  la  Bochetta  avec  18,000 
hommes,  pour  gagner  Plaisance.  Effec- 
tivement, le  lendemain,  Lannes  fut  at- 
taqué pai^  l'avant-garde  de  ce  corps  ; il 
la  repoussa , prit,  avec 8,000  hommes, 
position  à Castoggio  et  Montebello,  et 
sacliant  qu’il  avait  affaire  à forte  par- 
tie, demanda  des  secours.  On  lui  en- 
voya Victor,  et  il  remporta  une  vic- 
toire complète.  Ott  se  replia  surTortone, 

Ïiuis  sur  la  Bormida.  La  situation  de 
'armée  autrichienne  devenait  de  plus  en 
plus  criticjue.  Pour  gagner  Plaisance,  il 
lui  f^allait  écraser  le  gros  de  l’armée  fran- 
cise, si  avantageusement  posté  à Stra- 
aella.  Pour  s’appuyer  sur  Gênes,  elle 
devait  franchir  PApennin,  dont  Suchet , 
avec  20,000  hommes , gardait  «tous  les 
défilés.  Enfin  chercherait-elle  à s’échap- 
per par  le  Tésin  et  Milan?  Mais  Thu- 
reau,  Chabran,  Moncey  étaient  là,  prêts 
à lui  disputer  chaque  pouce  de  terrain  en 
attendant  que  le  premier  consul  accou- 
rût. MMas,  soitJüdécision , soit  espoir 


d’attirer  son  adversaire  dans  la  plaine, 
et  (^utiliser  sa  redoutable  cavalerie,  de- 
meura trois  jours  immobile  dans  son 
camp  d’Alexandrie.  De  leur  côté,  les 
divisions  françaises  achevèrent  de  se 
former  à droite  du  Pô,  et  jetèrent  deux 
ponts  sur  le  fleuve.  Dans  cet  intervalle, 
Desaix , récemment  débarqué  à Toulon 
(il  avait  été  pris  par  les  Anglais  en  re- 
venant d'Égypte,  et  retenu  à Livourne), 
vint  se  présenter  au  quartier  général , 
et  sollicita  de  prendre  part  aux  opéra- 
tions de  la  campagne.  Le  premier  con- 
sul, juste  appréciateur  du  mérite  de  De- 
saix, l'accueillit  avec  joie,  et  lui  donna 
le  commandement  des  deux  corps  de 
gauche. 

Le  13,  une  étrange  inquiétude  s’em- 
para de  Bonaparte  : c’était  que  les  Im- 
périaux ne  lui  échappassent.  Il  se  porta 
donc , dans  la  nuit , sur  la  Scrivia  d’a- 
bord, et  ensuite  à San-Giuliano.  De  là, 
ses  éclaireurs  battirent  en  tout  sens  la 
plaine  de  Marengo , niais  n’aperçurent 
point  l’ennemi.  Mêlas  marchait  il  donc 
sur  Gênes,  ou  n’avait-il  pas  encore 
quitté  Alexandrie  ? On  l’ignorait  abso- 
lument. Desaix  et  Victor  reçurent  l’or- 
dre d’envoyer  de  fortes  reconnaissances, 
l'un  vers  Novi,  l’autre  vers  la  Bormida. 
Desaix  rencontra  à Spinetta  un  corps 
de  3 à 4,000  Autrichiens.  C’était  l’ar- 
rière-garde de  Ott.  Il  la  mit  en  déroute, 
et  ses  avant-postes  la  poursuivirent  jus- 
qu’à la  Bormida  même , mais  ils  ne  rap- 
portèrent aucune  nouvelle  de  Mêlas. 
Voici  les  positions  mie  l’armée  fran- 
cise occupait  dans  la  soirée  du  13  : 
Victor  était  à Marengo  ; Lannes,  en  ar- 


rière de  ce  village,  à droite  ; Desaix,  sur 
la  gauche,  à une  demi-journée  de  Bo- 
naparte ; enfin  les  réserves  à Torre-di- 
Garofoldo  et  sur  la  Scrivia.  Le  même 
soir , le  général  en  chef  de  l’armée  im- 
périale , tout  entière  établie  derrière  la 
Bormida , tint  un  conseil  de  guerre  où 
il  fut  arrêté  qu'on  se  frayerait  le  lende- 
main la  route  de  Plaisance  en  passant 
sur  le  corps  des  Français. 

Le  14,  dès  l’aube,  les  Autrichiens 


défilèrent  sur  trois  ponts , attaquèrent 
vigoureusement  le  village  de  Marengo,  et 
vers  dix  heures  parvinrent  à s'y  établir. 
Victor  avait  plusieurs  fois  perdu  et  re- 
pris ce  village  ; mais  constamment  as- 
sailli par  des  troupes  fraîches , il  avait 
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fini  par  plier,  et  se  retirait  en  désordre. 
Bientôt  tons  les  efforts  de  l’ennemi  se 
concentrèrent  sur  Lannes,  qui  s’était 
développé  pour  soutenir  Victor,  et  que  la 
déroute  de  son  collègue  compromettait 
à son  tour.  Sa  gauche  se  trouvait  dé- 
couverte , et  allait  être  tournée.  Bona- 
parte, qui  reconnut  l’imminence  du 
péril , vola  à son  secours  avec  un 
bataillon  de  la  garde  consulaire  et  la 
72' demi -brigade.  En  même  temps,  il 
envoyait  à Cara-Saint-Cyr,  qui  comman- 
dait la  réserve,  l’ordre  de  se  porter  à 
Cnstel-Seriolo,  sur  le  flanc  gauche  des 
Autrichiens.  1,’qpparilion  du  premier 
consul  produisit,  comme  toujours,  un 
effet  magique.  Les  troupes  de  V'ictor  se 
rallièrent  sur  San-Juliano.  Les  grena- 
diers de  la  garde , qui  n’étaient  qu’au 
nombre  de  900,  se  formèrent  en  carré 
à l’extrême  droite , y parurent  prendre 
racine , et  aussi  inébranlables  qu'une 
colonne  de  granit , fatiguèrent  toute 
l’aile  gauche  ennemie.  Lannes  lui-même, 
poussé  par  le  gros  de  l’armée  autri- 
chienne, et  criblé  par  la  mitnaille  de  80 
pièces  d’artillerie,  se  mit  à pivoter  sur 
rhèroïque  phalange,  et  refusant  sa  gau- 
che, effectua  sa  retraite  avec  un  imper- 
turbable sang-froid.  Enfin  Desaix , ac- 
courant à travers  pays,  vint  s’établir 
en  avant  de  Victor. 

On  le  voit,  la  bataille  n’était  pas 
encore  perdue.  Mêlas,  cependant,  faute 
d’avoir  senti  la  portée  des  mouve- 
ments qui  s’opéraient  à sa  gauche, 
se  croyait  déjà  si  sûr  de  la  victoire, 
qu’à  trois  heures , fatigué  d’être  en 
selle  depuis  le  matin,  il  rentra  dans 
Alexandrie,  et  laissa  à son  chef  d’état- 
major  Zach  le  soin  d’achever  la  défaite 
des  Français.  Zach  pense  qu'il  suffit 
d'enlever  San-Giuliano.  Il  forme  5 ou 
6,000  grenadiers  en  colonne,  les  guide 
lui-méme  vers  ce  village , et  ordonne 
que  le  reste  de  l’armée,  sans  disconti- 
nuer le  feu  sur  toute  la  ligne,  suive  de 
loin  l’impulsion.  A cinq  heures,  les  Au- 
trichiens arrivent  à portée  de  canon 
des  avant-postes  de  Desaix.  Bonaparte 
juge  le  moment  décisif.  11  parcourt  au 
galop  le  front  de  ses  soldats,  et  leur  jette 
ces  magnifiques  paroles  : > Amis,  c’est 
« assez  reculer  ; marchons  en  avant  1 
« Vous  savez  que  je  couche  toujours  sur 
« le  champ  de  bataille... , » et  Desai.x 


commence  l'attaque.  Hélas  ! aux  pre- 
mières décharges,  une  balle  atteint  De- 
saix au  cœur.  Il  tombe  roide  mort  ; 
mais  Boudet  le  remplace  , sa  division 
jure  de  le  venger  et  s'élance  avec  rage. 
Ce  choc  terrible  , non-seulement  rompt 
la  tête  des  Impériaux , mais  ébranle  la 
colonne  dans  toute  sa  profondeur.  Bo- 
naparte , avec  son  regard  d'aide  , voit 
aussitôt  moyen  de  leur  porter  le  der- 
nier coup.  Il  jette  Reliermann  fils  , qui 
se  tenait  à droite  de  San-Giuliano  avec 
quelques  escadrons , sur  le  flanc  des 
grenadiers  de  Zach,  et  l’instant  d'après, 
cette  masse , déjà  vacillante , n’est  plus 
qu’une  foule  confuse  qui  dépose  les  ar- 
mes. Zach  lui-méme,  et  tous  les  officiers 
de  son  état-major , rendent  leur  épée. 
Alors  celles  de  nos  divisions  qui  rétro- 
gradaient s’arrêtent  et  reprennent  l'of- 
fensive, nos  tambours  battent  la  charge 
d’un  bout  à l’autre  de  la  ligne , et  les 
Im|>ériaux  voient  avec  terreur  notre  ar- 
mée, qu’ils  croyaient  vaincue,  s’avancer 
partout  menaçante.  En  un  clin  d'œil  , 
leur  déroule  devient  affreuse , et  saut 
quelques  bataillons  qui  tinrent  jusqu’au 
soir  dans  Marengo,  les  corps  de  toutes 
armes  , encombrant  les  trois  ponts , 
cherchent,  dans  un  désordre  inexpri- 
mable, à se  mettre  en  sûreté  derrière  la 
Bormida. 

Le  lendemain , nos  troupes  se  dispo- 
saient à franchir  la  rivière , quand  Mê- 
las envoya  demander  une  suspension 
d’armes.  On  la  lui  accorda,  et  le  même 
jour  fut  signée  la  convention  d’Alexan- 
drie , en  vertu  de  laquelle  les  Autri- 
chiens, évacuant  l’Italie  jusqu’au  Min- 
cio  , remirent  aux  Français  la  ville  de 
Gênes  et  toutes  les  places  du  Pié- 
mont et  du  Milanais. 

Mabeivgo  (département  de).  Réuni 
à la  France  en  1802,  avec  les  autres 
départements  formés  dans  le  Piémont, 
ce  département  était  borné  au  nord  par 
celui  de  la  Sésia,  au  sud  par  ceux  de  la 
Stura , de  Montenotte  et  de  Gênes , à 
l’est  par  celui  de  l’Agagna , et  à l’ouest 
par  celui  du  Pô.  Son  chef- lieu  était 
Alexandrie. 

Mabeschal  (George),  né  à Calais 
en  I6Ô8,  vint  de  bonne  heure  à Paris, 
où  son  assiduité  aux  leçons  de  Morel , 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  le  fit  remarquer  de  ce  praticien, 
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qui  lui  fit  avoir  la  place  de  gagnant- 
maîtrise  à son  hd|iitnl^  et  auquel  il 
succéda  plus  tard.  Félix,  chirurgien  de 
Louis  XV,  le  désigna  ensuite  pour  le 
remplacer.  ' 

Presque  tous  les  établissements  qui 
ont  été  fondés  sous  ce  roi  pour  les  pro- 
grès de  la  chirurgie  et  le  soulagement 
des  pauvres  de  la  capitale,  sont  dus  à 
rinfiuence  de  Marescnal.  Il  fit  nommer, 
en  1724,  deux  maîtres  chirurgiens  pour 
traiter  les  malades  à la  Charité,  et 
cinq  démonstrateurs  royaux  à Saint- 
Côme.  Il  fit  instituer  plus  tard  des 
examinateurs  pour  tous  les  ouvrages 
relatifs  à son  art.  Enfin,  en  17.11,  de 
concert  avec  la  Peyronnie,  qu’il  s’était 
donné  pour  adjoint,  il  obtint  l'orga- 
nisation de  cette  académie  royale  de 
chirurgie  à laquelle  la  science  est  rede- 
vable de  tant  de  travaux  utiles. 

Mareschal  avait  une  grande  réputa- 
tion de  praticien.  On  vantait  beaucoup 
sa  dextérité  dans  les  opérations.  Il  ren- 
dit plus  simple  et  plus  sûre  la  tailie  par 
le  haut  appareil.  Il  n’a  laissé  aucun 
ouvrage  ; mais  les  écrits  de  Dionis,  de 
Brissot,  de  Garengeot,  ainsi  que  les 
deux  premiers  volumes  des  mémoires 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  ren- 
ferment de  lui  d’excellentes  observa- 
tions. 

Mahescot  (A  rmand- Samuel , mar- 
quis de),  né  à "Tours  en  1758,  fut  elevé 
au  collège  de  la  Flèche , puis  à l'école 
militaire  de  Paris,  entra  ensuite  dans 
le  corps  royal  du  genie,  et  était  déjà 
capitaine  de  cette  arme  en  1792.  Il  ser- 
vit en  cette  qualité  à Tannée  du  Nord , 
contribua  à mettre  Lille  en  état  de  dé- 
fense, et  se  distingua  pendant  toute  la 
durée  du  siège  mémorable  que  soutint 
alors  cette  place.  L’armée  française  s’é- 
tant ensuite  portée  sur  la  Belgique,  le 
capitaine  Marescot  y suivit  le  général 
Champmorin  en  qualité  d’aide  de  camp, 
et  assista  au  siège  d’Anvers,  où  il  servit 
comme  officier  de  son  arme.  I.a  perte 
de  la  bataille  de  Nerwinde,  en  1792,  le 
ramena,  avec  l’armée , sur  la  frontière 
du  Nord.  Il  refusa  d’imiter  Dumou- 
riez  dans  sa  défection,  rentra  dans 
Lille,  et,  parmi  les  travaux  de  defen.se 
qu’il  y fit  alors  exécuter,  on  cite  la  li- 
gne de  la  Deule  et  du  canal  de  Lille  à 
Douai,  et  un  camp  retranché  sous  la 


première  de  ces  places  pour  un  corps  dé 
15  à 18,000  hommes.  Dénoncé  ensuite 
par  le  club  des  jacobins,  il  fut  appelé  à 
Paris  ; mais  bientôt  justifié,  il  fut  en- 
voyé au  siège  de  Toulon  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  Il  y connut  Bona- 
parte, et  eut  avec  lui , après  la  prise  de 
ta  ville,  une  vive  altercation. 

Rappelé,  en  1794,  sur  la  frontière  du 
Nord,  il  fut  chargé  de  mettre  Maul>euge 
en  état  de  défense,  et , peu  de  temps 
après,  on  lui  confia  la  direction  du  siège 
de  Charleroi,  qu'il  poussa  avec  zèle 
jusqu’au  moment  de  la  retraite  des  gé- 
néraux Desjardins  et  Charbonnier  (S 
juin  1794).  Ce  siège 'fut  repris  le  18; 
mais,  comme  Mare.scot  semblait  y met- 
tre peu  d’activité.  Saint-Just  ordonna 
à Jourdan  de  l’arrêter  et  de  le  faire  fu- 
siller. Jourdan  refusa  d’exécuter  cet 
ordre,  et  Marescot  contribua  bientôt 
après,  eu  poussant  .ses  opérations  avec 
plus  de  vigueur,  au  gain  de  la  bataille 
de  Fleurus  (2fi  juin).  Ce  succès  lui  mé- 
rita les  grades  de  colonel  et  de  général 
de  lirigade.  Il  fut  nommé  général  de 
division  après  la  prise  de  Maestricht, 
dont  il  sVinpara  le  8 octobre  1794. 
Porté  sur  la  liste  des  émigrés  vers  cette 
époque , il  en  fut  rayé  par  Carnot , et 
envoyé  à l’armée  des  Pyrenées-Orienta- 
les,  où  il  fit  démolir  les  fortications  de 
Fontarabie,  et  fut  nommé  commandant 
des  pays  conquis.  Parti  ensuite  pour 
l’Allemagne , il  y défendit,  avec  beau- 
coup de  talent,  la  place  de  Landau  et 
le  fort  de  Kehl. 

Il  commandait  en  chef  le  génie  à 
M.ayence  au  moment  de  la  révolution 
du  18  brumaire.  Le  premier  consul  le 
nomma,  le  5 janvier  1800,  premier  ins- 
pecteur général  de  son  arme.  Il  accom- 
pagna ensuite  Bonaparte  en  Italie,  et 
fut  chargé  d’examiner  si  le  passage  du 
grand  .Saint-Bernard  était  praticable. 
Après  la  victoire  de  Marengo,  il  vint  à 
Paris  présider  le  comité  des  fortifica- 
tions. Il  fit  avec  distinction  la  campagne 
d’Allemagne  de  1805,  et  assista  a la  ba- 
taille d’Austerlitz.  Chargé,  en  1808, 
d’inspecter  les  places  des  Pyrénées  et 
celles  de  la  Péninsule  occupées  par  les 
troupes  françaises , il  suivit  le  général 
Dupont  en  F.spagne,  et  se  trouva  ainsi 
à l’affaire  de  Baylen.  Quoique  étranger 
à la  honteuse  capitulation  signée  alors 
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par  Dupont,  il  fut  arrêté  et  destitué  à 
son  retour  en  France;  il  subit  une- dé- 
tention de  trois  ans,  et  fut  ensuite 
exilé  à Tours. 

Le  8 avril  1814,  le  gouvernement  pro- 
visoire le  réintégra  dans  son  grade  de 
premier  inspecteur  général  du  génie  ; 
le  comte  d'Artois  le  nomma  ensuite 
commissaire  du  roi  dans  la  20*  division 
militaire,  et  Louis  XVIII  le  rétablit  dans 
tous  ses  grades  et  di>;nités.  Pendant  les 
cent  jours,  il  accepta  les  fonctions  d'ins- 
pecteur dans  l'Argone  et  dans  les  Vosges, 
fut  mis  à la  retraite  sous  la  seconde 
restauration,  et  néanmoins  entra  à In 
chambre  des  pairs  leS  mars  1819;  il  re- 
çut plus  tard  le  titre  de  martjuis , et 
mourut  à Vendôme  le  25  décembre 
1832. 

On  a de  lui  : Relation  des  principaux 
sièges  faits  ou  soutenus  en  Europe 
par  les  armées  françaises  depuis  1792, 
Paris,  1806,  in-8°;  Mémoires  sur  l'em- 
ploi des  bouches  à feu  pour  lancer 
les  grenades  en  grande  quantité  fcol- 
lection  de  l'Institut,  Mémoires 

sur  lu  fortification  souterraine  (Jour- 
nal de  l’École  polytechnique,  tome  IV). 

M ABET  (Hugues-Bernard,  duc  de  Ras- 
sano),  né  a Dijon  en  1763,  était  avocat 
au  parlement  de  Bourgogne  à l'epoque 
de  la  convocation  des  états  généraux. 
Il  vint  alors  à Paris,  suivit  avec  assi- 
duité les  séances  de  l'Assemblée  na- 
tionale, et  écrivit  un  Bulletin  de  ccs 
séances;  mais  ce  bulletin  ne  devint  pu- 
blic qu'après  la  translation  de  l'A'Sem- 
blée  de  Versailles  a Paris.  Jusque-là,  il 
n'avait  été  communiqué  qu'à  quelques 
sociétés  choisies,  et  ce  fut  sur  l'invita- 
tion pressante  de  plusieurs  des  membres 
de  l'Assemblée  que  Marel  se  décida  a 
l’imprimer.  Inséré  bientôt  après  dans  le 
Moniteur,  le  Bulletin  de  l’Assemblée 
devint  la  uase  fonilamentale  de  la  solide 
existence  du  journal  officiel.  Maret  con- 
tinua ce  travail  jusqu’à  la  lin  de  la  .ses- 
sion. Ce  fut  à cette  époque  que,  dans  le 
petit  hôtel  de  l'Union,  rue  Saint-Tho- 
mas du  Louvre,  où  il  avait  établi  son 
bureau  de  rédaction,  il  fit  la  connais- 
sance du  lieutenant  d'artillerie  Bona- 
parte, qui  vint  y loger.  Une  étroite 
amitié,  qui  detiuis  ne  .s’est  jamais  dé- 
mentie, s’établit  bientôt  entre  eux. 

Maret  avait  marché  jusqu'en  1791 
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avec  \e%  jacobins.  Après  les  événements 
du  Champ  de  Mars,  qui  eurent  lieu  pen- 
dant cette  année,  il  se  rangea  du  coté 
des  feuillants,  et  devint  un  des  fonda- 
teurs de  leur  club.  Après  le  10  aodl,  il 
fut  appelé  par  Lebrun  à la  direction 
d’une  division  du  ministère  des  relations 
extérieures , et  bientôt  après  chargé 
d’aller  à Londres,  en  remplacement. du 
marquis  de  Chaiivelin,  pour  tâcher  d’ob- 
tenir de  lord  Grenville  que  l’Angleterre 
ne  se  prononçât  point  encore.  Il  ne 
réussit  pas,  et  lut  obligé  de  quitter  Lon- 
dres en  même  temps  que  M.  de  Chau- 
velin,  à qui  les  ministres  anglais  ne 
voulaient  plus  reconnaître  de  caractère 
public.  Peu  de  temps  apres  son  retour 
en  France,  il  perdit  sa  place  au  minis- 
tère des  relations  extérieures;  mais 
sa  disgrâce  fut  de  peu  de  durée,  et 
le  même  ministre  qui  venait  de  le  des- 
tituer le  nomma  ambassadeur  à Na- 
ples. C’est  en  se  rendant  à sa  destina- 
tion qu'il  fut  arrêté  avec  Sémonville, 
ambas.sadeur  a Constantinople,  par  les 
troupes  autrichiennes  qui  occupaient 
le  Piémont.  Jete  dans  le  fort  de  Man- 
toue,  et  bientôt  après  conduit  dans 
la  forteresse  de  Craun,  en  Moravie,  il 
eut  à subir  toutes  les  rigueurs  d’une 
captivité  cruelle,  qui  dura  jusqu’au 
mois  de  juin  1795.  A cette  époque,  il 
fut  ecbangé  contre  la  fille  de  Louis  XVI, 
avec  les  prisonniers  livrés  par  Dumou- 
riez.  De  retour  en  France  après  de  lon- 
gues et  douloureuses  souffrances,  et  bien 
qu’une  loi  spéciale  eût  déclaré  que  lu’ 
et  Sémonville  avaient  honoré  le  nom 
français  par  leur  constance  et  leur  cou- 
rage, il  fut  laissé  à l'écart.  Enfin,  le  Di- 
rectoire, aprèsl'avoiroublié  pendantdix- 
huit  mois,  se  ressouvint  de  lui  lors  des 
nouvelles  négociations  qui  s’ouvrirent 
à Lille  avec  l’Angleterre,  et  il  fut  un 
des  commissaires  nommés  pour  aller 
négocier  la  paix  avec  lord  Malmesbury. 
Il  était  parvenu  à obtenir  les  conditions 
les  plus  favorables  à la  France,  lorsque 
le  18  fructidor  vint  encore  changer  la 
marche  des  événements.  .Maret  fut  alors 
rappelé  ainsi  que  Letourneur,  et  rem- 
placé par  Treilhard  et  fionnier-d’Arco. 
En  1798,  le  grand  conseil  de  Milan  lui  fit 
don  d'une  somme  de  150,000  francs  en 
biens  nationaux,  à titre  d’indemnité, 
pour  les  pertes  occasionnées  par  sa  dé- 
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tpiilion.  Ce  lui  fut  ini  secours  prérieux, 
car  toutes  ses  missions  avaient  dérangé 
plutôt  que  rétabli  ses  affaires. 

A son  retour,  il  fut  encore  oublié, 
comme  il  l’avait  déjà  été,  et  ce  ne  fut 
qu'après  le  18  brumaire  qu’il  fut  de  nou- 
veau employé.  Présenté  à Xapoléon  des 
l’arrivée  du  général,  il  en  avait  été  ac- 
cueilli comme  une  ancienne  connaissan- 
ce, et  c'était  lui  qui  avait  tenu  la  plume 
dans  les  conférences  qui  préparèrent  le 
18  brumaire. EnOn,  au  moisde  septembre 
1799,  il  fut  nommé  secrétaire  général  du 
gouvernement cxmsulaire,  et  prit  dans  les 
affain  8 In  position  qu'il  y occupa  depuis. 
En  qualité  de  ministre  secrétaire  d’É- 
tat,  il  suivit  Napoléon  dans  toutes  ses 
e.xcursions  conquérantes,  participa  à 
ses  plus  secrètes  délibérations , et  bientôt 
la  disgrâce  de  Bourienne  le  laissa  pres- 
que seul  confldent  intime  des  pensées 
et  des  desseins  de  l’empereur.  Ils  re.di- 
geaient  ensemble  cette  polémique  à la- 
(juelle  Napoléon  aimait  a $c  livrer  dans 
te  Moniteur.  Les  ministres  se  réunis- 
saient en  conseil  une  fois  chaque  se- 
maine; mais  leurs  portefeuilles  étaient 
remis  à Maret  pour  le  travail  de  la  si- 
gnature. Indépendamment  de  ses  attri- 
butions spéciales  et  officielles  comme 
secrétaire  d’État,  il  avait  un  dépar- 
tement qui  était  celui  des  affaires  d’ur- 
gence, de  celles  qui  n’appartenaient  à 
aucun  ministère,  ou  que  la  confiance 
du  prince  en  détachait  : celles  qui  s’éle- 
vaient hors  du  territoire  de  l’empire, 
et  que  suscitait  la  nécessité  de  changer 
les  institutions  des  pays  conquis,  ve- 
naient incessamment  agrandir  la  sphère 
de  son  travail.  Accompagné  seulement 
(le  deux  secrétaires,  il  transportait 
son  cabinet  partout  où  Napoléon  faisait 
dres.ser  ses  tentes.  Il  était  aussi  le  se- 
ciétaire  de  la  grande  armée,  rédigeait 
les  bulletins,  faisait  le  travail  des  ti- 
tres et  des  dotations,  et  correspondait 
avec  tous  les  chefs  d’administration. 
Partout  où  il  portait  ses  p.is,  il  devait 
être  prêt  à fournir  des  renseignements 
sur  les  hommes  et  .sur  les  choses  qui  pou- 
vaient mériter  l’attention  ou  seulement 
piquer  la  curiosité  de  Napoléon.  C’était 
encore  lui  qui  tenait  le.  registre  secret 
sur  lequel  l’empereur  consignait  ses 
notes  particulières  sur  cette  foule  d'hom- 
mes, enfanta  de  la  révolution,  qui  pou- 


vaient servir  ou  nuire  à raccompll.sse- 
ment  de  ses  des.seins.  Il  est  aisé  de 
concevoir  qu’en  rendant  à l’empereur 
de  tels  services.  Muret  devait  jouir  au- 
près de  lui  de  toute  la  portion  d'in- 
fluence que  pouvait  accorder  un  génie 
aussi  essentiellement  actif  et  domina- 
teur, et  l’on  peut  dire  à sa  louange  qu’il 
ne  profita  de  son  influence  que  pour 
faire  le  bien. 

En  1811,  Maret  fut  nommé  ministre 
des  relations  extérieures  en  remplace- 
ment de  Cha.mpagny,  et  créé  duc  de 
Bassano  dans  le  courant  de  cette  même 
année.  Il  conclut  la  paix  de  Presbourg, 
négocia  les  nouveaux  traités  d’alliance 
offensive  et  défensive  avec  les  cabinets 
de  Vienne  et  de  Berlin,  traités  qui  furent 
signés  à Paris  en  mars  1812,  c’est-à-dire 
|ieu  de  jours  avant  le  passage  du  Nié- 
imn;  enfin,  il  négocia  aussi  l'alliance 
du  Danemark;  mais  il  fut  moins  heu- 
reux du  côté  de  la  Suède,  dont  les  dis- 
positions changèrent  complètement,  par 
suite  de  l’occupation  de  la  Poméranie. 

Maret  accompagna  ensuite  Napo- 
léon à Dresde,  et  mit  la  dernière 
main  aux  arrangements  de  l’alliance  qui 
existait  entre  les  souverains  réunis  dans 
cette  ville.  Les  dispositions  éventuelles 
relatives  à la  Pologne  y furent  réglées 
de  concert  avec  lui.  Au  début  de  la  cam- 
pagne de  Russie,  il  fut  mis  à la  tête  du 
gouvernement  provisoire  organisé  à 
tVilna.  Investi  de  pouvoirs  extraordi- 
naires, tout  ce  qu’il  pouvait  juger  utile 
à l'État  rentrait  dans  ses  attributions. 
Il  prit  la  suprême  direction  sur  les  au- 
torités de  la  Lithuanie  et  sur  toutes  les 
autorités  françaises  et  polonaises;  il  en- 
tretint une  cdrrespomiance  suivie  avec 
les  généraux  en  cher  quiagissaient  en  deçà 
du  Borysthène,  et  avec  les  gouverneurs 
français  au  delà  du  Niémen.  Ses  cour- 
riers" étaient  sur  toutes  les  routes  de 
l’Europe.  Jamais  homme  d’État  ne  fut 
chargé  à la  fois  d'affaires  aussi  multi- 
pliées et  d’une  aussi  grande  variété. 
D'immenses  magasins  avaient  été  for- 
més par  ses  soins,  et  iis  auraient  pu 
sufGre  aux  besoins  de  l’armée  sans  le 
dé.<ordre  de  la  retraite.  Le  3 janvier 
1813,  il  fut  chargé  de  demander  au 
sénat  une  levée  de  350,000  hommes,  et 
il  l'obtint. 

Remplacé,  en  1814,  au  ministère  des 
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relations  extérieures  par  Caulinoourt, 
et  sacrifié  aux  clameurs  des  partisans 
de  la  paix,  il  ne  tomba  point  cependant 
dans  une  disgrâce  complète,  et  il  ne 
miitta  Napoléon  qu'au  moment  de  son 
départ  pour  l'ile  d’Elbe.  Le  20  mars  lui 
rendit  le  portefeuille  de  la  sei  retai rerie 
d'État.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  il 
refusa  de  prendre  part  aux  délibérations 
du  gouvernement  provisoire.  Compris 
dans  l’article  2 de  l'ordonnance  du  24 
juillet  1815,  il  resta  d’abord  à Paris 
sous  la  surveillance  de  la  police;  et  plus 
tard,  avant  obtenu  des  passe  ports,  se 
rendit  d’arbord  à Lmr.  en  lioliéme . puis 
3 Gratz  eu  .Silésie.  Il  rentra  en  France 
après  quatre  ans  d’exil,  ety  vécut  dans  la 
retraite  au  milieu  d'honorables  amitiés. 
A la  révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé 
pair  de  France,  et,  en  1834,  il  fit  partie 
du  ministère  des  trois  jours.  Il  est  mort 
en  1839.  Comme  homme  d’État,  de 
quelque  manière  que  la  postérité  le 
juge,  son  nom  restera  toujours  insépa- 
rable de  celui  de  Napoléon.  Nul  n'eut 
une  aussi  grande  part  à la  confiance  de 
l’empereur,  et  ne  s’en  montra  plus  digne 
dans  les  mauvais  jours. 

Mabby,  soldat  de  l’armée  du  général 
Marceau,  cherchait  a sauver  du  milieu 
des  Prussiens  un  officier  mortellement 
blessé,  lorsque  celui-ci,  craignant  de 
tomber  viiant  au  pouvoir  de  l’ennemi, 
arracha  l’appareil  qui  couvrait  ses  bles- 
sures, laissa  couler  son  sang,  et  expira 
dans  .ses  bras.  « Et  toi,  que  fais-tu  la?  » 
dit  un  officier  pru.ssien  à l’intrépide 
Marey.  « J'apprends  à mourir.  — Rends 
« tes  armes.  » Marey  s’enfonce  sa  baïoiir 
nette  dans  la  poitrine,  et  dit  : « Tu  peux 
« les  prendre  maintenant,  je  ne  te  les 
« renas  pas.  » 

Marfrb  (combat  de  la).  Les  mécon- 
tents qu'avait  soulevés  l'administration 
rigoureuse  du  cardinal  de  Richelieu , 
réunis  en  1641  , sous  la  conduite  du 
comte  de  Soissons,  s'assemblèrent  près 
de  Sedan.  « Leur  armée  se  compo.sait 
de  7,000  hommes  de  pied  , 2,500  che- 
vaux et  500  dragons  ; Chfltillon,  de  son 
côté , avait  8,000  hommes  de  pied  et 
2, .500  chevaux.  Les  princes  passèrent  la 
Meuse,  et  se  mirent  en  bataille  sur  la 
rive-gauche,  un  peu  au-dessus  de  Se- 
dan. Ils  occupaient  une  plaine  étroite 
entre  la  rivière  et  un  petit  bois  nommé 


la  Marfée.  Cliâtillon  mit  ses  troupes  en 
bataille  dès  le  point  du  jour  pour  les  at- 
taquer ; une  grande  pluie,  qui  dura  de 
cinq  à huit  heures  du  matin,  arrêta  son 
mouvement.  Il  était  fort  brave , mais 
indolent  et  négligent.  Il  fit  marcher  son 
armee  en  deux  colonnes  à dix  heures 
du  matin.  Il  entra  dans  le  bois  sans  le 
garnir  auparavant  de  tirailleurs.  Comme 
ce  bois  avait  très-peu  de  profoncleur,  il 
comptait  le  traverser  rapidement , et 
culbuter  l’armée  des  princes  qui  lui  pa- 
raissait res.serrée  dans  une  plaine  trop 
étroite.  Mais  ses  soldats  étaient  mécon- 
tents d'une  retenue  injuste  qu'on  avait 
faite  sur  leur  paye;  les  officiers  parta- 
geaient la  haine  que  ressentait  toute  la 
France  contre  Richelieu.  Quoiqu'ils 
eussent  repoussé  les  premiers  batail- 
lons de  l’empereur,  une  décharge  inat- 
tendue, venant  du  bois,  leur  inspira 
une  terreur  panique  : la  cavalerie  , qui 
marchait  en  tête,  se  rejeta  sur  l’infan- 
terie, la  renversa  et  l’entraîna  dans  sa 
fuite.  La  seconde  ligne,  en  voyant  cou- 
rir les  soldats  de  la  première,  jeta  ses 
armes  et  ne  songea  qu’à  se  sauver.  Châ- 
tillon  se  trouva  tout  à coup  sur  le 
champ  de  bataille  avec  sept  ou  huit 
personnes,  et  tous  ses  efforts  pour 
rallier  les  fuyards  furent  vains.  Praslin 
et  Chalancé , maréchaux  de  camp  de 
l’armée  du  roi , et  Sénecey,  colonel  du 
régiment  de  Piémont,  perdirent  la  vie. 
Roquel.'iiire,  Uxelles  et  Person  furent 
faits  prisonniers  avec  4,000  soldats  et 
près  de  700  officiers  ; toute  l’artillerie , 
le  bagage  et  la  caisse  militaire,  conte- 
nant 400.000  livres,  tombèrent  au  pou- 
voir des  vaini|ueurs  (*).  » Mai.s  la  mort 
du  comte  de  Soissons,  tué  dans  ce  com- 
bat, atténua  pour  Richelieu  le  mauvais 
effet  de  la  victoire  des  princes. 

Mabguerit,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  ,*crigée  en  marquisat  ei 
1731. 

Mabgderite  d’Anjou,  reine  d’An- 
gleterre, nee  en  1425,  était  fille  du  bon 
roi  René  , sounerain  titulaire  det 
royaumes  de  Jérusalem,  de  Naples  et 
de  Sicile,  mais  qui,  aans  ces  trois 
royaumes , uc  possédait  pas  un  seul 
château,  et  était,  de  plus,  criblé  de 

(*}  .SisDiondi,  UUt.  des  Français,  t.  \ Alll, 
p.  ,56. 
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dettes.  Pendant  longtemps  il  ne  put 
parvenhr  à marier  sa  fille  ; car  il  n’était 
si  mince  seigneur  qui  ne.se  crût  le  droit 
ne  refuser  une  princesse  qui , au  dire 
des  contemporains , était  des  plus  ac- 
compliet,  mais  qui  avait  le  tort  irrépa- 
rable d'étre  fille  du  plus  pauvre  et  du 
moins  puissant  de  tous  les  princes  de  la 
cliretlenté.  Cependant  le  temps  devait 
venir  où  ce  qui  avait  été  un  obstacle 
allait  devenir  la  raison  de  l'élévation  de 
Marguerite.  Henri  VI,  roi  d’Angleterre, 
uoique  âgé  de  23  ans,  n'avait  pas  cessé 
'être  sous  la  tnielle  de  son  oncle,  le 
duc  de  Gloeester  ; mais  ce  duc  avait  dans 
le  conseil  de  puissants  ennemis.  Pour 
combattre  son  influence,  ils  songèrent  à 
donner  à l’Angleterre  une  reine  qui  pdt 
s’emparer  de  l’e>prit  du  jeune  monarque; 
et,  pour  avoir  cette  reine  à leur  dévotion, 
ils  résolurent  de  faire  la  fortune  de 
quelque  pauvre  princesse.  Marguerite 
leur  convenait  sous  tous  les  rapports. 
Siiffolk  alla  la  demander  en  mariage  de 
la  part  de  Henri  VI;  et  comme,  loin 
de  réclamer  une  dot  du  roi  René , on 
lui  promit,  pour  prix  de  cette  union,  la 
restitution  de  ses  comtés  du  Maine  et 
de  l'Anjou,  alors  encore  au  pouvoir  des 
Anglais,  l’affaire  fut  promptement  ar- 
rangée: la  jeune  fiancée  prit,  eu  1445, 
avec  Suffolk  la  route  de  l’Angleterre. 

Le  reste  de  la  vie  de  Marguerite  ap- 
partient à l’histoire  de  ce  pays,  et 
nous  ne  ferons  qu’en  indiquer  lès  prin- 
cipaux événements.  Habile,  lière,  cou- 
rageuse , mais  changeante  et  pleine  de 
caprices,  elle  voulut  s’emparer  du  pou- 
voir, et  porta,  pour  atteindre  ce  but,  le 
trouble  dans  le  rovaume. 

Après  la  mort  de  Oloccster,  elle  crut 
pouvoir  gouverner  selon  son  bon  plai- 
sir, et  fit  nommer  premier  ministre  le 
marquis  de  Suffolk,  son  conseiller,  que 
la  rumeur  publique  accusait  d’être  son 
amant , ce  qui  n'est  guère  croyable , 
puisque  Suffolk  avait  alors  près  de  60 
ans,  presque  trois  fois  l'âge  de  la  reine. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  guerre  des  deux 
roses  éclata.  Sans  doute  l’ambition  de 
Marguerite  en  fut  une  des  causes  prin- 
cipales, et  au  milieu  de  cette  lutte  san- 
glante, Henri  VI  , qui  toujours  s’était 
montré  faible  d’esprit , devint  coniplé- 
tenient  fou.  Marguerite  se  mit  alors  à la 
tâte  des  armées,  en  le  traînant  après  elle 


pour  s'en  faire  un  drapeau.  Elle  avait 
déjà  livré  et  gagné  plusieurs  batailles, 
lorsque  la  trahison  lui  fit  perdre  celle 
de  ^orthnrapton  , et  livra  Henri  VI  .à 
Warwick  , qui  fit  aussitdt  donner  à la 
reine,  au  nom  de  son  époux,  l’ordre  de 
se  rendre  à Londres.  Marguerite  jura 
de  n’y  reparaître  qu’à  la  tête  d'une  ar- 
mée , et  son  fils  dans  les  bras , elle  sc 
mit  à parcourir  r.Angleterre  , rassem- 
blant ses  partisans  , qui  bientôt  furent 
nombreux.  De  nombreuses  batailles  sui- 
virent, et,  dans  plusieurs,  Marguerite 
montra  un  courage  viril  qui,  plusieurs 
fois,  dégénéra  en  cruauté.  Celle  d’Kx- 
ham  sembla  être  le  dernier  coup  porté 
à ses  espérances  ; et  ce  fut  après  cette 
bataille,  que,  fugitive,  elle  tomba  au 
milieu  d’une  bande  de  voleurs  qui  al- 
laient la  dépouiller  de  ses  pierreries, 
lorstpie  , s'avançant  courageusement 
vers  l’un  d'eux , "elle  lui  présenta  son 
fils  avec  ces  seuls  mots  : « Sauve  le  fils 
de  ton  roi  ! » Touché  de  sa  noble  con- 
fiance, le  brigand  la  prit  sous  sa  pro- 
tection, et  la  conduisit  au  rivage  de 
France  , où  tous  deux  s’embarquèrent. 

Marguerite , après  avoir  vqiuement 
.sollicité  des  .secours  de  l.ouis  XI , se 
résignait  à n’être  pins  reine,  lorsque  le 
tout-puissant  Warwick,  abandonnant 
le  parti  d'Édouard  IV,  vint  offrir  la 
royauté  à celle  qu’il  avait  renversée  du 
trône.  Marguerite  eut  l’imprudence 
d’accepter , et  après  la  terrible  bataille 
de  Tewkesbury,  vit  massacrer  son  fils 
sous  ses  yeux.  La  politique  engagea 
seule  le  vainqueur  à épargner  les  jours 
de  Marguerite , proche  parente  du  roi 
de  France , dont  la  vengeance  était  à 
craindre.  Elle  fut  enfermée  dans  la 
-Tour,  dont  elle  ne  sortit  qu’au  bout 
de  quatre  aimées.  Louis  XI  s'étaitenlin 
décidé  à la  racheter  au  prix  de  60,000 
écus.  Marguerite  revint  alors  en  France, 
où  elle  mourut  en  1482,  âgée  de  .57  ans. 

Mabcuerite  de  Bourgogne,  reine 
de  Xavarre,  fille  de  Robert  II , duc  de 
Bourgogne,  et  petite-fille  de  saint  Louis 
par  sa  mère,  fut  fi  mcée  à Louis  le  llu- 
tin  en  1299,  et  mariée  en  1305.  Con- 
vaincue d’adultère,  ainsi  que  ses  belles- 
sœurs  Blanche  et  Jeanne  (voyez  Blan- 
che DE  Bourgogne),  elle  fut  rasée  el 
enfermée  au  Cliâteau-Gaillard , où  elle 
périt  étranglée,  par  ordre  de  son  luari) 
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à l’âge  d’environ  35  ans.  Elle  avait  eu 
de  ce  prince  une  lille  qui  fut  Jeanne  de 
Navarre.  (Voyez  ce  mot.) 

Mabguebite  d’Écosse,  première 
femme  de  Loqis  XI,  Mlle  de  Jacques  I", 
roi  d’Ecosse,  nacpit  vers  1425.  ?’ian- 
cée  à l'âge  de  trois  ans  au  dauphin  de 
France,  qui  n’en  avait  que  cinq,  elle  fut 
amenée  de  bonne  heure  à la  cour  de 
France  , où  devait  se  faire  son  éduca- 
tion. Elle  avait  alors  douze  ans  à peine  ; 
mais  on  obtint  une  dispense,  et  le  ma- 
riage fut  célébré  en  dépit  du  roi  d’Angle- 
terre, qui  avait  vainement  essayé  de  s’y 
opposer.  En  grandis.sant,  Marguerite  se 
montra  de  plu.s  en  plus  aimable,  douce, 
agréable  à tous.  Le  roi  et  la  reine  l’ai- 
maient teudremeiiL  et  son  soupçonneux 
mari  lui-méme  vivait  avec  elle  en  bonne 
intelligence.  Elle  passait  les  jours  et  les 
nuits  a faire  des  lais,  des  ballades  , et 
toutes  sortes  de  poésies,  et  son  amour 
pour  les  poètes  était  tel,  qu’un  jour, 
voyant  endormi,  dans  une  des  salles  du 
Louvre,  Alain  Chartier,  l’un  des  meil- 
leurs poètes  du  temps,  elle  l’emhrassa,en 
disant  aux  dames  qui  la  suivaient:  <•  Ce 
« n'est  point  à l'homme  que  j'ai  donné 
« un  baiser,  c'est  à la  bouche  d'où  sor- 
« lent  de  si  belles  choses.  » 

Un  gentilhomme  de  la  cour  , Jamet 
du  Tillet , étant  entré  par  hasard  un 
soir  dans  la  chambre  de  la  dauphine,  la 
trouva , comme  c’était  assez  sa  cou- 
tume, assise  sur  son  lit,  entourée  de 
ses  dames  , et  devisant  avec  elles  sans 
lumière , comme  c’était  assez  sa  cou- 
tume. Or,  ce  soir-là  le  sire  d’Estoute- 
ville  se  trouvait  dans  la  chambre  de  la 
dauphine;  il  u’en  fallut  pas  davantage 
pour  éveiller  les  soupçons  de  Jamet  du 
Tillet,  et,  comme  c’était  un  méchant 
homme,  il  se  mit  à tenir  sur  Margue- 
rite les  propos  les  plus  déshonorants,  et 
iinit  par  animer  contre  elle  le  dauphin 
son  mari , qui , dit-on  , la  traita  assez 
rudement. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  jeune  dauphine 
sembla  Jès  lors  en  proie  à un  profond 
chagrin,  et  bientôt,  atteinte  d’une  pleu- 
résie, l’agitation  de  son  esprit  rendit 
mortelle  une  maladie  qu’en  tout  autre 
temps  on  eut  facilement  guérie.  Dans 
son  délire,  la  triste  jeune  femme  révéla, 
sans  s’cn  douter,  la  cause  de  son  mal. 

« .-//t  ! Jamet,  Jamet,  l’entendit-on  dire 


a plusieurs  fois  , vous  en  êtes  venu  à 
a votre  intention;  si  je  meurs , c’est 
«par  vous  , et  par  les  bonnes  paroles 
O que  vous  avez  dites  de  moi  sans 
n cause  ni  raison.  » D’autres  fois,  elle 
se  frappait  la  poitrine, en  disant  : «Sur 
« mon  Dieu,  sur  mon  baptême,  je  n’ai 
« pas  mérité  cela  ; jamais  je  n'eus  un 
n tort  envers  monseigneur  le  dau- 
« phin.  » La  raison  lui  étant  revenue  à 
l’heure  de  la  mort , et  son  confesseur 
l’exhortant  à pardonner  à ses  ennemis, 
elle"  en  excepta  Jamet,  auquel,  par  trois 
fois,  elle  remsade  faire  grâce.  S’y  étant 
enfin  décidée  , sur  les  exhortations  de 
son  confesseur , on  l’entendit  s’écrier 
après,  avec  amertume  : « Àh!  si  cen’é- 
« tait  contre  la  foi  de  mon  mariage, 
«je  regretterais  bien  d'être  venue  en 
" France.  » Elle  expira  en  1444,  âgée 
de  vingt  ans  à peine;  ses  dernières  pa- 
roles, qui  indiquent  suffisamment  l’é- 
tat de  son  âme,  furent  : « Fi  de  la  vie! 
« qu’on  ne  m'en  parle  plus.  » 

Mabgiieritk  de  France,  duchesse 
de  Berri  et  de  Savoie,  née  à Saint-Ger- 
main en  Lave,  le  5 juin  1523,  de  Fran- 
çois I"  et  de  la  reine  Claude , fut  ma- 
riée en  1.559  à Emmanuel-Philibert,  duc 
de  Savoie,  et  mourut  en  1574 , à l’âge 
de  51  ans.  Elle  protégea  les  sciences  et 
les  lettres  , et  l’école  de  Turin  devint , 
sous  son  règne , la  plus  florissante  de 
toute  l’Italie. 

Mabguebite  de  Pbovence,  fille  aî- 
née de  Raymond  Béranger,  comte  de 
Provence , fut  mariée,  le  27  mai  1234,  à 
Louis  IX , que  l’on  a si  justement  sur- 
nommé le  saint.  La  reine  Blanche  avait 
fait  demander  pour  son  fils  la  main  de 
Marguerite,  qui  n’était  encore  qu’une 
enfant , mais  qui , au  dire  des  chroni- 
queurs, promettait  « d’étre  belle  de  vi- 
sage, plus  belle  de  foi , et  élevée  dans 
les  bonnes  mœurs  et  la  crainte  du  Sei- 
gneur. » Le  comte  de  Provence  n'avait 
point  d’enfant  mâle,  et  peut  être  , en 
préparant  ce  mariage,  la  prudente  et 
politique  Blanche  avait -elle  pour  la 
couronne  Je  France  des  projets  d’a- 
grandissemeiit.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ar- 
chevêque de  Sens  et  le  sire  de  Nesie 
allèrent  chercher  en  Provence  la  jeune 
fiancée,  et  la  ramenèrent  à Sens  où  fut 
célébré  le  mariage , qui  toutefois  ne  fut 
consommé  que  quatre  ou  cinq  ans  après, 
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la  jeune  liile  ti  étant  pas  encore  nuDile. 
Le  roi  avait  alors  20  ans. 

Elevée  à la  cotir  la  plus  polie  et  la 
plus  lettrée  de  l'Europe,  Marguerite  se 
montra,  par  ses  vertus  autant  que  par 
la  supériorité  de  son  esprit , la  (li|;ne 
épouse  du  grand  homme  auquel  Üieu 
l'avait  unie.  Aussi  Louis  IX  aimait-il 
tendrement  sa  Jeune  femme,  et  leur 
union  eût  été  des  plus  heureuses  sans 
l'étrange  jalousie  que  conçut  pour  sa 
bru,  la  reine  mère.  Cette  femme  illus- 
tre avait  bien  mérité,  par  son  admirable 
conduite  durant  une  régence  qu'elle  sut 
rendre  aussi  glorieuse  qu'elle  était  dif- 
licile , la  déférence  que  lui  montra  tou- 
jours son  fils  ; mais  elle  eut  le  tort  de 
ne  vouloir  partager  avec  aucune  autre 
les  marques  de  cette  déférence , et  Mar- 
guerite, dont  la  douceur  et  la  timidité 
cachaient  une  âme  dévouée  et  coura- 
geuse , eut  beaucoup  à souffrir  du  ca- 
ractère impérieux  de  sa  belle-mère,  qui, 
tant  qu'elle  vécut,  gouverna  le  royaume 
et  la  famille  rovale.  Joinville  nous  a 
laissé  à ce  sujet  diverses  anecdotes  (voy. 
plus  haut,  pag.  3ô0).  ' 

Plus  pieuse  et  moins  politique  que  la 
reine  mère,  Marguerite  ne  vit  pas,  ce 
semble , avec  autant  de  terreur  que 
celle-ci,  Louis  IX  partir  pour  la  croi- 
sade, où  elle  eut  même  le  courage  de  le 
suivre.  Pendant  l’expédition  de  .Man- 
sourah,  cette  princesse,  qui  était  restée 
à Damiette  avec  les  autres  dames,  en- 
ceinte, et  presque  totalement  privée  des 
secours  que  nécessitait  son  état,  se  vit 
assiégée  par  les  Sarrasins,  et,  dans  cette 
triste  situation,  apprit,  pour  comble  de 
malheur , que  son  époux  venait  d’être 
fait  prisonnier.  Ce  fut  alors  , selon  ce 
que  rapporte  Joinville,  que,  craignant 
plus  que  la  mort  de  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis  des  cbréiiens,  elle 
se  jeta  aux  pieds  d’un  vieux  chevalier 
de  sa  suite,  et  qu'après  lui  avoir  fait 
promettre  d’avance  de  lui  accorder  ce 
qu'elle  lui  demanderait,  elle  lui  adressa 
cette  héroïque  prière  : « Seigneur  , ce 
« que  je  vous  demande  sur  la  foi  que 
<1  vous  m’avez  engagée,  c’est  que  si  Da- 
« miette  e.st  prise  par  les  Sarrasins, 
« vous  me  coupiez  la  tête,  et  ne  me 
« laissiez  pas  tomber  vivante  entre  les 
« mains  des  infidèles.  » La  réponse  du 
dievalier  ne  se  fit  pas  attendre,  et  dans 


sa  simplicité , elle  est  peut-être  aussi 
héroïque  que  la  demande  de  la  reine  : 
« Vous  serez  obéie;  j'y  avais  déjà  pensé.» 

Trois  jours  seulement  après  celui  où 
Marguerite  apprit  la  captivité  de  son 
époux,  elle  accoucha  d’un  fils  auquel,  à 
raison  des  tristes  circonstances  dans 
lesquelles  il  était  né,  elle  donna  le  nom 
de  Tristan.  Quelques  heures  seulement 
après  sa  délivrance,  ayant  appris  que  la 
garnison  voulait  rendre  la  ville  aux 
Sarrasin.s,  l’héroïque  Marguerite  fit  ve- 
nir autour  de  son  lit  les  principaux  of- 
fleiers,  et  relevant  leur  courage,  les  fit 
renoncer  à une  résolution  qui,  comme 
elle  le  prévoyait,  devait  amener  la  ruinr 
des  croisés.'  Damiette  étant , bientôt 
après,  devenue  partie  de  la  rançon  de 
Louis  IX , la  reine  dut  quitter  cette 
ville,  et  alla  à Saint-Jean  d’Acre  at- 
tendre , avec  les  autres  dames,  le  roi , 
qui  devait  s'y  rendre.  Ce  fut  là  qu'elle 
apprit  la  mort  de  la  reine  Blanche  , et 
qu'elle  pleura  amèrement  celle  qui  s’é- 
tait montrée  pour  elle  une  injuste  et 
ombrageuse  rivale,  s'affligeant  surtout 
de  la  douleur  qu’allait  en  ressentir  le 
roi  , et  du  dommage  que  pouvait  en 
éprouver  le  royaume,  à la  tête  duquel 
Blanche  se  trouvait  comme  régente  en 
l'ahvence  de  son  fils.  Les  deux  epoux , 
décides  par  cet  événement  à quitter  l'É- 
gypte et  à revenir  en  France,  où  la  pré- 
séiice  de  Louis  IX  était  grandement  né- 
cessaire, .se  rejoignirent  a Tyr , où  ils 
s’emharijuèrent  enfin  en  1254.  Durant 
la  traversée,  qui  fut  longue  et  pénible, 
Marguerite  ne  perdit  pas  courage  un 
seul  instant,  et  on  lui  dut  le  service  si- 
gnalé d'avoir  alors  empêché  son  mari 
d'abdiipier  une  royauté  dans  laquelle  il 
dé|)loya  de  si  hautes  vertn.s,  mais  qu’il 
regardait  comme  un  obstacle  au  but 
qu’il  voulait  donner  à sa  vie  : la  déli- 
vrance du  saint  sépulcre. 

A pariir  de  la  mort  de  la  reine  Blan- 
che, .Marguerite  devint  le  conseil  secret 
de  son  epoux  ; mais  jamais  cette  femme, 
aussi  mode.ste  que  distinguée,  ne  prit  au- 
cune part  ostensible  au  gouvernement. 
Sévère  dans  ses  mœurs,  et  vixaul  sur 
le  trône  avec  la  même  austérité  qu'elle 
edt  pu  le  faire  dans  un  cloître,  la  reine 
Marguerite  eut  le  tort  de  se  montrer 
parfois  quelque  peu  dragon  de  vertu, 
comme,  par  exemple,  dans  le  cas  où  elle 
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répondit  .lux  poésies  .imoureiises  que , 
selon  l'usnge,  lui  avait  adressé  un  poète 
de  cette  Provence  où  elle  était  née,  et 
pour  les  habitudes  de  laquelle  elle  edt 
dd  se  montrer  plus  indulgente , en  exi- 
lant aux  Iles  d'Hyères  le  galant  trouba- 
dour. Après  la  mort  de  son  époux,  au- 
quel elle  avait  donné  onze  enfants, 
Sfarguerite  vécut  dans  la  retraite,  ne 
s’occupant  plus  que  d’œuvres  de  cha- 
rité et  de  fondations  pieuses.  Un  mo- 
ment, dit-on,  elle  songea  à revendiquer 
la  souveraineté  de  la  Provence  ; mais  le 
pape  ayant  tranché  le  débat  en  faveur 
de  Charles  d'Anjou  , qui  avait  épousé 
une  des  sœurs  de  Marguerite,  la  pieuse 
reine  se  soumit  sans  murmurer  à la  dé- 
cision du  successeur  de  saint  Pierre. 

La  reine  Marguerite  mourut  en  1295, 
au  couvent  de.s  religieuses  de  Sainte- 
Claire  , qu’elle  avait  fondé  dans  le  fau- 
bourg .Saint  - Marcel.  Son  corps  fut 
transporté  à Saint-Denis  , où  il  reçut 
les  honneurs  de  la  sépulture  royale  qui 
lui  étaient  dus. 

Marguerite  de  Valois  on  d’An- 
GOULÉME.  sœur  de  François  I",  naquit 
à Angouléme,  en  1492,  et  fut  mariée,  à 
l’âge  de  17  ans,  à Charles  IV,  dernier 
duc  d’Alençon.  Avant  de  contracter 
cette  union,’ elle  avait  été  recherchée  en 
mariage  par  Charles-Quint,  qui  n’était 
encore  que  roi  d’Espagne,  et  par  le  con- 
nétable de  Bourbon  ,^qiii  eut  pour  elle 
une  passion  durable  et  profonde,  comme 
la  haine  qu’il  portait  a Louise  de  Sa- 
voie. 

Marguerite  était  fort  instruite  , et 
parlait  couramment  l’italien  et  l’espa- 
gnol ; mais,  outre  son  aptitude  pour  les 
lettres  et  les  sciences,  elle  en  avait  en- 
core une  assez  prononcée,  ce  semble, 
pour  la  politique,  et  son  frère  la  char- 
gea de  plusieurs  missions  diplomatiques, 
tpi’elle  accomplit  avec  finesse  et  souvent 
avec  bonheur. 

Devenue  veuve  sans  enfants  en  1525, 
c’est-à-dire  quand  son  frère,  ayant  perdu 
la  bataijie  de  Pavie,  se  trouvait  prison- 
nier en  Espagne,  Marguerite  apprenant 
qu’il  était  tombé  malade  de  chagrin  à 
Madrid,  se  rendit  près  de  lui , et  dans 
le  but  de  lui  prodiguer  .ses  soins , et 
dans  celui  de  traiter  de  sa  rançon; 
pour  cette  dernière  mission,  la  duchesse 
«l'Alençon  avait  reçu  les  pleins  pouvoirs 


de  Louise  de  Savoie  , sa  mère  , alors 
régente  du  royaume.  Ayant  complète- 
ment échoué  près  de  l’astucieux  Char- 
les-Quint, elle  revint  en  France,  non 
sans  avoir  couru  la  chance  d'être  dé- 
loyalement arrêtée  par  ordre  du  roi 
d’Espagne. 

En  1527,  la  duchesse  d’Alençon,  âgée 
de  35  ans  , mais  toute  charmante  en- 
core, se  maria  en  secondes  noces  avec 
Henri  d’Albret , roi  de  Navarre.  De 
cette  union  naquirent  deux  enfauts , 
dont  l’ainé  , un  fils,  mourut  dans  son 
enfance;  le  second  fut  Jeanne  d’AU 
bret.  (Voy.  ce  nom.) 

Lorsqu’éclatérent  en  France  les 
troubles  religii'ux  , Marguerite  ouvrit, 
dans  ses  petits  États  de  Navarre , un 
généreux  asile  aux  réformés , ce  qui 
l’a  fait  souvent  soupçonner  d’hérésie. 
Parmi  ceux  qu’elle  reçut  et  traita  avec 
distinction , nous  citerons  Berquin  et 
Étienne  Dolet,  qui,  depuis,  furent  brû- 
lés comme  hérétiques;  Calvin,  non  en-, 
core  chef  de  secte , mais  déjà  zélé  pro- 
testant ; enfin  Clément  Marot,  que 
souvent  on  a désigné  comme  son  amant, 
et  qui.  on  le  sait,  était  véhémentement 
soupçonné  d’hérésie. 

line  tolérance  si  peu  ordinaire  dans 
ce  temps  de  fanatisme  souleva  contre 
Marguerite,  quoi  qu’en  prétende  la  lUo- 
grapliie  universelle,  et  la  Sorbonne  et 
l’Université;  Noël  Béda,  syndic  de  la 
faculté  de  théologie , déféra  à cette  fa- 
culté un  poème  de  la  reine  de  Navarre, 
intitulé  : le  Miroir  de  Fàme  péche- 
resse, prétendant  prouver  que,  parce 
que  dans  ce  livre  Marguerite  ne  parlait 
ni  des  saints,  ni  du  purgatoire,  elle  ne 
crovait  pas  «à  ces  deux  dogmes  du  ca- 
tholicisme. IhT  reine  de  Navarre  fut  ac- 
quittée en  Sorbonne,  et,  à quelque 
temps  de  là , Noël  Béda , glorieux  et 
triomphant  tant  qu’il  ne  s’en  était  pris 
qu’à  de.s  écrivains  moins  haut  placés, 
comme  Érasme  et  Lefebvre  d’Étaples, 
se  vit  conduire  au  mont  Saint-Michel, 
où  on  l’enferma , pour  lui  apprendre  à 
calomnier  les  poésies  des  reines  et  prin- 
cesses de  sang  royal. 

Les  professeurs  du  collège  de  Na- 
varre jouèrent  publiquement  sur  leur 
thc.âtre.  en  1533,  la  reine  Marguerite, 
qu’ils  désignaient  comme  une  insensée, 
égarée  par  l’esprit  de  secte.  Et  le  roi 
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ayant  voulu,  pour  venger  sa  soeur,  faire 
arrêter  les  auteurs  et  les  aeteurs  d'une 
farce  dont  l'esprit  ne  tempérait  nas  la 
grossièreté,  les  écoliers  , le  principal  à 
leur  tête , repoussèrent  à coups  de 
pierres  les  officiers  du  roi , et  l'alfaire 
n’eut  pas  de  suite. 

Si  on  examine  aujourd'hui  à fond 
cette  terrible  accusatiun  d'hérésie  lan- 
cée par  la  Sorbonne  à la  tête  de  Mar- 
guerite, et  qui  , si  cette  .femme  char- 
mante n’eût  eu  dans  les  veines  quel.qiies 
gouttes  de  sang  royal,  aurait  pu  lui  coû- 
ter si  cher,  on  trouvera  que,  fort  scepti- 
que, aussi  bien  que  François  I*%  Mar- 
gueriten’était  au  fond  ni  très-catholique, 
ni  protestante , et  que  son  doute  s’é- 
tendait bien  loin,  s'il  est  vrai , comme 
on  le  raconte,  qu'un  Jour,  voyant  mou- 
rir une  de  ses  femmes,  et  la  regardant 
attentivement  au  moment  de  la  lutte 
suprême , à l'heure  où  tout  le  monde  , 
frappé  de  terreur,  se  détournait  de  l'a- 
gonisante , elle  dit  a quelqu’un  qu'elle 
épiait  le  moment  ou  l'urne  quitte- 
rait le  corps,  voulant  voir  s’U  sorti- 
rait vent  ou  souffle.  Mais  quoi  qu’il  en 
soit  de  ses  croyances  religieuses,  Mar- 
guerite fit,  de  concert  avec  son  frère  et 
les  du  Bellay,  les  plus  grands  efforts, 
qui,  malheureusement , furent  infruc- 
tueux, pour  rapprocher  les  protestants 
et  les  catholiques. 

La  conduite  de  Marguerite  a été  di- 
versement Jugée  ; les  uns  en  ont  fait 
une  dévergondée,  une  sorte  de  Messa- 
line,  digne  sœurdu  libertin  François  1”, 
tandis  que  d’autres  la  représentent 
comme  un  ange  de  vertu  , dont  la  ca- 
lomnie seule  a pu  attaquer  la  réputa- 
tion. Dans  le  milieu  est  la  vérité -sans 
doute;  la  sfiirituelle  et  gracieuxc  du- 
chesse d’Alençon  eut  peut  - être  des 
amants,  mais  sa  conduite  fut  loin  d'étre 
un  scandale,  et  l'austère  Jean  d’Albret 
eut  peu  de  chose  a pardonner  à celle 
dont  il  avait  fait  sa  femme.  En  prenant 
à la  lettre  ce  que  dit  Brantôme  de  cette 
princesse,  «qu'en  fait  de  Joyeusetés  et 
de  galanteries,  elle  montruit' qu'elle  sa- 
vait plus  que  son  pain  quotidien  , ° on 
doit  se  rappeler  du  moins  que  joyeuse- 
tés et  galanteries  ne  se  prenaient  pas 
toujours  alors  comme  aujourd'hui  en 
mauvaise  part.  On  doit  surtout  repous- 
ser, ce  nous  semble,  le  soupçon  d’une 


intimité  coupable  avec  son  frère , qui 
pouvait  la  chérir  tendrement,  l'appeler 
sa  Mignonne  et  la  Marguerite  des 
marguerites , sans  que  la  morale  fût 
aucunement  offensée. 

Marguerite  de  Valois  mourut  dans 
un  château  près  de  Tarbes  , en  1540, 
dans  la  57*  année  de  son  âge.  On  a d'elle 
l'Heptaméron , recueil  de  nouvelles 
dans  le  genre  du  Décaméron,  livre  plein 
d'imagination  dans  lequel  la  reinede  Na- 
varre se  montre  conteuse  spirituelle, 
moitié  gaie  et  moitié  sérieuse,  vrai  gé- 
nie de  la  renaissance,  à demi  chrétien 
et  à demi  païen;  le  Miroir  de l'àine  pé- 
cheresse , livre  ascétique  dont  nous 
avons  déjà  ru  l’occasion  de  parler;  un 
Dialogue  mystique  ; un  recueil  de  poé- 
sies , publiées  après  sa  mort  par  un 
de  ses  valets  de  chambre,  Sylvius  de  la 
Haie , sous  le  titre  de  Marguerites  de 
la  Marguerite  des  princesses  {*)■,  six 
ouvrages  de  théâtre,  dont  quatre  mys- 
tères et  deux  farces;  une  Complainte 
pour  wi  prisonnier,  qu’on  croit  être 
François  1",  et  d’autres  vers  ; enfin , 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits, 
et  une  volumineuse  correspondance  , 
dont  une  partie  vient  d’être  publiée  par 
M.  Génin,  dans  la  collection  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France. 

Les  Contes  de  la  reine  de  Navarre, 
u’on  a souvent  cités  comme  preuve 
e la  liberté  de  mœurs  de  cette  reine, 
n’ont  rien  dans  leur  liberté  qui  dépasse 
celle  des  auteurs  conteiiqKirains  ; le 
style  en  est  même  plus  decent  que  celui 
de  quelques  prédicateurs  du  temps.  Ils 
sont  le  récit  fidèle,  sous  des  iionis  sup- 
posés, d'aventures  dans  lesquelles  Mar- 
guerite elle-même  est  souvent  en  Jeu. 

Ses  poésies , où  se  montre  éminem- 
ment, par  le  mélangé  de  pensées  mon- 
daines et  ascétiques,  le  caractère  de  la 
renaissance,  se  font  remarquer  par  une 
grâce  et  une  facilité  extrêmes. 

Ses  lettres , qui  achèvent  de  nous  la 
révéler,  la  montrent  pleine  de  cœur  et 
de  bon  sens  aussi  bien  que  d’esprit.  Il 
y en  a sur  tous  les  tons , et  quelques- 
unes,  fort  quintessenciées,  annoncent  de 
loin  l'bôtel  Rambouillet  : elles  sont 

(*)  Littéralement  : Perles  de  la  perte  des 
princesses.  Un  tait  que  margarita,  en  latiu, 
signifie  perte. 
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adressées  à l’évéqiie  Briçonnet,  bel-es- 
prit  du  temps.  Marp;uerite  s’est  peinte 
elle-même , dans  une  lettre  à Montmo- 
rency, où  elle  dit , en  parlant  d’une  de 
ses  amies  qu'il  s'agissait  de  convaincre  ; 
« Vous  connoissez  ma  condition  et  la 
■ sienne,  si  différentes,  oiie  ce  n’est  jeu 
«bien  party;  car  de  déraire  l’opinion 
• d’une  femme  que  personne  n’a  sceu 
< gaaigner  par  une  que  vous  .sçavez  oui 
«s’est  laissé  gaaigner  à tout  le  monde, 
« si  Dieu  n’y  faict  miracle , je  n’y  voy 
« nulle  bonne  issue.  « Ailleurs,  la  reine 
de  Navarre  , entourée  de  toutes  les 

randeurs  , heureuse  en  apparence , a 

it  en  parlant  d’elle-inéme,  qu’elle  avai7 
porté  plus  que  son  faix  de  l’ennui 
commun  à toute  créature  bien  née  ; 
rénexion  touchante  que  rend  profonde 
ce  toute  créature  bien  née. 

Marguebite  RE  Valois  , fille  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis, 
natpiit  en  1552.  Douée  de  tous  les 
charmes  de  la  beauté  et  de  l’esprit,  elle 
fut  de  bonne  heure  corrompue  par  les 
mœurs  de  la  cour  licencieuse  an  milieu 
de  laquelle  elle  vivait;  aussi,  lorsqu’en 
1572  elle  épousa  le  prince  de  Béarn,  de- 
puis Henri  IV , le  libertin  Charles  IX 
put  dire , avec  un  révoltant  cynisme 
d’expression  : « qu’en  donnant  sa  sœur 
« Margot  au  prince  de  Béarn,  il  la  don- 
« noita  tousies  huguenots  du  royaume.  « 
Peut-être,  en  effet,  la  rusée  Catherine 
avait-elle  compté  sur  les  charmes  de  sa 
fille  pour  hâter  une  pacification  qu’elle 
désirait.  Quoi  qu’il  en  soit,  Marguerite, 
zélée  catholique,  et  qui , à l'époque  de 
son  mariage , avait  pour  principal 
amant  le  duc  de  Guise,  ne  sembla  guere 
se  tourner  du  côté  des  protestants,  que 
sa  facile  beauté  ne  séduisit  pas;  à com- 
mencer par  Henri  IV,  dont  les  mœurs 
étaient  aussi  dissolues  que  les  siennes, 
et  qui  cherchait  ses  plaisirs  hors  d’un 
mariage  où  In  politique  seule  avait  été 
consultée,  et  auquel  s’était  constam- 
ment opposée  la  vertueuse  Jeanne  d’Al- 
bret. 

Les  noces  de  Marguerite  et  de  Henri 
IV  furent  comme  le  signal  de  la  Saint- 
Barthélemy.  dont  le  roi  de  Navarre  et 
la  reine  eire-même  faillirent  être  victi- 
mes. Depuis  longtemps  ou  prédisait  que 
la  livrée  de  ces  noces  serait  vermeille, 
et  qu’il  y serait  versé  plus  de  sang  que 


de  vin  ; cependant  la  jeune  reine  de 
Navarre  ignorait  le  complot,  ce  semble; 
et  voici  comment  elle-même  raconte  ce 
qui  lui  arriva  dans  cette  affreuse  nuit  : 
« Comme  j’étois  la  plus  endormie,  dit- 
« elle , voici  un  homme  frappant  des 
« pieds  et  des  mains  à la  porte  de  ma 
« chambre,  criant  : Navarre,  Navarre^ 
« ma  nourrice  pensant  que  c’étoit  le  rot 
« mon  mari,  courut  vitementà  la  porte; 
« un  gentilhomme,  déjà  blessé  et  pour- 
« suivi  par  des  archers , entra  avec  eux 
«dans  ma  chambre.  I.iiy  se  voulant ga- 
«rantir,  se  jette  dessus  mon  lit;  moi, 
«sentant  cet  homme  qui  me  tient,  je 
« me  jette  à la  ruelle,  et  lui  après  moi, 
• me  tenant  toujours  à travers  du  corps. 
«Je  ne  savois  si  les  archers  en  vouloient 
« à lui  ou  à moi , car  nous  criions  tous 
« deux,  et  étions  aussi  effrayés  l’un  que 
« l’autre.  Enfin  Dieu  voulut  que  M.  de 
« Naiiçay,  capitaine  aux  gardes  , vint, 
« qui,  me  trouvant  en  cet  état- là , en- 
«core  quhl  eût  de  la  compassion,  ne 
« put  se  tenir  de  rire  , et  se  courrouça 
« fort  aux  archers  , les  fit  sortir,  et  me 
«donna  la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui 
«metenoit,  et  que  je  fis  coucher  et 
« panser  dans  mon  cabinet , jusqu’à  ce 
« qu’il  fût  du  tout  guéri , et  changeai 
« bien  vite  de  chemise,  parce  qu’il  m’a- 
« voit  couverte  de  sang.  » Ce  court  ré- 
cit suffit  à montrer  que  du  moins  la  ga- 
lante Marguerite  avait  l’âme  bonne  ; 
elle  en  donna  de  nombreuses  preuves 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  no- 
tamment dans  l’affaire  de  son  frère , le 
duc  d’Alençon,  où  elle  déploya  en  outre 
un  grand  courage.  Tendrement  atta- 
chée à ce  prince , elle  n’eut  pas  idutôt 
appris  que , à la  suite  d’un  différend 
survenu  entre  lui  et  le  roi  Henri  III,  il 
était  détenu  prisonnier  dan.«  sa  cham- 
bre , qu’elle  vola  s’enfermer  avec  lui. 
Plus  tard , en  facilitant  l’évasion  du 
captif,  elle  s'exposa  à la  colère  du  roi, 
qui , incapable  de  sentir  ou  même  de 
reconnaitre  le  beau , la  punit  de  sa  belle 
action. 

Marguerite,  qui,  dit-on,  n’aima  ja- 
mais son  mari,  lui  donna  pourtant  à 
l’occasion,  a lui  aussi,  des  preuves  de 
dévouement,  et  notamment  en  sollici- 
tant vivement,  quoique  vainement  pen- 
dant longtemps,  la  permission  de  l’aller 
retrouver  en  Béarn,  lorsqu’après  le  mai- 
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sacre  Je  la  Saint-Barthélemy  il  fut  enfin 
parvenu  à s'échapper  de  la  cour  de 
France.  Elle  le  rejoignit  à Pau,  malgré 
la  défense  de  son  frère;  et,  en  échange 
des  bons  procédés  qu’elle  avait  pour  lui, 
Henri  IV  lui  accorda  l'exercice  de  son 
culte  dans  l’intérieur  du  palais.  Les 
deux  époux  vécurent  en  bon  accord  du- 
rant cinq  années;  mais  l’intolérance  du 
protestant  Dupin,  secrétaire  du  roi, 
rompit  cette  heureuse  union.  Il  fit  ar- 
rêter et  jeter  en  prison  quelques  paysans 
catholiques  qui  avaient  essayé  u'entrer 
,à  la  chapelle  pour  y entendre  la  messe. 
Marguerite  n’ayant  pas  obtenu  la  satis- 
faction qu’elle  demandait  pour  un  acte 
arbitraire  qu’elle  considérait  comme  un 
outrage  personnel,  quitta  le  Béarn,  et 
revint  se  fixer  à la  cour  de  France,  où 
elle  reprit,  dit-on,  le  cours  de  ses  ga- 
lanteries. Les  choses  allèrent  fort  loin, 
ce  semble,  car  Henri  III  lui-méme  en 
fut  scandalisé,  et  fit  subir  à sa  sœur  de 
tels  affronts,  que  Henri  IV,  par  respect 
our  lui-méme,  envoya  sommer  son 
eau-frère  de  déclarer'  la  cause  de  ses 
mauvais  procédés  pour  son  épouse.  Les 
explications  furent  peu  satisfaisantes, 
sans  doute,  car,  en  retournant  en  Béarn, 
la  reine  de  Navarre  y fut  reçue  avec  une 
froideur  glaciale  par  .son  époux.  Bientôt 
se  séparant  de  lui  de  nouveau,  et  n’o- 
sant retourner  près  de  son  frère,  elle 
s’empara  de  l’Agénois  sous  un  frivole 
prétexte,  et  se  mit  dans  une  sorte  de 
révolte  vis-à-vis  des  deux  rois,  .se  ren- 
dant redoutable  par  le  nombre  de  ser- 
viteurs dévoués  que  lui  attiraient  ses 
charmes  séducteurs. 

Henri  IV,  devenu  roi  de  France  par 
la  mort  du  frère  de  Marguerite,  *et  ne 
craignant  plus  désormais  ce  puissant 
ennemi,  songea  à rompre  une  union  si 
mal  assortie;  mais  Marguerite,  s’y  re- 
fusant obstinément,  se  retira  comme 
dans  une  forteresse  dans  le  château 
d’Lzès  en  Auvergne,  qui  faisait  partie 
de  son  apanage.  Il  parait,  du  reste, 
qu’elle  refusait  surtout  la  séparation  par 
haine  pour  Gabrielle  d’Estrées,  que  le  roi 
songeait  à épouser;  car,  dès  que  la  du- 
chesse de  Beaufort  fut  morte,  elle  con- 
sentit au  divorce,  stipulant,  pour  toute 
condition,  qu'il  lui  .'■erait  assuré  une 
pension  convenable  et  qu’oii  paverait 
ICI  dettes,  qui  étaient  immenses.  Leroi 


consentit  à tout,  et  pleura  même,  dit- 
on,  en  recevant  le  consentement  qui 
rompait  à jamais  une  union,  malheu- 
reuse par  sa  faute  peut-être  autant  que 
par  celle  de  Marguerite. 

Cependant  la  reine  répudiée,  qui  ai- 
mait les  lettres  et  les  arts , se  trouvait 
durement  exilée  au  fond  de  l'Auvergne, 
quoiqu’elle  y fût  entourée  d’une  sorte  de 
cour;  elle  arriva  à Paris  sans  enavoirfait 
avertir  le  roi,  ce  qui  n’empêcha  pas  Henri 
IV  de  l’envover  complimenter,  et  d’or- 
donner gu’elie  fût  traitée  selonson  rang 
Les  Parisiens,  qui  au  fond  avaient  tou- 
jours aimé  les  Valois,  dont  les  défauts 
aussi  bien  que  les  qualités  étaient  en 
parfaite  harmonie  avec  le  caractère  fran- 
çais, n’avaient  pas  besoin  d’être  exhortés 
a bien  accueillir  une  reine  généreuse 
jusqu’à  la  prodigalité,  et  dont  la  via 
entière  se  passait  en  fêtes  et  en  plaisirs 
élégants.  Marguerite  se  fit  bâtir  un  pa- 
lais dans  la  rue  de  Seine;  et  cette  rési- 
dence, digne  en  tout  point  de  l’héritière 
de  CCS  Valois  qui  avaient  aidé  si  puissam- 
ment le  génie  éminemment  artiste  de  la 
renaissance,  ne  tarda  pas  a devenir  le  ren- 
dez-vous des  plus  spirituels,  aussi  bien 
quedes  plus  galants  seigneurs  de  France; 
car  dans  cette  cour,  aussi  bien  que 
jadis  dans  celle  de  François  I*’,  les  vers 
et  l’amour  étaient  la  grande  affaire. 
Henri  IV  se  montra  indulgent  pour  des 
fautes  que  son  propre  libertinage  ne  lui 
donnait  guère  le  droit  de  condamner; 
mais  sa  rigide  économie  ne  lui  fit  pas 
supporter  avec  une  égale  patience  les 
prodigalités  de  l'épouse  répudiée;  sans 
cesse  il  l’exhortait  à être  plus  mé- 
nagère, à quoi  elle  répondait  en  badi- 
nant , que  « la  prodigalité  était  chez 
• elle  un  vice  de  famille.  » C’était 
là  la  seule  excuse  qu’elle  donnât  à 
des  emprunts  con.stants,  que  presque 
toujours  le  trésor  royal  se  voyait  enfin 
obligé  de  rembourser.  Du  reste,  Henri 
ne  refusa  jamais  d'assister  aux  somp- 
tueuses fêtes  qui  l'entraînaient  dans  ces 
désordres  financiers;  et  on  ne  voit  pas 
que  jamais  il  se  soit  montré  rigoureux 
envers  cette  princesse,  sinon  en  la  for- 
çant d'assister  au  sacre  et  au  couronne- 
ment de  Marie  de  Medicis,  qu’il  épousa 
en  1610. 

Marguerite  mourut  à Paris  en  1615, 
c’est-à-dire  cinq  ans  environ  après  la 
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mort  de  son  mari;  elle  avait  atteint  l'âge 
de  soixante-trois  ans  sans  abandonner 
sa  vie  de  galanterie.  Son  corps  fut  in- 
humé à Saint- Denis;  mais  son  coeur  fut 
déposé  au  couvent  des  Filles-du-Sacré- 
Cœur,  qu'elle  avait  fondé.  Ce  fut 
aussi  elle  qui  fit  élever  le  couvent  des 
Petits-Augustins,  sur  l’emplacement  du- 
quel se  voit  aujourd'hui  l’École  d^ 
beaux-arts.  Lorsqu'en  1820  ce  couvent 
fut  démoli,  on  y trouva  et  on  trans- 
porta à la  bibtiotnèque  du  roi  une  plaque 
en  marbre  noir,  qu’on  v voit  encore 
aujourd’hui,  et  sur  laquelle  on  lit,  gra- 
vée en  lettres  d’or,  une  épitaphe  de 
■Marguerite,  composée,  dit-on,  par  elle- 
inéine.  On  voit  aussi  à la  même  biblio- 
thèque, en  autographe  de  sa  propre 
main,  un  écrit  sur  le  néant  des  gran- 
deurs, lequel  semble  indiquer  que, 
comme  l’autre  Marguerite,  celle-ci , en- 
tourée de  plaisirs  et  de  grandeurs,  re- 
connut de  bonne  heure,  au  milieu  de 
sa  vie  dissipée,  le  néant  des  joies  hu- 
maines. On  a,  en  outre,  de  cette  prin- 
cp.sse  des  poésies  fort  agréables  et  de 
cliarmants  mémoires,  qui , sous  un  style 
badin  et  négligé,  offrent  une  peinture 
fidele,  quoique  souvent  incomplète,  des 
événements  qui  se  passèrent  a la  cour 
de  Francede  156.5  à 1587,  époque  qu’em- 
brassent ces  mémoires. 

Marguilliers.  — On  appelle  ainsi 
les  laïques  ipii  sont  chargés  d'adminis- 
trer les  affaires  et  les  biens  des  fabri- 
ques des  paroisses  et  des  confréries. 
Ce  mot  vient  du  nom  latin  niatricu- 
larii , qui  servait  à Idesigner  et  les 
pauvre's  nourris  par  la  paroisse  et 
inscrits  sur  un  registre  { matricula) , 
et  les  distributeurs  de  ces  aumônes, 
dépositaires  du  registre  où  étaient 
inscrits  ceux  qui  devaient  y avoir  part. 
Kncore  aujourd'hui  , dans  un  grand 
nombre  de  p.iroisses  de  campagne , les 
marguilliers  quêtent  eux-mêmes  dans 
l'église,  ont  soin  de  parer  l’autel,  de 
sonner  les  cloches,  etc.  Il  n’en  était  pas 
ainsi,  même  autrefois, dans  les  jiaroisses 
des  grandes  villes.  Ainsi,  à Paris,  il  y 
avait  deux  classes  de  marguilliers.  .Les 
uns  étaient  appelés  marguilliers  d'hon- 
neur ou  premiers  marguilliers  ; ils 
étaient  ordinairement  au  nombre  de 
deux.  On  clxiisissail  le  plus  souvent, 
pour  remplir  ces  places,  des  magistrats 


ou  d’autres  personnes  constituées  en 
dignité,  et  dont  la  protection  pouvait 
être  utile  à la  fabrique.  Les  autres  mar- 
guilliers étaient  appelés  complables, 
parce  qu’ils  régissaient  les  biens  des  fa- 
briques. Ils  en  rendaient  compte  un  an 
ou  six  mois  après  la  fin  de  leur  exer- 
cice. 

Aujourd’hui,  les  marguilliers  sont 
choisis  au  scrutin  parmi  les  membres 
du  conseil  de  fabrique.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  trois,  sans  compter  le  curé  ou  le 
desservant  de  la  paroisse,  qui,  de  droit, 
fait  partie  de  leur  bureau. 

Mariage.  — Chez  toutes  les  nations 
soumises  au  joug  social,  l'union  de  deux 
personnes  de  sexe  différent  fut  consi- 
dérée comme  un  acte  important,  dans 
lequel  les  lois  se  crurent  obligées  d'in- 
tervenir, et  qu’elles  soumirent  à des 
règles.  Mais  chez  les  peuples  les  plus 
rapprochés  de  l’état  de  nature,  on  aurait 
cru  attenter  au  plus  précieux  des  biens, 
à la  liberté,  en  réglementant  cet  acte, 
et  en  contrariant  dans  les  jeunes  gens 
le  sentiment  qui  les  appelle  les  uns  vers 
les  autres.  Les  jeunes  gens  jouissaient 
donc  sur  ce  point  de  la  plus  grande  indé- 
pendance, et  étaient  eux-mêmes  les  arbi- 
tres de  leur  sort.  Chez  les  Celtes,  quand 
une  lille  avait  atteint  l'âge  nubile,  c'é- 
tait elle  qui  disposait  de  sa  main  et 
clioisis.sait  son  epoux.  Conformément 
aux  lois,  ses  parents  accordaient  alors 
l'entrée  de  leur  maison  à tous  ceux  qui 
la  recherchaient,  lorsqu’il  y avait  con- 
venance d’âge,  de  naissance  et  de  rang. 
Sitôt  qu'elle  disait  que  son  inclination 
était  fixée,  ils  les  invitaient  à un  ban- 
quet, et  c’était  là  qu'elle  faisait  sa  dé- 
claration de  la  manière  suivante  : elle 
prenait  un  vase  rempli  d’eau  pour  donner 
a laver  aux  prétendants,  et  celui  à qui 
elle  le  présentait  le  premier  était  celui 
avec  qui  elle  désirait  s’unir  en  mariage. 
Justin,  en  racontant  la  fondation  de 
Marseille,  l’an  600  avant  Jésus-Christ, 
rap(K)rte  que  les  Phocéens,  fondateurs 
de  cette  ville,  ayant  aliordé  sur  les  côtes 
de  la  (jaule,  Simos  et  Protis,  leurs  chefs, 
qui  s’étalent  rendus  à la  cour  du  roi  de 
ces  contrées  pour  lui  demander  un  asile, 
s’y  trouvèrent  le  jour  du  festin  nuptial 
de  Gyptis,  lille  dfe  ce  prince,  et  qu’y 
ayant  été  invités,  ce  fut  à Protis  que 
Gyptis  présenta  l’eau,  déclarant  ainsi. 
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selon  la  coutume  de  son  p.nys , que  c'é- 
tait à lui  qu’elle  voulait  s’unir. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  la  ma- 
nière dont  se  contractaient  les  mariages 
chez  les  tribus  germaniques,  dans  les 
temps  où  elles  habitaient  encore  au  delà 
du  Rhin.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est 
que  quand  elles  eurent  franchi  celte 
barrière  et  se  furent  fixées  dans  la  Gaule, 
elles  adoptèrent  sur  ce  point  la  ié^isla- 
lionromaine,  puis.se soumirent  aux  pres- 
criptions canoniques,  par  le  fait  de  leur 
conversion  à la  religion  chrétienne.  Mais 
il  faut  reconnaître  que  ces  prescriptions 
ne  furent  prises  qu’en  très  faible  considé- 
ration par  ces  hommes  ignorants  et  bru- 
taux qui  avaient  renié  leurs  dieux  par 
politique  et  non  point  par  conviction. 
Aussi , pendant  tout  le  temps  de  la  pre- 
mière race  et  au  commencement  de  la 
seconde,  rien  ne  fut  plus  fréquemment 
violé  que  la  defense  d’avoir  à la  fois 
une  femme  légitime  et  une  concubine; 
d’avoir  en  même  temps  plusieurs  fem- 
mes jouissant  d’un  rang  égal,  et  possé- 
dées en  vertu  du  mariage  appelé  par  les 
Romains^uséa!  nuptiæ;  enfin  de  se  ma- 
rier dans  des  degrés  prohibés  par  l’É- 
glise. Clotaire  d’abord  roi  de  Sois- 
sons,  puis  de  toute  la  France,  mari 
d’Iugonde,  épousa  Arégonde,  sœur  de 
sa  femme,  et  plus  tard  Chunséne,  dont 
il  eut  un  fils.  Gontran,  roi  d'Orléans  et 
de  Bourgogne,  de  561  à .593,  du  vivant 
de  sa  concubine  Véneraude.  é|>ousa  Mar- 
cartrude.  Carihert,  roi  de  Paris,  de  561 
à 567,  quitta  sa  femme  Ingoberge  pour 
épouser  Marcofève,  Qlle  d’un  cardeur 
de  laine,  et,  sans  avoir  répudié  celle-ci, 
se  maria  à sa  sœur  Meroflède,  mariage 
pour  lequel  saint  Germain , évêque  de 
Paris,  excommunia  les  deux  époux.  Il 
cul,  en  outre,  pour  femme  Tcutecheilde, 
fille  d’un  gardeur  de  troupeaux,  ce  qui 
lui  en  lit  quatre  vivantes  a la  fois.  Chil- 
péric,  roi  de  .Soi.ssons,  puis  de  Paris, 
qui  avait  déjà  eu  plusieurs  femmes,  et 
entretenait  Frédégonde  à titre  de  con- 
cubine, demanda  et  obtint  en  mariage 
Galsuinthe,  sœur  aînée  de  Brunehaut; 
et,  après  la  mort  de  cette  reine,  qui  fut 
trouvée  morte  dans  son  lit,  il  lit  asseoir 
a côté  de  lui,  par  un  légitime  mariage, 
Fredégonde,  qu’il  n’avait  point  congé- 
diée pendant  son  union  avec  Galsuinthe. 
Dagobert  l",  qui  régna  de  622  à 638, 


eut  à la  fois  quatre  femmes  portant  le 
titre  (le  reine:  Nantéchilde,  Vuifégonde, 
Berchilde  et  Ragnetrade.  Il  eut,  en 
outre,  un  nombre  de  concubines  si  con- 
sidérable, que  Frédégaire  dit  qu’il  ne 
pourrait  le  rapporter  dans  sa  chroni- 
que. Enfin , nous  terminerons  cette  no- 
menclature en  di.sant  que  le  plus  grand 
homme  de  son  siècle,  le  législateur  de 
son  pays,  eut  à la  fois  plusieurs  épouses, 
entre  autres  les  deux  sœurs  (Voyez 
Concubinage.) 

Ce  n’étaient  pas  seulement  les  rois 
qui  SC  jiermettaient  de  transgresser  ainsi 
les  lois  civiles  et  les  ordonnances  reli- 

f'ieuses;  les  grands  s’en  donnaient  aussi 
a licence.  Le  fils  du  duc  Beppolène,  déj.à 
mari  de  deux  femmes  vivantes  qu’il  avait 
abandonnéi'S,  épousa  en  troisièmes  noces 
la  veuve  de  Villeduif,  citoyen  de  Poi- 
tiers; Pépin  de  Ilerstal,  maire  du  palais 
d’Austrasie,  épousa,  du  vivant  de  sa 
femme  Plectrude,  dont  il  avait  deux  fils, 
Drogon  et  Grimoald,  Alpaïde,  femme 
noble  et  belle,  dont  il  eut  un  fils  appelé 
Karl,  qui  fut  depuis  Charles-Martel  ; et, 
cequ’ily  a de  remarquable,  c'est  que  Gré- 
goire de  Tours  et  Frédégaire  parlent  de 
ces  unions  comme  de  faits  ordinaires  et 
sans  les  frapper  de  blâme,  soit  qu’ils  les 
considérassent  comme  des  actes  permis, 
ou  comme  des  désordres  tellement  en- 
racines, qu’il  était  inutile  de  chercher 
par  une  flétrissure  à y porter  remède. 

L’àge  fixé  par  l’ancienne  législation 
pour  pouvoir  contracter  mariage  était 
de  quatorze  ans  pour  les  hommes  et  de 
douze  ans  pour  les  filles,  époque  de  la 
vie  où  les  deux  sexes  étaient  censés  avoir 
atteint  l’àge  de  puberté.  Mais  cette  pré- 
soinption  n’était  qu’une  erreur  qu’on 
reconnut  plus  tard,  et  à laquelle  on 
porta  remède.  La  législation  actuelle  a 
élevé  à dix-huit  ans  pour  les  hommes  et 
quinze  ans  pour  les  filles  l’âge  auquel 
on  peut  accorder  mariage. 

Suivant  la  loi  romaine,  les  mariages 
des  enfants  de  famille  n’etaient  valalnes 
qu'antant  tpie  ceux  qui  tenaient  ces  en- 
fants sous  leur  puissance  y avaient 
donné  leur  consentement.  Il  paraît  que 
cet  article  du  code  qui  avait  pour  ré- 
sultat de  mettre  des  entraves  à la  li- 
berté dont  les  Francs  étaient  si  jaloux, 
ne  fut  point  adopté  par  eux , au  moins 
tout  le  temps  de  la  première  race.  Ce 


■ MARIAGE 


FRANCE. 


MARIAGE 


589 


fut  sans  le  consentement,  et  même  contre 
le  çré  de  son  père,  que  Mérovée,  fils  de 
Chilpéric,  roi  de  Riris,  épousa  Brune- 
haut,  veuve  de  son  oncle  Sigebert.  Le 
jeune  époux  fut  poursuivi  et  contraint 
de  se  donner  lu  mort;  mais  la  légitimité 
de  son  mariage,  qui  avait  été  béni  par 
Prétextât,  évêgue  de  Rouen,  ne  fut  point 
mise  en  question. 

A mesure  que  les  lois  romaines  sur 
la  puissance  paternelle  cessèrent  d’être 
exécutées  dans  le  monde  chrétien , on 
s’accoutuma  à regarder  comme  valides 
les  mariages  des  enfants  de  famille, 
même  mineurs,  quoique  contractés  sans 
le  consentement  de  leurs  parents,  et 
cette  opinion  parait  avoir  été  admise 
par  le  concile  de  Trente.  Cependant, 
avec  le  temps,  on  s’aperçut  des  inconvé- 
nients que  cette  tolérance  entraînait 
après  elle;  et  Henri  II,  pour  y mettre 
un  terme,  publia,  au  mois  de  février 
1556,  un  edit  portant  que  les  fils  de  fa- 
mille qui  se  seraient  mariés  contre  le 
consentement  et  vouloir  de  leurs  peres 
et  de  leurs  mères,  pourraient  être  par 
ceux-ci  frappés  d’exnerédation,  et,  dans 
ce  cas,  seraient  déchus  de  tous  les  avan- 
tages que  pourraient  leur  assurer  les 
conventions  stipulées  dans  leurs  con- 
trats de  mariage,  et  pur  eux  acquis  en 
vertu  des  coutumes  du  royaume.  Cepen- 
dant, pour  temperer  ce  que  cette  puni- 
tion avait  de  trop  rigoureux,  l’edit 
ajoute  : « N’entendons  comprendre  les 
« mariages  qui  seront  contractés  par  les 

• fils  excédant  l’êge  de  trente  ans,  et  les 

* filles  ayant  vingt-cinq  ans  accomplis, 
CI  pourvu  qu’ils  se  soient  mis  en  devoir 
« de  requérir  l’avis  et  conseils  de  leurs 
« pères  et  mères.  » Cet  article  a servi 
de  base  à notre  légisation  actuelle,  sauf 
qu’elle  a abaissé  à vingt-cinq  et  à vingt 
et  un  ans  l’âge  requis  pour  avoir  le  droit 
de  faire  ce  que  l’on  appelle  des  soumis- 
sions respectueuses. 

Si  les  nobles  et  les  hommes  de  con- 
dition libre  ont  eu  pendant  longtemps 
le  pouvoir  de  se  marier  sans  avoir  à de- 
mander le  consentement  de  personne, 
les  serfs  ne  purent  jamais  le  faire  qu’a- 
vec une  permission  de  leur  seigneur  .per- 
mission qu’il  leur  fallait  acheter  par  des 
services  extraordinaires  ou  de  l’argent 
(voy.  Eniebbes  vifj.  L’Église  ayant 
cependant  approuvé  plus  tard  les  maria- 


ges de  personnes  de  condition  servile, 
quoique  eontractés  sans  le  consente- 
ment des  seigneurs,  ceux-ci  finirent  par 
les  approuver  aussi,  mais  en  établi.ssant 
un  nouvel  ordre  de  choses.  Lorsqu'un 
serf  et  une  serve  appartenant  à deux 
seigneurs  différents,  se  mariaient  sans 
leur  permission , le  seigneur  du  serf 
était  obligé , lorsque  la  femme  allait 
habiter  avec  son  mari , de  rendre  à 
l’autre  une  serve  en  place  de  celle  oue 
le  mariage  lui  avait  enlevée;  s’il  n’en 
avait  point , il  était  tenu  de  donner  le 
meilleur  serf  de  sa  terre  (*).  Les  en- 
fants qui  naissaient  de  ces  sortes  de 
mariages  se  partageaient , comme  les 
produits  d’un  cheptel , entre  les  deux 
seigneurs. 

Si  les  seigneurs  ne  pouvaient  plus 
empéf^her  leurs  serfs  de  se  marier,  ils 
avaient  le  droit  de  les  y exintraindre , 
qu’ils  en  eussent  ou  non  la  fantaisie, 
quand  ils  étaient  d’âge  à le  faire.  Un 
seigneur,  qui  possédait  une  terre  con- 
sidérable dans  le  Vexin-Normand , as- 
semblait tous  les  ans , au  mois  de  juin, 
les  vassaux  de  son  domaine , parvenus 
à la  nubilité,  les  mariait  comme  il  l’en- 
tendait , puis  se  mettait  à table  et  fai- 
sait la  noce  avec  eux.  A partir  des  croi- 
sades , et  à mesure  que  l’on  approcha 
des  temps  modernes,  le  besoin  d^argent 
ayant  contraint  les  seigneurs  à relâcher 
lés  liens  dans  lesquels  ils  tenaient  leurs 
sujets,  et  à leur  vendre  la  liberté  qu’ils 
n'auraient  jamais  dd  perdre,  les  serfs 
obtinrent  la  faculté  générale  et  absolue 
de  se  marier,  de  marier  leurs  enfants, 
et  furent  affranchis  de  l’obligation  d’en- 
trer, eux  ou  les  leurs,  dans  les  liens 
du  mariage,  quand  il  plaisait  à leur  sei- 
gneur de  le  leur  ordonner.  Cette  dou- 
ble clause  fut  toujours,  comme  une  des 
plus  importantes , insérée  dans  les 
chartes  d'affranchissement.  On  lit  dans 
celle  de  Ham , que  • toutes  les  fois 
> qu’un  habitant  voudra  marier  son  fils 
a ou  sa  fille , il  aura  le  pouvoir  de  le 


(*)  On  lit  dans  les  Jstises  de  Jérusalem , 
ch.  178  , qu’en  pareil  cas,  le  seigneur  du 
mari  clail  tenu  de  donner  à celui  de  la  femme 
« une  autre  villainc  en  échange  de  tel  âge  à 
« la  cuiinoissance  des  bonnes  gens, et,  se  il  ne 

- trouve  villaine  qui  la  vaille,  il  lui  donnera 

- le  meilleur  villain  qu’il  aura  d'âge  à inq- 
« lier.  » 
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« faire;  » dans  celle  de  Uouen  : « qu’aii- 
« Clin  citoyen  de  cette  ville  ne  pourra 
' « ^Ire  contr.nint  de  marier  son  fils  con- 
n tre  sa  volonté.  » Mais  si  , sur  ce 
poii  l,  la  condition  des  hommes  qui  ré- 
sidaient dans  les  cités  reçut  des  amé- 
liorations , le  sort  des  gens  de  la  cam- 
pagne fut , jusqu'aux  temps  modernes, 
tout  à fait  intolérable  (voyez  Main- 
morte). 

Lorsque  le  gouvernement  féodal  eut 
chargé  les  Oefs  du  service  militaire,  et 
que  les  femmes  furent  admises  à les 
posséder,  tant  que  les  filles  n'étaient 
point  encore  nubiles,  leurs  fiefs,  comme 
ceux  des  mâles  même  non  parvenus 
à la  puberté,  étaient  desservis  par  un 
de  leurs  plus  proches  parents  qui  en 
avait  la  garde  noble.  Mais  dès  qu’elles 
étaient  nubiles,  il  fallait  qu'elles  se  ma- 
riassent pour  sortir  de  garde  et  pour 
qu’il  V eut  sur  le  fief  un  homme  capa- 
ble d'en  faire  le  service.  Quand  elles 
devenaient  veuves , on  exigeait  qu'elles 
contractassent  un  nouveau  mariage , 
non-seulement  pour  fournir  un  homme 
à leur  seigneur , en  remplacement  du 
défunt,  mais  encore  pour  avoir  la  garde 
de  leurs  enfants  mineurs. 

Dans  l’un  et  l'autre  cas , voici  com- 
ment on  procéilait  : le  seigneur  avait  le 
droit  de  faire  sommer  la  femme  de 
choisir  entre  trois  barons  qu'il  lui  pré- 
sentait, et  si,  dans  un  court  délai , elle 
n'avait  pas  fait  un  choix,  il  pouvait  faire 
saisir  le  fief  et  en  jouir  pendant  un  an 
et  un  jour,  après  lesquels  il  renouve- 
lait sa  sommation , et  ainsi  d'année  en 
année  , jusqu’à  ce  que  la  vassale  frtt 
mariée.  De  son  cété , la  femme  avait 
le  droit  de  faire  semondre  le  seigneur 
en  sa  cour  de  lui  nommer  trois  barons, 
parmi  le.squels  elle  pût  choisir  un  mari. 
Si  le  seigneur  se  refusait  à faire  cette 
nomination,  elle  pouvait  se  marier 
comme  bon  lui  semblait , sans  encourir 
de  peine.  La  vassale  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  cette  cérémonie  qu’après  avoir 
atteint  l’âge  de  soixante  ans. 

Dans  tes  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie , on  avait  une  grande  latitude 
pour  se  marier,  et,  selon  Boulainvil- 
fieTS , jusqu'au  sixième  siècle , les  ca- 
nons; pour  les  degrés  prohibés , se  ré- 
duisaient à la  défense  d'épouser  les 
deux  sœurs.  A la  vérité,  le  premier 


concile  d'Arles,  tenu  en  394  , avait  dé- 
fendu aux  filles  chrétiennes  d’épouser 
des  maris  païens,  sous  peine  d’étre  sé- 
parées de  la  communion  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  : mais  le  m.i- 
riage  contracté  était  valide.  Le  concile 
d’Agde  et  le  troisième  concile  d’Or- 
léans étendirent  la  prohibition  à la 
veuve  du  frère,  à celle  de  l'oncle,  à l.i 
sœur  de  la  femme  et  aux  cousins  ger- 
mains. Le  concile  de  Tolède,  en  .SSI , 
défendit  le  mariage  entre  parents , tant 
que  la  parenté  pouvait  se  connaitre. 
Postérieurement,  celte  sévérité  se  mo- 
déra un  peu  ; le  mariage  ne  fut  pro- 
hibé entre  parents  que  jusqu’au  sep- 
tième degré  , et  l’itglise  défendit  aux 
veuves  d'épooser  les  parents  de  leur.s 
défunts  maris.  Ce  fut  la  doctrine  des 
Décrétales  et  des  Capitulaires  de  Char- 
lemagne ; mais  comme  ces  obstacles  à 
la  plus  sainte  et  .à  la  plus  nécessaire 
des  unions  donnaient  heu  à un  grand 
nombre  de  plaintes  et  de  désordres  , le 
concile  de  l.atran,  tenu  en  1315,  res- 
treignit, par  son  cinquantième  canon, 
les  degéés  prohibés  au  quatrième;  en- 
fin vint  le  concile  de  Trente,  qui  régle- 
menta définitivement  la  matière. 

Le  régime  du  concile  de  Tolède,  de 
.S31  , et  celui  qui  le  remplaça  jusqu'au 
commencement  du  treiziènie  siècle, 
eurent  de  graves  inconvénients  ; on  sait 
tout  ce  que  le  roi  Robert  eut  à souffrir 
de  la  part  du  pape  Grégoire  V , pour 
avoir  épousé,  en  998  , Bertiie  , sa  pa- 
rente à un  degré  prohibé  ( voyez  Ro- 
bert). D'un  autre  côté,  si  ces  deux 
systèmes  amenaient  quelquefois  la  dis- 
solution d’une  union  dans  laquelle  les 
deux  époux  trouvaient  le  bonheur,  ils 
fournissaient  aussi  le  moyen  de  rompre 
des  liens  devenus  trop  pesants , car 
alors  il  était  toujours  jiossible  à deux 
conjoints  de  prouver,  en  recherchant 
un  peu  loin , qu’ils  étaient  parents. 
C’est  ce  que  fit  Louis  le  Jeune,  lors- 
qu’il voulut  se  séparer  d’Éléonore  d'A- 
quitaine, pour  des  motifs  que  sa  di- 
gnité d’homme  , de  roi  et  de  mari , lui 
défendait  de  produire  au  grand  jour 
(voyez  Louis  VU,  et  I^Iléonobe  de 
Guyenne  ). 

Si  l’f.glise  s'opposait  à certains  ma- 
riages , et  si  le  concile  de  Trente  éta- 
blit quatorze  eiiqiécheinents  dirimants. 
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le  pouvoir  temporel  empêchait,  de  son 
côté , les  .illiaiices  matrimoniales  qui 
pouvaient  contrarier  sa  politique.  Celles 
de  e.-tte  nature  que  les  grands  vassaux 
de  la  couronne  voulaient  contracter  en- 
tre eux  ou  avec  les  ennemis  de  l’ittat, 
et  qui  auraient  eu  pour  résultat  de  leur 
donner  un  dangereux  accroissement  de 
puissance,  rencontrèrent  souvent  des 
obstacles  dans  la  volonté  des  rois.  De 
là  vint  la  clause  que  le  souverain  ne 
manquait  jamais  ae  faire  insérer  dans 
les  traités  qu’il  faisait  avec  ces  re- 
doutables sujets,  que , eux,  ni  aucun 
membre  de  leur  famille,  ne  pour- 
raient se  marier  sans  le  consenle- 
menl  du  prince.  Saint  Louis  veilla  avec 
sévérité  a l’execution  de  cet  article;  et 
il  empêcha  ainsi  le  mariage  de  Jeanne, 
fille  et  héritière  du  comte  de  Ponthieu, 
avec  le  roi  d’Angleterre  ; celui  de  la 
comtesse  de  Flandre,  veuve  de  Ferrand, 
avec  Simon  de  Montfort , né  Français, 
mais  devenu  sujet  du  roi  d'Angleterre; 
plus  tard , eelui  de  Mathilde  , comtesse 
de  Boulogne , avec  ce  même  Simon  de 
Montfort,  Français  quand  il  voulait 
épouser  une  étrangère , et  étranger 
quand  il  voulait  épouser  une  Française. 
Le  roi  maria  Jeanne  de  Ponthieu  avec 
Ferdinand  de  Castille  ; la  comtesse  de 
Flandre  avec  Thomas,  cadet  de  la  mai- 
son de  Savoie  ; et  .Mathilde  avec  Gau- 
cher IV , chef  de  la  maison  de  Chà- 
tillon. 

Le  mariage  des  filles  de  qualité,  et 
même  des  princesses  destinées  au  trône, 
était  précédé  d’une  cérémonie  qui  de- 
vait leur  causer  un  cruel  embarras , 
quoiqu'elle  fût  faite  par  des  femines. 
On  le.s  dépouillait  de  leurs  vêtements 
et  on  les  examinait  avec  soin  , pour  re- 
connaître si  elles  n’avaient  point  de  vi- 
ces cachés  et  si  elles  étaient  aptes  à der 
venir  mères.  Froissart,  en  parlant  du 
mariage  de  Charles  VI  avec  Isabelle  de 
Bavière , dit  avec  naïveté  qu'elle  fut 
soumise  à cette  visite,  parce  que, dit-il, 
« il  est  d’usage  en  France , quelque 
dame  ou  fille  de  grand  seigneur  que  ce 
soit,  qu'il  convient  qu’elle  soit  avisée 
et  regardée  toute  nue  par  les  dames  , 
pour  savoir  si  elle  est  projire  et  formée 
a porter  enfans.  » Le  temps  et  la  pu- 
deur publique  ont  fait  justice  de  cet  in- 
décent examen. 


Dans  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  un  privilège  singulier  était  atta- 
ché au  mariage.  Quand  on  conduisait 
un  coupable  au  gibet , s’il  se  présentait 
une  fdle  qui  demandât  à l'épouser , on 
lui  faisait  grâce  de  la  punition  , on  lui 
pardonnait  son  crime,  on  le  mariait, 
et  on  le  mettait  en  liberté.  Voici  ce 
u’on  lit  dans  des  lettres  de  rémission 
e 1382  : « Hennequin  Doutart  a été 
condempné  par  nos  hommes- liges  ju- 

geans  à Péronne à estre  traîné  et 

pendu.  Pour  lequel  jugement  entéri- 
ner, il  a esté  trainé  et  mené  en  une 
charrette,  par  le  pendeur,  jusques  au 
gibet,  et  lui  fut  mis  la  hart  au  col, 
et  lors  vint  illecques , Jehennette 
Mourchon  dite  Rebaude,  josiie  fille, 
née  de  la  ville  de  Hamaincourt , en 
suppliant  et  requérant  audit  prévost, 
ou  son  lieutenant,  que  ledit  Doutart 
elle  pût  avoir  à mariage , où  cas  qu'il 
nous  plairoit;  pourquoi  il  fut  ramené 
et  remis  esdites  prisons.  Par  la  te- 
neur de  ces  lettres , remettons , par-  ' 
donnons  et  quittons  le  fait  dessus  dit.  > 
D’autres  lettres,  de  1376  et  de  1419, 
nous  font  connaître  de  pareilles  grâces 
accordées  en  considération  de  sembla- 
bles mariages. 

Quoique,  dès  l’origine  du  christia- 
nisme , l’Église  se  soit  occupée  de  sou- 
mettre le  mariage  des  fidèles  à des  rè- 
gles de  décence  et  d’honnêteté , elle  ne 
le  considérait  cependant  que  comme 
un  acte  civil , et  la  bénédiction  reli- 
gieuse n’était  point  une  condition  né- 
cessaire à son  intégrité.  Il  était  bien 
de  la  demander  et  de  la  recevoir,  mais 
elle  n’était  point  indispensable.  Le 
grand  nombre  d’alliances  qui  se  con- 
tractaient en  secret , contre  le  gré  des 
parents  et  à des  degrés  prohibes , for- 
cèrent le  législateur  à modifier  les  usa- 

§es  et  à chercher  un  moyen  de  donner 
e la  publicité  aux  unions  conjugales. 
C’est  ce  que  l’un  fit  dans  plusieurs  Ca 
pitulaires  de  Charlemagne  et  de  ses  suc- 
cesseurs , qui , déclarant  que  la  béné- 
diction nuptiale  ferait  partie  Intégrante 
du  sacrement,  ordonnèrent  que  les 
mariages  fussent  contractés  publique- 
ment dans  l’église,  en  présence  d’un 
prêtre  et  de  tous  ceux  qui  voudraient 
en  être  témoins , afin  qu’ils  fussent 
connus  de  tout  le  monde.  Cependant,  le 
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temps  s’écoulant,  ces  lois  tombèrent  en 
désuétude , et  on  en  revint  encore  à ne 
pas  considérer  la  l>énédiction  du  prêtre 
et  la  célébration  du  mariage  en  face  de 
l’Église,  comme  de  nécessité  absolue 
pour  la  validité  de  l'union.  Elle  était 
régulièrement  contractée,  par  cela  seul 
que  les  parties  s’étaient  reciproipiement 
promis  devant  témoins  de  se  prendre 
pour  mari  et  pour  femme;  c’était  ce  qu'on 
appelait  spotisalia  de  præsenti.  Ces 
sortes  de  mariages  furent  ensuite  décla- 
rés clandestins,  et  le  concile  de  Latran, 
sous  Innocent  III,  les  défendit,  mais  ne 
les  déclara  pas  nuis , quand  les  p arties 
étaient  d'ailleurs  aptes  à contracter  ; il 
se  contenta  d’ordonner  qu’en  ce  cas 
on  iaaaposât  une  pénitence  aux  deux 
époux. 

Le  concile  de  Trente,  l'ordonnance 
de  Blois,  l’édit  du  mois  d’août  1006.  In 
déa'laration  de  1639,  l'édit  de  1097  et 
plusieurs  autres  acte.s  de  l'aaitorite  sou- 
veraine rétablirent  et  améliorèrent  les 
institutions  des  rois  de  la  seconde  race. 
Sous  peine  de  nullité,  les  mariages  du- 
rent être  précédés  de  publications  appe- 
lées baru,  et  célébrés  dans  l’eglise  par 
le  curé  de  la  paroisse  ou  par  un  prêtre 
commis  par  lui,  en  présence  de  quatre 
témoins  et  de  tous  les  Gdèle^  que  la  piété 
ou  la  curiosité  y amènerait. 

Depuis  le  treizième  siècle  jusqu’au 
milieu  du  seizième , le  mariage  reli- 
gieux, quand  il  avait  lieu,  se  célébrait 
a la  porte  de  l’église,  sans  que  rien  nous 
apprenne  pourquoi.  Cela  se  >oit  par  un 
decret  de  Guillaume,  évêque  de  Paris, 
de  1224;  on  lit  dans  Sainie-Foix  qu'en 
1397,  Pernelle,  femme  de  Nicolas  Fia- 
mel,  si  renommé  pour  ses  prétendues 
r.onnaissances  hermétiques,  légua,  par 
testament,  douze  sous  et  demi  à cinq 
pauvres  qui  avaient  coutume  de  deman- 
der l'aumône  à la  porte  de  Saint-Jacques 
la  Boucherie,  où  l’on  mariait.  En  1559, 
lorsque  Élisabeth  de  France,  tille  de 
Henri  11,  épousa,  par  procureur,  Phi- 
li|ipe  II,  roi  d'Espagne,  Eustache  du 
Bellay,  évêque  de  Paris,  lui  donna,  se- 
lon la  coutume,  la  bénédiction  nuptiale 
sout  le  portail  de  Autre-Üame. 

Quand  il  fut  ordonne  que  la  cérémo- 
nie religieu.se  constituerait  le  mariage 
et  qu'elle  aurait  lieu  dans  l'église,  il 
s’introduisit  un  usage  extravagant  et  sa- 


crilège que  des  défenses  réitérées  pu* 
rent  seules  abolir;  on  amenait  pendant 
la  messe  des  épousailles,  des  bouf- 
fons, des  baladins,  des  ménétriers,  des 
chanteurs  qui  jouaient  du  violon,  de 
la  flûte , du  hautbois , chantaient  des 
chansons  mondaines , prenaient  des 
postures  indécentes , couraient  ç.i  et  là 
dans  l'église,  et  accablaient,  à haute 
voix , les  mariés  de  sarcasmes  et  de 
railleries.  Ces  pratiques  impies  furent 
fréquemment  condamnées  par  l’Église 
et  défendues  par  les  rituels.  Il  en  fut 
de  même  de  la  coutume  qu’avaient  ces 
bouffons  de  courir,  le  lendemain  des 
noces,  les  rues  des  villes  et  des  villages, 
avec  des  broches  chargées  de  viandes  et 
en  pou.ssant  des  cris  discordants. 

I.e  mariage , ainsi  que  le  baptême,  la 
confession  et  les  enterrements,  se  payait 
autrefois  comme  il  se  paye  encore  au- 
jourd’hui; mais,  outre  le  droit  dû  nu  curé 
pour  I administration  du  sacrement,  il 
en  était  un  autre  appelé  le  plat  des  no- 
ces, dont  voici  l’origine  : le  curé  ou  le 
prêtre  qui  avait  uni  les  époux  était  de 
droit  invité  au  banquet  nuptial  et  y oc- 
cupait la  place  d’honneur,  ainsi  que 
cela  se  pratique  souvent  encore  dans 
les  campagnes;  mais,  comme  plusieurs 
mariages  pouvaient  se  célébrer  le  même 
jour,  lorsque  la  paroisse  était  fort  peu- 
plée, et  que  le  curé  ne  pouvait  s’asseoir 
a toutes  les  tables  où  son  couvert  était^ 
mis,  on  lui  payait  en  argent  le  dîner' 
qu’il  ne  voulait  ou  ne  pouvait  prendre 
en  nature;  et  ces  rétributions  faisaient 
partie  du  revenu  des  bénéfices  ou  des 
fabriques.  A Paris,  on  les  payait,  avant 
la  bénédiction  nuptiale,  aux  marguillicrs 
de  Notre-Dame,  et  l’abbé  de  Saint-Ger- 
main en  percevait  une  partie.  Le  doyen 
de  Saint-Germain  l’Auxerrois  avait  la 
moitié  des  plats  de  noces  de  sa  paroisse 
et  de  celle  de  Saint  - Eustache.  Cet 
usage,  qui  n’etait  fondé  sur  aucun  ti- 
tre, ayant  paru  abusif,  Eudes,  évêque 
de  Paris  sous  Philippe-Auguste,  défen- 
dit aux  curés  et  aux  prêtres  de  s’en  pré- 
valoir, et  il  se  perdit  insensiblement. 

Une  exaction  plus  abusive  encore,  et 
qui  n’avait  de  fondement  i|ue  la  eoii- 
tume,  était  celle-ci  ; lorsqu’un  mariage 
avait  lieu,  les  jeunes  gens  qui  n’avaieiit 
point  été  invites  au  festin  nuptial  exi- 
geaient souvent  avec  violence,  desnou- 
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veaux  époux,  des  mets , de  l’argent,  ou 
ils  leur  enlevaient  quelque  chose  de  prix 
pour  se  divertir  a part  entre  eux.  On 
appelait  ce  don  ou  ce  rapt  le  caquet  de 
répousée.  A Aix,  le  prince  des  amou- 
reux et  l’abbé  des  marchands  et  arti- 
sans, qui  étaient  les  chefs  de  la  Jeunesse, 
ne  faisaient  grâce  à personne  de  cette 
contribution.  Si  on  la  leur  refusait,  ils 
assemblaient  leur  milice  le  lendemain 
des  noces  vers  le  soir,  et  faisaient  un 
charivari  pendant  toute  la  nuit  par  la 
ville,  et  spécialement  à la  porte  des  ma- 
riés. Si  on  ne  se  rendait  pas  à cette  som- 
mation bruyante,  ils  menaçaient  de 
mettre  le  feu  à la  maison,  et 'muraient 
si  bien  la  porte  que  personne  ne  pou- 
vait sortir  qu'ils  ne  lussent  satislaits. 
En  Franche-Comté,  on  en  a fait  autant 
Jusqu’à  la  révolution,  pour  contraindre 
les  nouveaux  mariés  u donner  un  bal 
public,  ou  à le  racheter  par  une  of- 
frande en  argent.  Ces  pratiques  ont  été 
souvent  condamnées  par  l'autorité  ecclé- 
siastique et  le  pouvoir  séculier.  Aujour- 
d’hui, elles  attireraient  sur  leurs  auteurs 
des  peines  correctionnelles. 

I,es  réjouissances  qui  suivent  les  ma- 
riages parurent  incompatibles  avec  le 
recueillement  qu'exigent  certains  Jours 
consacrés  par  r Eglise  nu  Jedne,  à la  mé- 
ditation et  à la  prière,  et  il  fut  défendu 
aux  curés  d'administrer  le  sei)tième  sa- 
crement à certaines  époques  de  l’année. 
Cette  défense,  qui  subsiste  encore  et 
dont  on  peut  se  racheter  en  payant  une 
dispense,  parait.  Jusqu'à  certain  point, 
fondée  en  raison.  Mais  une  qui  ne  l'é- 
tait pas,  c’était  celle  qui  était  faite  aux 
mariés  d'user  de  leurs  droits  d’époux 
en  certaines  fêtes,  lors  de  certains  anni- 
versaires, et  souvent  les  trois  premiers 
jours  de  leurs  noces , en  mémoire  des 
trois  nuits  pendant  lesquelles  Tobie 
avait  respecte  la  chasteté  de  Sara , à 
moins  d'acheter  de  leurs  curés  la  per- 
mission de  le  faire.  Au  commencement 
du  quinziéme  siècle,  les  habitants  d'Ab- 
beville se  mirent  en  pleine  insurrection 
contre  ces  entraves.  Leurs  cures  les 
menacèrent  du  dragon  qui  avait  étran- 
glé les  sept  premiers  maris  de  Sara  ; ils 
ne  s’en  etfrayèrent  pas  : le  maire  et  les 
échevins  présentèrent  requête  au  par- 
lement, et  le  10  mars  1409,  il  intervint 
un  arrêt  portant  défense,  à l'évêque  d’A- 


miens , et  aux  curés  du  diocèse , de 
prendre  ni  exiger  aucun  arpntdes  nou- 
veaux mariés  pour  leur  donner  congé 
de  coucher  avec  leurs  femmes  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  troisième  nuit 
de  leurs  noces,  et  il  fut  dit  que  chacun 
des  habitants  pourrait  user  de  ses  droits 
conjugaux  sans  la  permission  de  l’évê- 
que, de  ses  ofticiers  et  de  ses  curés.  Le 
concile  de  Trente,  qui  traita  la  matière, 
invita  les  mariés  à garder  la  continence 
en  certains  Jours,  mais  ne  la  commanda 
impérativement  à personne,  et  le  droit 
que  certains  curés  s’attribuaient  fut 
abrogé  partout. 

L'Église,  qui  estime  tant  la  continen- 
ce, et  qui,  dans  ses  commencements  ne 
permettait  qu’à  regret  les  premières 
unions',  ne  dut  pas  se  montrer  favora- 
ble à celles  qui  les  suivaient,  et  qu’on 
appelait  mariages  réchauffés  {marita- 

Îna  recale/acta).  Aussi,  dès  l’an  314, 
e concile  de  Néocésarée.  condamna  à 
un  certain  temps  de  pénitence  ceux  qui 
se  marieraient  plusieurs  fuis.  En  920, 
le  concile  de  Constantinople  rendit  un 
décret  qui  défendit  absolument  les  qua- 
trièmes noces,  et  assujettit  ceux  qui  se 
mariaient  pour  la  troisième  fois  à diffé- 
rentes pénitences.  I.es  secondes , et 
même  les  premières  noces , étaient 
aussi  déclarées  sujettes  à la  pénitence 
quand  elles  avaient  |iour  cause  un 
precedent  coupable,  comme  le  rapt  ou 
des  habitudes  de  débauche.  Ainsi  l'É- 
glise, par  des  prescriptions  contrai- 
res à son  esprit,  qui  a toujours  été  de 
mettre  fin  au  scandale,  frappait  de  ré- 
probation un  mariage  qui  avait  jpour 
résultat  de  réparer  une  faute  ou  de  lé- 
gitimer un  commerce  illégitime.  Cette 
défaveur,  qui  atteignait  les  secondes 
noces,  se  manifestait  même  par  des  ac- 
tes extérieurs.  On  donnait  la  bénédic- 
tion nuptiale  en  plein  Jour  au  mariage 
des  filles,  tandis  que  celui  des  veuves  se 
célébrait  de  nuit,  sans  autre  témoin  que 
le  prêtre  qui  ne  le  bénissait  pas  (*),  et 
le  peuple  ne  manquait  Jamais  de  le  sa- 
luer d’un  charivari. 

Le  concile  de  Trente  réhabilita  les 

(*)  » SpoDsalia  vidiiariim  deliPiit  fieri  de 
« liocte , et  non  de  die  , ad  diffciviiliam  virgi- 
« num  qua'dcbent  dcspoiisari de  die, et  con- 
> vocatis  aniicis.  » Boece,  Concil.  40. 
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seconds,  troisièmes  et  quatrièmes  ma- 
riages, et  prononça  anathème  contre 
ceux  qui  diraient  qu'ils  n'étaient  pas 
aussi  saints  que  le  premier. 

Sous  le  régime  que  réforma  ce  con- 
cile, la  continence,  après  une  union  dis- 
soute par  la  mort  d’un  des  deux  époux, 
n’était  recommandée  à personne  plus 
formellementuu’aux  fcmmesqni  avaient 
appartenu  à des  hommes  d'église.  Le 
concile  d'Épone,  tenu  en  .517,  fit  défense 
aux  veuves  des  prêtres  et  des  diacres  de 
se  remarier  ; le  second  concile  de  >ldcon 
étendit,  en  58.5,  cette  défense  jusqu’aux 
veuves  des  moindres  clercs;  un  concile 
tenu  h Rome,  le  5 avril  721,  renouvela 
aux  veuves  des  prêtres  l’injonction  de 
garder  la  continence;  enfin,  une  assem- 
blée nationale  convoquée  en  75.3,  à Ver- 
berie,  |iar  le  roi  Pépin,  défendit  d’é- 
nouser  celle  (|ui  avait  été  la  femme 
légitime,  et  même  la  concubine  d'un 
prêtre. 

Les  veuves  des  rois  furent  aussi 
condamnées  par  le  treizième  concile  de 
Tolède,  tenu  en  683,  a vieillir  dans  le 
célibat;  mais  elles  ne  se  soumirent  point 
en  France  à cet  arrêt  canonique  ; et  plu- 
sieurs s’y  remarièrent  a des  vassaux  de 
la  couronne,  et  même  à de  simples  gen- 
tilshommes. 

Aujourd'hui , on  peut  se  marier  au- 
tant de  fois  qu’on  le  veut , sans  encou- 
rir même  le  blâme  de  l’Église.  Le  ma- 
riage n’est  plus  qu’un  contrat  civil, 
dont  le  Code  a réglé  les  formalités  pré- 
liminaires et  définitives.  Quant  a la 
bénédiction  ecclésiastique,  elle  n’est 
qu’un  acte  de  religion  dont  on  peut 
s’abstenir  sans  que  la  validité  de  l’union 
soit  compromise. 

Un  engagement  réciproque  des  par- 
ties de  se  prendre  mutuellement  pour 
mari  et  pour  femme,  que  l'ou  appelait 
ftançaillr.'i , précédait  anciennement,  et 
quelquefois  précède  encore  le  mariage. 
Cet  engagement  se  contractait,  dans  les 
temps  reculés,  par  l'offre  d'une  somme 
d’argent  faite  par  le  futur  époux  aux 
parents  de  la  future  épouse.  Suivant 
Fredegaire.  et  .Marciill'e  , cette  somme 
était  un  .«ou  d’or  et  un  denier.  Quelque- 
fois on  présentait  un  anneau  a la  fu- 
ture elle-même;  ce  fut  a Clotilile  qu’Au- 
relien  remit  celui  par  lequel  Clovis  la 
déclarait  sa  fiancée.  Si  la  future  épousé 


était  veuve,  la  somme  était  plus  forte. 
On  présentait  en  justice,  et  dans  une 
audience  solennelle  où  l’on  élevait  un 
bouclier , et  où  on  devait  avoir  jugé  au 
moins  trois  causes  , jusqu’à  trois  sous 
d’or  et  un  denier  que  le  Juge  distribuait 
aux  parents  qui  n’avaient  point  eu  de 
part  a l'héritage  du  mari  défunt.  Cette 
espèce  d'achat  donnait  au  nouveau 
mari  un  pouvoir  si  grand  , que  s’il  ve- 
nait à di.ssipcr  la  dot  de  sa  femme  ou 
les  successions  qu’elle  aurait  recueil- 
lies, il  n’était  tenu  envers  elle  à au- 
cune restitution  ; la  femme,  son  avoir, 
ses  espérances , tout  devenait  sa  pro- 
priété. Si  la  loi  exigeait  une  plus  forte 
somme  pour  une  veuve  que  pour  une 
fille  , c'est  que  celle-ci,  en  .se  mariant, 
ne  cliangeait  point  d’etat;  elle  passait 
de  la  tutelle  de  son  pere  sous  celle  de 
son  mari  ; tandis  que  la  veuve  ayant 
recouvré  la  liberté  par  la  dissolution 
de  son  précédent  mariage , il  lui  en  fal- 
lait faire  le  sacrifice;  c’était  cette  cir- 
constance qui  en  relevait  le  prix. 

Fn  certaines  provinces  de  la  France, 
les  fiançailles  des  gens  du  peuple  étaient 
de  la  plus  grande  simplicité.  Au  trei- 
zième siècle , dans  l'Anjou,  un  garçon 
qui  aimait  une  jeune  fille  et  en  était 
aimé,  l’emmenaii  boire  dans  un  cabaret 
sous  profnesse  de  mariage , puis  tous 
deux  en  usaient  ensemble  comme  s’ils 
eussent  été  mariés.  Cette  pratique  fut 
condamnée  par  Nicolas  Gelant,  évêque 
d’Angers,  en  son  synode  de  1277.  Dans 
d’autres  localités  , jusqu’au  seizième 
siècle  , les  fiançailles  se  célébraient  in- 
différemment dans  l'église  paroissiale, 
en  présence  du  curé,  dans  une  chapelle, 
dans  line  église  de  réguliers , chez  les 
parents  des  futurs  époux;  et  en  Flan- 
dre ainsi  qu'en  Bretagne,  le  plus  sou- 
vent au  cabaret,  ce  qui  fut  déleiidu  par 
le  concile  provincial  de  Cambrai , en 
1.565,  et  par  le  synode  de  St-Brieuc  de 
1606.  Mais  comme  les  fiancés,  en  cer- 
tains lieux  , ne  faisaient  nulle  difficulté 
de  vivre  conjugalement  ensemble  , 
comme  s’ils  eussent  été  dans  les  liens 
d’un  mariage  légitime,  on  défendit  les 
fiançailles  partout  où  existait  cet  abus  , 
et  oîi  ne  les  laissa  subsister  que  dans 
les  lieux  où  elles  étaient  sans  inconvé- 
nient, mais  en  exigeant  qu’elles  se  fis- 
sent publiquement  a l’église,  en  pré- 
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sence  du  curé , et  que  le  mnriage  les 
suivît  immédiatement,  sans  qu'il  pdt 
être  célébré  le  même  jour.  Dès  que  les 
fiançailles  ne  furent  plus  une  occasion 
de  divertissements  et  de  festins  , elles 
tombèrent  en  désuétude  et  ne  se  prati- 
quèrent plus. 

Mariage  de  conscience.  On  appe- 
lait ainsi , sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
des  unions  clandestines  qui  avaient  pour 
but  de  concilier  les  sentiments  du  cœur 
ou  les  besoins  des  sens  avec  l’orgueil 
d'une  haute  naissance  ou  d’une  grande 
position , et  d’imposer  silence  aux  scru- 
pules religieux.  Ces  mariages  se  con- 
tractaient par  un  engagement  récipro- 
que, sous  seing  privé,  sans  notaire,  sans 
curé , et  partout  où  on  le  jugeait  con- 
venable. Le  marquis  de  la  Fare  parle, 
page  289  de  ses  Mémoires , d’un  mili- 
taire nommé  Saint-Rutb,  et  dit  : « La 
maréchale  de  la  Meilleraye,  vieille  folle, 
s’était  entêtée  de  lui  du  vivant  de  son 
époux  , dont  il  était  jiage , et  après  la 
mort  du  maréchal,  elle  en  fit  son  mari 
de  conscience.  Ce  mariage  servit  beau- 
coup à la  fortune  deSaint-Ruth.»  On  ne 
sait  quel  rang  tenaient  dans  le  monde, 
et  quels  droits  avaient  à l'héritage  de 
leurs  auteurs, les  fruits  d'une  semblable 
alliance,  que  la  loi  qe  reconnaissait  pas. 

Il  est  fort  à présumer  que  ceux  qui  la 
contractaient  ne  s’en  inquiétaient  pas  le 
moins  du  monde. 

Mariages  des  rois  de  France. 
Sous  la  dynastie  mérovingienne,  si  l’oii 
excepte  l'union  de  Clovis  avecClotilde,  la 
politique  n'entra  pour  rien  dans  les  ma- 
riages des  rois.  Il  en  fut  .i  peu  près  de 
même  sous  les  Carlovingiens;  car  on 
sait  que  l’union  projetée  de  Charlema- 
gne avec  l’iniperatrice  Irène,  union  qui 
aurait  pu  entraîner  avec  elle  d’immen- 
ses résultats,  ne  fut  pas  conclue. 

Ou  ne  remarque  aucune  pensée  poli- 
tique dans  les  mariages  des  premiers 
Capétiens  ; car  Henri  I"  ne  chercha 
dans  Anne,  fille  du  grand-duc  de  Aus- 
sie  Jaroslaf,  qu’une  femme  avec  laquelle 
il  fût  certain  de  n'avoir  aucun  lien  de 
parenté.  Son  successeur  , Philippe  I'’, 
après  une  guerre  contre  Robert  le  Fri- 
son , épousa  la  fille  de  ce  prince , et  la 
remplaça  bientôt  par  Bertrade,  teilime 
de  Foufques  le  Réchin,  comte  d'Anjou. 
Louis  VI  épousa  Adélaïde  ou  Alix,  fille  „ 
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de  Humbert  II,  comte  de  Savoie,  après 
que  l’on  eut  repoussé  comme  dispro- 
portionné son  mariage  avec  la  fille  de 
Gui  le  Rouge,  sire  de  Rochefort.  Le 
mariage  de  Louis  VII  avec  Eléonore  de 
Guienne  apportait  un  notable  accrois- 
sement au  domaine  de  la  couronne  de 
France  ; mais  leur  divorce  accrut  de 
trois  de  nos  plus  belles  provinces  les 
possessions  (lu  roi  d’Angleterre  en 
France  (voy-  Èléonobe).  La  duchesse 
de  Guienne'  fut  remplacée  dans  le  lit 
du  monarque , par  Constance , fille 
d’Alphonse  VIII,  roi  de  Castille. 

I.’un  des  trois  mariages  de  Philippe- 
Auguste,  celui  qu'il  conclut  avec  Inge- 
burge,  sœur  de  Canut  VI,  roi  de  Dane- 
mark , offre  une  particularité  assez 
remarquable  ; suivant  Guillaumede  Neu- 
bridge,  le  roi  de  France  ne  demandait 
pour  dot,  à son  beau-père,  (tue  la  ces- 
sion des  anciens  droits  que  les  rois  de 
Danemark  avaient  sur  l’Angleterre,  et 
une  flotte  pour  les  faire  valoir.  (Voyez 
Danemark.) 

A partir  de  Louis  VIII , une  tendance 
évidente  a lieu  vers  l'alliance  de  l’Es- 
pagne. Déjà,  en  1154,  Louis  VII  avait 
épousé  Constance,  lilled'AlphonseN'llI, 
roi  de  Castille.  Louis  VIH  e|)oiisa  Blan- 
che, fille  d’Alphonse  IX;  Philippe  III, 
Isabelle,  fille  de  Jacques  P',  roi  d’Ara- 
gon ; Philip|ie  le  Bel , Jeanne  , reine  de 
Navarre,  (jui  lui  apporta  ce  royaume 
avec  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie.  Devenu  ainsi  tout-puissant  (lu 
c(3té  du  midi . ce  prince  , comme  nous 
l’avons  dit  a l'art.  Empire  d’Ai.lema- 
GNE,  se  tourna  du  coté  de  l’Allemagne. 
Son  successeur  Louis  X,  veuf  de  Mar- 
guerite, fille  de  Robert  II,  duc  de  Bour- 
gogne, prit  pour  femme  la  fille  de  Char- 
les-Martel, roi  de  Hongrie.  Philippe  le 
Long  et  Charles  IV  épousèrent  les 
deux  sœurs,  filles  d'Otton  IV,  duc  de 
Bourgogne,  dont  les  F.iats  furent  ainsi 
momentanément  réunis  à la  Fiance. 
Charles  IV  épousa,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  Marie,  fille  de  l'empe- 
reur Henri  VIII. 

Depuis  Philippe  VI  jusqu’à  Louis 
XI,  sauf  le  mariage  de  Jean  II  avec 
Bonne,  fille  de  Jean  de  Luxembourg , 
roi  de  Bohême,  et  celui  de  Charles  VI 
avec  Isabeau,  fille  d’Étienne,  duc  deBa- 
vière-lngolstadt , les  rois  de  France  ne 
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s’allièrent  qu’aux  familles  des  grands 
feud.itaires  de  la  France.  L’unien  de 
Louis  XI  avec  Marguerite,  tille  de  Jac- 
ques roi  d'Ecosse,  resserra  les  liens 
qui  depuis  si  longtemps  unissaient  deux 
pays  également  ennemis  de  l’Angle- 
terre ; et  les  mariages  tie  ses  deux  suc- 
cesseurs, Charles  VIII  et  Louis  XII, 
qui  furent  successivement  époux  de  la 
duchesse  Anne  de  IJretagne,  apportè- 
rent , par  la  réunion  de  ce  duché,  un 
accroissement  considérable  à la  puis- 
sance et  à l’unité  de  la  France.  Le  troi- 
sième mariage  de  Louis  XII  avec  Marie, 
soeur  de  Henri  VIII,  présente  cette  par- 
ticularité remarquable,  que  Marie  fut  la 
seule  princesse,  anglaise  qui  soit  devenue 
reine  de  France  ; car  le  schisme  qui  ar- 
racha bientôt  après  l’Angleterre  au  ca- 
tholicisme, rendit  pour  la  suite,  sauf  la 
période  où  régnèrent  les  Stuarts,  toute 
alliance  matrimoniale  impossible  entre 
les  fandlles  royales  des  deux  pays. 

La  France  ne  trouva  pas  de  grands 
avantages  dans  les  mariages  de  ses  rois, 
depuis  F’rançois  I'"' jusqu’il  Louis  XIV. 
Il  faut  eu  excepter  pourtant  l’union  de 
F’rançois  II  avec  Marie  Stuart , union 
qui  , ’en  ouvrant  l’Ecosse  à notre  in- 
fluence, aurait  pu  causer  de  graves  em- 
barras à l’Angleterre  ; malheureuse- 
ment, la  mort  prématurée  du  roi  dé- 
truisit toutes  les  espérances  que  cette 
alliance  avait  fait  naître  dans  les  deux 
pays. 

La  grande  cre  politique  ouverte  par 
Richeiieu,et  si  habilement  continuée 
par  Mazarin,  eut  pour  résultat  le  traité 
des  Pyrénées.  En  conséquence  de  ce 
traité,  LouisXlV  épousa  l'infante  d’Es- 
pagne, avec  la(|uellc  on  lui  promettait 
500,000  écus  d’or,  qui  ne  furent  point 
payés.  L’infante  renonçait  d’ailleurs  à 
toute  succession  aux  FUats  d’Fispagne; 
et  « Mazarin,  dit  M.  Michelet,  ne  dis- 
puta pas  ; il  prévit  ce  que  vaudraient 
les  renonciations.» 

Nous  avons,  à l’article  F'.spagnf,,  dé- 
veloppé  les  conséquences  de  ces  traités. 
Louis  XV  fut , pendant  plusieurs  an- 
nées, sur  le  point  d’épouser  Marie- 
Anne-Victoire,  infante  d’Espagne,  et 
cette  union  n’aurait  probablement  fait 
que  resserrer  les  liens  , malheureuse- 
ment bien  alTaiblis  , qui  existaient  en- 
core entre  les  deux  puissances , lors- 


qu'une intrigue  de  cour  la  fit  échouer. 
L’infante,  qui  était  arrivée  à Paris  le  29 
Janvier  1722,  fut  renvoyée  le  5 avril 
172.»,  ce  qui  interrompit  pendant  quel- 
que temps  les  relations  entre  la  F’rance 
et  l’F.spagne.  Elle  fut  remplacée  sur  le 
trône  de  France,  par  Marie  Leezinska, 
fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne. 

Le  mariage  de  Louis  XVI  avec  Ma- 
rie-.\ntoineite  fut  très-impopulaire  en 
France,  et  on  a reproché  généralement 
cette  alliance  auducdeChoiseul,  comme 
une  grande  faute  politiipie.  « Elle  fit,  a 
dit  un  écrivain , perdre  a la  France,  en 
l’alliant  à son  ancienne  rivale,  cette 
prépondérance  dont  le  génie  de  Riche- 
lieu et  de  Louis  XIV  avait  posé  les  ba- 
ses dans  les  transactions  politiques  si 
fameuses  sur  lesquelles  a subsisté,  près 
d’un  siècle  et  demi , l’équilibre  euro- 
péen. » Nous  crovons  que  ces  reproches 
ne  sont  pas  fondés , car  depuis  Riche- 
lieu et  Louis  XIV,  l’Fairopeavait  changé 
de  face.  L’Espagne  n’était  plus  à crain- 
dre pour  la  France;  tandis ((ii'iine  nou- 
velle puissance,  la  Prusse,  était  deve- 
nue redoutable,  et  que  déjà  la  Russie 
avait  envoyé  ses  armées  sur  le  Rhin.  Le 
fut  probablement  a cette  alliance,  avec 
l’Autriche  (alliance  qui,  du  reste,  à l’é- 
poque de  la  révolution,  faillit  être  si 
funeste  à la  cause  de  la  liberté  ) que  la 
F’i'ance  dut  de  pouvoir,  lors  de  la  guerre 
de  l’indépendance  américaine,  tourner 
tous  ses  efforts  contre  l’.-Viigleterrc. 

On  sait  avec  quelle  réprobation  fut 
accueillie  la  nouvelle  du  mariage  de 
Napoléon  avec  .Marie-Louise;  l’empe- 
reur lui-même,  qui  se  vit  bientôt  si 
indignement  joué  et  trahi  par  son  beau- 
père,  a déploré  amèrement  sa  faute  à 
Sainte-llélene.  Les  mariages  des  prin- 
ces de  la  famille  des  Bourbons  n’ont  de- 
puis rien  offert  de  remarquable.  L’u- 
nion du  duc  de  Berry  avec  la  princesse 
napolitaine  Marie-Caroline,  nefutqu’un 
retour  vers  la  vieille  politiquedes  Bour- 
bons ; quant  aux  mariages  de  la  bran- 
che d’Orléans,  ils  ne  semblent  avoir  eu 
d’autre  but  qu’un  simple  intérêt  de  fa- 
mille. 

Marie  de  Brabant,  reine  de  France 
et  seconde  femme  de  Philippe  le  Hardi, 
nous  présente , au  lieu  d’une  histoire 
réelle  et  fortement  accusée , une  de  ces 
vagues  légendes  qu'on  est  obligé  de  rap- 
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porter  telles  quelles  ou  à peu  près,  sans 
pouvoir  s'assurer,  quelque  soin  qu’on  y 
apporte,  du  degré  de  vérité  qu'elles  ren- 
ferment. 

Fille  de  Henri  III,  duc  de  Brabant,  et 
d’Alix  de  Bourgogne,  elle  fut  amenée 
en  France  en  1274,  et  mariée  à Viii- 
ceiines  au  roi  Philippe  le  Hardi,  qui, 
comme  le  dit  .son  historien,  Guillaume 
de  Nangis  , n'était  pas  grand  clerc. 
Marie,  au  contraire,  était  fort  instruite 
pour  son  temps.  Belle,  gracieuse  et  spi- 
rituelle, elle  cultivait  les  lettres,  parti- 
culièrement la  poésie,  et  accordait  aux 
poètes  une  protection  éclairée.  Elle 
était,  de  ce  coté,  supérieure,  non-seu- 
lement à son  mari,  mais  encore  à pres- 
()ue  toute  la  cour,  où  elle  ne  remarqua 
qu’une  seule  personne , une  femme  de 
qualité,  douée , comme  elle , de  facultés 
et  de  godts  littéraires.  Liées  de  la  plus 
tendre  amitié , ces  deux  femmes  pas- 
saient presque  tout  leur  temps  à faire 
des  vers  et  à diriger  ceux  qui  en  fai- 
saient, comme  l’atteste  un  écrivain  con- 
temporain , Adene/.  le  Roi,  dans  la  pré- 
face (le  son  ronian  de  Cléomades.  Ce 
furent  sans  doute  ces  occupations,  alors 
si  éloignées  des  goûts  et  des  habitudes 
de  la  cour  de  France,  qui  suscitèrent  à 
la  jeune  reine  de  nombreux  ennemis. 
Le  plus  redoutable  d'entre  eux  était 
Pierre  de  la  Brosse,  qui , de  barbier  et 
chirurgien  de  Louis  IX  , était  devenu 
cliumbellan  et  favori  de  son  (ils.  Cet 
homme  qui,  à l’arrivée  de  la  jeune  reine, 
tenait  son  maître  entre  ses  mains  et 
voyait  à ses  pieds  toute  la  cour  , s’ef- 
fraya de  la  supériorité  de  cette  prin- 
cesse, et,  à partir  de  ce  moment,  il  .s’é- 
tablitentre Marie  et  le  favori  une  rivalité 
à laquelle  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre 
devait  seule  mettre  un  terme. 

Un  incident  funeste  vint  compliquer 
la  lutte.  Des  quatre  fils  que  le  roi  avait 
eus  de  sa  prenuère  femme,  isahelle  d’A- 
ragon, l'alné  mourut  inopinément,  soit 
du  choléra,  soit  de  toute  autre  de  ces 
terribles  maladies  dont  les  symptômes 
semblent  révéler  le  poison,  et  la  Brosse, 
auquel  le  roi  confia  .ses  doutes  à cet 
égard  , répandit,  dit-on,  le  bruit  que  la 
reine  avait  commis  ce  crime,  et  (jue  si 
elle  le  pouvait,  elle  en  ferait  autant  d(‘s 
autres  (ils  d'Isabelle,  pour  assurer  ainsi 
le  trône  à ses  propres  enfants.  Philippe 


le  Hardi,  qui  n'avait  hérité  des  quali- 
tés de  Louis  IX  que  le  courage,  menac’.a, 
dit-on , sa  femme  du  dernier  supplice , 
et  Marie  allait  être  brûlée  vive,  lorsque 
son  frère  , le  duc  de  Brabant , envoya 
demander  le  Jugement  de  Dieu  , qui  lui 
fut  accordé;  mais  la  Brosse  ne  put 
trouver  de  champion  pour  soutenir, 
les  armes  à la  main  , l’accusation  qu’il 
avait  osé  porter  contre  la  reine.  Il 
fut  donc  condamné  lui-méme,  et  pendu 
comme  calomniateur.  Mais  rien  de 
tout  cela  n’est  avéré,  et  rien  ne  le 
rend  plus  croyable  qu'une  autre  ver- 
sion , qui  met  en  scène  une  certaine 
béguine  de  N icelle , sorte  de  sibylle 
populaire,  laquelle,  consultée  par  Phi- 
lippe le  Hardi,  réjmndit,  non  sans 
s’étre  fait  beaucoup  prier  , que  la 
reine  était  innocente  , et  que  le  crime 
avait  été  commis  par  quelqu’un  qui  vi- 
vait constamment  près  du  roi.  On  re- 
connut la  Brosse  sous  ces  termes  ambi- 
gus , et  le  malheureux , qui  peut-être 
n’était  pas,  du  moins  en  cette  circons- 
tance, plus  coupable  que  la  reine,  fut 
publiquement  condamné  et  pendu  pour 
crime  de  haute  trahison. 

Après  celte  légende , l'histoire  est 
bien  courte  ; Marie  de  Brabant  mourut 
en  1321 , à .Murel,  près  de  Meulan,  où 
elle  s'était  retirée.  Il  y avait  alors  47 
ans  qu’elle  était  reine  de  France,  ce  qui 
fait  présumer  qu’elle  avait  atteint  un 
âge  avancé. 

L’histoire-légende  de  Marie  de  Bra- 
bant offrait  un  si  vaste  champ  à l'ima- 
gination  des  poètes  et  des  romanciers, 
qu'on  ne  doit  pas  .s'étonner  (|ue  les  uns 
et  les  autres  s'en  soient  emparés.  Ce 
fut  d'abord  Maugenet,  qui,  sous  l’ana- 
gramme de  Menegaut,  biilit  un  roman 
sur  celte  donnée.  Vint  après  lui  Im- 
bert, qui  en  tira  une  tragédie.  Lnlin, 
de  nos  Jours,  un  spirituel  académicien, 
JI.  Ancelot,  a trouvé  à la  fois,  dans 
Marie  de  Brabant,  le  sujet  d'un  poème 
et  (^elui  d’une  tragédie. 

.Mahik  d’Amileterre  , troisième 
femme  de  Louis  .XII,  fille  de  Henri  VII, 
roi  d’Angleterre,  et , par  conséquent, 
soeur  de  Henri  \11I,  naquit  en  1497. 
Belle,  douce,  spirituelle  et  aimante, 
elle  avait,  contrairement  à l’usage 
des  filles  de  sang  royal , disposé  de  son 
cœur  sans  consulter  son  rang;  et  lors- 


ea  Dy  v.ji)Uglc 


598  MARIE  1>E  LORRAINE  L’UNIVERS.  MARIE  DE  LORRAINE 


que,  après  l’avoir  flancée  à l'infant  don 
(jirlos,  depuis  Charles- Quint,  Henri 
VIII  la  maria,  en  1514,  au  vieux  Louis 
XII,  elle  avait  déjà  donné  son  cœur  à 
Charles  Brandon  de  Suffolk , favori  du 
roi  d’Angleterre.  Il  ne  semble  pas,  du 
reste , que  la  jeune  ambitieuse  fit  la 
moindre  objection  à ce  mariage  qui,  en 
l'unissant,  à 17  ans,  à un  mari  qui  n'en 
avait  pas  moins  de  53,  lui  posait  sur  la 
tète  une  des  plus  belles  couronnes  du 
monde.  Elle  fut  reçue  à Boulogne  par 
le  brillant  comte  d’Àngouléme,  depuis 
François  I*’',  qui  se  montra  si  galant 
envers  sa  belle  tante,  qu’on  craicnit 
quelque  temps  que  les  choses  n’ullas- 
sent  trop  loin , et  que  des  amis  dévoués 
l’avertirent  du  danger  que  sa  galanterie 
pouvait  faire  courir  à sa  politique.  En 
effet , François , qui  avait  épousé  ma- 
dame Claude,  fille  de  Louis  XII,  se  trou- 
vait , par  sa  propre  naissance , héritier 
légitime  du  trdne  de  France  d.ms  le  cas 
où  le  vieux  roi  mourrait  sans  enfants 
m:\les.  l.a  naissante  passion  de  Fran- 
çois et  de  Marie  n’alla  donc  pas  plus 
loin  , et  n’eut  d’autre  effet  que  de 
désoler  l'amoureux  Suffolk , qui  fai- 
sait partie  du  cortège  de  la  nouvelle 
reine. 

Louis  XII  mourut  peu  de  mois  après 
avoir  contracté  cette  nouvelle  union. 
« Il  avoit  voulu,  dit  Fleuranges,  f.iire 
du  gentil  compagnon  avec  sa  femme  ; 
mais  il  n’étoitplus  d’àgeà  le  faire,»  et, 
de  ces  quelr]ucs  mots  du  chevalier,  les 
historiens  concluent  que  ce  mariage  fut 
la  cau.se  de  la  mort  du  roi. Quoi  qu’il  en 
soit,  au  bout  de  trois  mois  de  veuvage 
seulement,  la  légère  Marie,  revenant  à 
ses  anciennes  amours,  épousa  secrete- 
ntent  .son  amant  Suffolk,  et  dès  que  .son 
deuil  le  lui  permit , lit  célébrer  publi- 
quement en  Angleterre  cette  nouvelle 
union,  de  laquelle  .sortit  la  malheureuse 
Jane  Gray.  Marie  d’Angleterre , dont 
désormais  la  vie  ne  se  rattache  plus  à 
notre  histoire , mourut  a Londres  en 
1534,  à l'âge  de  37  ans. 

-Marie  ueLobraine,  reined’Eeosse, 
fille  de  (daude,  duc  de  Guise,  naquit  en 
France,  le  22  novembre  1515.  Mariée  à 
19  ans  à Louis  d'Orlcans,  duc  de  Lon- 
gueville, qui  la  laissa  veuve  à 22  ans, 
elle  épousa,  en  1538,  Jacques  Stuart, 
roi  d’Ecosse,  cinquième  du  nom.  Veuve 


de  ce  nouvel  époux  en  ,1542 , elle  resta 
régente  du  royaume,  et  tutrice  de  sa 
fille  Marie  .Stuart , âgée  de  quelques 
mois  .à  peine. 

C'était  le  moment  où  les  guerres  re- 
ligieuses s’agitaient  en  Écosse  avec  le 
plus  de  fureur.  Les  presbytériens  et  les 
puritains  y devenaient  chaque  jour  plus 
nombreux,  lorsque  Marie,  poussée  par 
l’évéque  Pellevé , que  le  ministère  de 
France  lui  avait  envoyé  pour  la  diriger, 
fit  publier,  en  1559,  un  édit  contre  les 
protestants.  Rien  n’était  plus  impru- 
dent ; la  reine  Élisabeth  le  comprit,  et 
comme  dès  lors  elle  songeait  à réunir 
l’Éco.sse  à l’Ancleterre , elle  fomenta 
sourdement  la  rébellion  qu’avaient  sou- 
levée les  mesures  de  la  régente.  Celle- 
ci,  dans  le  plus  grand  embarras , ré- 
clama de  la  France  des  secours  d’hom- 
mes, qui,  amenés  par  François  de  Guise 
son  frere,  se  trouvèrent,  après  leur  dé- 
barquement , assiégées  par  les  troupes 
anglaises  dans  la  ville  de  Lcith.  Sur 
ces  entrefaites,  la  regente,  que  l’inquié- 
tude dominait,  toinha  malade  et  mou- 
rut au  château  d’Edimbourg  en  1500, 
âgée  de  45  ans.  Son  corps  fut,  selon 
son  désir , rapporté  en  France  et  en- 
terré à Reims. 

On  serait  injuste  en  jugeant  unique- 
ment cette  princesse  d'après  la  con- 
duite qu’elle  tint  pendant  sa  régence. 
Cette  conduite  lui  fut  inspirée  , dictée 
même  par  ses  fanatiques  parents,  qui, 
plus  tard,  suscitèrent  en  France  la  li- 
gue, et  peut-être  la  Saint-Barthélemy. 
L’historien  de  Thou,  auquel  on  peut  s'en 
fier,  a laissé  le  portrait  suivant  de  .Ma-, 
rie  de  Lorraine,  et  comme,  dans  ce  por- 
trait, une  pointe  de  blâme  vient  corri- 
er  l'éloge,  on  ne  doit  pas,  ce  nous  sein- 
le,  douter  de  sa  véracité  : « Marie  de 
Lorraine  avoit , dit  l’illustre  historien, 
le  génie  élevé  et  un  grand  amour  de  la 
justice;  ennemie  de  tous  les  excès,  elle 
avoit  toujours  penché  pour  des  mesures 
modérées,  et  elle  croyoit  même  que  le 
seul  moyen  de  conserver  la  religion 
étoit  de  laisser  au  peuple  une  entière 
liberté  de  conscience  ; mais  , dominée 
par  ses  frères  et  obligée  d’exécuter  les 
ordres  de  la  cour  de  France  , elle  ne 
put  pas  toujours  suivre  ses  principes, 
et  on  la  crut  dissimulée  ou  incertaine 
dans  sa  conduite  , parce  qu'elle  étoit 
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forcée  de  faire  plier  sa  volonté  devant 
celle  des  autres.  » 

Ajoutons  que  Marie  de  Lorraine, 
alors  même  qu’elle  fut  reine  d'Ecosse, 
resta  toujours  Française  par  le  cœur; 
ce  qui  ne  peut  être  un  tort  à nos  yeux, 
à nous  autres  Français,  mais  ce  qui 
certainement  dut  lui* attirer  l’inimitié 
de  presque  tous  les  grands  d’Ecosse, 
qui  se  montrèrent  constamment  oppo- 
sés à son  gouvernement.  ■ 

Mabie  Stuart,  fille  de  Mariedel.or- 
raine,  et  de  Jacques  V d’itcosse,  reine 
d'F.cosse  et  de  France,  nacpiit  à Ivlim- 
bourg  en  l.'»42.  Ainsi  que  nous  l’avons 
dit , sa  naissance  ne  précéda  que  de 
peu  de  jours  la  mort  de  son  |)ére.  Elle 
fut  sacree  en  t543,à  l'âge  de  huit 
mois.  On  remarqua  qu’elle  versa  beau- 
coup de  larmes  pendant  la  cérémonie, 
et  plus  tard  on  ne  manqua  pas  de  con- 
sidérer ces  larmes  comme  un  présage 
des  malheurs  qui  devaient  lui  arriver. 

Une  orageuse  régence  fut  le  commen- 
cement de  son  régné;  sa  tnère  l’a- 
vait élevée  dans  la  foi  catholique,  ce 
ni  dut  contribuer  à empêcher  l’imion 
e cette  princesse  avec  Édouard  Vf,  (ils 
de  Henri  VIII,  union  que  sollicitait  vi- 
vement ce  dernier,  ilont  le  désir  le  plus 
cher  était  de  réunir  à son  royaume 
d’Angleterre  le  royaume  d’Écosse.  Un 
traité  (lui  stipulait  ce  mariage  et  la  re- 
mise de  la  jeune  princesse  entre  les 
mains  du  roi  d’Angleterre,  n’eut  d’antre 
résultat  que  d’amener  entre  les  deux 
pays  une  rupture  d’abord , puis  une 
guerre.  La  reine  régente  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  demander  des  secours 
à la  France  dans  ces  difficiles  circons- 
tances, qui  s’étaient  encore  compliquées 
dans  la  guerre  civile,  et  elle  chargea  se- 
crètement les  ambassadeurs  qu’elle  en- 
voya à cet  effet , de  faire  au  roi  Hen- 
ri II , alors  régnant,  l’ouverture  d’un 
projet  de  mariage  entre  Marie  et  le 
dauphin  François. 

Henri  II,  qiii  crut  acquérir  ainsi  une 
nouvelle  couronne  à son  fils,  fit  mille 
caresses  aux  députés  , envoya  de  puis- 
sants secours  à Marie  de  Lorraine , et 
la  jeune  reine , alors  âgée  de  six  ans 
seulement , fut,  non  sans  une  vive  op- 
position de  la  part  de  quelques  membres 
du  conseil  d’É.cosse , amenée  en  France 
sur  les  vaisseaux  qui  avaient  servi  à 


porter  ces  secours.  La  navigation  fut 
difficile  et  périlleuse,  et  la  flotte,  après 
avoir  été  jetée  par  la  tempête  sur  les 
dîtes  (le  Bretagne,  aborda  avec  peine  à 
Brest.  Marie  fut  conduite  de  là  à Saint- 
Germain  en  Lave,  oii  le  roi  et  lu  cour 
l’accueillirent  avec  tous  les  honneurs 
dus  à son  rang. 

La  jeune  reine  montrait  dès  lors  les 
plus  heureuses  dispositions  ; elle  avait 
l’esprit  vif,  la  mémoire  facile,  l’intelli- 
gence prompte , et , à l’âge  de  12  ans, 
elle  savait  le  français,  l’italien  , l’espa- 
gnol et  le  latin;  (‘lie  composa  même, 
dans  cette  dernière  langue,  un  discours 
qu’elle  récita  en  présence  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Ce  discours,  dont  le  fond 
lui  appartenait  aussi  bien  que  la  forme, 
avait  pour  but  de  démontrer  que  la  car- 
rière des  sciences  est  ouverte  aux  fem- 
mes comme  aux  hommes,  ce  qu’elle  dis- 
cutait avec  esprit  et  vivacité.  Cultivant 
elle-même  les  lettres,  la  jeune  Marie  se 
montra  de  bonne  heure  la  protectrice 
des  poètes  ; et,  parmi  ses  courtisans  les 
plus  chers,  se  trouvaient  Ronsard  et  du 
Bellay.  Fîlle  se  livrait  à la  poésie,  et  on 
a quelques  fragments  remarquables 
de  pièces  de  vers  qu’elle  composa  à cet 
âge.  Tandis  que  se  développaient  chez 
elle  à un  degré  étonnant  toutes  les  qua- 
lités de  l’esprit , on  voyait  poindre  l’au- 
rore de  cette  merveilhîuse  beauté,  de- 
venue proverbiale,  et  qui,  lorsqu’elle 
mourut,  à plus  de  40  ans  , lui  donnait 
encore  sur  les  hommes  qui  l’entouraient, 
ce  genre  de  puissance  que  d’ordinaire 
les  femmes  n exercent  que  dans  la  jeu- 
nesse. 

Cependant,  bien  que  le  mariage  de  la 
jeune  reine  d’F.cosse  avec  l’héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  France 
parfit  arrêté  dès  le  jour  où  elle  avait 
quitté  sa  terre  natale , il  se  trouva  à la 
edur  de  Henri  II  quelques  hommes 
puissants  qui  tentèrent  de  l’empêcher. 
Ces  hommes  étaient  les  membres  de  la 
famille  de  Montniorency , l’une  des 
premières  de  la  monarchie  française,  et 
qui  avait  alors  |(oiir  chef  le  fameux 
connétable  Anne  de  Montmorency.  En- 
nemi personnel  des  Guise,  ce  seigneur 
craignit  de  voir  augmenter  encore  par 
ce  mariage  le  crédit  déjà  immense  de 
cette  ambitieuse  famille;  et  il  rendit  in- 
certain pendant  quelque  temps  le  faible 
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Henri  II;  mais  la  perte  de  ia  bataille 
de  Saint-Quentin  compromit  à la  fois 
sa  réputation  et  sa  linerté  , et  donna 
toute  puissance  aux  Guise,  qui  se  liAtè- 
rent  fie  faire  conclure  le  mariage  de 
leur  nièce  avec  le  dauphin.  Quelques 
historiens  prétendent , mais  la  chose 
n’est  pas  prouvée,  qu'avant  la  conclu- 
sion de  ce  mariage,  qui  eut  lieu  en  lô58, 
la  jeune  reine  d’Ecosse  fit,  à l'instiga- 
tion des  Guise,  donation  de  son  royaume 
à perpétuité , au  prince  qu'elle  épou- 
sait, soit  qu’elle  laissât  ou  non  des 
enfants. 

Marie  Stuart  n’avait , à l’époque  de 
son  mariage,  qu’environ  15  ans;  le 
dauphin  n’en  avait  pas  lU  accomplis,  et 
tous  deux  allaient  en  réalité  tomber  sous 
la  tutelle  des  Guise,  entre  les  mains 
desquels  la  jeune  dauphine  , que  son 
époux  idolâtrait,  était  destinée  à deve- 
nir un  docile  instrument. 

Sur  ces  entrefaites,  Marie  ïiidor, 
qui  avait  succédé  sur  le  tronc  d’Angle- 
terre à son  frère  Édouard  VI,  étant 
venue  à mourir,  Marie  Stuart  se  porta 
hautement  pour  son  héritière  , au  dé- 
triment d’Elisabeth,  que  les  catholi- 
ques repoussaient  en  taxant  sa  nais- 
sance d’illégitimité.  Ce  fut  là  l'origine 
de  la  guerre  à mort  qui  s’éleva  entre 
deux  princesses.  Leurs  droits  étaient 
également  contestables  , puisque  Henri 
VIII  avait  lui-inéme  déclaré  illégitime 
la  naissance  de  sa  fille.  Quant  à Marie 
Stuart,  elle  était  petite-fille  d’une  sœur 
de  Henri  VIII  ; descendance  qui  valut 
à son  fils,  Jacques  \’I,  la  couronne 
d’Angleterre.  Toute  la  question  était 
donc  dans  la  légitimité  de  la  naissance 
d’Élisabeth  ; le  parlement  décida  en  sa 
faveur , et  elle  fut  en  conséijuence  cou- 
ronnée à 'Westminster  ; mais  en  France 
on  en  jugea  autrement,  et,  en  atten- 
dant que  l'on  pût  faire  valoir  eflicAce- 
ment  les  prétentions  de  la  jeune  dauphi- 
ne, on  lui  fit  prendre  ostensiblement  le 
titre  et  les  armes  de  reine  d’Angleterre  ; 
destinant  ainsi  sa  faible  tête  à porter 
trois  couronnes  à la  fois.  A partir  de 
ce  moment , Marie  , qui  avait  fait  don- 
ner a son  époux  la  couronne  d’Ixosse, 
fit  mettre  en  tète  de  tous  les  actes  ex- 
pédiés en  son  nom  : « Au  nom  de  Fran- 
« cois  et  de  Marie,  rois  d’Ecosse,  d’An- 
« gleterre , et  d’Irlande.  » Elisabeth  se 


plaignit  vainement  de  cette  conduite  à 
Henri  II  ; mais  celui-ci  semblait  prêt  h 
seconder  les  projets  ambitieux  de  sa 
belle-fille  lorsqu'il  mourut,  en  1559, 
laissant  la  couronne  à son  fils,  qui  prit 
le  nom  de  François  II. 

François  H était  d'une  complexion 
des  plus  délicates  et  d’un  esprit  au-des- 
sous du  médiocre  : il  devait  tomber 
entre  les  mains  de  quelques  uns  des 
grands  qui  s’agitaient  autour  du  trône. 
La  lutte  s’établit  surtout  entre  la 
reine  mère  Catherine  de  Médicis  , et 
les  Guise.  Les  derniers  l’emportèrent 
par  l’influence  de  leur  nièce , dont , 
comme  nous  l’avons  dit,  le  roi  était 
éperdument  amoureux  , et  Catherine 
dut,  pour  quelque  temps  encore  , cour- 
ber la  tête  devant  une  influence  plus 
puissante  que  la  sienne. 

Après  l’avénementde  François  II , les 
prétentions  de  Marie  Stuart  à la  cou- 
ronne d’Angleterre  se  manifestèrent  de 
plus  belle;  elle  renouvela  son  argenterie 
tout  exprès  pour  ia  faire  marquer  aux 
armes  d’Angleterre;  elle  mit  ces  armes 
sur  son  sceau , sur  ses  équipages  et  sur 
ses  meubles  , et  lorsque  l’ambassadeur 
d’Angleterre  s’en  plaignit,  on  lui  ré- 
pondit dérisoirement  que  c'était  la  cou- 
tume des  cadets  de  France  et  d’Alle- 
magne de  prendre  les  armes  du  chef 
de  leur  maison  , et  que,  quant  au  titre 
de  roi  d' Angleterre  et  d’ Irlande,  Fran- 
çois H et  la  reine  Marie  ne  le  pre- 
naient que  dans  l’espérance  de  forcer 
Elisabeth  à quitter  celui  de  reine  de 
France  qu’elle  portait.  Ainsi  repoussée, 
Elisabeth  songea  à se  venger  ; elle  se 
mit  à susciter  des  troubles  en  France 
et  en  Écos.se , soudoyant  sous  main  les 
réformés  et  leur  prêtant  des  armées, 
de  telle  sorte  que  François  et  Marie 
résolurent  enfin  de  lui  donner  satis- 
faction autant  qu’il  était  en  eux;  mais 
la  fière  princesse  ne  voulut  rien  enten- 
dre qu’en  Écosse,  où  elle  avait  des 
troupes  , et  là  elle  exigea,  en  ce  qui  re- 
gardait ce  pays,  la  déposition  de  la  ré- 
gente, l’évacuation  du  territoire  par  les 
troupes  françaises,  à l’exception  de 
soixante  homnies  , une  amnistie  géné- 
rale pour  tous  les  révoltés,  la  destruc- 
tion de  plusieurs  places  fortes,  et  enfin 
l’institution  d'un  conseil  de  régence 
composé  de  douze  membres , dont  sept 
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seraient  nommés  par  Marie  Stuart  et 
cinq  par  les  états  du  royaume. 

Quand  on  eut  fini  de  régler  la  partie 
du  traité  qui  concernait  l'Rcosse,  Elisa- 
beth consentit  à traiter  avec  la  France; 
mais  ce  fut  encore  elle  qui  dicta  les 
conditions,  dont  les  principales  furent  : 
le  renouvellement  et  la  ratification  du 
traité  de  paix  conclu  à Cateau-Cambré- 
sis  entre  Élisabeth  et  Henri  II , i’enga- 
Rement , de  la  part  du  roi  et  de  la  reine 
de  France  , de  renoncer  aux  titres  et 
.aux  armes  de  rois  d’Angleterre  et  d’Ir- 
lande ; enfin  , que  le  roi  et  la  reine  d’K- 
cosse  se  réconcilieraient  de  bonne  foi  à 
leurs  sujets  révoltés , envers  lesquels 
ils  garderaient  fidèlement  les  promes- 
ses ftites  en  leur  nom.  Tel  fut  le  traité. 
d'Édimbourg,  qui  ne  mérita  rien  moins 
que  le  nom  de  traité  de  paix  par  les 
contestations  qu’il  fit  naître  entre  les 
deux  reines.  Du  reste,  quand  ce  traité 
fut  porté  à la  cour  de  France,  le  roi  et 
la  reine  refusèrent  de  le  ratifier,  et  il 
ne  l’ét,ait  pas  encore  lorsque  François  II 
mourut  inopinément, âgéd’un  peiÇinoins 
de  18  ans.  Sa  Jeune  épouse  avait  régné 
avec  lui  environ  une  année  et  demie. 

François  II  était  mort  sans  postérité; 
, la  couronne  de  France  revint  à un  en- 
fant en  bas  âge,  te  misérable  Char- 
tes IX.  Sa  mère,  Catherine  de  Médicis, 
fut  nommée  régente;  et,  comme  il  y 
avait  depuis  longtemps  une  sourde  ani- 
mosité entre  les  deux  reines , Marie 
comprit  bien  vite  qu’elle  n’avait  plus  à 
attendre  aucuns  secours  de  la  France. 
F.lle  commença  par  quitter  les  armes  et 
le  titre  de  reine  d'Angleterre,  sedépouil- 
lant  d’elic-même  de  prétentions  qu’elle 
n’était  plus  en  état  de  soutenir;  puis 
elle  abandonna  une  cour  où  tout  était 
changé  pour  elle,  et  se  retira  à Reims, 
dans  un  monastère  dont  une  de  ses 
tantes  était  abbesse. 

Élevée  en  Franee  et  toute  Française, 
Marie  Stuart  n’avait  guère  envie  (îe  re- 
tourner dans  son  Écosse  sauvage,  cal- 
viniste, et  où  un  farouche  religionnaire, 
Jean  Knox,  était  maître  absolu.  Mais  la 
politique  de  ses  oncles,  qui  déjà  son- 
geaient à la  remarier,  exigeait  qu’elle  y 
revînt.  On  lui  fît  entendre  que  son  pro- 
pre intérêt  aussi  bien  que  celui  de  sa 
maison  voulaient  qu’elle  quittât  la 
France;  et,  ayant  fait  demander  à la 


reine  d’Angleterre  un  sauf-conduit,  que 
celle-ci  refusa,  la  veuve  de  François  II 
se  disposa  h s’éloigner  du  pays  où  elle 
avait  été  si  heureuse,  pour  passer  dans 
son  royaume,  où  un  sombre  pressenti- 
ment lui  disait  que  l'attendaient  tant 
de  malheurs. 

Le  départ  de  Marie  Stuart,  fixé  d’a- 
bord au  printemps  de  l’année  1561 , ne 
s’effectua  qu’au  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  Le  roi,  la  reine,  mère,  le 
duc  d’Anjou,  frère  du  roi,  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé,  la  con- 
duisirent jusqu’à  Saint-Germain,  d’où 
elle  se  rendit  à Calais,  accompagnée  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  de 
Guise  et  de  nombreux  gentilshommes, 
dont  quelques-uns  devaient  la  sui- 
vre en  Écosse.  Parmi  res  derniers  se 
trouvait  le  seigneur  de  Damville,  depuis 
longtemps  épris  de  Marie  Stuart,  la- 
ue1le,  aisait-on,  le  payait  secrètement 
e retour. 

Au  moment  de  s’embarquer,  et  au 
milieu  des  larmes  que  faisait  verser  une 
séparation  douloureuse  à tous  les  assis- 
tants, et  particulièrement  à la  jeune 
reine,  le  cardinal  de  Lorraine  conseilla 
à sa  nièce  de  lui  remettre  ses  diamants, 
ni,  disait-il,  couraient  grand  risque 
’étre  perdus,  si  elle  venait  .à  être  prise. 
Elle  refusa  de  s’en  dépouiller,  disant 
qu’ils  ne  valaient  pas  mieux  qu’elle,  et 
qu’ils  pouvaient  bien  courir  le  même 
risque. 

Toute  la  flotte  se  composait  de  deux 
galères  et  de  deux  vaisseaux  de  trans- 
port. La  princesse  s’embarqua  sur  l’une 
des  galères  ; et  Brantôme , qui  s’y  trou- 
vait avec  elle,  nous  a laissé  de  touchants 
détails  sur  la  traversée.  Il  rapporte  que 
le  premier  objet  qui  s’offrit  a ses  yeux, 
en  quittant  le  port,  fut  un  vaisseau 
naufragé,  et  qu’elle  s’écria  : -•  Quel  af- 
« freux  .spectacle!  et  que  m’annonce  un 
« si  funeste  augure.^  » Et  il  ajoute  que, 
penchée  sur  le  bord  de  la  galère,  elle  ne 
cessa  d’avoir  les  yeux  sur  le  rivage 
français,  tant  qu’elle  put  l’apercevoir, 
tantôt  immobile  et  ensevelie  dans  une 
rêverie  profonde , tantôt  fondant  en 
larmes,  poussant  des  sanglots,  et  criant 
avec  angoisse  : «Adieu,  France,  je  te 
« perds  pour  toujours!  >>  Parfois  deman- 
dant au  ciel  que  la  tempête,  brisant  son 
navire,  la  rejetât  aux  bords  qu’elle  quit- 
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tait.  La  nuit  même  ne  put  la  tirer  de 
sa  triste  contemplation;  et,  se  faisant 
dresser  un  lit  à l’arrière  du  vaisseau, 
elle  recommanda  qu’on  l’éveilliU  au 
point  du  jour,  si  on  apercevait  encore 
les  côtes  de  France.  Le  calme  qui  régna 
pendant  toute  la  nuit  les  lui  laissa  voir 
au  matin,  et  de  nouveau  elle  fondit  en 
larmes  en  disant:  «Adieu,  France! 
«adieu,  France!»  cri  touchant,  dont 
s’est  heureusement  inspiré  le  plus  na- 
tional de  tous  nos  poètes,  quand  il  a 
fait  dire  à la  plus  Française  de  toutes 
nos  reines  : 

Adieti,  charmaDt  paya  tl«  France, 

Que  je  doi.s  lanl  cnrrir! 

Bcrreaii  de  mou  heureuse  eiifauce, 

Adieu!  te  quitter  c'est  mourir. 


Je  n’ai  détint  d'ètre  reine 

Que  pour  réguer  sur  des  Français. 

Au  bout  de  six  jours  de  traversée, 
Marie  Stuart  aborda  à Leith.  Un  brouil- 
lard épais  l’avait  dérobée  a la  flotte  an- 
glaise. L'accueil  véritablement  cordial 
qu'elle  reçut  dans  son  royaume  ne  put 
lui  faire  oublier  le  pays  qu’elle  venait 
de  quitter.  On  s’aperçut  promptement 
de  ses  regrets  et  de  sa  répugnance  pour 
le  peuple  qu’elle  allait  gouverner,  et  ces 
deux  sentiments  ne  tardèrent  pas  à lui 
aliéner  le  cœur  de  se^  nouveaux  sujets. 

La  suite  de  la  vie  de  IVIarie  Stuart, 
les  malheurs  qui  l’ont  rendue  si  célèbre 
ne  se  rattachant  pas  à notre  histoire, 
ne  doivent  obtenir  de  nous  qu'une 
courte  mention;  ils  sont,  du  reste,  tel- 
lement connus,  qu'il  sufflra  de  les  in- 
diquer brièvement  pour  les  rappeler  au 
lecteur. 

Jetée  à dix -huit  ans  au  milieu  d’un 
peuple  en  révolte,  Marie  Stuart  ne 
tarda  pas  à se  chercher  un  protecteur, 
et  elle  épousa  Henri  Darnley,  jeune 
homme  appartenant  à la  puissante  fa- 
mille de  Lennox.  La  jolie  ligure  de 
Darnley  fit  sa  fortune  ; la  grossièreté  et 
la  brutalité  de  ses  mœurs  amena  sa 
perte.  Il  était  déjà  devenu  odieux  à la 
reine  lorsque  le  meurtre  du  musicien 
Rizio , tué  sous  ses  yeux  et  malgré  ses 
prières , vint  combler  la  mesure.  Le 
comte  de  Bothxvell,  par  un  abominable 
forfait , débarrassa  Marie  de  son  époux; 
puis  il  épousa  la  veuve  de  celui  qu’il 
avait  assassiné  ; mais  cette  union  scan- 
daleuse révolta  les  Écossais.  Ils  se  sou- 


levèrent contre  leur  reine.  Longtemps 
prisonnière  de  ses  sujets,  Marie  parvint 
enfin  à leur  échap|)er;  elle  se  réfugia  alors 
sur  le  territoire  anglais,  et  alla  demander 
un  asile  a sa  plus  cruelle  ennemie. 
Celle-ci,  contre  le  droit  des  gens,  la 
retint  dix-huit  ans  prisonnière;  et  au 
mois  de  février  1587,  Marie,  jugée  par 
une  commi.ssion  anglaise,  fut  condam- 
née à perdre  la  tête  sur  un  échafaud  , 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Le 
parlement  d’Angleterre  confirma  l’ar- 
rêt, et,  après  d’hypocrites  délais,  Éli- 
sabeth signa  enfin  une  sentence  dont 
l’exécution  devait,  en  la  délivrant  d’une 
rivale  abhorrée,  la  combler  de  joie. 

Peu  de  voix  s’élevèrent  en  faveur  de 
la  malheureuse  captive.  Henri  III  , se 
souvenant  qu’elle  était  sa  belle-sœur, 
envoya  à Elisabeth  un  ambassadeur 
chargé  de  l’exhorter  à la  clémence;  mais 
il  n’avait  pas  assez  oublié  que  la  femme 
de  son  frère  était  nièce  des  Guise,  qu’il 
abhorrait;  et  les  instances  qu’il  fit, 
suffisantes  peut-être  pour  sauver  son 
honneur,  n’étaient  pas  assez  pressantes 
pour  lui  faire  obtenir  ce  qu’il  deman- 
dait. 

Marie  Stuart  monta  avec  courage  sur 
l’échafaud,  qu’on  dressa  à la  hôte  dans 
sa  prison  de  Fotkeringay  pour  y con- 
sommer son  supplice.  Quelques  instants 
avant  de  mourir , elle  protesta  encore 
de  son  attachement  à la  religion  catho- 
lique, et  de  son  amour  pour  la  France 
et  pour  l’Ecosse,  puis  elle  adressa  au 
roi  de  France  un  touchant  mémoire, 
dans  lequel  elle  réclamait  ses  (vensions 
échue.s.  et  la  continuation  de  son  douaire 
une  année  après  sa  mort , afin  que  de 
cet  argent  on  pût  récompenser  ses  ser- 
viteurs et  faire  de  pieuses  fondations 
pour  le  repos  de  son  âme. 

Dans  ses  derniers  moments , elle 
montra  une  admirable  fermeté.  Les  ca- 
tholiques n’hésitèrent  pas  à la  consiilé- 
rer  comme  une  martyre,  et  ils  mirent 
sur  sa  tombe  une  épitaphe  latine  dont 
voici  le  sens  : 

« Ci  qlt  Marie , reine  d'F.cosse , fille 
O de  roi,  veuve  d'un  roi  de  France, 
« proche  parente  de  la  reine  d’Angle- 
« terre  et  héritière  de  son  trône.  Elle 
« posséda  des  vertus  et  une  âme  vrai- 
« ment  royale  ; elle  réclama  en  vain  les 
« droits  des  souverains.  On  a vu  cette 
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« lumière  de  notre  siècle  s'éteindre 
« par  la  cruauté  des  Anglais  et  par  un 
« jugement  barbare.  Elle  meurt,  et  avec 
<1  elle  tous  les  rois  confondus  dans  la 
« multitude  meurent  civilement.  Jamais 
« on  n’a  vu  de  tombeau  pareil.  Les 
« morts  et  les  vivants  y sont  également 
« renfermés.  Ci  git , parmi  les  cendres 
« de  Marie,  la  majesté  de  tous  les  rois, 
« violée  et  foulée  aux  pieds.  Passant,  je 
« n'en  dis  pas  davantage:  ce  monument, 
«tout  muet  qu’il  est,  parle  assez,  et 
« apprend  aux  rois  leur  devoir.  » 

Marie  DE  Médicis,  reine  de  France, 
naquit  a Florence,  en  157.3,  de  Ferdi- 
nand , grand  - duc  de  Toscane  , et  de 
Jeanne,  archiduchesse  d'Autriche.  Hen- 
ri IV  l'épousa  en  1600 , peu  de  temps 
après  la  dissolution  de  son  premier  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Valois.  Il  avait 
alors  47  ans.  Il  n'avait  point  d’enfants 
légitimes,  et  les  troubles  encore  récents, 
la  couronne  mal  affermie  sur  sa  tête, 
et  toujours  menacée  par  les  Guise,  ren- 
daient tout  à fait  désirable  qu'un  flls 
de  lui  assurât  la  succession  du  trône 
d'une  manière  incontestable.  Aussi  la 
France  tout  entière  se  réjouit-elle  de 
cette  union  , qui  fut  célébrée  avec  une 
pompe  extraordinaire. 

La  reine  était  jeune  et  belle , ce  qui 
n’empécha  pas  son  époux  , plus  âgé 
qu'elle  de  20  ans,  de  lui  donner  promp- 
tement et  toujours  de  fréijuents  motifs 
de  se  plaindre  de  sa  fidélité.  Cependant, 
lorsque , après  un  peu  moins  d'une  an- 
née de  mariage,  Marie  de  Médicis  lui 
donna  un  fils,  il  prodigua  à cette  prin- 
cesse toutes  sortes  de  marques  d’affec- 
tion. Peut-être,  à ce  moment,  résolut- 
il  intérieurement  de  se  borner  à l'amour 
de  sa  femme , et  de  cesser  le  cours  de 
ces  déplorables  galanteries  qui  enta- 
chent sa  vie  ; mais  Marie  avait  deux 
ennemis  puissants  , l'artificieuse  mar- 
quise de  Verneuil  et  son  propre  carac- 
tère. FJIe  se  livrait  à des  emportements 
qui,  éloignant  d'elle  le  roi , le  forçaient 
à se  réfugier  près  de  Henriette  d'En- 
traigues  ; et  celle-ci,  profitant  des  fautes 
de  sa  rivale,  n'avait  pas  de  peine  a faire 
préférer  au  roi  une  maîtresse  peut  être 
infidèle,  mais  douce  et  complaisante,  à 
une  épouse  dont  ni  lui  ni  personne  ne 
soupçonnaient  la  vertu , mais  qui , fai- 
sant sonner  trop  haut  cette  vertu,  sem- 


blait croire  qu’elle  la  dispensait  de  toute 
autre  qualité , et  lui  donnait  le  droit  de 
se  montrer  acariâtre  et  difficile  à vi- 
vre. Et  ce  n'etaient  pas  seulement  les 
infidélités  du  roi  qui  exaspéraient  Ma- 
rie de  Médicis  ; grondeuse,  entêtée,  al- 
tière, irascible  jusqu'à  la  violence,  tout 
lui  devenait  motif  de  reproches , et 
maintes  fuis  les  choses  allèrent  si  loin, 
et  furent  si  publiques , que  Sully  se  vit 
obligé  de  s'interposer  entre  les  deux 
époux  pour  empêcher  une  rupture. 

Il  se  forma  vite,  au  sein  même  du  pa- 
lais, deux  partis  bien  tranchés  dans  ce 
qu’on  nommait  alors  la  domesticité;  la 
reine  repoussant  tous  ceux  qui  lui 
étaient  présentés  par  son  époux  , et 
ayant  pour  unique  amie  une  de  ses 
femmes  italiennes  , Leonora  Dori  ou 
Galigaï,  depuis  si  célèbre  et  si  malheu- 
reuse sous  le  nom  de  maréchale  d’An- 
crc  ; pour  confident,  le  mari  de  cette 
femme,  Concini,  Italien  aussi,  esprit  fin 
et  délié , mais  homme  assez  médiocre  , 
si  ce  n’est  dans  l'intrigue.  Il  va  sans 
dire  que  Concini  et  sa  femme  aimaient 
eu  le  roi , dont  l’indifférence  leur  sem- 
lait  du  mépris  ; et  on  les  soupçonnait 
d’entretenir  dans  l'âme  de  la  reine  le 
mécontentement  que  celle-ci  ne  cessait 
de  montrer  à son  époux. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  les 
amis  de  la  marquise  de  Verneuil,  et  no- 
tamment son  père , parlèrent  de  pour- 
suivre juridiquement  le  roi , pour  l’o- 
bliger à épouser  cette  dernière,  qui  avait 
su  lui  arracher  la  promesse  de  la  pren- 
dre pour  femme  aussitôt  qu'il  leur  se- 
rait né  un  fils.  Ce  fils  était  né , et  les 
conseillers  de  la  marquise  ne  pariaient 
de  rien  moins  que  de  faire  renvover  l’I- 
talienne, et  déclarer  bâtard  son  fils,  qui 
fut  depuis  Louis  XIII.  Henri  qui , par 
une  déplorable,  faiblesse , s'était  laissé 
arracher  la  fatale  promesse , la  racheta 
à prix  d'or  ; mais  l’ambition  des  d'En- 
traigues  était  trompée,  non  assouvie,  et 
iis  conspirèrent  contre  le  roi , ce  qui 
amena , la  reine  aidant , l'emprisonne- 
ment de  la  marquise  dans  un  couvent. 

Pendant  quelque  temps,  la  reine, 
avertie  du  danger  qu’elle  avait  couru , 
se  montra  plus  douce  avec  le  roi,  4|ni  se 
rapprocha  d'elle , et  sembla  véritable- 
ment amoureux  de  sa  femme  jusqu’au 
jour  où  recommencèrent  les  violeaees 
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(le  celle-ri.  Une  fois , dit-on  , elle  se 
porta  à cet  excès  de  lever  la  main  sur 
le  roi  pour  le  frapper;  et  sans  l’inter- 
vention de  Sully,  qui  assistait  à cette 
scène  déplorable,  sans  doute  cette  main 
serait  retombée  sur  Henri  IV. 

Un  des  motifs  de  querelle  entre  les 
deux  époux  était  cette  circonstance,  que 
Henri  étant  monte  sur  le  trône  dix  ans 
avant  son  mariage  , la  reine  n’avait  été 
ni  sacrée,  ni  couronnée.  Vaine  et  fas- 
tueuse, elle  tenait  à une  cérémonie  que 
son  époux  reculait  sous  divers  prétex- 
tes, mais,  en  réalité,  parce  qu’ayant  ré- 
solu de  faire  la  guerre  .à  l’Espagne  et 
d’abaisser  la  trop  puissante  maison 
d’Autriebe,  il  craignait  toutes  les  dé- 
penses qui  ne  concouraient  pas  à ce  but. 
Employer  de  l'argent  à une  vaine  mon- 
tre comme  le  sacre  de  la  reine , lui 
semblait  donc  un  véritable  gaspillage , 
une  coupable  folie.  On  ajoute  que  de 
tristes  pressentiments  l’assaillaient , et 
qu’on  l’entendit  dire  : « Ah  ! maudit 
« sacre,  tu  .seras  cause  de  ma  mort,  car 
• on  m’a  dit  que  je  devois  être  tué  à la 
« première  magnilicence  que  je  ferois, 
« et  que  je  mourrois  dans  un  carrosse.» 
Cependant  Marie,  quoiquesuperstitieuse 
comme  une  Italienne,  méprisa  les  pres- 
sentiments du  roi,  ((t,  enlin,  celui-ci  céda 
à ses  importunités  : elle  fut  sacrée  et 
couronnée  à .Saint-Denis,  le  13  mai 
ICIO,  et  tous  les  assistants  remarquè- 
rent sa  joie  tant  que  dura  la  cérémo- 
nie. 

Le  lendemain  même  du  sacre,  le  roi 
mourut  assassiné  dans  un  carrosse.  Il 
laissait  quatre  enfants  de  Marie  de  Mé- 
dicis  : l’ainé,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Louis  XIII,  n’avait  pas  encore  neuf 
ans.  I,es  partis  s’agitèrent  pour  savoir 
qui  aurait  la  régence,  et  fa  reine  fut 
nommée,  peut-être  surtout  parce  qu’on 
sut  ({lie  le  roi,  que  chacun  regrettait, 
l’avait  désignée  pour  régente  "pendant 
la  campagne  qu’il  comptait  entreprendre 
dans  les  Pays-Bas.  Cependantune  sourde 
rumeur  accusait  cette  princesse  de  n’ê- 
Ire  pas  étrangère  à la  mort  de  son 
époux  ; mais  Marie  était  innocente  de 
ce  crime , et  tout  ce  qu’on  peut  lui  re- 
procher , c’est  de  n’avoir  pas  ressenti 
comme  elle  le  devait  la  perte  de  son 
époux.  Remarquons  toutefois  que  la  ré- 
gence lui  fut  adjugée  d’une  façon  irré- 


gulière par  le  parlement  seul,  sans  que 
les  états  généraux  du  royaume  eussent 
été  assemblés,  comme  c’était  l’usage  en 
pareil  cas.  Celte  première  infraction 
d’une  loi  sacrée  fut  le  commencement 
et  comme  le  signal  des  troubles  et  des 
malheurs  qui  devaient  marquer  l’admi- 
nistration de  Marie  de  Médicis. 

Cette  princesse  avait  une  intelligence 
fort  inférieure  à son  ambition.  Capri- 
cieuse, iiicçmsidérée,facileàdominer,  les 
rênes  de  l’État  devaient  sortirdesesdébi- 
les  mains,  dèsqu’uiiepcrsonne  assez,  ha- 
bile pour  llattcr  sa  vanité  voudrait  s’em- 
parer du  gouvernement  ; cette  personne 
fut  Concini  (voy.  ce  mot).  Or,  l’Italien 
n’avait  pas  oublié  que  jadis  les  amis  de 
Henri  IV  avaient  été  considérés  par  lui 
comme  des  ennemis,  et  Sully,  Villeroi, 
Jeannin,  qui,  seuls,  eussent  pu  conti- 
nuer en  France  l’habile  politique  de 
ce  prince , furent  éc.artés,  et  remplacés 
dans  le  conseil  particulier  de  la  reine, 
par  le  jésuite  Cotton,  ancien  confesseur 
du  roi , le  nonce  du  pape  et  l’ambassa- 
deur d’Espagne.  Le  premier  était  au 
moins  indifférent  à l’agrandissement  de 
la  France;  les  deux  derniers  étaient  ses 
adversaires  naturels;  tous  trois  se  réu- 
nirent pour  porter  le  trouble  dans  l’É- 
tat. 

Henri  IV  avait  laissé  un  riche  trésor 
enfermé  à la  Bastille;  la  régente  le  dis- 
sipa en  folles  prodigalités,  achetant  par 
des  largesses  ceux  des  nobles  ou  des 
membres  du  parlement  qui  montraient 
de  l’éloignement  pour  elle.  I.ebut  cons- 
tant de  ilenri  IV  avait  été  l’agrandisse- 
ment de  la  France  au  dehors,  son  bon- 
heur au  dedans;  et,  pour  atteindre  ce 
but,  il  avait  su , aidé  de  Sully,  amasser 
le  trésor  dont  nous  avons  parlé  en  di- 
minuant les  impôts.  Le  but  de  la  ré- 
gente, plus  vulgaire , et  en  apparence, 
plus  facile  à atteindre,  était  d'accroître 
son  propre  pouvoir  au  dedans , quoi 
qu’il  pût  advenir  ou  dehors  ; et , pour 
arriver  à ce  but  (‘go'iste , elle  écrasa  le 
pays  d’impôts  qui  retombèrent  en  pluie, 
d’or  sur  ses  favoris  ou  sur  Ic5  mécon- 
tents dont  elle  voulait  obtenir  le  suf- 
frage. Les  honneurs,  les  emplois  , fu- 
rent ouvertement  prodigués  aux  enne- 
mis du  feu  roi;  on  licencia  les  troupes 
qu'il  avait  levées  ; on  abandonna  les 
princes  avec  lesquels  il  avait  fait  allian- 
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ce,  et  cette  conduite  imprudente  aliéna 
à In  reine  et  le  peuple  et  les  grands. 

Les  protestants,  les  princes  du  sang, 
se  rappelant  les  orageuses  régences  de 
l’autre  Médicis,  ne  lardèrent  pas  h se 
soulever  sur  tous  les  points  delà  France, 
et  bientôt  la  reine  se  vit  a la  veille  d’é- 
tre  forcée  à combattre.  Elle  résolut  de 
traiter  avec  les  rebelles,  et  conclut  avec 
eux  letraitédeSainte-Mencbould(IGI4), 
dans  lequel  elle  leur  cédait  sur  tous  les 
points.  Puis,  ne  sachant  plus  que  faire, 
elle  assembla  d'abord  le  parlement , 
qu’elle  obligea  à déclarer  la  majorité  du 
jeune  roi  (IGM),  puis  les  états  géné- 
raux, qui  se  réunirent  à Paris  peu  de 
jours  apres  cette  déclaration  de  majorité. 

Cette  convocation  des  états  généraux 
était  le  remède  héroïque  de  l’ancienne 
monarchie  ; on  ne  l’employait  que  dans 
les  grands  maux;  mais,  cette  fois,  elle 
n’apporta  presque  aucun  soulagement. 
Les  députés  étaient  arrivés  prévenus 
contre  la  reine  mère,  et  surtout  contre 
le  maréchal  d’Ancrc.  Ils  ne  se  bornè- 
rent pas  aux  objets  pour  lesipicls  ils 
avaient  été  appelés  , et  on  les  vit  faire 
de  hardies  remontrances,  qui  ne  tirent 
qu’accroître  l’irritation.  Remarquons 
ici  que  l’orateur  choisi  par  le  clergé 
dans  cette  assemblée  fut  Richelieu, 
alors  évéque  de  Luçon,  et  à peine  âgé 
de  29  ans,  dont  on  reconnut  bien  vite 
la  haute  capacité. 

Les  grands,  trompés  dans  les  espé- 
rances qu’ils  avaient  fondées  sur  les 
états  généraux,  rallumèrent  encore  une 
fois  la  guerre  civile;  la  reine,  qui,  en 
réalité,  continuait  à être  régente  quoi- 
que le  roi  eût  été  déclaré  majeur,  et  le 
maréchal  d’Ancre  résolurent  do  ré- 
primer cette  révolte  par  la  force  : 
les  princes  du  sang,  notamment  le 
prince  de  Condé,  qui  y avaient  pris  part, 
furent  déclarés  criniinels  de  lèse-ma- 
Jesté,  et,  comme  tels,  déchus  de  leurs 
lionneurs  et  prérogatives. 

Au  moment  même  où  se  publiait  cette 
imprudente  déclaration  , on  s’occupait 
de  conclure  le  mari.'ige  du  jeune  roi  et 
de  sa  soeur  avec  l’infante  d’Espagne  et 
le  prince  des  Asturies , et  rétat  des 
provinces  était  tel,  que  le  cortège  nup- 
tial dut  être  armé  en  guerre,  et  eut  <i 
soutenir  au  retour  un  léger  combat 
contre  les  révoltés  (1616). 


Les  cérémonies  de  ce  double  mariage 
étaient  à peine  terminées,  qu’il  fallut 
songer  à traiter  encore  avec  les  rebel- 
les ; et  la  reine  mère  et  le  maréchal 
d’Ancre,  ne  s’occupant  plus  que  d’une 
chose  , conserver  leur  pouvoir  au  prix 
de  toutes  sortes  de  concessions,  prodi- 
guèrent de  nouveau  l’or  de  la  France 
pour  obtenir  la  paix. 

Cependant,  Louis  XIII  arrivait  à l’a- 
dolesceuc.e  , et  sa  mère,  comprenant 
l’ascendant  que  pourrait  prendre  sur 
lui  sa  jeune  femme,  s’efforcait  de  l’éloi- 
gner de  cette  princesse  , ce  à quoi  clic 
ne  réussit  que  trop  bien.  La  jeune  et 
Hère  Anne  d’Autriche  vit  donc  com- 
mencer par  sa  belle-mère  le  système 
d’oppression  qui  devait  peser  si  lourde- 
ment sur  elle,  durant  toute  la  vie  d’un 
époux  qui  ne  l'aima  jatnais  , et  qui,  du 
reste,  laissant  des  favoris,  hommes  ou 
femmes,  dominer  constamment  sa  vie, 
ne  semble  avoir  véritablement  aimé 
personne. 

Mais  malgré  les  soins  perfides  que 

firenait  la  reine  mère  pour  .s’assurer 
a domination  du  jeune  roi , la  mésin- 
telligence ne  tarda  guère  à éclater  en- 
tre elle  et  son  fils.  Du  reste,  Henri  IV 
avait  prévu  ce  qui  devait  arriver,  et,  si 
l’on  en  croit  Richelieu  ( Hisluire  de  lu 
mère  cl  du  fils),  un  jour,  dans  une  de 
ses  querelles  avec  sa  femme,  ce  monar- 
que aurait  dit  à Marie  de  Médicis  : 
« Vous  avez  raison  de  désirer  que  nos 
« ans  soient  égaux;  car  la  fin  de  ma  vie 
« sera  lecommencementde  vos  peines... 
<1  D’une  chose  vous  puis-je  assurer,  c’est 
« qu’étant  de  l’humeur  dont  je  vous 
« connais,  et  prévoyant  celle  dont  votre 
•>  fils  sera , vous  entière , pour  ne  pas 
« dire  têtue , et  lui  opiniâtre  , vous  au- 
« rez  maille  à partir  ensemble.  » 
Toujours  comprimé,  toujours  inca- 
pable , par  manque  d’énergie  , par  pa- 
resse, de  gouverner  lui-même,  Louis 
XIll  eut  de  bonne  heure  les  vices  de  l’es- 
clave ; il  maudissait  en  secret  la  main  par 
laquelle  il  se  laissait  conduire;  sa  vie 
presque  entière  se  passa  en  conspira- 
tions contre  ceux  qui  le  dominaient  ; 
mais  jamais  on  ne  le  vit  aller  jusqu’à 
la  révolte  ouverte.  I.a  première  per- 
sonne avec  laquelle  il  conspira  ainsi, 
fut  Albert  de  Luynes  (voyez  ce  mot), 
qui  s’était  attiré  ses  bonnes  grâces  en 
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lui  élevant  des  oiseaux  de  chasse.  Le 
puissant  contre  lequel  il  ourdit  sa  pre- 
mière conspiration , fut  le  maréchal 
d’Ancre. 

La  reine  mère  comprit  qu’elle  même 
était  frappée  par  les  Dalles  qui  tuaient 
son  confident.  Effectivement,  presque 
aussitôt  après  la  mort  de  celui-ci , elle 
fut  detenue  prisonnière  dans  son  ap- 
partement. Plusieurs  fois  elle  fit  sup- 
plier , mais  vainement , son  fils  de 
la  recevoir;  incapable  de  supporter 
les  reproches  de  celle  qu’il  venait 
d'outrager  si  cruellement,  Louis  XIII 
refusa,  sous  prétexte  d'affaires,  de  voir 
sa  mère , et  lui  fit  faire  cette  sèche  ré- 
ponse : " Qu’elle  trouverait  toujours  en 
« lui  les  sentiments  d'un  bon  fils;  mais 
■I  que  Dieu  l’ayant  fait  roi , il  voulait 
« gouverner  lui-môine  son  royaume.  » 
Désespérant  alors  de  vaincre  des  refus  si 
obstinés,  Marie  de  Médicis,  humiliée  de 
la  position  qu’elle  occupait  désormais 
au  milieu  de  cette  cour  qui  l’avait  vue 
toute-puissante  , demanda  et  obtint  la 
permission  de  se  retirer  .à  Blois.  Le 
peuple,  qui  la  haïssait,  l’insulta  de  sa 
joie  à son  départ , et,  i’ôine  navrée , 
elle  gagna  cette  ville , où  elle  se  vit 
traitée  en  captive.  Elle  en  .sortit  au 
bout  d’un  an,  enlevée  par  d’Epernon, 
son  fidele  partisan , qui  jadis  lui  avait 
fait  déférer  la  régence.  Elle  s’échappa 
du  château  par  une  fenêtre  et  à l’aide 
d’une  échelle,  et  fut  conduite  à Angou- 
lême,  dont  d’Épernon  avait  le  gouverne- 
ment, et  où  elle  ne  tarda  pas  a devenir 
un  drapeau  pour  les  mécontents. 

I.e  peuple,  le  Français  surtout,  est 
sympathique  au  malheur  ; la  haine  qu’il 
.avait  eue  pour  la  reine  mère  toute-puis- 
sante s’était  changée  en  amour  dès  qu'il 
l’avait  vue  malheureuse  et  persécutée. 
Il  approuv.'i  d’Epernon,  dont,  légale- 
ment , l’action  pouvait  être  qualifiée 
crime  de  lèse-m.ajesté,  et  le  roi,  et  sur- 
tout Luynes,  qui  n’avait  pas  tardé  à de- 
venir odieux,  Mirent  sévèrement  blâmés. 

La  reine,  qui  allait  rallumer  la  guerre 
civile,  se  trouva  en  mesure  de  faire 
elle -même  les  conditions  de  la  paix  : 
on  entra  en  pourparlers,  et  elle  obtint 
le  gouvernement  de  l’Anjou  , un  train 
de  maison  considérable , une  garde  ar- 
mée, et  la  liberté,  de  fixer  sa  résidence 
OÙ  bon  lui  semblerait.  Mais  on  avait  à 


peine  rédigé  les  conditions  de  ce  traité, 
dit  traité  (T .-tngouléme , qu’une  nou- 
velle rupture  éclata  entre  la  mère  et  le 
fils.  La  guerre  civile  se  ralluma  plus  vio- 
lente que  jamais.  Totis  ceuxqu’avait  mé- 
contentés le  gouvernement  de  Luynes, 
et  ils  étaient  nombreux  , se  réunirent 
en  Anjou  , autour  de  la  reine.  On  se 
b.attit  au  Pont-de-Cé (1620),  et  l’État 
sembla  à deux  doigts  de  sa  perte. 

Mais  nu  milieu  de  ce  désordre,  Riche- 
lieu, depuis  longtemps  introduit  aux  af- 
faires par  Marie  de  Slédecis  elle-même, 
s’était  graduellement  élevé.  Après  avoir 
ménagé  entre  la  mère  et  le  fils  un  accom- 
modement dans  lequel  fut  confirmé  le 
traité  d’Angoulême,  on  le  vit  quelque 
temps  louvoyer  habilement,  favori  de 
la  reine  plutôt  que  du  roi.  Luynes 
étant  mort  en  1621,  Marie  reprit  le 
timon  des  affaires,  et  essaya  de  faire 
entrer  au  conseil  Richelieu,  alors  surin- 
tendant de  sa  maison  , et  depuis  peu 
cardinal  par  ses  soins.  Elle  y parvint 
non  sans  peine , mais  échoua  d’abnrd 
dans  son  dessein  de  le  faire  ministre. 
Elle  avait  compté,  en  sollicitant  pour  lui 
ce  poste  , être  en  réalité  maîtresse  elle- 
même  sous  le  nom  d'un  homme  qui  lui 
devrait  tout.  Trop  vaine  pour  compren-, 
dre  la  haute  ambition  de  Richelieu , ce 
fut  seulement  en  1626  qu’elle  s’aperçut 
qu’en  croyant  se  faire  une  créature , 
elle  s’était  donné  un  maître.  La  dissen- 
sion , longtemps  cachée  entre  elle  et 
le  cardinal,  se  manife.sta  un  jour  où  la 
reine  s’aperçut  que,  feignant  de  suivre 
en  tout  ses  instructions , il  traversait 
secrètement  ses  de.sseins,  et  lui  suscitait 
mille  difficultés  imprévues.  Enfin,  au 
retour  de  l’expédition  de  la  Rochelle 
(162i>),  la  désunion  éclata  tout  à fait,  et 
le  roi  fut  mis  en  demeure  de  choisir 
entre  sa  mère  et  son  ministre. 

Le  cardinal  obtint  les  lettres  paten- 
tes de  premier  ministre,  et  la  reine 
mère  lui  retira  la  place  de  surintendant 
de  sa  maison.  Un  an  après,  elle  arrachait 
au  faible  Louis  la  promesse  du  renvoi 
du  ministre,  dont  le  joug  lui  semblait 
bien  lourd  â lui-même;  mais  ni  Louis 
XIH,  ni  .Marie  de  Médicis  n’étaient  de 
taille  <à  lutter  contre  Richelieu,  et  la 
reine  fut  la  première  victime  de  jour- 
née des  dupes. 

Marie  était  furieuse  : « Je  me  donne* 
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« rais  plutôt  au  diable,  dit-elle,  que  de 
« ne  pas  me  venger  de  cet  bomme-là  ! > 
Et  elle  continua  ses  emportements,  ses 
violences , ses  correspondances  avec 
l’Espagne,  s’aliénant  de  plus  en  plus  le 
cœur  (le  son  (ils,  qui  perdait  toute  consi- 
dération pour  elle,  se  faisant  de  plus  en 
plus  haïr  du  cardinal,  qui  la  laissait 
tomber  dans  le  piège.  Celui-ci  conseilla 
enliii  et  fit  adopter  au  roi  lè  projet  d'une 
rupture  complété  avec  sa  mère.  Louis 
partit  pour  Compiègne,  et,  après  deux 
jours  passés  là,  il  s'en  retourna  en  se- 
cret, lais.sant  Marie  prisonnière  sous 
la  garde  du  inaréclial  d'Estrées.  « Le 
« bien  de  mon  État,  lui  écrivit-il,  m'or- 
« donne  de  me  séparer  de  vous.  » Et  il 
lui  enjoignit  de  se  retirer  à Moulins. 
«On  m’y  traînera  plutôt  toute  nue,dit- 
« elle  furieuse.  • Puis  elle  intrigua,  me- 
na(;a,  supplia  sans  rien  obtenir  : on  lui 
offrit  le  gouvernement  d’une  province, 
des  pensions , des  châteaux  ; mais  c’é- 
tait le  pouvoir  qu’elle  voulait.  Alors 
elle  se  mit  en  correspondance  avec  les 
Pays- fias,  reçut  de  l'Espagne  le  conseil 
de  fuir  de  France , et  projeta  de  gagner 
une  ville  frontière  d'où  elle  pourrait 
imposer  ses  conditions  au  roi.  La  sur- 
veillance était  diminuée  par  l’ordre , 
dit-on , de  Richelieu , qui  laissait  la 
malheureuse  reine  courir  à sa  perte. 
Elle  s’échappa  , voulut  se  réfugier  a la 
Capelle,  qui  lui  ferma  ses  portes,  et  se 
trouva  forcr^e  de  se  jeter  dans  Avesnes, 
d’où  elle  se  retira  ensuite  a Bruxelles 
(1631).  Elle  ne  devait  jamais  rentrer  en 
France. 

De  Bruxelles  Marie  de  Médicis  adressa 
à son  lils  et  au  parlement  une  supplique 
conçue  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles', et  dans  laquelle,  abandonnant 
ses  ambitieuses  prétentions , elle  décla- 
rait ne  plus  demander  aucune  influence, 
aucun  rang  dans  l’Etat.  Elle  bornait  ses 
dt'sirs  à obtenir  une  somme  d'argent 
pour  payer  ses  dettes , un  revenu  quel- 
conque, et  enfin  , au  fond  de  quelque 
province,  quelle  ne  désignait  même 
pas  , un  château  où  elle  püt  fixer  sa  de- 
meure. 

Mais  ce  projet  de  retraite  en  France 
ne  faisait  pas  le  compte  de  Richelieu;  il 
voulait  hors  du  pays  cetle  femme,  veuve 
et  mère  de  roi , dont  le  prestige  l’im- 
portunait peut-être  autant  que  son  es- 


prit remuant.  On  engagea  donc  Marie 
a se  retirer  à Florence,  où  on  promet- 
tait de  pourvoir  convenablement  à son 
existence.  Elle  refusa  avec  aigreur,  et, 
quoiqu’à  l’étranger,  continua  à se  mê- 
ler à toutes  les  affaires  qui  pouvaient 
contrarier  et  le  ministre  et  son  propre 
fils,  auquel  elle  ne  pouvait  pariJonner 
de  se  laisser  diriger  par  une  autre  main 
que  la  sienne.  J)e  son  côté,  le  roi,  trop 
faible,  trop  indolent,  trop  désireux  de 
repos  pour  essayer  môme  de  résister 
un  moment  à Richelieu,  eut  d’autant 
moins  de  peine  à sacrifier  sa  mère 
qu’elle  était  éloignée  , et  que  d’ailleurs  > 
il  n’eut  jamais  pour  elle  ni  tendresse  ni 
respect. 

Marie  de  Médicis  quitta  le.s'  Pays-Bas 
pour  l’Angleterre  , où  elle  fut  bien  ac- 
cueillie par  Charles  I'''  et  par  sa  fille  , 
épouse  de  ce  monarque.  Mais  bientôt 
Charles  T'  craignant  que  la  révolution 
qui  commençait  en  Angleterre  ne  lui 
rendit  difficile  de  garder  une  princesse 
catholique,  entreprit  de  réconcilier  la 
reine  mère  avec  le  roi  de  France.  Louis 
répondit  sèchement  qu’il  s’en  rappor- 
tait a son  conseil  ; et  dans  ce  conseil, 
dominé  comme  lui  par  Richelieu , la 
seule  voix  qui  osa  se  faire  entendre 
en  faveur  de  la  veuve  de  Henri  IV, 
proposa  de  lui  ouvrir  la  ville  d’Avignnn 
qui  lui  serait  donnée  pour  prison.  Tous 
les  autres  conseillers  déclarèrent  que 
Marie  de  Médicis  devait  être  reléguée 
en  Toscane,  et  Louis  XIII  apposa  son 
sceau  à cette  décision  contre  laquelle 
sa  mère  avait  d’avance  manifeste  une 
si  vive  répugnance.  La  reine , refusant 
de  se  soumettre,  resta  en  Angleterre 
jusqu’à  ce  que,  la  révolution  l’en  chas- 
sant, elle  se  réfugia  à Cologne,  d’où 
elle  continua  à adresser  ses  plaintes  au 
parlement,  et  aussi  à fomenter  des  trou- 
bles au  sein  de  la  France. 

Elle  mourut  dans  cette  ville , en 
1642,  âgée  de  plus  de  69  ans.  Mère  du 
roi  de  France , de  la  reine  d’Espagne , 
de  celle  d’Angleterre , et  de  ce  Gaston, 
duc  d'ürléans  , dont  la  fille  , mademoi- 
selle de  Montpensier,  fut  la  plus  riche 
princesse  de  l’Europe,  Marie  de  Médi- 
cis mourut  dans  un  misérable  galetas , 
dans  un  état  de  misère  pre.squc  absolue, 
et  sans  domestiques  pour  la  servir. 

On  dit  que  Louis  lÙll , par  la  dureté 
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duquel  elle  était  réduite  à cette  extré- 
mité, pleura  améremeiit  sa  mort.  Ri- 
chelieu  , sans  doute , lui  reprocha  ces 
larmes;  cependant  le  nonce  du  pape, 
qui  assista  la  reine  dans  ses  derniers 
moments , fut  chargé  par  le  cardinal 
de  solliciter  pour  celui-ci  le  pardon  de 
Marie,  l.a  reine  pardonna;  mais  on  dit 
ii'au  moment  suprême,  sollicitée  de 
onner  pour  gage  du  pardon  qu’elle  ac- 
cordait un  bracelet  orné  de  son  propre 
portrait,  qu’elle  ne  quittait  Jamais,  elle 
s’écria  : » Ah  ! c’en  est  trop  ! » et  re- 
fusa de  plus  parler  au  nonce,  dont 
l'importunité  lui  avait  arraché  un  par- 
don qui,  sans  doute,  avait  été  pour  elle 
un  immense  effort. 

ÎNIarie  dé  Médicis , comme  toute  sa 
famille,  protégea  les  lettres,  et  surtout 
les  heaux-artsqu’ellecultivait  elle-même. 
On  la  vit  honorer  d’une  distinction  par- 
ticulière l’hili|ipe  de  Champaigne  et  Ru- 
bens , qui  a éternisé  la  mémoire  de  son 
règne  et  de  sa  beauté,  par  une  suite 
de  tableaux  allégoriques  placés  aujour- 
d’hui au  musée  du  Louvre.  On  lui  doit 
le  palais  du  I.uxemhourg,  commencé 
en  iülA  sur  le  modèle  du  palais  Pitti 
à Klorcnce.  L’aqueduc  d’Arcueil  et  l’An- 
cien Cours-la-Reine  , qui  fait  aujour- 
d’hui partie  des  Champs-r.lysées,  sont 
également  dus  à cette  princesse. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  écrits 
sur  Marie  de  Médicis  et  sa  régence , 
nous  en  citerons  particulièrement  deux  : 
les  ISIcmoires  d’EUd  du  maréchal 
d'Estrées , et  les  curieux  Mémoires  de 
Jiichelieu . dont  la  première  partie  : 
Histoire  de  ta  mère  et  diijils,  long- 
temps attribuée  à Mézerai , est  aujour- 
d’hui bien  reconnue  comme  l'œuvre  du 
cardinal. 

MARiF.-THKRksE  D’AtîTRicHE,  reine 
de  France,  naquit  en  Espagne,  le  20 
septembre  1638,  de  Philippe  IV  et  d’É- 
lisabeth ou  Isabelle,  fille  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis. 

A l’époque  de  son  mariage  (1661), 
« la  jeune  reine  était  une  personne  de 
vingt-deux  ans,  bien  faite  de  sa  per- 
sonne, et  qu’on  pouvait  appeler  belle, 

auoiqu’eile  ne.  filt  pas  agréable.  Le  peu 
e séjour  qu’elle  avait  fait  en  France, 
et  les  impressions  qu’on  avait  données 
d’elle  avant  qu’elle  y arriviU,  étaient 
cause  qu’on  ne  la  connaissait  quasi  pas, 


ou  que  du  moins  on  ne  croyait  pas  la 
connaître,  en  la  trouvant  d’un  esprit 
fort  éloigné  de  ces  desseins  ambitieux 
dont  on  avait  tant  parlé.  On  la  voyait 
toute  occupée  d’une  violente  passion 
pour  le  roi,  attachée  dans  tout  le  reste 
de  ses  actions  à la  reine  sa  belle-mère, 
sans  distinction  de  personnes  ni  de  di- 
vertissements, et  sujette  à beaucoup  de 
chagrins,  à cause  île  l’extrême  jalousie 
qu’elle  avait  du  roi.  » 

On  comprend,  après  ces  quelques  li- 
gnes que  nous  a laissées  madame  de 
Caylus,  combien,  durant  une  union  qui 
dura  vingt-trois  années,  cette  princesse 
eut  à souffrir,  et  cela  sert  à expliquer  et 
le  peu  de  part  qu’elle  prit  aux  affaires, 
et  l’extrême  dévotion  qu’elle  eut  toute 
sa  vie,  et  qui,  peut-être,  ne  contribua 
pas  peu  à éloigner  d’elle  son  époux. 

Madame  de  Caylus  nous  apprend  en- 
core que  « le  roi  parut  d’abord  agréable- 
ment occupé,  quoique  sans  passion,  de 
sa  femme,  » pour  laquelle  il  eut  du  reste 
toujours  des  égards,  respectant  en  elle 
celle  à laquelle  il  avait  fait  l’honneur 
de  la  choisir  pour  compagne.  Toutefois, 
ce  respect  n’allait  pas  Jusqu’à  l’engager 
à éloigner  ses  maîtresses,  ou  même  à 
les  cacher;  et  on  vit  la  reine  trahie 
tour  a tour  pour  la  duchesse  de  Maza- 
rin,  ^our  Madame,  pour  la  douce  la 
Vallière,  pour  madame  de  Montespan, 
celle  de  toutes  qui  la  lit  le  plus  souffrir, 
et  pour  tant  d’autres  qu’il  est  inutile 
d’énumérer  ici. 

Marie-Thérèse  n’osa  jamais  ni  se  plain- 
dre ni  manifester  la  jalousie  qu'elle  res- 
.sentait,  et  la  contrainte  qu’elle  se  fit 
contribua  sans  doute  à accréditer  le 
bruit  qu’elle  manquait  totalement  d’es- 
prit : rien  ne  rend  stupide  comme  une 
préoccupation  constante,  particulière- 
ment quand  cette  préoccupation  est  une 
passion  et  une  douleur.  Pour  notre  part, 
nous  l’avouons,  nous  nous  sentons  tout 
disposé  à relever  la  femme  de  Louis XIV 
de  la  tache  d'idiotisme  dont  on  a voulu 
la  flétrir;  et  nous  croyons  que  si  elle 
occupe  si  peu  de  place  dans  l’histoire, 
c’est  que  le  roman  en  tint  une  bien 
grande  dans  sa  vie.  I.es  femmes  qui 
sentent  beaucoup  sont  rarement  tres- 
disposces  à agir.  D’ailleurs  Marie-Thé-  - 
rèse  craignit  toujours  extrêmement  son 
époux  ; et  madame  de  Maintenon  racon- 
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tait  qu’un  jour  le  roi  ayant  envoyé  cher-  de  main  sur  Varsovie,  Stanislas  envoya 
cher  la  reine,  celle-ci,  ne  voulant  pas  sa  famille  en  Posnanie  sous  la  garde 
paraître  seule  devant  lui,  la  pria  elle-  d’une  troupe  fidèle,  et  que,  dans  cette 
mêinedela suivre. MadamedeMaintenon  fuite,  sa  seconde  fille  , Marie,  qui  de- 
là suivit  en  effet;  mais  elle  ne  fit  que  la  vait  un  jour  s’asseoir  sur  le  plus  beau 
conduire  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  trône  de  l'Kurope,  fut  abandonnée,  ou 
du  roi,  où  elle  la  poussa  par  les  épaules,  peut-être  arrachée  à la  nourrice  qui  la 
non  sans  remarquer  qu'elle  tremblait  de  portait;  enfin,  que,  perdue  quelque 
la  tête  aux  pieds.  On  sait,  du  reste,  que  temps,  elle  fut  retrouvée  par  hasard 
Louis  XIV  inspirait  cette  crainte  à la  dans  l'au^c  d’une  écurie  de  village, 
plupart  des  personnes  qui  l'entouraient;  Rétabli  sur  le  trône  de  Pologne,  dont 
et  madame  de  Cayhis,  qui  nous  a trans-  il  fut  bientôt  chassé  de  nouveau  , Sta- 
mis  le  fait,  ajoute  que  che»  la  reine  nislas  se  réfugia  avec  sa  femme  et  ses 
«c’était  un  effet  de  la  passion  vive  enfants  en  Suède,  puis  en  Turquie , et 
qu'elle  avait  toujours  eue  pour  le  roi  enfin  en  France,  où  il  trouva  une  gé- 
son  mari.  » néreuse  hospitalité  , et  devint  duc  de 

Madame  de  Cayhis  nous  apprend  en-  I.orraine.  Il  vivait  depuis  plusieurs  an- 
core  que  « cette  princesse  était  si  ver-  nées  dans  cette  province , s’occupant 
tueuse,  qu’elle  n'imaginait  pas  facile-  de  littérature  , de  beaux-arts  , et  sur- 
nient que  les  autres  femmes  ne  fus-  tout  de  l’éducation  de  sa  fille,  au  milieu 
sent  pas  aussi  sages  qu’elle;  » et  elle  rap-  d’une  petite  cour  élégante  et  polie;  et 
porte  d’elle  un  mot  plein  à la  fois  de  la  Jeune  princesse  avait  près  de  22 
naïveté  et  de  fierté  royale.  Elle  avait  ans,  lorsiiu’un  matin  son  père  entrant 
prié  une  carmélite  de  l’aider  à faire  son  dans  la  chambre  où  elle  se  tenait 
examen  de  conscience  pour  une  contes-  avec  sa  mère,  leur  dit,  sans  autre 
sion  générale  qu’elle  avait  dessein  de  explication  : « Mettons-nous  à genoux 
faire.  Cette  religieuse  lui  demanda  si  en  « et  remercions  Dieu. — Mon  père , vous 
Espagne,  dans  sa  jeunesse,  avant  d’être  « êtes  rappelé  au  trône  de  Pologne!  s’é- 
mariée,  elle  n'avait  point  eu  envie  de  «cria  la  jeune  Marie.  — Ma  fille  , vous 
plaire  à quelques-uns  des  jeunes  gens  «êtes  reine  de  France!  » Et  il  lui  mon- 
de la  cour  du  roi  son  père.  « Oh!  non,  tra  les  lettres  dans  lesquelles  le  duc  de 
« ma  mère,  dit-elle,  il  n'y  avait  point  de  Rourhon  demandait  pour  Louis  XV  la 
« roi.  » I.ouis  XIV  n’était  pas  si  difli-  main  de  Marie,  dont  le  mariage  fut  Cé- 
cile, et  on  a pu  dire  que  toutes  les  fem-  lébré  à Stra.sbourg  le  S septembre  1725. 
mes  lui  plurent,  excepté  la  sienne.  Marie  avait  sept  années  de  plus  que 

Marie-Thérèse  mourut  en  IG83,  des  le  jeune  prince  auquel  on  l’unissait;  sa 
suites  d’une  saignée  faite  mal  à propos,  personne  était  agréable  plutôtque  belle; 
Le  roi,  revenu  depuis  quelques  années  sa  taille  petite,  mais  pleine  de  grâce; 
de  ses  galanteries,  rendait  (lésormais  la  son  esprit  élevé,  fin  et  cultivé;  son 
reine  d’autant  plus  peureuse  , qu’il  de-  caractère  doux  et  sérieux.  D’abord  elle 
venait  presque  aussi  dévot  qu’elle.  Elle  prit  sur  l’esprit  de  son  époux,  qui  fut 
mourut  dans  les  bras  de  madame  de  fort  amoureux  d'elle , une  influence  qui 
Maintenon.  Elle  n’avait  jamais  eu  qu’un  n’edt  pu  être  que  bienfaisante  ; mais  il 
fils,  le  grand  dauphin,  père  du  duc  de  était  plus  facile  de  faire  faire  le  mal 
Bourgogne  et  grand-père  de  Louis  XV.  que  le  bien  à ce  prince  mal  élevé  et 
Marie  Leczi\sk.a  ( Catherine-So-  d’ailleurs  égoïste  et  indolent.  Marie 
phie-Félicité)  naquit,  en  1703,  de  Sfa-  Leczinskaéchouacommedevaitéchouer 
nislas  Leezinsky , palatin  de  Posnanie , après  elle  madame  de  Châteauroux  qui , 
qui  fut  dans  la  suite  roi  de  Pologne  elle  aussi,  s’efforça  de  rendre  Louis  XV 
par  la  grâce  de  Charles  XII.  La  mere  digue  du  sceptre"  qu’il  avait  hérité  du 
de  Marie  Leezinska,  issue  d'une  noble  grand  roi. 

famille  polonaise,  se  nommait  Cathe-  A près  une  disgrâce  momentanée,  l’ha- 
rine  Opalinska.  Voltaire  raconte  que  bile  Fleury  ayant  fait  chasser  de  la  cour 
peu  de  jours  après  l’élévation  de  Sta-  le  duc  de  Bourbon , qu’il  devait  rem- 
nislas  au  trône  de  Pologne , le  roi  dé-  placer  au  poste  de  premier  ministre , 
trôné , Auguste , ayant  tenté  un  coup  Marie  Leezinska , qui  avait  pris  parti 

T.  X.  39*  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  etc.)  39 
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contre  l’abbé , perdit  pour  toujours  la 
confiance  d’un  époux  dont  on  sut  bien- 
tôt lui  enlever  l'amour.  On  donna  d&s 
maîtresses  au  roi , et  la  faveur  publi- 
que de  madame  de  Châteauroux  ( voy. 
ce  mot),  qui  succédait  à scs  sœurs,  mes- 
dames de  Maillv  et  de  Viutimille,  vint 
enfin  abreuver  la  reine  de  douleurs  et 
d’humiliation.  Les  courtisans  se  per- 
mirent envers  elle  toutes  sortes  d’inso- 
lences, au  mint  de  lui  appliquer,  par 
leurs  regards,  ce  vers  de  Britannicus, 

n Que  lard«s*TOUS,  sei^nrur,  à U répudier?  » 

un  jour  qu’avec  le  roi  elle  assistait  à la 
représentation  du  chef-d’œuvre  de  Ra- 
cine. 

L’ùme  fière  de  Marie  ressentit  cruel- 
lement tant  d’outrages;  mais  on  l’en- 
tendit rarement  se  plaindre.  Eloignée 
des  affaires  d’Etat  comme  de  l’amour 
du  roi,  elle  chercha  des  consolations 
dans  une  religion  douce  et  éclairée, 
dans  la  protection  des  lettres , quand 
ar  hasard  les  littérateurs  s’adressaient 

elle;  dans  les  soins  de  la  maternité, 
si  restreints  pour  une  reine  ; enfin  dans 
l’exercice  de  la  charité.  Elle  se  fit  une 
société  particulière  qu’elle  ap(>elait  ses 
honnêtes  çens,  de  laquelle  faisaient  par- 
tie le  président  Ilénault  et  le  poète  Mon- 
criff,  son  lecteur  ordinaire,  et  le  dis- 
{lensateur  de  ses  aumônes. 

C’est  dans  cette  société  qu’ont  été 
recueillis  une  foule  de  mots  profonds  on 
charmants  de  cette  princesse,  mots  dont 
nous  citerons  quelques-uns  : « Nous  ne 
« serions  pas  grands  sans  les  petits  ; 
« nous  ne  devons  l’étre  que  pour  eux. 
n — Tirer  vanité  de  son  rang,  c’est  aver- 
« tir  qu’on  est  au-dessous.  — La  misé- 
n ricorde  des  rois  est  de  rendre  la  jus- 
« tice  ; et  la  justice  des  reines,  c est 
« d’exercer  la  miséricorde.  — Les  bons 
« rois  sont  esclaves,  et  leurs  peuples  sont 
« libres.  — Plusieurs  princes  ont  re- 
« grettéà  la  mort  d’avoir  fait  la  guerre  ; 
« nous  n’en  voyons  aucun  qui  se  soit 
« repenti  alors  d’avoir  aimé  la  paix.  — 
« Les  trésors  de  l’Etat  ne  sont  pas  nos 
K trésors  ; il  ne  nous  est  pas  permis  de 
« divertir  en  large.s.ses  arbitraires  des 
« sommes  exigées  par  deniers  du  pauvre 
« et  de  l’artisan.  — Il  vaut  mieux  écou- 
<<  ter  ceux  qui  nous  crient  de  loin  : Sou- 
« iagez  notre  misère,  que  ceux  qui  nous 


O disent  à l’oreille  : Augmentez  notre 
O fortune.  » 

Croyant  au  fond  de  l'âme  que  dans 
le  seul  catholicisme  est  toute  vérité, 
tout  espoir  de  salut,  on  la  vit  presser 
de  se  convertir  le  maréchal  de  Saxe, 
pour  lequel  elle  avait  une  affection  pro- 
fonde; et  après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  qui  mourut  protestant,  on  l’en- 
tendit dire  avec  une  profonde  affliction  : 
O Qu’il  est  triste  de  ne  pouvoir  dire  un 
n De  profundis  pour  un  homme  qui 
« nous  a fait  chanter  tant  de  Te  Deum!« 

Blessée  dans  sa  dignité  par  l’élévation 
de  madame  de  Pomnadour  nu  rang  de 
dame  du  palais,  elle  la  traitait  pourtant 
d’ordinaire  avec  indulgence.  Une  seule 
fois  on  la  vit  la  maltraiter;  mais  cette 
fois  elle  fut  cruelle,  et  la  marquise  se 
vengea  avec  autant  d’esprit  que  d’à- 
propos. 

I.e  frère  de  la  favorite  avait  été 
nommé  surintendant  des  bâtiments  et 
des  jardins,  et  souvent  il  envoyait  à la 
reine  une  corbeille  de  fruits  ou  de  fleurs 
que  madame  de  Poinpadour  offrait  ellc- 
inôme,  autorisée  par  sa  charge.  Un 
matin  la  marquise  arrive,  et  jamais  sa 
beauté  ne  fut  plus  éclatante.  La  reine 
en  fut  frappée;  elle  en  ressentit  une  vive 
souffrance,  et,  pour  exhaler  son  dépit, 
se  mit  à louer  la  favorite  avec  exagéra- 
tion, détaillant  ses  bras,  .son  cou,  ses 
yeux,  les  contours  de  son  visage,  admi- 
rant la  gr.âce  avec  la(|uelle  elle  portait 
cette  corbeille  qu’elle  lui  laissait  impi- 
toyablement dans  les  bras , semblant,  en 
un  mot,  s’occuper  d’une  œuvre  d’art  et 
non  d’une  personne  vivante  et  pensante. 
L’embarras  de  la  marquise  était  grand, 
quand  la  reine  vint  y mettre  le  comble 
en  la  priant  de  chanter.  « Que  j’entende 
B à mon  tour,  dit-elle,  cette  voix  dont 
« toute  la  cour  a été  charmée  au  spectacle 
B des  petits  appartements.»  La  marquise 
déclina  d’abord  en  rougissant  l’honneur 
que  lui  faisait  la  reine;  mais  enfin  celle- 
ci  lui  ayant  ordonné  de  chanter,  elle  fit 
entendre  de  sa  voix  la  plus  sonore  et  la 
plus  triomphante  le  grantj  air  d’./r- 
mide  : 

m Enfin  il  est  rn  ma  (Mils/;nnce.  • .m 

et  ce  fut  au  tour  de  la  reine  de.  clianger 
de  couleur,  eu  sc  voyant  bravée  par  une 
rivale  qu’elle-môme  avait  poussée  à cet 
excès  d’insolence. 
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Ce  trait  fut  une  exception  dans  la  vie  empereur  d’Allemagne,  naquit  à Vienne, 
de  Marie,  que  ceux  qui  vécurent  près  le  2 novembre  1755;  elleavaità  peine 
d’elle  virent  constamment  pleine  de  quatorze  ans,  lorsque  le  duc  de  Choi- 
douceur  et  de  bonté.  seul , ministre  de  Louis  XV,  fit  deman- 

Elle  eut  dix  enfants,  deux  prin*  der  sa  main  pour  le  dauphin,  depuis 
ces  et  huit  princesses,  qu’elle  eut  le  Louis  XVI.  L’impératrice  désira  alors 
malheur  de  voir  mourir  tous,  à l’ex-  que  la  jeune  princesse  se  perfectionnât 
ception  de  trois  de  ses  filles.  Elle  ne  ’danslalanguefrançaise; ellefitdemander 

fuit  supporter  ces  pertes  réitérées,  que  au  cabinet  de  Versailles  un  ecclésiastique 
ui  rendaient  plus  douloureuses  encore  instruit  et  qui  fût  au  fait  des  usages  du 
l’égoïsme  et  l’eloignement  de  son  époux,  grand  monde  ; et  le  duc  de  Choiseul  lui 
et  elle  mourut  de  langueur  en  1768,  envoya  l’abbé  de  Vcrmond,  intrigant 
âgée  de  cinquante-cinq  ans.  sans  mérite,  qui  cependant  prit  bientôt 

Mabie-Clotildb-Adélaïde-Xa-  un  grand  empire  sur  l’esprit  de  Marie- 
viÈBB  DE  Fkance  , reilie  de  Sardai-  Antoinette,  à laquelle  ses  conseils  firent 
cne,  naquit  à Versailles,  le  23  septem-  plus  tard  commettre  plus  d’une  faute, 
bre  1759,  du  dauphin  fils  de  Louis  XV.  Marie-Antoinette  fut  amenée  en  Fran- 
Elle  fut  donc  la  sœur  des  rois  Louis  ce  en  1770.  Elle  arriva  le  14  mai  à Com- 
XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Éle-  piègne,  où  le  roi  et  le  dauphin  vinrent 
vée,  comme  tous  les  enfants  du  dau-  larecevoir; ctdeuxjoursaprcsellereçut 
phin  , dans  la  plus  sévère  piété  , elle  la  bénédiction  nuptiale  dans  la  chapelle 
songea  d’abord  à se  faire  religieuse,  et  royale.  Des  fêtes,  auxquelles  Ix)uis  XV 
des  raisons  d'État  purent  seules  empé-  avait  voulu  que  l’on  consacrât  vingt 
cher  la  réalisation  de  ce  projet.  Elle  millions,  commencèrent  aussitôt  à Ver- 
fut  mariée  en  1775  au  fils  ,alné  du  roi  sailles  et  à Paris.  Celles  qui  furent  don- 
de  Sardaigne.  Sur  les  marches  d’un  nées  dans  cette  dernière  ville  eurent  une 
trône,  elle  mena  véritablement  celte  vie  issue  funeste  : l’échafaudage  d’un  feu 
religieuse  qu’elle  avait  voulu  embrasser  d’artifice  tiré  sur  la  place  Louis  XV  prit 
dans  toute  sa  rigueur,  et  on  la  vit,  fuyant  feu,  une  terreur  panique  se  répandit 
les  plaisirs  que  semblait  lui  imposer  son  parmi  les  spectateurs,  et  douze  cents 
rang,  se  livrer  sans  réserve  fï  des  oeu-  personnes  périrent,  dit-on,  étouffées  ou 
vres  de  dévotion  et  de  piété.  Frappée  écrasées  par  la  foule, 
d’une  manière  terrible  par  la  mort  tra-  Nous  avons  vu , à l’article  Loüis  XVI, 
gique  de  Louis  XVI  et  de  madame  Éli-  que  la  dauphine  fut  froidement  accueillie 
sabeth,  qu’elle  aimait  tendrement,  elle  h la  cour,  où  un  parti  puissant  avait  vu 
ne  s’habilla  plus  , à partir  de  ce  mo-  avec  peine  et  son  mariage  et  le  change- 
ment, qu’avec  la  plus  extrême  simpli-  ment  opéré  par  le  duc  de  Choiseul  dans 
cité;  et  son  avènement  au  trône,  où,  la  politique  de  la  France.  Marie-Antoi- 
sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel,  son  nette  elle-même,  habituée  à la  simplicité 
mari  monta  en  1796,  ne  changea  en  qui  régnait  à la  cour  de  Vienne,  ne  put 
rien  ces  habitudes.  voir  sans  étonnement,  en  arrivant  à 

Le  Directoire  ayant,  en  1797,  déclaré  Versailles,  celte  foule  d’usages  minu- 
la  guerre  à Charles-Emmanuel,  ce  prince  lieux  et  assujettissants  dont  se  compo- 
et  son  épouse  quittèrent  leurs  F.tats  de  sait  l’étiquette,  et  qui,  depuis  Louis XIV, 
Piémont  pour  se  réfugier  en  Sardaigne;  n’avaient  rien  perdu  de  leur  rigueur; 
puis  on  les  vit  pendant  quelques  an-  elle  ne  s’y  soumit  qu’en  plaisantant, 
nées  errer  en  Itaue,  chasses  de  ville  en  chercha  tous  les  moyens  de  les  éluder, 
ville  par  les  armées  françaises.  et  se  fit  ainsi  de  nombreux  ennemis 

Marie-Clotilde  mourut  enfin  à Naples,  parmi  les  familles  puissantes,  qui  de- 
le  7 mars  1802,  en  odeur  de  sainteté,  et  vaient  à ces  usages  des  prérogatives,  des 
Pie  VU  la  déclara  vénérable,  attendant  droits  de  préséance  auxquels  elles  te- 
sans  doute  les  cent  ans  de  rigueur  pour  naient  comme  à un  patrimoine, 
la  canoniser.  Reine,  Marie- Antoinette  conserva 

Mabie-Antoinette-Josèphb-Jean-  l’étourderie,  la  légèreté  de  ladauphine; 
KB  de  Lorraine- Autriche , fille  de  la  et,  dès  le  jour  des  révérences  de  deuil, 
grande  Marie-Thérèse  et  de  François  I'”^,  elle  fut  accusée  d’avoir  ri  de  la  figure 
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des  douairières.  Le  lendemain,  la  chan- 
son suivante  circulait  dans  Versailles  : 

Priile  rt'iiiK  dr  viii«el  ans, 

Qui  mal  1rs  ffriis. 

Vous  repaiSTPrï  U barrit^re,  rie. 

et  le  parti  anti-autrichien  se  plaignit 
avec  si  peu  de  retenue,  qu'elle  crut 
devoir  en  demander  justice,  et  exi- 
ger que  le  duc  d’.Vigiiillon  , qui  pas- 
sait pour  en  être  le  chef,  fdl  renvoyé  du 
ministère. 

Telle  fut  la  première  intervention  de 
Marie-Antoinette  dans  la  politique. 
Bientôt  après,  elle  se  prit  diine  vive 
amitié  pour  la  princesse  de  Lainhalle, 
pour  laquelle  elle  voulut  qu’on  rétablit  la 
j)lace  de  surinlendante  de  la  maison  de  la 
reine;  o et  cette  place  inutile  et  dès  long- 
temps supprimée,  fut,  dit  !\1.  Uroz (*), 
doublement  onéreuse  : il  fallut  en  payer 
les  émoluments,  et  consoler  par  des 
faveurs  les  femmes  dont  les  emplois 
perdaient  de  leur  éclat.  Une  d'elles  donna 
sa  démission  ; les  autres  se  soumirent  à 
regret.  Les  ennemis  de  la  reine  en  de- 
vinrent plus  nombreux,  et  le  public 
murmura  des  prodigalités  de  la  cour.  » 

Un  an  s’était  à peine,  écoulé,  que  la 
comtesse  Jules  de  Polignac  rempla- 
çait la  prince.sse  de  Lamballc  dans  la 
faveur  de  Maric-.-Vntoinette.  Les  Poli- 
gnac n'etaieirt  pas  riches;  il  fallut  les 
mettre  en  état  de  paraître  honorable- 
ment à la  cour;  la  munificence  de  la 
reine  y pourvut.  « La  comtesse,  dit 
l’historien  que  nous  avons  déjà  cité, 
fut  logée  au  château  , son  mari  fut 
nommé  écuyer  de  la  reine;  et  alors 
se  forma  cette  société  composée  de  pa- 
rents de  la  favorite  et  de  personnes 
assez  heureuses  pour  leur  plaire,  cette 
société  intime  qui  fut  la  cause  de  beau- 
coup de  fautes  et  de  tant  de  malheurs... 

« La  reine  se  forma,  dans  les  soirées 
qu’elle  passait  chez  madame  de  Poli- 
gnac, des  habitudes,  des  goûts  qui  af- 
faiblirent en  elle  le  sentiment  des  con- 
venances. 11  en  est  qu’elle  aurait  dû  ne 
jamais  oublier.  Louis  XVI  était  jugé 
sévèrement  à la  cour  ; on  exagérait  ses 
défauts  ; c’ét.ait  à la  reine , aux  per- 
sonnes qu’elle  honorait  de  sa  bienveil- 
lance , à rappeler  par  leur  exemple  le 

(•)  Biliaire  tic  Louis  A'r'/,  t.  I , p.  »v5 
et  iuiv. 


respect  pour  le  roi.  Leurs  imprudences 
produisirent  souvent  l’effet  opposé. 
Louis  XVI,  dont  les  habitudes  étaient 
très-régulières,  se  retirait  chaque  jour 
à la  même  heure  : un  soir,  Marie-An- 
toinette, qui  projetait  quelque  visite, 
avança  furtivement  l’aiguille  d’une  pen- 
dule.’On  croirait  que  cette  espièglerie, 
dont  sa  société  intime  fut  seule  témoin, 
resta  secrète  : le  lendemain , toute  la 
cour  en  riait.... 

« Entraînée  de  plus  en  plus  par  sa 
légèreté  naturelle  et  par  son  goût  d’in- 
dépendance, Marie- Antoinette  dédai- 
gna de  veiller  sur  ses  actions,  dans  un 
temps  où  les  hniits  injurieux  pour  une 
femme  se  répandaient  avec  facilité.  Le 
vice  n’étnt  pins  en  honneur  comme  à 
la  cour  de  I.oiùs  XV;  mais  les  mœurs 
de  la  haute  classe  n’avaient  pas  cessé 
d’étre  fort  dissolues.  Beaucoup  de  gens 
étaient  intéressé.^  à dire  ou  disposés  à 
croire  que  la  contagion  était  univer- 
selle, et  qu’elle  atteignait  même  le 
trône.  La  reine  cherchait  des  plaisirs 
qui  fussent  en  contraste  avec  son  r.ing: 
les  bals  de  l’Opéra  l’enchantèrent , elle 
y fut  assidue.  Une  nuit  qu’elle  s’y  ren- 
(lait,  accompagnée  d’une  dame  de  la 
cour,  sa  voiture  cassa,  et  ce  fut  dans 
un  fiacre  qu’elle  acheva  sa  course.  Cette 
aventure  lui  parut  si  plaisante,  qu’elle 
eut  hâte  de  la  raconter  aux  premières 
personnes  de  connaissance  qu  elle  aper- 
çut dans  le  bal.  Tout  Paris  en  fut  bien- 
tôt informé...  La  reine  dans  les  rues 
de  Paris  , en  fiacre  , la  nuit , avec  une 
seule  femme  ! On  broda  sur  ce  fond 
vingt  histoires  scandaleuses  et  roma- 
nesques. Marie-Antoinette,  par  ses  im- 
prudences (*) , compromit  sa  réputa- 

(*)  Ne  commit  - elle  que  des  impruden- 
ces.’ c’est  une  question  (pie  nous  n’es- 
■sayerons  point  de  rc.soudre  ici , parce  qu’il 
n'entre  point  dans  le  plan  que  nous  nous 
sommes  Uacé,  de  pénétrer  jusque  dans  les 
details  de  la  vie  privée  des  personnages  dont 
nous  écrivons  l'Iiisloire.  Il  nous  siiflit 
d'avoir  prouvé  par  le  témoignage  d'un  his- 
torien grave , et  dont  on  s’accorde  à recon- 
naitre  l'impartialité  et  la  modération,  que 
Marie-Antoinette  contribua  puissamment  à 
faire  perdre  à la  royauté , ce  qui  pouvait 
lui  rester  encore  de  son  ancien  prestige, 
apres  U régence  et  le  régne  de  Louis  XV. 
Les  lecteurs  qui  voudront  siur  la  femme  de 
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lion  et  jeta  du  ridicule  sur  le  roi.  Pen- 
dant le  cruel  hiver  île  1776,  les  Parisiens 
virent  se  prolonger  sur  les  boulevards 
des  courses  en  traîneaux  dont  la  reine 
avait  eu  la  fantaisie , et  pour  lesquelles 
de  jeunes  seigneurs  déployaient  un  luxe 
extraordinaire.  Ce  spectacle  excita  des 
murmures  ; on  disait  que  le  froid,  cause 
de  tant  de  misère , était  pour  la  cour 
un  moyen  de  plaisir.  On  sut  que  Marie- 
Antoinette  avait  pris  à Vienne  le  goût 
de  ce  genre  d’amusement , peu  connu 
en  France,  et  c’est  alors  que  le  repro- 
che d’étre  toujours  autrichienne , qui 
d’abord  n'avait  été  fait  que  dans  un 
certain  monde,  commença  à se  répan- 
dre dans  le  peuple.  » 

L’affaire  du  collier  (*),  où  le  nom  de 
la  reine  se  trouva  mélé,  et  dont  le  .scan- 
dale fut  habilement  exploité  contre  elle 
par  les  nombreux  ennemis  qu’elle  s’é- 
tait faits  à la  cour , acheva  de  la  dé- 
considérer aux  yeux  d’une  grande  par- 
tie du  public.  C’était  par  elle  que  Co- 
lonne et  I.oménie  étaient  arrivés  au 
ministère.  Ces  choix  n’étaient  pas  heu- 
reux ; on  la  rendit  responsable  des 
fautes  de  tout  genre  que  commirent 
ces  deux  ministres , et  de  l'odieux  gas- 
pillage qu’ils  tirent  des  finances  de  l'É- 
tat. Le  petit  Trianon  d’ailleurs , et  les 
fêtes  splendides  et  coûteuses  qu'elle  y 
donnait  à sa  cour  particulière  ; Saint- 
Cloud  , et  la  fortune  subite  des  divers 
membres  de  la  famille  de  Polignac(**), 
étaient  des  preuves  que  non-sèulement 
elle  n’avait  point  cherché  à réprimer  ce 
gaspillage , mais  qu’elle  n’avait  pas 
craint  d’y  prendre  part  elle-même. 

F.nlourée  des  plus  violents  ennemis 

Louis  XVI,  des  détails  plus  circoiisl.iiiciés, 
pourroiil  ronsiiUer  les  ouvrages  siiivanls  : 
Mémoires  hisloriques  cl  poluiqucs  du  rè^ne 
de  Louis  Xyi  depuis  son  mariage  jusqu'à 
su  mort,  par  Ovraiid  .Soulavie.  Paris,  i.Soa, 

6 vol.  iii-S**  ; Mémoires  sur  la  'rie prirée  de 
Marie- .dutoiaette  , reine  de  France  et  de 
Navarre , suivis  de  souvenirs  et  anecdotes 
historiques  sur  tes  règnes  de  Louis  Xf'l , 
par  madame  Campaii , édit.  Paris,  i8a3, 

3 vol'iiiies  iii-8“  ; enlin  Mémoires  du  comte 
Alexandre  de  Tillr  pour  servir  à riiistoirc 
des  nururs  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
Paris,  i8a8,  3 vol.  in  8". 

(*)  Voyez  Lamotck  et  Rohah. 

(**)  Voyez  ce  mot. 


de  la  révolution,  elle  usa  de  tout  l’as- 
cendant qu’elle  avait  su  prendre  sur 
Louis  XVI  pour  l’empêcher  de  s’y  as- 
socier franchement.  Nous  avons  ra- 
conté , dans  l’article  que  nous  avons 
consacré  à ce  prince,  le  fameux  banquet 
des  gardes  du  corps  ; nous  avons  fait 
connaître  l’effet  produit  sur  l’opinion 
publique,  par  cette  manifestation  cou- 
pable qui  amena  les  journées  des  5 et  G 
octobre,  et  faillit  coûter  la  vie  à la 
reine  (*).  Marie-Antoinette  suivit  alors 
le  roi  à Paris  ; elle  y continua  ses  ef- 
forts pour  triompher  de  ses  hésitations, 
et  l’engager  à se  mettre  à la  tête  des 
partisans  avoués  de  l’ancien  régime  (**); 
mais  elie  ne  réussit  qu’à  le  décider  à ce 
malencontreux  voyage  de  Varennes  (•**), 
qui  eut  pour  eux  des  suites  si  funestes. 

Ce  fut  elle  qui  dirigea  les  préparatifs 
qui  furent  faits  aux  Tuileries  , pour  la 
journéedu  10  août  1792;  elle  harangua, 
dit-on,  les  Suisses  , qu’on  y avait  ras- 
semblés, et,  la  nuit  qui  précéda  cette 
fameuse  journée,  présentant  à Louis 
XVI  une  paire  de  pistolets , elle  cher- 
eha,  par  d'énergiques  paroles,  à lui  ins- 
pirer un  peu  de  cette  résolution  qu’elle 
avait,  et  dont  lui  manquait  totalement. 
On  connaît  les  événements  de  cette 
journée.  Enfermée  au  Temple  avec  sa 
famille,  le  14  août , elle  fut  transférée 
à la  Conciergerie,  le  2 août  1793,  et  pa- 
rut devant  le  tribunal  révolutionnaire 
le  13  octobre  suivant.  Tronçon-Ducoii- 
drav  et  Chauveau-Lagarde  , nommés 
d’office  ses  défenseurs,  firent  pour  la 
sauver  de  courageux , mais  inutiles  ef- 
forts. Après  plusieurs  jours  consacrés 
aux  débats,  le  président  posa  aux  jurés 
les  questions  suivantes  : 

r E.st-il  constant  qu’il  ait  existé  des 
manœuvres  et  intelligences  avec  les 
puissances  étrangères  et  autres  enne- 
mis extérieurs  de  la  république;  Icsdi- 
tes  matiœiivres  et  intelligences  tendant 
h leur  fournir  des  secours  en  argent,  et 
leur  donner  l’entrée  du  territoire  fran- 
çais, et  à y faciliter  le  progrès  de  leurs 
armes.’ 

2°iMarie-Antoinette  d’Autriche,  veuve 
de  Louis  Capet,  est-elle  convaincue  d’a- 

(*)  Voyez  OcTonnK  (juiiriiécs  des  5 et  6.) 

i**)  Voyez  Loois  xvi. 

*'*)  Voy«  ce  mot. 


eu  MABiE-ANTOiNETTE  L’UNIVERS. 


MARIE-ANTOINETTE 


voir  coopéré  à ces  manœuvres , et  d’a- 
voir entretenu  ces  intelligences? 

3"  Est-il  constant  qu'il  a existe  un 
complot  et  conspiration  tendant  à allu- 
mer la  guerre  civile  dans  l’intérieur  de 
la  république  ? 

4°  Marie-Antoinetted’Autriche,  veuve 
de  Ia)uis  Capet,  est-elle  convaincue  d’a- 
voir participé  à ce  complot  et  à cette 
conspiration? 

Les  jurés  répondirent  aflirmative- 
inent  sur  toutes  ces  questions  , et  le 
président  prononça  le  jugement  qui  la 
condamnait  à la  peine  de  mort.  Nous  ex- 
trayons d’un  ouvrage  contemporain,  le 
rccU  de  ses  derniers  moments  : 

• Pendant  son  interrogatoire,  Marie- 
Antoinette  a presque  toujours  conservé 
une  contenance  calme  et  assurée  (*)  ; 
dans  les  premières  heures  de  son  inter- 
rogatoire , on  l’a  vue  promener  les 
doigts  sur  la  barre  du  fauteuil , avec 
l’apparence  de  la  distraction,  et  comme 
si  elle  eût  joué  du  forte-piano. 

« En  entendant  prononcer  son  juge- 
ment, elle  n’a  laissé  paraître  aucune 
marque  d’altération  , et  elle  est  sortie 
de  la  salle  d’audience  sans  proférer  une 
parole  , sans  adresser  aucun  discours 
ni  aux  juges,  ni  nu  public.  Il  était  qua- 
tre heures  et  demie  du  matin,  le  23  du 
I"’  mois  (16  octobre,  vieux  style).  On 
l’a  reconduite  au  cabinet  des  condam- 
nes, dans  la  maison  d’arrêt  de  la  Con- 
ciergerie. 

« A cinq  heures,  le  rappel  a été  battu 


(*)  Parmi  lea  lémoina  appelés  à déposer 
cunU-c  elle , figiirail  l'infâme  Hébert.  11  est 
mainlcn.'intprouvéqueles  partisans  de  la  reine 
l'avaient  gagné  et  comptaient  beaucoup  sur 
lui  pour  la  sauver.  Pour  cela  il  nu  trouva 
rien  de  mieux  à faire  que  de  chereber  à la 
rendre  intéressante,  en  accumulant  sur  sa 
lèlc  les  plus  monstrueuses  accn.sations.  C'est 
ainsi  qu  il  osa  lui  reprocher  d'avoir  attenté 
a la  pudeur  de  son  fils.  Celte  accusation 
jiarnt  tellement  absurde  an  président  et  â 
^■nnquier-TinTille  lui-méme,  qu'ils  ne  pri- 
rent pas  la  peine  de  la  relever;  mais  un  juré 
ayant  interpellé  à ce  sujet  la  reine  : « Si  je 
n'ai  pas  répondu  , dit-elle,  avec  un  accent 
« qui  ]iroduisit  dons  l’auditoire  une  vive 
» émotion , c’est  que  la  nature  se  refuse  à une 

- pareille  accusation  faite  à une  mère.  J’en 
appelle  à toiite.s  celles  qui  sont  ici , et  je 

- leur  demande  si  cela  est  possible.  ” 


dnns  toutes  les  scclion.s;  à sept  heures, 
toute  la  force  armée  était  sur  pied  ; des 
canons  ont  été  placés  aux  extrémités 
des  ponts,  places  et  carrefours,  depuis 
le  palais  iusqu’à  la  place  de  la  Révolu- 
tion; à dix  heures,  de  nombreuses  pa- 
trouilles circulaient  dans  les  rues  ; à 
onze  heures,  Marie- Antoinette,  en  dés- 
habillé piqué  blanc  , a été  conduite  au 
supplice  de  la  même  manière  que  les 
autres  criminels,  accompagnée  par  un 
prêtre  constitutionnel , vêtu  en  laïque, 
et  escortée  par  de  nombreux  détache- 
ments de  gendarmerie  à pied  et  à che- 
val. 

« Le  long  de  la  route  , elle  paraissait 
voir  avec  indifférence  la  force  année, 
qui,  au  nombre  de  plus  de  80,000  hom- 
mes, formait  une  double  haie  dans  les 
rues  où  elle  a passé.  On  n’apercevait 
sur  son  visage  ni  abattement  ni  fierté, 
et  elle  paraissait  insensible  aux  cris  de 
rive  la  république  l A bas  la  tyran- 
nie! qu’elle  n’a  cessé  d’entendre  sur 
son  passage  ; elle  parlait  peu  au  con- 
fesseur; les  flammes  tricolores  occu- 
paient son  attention  dans  les  rues  du 
Roule  et  Saint-Honoré  ; elle  remariait 
aussi  les  inscriptions  placées  aux  fron- 
tispices des  maisons.  Arrivée  à la  place 
de  la  Révolution  , ses  regards  se  sont 
tournés  du  côté  du  jardin  national  (les 
Tuileries)  ; on  apercevait  alors  sur  son 
visage  les  signes  d’une  vive  émotion  ; 
elle  est  montée  ensuite  sur  l’échafaud 
avec  assez  décourage;  à midi  un  quart, 
sa  tête  est  tombée , et  l’exécuteur  l’a 
montrée  au  peuple , au  milieu  des  cris 
longtemps  prolongés  de  rive  la  répu- 
blique (*)  ! » 

Quels  que  fussent  les  torts  de  Marie- 
Antoinette  , quels  qu’aient  été  ses  ef- 
forts pour  combattre  la  révolution  et 
rétablir  l’ancien  régime , clic  était 
femme,  elle  était  mère,  et  nous  ne  pou- 
vons que  répéter  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  dans  un  autre  article  : à ce 
double  titre,  elle  avait  droit  à l’indul- 
gence, et  sa  mort,  qui  fut  inutile  à la 
cause  de  la  liberté,  est  un  de  ces  actes 
cniels  que  les  terribles  circonstances  où 
se  trouvait  alors  la  république  peuvent 


(*)  Journal  ilii  trihunal rérolutionnaire,  cilr 
diin.s  y //isloire  parUmentaire  de  la  tveo/u- 
ùon , I.  XXIX  , |>.  4uy  t’I  suiv. 
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seiilfs  expliquer,  snns  toutefois  les  ex- 
cuser entièrement. 

Mabie-Louisb  (Léopoldine-Caro- 
iine),  archiduchesse  d'Autriche,  impé- 
ratrice des  Français,  reine  d’Italie,  et 
en  dernier  lieu  “duchesse  de  Parme , 
Plaisance  et  Guastalla,  fille  atnée  de 
François  I",  empereur  d’Autriche,  et 
de  Marie-Thérèse  de  Naples,  naquit  à 
Vienne  le  12  décembre  1791.  Lorsqu’en 
1809,  Napoléon  rendit  pour  la  seconde 
fois  à François  I"  son  empire,  le  ca- 
binet autrichien , afin  d'obtenir  des  con- 
ditions de  paix  plus  avantageuses,  laissa 
pressentir  à son  vainqueur  qu'en  cas  de 
divorce,  l'archiduchesse  Marie-Louise 
lui  serait  accordée.  Deux  mois  plus 
tard,  l’union  de  Napoléon  et  de  José- 
phine était  rompue;  et  l’empereur,  que 
les  intrigues  secrètes  du  ministère  au- 
trichien avaient  poursuivi  à Paris  de 
l’offre  de  la  princesse,  demanda  la  main 
de  Marie-Louise.  Elle  lui  fut  aussitôt 
accordée.  En  s’unissant  aussi  étroite- 
ment à l’empereur  Napoléon , l’Autriche 
se  réservait  deux  chances  favorables  : 
celle  d’étre  protégée  par  lui  si  sa  puis- 
sance se  maintenait,  et  celle  de  le  trahir 
plus  commodément  sous  le  manteau  de 
la  parenté,  si  la  fortune  tournait  con- 
tre lui.  Le  11  mars  1810,  le  mariage 
impérial  fut  célébré  à Vienne  par  pro- 
curation, et  le  1"^  avril  suivant,  il  fut 
définitivement  béni  à Paris  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries,  malgré  l’opposition 
qu’y  forma  le  pape  Pie  VII,  alors  pri- 
sonnier en  France.  Le  pontife  refusa 
toujours  de  sanctionner  le  divorce  de 
Napoléon,  et  de  reconnaître  la  validité 
de  son  second  mariage. 

.Malgré  la  pompe  dont  l’empereur  en- 
toura sa  nouvelle  épouse,  malgré  l’af- 
fection qu’il  ne  cessait  de  lui  témoigner, 
malgré  un  voyage  triomphal  qu'il  lui  fit 
faire  en  France  et  en  Hollande il  ne 
réussit  pas  à gagner  son  coeur.  Elle  ap- 
porta en  France,  et  pour  lui  et  pour  les 
Français , une  indifférence  qu'elle  ne 
chercha  jamais  à dissimuler,  ni  dans 
la  vie  inférieure,  ni  dans  les  représenta- 
tions des  Tuileries.  Elle  se  montra  cons- 
tamment douce,  soumise , mais  froide  et 
dépourvue  d’affabilité.  La  naissance  du 
roi  de  Rome  n’apporta  aucun  change- 
ment à ses  sentiments.  Durant  le  travail 
de  l’enfantement,  qui  fut  long  et  labo- 


rieux, dépourvue  de  tout  courage  de 
femme,  de  mère  et  de  souveraine,  elle 
ne  cessa  de  manifester  la  crainte  la 
plus  extrême  qu’on  ne  la  sacrifiât  à 
l'enfant  qu’elle  allait  mettre  au  monde. 
C’était  tristement  commencer  sa  triple 
carrière,  et  la  suite  de  sa  vie  devait  ré- 
pondre à ce  triste  début. 

En  1812,  Marie-Louise  accompagna 
l’empereur  à Dre.sde  ; elle  s’y  vit  entourée 
d’une  cour  de  rois  et  de  souverains.  Na- 
poléon l'ayant  quittée  pour  entreprendre 
la  campagne  de  Russie,  elle  alla  revoir 
Vienne  et  sa  famille,  et  revint  ensuite 
à Paris.  Nommée  régente  par  l’empe- 
reur, elle  se  fit  remarquer  par  son  in- 
dolence et  son  dégoût  des  affaires,  se 
contentant  toujours  de  signer  ce  que  ses 
ministres  lui  présentaient,  sans  examen 
et  sans  objection.  La  conspiration  de 
Mallet,  qui  fut  si  près  de  réussir,  lui 
inspira  une  terreur  et  une  appréhension 
profondes  qu’elle  ne  sut  pas  caclier. 
Investie  de  nouveau  de  la  régence  en 
1814,  lorsque  l'empereur  alla  se  mettre 
à la  tête  de  l’armée  qui  défendait  le  ter- 
ritoire, Marie-Louise  eut  ainsi  l’occasion 
de  marquer  sa  place  dans  l’histoire , et 
elle  la  marqua  en  effet  entre  la  pusilla- 
nimité et  la  trahison.  Les  armées  enne- 
mies marchaient  sur  la  capitale.  Napo- 
léon , qui  accourait  à son  secours , 
écrivit  de  Reims,  le  16  mars  1814,  à 
son  frère  Joseph,  lieutenant  général  de 
l’empire  : Si  l’ennemi  s’avançait  avec 
des  forces  telles  que  toute  résistance 
devint  impossible,  faites  partir  dans 
la  direction  de  la  Ijoire  la  régente  et 
mon  fds.  jVe  quittez  pas  mon  fis,  et 
rappelez-vous  que  je  préférerais  le  sa- 
voir dans  la  Seine,  plutôt  que  dans  les 
mains  des  ennemis  de  la  France.  Les 
armées  coalisées  furent  bientôt  devant 
Paris;  mais  la  population  ne  demandait 
qu’à  se  battre  et  a tenir  tête  à l’ennemi 
jusqu’à  l’arrivée  de  l’empereur,  qui  se 
trouvait  près  de  Fontainebleau.  L’avis 
du  conseil  de  régence  était  que  l’impéra- 
trice restât  à Paris;  l’archicliancelier , 
poussé  par  Talleyrand  qui  trahissait,  et, 
il  faut  le  dire,  Joseph  Bonaparte,  qui 
montra  en  cette  occasion  une  déplorable 
ftibiesse,  conseillèrent  le  départ.  La  ré- 
gente, seule  responsable  de  ses  actes, 
accepta  leur  conseil  avec  empressement, 
et  oubliant  l’exemple  Ue  Marie-Tbérêsa, 
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son  aïeule,  malgré  les  protestitions  de 
dévouement  de  lu  population  de  Paris, 
et  les  supplications  de  la  reine  Hor- 
tense,  sa  belle-sœur,  qui  lui  représen- 
tait que  son  départ  perdait  la  ville, 
Marie-Louise,  qui  ne  cessait  d’entre- 
tenir une  correspondance  active  avec 
son  père  l’empereur  d’Autriche,  aban- 
donna Paris  le  20  mars.  Le  lendemain, 
la  capitale  était  livrée  aux  alliés. 

La  répente  se  retira  d’abord  à Chartres, 
puis  à Blois,  où  elle  signa  un  manifeste 
adressé  à la  nation , et  qui  ne  pouvait 
exerceraucun  effet  après  la  pusillanimité 
de saconduite.  Cependant  laretraiteder- 
rière  la  Loire  oifrait  encore  quelques 
chances  de  salut  ; les  débris  de  l’armée 
pouvaient  s’y  rassembler,  et  la  femme 
et  le  fils  de  l’empereur,  couverts  et  dé- 
fendus par  les  troupes  restées  fidèles, 
malgré  la  trahison  de  leurs  chefs,  deve- 
naient une  puissance  avec  laquelle  il 
fallait  compter.  D’ailleurs,  c’était  obéir 
aux  ordres  de  Napoléon.  Les  rois  Joseph 
et  Jérôme,  frappés  des  avantages  qu’of- 
frait cette  dernière  ressource,  enpagè- 
rent  vivement  Marie-Louise ,i  se  mettre 
en  mesure  d’en  profiter.  Elle  refusa 
obstinément,  alléguant  qu’elle  attendait 
son  père.  Le  roi  Jérome,  plus  énergique 
que  son  frère , lui  annonça  alors  qu’il 
allait  la  faire  enlever  de'  vive  force; 
mais  Marie-Louise,  qui  savait  qu’un 
corps  d’armee  ennemi  s’avançait  sur 
Blois,  fit  un  appel  au  nom  de  l’empe- 
reur au  dévouement  de  l’aide  de  camp 
général  Cafarelli , qui  commandait  son 
escorte  ; et  trompé  par  elle,  cet  officier 
s’opposa  à l’exécution  du  projet  du  roi 
Jérôme.  Deux  heures  après , le  prince 
Schouvalof  entrait  à Blois  à la  tête  d’un 
corps  de  troupes  russes,  et  emmenait 
h Orléans  l’impérritrice  et  son  fils  pri- 
sonniers des  alliés.  o :i 

Là,  Marie-Louise  devait  attendre 
l’arrivée  de  son  pere  à Ramliouillet  ; 
et  aller  l’y  rejoindra  le  16  avril.  Ce- 
pendant Napoléon , qui  venait  d’abdi- 
quer à Fontainebleau , appelait  auprès 
de  lui  sa  femme  et  son  fils;  le  général 
Cambronne,  avec  deux  bataillous  de  la 
garde,  partit  pour  Orléans  à l’effet  d'en- 
lever l’imperatrice.  Il  arriva  en  effet  le 
15  à Orléans.  Mais  l’impératrice,  avan- 
çant de  deux  jours  son  départ  pour 
Rambouillet,  était  partie  le  t-l.  Elle  se 


réunit  alors  à «on  père,  et  ce  fut 
là  qu’en  présence  du  prince  de  Met- 
ternich  elle  déclara , pour  la  pre- 
mière fois , qu’elle  ne  se  considérait 
plus  r/ue  comme  la  fille  de  l’empe- 
reur d’.tutriche,  et  qu'elle  se  remet- 
tait entièrement , elle  et  son  fils,  en- 
tre ses  tnains.  Elle  se  décida  aussitôt 
à partir  pour  Vienne , reçut  encore 
la  visite  de  tous  les  souverains  al- 
liés , et  quitta  quelques  jours  après  , à 
tout  jamais , la  France  au  moment 
où  Napoléon  s’embarquait  pour  l’ile 
d’Elbe.  Four  se  rendre  en  Autriche , 
elle  traversa  la  Suisse  et  visita,  avec 
le  plaisir  d’une  touriste , les  beaux 
sites  de  ce  pay.s.  En  Tyrol,  elle  fut  ac- 
cueillie en  triomphe  par  les  habitants 
restés  attachés  a maison  d’Autriche. 
Elle  se  montra  joyeuse  et  empressée  de 
recevoir  leurs  ovations,  et,  quelques 
jours  après,  celles  des  populations  autri- 
chiennes qui  fêtaient  sa  sortiede  France. 

Une  VOIX  pourtant  s’éleva  contre  Ma- 
rie-Louise à la  cour  de  Vienne;  ce  fut 
celle  (le  Marie-Caroline  de  Naples  , sa 
grand’mère.  Cette  princesse,  ennemie 
mortelle  de  Napoléon  tant  qu’il  avait  été 
puissant,  ne  voyait  plus  en  lui  alors  que 
le  grand  homme  malheureux.  Elle  éclata 
en  reproches  contre  sa  petite-fille,  qui 
avait  abandonné  et  trahi  son  époux,  et 
ne  cessa  de  l’exhorter  à racheter  sa 
faute  par  la  fuite  et  un  retour  vers  lui. 
Attache  tes  draps  à ta  fenêtre,  lui  dit- 
elle,  et  sauve-toi  ainsi.  l.e  cœur  et  l’es- 
prit de  Marie-Louise  étaient  au-dessous 
de  ce  noble  conseil.  Laissant  son  fils  à 
Vienne,  elle  partit  bientôt  pour  les  eaux 
d’Aix,  en  Savoie  ; et  le  prince  de  Metter- 
nich  lui  donna  pour  l’accompagner,  en 
qualité  de  chambellan,  le  comte  Neip- 
perg,  général  au  service  d’Autriche,  mais 
W urtembergeois  de  naissance.  Ce  même 
homme  avait  été  envoyé  jadis  à Bcrna- 
dotte,  et  avait  décidé  sa  défection;  plus 
tard,  il  avait  rempli  la  même  mission 
auprès  de  Joachim  Murat.  Il  était  des- 
tiné alors  à préserver  Marie-Louise  de 
toute  iniluence  française , de  tout  re- 
tour vers  le  passé,  et  à effacer,  par  des 
soins  assidus,  tout  vestige  du  souvenir 
de  l'empereur. 

Il  eut  bientôt  réussi  dans  sa  t.ôche. 
Six  mois  apres  sa  séparation  de  Napo- 
léon , et  quatre  mois  après  sa  sortie  de 
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France , Marie-Louise  passait  avec  son 
chambellan  favori  une  saison  de  plaisirs 
en  Savoie.  De  retour  à Vienne  à l’é- 
poque du  congrès , elle  se  montra  très- 
empressécà  se  faire  .assurer  la  |K)ssession 
des  duchés  de  Panne  et  de  Plaisance , 
que  lui  avait  promis  le  traité  de  Fon- 
tainebleau, avec  réversibilité  sur  la  tête 
de  son  iils.  Mais  la  cour  de  France  re- 
vendiqua ces  États  pour  la  reine  d'É- 
trurie,  ancienne  et  légitime  souveraine; 
et  Marie-Louise,  qui  venait  de  renoncer 
ofriciellement  à correspondrè  avec  Na- 
poléon , se  montrait  disposée  à aban- 
donner les  droits  de  son  fils  , à condi- 
tion d’être  mise  en  possession  viagère 
de  la  souveraineté  de  Parme , lorsque 
la  nouvelle  du  débarquement  de  l’em- 
pereur vint  couper  court  aux  négocia- 
tions du  congrès.  Marie-Louise  fit  sur- 
le-champ  une  déclaration  aux  souve- 
rains alliés , par  laquelle  elle  désap- 
prouvait l’entreprise  de  l’empereur , 
et  se  mettait,  elle  et  son  fds,  sous  leur 
protection.  Elle  attendit  à Vienne  l'is- 
sue de  la  nouvelle  lutte  engagée  entre 
Napoléon  et  l'Europe,  sans  cacher  que 
ses  vœux  étaient  pour  les  alliés.  Ce  fut 
à cette  époque  qu’elle  fit  manquer  un 
enlèvement  projeté  du  roi  de  Rome,  et 
qu’elle  remit  son  fils  à la  garde  de  l'em- 
pereur François,  après  avoir  éloigné  de 
lui  sa  gouvernante  française , madame 
de  Montesqiiiou.  Après’ la  défaite  de 
Waterloo,  tandis  i|ue  Napoléon  était 
déporté  à Sainte-Hélène,  Marie-Louise 
multipliait  ses  démarches  et  ses  prières 
auprès  des  souverains  alliés  pour  être 
mise  en  possession  de  ses  duchés;  elle 
alla  jusqu’à  renoncer  solennellement 
pour  son  fils  à la  succession  de  ses 
Etats.  Tant  d’abnégation  maternelle  et 
de  misérable  égoïsme  furent  enfin  cou- 
ronnés de  succès,  et,  par  acte  du  9 juin 
18i5,  elle  fut  déclarée  duchesse  de  Par- 
me, Plaisance  et  Guastalla.  Elle  ne  prit 
eti  personne  possession  de  sa  souverai- 
neté qu'en  lHt6.  Elle  quitta  alors  Vien- 
ne, -sans  avoir  rien  stipulé  pour  l’avenir 
de  son  fils,  et  l’abandonna  définitive- 
ment à la  cour  d’Autriche.  Ce  fut  seu- 
lement en  1818  que  l'empereur  François 
dota  son  petit-fils  du  duché  de  Rei’ch- 
stadt. 

Marie-lÆuise  emmena  à Parme  son 
chambellan,  le  comte  Neipperg,  qui 


devint  son  premier  et  tout-puissant 
ministre.  Trois  enfants  nés  du  vi- 
vant de  l’empereur  , élevés  soi- 
gneusement près  de  la  duchesse  de 
Parme , et  portant  le  nom  de  Monte- 
Nuovo,  traduction  italienne  du  nom  al- 
lemand altéré  de  Neipperg , ont  semblé 
l'indice  certain  d'une  liaison  intime  en- 
tre la  princesse  et  son  chambellan-mi- 
nistre. Un  mariage  secret,  fait  au  lit  de 
mort  du  général  Neipperg  seulement,  et 
non  plus  tôt , ainsi  qu’on  l’a  avancé  à 
tort , dut  être  une  réparation  tardive 
donnée  à ce  général  du  rôle  que  Met- 
tcrnich  lui  avait  fait  jouer. 

I.’administration  du  duché  de  Parme 
se  ressentit  de  la  mort  de  Neipperg.  ar- 
rivée en  1829.  Le  mécontentement  pu- 
blic fit  de  rapides  progrès,  et  en  1831 
Parme  prit  part  au  mouvement  insur- 
rectionnel de  Modène  et  des  légations. 
Marie-Louise  fut  forcée  de  fuir  de  sa 
capitjile  ; une  armée  autrichienne  la 
rétablit  dans  ses  États.  Elle  ne  signala 
cependant  pas  son  retour  par  des  réac- 
tions sanglantes  ; la  douceur  de  son  ca- 
ractère s’opposa  à l’emploi  de  rigueurs 
extraordinaires , mais  le  despotisme 
énervant  de  l’Autriche  s’étendit  de  plus 
en  plus  sur  le  duché.  En  1832,  Marie- 
Louise  alla  recevoir  à Vienne  le  dernier 
soupir  de  son  fils.  L’oubli  complet  où 
elle  avait  laissé  le  père,  sans  élever  une 
seule  fois  la  voix  pour  tempérer  les  ri- 
gueurs de  sa  captivité;  l’abandon  qu’elle 
avait  fait  du  fils,  de  son  avenir  et 
de  son  éducation  ; son  peu  d’empresse- 
ment à aller  l’assister  durant  sa  longue 
maladie  ; enfin,  sa  vie  de  plaisirs,  qu'elle 
se  hâta  de  reprendre  à son  retour  à 
Parme,  donnent  à croire  qu’elle  regretta 
peu  le  fils  de  Napoléon. 

Depuis  que  les  haines  politiques  se 
sont  calmées,  et  que  le  temps  fait  chaque 
jour  grandir  le  souvenir  de  l’empereur, 
la  déconsidération  s’est  attachée  dans 
toute  l’Europe  au  nom  de  ^larie-Ix)uise. 
Vainement  Napoléon  a-t-il,  dans  ses  Mé- 
moires et  dans  ses  conver.sations  de 
Ste-llélènc,  cherché  à excuser  les  fautes 
de  celle  qu'il  appela  à l’honneur  insigne 
d'être  sa  femme  ; sa  générosité  ne  sau- 
rait valoir  à son  indigne  épouse  l’in- 
dulgencc  de  l’histoire.  Elle  dira  qu’lsa- 
beau  de  Bavière  et  Marie-Louise  d’Au- 
triche furent  les  seules  souveraines  en 
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France  qui  paclisèrent  avec  les  ennemis 
de  leur  patrie  adoptive;  qui  abandon- 
nèrent leur  époux,  et  laissèrent  dépouil- 
ler leur  flis  de  l’héritage  paternel , l'une 
par  ambition  et  méchanceté , l’autre  par 
ineptie  et  lâcheté.  Quant  à la  France , 
elle  effacera  le  triste  nom  de  Marie- 
Louise  de  son  souvenir , et  ne  se  sou- 
viendra que  d’une  impératrice  femme  de 
Napoléon,  Joséphine. 

M.vrib  de  France.  On  sait  peu  de 
cho.se  sur  cette  femme  poète,  qui  fleu- 
rissait vers  le  milieu  du  treizième  siè- 
cle, et  dont  1)011  nombre  d’auteurs  ont 
fait  une  princesse  de  race  carlovin- 
gienne,  sans  attester  en  aucune  façon 
la  légitimité  de  sa  naissance.  Son  sur- 
nom indique  qu’elle  était  née  en  France, 
et  on  pense  généralement  que  c’est  en 
Normandie.  Toutefois,  elle  vécut  en 
Angleterre,  et  c’est  là  qu’elle  composa 
scs  lais  et  ses  fables , dont  une  partie 
nous  a été  conservée.  Ses  poésies  sont 
écrites  en  langue  d’oui;  mais  comme 
Marie  de  France , qui  était  savante, 
connaissait,  outre  sa  langue  maternelle, 
le  latin , l'anglo-saxon  et  le  bas-breton, 
elle  se  sert  souvent  de  mots  de  ces  di- 
verses langues,  et  particulièrement  de 
la  seconde  . pour  compléter,  soit  l’ex- 
pression d’une  idée  , pour  laquelle  les 
mots  français  ne  lui  sufGsent  pas,  soit 
même  la  mesure  du  vers.  On  sait  qu’elle 
vécut  à la  cour  du  roi  Jean , et  ue  son 
fils  Henri  III,  et  on  croit  que  c’est  à ce 
dernier  que  sont  dédiés  ses  tais , qui 
contiennent  environ  six  mille  vers,  et 
dont  les  sujets  sont  généralement  em- 
pruntés aux  traditions  bretonnes.  De- 
nis Pyramc,  contemporain  de  .Marie  de 
France,  fait,  dans  plusieurs  endroits  de 
sa  fie  de  saint  hdmond , l’éloge  de 
l'aimable  poète  dont  nous  nous  occu- 
pons. Il  dit , dans  un  de  ces  passages, 
le  seul  que  nous  voulions  citer  ici  : 

«X  Kar  niult  rjymrat,  si  l’ont  malt  cher, 

Ciuile,  baron  et  chevalcr 

Kt  si  en  ayinent  luiiit  rescrit.  i» 

Un  de  nos  bons  critiques  dit,  en  par- 
lant de  Marie  de  France  : « Elle  saisit 
en  général  avec  beaucoup  de  vérité  le 
ton  du  sujet  qu’elle  traite  ; mais  son 
style  est  d’une  inconcevable  inégalité. 
Sa  fable  do.  T .dheilte  et  les  frelons  est 
un  clicf-d'ccuvre  ainsi  que  huit  ou  dix 
autres.  • 


Les  œuvres  de  Marie  de  France  ont 
été  publiées  en  1822,  par  M.  de  Roque- 
fort : elles  forment  2 vol.  in-8°.  Les /ois 
ont  une  traduction  en  regard. 

Mahienthal  ( bataille  de  ).  — Le  6 
mai  1645 , le  Bavarois  Mercy  s'avança 
contre  Turenne  jusqu'à  une  petite  dis- 
tance de  Marienlhal  ou  Mergentheim , 
ville  de  Franconie;  le  général  français 
prit  position  auprès  du  village  et  sur 
les  hauteurs  d’iierbsthausen,  à une  lieue 
en  arrière , et  il  rappela  à lui,  par  un 
coup  de  canon , les  régiments  les  plus 
éloignés.  11  voulait , avant  même  leur 
arrivée , aller  attaquer  Merev  avec  ses 

9.000  hommes  lorsqu'il  déDoucherait 
des  bois,  et  avant  qu’il  pdt  faire  usage 
de  son  artillerie  ; mais  ses  lieutenants 
firent  beaucoup  d’objections  à ce  projet, 
et  Turenne,  sans  être  persuadé,  se  rendit 
à leurs  raisons  ; il  attendit  ses  corps 
détachés , qui  ne  le  rejoignirent  pas 
et  se  retirèrent  sur  le  Mein.  Le  combat 
fut  rude  et  obstiné,  et  déjà  l’infanterie 
française  criait  victoire , lorsqu’elle  fut 
prise'  en  flanc  par  la  cavalerie  de  Jean 
de  Werth. 

F.lle  se  retira  dans  le  cimetière  et  s'y 
défendit  jusqu’à  ce  que  les  murs  fussent 
forcés.  Alors  le  massacre  fut  terrible. 
« l.es  Français  perdirent  2,000  morts, 

2.000  prisonniers,  parmi  lesquels  on 
comptait  4 généraux.  Rose,  Smitberg, 
le  Passage  et  le  vicomte  de  Lamem. 
Turenne  qui , avec  400  chevaux,  s’était 
retiré  jusqu’aux  bords  du  Mein , perdit 
toute  son  artillerie,  tous  ses  bagages, 
sa  vaisselle  d’argent  et  ses  équipages. 
Cette  déroute  fit  sur  lui  une  impression 
profonde;  elle  n’eut  pas  cependant  les 
effets  désastreux  qu’on  pouvait  en  at- 
tendre (*).  » 

Mariette  (Jean),  dessinateur  et 
graveur,  né  à Paris  en  1634,  mort  en 
1 742.  — Son  œuvre  consiste  surtout  en 
une  foule  de  petites  pièces  qu’il  grava 
pour  l’ornement  des  livres,  et  dont  le 
nombre  ne  s'éleva  pas  à moins  de  800. 
On  a cependant  de  lui  quelques  sujets 
importants,  entre  autres  : Jésus  dans 
le  désert  et  une  Descente  de  croix,  d’a- 
près Lebrun  ; enfin  Moïse  trouvé  sur  le 
i\il,  d’après  le  Poussin.  Son  faire  ne 

(‘)  Sismondi,  Hislcirc  des  Français, 
l.  XXIV,  p.  8a  cl  stiiv. 
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manque  pas  de  correction , quoiqu'on 
ait  quelquefois  n lui  reprocher  un  peu 
de  manière.  Il  avait  établi  un  commerce 
d'estampes  très-étendu , et  fait  travail- 
ler un  grand  nombre  d’artistes. 

Son  fils  Pierre-Jean,  né  en  1694 , se 
donna  aussi  à la  gravure , mais  acquit 
plus  de  réputation  par  la  connaissance 
qu’il  avait  des  estampes  et  des  médailles, 
et  par  les  ouvrages  qu’il  publia  sur  ce 
sujet, que  par  les  produits,  du  reste  peu 
nombreux,  de  son  burin.  Elevé  dans  le 
goût  et  dans  la  pratique  des  arts , il 
vendit  la  maison  de  commerce  que  son 
père  lui  avait  laissée,  pour  aller  recueil- 
lir de  tous  côtés  les  objets  de  sa  prédi- 
lection : à Vienne  où  if  alla  d’abord,  et 
où  l’avait  devancé  sa  réputation , il  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  galerie  im- 
périale. Il  se  rendit  ensuite  à Rome,  où 
il  put  faire  une  ample  moisson  de  mor- 
ceaux précieux  et  se  perfectionner  en- 
core dans  la  théorie  des  arts.  De  retour 
en  France,  il  y obtint  la  place  de  con- 
trôleur de  la  grande  chancellerie , et 
mourut  à Paris  en  1774.  Son  cabinet, 
l’un  des  plus  riches  de  l’Europe,  et  qui  se 
composait  à sa  mort  de  1,600  recueils 
de  gravures  et  de  plus  de  1,400  dessins, 
fut  alors  vendu  et  dispersé  dans  toute 
l’Europe.  Il  avait  publié  entre  autres 
ouvrages , soit  comme  auteur  , soit 
comme  éditeur  ; Traité  de  pierres  gra- 
vées, Paris,  1750,  2 vol.  in-folio; 
Description  des  dessins  du  cabinet  de 
feu  M.  Crosat , 1 vol.  in-8°,  Paris, 
1741  ; Description  du  recueil  d'es- 
tampes de  M.  Payer  d'Aguilles,  Paris, 
1744,  1 vol.  in-folio;  et  gravé  à l’eau 
forte  deux  Paysages  du  Guerchin  , et 
quelques  Têtes  du  Carrachc  et  du  Pie- 
rino  del  Vaga. 

Mabionan  ( bataille  de  ),  dite  aussi 
bataille  des  géants,  gagnée  par  les 
Français  et  les  Vénitiens  sur  les  Suisses, 
la  première  année  du  règne  de  Fran- 
çois I"'  ( 18  et  14  septembre  1515),  et 
dont  les  résultats  furent  l’annulation 
du  traité  de  Dijon,  la  conquête  du  Mi- 
lanais , que  nous  avait  enlevé  la  sainte 
ligue  formée  par  Jules  II,  la  conclusion 
de  la  paix  perpétuelle  avec  la  républi- 
que Helvétique,  enfin  l’élévation  momen- 
tanée de  la  France  au  premier  rang  en- 
tre les  puissances  de  l’Europe.  ( Voyez 
le  récit  détaillé  de  cette  bataille  dans 


les  Annales,  tome  I",  page  288  et 
suivantes.  ) 

Mabignane,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1647; 
c’est  aujourd’iiui  l’un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône;  on  y compte  1,500  habi- 
tants. 

Mabigny  (Enguerrand  de),  ministre 
de  Philippe  le  Bel,  descendait  d’une  an- 
cienne famille  de  Normandie,  dont  le 
nom  était  Z-cpor/icr.  La  bravoure  dont 
il  fit  preuve  dans  les  guerres  contre  les 
Flamands  révoltés,  et  l’habileté  qu’il 
déploya  dans  les  négociations  qui  sui- 
virent, le  firent  remarquer  de  Philippe 
le  Bel,  qui,  trouvant  en  lui  un  utde 
instrument,  le  créa  successivement 
chambellan,  ch-ltelaindu  Louvre,  grand 
maître  de  l’hôtel , surintendant  des  fi- 
nances et  coadjuteur  du  royaume  de 
France. 

Participant  à toutes  les  mesures  im- 
populaires de  ce  prince,  soit  qu’elles 
frappassent  les  nobles  qui  se  liguèrent 
sourdement  contre  lui,  .soit  qu’elles 
atteignissent  le  peuple  auquel  il  chut 
en  haine  et  malveillance , il  .se  trouva 
exposé  à l’inimitic  des  deux  jiartis  , 
dont  l’un  applaudit  quand  l'autre  le 
frappa.  Jusqu’.i  quel  point  Enguerrand 
fut  - il  coupable  des  crimes  qu’on  lui 
attribue , c’est  ce  qu’il  est  difficile  de 
savoir  aujourd’hui;  cependant,  malgré 
les  remords  tardifs  ue  son  ennemi , 
Charles  de  Valois,  il  est  certain  qu’il  fut 
l’agent  complaisant  de  Philippe,  au  nom 
duquel  il  dirigea  les  opérations  relatives 
à raltération  des  monnaies;  plusieurs 
impôts  établis  par  lui  justifièrent  d’ail- 
leurs la  haine  que  lui  portait  le  peuple. 
Mais  ce  fut  la  noblesse  qui  l’abattit; 
irritée  de  voirses  privilèges  tronqués  par 
le  roi,  elle  fit  porter  sur  son  ministre  le 
poids  de  sa  vengeance,  et  dès  l’avéne- 
ment  de  Louis  X , Enguerrand  , qui  se 
réclama  en  vain  du  roi  d’Angleterre 
dont  il  avait  imploré  la  protection,  fut 
emprisonné  à la  tour  du  I.ouvrc,  d’où 
il  entendit  le  comte  de  Valois  • dire  à 
« tous  qu’ils  vinssent  annoncer  à la 
« cour  du  roi  leurs  plaintes,  et  qu’on 
« leur  ferait  bonne  justice.  » 

Le  procès  ne  fut  pas  long;  juge  par 
ses  ennemis  acharnés,  Enguerrand  fut, 
sans  aucune  forme  dejustice,  condamné 
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et  snns  même  avoir  été  entendu.  Amené 
à Vincennes  devant  le  roi , qui  n’osa  le 
défendre,  il  fut  accusé  de  malversation, 
de  concussion  et  de  détournements  de 
fonds  : puis  , comme  ces  griefs  ne 
suffisaient  pas  pour  le  faire  condamner 
au  dernier  supplice,  on  le  chargea 
de  l’absurde  accusation  d’envoûte- 
ment (*),  et  bientôt  des  juges,  gagnés 
à l’avance,  lui  lurent  la  sentence  qui  le 
condamnait  à la  potence.  Il  fut  en  effet 
pendu  le  30  avril  au  gibet  de  Montfau- 
con,  qu’il  avait  fait  construire  lui-môme. 

Plus  tard  cependant , le  roi  se  repen- 
tit d’avoir  donné  la  main  à la  condam- 
nation de  son  ministre;  il  légua  à sa 
veuve  des  sommes  considérables , et 
Charles  de  Valois,  ennemi  personnel 
d’Enguerrand,qui  avait  dirigé  le  procès 
de  manière  à se  défaire  d’un  homme 
aux  concussions  duquel  il  avait  peut- 
être  contribué,  donna  des  preuves  plus 
éclatantes  encore  de  son  rejientir;  il  or- 
donna a descrieurs  publics  de  parcourir 
les  ruesde  Paris,  en  criant  : «Priez  Dieu 
« pour  monseigneur  Enguerrand  de 
n Marigny  et  pour  monseigneur  Char- 
« les  de  Éalois,  n et  fit  transporter  le 
corps  du  malheureux  ministre  à l’église 
collégiale  d’Ccouis. 

Mabigny,  ancienne  seigneurie  de 
Champagne , érigée  en  marquisat  en 
17.Î4,  en  faveur  de  Poisson  de  Candié- 
res , frère  de  la  marquise  de  Pompa- 
doiir;  elle  est  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Marne. 

Marigny  (Abraham-Fr.  Poisson  de 
Vandières,  marquis  de),  né  en  1727, 
était  frère  de  madame  de  Pompadour, 
qui  le  fit  admettre  à la  cour  ,à  l’Age  de 
vingt  ans,  et  nommer  à la  survivance 
de  Lenormand  de  Tournehem  , direc- 
teur et  ordonnateur  général  des  bAti- 
ments  du  roi.  Il  lui  succéda,  en  I7ôl, 
après  avoir  fait  un  séjour  de  dix  ans 
en  Italie , et  retiqilit  avec  un  grand 
zèle  les  fonctions  de  sa  place.  11  ne 
perdit  rien  de  son  crédit  à la  mort  de 
sa  sœur.  Nommé  conseiller  d’État  d’é- 
pée en  1772,  il  donna  l’année  suivante 
sa  démission  de  directeur  général  ; mais 
elle  ne  fut  acceptée  que  six  années  après, 
et  Marigny  conserva  toujours  les  hon- 
neurs et  le  titre  des  fonctions  qu'il  avait 

(*)  Voyez  ce  mot. 


exercees.  Il  mourut  à Paris  en  1781. 

Marigny  (Bernard  de).  Voyez  Ber- 
nard. 

Mabillac  (maison  de).  Cette  fa- 
mille, dont  le  véritable  nom  paraît  avoir 
été  Marlhac,  était  originaire  d’Auver- 
gne; elle  a produit  plusieurs  personna- 
ges remarquables. 

Charles  de  Mabillac,  l’un  des  plus 
habiles  négociateurs  de  son  temps,  na- 
uit  en  11510,  d’un  contrôleur  général 
es  finances  du  duc  de  Bourbon.  Il  vint 
de  bonne  heure  à Paris,  accompagna, 
à l’Age  de  vingt-deux  ans,  son  parent  Jean 
de  Laforét,  ambassadeur  à Constanti- 
nople, et  lui  succéda  peu  de  temps  après, 
malgré  sa  jeunesse.  De  retour  en  France 
après  quatre  ans  d’absence,  il  obtint 
une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
puis,  en  1588,  reçut  une  nouvelle  mis- 
sion pour  l’Angleterre,  et  fut  employé 
ensuite  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas  à des  négociations  qui  réussirent 
complètement.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  un  titre  de  maître  des 
requêtes,  puis  par  l’évêché  de  Vannes , 
d’où  il  fut  ensuite  transféré  à l’arche- 
vêché de  Vienne.  Il  mourut  en  I5G0. 

Gabriel  de  Mabillac,  son  frère, 
mourut  en  1551,  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris, 

Gilbert  de  Marillac,  autre  frère  de 
Charles,  est  auteur  d’une  Histoire  de  la 
maison  de  Bourbon,  publiée  en  1605. 

Michel  de  Mabillac,  neveu  des  pré- 
cédents, né  à Paris  en  1563,  entra  dans 
la  magistrature,  et  fut  successivement 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  maî- 
tre des  requêtes  et  conseiller  d’Etat. 
Ayant  suivi  d’abord  le  parti  de  la  ligue, 
il  contribua  ensuite  à faire  rendre  nu 
parlement  l’arrêt  qui  excluait  du  trône 
tout  prince  étranger,  et  vota  enfin  pour 
que  la  ville  de  Paris  ouvrît  ses  portes 
■à  Henri  IV'.  Richelieu  lui  donna,  en 
1624,  la  surintendance  des  finances,  et 
deux  ans  après  la  charge  de  garde  des 
sceaux.  Sévère  dans  l’administration  de 
Injustice,  Marillac  annonça  l’intention 
d’opérer  desageset  utiles  réformes  ; il  fut 
compromis,  avec  le  maréchal  son  frère, 
dans  lecompint  formé  par  la  reine  pour 
renverser  le  cardinal-ministre;  il  pré- 
senta , dans  un  lit  de  justice  tenu  en 
1620,  un  code  sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique, l’administration  de  la  justice. 
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le  droit  civil,  le  droit  criminel , les  re- 
venus et  le  droit  muritime;  ce  code  que 
Marillac  avait  cuinpilé  avec  beaucoup  de 
soin,  d’après  les  cahiers  des  états  géné- 
raux et  des  assemblées  des  notables,  était  ' 
une  heureuse  amélioration  ; cependant, 
il  fut  repoussé  par  le  parlement,  jaloux 
du  pouvoir  législatif  des  assemblées  na- 
tionales, et  Richelieu  , qui  de  son  côté 
n'aimait  plus  Marillac,  parce  qu'il  le  re- 
gardait comme  le  successeur  que  lui 
destinait  la  reine  mère,  laissa  tomber 
dans  l’oubli  le  Code  Michau.  C’était  le 
nom  que,  par  dérision,  on  avait  donné 
au  recueil  de  Marillac.  Arrêté  en  tC30 
dans  sa  terre  de  Glattgny,  il  fut  conduit 
d’abord  au  château  de  Caen,  puis  ii  Li- 
sieux , et  eniin  à Châtcaudun , où  il 
mourut  le  7 août  1(132.  On  a de  lui  : 
Traduction  de  VlmitatUm  de  Jésus- 
Christ,  lG2l,in-12,  publiée  anonyme, 
et  longtemps  attribuée  au  Jésuite  Ros- 
weyde;  Traduction  des  Psaumes,  en 
vers  français,  162.5  ; Examen  du  livre 
intitulé  : Remontrances....  sur  le  livre 
du  cardinal  de  Hellarmin , fausse- 
ment attribué  à l'avocat  général  Ser- 
vin , 1161,  in-8“;  Relation  de  la  des- 
cente des  ,'tnglais  dans  l'Ue  de  Rhé, 
Paris,  1628,  in  ^". 

Louis  de  Marillac,  frère  du  précé- 
dent, né  en  Auvergne  en  1572,  servit 
sous  Henri  IV  et  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIII,  et  ce  fut  lui  qui  donna 
au  maréchal  d’Ancre  des  instructions 
sur  l’ordre  et  In  police  de  la  guerre. 
Nommé  maréchal  de  camp  en  1620,  il 
fut  chargé,  au  siège  de  la  Rochelle,  des 
travaux  de  la  digue  ; employé  ensuite  à 
l’armée  de  Champagne,  puis  nommé 
gouverneur  de  Verdun , il  obtint  enfin 
le  bâton  de  maréchal  en  1629.  Dévoué 
à la  reine  mère,  Marillac  entra  dans  le 
complot  formé  pour  ôter  le  ministère 
au  cardinal  de  Richelieu,  et,  de  concert 
avec  son  frère , Gaston  et  le  duc  de 
Guise,  s’efforça  de  faire  échouer  la 
campagne  d’Italie,  en  entravant  l’arri- 
vée des  munitions  et  des  soldats;  il 
alla,  dit-on.  Jusqu’à  offrir  son  bras 
pour  frapper  celui  à qui  il  devait  sa  for- 
tune. 

Arrêté  le  1 1 novembre  1630,  au'milieu 
de  l’armée  qu’il  commandait  en  Pié- 
mont, il  fut  amené  et  renfermé  au  châ- 
teau de  Sahite-Menehould.  Sa  conduite 


administrative  prêtait  des  armes  contre 
lui;  on  lit  des  informations  sur  les  con- 
tributions qu'il  avait  levées  en  Cham- 
pagne et  sur  l’emploi  de  sommes  qu’il 
avait  reçues  et  qui  étaient  destinées 
à la  construction  de  la  citadelle  de 
Verdun.  « C'est  une  chose  bien  étran- 
« ge  , disait  - il , qu’on  me  poursuive 
X comme  on  fait;  il  ne  s’agit  dans  mon 
« procès  que  de  foin,  de  paille,  de  bois, 

« de  pierre  et  de  chaux.  Il  n’y  a pas  de 
X quoi  fouetter  un  laquais.  » Quoi  qu’il 
en  soit,  une  chambre  de  Justice,  établie 
pour  instruire  son  procès,  lé  condamna 
pour  crime  de  péculat,  à la  simple  ma- 
jorité de  13  voix  sur  24,  à perdre  la  tête 
sur  l’échafaud.  Cette  exécution  eut  lieu 
a Paris  le  10  mai  1632. 

Louise  de  Marillac,  nièce  des  pré-  . 
cédents,  se  rendit,  sous  le  nom  de  ma- 
.dame  Legras,  célèbre  par  sa  charité  et 
sa  philanthropie.  Voy.  Lkoras. 

Mahik,  bourgeois  de  Lisieux,  né  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  inventeur 
des  fusils  à vent , dont  les  expériences 
furent  faites  en  présence  de  Henri  IV 
et  de  Ruzé,  secrétaire  d’État.  « C’étoit, 
dit  David  Rivault,  sieur  de  Flurance, 
son  contemporain , un  homme  du  plus 
rare  Jugement  en  toutes  sortes  d’inven- 
tions, "de  la  plus  artificieuse  imagina- 
tion, et  de  la  plus  subtile  main  à ma- 
nier un  outil  de  quel  art  que  ce  soit 
qui  se  trouve  en  Europe.  Sans  avoir 
appris  d’aucun  maître,  il  est  excellent 
maître , rare  statuaire , musicien  et  as- 
tronome ; manie  plus  délicatement  le 
fer  et  le  cuivre  qu'artisan  que  Je  sache. 
Le  roi  Louis  XIII  a,  de  sa  main  , une 
table  d’acier  poli , où  Sa  Majesté  est  re- 
présentée au  naturel,  sans  gravure, 
moulure , ni  peinture  ; seulement  par 
le  feu  que  ce  subtil  ingénieur  y a donné 
par  endroit  plus  ou  moins,  selon  que 
la  figure  le  désire , du  clair,  du  brun, 
ou  de  l’obscur.  Il  en  a un  globe , dans 
lequel  sont  rapportés  le  mouvement  du 
soleil,  de  la  lune,  et  des  étoiles.  Il  s’est 
inventé  à lui-même  une  musique,  par 
laquelle  il  met  en  tablature,  à lui  seul 
connue,  tous  airs  de  chansons  , et  les 
Joue  après  sur  la  viole  accordant  avec 
ceux  qui  sonnent  les  autres  parties , 
sans  qu’ils  sachent  rien  de  son  arti- 
fice, ni  qu’il  entende  aucune  note  de  leur 
science.  » Flurance  Rivault  vit  le  fusil 
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de  Mnrin  en  1602 , et  en  publia  la  des- 
eription  dans  ses  Éléments  d’artillerie, 
Paris,  1008  , in-8“.  On  peut  encore 
consulter  à ce  sujet  le  Journal  des  Sa- 
vants, de  mars  1779,  p.  174. 

Mabin  (François-Louis-Claude  Ma- 
rini dit),  littérateur  connu  par  les  nom- 
breuses mystifications  et  plaisanteries 
dont  il  fut  l’objet,  naquit  à la  Ciotat 
en  1721.  Il  vint  à Paris  vers  1742, 
fut  nommé,  en  1763,  secrétaire  géné- 
ral de  la  librairie,  et  plus  d’une  fois, 
dans  ces  fonctions  , sacrifia  ses  devoirs 
à ses  opinions.  Il  obtint,  en  1771 , la 
direction  et  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
France,  mais,  malheureusement  pour 
lui , les  articles  qu'il  y inséra  ne  firent 
que  le  rendre  ridicule;  enfin,  le  rôle 
maladroit  qu’il  joua  dans  l’affaire  de 
Goezman  avec  Beaumarchais  lui  attira, 
de  la  part  de  ce  dernier,  les  sarcasmes 
les  plus  piquants.  Destitué  par  Ver- 
cennes,  en  1774,  il  acheta  , en  1778, 
la  charge  de  lieutenant  général  de  l’a- 
miraiité  à la  Ciotat , et  mourut  dans 
cette  ville  en  1809.  De  ses  nombreux 
ouvrages , les  seuls  qui  méritent  d’étre 
mentionnés,  sont  : V Histoire  de  Sa- 
ladin,  1758,  2 vol.  in-12;  Y Histoire  de 
la  ville  de  la  Ciotat,  1782,  in-12;  et 
la  hibliothèque  du  Théâtre-Français, 
17(is,  3 vol.  in-8°. 

Mabine.  — A l’article  Commebce, 
nous  avons  dit  que  les  Gaulois  allaient 
dans  les  îles  Britanniques  et  jusque 
dans  les  Orcades  , recevoir  du  plomn  , 
de  l’étain,  des  pelleteries , et  des  chiens 
de  chasse,  contre  de  la  poterie  commune, 
des  ouvrages  de  cuivre  ou  de  fer,  et  des 
vins  d'Italie,  qui  leur  arrivaient  par  la 
Méditerranée  et  qu’ils  y portaient  avec 
grand  l)énéficc.  Les  voyages  que  ce 
commerce  nécessitait,  tant  sur  la  mer 
que  sur  les  fleuves , se  faisaient  dans 
dès  barques  fragiles , de  longs  canots 
(t’osier  revêtus  de  peau  à l’extérieur, 
et  assez  semblables  à ceux  dont  les 
Groenlapdais  ont  conservé  l’usage.  On 
naviguait  tant  que  durait  la  clarté  du 
jour;  à la  descente  des  fleuves,  en  se 
laissant  entraîner  par  le  courant  ; à la 
remonte , en  s’aidant  de  la  rame  et 
d’une  voile  de  cuir.  Quand  venait  la 
nuit , on  se  rapprochait  de  la  rive  et 
on  amarrait  la  barque  jusqu’au  lende- 
main. Sur  mer,  on  allait  de  havre  en 


havre , et  si  on  osait  se  risquer  la  nuit , 
c’était,  lorsque  le  ciel  s’offrait  brillant 
et  pur,  sur  la  foi  de  certaines  étoiles, 
notamment  de  celle  où  aboutit  au  nord 
l’axe  du  monde.  Quand  des  nuages  ca- 
chaient subitement,  dans  le  cours  d’un 
vovage  , ces  guides  incertains  , on  er- 
rait jusqu’au  retour  de  la  lumière , et 
alors  on  se  retrouvait  comme  on  pou- 
vait. 

Cette  navigation  hasardeuse  et  ti- 
mide n’avait  pas  seulement  à braver  les 
dangers  dont  la  menaçait  un  clément 
formidable , d’autres  plus  à craindre 
s’offraient  à elle.  Sitôt  qu’il  y eut  des 
voyageurs  sur  terre , il  y eut  des  vo- 
leurs de  grand  chemin  ; sitôt  qu’il  na- 
quit des  hommes  au  cœur  revêtu  d’un 
triple  airain  , selon  l'expression  d’IIo- 
race  , pour  s’élancer  sur  les  flots  , il  en 
surgit  d’autres  plus  audacieux  encore 
qui  les  attendirent  au  passage  ou  s’é- 
lancèrent ù leur  poursuite,  pour  les 
attaquer  et  les  dépouiller  des  objets 
qu’ils  portaient  au  dehors  ou  rappor- 
taient chez  eux  ; s’emparer  des  embar- 
cations, et  souvent  uonner  la  mort  à 
ceux  nui  les  montaient.  C’est  ainsi  que 
les  Belges , et  sous  ce  nom  il  faut  com- 
prendre les  Hollandais  d’aujourd’hui  ; 
que  les  Belges , disons-nous , dont  les 
vaisseaux  devaient  parcourir  un  jour  le 
monde,  et  le  féconuer  parle  commerce, 
fidèles  à l’esprit  de  rapine  qui  les  ca- 
ractérisait, se  livraient  à une  piraterie 
désastreuse,  et  allaient  s’établir  sur  les 
côtes  de  la  Grande-Bretagne,  dont  ils 
refoulaient  les  habitants  a l’intérieur , 
afin  de  pouvoir  plus  aisément , et  avec 
moins  de  dangers  , courir  sur  des  bar- 
ques pacifiques,  que  l’esprit  d’indus- 
trie et  l’amour  du  gain  avaient  déci- 
dées à quitter  le  rivage. 

L’exemple  qu’offraient  les  Phocéens, 
et  la  fréquentation  de  la  ville  de  Mar- 
seille qulls  avaient  fondée,  donnèrent 
aux  Gaulois  la  connaissance  d’une  ma- 
rine bien  supérieure  à celle  dont  ils 
faisaient  usage , et  l’ambition  d’en  pos- 
séder une  semblable.  Instruits,  et  peut- 
être  guidés  par  ces  intelligents  étran- 
ers , ils  construisirent  des  bûtimeuts 
'un  plus  fort  tonnage , d’iioc  mein- 
brurc  plus  solide  et  plus  en  état  de  ré- 
sister au  choc  de  la  mer;  puis  se  con- 
fièrent , avec  moins  d’appréhension  , à 
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des  embarcations  qui  leur  offraient  ^lus 
de  garantie.  Ils  ne  pouvaient , en  effet, 
rester  toujours  sous  l’impression  d’une 
frayeur  qu'ils  ne  connaissaient  point  à 
terre,  et  il  leur  fallait  moins  un  moyen 
qu’un  prétexte  pour  lui  imposer  silence. 
J)'un  autre  côté  , ceux  qui  habitaient  le 
long  des  côtes  de  l’Océan  et  aux  em- 
bouchures des  grands  fleuves , avaient 
trop  d'iles , de  caps , de  promontoires , 
de  ports , de  havres , à leur  disposition, 
pour  ne  point  être  tentés  d'en  profiter  ; 
et  ils  étaient  trop  souvent  spectateurs 
des  grands  tableaux  qu’offre  la  mer 
pour  ne  pas  s’y  accoutumer.  Tout  le 
long  des  côtes , et  même  dans  l'inté- 
rieur, ils  bâtirent  des  villes  maritimes, 
creusèrent  des  ports  qui  se  remplirent 
bientôt  de  bâtiments , firent  des  lois  de 
navigation  , et  leur  expérience  sur  mer 
leur  attira  la  considération  des  Ro- 
mains. 

Si  les  habitants  de  Marseille  étaient 
puissants  sur  la  Méditerranée,  ceux  de 
Vannes  ne  le  devinrent  pas  moins  sur 
l’Océan.  Lors  de  l’arrivée  de  César, 
leur  ville,  située  à 10  kylom.  de  la  mer, 
tenait  sous  sa  domination  toutes  les 
places  maritimes  , tous  les  uorts  situés 
sur  la  côte  voisine,  et  elle  était  liée 
avec  l’Angleterre  par  un  échange  con- 
tinuel de  produits.  Tant  par  l’habileté 
de  ses  navigateurs  que  par  le  grand 
nombre  de  ses  vaisseaux,  elle  aurait 
aisément  triomphé  des  Romains  si  ceux- 
ci  l’avaient  attaquée  avec  leurs  seules 
R)rces.  Mais,  profitant  de  la  désunion 
qui  régnait  entre  différentes  popula- 
tions rivales,  ils  menèrent  contre  elle 
les  navires  des  peuples  de  la  Saintonge 
et  du  Poitou,  et  il  lui  fallut  succomber. 

L’impulsion  que  la  marine  avait  re- 
çue dans  la  Gaule  ne  s’arrêta  point 
sous  la  domination  romaine  ; mais  il 
parait  que  si  les  navigateurs  s’adonnè- 
rent au  commerce , ils  se  livrèrent  beau- 
coup |dus  à la  piraterie , qui  leur  sem- 
blait un  moyen  d’acquérir  plus  digne 
de  leur  bravoure,  et  il  parait  aussi  que 
ce  brigandage  continuel  donna  à ceux 
qui  en  faisaient  métier  une  habitude 
et  une  audacequ'ilsn’auraientjainaisac- 
ijuises  par  des  voyages  nacifiques  ; aussi 
étaient -ils  sur  mer  d’une  intrépidité 
à toute  épreuve.  « Chez  les  Gaulois,  dit 
un  illustre  prélat  du  cinquième  siè- 


cle (*) , chaque  matelot  est  aussi  adroit 
et  aussi  instruit  que  les  meilleurs  pi- 
lotes des  autres  nations.  Il  n’y  a point 
d'ennemis  aussi  redoutables  qu’eux  sur 
la  mer.Toujours  sur  leurs  gardes,  tou- 
jours prompts  à attaquer , on  ne  peut 
presque  jamais  les  surprendre.  S’il  faut 
en  venir  à un  abordage,  ils  ont  plustôt 
sauté  dans  le  vaisseau  ennemi,  plustôt 
renversé  ceux  qui  osent  leur  résister, 
qu’on  ne  s’attendait  à les  voir.  S’ils 
chassent  un  vaisseau , quelque  bon  voi- 
lier qu’il  soit,  ils  le  prennent  infailli- 
blement. S’ils  sont  obligés  de  faire  re- 
traite , ils  manœuvrent  avec  tant  d’au- 
dace, d’ensemble  et  de  lenteur , qu’on 
ne  peut  leur  reprocher  la  honte  de  fuir. 
F.n  un  mot,  fermes  au  milieu  des  tem- 
pêtes , sachant  y prendre  toutes  les  me- 
sures nécessaires,  on  dirait  qu’ils  se 
jouent  des  vents , des  flots , et  de  la 
mort  même.  » 

Tels  étaient  sur  mer  les  Gaulois  du 
cinquième  siècle  ; mais  il  faut  recon- 
naître que  le  besoin  de  faire  le  com- 
merce et  le  goût  de  la  piraterie , ne 
furent  pas  les  seules  causes  du  déve- 
loppement qu’ils  donnèrent  à leur  ma- 
rine; il  y avait  pour  eux  un  intérêt  de 
salut  à la  tenir  sur  un  pied  respec- 
table. 

A tout  moment  descendaient  du 
Nord,  sur  des  bateaux  dont  les  œuvres 
vives  étaient  d’un  bois  très-léger,  et  les 
œuvres  mortes  d’un  tissu  d’osier  cou- 
vert de  cuir,  ces  redoutables  Saxons 
qui  devaient  désoler  si  longtemps  nos 
proviaces  maritimes.  Aussi  intrépides 
que  ceux  dont  ils  venaient  ruiner  les 
habitations,  non -seulement  ils  atta- 
quaient les  rivages  à force  ouverte , 
mais  encore  ils  s’introduisaient  dans 
l’intérieur  par  les  embouchures  des 
fleuves  même  les  moins  importants , 
parce  que  leurs  barques  ne  tiraient 
que  très- peu  d’eau.  Remontant  sans 
bruit  jusqu’à  plus  de  16  myriamètres, 
iis  descendaient  à l’imprdviste  et  en 
grand  nombre  dans  des  campagnes  dont 
leur  apparition  faisait  bientôt  trem- 
bler les  habitants;  ils  commettaient 
d’horribles  massacres  , se  gorgeaient 
de  butin  qu’ils  transportaient  rapide- 

(*)  .Sidoine  Appolinairc,  évêque  do  Cler- 
mont en  473. 
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ment  sur  leurs  navires;  après  quoi, 
ils  s’embarquaient  pour  revenir  en- 
core:, au  premier  vent  favorable.  Pour 
arrêter  les  incursions  sauvages  de 
ces  pillards , à Calais , qui  n'etait 
alors  qu’une  station  maritime,  à IcHiis 
(AVitsan),  .à  Gessoriacum  (Boulo- 
gne), et  aux  embüucbures  des  quatre 
grands  fleuves  , la  Meuse  , l'Escaut,  la 
Somme  et  la  Seine , qui  jettent  leurs 
eaux  dans  l’Océan  , on  avait  élevé  des 
tours  fortifiées , creusé  des  bassins 
où  stationnaient,  toujours  armés  en 
guerre,  de  petits  bâtiments  qui  tiraient 
peu  d’eau,  et  établi  des  inrigasins  d'ar- 
mes et  de  vivres,  afin  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  garnison  de  ces  tours  et 
de  l’équipage  de  ces  navires. 

Les  Francs  qui  vinrent  ensuite  cher- 
cher des  établi.sseinents  dans  la  Gaule 
n’avaient  ni  moins  d'habileté,  ni  moins 
de  courage,  sur  les  grands  fleuves  ou  sur 
la  mer,  que  les  peuples  avec  lesquels  ils 
devaient  s'incorporer.  Ayant  succombé 
contre  Probus,  dans  un  combat  livré 
entre  l’F.lbe  et  le  Rhin,  leur  vainqueur 
imagina  d’en  déporter  quelques  familles 
sur  les  rives  du  Pont-Kuxin.  Cette  pe- 
tite colonie  se  voyant  exilée  de  sa  pa- 
trie, sans  espoir  de  retour,  et  oubliée 
de  toute  la  terre , prit  dans  son  déses- 
poir une  résolution  qui  fit  l’étonnement 
du  monde  romain  par  sabardie.sseetson 
succès.  Les  Francs  se  saisissent  des  vais- 
seaux qui  étaient  sur  le  rivage  ; ils  s'y 
embarquent  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ; puis , bravant  les  dangers 
d'une  longue  navigation , s'échappent 
d’abord  par  les  détroits  du  Bosphore  et 
de  Dlellespont , croisent  le  long  de  la 
Méditerranée,  ravagent  les  côtes  de  l’A- 
sie, de  la  Grèce  et  de  l’Afrique  et  de  la 
Sicile.  L’opulente  Syracuse  leur  fournit 
des  trésors  immenses.  Leur  audace  s’ac- 
croissant avec  le  succès,  ils  osent  fran- 
chir les  colonnes  d'Hercule , bravent  le 
redoutable  Océan,  et  côtoient  l’Esnagne 
et  la  Gaule , toujours  pillant  et  dévas- 
tant ; et  enfin,  dirigeant  leur  course  vers 
le  canal  britannique , rentrent  chez 
eux  par  la  Batavie. 

Deux  peuples  si  ressemblants  de  goût 
et  d’aptitude  devaient,  une  fois  réunis 
et  confondus , porter  la  marine  de  leur 
commune  patrie  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  de  splendeur.  Il  n’en  fut 


rien  pourtant.  Tout  le  temps  du  règne 
des  rois  de  la  première  race,  la  France 
ne  fut  que  continentale , et  les  fils  et 
petits-fils  de  Clovis  ne  furent  occupés 
qu’a  se  battre  entre  eux  ou  contre  leurs 
voisins , et  toujours  sur  la  terre  ferme. 

Il  n’y  eut  donc  pour  eux  ni  occasion,  ni 
besoin  d’équiper  des  vaisseaux.  Ceux 
qui  existaient  appartenaient  aux  habi- 
tants des  côtes , et  n’osaient  sortir  des 
ports  où  ils  pourrissaient,  tant  était 
grande,  la  frayeur  qu’inspiraient  les 
Saxons , qu’on  appela  alors  les  Nor- 
mands. Voici  le  seul  exploit  maritime 
qu’offre  cette  é[)oque  : un  essaim  de  pira- 
tes saxons  qui  s’étaient  emparés  des 
bouches  de  la  Meuse,  dont  on  avait 
laissé  tomber  les  fortifications  en  ruine, 
remontèrent  ce  fleuve  avec  une  flotte 
nombreuse,  désolèrent  l’Austrasie,  et, 
après  y avoir  fait  un  immense  butin , 
remontèrent  sur  leurs  bâtiments  pour 
rentrer  chez  eux.  Thierry,  qui  régnait 
alors  sur  ce  pays , envoyâ  <à  leur  pour- 
suite son  fils  Théodebert,  avec  une  ar- 
mée de  terre  et  une  de  mer.  Ce  jeune 
prince  , aussi  actif  que  courageux  , les 
atteignit  dans  leur  retraite  et  leur  li- 
vra bataille.  Les  vaisseaux  des  francs , 
bien  équipés  et  bien  armés  pour  le 
temps , tombèrent  sur  ceux  des  pirates 
avec  beaucoup  de  résolution  , et  les  en- 
levèrent presque  tous  , ainsi  que  les 
prisonniers  et  les  richesses  dont  ils 
étaient  chargés.  Théodebert  tua  leur 
chef  de  sa  propre  main.  C’est  la  pre- 
mière action  où  les  F'rancs  paraissent 
s’être  signalés  sur  mer. 

Aux  pirateries  et  aux  descentes  des 
hommes  du  Nord,  (|iii  ne  cessèrent  pas 
le  long  des  côtes  de  l’Océan  tout  le 
temps  de  la  première  race , se  joigni- 
rent, au  commencement  de  la  seconde, 
celles  des  Sarrasins  le  long  des  rives  de 
la  Méditerranée.  Tant  de  désordres  qui 
renaissaient  chaque  jour  engagèrent 
Charlemagne  à se  faire  rendre  compte 
de  l’état  des  ports  du  royaume,  à or- 
donner que  l’on  nettoyât  les  anciens  et 
que  l'on  en  ouvrît  de  nouveaux.  Il  s’at- 
tacha ensuite , à force  de  bienfaits,  les 
plus  habiles  constructeurs  et  les  meil- 
leurs marins  qu’il  put  trouver , et  s’en 
servit  pour  bâtir  un  grand  nombre  de 
vaisseaux , qui  devaient  être  en  tout 
temps  équipes,  armés,  et  prêts  à courir 
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où  les  appellerait  le  besoin  de  la  dé- 
fense publique.  Il  entreprit  plusieurs 
voyages  pour  veiller  par  lui-même  à 
ce  que  ses  ordres  fussent  exécutés , 
et  empêcher  que  des  ministres  infidè- 
les ne  les  méconnussent.  Ainsi,  ce 
grand  homme  (it  lui-même  les  ibne- 
tioiis  d'amiral  dans  toute  l'étendue  de 
son  empire , et  prescrivit  à ses  succes- 
seurs de  les  faire  avec  la  même  exacti- 
tude. Mais  ses  ordonnances  ne  furent 
observées , ni  par  Louis  le  Débonnaire, 
trop  occupé  à se  défendre  contre  des 
fils  ingrats , ni  par  ceux  qui  régnèrent 
après  lui.  De  leur  temps , les  côtes  de 
l'occident  et  du  midi  furent  constam- 
ment ravagées , et  un  grand  nombre  de 
villes  situées  fort  avant  dans  les  terres, 
rançonnées , pillées  et  incendiées  par 
les  Normands  et  les  Sarrasins,  sans  que 
la  France  possédât  des  navires  à oppo- 
ser, sur  la  mer  ou  sur  les  fleuves  qu’ils 
remontaient,  à leurs  barques  fragiles, 
niais  innombrables. 

A partir  de  cette  époque,  et  jusqu’au 
temps  de  Louis  IX,  la  France  n'eut 
point  de  marine , quoique  des  particu- 
liers eussent  des  navires , et  qu’en 
1006  tjuillaume  de  Normandie  en  réu- 
nît un  nombre  assez  grand  pour  trans- 
porter 60,000  hommes  en  Angleterre. 
Les  grands  vassaux  étant  maîtres 
de  toutes  les  côtes  maritimes,  les 
rois  , réduits  à la  navigation  des  fleu- 
ves , n’avaient  que  des  barques  im- 
puissantes pour  les  expéditions  un  peu 
longues,  et  les  luttes  un  peu  périlleuses 
contre  les  éléments  et  les  hommes.  Les 
croisades  donnèrent  quelque  activité  à la 
marine;  on  équipa  alors  des  vaisseaux  ; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  transpor- 
tèrent en  terre  sainte  les  pèlerins  ar- 
més qui  en  firent  la  conquête , avaient 
été  loués  aux  Génois  et  aux  Catalans, 
qui , seuls  en  Europe,  possédaient  des 
flottes  et  connaissaient  la  mer  qu'il  fal- 
lait traverser.  I.ouis  le  Jeune  se  sou- 
vint, en  1 102,  des  recommandations  de 
Charlemagne,  et  prit,  pour  s’y  confor- 
mer, quelques  mesures  que  les  malheurs 
de  son  règne  et  son  inconstance  natu- 
relle lui  firent  bientôt  abandonner.  Phi- 
lippe-Auguste, à qui  le  pape  Innocent  III 
avait  donné  la  couronne  d’Angleterre, 
voulant  profiter  de  ce  présent  magnifi- 
que, réunit,  à l’aide  des  grands  vassaux 
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des  côtes , une  flotte  de  1,700  voiles  , 
qui  fut  en  partie  détruite  et  prise  dans 
le  port  de  Dam  pendant  qu’il  faisait  le 
siège  de  Gand,  et  dont  lui-même  brûla 
les  restes  quand  son  armée  de  terre  eut 
forcé  l’ennemi  à se  rembarquer,  avec 
une  perte  de  2,000  hommes.  De  cette 
quantité  considérable  de  vaisseaux , il 
ne  faut  conclure,  ni  que  la  France 
eût  alors  une  marine,  ni  que  cette  ma- 
rine fût  formidable.  D’abord  les  bâti- 
ments , comme  nous  l’avons  dit , appar- 
tenaient à des  armateurs  qui  les  louaient 
au  roi  ; ensuite , les  uns  n’étaient  que 
des  barges , des  côtiers , c’est-à-dire,  de 
grandes  chaloupes  ou  barques  à trois 
mâts  ; les  autres  ne  consistaient  qu’en 
quelques  galies  ou  ^alées , espèces  de 
vaisseaux  de  guerre  à voiles  et  à rames 
que  l’on  attachait  les  uns  aux  autres , 
pour  qu’ils  fissent  une  masse  compacte 
en  état  de  résister,  sans  être  rompue , 
au  choc  de  l’ennemi.  Au  surplus , la 
bataille  de  Dam  et  l’incendie  de  la 
flotte  royale  ruinèrent  si  bien  la  ma- 
rine française,  qu’eu  1216,  ce  fut  sur 
des  vaisseaux  prêtés  par  Eustache  le 
Moine,  célèbre  aventurier  flamand,  que 
Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  descen- 
dit en  Angleterre,  où  il  fut  couronné  roi. 
' I.ouis  IX  donna  une  assez  vive  im- 
pulsion à la  marine;  et  en  1242,  lorsque 
Henri  III , roi  d’Angleterre , tenta  la 
conquête  du  Poitou  , il  lui  opposa  une 
flotte  de  80  galées,  fit  garder  toutes  les 
côtes  de  son  royaume  par  de  nombreux 
vaisseaux  armés,  et  toujours  prêts  au 
combat,  enfin  désola  les  rivages  anglais 
au  moyen  des  armements  en  course  qu’il 
ordonna  dans  les  ports  de  ses  grands 
feudataires.  Dès  le  temps  des  dernières 
croisades,  les  bâtiments  de  mer  avaient 
commencé  à prendre  de  plus  grandes 
dimensions.  Marin  Sanuti  (*)  parle  d’une 
flotte  de  40  galères  ainsi  composée,  sa- 
voir : 5 portant  260  hommes  , et  pou- 
vant au  besoin  en  porter  270  ; 20  en 
portant  300 , et  5 en  portant  400.  Ces 
20  galères  étaient  mises  en  mouvement 
par  220  rameurs.  Joinville  (**)  fait  men- 
tion d’un  vaisseau  dans  lequel  entraient 
800  hommes.  Les  templiers  et  les  che- 
valiers de  Saint-Jean,  qui  avaient  ob- 

(*)  Secret,  fidcl.  Crucis.,  lib.  ii,  p.  iv,  c.ai. 

(**)  Vie  de  saint  Louis,  p.  i3o. 
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tenu  des  viœintes  de  Marseille  le  privi- 
lège exclusif  de  transporter  les  pèlerins 
à la  terre  sainte , faisaient  partir  deux 
fois  par  an  un  navire  qui  contenait  jus- 
(]u’a  1.500  de  CCS  pieux  voyageurs,  sans 
compter  les  marchands  et  les  hommes 
d’équipage. 

I.ouis  IX,  qui  avait  institué  en  1270 
un  amiral  de  la  mer,  et  fait  deux  voya- 
ges en  terre  sainte  sur  des  bâtiments 
français,  laissa,  a sa  mort,  la  marine  de 
son  royaume  en  assez  bon  état  pour  que 
son  fils,  Philippe  le  Hardi,  pilt  envoyer 
unetrè.spui.ssantenottecontre  l’Aragon. 
Otétat  du  choses,  au  reste,  ne  dura  pas 
longtemps,  car  Philippe  le  Bel  fut  forcé, 
pour  soutenir  une  guerre  contre.  l’Angle- 
terre , de  recourir  à Éric  VIII , roi  de 
Danemark;  et  ce  prince,  qui  lui  avait  pro- 
mis de  lui  fournir,  moyennant  un  prix, 
200  galères  et  100  autres  navires,  lui 
avant  manqué  de  parole,  Philiupe  dut 
charger  Geoffroi  de  Cormici,  chanoine 
de  Senlis,  de  faire  construire  et  équi- 
per à Calais  plusieurs  galères , et  de 
rassembler  tous  les  bâtiments  qui  se 
trouvaient  dans  les  ports.  Ce  fut  par  ce 
double  moyen  qu’il  parvint  à composer 
une  flotte,  qui,  sous  le  commandement 
de  Jean  d’Harcourt  et  de  Matthieu  de 
Montmorency , incendia  la  ville  de 
Douvres,  et  jeta  la  consternation  dans 
l’Angleterre.  Sous  Philippe  de  Valois, 
la  marine  parut  reprendre  quelque 
éclat,  mais  au  moyen  de  navires  étran- 
gers. Ce  prince , qui  avait  réuni  une 
grande  flotte  pour  une  croisade  qui 
n’eut  pas  lieu,  l’utili.sa  dans  la  guerre 
qu’il  soutenait  contre  Édouard  III.  Ses 
vaisseaux  , presque  tous  e.spagnols  et 
génois , commandés  par  Tête-Noire, 
fameux  pirate  italien  , après  avoir  ob- 
tenu quelques  succès  sur  l’ennemi , fu- 
rent défaits  entre  Blackemberg  et  l’É- 
cluse, par  les  Anglais  , qui , pendant  le 
fort  de  l’action  , vinrent  renforcer  les 
Flamands.  Ce  désastre  n’empêcha  pas, 
quelques  années  plus  tard,  le  roi  Jean  de 
livrer  au  vent  de  nombreuses  voiles,  et 
de  concevoir  le  projet  d’une  expédition 
maritime  qui  n’eut  pas  lieu , mais  dont 
les  apprêts  inspirèrent  une  telle  frayeur 
à l’Angleterre,  qu’Édouard  ordonna 
que  l’on  tirât  à terre  la  plupart  des 
vaisseaux  de  son  royaume,  et  qu’on 
ne  laissât  sortir  que  ceux  qui  se- 
raient reconnus  en  état  de  se  defendre. 


Cliarles  V,  qui  ne  ceignit  jamais  l’é- 
pée, et  causa  plus  qu’aucun  autre  roi  des 
defaites  à scs  ennemis , attaqua  les  An- 
glais par  mer  aussi  bien  que  par  terre. 
Il  fit  insulter  les  côtes  britanniques,  et 
brdier  plusieurs  villes,  par  une  flotte 
franco-espagnole  placée  sous  le  com- 
mandement de  l’amiral  de  France,  Jean 
de  Vienne,  et  de  l’amiral  castillan  Fer- 
rand de  Salisse.  Mais  Charles  VI  eut  un 
projet  beaucoup  plus  vaste  : il  médita,  en 
1386,  une  descente  en  Angleterre;  et  les 
préparatifs  de  cette  expédition,  ruineux 
pour  la  France,  nécessitèrent  la  réu- 
nioti  de  quinze  cents  navires  que  four- 
nirent tous  les  peuples  commerç.xnts, 
depuis  le  fond  de  la  mer  de  la  Baltique 
jusrju’au  détroit  de  Gibraltar.  Mais  cette 
flotte  immense,  qui  devait  porter  60,000 
hommes  île  débarquement , après  avoir 
couru  le  danger  d’être  brûlée  dans  le 
port  de  l’Écluse,  par  suite  de  In  perfidie 
des  Gantois , devint  inutile  ; le  retard 
volontaire  que  mit  le  duc  de  Berry  à 
se  rendre  à l’armée,  avant  la  saison 
mauvaise,  avant  forcé  le  roi  de  ren- 
voyer l'expédition  à l’année  suivante, 
c’est-à-dire  d’y  renoncer. 

Tout  ne  fut  pas  perdu  cependant. 
Charles  VI,  désirant  tirer  profit  de 
ce  qui  restait  des  approvisionnements 
rassemblés  pour  sa  grande  entreprise, 
ordonna  la  formation  de  deux  flottes , 
l’une  à Tréguier  et  l’autre  à Uarfleur, 
toutes  deux  bien  équipées  et  munies 
du  nécessaire  pour  cinq  mois.  La  pre- 
mière ne  fit  rieu , parce  que  le  duc  de 
Bretagne  arrêta  le  connétable  de  dis- 
son  qui  devait  la  commander;  et  la  se- 
conde, aux  ordres  de  Jean  de  Vienne, 
eût  été  tout  aussi  inutile,  si  elle  n’eût 
rencontré  une  escadre  anglaise  à la- 
quelle elle  prit  cinq  navires  , avec  Hu- 
gues Spencer  qui  les  commandait. 

La  marine  languit  sous  Charles  VII 
et  Louis  XI,  qui  ne  firent  la  guerre 
que  sur  terre  , et  n’eurent  point  l’occa- 
sion d’armer  des  flottes.  Elle  se  réveilla 
un  peu  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
qui  eurent  besoin  de  ses  secours  pour 
le  succès  de  leurs  expéditions  d’Italie. 
On  vit  à cette  occasion  , dans  les  eaux 
de  la  Méditerranée,  des  rassembléinents 
de  vaisseaux  français  ou  de  vaisseaux 
étrangers  à la  solde  du  roi,  lesquels, 
réunis  dans  le  même  but , obtinrent  des 
succès  et  subirent  des  revers,  en  se 


MABINE 


FRANCK. 


MARINE 


G27 


mesurant  avec  ceux  de  l’Espagne.  En 
1513,  d’autres  vaisseaux  éijuipés  dans 
les  ports  de  l’Océan  eurent  a combattre 
ceux  de  Henri  VIII,  qui  avait  pris  part 
à la  ligue  de  Cambrai  contre  Louis  XII, 
et  s’ils  ne  le  firent  pas  toujours  avec 
avantage,  ils  le  firent  constamment  avec 
gloire. 

François  I”^,  héritier  des  projets  de 
ses  prédécesseurs  sur  l’Italie,  entretint 
ordinairement  cinquante  à cinquante- 
cinq  galèreseî  quelques  vaisseaux  dans  la 
Méditerranée,  pour  seconder  ses  opéra- 
tions militaires  et  écarter  les  ennemis 
des  côtes  de  France.Ces  bâtiments,  com- 
man'lés  par  le  vice-amiral  la  Fayette  et 
le  Génois  André  Doria,  aidèrent  à la 
délivrance  de  Marseille  qu’assiégeaient 
les  troupes  impériales,  et  sauvèrent 
2,000  hommes  détachés  de  la  garnison 
deSavone,  et  enfermés  dans  Varraggio, 
petite  place  sur  la  côte  de  Gènes,  que 
Hugues  de  Moncade  avait  compté  sur- 
prendre ; mais  le  plus  grand  service 
qu’ils  rendirentfut  Je  recueillir,  à l’em- 
bouchure du  Tihre,  après  la  bataille 
de  Pavie,  les  débris  de  l’armée  fran- 
çaise et  de  les  ramener  en  France. 

François  I'’  ne  fit  point  d’arme- 
ment maritime  dans  la  guerre  qu’il 
porta  de  nouveau  en  Italie,  après  avoir 
recouvré  la  lil)erté-,  mais,  en  15-15, 
il  réunit  au  Havre  cent  cinquante  vais- 
seaux de  guerre,  soixante  moindres  bâ- 
timents, et  vingt  galères  tirées  de  la 
Méditerranée  , pour  reprendre  Boulo- 
gne , dont  les  Anglais  s’etaient  empa- 
rés l’année  précédente.  Cette  flotte , 
qu’il  vint  lui-méme  passer  en  revue  et 
taire  partir  , manœuvra  pendant  toute 
la  saison , sous  le  commandement  de 
l’amiral  d’Annebaut,  sans  pouvoir  at- 
tirer l’ennemi  en  pleine  mer  pour  le 
combattre,  et  sans  vouloir  l’attaquer 
dans  les  lieux  hérissés  de  rochers  sous- 
marins  et  défendus  par  des  forts  où  il 
avait  jeté  l’ancre.  Elle  rentra  donc , 
après  avoir  fait  trois  descentes,  et  ra- 
vagé quelques  côtes , mais  sans  avoir 
atteint  le  but  de  son  armement  et 
de  sa  sortie. 

Henri  II  eut  sur  l’Océan  et  sur  la  Mé- 
diterranée des  flottes  qui  le  servirent 
utilement,  tant  pour  sa  défense  que 
pour  l’exécution  de  ses  projets.  La  pre- 
mière, commandée  par  Strozzi,  seconda 


si  bien  l’armée  de  terre  qui  assiégeait 
Boulogne,  et  battit  si  complètement  les 
vaisseaux  anglais,  que  les  ministres  d’E- 
douard VI  furent  forcés  à signer  la  paix 
et  à restituer  Boulogne,  moyennant  la 
somme  de  400,000  fr.  Mais  le  service 
le  plus  signalé  que,  sous  Henri  II,  ren- 
dit la  marine  au  pays,  fut  le  concours 
q^u'elle  prêta  en  1558  à la  reprise  de 
Calais.  Le  duc  de  Guise,  chargé  de 
faire  le  siège  de  cette  ville  , ordonna  à 
tous  les  armateurs  de  Saintonge,  de 
Normandie  et  de  Picardie,  de  se  mettre 
en  mer,  de  donner  la  chasse  aux  bâti- 
ments anglais , et  de  se  réunir  dans  le 
canal  de  Douvres  au  commencement  de 
janvier.  Tout  cela  fut  exécuté  avec  au- 
tant de  bonheur  que  d'activité  ; les  cor- 
saires français  vinrent  se  présenter  de- 
vant le  port';  ils  en  foudroyèrent  la  prin- 
cipale défense,  le  fort  de Risbank,  dont 
la  garnison  se  rendit  prisonnière  de 
guerre  ; et  C4“tte  perte  ayant  ôté  à la 
ville  tout  espoir  d’être  secourue,  la  gar- 
nison ne  tarda  pas  à subir  la  loi  du 
vainqueur. 

Depuis  cet  exploit  jusqu’au  règne  de 
Henri  III , l’histoire  ne  fait  mention 
que  de  deux  expéditions  maritimes  en 
France  : la  première  , qui  eut  lieu  en 
1513,  sous  Charles  IX,  fut  le  siège  de 
la  Rochelle,  dont  une  flotte  peu  nom- 
breuse bloqua  le  port,  et  fut  obligée  de 
s’embosser  devant  soixante  voiles  an- 
glaises que  Montgommery  amenait  au 
secours  des  Rocliellois.  Mais  le  baron 
de  la  Garde,  qui  commandait  la  flotte 
française,  se  posta  si  bien  et  fit  si 
bonne  contenance,  avec  neuf  vaisseaux 
et  six  galères  manquant  des  choses 
les  plus  nécessaires  et  n’ayant  ni  ma- 
telots ni  pilotes,  que  ses  adversaires , 
n'osant  ni  l'attaquer  ni  envahir  la  côte, 
firent  voile  vers  fa  Bretagne,  où  ils  pil- 
lèrent Belle-lsle.  La  seconde  de  ces  deux 
expéditions  eut  lieu  en  1583,  sous  Henri 
III,  à l'instigation  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Elle  eut  pour  but  de  transporter 
aux  Açores  don  Antoine,  proclamé  à 
Santarèm,  et  reconnu  à Lisbonne  roi  de 
Portugal,  puis  chassé  de  cette  ville  par 
les  troupes  de  Philippe  II , roi  d’Espa- 
gne. Soixante  vaisseaux  et  6,000  hom- 
mes furent  envoyés  |)Our  soutenir  les 
droits  de  ce  prince  ivrogne  et  crapu- 
leux ; mais  1a  flotte  française , atteinte 

40. 


62fl 


MARINE 


L’UNIVKRS. 


MARINE 


et  battue  par  celle  de  l’Espagne,  rentra 
PM  désordre  après  avoir  perdu  huit  vais- 
seaux et  2,000  lionimes,  entre  autres 
Strozzi,  qui  commandait  l’armée. 

Après  la  soumission  de  Paris,  Henri 
IV,  excité  par  l’exemple  de  la  reine  Éli- 
sabeth, songea  à mettre  la  marine  fran- 
çaise sur  un  bon  pied.  Il  ordonna  à 
.ieannin  , son  ambassadeur  près  des 
États-Généraux,  de  prendre  des  infor- 
mations sur  ce  point,  et  d’amener  avec 
lui  des  officiers  qui  eussent  fait  des 
voyages  de  long  cours.  On  voit  dans  le 
recueil  des  négociations  de  cet  homme 
d’État,  une  partie  des  démarches  qu’il  fit 
faire  dans  ce  but;  mais  ces  démarches 
produisirent  si  peu  de  fruit,  que  lorsque 
Marie  de  Médicis  dut  venir  en  France 
pour  épouser  Henri  IV,  on  fut  obligé 
de  se  servir  de  galères  de  Toscane  pour 
la  transporter  elle  et  sa  suite.  Le  roi 
avant  voulu  armer  un  vaisseau  de  300 
tonneaux  et  une  patache  de  25  , fut 
obligé  de  recourir  à un  capitaine  mar- 
chand de  Bordeaux  , nommé  Jean  Lo- 
nez,  lequel  exigea,  pour  la  sûreté  de  ses 
bâtiments , le  cautionnement  du  chan- 
celier de  Cbiverny  et  de  l’amiral  Mont- 
gonimery.  Enfin,  In  disette  de  vaisseaux 
où  se  trouvait  Henri  IV  était  si  grande, 
que  ce  prince  n'en  laissa  pas  un  seul  à 
sou  successeur,  et  que  lorsqu’on  voulut 
donner  un  bâtiment  au  maréchal  de 
Tboiras , il  fallut  l’acheter  des  Hollan- 
dais. Mais  tout  devait  bientôt  changer 
sous  l’habile  et  vigoureuse  administra- 
tion de  Richelieu. 

Désirant  ne  point  interrompre  la  nar- 
ration des  faits,  nous  n'avons  rien  dit 
des  modifications  qu’éprouva  la  marine 
pendant  le  long  espace  de  temps  que 
nous  venons  de  parcourir;  nous  allons, 
pour  combler  cette  lacune,  profiter  du 
moment  de  halte  que  nous  permet  l’é- 
poque où  nous  sommes  arrivés. 

Jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
si  on  fit  des  vaisseaux  de  grandes  dimen- 
sions et  de  fort  tonnage,  comme  nous 
en  avons  cité  plusieurs,  ce  ne  fut  que 
par  exception.  Les  bâtiments  de  mer, 
destinés  principalement  au  commerce, 
étaient  larges  de  flancs,  d’une  marche 
pesante,  et  difficiles  à manœuvrer.  Ce- 
pendant, tels  qu’ils  étaient,  on  les  ar- 
mait en  guerre , même  pour  un  voyage 
de  commerce  de  peu  de  durée;  car  ils 


avaient  h redouter  les  pirates  qui  les 
guettaient  au  passage , et  leur  don* 
naient  la  chasse.  Trois  grands  évé- 
nements apportèrent  d’importants  chan- 
gements dans  la  marine  : une  application 
mieux  raisonnée  de  la  boussole  à la  na- 
vigation, l'invention  de  la  poudre,  et 
l’usage  du  canon  comme  arme  de  combat 
sur  mer,  usage  qui  prit  naissance  au 
commencement  du  règne  de  Charles  VI  ; 
enfin  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  celle  de  l’Amérique,  qui, 
on  ouvrant  un  champ  sans  limites  aux 
excursions  maritimes,  opérèrent  dans  la 
construction  des  navires  une  révolution 
qui  marcha  lentement,  mais  ne  s’arrêta 
point.  On  les  bâtit  dans  des  proportions 
nouvelles,  on  donna  plus  de  hauteur  et 
de  solidité  à leurs  bordages,  on  leur 
donna  une  force  plus  grande  pour  ré- 
sister à la  fatigue,  et  une  capacité  plus 
ample  pour  contenir  une  quantité  plus 
considérable  de  vivres  et  de  marchan- 
dises. L’arinemeiit  militaire  reçut  aussi 
des  perfectionnements;  quand  vint  l’idée 
de  placer  des  canons  sur  les  vaisseaux, 
on  commença  par  les  disperser  sur  le 
pont,  à l'avant,  à l’arrière,  le  lonç  des 
côtés,  où  ils  produisaient  plus  de  bruit 
que  d’effet.  Sous  le  règne  de  Louis  XII , 
on  imagina  de  percer  les  flancs  du  na- 
vire, de  placer  l’artillerie  sous  le  pont, 
et  de  faire  sortir  par  des  sabords  les 
canons,  dirigés  bien  plus  contre  le  b.î- 
timent  ennemi  que  contre  son  équipage. 
Plus  tard,  on  doubla,  on  tripla  les 
ponts,  pour  avoir  deux  et  trois  lignes 
de  canons;  puis  on  en  vint  à construire 
ces  monstres  de  la  mer  qui  vomissent 
le  fer  et  la  mort  par  80,  100  et  120  bou- 
ches enflammées.  Mais  revenons  au  récit 
des  événements. 

Nous  avons  dit  que  Henri  IV  n’avait 
pas  laissé  un  seul  vaisseau  a son  fils;  et 
nous  ajouterons  à cela  que  les  Anglais 
ayant  lait  sortir,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIII,  une  flotte  pour 
aider  les  Rochcllois  dans  leur  rébellion, 
dans  l’impuissance  où  l’on  était  de  pro- 
téger le  commerce,  on  ne  trouva  pas 
de  meilleur  moyen  de  le  mettre  à l'abri 
des  dangers  qu’il  avait  courus,  que  celui 
de  defendre  la  sortie  des  batiments 
français.  On  ne  croirait  pas  un  fait 
semblable  si  l’on  n'en  avait  la  preuve; 
car  Louis  XI,  en  1480,  François  en 
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1517,  Henri  II,  en  1548,  Cliaries  IX, 
en  1562  et  1568,  enfin  Henri  III,  en 
1584,  avaient  publié  plusieurs  édits  et 
ordonnances  qui  semblaient  indiquer 
que  la  France  avait  des  vaisseaux.  Mais 
ces  actes  prouvent  bien  plutôt  qu'on 
sentait  la  nécessité  d'avoir  une  marine, 
qu'ils  ne  démontrent  que  l'on  en  avait 
une.  Tout  changea  lorsque  Richelieu, 
après  avoir  supprimé  le  titre  sans  fonc- 
tions, mais  non  sans  traitement,  d'a- 
miral de  France,  se  fut  fait  nommer, 
en  1626  i grand  maître  et  surintendant 
de  la  marine  et  de  la  navigation.  I^n 
moins  de  deux  ans,  il  parvint  à former 
dans  le  port  de  Brest  une  escadre  de 
vingt-trois  navires  de  guerre,  laquelle, 
renforcée  par  des  bâtiments  tirés  de 
Marseille,  Saint-Malo,  Florence,  Venise 
et  Malte,  dompta  les  protestants  de  la 
Rochelle  et  ruina  leur  flotte,  dont  ils 
étaient  si  fiers,  qu'ils  se  di.saient  et  se 
croyaient  les  rois  de  la  mer.  F.n  janvier 
1629,  sur  les  plaintes  des  états  géné- 
raux, réunis  à Paris  en  1614,  et  plus 
tard,  sur  celles  des  notables,  convoqués 
à Rouen  puis,  à Paris  en  1617  et  1629,  le 
cardinal  ministre  publia  un  code  mari- 
time complet,  institua  des  écoles  publi- 
ues  de  pilotage,  d'artillerie  de  marine, 
e science  nautique,  etc.;  rappela  tous 
les  marins  frani^ais  à la  solde  de  l'étran- 
ger, défendit  de  prendre  du  service 
maritime  hors  du  royaume,  d'y  tra- 
vailler à la  construction  des  navires...; 
enfin,  ordonna  qu'une  flotte  de  cin- 
quante vaisseaux  du  port  de  quatre  à 
cinq  cents  tonneaux  et  toujours  armés  et 
équipés  en  guerre,  outre  des  pataches 
et  des  bâtiments  de  moindre  port,  se- 
rait à perpétuité  chargée  de  veiller  à la 
sûreté  des  côtes  et  de  fournir  des  es- 
cortes aux  navires  de  commerce. 

La  marine  française  avait  fait  un 
grand  pas;  mais  elle  s'arrêta  lors  de  la 
minorité  de  Louis  XIV,  pendant  les 
guerres  de  la  Fronde.  A la  mort  de  Ma- 
zarin  (1661),  il  n'existait  dans  les  ports 
que  dix-huit  navires;  et  quatre  ans 
après,  on  eut  bien  de  la  peine  à en 
équiper  quinze  ou  seize  pour  aller  atta- 
quer Gigéri  sur  la  côte  d'Afrique.  Ce- 
pendant l’accroissement  rapide  des  for- 
ces maritimes  de  l’Europe  mettait  la 
France  dans  la  nécessité  d’avoir  aussi  des 
vaisseaux  nombreux.  Là,  se  rencon- 


traient des  difficultés  effrayantes.  La 
France  n’avait  ni  arsenaux,  ni  munitions 
navales,  ni  bois  de  construction,  ni  hom- 
mes de  mer;  on  y manquait  de  pattes 
d’ancres,  de  cordages,  de  voiles,  de  pou- 
dre, et  même  de  mèches.  En  attendant 
que  l'on  pilt  se  procurer  ou  créer  toutcela 
chez  soi,  on  recourut  à l’étranger. La  Hol- 
lande fournit  des  approvisionnements, 
permit  à la  France  d’établir  à Amster- 
dam une  fonderie  de  canons  destinés  au 
service  de  la  marine,  de  faire  construire 
chez  elle  douze  vaisseaux  de  ligne,  et 
consentit  à lui  en  vendre  trente-deux. 
Pendant  ce  temps,  on  organisait  l’inté- 
rieur. On  y appelait  des  Provinces- 
L'nics,  de  Suède,  deRiga,dellamboiirg, 
de  Dantzig,  des  charpentiers,  des  forge- 
rons, des  cordiers,  des  tisserands,  les- 
quels formèrent  des  élèves  qui  surpas- 
sèrent bientôt  leurs  maîtres.  On  fit  un 
necensement  des  hommes  propres  au 
service  de  mer,  et  soixante  mille  furent 
classés;  on  bâtit  cinq  arsenaux,  et  plu- 
sieurs vaisseaux  furent  construits  sur 
les  chantiers  de  France.  Grâce  à ces 
efforts  gigantesques,  Brest  vit,  en  1667, 
manoeuvrer  dans  sa  rade  cinquante 
vaisseaux  de  guerre,  sous  le  coniman- 
dement  du  duc  de  Beauforl,  et  dans  ce 
nombre  n’était  pas  comprise  l’escadre 
du  I.evant,  dont  la  jonction  devait 
augmenter  beaucoup  les  forces  de  cet 
amiral. 

Ce  grand  prodige  opéré,  il  fallut  en 
tirer  des  fruits.  On  avait  des  vaisseaux 
et  des  hommes , mais  c’était  tout. 
Ce  fut  à l’école  des  amiraux  anglais 
que  les  Français  s'exercèrent  d'abord 
aux  évolutiuiKs  navales;  et  ils  y firent 
tant  de  progrès , qu’on  fut  étonné  de 
l’habileté  de  leurs  manœuvres  aux  célé- 
brés journées  de  Stromboli  et  d’Agous- 
ta  , les  27  février  et  22  avril  1676.  La 
suite  ne  démentit  point  de  si  beaux 
commencements.  Pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle,  la  marine  royale  de 
France , sous  le  coninian<lement  des 
d'Estrées,  des  Duquesne,  des  Tourville, 
des  Duguay-Trouin,  des  JeanBart,  des 
Cassard,  etc.,  humilia  plus  d'une  fois 
celle  de  l'Angleterre  et  des  Provinces- 
'Unies,  bombarda  deux  fois  les  pirates 
d'Alger  dans  leur  ville,  qui  devait  plus 
tard  devenir  une  possession  française; 
SS  signala  sous  toutes  les  latitudes:  ra- 
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cheta  enfin  quelques  défaites  par  d'écla- 
lants  succès.  Louis  XIV,  afin  que  ce 
qu'il  avait  fait  fût  chose  permanente, 
invita  sa  noblesse  à entrer  dans  le  service 
de  mer,  combla  d’honneurs  ceux  qui 
s’y  distinguaient,  publia  im  grand  nom- 
bre d’édits,  déclarations,  ordonnances 
sur  le  fait  de  la  marine',  et  les  résuma 
tous  dans  son  célèbre  code  de  1689, 
dont  les  Anglais  ont  si  bien  reconnu  la 
sagesse,  qu’ils  en  ont  inséré  la  plupart 
des  dispositions  dans  leurs  ditférents 
règlements. 

Louis  XIV  avait  donné  un  si  énergi- 
que élan  à sa  puissance  maritime,  qu’en 
1696  la  flotte  française  se  composait  de 
cent  trente-cinq  vaisseaux  de  guerre  à 
deux  et  trois  ponts,  et  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  bâtiments.  I.c  total  aurait 
monté  à six  cent  soixante  et  dix  voiles, 
et  on  aurait  vu  reparaître  les  flottes 
presque  fabuleuses  du  moven  âge,  si 
f’épnisement  des  finances  n'eût  forcé  le 
roi  de  suspendre  la  construction  de  trois 
cent  quatre-vingt-neuf  navires,  qui  res- 
tèrent inachevés  sur  les  chantiers. 
Voyant  de  plus  combien  l’entretien  de 
cette  immense  marine  était  onéreux 
à la  France,  ce  prince  avait  résolu  de 
la  diminuer,  et  de  borner  à cent  vingt 
le  nombre  de  ses  vaisseaux  de  ligne.  Ce 
chiffre  fut  encore  réduit,  tant  par  les 
pertes  éprouvées  à la  bataille  indécise 
de  Malaga,  le  24  août  1704,  que  par 
l’état  de  gêne  dans  lequel  la  guerre  de 
la  succession  avait  jete  le  trésor  royal; 
et  Louis  XIV,  à son  décès,  ne  laissa  que 
uatre.-vingts  vaisseaux  de  ligne  mouillés 
ans  les  ports. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  régence, 
et  seize  ans  encore  apres  la  majorité  du 
roi  Louis  XV,  on  s’occupa  fort  peu  de 
marine  en  France.  En  novembre  1739, 
l’Angleterre  ayant  déclaré  la  guerre  à 
l’F.spagne,  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté 
que  le  cabinet  de  Versailles,  qui  avait 
pris  parti  pour  cette  dernière  puissance, 
parvint  à mettre  en  mer  vingt-deux 
vais.seaux,  qu’il  envoya,  sous  le  com- 
niandement  du  marquis  d'Antin,  dans 
les  mers  d’Amérique,  pour  défendre  les 
possessions  espagnoles  contre  l’amiral 
anglais  Vernon,  qui,  après  avoir  pris 
Porlo-Hello,  menaçait  Carthagène.  La 
mort  de  l’empereur  Charles  VI  ayant 
ensuite  donne  lieu  à la  guerre  dite 


de  sept  ans , dans  laquelle  l’Angle- 
terre devint  encore  une  fois  l’ennemie 
de  la  France,  on  reconnut  combien  avait 
été  pernicieuse  l’économie  du  cardinal 
de  Fleury,  qui  avait  laissé  périr  la  ma- 
rine de  France,  et  persuadé  Louis  XV 
ue  son  royaume  n’était  point  appelé  à 
tre  jamais  une  puissance  maritime. 
A la  mort  de  ce  principal  ministre  (29 
janvier  1743),  son  successeur  Maurepas 
ne  trouva  dans  les  ports  que  trente-cinq 
vaisseaux  de  guerre,  et  n’eut  à sa  dis- 
position aucune  somme  pour  en  cons- 
truire de  nouveaux  et  réjiarer  les  an- 
ciens. Cependant  le  pavillon  français  ne 
parut  pas  sans  quelque  honneur  sur  les 
mers.  En  1744,  le  22  février,  une  es- 
cadre française,  commandée  par  de 
Court,  et  unie  à une  escadre  espagnole 
aux  ordres  de  don  Navarro,  résista  avec 
succès,  dans  la  Méditerranée,  à une  flotte 
anglaise  commandée  par  Mathews,  et  la 
força  à la  retraite.  En  1746,  dans  les 
mers  de  l’Inde,  la  Rourdonnaie  , gou- 
verneur'de  nie  Bourbon,  s’étant  créé 
une  escadre,  dispersa  celle  d’Angle- 
terre et  prit  Madras.  Mais  ces  succès 
n'étaient  que  des  pièges  tendus  par  la 
fortune,  et  devaient  bientût  être  suivis 
de  catastrophes.  En  effet,  le  14  janvier 
1747,  une  escadre  composée  de  quatre 
vaisseaux  et  de  cinq  frégates,  sous  le 
commandement  du  marquis  de  la  Jon- 
quière,  fut  enlevée  à la  hauteur  du  cap 
du  Finistère,  par  une  flotte  de  seize 
vaisseaux  anglais  aux  ordres  de  l’amiral 
Anson.  Le 25 octobre  delà  même  année, 
une  autre  escadre  de  huit  navires,  com- 
mandée par  Létenduère,  attaquée  dans 
les  mêmes  parages  par  vingt  vaisseaux 
de  première  force,  sous  le  commande- 
ment du  vii’c-ainiral  Nawke,  fut  vaincue, 
et  prise  tout  entière,  à l’exception  de 
deux  vaisseaux.  Cette  double  défaite 
donna,  pour  le  moment,  le  coup  de 
grâce  tà  la  marine  française. 

La  paix  signée  à Aix’-la-Chapelle  , le 
18  octobre  1748,  procura  un  répit  pen- 
dant lequel  on  cnercha  à réparer  les 
fautes  passées,  et  à recréer  une  m.arine 
nationale.  Le  temps  fut  mis  à profit,  et 
la  France , quoique  bien  éloignée  d’a- 
voir un  nombre  de  vaisseau.v  suffisant, 
en  possédait,  en  1756,  lorsque  la  guerre 
se  ralluma  avec  l’Angleterre  , 63,  dont 
45  pouvaient  sur-le-cnamp  entrer  en  li- 
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gne.  Louis  XV  ordonna  que  l’on  en  for- 
mât trois  fortes  escadres,  l’une  destinée 
à l’Amérique  , les  deux  autres  devant 
rester  dans  les  rades  de  Toulon  et  de 
Brest,  pour  se  porter  partout  où  besoin 
serait.  En  outre,  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  fut  nommé  généralissime  des  côtes 
de  l’Océan,  et  le  maréehal  de  Richelieu 
généralissime  des  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. 

L'escadre  deToiilon  sortit  pourtrans- 
porter  dans  Hle  de  Minorque , alors 
occupée  par  les  Anglais  , 12,000  hom- 
mes, commandés  par  le  duc  de  Riche- 
lieu, et  le  fit  heureusement.  Pendant 
que  le  général  français  assiégeait  le  fort 
Saint-Philippe , l’escadre  dispersa  la 
flotte  de  l’amiral  Bing  , qui  avait  pour 
destination  de  secourir  la  place , et  la 
força  de  rentrer  en  désordre  à Gibral- 
tar^ dont  elle  était  partie.  Cet  exploit 
de  la  Galissonniere,  le  seul  par  lequel 
se  signala  , pendant  cette  guerre,  l'ar- 
mée navale  de  France , fut  suivi  de  fâ- 
cheux revers.  Duquesne,  forcé  de  lutter 
avec  3 vaisseaux  contre  15  , en  perdit 
2 et  fut  fait  prisonnier  -,  la  Clue,  com- 
mandant 7 bâtiments,  et  attaqué  par  14 
le  long  de  la  côte  de  Lagos  , ne  put  en 
conserver  que  2,  et  s’en  vit  enlever  5. 
La  même  année  (1759) , l’escadre  du 
maréchal  de  Conflans , composée  de  21 
vaisseaux  de  ligne  et  de  6 frégates , fut 
assaillie  par  celle  de  l’amiral  Hanche, 
renforcée  de  tous  les  bâtiments  que  les 
Anglais  avaient  à la  côte  de  Bretagne; 
ce  combat , livré  à la  hauteur  de  Belle- 
Isle,  eut  pour  résultat  la  défaite  du  ma- 
réchal , et  sa  retraite  devant  des  vais- 
seaux beaucoup  plus  forts  que  les  siens; 
enfin,  Thurot,  qui  avait  pour  mission 
de  jeter  un  petit  corps  de  troupes  en 
Irlande,  fut,  en  revenant,  pris  avec 
sn  division  par  le  capitaine  Elliot  , qui 
l'attaqua,  au  sortir  de  la  baie  de  Car- 
rick-Fergus.  Tous  ces  désastres  élevè- 
rent , en  1762,  les  pertes  delà  France 
sur  mer , au  chiffre  de  37  vaisseaux  de 
ligne  et  de  56  frégates  : en  tout,  93  bâti- 
ments de  guerre , pris  par  les  Anglais, 
brisés  contre  les  écueils,  et  détruits  par 
les  flots  ou  l’incend  ie.Cependant,  corn  me 
la  guerre  n'était  pas  finie,  on  fit  des  ef- 
forts surnaturels,  et  des  provinces,  des 
villes,  donnèrent  des  sommes  suffisan- 
tes pour  construire  17  vaisseaux  de  li- 


f;ne  et  en  réparer  quelques  autres  ; mais 
a paix  ne  tarda  pas  h se  faire. 

Pendant  les  onze  années  qui  s’écou- 
lèrent depuis  le  traité  de  1763  jusqu'à 
la  mort  (le  Louis  XV,  arrivée  le  10  mai 
1774,  la  France  n’.nyant  point  d’enne- 
mis à combattre,  laissa  sa  marine  dans 
un  état  stationnaire  et  même  de  dépé- 
rissement. Le  roi  ne  construisit  point 
de  nouveaux  bâtiments,  et  ne  fit  que  les 
réparations  d’entretien  les  plus  urgen- 
tes à ceux  qui  existaient.  Cependant 
son  successeur  trouva  , en  1778  et  an- 
nées suivantes,  dans  les  ports  de  l’Océan 
et  de  la  Méditerranée  , assez  de  vais- 
seaux en  état  de  tenir  la  mer,  pour  en 
expédier  dans  les  Indes  un  certain  nom- 
bre, en  envoyer,  sous  le  commandement 
dé  l’amiral  li'Kstaing,  12  dans  les  eaux 
d’Amérique,  pour  y seconder  le  mouve- 
ment insurrectionnel  des  colonies  anglai- 
ses, et  en  posséder  encore  en  Europe  un 
nombre  dont  le  minimum  était  de  34, 
qui,  à trois  reprises  différentes,  se  réu- 
nirent à ceux  des  Espagnols  , en  vertu 
du  pacte  de  famille  , et  formèrent  des 
flottes  de  plus  de  60  voiles.  La  destina- 
tion apparente  de  ces  flottes  était  de 
tenter  une  descente  en  Angleterre; 
mais  trois  fois  elles  se  séparèrent  sans 
avoir  fait  autre  chose  que  de  parader  à 
uelques  lieues  des  côtes  de  France,  de 
onner  la  chasse  sans  pouvoir  les  at- 
teindre, à 38  navires  anglais,  comman- 
dés par  l’amiral  Hardy,  et  de  convoyer 
les  bâtiments  de  commerce  qui  venaient 
de  Saint-Domingue. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ce  que 
firent  les  troupes  de  terre  pendant  les 
cinq  ans  que  dura  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine  ; mais  nous  dirons 
que  r.armée  navab;  déploya  alors  une  va- 
leur et  une  connaissance  des  manœuvres 
de  mer  qui  épouvantèrent  les  Anglais,  en 
leur  apprenant  qu’ils  pouvaient  encore 
rencontrer  de  redoutables  adversaires 
sur  l'élément  dont  ils  se  croyaient  les 
rois  absolus.  27  juillet  1778,  30  na- 
vires français,  commandés  par  le  comte 
d’Orvilliefs , se  mesurèrent  toute  une 
journée,  en  vue  des  côtes  d'Ouessant, 
contre  30  vaisseaux  de  la  Grande-Breta- 
gne aux  ordres  de  l’amiral  Keppel,  et 
soutinrent  dignement  l’honneur  de  leur 
pavillon.  Ils  se  retirèrent  sans  avantage 
il  est  vrai,  et  sans  autre  résultat  qu’un 
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(foinmage  causé  à leurs  ennemis,  mais 
aussi  sans  perte , ce  qui  était  l'équiva- 
lent d’une  victoire,  par  la  contiance  que 
cette  affaire  donna  aux  Français. 

Dans  les  mers  de  l’Inde,  comme  dans 
celles  d’Amérique,  les  succès  furent 
balancés,  et,  pendant  quatre  campagnes 
non  interrompues,  les  Anglais  ne  pu- 
rent se  prévaloir  d'aucune  de  ces  vic- 
toires qui  constatent  détinitivement  la 
supériorité  d’un  combattant  sur  l’autre  ; 
mais  l’année  1782  fut  signalée  par  une 
défaite  que  subit  une  de  nos  escadres 
et  qui  lit  pencher  la  balance  en  fa- 
veur des  ennemis.  Les  12  vaisseaux  du 
comte  d’Kstaing  étaient  passés  sous  le 
commandement  du  comte  de  Grasse,  et 
avaient  été,  par  suite  de  plusieurs  ren- 
forts successifs,  portés  au  nombre  de  35. 
Cet  oflicier  général,  au  moment  où  il 
méditait  une  entreprise  contre  la  Ja- 
maïque, fut  forcé,  le  12  avril,  d’accepter, 
avec  30  vaisseaux  contre  38 , comman- 
dés par  Rodney,  un  combat  dont  l’issue 
fut  déplorable.  Le  vaisseau  amiral  la 
J'iUe  de  Paris.,  de  110  canons,  fut  pris, 
ainsi  que  6 autres,  et  Vendreuil  en  ra- 
mena 19  fort  maltraités  à Saint-Do- 
mingue. Ceux-ci  furent  conservés  avec 
les  4 formant  l’avant-garde,  que  liou- 
gainville  ,.qui  les  commandait,  avait 
conduits  à Saint-Eustache.  Décomman- 
dant de  l’escadre  resta  prisonnier  et  fut 
conduit  en  Angleterre. 

I.a  défaite  du  comte  de  G rasse,  comme 
celle  de  Thurot,  arrivée  vingt  ans  au- 
paravant , fournit  aux  Français  l’occa- 
sion de  faire  preuve  de  patriotisme  et 
de  déployer  leur  énergie;  les  parti- 
culiers, les  corporations  et  les  provin- 
ces s’engagèrent,  par  souscription,  à 
procurer  au  gouvernement  les  fonds 
nécessaires  pour  construire  le  double 
des  vaisseaux  que  l’on  avait  perdus; 
mais  cet  élan  généreux  n'eut  pas  plus 
de  résultat  que  le  premier,  car  la  paix 
se  fit  l’année  suivante. 

L'émigration  qui  eut  lieu  en  1789, 
1790,  et  années  suivantes,  fut  extrême- 
ment funeste  à la  marine  française,  non 
en  diminuant  son  matériel , mais  en 
lui  enlevant  tout  ce  qu’elle  possédait 
d’hommes  exercés  aux  manœuvres  de 
mer,  et  accoutumés  à braver  les  fati- 
ues  et  les  dangers  de  la  plus  rude  et 
e la  plus  périlleuse  des  professions. 


Comme  le  corps  des  officiers  de  marine 
ne  se  recrutait  que  dans  la  noblesse, 
la  plupart  de  ceux  qui  le  composaient, 
depuis  les  amiraux  jusqu'aux  derniers 
enseignes,  se  crurent  obligés  d'honneur 
à abandonner  leur  poste  et  à passer  à 
l’étranger;  et,  quelques  années  après, 
l’Angleterre  vint  les  déposer,  pour  les  y 
faire  massacrer,  sur  la  plage  de  Quibe- 
ron.  Quand  furent  allumées  les  guerres 
delà  révolution,  quand  la  France  eutà  se 
défendre  contre  l’Europe  entière  coali- 
sée, le  comité  desalutpunlicse  vit  dans  la 
nécessitéde  faire,  pour  sauver  le  pays,  les 
efforts  surnaturels  que  l’on  connaît,  et 
de  hérisser  de  baïonnettes  les  frontières 
de  terre.  Il  ne  donna  doue  à la  marine 
qu’une  attention  de  second  ordre.  Il 
s’en  occupa  pourtant  : il  ordonna  de 
former  des  équipages  de  mer,  et  trouva 
pour  les  composer  des  hommes  remplis 
oe  courage,  de  bonne  volonté , mais  qui, 
n’ayant  point  été  préparés  nu  comman- 
deinent  par  les  études  et  par  l’expéri meh- 
tation  que  le  commandement  demande, 
ne  connaissant  point  la  tactique  navale, 
et  qui,  de  plus,  dominés  par  des  idées  mal 
entendues  d’indépendance,  refusaient 
de  se  soumettre  a la  discipline  sévère 
qu’exige  le  service  de  mer.  Tout  ce  que 
pouvaient  des  hommes  semblables  était 
de  combattre  courageusement , pour 
mourir  avec  gloire  , et  c’est  ce  qu'ils 
eurent  plus  d’une  fois  occasion  de  faire. 

Le  comité  de  salut  public  envoya  des 
navires  courir  sur  les  deux  mers  , et 
dans  toutes  les  rencontres  partielles,  où 
chaque  capitaine  de  vaisseau  ne  prend 
conseil  que  de  lui-même,  les  succès  fu- 
rent balancés  ; mais  dans  les  affaires 
générales,  où  la  victoire  dépend  de  In 
prompte  et  stricte  exécution  de  la  vo- 
lonté d’un  seul  homme  et  de  la  con-  •• 
naissance  des  .secrets  du  métier,  l’avan- 
tage resta  toujours  à la  marine  anglaise. 
Au  commencement  de  l’an  iti  (1794), 
la  Convention  fit  armer,  dans  le  port 
de  Brest , une  flotte  de  26  vaisseaux  de 
ligne,  dont  elle  donna  le  commande- 
ment à l’an)iral  Villaret-Joyeuse>  et  la 
direction  supérieure  à un  de  ses  mem- 
bres les  plus  énergiques,  Jean-Bon  St- 
André,  qui  monta  le  vaisseau  amiral  la 
MotUagne,  de  110  canons. 

Cette  flotte  sortit,  et  rencontra  celle 
de  l’amiral  Howe , qui  croisait  sur  les 
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côtes  de  France  avec  des  forces  à peu 
près  égales.  Les  deux  années  man(cu- 
vrèreiit  deux  jours  en  vue  l’une  de  l'au- 
tre , et  s’abordèrent  le  troisième.  Le 
combat  fut  acharné , furieux , et  fatal  à 
la  république.  !.a  Montagne , au  milieu 
de  navires  ennemis  , enveloppée  de 
flammes  et  de  fumée,  fut,  pendant  deux 
heures,  invisible  au  reste  de  la  flotte. 
Le  dénoûment  de  ce  drame  de  sang  et 
de  feu,  fut  la  perte  de  7 vaisseaux  fran- 
çais pris  par  les  Anglais,  et  du  fengeiir, 
dont  l’équipage , qui , après  avoir  cloné 
son  pavillon  au  grand  inôt , s’engloutit 
dans  les  flots,  au  cri  de  /'ice  la  répu- 
blique. La  victoire  des  Anglais  fut  com- 
plète, et  jamais,  depuis  la  bataille  de  la 
Hogue,  notre  marine  n’avait  subi  un 
échec  plus  considérable. 

Le  l"’  août  1798,  13  vaisseaux 
de  ligne  et  8 frégates  ayant  servi  d’es- 
corte aux  bAtiments  qui  avaient  trans- 
porté l’année  française  en  Égypte,  fu- 
rent anéantis , à l’exception  d’un  petit 
nombre  (voyez  Aboukir, combat  naval 
du  1"  août  1798);  et  sept  ans  après 
(21  octobre  180.5),  une  Hotte  combinée 
de  28  vaisseaux  français  et  18  vaisseaux 
espagnols  , à laquelle  devaient  se  réunir 
dans  l’Océan  10  navires  hollandais  et 
8 bAtiments  danois  , pour  appuyer  la 
descente  dont  IVapoleon  menaçait  l’An- 
gleterre, fut  attaquée  à Trafalgar,  par 
l’amiral  Nelson  , et  subit  aussi  une  dé- 
faite complète  et  désastreuse.  ( Voyez 
Trafalgar  [bataille  navale  de].) 

Tous  ces  revers  ne  détournèrent 
point  Napoléon  du  projet  de  doter  la 
France  d’une  marine  redoutable.  Il  lit 
bAtir  des  vaisseaux  dans  tous  les  ports 
de  l’Océan , de  la  Mediterranée  et  de 
l’Adriatique,  sur  lesquels  s’étendait  sa 
puissance.  Il  établit  un  immense  chan- 
tier de  construction  à Anvers,  dont  il 
se  proposait  de  faire  un  port  militaire 
de  premier  ordre.  Il  ne  mit  toutefois 
que  rarement  les  navires  de  l’État  à la 
mer,  et  tant  que  dura  la  guerre  avec 
l’Angleterre , ce  furent  les  nombreux 
corsaires  des  côtes  de  l’ouest  et  de  la 
Manche  qui  en  coururent  les  chances, 
et  en  recueillirent  les  profits  et  les  dé- 
sastres. Il  ne  voulait  montrer  à ses  en- 
nemis le  pavillon  français  que  quand  il 
pourrait  le  faire  arborer  à cent  vais- 
seaux de  haut  bord , et  à un  nombre 


proportionné  de  bAtiments  de  moindre 
force.  Il  louchait  au  but  de  son  ambi- 
tion, lorsque  les  événements  vinrent 
arrêter  sa  marche  en  le  précipitant  du 
trône. 

Après  la  chute  du  gouvernement  im- 
périal , il  fut  dressé  un  état  des  forces 
navales  de  la  France,  et  constaté  qu’au 
1"'  avril  t81d,  il  existait  sur  mer,  dans 
les  ports,  depuis  Dunkerque  jusqu’à 
Toulon,  à Anvers,  Gênes,  Venise  et 
Corfou,  le  nombre  de  bAtiments  qui 
suit,  savoir  : à la  mer,  armés  et  en  ar- 
mement, 41  vaisseaux,  20  frégates,  8 
corvettes,  22  briks,  G flûtes,  180  bAti- 
ments légers,  gabarres,  transports,  etc., 
en  tout , 284  voiles  ; désarmés  ou  en 
réparation':  24  vaisseaux,  18  frégates, 
7 corvettes,  10  bricks,  7 flûtes  et  14.5 
bAtiments  légers  : total  211  ; en  cons- 
truction , 3.8  vaisseaux,  17  frégates  , I 
corvette  , 3 briks,  .5  flûtes  , 1 bAtiment 
léger;  ensemble,  65.  Total  général,  .5.59 
bâtiments  de  toute  force  et  de  tout 
rang. 

Cette  flotte  magnifique  ne  nous  resta 
pas  tout  entière  lorsque  la  paix  fut  si- 
née  le  .30  mai  1814;  elle  portait  trop 
'ombrage  à l’Angleterre  : 51  bâtiments, 
savoir  , 3.5  vaisseaux  , 12  frégates  et  4 
bricks,  armes,  désarmés  ou  en  construc- 
tion , qui  se  trouvaient  dans  le  port  ou 
sur  les  chantiers  d’Anvers,  furent  par- 
tagés. La  France  en  obtint  les  deux 
tiers,  et  l’autre  tiers  fut  donné  au  souve- 
rain à qui  devait  a|>partenir  la  Belgique, 
et  que  l’on  n’avait  pas  encore  nommé. 
Quant  à ceux  qui,  au  nombre  de  40,  exis- 
taient dans  les  ports  d’Italie  dont  nous 
parlons  plus  haut,  ils  furent  tous  per- 
dus, à l’exception  de  ceux  de  Corfou, 
dont  le  nombre  ne  nous  est  pas  connu 

Comme  an  le  voit,  Napoléon,  en  tom- 
bant , n’avait  pas  laisse  la  marine  de 
France  dans  un  mauvais  état,  et,  mal- 
gré ies  pertes  qu’elle  dut  subir,  elle  était 
encore  respectable  lorsque  advint  la 
restauration.  Dès  le  1*’  juillet  1814, 
Louis  XVIII  s’occupa  à en  réorganiser 
l’administration  et  le  personnel , dans 
les  proportions  rétrécies  du  royaume 
que  daignaient  lui  octroyer  les  étran- 
gers. Deux  ordonnances’du  même  jour 
réglementèrent  la  composition  du  corps 
de  la  marine,  le  service,  la  solde,  l’avan- 
cement, etc.,  des  officiers  ainsi  que  des 
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hommes  d'équipage , et  fixèrent  l’éfat- 
iiiajor  général  à 10  vice-amiraux,  ayant 
le  rang  de  lieutenants  généraux;  20 
contre-amiraux  , ayant  rang  de  maré- 
chaux de  camp;  100  capitaines  de  vais- 
seau , 40  de  première  classe  et  60  de 
deuxième;  100  capitaines  de  frégate; 
400  lieutenants  de  vaisseau  et  500  en- 
seignes, assimilés,  pour  le  rang,  aux 
colonels , chefs  de  bataillon  ou  d’esca- 
dron, capitaines  et  lieutenants  de  l’ar- 
mée de  terre.  Les  capitaines  de  vaisseau, 
anciens  chefs  de  division  , prirent  rang 
après  les  maréchaux  de  camp  et  avant 
les  colonels. 

Le  gouvernement  de  la  branche  aî- 
née, petidant  les  seize  ans  qu’.il  subsista, 
entretint  la  marine , ordotina  la  cons- 
truction de  plusieurs  vaisseaux,  mais 
usa  de  ménagements  pour  ne  point  por- 
ter d’ombrage  au  cabinet  britannique  , 
avec  qui  il  tenait  à rester  en  bons  ter- 
mes. Il  n’y  eut,  pendant  cette  période  , 
d’autre  artnemeiit  que  celui  de  100  na- 
vires de  l’État  et  de  300  bâtiments  de 
transport,  sur  lesquels  montèrent  les 
troupes  chargées  de  punir  le  dey  d’Al- 
ger, qui  avait  outragé  la  France  dans 
la  persounc  de  son  consul  de  commerce. 

Le  gouvernement  issu  de  la  révolu- 
tion de  juillet , quoique  désireux  aussi 
de  se  concilier  la  bienveillance  de  l’An- 
gleterre , suivit  avec  un  peu  plus  de 
hardiesse  les  armements  de  la  restaura- 
tion, parce  que  l’opinion  publique  était 
là  pour  l’y  contraindre.  Il  entretint  et 
entretient  encore  la  marine  de  France 
sur  un  pied  respectable,  et  m'aintient  en 
bon  état  les  navires  qui  la  composent. 
Il  a modifié  en  quelques-unes  de  ses 
parties  l’organisation  de  Louis  XVIII, 
notamment  par  la  crMtion  de  deux  ami- 
raux ayant  rang  Je  maréchaux  de 
France.  L’événement  le  plus  remarqua- 
ble dans  lequel  la  marine  française  ait 
figuré,  depuis  la  restauration,  est  la  ba- 
taille iinpolitique  de  Navarin  , où  les 
puissances  européennes  ont  commis  la 
faute  de  détruire  des  forces  navales 
qu’il  était  de  leur  intérêt  de  maintenir 
et  peut-être  d’accroître.  ( Voyez  Nava- 
rin [bataille  navale  de].)  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  valeur  et  l’habilete  françaises  y 
ont  brillé  du  plus  vif  éclat,  en  appre- 
nant au  monde  que  nos  marins  actuels 
sont  les  dignes  successeurs  de  ceux  qui. 


sous  les  Dugay-Trouin  , les  Jean  Bart, 
les  Durasse,  etc.,  se  signalèrent  par 
des  exploits  qui , à plus  d'une  reprise, 
donnèrent  de  sérieuses  inquiétudes  à 
l’Angleterre;  et  que,  si  le  .service  du 
pays  l’exigeait  un  jour,  ils  lui  en  don- 
neraient de  plus  sérieuses  encore. 

Mabink  (ministère  de  la).  Ce  minis- 
tère, crée  en  1547,  supprimé  vingt  ans 
après  , puis  rétabli  en  1588  , fut  rem- 
placé, en  1715,  par  un  conseil  de^la 
marine,  rétabli  oe  nouveau,  en  1718, 
réorganisé  avec  les  autres  ministères 
par  i’ Assemblée  constituante,  en  1791  ; 
remplacé  par  une  commission  .adminis- 
trative, en  1794  , enfin  rétabli  tel  qu’il 
est  aujourd’hui,  en  1795. 

Tableau  des  divisions  et  bureaux  du 
ministère  de  la  marine. 

CoiTSEiL  ïï’amiraitte  , coiiiposé  de  six 
Diemhre.s  présidés  par  le  minislrc. 

.Secrétariat  géiséral , eumposé  de  deux 
bureaux  ; 

1“  Hureau  du  aecrèlarial. 

1“  Hureau  des  archives. 

DiRErTiow  DU  PERsonKii.  I UH  directeur 
et  un  soiis-direeteur. 

i”  Bureau  des  ojjiciers  de  marine. 

a®  Bttreau  des  officiers  civils. 

y Bureau  de  l’inscription  maritime  et  de 
la  police  de  la  navigation. 

4“  Bureau  des  corps  organisés. 

5“  Bureau  des  hôpitaux  et  chiourmes. 

niRECTioR  UES  PORTS,  110  dirpcteui'  et  lut 
cliel  de  division. 

l“  Bureau  des  mouvements  et  de  la  corres- 
pondance générale. 

a®  Bureau  des  travaux. 

3°  Bureau  des  hàtimeuts  à %'apeur. 

4®  Bureau  du  matériel  ^artillerie. 

5“  Bureau  des  approvisionnements  gene- 
raux. 

6”  Bureau  des  subsistances. 

Direction  des  coeonies,  un  directeur  et 
un  chef  de  division. 

1°  Bureau  poUtipie  et  commercial. 

2®  Bureau  de  législation  et  d'administra- 
tion. 

3®  Bureau  du  personnel  et  des  services 
militaires. 

Bureau  des  finances  et  des  approvisioti- 
nemeuts. 

Direction  de  la  comptabilité  des  foxus 
ET  INVALIDES , un  directeur. 

X®  Bureau  des  tîépenses  de  France. 

a®  Bureau  des  dépenses  d'outre  mer. 

3®  Bureau  de  la  comptabilité  centrale. 
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4^  Bureau  central  des  invalides  de  la  ma- 
rine. 

5®  Trésorier  général  des  invalides  de  la 
marine, 

6®  Bureau  des  prises,  bris  et  naufrages. 

-j^jégent  comptable  des  traites  de  ta  ma- 
rifte. 

Quatre  rifsrÉCTEttRS  oéiw.raux  , i®  génie 
mihiaire;  a®  travaux  maritimes  ; 3®  service  de 
santé  ; 4®  malériei  de  l'artiKerie  de  la  marine. 

COMSeiL  DES  TRAVAUX  DE  LA  MARllfB. 

Ribuotuèc^ue. 

dépôt  général  des  cartes  et  plans  de 
LA  MARtNE  ET  DES  COLONIES,  uii  dirccteur  gé* 


néral»  ua  conservateur,  un  conservateur  ad- 
joint et  deux  historiographes. 

Dépôt  des  portipications  et  des  colo- 
nies , un  directeur. 

Commission  supérieure  de  l’établisse- 
ment des  invalides  de  la  marine. 

Commission  pour  les  affaires  relatives 
A la  traite  des  noirs. 

Commission  supérieure  pour  le  perpec- 
tionnement  de  l’enseignement  a l’école 

NAVALE. 

Commission  consultative  pour  les  af- 
faires judiciaires  des  colonies. 

Conseil  des  délégués  des  colonies. 


Liste  des  ministres  de  la  marine  depuis  i547  , date  de  la  création  de  cette  charge  ^ 
jusqu  au  i'**  janvier  i843. 

Date  lif  tavêaerntn».  Date  de  la  crM«lf«a  des  fonctions. 

1S47,  3t  roar«,  Clatie 10  juillet  1&S8. 

i5S8,  to  jaillet,  Robert  de  Fresnei octobre  1S67. 

1 567,  octobre,  Firr*  ou  Fixes  de  Sauve  (Simon) i^79' 

La  charge  de  minisire  secrétaire  d’Éiat  de  la  marine,  qui  avait  été  supprimée  en  1579,  fut 
rétablie  en  i688. 

1 588,  iS  septembre.  Rusé  de  Beaulieu  (Martin) « 6 oovenibro  161 3. 

i6i3,  7 novembre.  De  l.oménie  de  la  Vilie.aux-Clercs  (Antoine) aoàt  i6i$. 

161S,  i3  août,  De  Loménie,  comte  de  Brienne a3  février  t043. 

En  16x6,  Armand  Duplessis,  duc  de  Riebeliea,  nommé  Ersod  maître,  chef  et  surinteudaot 
de  la  navigation  et  du  commerce  de  France,  eut,  en  cette  qualité,  jusqu’en  i653,  la  haute 
administration  de  la  marine. 

■ 643,  x3  février.  Guenéfçaud  de  Ptancy  (Henri). 4 février  166a  . 

i66x,  4 février,  De  l.jonne  (Hugues)  marquis  de  Freanes. février  1669. 

xtJ6o,  février.  Colbert  (iean-Baptrste) B aepteuibre  i683. 

t683,  6 septembre,  Scifnelay,  fils  du  précédent 6 novembre  1690. 

1690,  6 novembre,  Pliâi|ieaux  (Louis),  comte  de  Pouldiartrain.. 5 septembre  1699- 

>699,  6 septembre,  Phélipeaux  (Jérdme),  corn  le  de  Pontcliartraio i3  novembre  1715. 

Le  réxent  établit,  te  iS  septembre  171S , un  conseil  de  la  marine  qui  remplace  le  ministère 
de  ce  département.  Ce  conseil  a pour  chef  le  comte  de  Toulouse,  pend  amiral  t il  est  pré- 
sidé en  son  absence  par  le  vice.amiral  comte  d’KsIrées. 

Le  ministère  de  la  marine  est  rétabli  en  octobre  1718. 

1718,  SX  octobre,  Menriau,  comte  d'Armeiionville  (Joseph-Jean-Baptlste) 8 avril  17SX 

17XX»  9 avril,  Ftauriau.comte  de  MorvUle  ^(^harlei-Jean-Baplistej,  frère  dn  précédent,  la  novembre  17x3 

17x3,  1 3 novembre,  Maorepas  (Jean-Frt>dénc*Pb«lipean,  comte  de) 1749 

1749.  De  Rouillé  (Antoine-Louis),  comte  de  Jouy x8  juillet  17^4 

1754»  x8  juillet,  De  Michault  d'IIariteuvilte  (Jean-Baptiste)  . . . • . . . r*' février  >757 

1767,  t*' février.  Peirenne  de  Moiras  (Fraiivois-Maurica) i*'juin  175K 

1768,  x'^juia,  De  Maasiac  (Claude-Louis) t*' novembre  1758 

M Lenoraaad  de  Mexy,  a^îoitit  au  précédent n 

i-SS,  1**^  novembre.  Berrycr  de  RavenovMIe  (Nicolas-René). . i3  octobre  1761 

V761,  1 3 octobre,  Choiseol-Siainville  (Étienne-François),  seigneur  d*Ambotse,  duc  de 7 avril  1766 

> 766,  8 avril,  Choisenl  Prailin  (César-Gabriel),  duc  de....... s4  décembre  1770, 

1770,  x5  décembre,  l'abbé  Terray  (Joseph-Marie),  par  intérim 7 avril  1771 

1771,  8 avril.  Bourgeois  de  Boynes  (ricrre-É.tiennc) ipjuiilet  *774 

t>774.  xo  juillet,  Tnrgot  (Antoine-Roberl-Jacques) * s4  août  1074 

>774,  x4  aoÉl,  De  Sartine  (Antoine-RajBond-Jean-Galbert-OabrW),  comte  d’Alby 6 juin  1780 

1 780,  7 juin,  Delacroix,  marquis  de  Cas  tries » x4  Boét  1787 

1787,  s5  août,  De  Montmoriii  (de  Saintr-Hérem),  comte. «... xx  décembre  1787 

>787,  x4  décembre.  De  la  I.uxenre  (Ccsar-Hcnvy),  comte. s3  novembre  1790 

V790,  x4  octobre,  Claret  de  F<eurieux  (CUarleo-Pierre),  comte  de. i5  mai  1791 

i79(,  i6  mai,  Thévenard,  (Antoiiie-Jcan-Marie),  vice-amiral.. 17  septembi-e  1791 

I79f,  18  septembre,  Delevsert,  <»cciipe  l'intérim  octobre  179* 

1791,  X octobre,  B^rand  de  Molleville  (Antoine-François) i4  mars  t79x 

X79X,  i5  mars,  Lacoste  fJean-Klie) xo  juillet  179a 

179a,  SI  juillet,  Dubooebage  (Françoia-loaeph-Gratel) 10  août  179a 

1791.  IX  août,  Monge  (Gaspard) 10  avril  1793 

1793,  to  aoÉt,  Dalbarade  (Jean) (t3  messidor  an  ni),  t*' jmllel  «795 

Création  (i**^  avril  1794?  ta  gcnuioal  eu  vr)  de  douaa  commissions  qui  remplacent  les  mi- 
nistérea.  Dalbarade  est  conservé  en  qualité  de  commissaire  de  la  marine  et  dea  colonie*. 

X795,  X juillet  (14  messidor  an  ni),  Redon  de  Bcaupréau  (Jean-Qaude).  commissaire  de  la  marine 

et  coloniee (16  brumaire  an  iv),  7 novembre  1795. 

Lee  minietères  sont  rétablis  le  7 novembre  1795. 

»79l*  8 novembre  (17  br.  an  xv),  Truguet  (J.-Fr.),  vice-amiral (l•'fnlct.  an  v),  xl  juillet  1797. 
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Doit  de  Dotfde  Im  ettmiion  d«i  fonctions. 

>797»  *9  (>  fmct.  an  v).  PlifYille  le  Pelley  (G.-nené),  contr«*ain. ...  (7  floréal  an  ri),  ay  avril  1798, 

1798,  >8  avril  (8  floréal  an  vt),  Bruis  (Kt.-Eusi.),  vice>ainiral (i3  -ijieMidor  an  vit)  a juillet  1799 

17991  3 juillet  (iS  utesA.  an  vu  i,  Bomtlon  de  Vatry  (MaroAnt  Iriin.  au  vni),  3 3 novembre  1799 

1799,  novembre,  (a  friin.  an  atiij.  Forfait  (Pierre-Laurent.) (9  vend,  an  »),  i*'  octobre  i8ot 

t8oi,  i''  octobre  (10  vend  an  x),  Decrt‘s  (Déni»),  vice-ainiral. 3o  mara  i8t4 

Le  a avril  i8i4t  des  coromiisions  provisoires  reinplacenl  les  ministères. 

1814.  a avril,  Jurien,  commissaire  provisoire la  mai  t8i4 

i8i4i  i3  mai,  Malooet  (Pierre. Victor),  mort  en  eterciee 7 septembre  1814 

i8t4,  8 septembre,  Ferrand  , occupe  riutériin. a décembre  i6>4 

t8i4.  a décembre,  Beugnol  (JacqueS’Claudt) 19  mars  i8i5 

t8iS,  ai  mari,  Decrès Kjaîllet  i8iS 

i8(5,  9 juillet.  JaucourI  (François  de) aa  septembre  181&. 

1815,  a4  septembre,  Dubourhage  (François^oseph) a3  juin  1817 

1817,  a3juin,  Gouvion  .Saiiit-Cyr,  maréchal  de  France it  septembre  1817 

1817,  la  septembre.  Mole  (Matliieu-Louis) >8  décembre  i8i8 

1818,  39  décembre,  Portai.  <3  décembre  1 8at 

i8  ai,  i4  décembre,  Clermont-Tonnerre  (marquis  de),  lieutenant-général. ..................  3 août  18a  4 

i8a4.  4 août,  Chabrol  de  rrussol.. a mars  1838 

1 838,  3 mars,  Hrde  dr  Neuville *.......7  août  1839 

1839,  8 août,  de  Rigny.  vice-amiral.  Ce  ministre  ii*ayant  pas  accepté,  le  prince  de  Polignac  en  remplit 

rintérim. h 

1839,  a3  août,  d’Haussex  17  juillet  i83o. 

Un  arrête  de  la  commission  municipale  de  Paris  du  3t  juillet  i83o,  erre  des  coininissatres 
provisoires  dans  les  divers  départemrnts  ministériels 
i83o,  3x  juillet,  de  Rigny,  commissaire  provisoire,  n'a  pas  accepté.  L'intérim  est  rempli  par  le  baron 

Tupinier i83o. 

i83o,  1 1 août,  .Séb.tstiani  (Horace),  lienteoant-général tO  novembre  i83o. 

1830,  16  novembre,  d'Argout ai  mars  i83i. 

1831 , a3  mars,  de  Rigny,  vice-amiral. 4 avril  i834  - 

1634,  4 avril.  Roussiii.  vice. amiral,  n'a  paa  accepté.  L’intérim  est  rempli  par  M.  de  Poigtiy,  du  4 

avril  au  i8  mai. 

1834,  19  mai,  Jacob,  vice-amiral. . » 9 novembre  i834  ■ 

i834,  in  novembre,  Dupin  ((Charles) 18  novembre  tS34. 

1834.  s8  novembre,  de  Rigny,  ministre  des  afTHires  étrangères,  remplit  l'inlériin » 

1834.  aa  novembre.  Duprrré,  amiral  6 septembre  i836. 

i836,  6 septembre,  Rosamel,  vice-amiral. « 3i  mars  1839 

1839.  3 1 murs,  Tupinier,  député. 13  mai  1839. 

1839,  ta  mai,  Üuperré. 1*'  mars  1840. 

1840,  1*'  mars,  Roussin,  vice-amiral 39  octobre  i84<>. 

1840.  39  octobre.  Duperré,  disnissioanaire,  en i843. 

1 843,  de  Mackau,  en  exercice. 


Marionnettes.  — Les  marionnet- 
tes parurent  pour  la  première  fois  en 
France  sous  le  régne  ae  Charles  IX;  la 
mode  était  alors  pour  les  hommes  de  se 
grossir  le  ventre,  et,  pour  les  femmes , 
de  porter  une  sorte  de  paniers.  Un  char- 
latan, nommé  Marion,  s'empara  immé- 
diatement de  ce  ridicule,  et  en  éternisa 
le  souvenir  par  deux  pantins , Polichi- 
nelle et  la  mère  Gigogne , auxquels  il 
laissa  son  nom. 

L’un  des  succe-sseiirsdeTabarin,  Jean 
Brioché,  empirique  et  dentiste  en  plein 
vent,  perfectionna  ensuite  les  marion- 
nettes en  les  faisant  servir  à la  satire 
des  mœurs  populaires.  Sous  la  Fronde 
elles  jouèrent  un  rôle  politique  dont  le 
souvenir  nous  a été  conservé  par  les 
chansons  du  temps.  I.es  théatins  qui 
prêchaient  dans  les  églises  de  la  capitale 
en  faveur  de  Mazarin  , ayant  imaginé, 
pour  donner  plus  de  force  à leurs  exhor- 
tations, de  placer  sur  leur  chaire,  à côté 
d'eux , des  figures  de  saints , les  fron- 


deurs ne  craignirent  point  de  donner  à 
ces  saintes  images  le  nom  de  marion- 
nettes , et  de  les  associer , dans  leurs 
couplets,  à celui  du  cardinal  : 

Adieu,  rondeaux  maiarinctte; 

Adieu,  le  père  aux  marionneUea. 

Adieu,  l'auleor  des  théalina. 

Les  marionnettes  reprirent,  en  1784, 
à l’ouverture  du  théâtre  Beaujolais,  un 
nouvel  éclat  qui  s’éteignit  bientôt;  de- 
puis elles  ont  perdu  tout  caractère  po- 
litique ou  satirique,  et  leur  rôle  parait 
être  réduit  à l'amusement  des  enfants 
et  de  leurs  nourrices. 

Mariotte  ( Edme),  né  en  Bourgo- 
gne au  dix-septième  siècle,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  se  fit  un  nom  par 
ses  connai.ssances  en  physique,  fut  mem- 
bre de  l’Académie  des"  sciences  dés  la 
création  de  cette  compagnie,  et  mourut 
en  1684.  Jæ  Hecueil  de  .ses  ouvrages  a 
été  publié  à Leyde,  I7f7,  la  Haye, 
1740,  2 foin.  in-4°.  Son  Traité  du  mou- 
vement des  eaux  a été  publié  par  Phi- 
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lippe  de  la  Hire,  Paris,  1786,  in-12. 

Maritz  (Jean) , célèbre  fondeur,  né 
à Berne  en  1711,  parcourut  la  Hol- 
lande , rAlIcmacne , et  vint  enfin  en 
France  où  il  se  fit  naturaliser,  et  obtint 
la  direction  de  la  fonderie  de  Lyon.  Il 
y fit,  vers  1740,  la  première  applica- 
tion d’une  machine  qu'il  avait  inventée 
pour  forer  les  canons,  et  on  lui  accorda, 
en  1744,  pour  cette  invention,  une  pen- 
sion de  2,000  francs.  Il  passa  bientôt 
après  à la  direction  de  la  fonderie  de 
Strasbourj:,  puis  à celle  de  üouay;  fut 
nommé  ensuite  inspecteur  général  des 
fontes  de  l’artillerie  de  terre  et  de  mer, 
et  reçut  en  1758  des  lettres  de  noblesse 
et  le  cordon  de  St-Michel.  Ayant  plus 
lard  obtenu  la  permission  de  se  rendre 
en  Espagne,  il  y fit  construire  les  belles 
fonderies  de  Séville  et  de  Barcelone, 
reçut  pour  récompense  de  ses  services  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  revint  en 
France,  refusa  les  offres  qui  lui  furent 
faites,  en  1766,  de  la  part  de  Cathe- 
rine II  pour  aller  en  Russie,  obtint  en 
1768  une  nouvelle  pension  de  12,000  fr., 
et  mourut,  en  1790,  dans  une  terre  où 
il  s'était  retiré  près  de  Lyon. 

Mahuis  ( M.  Aurelius  Marins  Au- 
gustus  ) , tyran  des  Gaules , prit  la 
pourpre  après  la  mort  du  jeune  Victo- 
rin,  en  octobre  267,  et  fut,  quatre  mois 
après,  assassiné  par  un  soldat.  Il  avait 
été  dans  sa  jeunesse  forgeron  ou  armu- 
rier. 

Makius  (le  Bienheureux) , né  à Au- 
tun  vers  l’an  532 , fut  évêque  d’Aven- 
ches  en  575,  assista  au  second  concile 
de  Mâcon  en  585 , transféra  son  siège 
épiscopal  à Lausanne  en  590  ( lorsque 
, la  ville  d’Avenches  fut  ruinée  par  les 
barbares  ),  et  mourut  le  31  décembre 
596.  On  a de  lui  une  Chronique,  qui 
s'étend  de  455  à 581.  Elle  a été  conti- 
nuée par  un  anonyme  jusqu'en  623,  et 
est  insérée  dans  les  Scriptor.  Francor. 
d’André  Duchesne,  et  dans  leHecueildes 
Historiens  de  France,  de  D.  Bouquet. 
On  attribue  aussi  à Marius  une  Fie  de 
saint  Sigismond , roi  de  Bourgogne , 
imprimée  dans  le  Hccueil  des  Bollan- 
distes  au  mai. 

Marivaux  (Pierre  Cablet  de  Cham- 
blain  de)  naquit  à Paris  en  1688,  dans 
une  ancienne  famille  de  robe.  Après 
une  éducation  soigneusement  dirigée 


par  son  père,  il  se  lança,  jeune  encore, 
dans  la  vie  de  littérateur  et  d’homme 
de  salon.  Il  fut  bientôt  admis  dans  le 
cercle  que  présidait  madame  de  Tensin, 
et  s’y  fit  remarquer  par  son  esprit.  Ses 

firemiers  ouvrages,  toutefois,  ne  révè- 
ent  ni  originalité  ni  talent.  Il  débuta 
par  le  Père  prudent  et  équitable,  co- 
médie froide  et  médiocre,  et  par  une 
parodie  de  tlliade,  intitulée  Homère 
travesli.  Il  avait  adopté  les  idées  para- 
doxales et  les  erreurs  de  godt  de  Fon- 
tenelle  et  de  Lamotte,  qui  lui  avaient 
témoigné  de  l’amitié,  et  il  se  plaisait  à 
insulter  comme  eux  aux  dieux  de  la 
poésie  antique.  Il  composa  dans  le  même 
temps  une  tragédie  a.innibal,  où  l’on 
voyait  le  héros  carthaginois  soupirant 
tendrement  pour  la  fille  de  son  hôte,  le 
roiPrusias. 

Cependant  son  esprit  s’aiguisait  tous 
les  jours  par  la  conversation  délicate 
du  grand  monde  ; il  se  familiarisait 
de  plus  en  plus  avec  les  moeurs  élé- 
gantes, le  langage  subtil  et  raffiné 
d’une  sqpiété  qu’il  observait  avec  atten- 
tion, et  dont  il  faisait  lui-même  partie. 
Pour  réussir  au  théâtre,  il  n’eut  plus 
qu’à  y transporter  ce  qu’il  voyait  et  en- 
tendait tous  les  jours  autour  de  lui  dans 
les  salons  et  les  boudoirs.  Il  se  fit  le 
peintre  de  cette  société  ingénieuse  qui 
discutait,  qui  commentait,  qui  analy.sait 
si  subtilement  l’amour  et  toutes  les 
passions;  son  pinceau,  fin  et  délicat, 
acquérait  tous  les  jours  une  habileté 
nouvelle  : c’est  ainsi  qu’il  devint  auteur 
célèbre  de  comédies,  tout  en  dégénérant 
très-fort  de  la  bonne,  de  la  vraie  comé- 
die. Du  reste,  les  contemporains  de 
Marivaux,  tout  en  l’applaudissant,  ne 
se  faisaient  pas  complètement  illusion 
sur  la  valeur  du  genre  qu’il  avait  adopté. 
Une  femme  disait  : « C’est  un  homme 
» qui  se  fatigue  et  me  fatigue  en  mejfai- 
« sant  faire  cent  lieues  sur  une  feuille  de 
« parquet.  » L'abbé  Desfontaines  disait 
que  Marivaux  brodait  à petits  points 
sur  des  canevas  de  toile  d’ araignée. \o\- 
taire  d’ailleurs  avertissait  le  goût  des 
spectateurs,  en  remarquant  que  Mari- 
vaux pouvait  connaître  les  sentiers  du 
cœur,  mais  qu’il  en  ignorait  absolument 
la  grande  route.  Ailleurs,  il  dit  dédai- 
gneusement : les  drames  bourgeois  du 
néologue Marivaux.  Toutefois,  le  succès 
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de  la  Surprise  de  FAmour,  de  l'E- 
})reuve,  du  Legs,  des  Fausses  confiden- 
ces, des  Jeux  de  F amour  et  du  hasard, 
fut  brillant,  et  s'est  prolongé  jusqu’à 
nos  Jours.  On  soit  très-bien  aujourd  hui 
tous  les  griefs  que  la  raison  et  le  godt 
peuvent  avoir  contre  le  marivaudage  : 
mais  ces  tableaux,  Dnement  tracés,  d’une 
société  où  l’affectation  même  de  l'esprit 
ne  laissait  pas  d’étre  aimable  et  gra* 
cieuse,  plaisent  encore  à notre  temps; 
et  la  bonne  société  continue  de  s’em- 
presser nu  théâtre  quand  on  joue  cet 
auteur.  Elle  y courait  il  y a quelques 
années,  quand  une  actrice  célébré  prê- 
tait à Marivaux  le  charme  de  sa  co- 
quetterie de  bon  godt,  de  son  gr.and 
art,  de  sa  voix  enchanteresse,  de  ses  fins 
sourires.  Marivaux  a laissé  aussi  un 
ouvrage  durable  dans  le  genre  du  ro- 
man. <•  Dans  Marianne,  dit  M.  ’Ville- 
in.ain,  Marivaux  est  peintre  moraliste  : 
il  est  souvent  pathétique,  et  trouve  dans 
un  vif  sentiment  des  misères  humaines 

une  éloquence  naturelle » Dans  cet 

ouvrage,  « la  sensibilité  morale  de  Ri- 
chardson est  égalée , sans  dessein  de 
l’imiter.  « 

Marjolin  (Jean-Nicolas),  l'tin  des 
chirurgiens  les  plus  distingués  de  notre 
époque,  naquit  à Ray-sur-Saône  en  1 780. 
Il  obtint,  en  1801 , les  deux  premiers 
prix  de  clinique  interne  et  externe  a la 
faculté  de  Paris;  et,  plus  tard,  à la  suite 
de  deux  autres  concours,  il  fut  nommé 
aide  d’anatomie  et  prosecteur  de  cette 
faculté.  La  mort  de  Sabatier  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  de  médecine  opéra- 
toire, M.  Marjolin  se  présenta  avec 
plusieurs  autres  concurrents  pour  l’ob- 
tenir; et  ses  efforts,  quoique  n'ayant  pas 
été  couronnés  de  succès,  le  firent  con- 
sidérer comme  l’un  des  premiers  chi- 
rurgiens de  la  capitale.  Enfin,  à la  suite 
d’un  dernier  concours,  il  fut  nommé 
cliirurgien  en  second  de  l’Hdtel-Dieu. 
La  faculté  de  médecine  le  présenta,  en 
1819,  pour  la  chaire  de  pathologie  ex- 
terne, qui  lui  fut  accordée;  et  il  devint 
membre  de  l’Académie  royale  de  méde- 
cine à l’époque  où  cette  académie  fut 
créée.  M.  Marjolin  n’a  cessé  depuis  1809 
de  professer  la  chirurgie,  soit  dans  des 
cours  particuliers,  soit  à la  faculté.  On 
a de  lui , entre  autres  ouvrages  : Propo- 
sitions de  chirurgie  et  de  médecine. 


Paris,  1808,  in  4°;  De  l’opération  de  la 
hernie  inguinale  étranglée,  Paris,  1812, 
in-4°;  Manuel  d’anatomie,  Paris,  1810, 
2 vol.  iivG”. 

Mablk,  Maria,  ancienne  châtellenie 
de  Picardie,  qui , après  avoir  appartenu 
longtemps  aux  sires  de  Coucy  (voyez  ce 
mot),  fut  érigée  en  comté,  en  1418,  en 
faveur  de  Robert  de  Bar.  C’est  aujour- 
d’hui l’un  des  chefs-lieux  de  canton  du 
département  de  l’Aisne.  On  y compte 
1,600  habitants. 

Mably-lk-Roi,  joli  bourg  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  où  l’on  remar- 
que les  vestiges  de  la  célèbre  machine 
hydraulique,  exécutée,  en  1676,  par 
R'enneqiiin  Sualem,  pour  amener  à Ver- 
sailles les  eaux  de  la  Seine.  Dans  le  parc 
attenant  à ce  bourg  se  trouvait  la  cé- 
lèbre maison  rovale  construite  par  Man- 
sart,  pour  Louis  XIV,  et  qui  devint  le 
séjour  de  prédilection  du  grand  roi  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie. 

C’était,  au  moyen  âge,  une  baronnie 
qui  appartenait  aux  Montmorency. 

Mably  (seigneurs  de).  — 1 ICO.  Ma- 
thieu de  Montmorency,  premier  du 
nom,  fut  l’un  des  personnages  les  [ilus 
importants  de  son  siècle.  Il  se  croisa, 
en  1189,  avec  Philippe-Auguste;  prit 
part,  en  1202,  à I expédition  coutre 
Constantinople,  et  mourut  en  1204. 

1204.  liouchard  seigneur  de  Mon- 
treuil-Ronnin,  de  Saissac,  etc.,  fils  du 
précédent,  se  signala  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois. 

1220.  Pierre,  fils  du  précédent. 

1240.  Bouchard  II,  frère  du  précé- 
dent. 

1267.  Mathieu  II,  fils  de  Bouchard  n, 
grand  chambellan  de  France  en  1272. 

1280.  Mathieti  lll,  fils  du  précédent, 
grand  échanson  et  fhambellande  France. 

1305.  Louis  de  Mably,  fils  du  précé- 
dent, mourut  sans  enfants  en  1305,  et 
les  seigneuries  deMarly  et  de  Picauville 
échurent  après  sa  mort  à Bertrand  et  à 
Thibaud  de  Levis. 

Marmanoe,  ancienne  et  jolie  ville 
de  l’Agénois,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
sous-préfecture  du  département  de  Lot- 
et-Garonne.  Population;  7,345  hab. , 

L’existence  de  cette  ville  remonte, 
dit-on,  à une  haute  antiquité.  Saccagée 
plusieurs  fois  par  les  barbares,  elle  fut 
détruite  par  les  Sarrasins  dans  le  hui- 
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tième  siècle.  Richard  Cœur  de  Lion  la 
fit  reconstruire  et  la  fortifia  en  1185. 
Robert  de  Mamiezin  la  prit  par  capitu- 
lation en  1212.  lies  Anslais,  alli^  du 
comte  de  Toulouse,  y furent  assiégés, 
en  1214,  par  Simon  de  Montfort,  qui 
s'en  enapara  et  la  livra  au  pillage.  En 
1219,  Louis,  lils  de  Philippe- Auguste, 
et  Aniaury  de  Montfort  assiégèrent  en- 
core cette  ville,  qui  fut  défendue  avec 
vigueur  par  Centulle,  comte  d’Astarac. 
Mais  1.1  garnison  s’étant  enfin  rendue  à 
discrétion , les  assiégeants  y |)énctrèrent 
et  en  massacrèrent  tous  |(<s  habitants. 
Assiégée  inutilement  par  les  Anglais  en 
1424,  prise  par  trahison  en  1427,  reprise 
peu  de  temps  après  par  les  seigneurs 
d’Albret  et  deMontpezat,  elle  repoussa, 
en  1577,  les  troupes  de  Henri  IV.  L’in- 
trépide capitaine  Guilbert  de  Rouen , à 
la  tête  de  trois  cents  hommes,  y résista, 
en  1814,  pend.int  plusieurs  semaines,  à 
une  division  anglaise  commandée  par 
lord  Dalouzy. 

Cette  ville  est  la  patrie  de  François 
Combelis,  l’un  des  principaux  éditeurs 
de  la  Collection  byzantine. 

Marmier,  ancienne  seigneurie  de  la 
Franche-Comté , érigée  en  marquisat  en 
1740. 

M sRMOTiT  (Auguste-Frédéric-Louis- 
Viessede),  duc  de  Raguse,  ex-maréchal 
de  France,  est  né  à (iliâtillon-sur-Seitie 
le  20  juillet  1774.  Marmont!....  Que 
de  tristes  souvenirs  ce  nom  réveille,  et 
sous  le  poids  de  quelle  félonie  l’homme 
qui  le  porte  se  présente  au  tribunal  de 
l'histoire!...  Mais,  de  mime  qu’un  juge 
ne  prononce  que  d’une  voix  émue  la 
sentence  qui  envoie  un  criminel  à l'é- 
chafaud; de  même,  la  tâche  que  nous 
entreprenons,  l’obligation  où  nous  som- 
mes de  proclamer  que  le  duc  de  Ra- 
guse fut  traître  envers  son  pays,  nous 
cause  une  sorte  d’épouvante....  Le 
juge  pourtant  fait  son  devoir;  nous 
aussi,  nous  allons,  quoi  qu’il  nous  en 
coûte,  vouer  la  plus  infâme  des  trahi- 
sons aux  haines  de  la  postérité.  Toute- 
fois, forcés  d’être  sévères,  nous  voulons 
être  justes,  et  nous  n'hésitons  pas  à re- 
connaître qu’antérieurement  à 1814,  la 
vie,  de  Marmont  offre  plus  d’une  page 
glorieuse. 

Sous-lieutenant  d’infanterie  en  1789, 
il  passa  dans  l’artillerie  avec  le  même 


MARMORT 

grade,  au  mois  de  janvier  1791,  servit 
d’abord  à l’armée  des  Alpes,  et  se  dis- 
tingua beaucoup,  en  1795,  au  blocus  de 
M.ayence.  Attaché,  en  1796,  b l’armée 
d’Italie  comme  chef  de  bataillon  et 
comme  premier  aide  de  camp  de  Bona- 
parte, il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et 
mérita  un  sabre  d’honneur  à Lodi.  Il 
déploya  encore,  à Castiglione  et  à Saint- 
George,  autant  d’intelligence  que  de 
bravoure,  et,  pour  récompense,  reçut 
du  général  en  chef  l’honorable  mission 
de  porter  au  Directoire  vingt-deux  dra- 
peaux pris  sur  les  Autrichiens.  Dési- 
gné, en  1798,  pour  faire  partie  de  l'ex- 
pédition d’Égypte,  Marmont,  alors  chef 
de  brigade,  débarqua  autour  de  Malte 
à la  tête  de  la  dix-neuvième,  rejeta  dàns 
la  place  la  garnison,  qui  avait  tenté  une 
sortie,  enleva  le  drapeau  de  l’Ordre,  et 
fut  nommé  général  de  brigade.  A l’as- 
saut d'Alexandrie,  à la  bataille  des  Py- 
ramides , il  cueillit  de  nouveaux  lau- 
riers; mais,  lorsque  Bonaparte  entre- 
prit l’expédition  de  Syrie,  il  resta  chargé 
du  commandement' d'Alexandrie , et 
n’osa,  le  11  juillet  1799,  ni  s’opposer 
au  débarquement  des  Anglo-Turcs,  ni 
secourir  le  fort  d’Aboukir.  Re\enu  en 
France  avec  Bonaparte,  il  concourut  à 
la  journée  du  18  brumaire,  entra  au 
conseil  d’F.tat,  et,  peu  de  temps  après, 
commanda  en  cher  l’artillerie  de  l’ar- 
mée de  réserve.  Il  mit  la  plus  grande 
activité  dans  l’organisation  de  ce  corps 
et  dans  la  formation  d’un  érjuipage  de 
campagne  proportionné  aux  forces  de 
chaque  division,  déploya  les  ressources 
les  plus  ingénieuses  pour  transporter  le 
matériel  au  delà  des  cimes  du  mont  Saint- 
Bernard  ; enfin  contribua  puissamment 
à la  victoire  de  Marengo.  Général  de  di- 
vision après  cette  mémorable  campa- 
gne, les  mesures  qu’il  prit  dans  la  sui- 
vante pour  favoriser  le  passage  du 
Mincio  et  de  l’Adige  furent  couronnées 
d'un  plein  succès.  Au  mois  de  janvirr 
1801,  il  fut  nommé  premier  inspecteur 
général  de  l’artillerie. 

Kn  1805,  lors  de  la  rupture  entre  la 
France  et  l’Autriche,  il  commandait  les 
troupes  françaises  réunies  du  camp  de 
Zeist  en  Hollande;  il  reçut  l’ordre  de  re- 
joindre l'armée  qui  entrait  en  Allema- 
gne, contribua  à la  prise  d'Ulm,  et  oc- 
cupa ensuite  la  Styrie.  Appelé  en  1897 
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.111  comm.indpmcnt  de  l’année  de  Dal- 
matie,  il  lit  sommer,  au  mois  de  sep- 
tembre, l’amiral  russe  Siniavin  de  re- 
mettre aux  Français  le  district  des  Bou- 
dies-du-Cattiro,'  appartenant  de  droit 
à la  France  en  vertu  d’un  des  articles 
du  traité  de  Presbourg.  L’amiral  s’y  re- 
fusa. Alors  Marmont,  apprenant  qu’un 
corps  de  six  mille  Russes  et  de  dix 
mille  Monténégrins  s’etait  réuni  à Cas- 
tel-Nuovo,  se  décida  à l’attaquer,  quoi- 
qu’il n’edt  pas  avec  lui  plus  de  six  mille 
hommes.  Il  battit  l’ennemi,  et  les  Rus- 
ses furent  obligés  de  se  rembarquer 
dans  le  plus  grand  désordre. 

Au  mois  de  mai  1809,  Marmont,  qui 
était  toujours  en  Dalmatie  et  qui  venait 
d'étre  créé  duc  de  Raguse,  reçut  l’ordre 
de  suivre  les  mouvements  de  I armée  d’I- 
talie. S’avançant  par  la  Croatie,  il  défit 
successivement  les  Autrichiens  à Quit- 
ta , Gradehatz,  Gozpich  et  Ottochatz; 
opéra  enfin  sa  jonction  avec  la  grande 
armée  , et  contribua  à la  victoire  de 
Wagram.  Chargé  de  poursuivre  l’enne- 
mi, il  l’atteignit  à Znaïin,  et  l’attaqua 
aussitôt.  Mais  le  prince  de  Lichsten- 
slein  se  pré.scnta  devant  les  postes  fran- 
çais , et  Napoléon  fit  cesser  le  feu. 
Marmont  fut  proclamé  maréchal  sur  le 
champ  de  babiille. 

Nommé  ensuite  gouverneur  des 
provinces  Ilivriennes,  il  gouverna  avec 
douceur  et  sagesse  ce  pays , qu’il 
ne  quitta  qu’en  1811  pour  succéder 
à Masséna  dans  le  commandement  de 
l’armée  de  Portugal.  Pendant  qua- 
torze mois,  le  duc  de  Raguse  se  borna 
à défendre  contre  AVelhngton  la  par- 
tie occidentale  de  l’Espagne.  Cependant 
il  parvint , de  concert  avec  Soult,  à 
faire  lever  le  siège  de  Badajoz  au  géné- 
ral anglais,  et  obtint  ie  môme  succès 
quelque  temps  après  devant  Ciudad- 
Rodrigo;  mais  il  laissa  échapper  l’oc- 
casion d’attaquer  avec  avantage  son  ad- 
versaire, dans  le  camp  de  Fuente  Gui- 
naldo  , et  commit  ia  faute  d’étabiir  ses 
cantonnements  depuis  Salamanque  jus- 
u’à  Tolède,  ligne  beaucoup  trop  éten- 
uc  pour  le  corps  qu’il  commandait. 
En  1812,  Wellington,  profitant  de  son 
inaction,  se  présenta  de  nouveau  devant 
Ciudad  Rodrigo,  et  s’en  empara.  Il  em- 
porta de  même  Badajoz , sans  que  le 
général  français  fit  aucun  mouvement. 


Au  mois  d’avril,  le  duc  de  Raguse  pa- 
rut .se  réveiller.  Il  envahit  1a  frontière 
de  Portugal;  mais  bientôt,  revenant 
sur  ses  pas  pour  s’opposer  aux  progrès 
de  son  adversaire,  il  laissa  prendre  sous 
ses  yeux  Salamanque  par  les  troupes 
anglaises.  Enfin,  le  22  juillet,  il  livra 
la  funeste  bataille  des  Arapiles.  Griève- 
ment blessé  au  bras  droit , il  dut  lais- 
ser le  commandement  au  général  Bon- 
net , qui , blessé  à son  tour,  le  céda  au 
général  ClausrI.  Ce  fut  Clausel  seul  qui 
sauva  l’armée  d’une  ruine  complète. 
Quant  au  duc  de  Raguse,  il  rentra  en 
France  pour  y attendre  .sa  guérison. 

Appelé  par  l’empereur,  en  1813,  il  par- 
tit pour  l’Allemagne,  et  contribua  au 
gain  des  batailles  de  Lutzen.  de  Baiit- 
zen  et  de  Wurchen.  Il  combattit  égale- 
ment sous  Dresde,  puis  à Leipzig,  où 
il  soutint  tous  les  efforts  de  l’armite  de 
Silésie,  et  rétablit  enfin  dans  cette  cam- 
pagne sa  réputation  militaire,  qu’il 
avait  compromise  en  Portugal.  Quand 
l’armée  française  eut  repassé  le  Rhin, 
Napoléon  forma  de  ses  débris  trois 
corps  qu’il  confia  aux  ducs  de  Raguse, 
de  Tarente  et  de  Bellune.  Ces  trois  m.i- 
réchaux  furent  chargés  de  couvrir  la 
ligne  du  Rhin , entre  la  Suisse  et  la 
Hollande.  Au  mois  de  janvier  1814, 
pressé  par  Sacken  , Marmont  se  retira 
successivement,  et  presque  sans  coup 
férir,  sur  Sarreguemines , Metz,  Ver- 
dun , Saint-Dizier  et  Vitrv-le-Français. 
Il  se  remit  en  mouvement  le  29;  et  le 
U''  février  assista  à la  bataille  de  la  Ro- 
thière,  que  Napoléon  perdit.  Il  se  trouva 
à Brienne,  puis  à Champ-Aubert,  où  la 
division  russe  d’Alsuficw  fut  complè- 
tement défaite;  culbuta  l’ennemi  à 
Vauxehamps,  et  surprit  le  prince  Urus- 
sow  à Étoges. 

Vers  la  lin  du  mois,  alors  que 
déjà  Blücher  s’avançait  sur  Paris  par 
la  vallée  de  la  Marne,  Marmont  par- 
vint a opérer,  à la  Ferté-sous-Jouar- 
re , sa  jonction  avec  le  duc  de  Tré- 
vise.  Ces  deux  maréchaux  se  mirent 
en  retraite  sur  Meaux,  où  il  y eut  un 
engagement  dont  l’avantage  resta  à 
Marmont.  Blücher  suspendit  sa  mar- 
che. Le  duc  de  Raguse,  réduit  ,i  dix 
mille  hommes , demandait  vainement 
des  renforts  au  ministre  de  la  guerre  ; 
néanmoins,  le  T'  mars,  il  culbuta  les 
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Russes  qui  avaient  passé  l’Ourcq.  Le 
5,  il  se  précipita  avec  tant  d'ardeur  sur 
Soissons  qu'il  faillit  enlever  cette  ville. 
Mais,  près  de  Laon,  les  généraux  York 
et  Kleist,  accourus  au  secours  des  Rus- 
ses, l’obligèrent  à une  retraite  précipi- 
tée sur  la  Fère-Cbampenoise.  Le  24, 
lorsque  les  alliés  recommencèrent  à 
marcher  sur  Paris,  Marmont  et  Mortier 
se  replièrent  sur  la  capitale;  et,  le  29 
au  soir,  vinrent  prendre  position  sur 
les  hauteurs  qui  la  protègent  au  nord. 
Le  lendemain  30,  avant  le  Jour,  douze 
mille  gardes  nationaux,  quatre  mille 
conscrits,  et  à peu  près  mille  hommes 
de  la  garde  impériale,  sortirent  des 
murs  pour  se  joindre  à la  faible  armée 
des  (feux  maréchaux,  et  à six  heures 
du  matin  , l'action  commença.  Jusqu’à 
onze  heures  l’ennemi  fut  constamment 
repoussé  ; il  y eut  alors  un  moment  de 
relâche  pendant  lequel  le  roi  Joseph, 
qui  allait  abandonner  Paris , envoya 
aux  deux  maréchaux  l’autorisation  de 
capituler.  Quand  recommença  la  ba- 
taille, l’ennemi,  qui  avait  déployé  de 
nouvelles  forces  , attaqua  avec  plus 
d’ensemble.  Partout,  cependant,  on  se 
défendit  encore  avec  succès.  Tôt  ou 
tard  , sans  doute,  il  aurait  fallu  céder  au 
nombre  ; mais  Marmont , qui  avait  hôte 
de  forfaire  à l’honneur,  crut  devoir  de- 
vancer cet  instant.  A la  vue  de  quelques 
obus  qui  tombaient  sur  Paris,  il  cessa 
tout  effort  de  résistance,  il  oublia  l’or- 
dre qu'avait  dicté  l’empereur  de  s’ense- 
velir au  besoin  sous  les  ruines  de  la 
capitale,  et,  sans  se  concerter  avec  son 
collègue,  sans  s’inquiéter  de  savoir  si 
Mortier  tenait  ou  non  tête  à l’ennemi, 
il  usa  de  l’autorisation  que  Joseph  lui 
avait  envoyée.  Il  expédia  un  aide  de 
camp  au  généralissime  des  troupes  al- 
liées, demanda  et  obtint  un  armis- 
tice de  deux  heures , puis  traita  de 
l’évacuation  de  Paris.  Quand  Mortier, 
qui  tenait  toujours , apprit  ces  choses 
vers  cinq  heures  du  soir,  il  ne  put,  bon 
gré  mal  gré,  que  souscrire  au  triste 
parti  adopté  par  Marmont.  Tous  deux 
évacuèrent  la  capitale  dans  la  nuit,  et 
Marmont  alla,  conformément  aux  or- 
dres de  l’empereur,  s’établir  à Essonne. 

La  partie  était  loin  d'être  perdue; 
car,  le  2 avril,  sur  le  bruit  que  Napo- 
léon, à la  tête  de  cent  cinquante  raille 


hommes,  allait  marcher  sur  Paris , les 
souverains  alliés , effrayés  des  chances 
d’une  bataille  acceptée*  sous  les  murs 
de  la  capitale,  résolurent  de  l'évacuer 
par  prudence.  L’ordre  de  ce  mouve- 
ment allait  être  expédié;  et  s’il  ne  le  fut 
pas,  c’est  uniquement  parce  que  Mar- 
mont  se  hâta  d’accomplir  la  trahison 
u’il  rêvait  depuis  le  30  mars.  Mil  par 
es  motifs  que  rien  ne  saurait  iustilier, 
le  duc  de  Raguse  conclut  avec  les  enne- 
mis de  la  France  un  traité  en  vertu 
duquel  les  troupes  qu’il  commandait 
devaient  quitter  Essonne,  et  se  retirer 
par  Versailles  hors  du  théâtre  des  hos- 
tilités. Il  avait  agi  de  concert  avec  le 
comte  de  Souham,  l’un  des  plus  an- 
ciens généraux  divisionnaires  de  l’ar- 
mée, et  tous  les  autres,  à l’exception 
de  Chastel , Ledru , Desessarts  et  Lu- 
cotte  , dont  les  dispositions  n’avaient 
pas  paru  favorables,  avaient  été  succes- 
sivement mis  dans  le  secret. 

Le  3,  l’empereur,  à Fontainebleau,  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils,  et  chargea 
Ney,  Macdonald  et  Caulaincourt  de  por- 
ter l’acte  d’abdication  aux  souverains  al- 
liés, après  s’être  adjoint  Marmont  en  pas- 
sant à Elssonne.  Combien  cette  dernière 
marque  de  confiance  que  lui  donnait 
l’empereur,  et  qu’il  n’osa  refuser,  dut 
lui  être  pénible  ! Et  quand  il  fut  admis 
près  de  l’empereur  Alexandre  avec  ses 
collègues,  quand  il  les  entendit  vanter, 
de  l’accent  d’une  conviction  profonde, 
la  fidélité  de  l'armée  ; quand  Alexandre, 
pour  toute  réponse,  leur  communiqua 
l’avis  qu’il  venait  de  recevoir  , que  les 
troufies  cantonnées  à Essonne  abandon- 
naient ouvertement  la  cause  de  Napo- 
léon, quelle  rougeur  dut  monter  au 
front  du  traître!..  Marmont,  partant 
pour  Paris,  avait  ordonné  à Souliam  de 
ne  pas  bouger  avant  son  retour;  mais, 
mandé  a Fontainebleau , Souham  crai- 
gnit que  l’empereur  n’edt  découvert 
tout , et  se  décida  à exécuter  sur-le- 
champ  le  traité.  Lorsque  Napoléon  ap- 
prit le  rôle  infâme  que  le  duc  de  Ra- 

f'use  venait  de  jouer,  il  eut  d’abord  de 
a peine  à y croire;  mais  lorsque  le 
doute  ne  fut  plus  permis,  il  garda  long- 
temps le  silence , et  parut  livré  aux 
idées  les  plus  sombres,  puis  il  s’écria  : 
«Un  fait  pareil,  de  Marmont!  Un 
« homme  avec  lequel  j’ai  partagé  mon 
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«pain,..-  quej’ai  tiré  de  l’obscurité,... 
« dont  j’ai  fait  la  fortune  et  la  répiita- 

• tion....  L’ingrat!  il  sera  plus  malheu- 
« reux  que  moi.  — Sans  la  trahison  de 

• Ragiise,  ajouta-t-il , les  alliés  étaient 
« perdus,  .l’étais  maître  de  leurs  derriè- 
« res  et  de  toutes  leurs  ressources  de 
« puerre.  Pas  un  seul  ne  serait  échappé. 
« Eux  aussi,  ils  auraient  eu  leur  vmg- 
« tiénie  bulletin.  » 

A la  restauration,  Marmont  se  trouva 
en  faveur;  il  fut  nommé  capitaine  d’une 
compapnie  de  gardes  du  corps , et , au 
mois  de  mars  1815,  il  prit  lecoihmande- 
nicnt  de  la  maison  militaire  de  Louis 
XVIII,  qu’il  accompagna  à Garni.  Puis, 
excepté  du  décret  d’amnistie  que  Napo- 
léon donna  le  12  mars,  et  renvoyé  de- 
vant les  tribunaux , il  alla  passer  les 
cent  jours  aux  eaux  d’Aix-la-Chapelle. 
Au  second  retour  des  Bourbons,  il  en- 
tra à la  chambre  des  pairs,  et  devint  un 
des  quatre  maréchaux  commandant  à 
tour  de  rôle  la  garde  royale.  En  1817, 
envoyé  à Lyon  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  pour  rendre  la  tranquillité 
a ce  pays,  il  y parvint,  nous  devons  le 
dire,  par  un  habile  mélangé  de  mo- 
dération et  de  fermeté.  En  1825,  .à  l’a- 
vénement  de  Nicolas  nu  trône  de  Rus- 
sie , il  alla  , en  qualité  d’ambassadeur 
extraordinaire,  assister  à son  couron- 
nement. D’un  côté,  le  choix  de  l’homme 
devait  être  agréable  au  czar;  de  l’autre, 
la  cour  vit  pour  IMarmont  , dans  la 
somme  toujours  considérable  affectée  à 
de  pareilles  missions , un  moyen  de 
soutenir  sa  fortune , déjà  fort  ébranlée 
par  des  entreprises  industrielles  et  agri- 
coles. 

Après  avoir,  en  1814,  tendu  la  main 
aux  étrangers  qui  envahissaient  la 
E’rance,  il  ne  manquait  plus  au  duc  de 
Raguse,  pour  mettre  le  comble  à son 
déshonneur,  que  de  combattre  contre 
la  France  elle -même;  c’est  ce  qu’il 
lit  en  juillet  1830.  L’héroïque  popula- 
tion de  Paris  s’était  soulevée  tout  en- 
tière, dès  le27,cotitre  les  ordonnances 
rendues  la  veille  par  Charles  X.  Nommé, 
le  28 , au  matin  , commandant  de  la 
L' division  militaire,  Marmont,  quoi- 
qu’il n’approuvât  point  le  principe  des 
ordonnances  , entreprit  de  comprimer 
par  la  force  des  armes  Injuste  indigna- 
tion des  citoyens.  Mais,  soit  insuccès 


de  ses  premiers  efforts , soit  plutôt, 
nous  devons  le  dire,  conscience  de  ser- 
vir une  mauvaise  cause  , il  déploya 
moins  d’éneigie  qu’on  ne  devait  s’y  at- 
tendre. Le  28  même,  il  entrait  en  pour- 
parlers à l’hotel  de  l’état-major  avec  les 
chefs  du  mouvement;  il  défendait  qu’on 
mît  le  feu  à une  pièce  de  canon  braquée 
nie  de  Rohan  ; il  refusait , malgré  les 
instances  rte  M.  de  Polignac,  de  faire 
arrêter  MM.  Laffitte,  Casimir  Périer. 
Gérard,  Lobau,  et  les  autres  député.s  in- 
fluents; enfin,  il  écrivait  à Charles  X 
pour  l’engager  au  retrait  des  ordon- 
nances. Aussi  les  courtisans  et  les  prin- 
ces eux-mêmes  taxèrent-ils,  le  29,  sa 
conduite  de  lâcheté. 

Quand  la  révolution  de  juillet  fut 
consommée,  Marmont  .se  retira  à 
Vienne , où  il  trouva  l’accueil  le  plus 
bienveillant,  et,  au  bout  de  quelques 
années,  il  entreprit  un  long  voyage.  B 
parcourut  la  Hongrie  et  la  Transylva- 
nie, examina  en  détail  les  colonies  mili- 
taires autrichiennes,  pénétra  ensuite  sur 
le  territoire  de  la  Russie,  et  visita,  avec 
l'autorisation  du  czar,  les  colonies  mili- 
taires russes;  puis,  se  rendit  àConstanti- 
nople,  et  visita  successivement  l’.Asie  IMi- 
neurc,  la  Syrie  et  l’Egypte,  pour  revoir 
les  champs  de  bataille  où  il  avait  autrefois 
accompagnéBonapartc.  Au  Caire, Méhé- 
inet-Ali  lé  reçut  à merveille,  et  écouta 
religieusement  les  avis  querex-marécJial 
lui  donna  pour  l'organisation  de  .son  ar- 
mée et  l'administration  de  ses  provin- 
ces. Revenu  en  Europe,  Marmont  pu- 
blia la  relation  de  son  voyage,  où  il 
traça  le  tableau  le  plus  avantageux  de 
l’armée  égyptienne  et  des  ressources  de 
l’Égypte;  it  cet  ouvrage  contribua  plus 
qu’aucun  autre  <à  égarer  l’opinion  pu- 
blique sur  les  moyens  de  résistance  que 
le  vice-roi  pouvait  opposer  en  cas  d’at- 
taque. On  aurait  sans  doute  ajouté 
moins  de  foi  à la  véracité  du  narrateur, 
si  l’on  eût  su,  comme  on  a été  en  droit 
de  le  sou[)Ç(mner  plus  tard , qu’il  avait 
reçu  du  pacha  de  riclies  présents  et  des 
sommes  considérables. 

Depuis  1830,  Marmont  n’a  point  re- 
mis le  pied  sur  le  territoire  lançais  ; 
il  a cependant  envoyé  son  adhésion  au 
gouvernement,  qui,  bien  qu'il  ne  le 
fasse  plus  figurer,  dans  rAimu;ure  mi- 
litaire, parmi  les  maréchauxde  Fronce, 


HARMONTEL 


PRAKCB. 


HARMOMTEL. 


643 


oontinue  à lui  faire  toucher  le  traitement 
de  ce  grade,  que  le  duc  de  Raguse 
cumule  arec  la  pension  de  30,000  fr. 
dont  l’Autriche  a pavé  sa  trahison  en 
1815. 

Mabmontbl  (Jean-François)  naquit, 
en  1723,  à Sort,  petite  ville  du  Limousin. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  un  col- 
lège de  jésuites,  à Mauriac,  en  Auvergne, 
il  vint  a Toulouse  avec  le  projet  d’entrer 
dans  les  ordres  et  de  se  faire  jésuite  ; 
mais  sa  mère,  veuve  et  sans  fortune, 
lui  fit  abandonner  ce  dessein.  Il  cher- 
cha alors  une  place  de  professeur,  et 
obtint  une  chaire  de  philosophie  dans 
un  séminaire  que  les  Bernardins  avaient 
à Toulouse.  Il  ne  tarda  pas  à se  distin- 
guer par  le  talent  avec  lequel  il  s’ac- 
quitta de  ces  fonctions.  Mais  ce  succès 
ne  lui  suffisait  point  ; avide  de  gloire 
littéraire,  il  concourut  pour  l’académie 
des  Jeux  floraux.  Le  sujet  du  prix  de 
poésie  était  l’Invention  de  la  poudre  à 
canon.  L’ode  de  Marniontel  n’obtint 
pas  même  les  honneurs  d’une  mention. 
Persuadé  qu’il  était  victime  d’une  in- 
justice , il  eut  l’idée  d’envoyer  ses  vers 
a Voltaire,  en  lui  demandant  son  avis. 
Sa  lettre  plut  à Voltaire,  qui  lui  adressa 
des  consolations,  et  lui  envoya  en  même 
temps  un  exemplaire  de  ses  œuvres, 
corrigées  de  sa  main.  Ainsi  commença 
entre  ces  deux  hommes  une  liaison  d’a- 
mitié, à laquelle  l’un  et  l’autre  restèrent 
toujours  fidèles. 

Après  d’autres  essais,  suivis  d’un 
meilleur  succès  dans  les  concours 
de  l’académie  de  Toulouse,  Marmon- 
tel  vint  à Paris.  Il  s'y  fit  connaître 
d’abord  par  plusieurs  pièces  de  poé- 
sie, que  couronna  l’Académie  fran- 
çaise; et  la  protection  de  Voltaire  le  mit 
en  rapport  avec  la  plupart  des  littéra- 
teurs, des  philosophes  et  des  beaux  es- 
prits célèbres  du  temps.  Quelques  suc- 
cès dans  le  genre  dramatique  , surtout 
celui  de  la  tragédie  de le  Tyran, 
après  laquelle  il  fut  demandé  par  le  par- 
terre , le  firent  compter  lui-même  par 
le  public  au  rang  de  ces  esprits  d’élite. 
Toutefois,  les  tragédies  de  Marmontel 
ne  sont  pas  ce  qu’il  a fait  de  mieux  : 
leur  réussite  tint  à l’effet  théâtral  de 
quelques  scènes  terribles  et  à l’illusion 
produite  par  des  tirades  ronflantes, 
plutôt  qu’à  la  vérité  des  caractères 


et  au  charme  du  style.  Quelquefois 
même  il  abusait  tellement  de  ces 
moyens  d’intérêt  trop  faciles,  que  le 
parterre  restait  froid.  Un  des  specta- 
teurs de  Cléopâtre , interrogé  sur  ce 
qu’il  pensait  de  la  pièce,  répondit  : « Je 
« suis  de  l’avis  de  l’aspic , » faisant  al- 
lusion par  là  au  déiiodment  dans  lequel 
on  voyait  un  aspic  automate , fabriqué 
par  Vaucanson,  s’approcher  de  la  reine 
d'Égypte  endormie,  et  la  piquer  en  sif- 
flant. Marmontel  s’est  assure  des  droits 
plus  sérieux  à la  renommée  littéraire 
par  les  articles  de  critique  qu’il  fournit 
a r Encyclopédie  , et  dont  il  composa 
plus  tard  ses  Élémenti  de  littérature, 
et  par  ses  Contes  moraux. 

Ses  Éléments  contiennent  des  défini- 
tions justes , des  préceptes  judicieux  et 
sdrs , et  attestent  dans  leur  ensemble  un 
esprit  pénétrant  et  généralisateur,  et  un 
godt  éclairé  par  la  réflexion  en  même 
temps  qu’inspiré  par  l’instinct.  Il  est  fâ- 
cheux seulement,  qu’à  l’article  Aa/frc,  il 
ait  été  aussi  injuste  à l’égard  de  Boileau, 
auquel  il  ne  pardonnait  pas  sans  doute, 
en  sa  qualité  de  poète  négligé  et  pro- 
saïque, les  préceptes  sévères  de  l’Jrt 
poétique.  Les  Contes  moraux,  qui  ne 
sont  pas  toujours  parfaitement  moraux, 
plurent  et  plaisent  encore  aujourd'hui 
par  la  finesse  des  observations , par  la 
douceur  des  sentiments,  et  par  l’agréa- 
ble facilité  du  style.  Marniontel  ne  s’at- 
tira pas  moins  d’applaudissements  de 
la  part  de  ses  contemporains  par  ses 
romans  de  Bélisaire  et  des  Incas.  Le 
quinzième  chapitre  de  Bélisaire,  où  il 
avait  exposé  ses  principes  sur  la  tolé- 
rance religieuse,  fut  traduit  tout  entier 
en  russe  par  Catherine  II.  Voltaire, 
dans  sa  correspondance  , ne  tarit  pas 
sur  le  mérite  de  ce  quinzième  chapitre. 
Aujourd'hui , ces  romans  philosophi- 
ques, qui  firent  alors  tant  de  bruit,  sont 
regardés,  à juste  titre , comme  de  froi- 
des et  monotones  déclamations. 

En  1783,  Marmontel,  qui  était  entré 
à l’Académie  douze  ans  auparavant , à 
la  place  de  Duclos , fut  appelé  à succé- 
der à Thomas  dans  les  fonctions  de  se- 
crétaire perpétuel  ; il  vécut  assez  long- 
temps pour  être  témoin  de  tous  les 
événements  de  la  révolution.  En  1792, 
après  avoir  perdu  presque  tout  ce  qu’il 
possédait,  il  se  retira  près  de  Gaillon, 

41. 


644 


HARMOOZBTS 


L’UNIVERS. 


HARNK 


au  hameau  d'Ableville,  et  y vécut  plu- 
sieurs années  dans  une  chaumière,  se 
consolant  de  sou  isolement  et  de  sa 
pauvreté  par  les  soins  qu’il  donnait  a 
l'éducation  de  ses  enfants , et  par  la 
composition  de  ses  Mémoires.  En  1795, 
il  fut  nommé  par  les  habitants  du  pays 
député  au  Conseil  des  Cinq-Ceiits , et 
prononça  dans  cette  assemblée  un  dis- 
cours sûr  le  libre  exercice  des  cultes, 
qui  fut  approuvé.  Après  le  18  brumaire, 
il  retourna  dans  sa  modeste  retraite , 
et  y mourut  en  1799.  On  a encore  de 
Marmontel,  outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  mentionnés,  un  assez  grand 
nombre  d’opéras  et  une  foule  d’opus- 
cules de  divers  genres. 

Mabmouti  ER  [Majus\monasterlum), 
célèbre  abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît  et  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Elle  était  située  dans  le 
faubourg  de  Saint  - Syiiiphorien  de  la 
ville  de  Tours,  et  l’oi'i  en  attribuait  la 
fondation  à saint  Martin.  Détruite  par 
les  Normands  en  853 , elle  fut  ensuite 
rétablie  et  occupée  par  des  chanoines, 
puis  rendue  à l’ordre  de  Saint-Benoît, 
a la  prière  d’Eudes  II,  comte  de  Tou- 
raine. On  y conservait  la  sainte  am- 
poule. L’église  et  les  vastes  bâtiments 
de  cet  ancien  monastère,  reconstruits 
dans  le  siècle  dernier,  furent  vendus 
en  1797,  et  si  complètement  détruits 
qu’il  ne  reste  plus  que  le  vieux  porti- 
que qui  formait  la  principale  entrée  au 
midi. 

.M  ABMO  U ZETS  (conjuration  des).  Lou  is 
XV,  qui  se  reposait  aveuglément  sur 
Fleury  de  l’administration  au  royaume, 
plutôt  par  paresse  que  par  suite  de  la 
confiance  qu'il  avait  en  lui,  se  permet- 
tait souvent  de  railler  avec  ses  courti- 
sans son  vieux  précepteur,  et  de  se  mo- 
quer de  son  économie  et  de  sa  sévérité 
affectee.  « Les  ducs  de  Gèvres  et  d’Ê- 
pernon,  enhardis  par  la  manière  dont  il 
les  écoutait,  osèrent  enfin  lui  présenter 
un  mémoire  qui  était  la  censure  la  plus 
amère  de  l’administration  du  cardinal. 
Le  tou  en  était  vif  et  pressant  ; on  crut 
que  le  cardinal  de  Polignac  le  leur  avait 
envoyé  de  Rome.  Les  Jeunes  ducs,  re- 
dout.âut  le  ressentiment  du  ministre, 
demandèrent  nu  roi  sa  parole  royale 
qu’il  ne  les  nommerait  point  ; ils  ob- 
tinrent même  de  lui  qu’il  leur  rendît  le 


manuscrit  après  l’avoir  copié  en  entier 
de  .sa  main.  Le  cardinal,  auquel  un  se- 
crétaire infidèle  fit  voir  ce  mémoire  co- 

fiié  de  la  main  du  roi , se  crut  perdu  : 
e roi,  avec  sa  dissimulation  habituelle, 
lui  montrait  toujours  la  même  docilité, 
mais  aussi  aux  ducs  de  Gèvres  et  d’É- 
pernon  la  même  confiance.  Le  vieux 
précepteur,  après  avoir  fait  des  plaintes 
a Louis  des  diffamations  dont  il  était 
l'objet,  déclara  qu’il  ne  pouvait  y échap- 
per qu’en  rentrant  à Issv,  dans  sa  re- 
traite. A c.ette  menace,  Louis  oubliant 
l’amitié,  la  loyauté,  et  la  parole  d'hon- 
neur qu’il  avait  donnée , alla  chercher 
le  mémoire  dans  son  bureau  pour  le  re- 
mettre au  cardinal,  en  lui  en  nommant 
les  auteurs,  et  consentit  à ce  qu’il  les 
exilât  chez  leurs  parents.  On  nomma 
cette  intrigue  la  conjuration  des  niar- 
mouzets.  Elle  avait  éclaté  au  mois  de 
septembre  1730,  et  l'exil  des  deux  jeu- 
nes gens  ne  dura  pas  deux  ans(*).  » 
Marnay-la-ville,  seigneurie  de  la 
Franche-Comté,  érigée  en  marquisat 
en  1602. 

Marne  ( département  de  la  ).  — 
Ce  département , qui  tire  son  nom 
de  la  rivière  de  Marne , comprend  , 
outre  le  Rémois , une  portion  de  la 
Champagne  proprement  dite  et  la 
Champagne  Pouilleuse.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  département  des  Ar- 
dennes ; à l’est  par  le  département  de 
la  Meuse;  au  sud-est  par  celui  de  la 
Haute  - Marne  ; au  sua  par  celui  de 
l’Aube  ; à l’ouest  par  ceux  de  Seine-et- 
Marne  et  de  l’Aisne.  Le  sol  peu  acci- 
denté se  partage  en  trois  vallees  fluvia- 
les : la  vallée  de  la  Marne,  celle  de 
l’Aisne  , et  celle  de  la  Seine.  La  super- 
ficie du  département  est  de  817,037  hec- 
tares, dont  614,825  en  terres  laboura- 
bles; 78,901  en  bois  et  forêts;  38,454 
en  prairies;  18,495  en  vignes  ; 16,961  en 
landes,  pâtis,  bruyères,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à 16,290,000  fr. 
Sa  part  d’impôts  directs  s’est  élevée, 
en  1839 , à 2,569,832  francs , dont 
1,841,014  fr.  en  contribution  foncière. 

Outre  la  Marne,  les  rivières  navi- 
gables de  ce  département  sont  l’Aisne 
et  la  Seine , qui  en  baigne  la  frontière 

(*)  .Sismondi  Miit.  des  Français,  t XVIII, 
p.  63  e(  suiv. 
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dans  une  petite  étendue.  Les  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  vingt-trois  , 
dont  huit  routes  royales  et  quinze  dé- 
partementales. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieus  sont  : Châlons-sur- 
Marne,  chef-lieu  du  département,  F.per- 
nay , Reims  , Sainte  - Menehould  et 
Vitry-le-Français.  Il  renferme  32  can- 
tons et  690  communes.  Sa  population 
est  de  343,245  habitants,  parmi  les- 
quels on  compte  2,308  électeurs,  re- 
présentés à la  chambre  par  six  dépu- 
tés. 

Il  forme  deux  diocèses  : l'arche- 
véché  de  Reims  et  l’évêché  de  Châ- 
lons.  Il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  de  Paris  et  de  l'Aca- 
démie de  la  même  ville.  Il  fait  partie 
de  la  2*  division  militaire,  dont  le  quar- 
tier général  est  à Châlons,  et  de  la 
10*  conservation  forestière. 

Parmi  les  hommes  distingués  que  ce 
département  s’honore  d’avoir  vus  naî- 
tre , nous  citerons  le  Batteux , Lacaille, 
dom  Ruinart,dom  Mabillon,  Colbert, 
le  cardinal  de  Retz  , etc. 

Marne  ( département  de  la  Haute-). 
Ce  département , où  se  trouve  le  cours 
supérieur  et  la  source  de  la  Marne , 
est  formé  de  la  partie  sud-est  de  l’an- 
cienne Champagne.  Il  est  borné,  au 
nord,  par  le  département  de  la  Marne  ; 
à l’est,  par  ceux  de  la  Marne  et  des 
Vosges;  au  sud-est,  par  celui  de  la  Hau- 
te-Saône; au  sud,  par  celui  de  la  Côte- 
d'Or,  et  à l’ouest,  par  celui  de  l’Aube. 
I.e  sol  de  ce  département,  l’un  des  plus 
élevés  de  France,  est  montueux,  quoi- 
qu’il n’offre  point  de  véritables  monta- 
gnes. Le  plateau  de  Langres  forme  le 
point  de  partage  des  eaux  entre  les 
grands  bassins  de  la  mer  du  Nord  , de 
la  Manche  et  de  la  Méditerranée.  La 
superficie  du  département  est  de 
625,043  hectares,  dont  environ  335,611 
sont  en  terres  labourables,  174,275  en 
bois  et  forêts , 35,528  en  prairies , 
27,970  en  landes,  pâtis,  bruyères,  13,136 
en  vignes , etc.  En  1839 , il  a payé  à 
l’État  1,793,843  fr.  d’impôts  directs, 
dont  1,386,649  fr.  de  contribution  fon- 
cière. 

Ce  département  ne  possède  ui  riviè- 
res navigables  ni  canaux.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  quinze,  dont 


645 

six  routes  royales  et  neuf  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements 
dont  les  chefs  - lieu  sont  : Chaumont , 
chef-lieu  du  département,  Langres  et 
Vassy  .11  renferme  28  cantons  et 688  com- 
munes; sa  population  est  de  255,969 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,064  électeurs.  Il  envoie  5 la  chambre 
quatre  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l’évêché  de  Langres,  suffragant  de  l’ar- 
chevêché de  Lyon.  Il  est  compris  dans 
le  re.ssort  de  la  cour  royale  de  Dijon 
et  de  l’académie  de  la  même  ville.  Il  fait 
partie  de  la  18®  division  militaire,  dont 
le  chef-lieu  est  aussi  Dijon  , et  du  17* 
arrondissement  forestier,  dont  Chau- 
mont est  le  chef-lieu. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  départe- 
ment, nous  devons  surtout  nommer  Di- 
derot. 

Marolles,  ancienne  seigneurie  du 
Gâtinais  français , érigée  en  marquisat 
en  1663;  elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 

Marolles  ( Michel  de  ) , abbé  de 
Villeloin , littérateur  médiocre  et  tra- 
ducteur infatigable , né  en  Touraine  en 
1600,  embrassa  de  bonne  heure  l’état 
ecclésiastinue , se  voua  entièrement  à 
la  culture  des  lettres,  et  mourut  à Paris 
en  1681.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ( surtout  des  traductions  ) , 
presque  tous  tombés  dans  un  juste  ou- 
bli, et  dont  on  trouvera  la  liste  complète 
dans  les  Mémoires  de  Niceron,  tome 
32.  Nous  citerons  seulement  ceux  qui 
sont  encore  recherchés  des  curieux  : ses 
Mémoires,  1656,  in-folio;  Suite  des 
Mémoires,  contenant  12  traités  sur 
divers  sujets  curieux,  1657  , in-folio  ; 
Dénombrement  où  se  trouvent  les  noms 
de  ceux  qui  m’ont  donné  de  leurs  livres, 
ou  qui  m'ont  honoré...  de  leur  civilité 
( ces  trois  ouvrages , devenus  très-ra- 
res , ont  été  réimprimés  par  les  soins 
de  l’abbé  Gouget,  1755,  3 vol.  in-12, 
avec  des  notes  ) ; Catalectes,  ou  Pièces 
choisies  des  anciens  poètes  latins,  de- 
puis Ennlus  et  P'arron,  jusqu’au  siècle 
de  P empereur  Constantin , traduites 
en  vers,  1667,  in-8°;  Tableaux  du 
temple  des  Muses , tirés  du  cabinet  de 
M.  Favereau,  avec  les  descriptions. 
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remarquen,  annotmlUms,  I65â,  in-fol., 
avec  CO  (ig.  gravées  par  Blomacrt  ; les 
Œuvres  de  f irgUe,  traduites  en  vers 
français,  1673,  2 parties  in-4°-,  les 
Histoires  des  anciens  comtes  d[  Anjou 
et  de  la  consjnration  d'Amboise , tra- 
duites du  latin  d’un  auteur  anonyme, 
1681,  jn-4°;  les  ISlivresdes  Déipnoso^ 
phistes  cT Athénée,  1680,  in-4°.  I.’abbé 
de  Marolles  avait  formé  successivement 
deux  cabinets  d’estampes  très-nombreux 
et  dont  il  publia  lui-inéme  les  cata- 
logues, le  premier  en  1666,  in-8»,  le 
deuxième  en  1672,  in-12.  La  première 
de  ces  collections , achetée  au  nom  du 
roi  par  Colbert , en  1667 , est  aujour- 
d’hui au  cabinet  des  estampes  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi , où  elle  forme  224 
volumes. 

Marot  ( Clément  ) naquit  ù Cahors 
en  1495.  Son  père , Jean  Marot , poète 
distingué  et  secrétaire  d’Anne  de  Bre- 
tagne , l’amena  de  bonne  heure  <à  Paris 
pour  lui  faire  suivre  le  cours  de  l’Uni- 
Tersité.  Mais  ennuyé  bientôt  de.  l’ari- 
dité de  ces  études , le  jeune  Clément  les 
quitta  pour  embrasser  une  vie  vaga- 
bonde, et  plus  en  rapport  avec  ses  goûts. 
Il  s’attacha  à la  troupe  des  enfants  sans 
souci,  puis  au  barreau;  puis  enfln  il 
suivit  en  qualité  de  page  le  seigneur  de 
Villeroy.  Ce  fut  dans  les  camps  que  s'é- 
veilla son  goût  pour  la  poésie.  On  le 
vit  alors  étudier  Virgile  et  les  poètes 
français,  et  bientôt  il  publia  son  Tem- 
ple de  Cupido,  qui,  dédié  à François  1", 
lui  valut  la  place  de  valet  de  clîambre 
de  Marguerite  de  Valois.  (Voyez  Mab- 
GUEBITE  DB  VALOIS  OU  d’ANOOU- 
LÉME.)  Il  accompagna,  en  1521,  le  duc 
d’Alençon  à l’armée,  se  trouva  à la  ba- 
taille de  Pavie,  et  y fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  Toutefois,  il  recouvra  bien- 
tôt sa  liberté,  et  revint  à Paris;  mais 
de  nouveaux  malheurs  l’y  attendaient. 
Diane  de  Poitiers,  avec  laquelle  il  avait 
eu , dit-on  , des  rapports  intimes , s’é- 
tant brouillée  avec  lui,  le  dénonça  ou  le 
lit  dénoncer  comme  hérétique.  Empri- 
sonné alors  au  Châtelet , il  fut  ensuite 
transféré  dans  la  prison  de  Chartres,  et 
ce  fut  là  qu’il  prépara  la  nouvelle  Mi- 
tion  du  roman  de  la  Rose,  qu’il  donna 
en  1527  , et  composa  son  poème  de 
r Enfer,  dirigé  contre  ses  ennemis,  les 
gens  d’église , la  Sorbonne  et  ses  juges. 


Enfin  François  T'  revint  à Pans,  et  lui 
fit  rendre  la  liberté. 

En  général , ce  prince  goûtait  fort  le 
charme  des  poésies  légères  et  gracieuses 
de  Marot  ; il  lui  témoigna  à différentes  re- 
prises sa  bienveillance,  et  le  tira  souvent 
des  mauvais  pas  où  l’avaient  entraîné  les 
nombreux  ennemis  qu'il  s’était  faits  par 
son  humeur  satirique. 

Marot  se  trouvait  à Blois  en  1535, 
lorsque  des  placards  blasphémateurs 
furent  affichés  à Paris.  Ses  amis  furent 
alors  arrêtés,  et  lui-même  fut  dénoncé 
comme  calviniste.  On  lit  une  visite  à 
son  domicile,  et  l’on  saisit  ses  papiers. 
Il  crut  qu'il  était  prudent  de  ne  point 
affronter  un  jugement  qui  pouvait 
avoir  pour  lui  des  suites  fâcheuses,  et 
se  sauva  d'abord  en  Béarn  , auprès  de 
Marguerite  de  Valois,  puis  en  Italie,  à 
la  cour  de  Renée  de  France , duchesse 
de  Ferrare , puis  enfin  à Venise , d’où 
il  obtint  la  permission  de  revenir  en 
France,  mais  à condition  d'abjurer  les 
doctrines  calvinistes , ce  qu’il  fit  en 
1536,  à Lyon,  entre  les  mains  du  car- 
dinal de  Tournon. 

Marot  se  tint  ensuite  tranquille  pen- 
dant quelque  temps , et  il  parvint  ainsi 
à échapper  à la  haine  de  ses  ennemis  ; 
mais  une  traduction  en  vers  des  psau- 
mes de  David , qu'il  avait  entreprise  à 
la  prière  de  son  ami  Valable,  donna  de 
nouveau  prise  contre  lui.  Cette  tra- 
duction eut  un  succès  prodigieux  ; le  roi 
et  tous  les  gens  de  cour  chantaient  les 
vers  de  Marot.  La  Sorbonne  s’en  émut, 
les  déclara  hérétiques  , fit  au  roi  des 
remontrances  sur  l’autorisation  qu’il 
avait  donnée  de  les  imprimer  ; et  le 
roi,  après  avoir  d’abord  soutenu  Ma- 
rot, finit  par  céder.  Marot  fut  alors 
forcé  de  s’enfuir  à Genève , auprès  de 
Calvin  (1543).  Il  y continua  sa  traduc- 
tion des  psaumes , puis  passa  dans  le 
Piémont , et  v mourut  quelque  temps 
après , dans  l’abandon  et  la  misere  ( 1 544). 

Marot  est  un  des  poètes  les  plus  re- 
marquables qu’ait  produits  la  France. 
Venu  à une  époque  où  la  langue  n’était 
pas  encore  formée , il  sut , tout  en  la 
perfectionnant,  conserver  cette  naïveté 
des  vieux  temps  que  les  auteurs  qui  sont 
venus  après  lui  ont  cru,  à peu  d’excep- 
tions près,  devoir  abandonner,  mais  qui 
donneà  sa  poésie  un  caractère  particulier. 
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Ses  Œuvres  ont  été  souvent  réimpri- 
mées. L’édition  la  plus  complète  est 
celledeI>englet-Dufrrsnoy,4  voi.  in-4°, 
ou  6 vol.in-13,  la  Haye,  1731.  iM.  Cam- 
penon  a publié  en  1826  les  Œuvres 
choisies  de  ClémcTit  Marot,  précédées 
d’un  essai  sur  les  services  que  ce  poète 
a rendus  à la  lanf^ue. 

Marque  (lettres  de),  acte  du  gou- 
vernement qui  autorise  un  particulier 
à armer  et  équiper  en  guerre  un  navire 
pour  courir  sus  aux  ennemis  de  l’Ktat. 
Les  navires  ainsi  armés  en  course  ont 
itcquis,  sous  le  nom  de  corsaires,  une 
grande  célébrité  par  la  hardiesse  de  leurs 
entreprises. 

On  pense  que  la  locution  de  lettres 
de  marque  a été  admise  par  suite  de  la 
confusion  du  mot  marque  avec  celui 
de  marche,  frontière.  Kn  effet,  l’exer- 
cice du  droit  de  courir  sus  s’accorda 
aussi  pour  la  terre  ferme,  avant  d’être 
restreint  aux  courses  maritimes. 

^Iarquftte  (droit  de).  C’était  ainsi 
que  l'on  nommait  un  droit  que  certains 
seigneurs  du  treizième  siècle  s’attri- 
buaient , et  qui  consistait  à coucher  la 
première  nuit  avec  les  nouvelles  épou- 
■sées  leurs  vassales.  On  vit  des  abbés, 
des  évêques  même,  en  jouir  comme 
barons.  Les  monastères  de  femmes  qui 
en  étaient  investis  le  faisaient  exercer 
par  leurs  avoués  , pour  ne  rien  perdre 
de  leurs  privilèges.  On  prétend  que  ce 
fut  le  roi  Lvène  qui  l’introduisit  le  pre- 
mier en  Écosse,  d’où  il  passa  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Allemagne,  en 
Piémont,  et  dans  plusieurs  autres  par- 
ties de  la  chrétienté. 

Ce  droit  se  nommait  d’abord  préli- 
bation.  Vers  l’an  1090,  une  reine  d’R- 
cosse,  femme  de  Malcolm  III , obtint 
de  son  mari  qu’il  pourrait  être  ra- 
cheté, moyennant  un  demi-marc  d’ar- 
gent ; et  le  droit,  ainsi  que  la  composi- 
tion, prirent  alors  tous  deux  le  nom  de 
marquette.  Comme  l’argent  était  rare 
en  Écosse,  quand  le  débiteur  ne  pouvait 
pas  se  lil)érer  en  espèces  , il  était  admis 
,'i  paver  en  bétail.  Toute  fille  noble, 
scrvê  ou  mercenaire , devait  subir  le 
droit  ou  le  racheter.  Celle  de  basse  con- 
dition était  taxée  à une  génisse,  ou  à 3 
sous  3 deniers  ; la  fille  d’un  homme  li- 
bre, à une  vache,  ou  à 6 sous  6 deniers; 
celle  d’un  baron,  à deux  vaches,  ou  à 13 


sous,  au  profit  du  seigneur  dominant; 
celle  d’un  comte,  à 12  vaches,  au  profit 
de  la  reine. 

Cette  refonne,  si  elle  fut  adoptée  en 
Angleterre,  ne  le  fut  point  en  France, 
et  il  est  étonnant  que  Louis  IX  , qui , 
par  ses  Établissements , réforma  tant 
d’abus,  n’ait  rien  fait  pour  réprimer  le 
plus  monstrueux  de  tous.  Peut-être 
n’existait-il  pas  dans  ses  domaines  , où 
seulement  ses  ordonnances  avaient  force 
de  loi.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  se  perpétua 
longtemps  après  lui  dans  les  provinces 
placées  hors  de  sa  domination  directe; 
car  on  lit  dans  un  titre  de  1517,  que  le 
comte  d’Eu  avait  encore  alors  le  droit 
de  prélibation  dans  la  baronnie  de  Saiut- 
Alartin.  Boëce  dit  qu’il  a vu  plaider  à la 
cour  métropolitaine  de  Bourges , un 
procès  par  appel,  pour  un  certain  curé 
qui  réclamait  en  sa  faveur  le  droit  de 
prélibation  dans  sa  paroisse,  en  vertu 
d’un  usage  admis  de  tout  temps.  La 
demande  fut  repoussée  avec  indigna- 
tion, la  coutume  abolie,  et  le  curé  li- 
bertin condamné  à l’amende. 

Mais  à mesure  que  la  civilisation 
gagna  du  terrain , et  que  la  pudeur  en- 
tra dans  les  mœurs  publiques,  ce  droit 
tomba  en  désuétude,  et  fut  abrogé  par 
le  fait,  sans  que  ceux  qui  en  jouissaient 
osassent  réclamer  une  indemnité. 

Marquis  et  Marquisat.  La  garde 
et  la  défense  des  marches  ou  frontières 
de  l’empire  romain  étaient  confiées  à 
des  commandants  militaires , appelés 
d’abord  comités  limitanei,  comtes  des 
frontières,  et  plus  tard , en  basse  lati- 
nité , marchiones , d’où  nous  avons 
formé  les  mots  marchls  et  marquis, 
dont  le  dernier  seul  est  resté  dans  la 
langue.  Lorsque  les  ducs  et  les  comtes, 
profitant  de  la  faiblesse  des  rois  de  la 
seconde  race  , s'approprièrent  les  pro- 
vinces et  les  districts  dont  ils  n’étaient 
que  les  administrateurs  et  s’en  firent 
un  patrimoine,  les  comtes  des  frontiè- 
res ou  marquis  s’emparèrent  aussi  des 
marches  confiées  à leur  garde  ; puis, 
après  avoir  contraint  les  descenifants 
dégénérés  de  Charlemagne  à ratifier 
leurs  usurpations,  ils  les  partagèrent  en 
diverses  seigneuries  qu’ils  sous-inféo- 
dèrent  à des  vassaux  de  second  ordre, 
dont  ils  furent  les  suzerains.  Telle  fut 
l’origine  des  marquis  et  des  marquisats. 
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Après  la  ruine  de  la  féodalité,  le  ti- 
tre ae  marquis  devint  une  qualification 
nobiliaire  qui  fut  donnée  au  gentil- 
homme propriétaire  d’une  terre  que  le 
souverain  avait , par  lettres  patentes , 
érigée  en  marquisat  poiirses  ancêtres  ou 
pour  lui.  Suivant  un  édit  de  Charles  IX, 
du  moisde  juillet  (■'>66,  il  ne  devait  être 
fait  aucune  érection  de  terres  en  duché, 
marquisat  ou  comté,  à moins  que  ce  ne 
fût  à la  charge  et  condition  que  les  pro- 
priétaires venant  à décéder  sans  hoirs 
procréés  de  leurs  corps  en  loyal  ma- 
riage, ces  terres  fussent  réunies  insé- 
parablement au  domaine  de  la  couronne. 
Cette  loi  fut  confirmée  depuis  par  l’or- 
donnance de  Blois  de  1579  , et  par  une 
déclaration  de  1582;  mais  les  rois  déro* 
gèrent  souvent,  dans  les  lettres  d’érec- 
tion, à cesdispositions  trop  rigoureuses. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'o- 
rigine des  marquisats  , il  semblerait 
qu’on  ne  dût  en  rencontrer  que  sur 
les  territoires  qui  ont  été  autrefois  des 
marches  ou  frontières  : il  en  fut  bien 
ainsi  dans  l’origine;  mais  avec  le  temps 
le  titre  et  les  prérogatives  de  la  dignité 
de  marquis  ayant  stimulé  l’ambition  et 
éveillé  la  vanité  d’un  grand  nombre  de 
seigneurs  terriens  qui  les  sollicitèrent, 
les  rois,  pour  les  satisfaire,  érigèrent  en 
marquisats  un  grand  nombre  de  domai- 
nes situés  dans  l’intérieur  du  royaume 
et  des  provinces  , sans  s’inquiéter  si  le 
sol  qui  les  composait  avait  autrefois  fait 
ou  non  partie  du  territoire  des  fron- 
tières. 

' Tous  ceux  qui  possédaient  des  terres 
érigées  en  marquisat  n’avaient  pas 
pour  cela  le  droit  de  prendre  le  titre  de 
marquis;  ils  n'y  étaient  autorisés  que 
quand  ils  étaient  de  race  noble,  que  l’é- 
rection avait  été  faite  en  leur  faveur 
ou  en  faveur  de  leurs  ancêtres,  ou  bien 
lorsque  le  souverain  le  leur  avait  per- 
mis. Hors  de  là,  ils  ne  pouvaient  pren- 
dre que  le  titre  de  seigneurs  du  mar- 
quisat. 

Dans  l’ordre  des  dignités  féodales  et 
politiques,  on  tenait  en  France  , avant 
ta  révolution,  que  le  titre  de  marquis 
'était  plus  considérable  que  celui  de 
comte  ; tel  est  l’avis  de  Loyseau,  et  c’est 
ainsi  que  paraissent  le  décider  les  arti- 
cles 153  et  154  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie. Suivant  ces  deux  articles  , les 


marquisats  devaient  pour  relief  166écus 
et  deux  tiers,  tandis  que  les  comtés  ne 
devaient  que  83  écus  et  un  tiers. 

Les  marquisats  furent  détruits  avec 
le  régime  féodal  par  les  lois  du  4 août 
1789;  le  titre  de  marquis  fut  de  plus 
aboli  par  la  loi  du  19  Juin  1790,  et  il 
ne  fut  point  rétabli  par  le  décret  impé- 
rial du  !"■  mars  1808,  qui  recréa  les  ti- 
tres de  duc,  de  comte , de  baron  et 
de  chevalier.  Cependant , sous  la  res- 
tauration, Louis  XVIIl  et  Charles  X, 
agissant  comme  si  les  lois  de  l’Assem- 
blée constituante  et  le  décret  de  1 808 
n’existaient  pas,  conférèrent  des  titres 
de  marquis  à des  fils  ~alnés  de  ducs  ; 
c’est  ainsi  que  nous  avons  un  marquis 
de  Dalmatic  , un  marquis  d’Abrantès, 
et  plusieurs  autres  de  création  nou- 
velle. 

Mabs  (mademoiselle  Hippolyte  Bou- 
tet), artiste  sociétaire  de  la  Comédie 
Française,  et  l’une  de  ses  gloires,  est 
née  à Paris,  en....  hélas  ! faut-il  le  dire.* 
quand  naguère  encore , appelée  en  té- 
moignage devant  une  cour  d'assises  à 
l’occasion  d’un  vol  dont  elle  avait  été 
victime  , la  célèbre  comédienne  répon- 
dait .à  l’indiscrète  question  du  prési- 
dent qui  lui  demandait  son  âge  : Qua- 
rante-cinq ans!  KtCélimène  se  vieillis- 
sait encore,  car,  à ce  timbre  si  sonore 
et  si  pur,  à cette  taille  si  fine,  plus  d'un 
envieux  s’écria:  Pas  possible!  Oui, 
sans  doute,  mademoiselle  Mars  a à peine 
quarante-cinq  ans,  et  cependant  elle  est 
née  en  1778,  seconde  fille  de  Monvel, 
excellent  artiste,  alors  attaché  au  théâ- 
tre Montansier. 

Née  sur  les  planches , elle  y grandit, 
et  débuta  en  1793  , en  pleine  terreur, 
sous  de  bien  sombres  auspices.  Mais 
des  arrangements  de  famille  lui  firent 
bientôt  quitter  la  carrière  où  tant  de 
gloire  l’attendait,  et  elle  ne  reparut  sur 
la  scène  que  lorsque  les  acteurs  du 
théâtre  Montansier  se  réunirent  à plu- 
sieurs sociétaires  de  la  Comédie  Fran- 
çaise pour  former  la  troupe  de  Fey- 
deau. 

La  jeune  débutante  venait  alors  d’ê- 
tre présentée  à mademoiselle  Contât, 
qui  l’avait  accueillie  avec  une  bienveil- 
lance et  par  des  encouragements  dont 
mademoiselle  Mars  a été  bien  avare 
elle -même  envers  les  jeunes  talents 
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u’ell«  a TUS  plus  tard  poindre  autour 
'elle.  Toutefois,  les  conseils  de  made> 
moiselle  Contât  ne  pouvaient  être 
mieux  placés;  l’intelligence  vive  et  nette 
de  la  jeune  comédienne  sut  les  mettre 
à profit.  Après  avoir  joué  avec  succès 
les  ingénues,  elle  fut  chargée  des  rôles 
de  Jeunes  amoureuses,  dont  l’emploi 
était  tenu  alors  par  deux  actrices  d'un 
talent  médiocre , mesdemoiselles  Méze- 
rai  et  Lange,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
quitter  le  thékre  de  Feydeau.  Grâce  à 
la  faveur  du  public  et  à l'appui  de  ma- 
demoiselle Contât,  qui  avait  deviné  le 
talent  de  son  élève  et  pressenti  son 
avenir,  mademoiselle  Mars  tint  en  chef 
l’emploi  des  jeunes  amoureuses  , sans 
abandonner  cependant  celui  des  ingé- 
nues, auquel  la  fraîcheur  et  la  nature  de 
son  talent  la  rendaient  également  propre. 

Ce  fut  peu  temps  après  que  les  deux 
administrations  du  théâtre  Feydeau  et 
du  théâtre  de  la  République  furent  réu- 
nies en  une  seule,  et  que  fut  organisé  le 
Théâtre  Français,  tel  qu’il  l’est  aujour- 
d'hui. Mademoiselle  Mars  fut  naturelle- 
ment appelée  à faire  partie  de  cette 
troupe  si  complète,  si  remarquable , où 
brillaient  les  noms  de  Fréville,  de  Mole, 
de  Fleury,  de  Michot , de  Monvel , de 
Saint-Prix , de  Talma , alors  inconnu, 
de  mademoiselle  Contât  et  le  sien,  gloi- 
res disparues  aujourd’hui,  qui  rendirent 
à notre  théâtre  national , a tous  nos 
vieux  chefs-d’œuvre,  cet  éclat  qui,  non 
moins  que  celui  de  nos  armes,  fit  alors 
de  la  France  l’objet  de  l’admiration  et  de 
l’envie  de  l'Europe.  Il  est  remarquable 
que  ces  deux  splendeurs,  militaire  et  lit- 
téraire, marchèrent  toujours  de  front, 
et  pour  ainsi  dire  côte  à côte.  A chaque 
victoire,  et  dans  toutes  les  capitales  de 
l’Europe,  Corneille,  Racine,  Voltaire, 
Molière  , Régnard , étaient  évoqués 
par  le  grand  empereur;  c’était  le  seul 
Te  Deum,  c’était  le  seul  délassement 
qui  lui  parût  digne  d’un  grand  peu- 
ple; il  semblait  dire  aux  rois  qui 
formaient  son  cortège  : « Nous  ferons 
« la  France  bien  glorieuse  et  bien  grande 
«par  la  guerre;  mais  voyez  ce  qu’elle 
• peut  par  l’intelligence  et  par  la  paix  !» 
A Moscou , au  milieu  des  désastres  qui 
l’entouraient,  c’était  du  Théâtre  Fran- 
çais qu’il  s'occupait  encore,  en  réorga- 
nisant son  administration. 


Ce  fut  pendant  cette  période  que  se 
forma  et  se  développa  le  talent  de  ma- 
demoiselle Mars.  En  1812  , mademoi- 
selle Contât  prit  sa  retraite,  et  son  élève 
lui  succéda  dans  l’emploi  des  grandes 
coquettes,  mais  sans  renoncer  cette 
fois  encore  à ces  rôles  d’i  ngénues,  qu’elle 
jouait  avec  tant  de  naturel  et  d’esprit. 
Les  vieux  amateurs  se  rappellent  encore 
l’inimitable  gracieuseté  avec  laquelle 
elle  jouait  le  rôle  de  Betsy  dans  la  Jeu- 
nesse de  Henri  T,  sa  naïveté  charmante 
dans  le  Secret  du  mariage , alors  que 
déjà  son  talent  s’était  élevé  aux  plus 
hautes  régions  de  la  comédie  dans  le 
Misanthrope  et  dans  Tartuje. 

Énumérer  ici  tous  les  succès  de  ma- 
demoiselle Mars  serait  une  chose  non 
impossible,  mais  à laquelle  l’espace  qui 
nous  est  donné  ne  suffirait  pas.  Le  rôle 
de  Falêrie,  qu’elle  créa  ^ndant  les 
dernières  années  de  la  restauration,  et 
dans  lequel  elle  déploya  tant  d’âme, 
tant  de  chaleur,  et  une  grâce  si  tou- 
chante, mit  le  sceau  à .sa  réputation,  en 
montrant  toute  la  souplesse  et  la  puis- 
sance de  ce  tqient  si  merveilleux  et  si 
accompli. 

L’âge,  cet  horrible  et  impitoyable 
vieillard,  sonna  enfin  pour  mademoiselle 
Mars  l’heure  de  la  retraite.  Malgré  la 
fraîcheur  toujours  extraordinaire  de  sa 
douce  voix  , malgré  les  illusions  du 
théâtre  et  les  mystérieuses  ressources 
de  sa  toilette,  il  vint  un  jour  où  Valé- 
rie , Elmire , Célimène  , parurent  bien 
vieillies  , même  au  jour  menteur  de  la 
rampe.  Ce  ne  fut  pas  sans  effort  et  sans 
douleurs  que  la  grande  artiste  se  décida 
à abandonner  ce  théâtre  qui  avait  fait 
sa  gloire,  où  tant  d’applaudissements, 
tant  de  fleurs,  tantde  couronnes,  avaient 
accueilli  ses  triomphes  ; il  fallut  se  dé- 
cider pourtant  , et  dans  une  soirée  mé- 
morable, le  public  et  l'actrice  bien  ai- 
mée se  firent  de  longs  et  touchants 
adieux. 

Depuis  lors,  mademoiselle  Mars  vit 
dans  une  somptueuse  retraite  , et  son 
nom  n’a  guère  retenti  qu’à  propos  du 
vol  de  ses  diamants  et  de  ses  bijoux. 
Mademoiselle  Mars  n’a  eu,  dit-on,  dans 
sa  vie,  qu’une  vive  , une  violente  pas- 
sion, celle  du  jeu  de  la  Bourse,  qui  lui 
fut  amèrement  reprochée  dans  une  sa- 
tire de  la  Némésis  de  Barthélemy.  Les 
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regrets  que  lui  a laissés  le  théâtre  sein- 
hlcnt  avoir  étouffé  dans  son  cœur  tout 
sentiment  de  bienveillance  et  de  frater- 
nité pour  les  artistes  qui  marchent  dans 
cette  voie  où  elle  a recueilli  une  si  belle 
gloire  et  une  si  grande  fortune. 

Mabsaille  (bataille  de  la).  — La 
guerre  que  Louis  XIV  faisait  au  duc  de 
.Savoie  se  continuait  avec  toutes  les 
horreurs  imaginables  , et  Catinat  avait 
été,  envers  les  sujets  du  duc,  l'instru- 
ment de  vengeancc.s  incroyables  dans 
un  siècle  qui  passait  pour  policé.  Tan- 
dis qu'il  était  campé  a Feiiestrelies  , le 
duc  Amédée  de  Savoie  renonça  au  siège 
de  Pignerolles  pour  se  porter  sur  Tu- 
rin; mais  il  .s'aperçut  bientôt  qu'il  ne 
pourrait  passer  outre  sans  combattre, 
et , dans  la  nuit  du  3 au  4 octobre 
IG93  , il  rangea  son  armée  en  bataille. 
Il  avait  appuyé  sa  droite  au  ruisseau  de 
.Saugon  et  au  bois  de  Volvera , qu’il 
avait  garni  de  troupes  ; sa  gauche  au 
torrent  de  Cbisola.  Derrière  loi  était  le 
village  de  Marsoille;  devant  lui  et  à sa 
droite  (»lui  d'Orbassan;  mais  il  négli- 
gea d'occuper  les  hauteurs  de  Piozasco 
qui  dominaient  sa  gauche  , et  quand  il 
voulut  s'en  emparer  les  Français  en 
étaient  déjà  maîtres.  Victor  - Amédée 
avait  pris  le  commandement  de  la  droite; 
le  prince  Rugene  celui  du  centre,  et  le 
prince  de  Commercy  celui  de  la  gau- 
che. 

\je.  duc  de  Vendôme  et  son  frère , le 
grand  prieur , servaient  sous  le  maré- 
chal de  Catinat.  Celui-ci  avait  donné 
l'ordre  suivant  à ses  troupes  : 

« MM.  les  brigadiers  auront  soin  de 
faire  un  peu  de  halte  en  entrant  dans  la 

laine  qui  est  devant  nous,  [tour  se  re- 

resser  , et  observeront  de  ne  point  dé- 
border la  ligne , atin  que  tous  les  batail- 
lons puissent  charger  ensemble.  Us  or- 
donneront dans  leurs  brigades  que  les 
bataillons  mettent  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil  et  ne  tirent  pas  un  coup. 

1 Les  compagnies  de  grenadiers  se- 
ront sur  la  droite  des  bataillons  , et  le 
piquet  sur  la  gauclie  , lesquels  on  fera 
tirer,  selon  que  les  commandants  de 
bataillon  le  jugeront  à propos , et  tout 
le  bataillon  marchera  en  même  temps 
pour  entrer  dans  celui  de  l'ennemi  qui 
lui  sera  opposé . s'il  l'attend  sans  se 
rompre. 


« En  cas  que  le  bataillon  ennemi  se 
rompe  avant  que  le  nôtre  l'ait  chargé, 
il  faut  le  suivre  avec  un  grand  ordre 
et  sans  se  rompre. 

■ Catinat,  s'étant  alors  mis  à la  tête 
de  l'aile  droite,  fit  avertir  le  duc  de 
Vendôme  et  tous  les  officiers  généraux 
qui  étoient  à la  gauche , qu'il  alioit  faire 
charger  ; et  toute  la  ligne  s'étant  ébran- 
lée en  même  temps , marcha  dans  un 
si  bel  ordre  et  avec  tant  de  fierté,  qu'elle 
enfonça  tout  ce  qu'elle  trouva  devant 
elle. 

• La  droite  de  l'armée  françoise  tom- 
ba sur  le  flanc  gauche  de  celle  des  en- 
nemis , et  la  fit  plier.  En  même  temps 
toute  la  ligne  les  chargea  de  face  et  les 
renversa  les  uns  sur  les  autres.  Pendant 
ce  temps-là,  la  droite  de  l’armée  enne- 
mie marcha  sur  la  gauche  de  celle  de 
France  qu'ils  débordoient  et  la  fit 
plier;  mais  la  gauche  de  la  seconde  li- 

f;ne,  que  commandoit  le  grand  prieur, 
es  chargea  si  à propos  et  les  renversa 
de  telle  sorte  , que  les  deux  armées  se 
trouvèrent  mêlées. 

> On  connut,  par  la  résistance  que 
firent  les  troupes  que  les  ennemis 
avoient  opposées  à notre  gauche,  et  qui 
vinrent  plusieurs  fois  à la  cliarge,  qu'on 
avoit  fait  un  coup  capital  en  y faisant 
passer  la  gendarmerie , qui  y fit  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  d'un'corps  de 
cette  réputation.  Il  est  vrai  que  cette 
gauche  tut  d'abord  repoussée  avec  quel- 

?|ue  perte  ; mais  la  gendarmerie,  ayant 
ait  ensuite  plier  leur  aile  droite  , àtta- 

?|ua  par  le  flanc  et  par  derrière  leur  in- 
anterie,  qui  n’avoit  plus  decavalerie  à sa 
gauche  , parce  que  cette  cavalerie  étoit 
engagée  avec  la  nôtre  qui  l’attaquoit  vi- 
vement.Cettemanoeuvredécida  l'ofl'aire. 
Elle  dura  quatre  heures  et  demie  , qui 
ne  furent  employées  qu’à  tuer.  La  vic- 
toire , dès  le  commencement  du  com- 
bat, s’étoit  déclarée  pour  nous;  les 
charges  des  troupes  du  roi  furent  si 
vives  qu’elles  renversèrent  tout  ce  qui 
leur  étoit  opposé , de  sorte  que  l’infan- 
terie des  ennemis  fut  presque  entière- 
ment ruinée  (*).  » 

L’armée  des  alliés  laissa  sur  le  champ 
de  bataille  au  moins  G, 000  morts , en- 

(*)  Uiitoire  militaire  de  Louit  Xlf',  par 
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viron  2,000  prisonniers , son  artillerie 
de  campagne  et  de  siège,  ses  munitions, 
et  un  grand  nombre  de  drapeaux.  IjC 
duc  de  Schoinberg , qui  était  au  nom- 
bre des  prisonniers , mourut  peu  de 

fours  après  de  ses  blessures  ; les  meil- 
eurs  officiers  du  duc  de  Savoie  furent 
tués. 

Marsal,  forteresse  de  l’ancienne 
Lorraine  allemande,  qui  appartient  à 
la  France  depuis  1663,  et  est  aujour- 
d’hui comprise  dans  le  département  de 
la  Meurthe.  Il  y avait  autrefois  à Mar- 
sal une  saline  considérable  ; on  a cessé 
de  l’exploiter  en  1699. 

Marsal  ( monnaie  de  ).  — Il  existe 
lusieurs  triens  mérovingiens  frappés  à 
. larsal.  Ces  triens  sont  fort  remarqua- 
bles, d’abord  à cause  de  leur  style,  car 
ils  ressemblent  tant  à ceux  de  Vie,  de 
Moyenvic,  de  Metz  et  des  autres  loca- 
lités circonvoisines,  qu'ils  prouvent  évi- 
demment qu’il  y avait  en  France,  au 
sixième  siècle,  plusieurs  écoles  artisti- 
ques locales , écoles  qui , outre  le  carac- 
tère romain  dont  elles  portent  toutes 
les  traces,  affectaient  un  goût  provincial 
bien  caractérisé.  Ensuite,  ils  nous 
fournissent  une  preuve  incontestable  de 
l’utilité  de  la  numismatique  pour  l’Iiis- 
loire  et  la  géographie  historique  ; en 
effet,  les  chartes  et  les  documents  écrits 
ne  révèlent  l’existence  de  Marsal  qu’à 
partir  du  huitième  ou  du  neuvième  siè- 
cle, tandis  que  nos  monnaies  viennent 
prouver , en  ajoutant  deux  siècles  à 
l’existence  historique  de  cette  ville,  que 
dés  cette  époque  elle  avait  déjà  une 
assez  grande  importance.  Voici  la  des- 
cription d’un  de  ces  triens.  Comme  ils 
se  res.semblent  tous,  ou  presque  tous, 
il  suffira  d’en  décrire  un  seul , en  citant 
les  noms  des  monétaires  qui  ont  signé 
les  autres. 

MABSALLO  vico;  tête  de  profil  tour- 
née à droite.  — r.  gisloaldvs  mo- 
tiujarius;  dans  le  champ,  une  croix 
haussée  sur  un  degré  et  accostée  des 
lettres  c.  a.  Ces  lettres  .sont  communes 
à presque  toutes  les  monnaies  d’Aus- 
trasie.  On  ignore  leur  signification  po- 
sitive ; mais  tout  porte  à croire  qu'elles 
sont  les  initiales  des  mots  crux  ama- 
bilis,  ou  admirabilis , etc.  ; au  moins 
trouve-t-on  des  légendes  semblables  à 
celle-là  sur  les  pièces  anglo-saxonnes. 


Les  autres  monétaires  de  Marsal  sont  : 
Fati ? Gaboaldus  , Audulfas  et 
Thrudemondas. 

On  a en  outre  deux  deniers  frappés 
à Marsal,  sous  la  2*  race;  en  voici  la 
description. 

MAR— SA  en  deux  lignes,  dans  le 
champ;  — i))...ab.vs...  {Carolus  rex); 
dans  le  champ,  une  croix  cantonnée. 

-t-  MABSALLO  vico;  dans  le  champ, 
une  croix  ; — b-  grati  a direx  , entre 
grenetis  ; dans  le  champ , le  noyau  du 
monogramme  de  Charles , aux  quatre 
branches  duquel  vient  S’attacher  le  mot 
LVDOvicvs.  Cette  monnaie  doit  être  at- 
tribuée à Louis  IV.  La  persistance  du 
type  cruciforme  dans  le  monogramme 
est  une  particularité  qui  mérite  d’être 
remarquée. 

.Mabsan,  Marsanum  , ancienne  vi- 
comté de  Gascogne,  dont  Mont-de-Mar- 
san était  la  capitale. 

Habité  du  temps  de  César  par  les 
Élusates , il  se  trouva  ensuite  compris 
dans  la  Novempopulanie,  passa  sous  la 
domination  des  Visigotns  , eut  ses 
comtes  particuliers , et  fut  réuni  au 
Béarn  en  12.ï6. 

Marseille,  Massilia.  — Lorsque 
des  navigateurs  phocéens,  fuyant  leur 
patrie , abordèrent  au  fond  du  golfe 
où  s’élève  aujourd’hui  l’opulente  Mar- 
seille, l’un  d’entre  eux  , quelque  f-'o/cs 
inconnu  sans  doute,  remercia  les  dieux 
en  descendant  au  rivage  , et , d’un  air 
inspiré,  prophétisa,  sur  un  rliythme 
harmonieux , les  destinées  de  la  ville 
dont  scs  compagnons  allaient  jeter  les 
fondements,  et  lui  prédit  une  gloire  et 
une  opulence  à laquelle  l’opulence  et  la 
gloire  d’aucune  cité  ne  pouvaient  être 
comparées. 

Il  y avait  quelque  exagération  peut- 
être  dans  cette  prédiction  orgueilleii.se  ; 
mais  les  descendants  de  ces  heureux 
aventuriers  n’en  ont  pas  perdu  le  sou- 
venir , et  Marseille  est  à leurs  veux  ce 
que  Médine  est  pour  les  fils  de  l'islam  , 
une  ville  sainte  qui  n’a  pas  sa  pareille 
au  monde.  H est  juste  de  convenir  que 
cette  prétention  est,  sous  quelques  rap- 
ports , fort  légitime.  Il  n’y  a pas  de 
ville  dont  la  physionomie  extérieure 
soit  aussi  animée,  active,  bruyante, 
aussi  mobile  et  variée  que  celle  de  Mar- 
seille : dans  ce  mouvement  incessant 
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on  sent  circuler  la  vie,  une  vie  puis- 
sante et  laborieuse  ; dans  cette  popula- 
tion si  remuante  et  si  vive , l’oed  n’a 
pas  de  peine  à retrouver  la  trace  de  l’o- 
rigine , de  l’activité  , et  du  type  grecs; 
mais  cette  vivante  empreinte  est  la  seule 
que  Marseille  ait  conservée;  son  sol, 
ses  entrailles,  ses  monuments,  n’ont 
rien  gardé  de  l'art  et  du  génie  mater- 
nels ; le  plus  ancien  souvenir  qui  y soit 
debout  encore  se  reporte  aux  premiers 
temps  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
c’est  une  vieille  et  majestueuse  église 
bâtie  au  bord  de  la  mer,  bien  loin  du 
centre  actuel  de  la  population.  Cette 
église  qui,  malgré  cet  éloignement,  est 
encore  la  cathédrale  de  la  ville  , a con- 
servé son  vieux  nom  romain  : Major , 
la  Majiou , comme  disent  encore  les 
habitants  du  vieux  quartier  Saint-Jean. 
Elle  s'élève,  majestueuse  et  solitaire, 
à l’extrémité  d'une  longue  esplanade 
qui  commence  à la  Tourette  et  nui  do- 
mine la  mer.  La  Major  et  la  cnapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Garde  , qui  s’é- 
lève sur  une  colline  d’où  l’ocil  domine 
Marseille  et  la  vaste  mer  sillonnée  de 
navires,  racontent  à elles  seules  toute  la 
tradition  et  représentent  le  génie  et  le 
caractère  de  l’opulente  cité.  Le  marin 
qui  part  pour  rapporter  à sa  patrie  les 
proauits  de  toutes  les  parties  du  monde, 
peut  s’agenouiller  sur  le  pont  de  son 
navire,  en  présence  de  la  vieille  église 
épiscopale,  et  prier  Dieu  de  bénir  son 
voyage  ; à son  retour , c6  qu’il  aperçoit 
avant  toute  autre  chose , c’est  Notre- 
Dame,  la  protectrice  des  marins  , h la- 
quelle plus  d’une  fois  , pendant  la  tem- 
pête , il  a adressé  ses  prières  et  ses 
vœux. 

Le  peuple  marseillais  a conservé 
toute  la  ferveur  de  sa  foi  chrétienne , 
surtout  en  ce  qui  touche  au  culte , aux 
manifestations  extérieures  : là  encore  le 
génie  grec  se  reproduit  dans  toute  sa 
vérité;  la  forme  a changé,  mais,  au 
fond , c’est  toujours  le  même  paganisme 
ardent  et  crédule,  pieux  et  naïf.  Qui 
n’a  pas  vu  les  innombrables  ex-voto 
suspendus  dans  toutes  les  églises , et 
surtout  à la  chapelle  de  Notre-Dame, 
autour  de  la  statue  de  la  Vierge;  qui 
n’a  pas  assisté  aux  cérémonies  de  la 
fête  de  la  Chandeleur  (jour  anniver- 
saire de  la  Purification),  ainsi  nommée 


de  la  prodigieuse  quantité  de  bougies 
et  de  cierges  brdiés  autour  de  l’image 
de  la  bienheureuse  Mère  ; qui  n’a  pas 
vu  enHn  les  processions  de  la  Fete- 
Dieu  traversant  les  rues  de  la  ville  jon- 
chées de  fleurs , au  milieu  d’une  popu- 
lation joyeuse  et  parée , au  bruit  des 
tambourins  et  des  flageolets  ; le  boeuf 
gras  , accompagné  de  sacriflcateurs 
païens,  portant  sur  son  vaste  dos  un 
jeune  enfant , gracieux  symbole  de  l’é- 
ternel Amour,  et  précédant  de  quelques 
pas  seulement  le  saint  sacrement,  sym- 
bole d’égalité,  tenu  par  l’évéquc  sous 
un  dais  splendide;  qui  n’a  pas  vu  ces 
fêtes  si  émouvantes,  ne  peut  se  faire  une 
idée  du  vrai  caractère  de  cette  popula- 
tion si  originale,  et  où  se  reflètent  si 
bien,  après  plus  de  vingt  siècles,  tou- 
tes les  qualités  et  tous  les  défauts  de  la 
race  grecuue. 

Depuis  l'an  de  Rome  154 , c’est-à-dire 
depuis  5!)9  ans  avant  notre  ère , Mar- 
seille n’a  pas  cessé  de  s’adonner  à la 
navigation  commerciale  et  de  voir  sa 
prosjiérité  s’accroître  de  jour  en  jour. 
Bientôt  elle  devint  l’alliée  de  Rome,  à 
laquelle  sa  marine  prêta  un  utile  se- 
cours pendant  les  guerres  puniques. 
Plus  tard , elle  facilita  au  peuple  domi- 
nateur la  conquête  des  Gaules;  mais, 
dans  la  longue  et  ardente  lutte  qui  di- 
visa l’empire,  entre  les  deux  partis  dont 
César  et  Pompée  étaient  les  chefs, 
elle  prit  parti  pour  ce  dernier,  et 
Jules -César  l’en  punit  bientôt.  Prise 
par  le  grand  capitaine  , après  un  long 
siège  et  une  héroïque  défense  , elle  ne 
put  conserver  son  indépendance;  mais 
elle  conserva  cependant  ses  institu- 
tions , et  redevint  bientôt  florissante, 
non-seulement  par  le  commerce , mais 
encore  par  les  belles  - lettres  et  les 
sciences  ; son  académie  devint  un  foyer 
de  lumières,  magistra  studiorum , sui- 
vant l’expression  de  Tacite;  elle  fut, 
au  dire  de  Cicéron,  l’Athènes  des  Gau- 
les. 

De  son  sein  sortirent  des  savants  , 
des  littérateurs , des  artistes  célèbres. 
Deux  grands  navigateurs , Pithéas  et 
Euthymènes,  avaient  déjà  porté  au  loin 
la  gloire  et  la  réputation  de  leur  patrie; 
ils  eurent  pour  liéritiers,  sous  la. domi- 
nation romaine,  des  littérateurs,  des 
artistes,  des  savants  non  moins  célèbres. 
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Mais  le  grand  choc  de  l’Orient  et  de 
l'Occident  porta  un  coup  terrible  à la 
prospérité  de  Marseille.  Sact^agée  par 
les  Sarrasins  sous  le  règne  de  Hugues , 
comte  d'Arles  , elle  se  releva  de  ses  rui- 
nes sous  Louis  le  Pacifique  , et  donna 
à son  indépendance,  à ses  institutions 
répliblicaines,  à son  activité  commer- 
ciale , un  nouveau  développement.  Mais 
elle  ne  pouvait  rester  longtemps  étran- 
gère à la  formation  de  la  nationalité  et . 
de  l’unité  frani^ises. 

Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
la  réunit  à la  France,  en  lui  conservant 
toutefois  des  privilèges  importants. 
Mais  Louis  XIV,  dans  un  voyage  qu’il 
fit  en  Provence  en  1660 , l'en  dépouilla, 
et  Marseille  entra  ainsi  dans  ledroitcom- 
mun  des  villes  du  royaume.  Cependant 
les  mœurs,  moins  faciles  à modifier  que 
les  institutions,  y ont  conservé , même 
apres  le  prodigieux  nivellement  qui 
s’est  fait  de  1789  à 1830,  ce  cametere 
de  fierté  et  d'indépendance  qui  fait 
qu'aujourd'hui  encore  les  gens  du  peu- 
ple, à Marseille,  ne  considèrent  pas  la 
France  comme  leur  patrie,  et  qu’ils 
parlent  d'un  Parisien , d'un  Lyonnais , 
de  tout  ce  qui  n’est  pas  Marseillais  ou 
tout  au  moins  Provem;al,  avec  ce  mépris 
superbe  dont  les  Grecs  et  les  Romains 
usaient  envers  les  étrangers,  les  barba- 
res. O Qu’est-ce  que  vous  venez  faire  ici  ? 

« Allez  - vous-en  dans  votre  Franco!  » 
disait  dernièrement  devant  nous,  sur  la 
Canébière,  un  portefaix  qui  croyait  avoir 
à se  plaindre  d’un  homme  qu’à  son  ac- 
cent il  venait  de  reconnaître  comme 
étranger  au  pays.  On  voit  combien  est 
violent  encore  dans  cette  |iopulation  ce 
sentiment  étroit  de  nationalité  qui  di- 
visait si  profondément  les  petites  répu- 
bliques et  jusqu’aux  moindres  villes  de 
la  Grèce. 

Mais  les  classes  instruites , la  bour- 
geoisie, le  haut  commerce  ne  partagent 

lus , depuis  longtemps , cette  vieille 

aine  pour  les  barbares.  Marseille,  mal- 
gré la  spirituelle  critique  qu’en  a faite 
récemment  le  poète  Barthélemy  , est 
devenue  une  riche  et  élégante  suc- 
cursale de  Paris.  Elle  est  devenue  une 
grande  et  belle  cité  française  sans 
perdre  le  cachet  original  que  lui  im- 
prime son  peuple  si  passionné  et  si 
indoleut , si  hardi  et  si  lâche  à la  fois , 


si  humain  et  si  cruel,  suivant  le  temps, 
suivant  le  caprice,  suivant  la  fantaisie. 
L’étude  de  cette  population  vraiment 
curieuse  à observer  exigerait  à elle  seule 
deux  volumes  de  développements , tant 
elle  offre  de  contrastes,  de  grandes  qua- 
lités placées  auprès  de  vilains  défauts. 
Tel  qu’il  est,  le  peuple  de  Marseille  est, 
pour  les  étrangers  qui  se  mettent  en 
rapport  avec  lui,  un  peuple  détestable, 
odieux  , repoussant  par  sa  forme,  par 
ses  mauvais  instincts,  qui,  dans  les  re- 
lations ordinaires,  ont  plus  souvent  oc- 
casion de  se  développer  que  ses  instincts 
généreux , que  ses  qualités  aimables. 
Nous  avons  vu  à Marseille  des  militai- 
res condamnés  à la  peine  des  travaux 
publics  ou  du  boulet , ramenés  de  la 
place  d’armes  à leur  prison  au  milieu 
d’un  cortège  de  femmes  du  peuple  im- 
plorant à grands  cris  la  pitié  publique, 
per  let  paoureis  coundamnas,  pour  les 
auvres  condamnés , et  remplissant  les 
onnets  de  ces  pauvres  diables,  de  piè- 
ces de  monnaie  arrachées  par  elles  à 
tous  les  passants;  et  le  même  jour,  ces 
mêmes  femmes  massacraient  presque, 
au  quartier  Saint-Jean,  un  malheureux 
jeune  homme  portant  un  béret,  sous  le 
prétexte  que  c’était  un  saint-simonien 
ou  un  républicain. 

Ce  qui  contribue  à perpétuer  dans  les 
mœurs  populaires  ce  caractère  primitif, 
c’est  que  le  peuple  marseillais  n’a  d’au- 
tres rapports  avec  la  bourgeoisie  que 
ceux  qui  sont  créés  parles  affaires  ; hors 
de  là,  une  ligne  de  démarcation  les  sé- 
pare. Marseille  est  divisée  en  deux  parts, 
en  deux  villes , la  ville  vieille  et  la  ville 
neuve.  La  première , qui  s’étend  du  fort 
Saint-Jean  jusqu’aux  environs  de  l’hô- 
tel de  ville,  est  sombre,  sale,  tortueuse  ; 
la  seconde  est  vaste , opulente , traver- 
sée par  de  belles  rues  , parmi  lesquelles 
les  Marseillais  citent  avec  orgueil  la 
Canébière,  et  une  avenue  vraiment  mer- 
veilleuse qui  s’étend  depuis  l’arc  de 
triomphe  de  la  porte  d’Aix  jusqu’à  un 
obélisque  élevé  près  de  la  porte  de 
Rome. 

I.e  port,  qui  est  un  foyer  pestilentiel, 
est  le  centre  de  tout  le  mouvement  com- 
mercial , et  il  est  impossible  de  donnet 
une  idée  de  l’activité  et  de  la  vie  qui  y 
régnent.  La  lazaret , situé  hors  de  la 
ville,  est  le  plus  bel  établissement  de  ce 
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genre  qui  existe  en  Europe  : les  inar- 
cliauclises  y soiità  l'aise;  mais  les  voya- 
geurs le  redoutent  comme  le  pTtis  triste 
et  le  plus  ennuyeux  séjour  qui  soit  au 
monde. 

Les  allées  de  IMeillian,  le  cours,  la 
montagne  Bonaparte , qui  conduit  à 
Noire-bame  de  la  Garde,  rapproche- 
ment curieux  qui  rappelle  la  fête  du 
15  août  sous  l'empire,  également  con- 
sacrée à la  Vierge  et  à l'empereur  , les 
quais,  le  Prado,  offrent  d’agréables  pro- 
menades qui  sont  envahies  le  dimanche 
par  les  grisettes  marseillaises,  les  plus 
jolies  et  les  plus  agaçantes  grisettes  de 
France  ! 

L'hôtel  de  ville,  dont  le  rea-de-chaus- 
see  est  consacré  à la  bourse , le  tliéâtre, 
semblable  a celui  de  l’Odéon,  les  deux 
halles , l’arc  de  triomphe,  quelques  bel- 
les fontaines , tels  sont  à peu  près  les 
monuments  principaux  de  Marseille;  ils 
sont  généralement  peu  dignes  de  son 
opulence. Un  musée,  un  jardin  botaniq^ue 
situé  loin  de  la  ville,  près  de  l’église  des 
ChartrcuxT  une  academie  des  sciences , 
belles-lettres,  etc.,  une  bibliothèque  pu- 
blique , une  école  d’hvdrographie , un 
collège  royal,  une  école  secondaire  de 
niédecine,  et  des  cercles  nombreux  où  se 
réunissent  les  diverses  classes  de  la  jeu- 
nesse marseillaise , et  où  le  goût  de  la 
musique  et  de  l’instruction  se  répand 
de  plus  en  plus,  forment  les  principales 
institutions  libérales  de  la  ville. 

A l’entrée  du  port  s’élève  le  château 
d’If,  ancienne  prison  d’ État,  célébré  par 
la  captivité  de  Mirabeau. 

Le  commerce  de  Marseille  a pris  un  dé- 
veloppement considérable,  et  nos  pos- 
sessions d’Afrique  ont  ouvert  une  nou- 
velle voiea  son  activité. Marseillea  donné 
le  jour  à beaucoup  d’hommes  éminents, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Puget,  Mas- 
caron,  Dumarsais,  le  pieux  Belzunce , 
dont  le  dévouement  vivra  autant  que  le 
souvenir  de  la  fatale  peste  de  1720,  les 
échevins  Estelle  et  Moustiers,  l’amiral 
Paul,  Honoré  d’Urfe,  Barliaroux,  etc.  ; 
sa  population  est  de  140,000  habitants; 
elle  est  éloignée  de  Paris  dé  82  myria- 
mètres. 

Marskille  (monnaies  de).  Les  Pho- 
céens vinrent , environ  600  ans  avant 
J.  G.,  aliorder  dans  la  Gaule,  et  v fon- 
dèrent, sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 


née, plusieurs  colonies , dont  Marseille 
fut  la  prineipale.  Ils  y apportèrent  leurs 
arts  et  leurs  mœurs  ; et  l’on  trouve  en- 
core dans  le  midi  de  la  France  de  peti- 
tes monnaies  qui  sont  le  produit  de 
leur  industrie  ; voici  la  description  de 
ces  monnaies  : 

1°  Ours  à ini-corps,  et  paraissant  dé- 
vorer quelque  chose; — te.  carré  creux, 
divisé  en  4 parties; 

2°  Tête  tournée  à gauche , et  d’ancien 
style  ; — g)  carré  creux,  semblable  à ce- 
lui de  la  pièce  précédente,  et  ressem- 
blant à une  grecque  ; 

3"  Tête  de  chien,  tournée  à droite  ; — 
g),  creux  informe; 

4°  Tête  d'Iioninie,  tournée  à gauche  ; 
— R.  creux  informe. 

Ces  pièces,  qui  sont  fort  rares , sont 
conçues  dans  le  plus  ancien  style  grec  ; 
elles  doivent  avoir  été  frappées  environ 
500  ans  avant  notre  ère. 

A la  suite  de  ces  monnaies , il  faut 
ranger  la  suivante  : tête  de  griffon  ; — 
1)1.  carré  creux , dans  lequel  se  trouve 
une  tête  de  lion.  Cette  monnaie  doit 
dater  d’environ  400  ans  avant  notre  ère. 
Viennent  ensuite  les  espèces  suivantes  : 

1°  Tête  à gauche  ; — g-,  crabe  ; quel- 
quefois, au-dessous  du  crabe,  se  trouve 
un  M,  initiale  de  MASSAAIHTON  ; 

2“ Tête  casquée,  ou  coiffée  d’un  pi- 
leus  orné  d’une  roue  ; — ri.  une  roue 
divisée  en  quatre  rayons,  aont  l’un  est 
quelquefois  marqué  d’un  M.  La  tête  qui 
se  voit  sur  cette  pièce  nous  parait  être 
celle  de  Vulcain  ; dans  le  revers , on  a 
voulu  voir  un  objet  sur  lequel  les  an- 
ciens avaient  coutume  de  placer  les  tré- 
pieds: 

8°  MAÏS  ; tête  imberbe  , tournée  à 
droite  ; — type  semblable  au  précé- 
dent ; 

4°  'Tête  à gauche  ; — r.  type  semblable 
cantonné  des  lettres  ma;  un  type  plus 
barbare  avec  les  c.aractères  mac.  Tou- 
tes res  monnaies  paraissent  être  du 
troisième  siècle  avant  l’ère  chrétienne. 
I.es  plus  communes  sont  celles  où  la 
roue  du  revers  est  cantonnée  seulement 
des  lettres  ma. 

Le  port  de  Marseille  s’appelait  Lacy- 
don;  le  cabinet  du  roi  possède  une 
petite  pièce,  unique  jusqu'à  présent,  où 
ce  nom  se  lit  en  entier  AAKVAûS.  On 
ignore  ce  que  représente  la  tête  qui  se 
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voit  Sur  la  même  monnaie  ; on  a cru 
distinguer  une  corne  au  milieu  de  ses 
cheveux;  ce  serait  alors  la  personilica* 
tion  d’un  fleuve,  ou  du  Lacydon  lui- 
méme. 

C’est  immédiatement  après  les  pièces 
ci-dessus  cataloguées  qu’il  faut  placer 
les  drachmes  de  Marseille,  portant  d’un 
côté  une  tête  de  Diane  , couronnée  de 
laurier  et  tournée  à droite , et  au  re- 
vers un  lion , avec  le  mot  MAIEA. 
Ces  drachmes  sont  d’un  style  admira- 
ble; leur  type  persista  sur  les  monnaies 
de  Marseille  jusqu’à  la  période  romaine; 
seulement,  à cette  époque , l’art  ayant 
perdu  quelque  chose  de  son  ancienne 
pureté,  l’empreinte  s’etait  modifiée  un 
peu  ; ainsi,  Diane  y avait  le  front  orné 
d’une  stephané , et  l’épaule  chargée 
d’un  carquois.  Quant  à la  légende  du 
revers,  elle  s’était  allongée,  et,  au  lieu 
de  MASïA , on  V lisait  MA££AA1H- 

ms. 

Parmi  les  pièces  de  cuivre  frappées  à 
Marseille  pendant  l’autonomie  de  cette 
ville,  il  faut  citer  les  suivantes  : 

1®  Tête  d’Apollon,  tournée  à gauche, 
derrière  un  symbole  monétaire , tel 
qu’un  flambeau  , un  vase , etc.  — r’. 
MAIIAAIHTDN  à l’exergue  ; dans  le 
cliamp,  un  taureau  carnupète  , au-des- 
sus duquel  se  trouve  un  symbole  mo- 
nétaire , tel  qu’une  branche'  de  laurier, 
une  couronne,  une  victoire  couronnée, 
un  caducée,  etc.  Le  même  type  se 
trouve  sur  des  espères  plus  petites,  avec 
les  lettres  ma  .seulement; 

2°  Tête  de  Minerve  casquée,  tournée 
à droite  ; — p-.  un  trépied , accosté  des 
lettres  ma  et  de  quelques  symboles; 

3“  Tête  de  Mercure  casquée  ; MAS  en 
légende  ; — lÿ.  Minerve  Promachos,  de- 
bout, armée  d’une  lance  et  d’un  bou- 
clier; 

4°  Tête  à droite  ; — qj.  MAS;  lion  à 
droite  ; 

5°  Tête  à droite,  MAS;— q|.  dauphin, 
HAC; 

6“  Tête  à droite , ilac.  — ql.  olivier, 
MAC, 

V MAC  , tête  de  Minerve  à droite, 
— q|.  MASSA  ; aigle  , les  ailes  semi- 
déployées  ; 

8*  Tête  de  Minerve.— r'.  vaisseau. 

9”  Tête  de  Minerve.— q\  caducée. 

10®  Tftede  Minerve;  — q!.  diouette. 


e.sà 

Quelque  longue  que  soit  cette  énu- 
mération, elle  est  cependant  encore  bien 
incomplète  ; mais  nous  avons  dd  nous 
borner,  car  les  monnaies  marseillaises 
sont  extrêmement  nombreuses.  Les  Ro- 
mains, maîtres  de  la  Gaule,  laissèrent  à 
Marseille  son  autonomie,  et  l’on  ignore 
à quelle  époque  cette  ville  fut  déGniti- 
vement  incorporée  à l’empire , et  ce.'sa 
de  fabriquer  des  espèces  à son  nom  ; 
l’opinion  la  plus  probable  la  fixe  au 
deuxième  siecle  de  notre  ère. 

Dès  le  cinquième  siècle,  Marseille 
posséd.iit  un  des  ateliers  monétaires  les 
plus  importants  Je  la  Gaule , et  l’on 
peut  citer,  parmi  les  principales  pièces 
qui  en  sortirent,  les  aureus  et  les 
triens,  fabriqués  au  nom  de  l’empereur 
Maurice,  et  dont  voici  la  description  : 
DIX.  MAVR.  IMP.  AVG.,  entre  grenetis; 
dans  le  champ,  une  tête  tournée  à gau- 
che. — q'.  VICTORIA  AVGG  ; dans  le 
champ,  une  croix  liaussée  sur  un  de- 
gré, entée  sur  un  globe,  et  accostée  des 
lettres  ma  , initiales  de  massilia  , et 
des  chiffres  xxi  sur  les  sous,  et  vu  sur 
les  triens.  L’existence  de  cette  monnaie, 
frappée  au  nom  d'un  emjiereiir  dans 
une  ville  soumise  à un  roi  franc,  a beau- 
coup embarrassé  les  antiquaires;  et  il  en 
a été  de  même  de  l’explication  des  chif- 
fres VII  et  XXI ; on  a supposé  que,  du 
temps  de  Gontrand,  Gondovald , qui  se 
prétendait  issu  de  Clotaire  1",  et  revenait 
de  Constantinople  à la  tête  d’une  armee 
pour  réclamer  ses  droits , avait  fait 
frapper  ces  espèces  par  reconnaissance 
pour  l’empereur , qui  lui  avait  fourni 
des  secours , et  auquel  il  avait  voulu 
assujettir  la  Gaule.  Cette  opinion  a en- 
core beaucoup  de  partisans  ; nous  ne 
la  partageons  pas  pourtant  ; longtemps 
les  barbares , et  c’est  Procope  qui  nous 
l’apprend,  n’osèrent  fabriquer  de  mon- 
naies d’or  à leur  nom , parce  qu’elles 
n’auraient  point  été  acceptées  dans  le 
commerce:  n’esf-ce  pas  là  une  explica- 
tion nlus  naturelle  du  fait  des  pièces 
d’or  de  Maurice,  fra]i|)ées  à Marseille, 
que  celle  que  nous  venons  de  donner? 
Il  n’est , d’ailleurs  , nullement  prouvé 
que  Gondovald  ait  eu  la  moindre  puis- 
sance à Marseille,  et  le  même  fait  se 
reproduit  à Uzès,  a Valence  et  à Vienne; 
on  a des  pièces  semblables  frappées  en 
Gévaudan,  au  nom  de  Justbi  U;  enfin, 
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on  en  a de  Justinien  qui  sont  tout  à 
fait  dans  le  même  style,  et  ont  été  mon- 
nayées dans  d'autres  localités  de  la 
Gaule.  Quant  aux  chiffres  vu  et 
XXI,  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  y 
voir  autre  chose  que  des  indications 
pondérales  ; Constantin  avait  ordonné 
que  cliaque  sou  pèserait  24  siliques, 
ce  qui  équivaut  à 84  grains.  Or,  21  si- 
liques pesent  73  -ï  grains  , ce  qui  est 
justement  le  poids  des  aureiis,  mar- 
qués du  chiffre  xxi;  ce  chiffre  sert 
donc,  à indiquer  que  ces  pièces  ont  un 
poids  inférieur  au  poids  ordinaire  des 
aureus  ; il  en  est  de  même  du  chiffre 
VII  placé  sur  les  triens , car  ces  triens 
ne  pèsent  que  24  grains  au  lieu  de  28. 
Ces  monnaies  jouissaient,  au  cinquième 
siècle,  d’un  grand  crédit,  car  elles  fu- 
rent imitées  par  Reccarade , roi  des 
Golhs  d'Espagne. 

Les  rois  de  la  première  race  frappè- 
rent également  à Marseille  des  sous  et 
des  tiers  de  sou  ; ces  pièces  sont  pres- 

?ue  toujours  marquées  des  mêmes  chif- 
res  VII  et  xxi,  et  portent  presque  tou- 
tes le  nom  royal , ce  qui  est  une  parti- 
cularité assez  rare.  On  en  a de  Clotaire 
quelques-unes  portant  la  remarquable 
légende  clotharivs  bex  — Victoria 
CiOTTiCA  ; sur  d'autres  , le  nom  roval 
est  répété  au  revers  ; sur  d’autres  enlîn , 

on  lit  VICTORIA  A VGVSTOB.— VICTORA 
REOIS.— TICTVRIACHLOTARII — CHLO- 

TARii  victvria;  sur  celles  de  Sige- 
bert,  le  nom  de  la  ville,  .massilia,  se 
trouve  quelquefois  autour  de  l'effigie 
royale,  tandis  que  le  nom  du  roi , si- 
oiBERTvs  REX  , est  placé  au  revers. 
Quelquefois  c’est  le  contraire  qui  a lieu. 

Il  e.xiste  des  sous  et  des  tiers  de  sou 
de  Dagobert  I*''  qui  ont  à peu  près  le 
même  aspect,  et  dont  quelques-uns  por- 
tent le  nom  du  célèbre  monétaire  eli- 
Givs , si  connu  sous  le  nom  de  saint 
Éloi.  Le  frère  de  Dagobert,  Chérebert, 
semble  avoir  possédé  Marseille , outre 
les  parties  de  la  France  méridionale  que 
nous  savons  pan  l'histoire  lui  avoir  ap- 
partenu ; car  on  a des  triens  frappés 
dans  cette  ville,  et  qui  ne  (leiivent  ap- 
partenir qu’à  lui  ; on  y lit  : chererer- 
Tvs  REX  , autour  du  type  déjà  signalé, 
et  MASSILIA  autour  d'une  effigie  royale. 

Nous  terminerons  la  série  des  mon- 
naies à noms  royaux  frappées  à Mar- 


seille pendant  les  sixième  et  septième 
siècles , par  les  suivantes , dont  la  pre- . 
mière  appartient  à Clotaire  III  et  Chil- 
déric  II,  et  les  autres  à Childéric  II  tout 
seul  et  à Childéric  III  : -Hchildricvs 
BEX,  autour  d’une  tête  royale ijl 
CHLOTABivs  BEX,  autour  d'une  croix, 
accostée  des  lettres  ma;  à l’exergue, 
CONOB.  — 2°  childb-HICvs  REX  , au- 
tour d’une  tête  royale.  — r.  hasilie 
civiTATis  ; dans  lé  champ , le  type  or- 
dinaire. — 3°  massalia;  tête  ou  roi 
sous  un  dais;  — r-.-I-iiildebicvs rex; 
dans  le  champ,  le  type  ordinaire.  Cette 
dernière  monnaie  est  fort  remarquable, 
parce  que  c’est  la  seule  monnaie  méro- 
vingienne sur  laquelle  se  trouve  un 
dais  ; la  barbarie  de  son  style  nous 
porte  à croire  qu'elle  est  de  Childéric  III 
plutôt  que  de  Childéric  II.  Il  est  inutile 
de  dire  que  le  mot  conob,  placé  sur  la 
première  de  ces  monnaies  , n’est  autre 
chose  qu’une  copie  de  cette  formule,  si 
usitée  sur  les  monnaies  romaines  du 
Bas-Empire. 

Outre  ces  espèces  à noms  royaux , 
Marseille  a frappé  des  triens  portant 
des  noms  de  monétaires,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  Jsarnus  et  Craeus. 

M.  le  marquis  de  Eagoy  a encore  pu- 
blié un  grand  nombre  de  petites  mon- 
naies d’argent  d’un  style  fort  barbare , 
et  sur  lesquelles  on  aperçoit  les  initiales 
H.  MAS  avec  des  têtes  barbares.  Ces  piè- 
ces , qui  ne  sont  autres  que  les  saigas 
de  la  loi  salique,  doivent  avoir  été  mon- 
nayées à Marseille  à la  fin  de  la  première 
race,  du  temps  de  Charles-Martel. 

Sous  Charlemagne  et  sous  Louis  le 
Débonnaire,  Marseille  a frappé  des  de- 
niers d'argent  qui  offrent  assez  d’inté- 
rêt. Ceux  de  Charlemagne  sont  anté- 
rieurs à la  conquête  de  l’Italie.  D’un 

côté,  on  y lit  : en  deux  lignes; 

de  l’autre,  les  quatre  premières  lettres 
du  nom  de  Marseille  : mass,  disposées 

autour  d’une  croix  (sic)  üjA. 

Ui  I V> 

Les  deniers  de  Louis  le  Débonnaire 
sont  assez  rares,  et  n’offrent  d’ailleurs 
aucune  particularité  intéressante.  On  y 
voit , d’un  côté  , le  nom  de  l'empereur 
autour  de  la  croix  : hlvdovvicvs  imp., 
de  l'autre,  le  nom  de  la  ville  en  deux  li- 
gues , dans  le  champ.  On  a encore  de 
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Alarseille  une  pièce  sur  laquelle  on  lit , s’approchât  avec  son  armée  pour  mena- 
d'un  côté,  la  légende  caelvs  bex  fb.  cerMarseilleeldéterininerl’unourautre 
autour  d'un  monogramme  carolin  , et  des  consuls  à sortir  de  la  ville  pour  faire 
del’autre,  MASSiHAaiilourd’unecroix.  une  reconnaissance.  Ce  fut  Louis  d’Aix 
Elle  peut  appartenir  à Charles  le  Chauve  qui,  le  matin  , se  trouvant  à la  porte 
aussi  bien  qu'à  Charlemagne.  Royale , vit  avancer  les  royalistes. 

Depuis  Charles  le  Chauve  jusqu’au  Comme  leur  corps  était  nombreux  et  que 
treiziéme  siècle,  on  ne  trouve  plus  au-  le  temps  était  tort  mauvais,  il  en  con- 
cun  monument  monétaire  marqué  du  dut  qu'ils  avaient  quelque  projet  sur  la 
nom  de  Marseille;  mais  à cette  der-  ville,  et  donna  ordre  qu’on  allât  avei- 
nière  époque , cette  ville  frappa  des  de-  tir  Casaux  de  venir  garder  la  porte 
niers  sur  lesquels  on  voit,  d’un  coté,  Royale  avec  la  troupe  espagnole.  Eu 
une  tête  nue  entourée  de  la  légende  co-  même  temps , il  sortit  avec  ses  mous- 
MES  FBOVENCiE,  et  de  l’autre,  l’image  quetaires  pour  faire  une  reconnaissance, 
d’une  ville  syniboliséeparuneporteflan-  Casaux  arriva  bientôt  de  l’intérieur  de 
quéede  deux  tours,  avec  ces  mots  : ci-  la  ville.  Liberta  alla  au-devant  de  lui,  et 
viTAS  MAssiLiA.  R.aymoiid  Béranger  lui  dit  de  se  presser,  parce  que  ses  gens 
et  Charles  de  Provence  ont  aussi  fait  étaientdéjà  aux  prises  avec  les  royalistes, 
fabriquer  des  deniers  où  la  même  tête  II  i’entraina  ainsi  en  avant  de  sa  troupe; 
se  trouve  au  droit,  avec  la  légende  K,  ou  mais  à peine  Casaux  avait-il  passé  la  se- 
B.  coMES  PBOVEN  ; et  au  revers , une  coude  porte , que  la  herse  en  ayant  été 
grande  croix  coupant  en  quatre  parties  abattue,  il  se  trouva  pris  entre  Liberta 
les  mots  : civiTAS  massilia.  Marseille  etquelqucssoldatsvendus.  «Qu’est  ceci, 
a eu  dans  les  temps  modernes  un  ate-  « mon  compère?  s’écria-t-il.  — Méchant 
lier  monétaire,  ouvert  en  1686  et  fermé  « homme,  répondit  Liberta,  c’est  qu’.à  ce 
en  1794,  ouvert  de  nouveau  en  1803  « coup  il  faut  crier  vive  le  roi!»  En  même 

et  encore  fermé  en  1834.  Cet  hôtel  avait  temps  il  le  frappa  de  son  épée,  et  Ca- 
un  M double  pour  marque  monétaire.  saux  fut  à l’instant  achevé  par  ceux  qui 

MABSEiLLE(prisede).LeducdeGuise,  l’entouraient...  Liberta,  maître  alors  de 
qui  avait  fait  sa  soumission  à Henri  IV,  la  porte  Royale , lit  entrer  la  troupe  du 
ayant  été  nommé  gouverneur  de  la  Pro-  duc  de  Guise.  Les  Espagnols,  troublés, 
v'ence,  ne  tarda  pas  à arriver  dans  cette  coururent  vers  le  port , et  Louis  d’Aix, 
contrée  , où  d'Épernon,  qui  visait  à se  qui  était  rentré  dans  la  ville  par  un  autre 
rendre  indépendant,  combattait  contre  côté,  n’ayant  pu  se  réunir  avec  les  (ils 
le  roi,  la  ligue  et  les  huguenots.  La  Pro-  de  Casaux , ils  finirent  tous  , après  une 
vence  presque  tout  entière  reeonnutsans  courte  résistance , par  s’embarquer  sur 
coup  férir  l’autorité  du  roi  ; Marseille  les  galères  de  Doria,  qui  se  hâta  de  sor- 
seule  résista.  Cette  ville  avait  alors  à sa  tir  du  port  et  de  faire  voile  pour  Gênes, 
tête  Charles  de  Casaux  et  Louis  d’Aix  , où  il  déposa  tous  les  fugitifs  de  Mar- 
l’iin  premier  consul,  l’autre  viguier,  seille.  La  soumission  de  cette  ville  en- 
qui,  uepuis  plusieurs  années,  avaient  su  traîna  celle  du  duc  d’Epernon. 
se  faire  continuer  dans  leurs  charges  Mabsillac  (prince  de).  Voyez  la 
sans  recourir  à des  élections.  Casaux , Rochefoucauld. 
inquiet  de  la  soumission  du  reste  de  la  Marsin  ou  Mabchin  (Ferdinand, 
Provence,  offrit  sa  ville  à Philippe  II,  comte  de),  maréchal  de  France,  diplo- 
qui  y envoya  des  galères  et  des  troupes,  mate,  né  en  1656,  d’une  famille  lié- 
Alors  un  des  partisans  du  roi,  Nicolas  geoise,  entra  dans  l’armée  frani^aise  à 
Beaupet,  trouva  un  aventurier  corse  dix-septans. Nommé, en  1688,brigadier 
nommé  Pierre  Liberta,  capitaine  à la  de  cavalerie,  il  servit  en  1690  en  Flan- 
solde  du  consul  Casaux,  qui  se  char-  dre,  fut  blessé  à la  bataille  de  Fleurus, 
gea  de  le  faire  périr  et  de  livrer  la  se  trouva  à celle  de  Nerwinde,  à la  prise 
ville,  moyennant  des  conditions  exor-  de  Charleroi,  et  passa  ensuite  en  Italie, 
bitantes,  dpnt  quelques-unes  seulement  où  il  obtint  le  grade  de  lieutenant  géné- 
furent  ratiGées  au  mois  de  février  1596. 

Liberta  n’attendit  pas  la  réponse  du  roi.  (*)  Vuy.  Sismondi,  Hist.  des  franfau, 
Il  avait  demandé  que  le  duc  de  Guise  t.  XXXI,  p.  396  et  suiv. 
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ral.  Il  fut  eiivoy»^,  en  1701,  comme  am- 
bassacleurrxtraordinaire,  auprès  de  Phi- 

ae  V,  roi  d’Espagne,  et  la  conduite 
le  et  désintéressée  qu’il  tint  pendant 
cette  mission,  lui  valut  à son  retour  le 
cordon  bleu.  Il  remplaça  ensuite  Villars 
auprès  de  l’électeur  de  Bavière,  reçut  les 
lettres  patentes  de  maréchal  de  France , 
en  1708,  et  commanda  la  retraite,  après 
la  batailled'IIochstett  en  1704.11  mourut 
en  Italie , .des  suites  d'une  blessure  re- 
çue à la  bataille  de  Turin,  en  1706. 

M.\htainville  (Alphonse)  naquit  en 
1777,  en  Espagne,  de  parents  français. 
Il  fut  traduit  a dix-sept  ans  devant  le 
tribunal  révolutionnaire;  aussi  avait-il 
coutume  de  dire  qu’il  avait  fait  son  en- 
trée dans  le  monde  par  le  guichet  de  la 
Conciergerie.  Après  le  9 tliermidor,  il 
devint  l’un  des  chefs  de  la  jeunesse 
dorée.  Sous  l’empire,  il  lança  à plu- 
sieurs reprises,  et  notamment  lors  du 
mariage  de  l’empereur,  de  hardies  chan- 
sons qui  compromirent  sa  liberté. 

En  1814,  Martainville  arbora  des  pre- 
miers ta  cocarde  blanche,  et  dès  lors 
il,  ne  cessa  de  se  montrer  parmi  les 
plus  exaltés  royalistes.  Peu  de  jours 
avant  le  départ  du  roi,  il  se  signala  à la 
tête  d’une  compagnie  de  volontaires; 
et  au  moment  ou  la  chambre  des  repré- 
sentants venait  de  décréter  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  provoqueraient  le 
retour  des  Bourbons,  il  fit  distribuer  à 
la  chambre  même  une  Adresse  signée, 
dans  laquelle  il  déclarait  aux  représen- 
tants qu’ils  n'avaient  d’autre  parti  à 
prendre  que  d’aller  se  jeter  aux  pieds 
du  roi.  Attaché  tour  à tour  au  Journal 
de  Paris,  à la  Gazette,  à ta  Quoti- 
dienne, au  Drapeau  blanc,  il  s’y  fit 
une  grande  réputation  par  le  tour  vif  et 
piquant  de  ses  articles.  Martainville 
mourut  à .Sablonville,  près  de  Paris,  en 
1830,  un  mois  après  la  chute  de  la  dynas- 
tie pour  laquelle  il  avait  dépensé  en  vain 
tant  de  zèle.  Du  reste,  au  milieu  de  ses 
travaux  de  politique  et  de  critique,  il 
trouva  encore  moyen  de  faire  pour  les 
théâtres  du  second  ordre  quantité  de 
pièces  pleines  de  verve  et  de  gaieté,  et 
qui  la  plupart  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès.  Les  plus  connues  sont  : te  Con- 
cert de  la  rue  Feydeau,  les  Suspects 
et  les  Fédéralistes , vaudeville  en  un 
acte,  1795;  la  Queue  du  diable,  P In- 


trigue de  Carrefour,  M.  Crédule,  Pa- 
taquès, le  Pied  de  mouton , Taconnet, 
une  Demi-heure  de  cabaret. 

Mabtèsk  (dom  Edmond),  savant  et 
laborieux  écrivain  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à Saint-Jean  de  Losne 
en  1654,  mort  en  1739.  Il  employa  six 
ans  à visiter  les  archives  de  la  France  et 
des  pays  voisins,  pour  recueillir  les  mo- 
numents relatifs  à l’histoire  civile  de 
France.  Riche  d’une  abondante  moisson 
de  documents  historiques  et  littéraires, 
il  rédigea  alors  de  nombreuses  compi- 
lations, parmi  lesquelles  on  distingue: 
De  antiquis  monachorum  ritibus  li- 
bri  F,  cotlecti  e.r  rariis  ordinariis,  etc., 
Lyon,  1690,  2 vol.  in-4";  De  antiquis 
ecclesix  ritibus  lihri  III , Rouen,  1700- 
1702,  3 vol.  in-4°;  Tractatus  de  anti- 
un  ecclesix  disciplina  in  dirinis  celc- 
randis  officils , varius  diversarum 
ecclesiarum  ritus  et  usus  exhibens, 
Lyon,  1706,  in -4°,  Anvers,  1736, 
4 vol.  in-fol.;  Thésaurus  noms  anec- 
dotorum,  avec  dom  Ursin  Durand,  de 
la  même  congrégation,  Paris,  1717,  5 
vol.  in-fol.  ; l'oyagc  littéraire  de  dcu.r 
bénédictins,  1724,  2 vol.  in-4°,  fig.; 
! ’eterum  scriptorum  et  monumentorum 
historicorum,  dngmaticorum  et  mora- 
liiim  amplissima  (’ollectio,  Paris,  1724- 
1729-1733,  9 vol.  in-fol. 

Marthe  (Anne  Bioet,  plus  connue 
sous  le  nom  de  sœi'r),  naquit  à Tho- 
raisc,  près  de  Besançon,  en  1748.  Elle 
entra  fort  jeune  dans  le  couvent  de  la 
Visitation  de  cette  ville,  où  elle  remplit 
longtemps  les  fonctions  de  tourière. 
Pendant  la  révolution,  quoique  l’ordre 
auquel  elle  apparlenaiteût  été  supprimé, 
elle  n’en  continua  pas  moins  à porter 
assistance  aux  prisonniers  sans  distinc- 
tion d’opinion , et  fut  comme  une  pro- 
vidence pour  eux.  Pendant  les  guerres 
de  l’empire,  elle  signala  son  zèle  dans 
les  hôpitaux  militaires,  en  soignant  sans 
distinction  les  malades  à quelque  nation 
qu’ils  appartinssent.  Aussi,  en  1815,  il 
lui  fut  donné  une  fête  dans  la  prison 
militaire  de  Chamars  par  les  soldats  de 
toutes  les  puissances  de  l’Europe.  Tous 
les  princes,  à l’exception  du  roi  d’Es- 
pagne, lui  témoignèrent  leur  bienveil- 
lance par  des  présents  et  des  pensions. 
Cette  rcmnie  estimable  est  morte  à Be- 
sançon eu  1824. 
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MARTIALD’At’VBBOI<rEOU  DEPABIS, 
Martialis  Avernun,  littérateur  et  poète 
(lu  (juinzième  siècle,  né  à Paris  (suivant 
l'opinion  la  plus  probable)  vers  l'an  1440, 
d'une  famille  ori){inaire  d’Auvergne, 
mort  en  1508,  après  avoir  été  pendant 
cinquante  ans  procureur  au  parlement, 
et  notaire  apostolique  au  Châtelet  de 
Paris.  L'abbé  Goujet  a dit  de  lui  qu'il 
était  l’homme  de  son  siècle  qui  écrivait 
le  mieux  et  avec  le  plus  d’esprit.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : les  ArrHs 
d’amour,  dont  la  plus  ancienne  édition 
connue  est  celle  de  Paris,  1528,  in-4°, 
contenant  cinquante  et  un  arrêts  : une 
autre  édition  de  Paris,  1544,  porte  ce 
titre  : Droits  nouveaux  et  Arrêts  (Ta- 
mour,  publiés  par  MM.  les  sénateurs 
du  parlement  de  Cupido,  etc.,  augmen- 
tés de  nouveaux  arrêts  (les  cinquante- 
deuxième  et  cinquante-troisième),  réim- 
primés à Lyon,  1546,  in-8“  (ces  arrêts 
sont  écrits  en  prose,  mais  l’ouvrage 
commence  par  soixanteet  quatorze  vers); 
les  figiles  de  la  mort  du  roi  Char- 
les fil,  à neuf  psaumes  et  neuf  leçons, 
etc.,  en  vers,  Paris,  1490,  1 193,  in-lbl.; 
l’.'lmant  rendu  cordelier  a l'observance 
d'.-lmour,  in-16,  gothique,  sans  date  ni 
pagination,  Lyon,  1545;  les  Dévoies 
louanges  à là  vierge  Marie,  Paris, 
HS9,  in-8°.  Les  Poésies  de  Martial 
d’Auvergne  ont  été  recueillies  et  impri- 
mées en  1724,  2 vol.  in-8“. 

Martiale  (loi).  Le  meurtre  du  bou- 
langer François,  et  les  désordres  qui 
agitaient  depuis  quelque  temps  Paris, 
donnèrent  des  inquiétudes  à la  Com- 
mune, qui  crut  y porter  remède  en  de- 
mandant à l'Assemblee  nationale  une 
loi  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
(20  octobre  1789).  I.’Assemblée , con- 
vaincue que  les  circonstances  nécessi- 
taient des  moyens  extraordinaires,  dé- 
créta , le  21  octobre,  la  loi  martiale, 
dont  les  trois  premiers  articles  étaient 
ainsi  conçus  : 

<•  Article  I".  Dans  le  cas  où  la  tran- 
quillité publique  sera  en  péril,  les  offi- 
ciers municipaux  du  lieu  seront  tenus, 
en  vertu  du  pouvoir  qu’ils  ont  reçu  de 
la  Commune,  de  déclarer  que  la  force 
militaire  doit  être  déployée  à l'instant 
pour  rétablir  l’ordre  public,  à peine 
d'en  répondre  personnellement. 

« Art.  2.  Cette  déclaration  se  fera  en 


exposant  à la  principale  fenêtre  de  la 
maison  de  ville,  et  dans  toutes  les  rues, 
un  drapeau  rouge , et  en  même  temps , 
les  ofliciers  municipaux  requerront  les 
chefs  de  la  garde  nationale,  des  troupes 
réglées  et  des  maréchaussées,  de  prêter 
main-forte. 

a Art.  3.  Au  signal  seul  du  drapeau, 
tous  attroupements,  avec  ou  sans  ar- 
mes, deviennent  criminels,  et  doivent  - 
être  dissipés  par  la  force,  etc.,  etc.» 

La  loi  martiale  fut  proclamée  le  len- 
depiain  avec  grande  pompe  dans  Paris  ; 
mais  ce  fut  seulement  le  17  juillet  1701 
qu’on  en  fit  usage  pour  la  première  fois. 
]..€  |>euple  s’était  assemble  au  Champ  de 
Mars  pour  signer  une  pétition  demandant 
la  décnéance  de  LouisXYl;  deux  hommes 
furent  surpris  de  grand  matin  tous  les 
marches  de  l’autel  sur  lequel  on  devait 
signer  la  pétition.  Ils  furent  arrêtés  et 
dirigés  sur  l’hôtel  de  ville  ; mais  avant 
d’y  arriver,  iis  furent  massacrés. Le  bruit 
courut  alors  que  le  peuple  était  en  in- 
surrection ; Bailly  et  la  Fayette  se  ren- 
dirent au  Champ  de  Mars,  a la  tête  de  la 
force  publique  : la  loi  martiale  fut  pro- 
clamée , et  la  Fayette  donna  l’ordre  de 
faire  feu  sur  le  rassemblement  (*). 

La  Convention  se  hâta  d’abroger  la 
loi  martiale , qui  conférait  une  trop 
grande  puissance  au  pouvoir  de  la  Com- 
mune. La  loi  sur  les  attroupements, 
du  10  avril  1831,  n’est  autre  chose  que 
cette  loi , moins  les  formes  solennelles 
que  l’Assemblée  nationale  avait  cru  de- 
voir exiger. 

Mabtionac  (Jean -Baptiste -Silvère 
Algay,  vicomte  de)  attacha  son  nom, 
comme  ministre  de  l’intérieur,  au  ca- 
binet qui  remplaça  celui  de  M.  de  Vil- 
lèle.  Député  depuis  t821,  il  s’était  déjà 
distingué  à la  chambre,  non  moins  par 
ses  opinions  modérées  et  des  vues  «le- 
vées que  par  une  riche  et  brillante  élo- 
uence,  lorsqu’il  fut,  au  commencement 
e 1828,  chargé  d’un  portefeuille.  L’ad- 
ministration qu’il  dirigea  par  ses  seuls 
talents  et  son  autorité  personnelle,  car 
il  n’eut  pas  le  titre  de  président  du  con- 
seil , fut  sans  contredit  la  plus  libérale 
et  la  mieux  intentionnée  de  toutes  celles 
dont  essaya  la  restauration.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  rap|irocher  les  partis  ; 

(*)  Voy.  les  Akralxs.  t.  Il,  p.  aao  et  suit. 
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mais  le  succès  était  impossible  ; un 
abîme  séparait  les  partisans  de  l’ancien 
régime  et  les  défenseurs  des  libertés 
conquises  par  la  révolution.  En  voulant 
ménager  les  différentes  fractions  de  la 
chambre,  garder  entre  elles  un  juste 
milieu , ne  contracter  exclusivement  al- 
liance avec  aucune,  il  les  indisposa 
toutes  en  peu  de  temps,  et  il  ne  lui 
resta  pour  soutien  que  les  centres,  pro- 
priété immobilière  de  tous  les  ministères 
quels  qu'ils  soient.  D'abord,  obéissant 
à son  propre  penchant  et  à l'impulsion 
du  parti  national,  qui  avait  triomphe 
dans  les  élections  de  1827,  il  fit  quel- 
ques concessions  aux  libéraux  ; mais  ce 
qu'il  donnait  d'une  main,  il  semblait  le 
retenir  de  l’autre;  de  sorte  que  ceux-ci, 
auxquels  cette  avare  libéralité  inspirait 
peu  de  confiance,  ne  le  soutinrent  que 
faiblement.  Il  inclina  alors  vers  les 
royalistes,  sans  toutefois  rompre  entiè- 
rement avec  les  libéraux;  mais  il  en  fut 
mal  accueilli.  En  effet,  parmi  les  roya- 
listes, les  uns,  fidèles  à INI.  de  Villèle, 
regrettaient  ce  ministre,  et  ne  désespé- 
raient pas  de  le  voir  remonter  au  pou- 
voir; d'autres,  plus  ardents  défenseurs 
de  l’autel  encore  que  du  trône,  ne  pou- 
vaient pardonner  à M.  de  Martignac 
l’expulsion  des  jésuites;  d’autres,  qui 
n’avaient  travaillé  à la  chute  du  minis- 
tère précédent  que  dans  l’espoir  d’hé- 
riter de  lui,  ne  pouvaient  voir  que  d’un 
oeil  jaloux  la  place  qu’ils  croyaient  leur 
appartenir  occupée  par  d’autres  que  par 
eux;  quelques-uns  enfin,  dociles  instru- 
ments de  la  cour,  avaient  reçu  le  mot 
d’ordre  et  agissaient  en  con.séquence. 
Or,  Charles  X n’aimait  pas  M.  de  Mar- 
tignac; il  ne  l’avait  accepté  et  ne  le 
tolérait  que  comme  une  nécessité  im- 
posée par  les  circonstances  ; il  attendait 
avec  impatience,  et  on  le  savait,  le  mo- 
ment ou  quelque  grave  échec  subi  par 
le  ministre  lui  permettrait  de  le  ren- 
voyer, et  de  composer  une  nouvelle 
administration  selon  son  coeur.  Ce  mo- 
ment arriva  à l’occasion  du  projet  de 
loi  sur  l’organisation  des  conseils  de 
départements  et  d’arrondissements.  Ce 
que  le  ministre  avait  cru  propre  à faire 
passer  son  projet,  fut  précisément  ce 
qui  le  fit  rejeter.  Fidele  expression  de 
la  pensée  conciliatrice  du  cabinet,  ce 
projet  était  à la  fois  favorable  aux  deux 


artis;  sous  quelques  rapports,  aux  li- 
éraux  ; sous  quelques  autres,  aux  roya- 
listes. Personne  ne  fut  eontent  de  s'on 
lot,  et  ne  vit  sans  colère  celui  qui  était 
fait  à ses  adversaires.  Les  libéraux  trou- 
vèrent le  projet  trop  aristocratique,  les 
royalistes  crièrent  nien  haut  qu'il  était 
non  pas  seulement  libéral,  mgis  même 
révolutionnaire.  Les  uns  et  les  autres, 
également  mécontents,  formèrent  une 
mon.strueuse  coalition  qui  força  M.  de 
Martignac  à retirer  brusquement  son 
projet,  avant  même  que  la  discussion 
en  fiU  commencée. 

Ce  jour  même  son  renvoi  fut  arrêté 
dans  la  pensée  de  Charles  X.  Cependant 
cette  mesure  fut  ajournée.  On  attendit 
que  le  budget  fût  voté  et  que  la  ferme- 
ture des  chambres  fût  opérée;  et  le 
lendemain,  M.  de  Martignac  et  scs  col- 
lègues quittèrent  le  ministère,  où  ils  fu- 
rent remplacés  par  .M.  de  Polignac  et 
autres  purs  royalistes  dont  les  excès 
amenèrent  la  révolution  de  juillet. 

Après  cette  révolution,  M.  de  Mar- 
tignac continua  de  siéger  à la  cham- 
bre, et  il  y garda  ses  convictions  roya- 
listes. Lors  de  la  mise  en  accusation  des 
ministres  de  Charles  X,  l’empressement 
avec  lequel  il  prit  la  défense  de  M.  de 
Polignac,  .son  adversaire  et  son  succes- 
seur, témoigne  de  la  noblesse  de  sou 
caractère.  La  dernière  fois  qu’il  parut 
à la  tribune,  ce  fut  dans  la  séance  du 
15  novembre  1831,  pour  combattre  la 
proposition  Briqueville  contre  la  famille 
de  Ch.arles  X.  .Atteint  des  lors  d’une 
maladie  de  langueur,  il  mourut  à Paris 
en  1832,  ôgé  de  54  ans. 

« Comme  ministre,  dit  M.  de  Corme- 
nin,  il  a rendu  à la  liberté  des  services 
dont  elle  est  reconnaissante,  et  il  a pré- 
paré, plus  qu’on  ne  le  pense,  à son  insu 
et  sans  le  vouloir,  la  rapide  et  merveil- 
leuse révolution  de  juillet.  Comme  ora- 
teur, il  aura  une  place  à part  dans  la 
galerie  des  hommes  parlementaires.  Il 
captivait  plutôt  qu’il  ne  maîtrisait  l’at- 
tention. Avec  quel  art  il  ménageait  la 
susceptibilité  de  nos  chambres  françai- 
ses! avec  quelle  ingénieuse  flexibilité  il 
pénétrait  dans  tous  les  détours  d’une 
question  ! quelle  fluidité  de  diction  ! 
quel  charme!  quelle  convenance!  quelà- 
propos!  L’exposition  des  faits ,avait  dans 
sa  bouche  une  netteté  admirable,  et  il 
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analysait  les  moyens  de  ses  adversaires 
avec  une  fidélilë  et  un  honheur  d'ex- 

firession  qui  faisait  naître  sur  leurs 
èvres  le  sourire  de  l’amour-propre  sa- 
tisfait. Pendant  que  son  regard  animé 
parcourait  l’assemblée,  il  modulait  sur 
tous  les  tons  sa  voix  de  sirène,  et  son 
éloquence  avait  la  douceur  et  riiarmoiiie 
d'une  lyre.  Si  à tant  de  séductions,  si  à 
la  puissance  gracieuse  de  la  parole  il 
eût  joint  les  formes  vives  de  l’apostrophe 
et  la  précision  vigoureuse  des  déduc- 
tions logiques,  c’eût  été  le  premier  de 
nos  orateurs,  c’eût  été  la  perfection 
même.  • . 

Ame  inoffensive,  écrivain  élégant  et 
plein  d'atticisme,  «c’était,  dit  encore 
M.  de  Cormenin,  un  homme  d’une  fa- 
cilité de  mœurs  agréable  et  charmante, 
étincelant  d’esprit,  ardent  pour  les  plai- 
sirs, laborieux  selon  l’occasion,  et  d’une 
intelligence  supérieure  dans  les  affai- 
res. » 

M.  de  Martignac  a laissé  : Kssai  his- 
torique sur  la  révolution  d'Espagne, 
1832.  Dans  sa  Jeunesse,  il  avait  fait 
représenter  un  joli  vaudeville  : Ésope 
chez  Xantus. 

Martigues  (les),  Maritima,  ville  de 
Provence,  aujourd’hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Sa  position  au  milieu  des  étangs 
lui  avait  fait  donner  le  nomdepetite  f e- 
nise  de  la  Provence;  et,  comme  la  reine 
de  l’Adriatique,  elle  a bien  déchu  de  sa 
splendeur,  car,  en  17.50,  il  lui  restait  à 
peine  6,000  habitants  des  20,000  qu’elle 
comptait  sous  Louis  XIV.  Elle  avait 
été  formée  originairement  par  trois  pe- 
tites villes,  Saint-Geniez , Ferrières  et 
Jonquières,  qui  ne  furent  réunies  qu’as- 
sez  tard.  Louis  d’Anjou  l’enclava , 
en  1382,  dans  le  comte  de  Provence; 
érigée  en  vicomté  par  le  roi  René,  elle 
passa  successivement  à Charles  du  Mai- 
ne, à François  de  Luxembourg,  puis 
servit  de  dot  à .Marie,  fille  de  Sébastien 
de  Luxembourg,  lorsque  cette  prin- 
cesse épousa  Philippe  - Emmanuel  de 
Lorraine,  duc  deMercœur;  la  fille  de 
celui-ci  l’apporta  à César  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme,  et  Henri  IV  l’érigea 
en  principauté  en  sa  faveur.  I.a  seigneu- 
rie de  Martigues  passa  eiifiii  au  maré- 
chal de  Villars,  qui  l’acheta  en  1714, 
deux  ans  apres  b mort  du  dernier  duc 


de  Vendôme.  On  y compte  aujourd’hui 
7,000  habitants. 

Martin  IV  (Simon  de  Brion),  né  au 
château  de  Montpensier,  en  Touraine , 
succéda,  le  22  février  1281,  au  pape  Ni- 
colas III,  après  avoir  été  successivement 
chanoine  régulier  et  trésorier  de  l’é- 
glise Saint-Martin  de  Tours,  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Cécile,  en  1261,  et  deux 
fois  légat  en  France.  Son  pontificat  ne 
fut  signalé  que  par  son  intervention 
dans  la  lutte  de  Charles  d’Anjou  con- 
tre Pierre  d’Aragon  , relativement  au 
royaume  de  Sicile  ; mais  il  ne  put  réta- 
blir les  affaires  du  prince,  et  mourut 
peu  de  temps  après  lui , en  1285. 

Martin  (Claude),  néà  Lyon  en  1732, 
s’enrôla,  à l’âge  de  vingt  ans,  dans  la 
compagnie  des  guides  du  général  Lally, 
qui  SC  rendait  dans  l’Inde,  fit  la  guerre 
de  17.56,  et  déserta  pendant  le  siège  de 
Pondichéry.  Cette  désertion,  qu’il  pou- 
vait payer  de  sa  vie,  fut  pour  lui  la 
source  d’une  grande  fortune.  Chargé 
par  le  gouverneur  anglais  de  Madras  du 
commandement  d’une  compagpie  for- 
mée de  prisonnniers  français,  et  en- 
voyé avec  ce  corps  dans  le  ‘Bengale , il 
fit'  naufrage , échappa  à une  mort  qui 
semblait  inévitable,  et  se  rendit  à Cal- 
cutta, où  le  conseil  général  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  lui  accorda  un  guidon 
de  cavalerie.  Il  devint  ensuite  favori 
du  nabab  d’Aoude,  qui  le  combla  de  ri- 
chesses. Établi  à LucKnow,  il  y fit  bâtir, 
sur  les  bords  de  la  rivière,  un  palais 
dont  rien  n’égalait  la  magnificence,  et 
y donna  au  nabab  le  spectacle  du  pre- 
mier ballon  enlevé  dans  le  Bengale. 

Il  mourut  en  1800,  laissant  une  for- 
tune de  12  millions,  sur  lesquels  il  lé- 
guait par  testament  700,000  livres  à la 
ville  de  Lyon , autant  à celle  de  Cal- 
cutta, autant  .à  celle  de  Lucknow,  pour 
établir  dans  chacune  d’elles  une  maison 
d’éducation,  et  sur  lesquels  en  outre  il 
prélevait  un  capital  dont  les  revenus 
devaient  être  distribués  aux  pauvres  de 
Calcutta,  de  Chandernagor  et  de  Lurk- 
now.  La  sdmme  léguée  par  lui  à la  ville 
de  Lyon  a servi  à fonder  une  école  in- 
dustrielle qui , de  son  nom , a été  nom- 
mée la  htartiniére. 

Martin  (François),  gouverneur  de 
Pondichéry  au  commencement  du  dix- 
luiitieme  siècle,  fut  le  véritable  fonda- 
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leur  de  cette  colonie,  dont  le  territoire 
avnit  été  cédé  à la  France  dès  1624. 
Lorsque  Delahave  fut,  en  1674,  obligé 
d’évacuerSaint-Thoiné,  .Martin,  alors  un 
des  agents  de  la  compagnie  fraïu^aise 
des  Indes,  recueillit  les  débris  des  co- 
lonies de  Ceylan  et  de  Saint-Tbomé,  et 
les  transporta  à Pondichéry,  qui  était 
à peine  une  bourgade.  Il  sut  se  conci- 
lier la  bienveillance  des  princes  indiens, 
eut  ensuite  à se  défendre  contre,  les 
Hollandais,  dont  il  obtint,  après  une 
belle  défense,  une  capitulation  honorable 
en  1693.  Pondichéry  ayant  été  restitué 
à la  France  par  le  traité  de  Ryswick  en 
1697,  Martin,  remisa  la  tête  de  son 
établissement,  fut  nommé  president  du 
conseil  supérieur  qu’on  y forma  en 
1702.  On  présume  qu’il  était  mort  eu 
1727. 

Mabtiis  (dom  Jacques),  savant  bé- 
nédictin, né  a Fanjaux  dans  le  haut 
Languedoc  en  1684,  mort  à Paris  en 
17âï.  Il  a laissé,  entre  autres  ouvra- 
ges : ta  Religion  des  Gaulois,  Paris , 
1727,  2 vol.  in-4°;  ïxlaircissements 
sur  tes  origines  celtiques  et  gauloises, 
ib.,  1744,  in-12;  Histoire  des  Gaules, 
etc.,  1752-I7Ô4,  2 vol.  in-4". 

AIahtin  (Jean-Baptiste),  né  à Paris 
en  16.Î9,  après  avoir  cultivé  la  pein- 
ture pendant  quelques  années,  étudia 
les  fortifications,  et  fut  envoyé,  en  qua- 
lité de  dessinateur,  auprès  du  maréchal 
de  Vauban,  qui  le  recommanda  ensuite 
à Louis  XIV.  Martin,  nommé  alors 
direeteur  de  la  manufacture  royale  des 
Gobelins,  fut  chargé,  en  cette  qualité, 
de  peindre  les  nombreuses  conquêtes 
du  roi,  et  ces  tableaux,  destinés  à dé- 
corer le  palais  de  Versailles,  lui  valu- 
rent le  surnom  de  Martin  des  batail- 
les. On  sent  dans  les  ouvrages  de  cet 
artiste  qu’il  a reçu  des  leçons  et  qu’il 
est  resté  longtemps  sous  la  direction 
de  Vander  Meulen.  Il  mourut  en  1735, 
laissant  un  nom  estimé  dans  les  arts. 

Martin  (saint),  évêque  de  Tours, 
né  vers  l'an  316  dans  la  Pannonie, d'une 
famille  qui  vint  se  fixer  à Pnvie,  était 
fils  d’un  tribun  militaire.  Il  servit  d’a- 
bord comme  soldat  sous  l’empereur 
Constance , et  au  bout  de  deux  ans  de 
séjour  à l’armée,  se  retira  auprès  de 
saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers;  puis, 
avant  d’entrer  dans  les  ordres,  voulut 


revoir  sa  famille,  alors  de  retour  en 
Pannonie.  Tandis  qu’il  revenait  à Poi- 
tiers, il  apprit  l'exil  de  saint  Hilaire,  et 
s’arrêta  à Milan,  d’où,  en  l’an  360,  il 
alla  rejoindre  le  saint  évêque,  rappelé 
dans  son  diocèse.  C'est  de  cette  époque 
que  date  la  mission  apostolique  de 
saint  Martin.  Il  vivait  solitaire  dans  une 
retraite  qu’il  s'était  bâtie  au  lieu  appelé 
Ligugé  {l.ocociagum)  à deux  lieues  de 
Poitiers,  lorsqu’on  l’en  tira  malgré  lui 
pour  le  placer  sur  le  siège  épiscopal  de 
Tours  (374).  Toutefois  le  pieux  prélat 
ne  voulant  point  renoncer  a la  vie  éré- 
mitique,  se  créa  dans  les  rocs,  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  une  nouvelle 
retraite  où  bientôt  de  nombreux  disci- 
ples le  suivirent.  C’est  ainsi  que  s’éleva 
la  célèbre  abbaye  de  Marmoutier,  qui, 
du  temps  même  de  son  fondateur, 
comptait  déjà  quatre- vingts  religieux. 
Saint  Martin  mourut  à Candé  en  397 
ou  400,  le  11  novembre,  jour  où  sa 
fête  a été  longtemps  célébrée  avec  une 
grande  solennité.  On  venait  de  toutes 
parts  à Tours  visiter  son  tombeau.  I.,a 
garde  en  avait  etc  confiée  dans  l'origine 
a une  communauté  régulière,  qui  depuis 
donna  naissance  nu  fameux  chapitre  de 
Saint-Martin.  Il  existe  plusieurs  vies  de 
ce  saint;  la  plus  estimée  est  celle  qu’a 
donnée  Nie.  Gervaise. 

Martinique.  Découverte  parChris- 
tophe  Colomb  en  1502,  lors  de  son 
voyage , le  jour  de  Saint-Martin,  d'où 
elle  tira  son  nom , la  Martinique 
fut  d’abord  habitée  par  quelques  Fran- 
çais et  quelques  Anglais  qui  s’y  étaient 
réfugiés,  et  qui  vécurent  en  paix  avec  les 
Indiens  jusqu’au  moment  où  d'I'^nam- 
buc  s'étant  emparé  de  Saint- Chris- 
tophe en  1625,  les  nouveaux  colons, 
avertis  d'une  conspiration  formée  par 
les  indigènes,  prirent  les  armes  et  en 
tuèrent  un  grand  nombre.  L'année 
suivante,  la  com|iagnie  des  îles  d’A- 
mérique fut  formée,  et  en  1635,  Lo- 
thine  et  Duplessis,  oue  le  roi  avait  nom- 
més commanilants  de  toutes  les  lies  ap- 
tenantà  la  France  et  non  habitées,  abor- 
dèrent à la  .Martinique,  et  cherchèrent  à 
y fonder  un  établissement.  Mais  bientôt, 
effrayés  de  l'immense  quantité  de  ser- 
pents qui  s’y  trouvaient,  ils  rembarquè- 
rent les  colons  qu’ils  avaient  amenés, 
et  les  conduisirent  à la  Guadeloupe.  Un 
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mois  après  leur  départ , le  Rouverneur 
de  Saint-Cliristophe , d'Enaiiibuc , dé- 
barqua environ  cent  Français  dans  la 
baie  de  la  Martinique,  et  construisit  sur 
les  bords  de  la  mer  un  fort  qu’il  nomma 
fort  Saint-Pierre.  Les  colons  eurent  à 
soutenir  plusieurs  attaques  des  indiens; 
mais  ceux-ci  furent  enfin  obligés  de  de- 
mander la  paix,  et  le  commandement 
de  Pile  fut  donné  à Duparquet,  auquel  la 
Compagnie  envoya  successivement  une 
commission  de  lieutenant  général  pour 
trois  ans , et  une  autre  de  sénéchal,  en 
lui  assignant  pour  les  honoraires  de 
cette  dernière  cnarge,  30  livres  Af.petun, 
ou  de  tabac,  par  habitant. 

F.n  1646,  au  mois  de  Juin  , pendant 
l’absence  du  gouverneur,  une  insurrec- 
tion éclata , insurrection  provoquée  par 
les  vexations  de  la  Compagnie;  mais  elle 
fut  apaisée  parlafemmedeUuparquet.ee 
dernier  étant  revenu  en  France  en  1650, 
acheta  à la  Compagnie  la  propriété  et  la 
seigneurie  de  la  Martinique,  de  Sainte- 
Aloiisie,  de  la  Grenade,  pour  la  somme 
de  60,000  liv. , et  le  roi  lui  accorda  pour 
15  ans  le  titre  de  lieutenant  général  de 
ces  lies.  En  1655,  commença  une  guerre 
acharnée  avec  les  Caraïbes,  guerre  qui, 
terminée  seulement  en  1657,  l'année  de 
la  mort  du  gouverneur,  fut  très-préju- 
diciable aux  intérêts  de  la  colonie.  L’an- 
née suivante,  il  y eut  une  sédition  contre 
la  veuve  de  Duparquet,  qui,  lasse  enfin 
des  persécutions  dont  elle  était  l’objet, 
s’embarqua  pour  la  France  et  mourut 
dans  la  traversée.  Une  nouvelle  guerre 
éclata  ensuite  avec  lesindiens,  etceux-ci, 
entièrement  expulsés  de  l’Ile,  se  réfugiè- 
rent à Saint-Vincent  et  à la  Dominique, 
que,  par  un  traité  conclu  en  1660,  on 
leur  abandonna  complètement. 

L’année  1665  fut  signalée  par  une  in- 
surrection de  400  esclaves  noirs  fugi- 
tifs, sous  la  conduite  de  l’un  d'entre  eux, 
nommé  Francisque  Fabulé;  par  une  sé- 
dition contre  le  gouverneur , et  par  la 
prise  de  possession  de  l’ile  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  occidentales , qui  l'a- 
vait achetée  des  héritiers  mineurs  de 
Duparquet  pour  la  somme  de  400,000 
écus.  Lors  de  la  première  guerre  de 
Louis  XIV  contre  la  Hollande  , Ruyter 
attaqua  la  Martinique  en  1674,  mais  il 
fut  repoussé  avec  perte.  Dans  les  guer- 
res suivantes,  deux  autres  attaques  di- 


rigées par  les  Anglais,  l’une  en  1693, 
l’autre  en  1759,  n'eurent  pas  un  meil- 
leur succès.  Mais  en  1763,  au  moment 
où  la  marine  française  était  à peu  près 
anéantie,  file,  investie,  le  8 janvier, 
par  le  contre-amiral  Rodney,  tomba  en 
son  pouvoir  le  4 février  suivant.  Elle  fut 
rendue  à la  France  par  le  traité  de  Ver- 
sailles de  1763. 

De  1789  à 1793,  la  Martinique  fut 
désolée  par  des  révoltes  des  noirs  et  des 
hommes  decouleur,pardes  insurrections 
militaires  et  par  des  dissensions  conti- 
nuelles entre  les  habitants  de  St-Pierre, 
attachés  à la  cause  républicaine,  et  ceux 
des  paroisses  voisines.  Au  mois  de  jan- 
vier 1793,  l’assemblée  coloniale  se  dé- 
cida, malgré  l’opposition  du  gouverneur, 
à reconnaître  les  lois  de  la  république 
française,  et  le  pouvoir  fut  conué  à cinq 

fiersonnes.  Le  30  du  même  mois,  parut 
a première  ordonnance  publiée  au 
nom  de  la  république.  Les  hom- 
mes de  couleur  prirent  le  titre  de  ci- 
toyen. La  Convention  nationale,  après 
avoir,  le  15  mars,  déclaré  toutes  les  co- 
lonies en  état  de  guerre , prit  des  me- 
sures pour  les  pacifier  complètement; 
et,  avant  la  On  de  l’année,  elle  fut  in- 
formée que  les  contre-révolutionnaires 
de  la  Martinique  avaient  pris  la  fuite, 
et  que  les  biens  qui  avaient  été  conGs- 
qués  sur  eux  s'élevaient  à la  somme  de 
300  millions. 

Le  23  mars  1794,  la  Martinique,  qui 
avait  été,  au  mois  de  juin  précédent , 
inutilement  attaquée  par  les  Anglais, 
tomba  en  leur  pouvoir.  Elle  ne  fut 
rendue  à la  France  que  par  le  traité 
d’Amiens  , et  une  escadre  française 
en  fut  mise  en  possession  au  mois  de 
septembre  1802.  Un  arrêté  consulaire, 
du  6 prairial  an  x,  régla  que  la  Martini- 
que serait  gouvernée  par  trois  magis- 
trats, savoir  ; un  capitaine  général , un 
préfet  colonial  et  un  grand  juge.  Eu 
1809,  une  expédition  anglaise  s’empara 
de  nouveau  de  la  Martinique,  et,  il  faut 
le  dire,  les  habitants  qui,  à ce  qu’il  pa- 
rait , avaient  conservé  un  bou  souvenir 
de  l’administration  anglaise , montrè- 
rent, dès  le  commencement  des  hostili- 
tés , les  dispositions  les  plus  favorables 
à l’ennemi , et  n’opposèrent  qu’une  bien 
faible  résistance. 

Le  traité  du  80  mai  1814  restitua 
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cette  colonie  à la  France,  qui  en  fut  dé- 
pouillée de  nouveau  à la  suite  des  évé- 
nements de  ISl.'i,  et  n’en  rentra  défini- 
tivement en  possession  que  le  10  octobre 
1818. 

Dans  le  courant  de  l’année  1823,  les 
noirs , esclaves  de  la  paroisse  de  Carbet, 
formèrent  un  complot  qui  éclata  par 
l'assassinat  de  deux  colons.  Mais  avant 
qu’ils  eussent  pu  se  réunir,  ils  furent  en- 
tourés de  troupes,  et  75  d’entre  eux  fu- 
rent arrêtés.  On  instruisit  immédiate- 
ment cette  affaire.  Sept  insurgés,  qui  fu- 
rent jugés  les  plus  coupables,  furent  dé- 
capités après  avoir  eu  le  poing  coupé; 
14  furent  pendus,  10  subirent  la  peine 
du  fouet  et  de  la  marque,  et  furent  con- 
damnés aux  galères  à perpétuité,  et  14 
autres  à des  peines  moindres.  Le  reste 
fut  acquitté. 

En  1830,  on  appréhendait  que  la  nou- 
velle de  la  révolution  de  juillet  ne  fit  écla- 
ter quelques  désordres  dans  la  colonie, 
soit  par  l’opposition  des  blancs  aux  réfor- 
mes qu’elle  rendait  nécessaires,  soit  par 
le  soulèvement  des  noirs,  qu’elle  pou- 
vait provoquer  ; mais  ces  craintes  ne  se 
réalisèrent  pas.  Les  gouverneurs  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe  rendi- 
rent, le  12  novembre,  d’après  des  iiis- 
tructions’dii  ministère  de  la  marine,  plu- 
sieurs ordonnances  abrogeant  tous  les 
actes  locaux  qui , d’après  l’ancien  code 
colonial,  établissaient  des  différences  ou 
des  prohibitions  injustes  et  vexatoires 
entre  les  blancs  et  les  hommes  de  cou- 
leur, libres  de  naissance  ou  affranchis. 
Ces  reformes , qui  s’opérèrent  sans  ré- 
sistance, furent  suivies  d’un  arrêté 
portant  abolition  des  condamnations 
prononcées  pour  délits  politiques  de- 
puis le  7 juillet  1815.  Cependant  une 
insurrection  des  noirs  éclata  dans  la 
nuit  du  9 au  10  février  1831  , et  plu- 
sieurs maisons  de  la  ville  de  Saint-Pierre 
et  de  sa  banlieue  furent  incendiées; 
mais  les  mesures  énergiques  prises  par 
le  gouverneur  rendirent  bientôt  à la 
colonie  une  tranquillité  qui  fut  encore 
grièvement  compromise  au  mois  de 
décembre  1833.  Les  hommes  de  cou- 
leur libres,  en  butte  depuis  quelque 
temps  aux  vexations  des  blancs,  se 
révoltèrent  dans  le  quartier  de  la 
Grande-Anse  et  dans  quelques  quartiers 
voisins  ; ils  s’y  rassemblèrent  en  armes 


au  nombre  d’environ  300.  Mais  après 
avoir , pendant  trois  jours,  incendié  un 
certain  nombre  d’habitations  , ne  se 
voyant  pas,  comme  ils  l’espéraient,  sou- 
tenus par  la  population  noire,  ils  fu- 
rent obligés  ue  se  soumettre. 

La  Martinique , où  séjourna  lon(^- 
temps  mademoiselle  d’Aubigné,  depuis 
madame  de  Maintenon,  est  la  patrie  de 
l’impératrice  Joséphine. 

tis/e  des  gouverneurs  de  la  Marlinùjue, 

16)7,  i décembre.  Daparquet.  goitvemeur  et 

ckal  de  l’ile.  Il  prend  le  titre  de  géiièral  le 
a»  décembre  it>^3. 

16S8,  iS  Septembre.  Djel  de  Vaudrnque. 
i6t)4«  7 juin.  Prouville,  chevalier,  ecignrurdr  Tracy. 
1669,  4 Tévrier.  Le  marqniit  de  Beat,  premier  guu* 
verneur  général  |K»ar  le  roi. 

1677,  8 novembre.  I.c  comte  de  Blenac. 
itiqi,  & février.  marqait  d'Kragny. 

1697.  i4  man.  Ia*  inerquia  d'Ambluiiont. 

170?,  ai  mai.  Le  cimile  d'EanoU. 

1703,  i4  mara.  Dr  Mairhault. 

1711,  3 janvier.  De  Philippeaiix. 

1715.  a janvier.  IvC  marquia  du  Queane. 

1717,  7 janvier.  Le  marquis  de  I.avarriine. 

1717,  & octobre.  lAf  cbevaller  de  Keuquiêrei. 
i7i8|  3 février.  Ia:  mar<|uiade  Deauhamaia. 

1761,  7 février.  Ias  Vaaaor  de  luitouche. 

1761,  ai  mai.  William  Rufnne.  gouverneur  pour  lef. 

Anglaia  qui  c’etaient  emparés  de  la  colonie. 
1763.  1 1 juillet.  l.e  marquia  de  Fénelon  après  la  re- 
miae  de  File. 

1765,  ao  mars.  Le  comte  d'Ennery. 

1777,  a janvier.  cbevatier  de  Valiére. 

177a,  9 mars.  I.e  cunile  de  Rozièrea. 

1776.  aS  mars.  Le  cotula  d'Argout. 

1777.  S mai.  le  marquis  de  Bouille.  ^ 

178a,  a .septembre.  I.e  viminte  de  Damas,  lieutenant 
du  gouvernement  général. 

1789,  1*'  juillet.  Le  comte  de  VioménU. 
t*rQO,  a6  mars.  Le  vicomte  de  Danias. 

1791,  3r  décembre.  De  Bebague. 

1793.  3 février.  De  Rochatnbeati. 
i794i  a 3 avril.  Robert  Pieacoti.  gouverneur  anglais 
aprv's  la  prise  de  la  colonie.  ~ aa  novembre, 
sir  John  Vaugban. 

179$,  6 jutllel,  R.Shorc  Melnes. 

1796,  16  avril.  Vf.  Keppel. 

1801,  ] 3 septembre.  L’amiral  Villaret-Joyeuse,  ca- 
pitaine général  après  la  remise  del'ile. 

1809,  Sir  George  BecWwilh.  gouverneur  civil  provi- 
soire. 

i8fo,  i’j  février.  Le  major  général  Joli  Hrodrick, 
gouverneur  civil. 

1811,  a4  juin.  I.e  major  general  ('.li.  AVale. 
i8i4t  ta  décembre.  1a>  vice-amiral  comte  de  Vatigi- 
raud.  lieutenant  général  après  la  remise  de 

nie. 

i8i8,  tS  janvier.  T.c  lieutenant  général  comte  Don- 
zelot. gouverneur  et  administrateur  |Kiur  le 
roi. 

iSafi,  juin.  Le  maréchal  de  camp  comte  Rtioiillé. 
1838,  ao  juin.  Le  maréchal  de  camp  Barré,  gouver- 
neur par  intérim. 

1829.  an  juin.  !.«  contre-amiral  baron  Desaulsea  de 

Freycioei. 

1830,  février.  Le  colonel  (iérodias.  par  intérim. 
)833,  1*'  novembre.  Le  vice*amirai  Dujiotet. 
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i«4.  6 jtDTÎer.  cotilre^amiral  Hnl^aii. 
i836,  7 luars.  Le  contre* amiral  baron  de  Mackaii. 

Martimque  (attaques  et  prises  de 
la  ).  — 1674.  L’amiral  Ruyter  parut 
cette  année  devant  le  Fort-Royal  avec  40 
vaisseaux  de  ftuerre  et  3,000  hommes  de 
débarquement.  Il  lit  une  descente  le  20 
juillet;  mais  le  gouverneur  de  l’tle,  qui 
n’avait  que  1 20  hommes  sous  ses  ordres, 
repoussa  deux  assauts  avec  tant  de  suc- 
cès, que  l’amiral  fut  obligé  de  se  rem- 
barquer après  avoir  perdu  environ 
1,300  hommes. 

1693.  Le  1"  avril , une  expédition  an- 
glaise , composée  de  8 vaisseaux  de  li- 
gne, 4 frégates  et  8 bâtiments  de  trans- 
port, et  commandée  par  Francis  Wbee- 
ler,  mouilla  devant  l'île.  Après  l’avoir 
parcourue  et  ravagée  dans  tous  les  sens, 
tes  Anglais  attaquèrent  la  ville  de  Saint- 
Pierre  ; mais  ils  furent  repoussés  avec 
perte  de  500  à 600  morts  et  de  300  pri- 
sonniers. Les  esclaves  noirs  se  distin- 
guèrent dans  les  différents  combats 
auxquels  donna  lieu  cette  expédition  ; 
et  le  P.  Labat  raconte  qu’ils  resserrè- 
rent tellement  les  Anglais  dans  leur 
camp,  du  côté  du  quartier  du  Prêcheur, 
^ue  les  ennemis  n’osèrent  jamais  s’en 
ecarter.  Le  14  octobre  de  l’année  sui- 
vante , un  corsaire  anglais  qui  attaqua 
le  bourg  de  Marigot,  com^sé  seule- 
ment de  7 ou  8 maisons,  fut  contraint 
par  les  habitants  de  se  retirer  précipi- 
tamment. 

1759.  Le  15  janvier,  une  forte  esca- 
dre anglaise , montée  par  10,000  hom- 
mes, débarqua  les  troupes  au  Fort-Royal; 
mais  re|)oussées  au  premier  choc , elles 
se  rembarquèrent. 

1762.  Le  5 janvier,  le  contre-amiral 
anglais  Rodney,  avec  une  flotte  de  18 
vaisseaux  de  ligne , plusieurs  frégates , 
bombardes  et  transports  portant  14,000 
hommes  de  troupes,  appareilla  des  Bar- 
bades. Une  partie  de  la  flotte  jeta  l'an- 
cre le  8 dans  la  baie  de  Sainte-Anne, 
et  une  autre  dans  celle  de  Fort-Royal. 
I.e  16 , toutes  les  troupes  anglaises 
avaient  opéré  leur  débarquement  ; et 
après  s’être  successivement  emparées 
des  mornes  Tartannon , Garnier  et 
Capucin,  elles  investirent  Fort-Royal, 
qui  capitula  le  4 février.  Trois  jours 
plus  tard , l’Ile  des  Pigeons  suivit  cet 
exemple.  Le  8 mars  suivant , une  esca- 


dre française  arriva  pour  secourir  la 
colonie  ; ‘mais  le  commandant  étant 
instruit  de  la  prise  de  l’île,  fit  voile 
pour  Saint-Domingue. 

1793.  I.e  11  juin  , une  flotte  anglaise 
commandée  par  l’amiral  Gardner,  ayant 
à bord  1,100  soldats,  sous  les  ordres  du 
général  Bruce , arriva  en  vue  de  la  Mar- 
tinique. Le  16,  les  troupes  débarquè- 
rent, et  furent  immédiatement  ren- 
forcées par  800  royalistes  qui , là , 
comme  en  France,  s'étalent  organisés, 
et  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d’appeler 
l'étranger  au  secours  de  leur  cause  anti- 
nationale.  Mais  après  une  attaque  in- 
fructueuse contre  les  forts  qui  com- 
mandent la  ville  de  Saint-Pierre,  les 
Anglais  se  rembarquèrent. 

1794.  Au  mois  de  février  suivant, 
une  flotte  anglaise , sous  les  ordres  de 
l'amiral  sir  Jean  Jervis,  débarqua  six 
mille  hommes  sur  les  côtes  de  la 
Martinique.  Le  Fort -Trinité,  qui  se 
trouvait  sans  garnison  , fut  occupé 
par  les  ennemis,  qui  s’emparèrent  en 
même  temps  de  tous  les  navires  qui  se 
trouvaient  dans  la  rade.  Battu  en  plu- 
sieurs rencontres , le  général  mulâtre 
Bellegarde  ne  put  empêcher  toutes  les 
positions  importantes  de  tomber  suc- 
cessivement au  pouvoir  des  Anglais. 
Saint-Pierre  fut  évacué  le  17  février.  Le 
18,  le  général  Bellegarde,  après  avoir 
essayé  en  vain  de  couper  les  communi- 
cations entre  l’armée  anglaise  et  la  flot  te, 
fut  défait  et  contraint  de  se  rendre  avec 
trois  cents  des  siens.  Il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  l’Amérique 
du  Nord.  Le  20  février,  les  forts  Bour- 
bon et  Saint-Louis,  et  la  ville  de  Fort- 
Royal,  furent  étroitement  bloqués,  et 
le  22  mars,  le  général  de  Rochambeau, 
qui  y commandait,  capitula.  La  garni- 
son obtint  les  honneurs  de  la  guerre  et 
le  passage  en  Espagne.  Malgré  cette  ca- 
pitulation , Rochambeau  fut  envoyé  en 
Angleterre  comme  prisonnier.  Les  An- 
glais furent  en  général  bien  acrueillis 
des  habitants  qui  avaient  été  effrayés 
par  les  décrets  relatifs  à la  liberté  des 
esclaves. 

1809.  Une  flotte  anglaise,  composée 
de  six  vaisseaux  de  ligne,  sept  frégates 
et  treize  goélettes  , sous  le  commande- 
ment de  l'amiral  Coehrane,  débarqua  à 
la  Martinique  4,500  hommes  d’i niante- 
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rie,  nvec  qupl(^ucs  troupes  de  cavalerie 
et  de  l'artillerie.  Après  avoir,  le  l''  fé- 
vrier, attaqué  inutilement  le  Fort-Bour- 
bon , les  Anglais  firent  publier  une  pro- 
clamation portant  que  tout  blanc  pris 
les  armes  à la  main  serait  traité  comme 
prisonnier  de  guerre,  que  tout  bonime 
de  couleur  pris  de  meme  serait  renvoyé 
de  Pile,  et  que  tout  esclave  également 
armé  passerait  par  une  commission 
militaire.  Mais  ils  étaient  tellement 
sdrs  des  dispositions  des  babitants , 
qu'il  leur  sufiit  d’envoyer  un  corps  de 
200  hommes  pour  occuper  Saint-Pierre, 
défendu  par  des  fortifications  et  con- 
tenant plus  de  20,000  habitants,  dont 
6,000  miliciens.  Le  Fort-Royal  capi- 
tula le  24  février,  après  une  résistance 
de  quelques  jours.  Les  Français  obtin- 
rent de  sortir  avec  les  bonnêurs  de  la 
guerre,  et  furent  conduits  sur  la  c(5te 
de  France  .à  Quiberon,  pour  y être 
échangés  avec  des  prisonniers  anglais , 
rang  pour  rang.  Ils  étaient  au  nombre 
de  2,224.  Le  chef  du  gouvernement 
français  n’ayant  pas  consenti  à l'échan- 
ge, ils  furent  ramenés  en  Angleterre. 

ÂlARVEiOLS,  Maringium,  petite  ville 
du  Gévaudan  , aujourd’hui  chef  - lieu 
d'arrondissement  du  département  de 
la  Lozère.  Population  : 3,000  babi- 
tants. 

Cette  ville  eut  Une  certaine  impor- 
tance pendant  les  guerres  contre  les 
Anglais,  et  les  rois  Charles  V et  Char- 
les VU  lui  accordèrent  plusieurs  pri- 
vilèges pour  récompenser  ses  habitants 
du  courage  qu’ils  avaient  montré  en 
diverses  circonstances  contre  les  enne- 
mis de  la  France.  F.lle  eut  beaucoup  à 
souffrir  pendant  les  guerres  de  religion. 

MARVRiOLS  ( monnaies  de  ).  Otte 
ville  a possédé  un  atelier  monétaire 
|)endant  le  premier  quart  du  quinzième 
siecle.  Cet  atelier  y fut  établi  par  le 
dauphin,  depuis  Charles  Vil.  On  ignore 
ci  (juel  signe  les  espèces  sorties  d^e  cet 
atelier  peuvent  être  reconnues.  Dans 
tous  les  cas,  ce  devaient  être  des  blancs, 
des  gros  et  des  deniers  de  billon,  d’un 
aliii  tres-bas,  car  on  sait  que  le  malheu- 
reux roi  de  Bourges,  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  Anglais, 
refondait  leurs  especes  en  en  altérant  le 
titre.  Lorsque  Charles  VII  eut  recon- 
(|uis  sou  royaume,  l'atelier  de  Marvejols, 


ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  été  pro- 
visoirement ouverts  à cette  époque, 
cessa  de  fabriquer. 

Mabjbvols  (prise  de).  Lors  de  la 
huitième  guerre  civile  entre  les  protes- 
tants et  les  catholiques  (Vov.  Guerbr 
DES  TROIS  Henri),  le  duc  de  Joyeuse, 
qui  joignait  la  mollesse  la  plus  raffinée 
a une  froide  cruauté,  entra  dans  le  Gé- 
vaudan au  mois  d’août  1586,  et  après 
avoir  pris  quelques  places  de  peu  d’im- 
portance, mit,  le  13  du  même  mois, 
te  siège  devant  Marvejols,  la  ville  la 
plus  florissante  et  la  plus  industrieuse 
de  la  contrée.  Elle  se  rendit  le  22. 
Mais,  au  mépris  de  la  capitulation  , la 
garnison  fut  en  partie  passée  au  fil  de 
l'épée  ; les  bourgeois  furent  pillés,  puis 
massacrés;  la  ville  entière  fut  brûlée, 
et  il  n’y  resta  qu’un  monceau  de  rui- 
nes. 

Marzelière  (la),  ancienne  seigneu- 
rie de  Normandie,  érigée  en  marquisat 
en  1619. 

Mascara,  ville  de  la  province  d'Oran 
(Afrique),  située  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  première  chaîne  de  l’Atlas, 
à l'entrée  de  la  plaine  deGbérès. 

Des  le  mois  d’août  1835,  le  maréchal 
Clausel  fit  ses  préparatifs  pour  une  e.x- 
péiiition  dirigée  contre  cette  place  ; 
cette  expédition  avait  été  un  instant  sus- 
pendue par  le  désastre  de  la  Macta. 
De  son  côté,  Ald-el-Kader  se  disposait 
à une  vigoureuse  défense.  Après  s'être 
emparée,  à la  fin  d’octobre,  de  l’ile  de 
llarchgoun , l’armée  française , forte 
d’environ  8,000  hommes,  dont  1,000 
indigènes,  se  mit  en  mouvement  le  26 
novembre;  et,  après  quelques  affaires 
d'avant-garde,  elle  entra  le  5 décembre 
dans  Mascara,  dont  elle  prit  possession, 
et  qu’elle  abandonna  le  8 , après  avoir 
détruit  l'artillerie  et  le  matériel  que 
l’émir  y avait  laissés.  La  prise  de  cette 
place  eut  une  très-grande  influence  sur 
le  résultat  de  la  campagne  : Mascara  fut 
de  nouveau  occupée  le  30  mai  1841. 

Mascarades.  — L’histoire  des  bi- 
zarreries de  l’esprit  humain  est  celle 
qui  a les  plus  anciennes  racines  et  celle 
lie  les  savants  ont  le  plus  étudiée.  Mais 
ans  cette  étude  presque  toujours  on 
s’est  fourvoyé.  Les  érudits , au  lieu  de 
chercher  tout  simplement  dans  l'imper- 
fection de  notre  nature  la  cause  de  nos 
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folies,  ont  fouillé  les  vieux  livres  et  se 
sont  creusé  le  cerveau  pour  découvrir 
l’époque  à laquelle  ces  folies  se  sont 
manitestées  pour  la  première  fois  dans 
les  annales  de  l'humanité,  et  les  cir- 
constances qui  ont  accompagné  leur  ap- 
parition. 

C'est  ainsi  que  l’on  a procédé  à l'égard 
des  mascarades  qui  désignent  en  même 
temps  certains  déguisements  pris  par 
l'homme  pour  assurer  une  entière  li- 
berté à ses  joies  brillantes,  et  des  trou- 
pes de  gens  déguisés  et  masqués.  I.es 
uns  les  ont  fait  remonter  aux  Sanioïè- 
des , qui  se  couvrent  de  peaux  et  de 
fourrures;  les  autres  en  ont  reculé  l’in- 
vention Jusqu'à  notre  mère  Ève,  dont, 
suivant  eux,  le  nom  était  invoqué  dans 
les  bacchanalps  ; Ecai  Eva!  Quelques- 
uns  ont  vu  des  ma.scarades  dans  la 
fraude  de  Jacob,  contrefaisant  Ësaü  ; 
dans  celle  de  Michol,  qui  mit  dans  un 
lit  une  idole  couverte  de  peaux  pour 
sauver  David  ; dans  la  manie  Ivcantbro- 
pique  de  Nubucbodonosor;  clans  l'ap- 
parition de  Satan , sous  la  forme  d'un 
ange;  dans  l'action  de  David,  contre- 
faisant le  fou  pour  échapper  aux  Philis- 
tins , etc. , etc. 

Le  fait  est  que  les  mascarades , dans 
le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot , sont 
aussi  anciennes  que  le  monde.  Les  mas- 
ques proprement  dits  paraissent  avoir 
été  inconnus  aux  Hébreux  ; mais,  maL 
gré  les  prohibitions  du  Deutéronome  , 
les  Juifs  se  déguisaient , et  particulière- 
ment à la  fête  du  Phurim , instituée , 
dit-on  , pour  rappeler  le  souvenir  de  la 
délivrance  des  Juifs,  menacés  par  Aman 
d’un  massacre  général.  On  trouve  des 
déguisements  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Dans  certaines  fêtes  , on  se  cachait  le 
visage  avec  des  feuilles,  on  se  barbouil- 
lait de  suie  ou  de  lie  de  vin.  Dans  les 
triomphes,  pour  railler  à l’aise  les  gé- 
néraux vainqueurs  , les  soldats  se  dé- 
guisaient avec  des  feuilles  de  bardaneou 
de  figuier,  et  c'est  de  cet  usage , selon 
quelques  anciens,  que  vient  le  mot  triom- 
phe {thria,  figuier). 

Telle  a été  la  forme  primitive  des  mas- 
ques. On  en  a fait  d'écorce  de  bois,  de 
terre  et  de  toile.  On  a distingué  leurs 
différentes  espèces  sous  les  noms  de 
pertona,  de  larva,  de  morvio,  de  tn.r- 


son;  l'antiquité  les  a employés  dans  la 
représentation  des  tragédies  et  (les  co- 
médies, et  leur  a donne  la  ressemblance 
des  personnages  qii'on  mettait  en  scène. 
Mais  c’est  surtout  dans  certaines  fêtes 
païennes  qu’ils  ont  été  en  usage.  Pen- 
dant les  saturnales,  les  valets  prenaient 
les  habits  de  leurs  maîtres  : aux  fêtes 
de  la  mè|-e  des  dieux  on  se  déguisait,  on 
faisait  le  fou,  et  l'on  se  livrait  à mille 
extravagances.  Le  christianisme,  tout 
en  ramenant  les  hommes  à une  grande 
sévérité  de  principes  et  d’habitudes,  ne 
put  que  suspendre  un  instant  les  excès 
des  mascarades  païennes.  Le  monde  re- 
prit bientôt  son  antique  gaieté;  les  Pères 
derÉ!;lise,  Tertullien,  saint  Cyprien, 
saint  Clément  d’Alexandrie,  saint  Jean 
Chrysostome,  condamnèrent  en  vain  les 
danses,  les  plaisirs  bruyants,  la  débau- 
che cherchant  l'incognito  sous  le  mas- 
que. En  vain  le  pape  Innocent  III  s’é- 
cria dans  ses  saintes  colères  : « On  fait 
« quelquefois  dans  les  églises  des  spec- 
« tacles  et  des  Jeux  de  théâtre , et  non- 
« seulement  on  introduit  dans  ces  spec- 
0 tacles  et  ces  Jeux  des  monstres  de 
«masques,  mais  même,  en  certaines 
« fêtes , des  diacres,  des  prêtres  et  des 
« sous-diacres  prennent  la  liberté  de  faire 
« ces  folies  et  ces  bouffonneries,  etc.... 
« Nous  vous  enjoignons , mon  frère  , 
« d’exterminer  de  vos  églises  la  cou- 
« tume,  ou  plutôt  l'abus  et  le  dérégle- 
« ment  de  ces  spectacles  et  de  ces  Jeux 
« honteux,  afin  que  cette  impureté  ne 
« souille  pas  l’honnêteté  de  l'ÉgliseC*).  « 
Les  conciles  eux-mêmes  échouèrent, 
et  ils  devaient  échouer , car  ils  s'atta- 
quaient à l'un  des  besoins  de  la  nature 
humaine. 

Les  mascarades  reparurent  donc.  On 
les  retrouve  à Constantinople  dès  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Dans  leà 
contrées  de  l’Occident,  le  carnaval  re- 
produisit les  orgies  bruyantes  des  sa- 
turnales , et  l'époque  de  l'année  consa- 
crée à la  célébration  des  fêtes  païennes 
fut  adoptée  par  les  chrétiens,  dont  le 
carnaval  commençait  primitivement  nu 
15  décembre,  et  embrassait  les  fêtes  de 
Noél , du  Jour  de  l'an  et  de  l'Epiphanie. 
Chez  les  chrétienscommechez  les  païens, 
il  y eut,  à cette  époque,  un  déplacement 

(*)  Liv.  Ui,  Décret.,  t.  I«v,  ch.  aim  deeor. 
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fictif  des  conditions , une  supposi- 
tion d'égalité  entre  les  personnes , des 
jeux,  des  mascarades  , ues  festins  , des 
rasades , des  danses  et  des  chants;  il  y 
eut  un  roi  du  sort  ou  roi  de  la  fève;  les 
valets  se  barbouillèrent  le  visage  avec 
de  la  suie;  enfin,  la  ressemblance  fut  si 
grande  , qu’en  1444  elle  était  formelle- 
ment signalée  par  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Paris. 

Au  moyen  âge , où  la  religion  était 
partout  et  dans  tout , les  mascarades 
durent  être,  si  l’on  peut  ainsi  parler, 
hiératiques.  La  fête  des  fouset  laféte  de 
l’âne  furent  célébrées  dans  les  églises 
et  par  les  gens  d'église.  Aux  grandes 
solennités  de  l'année,  à Pâques,  a Noël, 
les  temples  servirent  de  lieu  de  réu- 
nion pour  les  danses,  pour  les  ban- 
quets, pour  les  jaux  de  paume,  pour 
les  farces  des  Jongleurs  ; certains  cloî- 
tres retentirent  du  bruit  des  instru- 
ments et  des  chants  bachiques  ; les  mys- 
tères , qui  forment  tout  le  tliéâtre  de 
nos  pères , furent  la  mise  en  scène  des 
histoires  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des 
saints.  La  gaieté  antique  se  réfugia  dans 
les  cérémonies  et  dans  les  traditions 
chrétiennes,  et  cela  était  nécessaire;  en 
dehors  de  la  religion,  l’homme  ne  devait 
ni  pleurer  ni  sourire.  Cette  religion  te- 
nait si  fortement  à tous  les  actes  de  la 
vie,  que  les  docteurs  et  les  conciles  es- 
sayèrent en  vain  de  les  séparer  quelque- 
fois. Chaque  chose , au  moyen  âge,  se 
ressent  de  cette  alliance  : dans  les  sculp- 
tures de  nos  cathédrales  , le  grotesq^ue 
parait  à côté  du  terrible,  le  fou  à coté 
du  martyr , le  mascaron  hideux  et  gri- 
maçant à côté  du  type  calme  et  pur 
de  ta  Vierge. 

Cependant,  dès  le  quatorzième  siècle, 
la  mascarade  se  sécularisa.  Philippe  le 
Rcl  se  plaisait  fort  à la  joyeuse  proces- 
sion du  Renard.  I..a  cour  de  Charles  VI 
mit  en  vogue  les  bals  masqués,  et  ce  fut 
à l’une  de  ces  fêtes  nocturnes  que  le 
royal  insensé  , déguisé  en  ours  , faillit 
être  brûlé  vif  sous  son  incommode  cos- 
tume. L’Italie  avait  conservé  , comme 
une  tradition  de  l’antiquité,  le  goût  des 
déguisements  ; on  faisait  à Rome,  |)our 
solenniser  certaines  fêtes,  de  brillantes 
cavalcades  auxquelles  le  pa|>e  lui-même 
assistait.  Dans  les  provinces  de  France, 
aussi  bien  qu’à  Paris,  chaque  localité 


avait  des  jours  consacrés  à des  dégui.sc- 
ments  particuliers.  En  Flandre  , c’é- 
taient les  chars  de  Cambrai , la  proces- 
sion du  grand  Géant  de  Douay  ; au  Midi, 
la  procession  de  la  Tarasque  et  tant 
d’autres.  Le  bon  roi  René  d^Anjou,  qui 
aimait  passionnément  les  mascarades , 
institua  à Aix  une  fête  de  plusieurs 
jours , où  figuraient  des  cavalcades 
nombreuses  , des  musiciens,  des  chars, 
des  personnages  déguisés. 

L'influence  de  l’Italie  ,à  la  suite  des 
guerres  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle  , donna  aux  mascarades  fran- 
çaises une  nouvelle  vie.  Du  temps  de 
Brantôme  les  femmes  avaient  adopté 
l’usage  des  masques , et  elles  en  por- 
taient même  en  dehors  des  occasions 
joyeuses.  Le  masque  était  devenu  pres- 
que une  partie  du  costume.  Néanmoins, 
s’il  faut  en  croire  l’auteur  des  Dames 
galantes , les  plus  sages  n’en  portaient 
point.  Klisabetn,  femme  de  Charles  IX, 
ne  se  masqua  jamais,  ni  elle  ni  ses  de- 
moiselles. 

Nos  pères  se  souviennent  encore  de  ces 
mystérieux  bals  de  l’Opéra  où  , sous  la 
protection  du  masque,  les  gens  comme  il 
faut  allaient  s'intriguer  les  uns  les  au- 
tres. Ces  réunions  sont  restées  célèbres 
par  mille  aventures  quelquefois  plus 
que  galantes , avec  ou  sans  dénoû- 
ment  ; par  des  duels  ; par  des  bons 
mots  ; par  le  caractère  un  peu  sombre 
de  cette  gaieté  qui  allait  au  bal  pour 
ne  point  danser.  En  même  temps , il 
est  vrai , la  mascarade  populaire,  plus 
bruyante,  parcourait  les  rues  ; le  bœuf 
gras,  souvenir  des  temps  antiques,  se 
promenait  lourdement,  entouré  de  ses 
sauvages,  de  ses  chevaliers  à panaches, 
de  son  cortège  , qui  fait  encore  courir 
la  populace  sur  son  passage.  Dans  les 
provinces , le  carnaval  occupait  long- 
temps à l’avance  et  longtemps  après  les 
gens  de  plaisir;  on  arrangeait  des  ca- 
valcades, des  réunions  masquées;  on 
frondait  les  ridicules  locaux,  et  l’on 
riait  sans  arrière-pensée,  comme  on 
savait  rire  avant  notre  âge  de  révolu- 
tions. 

Aujourd’hui , les  mascarades  ont  à 
peu  près  complètement,  surtout  à Pa- 
ris, abandonné  la  rue;  elles  ont  hor- 
reur de  la  boue  de  l’hiver,  il  leur  faut 
la  lumière  des  lustres  et  l’atmosphère 
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échauffée  des  salles  de  spectacle.  Après 
avoir  été  galantes,  allégoriques  et  fron- 
deuses , elles  sont  devenues  tout  sim- 
plement bruyantes  et  dévergondées. 
Les  arlequins,  les  polichinelles,  tous 
ces  types  empruntés  à l’Italie  ont  dis- 
paru peu  à peu  ; le  turc  lui-méme , qui 
a si  longtemps  amusé  nos  pères,  n'existe 
plus  que  comme  souvenir.  Le  sceptre 
de  là  folie  a passé  dans  d'autres  mains, 
et  le  débardeur  a remplacé,  dans  les 
sympathies  de  la  foule , les  vieilles  ido- 
les autrefois  si  fétées. 

Mascabox  (Jules),  naquit  à Marseille 
en  1634;  et  il  est  à remarquer  que  qua- 
tre des  grands  orateurs  sacrés  du  dix- 
septième  siècle  sont  nés  dans  le  Midi  : 
Fléchier,  Fénelon , Massillon  et  Masca- 
ron.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
rOratoire,  Mascaron  retjiit  les  ordres 
et  fut  admis  lui-méme  dans  le  sein  de 
cette  société,  à laquelle  il  lit  honneur 
aussitôt  par  l'éclat  avec  lequel  il  professa 
dans  plusieurs  collèges.  Ses  talents  le 
firent  appeler  aux  fonctions  de  prédica- 
teur. Il  monta  pour  la  première  fois 
dans  la  chaire  à Angers  : il  attira  aussi- 
tôt la  foule  autour  de  lui  par  une  richesse 
de'langage  qui  prêtait  de  nouvelles  sé- 
ductions aux  beautés  de  la  morale  chré- 
tienne. Il  fit  entendre  successivement 
sa  voix  dans  les  villes  du  Midi , et  re- 
cueillit partout  les  mêmes  témoignages 
d’admiration  et  de  sympathie.  En  1666, 
il  prêcha  l’Aventdevantiacour;  en  1669, 
il  reparut  encore  devant  le  même  audi- 
toire, qu'il  avait  dès  la  première  fois 
édifié  par  sa  morale  et  charmé  par  son 
éloquence.  Louis  XIV  lui  donna  chaque 
fois  les  éloges  les  plus  flatteurs;  et  en 
1669 , le  grand  roi  eut  d'autant  plus  de 
mérite  à honorer  le  zèle  et  les  talents 
du  prédicateur,  que  celui  - ci , dans  un 
de  ses  sermons , avait , en  rappelant  la 
punition  de  l’adultère  David,  donné 
au  jeune  prince  une  franche  et  sévère  le- 
çon sur  ses  scandaleuses  faiblesses.  Ja- 
mais Bossuet  ne  fut  aussi  chrétienne- 
ment hardi  : il  chercha  dans  des  lettres 
secrètes  à affranchir  Louis  XIV  du  Joug 
de  madame  de  Montespan  ; mais  Jamais 
il  ne  s'éleva  dans  la  chaire  contre  le 
scandale  des  maîtresses.  En  1671 , les 
travaux  et  le  génie  de  Mascaron  furent 
récompensés  par  l’évêché  de  Tulle.  En 
1665 , il  mit  le  sceau  .à  sa  réputation 
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par  son  Éloge  de  Turenne , qui  précéda 
de  quelque  temps  le  discours  de  Flé- 
chier, et  qui  parut  aux  contemporains 
trop  beau  pour  être  égalé , Jusqu’à  ce 
que  Fléchier  se  fût  fait  entendre  ( voir 
Flkchieb  ).  Ce  dernier  a l’avantage  de 
la  pureté  et  de  l'élégance  soutenue  , 
mais  il  n'a  nulle  part  autant  de  force  et 
d’élévation  que  .Mascaron  en  montra 
dans  certains  passages.  V Éloge  de  Tu- 
renne est,  des  écrits  peu  nombreux  de 
Mascaron,  le  plus  connu  et  le  plus  irré- 
prochable. Ailleurs,  cet  orateur  se  mon- 
tre trop  soumis  aux  habitudes  d'affecta- 
tion et  de  recherche  qui  régnaient  encore 
à l'époque  où  il  entra  dans  la  carrière; 
mais  on  doit  Jusqu'à  un  certain  point  lui 
pardonner  ces  défauts,  puisqu’il  ouvrit  la 
route.  C’est  ce  qu'il  faut  se  dire  pour 
ne  pas  être  trop  choqué  de  passages  tels 
que  celui-ci,  où  l’orateur  rapproche  les 
premiers  exploits  du  duc  de  Beaufort  de 
l’avénement  de  Louis  XIV,  arrivé  dans 
le  même  temps  : " On  peut  dire  avec 
« vérité,  que  l’orient  de  ce  beau  sbleil 
« fut  l’orient  de  la  gloire  du  duedeBeau- 
« fort.  Le  signe  du  lion  n’est  Jamais 
« plus  brillant;  ses  influences  ne  sont 
«jamais  plus  fortes  que  lorsqu'il  est 
«Joint  au  soleil,  et  qu’il  reçoit  un  re- 
« doublement  d’ardeur , de  lumière  et 
« d'activité,  de  la  Jonction  de  ce  grand 
«luminaire.  Jusqu’ici  le  duc  de  Beau- 
« fort  vous  a paru  comme  un  lion  dans 
« les  combats  par  sa  valeur  et  par  sa  gé- 
< nérosité  ; mais  ce  lion.  Joint  à ce  so- 
« leil,  brille  de  son  plus  bel  éclat  et  est 
« embrasé  de  ses  plus  beaux  feux.  » 

Nommé,  en  1679,  à l’évêché  d’Agen, 
Mascaron  mourut  dans  cette  ville,  en 
1703.  Le  recueil  de  ses  Oraisons  funè- 
bres parut  l’année  suivante,  accompa- 
gné de  sa  Tie,  par  le  P.  Bordes. 

Masque  de  fer  ( l’homme  au  mas- 
ue  de).  Vers  1666  , un  Jeune  homme, 
ont  on  avait  grand  soin  de  cacher  la 
condition  et  la  figure,  fut  amené  secrè- 
tement dans  le  château  de  Pignerol , 
dont  Saint-Mars  était  gouverneur,  et 
où  on  lui  avait  préparé  un  logement. 
Pendant  le  voyage,  il  portait  un  ma.sque 
de  velours,  et  ses  conducteurs  avaient 
ordre  de  le  tuer  s’il  se  découvrait.  En 
1686,  Saint-Mars  l’emmena, avec  les  mê- 
mes précautions,  le  même  secret,  à l’ile 
Sainte-Marguerite,  et  resta  chargéde  sa 
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garde.  Là,  ce  prisonnier  inconnu  fut 
environné  du  même  mystère,  et  comblé 
d’égards  particuliers.  C'était  le  gouver- 
neur qui  mettait  lui-même  les  plats  sur 
la  table;  il  se  retirait  ensuite  en  fer- 
mant la  porte  dont  il  gardait  la  clef. 
Louvois  vint  lui  faire  vi.site,  et  se  tint 
debout  et  découvert,  en  lui  témoignant 
une  considération  qui  tenait  du  respect. 
On  rapporte  qu’un  jour  cette  victime 
du  pouvoir  arbitraire  écrivit  avec  un 
couteau,  on  ne  sait  quoi,  sur  une  as- 
siette d’argent  qu’il  jeta  par  la  fenêtre, 
non  loin  d’un  bateau  amarré  au  pied  de 
la  tour  où  il  était  enfermé.  IJn  pécheur 
la  trouva,  et  se  hâta  de  la  rapporter  au 
ouvemeur.  Celui  - ci  demanda  à eet 
omme  s’il  avait  lu  ce  qui  était  écrit  sur 
l’assiette , et  si  quelqu’un  qui  l’aurait 
vue  entre  ses  mains  avait  pu  le  lire.  Le 
pécheur  répondit  qu’il  venait  de  trou- 
ver l’assiette  à l’instant  même,  que  per- 
sonne ne  l'avait  vue,  et  que,  pour  lui, 
il  ne  savait  pas  lire.  Saint-Mars  le  re- 
tint quelques  jours  , pour  s’assurer  de 
la  vérité  de  son  dire , puis  le  renvoya 
en  lui  disant  : « Va-t’en  , et  remercie 
n Dieu  de  ne  savoir  pas  lire.  » 
Saint-Mars,  nommé  en  1698  gouver- 
neur de  la  Bastille  , y amena  avec  lui 
son  captif,  toujours  masqué.  Celui-ci 
eut,  dans  cette  nouvelle  prison,  un  ap- 
partement plus  commode , des  meubles 
plus  recherchés  que  ses  compagnoos  de 
captivité.  Il  ne  lui  était  pas  permis  de 
paraître  dans  les  cours  ; il  ne  pouvait 
quitter  son  masque , même  devant  son 
médecin  , et  le  gouverneur  l’accompa- 
gnait toujours  lorsqu’il  lui  était  accordé 
de  prendre  l’air  sur  la  plate-forme  de  la 
forteresse.  On  lui  témoignait  d’ailleurs 
les  mêmes  égards  qu’à  Pignerol  et  à 
Sainte-Marguerite,  et  on  ne  lui  refusait 
rien  de  ce  qu’il  demandait.  Le  médecin 
de  la  Bastille , qui  lui  donna  ses  soins, 
rapporte  qu’il  était  bien  proportionné 
et  bien  fait,  avait  la  peau  fine,  quoique 
un  peu  brune , aimait  le  linpe  fin  et  les 
dentelles,  était  fort  reeherené  sur  toute 
sa  personne,  intéressait  par  le  son  de  sa 
voix,  et  paraissait  avoir  reçu  une  édu- 
cation tres-soignée.  Il  charmait  les  en- 
nuis de  sa  captivité  en  lisant , ou  en 
jouant  de  la  guitare  , ne  se  plaignant 
amais,  et  ne  disant  rien  qui  pdt  déce- 
er  le  secret  de  sa  naissance  et  de  sa 


condition.  Cet  inconnu  mourut  le  19 
novembre  1703,  sur  les  dix  heures  du 
soir,  sans  avoir  eu  une  grande  maladie, 
et  fut  enterré  le  lendemain  , à quatre 
heures  de  l’après-midi,  dans  le  cimetière 
de  la  paroisse  Saint-Paul.  Il  était  âgé, 
dit-on,  d’environ  60  ans.  Cependant , 
son  acte  de  décès , dans  lequel  il  fut 
inscrit  sous  le  nom  de  Marchiali , ne 
lui  en  donna  que  45.  A peine  eut-il  ex- 
piré, qu’on  lui  mutila  le  visage  pour  le. 
rendre  méconnaissable.  Après  son  in- 
humation, on  se  hâta  de  hrdler  tout  ce 
qui  avait  été  à son  usage,  de  faire  grat- 
ter et  recrépir  les  murailles  de  la  cham- 
bre qu’il  avait  occupée,  et  on  poussa  la 
précaution  jusqu’à  remplacer  les  car- 
reaux , dans  la  crainte  qu’il  n’en  etU 
soulevé  quelques-uns  pour  y cacher 
quelque  billet  qui  fît  connaître  son  nom 
plus  tard. 

Telle  est  l’histoire  de  ce  prisonnier 
mystérieux  que  l’on  appela  rkommeau 
masque  de  fer. 

La  question  de  savoir  quel  était  cet 
infortuné,  dont  la  vie  tout  entière  s’é- 
coula sous  les  verrous  de  trois  pri- 
sons d’F.tat,  a vivement  occupé  leqiu- 
blic  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  Les  uns  ont  vu  en  lui  le 
duc  de  Beaufort , le  comte  de  Mont- 
mouth  , le  surintendant  des  finances 
Foiiquet,  d’autres  le  secrétaire  du  duc 
de  Mantoue,  le  comte  de  Vermandois, 
un  frère  jumeau  du  roi,  etc.  Louis  XV, 
à qui  le  régent  avait  révélé  le  secret, 
disait  : « Laissez  disputer  les  curieux, 
n personne  n’a  encore  trouvé  la  vérité 
"■  sur  le  masque  de  fer.  » Ce  même  roi 
disait  à Laborde,  son  premier  valet  de 
chambre  : » Tout  ce  que  vous  saurez 
« de  plus  que  les  autres , c’est  que  la 
« captivité  de  cet  homme  si  malheureux 
« n’a  fait  de  tort  qu’à  lui , et  a prévenu 
« de  grands  désastres.  » Ceux  qui  pos- 
sédaient le  mot  de  l’énigme  , faisaient 
la  même  réponse  aux  questionneurs. 

Aujourd'nui  qu’il  est  bien  connu 
qu’Anne  d’Autriche  était  une  femme 
plus  que  galante,  qu’elle  eut  plusieurs 
amants,  et  que  ce  fut  le  déréglement  de 
sa  conduite  qui , pendant  23  ans  , éloi- 
gna Louis  Xlll  de  sa  chambre  et  de 
son  lit,  on  pense,  avec  une  grande  ap- 
parence de  raison,  que  l’homme  au  mas- 
que de  fer  était  son  fils.  Ce  qui  fortifie 
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cette  idée,  c’est  qu’on  ne  fait  pas,  ainsi 
qu’on  l'a  fait  pour  l’homme  au  mas- 
que de  fer,  disparaître  un  individu  si 
l'on  n'a  des  dangers  à prévenir  ou  une 
faute  à cacher,  et  qu’on  ne  lui  prodigue 
pas,  même  en  prison,  les  soins  et  les 
marques  de  déférence,  s’il  n’y  a pas  des 
droits  par  sa  naissance.  Ce  point  ad- 
mis, quel  fut  le  père  de  cet  Mre  ainsi 
sacrifié  pour  sauver  l’honneur  de  sa 
mère  ? Ici,  se  présente  un  nouveau  pro- 
blème à résoudre.  Si  le  prisonnieravait, 
comme  on  le  présume , 60  ans  quand  il 
mourut,  en  1703,  il  était  né  en  1643; 
on  ne  peut  le  supposer  né  de  -Eucking- 
ham,  qui  vint  en  1625  chercher  Hen- 
riette de  France,  fiancée  de  Charles  l", 
et  rendit  à la  reine , femme  de  Louis 
XIII,  des  soins  que  celle-ci  ne  repoussa 
pas  avec  une  sévérité  bien  rigoureuse. 
On  ne  peut  en  attribuer  la  paternité  à 
Richelieu,  mort  le  4 décembre  1642, 
après  plusieurs  années  de  langueur  et 
de  dépérissement.  Il  ne  reste  plus  que 
Mazarin,  qui  pous.sasacarrièrejusqu'au 
9 mars  1661,  avec  gui  la  reine  avait  des 
entretiens  secrets,  fréquents  et  prolon- 
gés, qui  donnaient  lieu  à penser  aux 
femmes  de  la  cour  ; et  c’est  sur  lui  que 
se  sont  arrêtés  les  soupçons  , avec 
grande  apparence  de  fondement,  malgré 
ce  que  la  reine,  selon  madame  de  Mot- 
teville , disait  des  goûts  ultramontains 
du  prélat,  afin  de  faire  taire  les  langues 
qui  parlaient  trop. 

Massé  (Jean-Bantiste),  né  à Paris  en 
1687,  s'occupa  d'abord  de  gravure, 
puis  abandonna  cet  art,  et  se  livra  à la 
peinture  en  miniature.  C’est  en  raison 
de  ce  dernier  talent  qu’il  obtint,  sous 
Louis  XV,  le  titre  de  peintre  et  de  con- 
servateur des  tableaux  du  roi.  Toutefois, 
on  connaît  peu  d'ouvrages  de  lui  dans 
ce  genre,  tandis  que  ses  travaux  de  gra- 
vure lui  ont  fait  une  honorable  réputa- 
tion. Il  avait  entrepris  de  faire  graver 
les  tableaux  que  le  Brun  avait  exécutés 
pour  la  galerie  de  Versailles.  Il  en  des- 
sina une  grande  partie  lui-même,  et  les 
publia,  en  1752,  sous  ce  titre  : La 
grande  galerie  de  L'ersailles  et  les 
deux  salons  gid  L accompagnent.  On 
cite  encore,  parmi  les  gravures  exécu- 
tées par  lui,  te  portrait  d’Antoine  Cou- 
pel,  celui  de  Marie  de  Médicis,  d'apres 
Rubens,  et  Mercure  envoyé  vers  Didon 


pour  la  disposer  en  faveur  d’Enée, 
d’après  Cotelle.  Massé  mourut  à Paris, 
le  26  septembre  1767. 

Masse.  Voy.  Chaise  1>’ok  (*). 

MASSELix(Jean),  officiai  de  Rouen, 
dont  le  nom  ne  se  rencontre  nulle  part 
avant  l’année  1468.  On  voit,  d'après 
les  registres  capitulaires  manuscrits  de 
la  cathédrale  de  Rouen,  qu’il  était  à 
cette  époque  chanoine  de  cette  métro- 
pole. Il  était  docteur  en  droit  civil  et 
canon,  et  avait  la  réputation  d’être  un 
homme  dl.sert  et  habile.  Il  fut,  en  1483, 
lors  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux à Tours,  député  par  le  bailliage  de 
Rouen  à cette  assemblée,  et  il  y assista 
pendant  tout  le  tem|)s  de  la  session. 
« Il  ,s’y  montra  , dit  un  chroniqueur 
contemporain  , grand  orateur,  et  pro- 
nonça, devant  le  roi  et  les  princes,  pour 
le  bien  jniblic  des  discours  pleins  d’élé- 
gance. U II  devint  doven  du  chapitre  de 
Rouen,  en  1488,  puis,  en  1498,  vicaire 
général  de  l’archevériue  de  la  même  ville, 
et  mourut  le  27  mai  1500.  Il  ne  nous  est 
resté  de  lui  qu’un  seul  ouvrage,  intitu- 
lé : Diarium  sia! uum  (jeneralinm  Fran- 
cise. habitorum  Turonibus  anno  1484. 
Ce  journal , d’un  haut  intérêt  pour  l’é- 
tude des  idées  politiques  au  quinzième 
siècle,  renferme  des  détails  curieux  sur 
les  mœurs  et  l’état  de  la  France  à cette 
époque.  Il  a été  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  en  français,  et  publié  en 
1835,  par  M.  A.Bernier,  dans  la  collec- 
tion des  documents  inédits  publiés  par 
ordre  du  gouvernement.  11  est  à re- 
gretter quecette  traduction  soit  souvent 
infidèle  et  inexacte. 

Massera  (André),  duc  de  Rivoli, 
prince  d'Essling,  maréchal  de  France, 
naquit  à Nice  en  Piémont,  le  6 mai 
1758.  Orphelin  dès  l’enfance,  il  s’em- 
barqua comme  mousse  sur  un  navire 
marchand , et  resta  dans  la  marine  jus- 
qu’à sa  dix-septième  année.  Il  entra 
alors  au  service  de  la  France,  dans  le 
régiment  de  Royal-Ilalien,  et  en  fort 
peu  de  temps  devint  caporal,  sergent, 
puis  adjudant  sous-officier;  mais  par- 
venu la,  il  vit  quatorze  ans  s’écouler 

(•)  C’ïsI  (lar  suite  d’uue  erreur  typogra- 
phique qu'uu  lit  (laus  cet  article  , parmi  les 
differents  noms  des  chaises  d'or,  les  mots 
cadire  et  masso  ; c’est  eadiire  et  masse  qu’il 
faut  lire. 


672 


MASSÉNA 


L’UNIVERS. 


MASSÉBtA 


sans  meme  pouvoir,  à une  époque  où 
les  grades  supérieurs  étaient  le  patri- 
moine exclusif  de  la  noblesse,  attein- 
dre à celui  de  sous-lieutenant.  Rebuté 
d’une  telle  injustice,  il  prit  son  congé 
en  1786,  se  retira  dans  sa  ville  natale 
et  s'y  maria.  Il  habitait  Antibes  quand 
éclata  la  révolution  ; il  en  adopta  ar- 
demment les  principes  , et  redemanda 
à servir  dans  les  rangs  des  patriotes 
français. 

Adjudant-major  au  3*  bataillon  des 
volontaires  du  Var , puis  chef  de  ce 
bataillon,  il  se  trouva  attaché,  en 
1792,  a l'armée  du  Midi , et , lors  de 
l'envahissement  du  comté  de  Nice, 
fut  très-utile  au  général  Anselme  qui 
la  commandait,  par  son  exacte  con- 
naissance des  lieux.  En  1793,  l’activité, 
l’intelligence,  et  aussi  la  valeur  qu’il 
déploya  dans  les  Alpes  Maritimes,  le 
firent’,  sur  un  rapiwrt  que  le  général 
Biron,  successeur  d’Anselme,  adressa 
à la  Convention  , nommer  général  de 
brigade.  En  179-1,  sous  Diibermion,  il 
battit  les  Austro-Sardes  à Ponte  de 
Kovo,  sur  le  Tanaro;  réduisit  Ormea, 
et  concourut  puissamment  a la  prise  de 
Saorgio.  Général  de  division  en  179.5,  il 
commanda  la  droite  de  l’armée  d’Italie 
dans  la  rivière  de  Gênes,  et  rejeta  l’en- 
nemi dans  les  positions  de  Vaclo.  Sché- 
rer,  qui  vint  ensuite  prendre  le  com- 
mandent en  chef,  le  chargea  de.  rédiger 
un  plan  général  d’attaque  ; et  quand  des 
renforts  furent  arrivés,  quand  on  reprit 
l’offensive,  Masséna,  placé  à la  tête  des 
divisions  du  centre,  détermina,  le  23 
novembre,  le  gain  de  la  célèbre  victoire 
de  Loano,  dont  les  résultats  furent  si 
décisifs.  En  effet,  outre  l’occupation  de 
Sarone  et  le  rétablissement  des  com- 
munications avec  Gênes,  ils  préparèrent 
les  grands  succès  qui  signalèrent  l'ou- 
verture de  la  campagne  suivante. 

En  1796,  Bonaparte  succède  à Sché- 
rer,  et,  comme  tous  ses  prédécesseurs, 
il  entoure  Masséna  de  sa  confiance,  il 
lui  donne  le  commandement  de  l’avant- 

arde  de  l’armée;  et  Masséna,  à la  tête 

e ce  corps,  force  le  passage  du  fameux 
pont  de  l.odi,  enlève  Pizzighitone,  en- 
tre le  premier  dans  Milan.  Lonato, 
Castiglione,  Roveredo,  Bassano,  Coréa, 
Saint-Georges,  la  Brenta,  Caldiero,  Ar- 
cole , Rivoli  et  la  Favorite,  où,  en  deux 


fois  vingt-quatre  heures,  la  division  Mas- 
séna combat  sur  deux  champs  de  bataille 
à douze  lieues dedistance;  Ix>ngara,  San- 
Daniel,  la  Ghiesa,  Tarvis,  Villach  et  Cla- 
genfurth,  sont  ensuite  les  théâtres  de 
sa  gloire,  et  vingt-cinq  lieues  seulement 
le  séparent  encore  de  Vienne  quand 
une  suspension  d’armes  arrête  sa  mar- 
che triomphale.  Bonaparte  avait , dans 
le  cours  de  cette  campagne,  surnommé 
Masséna  l'enfant  chéri  de  la  victoire, 
et  la  France  entière  lui  avait  confirmé 
ce  surnom.  Aussi,  quand  Masséna  vint 
cliercher  à Paris  la  ratification  des  pré- 
liminaires de  Léoben  et  présenter  au 
Directoire  les  drapeaux  enlevés  aux  Au- 
trichiens , on  l’y  reçut  avec  enthousias- 
me , le  peuple  se  porta  à sa  rencontre, 
et  les  autorités  lui  donnèrent  une  fête 
magnifique  dans  la  salle  de  l’Odéon. 

Le  Directoire,  qui  craignait  tout  le 
monde,  et  Bonaparte  plus  que  per- 
sonne, eut,  pendant  le  séjour  de  Mas- 
séna dans  la  capitale , l'iuee  de  l’oppo- 
ser au  général  en  chef  de  l’armée  d’Ita- 
lie. Des  ouvertures  lui  furent  faites 
dans  ce  but;  mais-  il  refusa  d’y  prêter 
l'oreille,  et  se  hâttl  de  retourner  à son 
quartier  général. 

En  février  1798,  on  lui  déféra  le 
commandement  de  l'armée  d’Italie , 
à la  tête  de  laquelle  le  général  Ber- 
thier  venait  de  républieaniser  Rome 
et  les  Etats  de  l’Église.  D’une  part, 
Rome  était  alors  le  foyer  de  mille  in- 
trigues tramées  par  les  ennemis  de  la 
France  ; de  l’autre,  les  soldats  français, 
après  tant  de  merveilleuses  victoires, 
ne  supportaient  plus  qu'impatiemment 
le  joug  de  la  discipline.  Disons  aussi, 
pour  être  justes,  que  ces  soldats,  tou- 
jour.s  prêts  à verser  leur  sang  pour  la 
patrie,  étaient  en  proie  à la  misère, 
et  que,  tandis  qu’ils  voyaient  les  exac- 
tions les  plus  impudentes  se  commettre 
autour  d’eux,  ils  ne  recevaient  pas  de 
solde.  Accusé  h tort  ou  à raison  d’a- 
voir pris  part  a ces  dilapidations,  Ber- 
thier  avait  dû  demander  son  rempla- 
cement. Lorsque  Masséna  survint , l’ir- 
ritation des  troupes  était  au  comble,  et 
leur  insubordination  ne  favorisait  que 
trop  les  secrets  desseins  des  habitants. 
Il  crutdevoir,  avanttout,  rétablir  la  dis- 
cipline militaire;  mais  ses  ordres  fu- 
rent méconnus  des  soldats  et  des  chefs. 
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Alors , pour  prévenir  de  grands  mal-  Légion  d'honneur,  et  la  même  année, 
heurs,  il  se  démit  de  son  rommande-  Quand  éclata  la  troisième  coalition , il 

ment  en  faveur  du  général  Dallemagne,  rappela  de  nouveau  au  coinmande- 

et  sollicita  du  gouvernement  le  pardon  ment  de  l’armée  d’Italie.  Masséna  ouvrit 
des  instigateurs  de  cette  coupable  ré-  la  campagne  par  la  prise  de  Vérone,  au 
volte.  mois  de  soptemhre,  et , malgré  l'issue 

Il  resta  ensuite  plus  d’une  année  sans  incertaine  de  la  liataille  de  Caldiero,  at- 
emploi;  mais  quand  la  mauvaise  foi  de  teignit  le  but  qu’il  se  proposait,  c’est- 
l’Autriche  eut  rallumé  la  guerre  en  à-dire,  empêcha  l’archiduc  Charles  de 
1799,  on  lui  confia  le  double  cominan-  secourir  la  capitale  de  l’Autriche,  sur 
dement  des  armées  du  Danube  et  de  la(|uelle  marchait  Napoléon. 
l’Helvétie,  et  il  se  trouva  ainsi  placé  a la  Apres  la  signature  du  traité  de  Prcs- 
téte  des  forces  les  plus  considérables  bourg,  quand  l’emiieieur  voulut  placer 
que  le  Directoire  eût  osé  remettre  à un  son  frère  Joseph  sur  le  trône  de  Naples, 
seul  homme.  On  sait  que  ni  son  patrio-  Masséna  fut  chargé  de  conquérir  ce 
tisme  ni  ses  talents  ne  firent  défaut,  et  royaume.  Napolitains,  Russes,  Anglais 
qu’au  moment  où  les  contre-révolu-  se  dispersèrent  devant  lui  ; Gaëte  même, 
tionnaires  levaient  la  tête  dans  Lyon,  l’imprenable.  Gaëte,  no  put  résister  à 
où  le  .Midi  était  en  feu  , où  le  volcan  ses  efforts;  enfin  il  pacifia  les  Calabres, 
de  la  Vendée  jetait  des  laves  plus  brû-  Appelé,  en  1807,  a l’armée  d’Allema- 
lantes  que  jamais,  Masséna,  par  son  im-  gne  que  Napoléon  commandait  en  per- 
mortelle  victoire  de  Zurich,  arrêta  les  sonne,  Masséna  rejoignit  l’empereur  à 
flots  de  la  deu.vièine  coalition  prêts  à Osterode,  et  prit  aussitôt  le  cominan- 
déborder  sur  la  France.  dénient  de  l’aile  droite.  Il  devait,  à 

Envoyé  l’année  suivante  en  Italie,  la  fois,  empêcher  les  Russes  de  tourner 
où  depuis  deux  campagnes  nous  n’é-  notre  ligne  d'opération,  et  imposer  aux 
prouvions  que  des  revers , Masséna  ar-  Autrichiens,  qui,  peu  distants  de  Var- 
réta,  sous  les  murs  de  Gênes,  Par-  sovie,  menaçaient  de  prendre  l’offensive, 
mée  de  Mêlas  , destinée  à envahir  Ce  double  but , il  l’atteignit  parfaite- 
nos  provinces  méridionales.  Ses  ef-  ment,  et  l’armistice  qui  amena  bientôt 
forts , pour  tenir  la  défensive  au-  après  la  paix  de  Tilsitt  arrêta  seul  ses 
tour  de  cette  immense  cité  , tiennent  sua'cs.  Le  titre  de  duc  de  Rivoli,  avec 
du  prodige.  Il  céda  enQn , mais  lorsque  une  dotation  considérable , fut  la  ré- 
dejà  sa  longue  persévérance  avait  donné  compense  de  ses  nouveaux  comme 
à Bonaparte  les  moyens  d'écraser  à de  ses  anciens  services.  De  retour  a 
Mareiigo  l'armée  autnehienne.  Aussi,  Paris,  Masséna,  qui  s’était  rappro- 
quand  après  cette  journée  décisive  le  ché  de  la  cour  impériale , eut  le  mal- 
premier  consul  retourna  prendre  les  rê-  heur  d’en  suivre  une  des  chasses,  et  y 
nés  du  gouvernement,  ce  fut  à Masséna  reçut  de  Berthier,  qui  tira  sur  lui  par 
(lu’il  remit  le  commandement  en  chef  megardc,  un  coup  de  fusil  qui  l’ébor- 
des  troupes.  Toutefois  , il  le  lui  retira  borgna.  Cet  accident  ne  l’empêcha  point 
bientôt  pour  en  investir  Brune,  soit  de  faire  la  campagne  de  1809  contre 
que  les  notoires  déprédations  de  Mas-  l’Autriche.  Après  avoir  glorieusement 
séna  l’eussent  mécontenté,  soit  qu’il  eût  participé  aux  différentes  actions  qui 
appris  que  ce  générai  n’avait  pas  ap-  eurent  pour  théâtre  la  rive  droite  du 
prouvé  le  coup  d’État  du  18  brumaire.  Danube,  il  s’élança  sur  la  rive  gauche 
En  effet.  Masséna,  entré  au  Corps  lé-  du  fleuve;  et,  le  22  mai,  son  sang-froid 
gislatif,  y fit  de  l’opposition,  ou,  si  l’on  à la  fameuse  journée  d'Essling  sauva 
veut , se  montra  indépendant , ne  vota  en  quelque  sorte  l’armée  française.  A 
point  pour  le  consulat  à vie,  et  bientôt,  Wagram,  quoique  fort  souffrant  d’une 
trompe  comme  tant  d’autres,  se  pro-  chute  de  cheval  qu’il  avait  faite  la  veille, 
nonça  contre  les  accusateurs  de  Moreau,  il  ne  cessa  , traîné  dans  une  calèche  où 
Néanmoins,  Napoléon  inscrivit,  en  la  douleur  le  clouait,  de  se  montrer 
1804,  Masséna  sur  la  liste  des  maré-  partout  où  sa  présence  était  nécessaire, 
chaux  de  l’empire;  il  l’inscrivit  encore,  et  contribua  puissamment  au  gain  de 
en  1805,  sur  celle  des  grands  aigles  de  la  la  bataille.  Le  lendemain,  il  se  mit  à 
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la  poursuite  du  prince  Charles  qui  effec- 
tuait sa  retraite,  le  poussa  avec  vigueur, 
l'attaqua  avec  succès  à Kornenbourg  , 
Stokeren , liollabrun , Schongraben,  et 
il  allait  l'écraser  à Znaiin  , quand  une 
paix  toujours  sans  bonne  foi  de  la  part 
de  l’Autriche  suspendit  encore  le  suc- 
cès de  nos  armes. 

La  campagne  terminée,  Masséna  joi- 
gnit au  titre  de  duc  de  Rivoli  celui  de 
prince  d'Essling.  Mais  le  repos,  qtii  lui 
fut  alors  accordé , et  dont  il  semblait 
avoir  besoin  après  tant  de  fatigues  , ne 
fut  pas  de  longue  durée.  En  1810,  Na- 
poléon, voulant  chasser  les  Anglais  du 
Portugal,  où  Junot  et  Soult  avaient 
échoue,  y envoya  Masséna , réputé  le 

filus  habile  et  le  plus  heureux  de  ses 
ieutenants.  L’enjant  chéri  de  la  vic- 
toire échoua  à son  tour Nous  re- 

tracerons ailleurs  ( voyez  Portugal 
[ guerres  de  ] ) le  détail  des  faits  mi- 
litaires; ici  nous  dirons  seulement 
que  Masséna , arrivé  sur  les  lieux  , ne 
trouva  ni  les  80,000  hommes,  ni  le  ma- 
tériel, ni  les  munitions  qu’on  lui  avait 
promis;  que  les  généraux  qui  devaient 
servir  sous  ses  ordres  se  jalousèrent  les 
uns  les  autres  , et  le  secondèrent  mal  ; 
ue  l'armée  anglaise  fut  constamment 
eux  fois  plus  forte  que  la  sienne;  qu’il 
mit  cependant  Wellington  à deux  doigts 
de  sa  perte  ; nue  forcé  enfin  de  battre 
en  retraite,  il  retrouva  toute  sa  fer- 
meté , toute  l’énergie  de  son  talent , et 
que  la  fauilité  seule  tourna  contre  lui , 
au  moment  où  il  était  vainqueur , à la 
dernière  journée  de  Fuentès-de-Onoro. 

Rentré  en  France,  il  fut  mal  accueilli 
par  Napoléon  , qui  ne  l’employa  point 
dans  les  fameuses  campagnes  de  1813 
et  de  1813;  mais,  après  la  bataille  de 
Leipzig,  l’empereur  lui  conféra  le  com- 
mandement de  la  8*  division  militaire. 
I.a>uis  XVIII  le  maintint  dans  ce  poste, 
le  nomma  successivement  chevalier  et 
commandeur  de  Saint-Louis,  et  lui 
octroya  des  lettres  de  naturalisation  , 
comme  si  vingt  années  de  combats 
livrés  pour  la  France  ne  l'eussent  pas 
vingt  fois  naturalisé  Français.  Mas- 
séna , qui  était  encore  à'  Marseille 
quand  Napoléon  débarqua  à Cannes,  se 
montra  fidèle  aux  serments  qu’il  avait 
prétés  à la  famille  des  Bourbons,  se- 
conda autant  qu’il  d^ndait  de  lui  les 


efforts  du  duc  d’Angoulémedans  la  mal- 
heureuse expédition  de  la  Drôme,  et 
malgré  l’exemple  donné  par  les  villes  de 
Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  et 
Nîmes,  n'arbora  le  drapeau  tricolore  que 
lorsqu'il  flottait  déjà  sur  toute  la  France. 

Pendant  les  cent  jours,  il  resta  étran- 
ger à tout  service  militaire.  Après  la 
seconde  abdication,  il  reçut  du  gouver- 
nement provisoire  le  coinmaadement 
de  la  garde  nationale  de  Paris , et  sut 
maintenir  l'ordre  dans  cette  immen.se 
capitale.  Nommé  membre  du  conseil 
de  guerre  devant  lequel  l'infortuné 
N'ey  fut  d'abord  traduit,  il  se  ré- 
cusa comme  les  autres  maréchaux , et 
eut  bientôt  lui-mème  à défendre  son 
bouneitr,  sinon  sa  vie.  Dénoncé  aux 
chambres  pour  la  prétendue  félonie  de 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  au  20  mars, 
il  se  justiQa  complètement  par  la  publi- 
cation d'un  mémoire;  mais  ces  calom- 
nies hâtèrent  le  terme  de  ses  jours.  Il 
mourut  en  effet  de  chagrin  plus  encore 
que  de  maladie,  le  4 avril  1817,  âgé 
seulement  de  cinquante-neuf  ans.  Tous 
les  braves  qu'une  police  ombrageuse  n'a- 
vait pas  chassés  de  Paris  se  pressèrent 
autour  de  son  cercueil , et  le  suivirent 
au  cimetière  de  l’Est.  Là,  a l'endroit  où 
repose  le  due  de  Rivoli,  le  prince  d'Ess- 
ling , le  vainqueur  de  I.onno  et  de  Zu- 
rich , le  défenseur  de  Gènes,  le  héros 
de  tant  d’exploits,  s’élève  un  simple 
obélis(|ue  de  marbre  blanc  sur  lequel 
n’est  gravé  qu'un  nom  : Masséna. 

Massieu  (Guillaume)  naquit  à Caen, 
le  13  avril  1605,  et  y mourut  eu  1722. 
Il  entra  fort  jeune  datis  lu  société  de 
Jésus , et  en  sortit  au  bout  de  quelque 
temps,  pour  se  livrer  exclusivement  à 
son  goilt  pour  les  lettres.  Il  fut  nommé 
vers  1710  professeur  de  langue  grecque 
au  collège  de  France,  et  reçu  en  1714 
membre  de  l’Academie  française,  quoi- 
u’il  n’edt  encore  rien  publié.  Il  a laissé 
es  Dissertations  sur  les  boucliers  vo- 
tifs, sur  les  serments  des  anciens  , sur 
les  grâces,  etc.,  dans  le  Recueil  de  l’A- 
cadémie des  inscriptions,  dont  il  était 
devenu  membre , et  une  Hisloire  de 
la  poésie  française  (publiée  avec  une 
préface  par  de  àaey,  lils  du  célèbre  avo- 
cat au  conseil),  Paris,  1734,  in-12.  Ce 
dernier  ouvrage,  écrit  d’une  manière 
agréable , a joui  longtemps  d’une  répu- 


HASSILLON 


FRANCE. 


MASSII.LON 


675 


tation  qu’il  ne  méritait  pas,  car  il  abonde 
en  inexactitudes  de  tout  genre. 

Massieu  (Jean),  sourd-muet  célè- 
bre , élève  de  l’abbé  Sicard  , est  né  en 
1772,  à Semens,  près  de  Cadillac  (Gi- 
ronde), de  parents  pauvres,  qui  avaient 
cinq  autres  enfants  ateints  de  la  même 
inCrmité.  Placé  à treize  ans  à l'institu- 
tion que  Bordeaux  devait  aux  libérali- 
tés de  l'archevêque  Champion  de  Ciré  , 
il  y reçut  les  leçons  de  l'abbé  Sicard  ; 
et  quand  cet  instituteur  fut  appelé  à la 
direction  de  l’institution  de  Paris , il  y 
amena  avec  lui  son  élève  favori,  qu’un 
décret  du  mois  de  janvier  1795  nomma 
premier  répétiteur  de  l’école.  Tout  le 
monde  connaît  les  deux  définitions  que 
Massieu  a données  de  la  reconnaissance 
et  de  l’espérance  : « La  reconnaissance 
est  la  mémoire  du  cœur.  • — « L’espé- 
rance est  la  fleur  du  bonheur.  « Il  en 
est  une  moins  connue , mais  qui , en 
raison  de  l’époque  où  il  la  faisait , fait 
encore  plus  d'bonneur  à sa  sagacité,  ou 
peut-être  à celle  de  son  maître , qui  ne 
fut  pas  toujours  étranger  à ses  inspira- 
tions. Dans  une  séance  publique  de 
l’institution  pendant  les  cent  jours,  on 
adressa  à Massieu  cette  délicate  ques- 
tion : X Quel  est  le  meilleur  gouverne- 
ment? » — « C’est,  dit-il,  le  gouverne- 
ment paternel.  » On  ne  pouvait  tour- 
ner plus  adroitement  la  difficulté.  L’ablié 
Sicard  avait  exclusivement  cultivé  chez 
Massieu  la  faculté  particulière  qu’il  avait 
trouvée  chez  lui  si  brillante;  mais  sur 
les  choses  du  monde  positif,  son  élève 
a toujours  conservé  l’insouciance,  l’i- 
gnorance même  d’un  enfant.  Certaines 
peccadilles  le  forcèrent  à quitter , en 
1823,  le  poste  qu’il  occupait  à l’institu- 
tion de  Paris.  Il  a ensuite  été  employé 
comme  instituteur  de  ses  frères  d’infor- 
tune , d’abord  à Rodez  , où  il  s’est  ma- 
rié , puis  à Lille , où  il  a , depuis  quel- 
ques années,  pris  sa  retraite.  • 

Massillon  (Jean-Baptiste),  naquit 
à Bières,  en  Provence,  en  1668.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  le  collège  que 
les  oratoriens  avaient  établi  dans  cette 
ville,  il  entra  lui-même  en  1681  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  La  vocation 
qu’il  avait  montrée  de  très-bonne  heure 
^ur  l’éloquence,  avait  rempli  ses  maî- 
tres d’espérance,  et  l’Oratoire  comptait 
sur  la  gloire  que  devait  lui  procurer  un 


tel  disciple.  Cependant,  très -peu  de 
temps  après  avoir  été  ordonné  prêtre, 
Massillon  fut  saisi  d’un  mouvement  de 
ferveur  qui  le  portait  à embrasser  la  vie 
solitaire  : il  craignait,  si  le  succès  cou- 
ronnait ses  travaux,  de  ne  pas  savoir  se 
défendre  contre  le  plaisir  dangereux  de 
se  voir  applaudi  par  les  hommes.  Tout 
à coup,  il  renonça  aux  brillantes  desti- 
nées qu’on  lui  promettait , pour  aller 
s’ensevelir  dans  la  solitude  de  Sept- 
Fonts.  Mais  le  cardinal  de  Noailles  ne 
voulut  pas  que  les  talents  du  jeune  prê- 
tre fussent  perdus  pour  l’Église  ; il  le 
tira  de  sa  retraite,  le  rendit  à l'Oratoire, 
et  cette  congrégation  lui  confia,  dans  les 
collèges  du  Midi , plusieurs  enseigne- 
ments importants  qu’il  remplit  avec 
éclat. 

En  1696,  il  fut  appelé  à Paris,  où  on  le 
chargea  de  diriger  les  conférences  du  sé- 
minaire de  St-Magloire.Üanslesdiscours 
u’il  composa  pour  l’instruction  de  ses 
lèves,  on  remarque  déjà  , sous  les  for- 
mes simples  d'un  enseignement,  toutes 
les  heureuses  qualités  qui  caractérisent 
son  éloquence.  En  1698,  il  alla  prêcher 
le  carême  à Montpellier,  où  jadis  Bour- 
daloues’étaitfait  entendre;  et  il  y excita 
la  même  admiration  que  son  prédéces- 
seur, mais  en  suivant  une  route  diffé- 
rente. En  1699,  il  commença  à prêcher 
à Paris  ; son  premier  discours,  prononcé 
dans  l'église  de  l’Oratoire,  à l’ouverture 
du  carême,  produisit  une  émotion  pro- 
fonde. Tout  le  monde  salua  en  lui  une 
nouvelle  gloire  de  la  chaire  chrétienne. 
Bourdaloue  lui-même,  qui  était  allé  l’en- 
tendre, en  fut  si  satisfait,  que,  le  voyant 
descendre  de  sa  chaire , et  le  montrant 
à ceux  de  ses  confrères  qui  lui  deman- 
daient son  avis,  il  leur  répondit  par  les 
paroles  de  saint  Jean  : Hune  oportet 
crescere,  meautem  minui.  Ce  fut  dans 
l’avent  de  la  même  année  que  Massillon 
prêcha  pour  la  première  fois  devant  la 
cour.  Quand  la  suite  de  sermons  qu’il 
devait  prononcer  fut  terminée , Louis 
XIV  lui  dit  ces  délicates  et  nobles  pa- 
roles : « Mon  père,  j’ai  entendu  plusieurs 
« grands  orateurs , j’en  ai  été  content  : 
<■  pour  vous,  toutes  les  fois  que  ie  vous 
« entends  , je  suis  mécontent  dfe  moi- 
« même.  > 

Après  plusieurs  années  de  prédi- 
cation, marquées  par  de  continuels 

48. 


67« 


MASSII.LON 


L’UNIVERS. 


MASSOX 


succès,  Massillon  aborda  un  genre  nou- 
veau , celui  de  l’oraison  funèbre , et 
y fit  admirer  la  riche  élégance  et  l’effu- 
sion persuasive  de  sa  parole,  sans  y 
mettre  toutefois  autant  de  pathétique 
et  d’intérêt  que  dans  ses  sermons,  et  en 
restant  dans  ce  genre  au-dessous  de  l’é- 
nergie sublime  de  Bossuet  et  de  l’art  sa- 
vant de  Fléchier.  Après  avoir  prononcé 
les  oraisons  funèbres  de  ce  prince  de 
Conti  que  Saint-Simon  appelle  les  cons- 
tantes délices  du  monde  , et  du  fils  de 
Louis  XIV,  il  fut  chargé  d’élever  la 
voix  sur  le  tombeau  de  Louis  XIV 
lul-méme  : magnifique  , mais  redouta- 
ble tâche,  au-dessous  de  laquelle  il 
resta,  excepté  dans  l’cxorde  si  heureu- 
sement commencé  par  ces  mots  célè- 
bres : Dieu  seul  est  grand,  mes  frères. 

En  1717,  il  fut  nommé  par  le  régenta 
révéchédeClermont  ; maisavaut  d’aller 
se  fixer  dans  son  diocèse,  il  composa 
pour  le  roi  Louis  XV,  âgé  de  sept  ans,  et 
prononça,  dans  la  chapelle  de  Versailles, 
ce  petit  carême,  où  les  plus  hautes  vé- 
rités de  la  raison,  où  les  principes  les 
plus  salutaires  de  la  morale  chrétienne 
reçoivent  comme  une  nouvelle  évidence, 
attrayante  et  lumineuse,  de  la  puissance 
et  de'  l’éclat  du  langage  qui  les  revêt. 
Tout  le  reste  de  la  vie  de  IVlassillon  s’é- 
coula dans  son  évêché.  Il  y fit  bénir 
jusque  dans  ses  derniers  jours  son  zèle 
aussi  tolérant  et  aussi  doux  qu'il  était 
actif  et  infatigable;  et  il  montra  encore 
tout  son  génie  dans  ses  conférences 
épiscopales , souvent  aussi  riches  que 
ses  sermons  en  beautés  oratoires.  Il 
mourut  en  1742. 

Massillon  est  le  premier  de  nos  ora- 
teurs dans  ce  genre  d’éloquence,  qui , 
présentant  la  vérité  successivement  et 
par  degré , et  la  développant  sous  tou- 
tes ses  faces,  s'insinue  avec  une  douce, 
mais  irrésistible  puissance,  dans  les  es- 
prits éclairés  sans  éblouissement , et 
dans  les  cœurs  attendris  sans  secous.se. 
Ceux  qui  veulent  dans  l'éloquence  des 
parties  en  saillie,  une  énergie  qui  ou- 
blie de  se  tempérer,  des  traits  impré- 
vus, des  coups  de  sublime,  un  désordre 
saisissant,  ne  feront  pas  de  Massillon 
leur  lecture  de  choix  ; mais  il  est  l’ora- 
teur des  âmes  douces  et  tendres,  et  des 
esprits  calmes  et  pénétrants  qui  se  plai- 
sent aux  décompositions  délicates  et 


lumineuses  de  la  pensée.  Le  génie  de 
l’amplification  existe  chez  Massillon  au 
même  degré  que  chez  Cicéron.  Le  génie 
du  pathétique,  est  chez  lui  aussi  péné- 
trant que  chez  Racine.  Il  est  vrai  qu’il 
a , comme  il  arrive  presque  toujours  , 
les  defauts  de  quelques-unes  de  ses  qua- 
lités. Parfois , il  prolonge  trou  le  déve- 
loppement d’une  pensée  ; il  s’arrête 
trop  longtemps  sur  des  nuances  ; il 
prodigue  les  synonymes.  Sa  .sensibilité 
douce  et  tendre  amollit  parfois  son 
éloquence,  et  lui  communique  une  cer- 
taine faible.sse  monotone.  Mais  la  crili- 
que  n’a  pas  d’autres  restrictions  à faire  à 
l'adiniration  qu’il  in.spire.  Elle  recon- 
naît en  lui  un  de  ces  rares  génies  qui , 
en  se  servant  , pour  l’expression  de 
leurs  grandes  idées  et  de  leurs  nobles 
sentiments,  de  la  langue  française,  en 
ont  fait  une  des  langues  les  plus  faci- 
les, les  plus  logiques,  les  plus  riches,  les 
plus  harniunieuses  de  I univers.  Vol- 
taire , ce  critique  des  critiques,  cet 
homme  d’un  goût  parfait,  qui  était  en 
même  temps  , en  fait  de  religion  , le 
plus  sceptique  des  hommes  , avait  tou- 
jours sur  son  pupitre  k Petit  Carême  ; 
il  le  lisait  et  le  relisait  sans  cesse.  Ce 
fait  seul  parle  plus  haut  pour  la  gloire 
de  Massillon  que  tous  1rs  éloges. 

Masson  (François),  statuaire,  na- 
quit en  174,5,  à la  Vieille  Lyre,  en  Nor- 
mandie. Un  bénédictin  lui  enseigna  les 
premiers  éléments  du  dessin  , et  il  en- 
tra ensuite  à Pont- Audemer  , chez  un 
sculpteur  nommé  Cousin,  élève  de  X. 
Coustou.  Il  y fit  des  progrès  rapides,  et 
commença  a se  faire  remarquer  par 
deux  portraits  en  médaillon  du  maré- 
chal de  Broglie  et  de  .son  frère,  l’évê- 
que de  iSoyon.  11  vint  ensuite  à Paris 
suivre  les  leçons  de  G-  Coustou , et  fut 
chargé  par  l’evêque  de  Novon  d’exécu- 
tur,  sur  la  place  de  l’Èvéclié,  une  fon- 
taine ornée  de  quatre  cariatides  et  de 
trois  figures.  Le  prélat , content  de  cet 
ouvrage,  qui  est  cependant  d’assez  mau- 
vais godt,  envoya  Masson  à Rome,  et, 
à son  retour  en  France,  le  maréchal  de 
Broglie  le  chargea  de  la  décoration  du 
palais  du  Gouvernement  qui  s'élevait 
à Metz.  Cette  décoration  consistait  en 
un  bas-relief  de  42  pieds  de  long , en 
figures  colossales  et  en  trophées  d’une 
forte  dimension.  La  révolution  ayant 
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enlevé  à Masson  ses  grands  travaux  , il 
se  livra  au  genre  du  portrait,  et  exé- 
cuta, soit  en  marbre,  soit  en  plâtre,  les 
bustes  des  personnages  les  plus  mar- 
quants de  l'Assemblée  constituante.  Il 
y donna  des  preuves  d'un  talent  supé- 
rieur. Eu  1792,  il  exposa  au  concours 
deux  Genres  représentant,  l'une  leibm- 
meU,  l'autre  Hector  attaché  au  char 
d' Achille , et  exécuta  le  croupe  allégo- 
rique du  Dévouement  à la  pairie,  que 
l’on  a longtemps  admiré  sous  le  péris- 
tyle du  Panthéon.  En  1797,  il  obtint 
la  direction  de  toutes  les  sculptures  des 
Tuileries , et  se  chargea,  sur  la  demande 
du  Conseil  des  Anciens , d'un  monu- 
ment à la  gloire  de  J.  J.  Rousseau.  Il 
fit  depuis  la  statue  de  Périclés , celle 
de  Cicéron,  celle  du  général  Caffarelli, 
les  bustes  des  généraux  Kléber  et  tan- 
nes, et  le  tombeau  que  lecorps  du  génie 
a consacré  à Hauban,  dans  l'église  des 
Invalides.  Il  mourut  le  14  décembre 
1807. 

Masson  (Jean),  ministre  protestant 
et  savant  distingué,  né  en  France  vers 
1680  d'une  famille  protestante,  fut  con- 
duit en  Angleterre  à la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  et  y mourut  vers  1750. 
On  a de  lui  : Jani  templumreseratum, 
seu  tractatus  chronologico-historicus, 
etc. , .Amsterdam,  1700,  in-8“  ; Lettres 
critiques  sur  le  nombre  des  descendants 
de  Jacob  qui  passèrent  de  Chanaan  en 
Egypte,  Utrecht , 1705,  in-8°;  Notes 
sur  tes  inscriptions  recueillies  par  Grn- 
ter , dans  l'édition  de  Grævius,  Ams- 
terdam, 1707,  4 vol.  in-fol.On  lui  doit 
encore  des  fies  d’Horace  , d’ Ovide , 
de  Pline , et  d'Aristide. 

Masso.n  (Jean-Papire) , historien,  né 
en  1544  à ^int-Germain-Laval,  bourg 
du  Forez,  mort  à Paris  en  1611,  subs- 
titut de  procureur  général,  jouit  de  son 
temps  d'une  assez  grande  réputation  ; 
mais  ses  ouvragessont  aujourd'hui  à peu 
près  oubliés  ; voici  les  titres  des  princi- 
paux : .dnnalium  libri  //',  quibus  res 
gestæ  Francorum  explicantur , Paris , 
1577-1598,  in-4”;  tibril' I de  episcopis 
vrbis,  ibid.,  1586,  in-4";  j'Vo/i//a  episco- 
patuum  Gallise  qux  Francia  est,  ibid., 
1606-1610,  in-8°;  Historia  calamita- 
tum  Gatliæ,etc.,a  Constantino  Cæsare 
usque  ad  Majorianum,  insérée  dans 
le  tome  1"  des  Francor.  Scriptor.  de 


Duchesne  : Descriptio  fluminum  Gai- 
lise,  Paris,  1618-1678,  in-12;  1685, 
in-8“  ; Elogia  ducum  Sabaudiæ , ibid., 
1619,  in-8°;  Elogia,  ibid.,  1638 , 2 vol. 
in-8".  On  lui  doit  encore  des  éditions 
des  lettres  de  Gerbert  et  des  œuvres  de 
Loup  et  d'Agobard. 

Jean  Masson  , frère  du  précédent , 
mort  à Paris  en  1630,  dans  un  âge 
avancé,  avec  le  titre  d'aumônier  du  roi, 
avait  été  successivement  chanoine,  puis 
archidiacre  de  Baveux,  et  enRn  réfé- 
rendaire de  la  chancellerie.  Il  publia 
quelques-uns  des  ouvrages  que  son  frère 
avait  laissés  en  manuscrit.  On  connaît 
en  outre  de  lui  : Descript.  domus  quæ 
Conjlans  appellatur,  Paris  , 1609 , fn- 
4°  ; Histoire  mémorable  de  Jeanne 
(T Arc;  Fie  de  Jean,  comte  d’Angou- 
léme;  Fie  de  saint  Exupère,  patron 
de  Bayeux. 

Matha  (saint  Jean  de),  né  en  1169 
à Faucon  en  Provence,  reçut  à Paris 
l'ordre  de  la  prêtrise , et  bfenlôt  con- 
çut , avec  Félix  de  Falois , le  plan 
(l'une  association  destinée  au  rachat 
des  prisonniers.  Cet  institut  fut  ap- 
prouvé et  placé,  en  1198,  sous  l’invoca- 
tion de  la  sainte  Trinité,  par  Inno- 
cent III , qui  en  fit  dresser  les  statuts 
par  l’évéque  de  Paris  et  l’abbé  de  Saint- 
Victor.  Il  fut  établi  d’abord  en  France 
par  la  protection  de  Philippe-Auguste. 
Un  seigneur  de  Châtillon,  Gaucher  III, 
ayant  abandonné  à ses  fondateurs  un 
lieu  nommé  Cerfroid  ( dans  la  Brie  ) , 
ceux-ci  y bâtirent  un  monastère  où  se 
réunirent  leurs  disciples,  et  dont  ils  fi- 
rent le  chef-lieu  de  l'association.  Jean 
de  Matlia,  après  avoir  fait  différents 
voyages  à Tunis , et  en  avoir  ramené 
un  grand  nombre  de  captifs,  mourut 
à Rome  le  21  décembre  1213. 

Mathes  (combat  des).  — Le  l"' juin 
1815,  le  général  Travot,  envoyé  dfans 
les  départements  de  l'Ouest  pour  y 
combattre  les  nouvelles  tentatives  des 
Vendéens,  apprit  qu’une  corvette  an- 
glaise venait  (le  débarquer  sur  les  côtes 
de  la  Rochelle  des  armes  et  des  mu- 
nitions qui  leur  étaient  destinées,  et 
que  leurs  chefs  les  avaient  divisées  en 
deux  convois,  qui  s’avancaient  par 
les  routes  de  Saint-Hilaire  de  Rié  et 
de  Saint-Jean  de  Monts.  Il  quitta  aus- 
sitôt la  Roche-sur-Yon,  où  il  se  trou- 
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vait,  et,  marchant  lui-même  sur  Saint- 
Hilaire,  il  dirigea  le  général  Estève  sur 
Saint-Jean.  Le  4,  au  point  du  jour, 
Estève  atteignit,  au  delà  de  ce  village, 
le  pont  des  Mathes,  sur  la  rivière  de 
Vie.  I.es  Vendéens,  qui  en  étaient  peu 
éloignés,  reçurent  l’ordre  de  l’attaquer 
sur-le-champ;  mais  il  les  prévint,  et, 
après  quelques  tirailleries  derrière  des 
haies  ou  dans  des  fossés,  la  troupe  de 
ligne  perça  leur  centre  et  les  mit  en  dé- 
route. Le  marquis  de  la  Rochejacquelin, 
qui  se  trouvait  parmi  eux,  voulut  les 
rallier,  mais  tomba  atteint  d'une  balle 
dans  la  poitrine.  Estève  allait  tirer  grand 
parti  de  cet  avantage,  et  s’emparer  du 
convoi  qui  accompagnait  la  colonne  ven- 
déenne, quand  un  détachement  ennemi, 
envoyé  au  commencement  du  combat 
pour  tourner  le  pont,  parut  sur  ses  der- 
rières. Il  jugea  alors  indispensable  de 
rétrograder  sur  Saint-Hilaire,  emme- 
nant toutefois  deux  voitures  avec  lui. 
Sa  perte  s’élevait  à une  quarantaine 
d’hommes;  celle  des  Vendéens  était 
beaucoup  plus  forte. 

Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de 
Saint-Denis  en  1259,  fut  régent  du 
royaume  pendant  la  deuxième  croisade 
de  saint  Louis,  devint  le  principal  mi- 
nistre de  Philippe  le  Hardi , et  mourut 
en  1286. 

Mathtîrins.  Voyez  Tbinitaiebs. 

Matignon,  ou  Goyon-Matignon, 
nom  d’une  ancienne  famille  bretonne 
qui  a produit  plusieurs  personnages  dis- 
tingués. Étienne  Goyon  est  le  premier 
dont  il  soit  fait  mention  d'une  manière 
certaine.  Il  était  seigneur  de  la  Roebe- 
Giiyon  et  de  Plevenon.  Il  épousa,  en 
1170,  Lucie  de  Matignon. 

Bertrand  Goyon  II,  sire  de  Mati- 
gnon et  de  la  Roche-Guyon,  porta  à la 
bataille  de  Cocherel,  en  1364,  la  ban- 
nière de  du  Guesclin,  qu’il  suivit  aussi 
en  Espagne.  Il  fut  un  des  signataires 
du  traité  de  Guérande,  conclu , en  1380, 
eptre  Charles  VI  et  Jean  le  Vaillant,  duc 
de  Bretagne. 

Jean  Goyon  prit  part  à la  ligue  for- 
mée, en  1420,  par  les  seigneurs  bretons 
contre  Olivier,  comte  de  Penthièvre.  Il 
mourut  en  1456.  Son  second  lils,  À tain 
Goyon,  grand  écuyer  de  Louis  XI, 
déféndil  les  frontières  de  Normandie 
conUe  les  ducs  de  Berry  et  de  Breta- 


gne, et  fut  nommé  par  Charles  VIII 
conseiller  d'État  et  chambellan.  Il  mou- 
rut en  1490. 

Bertrand  Goyon  IV,  fils  aîné  de  Jean 
Goyon,  fut  chambellan  de  Charles  VII 
et  Louis  XI  lui  conserva  cette  charge. 
Il  mourut  en  1480. 

Jacques  II,  sire  de  Matignon  et  de 
Lesparre,  prince  de  Mortagne,  comte 
de  'Thorigny,  de  Gacé  et  de  Selles,  fut 
nommé  lieutenant  général  de  la  basse 
Normandie  par  Catherine  de  Médicis; 
fit  preuve  d’une  tolérance  remarquable 
envers  les  protestants;  contribua  à la 
prise  de  Blois,  de  Tours  et  de  Poitiers, 
en  1562;  se  signala,  en  1569,  aux  com- 
bats de  Jarnac,  de  la  Roche-Abeille  et 
de  Moncontour;  pacifia  la  Normandie 
soulevée  contre  la  régente,  et  fut  nom- 
mé, en  1579,  maréchal  de  France.  Le 
roi  de  Navarre  fut  battu  par  lui  dans  le 

Sluercy,  en  1588;  mais,  après  la  mort 
è Henri  III,  il  fut  un  des  premiers  à 
reconnaître  Henri  IV.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Lesparre,  en  1597. 

O II  est  mort,  dit  Brantôme,  le  plus 
riche  gentilhomme  de  France;  car  de 
dix  mille  livresde  rente  qu’il  avaitquand 
il  alla  en  Guienne,  il  en  acquit  cent  mille 
en  douze  ans  de  temps  qu’il  en  a été 
gouverneur.  » 

Charles  - Auguste  de  Matignon, 
comte  de  Gacé,  sixième  fils  du  précé- 
dent, se  distingua  en  Hollande,  a Can- 
die, au  siège  de  Luxembourg;  fut  nom- 
mé, en  1639,  lieutenant  général,  et 
chargé  de  deux  expéditions  en  Irlande 
(1689  et  1703).  Ces  expéditions,  qui  ne 
réussirent  pas,  lui  valurent  cependant 
le  bâton  de  maréchal.  Il  mourut  à Paris 
en  1729,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois 
ans. 

Jacques- François-IÀonor  de  Mati- 
gnon , comte  de  Thorigny,  issu  de 
François  de  Matignon,  fut,  en  1715,  la 
souche  de  la  nouvelle  maison  de  Monaco, 
par  son  mariage  avec  Louise-Hippolvte 
Grimaldi,  duchesse  de  Valentiuois,  fille 
d’Antoine,  prince  de  Monaco. 

Maubeuge,  ville  forte  du  Hainaut, 
aujourd’hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Nord.  4,800  habitants. 
Cette  ville  fut  prise  par  Louis  XIV,  qui 
chargea  Vauban  d’en  réparer  les  forti- 
fications. 

Au  moment  où  les  Prussiens  envahis- 


MAtTOriN 


FRANCE. 


MAC6C1N 


679 


salent  la  Champagne.  4,000  hommes  de 
troupes  impériales  se  présentèrent,  le 
11  septembre  1792,  aux  avant-postes 
français  chargés  de  surveiller  et  de  dé- 
fendre les  approches  de  Maubeuge.  Le 
général  Lanoue,  venu  au  secours  de  la 
prnison,  fut  obligé  de  se  retirer,  et 
l’ennemi  se  borna  a piller  un  faubourg. 
Il  ne  fit  d’ailleurs  aucune  tentative  sur 
la  ville,  qui  n’était  défendue  que  par  un 
seul  bataillon. 

Le  29  septembre  1794,  les  Autri- 
chiens, après  avoir  passé  la  Sambre  sur 
six  colonnes,  se  nrésentèrent  de  nou- 
veau devant  Maubeuge.  Les  Français 
firent  en  vain  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance; ils  ne  purent  empêcher  l’ennemi 
de  cerner  la  place  et  le  camp  retranché 
qu’on  y avait  établi.  Mais  les  opérations 
ultérieures  de  la  campagne  dépendant 
de  la  conservation  de  la  ville,  le  comité 
de  salut  public  dut  songer  aux  moyens 
de  pourvoir  à sa  sûreté,  et  il  ordonna  au 
général  Jourdan  de  livrer  bataille  à l’en- 
nemi. La  victoire  de  Wattignies  sauva 
en  effet  Maubeuge,  qui  fut  débloquée  le 
15  octobre. 

Maüchoix  (François  de),  littérateur, 
né  à Noyon  en  1619,  suivit  d'abord  la 
carrière  du  barreau;  ppis  se  livra  tout 
entier  au  commerce  des  lettres,  et  ob- 
tint, par  la  protection  de  quelques  per- 
sonnages importants,  un  canonicat  à 
Reims  et  un  autre  bénéfice,  qui  lui  as- 
surèrent une  fortune  honnête  et  indé- 
pendante. Il  mourut  à Reims,  en  1708. 
Sa  célébrité  est  moins  fondée  sur  ses 
ouvrages  que  sur  ses  liaisons  avec  les 
grands  hommes  de  son  siècle,  et  surtout 
avec  la  Fontaine.  On  a de  lui  : Traduc~ 
tion  des  homélies  de  saint  Chrysostome 
aupeuple (T Antioche,  Paris,  1671-1689, 
in-8”;  Histoire  du  schisme  et  Angle- 
terre, traduit  de  Saunders,  ibid.,  1675, 
2 vol.  in-12;  De  la  mort  des  persécu- 
teurs de  l’Êylise,  traduit  de  Lactance, 
Paris,  1679,  in-12;  Lyon,  1699;  Ouvra- 
ges de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de 
Maucroix  et  de  la  Fontaine,  Paris, 
1685,  2 vol.  in-12  : le  second  volume 
seul  est  de  Maucroix  ; OEuvres  posthu- 
mes de  F.  de  Maucroix,  Paris,  1710, 
in-12. 

Maügüik  ^François),  né  à Dijon,  le 
28  février  1785,  ne  débuta  au  barreau 
qu’en  1813;  mais  il  s’y  plaça  tout  d’a- 


bord aux  premiers  rangs.  Pendant  la 
restauration , et  tant  que  le  lui  permit 
sa  santé,  il  plaida  dans  les  causes  poli- 
tiques qui  fixèrent  le  plus  l’attention 
publique.  Nous  ne  citerons  pas  ici  toutes 
celles  qu’il  défendit,  depuis  la  cause  de 
Labédoyère  (1814)  jusqu’à  celle  de 
M.  Mignet  (1825).  Nous  dirons  seule- 
ment qu’il  occupa  pendant  cette  période 
un  rang  très-distingué  parmi  les  défen- 
seurs des  libertés  publiques,  et  qu’en 
1827  il  fut  envoyé  à la  enambre  par  les 
électeurs  des  départements  de  la  Côte- 
d’Or  et  des  Deux-Sèvres.  Il  prit  une 
part  très-active  à la  révolution  de  juillet  ; 
puis,  indigné  de  voir  le  gouvernement 
ISSU  de  cette  révolution  subir  les  lois  de 
l’étranger,  il  se  rangea  dans  la  nouvelle 
opposition , et  fit  à Casimir  Périer  cette 
longue  et  terrible  guerre  de  tribune  qui 
ne  se  termina  que  par  la  mort  de  cet 
homme  d’Etat.  Depuis  lors,  M.  Mau- 
guin  a toujours  combattu  dans  les  rangs 
de  l’opposition,  mais  d’une  manière  un 
peu  capricieuse.  On  a prétendu  (et  que 
ne  prétend-on  pas  dans  les  temps  de 
passions  politiques?);  on  a prétendu 
que  le  silence  de  M.  Mauguin  dans  cer- 
taines occasions  ne  devait  point  être  at- 
tribué à une  extinction  de  voix;  que  sa 
position  de  délégué  des  colonies,  que 
d’autres  motifs  encore  l’avaientempéché 
d’exprimer  librement  sa  pensée.  Nous 
aimons  mieux  croire  que  la  conduite  de 
ce  brillant  orateur  tient  à ses  fantaisies 
d'artiste , qui  ne  s’arrêtent  que  sur  les 
objets  qui  lui  plaisent,  pour  les  analyser 
à loisir.  M.  Mauguin  est  un  des  orateurs 
les  plus  spirituels  de  la  chambre,  et 
cette  qualité  même  doit  l’empêcher  sou- 
vent de  chercher  à convertir  une  majo- 
rité qui  a son  parti  pris  à l’avance.  Il  se 
contente  de  combattre  en  tirailleur; 
souvent  il  se  trouve  à l’avant-garde  et 
dans  les  postes  les  plus  dangereux  ; mais 
souvent  aussi  il  reste  simple  spectateur 
de  la  lutte  sans  y prendre  part,  se 
reposant  sur  ses  armes  bien  fourbies. 
Mais  il  ne  faut  pas  exiger  d’un  homme 
ce  qu’il  ne  peut  donner.  M.  Mauguin  a 
payé  son  tribut  à la  cause  de  la  liberté, 
et  quelquefois  à la  cause  de  la  morale 
publique,  comme  dans  l’affaire  Gisquet. 
Espérons  que  si  les  temps  devenaient 

filus  mauvais , on  le  verrait  encore  sur 
a brèche.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  sa  car- 
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rière  devait  se  terminer  au  point  où  il 
est  maintenant  arrêté,  la  France  lui 
devrait  encore  de  la  reconnaissance 
pour  les  services  sif^nalés  qu’il  lui  a 
rendus. 

Maulde  (camp  et  combat  de).  — Le 
maréchal  Luckner,  commandant  l'armée 
du  Nord,  ayant  été  forcé,  en  1792,  d’é- 
vacuer Menin  et  Courtray,  réunit  une 
partie  de  ses  forces  au  camp  de  Famars, 
sous  Valenciennes,  et  plaça  8 à 10,000 
hommes  dans  le  camp  de  ilfaulde,  sur  le 
chemin  qui  conduit  de  Coudé  à Tour- 
iKiy  : le  commandement  de  ces  troupes 
fut  confié  à Dumouriez,  qui  venait  de 
quitter  le  ministère  des  relations  exté- 
rieures. Devant  le  camp  de  Maulde  se 
trouvait  celui  de  Bavay,  qui  était  occupé 
par  un  corps  autrichien  fort  de  15,000 
combattants,  commandé  par  le  duc 
de  Saxe  - Tescheii.  L’ennemi  s'étant 
emparé  d’Orchies,  les  Français  mar- 
chèrent à lui  et  reprirent  celte  ville; 
puis  Dumouriez  profita  de  ce  mouve- 
ment pour  renforcer  son  camp  d’une 
partie  des  garnisons  voisines,  et  ce 
secours  le  mit  en  mesure  de  repousser 
avec  succès  les  attaques  journalières  des 
Autrichiens.  Le  camp  de  Maulde  devint 
bientôt  le  centre  d’un  corps  d’armée  qui 
rendit  d’importants  services  lors  de 
l’invasion  de  la  Champagne  par  les 
Prussiens;  plusieurs  combats,  tous  à 
l’avantage  des  Français,  furent  livrés 
dans  ses  environs.  Cependant,  par  une 
faute  inconcevable  et  que  l’on  ne  saurait 
expliquer,  cette  position  fut  tout  à coup 
évacuée  dans  la  nuit  du  6 septembre 
1792;  et  l’ennemi,  profitant  de  cette 
manœuvre,  s’établit  le  8à  Saint-Amand, 
où  il  trouva  d’amples  magasins  et  beau- 
coup de  fourrages. 

Maule  , ancienne  baronnie  du  Man- 
tois,  érigée  en  marquisat,  en  1667,  en 
faveur  de  François  de  liarlay.  Elle  est 
comprise  aujourd’hui  dans  le  départe- 
ment de  Seine-ct-Oise. 

Maulevbieh  , ancienne  seigneurie 
de  Normandie,  érigée  en  comté  en 
1671.  Elle  est  aujourd’hui  comprise 
dans  le  département  de  la  Seine-înfé- 
riciire. 

Maupas  , ancienne  seigneurie  du 
Berry,  érigée  en  marquisat  en  1725. 

MÀupas  (Charles  Cauehon  de),  na- 
quit a Reims  en  1566.  Il  embrassa  de 


bonne  heure  la  carrière  des  armes , et 
se  distingua  particulièrement  au  siège 
d’Amiens,  en  1.598.  Nommé  conseiller 
d’État  par  Henri  IV,  il  fut  envoyé  trois 
fois  en  ambassade  auprès  de  Jacques  1", 
et  rendit  dans  ce  poste  des  services  im- 
portants à son  pays,  il  fut  nommé  chef 
du  conseil  de  Lorraine  par  le  duc  de 
Vaudemont , et  mourut  en  1629.  Il  a 
laissé  quelques  poésies  imprimées  à 
Reims  en  1638. 

Maupkoii  (René-Charles  de),  naquit 
àParisen  1688, devint,  en  1710, conseil- 
ler au  parlement  de  cette  ville;  épousa-, 
deux  ans  après,  une  petite-fille  de  La- 
moignon de  Basseville;  devint,  en  1717, 
président  à mortier,  et  fut  nommé , en 
1743,  premier  président,  titre  dont  il  se 
démit,  en  1757 , pour  devenir,  en  1763, 
garde  des  sceaux  et  vice-chancelier  de 
France;  son  prédécesseur,  Guillaume 
de  Lamoignon  (voy.  ce  mot)  conservant 
le  titre  de  chancelier.  Enfin,  celui-ci 
donna,  en  1768,  sa  démission  , et  Mau- 
peou,  devenu  chancelier,  céda  le  lende- 
main sa  place  à son  fils.  Il  mourut  en 
1775.  Engagé  dans  les  querelles  qui 
s’élevèrent  entre  le  parlement  et  le 
clergé  de  Paris,  Maupeou  ne.  montra  ni 
la  fermeté  qui  convenait  à son  carac- 
tère , ni  les  lumières  exigées  par  sa  po- 
sition. 

René-Sicolas-Charles-Àurjusün  de 
Maupeou,  né  a Paris  en  1714,  suc- 
céda à son  père,  en  1768,  dans  les  fonc- 
tions de  chancelier  du  royaume.  Pour 
mettre  fin  aux  désordres  qui  agitaient 
l’Etat,  il  crut  devoir  frapper  un  grand 
coup.  Le  parlement  de  Paris  fut  exilé  ; 
celui  de  Rouen  eut  le  même  sort.  I.« 
conseil  du  roi  remplaça  les  magistrats, 
et  prit  le  nom  de  parlement.  Cette  me- 
sure , considérée  comme  une  violence, 
souleva  l’opinion  publique.  Les  avo- 
cats refusèrent  de  plaider.  Le  trouble 
était  dans  l’État,  l'irritation  dans  tous 
les  esprits.  Cependant  le  chancelier 
tint  bon , et  sa  persistance  parut  sur  le 
point  d’être  couronnée  du  succès.  Les 
plaintes  s’apaisèrent  peu  à peu  , la  jus- 
tice reprit  son  cours,  et  le  nouveau 
parlement  obtint  un  moment  de  crédit. 
Mais  les  divisions  tjui  éclatèrent  entre 
le  chancelier  d’un  coté,  le  duc  d’Aiguil- 
lon , et  une  partie  de  la  cour,  de  l’au- 
tre , vinrent  ranimer  les  anciens  trou- 
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blés.  Le  parti  qui  tenait  pour  les  anciens 
parlements  reprit  de  la  consistance.  La 
guerre  recommença  ; d'innombrables 
pamphlets  furent  la'ncés  de  part  et  d'au* 
tre.  Le  procès  de  Beaumarchais  contre 
le  conseiller  Goezman  vint  au  milieu  de 
ces  circonstances,  et  acheva  de  ren- 
dre méprisable  le  parlement  Maupeoii. 
Enfin , à l’avénement  de  Louis  XVI , 
les  anciens  parlements  furent  rappelés 
(1774),  et  l^laupeou , disgracié,  fut 
exilé  dans  ses  terres  (voy.  Pablemem). 
Il  mourut  au  Thuit , près  les  Andelys, 
le  29  juillet  1792.  Quelque  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  fait  à l'Etat  un  don 
patriotique  de  800,000  fr. 

Maupertuis  (Pierre-Louis  Moreau 
de) , géomètre  et  astronome  , né  à St- 
Malo  en  1G98,  embrassa  d'abord  l'état 
militaire.  Mais  à peine  eut-il  obtenu 
une  compagnie  de  cavalerie,  qu'il  aban- 
donna la  profession  des  armes  pour  se 
livrer  entièrement  aux  mathématiques. 
Il  fut  reçu  en  1723  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences , et , quelques  années 
plus  tard , membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  A ces  titres , il  ne  tarda 
pas  à en  joindre  un  autre , celui  d’ami 
des  frères  Bernouilli , qu'il  connut  à 
B:)le.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
le  fit  placer,  en  1736,  à la  tête  des  aca- 
démiciens envoyés  dans  le  Nord  par  le 
ouvernement,  pourdéterminer  laligure 
e la  terre,  entreprise  au  .succès  de  la- 
quelle Maupertuis  dut  en  partie  son  il- 
lustration. 

En  1740,  le  roi  de  Prusse  lui  offrit 
la  présidence  et  la  direction  de  l'acadé- 
mie de  Berlin  ; il  accepta,  et  non  content 
de  ses  travaux  académiques,  il  voulut 
encore  servir  ce  prince  de  son  épée.  Il 
assista  à la  bataille  de  Moliwitz,  et 
y fut  fait  prisonnier.  Rendu  bientôt 
après  à la  liberté,  il  retourna  en  Prus- 
se , où  Frédéric  ne  cessa  de  le  combler 
de  faveurs.  Son  caractère  jaloux  lui 
attira  cependant  des  désagréments  : 
il  s'engagea  dans  une  polémique  scien- 
tifique avec  le  docteur  Kncnig,  ami 
de  Voltaire  , qui , dans  cette  circons- 
tance, abandonna  Maupertuis,  et  lui  lit 
une  guerrednngercuseen  l'attaquant  par 
le  ridicule.  Cependant  Maupertuis  resta 
le  favori  du  roi  de  Prusse , et  n'en  fut 
pas  plus  heureux.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  France , pour  rétablir  sa  santé 


délabrée,  il  alla  mourir  à Bôle  dans  les 
bras  des  Bernouilli.  On  a recueilli  ses 
Œuvres,  Lyon,  1766,  4 vol.  in-S". 

Maubeg  ABU , ancienne  seigneurie  du 
Beauvaisis,  érigée  en  marquisat,  en  1651, 
en  faveur  de  Jacques  Amelot. 

Maurepas  , ancien  comté  du  Man- 
tois , compris  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise. 

Maurepas,  voy.  Phélippkaux. 

Maubiac  , petite  ville  d'Auvergne, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  sous -préfec- 
ture du  département  du  Cantal.  Popu- 
lation : 3,400  habitants. 

Cette  ville  doit  son  origine , suivant 
une  vieille  tradition , à sainte  Théode- 
childe,  fille  de  Clovis  , qui,  ayant  suivi 
son  frère  Thierry  en  Auvergne,  s'y  fixa, 
y fit  bôtir  l'églîse  de  Notre-Dame  des 
Miracles,  et  fonda  un  monastère  qu'elle 
dota  de  biens  confisqués  sur  un  seigneur 
du  pavs  nommé  Bajolus , qui  avait  op- 
posé Je  la  résistance  aux  Francs. 

Les  Anglais,  commandés  par  Robert 
Knolle,  s'emparèrent  en  1364  de  Mau- 
riac , qui  fut  encore  prise  et  pillée  par 
les  protestants  en  1674. 

Mauron  , petite  ville  de  Bretagne , 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Morbihan. 

Il  se  donna  sous  ses  murs,  en  1362, 
un  combat  sanglant  où  le  maréchal 
d'Offemont,  qui  soutenait  la  cause  de 
Charles  de  Blois,  fut  tué  par  Tanneguy 
du  Chdtel. 

Maury  ( Jean-Siffrein  ),  naquit,  en 
1746,  à Vauréas  (romtat  Venaissin);  il 
vint  de  bonne  heure  a Paris , et  s'y  fit 
connaître  par  un  Éloge  de  Fénelon , 
ui  obtint,  en  1771 , l'accessit  à l’Aca- 
emie  française.  Désigné,  en  1772, 
pour  prononcer,  devant  la  même  com- 
pagnie, le  panégyrique  de  saint  Louis, 
il  fut  chargé,  trois  ans  après,  de  faire 
celui  de  saint  Augustin  devant  l'assem- 
blée du  clergé. 

Ses  succès  oratoires  le  firent  ensuite 
nommer  prédicateur  du  roi , et  lui  va- 
lurent, en  1786,  le  riche  prieuré  de 
Lions.  Élu  député  du  clergé  de  Pé- 
ronne  aux  états  généraux  de  1789,  il 
s'y  fit  tout  d’abord  remarquer  par  son 
opposition  à la  réunion  des  ordres;  puis, 
effrayé  de  la  marche  que  prenaient  les 
affaires,  il  voulut  émigrer  ; mais  il  fut 
reconnu  à Péronne,  et  forcé  de  revenir 
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siéger  à l’Assemblée  constituante.  C’est 
de  cette  époque  surtout  que  date  sa  re- 
nommée ; placé  bientôt,  avec  Cazalès,  à 
la  tête  du  parti  royaliste , il  lutta  sou- 
vent avec  succès  contre  Mirabeau  et 
les  orateurs  les  plus  habiles  du  côté 
gauche. 

Après  la  session,  il  se  hâta  de  quit- 
ter la  France,  et  fut  chargé  par  Pic  VI 
de  différentes  négociations  près  de  di- 
vers cercles  d’Allemagne.  Il  se  rendit 
ensuite  à Rome,  fut  créé  archevêque 
de  Nicée  in  partibus , et  nommé  nonce 
apostolique  a la  diète  qui  se  tenait  à 
Francfort  pour  l’élection  de  l’empereur 
François  II.  Cette  mission  remplie’,  il 
fut  promu  au  cardinalat,  et  mis  en 
possession  des  sièges  unis  de  Montefias- 
cone  et  Corneto.  Mais  l’arrivée  des 
Français  en  Italie  le  força  bientôt  après 
de  se  retirer,  et  il  ne  reparut  que  pour 
l’élection  d’un  nouveau  pontife.  Lorsque 
le  sacré  collège  crut  devoir,  dans  l’inté- 
rêt de  l’Fglise , entrer  en  accommode- 
ment avec  le  chef  du  gouvernement 
français,  le  cardinal  Maurj’,  sur  l’invita- 
tion rlu  souverain  pontife,  écrivit  à Na- 
poléon une  lettre  dans  laquelle  II  lui 
adrc.ssait  des  félicitations  sur  son  avè- 
nement au  pouvoir.  Il  vint  à Paris  au 
mois  de  mai  1806,  reçut  le  traitement 
de  cardinal  français,  et  fut  nommé  pre- 
mier aumônier  de  Jérôme  Bonaparte. 
A la  fin  de  1809,  lors  de  la  rupture  avec 
le  saint-siège,  il  fut  nommé  membre 
d'une  commission  chargée  d’aviser  au 
moyen  de  régler  les  affaires  ecclésias- 
tiques, et  obtint,  en  1810,  l’archevê- 
ché de  Paris,  dont  il  prit  immé<liatement 
l’administration  : et  cette  conduite  lui 
attira  de  la  part  du  souverain  pontife 
un  bref  de  réprimandes.  Entraîne , en 
1814,  dans  .la  chute  de  l’empire,  et  ac- 
cusé d’avoir  administré  le  diocèse  de 
Paris  sans  avoir  reçu  la  consécration 
pontificale,  il  alléguâ  que  le  bref  de  ré- 
primandes que  le  pape  lui  avait  adressé 
ne  lui  était  jamais  parvenu;  mais  Pie  VII 
ne  se  contenta  pas  de  cette  Justifica- 
tion , il  le  manda  à Rome;  et,  sans  lui 
permettre  de  se  justifier,  le  fit  enfer- 
mer nu  cliôteau  Saint-Ange,  où  il  subit 
une  captivité  d’une  annee.  Il  mourut 
en  1817. 

I.’abhc  Maury  avait  été  reçu  à l’Aca- 
démie française  avant  la  révolution. 


en  remplacement  de  Lefranc  de  Pom- 
pigiian.  Il  succéda  à Target,  comme 
membre  de  l’Institut,  en  1807;  ses 
différents  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més collectivement , pour  la  plupart , 
sous  le  titre  suivant  ; OEuvres  choisies 
du  cardinal  Maurij , contenant  son 
Essai  sur  F éloquence  de  la  chaire, 
ses  éloges,  ses  panégyriques,  etc. , Pa- 
ris, 1827,  5 vol.  in-8’. 

Mauvais  oahçons.  On  désignait  au- 
trefois par  le  mot  garçons  les  servi- 
teurs et  valets  qui , à l’armée , mar-  ' 
chaient  à la  suite  des  hommes  d’armes, 
des  chevaliers  et  des  chefs  de  corps, 
pour  leur  rendre  les  services  qu’exi- 
geaient les  circonstances.  Ces  garçons, 
que  l’on  appela  plus  tard  des  goujats, 
mrmaientdes  bandes  de  pillards,  d’as- 
sassins , dont  la  présence  et  les  actes 
criminels  désolaient  les  campagnes  et 
ruinaient  les  habitants;  alors  on  leur 
donnait  le  nom  de  mauvais  garçons. 

Quand  venait  la  paix,  la  plus  grande 
partie  de  ces  valets  étaient  licenciés,  et 
au  lieu  de  retourner  aux  lieux  d’où  ils 
étaient  partis,  ils  se  dispersaient  par 
troupes  dans  les  provinces , et  y com- 
mettaient de  tels  désordres,  qu‘ils  en- 
travaient la  circulation  des  grandes 
routes,  et  tenaient  les  populations  dans 
la  terreur  et  l’asservissement.  On  lit 
dans  la  vie  de  saint  Théodard  , arche- 
vêque de  Narbonne  , que  ce  prélat  fut 
contraint  de  renoncer  à un  voyage  qu’il 
avait  résolu,  par  suite  de  la  crainte  que 
lui  inspiraient  les  mauvais  garçons  dont 
le  territoire  de  son  diocèse  était  in- 
festé. 

Dans  tous  les  temps , la  France  fut 
parcourue  et  ravagée  par  des  bandes  de 
mauvais  garçons  , mais  à aucune  épo- 
que, ces  bandes  ne  furent  plus  nom- 
breuses et  plus  redoutables  que  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Comme  tou- 
tes les  hordes  de  bandits  qui  surgis- 
saient à la  suite  des  guerres  longues  et 
désastreuses,  celles-ci  étaient  un  ramas 
impur  de  gueux,  de  mendiants,  de  cou- 
peurs de  bourses,  de  clercs  et  d’écoliers 
débauchés,  de,  Bohémiens  et  de  soldats 
déserteurs,  qui  trouvaient  des  repaires 
dans  les  cours  dites  des  miracles,  dont 
plusieurs  existaient  alors  à Paris,  et 
dans  des  rues  écartées  et  infectes  qui , 
de  leur  nom,  s’appelaient,  comme  elles 
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s’appellent  encore  aujourd’liui,  rues  des 
mauvais  garçons.  Pendant  la  nuit,  ils 
se  répandaient  dans  la  ville,  forçant 
les  boutiques,  volant,  assassinant  et  je- 
tant dans  la  Seine  les  bourgeois  attar- 
dés. 

Cependant  la  police,  malgré  le  peu 
de  moyens  qu’elle  avait  à sa  disposi- 
tion , se  mit  à leur  poursuite , et  leur 
fit  une  guerre  assez  vive  pour  les  for- 
cer à quitter  Paris , au  moins  pendant 
le  jour.  Ils  se  retirèrent  alors  à la  cam- 
pagne, et,  sous  le  commandement  d'Es- 
claireau,  de  Jean  Charroi , clerc  de 
Février,  procureur  au  parlement;  de 
Jean  Lubbe , tailleur  de  pierres;  de 
Guillaume  Onier  et  de  Jean  de  Melz, 
ils  établirent  leur  quartier  général  dans 
un  village  voisin  du  Bourget,  et  non 
loin  d’un  bois  qui  pouvait  leur  servir 
de  retraite  au  besoin. 

Là , ils  vivaient  comme  des  gens  de 
guerre , toujours  prêts  à attaquer  ou  à 
se  défendre  avec  l’arquebuse , la  dague 
et  le  coutelas,  au  m de  vive  Bourgo- 
gne! A sac  ! à sac!  et  la  terreur  qu’ils 
inspiraient  était  si  grande , que  les  ar- 
chers, dans  la  crainte  de  tomber  sous 
leurs  coups , les  avertissaient  secrète- 
ment toutes  les  fois  qu’ils  avaient  or- 
dre de  marcher  contre  eux , de  sorte 
(ju'il  était  impossible  de  les  surpren- 
ore. 

Enfin,  au  mois  de  mai  1.525,  on  donna 
une  nouvelle  organisation  au  guet  de 
Paris;  on  recommanda  aux  habitants 
de  placer  des  lanterues  allumées  devant 
leurs  maisons,  et  on  établit  un  lieute- 
nant criminel  de  robe  courte  pour  juger 
sommairement  et  faire  exécuter  de 
suite  les  bandits  pris  en  flagrant  délit. 
Mais  ces  préparatifs  effrayèrent  si  peu 
les  mauvais  garçons,  que,  le  7 juin  sui- 
vant, une  de  leurs  bandes,  conduite  par 
leurs  chefs  principaux , pénétra  de  nuit 
dans  Paris , et  mit  au  pillage  des  ba- 
teaux de  sel  amarrés  près  du  quai  des 
Célestins.  Le  prévôt  des  marchands  mena 
le  guet  contre  eux;  ils  se  défendirent  à 
coups  d’arquebuse,  repoussèrent  les  as- 
saillants jusqu’au  ^rt  Saint-Landry,  et 
faillirent  tuer  le  prévôt  lui-même.  Le 
14,  ils  revinrent  au  cri  de  vive  Bourgo- 

ne  ! et  donnèrent  une  nouvelle  alarme 

la  ville.  Alors  un  capitaine,  Louis  de 
liarlay , seigneur  de  Beaumont , reçut 


l’ordre  de  rassembler  les  deux  guets  de 
Paris  et  de  tomber  vigoureusement  sur 
eux.  Cet  officier  ne  trouva  rien  la  pre- 
mière nuit , mais  la  suivante  il  rencon- 
tra l’ennemi , et  l'affaire  s’engagea  ; il 
eut  de  son  côté  25  ou  30  blesses  et  4 
morts,  tandis  que  du  côté  des  mauvais 
garçons,  Guillaume  Ogier  fut  tué,  Bar- 
biton,  Jean  Charrot,  Jean  Lubbe,  pris 
avec  deux  autres , et  pendus  au  gibet 
de  Montfaucon. 

Si  cette  correction  effraya  les  mau- 
vais garçons , ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps , car  en  1541,  Paris  et  les  envi- 
rons étaient  plus  que  jamais  ravagés;  et, 
huit  ans  après,  la  route  d'Orléans  étant 
infestée  par  des  bandits  qui  trouvaient 
un  refuge  dans  les  profondes  carrières 
des  faubourgs  de  Notre  - Dame  des 
Champs  et  de  Saint-Jacques , le  parle- 
ment ordonna  aux  habitants  de  ces  fau- 
bourgs d'établir  un  guet  ; puis,  ce  moyen 
ne  suffisant  pas,  il  fit  en  1563,  sur  de 
nouvelles  plaintes,  clore  les  carrières 
pendant  les  nuits  et  les  jours  de  fêtes. 

On  vit  pourtant,  à mesure  que  la  po- 
lice devint  plus  active,  plus  intelligente, 
et  eut  à sa  disposition  des  moyens  plus 
nombreux , le  nombre  des  mauvais 
arçons  diminuer  graduellement.  Au 
ix-septième  siècle  , ils  furent  rempla- 
cés par  les  princes  du  sang  royal  et  les 
jeunes  seigneurs  de  la  cour,  qui  se  don- 
naient le  passe-temps  de  prendre  les 
maisons  d’escalade  ou  de  vive  force, 
our  y mettre  tout  au  pillage  ; de  s’em- 
iisqtier  sur  le  Poiit-Nouf , d’y  attendre 
les  passants , de  les  dépouiller  de  leurs 
manteaux , enfin  d’attaquer , l’épée  à la 
main  , le  guet  qui  venait  pour  défendre 
les  victimes  de  cet  amusement  sau- 
vage. Ils  eurent  pour  succe.sseurs  im- 
médiats les  troupes  de  Cartouche  et  de 
Mandrin.  Mais  rien  ne  donne  une  idée 
plus  exacte  des  excès  auxquels  se  por- 
taient les  mauvais  garçons , que  ceux 
dont,  pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion , se  rendirent  coupables  les  chauf- 
feurs. (Voyez  ce  mot.) 

Maximum  (loi  du).  Le  18  avril  1793, 
le  président  du  département  de  Paris 
présenta  à la  Convention  une  pétition 
qui  demandait  ; 1*  la  fixation  d’un  maxi- 
mum du  prix  du  blé  dans  toute  la  ré- 
publique ; 2°  l’anéantissement  du  com- 
merce des  grains  ; 3°  la  suppression  de 
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tout  intermédiaire  entre  le  cultivateur 
et  le  consommateur  ; 4“  un  recensement 
f'énéral  du  blé  après  chaque  récolte.  Le 
département  de  Paris  avait  été  porté  à 
faire  cette  demande  par  la  inisere  ex- 
trême où  se  trouvait  le  peuple  de  Paris, 
la  dépréciation  des  assignats,  et  le  haut 
prix  des  denrees  les  plus  nécessaires  ; 
position  critique  qui  était  le  résultat 
de  la  inéfianec  inspirée  par  le  nouveau 
système , et  qu’augmentaient  et  entre- 
tenaient les  émissaires  de  l'étranger  et 
les  partisans  de  l'ancien  régime. 

La  discussion  sur  le  maximum  com- 
mença le  30  avril  à la  Convention;  Du- 
cos  prononça  dans  cette  assemblée  un 
fort  beau  discours,  dans  lequel  il  com- 
battait la  mesure  proposée  et  se  pro- 
nonçait pour  la  liberté  absolue  du  com- 
merce. La  discussion,  interrompue  quel- 
que temps  à cause  des  dissidences  nées 
au  sein  de  la  Convention , fut  reprise 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  auou- 
tit  à un  déeret  qui  ordonnait  : 1°  un 
recensement  général  des  grains  ; S"  l’a- 
néantissement du  commerce  des  blés 
en  gros;  3°  l’établissement  d’un  maxi- 
mum fixé  dans  chaque  département  d’a- 
près les  dernières  mercuriales  des  dis- 
tricts et  devant  décroître  du  l"'  Juin 
au  l"'  septembre. 

Ces  mesures  devaient  être  nécessai- 
rement vexatoires  dans  leur  exécution 
et,  ne  s'appliquant  d’ailleurs  qu’à  une 
seule  denrée,  n’atteignaient  nullement 
le  but  qu’on  s’était  proposé. 

Après  la  chute  des  Girondins , la  dis- 
cussion du  maximum  occupa  de  nou- 
veau la  Convention.  Un  decret  du  3 
septembre  1793  établit  pour  les  grains 
un  maximum  uniforme  dans  toute  la 
république  et  en  prohiba  le  commerce. 
Le  29  septembre , un  autre  décret  sou- 
mit au  maximum  les  objets  suivants , 
qui  furent  considérés  comme  étant  de 
première  nécessité  : la  viande  fraîche, 
la  viande  salée  et  le  lard,  le  beurre, 
l'huile  douce , le  bétail , le  poisson  salé, 
le  vin,  reau-de-vie,  le  vinaigre,  le  ci- 
dre , la  bière,  le  bois  à briller,  le  char- 
bon de  bois,  le  charbon  de  terre,  la 
chandelle,  l’huile  à briller,  le  sel,  la 
soude,  le  savon,  la  potasse,  le  sucre, 
le  miel,  le  papier  blanc,  les  cuirs,  les 
fers,  la  fonte,  le  plomb,  l’acier,  le 
cuivre,  le  chanvre,  le  lin,  les  laines. 


les  étoffes  de  toiles , les  matières  pre- 
mières qui  servent  aux  fabriques,  les 
sabots,  les  souliers,  les  colza  et  ra- 
bette , le  tabac. 

Le  maximum,  ou  plus  haut  prix, 
fut  Jusqu’au  mois  de  sêptembre  1794, 
celui  que  chacune  de  ces  denrées  avait 
en  1790,  et  le  tiers  en  sas,  déduction 
faite  des  droits  du  fisc.  Par  le  même  dé- 
cret, tous  ceux  qui  achèteraient  ou  ven- 
draient au  delà  du  maximum  devaient 
être  frappés  d’une  amende  et  leur  nom 
inscrit  sur  la  liste  des  suspects.  Quant 
aux  salaires,  ils  étaient  fixés  aux  taux 
de  1790,  avec  addition  de  moitié  eu 
sus. 

Le  22  février  1794,  un  nouveau  dé- 
cret régla  l’exécution  de  celui  du  29 
septembre  , et  fixa  le  prix  de  transport 
du  lieu  de  fabrique , lequel  devait  être 
ajoute  au  maximum,  ainsi  que  les  bé- 
néfices du  marchand  en  gros  et  du  mar- 
chand en  détail. 

I^s  lois  sur  le  maximum  ont  été  sé- 
vèrement Jugées  : on  a dit  qu’elles  at- 
taquaient la  liberté  du  commerce  et 
entravaient  l’industrie.  Il  est  très-vrai 
que  dans  un  temps  de  calme  et  de  pros- 
périté elles  eussent  été  une  monstruo- 
sité, mais,  à l’époque  où  elles  furent 
rendues , elles  étaient  nécessaires  et 
pou\ aient  seules  sauver  de  la  misère  le 
peuple  qui  souffrait.  En  donnant  aux 
denrées  et  aux  assignats  une  valeur  fixe 
on  parvint  à établir  les  échanges  et  à 
pourvoir  a la  subsistance  des  masses. 

La  réaction  thermidorienne  abolit 
les  lois  du  maximum  ; mais  comme  elle 
ne  pouvait  aviser  aux  difficultés  du  mo- 
ment, la  banqueroute  s’ensuivit,  et 
alors  on  reconnut  la  supériorité  du  sys- 
tème financier  du  comité  de  salut  pu- 
blic. 

Mayexck  ( sièges  de).  Les  Français 
étaient  maîtres  de  .Mayence  en  1689,  et 
le  marquis  d’Uxelles,  l’un  des  officiers 
généraux  les  pins  distingués  de  cette 
rpoque,  avait  été  charge  de  la  défendre 
contre  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Il  lui  tua  plus  de  5,000  hommes  dans  21 
sorties  ; puis  , n’ayant  pu  , parce  qu’il 
manquait  de  munitions  , l’empêcher  de 
se  loger  dans  les  deux  anales  du  che- 
min couvert , il  signa , après  49  Jours 
de  tranchée  ouverte , une  capitulation 
d'autant  plus  honorable,  qu’il  était  par- 
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venu  à cacher  à son  adversaire  la  fai- 
blesse de  ses  moyens  de  défense.  Le 
prince  Charles  fit  son  entrée  dans  la 
place  le  8 .septembre  1689,  et  d’Uxelies 
revint  à Versailles , où  Louis  Xl\\ 
le  voyant  honteux  de  la  capitulation 
qu’il  avait  été  forcé  de  signer,  s’appro- 
cha de  lui,  et  lui  adressa  ces  consolan- 
tes paroles  : « Marquis,  vous  avez  dé- 
« fendu  la  place  en  homme  de  cœur , 
« et  vofts  avez  capitulé  en  homme  d’es- 
« prit.  • 

— Le  20  octobre  1792,  après  plu- 
sieurs reconnaissances  préparatoires, 
l’armée  de  Cnstine  , forte  de  24,000 
hommes  . vint  optirer  l'investissement 
de  la  ville  de  Mayence , où  le  général 
avait  eu  soin  de  se  ménager  des  intel- 
ligences. Les  préliminaires  du  siège 
achevés  jCustine envoya  Houchard  som- 
mer le  gouverneur  de  se  rendre.  Deux 
conseils  de  guerre  suffirent  pour  déci- 
der cette  grave  question,  et  le  21,  l’ar- 
mée française  fit  son  entrée  dans  la 
place. 

Cette  ville  , située  sur  le  Rhin  , n’a- 
vait aucune  défense  du  côté  de  l’Alle- 
rnagne  ; le  général  français  dut  s’occu- 
per immédiatement  de  "fortifier  cette 
partie  de  la  place,  qui,  après  plusieurs 
mois  d'un  travail  actif  et  difficile,  fut 
mise  à l’abri  d’une  attaque  : 22,000 
hommes  de  garnison  et  des  munitions 
abondantes  semblaient  promettre  une 
rési.stance  opiniâtre.  Deux  commissai- 
res de  la  Convention , Merlin  et  Rew- 
bell,  s’y  renfermèrent  ; le  général  An- 
bert  dû  Bayet  fut  chargé  d’en  diriger 
la  délense  ; enfin  on  n’avait  négligé  au- 
aine  des  mesures  nécessaires  pour  as- 
surer la  conservation  de  la  place. 

Toutes  les  dispositions  étaient  pri- 
ses lorsque,  le  h avril  1793,  le  feld-ma- 
réchal  Kaikreuth  vint  en  former  l’in- 
vestissement ; mais  le  siège  ne  commença 
que  trois  mois  après.  Il  fut  fait  par  l’ar- 
mée combinée,  commandée  en  personne 
par  le  roi  de  Prusse.  Les  troupes  qui 
formaient  l’investissement  de  la  nve 
droite  du  Rhin  s’emparèrent  du  cours 
de  ce  fleuve  en  occupant  les  îles  situées 
au  confluent  du  Mein,  et  celles  du  vil- 
lage de  Veissenau.  La  circonvallation 
s’étendait  sur  les  deux  rives  , depuis  le 
village  de  Budenheim,  sur  le  Rhin,  jus- 
qu’à celui  de  Laubenheim,  au-dessus  de 


Mayence,  et  couvrait  ainsi  toutes  les 
hauteurs  qui  dominent  la  place.  De 
nombreux  combats  eurent  lieu  entre  les 
assiégés  et  les  assiégeants,  et  plus  d’une 
fois  la  fortune  sembla  sourire  aux  hé- 
roïques efforts  des  premiers.  La  tran- 
chée ne  fut  ouverte  que  deux  mois  après 
l’investissement.  Le  front  d’attaque  em- 
brassa tout  le  côté  de  la  place  où  est 
située  la  citadelle , depuis  le  fort  du 
Rhin  jusqu’aux  ouvrages  avancés  du 
fort  Saint-Philippe.  Les  deux  armées 
s’opposèrent  longtemps  toutes  les  res- 
sources de  l’art.  Les  travaux  des  assié- 
geants furent  tenus  éloignes  des  ouvra- 
ges de  défense , et  dans  les  derniers 
jours  du  siège , l’ennemi  n’avait  pu  en- 
core se  rendre  maître  que  d’un  ouvrage 
avancé.  Cependant  la  disette  se  faisait 
sentir  depuis  longtemps  dans  la  ville. 
Beaubarnais  , qui  commandait  l'armée 
du  Rhin , avait  perdu  par  ses  lenteurs 
l’occasion  de  secourir  la  place  ; la  gar- 
nison fut  enfin  forcée  de  signer  une  ca- 
pitulation, et  d’abandonner  la  ville  aux 
Prussiens,  le  23  juillet,  après  plus  de 
trois  mois  d’une  héroïque  défense,  fille 
en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  sous  la  seule  condition  de  ne  pas 
servir  pendant  un  an  contre  les  puis- 
sances alliées.  Elle  fut  envoyée  dans  la 
Vendée,  où  elle  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  rendit  d’importants  ser- 
vices. 

— Après  les  succès  des  armées  du 
Nord  et  de  Sambre-et-Meuse,  Mayence 
redevint  le  sujet  d’attaques  continuelles 
et  opiniâtres.  Kléber  en  forma  le  siège 
au  printemps  de  1795,  et  plusieurs  com- 
bats sanglants  et  sans  résultat  furent 
livrés  sous  ses  murs.  Le  29  octobre , 
les  lignes  françaises  ayant  été  attaquées 
et  enlevées  par  les  ” Autrichiens  , le 
camp  fut  immédiatement  levé. 

— Les  armées  combinées  du  Rhin  et 
de  Sanibre-et-Mense  furent  chargées  en 
1 796  d’entreprendre  le  siège  de  Mayence  ; 
mais  les  tergiversations , ou  plutôt  les 
intrigues  de  Piebegru  , paralysèrent 
toutes  les  opérations  de  la  campagne  , 
et  firent  échouer  cette  nouvelle  entre- 
prise. 

— Depuis  longtemps  le  siège  de  cette 

f)lace  avait  été  converti  en  blocus,  sous 
e commandement  du  général  Ilatry, 
lorsque  le  traité  de  Campo-Formio  eu 
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ouvrit  les  portes  au  général  républi- 
cain , qui  y Gt  son  entrée  le  30  décem- 
bre 1797.  La  France  la  conserva  jus- 
u’au  traité  de  Paris  de  1814,  qui  la 
onna  au  prince  de  Hesse  avec  une  par- 
tie de  l’ancien  département  du  Mont- 
Tonnerre. 

Mayenne  ( Meduana  ) , ancienne 
capitale  du  bas  Maine , aujourd'hui 
clief-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  la  Mayenne.  Populat.  : 10,000 
habitants. 

Cette  ville  , dont  la  fondation  ne  pa- 
rait pas  remonter  plus  haut  que  le  neu- 
vième siècle , était  autrefois  une  place 
importante.  Elle  soutint  au  moyen  âge 
plusieurs  sièges,  dont  le  plus  remar- 
quable fut  celui  de  1424,  ou  elle  se  dé- 
fendit pendant  trois  mois  contre  une  ar- 
mée anglaise  commandée  parle  comte  de 
Salisbury.  Elle  ne  se  rendit  qu’après 
avoir  obtenu  une  capitulation  honora- 
ble. C’était  une  baronnie  appartenant  à 
la  maison  de  Guise  ; François  I"  l'éri- 
gea en  marquisat  en  1544  ,'  et  Charles 
IX  lui  donna  en  1573  le  titre  de  duché- 
pairie,  en  faveur  de  Charles  de  Lor- 
raine , qui , plus  tard  , sous  le  nom  de 
duc  de  Mayenne , fut  le  chef  de  la  li- 
gue. 

Mayenne  (Charles  de  Lorraine , duc 
de),  deuxième  fils  de  François  de  Guise, 
naquit  en  1554,  et  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs;  sa  bravoure 
lui  valut  le  titre  de  noble  vénitien  ; 
mais  les  guerres  civiles  lui  fournirent 
bientôt  de  nombreuses  occasions  d’aug- 
menter encore  sa  réputation  de  grand 
capitaine.  Il  se  signala  à la  défense  de 
Poitiers,  au  siège  de  la  Rochelle,  à la 
bataille  de  Moncuntour , et  surtout  dans 
sa  campagne  du  Dauphiné,  où  il  mé- 
rita le  surnom  de  Preneur  de  villes. 

Dès  qu’il  eut  appris  à Lyon , où  il  se 
trouvait  en  15K9,  la  mort  violente  de 
ses  deux  frères,  il  rassembla  la  no- 
blesse de  Bourgogne  et  de  Champagne, 
et  entrant  à Paris  avec  sa  petite  armée, 
il  songea  à rendre  durable  la  révolution 
qui  s’opérait , et  à changer  le  soulève- 
ment passager  du  peuple  en  un  gouver- 
nement régulier  et  vigoureux.  Il  orga- 
nisa le  conseil  de  l'union , dont  il  se 
fit  nommer  président  ; créé  peu  après 
lieutenant  général  du  royaume,  il  usa 
énergiquement  de  son  autorité,  rassem- 


bla des  troupes , assura  la  rentrée  de;; 
impôts,  rattacha  les  provinces  à l'union 
en  leur  donnant  des  gouverneurs  dé- 
voués , et  sut  mettre  dans  ses  intérêts 
Philippe  II , qui  lui  promit  des  hommes 
et  de  l’argent.  Cependant,  devenu  chef 
de  la  ligue , plutôt  par  la  force  des  cir- 
constances que  par  ambition  , il  ne  sut 
pas  profiter  de  la  position  favorable 
dans  laquelle  il  se  trouvait  lors  de  l'as- 
sassinat de  Henri  III.  Modéré,  non- 
chalant et  sans  inspiration  quand  l’oc- 
casion demandait  un  de  ces  coups 
d’Etat  qui  renversent  ou  relèvent  un 
empire,  il  crut  avoir  trouvé  un  excel- 
lent moyen  de  s'assurer  la  possession 
du  pouvoir  en  faisant  couronner  roi , 
sous  le  nom  de  Charles  X , le  cardinal 
de  Bourbon.  C’était  cependant  une 
grande  faute,  car  c’était  reconnaître 
indirectement  la  légitimité  du  roi  de 
Navarre,  et  cet  acte  imprudent  l’eni- 
pécha  plus  tard  d’arriver  au  trône. 

Cependant  sa  situation  politique  se 
compliquait,  il  était  mal  obéi,  il  avait 
h se  défendre  à la  fois  contre  l’esprit 
démocratique  des  seize , qui  annon- 
çaient fermement  leur  intention  de  rui- 
ner la  monarchie  et  la  noblesse  et  de 
réduire  la  France  en  république,  et 
contre  l’ambition  de  Philippe  II,  qui 
réclamait  hautement  le  trône  de  France 
pour  sa  fille;  les  grands  seigneurs  ten- 
daient à démembrer  le  royaume,  et  le 
clergé  attisait  les  haines  du  peuple,  au- 
uel  il  inspirait  un  admirable  courage 
ans  les  circonstances  difficiles. 

Mayenne  lutta  avec  fermeté  ; il  per- 
sista clans  son  but  de  conserver  l’unité 
monarchique  en  rejetant  la  domination 
des  huguenots  et  des  Espagnols,  re- 
poussa les  propositions  de  Philippe  II 
et  de  Henri  IV , annula  les  décisions 
du  conseil  de  l’union,  promit  de  convo- 
uer  les  états  généraux  qui  décideraient 
U VŒU  de  la  nation , et  s'occupa  en- 
tièrement de  la  guerre. 

Une  fois  en  campagne,  il  n’éprouva 
que  des  revers.  Battu  à Arques  et  à 
Ivry , il  commença  à redouter  ce  roi  de 
Navarre  dont  il  avait  rejeté  jusque-là 
toutes  les  tentatives  d’accommode- 
ments. Philippe  II  ne  lui  laissait  d'ail- 
leurs pas  le  relâche;  il  déclarait  qu'il 
cesserait  d'aider  la  France  si  sa  fille 
n'était  dédurée  reine , et  importunait 
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Mayenne  qui  voulait  bien  la  conserva* 
tion  de  la  monarchie,  mais  à son  proGt. 
Les  seize  embarrassaient  d’ailleurs  son 
ouveriiemeiit  de  mille  obstacles;  ces 
ommes  énergiques,  auxquels  étaient 
dues  la  constance  inébranlable  des  Pari- 
siens et  leur  defense héroïque  au  milieu 
de  la  famine  et  de  toutes  les  souffrances 
ue  la  guerre  traîne  après  elle,  avaient 
eviné  l’égoïsme  de  Mayenne.  Ils  de- 
mandaient le  rétablissement  du  conseil 
de  l’union,  l’établissement  d’une  cham- 
bre ardente  pour  juger  les  traîtres  et 
les  hérétiques , et  l’itistitution  d’un  co- 
mité de  finance  populaire  et  d’un  con- 
seil de  guerre  destiné  spécialement  à 
conférer  avec  l’ennemi. 

Il  sentit  qu’il  était  perdu  si  le  pou- 
voir retombait  aux  mains  du  peuple,  et 
partant  rapidement  de  Laon  , où  se 
trouvait  son  armée  , il  se  porta  sur  Pa- 
ris, y fit  mettre  sur  pied  les  compa- 
gnies bourgeoises  , et  saisir  et  pendre 
les  quatre  jprinripaux  membres  de  l'u- 
nion , qui  fut  définitivement  dissoute  ; 
avec  elle  tomba  la  ligue.  Mais  Mayenne, 
en  sévissant  contre  les  seize,  se  perdait 
lui-méme  ; il  préparait  ainsi  une  trans- 
action , donnait  gain  de  cause  au  parti 
modéré  , et  annonçait  une  restauration 
du  pouvoir  royal  (*). 

Il  convoqua' enfin  les  états  généraux 
à Paris , en  15Ü3 , pour  procéder  à l'é- 
lection d’un  nouveau  souverain  ; mais 
quand  il  vit  que  le  choix  ne  tomberait 
pas  sur  lui , parce  qu’il  était  marié  , et 
^ii’on  voulait  un  roi  qui  pdt  épouser 
l'infante  d’Espagne , il  détourna  adroi- 
tement cette  entreprise,  ce  que  lui  ren- 
dait facile  le  profond  sentiment  de  na- 
tionalité de  la  France,  qui  ne  voulait 
pas  pour  roi  d’un  étranger. 

L^arrét  rendu  par  le  parlement,  le 
38  juin  1593,  le  confirma  dans  la  lieu- 
tenance générale  du  royaume,  et  exclut 
du  trône  les  prétendants  par  alliance 
avec  la  fille  de  Philippe,  et  Henri  IV, 
pour  cause  d'hérésie. 

La  conversion  de  Henri  vint  brus- 
uement  ruiner  toutes  les  espérances 
e Mayenne,  qui  avait  juste  assez  d’am- 
bition pour  désirer  une  couronne  et 
pas  assez  d’énergie  pour  oser  la  saisir. 

(*)  Th.  Lavallée,  Histoire  des  Français, 

t,  il , p.  58o. 


Après  la  réduction  de  Paris , il  soutint 
encore  la  guerre  en  Bourgogne  à la 
tête  d’une  armée  composée  d'Espagnols 
et  des  restes  de  la  ligue  ; mais  il  finit 
par  négocier  sa  réconciliation  avec 
Henri  IV,  en  1596.  I.e  roi  lui  rendit 
biens,  offices , dignités,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Bourgogne , trois 
villes  de  sdreté  pour  six  ans  , 350,000 
écus  pour  ses  dettes , et  abolit  les  ar- 
rêts rendus  contre  lui  et  ses  parti- 
sans. 

Mayenne  vécut , depuis  cette  époque, 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  le 
roi , de  qui  il  obtint  le  titre  de  gouver- 
neur de  l’Ile-de-France , et  qu’il  servit 
utilement  au  siège  d’Amiens,  en  1597. 
Il  mourut  à Soissons  en  1611.  (Voyez 
Ligue  et  Guise.  ) 

Son  fils //enrt  de  Lobkaiivb,  duc 
DE  Maye.nnb,  grand  chambellan  de 
France  et  gouverneur  de  Guienne  , en- 
tra dans  les  factions  qui  agitèrent  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XIII, 
et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  dans 
l’œil,  au  siège  de  Montauban  , en  1621, 
à l’â^e  de  43  ans;  il  ne  laissa  pas  de 
postérité. 

Mayenne  (combat  de).  En  1796,  les 
chouans,  après  avoir  vainement  essayé 
de  s’emparer  de  Laval , tentèrent  de 
surprendre  Mayenne , où  ils  entrete- 
naient des  intelligences.  Le  18  février, 
à minuit,  ils  s'avancèrent  sur  deux  co- 
lonnes, pour  emporter  en  même  temps 
les  portes  du  château  et  du  collège. 

Le  commandant  de  la  place  , qui 
avait  été  averti  du  complot,  n’avait  ce- 
pendant pris  aucune  mesure  pour  le 
faire  avorter , et  la  porte  du  collège  ne 
dut  son  salut  qu’à  la  bravoure  de  cinq 
hommes  qui  s’y  défendirent  avec  intré- 
pidité, et  donnèrent  ainsi  le  temps  à la 
garnison  de  leur  porter  secours.  Mais 
ta  porte  du  château  ne  put  tenir  ; les 
chouans  égorgèrent  les  sentinelles  avan- 
cées, s’emparèrent  du  parc  d'artillerie 
en  appelant  les  habitants  aux  armes,  et 
un  combat  horrible  s’enpüea  alors  dans 
les  rues  entre  les  républicains  et  les  ré- 
voltés; mais  enfin  ces  derniers,  malgré 
leur  résistance  héroïque,  furent  chas- 
sés la  baïonnette  dans  les  reins,  et  la 
ville  resta  aux  républicains. 

Mayenne  (département  de  la).  A peu 
' près  circonscrit  dans  la  vallee  de  k 
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Mayenne  qui  lui  donne  son  nom,  et 
dont  il  possède  presque  tout  le  cours , 
ce  département  correspond  à une  par- 
tie de  raucien  Maine  et  à une  partie  de 
l’Anjou.  Il  est  borné  au  nord  et  au  nord- 
est  par  le  département  de  l’Orne,  à l’est 
par  relui  de  Maine-et-Loire,  à l’ouest  par 
celui  d’Ille-et-Vil.iine.  au  nord-ouest  par 
celui  de  la  Manche.  Sa  superficie  est  de 
514, 8G8  hectares,  dont  environ  354.2!>9 
sont  eu  terres  labourables , 69,339  en 
prairies,  26,380  en  bois  et  loréts , 
24,429  en  lamies,  pâtis,  bruyères,  8,596 
en  vergers,  pépinières  et  Jardins,  etc. 
Son  revenu  territoriale  est  évalué  à 
14,000,000  de  francs.  Kn  1839,  il  a 
payé  à l’État  1,935,000  fr.  d'impôts  di- 
rects, dont  1 ,547,072  fr.  de  contribution 
directe. 

Ce  département  n’a  point  d’autres  ri- 
vières navigables  que  la  Mayenne.  Ses 
randes  routes  sont  au  nombre  de  seize, 
ont  cinq  royales  et  onze  départemen- 
tales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  : I.aval,  chef- 
lieu  du  département,  Château-Gontier  et 
Mayenne.  Il  renferme  27  cantons  et  275 
communes.  Sa  population  est  de  361 ,765 
habitants,  parmi  lesquels  on  compte 
1,716  électeurs.  Il  envoie  à la  chambre 
ciiu|  députés. 

Le  departement  de  la  Mayenne  forme, 
avec  celui  de  la  Sarthe,  le  diocèse  de 
l’évéché  du  Mans,  siiffragant  de  l’ar- 
cbcvéclié  de  Tours.  Il  est  compris  dans 
le  ressort  de  la  cour  royale  d’Angers 
et  de  l’académie  de  la  même  ville.  Il 
fait  partie  de  la  4*  division  militaire, 
dont  le  quartier  général  est  à Tours , 
et  du  quinzième  arrondissement  fores- 
tier, dont  le  chef-lieu  est  Alençon. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  de  ce  dépar- 
tement , nous  nommerons  Ambroise 
Paré  et  Volney. 

MAZAPnAn  (attaque  et  défense  de). 
Une  colonne  était  partie  d’Oran  dans 
les  derniers  jours  d’octobre  1839  pour 
aller  relever  la  garnison  de  Mostaga- 
nem;  les  habitants  de  Mazagran,  petit 
village  situé  à peu  de  distance  de  cette 
dernière  ville,  craignant  les  razias  de 
l’émir,  demandèrent  du  sci  ours,  et  re- 
çurent cette  garnison  qui  devait  ajouter 
une  si  belle  page  à notre  histoire  mi- 


litaire. Toutefois,  avant  la  résistance 
de  février  1840,  une  attaque  sérieuse 
avait  déjà  donné  lieu  à une  defense,  di- 
gne prélude  de  celle  qui  devait  suivre. 

Le  15  décembre  1839,  les  crêtes  des 
mamelons  entre  Mostaganem  et  Maza- 
ran  se  couronnèrent  d’Arabes,  au  nom- 
re  de  plus  de  3,000.  1,800  d’entre  eux 
s’étant  détachés,  commencèrent  le  feu 
sur  le  poste  de  Mazagran  : la  garnison 
les  reçut  avec  intrépidité , et  leur  fit 
éprouvw  des  pertes  considérables. 

Le  2 février  1840,  un  des  lieutenants 
d’Ahd-el-Kader,  Mustapha-ben  -Tami , 
attaqua  de  nouveau  le  petit  poste  de 
Mazagran,  défendu  par  123  nommes 
de  la  10’’  compagnie  du  l'’’’  bataillon 
d’iid’anlerie  légère  d’Afrique , sous  les 
ordres  du  capitaine  Lelièvre.  Beii-Tami 
avait  sous  ses  ordres  10  à 12,000  hom- 
mes, dont  4,000  fant.issins.  Pendant 
quatre  jours  entiers , ces  forces  impo- 
santes enveloppèrent  le  réduit  de  Ma- 
zagran , et  le  séparèrent  entièrement 
de  .Mostaganem  ; la  garnison  de  cette 
derniere  place  fit  plusieurs  sorties,  qui 
ne  pouvaient  produire  qu’une  diversion 
momentanée.  Le  fanatisme  des  assié- 
geants, excité  par  les  plus  violentes 
prédications,  l’avait  été  encore,  dans 
cette  circonstance  extraordinaire,  par 
des  promesses  de  récompenses,  aux- 
quelles les  Arabes  ne  sont  jamais  insen- 
sibles; tout  se  réunissait  donc  pour 
rendre  plus  critique  la  position  de  la 
faible  garnison  de  Mazagran.  Un  pre- 
mier assaut  fut  repousse  par  elle  avec 
une  froide  intrépidité;  un  dernier  as- 
saut , tenté  le  6 au  matin  par  2,000 
Arabes,  ne  fut  pas  plus  heureux  ; enfin 
l’ennemi  se  retira  , emportant  5 à 600 
tués  ou  blessés,  tandis  que  la  garnison 
de  Mazagran  n’avait  eu  que  3 hommes 
tués  et  16  ble.ssés. 

Mazabik  ou  Mazabiixi  (Jules),  na- 
quit en  1602  à Rome,  ou,  selon  d’au- 
tres, a Piscina,  dans  les  Abbruzzes.  Il 
étudia  le  droit  aux  universités  d’Alcala 
et  de  Salamanque,  où  il  avait  suivi  le 
prince  Jérôme  Colonna  , légat  du  pape 
en  Espagne;  puis  il  abandonna  cette 
étude  pour  la  carrière  militaire,  et  fut 
envové  comme  capitaine  dans  l’armée 
papale  de  la  Valteline.  Ce  fut  là  qu’il 
fut  chargé  pour  la  première  fois  par  les 
généraux  romains  d’une  mission  impor- 


HAZARlIf 


FRANCE 


MAZARIIf 


«89 


tante  auprès  du  marquis  de  Cœuvres.  rage  et  d’ènerçie.  Il  suivit  un  système 
Il  s'en  acquitta  d’une  manière  salisfai-  plus  conforme  a son  caractère,  et  peut- 
saiite;  et,  de  retour  à Rome,  il  ülian-  être  aussi  plus  convenable  dans  les  cir- 
donna  la  carrière  militaire  pour  la  constances  où  il  se  trouvait.  La  tnort  de 
diplomatie.  Depuis  cette  époque , jus-  Louis  XIII  était  imminente  ; elle  allait 
qu'en  1630,  ou  il  vit  le  cardinal  de  laisser  le  pouvoir  à une  régence , elles 
Richelieu  à Lyon,  il  fut  chargé  à diffé-  exemplesnrécédentspouvaientfairepres- 
rentes  reprises , par  la  cour  de  Rome  , sentir  la  faiblesse  où  allait  se  trouver  le 
de  missions  secondaires.  F.n  1630,  il  gouvernement.  Mazarin  voulut  doue  se 
négocia  la  paix  entre  la  France  et  l’Es-  faire  des  partisans  , et  se  concilier  l’a- 
pagne , et  cette  négociation  fut  confie-  mour  de  tous,  en  remplaçant  par  la 
inée  par  le  traité  de  Cherasco.  Il  fit  éga-  douceur  le  système  de  son  d'evancier.  Il 
lement,  à cette  é()oque,  passer  Fignerol  . fit  sortir  de  la  Bastille  les  maréchaux  de 
entre  les  mains  des  Français;  puis  il  Bassompierre  et  de  Vitry,  et  rappeler 
retourna  à Rome  , haï  des  Espagnols  plusieurs  membres  exilés  du  parlement. 

?|u’il  avait  dupés  dans  cette  dernière  af-  Louis  XIII  mourut.  Mazarin  , qui  avait 
aire,  et  fort  bien  avec  Louis  Xlll  et  été  nommé  membre  du  conseil  de  régen- 
Ricbelieu,  dont  il  avait  servi  les  inté-  ce  avec  le  titre  de  conseiller  d’État,  et 
réts.  L’influence  du  cardinal  ministre  le  quidevaitpré'iderceconseil,enr.ibsence 
suivantà  Rome,  il  fut  d’abord  nommé  du  duc  d’Orléans  et  du  prince  de  Condé, 
vice-légat  d’Avignon  , et  quelque  temps  et  régler  les  affaires  ecclésiastiques  de 
après,  nonce  extraordinaire  en  Fran-  concert  avec  la  reine,  offrit  alors  sa 
ce.  Il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  démission.  Il  prévoyait  que  les  disposi- 
distinction  par  Richelieu  ( 1634  ),  et  tions  du  roi  relatives  à la  régence  al- 
fit  si  bien  sa  cour  à Louis  XIII , que  laient  être  annulées,  et  voulait  préve- 
celui  ci  lui  promit  de  le  présenter  au  nir  une  disgrâce.  Il  annonça  publique- 
cardinalat.  Il  dut  cependant  quitter  la  ment  l’intention  de  quitter  la  France 
France  à cause  des  intrigues  espagnoles  et  de  se  retirer  à Rome  ; mais  en  même 

3ui  le  desservaient  à Rome.  Il  retourna  temps  il  lit  agir  ses  amis  pour  être  con- 
ans  cette  ville  (1636),  chargé  par  Ri-  servé.  La  reine  Anne  d’Autriche,  qui 
chelieii  de  demander  le  chapeau  de  car-  d’abord  avait  eu  de  l'éloignement  pour 
dinal  pour  le  P.  Joseph.  Mais  celui-ci  lui , parce  qu’il  était  la  créature  de  Ri- 
étant  mort  sur  ces  entrefaites.  Riche-  chelieu,  mais  que,  depuisquelquetemps, 
lieu  présenta  Mazarin  lui -même.  Le  il  avait  su  se  rendre  favorable,  comprit 
pape  fut  irrité  de  cette  demande;  mais  le  besoin  qu’elle  avait  d'un  homme  ca- 
Mazarin  en  conçut  pour  Richelieu  une  pable  et  au  courant  déjà  de  la  [>oliti- 
sincére  reconnaissance , et  s’attacha  ir-  que,  et  elle  résolut  de  lui  donner  sa 
révocablement  à lui  (1639).  De  retour  à codtiance. 

Paris , il  fut  envoyé  en  Piémont  avec  le  On  sait  comment  les  dispositions 
titre  d’ambassadeur  extraordinaire  , testamentaires  de  Louis  XIII,  relatives 
pour  conclure  un  traité  de  paix  entre  à la  régence,  furent  respectées  (voyez 
les  membres  de  la  famille  de  Savoie.  Il  les  Annales).  Le  conseil  de  régence 
y parvint,  et  en  1642  reçut  des  mains  n’existant  plus,  l’évêque  de  Beauvais, 
de  Louis  XIII  la  barette*  de  cardinal,  homme  parfaitement  incapable , fut 
£n  mourant,  Richelieu  avait  recom-  écarté,  et  Mazarin  prit  sa  place.  La 
mandé  vivement  Mazarin  au  roi.  Louis  reine  chargea  publiquement  le  prince 
XIII,  qui  semblait  heureux  d’être  déli-  de  Condé  de  lui  annoncer  qu'elle  le 
V ré  d,e  son  premier  ministre,  ne  le  rem-  prenait  pour  son  premier  ministre, 
plaça  pas  en  titre;  mais  Mazarin  fut  Elle  avait  été  portée  à cette  résolution 
chargé  de  toutes  les  affaires.  Riche-  par  l’affection  qu’elle  lui  avait  vouée , 
lieu  avait  appesanti  sa  main  de  fer  sur  par  son  indolence  naturelle , et  aussi 
l’aristocratie,  et  l’avait  comprimée  par  par  les  instances  de  Gaston  d'Orléans 
la  terreur.  C’était  un  homme  d’un  ca-  et  du  prince  de  Condé , que  Mazarin 
ractere  élevé  et  résolu.  Son  successeur  avait  su  gagner  à sa  cause.  Mazarin  di- 
avait  l)eaucoup  de  souplesse  dans  l’es-  sait  que  quand  on  a le  cœur  on  a tout, 
prit , mais  manquait  de  véritable  cou-  Il  eut  le  cœur  d’Anne  d’Autriche  et  eut 
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tout  en  effet,  car  il  eut  le  pouvoir. 
« Il  usa  d’abord  avec  modération  de 
sa  puissance.  Il  affecta,  dans  les  corn* 
nienceinents de  sa  grandeur,  autant  de 
simplicité  que  Kicnelieu  avait  déployé 
de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes 
et  de  marcher  avec  un  faste  royal , il 
eut  d'abord  le  train  le  plus  modeste  ; il 
mit  de  l'affabilité  et  même  de  la  mol- 
lesse partout  où  son  prédécesseur  avait 
fait  paraître  une  fierté  inflexible  (’).  » 

Sa  conduite  étonna  et  charma  tout  à 
la  Ibis.  Pour  se  creer  des  partisans , il 
donnait  des  places  et  des  récompenses 
à tout  le  monde.  Il  y allait  si  largement, 
que  les  courtisans  eux-mêmes  se  louaient 
de  lui.  Mais  pour  faire  face  à ces  dépenses 
exorbitantes,  pour  fournir  le  nécessaire 
aux  cinq  armées  que  Richelieu  avait 
laissées  sur  pied , il  fallait  de  l’argent. 
Or,  les  finances  étaient  dans  l’état  le 
plus  déplorable , et  le  système  de  com- 
plaisance du  nouveau  ministre  en  avait 
de  beaucoup  augmenté  le  desordre.  Ma- 
zarincrut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
donner  la  surintendance  à Emmery  Pra- 
ticelli , Italien  comme  lui,  et  des  plus 
habiles  à trouver  des  expédients.  Les  me- 
sures que  prit  Emmery  excitèrent  l’in- 
dignation générale , et  soulevèrent  la 
haine  du  peuple  contre  lui  et  contre  le 
premier  ministre.  On  peut  dire  quece  fut 
là  une  des  principales  causes  des  troubles 
de  la  fronde,  qui  occupent  une  place 
si  importante  dans  l’histoire  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIV.  Ces  troubles  ayant 
été  décrits  longuement  ailleurs  (voyez 
les  A^^■ALES  et  les  articles  Fbonde, 
CoMDÉ,  Montpensiek,  Retz,  etc.), 
nous  n’en  parlerons  pas  ici.  Mnzarin, 
obligé  de  s’exiler,  alla  chercher  un  re- 
fuge a Cologne  ( février  1651  ).  De  là  il 
dirigea  par  correspondance  les  affaires 
de  la  reine;  et  lorsqu’il  rentra,  vers  la 
fin  de  cette  même  année,  le  roi  et  son 
frère  allèrent  au-devant  de  lui.  Il  reprit 
alors  le  pouvoir  avec  un  faste  et  une 
hauteur  qu'il  n’avait  pas  montrés  jus- 
que-là. Son  humilité  n’avait  été  qu'ap- 
parente ; il  avait  pensé  qu’il  lui  serait 
plus  facile  d’arriver  ainsi. 

La  conduite  de  Mazarin  dans  les  trou- 
bles de  la  fronde  donne  de  lui  la  plus 
pauvre  idée  sous  le  rapport  de  la  capa- 

t*)  TolUirt,  Siid*  tU  lomt  XiV,  di.  w. 


dté  et  de  la  moralité.  Sans  l’appui  tout 
personnel  d’Anne  d’Autriche  , sans 
cette  ténacité  espagnole  qui  le  conserva 
malgré  la  haine  de  tous,  Mazarin  n’au- 
rait pu  se  soutenir  au  pouvoir,  et  il  se- 
rait tombé  sans  qu’on  en  parlât,  comme 
ces  ministres  d’un  jour.  On  a dit  de  lui 
qu’il  avait  été  un  grand  homme  d’État, 
on  a été  même  jusqu’à  le  mettre  au-des- 
sus de  Richelieu.  Cependant  quand  on 
examine  attentivement  les  faits , lors- 
qu’on le  voit  dans  toutes  ces  misères  des 
guerres  civiles,  dont  il  était  pour  ainsi 
dire  l’auteur,  on  ne  saurait  reconnaître 
en  lui  les  qualités  essentielles  à un  homme 
d’État.  C’était  un  esprit  temporisateur, 
dont  la  devise  était  : Le  temps  et  moi. 
Il  avait  de  la  finesse,  de  l’adresse,  beau- 
coup de  souplesse  dans  le  caractère, 
mais  point  de  vue  élevée  et  grande,  point 
d’amour  de  la  nation,  point  de  senti- 
ment de  la  dignité  de  la  France;  c’était  un 
homme  habile  dans  une  position  secon- 
daire ; il  eût  fait  un  bon  ambassadeur 
dans  une  de  ces  cours  où  les  intrigues 
cachées , les  mensonges , les  promesses 
d’argent , quelquefois  les  coups  de  poi- 
gnard et  le  poison,  jouaient  autrefois 
un  rôle  important;  mais  il  ne  fut  pas  à 
la  hauteur  de  la  France,  et  son  long 
ministère  fut  une  époque  désastreuse 
pour  le  pays.  Quand  il  fut  maître  ab- 
solu, et  qu’il  gouverna  sans  obstacle,  il 
ne  songea  qu’à  amasser  des  richesses , 
à marier  ses  nièces  aux  premiers  sei- 
gneurs de  la  cour , à montrer  sa  puis- 
sance personnelle  au  dehors.  Il  lit  faire 
à la  France  la  malheureuse  expédition 
des  presidi,  pour  épouvanter  le  pape. 
C’était  une  rancune  d’Italien  parvenu  , 
qui  voulait  que  sa  volonté  s’exécutât  à 
Rome;  mais  quand  il  rencontrait  un 
obstacle  sérieux,  alors  il  reculait  et 
s’humiliait.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
c’est  lui  qui,  dans  un  traité  passé  entre 
le  roi  de  France  et  Cromwell,  consen- 
tit à ce  que  famiral  du  roi  rendît  hom- 
mage à celui  d’Angleterre,  et  obligea 
Charles  II , le  petit-fils  de  Henri  IV,  à 
quitter  la  France,  où  il  avait  cherché 
un  asile.  « On  ne  pouvait  faire,  dit  Vol- 
taire , un  plus  grand  sacrifice  de  l’hon- 
neur à la  fortune.  ■ Lorsqu’après  la 
journée  des  Dunes , Dunkerque  fut 
obligé  de  se  rendre , ce  ne  fut  pas  la 
France  qui  profita  de  la  victoire , mais 


MAZABIN 


FRANCE, 


MAZABiN 


691> 


bien  l’Angleterre.  « Louis  n’entra  dans 
Dunkerque  que  pour  la  rendre  au  lord 
Lockart , ambassadeur  de  Cromwell. 
Mazarin  essaya  si,  par  quelque  flne^se, 
il  pourrait  éluder  le  traité  et  ne  pas  re- 
mettre la  place  ; mais  Lockart  menaça, 
et  la  fermeté  anglaise  l’emporta  sur  l’iia- 
bileté  italienne  {*).  » 

On  a fait  un  grand  mérite  à Mazarin 
d’avoir  conclu  le  traité  de  Westpbalie  et 
celui  des  Pyrénées.  Ces  titres  seraient 
certainement  suffisants  à la  gloire  d'un 
grand  ministre  ; mais  Mazarin  y eut 
beaucoup  moins  de  part  qu'on  ne  pense. 
Le  traité  de  Westpbalie  fut  conclu  en 
1648  ; or  , depuis  1635  , que  Richelieu 
avait  commencé  la  guerre  dans  le  Nord, 
les  affaires  de  la  France  s’étaient  consi- 
dérablement améliorées.  Les  succès  du 
duc  de  Weyraar,ceux deGuébriant;  les 
victoires  de  Rocroy,  Nordiingue,  Fri- 
bourg et  Lens  ; la  prise  de  Dunkerque 
et  celle  de  Gravelines;  les  victoires  des 
Suédois,  d’autre  part  ; toutes  ces  choses 
obligèrent  l’Autriche  à traiter,  ou,  pour 
■mieux  dire,  à accepter  les  conditions 
que  lui  imposaient  la  France  et  la  Suède. 
L’honneur  du  traité  de  Westpbalie 
doit  revenir  plutôt  à Richelieu  qu’à 
Mazarin  , qui  ne  Gt  que  suivre  la  mar- 
che tracée  par  son  prédécesseur.  Ce 
traité  fut  surtout  le  fruit  des  victoires 
de  la  France,  sans  lesquelles  il  n’au- 
rait jamais  eu  lieu.  Quant  au  traité 
des  Pyrénées , il  fut  amené  à peu  près 
par  les  mêmes  causes.  L’Espagne  avait 
reçu  des  coups  terribles;  Turenne  et 
Condé  avaient  anéanti  sa  puissance, 
et  après  la  journée  des  Dunes  et  la 
perte  de  Dunkerque,  Philippe  IV  avait 
été  obligé  de  demander  la  paix , mal- 
gré sa  fierté  naturelle.  Le  roi  d'Espa- 
gne avait  bien  pu  se  persuader  qu’il  ne 
pouvait  plus  lutter  contre  la  F’rance  ; 
car,  avec  l'appui  du  grand  Condé, 
qui  avait  toujours  été  vainqueur  contre 
lui,  il  venait  cependant  d’être  constam- 
ment battu.  On  dit  qu’en  mariant  Louis 
XIV  à une  infante,  Mazarin  avait  prévu 
la  possibilité  pour  la  France  de  succéder 
à la  maison  d’Elspagne  ; mais  Philippe 
IV  aussi  l’avait  prévu  , et  franche- 
ment il  ne  fallait  pas  avoir  un  génie 
bien  extraordinaire  pour  entrevoir  la 

(*)  SiècU  de  Uuùs  XIV,  ch.  vi. 


possibilité  de  cet  événement.  Cependant 
le  plus  grand  mérite  de  Mazarin  coasiste 
dans  ces  deux  traités  qu'il  conclut,  il  est 
vrai , mais  que  l’impulsion  donnée  par 
Richelieu  et  les  victoires  des  armées 
françaises  avaient  préparés  et  rendus 
possibles. 

Quant  h son  administration  inté- 
rieure, elle  fut  des  plus  malheureuses  et 
des  moins  habiles.  On  ne  saurait  citer  de 
lui  aucun  monument  qui  rappelle  la 
grandeur  de  la  nation  , aucun  acte  qui 
ait  affermi  ou  développé  les  institu- 
tions. Élève  et  continuateur  de  Riclie- 
lieu , il  se  rappela  les  vues  de  son  maî- 
tre, et  essaya  de  les  réaliser.  Sa  politique 
ne  pouvait  aller  au  delà  ; mais  dans  cette 
réalisation,  il  ensuivit  plutôt  la  lettre 
que  l’esprit,  et  ne  sut  être  que  le  con- 
tinuateur médiocre  d’un  homme  de  gé- 
nie. 

Pour  ce  qui  est  de  l’homme , c’était 
un  égoïste  plein  de  vanité , ingrat  en- 
vers .Anne  d’Autriche  à qui  il  devait 
tout,  et  laissant  manquer  du  néces- 
saire le  jeune  roi , tandis  qu’il  affi- 
chait un  luxe  et  un  faste  plus  que  royal. 
Comme  il  craignait  que  le  pouvoir  ne 
lui  échappât,  il  n’instruisit  point  Louis 
XIV  dans  le  maniement  des  affaires 
de  l’État,  et  ne  songea  qu’à  amasser 
des  richesses  qui  donnent  toujours  une 
certaine  valeur.  Il  laissa  , dit-on,  deux 
ceiits  millions  prélevés  sur  le  pauvre 
peuple  de  France  dont  il  recevait  les 
impôts  sans  en  rendre  compte  à per- 
sonne. Il  termina  sa  vie  en  1661.  Avant 
de  mourir,  il  put  voir  sa  famille  alliée 
aux  plus  illustres  maisons  de  France , 
et  dans  une  position  qui  devait  réali- 
ser, et  au  delà,  ses  rêves  d’ambi- 
tion. 

Mazarin  est  le  chef  et  comme  le  créa- 
teur de  cette  école  célèbre  de  diplomates  , 
dont  le  plus  grand  talent  est  de  savoir 
attendre  que  les  événements  se  présen- 
tent favorables,  pour  en  profiter  ; poli- 
tique facile  qui  ne  demande  pas  de 
grands  frais  de  génie,  et  qui  cependant 
a été  la  seule  ressource  de  presque  tous 
les  diplomates  qui  ont  acquis  une  grande 
célébrité  dans  notre  époque. 

Mazarin  , nom  sous  lequel  la  ville 
de  Rethel  en  Champagne  fut  érigée  en 
duché-pairie  en  faveur  du  duc  de  la 
Meilleraie , époux  d’Horteuse  Mancini, 
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la  troisième  des  nièces  du  cardinal. 
Voyez  Mancini  (liortense). 

Mazois  (François),  naquit  en  1783, 
à Lorient.  Son  père,  directeur  général 
des  paquebots  nu  roi , remmena  avec 
lui  à Bordeaux  , et  le  plaça  à l'é<'ole 
centrale  de  cette  ville.  Mazois  se  sen- 
tait plutôt  entraîné  vers  l’étude  des 
sciences  exactes  que  vers  les  arts,  et  ses 
progrès  dans  les  mathématiques  l’en- 
gagèrent à se  faire  admettre  à l’école 
polytechnique.  De  là,  son  dessein  était 
d’entrer  dans  la  carrière  des  armes. 
Mais,  frappé  de  surdité  à la  suite  d’une 
rougeole,  il  dut  renoncer  à ses  projets, 
et,  voulant  utiliser  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  en  mathématiques, 
il  résolut  de  se  livrer  à l’architecture. 
Après  les  premières  études,  il  profita 
de  la  facilité  que  lui  donnait  sa  fortune 
pour  se  rendre  en  Italie,  et  y aller  per- 
fectionner son  talent.  Le  roi  Murat  l’ap- 
pela à Naples  pour  le  faire  participer  aux 
nombreux  travaux  qu’il  v faisait  exécu- 
ter. Bientôt  les  ruines  de  Pompéi  atti- 
rèrent l’attention  du  jeune  artiste;  il  en 
dessina  quelques  vues  qu’il  présenta  à 
la  reine,  avec  un  texte  explicatif,  et 
cette  princesse  le  nomma  dessinateur 
de  son  cabinet , avec  une  pension  de 
1,000  francs  par  mois,  et  l’autorisation 
de  continuer  son  travail.  C’est  ainsi  qu’il 
parvint  à rassembler  les  immenses  maté- 
riaux qui  lui  ont  servi  à la  composition 
de  son  grand  et  bel  ouvrage,  intitulé  : 
lex  Ruines  de  Pompéi.  Il  quitta  ensuite 
Pompéi  pour  aller  s’établir  dans  le  dé- 
sert où  fut  autrefois  Pæstum.  Il  passa 
plusieurs  années  à mesurer  et  à dessi- 
ner les  ruines  de  cette  ville,  et  revint 
enfin  à Paris  pour  y continuer  son  ou- 
vrage sur  Pompéi.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur l’appela,  en  1820,  au  conseil  des 
' bâtiments  civils,  place  qu’il  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1826. 

Quoique  sa  carrière  ait  été  ainsi  ar- 
rêtée de  bonne  heure,  puisqu’il  avait  à 
peine  Al  ans,  il  a exécuté  de  nombreux 
travaux.  Nous  citerons  seulement,  en 
Italie  : la  restauration  du  palais  royal  de 
Portici,  près  de  Naples;  en  France.  : un 
grand  nombre  de  maisons  élégantes;  la 
restauration  du  palais  de  l’archevêché,  à 
Reims,  palais  où  se  réunit  la  cour  pour 
le  sacre  de  Charles  X;  le  passage  Choi- 
seul,  à Paris,  etc.,  etc.  Voici  quels  sont 


ses  ouvrages  littéraires  : les  Ruines  'de 
Pompéi,  4 vol.  in-fol.,  P.aris , 1812- 
1827,  et  le  Palais  de Scattrus,  ou  Des- 
cription d’une  maison  romaine,  Paris, 
1822,  in-8’.  il  a laissé  inédit  les  Ruines 
de  Pæstum,  ouvrage  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  la  suite  des  Ruines  de 
Pompéi.  Il  avait  fait  lithographier  sous 
ses  yeux  la  plupart  des  planches  nom- 
breuses qu’il  devait  contenir,  et  ras- 
semblé toutes  les  notes  nécessaires 
pour  la  rédaction  du  texte.  Il  préparait 
encore  deux  autres  grands  ouvrages , 
l’un  sur  les  antiquités  de  Pouzzoles , le 
second  sur  le  théâtre  d’Herculanum. 

Méandbe  (bataille  du).  Lors  de  la 
deuxième  croisade,  l’empereur  Conrad, 
vaincu  par  les  Turcs  dans  les  plaines  de 
la  Lycaonie,  était  retourné  à Constanti- 
nople, laissant  à Louis  VII  tout  le  far- 
deau de  la  guerre.  L'armée  française, 
traversant  l’Àsie  Mineure  pour  se  diri- 
ger sur  la  Syrie,  rencontra (1248)  les  in- 
fidèles surlesbordsduMéandre.  « Leurs 
tentes,  dit  l’auteur  anonyme  des  Gestes 
de  Louis  l'' Il , couvraient  l’autre  rive 
du  fleuve;  et  lorsque  les  nôtres  vou- 
laient mener  boire  leurs  chevaux,  les 
infidèles  les  assaillaient  de  l’autre  côté 
à coups  de  flèches.  Les  Français , qui 
brûlaient  d’aller  les  joindre  sur  l’autre 
bord , après  avoir  longtemps  sondé  le 
fleuve,  trouvèrent  enfin  un  gué  inconnu 
aux  indigènes.  Ils  s’y  précipitèrent  en 
foule  , et  gagnèrent  la  rive  opposée  , 
repoussant  de  tous  côtés  les  ennemis 
qui  essayaient  à coups  de  lance  et  d’é- 
pée de  les  faire  reculer.  « Un  autre 
chroniqueur,  Odon  de  Deuil,  témoin  de 
ce  combat,  montre  dans  son  récit  Louis 
Vil  protégeant  le  passage  de  son  ar- 
mée, et  se  lançant  à toute  bride  contre 
ceux  des  Turcs  qui  assaillaient  les  siens 
par  derrière.  Il  les  poursuivit  jusque 
dans  les  montagnes,  et,  selon  l’expres- 
sion du  chroniqueur,  « les  deux  rives  du 
fleuve  furent  semées  de  cadavres  enne- 
mis. ■> 

Meadx  , ancienne  capitale  de  la  Brie, 
aujourd’hui  l’un  des  chefs-lieux  d’ar- 
rondissement du  département  de  Seine- 
et-Marne. 

L’origine  de  cette  ville  n’est  pas  bien 
connue.  Sous  les  Romains , c’était  déjà 
une  place  importante,  dont  le  nom  était 
latinum , selon  Ptolémée , et  FïxUui- 
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num,  selon  la  table  Théodosienne;  c'é- 
tait la  capitale  des  Meldi,  petit  peuple 
gaulois , dont  le  territoire  est , sans 
doute  par  erreur,  placé  par  César  sur 
les  bords  de  l'Océan.  Elle  fut  ensuite 
comprise  dans  la  Gaule  belgique,  puis 
dans  la  Gaule  lyonnaise,  fil  partie  du 
royaume  d'Austrasie  jusqu'au  règne  de 
Clotaire  II , passa , en  862 , sous  la 
domination  des  Normands , et  fut  in- 
cendiée quelques  années  après.  Com- 
prise, ainsi  que  la  Brie,  dans  le  comté 
de  Cbampagne,  elle  fut  réunie  à la  cou- 
ronne par  Philip|)e  le  Bel.  Dans  les  guer- 
res de  la  Jacquerie , une  partie  de  ses 
maisons  et  son  château  furent  détruits 
par  le  feu. 

Les  Anglais  s'emparèrent  de  Meaux 
en  1421 , la  perdirent  en  1436,  et  la  re- 
prirent en  1439.  En  1695,  elle  était  au 
pouvoir  des  ligueurs.  L'Hdpital  de  Vi- 
try , qui  y commandait , la  rendit  à 
Henri  IV  moyennant  20,000  écus  et  la 
charge  de  gouverneur;  et  cette  lâche 
défection  fut  regardée  comme  un  acte 
de  patriotisme  par  les  habitants , qui 
firent  graver  au-dessus  de  l'une  de  leurs 
portes  cette  inscription  ; henbicuh 
PBIMA  AGNOVi,  ct  élevèrent  à Vitry, 
dans  leur  cathédrale , un  magnifique 
mausolée. 

Meaux  est  le  siège  d'un  évêché  qui  a 
eu  pour  titulaires  Robert  Briçonnet  et 
Bossuet.  On  y compte  auj.  7,809  hab. 

Meaux  (états  de).  Voyez  États  gê- 
NÉHAUx  (décembre  1.560). 

Meaux  (sièges  de).  1421.  Pendant 
que  le  duc  de  Bourgogne  remportait  en 
1421 , sur  les  partisans  du  dauphin,  la 
sanglante  victoire  de  Mons-en-Vimeux, 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  avait  pris 
Dreux  etBeaiigency,  puis  était  venu  met- 
tre le  siège  devant  Meaux.  La  garnison 
de  cette  ville,  qui  depuis  longtemps  com- 
mettait d'horribles  ravages  dans  les  en- 
virons , était  commandée  par  de  vail- 
lants chevaliers.  Le  plus  renommé  était 
le  bâtard  de  Vaurus,  dont  le  courage  et 
la  férocité  répandaient  au  loin  la  terreur. 

Le  siège  commença  le  6 octobre  1421, 
et  ne  fut  terminé  que  le  10  mai  1422. 
L’énergique  et  prodigieuse  résistance 
de  la  garnison  sauva  peut-être  la  France, 
en  arrêtant  pendant  si  longtemps  l'ar- 
mée anglaise,  qu'y  détruisirent  le  froid, 
la  misera  et  la  peste. 
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« Là,  dit  Pierre  de  Fenin,  avoit  grant 
puissance  d'Englès  et  autres  gens  de 
France. Dedens  la  ville  de  Miaux  estoient 
pour  le  doffin , capitaines  le  bastard 
de  Vorus  et  Pierre  de  Lope,  et  avec- 
que  zeux  estoient  bonnes  gens  qui 
bien  vaillamment  deffendirent  la  ville. 
En  tant  que  le  roy  estoit  devant  la 
ville  de  Miaux  au  siège,  ceux  de  la 
ville  disoient  moult  de  vilonnies  aux 
Englès , et  en  y eut  qui  menèrent  un 
asne  sur  les  muers  , et  le  faisoient 
braire  par  force  de  coups  qu'ils  luy 
donnoient , et  puis  crioient  aux  Englè.s 
que  c'estoit  Henry  leur  roy,  et  qu’ils  le 

allassent  rescourre Quant  le  roy 

Henry  eut  esté  bien  cinq  mois  devant  la 
ville  et  le  Marchié  de  Miaux  (*),  ceux 
de  la  ville  furent  à discentiun  l’un  con- 
tre l'autre,  et  par  ce  perdirent  la  ville. 
Et  le  roy  Henry  la  guengna , et  puis  se 
logea , luy  et  grant  partie  de  ses  gens , 
dedens  là  ville,  par  quoy  le  Marchié 
fut  fort  approchie  de  tous’eostez  d’En- 
glès.  Apres  ce  que  le  roy  Henry  eut 
gaigné  la  ville  de  Miaux,  co'mme  dit  est, 
il  guengna  une  ylle  qui  estoit  assez  près 
du  Marchié , et  là  iist  lo^ier  plusieurs 
de  ses  gens , et  avec  y list  assoire  de 
grosses  bombardes  dont  la  muraille  du 
Marchié  fut  toute  arasée,  et  n’avoient 
ceulx  de  dedens  que  ung  petit  d’avan- 
taige  à la  deffendre  contre  les  gens  du 
roy  Henry.  Le  roy  Henry  la  fist  fort 
assaillir , et  dura  l’assaut  six  ou  huit 
heures  en  ung  tenant.  Mais  les  doffi- 
nois  se  deffendirei\t  moult  vaillam- 
ment , et  tant  se  combatirent , qu’ilz 
n'avoient  plus  nules  lances  dedens  le 
Marchié , sinon  bien  peu.  Maiz  ilz  se 
deffendirent  de  hastiers  de  fer  par  faute 
de  lances,  et  firent  tant,  que  pour  ceste 
fois  ilz  reboutèrent  les  Engles  hors  de 
leurs  fossez.  Ainsy  par  plusieurs  fois 
fIst  le  roy  Henrv  livrer  de  grans  escar- 
muches  aux  doffinois  qui  estoient  de- 
dens le  Marchié  de  Miaux , et  tant  les 
iist  aprouchié , qu’ilz  estoient  bien  en 
luy  de  les  faire  prendre  d’assaut  ; mais 
il  ne  le  veut  point  faire  pour  les  avoir 
en  sa  voulenté,  et  aiissy  pour  avoir  plus 

(*)  Ce  Marclié  était  une  forteresse  sépa- 
rée lie  1a  ville , et  située  sur  la  rive  gauche  de 
la  Marne;  une  île  servait  à établir  la  com- 
munication entre  la  ville  et  le  Marché. 
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^rand  proflit.  Il  fut  devant  Miaux  onze 
moi.s  (*),  et  au  onzième  mois , ceux  du 
Mardiié  se  voient  en  dangier  d’estre 
prins  d’assaut , comme  dit  est,  requi- 
rent de  traitier  au  roy  Henry,  et  fina- 
blement  falut  qu’ilz  sé  rendissent  en  la 
vollenté  du  roy  Henry , sans  avoir  au- 
tre erdce , combien  qu’ilz  avoient  en- 
core des  vivres  dcdens  le  Mardiié  bien 
pour  trois  mois.  Après  ce  que  ceux  du 
yjarchié  de  Miaux  se  furent  rendus  en 
la  vollenté  du  rny  Henry,  il  flst  pen- 
dre le  bastard  de  Vorus,  qui  estoit  l’un 
des  principaux  capitaines,  et  le  (ist  pen- 
dre a ung  arbre,  au  dehors  de  Miaux, 
lequel  arïire  on  nommoit  l'arbre  Vorus, 
et  estoit  pour  ce  que  ledit  bastard  yavoit 
fait  pendre  plusieurs  povres  laboureurs. 
Avec  ledit  bastard  fut  pendu  son  frère, 
lequel  estoit  grant  seigneur  (**).>>  Quatre 
autres  capitaines  furent  aussi  pendus. 
Cinq  chevaliers  rachetèrent  leur  vie  en 
livrant  au  roi  des  forteresses  qu’ils  possé- 
daient dans  différentes  provinces.  Tous 
les  Anglais,  Écossais  et  Irlandais  qui  se 
trouvaient  dans  Meaux  furent  aussi 
pendus.  Tous  les  habitants  furent  chas- 
sés de  la  ville  et  jetés  en  prison  ; tous 
leurs  meubles  et  immeubles  furent  pil- 
lés et  confl.squés. 

1439.  Pendant  que  des  négociations 
étaient  ouvertes  à Gravelines  entre  les 
Anglais  et  les  Français  , le  connétable 
deRichemont  mit,  lè  20  juillet,  le  siège 
devant  Meaux,  dont  la  garni.son  rava- 
geait toute  la  Brie,  arrêtait  la  naviga- 
tion de  la  Marne,  et  causait  une  grande 
cherté  de  vivres  à Paris.  « Le  conné- 
table avait  d’abord  établi  ses  bastilles  et 
ses  logements  autour  de  la  ville , au 
nord  , sur  la  rive  droite  de  la  Marne, 
laissant,  pour  l’attaquer  ensuite,  l’autre 
partie  de  Meaux  qu’on  nomme  le  Mar- 
ché , et  (pui  se  trouve  sur  la  rive  gau- 
che, du  coté  de  la  Brie.  Dès  que  les  An- 
glais .surent  qu’on  voulait  leur  enlever 
cette  importante  place,  ils  résolurent  de 
tout  essayer  pour  la  secourir.  I.ord  Tal- 
bot , lora  Scales , lord  Falconbridge , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Sommer- 
set , réunirent  environ  4,000  combat- 
tants pour  faire  lever  le  siège.  Le 

(*)  Fenin  «e  trompe,  le  siège  ne  dura  que 
sept  mois. 

(**)  Pierre  de  Fenin,  édit,  de  mademoiselle 
Dupont. 


connétable,  prévenu  de  leur  marche  par 
ses  espions,  se  détermina  à emporter  la 
ville  avant  leur  arrivée.  L’artillerie  était 
dirigée  par  maître  .lean  Bureau,  qui 
était  un  très-habile  homme,  et  qui  avait, 
disait-on , appris  d’un  juif  venu  d'Alle- 
magne des  choses  bien  subtiles  sur  la 
poudre  et  les  canons.  Déjà  il  avait  fait 
une  brèche  praticable  ; l’assaut  fut  or- 
donné. Jamais  les  Français  n'avaient  eu 
plus  grand  courage  , ni  meilleure  es- 
pérance. Malgré  une  vigoureuse  défense, 
la  ville  fut  prise  en  une  demi-heure; 
mais  le  pont  était  rompu,  et  pour  pren- 
dre le  Marché,  qui  était  une  forteresse 
encore  plus  redoutable,  il  fallait  un  nou- 
veau siège...  L’attaque  fut  pressée  vive- 
ment. Une  forte  bastille  fut  faite  du 
côté  de  la  Brie,  et  les  Français  s’établi- 
rent aussi  dans  une  petite  Ile  de  la  ri- 
vière dont  la  forteresse  était  entourée 
presque  de  toutes  parts.  Le  14  août, 
l’armée  anglaise  approcha.  Plusieurs  ca- 
pitaines de  France  étaient  d’avis  qu’il 
fallait  sortir  pour  la  combattre.  Le  con- 
nétable , craignant  de  se  trouver  entre 
les  Anglais  qui  arrivaient  et  la  garni- 
son qui  sortirait,  s’v  refusa  absolument, 
et  fit  même  garderies  portes  de  la  ville, 
pour  être  mieux  assuré  de  l’obéissance 
de  ses  gens.  Les  Anglais  avaient  amené 
des  bateaux  de  cuir  sur  leurs  charrettes; 
ils  assaillirent  la  petite  Ile,  et  tous  les 
Français  qui  s’y  trouvaient  périrent  en 
se  défendant  vaillamment.  Le  sire  de 
Chailli , qui  commandait  la  bastille  de 
la  rive  gauche,  ne  se  trouvant  pas  en 
force,  se  relira.  Les  Anglais  renforcè- 
rent à leur  volonté  la  garnison  du  Mar- 
ché, et  la  fournirent  de  vivres.  Rien  ne 
put  décider  le  connétable  à sortir  de  la 
ville.  C’était  une  sage  résolution  ; car 
les  Anglais , apprenant  que  le  roi  en 
personne  s’avançait  vers  Brie-Comte- 
Robert,  furent  contraints  à se  retirer. 
Le  siège  recommença  ; la  bastille  fut 
reconstruite,  l’ile  reprise,  et  la  garni- 
son fut  contrainte  à se  rendre  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  Le  con- 
nétable , apprenant  alors  que  le  sire  de  la 
Faille,  un  de  ses  gentilshommes,  avait 
eu  des  intelligences  avec  les  assiégés,  et 
leur  avait  annoncé  l’arrivée  des  Anglais, 
lui  fit  aussitôt  trancher  la  tête  (*).  » 

(*)  De  Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne, liv.  VI. 
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Cette  ronquéte  importante,  due  pres- 
que uniquement  à l'habileté  et  à la  fer- 
meté du  connétable  , fit  rompre  les  né- 
pociations  de  Gravelines,  où  les  Anpinis 
avaient  mis  en  avant  des  pro[X>sitions 
inaci'eptables. 

MÉD4BD  (saint),  né  à Saleney  (Picar- 
die) en  4.57,  étudia  à Vermand  (aujour- 
d’hui Saint  Quentin) , d’où  il  passa  h la 
cour  de  Childéric  I";  mais  nientôt  il 
s’enpapea  dans  les  ordres,  devint  en 
530  évêque  de  Vermand  ; et  cette  ville 
avant  été  ravagée  par  les  Huns  et  les 
Vandales,  il  transporta  le  siège  épisco- 
pal à Noyon  , où  il  resta  depuis.  Il 
fut  en  même  temps  chargé  d'admi- 
nistrer l’évérhé  de  Tournay  , et  de- 
puis lui,  ces  deux  diocèses  furent  réunis 
pendant  500  ans  sous  le  même  chef.  Il 
mourut  en  545.  Une  tradition  lui  attri- 
bue la  fondation  de  la  cérémonie  con- 
nue longtemps  sous  le  nom  de  couron- 
nement de  la  rosière  de  Saleney.  Ses 
reliques  furent  transportées  à Soissons, 
dons  une  abbaye  qui  prit  son  nom.  La 
f ie  de  saint  Médard  a été  écrite  en 
prose  et  en  vers  par  saint  Fortunat. 

Médéah  , ville  d’Afrique  entourée 
d’un  faible  mur,  et  située  sur  un  pla- 
teau élevé,  au  delà  de  la  première  chaîne 
de  l’Atlas. 

En  novembre  1830,  une  expédition 
fut  dirigée  sur  cette  ville  par  le  maré- 
chal Clauzel,  pour  punir  la  trahison  du 
bey  de  Tittery,  qui  avait  tourné  ses  ar- 
mes contre  nous.  La  ville  fut  occupée 
le  22,  après  un  léger  engagement. 

— Le  25  Juin  1831,  utie  seconde  ex- 
pédition, composée  de  4,500  hommes, 
se  porta  surMedéah  pour  dégager  Mus- 
tapha-ben-Omar , notre  allie,  menacé 
par  le  fils  du  bey  de  Tittery.  Nos  trou- 
pes s’emparèrent  de  la  ville  après  avoir 
éprouvé  de  grandes  difficultés  dans  la 
marche. 

— Une  troisième  expédition  sur  Mé- 
déah eut  lieu  en  1840.  L’armée,  forte 
de  9,000  hommes , se  mit  en  mouve- 
ment le  25  avril.  La  colonne  d’avant- 
garde  était  commandée  par  le  duc  d’Or- 
léans. Plusieurs  engagements  curent 
lieu  pendant  cette  marclie , notamment 
le  27,  à l’Afroun,  à Bou-Roumi,  et  dans^ 
la  gorge  de  l'Oued-DJer.  Les  IG  et  17 
mai,  de  nouveaux  combats  furent  livrés 
aux  Arabes  sous  les  murs  de  Médéah. 


Mais  enfin  l’ennemi  ayant  été  chassé  des 
positions  qu’il  défendait  avec  opiniâ- 
treté , la  ville  fut  immédiatement  occu- 
pée. 

— Enfin,  après  avoir,  le  27  octobre 
1841,  ravitaillé  Médéah,  une  colonne 
française  défit  com|)létement  les  Ara- 
bes, 'le  30  du  même  mois,  près  du  bois 
des  Oliviers. 

Médecine,  voyez  Écoles  de  mé- 
decine , tome  VII , page  42  et  suiv. , 
et  Chibuhgie,  tome  V,  page  132  et 
suivantes. 

Mkdellin  ( bataille  de  ).  — A la  fin 
de  février  1809,  un  des  principaux  corps 
de  l'armée  française  d Espagne , alors 
cantonné  dans  la  Manche,  reçut  ordre 
de  se  diriger  vers  le  Portugal.  Le  ma- 
réchal Victor,  qui  le  commandait,  s’é- 
branla aussitôt , et  trouva  en  arrivant 
au  pont  d’Almaras,  surleTage,  une 
armée  de  25,000  Espagnols,  conduite  par 
le  général  Cuesta,  qui  venait  lui  barrer 
le  chemin.  A la  suite  de  divers  engage- 
ments où  le  succès  resta  à nos  troupes, 
elles  franchirent  le  Tage  et  forcèrent 
l’ennemi  à se  replier,  le  22  mars,  der- 
rière la  Guadiana.  Mais  une  fois  parvenu 
sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  Cuesta 
suspendit  son  mouvement  de  retraite 
pour  occuper  une  position  avantageuse 
dans  une  plaine  qui  se  trouve  en  avant 
de  Medellin. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28,  les  Fran- 
çais eux-mêmes  occupèrent  cette  ville; 
puis,  à onze  heures,  ils  en  débouchè- 
rent pour  livrer  bataille,  et  se  formèrent 
dans  un  ordre  à peu  près  pareil  à celui 
de.s  Espagnols , c’est-a-dire,  présentant 
un  arc  très-resserré  entre  la  Guadiana 
et  un  ravin  planté  de  vignes  et  d’arbres 
qui  s’étend  de  Medellin  à Mingrabil. 
Victor  forma  son  aile  gauche  de  la  di- 
vision de  cavalerie  légère  du  général 
Lasalle,  son  centre  de  la  division  alle- 
mande du  général  Levai,  et  son  aile 
droite  de  la  division  de  dragons  du  gé- 
néral Latour-Maubourg.  Les  divisions 
Vilatte  et  Ruffin  étaient  en  réserve,  sur 
une  seconde  ligne.  En  outre,  de  nom- 
breux détai  hements  de  cavalerie  et  de 
troupes  allemandes  Avaient  été  laissés 
sur  les  derrières  pour  garder  les  com- 
munications, de  sorte  que  la  première 
ligne  française  n’opposait  guère  plus 
de  7,000  combattants  à celle  de  ren- 
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nemi , qui  était  quatre  fois  plus  forte. 

Levai  commença  l’attaque  au  centre, 
et  Latour-Maubourg  la  fit  appuyer  par 
une  de  ses  brigades  ; mais  nos  oragons 
furent  vigoureusement  repoussés  par 
l’infanterie  espagnole,  et  la  division  al- 
lemande resta  seule  aux  prises.  Tandis 
qu’elle  se  formait  en  carré,  V’ictor  en- 
voya à son  secours  une  brigade  de  la 
division  Vilatte,  qui  parvint  à rétablir 
le  combat.  Alors  la  cavalerie  espagnole, 
voulant  profiter  de  l’échec  essuyé  par 
deux  de  nos  régiments  de  dragons,  ten- 
ta , mais  en  vain,  d'enfoncer  notre  aile 
droite;  Latour-Maubourg,  qui  les  avait 
nminptement  reformés,  paralysa  tous 
les  efforts  de  l’ennemi.  Lne  partie  de 
celte  même  cavalerie  , soutenue  par  de 
l’infanterie  légère , se  porta  ensuite 
contre  notre  aile  gauche.  Lasalle,  infé- 
rieur en  nombre  et  craignant  d'étre  enve- 
loppé, opéra  un  mouvement  rétrograde 
pour  venir  s'appuyer  à la  Guadiana  ; 
mais  pendant  deux  heures,  arrêtant  de 
temps  en  temps  ses  c.scadrons  et  leur 
faisant  présenter  un  front  redoutable, 
il  ne  cessa  d’imposer  à ses  adversaires. 
Enfin,  pourtant,  Cuesta,  moins  timide, 
lança  sur  l’escadron  de  hussards  qui 
formait  l’arrière-garde  de  Lasalle  six  es- 
cadrons d’eüte  en  colonne  serrée.  .Mais 
au  moment  où  cette  masse  prenait  le 
trot  pour  fondre  sur  nos  cavaliers,  le 
capitaine  qui  les  commandait  fit  exécu- 
ter au  pas  par  ses  quatre  pelotons,  forts 
ensemble  de  cent  vingt  hommes , un 
demi-tour  .à  droite.  Ce  mouvement  frap- 
pa les  cavaliers  ennemis  d’une  telle  sur- 
prise, qu’ils  ralentirent  leur  marche. 
Les  nôtres  en  profitèrent  pour  fondre 
sur  la  tête  de  leur  colonne,  qui , épou- 
vantée , tourna  bride  , et  culbuta  les 
autres  escadrons  qui  venaient  derrière. 
Bientôt  Lasalle  arrêta  tout  à fait  son 
mouvement  de  retraite,  prit  à son  tour 
l'offensive,  et  sabra  tout  ce  qui  restait 
devant  lui  de  la  cavalerie  ennemie.  Sur 
ces  entrefaites , Latour-Maubourg  re- 
nouvelait contre  le  centre  des  Espagnols 
une  charge  brillante  et  décisive  ; Vilatte, 
de  son  coté,  se  portait  par  un  mouve- 
ment oblique  sur  leur  droite,  et  les  atta- 
quait avec  un  égal  sucrés.  Bientôt  toute 
l’armée  ennemie  fut  dans  une  déroute 
si  complète,  que  les  soldats  jetaient 
leurs  armes  pour  fuir  plus  vite. 


Cette  journée  coûta  aux  Espagnols 
douze  mille  morts,  sept  à huit  raille 
prisonniers , dix-neuf  pièces  de  canon 
et  un  grand  nombre  de  drapeaux;  nous 
n’y  eûmes  qu'environ  quatre  mille  hom- 
mes hors  de  combat. 

Medi«a-del-Rio-Secco  ( bataille 
de  ).  — Peu  de  temps  après  l'insurrec- 
tion de  Madrid  , le  maréchal  Bessières 
apprit  qu’un  corps  de  35,000  Espagnols, 
avec  40  pièces  de  canon,  venait  de  se 
réunir  à Benavente.  Cette  armée,  com- 
mandée par  le  général  Cuesta . s'étant 
mise  eu  mouvement  dans  la  direction 
de  Burgos , Bessières  marcha  à sa  ren- 
contre avec  deux  divisions  d’infanterie 
et  une  division  de  cavalerie  (13,000 
hommes),  et  l’atteignit  le  14  juin  1808, 
a la  pointe  du  jour,  en  avant  de  Médina- 
del-Rio-Secco.  Elle  occupait  l’immense 
étendue  du  terrain  situe  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville.  La  position 
reconnue,  le  maréchal  ordonna  de  l’at- 
taquer par  sa  gauche;  la  brigade  d’Ar- 
magn.ic  commença  le  mouvement , et 
l'attaque  devint  "bientôt  générale.  La 
division  Mouton  s’empara  de  Médina  à 
la  baïonnette,  malgré  la  résistance  opi- 
niôtre  des  troupes,  des  prêtres,  ues 
moines  et  des  habitants  ; les  généraux 
Lasalle,  Ducos  et  Sabatier  enlevèrent 
les  premières  redoutes , et  l’ennemi  . 
culbuté  sur  tous  les  points,  fut  mis  dans 
une  déroute  complète.  10,000  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  , et 
6,000  furent  faits  prisonniers , avec 
leurs  bagages,  leurs  munitions  et  toute 
leur  artillerie. 

Méditerranée  ( départ,  de  la  ).  — 
Réuni  à la  France,  en  1808,  avec  les 
autres  départements  formés  dans  la  Tos- 
cane, il  était  borné  au  nord  par  le  petit 
État  de  Lucques,  à l’ouest  par  la  mer, 
au  sud  par  la  principauté  de  Piombino, 
au  sud-est  et  à l’est  par  les  départ,  de 
l’Ombrone  et  de  l’Arno.  Son  chef-lieu 
était  Livourne , et  ses  sous-préfectures 
Pise  et  Volterra. 

Médoc,  Medulicum,  Medulicus  Pa- 
gus , petit  pays  du  Bordelais  et  de  la 
Guienne,  habité  du  temps  de  César  par 
les  Meduli , et  compris  sous  Ilono- 
rius  dans  l’Aquitaine  seconde  ; il  était 
irorné  au  nord  et  à l’est  par  la  Garonne, 
au  sud  par  le  pays  de  Busch  et  les  landes 
de  Bordeaux , et  à l’ouest  par  l’Océ.an. 
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Du  temps  des  Romains,  on  péchait  sur 
les  côtes  du  Médoc  des  huîtres  excel- 
lentes , qu’on  portait  à Rome  pour  les 
servir  sur  la  table  des  empereurs. 

Medulli.  — Peuple  de  la  Mau- 
rienne, qui,  suivant  Strabon,  habitait 
la  partie  de  la  vallée  qui  se  dirige  du 
nord  au  sud,  et  avoisine  la  petite  loca- 
lité de  Miolans,  désignée  au  moyen  âge 
sous  le  nom  de  Castrum  Meduïlum. 

JMéduse  ( frégate  la  — Le  17 
juin  1816,  la  frégate  la  Méduse  quitta 
la  France,  sons  le  commandement  de 
M.  Duroy  de  Chaumareys,  qui,  lieute- 
nant de  vaisseau  à l'âgé  de  15  ans,  en 
1791 , avait  alors  émigré  pour  aller  ser- 
vir dans  l'armée  de  Condé,  était  venu 
ensuite  se  faire  prendre  .à  Quiberon,  puis 
amnistié,  avait  exercé  pendant  toute  la 
durée  du  gouvernement  impérial  les 
fonctions  de  receveur  des  contributions 
indirectes  à Bellac,  et  venait , après  24 
années  d’interruption , de  recommen- 
cer sa  carrière  maritime,  en  montant 
en  grade  par  droit  ancienneté. 

Ija  Méduse,  accompagnée  de  trois 
autres  bâtiments,  la  corvette  VÉcho,  la 
flûte  la  Loire  et  le  brick  P Argus,  pla- 
cés aussi  sous  le  commandement  de 
M.  Duroy  de  Chaumareys , portait  à 
Saint-Louis  (Sénégal)  le  gouverneur  et 
les  principaux  employés  de  cette  colo- 
nie, que  les  traités  de  1815  venaient  de 
rendre  à la  France.  Il  y avait  à bord 
environ  quatre  cents  hommes , marins 
ou  passagers.  Tandis  que  l'équipage  se 
livrait  à la  folle  joie  qui  signale  ordinai- 
rement le  passage  de  la  ligne,  la  frégate 
s’engageait  dans  le  golfe  de  Saint-Cy- 
rien,  et  touchait,  le  2 juillet,  sur  la 
arre  d'Arguin , que  le  capitaine  n’avait 
rien  fait  pour  éviter.  Après  cinq  jours 
d’inutiles  efforts  pour  remettre  le  na- 
vire à flot,  un  radeau  fut  construit,  et 
cent  quarante-neuf  victimes  y furent  en- 
tassées, tandis  que  tout  le  reste  se  pré- 
cipitait dans  les  canots , où  le  capitaine 
s’était  embarqué  le  premier,  laissant 
dix-sept  hommes  ivres  à bord  de  la  fré- 
gate , que  les  flots  allaient  engloutir. 
Bientôt  les  canots  coupèrent  les  amar- 
res, et  le  radeau  qu’ils  devaient  tramer 
à la  remorque  resta  seul  au  milieu  de 
l’immensité  des  mers.  Alors  la  faim,  la 
soif,  le  désespoir  armèrent  ces  hommes 
les  uns  contre  les  autres;  une  lutte  san- 
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glante  s’engagea;  puis ,’  les  provisions 
manquant  absolument,  ils  eurent  re- 
cours à une  hideuse  ressource  : ils  s’en- 
tre-dévorèrent. Enfln,  le  douzième  jour 
de  ce  supplice  surhumain,  l'Argus  re- 
cueillit quinze  mourants  : c'était  tout 
ce  qui  restait  des  cent  cinquante  passa- 
gers du  radeau.  Le  canot  du  comman- 
dant et  celui  du  gouverneur  étaient 
arrivés  à Saint-Louis  après  trois  jours 
de  traversée.  Les  autres  embarcations 
avaient  échoué,  mais  les  hommes  qui 
les  montaient  avaient  pu  gagner  nos 
possessions  en  traversant  le  désert.  Des 
dix-sept  marins  lai-ssés  sur  la  Méduse, 
trois  furent  retrouvés  en  vie,  après 
cinquante-deux  jours  d’abandon. 

Le  gouvernement  se  contenta  de  des- 
tituer M.  Duroy  de  Chaumareys,  dont 
l’impéritie  avait  causé  cet  affreux  si- 
nistre. 

Megissiers.  — Ces  artisans  for- 
maient déjà  depuis  longtemps  une  cor- 
poration, à l’époque  où  Étienne  Boileau 
recueillit  leurs  statuts.  Ils  se  lirent  ac- 
corder, en  1323  , une  ordonnance  con- 
tenant plusieurs  dispositions  nouvelles, 
telles  que  celles-ci  : « Que  nus  du  mes- 
<■  tier  ne  méte  riens  hors  de  son  mestier 
« au  dimanche , se  ce  n’est  à sa  fenêtre, 
« si  haut  que  un  home  n’i  puisse  atain- 
< dre  de  sa  main  ; quar  se  il  y ataint,  les 
« denrées  seroient  forfaites 

« Que  nus  ne  soit  si  hardi  que  il  face 
» laine  devant  la  .Saint-Jean,  quel  qu’elle 
« soit,  se  ce  n’est  déliée,  line,  etc 

« Que  nus  ne  soit  si  hardiz , soit 
> mestre  ou  valiez , qui  porte  ou  face 
O porter  par  li  ne  par  autres  peauîs 
•>  bleinche  de  niesgeys , vendre  par  la 
<•  ville,  d’ostel  en  o'stel , fors  à Saint- 
« Innocent , à Saint-Sevrin  , et  au  sa- 
« medi  des  halles,  etc.  » 

Les  valets  mégissiers  eurent  assez  de 
crédit  pour  obtenir , la  même  année  , 
du  prévôt  de  Paris,  une  ordonnance  qui 
était  tout  a fait  en  leur  faveur.  Elle 
statuait  que  le  samedi  et  la  veille  des 
fêtes  fériees  par  la  ville,  ils  cesseraient 
leur  journée  au  troisième  coup  de  vê- 
pres sonné  à Notre  Dame;  qu’en  été  ils 
ne  seraient  tenus  a travailler  que  du 
soleil  levant  au  soleil  couchant  ; et  en 
hiver,  pendant  la  durée  du  jour;  qu’on 
ne  pouvait  les  obliger  à écorcher  des 
chevaux , etc.  Ils  obtinrent  aussi  la  no- 
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mination  de  deux  valets  jurés , pour 
veiller  à leurs  intérêts. 

Les  statuts  proprement  dits  de  la 
communauté  des  méjiiissiers  datent  de 
1407  ; ils  furent  confirmés  par  Fran- 
cis 1”  et  Henri  IV.  L'apprentissage 
lait  de  six  ans  ; le  brevet  coûtait  20 
livres,  et  la  maîtrise  600  avec  chef- 
d'œuvre. 

Méhul  (Étienne-Henri)  naauit  à Gi- 
vet,  en  1763,  d'un  ancien  otlicier  du 
génie  , inspecteur  des  fortifications  de 
Cliarlemont.  Il  apprit  la  musique  d'un 
aveugle,  organiste  de  cette  ville  , et , à 
dix  ans,  il  touchait  l'orgue  des  Uécol- 
lets.  Admis , peu  de  temps  après,  en 
ualité  d'organiste  adjoint , à l'abbaye 
e la  Valdieu,  il  y reçut  des  leçons  d'un 
habile  musicien , nommé  Guillaume 
Hauser,  que  l'abbé  avait  amené  d'Alle- 
magne , et  décidé  à se  fixer  dans  son 
monastère. 

Il  vint  à Paris  en  1779,  y prit  des 
leenns  d'Édelman , et  fut  présenté  à 
Gluck.  Trois  essais,  qu’il  composa  sous 
les  yeux  de  ce  grand  maître  , Psyché, 
Anacréon,  et  l.ausus  et  Lydie  ^ ne  fu- 
rent point  représentés;  mais  il  se  fit 
connaître  par  une  ode  sacrée  de  J.  B. 
Rousseau  , exécutée,  au  concert  spiri- 
tuel , en  1783  , et  par  un  duo  de  Zo- 
roastre,  chanté  en  1786,  à la  société 
des  Enfants  d’Apollon.  H présenta  l’an- 
née suivante , a l’Académie  royale  de 
musique,  l’opiéra  de  Cora  et  Âtonzo, 
qui  fut  reçu  , mais  qu’il  eut  beaucoup  de 
peine  à faire  représenter. 

Rebuté  des  longs  délais  que  lui  faisait 
subir  le  premier  tuéâtre  lyrique,  il  tra- 
vailla pour  rOpéra-Comique,  et  donna, 
au  théâtre  Favart,  en  1790  , Euphro- 
sine  et  Coradin,  ou  te  Tyran  corrigé, 
opéra  en  trois  actes.  Ce  début  fut  un 
chef-d'œuvre,  et  produisit  la  plus  vive 
sensation.  On  fut  frappé  d'entendre 
une  musique  où  rinstrumentation  était 
beaucoup  plus  brillante  et  plus  forte- 
ment conçue  que  tout  ce  qu'on  avait 
entendu  jusque-là  , un  chant  noble  et 
gracieux,  et  un  juste  sentiment  des  con- 
venances dramatiques.  G rétry  regardait 
le  fameux  duo  de  ta  jalousie,  dans  Eu- 
phrosine,  comme  le  plus  beau  morceau 
d'effet  qui  existât  il  y a 35  ans  , sans 
en  excepter  ceux  de  Gluck. 

Le  succès  qu’obtint , en  1792  , au 


théâtre  italien  , le  chef  - d’œuvre  de 
Stratonice,  consola  Méhul  du  Iroid 
accueil  qu’avait  reçu  Cora  ; dans  ce  bel 
acte  de  Stratonice,  on  trouve  une  ma- 
nière large,  une  noblesse,  une  entente 
des  effets  d’harmonie  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Adrien  devait  suivre 
Stratonice;  mais  les  allusions  qu'il 

firésentait  en  firent  longtemps  ajourner 
a représentation.  L’opéra  d'Horatius 
Codés,  joué  à ce  théâtre,  en  1793,  la 
musique  du  ballet  du  Jugement  de  Pé- 
ris, que  Méhul  y arrangea  la  même  an- 
née , ne  purent  effacer  les  préventions 
qu’on  avait  conçues  contre  lui.  Trois 
opéras  qu'il  fit  recevoir  en  1794,  1795 
et  1 796,  Arminius,  Scipion,  Tancrède 
et  Clorinde,  n’ont  jamais  été  représen- 
tés. 

Au  théâtre  Favart , il  donna  succes- 
sivement, en  1793,  le  Jeune  sage  et  le 
vieux  fou,  dont  on  n’a  retenu  que  l’air 
frais  et  charmant , te  Papillon  léger  ; 
en  1794  , Phrosine  et  Mélidore , dont 
l'admirable  finale  du  premier  acte  suf- 
firait pour  établir  la  réputation  d'un 
grand  compositeur,  mais  qui  n’a  pu  se 
soutenir  à la  scène,  à cause  de  la  froi- 
deur et  de  la  monotonie  du  poème  ; en 
1795,  Doria,  qui  eut  peu  de  succès , et 
la  Caverne,  qui  ne  fit  point  oublier 
l'opéra  que  Lesueur  avait  donné  au 
théâtre  Feydeau,  sous  le  même  titre; 
en  1797,  te  Pont  de  Jjxli  ; le  Jeune 
Henri,  pièce  tombée,  mais  à laquelle  a 
survécu  la  magnifi(|ue  symphonie  de 
chasse  qui  lui  servait  d’ouverture;  en 
1800,  liion,  Épi'cwre  ( avec  M.  Cheru- 
bini);  en  1801  , l'irato  ou  1‘ Emporté, 
opéra  charmant  qui  prouva  la  fiexihilité 
du  talent  de  Méhul.  Il  avait  donné  au 
théâtre  Montansier  , vers  1797  , la 
Taupe  et  le  papillon  ; à l’Opéra,  en 
1799,  Adrien,  dont  les  beautés,  d’un 
genre  trop  sévère  et  déjà  passé  de  mode, 
furent  plus  applaudies  des  gens  de  l'art 
que  du  public,  qu’une  longue  attente 
n'avait  pas  disposé  à l’indulgence.  En 
1800.  il  arrangea  pour  ce  théâtre  la  mu- 
sique du  joli  ballet  de  la  Dansomanie  ; 
en  1810,  celle  d’un  autre  ballet,  Persée 
et  Andromède  ; en  1811  , il  y donna 
l’opéra  d'Amphioii  ou  ta  Fondation  de 
Thèbes,  qui  n’obtint  pas  le  succès  qu’il 
méritait , quoique  le  compositeur  s’y 
fût  conformé  au  système  qui  lui  avaii 
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«i  souTfnt  réussi,  celui  de  baser  le  chant 
sur  l’accent  de  la  nature;  en  1814,  l'O- 
rijlamme , pièce  de  circonstance.  Il 
avait  précédemment  composé  pour  ce 
théâtre  : les  Uussites,  ou  le  Siège  de 
Naumbourg,  que,  sur  le  refus  de  l’ad- 
ministration, if  arrangea  en  mélodrame, 
et  donna  , en  1804  , à la  Porte-Saint- 
Martin.  Après  la  réunion  des  théâtres 
Favartet  Feydeau,  Méhul  poursuivit  le 
cours  de  ses  succès  à l’Opéra-Comique. 
Il  donna,  en  1802,  une  Folle , ouvrage 
qui  a eu  une  vogue  populaire;  Jolian- 
na  ; le  7^-ésor  suppose,  ou  le  Danger 
d'écouler  aux  portes  ; en  1803,  Héléna, 
où  le  compositeur  revient  à son  genre 
de  prédilection , celui  de  peindre  les 
passions  fortes  et  les  grandes  idées  ; 
l’Heureux  malgré  lui;  en  1804,  le  Fai- 
ser  et  la  quittance,  avec  Nicolo  et 
MM.  Kreutzer  et  Berton  ; en  1806,  les 
Deux  aveugles  de  Tolède  , remis  au 
théâtre  en  février  1828  ; Gabrielle  d’Es- 
trées;  Filial,  opéra  en  style  ossiani- 
que,  et  dont  le  genre  mélancolique  est 
indiqué  par  la  substitution  des  quintes 
aux  violons;  en  1807,  Joseph,  chef- 
d’œuvre  remarquable  par  la  couleur  an- 
tique et  l’onction  religieuse,  et  l’un  des 
ouvrages  désignés,  en  1810,  par  la  com- 
mission pour  les  prix  décennaux  ; en 
1813,  le  Prince  troubadour,  qui  n’eut 
qu’un  faible  succès,  parce  que  le  com- 
positeur y avait  donné  trop  d'impor- 
tance à la  partie  musicale. 

La  santé  de  Méhul  commençait  alors 
à dépérir,  et  son  talent  déclinait  sensi- 
blement. En  1816,  il  donna  encore /â 
Journée  aux  aventures , qui  en  offrit 
la  preuve.  Attaqué  d’une  maladie  de 
consomplion,  il  alla  respirer  l’air  purdes 
lies  d'Hyères.  Les  honneurs  qu’il  reçut 
à Marseille  et  dans  les  autres  villes 
qu’il  traversa  furent  les  dernières  jouis- 
sances de  sa  vie.  Il  revint  mourir  à Pa- 
ris, le  18  octobre  1817.  Les  regrets  qui 
accompagnèrent  sa  perte  prouvèrent 
que  sa  personne  était  autant  estimée 
que  son  talent  était  admiré.  Enthou- 
siaste de  la  gloire , et  jaloux  de  sa  ré- 
putation, il  était  étranger  à l’intrigue, 
et  son  désintéressement  était  extreme. 
Quand  Napoléon  lui  lit  offrir,  en  18U4, 
la  place  de  directeur  de  sa  musique,  il 
demanda  à la  partager  avec  Chérubin!  ; 
et  l’empereur,  qui  n’aimait  pas  ce  mu- 


sicien, ayant  refusé,  Méhul  ne  fut  pas 
nommé.  Depuis  la  création  du  Conser- 
vatoire de  musique , en  1795,  jusqu’à 
sa  siippres.sion , en  1815,  Méhul  avait 
été  l’un  des  cinq  , puis  l’un  des  trois 
inspecteurs  de  l’enseignement.  Membre 
de  la  quatrième  classe  de  l’Institut  en 
1796,  et  de  l’Ac-adémie  des  beaux-arts 
en  1816,  il  fut  nommé,  en  1815,  surin- 
tendant de  la  musique  de  la  chapelle  du 
roi,  et  professeur  de  composition  à l'é- 
cole royale  de  musique.  Il  avait  lu  à 
l’Institut  deux  rapports,  l’un  sur  Fétat 
futur  de  la  musique  en  France,  l’autre 
sur  les  travaux  des  éléves  du  Conser- 
vatoire à Home.  On  doit  encore  à 
Méhul  une  foule  d’hymnes  et  de  canta- 
tes, romances  et  clïansons  de  circons- 
tance : nous  citerons  , entre  autres  , 
le  Chant  du  départ,  le  Chant  de  vic- 
toire, le  Chant  du  retour,  etc. 

Meiiun-suh-Yèvbe  , Maçdnnum, 
petite  ville  du  Berry,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Cher. 
Population  : 2,500  habitants. 

Cette  ville  est  très-ancienne;  elle  eut 
des  seigneurs  particuliers  jusqu’à  la  fin 
du  treizième  siècle  , époque  à laquelle 
elle  passa  , par  mariage , a Robert  de 
Courtenay;  confisquée  en  1332,  elle 
fut  alors  réunie  au  domaine  de  l’État. 

Charles  VII  fonda  à Mehun  une  ma- 
ladrerie  et  une  chapelle  , où  il  voulut 
que  ses  entrailles  fussent  déposées  ; on 
voit  encore,  près  de  cette  ville,  les  rui- 
nes du  château  où  il  vécut  avec  Agnès 
Sorel,  et  où  plus  tard  il  se  laissa  mourir 
de  faim. 

Meigret  (Louis) , grammairien  cé- 
lèbre par  les  tentatives  qu’il  üt  pour 
réformer  l’orthopraphe  de  la  langue 
française,  naquit  a Lyon , au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  et  vint  se 
fixera  Paris,  où  il  publia,  depuis  1540 
jusqu’en  1558,  divers  ouvrages  sur  no- 
tre langue,  et  plusieurs  traductions, 
soit  du  grec,  soit  du  latin.  On  a de  lui  ; 
Traité  touchant  le  commun  usage  de 
l’escrUure  française,  auquel  est  dé- 
battu des  faultes  et  abus  en  la  vraye 
et  ancienne  puissance  des  lettres,  1542, 
in-4°,  1545,  in-8";  Trètlé  de  la  gram- 
mère  françoèse,  fet  par  Toys  Mégret, 
1550,  in-4°;  des  Défenses  touchant  son 
ortographle françoéie,  contre  les  cen- 
sures et  calomnies  de  Gloamalis  (Guil- 
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laume  des  Autels)  et  de  ses  adhérants  ; 
une  Réponse  à la  dezesperée  repliqe  de 
Glaomalis  de  l'ezelet  transformé  en 
Gyltaome  des  .Hotels;  le  Menteur  (tra- 
duction de/’/«crc<//;/e  de  Lucien).  1548, 
in-4°d'*  59  p.;  une  Translation  de  lan- 
gue latine  en  francoyse  des  sepliesme 
et  huitiesmeliuresàe  Pliniussecundus, 
faicte  par  Loys  Meigret,  Paris,  1543, 
petit  in-8",  selon  l’ancienne  orthogra- 
phe.  Quelques-unes  des  innovations  de 
Meigret  ont  été  trouvées  heureuses , et 
adoptées  plus  tard  par  les  grammai- 
riens postérieurs  et  même  par  l’Acadé- 
mie. 

Meilleraye  (la),  bourg  du  Poitou, 
aujourd'hui  compris  dans  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure;  érigé  en 
duché-pairie,  en  1663,  en  faveur  du 
maréchal  de  la  Meilleraye  (voy.  la  Meil- 
leraye). A 1 kilom.  de  ce  lieii  se  trouve 
un  ancien  monastère  de  l’ordre  de  Cî- 
teaux , fondé  en  1132,  vendu  comme 
bien  national  en  1793  , et  racheté  en 
1816,  par  d’anciens  trappistes,  quiy  éta- 
blirent une  école  d’agriculture. 

Méjank.  ancienne  seigneurie  de  Pro- 
vence, érigée  en  marquisat  en  1723. 

Mkjanes  (.Je.-in-Baptiste-Marie  de  Pi- 
quet, marquis  de),  savant  bibliophile, 
né  à Arles,  en  1729,  mort  en  1786,  à 
Paris,  où  il  était  syndic  et  député  de  la 
noblesse  de  Provence , consacra  toute 
sa  fortune  à se  former  une  précieuse 
bibliothèque,  qu’il  légua,  à sa  mort,  h 
la  Provence , en  affectant  à son  entre- 
tien une  rente  perpétuelle  de  3,000  liv. 
Cette  bibliothèque,  qui  se  trouve  à Aix, 
ne  fut  ouverte  définitivement  au  public 
qu’en  1810.  Elle  e.st  composée  de  75  a 
80,000  volumes.  Nommé,  en  1777,  pre- 
mierconsulde  la  ville  d'Aix,  le  marquis 
de  Méjanes  y établit  un  jardin  botani- 
que, un  laboratoire  de  chimie,  et  une 
ecole  vétérinaire 

Méjossauue  , ancienne  seigneurie 
de  Bretagne,  érigée  en  vicomté  en  1 578. 

Meldi.  Voyez  Meaux. 

MeLlan  (Claude),  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à Abbeville,  le  23  mai  1598, 
eut  pour  professeurs  Thomas  de  l.en  et 
Léon  Gaultier.  Il  alla  ensuite  à Rome, 
on  les  conseils  de  Villamena  perfection- 
nèrent son  talent.  A son  retour,  Char- 
les Il  le  lit  appeler  en  Angleterre;  mais, 
attaché  au  sol  de  sa  patrie , Mellan  re- 


fusa , et  pour  le  récompenser  de  ce  re- 
fus désintéressé,  Louis  XIV  lui  accorda 
un  logement  nu  Louvre.  Mellan  avait 
un  burin  facile  ; mais  ce  qui  l’a  fait  re- 
marquer surtout , c'est  une  manière 
nouvelle  qu’il  avait  imaginée  pour  gra- 
ver tous  les  sujets  d’un  seul  trait.  On 
cite  de  lui  une  Sainte ^ace  gravée  d’a- 
près ce  procédé , et  ou  il  n’y  a qu’un 
seul  trait  en  spirale  qui  commence  au 
bout  du  nez.  C’était  l.i  une  difficulté 
vaincue  et  un  tour  de  force  plutôt  qu’un 
progrès  ; car,  bien  que  Alellan  ait  poussé 
aussi  loin  que  possible  la  perfection  de 
cette  méthode,  on  sent  que  des  gravu- 
res ainsi  exécutées  ne  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  celles  où  l’artiste 
peut  varier  sa  taille  à son  gré,  suivant 
l’exigence  du  sujet.  Il  faut  cependant 
reconnaître  que  Mellan  a laissé  des  gra- 
vures justement  estimées  ; telles  sont, 
entre  autres,  un  Saint  Pierre  de  No- 
lasque , un  Saint  François , un  Saint 
Bruno  retiré  dans  un  désert.  On  a en 
outre  de  cet  artiste  un  grand  nombre 
de  portraits,  tels  que  ceux  du  pape  Ur- 
bain uni,  du  cardinal  Bentiroglio,  de 
Gassendi,  du  maréchalde  Créqiii,  etc.  ; 
des  estampes  d’après  Vouet,  Tintoret,  le 
Poussin , Stella , etc.  Mellan  mourut  à 
Paris  en  1688. 

Melle,  Mellusum,  petite  ville  du 
Poitou , aujourd’hui  chef-lieu  d’arron- 
dissement du  département  des  Deux- 
Sèvres.  Population  : 1.600  habitants. 

Cette  ville  était  autrefois  assez  con- 
sidérable; mais  ses  habitants  ayant  tous 
embrassé  la  réforme,  les  guerres  de  re- 
ligion et  la  révocation  de  i’édit  de  Nan- 
tes la  dépeuplèrent  presque  entière- 
ment. 

Melot  (Anicet),  né  à Dijon  en  1697, 
fut  reçu  membre  de  l’Académie  des  ins- 
criptions en  1738,  et  succéda  en  1741  à 
l'abbé  Sevin,  dans  la  place  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  mou- 
rut en  1759.  Il  a publié  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi,  1739-1744,  4 vol.  in-fol.,  et  ,a  ré- 
digé le  sixième  volume  du  Catalogue 
des  livres  imprimés  de  la  même  biblio- 
thèque , contenant  les  livres  de  Droit 
canonique.  Il  a en  outre  inséré  plusieurs 
mémoires  intéressants  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions. 

Melun  , ancienne  ville  de  l’ile  de 
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France,  mentionnée  dans  les  Commen- 
taires (le  César  sous  le  nom  de  Hfelodu- 
num.  Elle  fyt  prise  par  Clovis  en  494 , 
et  par  les  Normands  en  845,  848,  861 , 
866  et  883.  Dans  le  dixième  siècle , un 
comte  de  Troyes  s’en  empara.  Charles 
le  Mauvais  s’en  rendit  maître  eu  1358. 
Tombée  au  pouvoir  des  Anglais  en  1420, 
elle  fut  ensuite  occupée  par  les  troupes 
de  Charles  VII.  Enfin  Henri  IV  l'assié- 
gea, et  la  prit  par  capitulation  en  1590. 
Elle  eut  beaucoup  a souffrir  pendant 
les  guerres  de  la  fronde , et  on  a con- 
servé une  harangue  par  laquelle  les  mal- 
heureux habitants  supplièrent  le  roy  et 
la  reyne  qu'on  voulut  bien  avoir  pitié 
d’eux  (*).  On  voit  encore  à Melun , 
à l’extrémité  orientale  d’une  île  for- 
mée par  les  deux  bras  de  la  Seine, 
les  ruines  d’un  palais  royal  où  la  reine 
Blanche,  mère  de  saint  Louis,  a tenu  sa 
cour.  Près  de  là  est  l’église  paroissiale 
de  Saiiit-Aspaïs , remarquable  par  ses 
vitraux.  Melun  est  aujourd’hui  le  chef- 
lieu  du  département  de  .Seine-et-Marue, 
et  on  y compte  7,000  habitants.  C’est 
la  patrie  de  Jacques  Amyot  et  de  Ma- 
nuel , le  procureur  général  de  la  Com- 
mune du  10  août.  Abailard  y donna  ses 
premières  leçons. 

Mf.lun  (maison  de),  ancienne  famille 
qui  a produit  de  grands  guerriers,  des  pré- 
lats, divers  officiers  de  la  couronne , et 
a formé  les  branches  de  Villefermoy,  de 
la  Borde , de  la  Loupe-Marcheville',  de 
Château-Landon , de  Tancarville,  d’Épi- 
noy,  de  Maupertuis,  etc.,  etc. 

Les  membres  les  plus  célèbres  de 
cette  famille  sont  : Guillaume  de  Me- 
lun, dit  le  Charpentier,  Von  des  princi- 
paux chevaliers  qui  aidèrent  Godefroi 
de  Bouillon  à conquérir  la  terre  sainte, 
parent  de  Hugues  le  Grand  , frère  du 
roi  Philippe  I*%  et  comte  de  Verman- 
dois,  avec  lequel  il  se  croisa  en  1096.  Le 
surnom  de  Charpentier  lui  fut  donné 
parce  que  rien  ne  pouvait  résister  aux 
coups  de  sa  hache  d’armes. 

.4dnm  II,  vicomte  de  Melun  , l’un 
des  généraux  les  plus  célèbres  de  Phi- 
lippe-Auguste,  fut  envoyé  en  1208  dans 
le  Poitou,  contre  Aimefy  VII,  vicomte 
de  Thouars,  commandant  les  troupes 

n Vovei  ce  curieux  document  dans  le 
Journal  de  l'Jniliiiit  histuriquf,  VI,  aao. 


de  Jean,  roi  d’Angleterre,  et  contre 
Savarv  de  Mauléon,  qui  avaient  fait 
tous  deux  une  incursion  sur  les  terres 
du  roi  de  Fr.mce.  Adam  de  Melun  les 
mit  en  pleine  déroute,  et  fit  le  vicomte 
de  Thouars  prisonnier. 

Il  eut  part  à la  victoire  de  Bouvines, 
en  1214,  et  ce  fut  lui  qui , à la  tête  de 
l’avant-garde,  soutint  la  première  atta- 
que des  ennemis.  En  1215,  il  accompa- 
gna Louis  de  France,  depuis  LouisVIlI, 
en  Languedoc,  dans  sa  croisade  contre 
les  Albigeois,  et  l’année  suivante  il  passa 
en  Angleterre  avec  le  même  prince,  que 
les  barons  anglais  sollicitaient  de  s’as- 
seoir sur  le  trône  de  leurs  rois  Adam 
de  Melun  mourut  sur  cette  terre  étran- 
gère en  1220.  (Voyez  la  Chronique  de 
Saint-Denys  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France,  tome  XVII,  page408.) 

Simon  de  Melun  , maréchal  de 
France,  sire  de  la  Loupe  et  de  Marche- 
ville,  allié  par  sa  mère,  comtesse  de 
Sancerre,  au  sang  royal  de  France  et 
d’Angleterre.  Il  accompagna  saint  Louis 
en  Afrique,  en  1270,  soumit  le  roi  de 
Majorque  qui  s’était  révolté , et  fut 
charge  d’arrêter  les  sires  de  Narbonne, 
qui  s’étaient  ligués  avec  le  roi  de  Cas- 
tille contre  la  France.  En  1297,  il  fut 
député  auprès  du  roi  d’Angleterre  pour 
faire  observer  la  trêve  conclue  entre  ce 
prince  et  les  Français.  Il  avait  été  déjà 
sénéchal  de  Périgord  et  de  Limousin , 
et  grand  maître  des  arbalétriers,  lors- 
ue  Philippe  le  Bel  l’éleva  à la  dignité 
e maréchal  de  France.  Il  fut  tué  à la 
bataille  de  Courtrai,  en  1302. 

Charles  de  Melun  , baron  des  Lan- 
des et  de  Normanville,  grand  maître  de 
France  en  1465,  et  lieutenant  général 
du  roi.  Sa  conduite  équivoque  lors  de 
la  guerre  du  Bien  public , pendant  la- 
quelle il  était  gouverneur  de  Paris  et  de 
la  Bastille,  lui  fit  perdre  la  confiance 
du  soupçonneux  monarque.  Cependant 
ce  fut  lui  qui , avec  son  frère , An- 
toine de  Melun  , signa  le  traité  de  Con- 
flans.  Louis  XI , devenu  paisible  pos- 
sesseur du  trône , se  contenta  d’abord 
de  priver  .son  ancien  favori  de  tous  ses 
emplois  ; il  le  fit  ensuite  mettre  en  ju- 
gement et  condamner  à mort  sur  des 
aveux  arrachés  par  la  torture.  Il  fut  dé- 
capité sur  la  place  du  Petit  Andelys  en 
1468.  L'n  auteur  contemporain  prétend 


70S 


MBLCN 


L’UNIVERS. 


MEMMIIfCEN 


qu’ayant  été  manqué  au  premier  coup, 
il  se  releva  pour  dire  qu’il  était  inno- 
cent. 

Sous  le  règne  suivant , d’après  une 
requête  présentée  à Charles  VllI.  et  rap- 
portée dans  les  Manuscrits  de  Béthune, 
sa  mémoire  fut  réhabilitée,  et  ses  biens 
rendus  à ses  enfants.  La  conüscation 
les  avait  trausmisau  comte  de  Dammar- 
tin. 

Louis  de  Melun,  marquis  de  Maii- 
PERTL'is , lieutenant  général  des  ar- 
mées (lu  roi,  né  en  1634,  mort  en  1721, 
entra  fort  jeune  dans  la  première  com- 
pagnie des  mousquetaires,  se  distin- 
gua au  siégede  Candie,  dansla  campagne 
de  Hollande  et  dans  la  guerre  contre 
l’électeur  de  Brandebourg , sous  Tu- 
renne.  En  1677,  au  siège  de  Valencien- 
nes , il  commandait  une  compagnie  de 
mousquetaires  comme  sous-lieutenant, 
lorsque  ceux-ci  eurent  la  gloire  d’enle- 
ver la  ville  avant  que  l’on  fût  informé 
dans  le  camp  de  la  prise  du  premier  ou- 
vrage. Le  roi  le  créa  marquis  , sur  la 
brècJie  même,  et  brigadier  de  cavalerie  de 
ses  armées.  Ce  brave  officier  soutint  sa 
réputation  à la  bataille  de  Cassel  et  au 
si^e  d’Ypres,  où  il  renouvela  le  beau 
fait  d’armes  de  Valenciennes.  En  le 
nommant  capitaine- lieutenant  de  sa 
compagnie  de  mousquetaires  (1684),  le 
roi  oit  que,  s'il  connaissait  quelqu’un 
plus  digne  que  M.  de  Maupertuis  de  la 
connnander  , il  le  choisirait.  Enfin , 
après  avoir  mérité  par  de  nouveaux 
services  le  pade  de  maréchal  de  camp 
et  celui  de  lieutenant  général , le  mar- 
quis de  Maupertuis  fut  envoyé , vers 
1684 , au  Havre  de  Grâce , que  les  An- 
glais bombardaient , et  qui  dut , en 
grande  partie,  aux  mesures  sages  qu’il 
sut  prendre , le  bonheur  de  n’être  point 
réduit  en  cendres  comme  Dieppe. 

Melun  (prise  de).  — iAi  roi  d’Angle- 
terre Henri  V , après  s’étre  emparé  de 
Montereau  et  de  Villeneuve-le-Roi,  vint 
mettre  le  siège  devant  Melun , tandis 
que  le  dauphin  était  allé  faire  recon- 
naître son  autorité  dans  le  Languedoc. 
La  ville  était  bien  fortifiée,  bien  pour- 
vue de  munitions,  et  défendue  par  Bar- 
bazan , qui  commandait  une  garnison 
de  six  ou  sept  cents  hommes  d’armes. 
Le  dauphin,  à cette  nouvelle,  rassem- 
bla en  hâte  une  armée  « et  annonça 


qu’il  ne  tarderait  pas  à marcher  an  se- 
cours de  la  garnison.  Mais  les  intrigues 
de  cour  et  les  rivalités  des  seigneurs 
Armagnacs  firent  avorter  ce  projet. 
« Barbazan , qui  ne  pouvait  s’attendre 
à être  ainsi  abandonné,  défendit  Melun 
avec  un  grand  courage  : il  repoussa 
tour  à tour  les  assauts  et  la  mine. 
Henri  V combattit  en  personne  dans 
les  galeries  souterraines , où  les  cheva- 
liers, opposés  un  à un,  se  croyaient  à 
un  pas  d’armes  ou  à un  tournoi.  Les 
vivres  commencèrent  enfin  à manquer 
dans  la  ville;  mais  la  faim  et  les  épi- 
démies se  faisaient  également  sentir 
dans  le  camp  des  assiégeants,  et  une  ef- 
froyable misère  régnait  à Paris  et  dans 
toute  la  France.  Ce  fut  seulement  lors- 
que les  assiégés  furent  assurés  de  la  re- 
traite du  dauphin  qu’ils  offrirent  de  ca- 
pituler, le  17  novembre.  Henri  V ne  les 
re<;iit  qu’avec  la  dureté  et  la  cruauté 
qi/’il  manifestait  en  toute  occasion  ; il 
ne  voulut  faire  aucune  promesse  aux 
bourgeois;  et,  quant  aux  soldats,  il  ne 
garantit  la  vie  sauve  qu’a  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  trempé  dans  l’assassmat  du 
duc  de  Bourgogne.  En  effet , étant  en- 
tré dans  Melun  le  18  novembre,  il  fit 
couper  la  tête  à plusieurs  bourgeois  et 
à deux  moines;  il  fit  pendre  tous  les 
Écossais  de  ta  garnison  , et  il  envoya  le 
reste  des  gens  d'armes  dans  les  prisons  de 
Paris,  où  presque  tous  périrent  par  suite 
des  mauvais  traitements  et  de  la  misère 
qu’ils  y éprouvèrent  (*).  » 

Memminoen  (combat  de).  — L’aile 
de  l’armée  du  Rhin , qui  n’avait  pas  pris 
part  au  combat  brillant' de  Biberach , 
quitta,  le  tO  mai  1800,  sa  position  sur 
rAitrach,  pour  passer  l’Iller  et  marcher 
sur  Memminoen  en  Souabc.  Montri- 
chard  se  dirigea  immédiatement  sur 
Piller  qu’il  traversa,  quoique  le  pont  en 
fût  rompu , et,  rejoint  bientôt  par  Lor- 
ges,  il  attaqua  l’ennemi  qui  fut  vaincu 
et  abandonna  Memmiiigen  ; les  Bavarois 
eurent  dix-huit  cents  hommes  faits  pri- 
sonniers. 

Au  moment  où  la  grande  armée  s’ap- 
prochait d’Ulm , sous  la  conduite  de 
Napoléon,  Soult  se  dirigea,  le  11  octo- 
bre 1805,  sur  Alemmingen,dont  le  coin- 

(*)  De  SismoiiJi,  Histoire  des  Français, 
L II,  ])  604. 
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mandant  capitula  avec  neuf  bataillons 
de  troupes  atitrichiennes;  on  y trouva 
dix  pièces  de  canon , beaucoup  de  baga- 
ges et  des  munitions  de  toute  espèce. 

Ménage  (Gilles),  érudit  bel  esprit, 
ue  Bayle  a surnommé  le  Varron  du 
ix-septième  siècle,  naquit,  le  15  août 
1618,  à Angers,  où  son  père  était  avo- 
cat du  roi  au  bailliage.  l.a  prodigieuse 
mémoire  à laquelle  il  dut  le  succès  de 
scs  études  était  la  faculté  dominante  de 
son  esprit , et  peut-être  lui  lit-elle  com- 
mettre dans  la  suite  plus  d’un  plagiat 
involontaire.  Ayant  fait  son  droit,  il 
débuta  comme,  avocat  dans  sa  ville  na- 
tale en  1632.  Il  alla  ensuite  plaider  à 
Paris,  puis  assista  aux  grands-jours  de 
Poitiers.  Ce|>endant,  comme  il  parais- 
sait se  dégoûter  du  barreau  , son  pere 
voulut  lui  ouvrir  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, en  se  démettant  de  sa  charge 
en  sa  faveur.  Le  refus  du  fils  fut  l’oc- 
casion d’une  brouille  momentanée  entre 
eux.  Ménage  aspirait  à se  livrer  sans 
réserve  aux  lettres.  Il  prit  l'habit  ecclé- 
siastique , et  entra  dans  les  ordres  assez 
avant  seulement  pour  posséder  des  bé- 
néfices. Présenté  au  cardinal  de  Retz , 
il  obtint  un  emploi  dans  sa  maison; 
mais,  au  bout  de  quelques  années  , son 
caractère  caustique  l’avant  brouillé  avec 
les  autres  coinmensait'x  du  prélat,  il  se 
sépara  de  son  premier  protecteur. 

Le  prince  Je  Contt  lui  offrit  alors 
une  place  chez  lui,  avec  une  pension 
de  quatre  mille  livres;  mais  Ménage 
refu.sa  d'engager  de  nouveau  son  in- 
dépendance , alla  se  loger  au  cloî- 
tre Notre-Dame,  et  fonda  dans  sa 
maison  des  réunions  hebdomadaires 
d’hommes  de  lettres,  qu’il  nommait,  du 
jour  où  elles  avaient  lieu.  Mercuriales. 
Il  y étalait  avec  tantde  complaisance  les 
rjcnesses  de  son  érudition  , que  ses  vi- 
siteurs le  quittaient  souvent  sans  avoir 
pu  placer  une  parole.  Ses  bénéfices  lui 
valaient  quatre  mille  livres.  Il  convertit 
son  patrimoine  en  une  rente  viagère  de 
mille  écus,  et  reçut  encore  du  cardinal 
Mazarin,  qui  l’avait  chargé  de  dresser 
la  liste  des  gens  de  lettres  qui  avaient 
droit  aux  faveurs  du  gouvernement,  une 
pension  de  deux  mille  livres.  Il  employa 
une  bonne  partie  de  ses  revenus  à sul)- 
verrir  aux  vais  de  l’impression  de  ses 
ouvrages. 


Ménage  était  l'oracle  de  l’hétel  de 
Rambouillet , et  il  ne  contribua  pas 
peu  à entretenir,  par  sa  galanterie  pé- 
dantesque,  le  travers  des  précieuses, 
tandis  que  son  caractère  irritable  lui 
faisait  de  nombreux  ennemis  parmi  les 
hommes  de  lettres.  Il  avait  desservi 
Molière  auprès  du  duc  de  Montausier, 
en  prétendant  que  c’était  ce  seigneur 
ue  le  grand  comique  avait  mis  en  scène 
ans  le  personnage  d’Alceste  du  .W.san- 
thrope.  Molière  se  vengea  en  le  faisant 
figurer  lui-niéine  sous  les  traits  de  Va- 
dius,  dans  les  Femmes  savantes. 

En  1684 , Ménage  se  mit  sur  les  rangs 
pour  entrer  à l’Académie,  et  Racine  fut 
un  de  ceux  qui  s’opposèrent  le  plus  vive- 
ment à sa  candidature.  On  dit  que  sa  Re- 
quête des  dictionnaires,  morceau  assez 
plaisant,  mais  dans  lequel  il  parlait  en 
termes  peu  révérencieux  des  travaux 
acailémi(jues , ne  contribua  pas  peu  à 
l'éloigner.  La  tournure  peu  aimable 
de  son  caractère  ne  l'empécha  pas 
d’éprouver  des  sentiments  tendres  pour 
deux  femmes  célébrés , mesdames  la 
Fayette  et  de  Sévigné;  il  avait  donné  à 
la  dernière  des  leçons  de  langue. 

Ménage  mourut  d’une  fluxion  de  poi- 
trine le  23  juillet  1692.  On  a de  lui  : 
1“  les  Origines  de  lu  langue  française, 
Paris,  1650,  in-4“;  ouvrage  bien  sn- 
|)érieur,  malgré  ses  défauts,  à ceux 
ui  avaient  paru  jusqu'alors.  Il  essaya 
’y  constituer  les  étymologies  en  corps 
de  doctrine,  et  trouva  la  véritable 
source  d'une  foule  de  mots,  bien  qu’il 
bornât  ses  recherches  à cinq  langues. 
Christine  de  Suède  disait  que  l’auteur 
voulait  savoir  non -seulement  d’où  ve- 
naient les  mots,  mais  encore  où  ils  al- 
laient. Malheureusement  on  le  voit  trop 
souvent  « inventer  des  mots  qui  n’ont 
pas  existé,  pour  expliquer  une  liaison 
de  tradition  qui  n’existe  point  (*).  » 
Une  nouvelle  édition,  avec  les  addi- 
tions de  Huet  et  Caseneuve,  parut,  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  étymologique , 
en  1694;  2°  Diogène  Laèrce,  grec-la- 
tin , Londres,  1663,  avec  un  commen- 
taire estimé;  3°  une  édition  des  poé- 
sies de  Malherbe,  avec  des  notes,  1666; 
4°  les  Origines  de  la  langue  italienne, 

(*)  Nodier,  Notions  élémentaire  de  lin- 
guistiqQe. 
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1669,  ouvrage  qu’il  entreprit  pour  jus- 
tifier le  choix  de  l'acadéniie  de  la  Crusca, 
ui  l'avait  admis,  quoique  etranger, 
ans  son  sein  ; 5°  Obaervations  sur  la 
langue  française,  IG72.  Un  second  vo- 
lume, qui  ne  parut  que  quatre  ans  plus 
tard,  est  principalement  destiné  à ré- 
pondre aux  attaques  qu'avait  diri- 
gées Bouhours  contre  le  premier.  « Us 
se  disent  leurs  vérités , et  souvent  ce 
sont  des  injures , » écrivait  à pro|>os  de 
cette  polémique  madame  de  Sevigné. 
6’  Jieaulés  du  droit  civil  (Juris  civilis 
amænilates) , 1677;  T Histoire  déSa- 
blé,  1686;  8°  Histoire  des  femmes  phi- 
losophes, en  latin  {Mulierum  phitoso- 
phorum  historia),  Lyon,  16Ü0,  qu'il 
composa  pour  servir  de  suite  et  comme 
de  pendant  au  Diogène  Laërce.  9“  L'Hn- 
ti-Baillet,  critiqué  des  Jugements  des 
savants,  dans  lesquels  Baillet  l'avait 
assez  maltraité.  Bien  qu'il  avouât  n'étre 
point  poète  , il  faisait  cependant  des 
vers,  et  cela  non  - seulement  en  fran- 
çais et  en  latin , mais  encore  en  grec 
et  en  italien.  Ses  poésies  dans  ces  di- 
verses langues  ont  été  réunies  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  Miscellanea. 
On  y remarque,  après  la  Requête  des 
dictionnaires,  des  satires  contre  Pierre 
de  Montmaur,  qui  seraient  plus  piquan- 
tes si  elles  n'étalaient  pas  une  fatigante 
érudition,  et  si  surtout  les  emprunts 
faits  aux  anciens  et  aux  modernes  y 
étaient  moins  multipliés.  Le  Ména- 
giana,  qui  parut  en  1693,  est  un  re- 
cueil de  traits  de  sa  conversation , qui 
vaut  mieux  que  la  plupart  des  ouvrages 
du  même  genre. 

MÉiNAGEOt  ( François-Guillaume  ) , 
peintre  français,  né  à Londres  en  1744  , 
elève  d'Augustin,  de  Deshais,  de  Bou- 
cher et  du  célèbre  \ien,  remporta  le 
grand  prix  de  Home  et  fut  reçu  acadé- 
micien en  1780.  Envoyé  à Roine,  com- 
me directeur  de  l'Académie  de  France 
en  cette  ville , il  remplit  scs  fonctions 
avec  zèle  et  habileté.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  nommé  membre  de  l'Ins- 
titut et  professeur  de  peinture  à l’école 
des  beaux-arts;  il  mourut  en  1816.  Sans 
parler  de  ses  nombreux  tableaux  de  che- 
valet, nous  citerons,  parmi  ses  tableaux 
d'histoire  : les  Hdieiiæ  de  Polijxéne  à 
Hêcube;  la  Mort  de  Léonard  de  / inci  y 
Astyanax  arraché  des  bras  de  sa 


mère  ; Mars  et  Hénus.  On  a de  lui  plu- 
sieurs petits  tableaux  et  de  charmantes 
esquisses  qui  rappellent  souvent  l'Al- 
bane. 

Ménabd  , capitaine  au  122’  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  commandait 
la  2’  compagnie  de  voltigeurs  de  son  ré- 
giment sur  la  droite  d'une  petite  rivière 
près  d'Oviédo  ( Espagne  ).  Se  voyant 
exposé  au  feu  d’une  batterie  ennemie 
postée  de  l'autre  côté,  il  forme  une  es- 
pèce de  radeau  avec  des  branches  d’ar- 
bres , passe  la  rivière  avec  sa  compa- 
gnie, enfonce  l’ennemi  à la  baTonnette, 
et  s'empare  de  six  pièces  de  canon , de 
deux  drapeaux  et  d'un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Il  fut  blessé  mortelle- 
ment peu  de  temps  après. 

Ménabd  ( Claude  ) , né  à Angers  en 
1580,  mort  en  1652,  s'appliqua  a la 
recherche  des  antiquilés  de  sa  province. 
Outre  plusieurs  ouvrages  dont  il  a été 
l’éditeur,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
Y Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinville, 
Paris,  1617,  in-4“,  et  r//is7oire  de  B. 
Duguesclin,  ibid. , 1618,  in-4°,  on  cite 
de  lui  : Disquisilio  novantiqua  Amphi- 
thealri  Andegaoensis  Gromanii , An- 
gers, 1638,  in-4°,  latin-français;  une 
Histoire  d'Anjou  , manuscrite  ; une 
Histoire  de  C ordre  du  Croissant , con- 
servée à la  Biblioth^ue  du  roi  dans  le 
recueil  des  manuscrits  dits  de  Baluze. 

Ménabd  ( Léon  ) , né  à Tarascon  en 
1706,  mort  à Paris  en  1767,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  Outre 
un  grand  nombre  de  dissertations  qu'il 
a publiées  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie, on  cite  de  lui  : tJistoire  des  évê- 
ques de  Nîmes  , etc. , 1737  . 2 volumes 
m-12  ; Amours  de  Caltisthène  et  d A- 
ristoclée,  1740,  in-12;  Histoire  civile , 
ecclésiastique  et  littéraire  de  la  ville 
de  Nîmes,  Paris,  1750-58,  7 volumes 
in-4°,  figures. 

Ménabd  (Nicolas-Hugues),  savant 
bénédictin,  né  à Paris  en  1585,  mort  en 
1644,  est  le  premier  qui  ait  fait  revivre 
le  goût  des  bonnes  études  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  A une  mé- 
moire prodigieuse  , à la  connaissance 
la  plus  eteiidue  des  antiquités  ecclésias- 
tiques, il  Joignait  un  jugement  exquis, 
et  ses  vertus  surpassaient  son  savoir.  On 
a de  lui  : Marty rologium  orditüs  sancU 
Benedicti,  duobus  observationum  U- 
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bris  Ulmlratum , etc.,  Paris,  1629, 
in-8"  ; D.  Gregorii  papa',  cognomenfo 
Magni,  liber  sacramentorum  , mine 
demùm  correctior  et  locuplelior,  etc. , 
ibidem,  1642,  in-4’’. 

Menabs,  ancienne  vicomté  <iu  Blé- 
sois,  érigée  en  marquisat  en  1676;  elle 
est  comprise  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement de  Loir-et-Cher. 

iViENUE,  Mimas,  Mimate , ville  de 
l’ancien  Gévaudan , aujourd’hui  chef- 
lieu  du  département  de  la  Lozère.  Ce 
n’etait  qu’un  simple  bourg  , lorsqu'au 
uatrième  siècle,  après  la  ruine  de  Ga- 
alum,  on  _v  transféra  le  siège  épisco- 
pal du  Gévaudan.  Elle  devint  alors  ce 
qu’elle  fut  jusqu’en  1790,  la  capitale  de 
cette  province.  Saint  Privast,  évéque 
de  Gabalum  , y avait  été  martyrisé , et 
on  lui  avait  élevé  sur  le  lieu  de  son  suii- 
plice  un  tombeau  , qui  devint  par  la 
suite  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre. 
C’est  à Adalbert  III , qui  fut  élu , en 
1151,  évéque  du  Gévaudan,  que  l’on  at- 
tribue la  construction  des  murailles  de 
Mende.  Ainsi  que  les  autres  localités  du 
Gévaudan,  cette  ville  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  guerres  de  religion;  elle 
fut  sept  fois  prise  et  reprise  par  les  re- 
ligionnaires  et  les  catnoliques,  dans 
l’espace  de  sept  années.  Le  duc  de 
Joyeuse  s’en  rendit  maître,  en  1595,  et 
y lit  construire  une  citadelle  , qui  fut 
détruite  en  1597,  après  le  triomphe  de 
Henri  IV.  Mende  est  encore  aujour- 
d’hui le  siège  d’un  évéché  suffragant  de 
I.yon  ; elle  possède  un  grand  et  un  pe- 
tit séminaire , un  college  communal, 
une  bibliothèaue  publique  , etc.  On  y 
compte  5,800  habitants. 

Mende  (monnaie  de).  Voyez  Gévau- 
dan. 

.Ménestrier  (Claude-François),  né  à 
Lyon  , en  1631 , entra  de  bonne  heure 
chez  les  jésuites , professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
collèges , et  se  distingua  au  synode  de 
Die;  il  parcourut  ensuite  l’Italie,  l’Al- 
lemagne, la  Flandre  et  l’Angleterre,  re- 
cueillant p.artout  de  nouvelles  observa- 
tions, et  revint  se  fixera  Paris,  où  il 
mourut,  en  1705.  Nous  citerons,  parmi 
ses  principaux  ouvrages  : la  Nouvelle 
méthode  raisonnée  du  blason,  in-12; 
De  la  chevalerie  ancienne  et  mo- 
derne, 1683,  in-12;  Traité  des 

T.  X.  45*  Livraison.  (Dict.  kncy< 


tournois  , joutes  et  autres  spectacles 
publics,  1069,  in-4“,  fig.;  l'.trt  des  em- 
blèmes, 1683,  in-8°,  hg.  ; des  Ballets 
anciens  et  modernes,  1682,  in-12;  des 
Représentations  en  musique  anciennes 
et  modernes,  1087,  in-12;  Histoire  ci- 
vile et  consulaire  de  la  ville  de  Lyon, 
1696,  in-fol.  ; Histoire  du  règne  de 
Louis  le  Grand  par  les  médailles, 
emblèmes,  devises,  jetons , etc.,  1093, 
in-fol.;  Dissertations  sur  l’usage  de 
se  faire  porter  la  queue,  1704,  in-12. 

Ménétriers  et  jongleurs.  Dès  la 
plus  haute  antiquité,  les  Gaulois  et  les 
tribus  germaniques  qui  vinrent  s’incor- 
porer avec  eux  eurent  des  annales  en 
vers,  ainsi  que  des  poèmes  et  des  chants 
nationaux  ; mais  aucun  de  ces  monu- 
ments ne  nous  est  parvenu,  malgré  le 
soin  que  prit  Charlemagne  de  faire  re- 
cueillir tous  ceux  que  la  tradition  avait 
conservés  et  transmis  jusqu’à  lui  ; ce 
qui  nous  reste  de  plus  ancien  est  en  la- 
tin, et  n’est  que  de  peu  de  temps  anté- 
rieur à la  domination  romaine.  Lors- 
qu’il y eut  une  langue  et  une  poésie 
françaises,  des  hommes  d’élite,  appar- 
tenant à toutes  les  classes  de  la  société, 
s’empressèrent,  nous  n’osons  pas  dire 
trop  tôt,  de  leur  demander  des  inspira- 
tions que  ne  devait  fournir  que  plu- 
sieurs siècles  après , un  art  encore  ilans 
l’enfance.  Alors  naquirent , dans  le 
Nord , les  trouvères,  dans  le  Midi , les 
troubadours,  et,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  France , ces  fabliaux  licen- 
cieux, ces  contes  dévots , ces  sirventes, 
ces  jeux-partis,  ces  romans  chevaleres- 
ques, et  ces  pastourelles  , quelquefois 
pleines  de  grôceet  de  naïveté;  produc- 
tions longtemps  dédaignées,  mais  dans 
lesquelles  se  retrouvent  les  mœurs  d'au- 
trelois,  et  qui  sont,  à juste  titre,  regai> 
dées  aujourd’hui  comme  un  sujet  profi- 
table de  lecture  et  d’études. 

Mais,  dans  un  temps  où  l’imprimerie 
ne  répandait  pas  , comme  aujour- 
d’hui , avec  une  rapidité  merveilleuse 
les  œuvres  de  l’esprit,  celles  des  poètes 
seraient  restées  enfermées  dans  un  cer- 
cle fort  restreint,  s’il  ne  se  fût  trouvé 
des  hommes  qui  se  donnèrent  pour 
profession  de  les  apprendre  par  cœur, 
d’aller  les  réciter  de  ville  en  ville , de 
château  en  château,  et  de  propager  ainsi 
la  gloire  de  ceux  qui  les  avaient  com- 
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posées.  Ces  hommes  furent  les  méné- 
triers et  les  jongleurs. 

Ce  n’est  pas  que  les  auteurs  n’allassent 
quelquefois  eux-mêmes  reciter  leurs  vers, 
et  recueillir  en  personne  la  louange  ou 
la  critique.  Mais  quand  ils  apparte- 
naient à la  haute  aristocratie  du  temps, 
ils  auraient  cru  déroger  en  prenant  un 
soin  semblable;  alors  ils  donnaient  leurs 
poésies  à ceux  qui  s’étaient  faits  les 
journaux  politiques,  scientifiques  et  lit- 
téraires de  leur  époque,  leur  laissaient 
le  profit  matériel , quelquefois  très- 
abondant,  qu’elles  pouvaient  leur  valoir, 
se  contentant  de  la  renommée  qu’elles 
leur  acquéraient , renommée  dont,  au 
surplus  , ils  ne  connaissaient  souvent 
ni  la  nature  ni  l'étendue. 

Les  ménétriers  et  les  jongleurs  étaient 
une  véritable  providence  pour  les  sei- 
gneurs ignorants  et  brutaux  qui  n’a- 
vaient nen  à faire , et  que  l’ennui 
étouffait  dans  leurs  donjons  crénelés  ; 
et  il  faut  reconnaître  que , dans  les 
premiers  temps , ils  méritaient  l’es- 
time qu'on  leur  accordait,  leur  pro- 
fession , si  décriée  depuis , exigeant 
une  telle  variété  de  talents,  que,  selon 
Legrand  d’Aussi , on  ne  pourrait  les 
trouver  réunis  aujourd'hui.  Souvent 
poètes , les  ménétriers  récitaient  alors 
leurs  productions,  cl  travaillaient  à leur 
propre  célébrité;  musiciens,  ils  jouaient 
de  ai  vers  instruments  dont  ils  s'accom- 
pagnaient quand  ils  chantaient  des  ron- 
deaux, des  lais  ou  des  chansons  amou- 
reuses. Souvent,  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  se  rencontraient 
ensemble  à la  cour  du  même  seigneur; 
alors , excités  par  l’émulation  , et  plus 
fréquemment  par  la  jalousie,  ils  enga- 
geaient des  luttes  poétiques  dans  les- 
quelles ils  ne  s’épargnaient  pas  les  sar- 
casmes et  les  injures,  mais  qui  don- 
naient es.sor  à des  mots  quelquefois 
très-spirituels.  Les  jongleurs  , qui  les 
accompagnaient  ou  voyageaient  seuls, 
étaient  une  sorte  de  baladins,  de  joueurs 
de  gobelets,  qui , habiles  dans  f esca- 
motage , amusaient  la  compagnie  par 
leurs  tours,  pendant  que  les  ménétriers 
prenaient  du  repos.  Celte  classe  , la 
plus  nombreuse,  gagnait  beaucoup  d'ar- 
gent. Selon  Roquefort , les  uns  et  les 
autres  étalent  sous  la  conduite  d'un 
chef  appelé  ménestrel. 


' Les  ménétriers,  partout  bien  accueil- 
lis, avaient  partout  leur  place.  A l’imi- 
tation des  scaldes  de  la  Scandinavie,  ils 
marchaient  avec  les  armées  pour  les 
exciter  au  combat , et  donnaient  sou- 
vent des  preuves  d’une  grande  bravoure. 
Chacun  sait  que  le  menestrel  Taillefer 
suivit  Guillaume  de  Normandie  à la 
conquête  de  l’Angleterre , et  donna  le 
signal  de  la  bataille  d'Uastings.  Il  fut, 
après  sa  mort,  remplacé  par  Ilerdie.  On 
appelait  les  ménétriers  au  couronne- 
ment, aux  mariages,  à l'entrée  des  rois, 
aux  cours  plénières,  aux  tournois,  aux 
jeux  et  festins  qui  les  terminaient  ; leur 
présence  était  toujours  une  des  condi- 
tions nécessaires  de  la  magnificence  des 
fêtes  publiques  ou  particulières.  Dans 
les  banquets  royaux  et  d'apparat,  cha- 
que service  était  apporté  en  cérémonie, 
au  son  des  instruments  des  ménétriers 
ui  l’escortaient.  Quand  la  table  était 
esservie  , ils  récitaient  des  romans  et 
des  contes,  ou  faisaient  de  la  musique; 
les  jongleurs,  toujours  accompagnés  de 
singes  et  de  chiens  dressés  à faire  des 
tours , faisaient  travailler  ces  animaux, 
et  jouaient  eux  - mêmes  des  gobelets  ; 
enfin , les  deux  troupes , réunies  en 
une  seule , représentaient  des  querel- 
les de  femmes  , d’hommes  niais  ou 
ivres,  et  même  des  pièces  dialoguées 
qui  donnèrent  naissance  aux  composi- 
tions dramatiques  représentées  plus 
tard  par  les  confrères  de  la  Passion. 

Dans  les  fêtes  religieuses , les  fêtes 
patronales  , les  ménétriers  se  mêlaient 
aux  processions , et  jouaient  de  leurs 
instruments  autour  des  statues  des 
saints  qui  étaient  promenées  ces  jours- 
là.  Quand  la  statue  du  saint  était  à de- 
meure dans  une  niche,  ils  allaient  jouer 
devant  elle , pour  qu'elle  eût  sa  part  des 
plaisirs  et  des  honneurs  de  la  tête.  On 
trouve,  dans  un  compte  de  1463,  cité 
par  M.  Duvernoy,  dans  ses  Êphéméri- 
des  de  Montbéliard , l’article  suivant  : 
« Payé  deux  gros  blancs  à Jacot  le  mé- 
nestrier , pour  avoir  corne  devant 
M.  Saint-Mainbœuf,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu.  » Pendant  longtemps,  on  les  ap- 
pela aux  funérailles.  Le  poète  Jean  Ré- 
gnier de  Gui-rclii,  qui  mourut  peu  après 
fan  14G3,  bailli  d'Auxerre  , conseiller 
du  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon, 
et  qu'il  lie  faut  pas  coufonare  avec  le 
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satirique  Regnier,  après  avoir  ordonné 
dans  son  testament  les  dispositions 
qu'il  veut  que  l'on  suive  pour  son  inhu- 
mation, dit  qu'il  voudrait  bien  que  trois 
ou  quatre  ménétriers  fussent  appelés  à 
jouer  de  leurs  instruments  autour  de 
son  corps , pour  égayer  ceux  qui  assis- 
teront à ses  funérailles. 

Encore  vaaldroj*  bien  aeoir 

Des  onenestriers  (rois  oa  quatre. 

Qui  He  corner  frissenl  devoir 

Devant  le  corpa  pour  geni  e»battr«* 

Il  va  sans  dire  que  ces  hommes  si  né- 
cessaires assistaient  aux  noces  des  ri- 
ches bourgeois,  et  y donnaient  le  signal 
des  divertissements. 

En  dehors  des  solennités  religieuses 
ou  profanes , les  ménétriers  remplis- 
saient auprès  des  rois  et  des  grands 
vassaux  des  fonctions  assez  semblables 
à celles  que  plus  tard  ont  remplies  les 
lecteurs  et  les  bouffons.  Le  poète  et 
ménétrier  Hélimond , attaché  à la  per- 
sonne de  Philippe-Auguste,  avait  pour 
devoir  de  distraire  ce  prince,  quand  des 
travaux  sérieux  l'avaient  fatigué,  et 
d’amuser  par  des  récits  ou  des  chants, 
après  un  banquet , les  convives  qu’il 
avait  admis  à sa  table.  L’usage  d’avoir 
auprès  de  soi  des  poètes  pour  ég.iyer 
les  repas  subsista  fort  longtemps,  car, 
dans  sa  fie  de  Charles  f,  l’abbé  de 
Cboisy  rapporte  que,  durant  le  dîner  de 
la  reine , il  y avait  un  prud'homme 
chargé  de  faire  des  contes. 

L'exaltation  générale  produite  par  les 
croisades,  par  tes  conquêtes  de  l’Angle- 
terre, de  la  Sicile,de Constantinople,  de 
Jérusalem,  et  par  les  tournois  qu’ima- 
gina la  chevalerie,  qui  venait  de  pren- 
dre naissance , augmenta  prodigieuse- 
ment, dans  le  douzième  siècle,  le  nom- 
bre des  poètes,  et,  en  conséquence,  celui 
des  ménétriers  qui  allaient  réciter  ou 
chanter  leurs  œuvres.  On  ne  rencon- 
trait plus  sur  les  grandes  routes  que  des 
troupes  de  conteurs  , de  chanteurs  et 
de  baladins , au-devant  desquelles  on 
accourait,  qu’on  se  disputait,  et  dont 
011  payait  les  talents  par  des  dons  en 
argent,  en  chevaux,  en  habits  et  en  four- 
rures. Les  seigneurs  quittaient  souvent 
leurs  robes  pour  en  vêtir  le  ménétrier 
qui  les  avait  amusés , et  celui-ci  se  fai- 
sait un  honneur  de  la  porter  dans  les 
grandes  occasions  , pour  piquer  de  gé- 


nérosité ceux  qui  l'écoutaient.  Dans  la 
plupart  de  leurs  compositions,  les  mé- 
nétriers rapportaient  les  actes  de  mu- 
niCcence  dont  ils  avaient  été  les  objets 
ou  les  témoins , ou  ils  en  attribuaient 
aux  héros  dont  ils  chantaient  les  ex- 
ploits. 

Le  roman  de  F Ane  périlleux  nous 
donne  une  idée  des  profusions  dont  les 
ménétriers  et  les  jongleurs  étaient  l’ob- 
jet. L’auteur,  après  avoir  décrit  une 
fête  donnée  par  le  roi  Artus  , qui  est 
moult  rices,  ajoute  : 

Au  mstio  quânt  il  fu  ifraol  jor. 

Furent  paie  li  jnuglenr. 

Li  un  oreiil  biax  palefrois. 

Bclet  robes,  et  bianx  a^rrois, 

Li  autre  lonc  ce  qu'il  rsioieiit 
Tuit  rubrs  et  deniers  avuienti 
Tuit  furent  |>aié  a lor  (rrë, 

Li  plus  povr«  orent  a pleaté. 

Le  roi  Artus , qui  n’a  vécu  que  dans 
les  romans , n’a  jamais  fait  ces  présents 
aux  jongleurs;  mais  les  seigneurs  con- 
temporains de  l’auteuren  faisaient  jour- 
nellement sous  ses  veux  de  semblables, 
et  voilà  pourquoi  il  les  attribue  à son 
héros. 

La  vie  plantureuse  et  dissipée  de  ces 
chanteurs  et  baladins  nomades,  les  li- 
béralités dont  on  les  accablait,  en  ac- 
crurent le  nombre  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  fainéants  et  de  débauchés,  ja- 
loux de  mener  une  existence  joyeuse, 
sans  autre  travail  que  celui  de  courir 
les  grands  chemins  et  d’amuser  les  châ- 
telains et  les  bourgeois  désœuvrés.  Non 
contents  d’exploiter  les  châteaux , ils 
faisaient  leurs  récits  , leurs  chants  et 
leurs  exercices  sur  les  places  publiques, 
et  tendaient  la  main  aux  assistants. 
Alors,  ils  tombèrent  dans  la  dégrada- 
tion, s’attirèrent  le  mépris,  et  les  dons 
que  les  seigneurs  leur  accordaient  fu- 
rent blâmes  fortement.  On  lit  à cette 
occasion,  dans  les  Grandes  chroniques 
de  France  (*)  : 

« Il  avient  une  foiz  que  jugleor,  chan- 
teur, goliardois,  et  autres  manières  de 
inénextériex,  s'assemblent  aus  corz  des 
princes,  des  barons  et  des  riches  homes 
et  sert  chascuns  de  son  mestier , au 
mieuz  et  au  plus  apertement  que  il 
puet,  pour  avoir  dons  ou  robes  ou  au- 

(*)  Recueil  des  histor.  de  France,  t.  XVU , 
p.  t63. 
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très  joiaus,  et  chantent  et  content  no- 
viaus  inotez  et  noviaiis  diz  et  risiés  de 
diverses  guises , et  faignent  à la  loan- 
gence  des  riches  homes  quanque  il 
puent  faindrc,  pour  ce  que  il  leur  plai- 
sent mieuz.  Si  avons  veu  aucune  foiz 
avenir  que  aucun  riche  home  fesoient 
fesse  et  robes  desquisées  (*),  par  grant 
estude  porpensées  , par  grant  travail 
laborées  et  par  grant  avoir  achatées, 
qui  avaient  par  aventure  cousté  xx 
mars  d’argent  ou  xxx,  si  n’es  avaient 
pas  portées  plus  de  cinq  jors  ou  six, 
quant  les  donoientà  un  menestrel  (**), 
a la  première  voiz  et  à la  première  re- 
quesie.  Dont  c’est  granz  uolcurs;  car 
(lu  pris  d’une  tèle  robe  seroient  par  an 
soiistenus  xx  pourespersones  ou  xxx.» 

Plusieurs  conciles  frappèrent  d'ex- 
communication les  ménétriers  , jon- 
gleurs , baladins  , et  firent  defense  aux 
lidèles  de  les  appeler  à leurs  noces;  en- 
lin  , Philippe  - Auguste  les  bannit  du 
royaume. 

S'ils  sortirent  de  France,  ils  y ren- 
trèrent bientôt;  car  sous  Louis  l’X,  ils 
formaient  une  association  nombreuse, 
appelée  ménestrandie,  que  l'on  soumit 
;i  des  statuts,  et  à laquelle  on  donna  un 
muUre  du  mestier,  qui  re(;ut  le  nom 
de  roi,  selon  la  coutume  alors  adoptée 
de  qualifier  de  ce  titre  les  chefs  des 
corporations  (***). 

Saint  Louis  exempta  les  jongleurs 
qui  arrivaient  à Paris  du  droit  qui 
se  payait  à l’entrée  de  la  ville,  sous  le 
petit  Châtelet.  L’un  des  articles  porte 
que  le  marchand  qui  entrera  un  singe 
pour  le  vendre  payera  quatre  deniers  ; 
(]iie  si  l’animal  appartient  à un  homme 
(jui  l’ail  acheté  pour  son  plaisir,  il  ne 
donnera  rien  ; que  s’il  est  à un  jongleur, 
son  maître  le  fera  jouer  devant  le  péa- 
ger,  et  que  par  ce  jeu  il  sera  quitte  du 

(')  De  diverses  couleurs. 

(**)  Le  manuscrit  de  la  Bil)liothc(|ue  royale 
.'ijniile  ; « A UQ  eiichaiilcur  ou  a un  trureur 
» (|iii  les  avoit  sen  i de  bolies  et  de  Iriifcs  ; 
« et  quant  cil  incni .‘Ureiix  les  avoient  eues, 
••  si  les  di^pendoient  en  glnulonieet  en  luxure, 
■■  que  guère  de  profit  ne  li  fesoit.  » 

(**')  A’oyei  le  curieux  mémoire  publié  par 
M.  Bernbard  , dans  le  lom.  III  de  la  Bihlio- 
fftcfjiie  fie  r Éco/e  de  chartes^  sur  la  corpo- 
ration des  ménétriers  de  la  ville  de  Paris. 


péage,  tant  du  singe  que  de  tout  ce 
qu’il  aura  acheté  pour  son  ouvrage. 
C’est  de  là  qu'est  venu  le  proverbe  payer 
en  gambades  ou  en  monnaie  de  singe. 
La  suite  du  règlement  porte  que  les 
ménétriers  seront  quittes  de  toute  re- 
devance en  chantant  devant  le  péa- 
ger  {•). 

Malgré  l'honneur  qu’avaient  eu  les 
ménétriers  et  jongleurs  de  contribuer, 
en  1237,  aux  divertissements  qui  ac- 
compagnèrent le  mariage  de  Robert , 
frère  de  saint  Louis,  avec  Matbilde,  fille 
du  duede  Brabant,  quand  leur  profession 
eut  été  assimilée  à celle  desçarWoni'ccs et 
n‘glemeutée  comme  elle,  on  n'y  accorda 
plus  aucune  estime.  Ceux  qui , autre- 
fois, connaissaient  tous  les  poètes, 
leurs  contemporains,  et  leurs  ouvrages, 
qui  savaient  conter  en  latin  et  en  ro- 
man, réciter  les  aventures  des  cheva- 
liers de  Charlemagne  ou  du  roi  Artus, 
chanter  toute  espece  de  chansons,  jouer 
de  tous  les  instruments,  donner  des  con- 
seils aux  amants , qui  excellaient  enfin 
dans  tous  les  jeux  imaginables,  furent 
mis  sur  la  même  ligne  (|ue  les  ouvriers, 
laboureurs  et  nianouvriers,  par  une  or- 
donnance du  roi  Jean  II,  du  28  dé- 
cembre 1355  , et  il  fut  honteux  d'avoir 
avec  eux  quelque  ressemblance.  Le  che- 
valier de  la  Tour  Landry,  dans  une  ins- 
truction qu’il  adresse  à' ses  filles,  vers 
l’an  1371  , fait  mention  d’un  chevalier 
de  sou  temps  qui  veillait  à la  police  gé- 
nérale avec  tant  de  sévérité , qu’ayant 
aper(;u  dans  une  assemblée  un  jeune 
gentilhomme  que  l’un  aurait  pris  pour 
un  jongleur  ou  un  ménétrier , a la  fa(^on 
indécente  dont  il  était  vêtu,  l’obligea 
d’aller  prendre  d’autres  babils  plus  con- 
venables à sa  naissance  et  au  rang  qu'il 
tenait. 

Les  ménétriers  et  jongleurs  ayant  ac- 
cepté forcément  la  condition  d’artisans 

(*)  » Li  singes  au  marchant  doit  quatre  de- 
niers, se  il  ]MJur  vendre  le  porte  : et  sc  li 
singes  est  a bnnict  qui  l'ait  acheté  pour  son 
déduit , si  est  quiles , et  se  si  singer  est  au 
joueur,  jouer  eu  doit  devaut  la  peagier,  et 
por  son  jeu  doit  eslre  quiles  de  toute  la  chose 
qu’il  achète  à son  usage,  et  aussitôt  li  jou- 
gleur  (OU  qiiile  pour  un  ver  de  rhau(;ou.  > 
Etablissement  des  mestiers  de  Paris,  par 
Étienne  Boileau. 
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que  leur  iiilligeaient  les  Estahlissements 
des  mestiers  de  Paris,  d'Étienne  Boi- 
leau, deux  des  leurs,  Jacques  Grurc 
et  Hugues  ou  Huet  le  Lorrain  , pensant 
avec  raison,  dès  avant  1321  , que  les 
dons  qui  tombaient  autrefois  sur  leurs 
prédécesseurs  ne  tonil>eraient  pas  sur 
eux  , songèrent  à assurer  une  existence 
à leur  corporation  et  à lui  procurer , 
coinnie  à toutes  les  autres  , des  protec- 
teurs dans  le  ciel.  Ils  aciietèrent  d’a- 
bord, de  l’abbesse  de  Montmartre,  un 
emplacement  rue.  Saint-Martin,  à Paris, 
puis , par  le  moyen  de,  quêtes  et  d'of- 
frandes volontaires  , ils  réunirent  une 
somme  suffisante  pour  construire  un 
hospice  et  une  chapelle  qu’ils  dédièrent 
à saint  Julien  et  a saint  Genest , mais 
ui , du  seul  nom  du  un  inier  de  ces 
eux  patrons,  fut  appelce  Saint-Julien 
des  Ménétriers.  Ces  constructions  fu- 
rent terminées  en  1335.  Les  confrères 
contribuèrent  ensuite,  par  des  dons  an- 
nuels, à l’entretien  d’un  chapelain.  Les 
ménétriers  et  jongleurs  étranger.*:,  pas- 
sant par  la  ville  de  Paris , étaient  re- 
çus et  hébergés  dans  l'hospice  tout  le 
temps  que  durait  leur  séjour.  Ceux  qui 
habitaient  Paris  se  logèrent  aux  envi- 
rons de  leur  chapelle  et  dans  la  rue  ap- 
pelée autrefois  des  Jongleurs  et  aujour- 
d’hui des  Ménétriers. 

La  découverte  de  l'imprimerie . qui 
eut  lieu  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  aurait  fait  perdre  à la  gorpora- 
tion  les  bénélices  qu’elle  pouvait  se 
procurer  en  récitant  des  poésies , mais 
il  paraît  qu’elle  avait  déjà  renoncé  à 
cette  partie  de  ses  attributions.  Le  22 
octobre  13J1  , elle  fit  vidimer,  par 
Guiilaume  Gordon,  garde  de  la . pré- 
vôté de  Paris , de  nouveaux  statuts 
obtenus  vingt  ans  auparavant , de 
Gille  Haquin  , aussi  garde  de  la  pré- 
vôté, dans  lesquels  il  n'est  plus  fait 
mention  des  ménestreux  et  ménestrel- 
les , des  jongleurs  et  Jongleresses  ( car 
des  femmes  avaient  obtenu  l’entrée  du 
métier)  que  comme  des  gens  qui  vont 
dans  les  noces  et  les  fêtes  patronales , 
pour  amuser  et  faire  danser  ceux  qui 
les  appellent.  Par  ces  statuts  , les  seuls 
ménétriers  et  jongleurs  de  Paris  avaient 
le  droit  de  jouer  de  leurs  instruments  ' 
au.x  fêtes  et  aux  noces  qui  se  célébraient 
dans  celte  ville,  et  d’y  rester  pendant 


toute  leur  durée.  I^s  ménétriers  étran- 
gers ne  devaient  point  s’y  présenter,  sous 
peine  d’amende.  La  corporation  était 
gouvernée  par  un  roi  et  par  le  prévôt 
de  Saint-Julien.  I/un  et  l'autre  de  ces 
fonctionnaires  étaient  autorisés  à ban- 
nir, pendant  un  an  et  un  jour,  de  Paris, 
les  ménétriers  parisiens  qui,  n’étant 
point  associés  aux  autres , et  n’ayant 
point  juré  d’observer  les  règlements, 
tenteraient  d’exercer  leur  métier  dans 
cette  ville. 

Les  ménétriers  et  jongleurs  vécurent 
sous  ce  régime  tout  le  temps  qu’ils  exis- 
tèrent en  corporation,  sauf  leur  royauté, 
qui,  renouvelée  par  lettres  du  15  juin 
1741,  en  faveur  du  sieur  Guignon  , fut 
alwlie  en  mars  1773 , par  suite  de  l’ab- 
dication de  ce  titulaire,  et  sur  sa  de- 
mande, comme  nuisible  .à  l’émulation 
nécessaire  au  progrès  de  l’art  de  la  mu- 
sique. 

Lors  de  la  révolution , la  corporation 
des  ménétriers  fut  abolie  comme  toutes 
les  autres  ; l’église  ou  chapelle  qu’elle 
avait  fondée,  et  qui  possédait  à l’inté- 
rieur un  crucifix  peint  par  Lebrun , et, 
en  dehors , quelques  statues  de  saints 
dans  leurs  niches,  entre  autres  celle  de 
saint  Genest , vêtu  en  ménétrier  du 

uatorzième  siècle  et  dans  l’altitude. 

’un  homme  qui  joue  du  violon , fut 
vendue  comme  bien  national  et  démolie 
pour  être  rcniplacée  par  une  maison 
particulière. 

De  nos  jours , il  ne  reste  plus  de 
eette  association  que  les  chanteurs  de 
foires  et  de  marchés;  les  joueurs  d’ins- 
truments qui  font  danser  les  jeunes 
filles  de  village  sous  l’ormeau  séculaire, 
les  jours  de  fêtes  et  de  mariages;  et  les 
saltimbanques  qui  Jouent  du  bôton,  ava- 
lent des  lames  de  sabre , escamotent 
des  muscades  sur  les  boulevards  de  Pa- 
ris , tandis  que  leurs  compères,  mêlés 
aux  flâneurs  qui  les  regardent , esca- 
motent des  montres , des  bourses  et 
des  mouchoirs.  (Voy.  Troubadoubs  et 
Trouvèbes.) 

Menins.  C’est  le  nom  que  l’on  don- 
nait en  France  à six  gentilshommes  at- 
tachés spécialement  a la  personne  du 
dauphin. 

Menot  (Michel).  On  ignore  où  na- 
quit ce  prédicateur , qui  vécut  sous  les 
règnes  de  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis 
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XII  et  François  I*'.  Tout  ce  oue  l’on 
sait  de  sa  vie  privée , c’est  ou'il  entra 
chez  les  cordeliers,  professa  longtemps 
la  théologie  dans  leur  maison  de  Paris, 
et  y mourut  en  ISIS. 

Qiielmie  étranges  que  soient  les  ser- 
mons d^Olivier  Maillard  (voyez  ce  mot), 
ceux  de  Menot,  qui  jouit  en  son  temps 
d’une  si  grande  réputation,  qu’on  l’ap- 
pelait tonÿuc  cTor,  les  surpassent  en- 
core en  grossièretés,  en  trivialités  et  en 
bouffonneries.  Il  paraît  avoir  pris  son 
confrère  pour  modèle , et  s’ être  piqué 
d'aller  plus  loin  que  lui  en  absence  de 
goût,  de  décence,  et  en  mépris  de  toute 
bienséance  religieuse  et  mondaine.  Ses 
sermons,  moitié  latins,  moitié  français, 
sont  parvenus  jusqu’à  nous  sans  qu’il 
les  ait  publiés  lui-même.  Ce  sont  ses 
auditeurs  qui  les  ont  recueillis,  ainsi 
que  nous  l'apprend  une  préface  de  l’édi- 
teur et  imprimeur  Claude  Chevalier.  Ce 
ue  l’on  peut  désirer  de  mieux  pour  son 
onneur  et  celui  du  temps  où  on  lui  ac- 
cordait une  si  grande  estime,  c’est  qu’ils 
aient  été  dénaturés  par  des  mémoires 
infldèles. 

Henri  Estienne  a aussi  emprunté  aux 
prédications  de  Menot  des  citations  pour 
prouver  la  démoralisation  des  gens  d’é- 
glise de  son  époque , et  ces  citations  , 
comme  celles  qu’il  a extraites  des  ser- 
mons de  Maillard,  sont  déshonorantes 
pour  le  corps  ecclésiastique,  et  affligean- 
tes pour  les  amis  des  bonnes  moeurs. 

Menou  , ancienne  seigneurie  du  Ni- 
vernais, érigée  en  marquisat  en  1697. 
Elle  est  comprise  aujourd’hui  dans  le 
département  de  la  Nièvre. 

Menou  ( Jacques-François  , baron 
de  ) , né  à Boussay  de  Loches  ( Indre- 
et-Loire  ),  en  175Ô,  d’une  ancienne  fa- 
mille, était  déjà  parvenu  an  graile  de 
maréchal  de  camp,  lorsqu’en  1789  il 
fut  député  aux  états  généraux  par  la 
noblesse  de  Touraine.  Il  fit  partie  de 
cette  faible  minorité  de  son  ordre  qui 
se  réunit  tout  d’abord  au  tiers  état  ; on 
le  vit  souvent  paraître  à la  tribune,  et 
s’il  n’y  acquit  pas  une  grande  réputa- 
tion d'éloquence , il  sut  du  moins  y dé- 
fendre avec  énergie  les  intérêts  popu- 
laires. Membre  et  souvent  rapporteur 
du  comité  militaire,  il  fit  augmenter 
de  33  deniers  la  solde  iournaîière  du 
soldat,  et  proposa  de  sunstifuer  à l'an- 


cien mode  de  recrutement  une  conscrip- 
tion générale  de  tous  les  jeimeiccitoyens, 
avecla  faculté  de  se  faire  remplace'r;  ce 
projet  diffère  peu  de  celui  qui  fut  plus 
tard  reproduit  par  le  général  .loimian 
et  décrété  sous  le  directoire.  Ce  fut  sur 
une  motion  de  lui  que  l’Assemblée  dé- 
créta l’armement  des  gardes  nationales 
du  royaume,  et  la  levée  de  100,000 
hommés  destinés  à remplir  les  cadres 
de  l'armée;  il  vota  ensuite  pour  que  le 
droit  de  paix  et  de  guerre  fut  réservé  à 
la  nation. 

Après  la  session  de  l’Assemblée  cons- 
tituante, il  fut  nommé  commandant  en 
second  du  camp  sous  Paris,  et  envoyé 
ensuite  dans  la  Vendée , où  il  montra 
plus  de  bravoure  que  de  talents  mili- 
taires. Aux  journées  de  prairial,  il  reçut 
le  commandetnent  de  la  troupe  de  ligne 
ui  devait  marcher  contre  le  faubourg 
aint-Antoine , et  força  les  insurgés  à 
capituler.  Lors  des  événements  de  ven- 
démiaire an  III,  lient  un  commande- 
ment semblable;  mais,  cette  fois,  il  ne 
montra  pas  un  dévouement  aussi  entier 
aux  ordres  de  la  Convention  : il  ne  vou- 
lut point  faire  tirer  sur  la  garde  natio- 
nale qui  avait  offert  de  mettre  bas  les 
armes  ; arrêté  et  mis  en  accusation , 
il  ne  fut  acquitté  que  par  l'intervention 
de  Bonaparte. 

Ce  général  l’emmena  ensuite  en  Égyp- 
te, et  lui  confia  le  commandement  d’une 
division,  à la  tête  de  laquelle  il  déploya 
beaucoup  de  valeur.  Il  épousa  dans  ce 
pays  une  riche  musulmane,  embrassa, 
dit-on,  la  religion  de  sa  femme,  et  se  fit 
publiquement  appeler  ÂbdaUah-Jacob- 
Menou.  A la  mort  de  Kléber,  il  prit, 
comme  le  plus  ancien  des  généraux , le 
commandement  en  chef  de  l’armee  d’É- 
gypte ; mais  il  ne  possédait  aucun  des 
talents  nécessaires  à cette  haute  posi- 
tion; il  commit  une  foule  de  fautes 
qui  compromirent  le  salut  de  l'armée  , 
et  nécessitèrent  enfin  l’évacuation  du 
pays.  Attaqué  par  les  Anglais  et  battu 
par  sa  faute,  à la  troisième  bataille 
d’Aboukir,  le  1'"'  mars  1801  ( voyez 
ÀBOUKin  et  Égypte),  les  débris  de  son 
armée  se  réunirent  auprès  d'Alexandrie 
et  offrirent  encore  quelque  résistance. 
Bientôt  cependant, ne  pouvant  plus  tenir, 
Menou  fut  obligé  de  capituler  et  quitta 
l’Égypte  en  1802.  De  retour  en  France, 
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il  fut  nommé  gouvernpur  général  du 
Piémont,  et  envoyé  ensuite  en  la  même 
qualité  à Venise,  où  il  mourut  en  1810. 

Menuet.  C’est  le  nom  d’une  danse 
qui  était  autrefois  fort  en  vogue,  et  par 
laquelle  la  maîtresse  d’une  grande  mai- 
son ouvrait  ordinairement,  avec  l’hom- 
me le  plus  distingué  de  la  compagnie  , 
un  bal  d’apparat.  Ju.squ’,’1  la  révolution. 
In  reine  ne  manqua  jamais  d’ouvrir  ainsi 
les  bals  de  cour.  Le  menuet  se  dansait 
ordinairement  à deux  ; mais  il  y en 
avait  aussi  à quatre  et  à huit.  Les 
airs  sur  lesquels  on  les  dansait  s'appe- 
laient aussi  menuets;  quelques-uns  de 
ces  airs  ont  fait  une  espèce  de  fortune, 
et  sont  devenus  populaires.  Parmi  ces 
derniers,  nous  ne  citerons  que  celui  du 
menuet  A'Exaudet,  sur  lequel  il  a été 
fait  très-souvent  des  paroles. 

Selon  l’abbé  Rrossard  , il  se  dansait 
de  son  temps  dans  le  Poitou  un  menuet 
tout  différent  de  celui-ci.  Il  était  fort 
animé,  fort  gai,  et  son  mouvement  était 
fort  vite.  C’était  une  autre  danse  appe- 
lée du  même  nom.  Peut-être  existe-t-elle 
encore. 

Il  y avait  un  troisième  menuet  appelé 
de  symphonie,  d’origine  allemande, 
très-gai , qui  ne  se  dansait  pas,  mais  se 
jouait  allegro  et  quelquefois  plus  vite 
encore.  (Voyez  Danse.) 

Menuisiers.  Les  statuts  de  la  cor- 
poration des  menuisiers  remontaient  à 
Charles  VI  ( 1396),  et  ils  avaient  été 
successivement  confirmés  et  augmentés 
par  Henri  IIL  Louis  XIII  et  Louis  XV. 
Un  édit  du  mois  d’août  1776  avait  réuni 
ces  artisans  aux  ébénistes,  aux  tourneurs 
en  Iwiset  aux  layetiers,  et  de  ces  quatre 
corj)s  de  métiers,  formé  une  seule  cor- 
poration dont  les  affaires  étaient  diri- 
gées par  un  principal  ou  syndic  et  trois 
jurés,  élus  chaque  année.  L’apprentis- 
sage était  de  six  années  ; le  brevet  coû- 
tait 24  livres,  et  la  maîtrise  600. 

Merci.  L’ordre  religieux  des  Pères 
de  la  Merci , ou  de  la  Rédemption  des 
captifs,  prit  naissance  à Barcelone  en 
1223,  à l’imitation  de  l’ordre  des  Tri- 
nitaires  , fondé  en  France  par  saint 
Jean  de  Matha.  Ce  ne  fut  au  commen- 
cement qu’une  congrégation  de  gentils- 
hoinmes,  qui,  excités  par  le  zèle  et  la 
charité  de  saint  Pierre  Nolasque,  gen- 
tilhomme français,  consacrèrent  une 


partie  de  leurs  hiens  à la  rédemption 
des  chrétiens  réduits  en  esclavage  jiar 
les  infidèles. 

Le  nombre  des  chevaliers  ou  confrères 
dévoués  à cette  bonne  oeuvre  augmenta 
bientôt;  aux  trois  vœux  onlinaires  de 
religion,  ils  joignirent  celui  d’employer 
leurs  biens,  leur  liberté  et  leur  vie.  au 
rachat  des  captifs.  Le  succès  rapide  de 
leur  ordre  engagea  Grégoire  IX  à l’ap- 
prouver en  I23.Ï.  Clément  V ordonna, 
en  1308,  qu’il  serait  régi  par  un  re- 
ligieux et  un  prêtre.  Ce  changement 
causa  la  séparation  des  clercs  et  des 
laïques;  les  chevaliers  furent  incor- 

fiorés  à d’autres  ordres  militaires,  et 
a congrégation  de  la  Merci  ne  fut  plus 
conipo>ée  que  d’ecclésiastiques. 

Le  père  Jean-Baptiste  Gonzalès,  du 
Saint-.Sacrement , mort  en  1618,  y in- 
troduisit une  réforme  qui  fut  approu- 
vée p.ar  Clément  VIII  ; ceux  qui  la 
suivaient  allaient  nu-pieds,  pratiquaient 
exactement  la  retraite  , le  recueille- 
ment , la  pauvreté  et  l’abstinence.  Outre 
deux  provinces  en  Espagne,  et  une  en 
Sicile,  les  Pères  de  la  Merci  en  possé- 
daient une  en  France,  où  leur  ordre 
fut  supprimé  par  l’Assemblée  consti- 
tuante avec  tous  les  autres. 

Mercier  (Barthélemy),  dit  de  Saint- 
JJger , naquit  à Lyon  en  1734,  entra 
dans  le  cloître  pour  satisfaire  plus  aisé- 
ment son  amour  de  l’étude,  remplaça 
Pingré,  en  1760,  dans  les  fonctions  de 
bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève,  et 
fut  pourvu  par  Louis  XV  de  l’abbaye  de 
Saint-lJger  de  SoUsons.  Il  donna  sa 
démission  de  la  place  de  bibliothécaire 
de  Sainte  - Geneviève , en  1772,  fut 
privé  de  son  bénéfice  par  la  révolu- 
tion , et  tomba  dans  un  état  voisin 
de  l’indigence  ; mais  François  de  Neuf- 
château  , ministre  de  l’intérieur,  lui 
fit  accorder  une  pension  de  2,100  fr. 
Mercier  mourut  à Paris  en  179».  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvra- 

ftes  dont  nous  indiquerons  .seulement 
es  principaux  : Supptémentà  rnistoire 
de  l'imprimerie,  par  Pros[ier  Marchand, 
1772  , in-4°  ; Lettres  à M.  le  baron  de 
H.  (Heiss)  sur  différentes  éditions  ra- 
res du  quinziéme  siècle  , 1783  , in-8"; 
Extrait  d'un  mmnuscril  intitulé  : le 
Livre  du  très  - chevaleurevx  comte 
d' Artois  et  de  sa  femme,  fille  du  comte 
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de  Boulogne,  inséré  dans  la  Bibliothè- 
que des  Romans,  année  1783;  Notice 
de  deux  anciens  catalogues  d’Alde 
Manuce,  1790,  in-12.  Voyez , pour  plus 
de  détails,  la  Notice  que  Chardon  de  la 
Rochette  a consacrée  au  savant  abbé 
dans  ses  Mélanges  de  critique  et  de 
philologie. 

Mercier  (Louis-Sébastien),  né  à 
Paris,  en  1740,  se  livra  de  bonne  heure 
à la  littérature,  et  se  distingua  bientôt 
par  ses  critiques  quelquefois  judicieuses 
et  par  ses  innovations.  Le  plus  remar- 
quable de  ses  ouvrages  est  celui  qui  est 
intitulé  l’An  2440  ou  Réce  s'il  en  fut 
jamais.  Dans  ce  livre,  tout  d'imagina- 
tion, l'auteur  cherche  ci  entrevoir  l’a- 
venir de  la  France  dans  les  temps  fu- 
turs , et  il  y prédit  la  révolution  et  les 
changements  qu’elle  amènera  dans  la 
société.  L'An  2440  fut  défendu  ; mais 
Mercier  ne  fut  pas  autrement  inquiété , 
et,  en  1781 , il  publia , sous  le  voile  de 
l’anonvme,  les  deux  premiers  volumes 
de  son  Tableau  de  Paris , qui  eurent 
un  succès  prodigieux  en  France  et  à l’é- 
tranger. Ce  dernier  ouvrage  ayant  at- 
tiré sur  quelques  personnes  les  rigueurs 
de  la  police,  il  s’en  déclara  l’auteur  et 
se  retira  à Genève,  où  il  en  publia  les 
derniers  volumes. 

Lorsque  la  révolution  éclata , .Mer- 
cier en  embrassa  les  principes  avec  ar- 
deur, et  revint  en  France,  où  il  s’as.so- 
eia  à Carra  pour  la  rédaction  des  An- 
nales patriotiques i il  fut  nommé  dé- 
puté à la  Convention  nationale,  et,  plus 
tard,  il  lit  partie  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents;  lors  delà  formation  de  l’Insti- 
tut, il  fut  compris  au  nombre  de  .ses 
membres.  Au  sortir  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  il  devint  professeur  d’his- 
toire ,i  l’école  centrale;  il  se  montra 
en  chaire  ce  qu’il  avait  été  dans  ses 
écrits,  critique  violent,  et  souvent 
novateur  hardi.  Il  mourut  en  1814. 
On  a de  lui  un  très -grand  nombre 
d’ouvrages  sur  des  spécialités  très-di- 
verses ; nous  citerons  seulement  les  plus 
importants  : f Homme  sauvage,  1767, 
in-S";/’.//!  2440,  1770,  in-8"; Y/réd/re, 
4vol.in-8”;  Tableau  de  Paris,  12  vol. 
in-8»  ; Histoire  de  France  depuis  Clo- 
vis jusqu'à  Louis  A'/  V,  1802,  6 vol. 
in -8°;  Néologie  ou  vocabulaire  des 
mots  nouveaux,  ou  renouvelés  ou  pris 


dans  des  acceptions  nouvelles , 2 vol. 
in-8°1801. 

Mercier  , dit  la  i 'endée  , l’un  des 
chefs  de  l’insurrection  royaliste  dans 
l’Ouest,  né  à Chàteau-Gontier  en  1778, 
servit  comme  capitaine  jusqu’à  la  dé- 
faite du  .Mans.  Alors  il  se  rendit  en  Bre- 
tagne avec  Georges  Cadoudal , et  se 
mit,  en  1794,  'à  la  tête  de  l’une 
des  divisions  insurrectionnelles  du  Mor- 
bihan. Fait  prisonnier  , il  ne  tarda  pas 
à s’échapper,  et  après  l’affaire  de  Qui- 
beron , il  commanda,  avec  Cadoudal, 
l’insurrection  bretonne.  Nommé  maré- 
chal de  camp  par  le  comte  d’Ar- 
tois en  1797,  il  accepta,  quelque  temps 
après  , l’amnistie  proposée  par  la  répu- 
blique ; mais  il  eut  part  à la  prise  d’ar- 
mes de  1799,  se  rendit  maître  de  Saint- 
Brieuc,  et  fut  tué  en  1800,  près  de 
Loudéac. 

Merciers.  I.e  commerce  des  mer- 
ciers était,  au  moyen  rlge,  fort  different 
de  ce  qu’il  est  aujourd’hui.  Il  consistait 
principalement  en  objets  de  luxe,  riches 
étoffes,  bourses  de  soie,  chapeaux  de 
soie  ; et  le  Dit  des  merciers  peut  don- 
ner une  idée  de  la  magnilicence  des 
marchandises  qu’ils  vendaient  : 

J'ai  If*s  mipiiotrs  ceinlun'lei. 

J’ai  bfa»  jciiiu  à damoisrlè-Ii**  , 

J’ai  paiiz  forrcf.  clmihk*rl 
J’ai  de  brviitie*  boucJe.4  à cenglrs; 

J’ai  cb.iifM*le!t  de  fiT 
J’ai  bonne  roitles  à vièle»; 

J’ai  les  ciifiafranéet. 

J’ai  aiguilles  eticbameléei , 

J’ai  ciicrins  à nietrc  joîax. 

J’ai  bnrses  de  cuir  A m>idx  , ete. 

C’est  avec  cette  faconde,  dit  M.  Dep- 
ping  dans  son  introduction  au  Liirre 
des  métiers  iVt.Wenne  Boileau,  que  le 
mercier  détaille  sur  sept  pages  les  mar- 
chandises qu’il  se  vante  d’avoir.  Chez 
le  mercier , le  riche  se  pourvoyait  île 
siglaton  et  de  eendale,  deux  soicTies  du 
Levant  et  de  l’Italie , d’hermine  et  de 
vair  ; chez  le  mercier,  les  femmes  élé- 
gantes trouvaient  le  inolequin.  fin  tissu 
de  lin  ; les  fraises  «à  col,  attachées  avec 
des  boutons  d’or;  les  tressons  ou  tres- 
soirs,  qu’elles  entrelaçaient  dans  leurs 
cheveux  ; l’orfroi  ou  la  broderie  en  or 
et  en  perles  qui,  appliquée  à la  coiffure, 
rehaussait  l’eclat  de  la  parure  entière  , 
et  servait  à broder  la  robe  de  soie  et 
de  velours.  La  rue  Quincam|ioix  , ou  , 
comme  on  disait  alors.  Qui  qu'en  poist. 
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d'autant  plus  brillante , que  les  lx>u- 
liques  d’orfèvrerie  s’y  mêlaient  ù celles 
des  merciers  , devait  être  le  rendez- 
vous  du  beau  monde,  et  surtout  des 
dames  châtelaines. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
environs  de  la  rue  Saint-Martin  que  les 
merciers  avaient  choisis  pour  leur  .sé- 
jour, ils  avaient  obtenu  la  faculté  de 
s’établir  aussi  au  Palais,  dans  la  galerie 
qui  s’appelait  encore  naguère  la  galerie 
aux  merciers,  et  dans  la  grange  de  la 
mercerie,  au  faubourg  Saint-Antoine, 
sur  la  route  du  cluUenii  de  Vincetines, 
pour  être  toujours  près  de  la  cour. 

La  corporation  des  merciers,  qui  em- 
piétait déjà,  au  treizième  siècle,  sur  les 
attributions  de  divers  commerçants, 
comme  ou  peut  le  voir  par  les  ordon- 
nances d’Étienne  Boileau , acquit  [>eu  à 
peu  une  grande  importance.  Elle  ob- 
tint, eu  1407  et  1412,  des  statuts  qui 
furent  conlirmés  par  Henri  II  en  1548, 
1557  , 1.558;  par  Charles  IX  eu  1567 
et  1570  ; par  Louis  XIII  en  IGI3  ; par 
Louis  XIV  en  1645.  En  1557,  elle  était 
si  puissante  , que,  dans  une  revue  gé- 
nérale de  la  milice  parisienne  faite  par 
Henri  il  à la  foire  du  Lendit , on 
compta  3,000  merciers  sous  les  armes. 
Ces  marchands  formaient  d’ailleurs  un 
corps  savamment  organisé , dont  les 
ramilications  s’étendaient  dans  les  pro- 
vinces. Ils  obéissaient  à un  roi  des 
merciers,  qui  avait  seul  le  droit  d'ac- 
corder , moyennant  finance , le  brevet 
(le  marchand  mercier.  Ce  dignitaire , 
qui  avait  des  lieutenants  dans  les  prin- 
cipales villes,  et  Jouissait  d’une  grande 
autorité  dans  toute  la  France,  fut  sup- 
primé par  François  l".  Il  reparut  sous 
Henri  III,  pour  ilisparaître  irrévocable- 
ment en  1.597.  Cette  dernière  suppres- 
sion avait  une  cause  politique  : les  mer- 
ciers avaient  vaillamment  combattu 
pour  la  ligue  contre  Henri  IV' , et  le 
roi  comprit  qu'il  lui  iiiqiortait  de  dis- 
soudre une  association  redoutable  par 
les  richesses  et  par  le  nombre  de  ses 
membres.  Les  merciers  conservèrent 
cependant  longtemps  encore  de  nom- 
breux privilèges. 

Les  eoudiùons  d'admission  dans  ce 
corps  étaient  rigoureuses.  Pour  y être 
reçu,  il  fallait  être  Français,  avoir  fait 
un  apprentissage  de  trois  ans . et  servi 


les  maîtres  trois  autres  années.  La 
maîtrise  coûtait  1,000  livres. 

Les  armoiries  de  la  mercerie  étaient 
d'argent  à trois  vaisseaux  mâtés  d'or 
sur  une  mer  de  sinople,  et  surmontés 
d’un  soleil  d'or,  avec  la  devise  ; Te  loto 
orbe  sequemur  (Nous  te  suivrons  par 
toute  la  terre). 

MEBCOKun  , Mercorium,  ancienne 
baronnie  du  Limousin , aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  département  de 
la  Corrèze,  érigée  en  duché-pairie  eu 
1569. 

IMercoeuh  (Philippe- Emmanuel  de 
Lorraine,  duc  de),  l’iin  des  personnages 
les  plus  importants  du  seizième  siècle, 
fils  de  Nicolas,  comte  de  Vaiidemont, 
et  de  Jeanne  de  .Savoie,  naquit  à No- 
meni  eu  1558.  Il  épousa  Marie,  unique 
héritière  de  .Sébastien  de  Luxembourg, 
duc  de  Penthièvre,  et  fut  nommé,  peu 
de  temps  après , gouverneur  de  la  Bre- 
tagne. Après  l’assassinat  des  Guises, 
Henri  III  ordonna  d’arrêter  le  duc  de 
Meremur;  mais  celui-ci,  prévenu  .à 
temps,  se  réfugia  en  Bretagne,  où  il 
leva  des  troupes,  et  finit  par  se  déclarer 
chef  de  la  ligue  dans  cette  province  ; il 
traita  alors  (lirectement  avec  les  Espa- 
gnols, leur  livra  le  port  de  Blavet,etfit  la 
guerre  aux  royalistes,  avec  diverses  al- 
ternatives de  succès  et  de  revers;  il  signa, 
en  1595,  une  trêve  avec  Henri  IV',  et  ne 
se  soumit,  en  1598,  que  lorsque  les  au- 
tres chefs  de  la  ligue  avaient  déjà  fait 
leur  paix  particulière  avec  le  roi  ; il  y 
mit  pour  condition  le  mariage  de  sa 
fille  unique  avec  le  duc  de  Vendôme. 
En  1601 , il  alla  commander,  en  Hon- 
grie, l’armée  de  l’empereur  Rodolphe  II, 
att.aqué  par  les  'l'urcs  ; et , après  quel- 
ques succès,  il  mourut  à Nuremberg  en 
1602. 

Mercure.  — Sous  ce  titre,  accompa- 
iié  d’épilhetes  différentes,  il  a été  pu- 
lié  en  France  et  a l’étranger,  par  des 
F'rançais,  plusieurs  journaux  politiques, 
historiques,  scientifiques  et  littéraires 
dont  voici  les  principaux  : 

Mercure  de  Trance.  Cette  collection 
de  pièces  et  documents  fut  commencée, 
sous  le.  nom  de  Mercure  galant,  en  fé- 
vrier 1672,  et  continuée  Jusqu’au  mois 
de  mai  t7IO,  par  Donneau  de  Visé, 
qui  en  publia  460  volumes.  Dufresny 
la  reprit  de  lui  en  Juin  1710,  la  garda 
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jusqu’en  avril  1714,  et  donna  44  volu- 
mes. Lefèvre  de  Fontenay,  qui  suc- 
céda à Dufresny,  changea  le  titre  du 
recueil , l’appela*  Mercure  de  France,  le 
rédigea  à partir  de  mai  1714,  publia 
30  volumes,  et  l'abandonna  eu  octobre 
1716.  Après  une  interruption  de  trois 
mois  , en  Janvier  1717,  l’abbé  Buchet  le 
ressuscita  sous  le  nom  de  Nouveau 
Mercure,  le  conduisit  Jusqu’au  mois  de 
mai  1721  inclusivement,  et  lit  paraître 
43  volumes.  Le  mois  de  Juin  suivant, 
de  la  Roque  rendit  au  recueil  son  dernier 
titre  de  Mercurede  France,  et  lui  donna 
un  intérêt  plus  puissant  par  l’insertion 
d’un  grand  nomore  de  morceaux  choi- 
sis de  littérature  , soit  en  vers,  soit  en 

firose,  qu’il  sollicita  et  obtint  des  meil- 
eurs  écrivains  de  son  temps.  F.n  174.'), 
Fuzelier  en  fut  chargé  Jusqu’.i  sa  mort 
arrivée  le  19  septembre  1752.  Roissy, 
de  l’Académie  française,  le  remplaça 
et  mourut  en  17.58.  Alors,  le  Mercure 
passa  à Marmontel , qui  le  commença 
par  le  vblume  du  mois  d’août  de  ta 
même  année.  On  le  lui  ûta  au  commen- 
cement de  1760,  pour  le  donner  à de 
la  Place,  traducteur  des  romans  de  Fiel- 
ding et  de  Richardson.  En  1789,  1790 
et  1791,  Marmontel  y lit  insérer  ses 
Nouveaux  contes  moraux,  et  la  Harpe 
y travaillajusqu’eà  la  fin  de  1793.  Pendant 
cette  période,  et  même  un  peu  après, 
outre  son  directeur  et  les  deux  écrivains 
que  nous  venons  de  citer,  le  Mercure 
de  France  eut  pour  rédacteurs  Bridard 
de  la  Garde,  Lacombcj  Remy,  Lacre- 
telle.  Carat,  Imbert,  Gaillard,  Framery, 
Saint-Ange,  le  Vacherde Chamois,  Cas- 
téra , Mallet  du  Pan,  Champfort . Gin- 
guené,  etc.  Dans  le  cours  des  années 
111,  IV,  V et  VI  de  la  république,  il  eut 
pour  directeuï  Lenoir  la  Roche , dont 
les  collaborateurs  étaient  Cabanis,  Des- 
tut t-Tracy,  Lottin  Jeune,  Mongez,  Rous- 
sel, Alexandre  Barbier,  et  plusieurs 
autres  écrivains. 

Dubois-Fontanelle  rédigea  la  partie 
politique  du  Mercure,  depuis  1778  jus- 
qu’en 1784.  Il  fut,  en  cette  dernière 
année,  remplacé  dans  cette  portion  du 
travail  par  Mallet  du  Pan,  qui  se  retira 
après  le  10  août  1792.  Penaant  les  an- 
nées III , IV , V et  VI  de  la  république , 
la  p^tie  politique  eut  pour  rédacteur 
Geoffroy,  qui  était,  en  1806,  secrétaire 


général  de  la  caisse  d'amortissement. 

L’habile  libraire  Charles-Joseph  Panc- 
koucke , chargé,  de  1736  à 1798,  de  la 
partie  administrative  et  financière  du 
journal , y réunit  successivement  divers 
autres  Journaux,  savoir  : le  Journal  de 
la  politifiue  et  de  ta  littérature,  le 
Journal  français,  que  rédigeaient  Pa- 
lissotet  Clément;  \e  Journal  des  dames , 
que  publiait  Dorât;  et  il  conduisit  si  bien 
son  entreprise  qu’il  réunit  15,000  abon- 
nés. M.  Agasse  ayant  cessé  l’impression 
du  Mercure  dans  les  premiers  mois  de 
l’an  vu  (1799),  ce  journal  passa  entre 
les  mains  du  libraire  Cailleau , qui  en 
publia  40  numéros,  format  in-8°. 

Au  mois  de  messidor  an  viii  (1800), 
Fontanes,  la  Harpe,  les  abbés  Morellet 
et  Roiirlet  de  Vaiixcelles  se  cbargèrent 
de  faire  revivre  le  Mercure  sous  le  der- 
nier format.  L’impression  en  fut  con- 
fiée à Didot  le  jeune,  et  la  direction  à 
Esmenard.  Depuis  1802  Jusqu’en  1810, 
il  fut  imprimé  chez  le  Normand. 
MM.  Fontanes,  de  Chateaubriand,  Char- 
les Delalot,  Petitot,  Fiévée,  de  Wailly, 
de  Donald  , Gueneau,  de  Saint-Victor, 
Auger , Guérard  , et  autres , eurent 
beaucoup  de  part  à sa  rédaction. 

I.a  Hevue philosophique,  suite  de  la 
Décade  philosophique , ayant  été  réu- 
nie au  Mercure  en  septembre  1807, 
les  principaux  auteurs  oc  ces  deux  en- 
treprises, savoir:  Ginguené , Amaury- 
Dtival,  etc. , devinrent  collaborateurs 
du  Mercure.  A la  même  époque , Le- 
gouvé  et  Felelz  se  rallièrent  à eux. 
Après  une  assez  longue  interruption , 
le  numéro  DCLXIV  du  Mercure  parut 
en  octobre  1814  , chez  A.  Bertrand,  et 
fut  suivi  de  deux  autres.  En  janvier 
1815,  le  numéro  DCLXVH  fut  publié, 
et  la  continu.'ition  de  l’entreprise  an- 
noncée. Le  journal  devait  paraître  tous 
les  samedis,  par  cahiers  de  quatre  feuil- 
les , ce  qui  ne  s’effectua  point. 

Après  une  interruption  nouvelle  de 
quatre  ans  et  demi,  le  Mercure  fut  re- 
pris, sous  la  direction  de  M.  de  Roque- 
fort, par  MM.  Bourg  Saint-Edme, 
Coupé  de  Saint-Donat,  Chaalons  d’ Argé, 
Alfred  E'ayot,  Ch.  Laumier,  etc.  L’édi- 
teur était  Plancher,  et  l'imprimeur. 
Poulet.  Le  premier  numéro  que  pro- 
duisit l’association  parut  le  17  Juillet 
1819,  format  in-8‘>.  La  marche  du  Jour- 


MRRCCnÉ 


FRANCE. 


MBRCCRIALtS 


715 


nal  fut  peu  régulière , il  y eut  des  lacu- 
nes dans  ses  apparitions;  le  19  février 
1820,  époque  ou  il  prit  (in,  les  aiwnnés, 
qui  auraient  dil  recevoir  31  numéros, n'en 
avaient  reçu  que  19.  Après  ce  nouveau 
décès,  qui'était  le  quatrième  ou  le  cin- 
quième, le  Mercure  ressuscita  encoreune 
fois  par  les  soins  d’une  réunion  d’écri- 
vains libéraux  qui  en  firent  l’organe 
d’une  opposition  aussi  vive  que  pou- 
vait l’étre  l’opposition  sous  la  restaura- 
tion, et  le  nommèrent  Mercure  du  A IX’ 
siècle.  Le  premier  numéro  qui  fut  im- 
primé, ainsi  que  tous  les  autres,  chez 
Tastu,  et  signé  par  M.Tissot,  aujourd'hui 
professeur  de  littérature  ancienne  au 
collège  de  France,  parut  le  12  avril 
1823.  L’entreprise  fut  continuée  pendant 
les  années  1821  et  1825,  et  finit  avec 
celle-ci.  Depuis  cette  éjioque,  nous  n’a- 
vons point  entendu  dire  qu’on  ait  essayé 
de  reprendre  la  publication  d’un  jour- 
nal qui  date  de  loin,  auquel  ont  con- 
couru un  grand  nombre  de  célébrités 
littéraires,  dont  la  lecture  faisait  le  passe- 
temps  le  plus  agréable  des  seigneurs  de 
châteaux,  et  où  on  trouve  une  foule  de 
dates,  de  documents  et  de  pièces  fort 
utiles  à ceux  qui  s’adonnent  à l’étude 
de  l’histoire  des  derniers  siècles , soit 
pour  la  connaître,  soit  pour  l’ecrire. 

Mercure  français.  Ce  recueil,  con- 
tenant le  récit  dès  événements  publics, 
les  actes  du  gouvernement,  et  plusieurs 

fiièces  historiques  relatives  à l’état  de 
'Europe,  fut  fondé  par  Jean  Richer  qui 
le  commença  en  1605,  et  le  continua 
jusqu’en  1635.  Théophile  Renaudot  le 
reprit  l’année  suivante,  et  le  poursuivit 
Jusqu’en  1644,  époque  où  il  prit  (in.  Ce 
journal  se  bornait  à publier  les  faits  et  les 
actes  ; mais  en  les  soumettant  réguliè- 
rement au  jugement  du  public,  il  four- 
nissait matière  aux  réflexions  qu’il  ne 
lui  était  pas  possible  de  faire  sans  ex- 
poser ses  rédacteurs.  Comme  on  avait 
promis  un  volume  par  an,  la  collection 
entière  devait  en  former  39  ; mais  dif- 
férentes circonstances  que  l’on  ne  con- 
naît pas  l’ont  réduite  à 25,  format  in-8*, 
que  l’on  considte  encore  pour  les  évé- 
nements et  les  dates. 

Mercure  historique  et  politique.  Ce- 
lui-ci , commencé  au  mois  de  novembre 
1686,  continué  jusqu’au  mois  d’avril 
1782,  et  publié  à Parme  et  à la  Haye, 


eut  pour  rédacteurs  Sandras  de  Cour- 
tilz,  Bayle,  la  Brune,  Saint-Élier,  Guyot , 
Rouÿsét,  Lefèvre  et  autres.  Il  forme 
environ  200  vol.  in-(2. 

Mercure  national,  ou  Journal d'ÉtcU 
et  du  citoyen.  Cette  publication  com- 
mença le  31  décembre  1789,  et  finit  le 
29  mars  1791.  Elle  se  compose  de  87 
cahiers  in-8*.  Ses  rédacteurs  furent  : 
Carra,  Masclet,  Hiisson  de  Basseville, 
’Touron,  Robert,  Guinemont,  de  Kéra- 
lio,  et  mademoiselle  de  Kéralio,  depuis 
madame  Robert. 

Mebcubi  ALES.  — L’origine  des  mer- 
curiales remonte  aux  quinzième  et  sei- 
zième siècles  ; mais  ce  nom  ne  dési- 
gnait pas  alors , comme  aujourd’hui , la 
cérémonie  annuelle  de  la  rentrée  des 
tribunaux,  fixée  au  mois  de  novembre, 
et  dont  l’acte  principal  est  un  discours 
du  procureur  général.  L’institution  des 
mercuriales,  éminemment  morale,  avait 
été  primitivement  établie  pour  garantir 
la  bonne  administration  de  la  justice 
et  le  maintien  de  la  discipline  inté- 
rieure des  tribunaux.  Tous  les  quinze 
jours , le  mercredi  après  dîner,  cha- 
que grand  corps  judiciaire  s’assem- 
blait en  audience  secrète.  Le  minis- 
tère public  venait  alors  signaler  fran- 
chement tout  ce  qui  pouvait  porter 
atteinte  à la  considération  de  la  cour; 
il  en  passait  en  revue  tous  les  membres 
et  relevait  non-seulement  les  négligen- 
ces et  les  fautes  que  chacun  d’eux  pou- 
vaitavoireuesà  .se  reprocher  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions , mais  encore  tous 
les  actes  de  l'homme  privé  qui  sem- 
blaient peu  compatibles  avec  l'honneur 
et  la  gravité  du  magistrat.  La  cour  dé- 
libérait ensuite  et  devait  immédiate- 
ment mettre  ordre,  soit  par  des  re- 
montrances , soit  même  par  des  peines 
plus  sévères. aux  abus  qui  lui  avaient  été 
dénoncés.  François  I"  ordonna  même 
que  les  mercuriales  et  l’ordre  mis  sur 
icelles  fussent  envoyés  au  roi  tous  les 
trois  mois.  A la  même  époque , ces  as- 
semblées devinrent  mensuelles  ; sous 
Henri  II , elles  se  tinrent  tous  les  trois 
mois;  depuis  Henri  III,  elles  n’eurent 

filus  lieu  que  deux  fois  par  an , après 
es  fêtes  de  Pâques  et  de  Saint-Martin. 
Les  mercuriales  devinrent  ainsi  plus 
solennelles,  quoique  moins  salutaires; 
elles  perdirent  peu  à peu  le  caractère 
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d’intimité  et  de  surveillance  mutuelle 
qui  les  avaient  d'abord  distinguées.  L'u- 
sage fut  admis  d’ouvrir  la  réunion  par 
un  discours  qui , .sans  doute , roula  d'a- 
bord sur  les  devoirs  du  magistrat,  mais 
où  l’amour-propre  et  le  mauvais  godt 
des  orffteurs  introduisirent  bientôt  les 
plus  étranges  digressions.  On  en  jugera 
par  l’énoncé  de  quelques  sujets  que  le 
célèbre  Orner  Talon  traita  dans  ses  mer- 
curiales, au  commencement  du  dix- 
septieme  siècle  : Comment  on  doit  user 
des  cacalions.  — Du  temps  et  des  ca- 
drans. — Le  carré  est  te  symbole  de 
rélof/iience  du  barreau.  — Du  feu.  — 
Des  couleurs.  — Des  anges.  — Sur  la 
naissance  de  .Minerve. 

Enfin , l’éloquence  et  le  bon  sens  de 
d’Aguesseau  firent  justice  de  ces  puéri- 
lités; on  cite  ses  mercuriales  comme 
des  modèles , et  de  nombreux  imita- 
teurs ont  suivi  la  voie  qu’il  leur  avait 
tracée  ; néanmoins , le  sens  de  l’ins- 
titution primitive  s’est  complètement 
perdu.  Une  solennité  académique  , fé- 
conde en  lieux  communs , un  compte 
rendu  plutôt  statistique  que  moral  ont 
remplacé  des  remontrances  intimes  et 
fraternelles,  des  réunions  où,  suivant 
l’expression  de  d'Aguesseau  , le  juste 
venait  rendre  compte  de  sa  justice 
même.  Il  est  à souhaiter  que  , selon  la 
tendance  nouvelle  que  plusieurs  pro- 
cureurs généraux  ont  essayé  de  leur 
donner,  dans  ces  derniers  temps , les 
mercuriales  deviennent  la  profe.ssion 
de  foi  de  la  magistrature,  le  programme 
des  principes  qui,  chaque  année,  doi- 
vent inspirer  ses  arrêts. 

Mèhe-Folle.  Voy.  Fou. 

Mèbbs  (cdit  des).  Vovez  Édits, 
t.  Ml,  p.  9.5. 

Mehgey  (Jean  de),  gentilhomme  pro- 
testant, né  en  a Sauvage-Mesnil 
(Champagne).  Il  fil  ses  premières  armes 
sous  un  capitaine  nommé  Uescbenetz, 
s’attacha  ensuite  au  comte  de  la  Ro- 
chefoucauld, lieutenant  de  la  compa- 
gnie du  duc  de  Lorraine,  fut  tait 
prisonnier  avec  lui  à la  bataille  de 
Saint-Quentin  (15.'j7),  et  assista  plus 
tard  aux  journées  de  Dreux  et  de  Mon- 
contour.  Après  avoir  échappé,  comme 
par  miracle , au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy,  où  le  comte  de  la  Roche- 
foucauld avait  péri , il  s’attacha  au 


comte  de  Marsillac , fils  de  son  protec- 
teur. Mais  dégoûté  enfin  d'une  vie  si 
aventureuse,  il  se  retira  en  Angoumois, 
où  il  se  livra  tout  entier  à l’éducation 
de  ses  enfants.  Il  parvint  à un  âge  très- 
avancé.  On  a de  lui  des  Mémoires  da- 
tés du  3 septembre  1GI3,  à la  suite 
des  Mélanges  historkiues  de  Nie.  Ca- 
musat,  froyes,  1619,  in-8“.  et  réim- 
primés dans  les  collections  de  Mémoires 
relatifs  à l’hUtoire  de  France. 

Meric  (Jean  de),  l'un  des  plus  bra- 
ves officiers  des  artnées  françaises,  sous 
Louis  XV,  né  à Metz  en  1717,  entra 
dans  le  régiment  de  Piémont , en  qua- 
lité de  cailet , à l'âge  de  onze  ans  , ob- 
tint un  avancement  rapide  , grâce  à sa 
belle  conduite  au  siège  de  Kehl , à la 
fameuse  escalade  de  Prague , à la  ba- 
taille d’Ettingen,  et  .aux  sièges  de  ^le- 
nin,  d’Yjires^  de  la  Knoque.  Les  maré- 
chaux de  Sa.xe  et  de  Noailles  conçurent 
pour  lui  la  plus  haute  estime  et  lui  ac- 
cordèrent la  confiance  qu’il  avait  méritée 
par  ses  beaux  faits  d’armes.  Méric  for- 
ma un  corps  franc  de  cavaliers , à la 
tête  duquel  il  fit  des  prodiges  de.  valeur 
et  rendit  d'importants  services.  Le  plus 
glorieux  de  ses  exploits  fut  sans  doute 
la  prise  de  Gand  , en  1745.  Il  traversa 
à la  nage , avec  ses  volontaires  , les 
fo.ssés  de  cette  ville  en  plein  jour,  ar- 
racha les  palissades , tailla  en  pièces 
les  corps  de  garde , enfonça  les  portes, 
et  se  trouva  bientôt  maître  de  la  place, 
ce  qui  entraîna  la  conquête  de  toute  la 
Flandre.  Enfin,  après  de  nombreuses  ac- 
tions d’éclat  qui  lui  valurent  le  grade 
de  brigadier  et  le  commandement  d'un 
corps  franc  de  cinq  bataillons  , dont 
tous  les  officiers  étaient  à sa  nomina- 
tion, 11  s’embarqua,  avec  ses  volon- 
taires, en  17 IG,  pour  l’Amérique  sep- 
tentrionale, se  distingua  encore  dans 
cette  expédition  malheureuse , revint 
au  bout  de  six  mois  à l’armée  de  Flan- 
dre, et  fut  tué  de  quatorze  coups  de 
fusil  au  pont  de  tYalen  , entre  Malincs 
et  Anvers,  en  1747. 

Mérimée  ( Prosper  ) est  fils  d'un 
artiste.  Elevé  dans  un  college  de  Pa- 
ris , il  fut  d’abord  destiné  au  bar- 
reau; il  fit  en  effet  ses  études  de  droit 
et  fut  reçu  avocat.  Plus  tard , il  fut 
secrétaire  de  M.  d'Argout  et  chef  de 
division  au  ministère  du  commerce.  Il 
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avait  à peine  vingt-cinq  ans,  lorsqu’en 
I82.Î  il  débuta  dans  le  monde  littéraire 
par  une  production  tout  à fait  origi- 
nale , mais  à laquelle  on  ne  fit  pas  d’a- 
bord autant  d’attention  qu’elle  en  au- 
rait mérité.  C’était  au  moment  de  la 
réaction  littéraire,  alors  que  la  lutte 
entre  le  romantique  et  le  classique  était 
le  plus  acharnée,  et  à l’époque  aussi 
où  se  multipliaient  chez  nous  les  tra- 
ductions des  œuvres  dramatiques  étran- 
gères. Le  Théâtre  de  Clara  Gaztd,  co- 
médienne espagnole,  traduit  de  Joseph 
l’Estrange  , tel  fut  le  double  pseudo- 
nyme sous  lequel  M.  Mérimée  Ot  son 
début.  Il  y avait  dans  cette  production 
une  certaine  imitation  sinon  de  l’esprit, 
du  moins  de  la  forme  dramatique  espa- 
gnole qui  put  tromper  les  lecteurs  peu 
connaisseurs  ; ceux  qui  devinèrent  le 
secret,  comme  ceux  qui  le  savaient,  ne 
le  trahirent  pas  ; etM.  Mérimée,  étran- 
ger d’ailleurs  à toute  espèce  de  coterie, 
vit  passer  presque  inaperçue  sa  pre- 
mière tentative  littéraire.  Plus  tard  ce- 
pendant , quand  son  nom  fut  devenu 
populaire,  on  revint  sur  ce  recueil  de 
prétendues  comédies  espagnoles,  et  on 
s’étonna  de  l’avoir  si  longtemps  laissé 
de  côté.  Il  y avait  dans  cet  ouvriaM  une 
vérité,  un  naturel  si  frappant,  resprit 
qui  l’avait  dicté  était  si  net,  si  incisif, 
(ju’il  n’y  avait  pas  moyen  de  n’y  pas 
reconnaître  un  nomme  de  talent.  Cer- 
tes on  pouvait  lui  reprocher  un  peu 
trop  de  brusquerie,  une  expression  quel- 
quefois un  peu  crue,  mais  alors  l’au- 
teur se  retranchait  derrière  l’imitation 
qu’il  s’était  imposée..,  quoiau’en  réalité 
l’imitation  fût  la  derniere  cnose  qui  eût 
préoccupé  M.  Mérimée.  Au  contraire, 
aucun  écrivain  n’a  peut-être  un  caractère 
plus  personnel  et  plus  original  que  lui. 
Sceptique  très-porté  à la  raillerie,  mais 
en  même  temps  décidé,  il  va  droit  au 
but  qu'il  se  propose,  et  si  parfois  il 
lance  à droite  et  à gauche  quelque  sar- 
casme amer,  il  ne  s’arrête  pas  pour 
CÆla:  c’est,  si  nous  pouvons  nous  ser- 
vir de  cette  comparaison , comme  le 
caillou  qu'on  rencontre  en  son  chemin 
et  qu’on  pousse  du  pied  sans  se  dé- 
ranger, sans  presque  y faire  attention. 

Àu  Théâtre  de  Clara  Gazul  suc- 
céda, en  1827  , to  Guzla,  prétendue 
traduction  de  pièces  illyriennes,  qui 


assa  encore  plus  obscurément  peut- 
tre  que  la  prétendue  traduction  espa- 
gnole. En  1828  parut /«  Jacquerie,  ro- 
man historique , qui , bien  qu’inférieur 
au  Théâtre  de  Clara  6'nsw/,  attira  l’at- 
tention publi(|ue.  Ce  n'était  plus,  en 
effet,  une  traduction,  c’était  un  roman 
français  et  qui  traitait  un  sujet  inté- 
ressant de  notre  histoire.  En  faveur  de 
quelques  caractères  énergiquement  tra- 
cés, de  quelques  scènes  vivement  es- 
uissées,  on  passa  par-dessus  l’absence 
'unité  d’action  qui  ôte  à ce  livre  une 
grande  partie  de  son  intérêt.  La  Fa- 
mille Carjanal,  drame  qui  parut  à la 
suite  de  la  Jacquerie,  n’est  pas  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  l’auteur;  le  sujet 
en  est  hideux  et  l’exécution  ne  rachète 
pas  les  defauts  du  sujet.  En  1829,  M.  Mé- 
rimée , gardant  toujours  l’anonyme , 
publia  une  Chronique  du  temps  de 
Charles  IX.  A ce  volume,  bien  su- 
périeur à la  Jacquerie  et  même  au 
Théâtre  de  Clara  Gazul,  on  peut  re- 
procher peut-être  un  manque  d’ordre  et 
d’enchaînement  dans  la  série  des  aven- 
tures ; mais  ces  aventures  sont  si  bien 
dites,  il  y a tant  d’imagination  et  en 
même  temps  tant  de  vérité,  que  ce  dé- 
faut est  bien  vile  oublié.  Diane  de 
Turgis  est  une  ravissante  création  ; elle 
a toute  l’énergie,  toute  la  passion  de  la 
femme  faite,  tandisque  de  Mergtj  a toute 
la  candeur,  toute  la  crédulité  et  toute  In 
timidité  d’un  jeune  homme  amoureux 
|K)ur  la  première  fois.  Dans  une  préface 
pleine  de  verve  et  d’animation  M.  Mé- 
rimée a présenté  sur  la  Saint-Barthé- 
lemy des  idées  neuves  et  qui  ont  sou- 
levé , à cette  époque , une  polémique 
assez  vive.  Après  avoir  conclu  qu’un 
massacre  au  seizième  siècle  n’est  pas  le 
même  crime  qu’au  dix  - neuvième,  il 
voit,  dans  la  Saint-Barthélemy,  non 
pas  une  conjuration  méditée  longtemps 
à l’avance,  mais  le  résultat  d’une  emeute 
contre  les  protestants. Tousles  journaux 
du  temps  accordèrent  de  justes  et  vifs 
éloges  au  Charles  IX  de  M.  Mérimée. 

Depuis  ce  temps,  collaborateur  de 
la  Revue  de  Paris  et  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  M . Mérimée  a donné  sous 
son  nom  véritable  un  grand  nombre  de 
Nouvelles  qui  lui  ont  confirmé  la  répu- 
tation du  conteur  le  plus  habile  et  le 
plus  attachant  que  nous  ayons.  Son 
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Style  est  franc,  tranchant,  rapide;  quel- 
quefois, mais  rarement,  il  se  laisse  en- 
traîner par  la  poésie  de  son  sujet;  il 
semble  plutôt  se  dcfier  de  son  inspira- 
tion que  s’y  laisser  aller,  et  on  sent  qu’il 
ne  perd  Jamais  de  vue  la  devise  qu’il 
paraît  avoir  prise  : Hien  de  trop.  Nous 
citerons  encore  de  lui  : Matteo  Falcone; 
Tamango,  où  l’imagination  poétique 
de  l’auteur  s’est  trahie  plus  que  partout 
ailleurs  ; la  Partie  de  trictrac;  le  F ose 
étrusgue.  Cette  dernière  composition 
a valu  a l’auteur  une  vogue  très-grande, 
et  il  estsingulier  de  remarquer  quec’est 
celle  où  il  a le  plus  manque  à son  carac- 
tère ordinaire,  et  qu’il  s’y  est  laissé  aller 
à une  afféterie,  de  mauvais  goût,  qui  lui 
semble  cependant  antipathique.  Citons 
encore  la  Fénus  d’Ilè  ; et  Colomba, 
esquisse  ravissante  des  mœurs  corses. 
Knlin,  la  littérature  n’est  pas  le  seul 
champ  où  M.  Mérimée  se  soit  plu  à mois- 
sonner, il  est  aussi  archéologue  distin- 
gué, et  c’est  à ce  titre  qu’il  a été  nommé 
inspecteur  des  monuments  de  France. 

Mébilhou  ( Joseph  ),  né  à Monti- 
gnac  (Dordogne)  en  1788,  s'est  acquis 
une  grande  réputation  sous  la  restau- 
ration, en  défendant  comme  avocat  les 
opinions  et  les  écrits  des  libéraux  que 
poursuivait  un  parquet  vindicatif.  A la 
première  restauration  il  était  conseiller 
a la  cour  impériale;  il  ne  fut  point  com- 
pris dans  la  réorganisation  judiciaire 
qui  eut  lieu  en  1815.  Ses  défenses  les 
plus  célèbres  ont  été  : celle  des  frères 
Duclos , accusés  d’avoir  pris  part  à la 
conspiration  de  Y épingle  noire,  1817  ; 
de  M.  Scheffer,  pour  son  livre  De  Fêtât 
de  la  liberté  en  France,  1818;  de  la 
Bibliothèque  historique,  1820;  des  sous- 
ojfficlers  de  la  Rochelle,  en  1822  ; du 
Courrier  français,  en  1823  ; et  du 
Constitutionnel,  en  1825. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.  Mé- 
rilhou  a été  appelé  au  ministère  ( 2 no- 
vembre 1830  ) ; il  a été  nommé  conseiller 
à la  cour  de  cassation  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs;  et,  comme  ses  an- 
ciens collègues  MM.  Barthe  et  Persil, 
il  a pris  rang  parmi  les  défenseurs  les 
plus  zélés  du  système  actuel. 

Mérite  rilitaibe  (ordre  du).  — La 
condition  essentielle  d’admission  pour 
les  ordres  de  clievalerie  en  France  étant 
la  profession  du  catholicisme,  le  roi  se 


trouvait  dans  l’impossibilité  d’en  dé- 
corer les  oliTiciers  étrangers  protestants 
qui  servaient  dans  ses  armées.  Pour 
obvier  à cet  inconvénient , Louis  XV 
institua,  le  10  mars  1759,  l’ordre  du 
Mérite  militaire,  pour  récompenser  les 
actions  d’éclat  à la  guerre  et  les  services 
militaires.  La  différence  de  culte  l’em- 
pécha  d’en  prendre  la  grande  maîtrise, 
mais  il  en  aistribuait  lui-méme  les  dé- 
corations. 

L’ordre  se  composait  de  quatre  grands- 
croix  , de  quatre  commandeurs,  et  d’un 
nombre  indéterminé  de  simples  cheva- 
liers. Les  dignités  se  partageaient  éga- 
lement entre  les  Allemands  et  les  Suis- 
ses. Les  simples  chevaliers  portaient  une 
croix  d’or  émaillée  à huit  pointes  et  can- 
tonnée de  Heurs  de  lis,  sur  laquelle  il  y 
avait  d’un  côté  une  épée  en  pal  avec 
cette  devise  : Pro  virtute  bellicü,  de 
l’autre  une  couronne  de  laurier , 
et  ces  mots  : Ludovicus  XF  institua 
1759.  La  croix  était  suspendue  à un  pe- 
tit ruban  bleu  foncé  uni , attache  à 
la  boutonnière.  Les  commandeurs  por- 
taient en  écharpe  la  croix  suspendue 
à un  large  ruban.  Les  grands-croix , 
outre  la  décoration  des  commandeurs, 
portaient  encore  une  large  croix  en 
broderie  d'or  sur  le  justaucorps  et  sur 
le  manteau. 

Lors  de  leur  réception , les  chevaliers, 
après  avoir  reçu  l’accolade,  s’enga- 
geaient par  serment  à être  fidèles  au 
roi,  à garder  et  à défendre  de  tout  leur 
pouvoir  son  honneur,  son  autorité,  ses 
droits  et  ceux  de  sa  couronne  ; à ne 
point  quitter  son  service  pour  celui  des 
princes  étrangers,  sans  avoir  obtenu  de 
lui  une  permission  par  écrit  ; à lui  ré- 
véler tout  ce  qu'ils  apprendraient  de 
prejudiciable  à sa  personne  ou  à l’État  ; 
enfin , à se  comporter  en  toute  chose 
comme  de  vertueux  et  de  vaillants  che- 
valiers. Cet  ordre  a été  aboli  par  1a 
révolution  française. 

Merle  ( Mathieu  de  ),  baron  de  Sa- 
lavas,  né  à Uzés  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  était,  suivant  de  Thou  , 
fils  d’un  cardeur  de  laine.  Après  avoir 
été  successivement  garde  du  baron  d’A- 
cier  (depuis  duc  d’Uzès),  puis  écuyer 
du  vicomte  de  Peyre,  il  devint  l'un  des 
capitaines  les  plus  hardis  et  les  plus 
entrepreuauts.du  parti  protestant,  et  se 
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signala  par  son  audace  et  ses  cruautés 
dans  les  guerres  de  religion.  Il  obtint 
la  confiance  de  Henri  IV,  encore  roi  de 
de  Navarre,  aux  ordres  duquel  il  ne  se 
soumit  pas  toujours  avec  docilité.  On 
ignore  l’époque  précise  de  sa  mort  ; l'on 
sait  seulement  qu’il  vivait  encore  en 

l. 587  , après  la  bataille  de  Centras.  Le 

m. irquis  d'Aubaïs  a inséré  dans  ses  Piè- 
ces fugitives,  pour  servir  à l’ilistoire  de 
France  : les  Exploits  faits  par  Mat- 
thieu Merle,  baron  de  Sataoas  en  fi- 
carats,  depuis  l’an  lild  just/u'en  1580. 
Cet  ouvrage  a été  reimprimé  dans 
les  grandes  Collections  de  Petitot  et 
de  MM.  Michaud  et  Poujoulat. 

Meblin  de  Douay  ( Philippe-An- 
toine), naquit  au  village  d’Arleux  (Cam- 
brésis)  en  1754.  Il  se  lit  recevoir  avo- 
cat au  parlement  de  Donav,  acheta,  en 
1782,  la  charge  de  secrétaire  du  roi,  et 
obtint  la  clientèle  de  la  riche  abbave 
d’Ancbin.  Nommé  député  du  tiers  état 
de  Douay,  aux  états  généraux  de  1789, 
il  parla  peu  à la  tribune,  mais  travailla 
beaucoup  dans  les  comités,  et  prit  sur- 
tout une  part  active  à l'alienation  des 
biens  nationaux  , à la  suppression  des 
droits  féodaux  et  à la  rédaction  de  l’acte 
constitutionnel.  Après  la  clôture  de 
l’Assemblée  constituante,  il  fut  élu 
président  du  tribunal  criminel  du 'dé- 
partement du  Nord,  et  il  en  exerça  les 
fonctions  jusqu’au  mois  de  septembre 
1792,  époque  où  il  fut  envoyé  , par  les 
électeurs  de  ce  département , à la  Con- 
vention nationale.  Dans  cette  assemblée, 
il  se  déclara  pour  la  Montagne  contre 
la  Gironde,  fut  envoyé  en  mission  dans 
les  départements  de  l’Ouest , et,  à son 
retour,  chargé  du  rapport  sur  la  loi  des 
suspects  , d’où  lui  resta  le  sobriquet  de 
Merlin  Suspect.  Après  le  9 thermidor , 
il  fit  partie  du  comité  de  salut  public, 
et  se  distingua  p.ar  son  zele  réaction- 
naire, Dans  les  derniers  jours  de  la 
Convention,  il  fut  nommé  ministre  de 
la  justice,  et  conçut  le  plan  d’une  admi- 
nistration générale  de  la  police  organi- 
sée en  ministère. 

Plus  tard,  au  18  fructidor,  il  fut  un 
des  principaux  proscripteurs,  et  fut  ré- 
compensé de  sa  coopération  à celte  jour- 
née par  une  place  de  directeur  en  rem- 
placement de  Carnot.  Pendant  quatre 
ans,  il  partagea  avec  Barras  les  jouis- 


sances du  suprême  pouvoir;  mais  les 
rever.s  de  la  campagne  de  1799  mirent 
lin  à son  crédit  et  à sa  puissance. 

Il  resta  hors  des  affaires  publiques 
jusqu’au  18  brumaire.  Nomme,  à cette 
époque , commissaire  du  gouverne- 
ment, puis,  sous  l'empire,  procureur 
général  près  la  cour  de  cassation , il 
exerça  les  fonctions  de  celle  place  pen- 
dant toute  la  durée  du  régime  impé- 
rial, eu  y ajoutant  celles  de  conseiller  et 
de  ministre  d’Élat.  La  restauration  de 
1814  le  fit  descendre  de  cette  haute  po- 
sition ; mais  il  y fut  rappelé  au  mois  de 
mars  1815  par  Napoléon.  Fouché  le  fit 
porter  sur  la  liste  de  proscription  du 
24  juillet.  îMerlin  voulut  d'abord,  pour 
plus  de  sûreté , se  retirer  en  Amérique  ; 
mais  ayant  fait  naufrage,  il  se  retira  en 
Belgi(|ûe;  rentra  eu  France,  après  la  ré- 
volution de  juillet,  et  mourut  à Paris  , 
en  1839.  Comme  homme  politique.  Mer- 
lin doit  être  rangé  parmi  les  individus 
sans  caractère , que  la  peur  et  le  désir 
de  leur  conservation  rendent  les  esclaves 
du  pouvoir  quel  qu’il  soit.  Comme  ju- 
risconsulte, il  jouit  d’une  très-grande 
réputation,  et  ses  ouvrages  font  encore 
autorité  au  barreau.  On  a de  lui  : V‘  Ré- 
pertoire universel  et  raisonné  de  juris- 
prudence, 4*  édition  , 17  vol.  in-4";  2° 
Recueil  alphabétique  des  questions  de 
droit,  13' édit. , 6 vol.  in-8°;  3°  Con- 
sultation sur  la  demande  du  sieur 
Chanceret  en  cassation  d’un  arrêt  de 
la  cour  royale  de  Caen  du  \Z  juillet 
1 820,  qui  déclare  légales  des  poursuites 
faites  d office  contre  lui,  pour  raison 
d’un  prétendu  délit  d'habitude  d'usure, 
Paris,  1820,  in-d";  4°  Extrait  de  l’En- 
cyclopédie moderne , Contran  , Paris  , 
1825,  in-8“. 

Mehlin  de  Thionyillb  (Antoine), 
naquit  vers  1765,  dans  la  ville  dont  ii 
prit  le  nom,  et  il  y exerçait  la  profes- 
sion d'huissier,  lorsqu’il  lut  nommé  of- 
ficier municipal.  Porté  à l’Assemblée 
législative  par  le  département  de  la  Mo- 
selle , il  s’y  fit  remarquer  par  son  exal- 
tation démocratique , et  se  lia  étroite- 
ment avec  Chabot  et  Bazire.  Il  figura 
dans  la  journée  du  10  août,  et  entraîna 
Rœdcrer  à toutes  les  démarchés  par 
lesquelles  ce  dernier  parvint  à conduire 
le  roi  et  sa  famille  dans  le  sein  de  l’As- 
semblée législative.  Réélu  à la  Couven- 
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tion,  il  y Ait  accuse  par  ISariionne  d’a- 
voir, auisi  qii’Alliitte  et  quelques  au- 
tres , reçu  de  l’arpent  de  la  cour.  Mer- 
lin cherLlia  à se  discul|)er  de  cette  ac- 
cusation, ainsi  que  de  celle  de  royaliste, 
que  portèrent  contre  lui  les  girondins. 

Parti  pour  Mayence  avec  Rewbell 
avant  qu’on  eût  prononcé  sur  le  sort 
de  Louis  XVI,  il  écrivit,  le  6 janvier, 
pour  presser  le  jugement  de  ce  prince  ; 
mais  bientôt  il  se  trouva  assi%é  par 
les  Prussiens  dans  cette  place.  H fit 
alors  des  prodiges  de  valeur , h la  tète 
des  volontaires  républicains,  qu’il  diri- 
gea dans  toutes  les  sorties. 

La  place  ayant  été  forcée  de  capitu- 
ler, il  suivit  la  garnison  dans  la  Ven- 
dée, où  il  se  battit  encore  avec  courage. 
Il  fut,  à cette  époque,  accusé  d'avoir 
reçu  de  l’argent  du  roi  de  Prusse  pour 
décider  la  reddition  de  Mayence.  Alais 
Cbalrot  et  scs  amis  le  sauvèrent  d'un 
décret  d'.nccusation.  A son  retour  de  la 
Vendée,  il  défendit  lui-mème  M’e.ster- 
mann  , à qui  l’on  demandait  compte  de 
ses  défaites  dans  l’Ouest,  et  rappela  que 
ce  général  avait  conduit  les  patriotes  du 
fauliourp  .Saint-Antoine  contre  les  Tuile- 
ries, dans  la  journée  du  10  août. 

Après  s’ètre  renfermé  dans  la  plus 
stricte  neutralité  pendant  les  déb.ats 
entre  Robespierre  et  les  comités,  il  se 
prononça  violemment  pour  les  réac- 
teurs , âès  que  le  9 thermidor  leur  eut 
livré  les  rênes  de  la  république;  et  on  le 
vit  alors  demander  la  suppression  ou  la 
révocation  des  décrets  révolutionnaires 
qu’il  avait  lui-mème  provoqués.  Nommé 
ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents,  il  s’y 
attacha  plus  fortement  que  jamais  à fa 
faction  du  centre,  sur  laquelle  le  Direc- 
toire appuya  son  système  de  bascule.  A 
la  fin  de  sa  mission  législative,  en  1798, 
il  entra  dans  l’administration  générale 
des  postes,  et  y resta  jusqu’aux  événe- 
ments du  30  prairial  an  vu.  Dénoncé 
de  nouveau  à cette  époque  comme  di- 
lapidateur , il  quitta  entièrement  les 
affaires  publiques,  et  se  retira  à l’ancien 
couvent  du  Calvaire,  prés  Paris,  dont 
il  avait  fait  l’acquisition.  Il  obtint,  en 
1814,  de  n’ètre  point  porté  sur  la  liste 
d’exil  dressée  contre  les  conventionnels, 
et  continua  d'habiter  paisiblement  sa 
campagne;  il  vint  plus  tard  se  fixer  à 
Paris,  où  il  est  mort  en  1833. 


MÉnovÉF. , chef  des  Francs  occiden- 
taux , qui  a donné  son  nom  aux  Méro- 
vingiens. « Ou  ignore  quel  fut  le  père 
de  Merovée  ou  Mérovigh,  successeur  de 
Khiodion.  Était-il  son  fils  ? Avait-il  un 
frère  aîné , lequel  implora  le  secours 
d’Attila,  tandis  que  ISlcrovigh  se  jeta 
sous  la  protection  des  Romains?  Il  est 
prouve  que  Mérovigh  n’était  pas  ce  beau 
jeune  Frank  qui  portait  une  longue  che- 
velure blonde,  qu'Aëlius  adopta  pour 
fils , et  que  Priscus  avait  vu  à Rome.  I.es 
savants  ont  fort  disserté  sur  tout  cela, 
sans  réflecbir  que  In  royauté,  ou  plutôt 
la  cheftauierie,  étant  élective  chez  les 
Franks,  il  n’y  avait  rien  de  plus  naturel 
que  de  trouver  des  chefs  successifs  qui 
n’étaient  pas  lils  les  uns  des  autres.  Ro- 
rieou  dit  qii’après  la  mort  de  Khiodion, 
Mérovigh  fut  élu  roi  des  Franks.  Fré- 
dégher  raconte  que  la  femme  de  Khio- 
dion , se  baignant  un  jour  dans  la  mer , 
fut  surprise  par  un  monstre  dont  elle 
eut  Mérovigh,  fable  mêlée  de  mytholo- 
gie grecque  et  Scandinave  (*).  » "Voilà  à 
peu  près  tout  ce  qu’on  sait  sur  ce  chef 
franc  , qu’Anquetil  nomme  sérieuse- 
ment le  troisième  roi  de  France.  Il  s'u- 
nit à Aëtius,  en  451 , pour  combattre 
Attila  (**) , et  mourut  en  458 , lais- 
sant le  pouvoir  à son  fils  Cbildéric. 

MkRO\T,E,  deuxième  fils  du  roi 
Chilpéric  I"'  et  de  la  reine  Audovère. 
Chargé  par  son  père , en  578  , de 
poursuivre  les  conquêtes  neustrien- 
nes  outre  Loire,  il  négligea  d’exécuter 
ses  ordres , s’arrêta  à Tours , repassa 
ensuite  la  Loire,  sous  prétexte  d^aller 
voir  sa  mère  dans  le  Maine,  et  se  rendit 
à Rouen,  où  il  épousa  Hrunehaut , sa 
tante,  qui  était  encore  dans  tout  l’éclat 
de  sa  beauté , et  dont  il  était  devenu 
éperdument  amoureux  pendant  qu’elle 
était  captive  à Paris.  L’évêque  Prætex- 
tatus,  qui  avait  baptise  Mérovée  et  l’ai- 
mait tendrement,  céda  à ses  instances, 
et  dérogea  aux  canons  de  l’Église  en 
mariant  le  neveu  a la  veuve  de  l’oncle. 

Chilpéric  arriva  dès  qu’il  eut  appris 
cette  nouvelle  , et  avant  que  son  fils  se 
fût  déclaré  en  rébellion  ouverte.  Il  jura 
aux  deux  amants,  qui  s’étaient  réfugiés 
dans  l'église  de  Saint-Martin,  de  ne  pas 

(*)  Henri  Martin,  dn  Français,  1. 1. 

(")  Voy.  Chalohs  (bataille  de). 
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les  sppnrer  ; cpux-ci  se  fièrent  à son  ser- 
ment, mais  il  le  viola  peu  de  jours  après, 
en  emmenant  avec  lui  son  fils  à Sois- 
soiis. 

Excité  sans  doute  par  Frèdégonde,  et 
regardant  Mérovée  comme  l'itistigateiir 
de  la  révolte  des  leiides,  Chilpèric  le 
garda  quelque  temps  prisonnier,  puis 
le  fît  raser,  et  l’envoya  au  monastère 
d’Aninsula  (Saint-Calais),  prés  le  Mans. 
Mérovee  parvint  cependant  à s’échap- 
per, jeta  sou  habit  de  prêtre,  et  alla 
se  réfugier  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours , où  l’appelait  Contran 
Boson.  Forcé  ensuite  de  quitter  cette 
retraite , il  erra  longtemps  dans  diver- 
ses provinces,  poursuivi  toujours  parla 
rage  insensée  de  son  père,  et  finit  par 
tomber  sous  les  coups  d’un  émissaire 
de  Frédégonde,  en  H77.  Celle-ci  fit  cou- 
rir le  bruit  qu’il  avait  prié  lui-même 
son  ami  Gaïlen  de  lui  plonger  son  épée 
dans  le  sein,  pour  ne  (.as  le  laisser  tom- 
ber vivant  auv  mains  de  ses  ennemis. 

Un  autre  Mérorêe,  Jil>i  de  l’/iéodoric, 
fut  épargné  par  Clotaire  en  013 , et  en- 
voyé en  Neustrie,  où  il  vécut  et  mourut 
dans  l’obscurité. 

Mérovingiens.  Il  est  curieux  de 
voir  l’ignorant  continuateur  de  Gré- 
goire de  Tours,  Frédégaire,  s’efforcer, 
pour  illustrer  la  dynastie  des  Mérovin- 
giens, de  faire  descendre  les  Francs  des 
Troyens.  Selon  un  certain  poète  appelé 
Virgile,  dit  le  chroniqueur,  Priam  fut 
le  premier  roi  des  Francs,  et  Friga  fut 
le  successeur  de  Priam.  Apres  la  prise 
de  Troie  , les  f’rancs  se  séparèrent  en 
deux  bandes  : l’une,  commandée  par 
le  roi  Francion , s’avança  en  Europe  et 
s'étendit  sur  les  bords  du  Rhin.  Un 
autre  chroniqueur  donne  vingt-deux  rois 
aux  Gaulois  avant  la  guerre  de  Troie. 
Cette  ville , dit-il , ayant  été  prise  sous 
Rémus,  le  dernier  de  ces  rois.  Fran- 
cus,  fils  d'Hector,  vint  épouser  dans 
les  Gaules  la  fille  de  Rémus.  Le  peuple 
dont  il  devint  le  chef,  ainsi  que  les 
Troyens  qui  l’avaient  suivi,  (lortèrent 
dès  lors  le  nom  de  Francs.  Ainsi  tous 
ceux  des  souvenirs  de  la  Grèce  et  de 
Rome  qui  avaient  pu  traverser  les  té- 
nèbres du  moyen  ilge,  étaient  confusé- 
ment évoqués  pour  donner  à la  race 
(larvenue  des  Francs  une  illustre  ori- 
giiie. 

ï.  X.  •Ki'  l.inaisoii.  (I)icr.  e.'.cvcl. 


Établis  d’abord  d’une  manièr,'i  fixe 
entre  l'Escaut  et  la  Meuse,  les  Francs 
s’étaient  [leu  à (leu  étendus  .à  l’ouest  de 
ce  llenve.  Sous  Chdion , une  de  leurs 
tribus  s’avança  jusqu’à  la  .Somme , et 
prit  Cambrai."  Ce  chef,  mort  vers  449, 
eut  pour  successeur  Mérooée,  qui  com- 
battit à la  bataille  de  Chàlons,  et  éten- 
dit dans  la  Gaule  septentrionale  la  do- 
mination des  Francs  saliens.  Son  fils 
Childêric  se  fit  chas.ser  à cause  de  ses 
désordres;  mais,  rap|)elèsept  ans  après, 
il  laissa  sou  pouvoir  à son  (ils  Clovis 
en  4SI. 

Clovis,  alors  figé  de  quinze  ans  en- 
viron , se  trouva  chef  d'une  petite  ar- 
mée de  3 à 4,000  guerriers,  et  maître 
de  la  ville  de  Tournay.  Uni  a Ragna- 
caire,  chef  des  Francs  de  Cambrai,  il 
défit  Syagrius  à Soissons  ( 486  ) , le  fit 
décapiter,  et  se  trouva,  par  la  mort  du 
général  romain,  libre  de  rançonner  les 
pays  situés  entre  la  Loire  et  la  Som- 
mé. Après  avoir  soumis  les  Tongriens 
(492  ),  il  épousa  Clotilde,  fille  d’un 
roi  des  Bourguignons  ( 493  ).  Chré- 
tienne. et  orthodoxe,  Clotilde  prépara 
la  conversion  de  son  é|)oux , et  obtint 
de  faire  baptiser  ses  deux  enfants. 

En  496,  les  Alemaiis,  attirés  par 
l’espoir  de  partager  avec  les  Francs  le 
pillage  de  la  Gaule  , traversèrent  le 
Rhin.  Clovis  se  retourna  contre  eux  et 
les  rencontra  près  de  Tolbiac,  à quatre 
lieues  de  Cologne.  La  bataille  fut  san- 
glante et  d'abord  indécise;  mais  au  mi- 
lieu du  danger  Clovis  invo((ua  le  Dieu 
des  chrétiens , et  promit  de  se  conver- 
tir s’il  remportait  la  victoire.  Les  Ale- 
mans  vaincus , le  roi  franc  tint  sa 
promesse  et  se  fit  baptiser.  Trois  mille 
de  ses  soldats  suivirent  son  exemple. 

La  conversion  de  Clovis  eut  d’im- 
portants résultats,  car,  par  un  singu- 
lier hasard , il  se  trouva  parmi  tous  les 
princes  contemporains  le  seul  dont  la 
foi  ne  fdt  pas  entachée  d’héresie;  aussi 
le  clergé  des  Gaules  seconda-t-il  puis- 
samment les  progrès  de  ses  armes. 
Vainqueur  des  Alemans,  maître  des 
provinces  centrales,  Clovis,  dont  le 
renom  augmentait  chaque  jour,  voyait 
les  guerriers  des  autres  rois  francs  éta- 
blis à r.ambrai,  à Cologne,  à Saint- 
Omer  cl  au  Mans , accourir  en  foule 
sous  ses  dia|ieaux  ; aussi  fut-il  bientôt 
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en  étal  de  tourner  ses  armes  contre  les 
grandes  moiiarcliies  des  Visigoths  et 
des  Bourguignons.  Ceux-ci  , attaqués 
les  premiers,  furent  soumis  à un  tribut 
annuel. 

Puis  vint  le  tour  des  Visigoths  (507). 
Un  jour,  Clovis  dit  à ses  sold.its  : « Je 
« supporte  avec  grand  chagrin  que  ces 
« ariens  possèdent  la  meiHenre  partie 
« des  Gaules.  Marchons  avec  l’aide  de 
n Dieu,  et,  après  les  avoir  vaincus,  ré- 
« duisons  le  pays  en  notre  pouvoir.  » 
Ce  discours  ayant  plu  à tous  les  guer- 
riers, l’armée  se  mit  en  marche  et  se 
dirigea  vers  Poitiers.  Ce  fut  dans  le 
voisinage  de  celte  ville,  à Vouglé,  que 
les  Francs  en  vinrent  aux  mains  avec 
l’armée  d’Alaric.  Ce  prince  fut  tué  dans 
le  combat , et  toutes  les  possessions 
des  Visigoths  dans  la  (}aule  tombèrent 
au  pouvoir  de  Ciuiis. 

Clovis,  maître  des  provinces  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire,  voulut,  en  508, 
attaquer  la  Provence  ; mais  Théodoric 
battit  son  armee  devant  Arles,  et  le  for- 
ça h lui  abandonner  la  Provence  et  une 
partie  de  la  .Septimanie  ( c’est-à-dire 
le  territoire  des  sept  villes  épiscopales 
appartenant  au  diocèse  métropolitain 
de  Narbonne  : lîé/.iers,  Maguelone  , 
Nîmes,  -\gdc,  Lodève,  Cafcassonc  et 
F.lne  ). 

Ainsi,  Clovis  avait  porté  jusqu'au 
pied  des  Pyrénées  lu  domination  des 
Francs;  mais  derrière  lui,  dans  le  nord, 
restaient  toujours  des  chefs  indépen- 
dants : les  rois  francs  de  Saint-Omer,  de 
Cambrai,  de  Cologne  et  du  Mans.  Clo- 
vis s’en  débarrassa  par  des  meurtres 
assez  maladroitement  déguisés , mais 
qui  lui  réussirent  ; il  s'empara  de  leurs 
trésors,  et  il  était  seul  chef  de  toute,  la 
nation  des  Francs,  lorsqu’il  mourut, 
en  511,  U Paris,  que  quatre  ans  aupa- 
ravant il  avait  choisi  pour  sa  lésidencc. 
Il  fut  enlerré  dans  l'église  de  Sainte- 
Genevieve  qu’il  avait  fait  bâtir,  et  (|ui 
alors  était  consacrée  à saint  Pierre  et 
à saint  Paul. 

Ses  quatre  fils  se  partagèrent  son 
royaume.  Thierry,  l’alué,  eut  l’ancien 
pays  des  Francs  sur  le  bas  Rhin,  a\ec 
les  contrées  que  traversent  la  Moselle 
et  la  Meuse.  Metz  devint  la  capitale  de 
son  royaume,  qui  prit  bientôt  le  nom 
d'.-VustVasie  ou  Ostrasie,  parce  qu’il 
était  situé  à l’ot  di  s autres  provinces 


conquises  par  les  F'rancs.  Depuis  Tliier- 
ry , le  royaume  d’Ostrasie  eut  presque 
toujours  des  rois  particuliers,  et  s'éten- 
dit peu  a peu  sur  une  grande  partie  de 
la  Germanie.  Clotaire  résida  à Sois- 
sons,  Childebert  à Paris  , Clodomir  a 
Orléans.  Les  trois  derniers  se  partagè- 
rent en  outre  les  cités  de  l’Aquitaine , 
de  même  que  Thierry  avait  joint  l’Au- 
vergne à ses  possessions.  Ainsi , aucun 
d’eux  ne  s’établit  au  delà  de  la  Loire, 
ions  les  guerriers  francs  étant  demcii- 
lés  au  nord  de  ce  fleuve , celui  des 
quatre  rois  qui  aurait  voulu  prendre 
Toulouse,  ou  une  autre  ville  du  midi 
pour  capitale,  se  serait  trouvé  isolé  et 
sans  force  au  milieu  de  la  population 
gallo-romaine. 

lais  fils  de  Clovis  continuèrent  ses 
conquêtes.  Clodomir  lit  prisonnier  Si- 
gismond,  roi  des  Bourguignons,  et  le 
lit  jeter  dans  un  puits;  mais  il  fut  tué 
lui-même  par  Gondeinar,  qui  avait  suc- 
cédé à Sigismond. 

En  520,  Childebert  et  Clotaire  assas- 
sinent eux-memes  les  enfants  de  Clo- 
domir, et  partagent  avec  Thierry  le 
rovatimc  de  leur  père.  Celui-ci,  avec  le 
secours  de  Clotaire , se  debarrasse  par 
trahison  du  roi  de  la  Thurmge,  et  réu- 
nit celte  contrée  a scs  Etals  ( 530 
L’année  suivante,  Childebert,  pour  ven- 
ger les  outrages  faits  a sa  sœur  par  le 
roi  des  Visigoths  qui  l’avait  prise  pour 
épouse,  ravage  la  partie  de  la  Septima- 
iiie  (jiie  Clovis  n’avait  pas  cedée  aux 
O.strügoths.  Enlin,  Clotaire  et  Childe- 
bert préparent  une  nouvelle  expéxlition 
contre  les  Bourguignons,  et  invitent 
leur  frère  Thierry  à marcher  avec  eux 
contre  Gondeinar.  Mais  le  roi  d'Ostra- 
sie  refuse  de  prendre  part  à cette  en- 
treprise. n Si  lu  ne  veux  pas  aller  en 
n Bourgogne  avec  tes  frères,  lui  disent 
«ses  leudes,  nous  te  quitterons,  et 
« nous  les  suivrons  à ta  place.  » Alors 
Thierry  promet  de  les  dédomniiiger  par 
une  guerre  contre  l’Auvergne  qui  avait 
essayé  de  se  soustraire  à sa  domina- 
tion. n Suivez-moi  en  Auvergne,  dit-il 
« à ses  lideles , et  je  vous  conduirai 
n dans  un  pays  où  vous  prendrez  de  l’or 
O et  de  l’argent  autant  que  vous  en 
« pourrez  désirer,  d'où  vous  enlèverez 
« des  troupeaux , des  esclaves  et  des 
0 vêtements  en  ahoiidance.  ; seulement 
« ne  suivez  pas  cr.ix-ci.  " En  elfet,  tau- 
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dis  que  ses  frères  assiègent  Autiin  et 
occupent  toute  la  Bourgogne , après 
avoir  dispersé  l’artn-'e  de  Gondeinar,  il 
ravage  l'Auvergne  et  meurt  peu  après, 
laissant  son  royaume  d'0.>trasie  a son 
lijs  Théodebert,  qui  venait  d'enlever 
aux  Visigoths  le  Vélay,  le  Rouergue  et 
le  Gévaudan  ( 534  ). 

Le  nouveau  roi,  le  plus  belliqueux  des 
princes  mérovingiens,  jeta  de  nouveau 
les  Francs  dans  des  entreprises  lointai- 
nes, et  l’Italie,  menacée  par  lui,  vit  se 
renouveler  pour  elle  tous  les  maux  des 
anciennes  invasions  (539).  Les  Grecs  et 
les  Ostrogoths  se  disputaient  alors  cette 
contrée.  Les  deux  jieuples  s'efforcèrent 
d'attirer  les  Francs  dans  leur  alliance. 
Théodebert,  à qui  ils  s’étaient  adressés, 
promit  tout  et  reçut  de  l'argent  des  deux 
mains.  A sa  descente  en  Italie,  il  bat- 
tit les  Ostrogoths,  (|ui  le  croyaient  pour 
eux.  Les  Grecs  s'etant  avances  a sa 
rencontre  comme  amis  et  alliés , il  eu 
Gt  un  horrible  carnage  ; puis  il  ravagea 
toute  la  Lombardie  avec  tant  d'avidité, 
qu'il  se  trouva , au  bout  de  quelque 
temps,  affamé  lui-méme  dans  les  plaines 
si  fertiles  qu'arrose  le  Pô.  Un  grand 
nombre  de  Francs  y périrent;  mais 
ceux  qui  repassèrent  les  monts  rappor- 
tèrcjit  avec  eux  tant  d'or  et  tant  d'ar- 
gent, que.  sans  compter  combieti  il  man- 
quait de  leurs  compagiions  au  retour, 
ils  ne  .songèrent  plus  qu'à  entreprendre 
une  expédition  nouvelle. 

Justinien  et  Vitigés,  quiavaient  tour  à 
tour  traite  avec  les  Francs,  leur  avaient 
abandonne  l'un  et  l’autre  tous  leurs 
droits  sur  les  Gaules.  « Dejiuis  ce  temps, 
dit  Procope,  les  Francs  furent  les  maî- 
tres légitimes  de  la  Provence  et  de  .Mar- 
seille. » Déjà  , après  la  victoire  de  Vou- 
gle.  l'empereur  Anastase  avait  envoyé 
a Clovis  des  insignes  de  la  puissance 
consulaire.  Ces  concessions  ont  sou- 
vent été  regardées  comme  les  véritables 
titres  des  Francs  à la  possession  de  la 
Gaule,  par  les  érudits  qui  cro>aient 
avoir  besoin  de  légitimer  la  conquête 
de  ce  peuple , et  voulaient  faire  sortir 
d'une  maniéré  légale  le  pouvoir  des  con- 
quérants, du  pouvoir  même  des  empe- 
reurs; mais  n'est-il  pas  évident  que  tous 
leurs  droits  étaient  dans  leur  francisque 
et  dans  leur  valeur.’ 

L'expédition  si  heureuse  de  Théode- 


bert tenta  l’avidité  de  Childebert  et 
de  Clotaire.  Ils  franchirent  à leur  tour 
les  Pyrénées , marchèrent  contre  les 
Wisigoths  et  assiégèrent  Saragosse; 
mais  , repoussés  avec  perte,  ils  lurent 
contraints  de  se  retirer  (543). 

Quatre  ans  plus  tard , Théodebert 
mourut  au  moment  où  il  songeait  à des- 
cendre la  vallée  du  Danube  pour  aller 
attaquer  Justinien  jusque  dans  Cons- 
tantinople. Déjà  il  s’etait  associé  les 
Gépides,  les  Lombards  et  plusieurs  au- 
tres peuples  germains  , lorsqu’il  fut  tué 
à la  chasse  par  une  branche  d’arbre  qui 
le  renver-sa  de  cheval  ; d’autres  disent 
par  un  taureau  sauvage.  Son  fils  Théo- 
debald  lui  succéda,  et  régna  paisible- 
ment sept  années. 

La  mort  de  Théodebert  termine,  pour 
les  Francs,  la  période  des  conquêtes 
lointaines  : l'Italie,  envahie  quelque 
temps  après  par  les  Lombards,  allait 
leur  être  fermée  pour  plus  de  deux  siè- 
cles; leurs  entreprises  contre  l'Espaune 
échouaient  les  unes  après  les  autres; 
enfin , les  plus  puissantes  tribus  germa- 
niques, les  Thuringiens  et  les  Saxons, 
reiusaient  déjà  de  leur  rester  plus  long- 
temps soumis.  Toutefois  la  tentative 
était  prématurée,  et  Clotaire,  qui,  après 
la  mort  de  Théodebald  ( 553  ),  se  rendit 
maître  de  l'Aiistrasie,  extermina,  dans 
une  première  guerre,  un  grand  nombre 
de  Saxons  , et  ravagea  la  Thuringe 
parce  qu’elle  leur  avait  prêté  secours. 
« Mais , dit  Grégoire  de  Tours , pendant 
que  Clotaire  parcourait  ses  États,  il  ap- 
prit que  les  Saxons,  enflammés  de  leur 
ancienne  fureur,  s'étaient  révoltés  et 
refusaient  de  paver  le  tribut  de  cinq 
cents  vaches  qu’ifs  avaient  coutume  de 
donner  tous  les  ans.  Irrité  de  cette  nou- 
velle, il  marcha  contre  eux,  et,  lorsqu'il 
fut  arrive  près  de  leurs  frontières,  les 
S.1X0US  envoyèrent  vers  lui  pour  lui 
dire  ; >•  Nous  ne  refusons  pas  de  te  payer 
« ce  que  nous  avions  coutume  de  p.i'yer 
« à tes  frères  et  à tes  neveux , nous  te 
n donnerons  même  davantage  si  tu  le 
n demandes,  mais  nous  te  prions  de  dc- 
n metirer  en  paix  avec  nous , et  n’en 
« viens  pas  aux  mains  avec  notre  peu- 
« pie.  » Clotaire  ayant  entendu  ces  pa- 
roles, dit  aux  siens  : « Ces  hommes 
< parlent  bien,  ne  marchons  pas  contre 
« eux , de  peur  de  pécher  contre  Dieu.» 

<G. 
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Mais  ils  lui  dirent  ; n Nous  savons  bien 
«que  ce  sont  des  menteurs,  et  qu'ils 
« n'ont  jamais  accompli  leur  promesse  : 
« marchons  contre  eux  ! u 

« Alors  les  Saxons  revinrent  de  nou- 
veau, offrant  la  moitié  de  ce  qu’ils  pos- 
sédaient et  demandant  la  paix , et  le  roi 
Clotaire  dit  aux  siens  ; « Désistez-vous, 
« je  vous  prie , de  l’envie  d’attaquer  ces 
« nommes,  afin  que  nous  n’attirions  pas 
« sur  nous  la  colère  de  Dieu.  » Mais 
ils  n’y  voulurent  pas  consentir.  Les 
Saxons  revinrent  encore  , offrant  leurs 
vêtements  et  leurs  troupeaux,  et  tout 
ce  qu’ils  possédaient , et  disant  : <i  Pre- 
« nez  tout  cela  et  la  moitié  de  nos  ter- 
«res,  pourvu  seulement  que  nos  fem- 
« mes  et  nos  petits  enfants  demeurent 
« libres,  et  qu’il  n'y  ait  pas  de  guerre 
« entre  nous.  » Mais  les  Francs  ne  vou- 
lurent point  encore  y consentir.  I.e  roi 
Clotaire  dit:  « Renoncez,  Je  vous  prie, 
« renoncez  à votre  projet,  car  le  droit 
« n’est  pas  de  notre  côte;  ne  vous  obs- 
« tinez  pas  à un  combat  oii  vous  serez 
« vaincus;  mais  si  vous  voulez  y aller 
« de  votre  propre  volonté , je  né  vous 
■ suivrai  pas.»  .Alors  , irrités  de  colère 
contre  le  roi  Clotaire,  ils  se  jetereut  sur 
lui,  déchirèrent  sa  tente,  l’accablèrent 
de  violentes  injures,  et,  l’entraînant  par 
force,  voulurent  le  tuer  s’il  ne  consen- 
tait pas  à aller  avec  eux.  Clotaire,  voyant 
cela,  marcha  avec  eux  malgré  lui.  Us  li- 
vrèrent donc  le  combat,  et  leurs  enne- 
mis tirent  parmi  eux  un  grand  carnage, 
et  il  périt  tant  de  gens  dans  l’une  et 
l’autre  armée  qu’on  ne  peut  ni  l'esti- 
mer ni  le  compter  avec  exactitude. 
Clotaire  , très-consterné  , demanda  la 
paix,  disant  aux  .Saxons  que  ce  n'était 
pas  sa  volonté  s’il  avait  marché  contre 
eux;  l’ayant  obtenue,  il  retourna  chez 
lui.  » 

Peu  d’années  après  cette  expédition 
infructueuse,  qui  nous  montre  quelle 
sorte  d’autorite  les  rois  mérovingiens 
exerçaient  sur  leurs  guerriers  , la  mort 
de  Cnildebert  (5.S8)  laissa  Clotaire  seul 
maître  de  tout  l’empire  de  Clovis.  Mais 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  vaste 
puissance . et  ses  dernieres  années  fu- 
rent troublées  par  des  chagrins  et  des 
crimes  domestiques.  Dès  l'année  656  , 
Chramne , son  tils , à l'instigation  de 
Childebert , avait  levé  l’étendard  de  la 
révolte.  Clotaire  marcha  contre  lui , et 


le  contraignit  à chercher  un  asile  .au- 
près de  Conobre,  duc  de  Bretagne; 
mais  bientôt  tous  deux  furent  battus,  et 
Chramne,  avec  son  épouse  et  ses  en- 
fants, fut  inhumainement  brûlé  par  son 
père  dans  une  cabane  où  il  s’était  ré- 
fugié (560). 

Un  an  après,  Clotaire  mourut  en 
proie  à ses  remords,  et  s'écriant,  nu 
moment  de  rendre  le  dernier  soupir  : 
« Quel  est  donc  ce  roi  des  cieux  qui  lue 
" ainsi  les  grands  rois  de  la  terre  ? » 

Après  la  mort  de  Clotaire,  ses  qua- 
tre fils , comme  les  quatre  fils  de  Clo- 
vis, se  partagèrent  la  monarchie.  Cari- 
hert  régna  .à  l'ai  is,  sur  le  Quercy,  l’Al- 
bigeois et  toute  la  partie  de  l.i  Provenue 
située  entre  la  Durance  et  la  mer; 
Contran  à Orléans,  sur  la  Bourgogne, 
le  \ ivarais  et  les  pays  situés  au  delà 
du  Rhône,  entre  ce  lleuve  et  la  Du- 
rance; ChUpéric  r’  à Soissons,  et  M- 
gebert  à Metz.  Ainsi  rapproche  du  Rhin, 
pouvant  appeler  à son  aide  les  tribus 
germaniques  restées  au  delà  du  fleuve, 
ce  dernier  devait  tôt  ou  lard  l’emporter 
sur  ses  frères.  Sous  ce  prince  commença 
la  longue  lutte  de  l’Austrasie  et  de  la 
Neustrie,  représentée  par  la  rivalité  de 
deux  femmes,  FredégondeetBrunehaut. 
Cette  longue  rivalité  ne  prit  pas  seule- 
ment sa  source  dans  la  haine  de  ces 
deux  reines , mais  dans  le  caractère  et 
les  intérêts  différents  des  deux  pays. 
La  .Neustrie,  en  effet,  était  plus  ro- 
maine, tendait  davantage  à reconstruire 
l’administration  impériale;  l’Austrasic, 
au  contraire , conserva  plus  longtemps 
la  sève  barbare,  elle  resta  plus  germa- 
nique, plusiidele  aux  mœurs,  aux  ins- 
titutions que  ses  habitants  avaient  ap- 
portées de  la  rive  droite  du  Rhin.  Aussi 
verrons-nous  qu’elle  l’emportera  sur  la 
Neustrie,  comme  les  Francs  l’avaient 
emporté  déjà  sur  les  Wisigoths , sur 
les  Germains  romanUés. 

Dès  563,  Sigebert  fait  la  guerre  en 
Germanie  contre  les  Avares.  Pendant 
qu’il  les  repousse  vers  le  Danube , Chil- 
péric  lui  enlève  la  ville  de  Reims.  Deux 
ans  plus  tard . Sigebert  épouse  Brune- 
haut,  fille  d'Athanagilde , roi  des  AVisi- 
gotbs.  Chilpéric  , jaloux  de  contracter 
aussi  une  union  avec  une  femme  de 
sang  royal,  demande  et  obtient  (567) 
Galsuin’de , sœur  aînée  de  Brunehaut  ; 
mais  peu  après  il  la  fait  assassiner  a 
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l'instigation  de  sa  maîtresse  Frédé* 
gonde. 

Après  la  mort  de  Caribert,  arrivée  en 
567 , ses  frères  partagent  ses  posses- 
sions. Chacun  d’eux  obtient  un  tiers  de 
Paris.  Marseille  et  d’autres  villes  ont 
deux  chefs;  l’Aquitaine  est  tellement 
démembrée,  qu’il  en  résulte  des  guerres 
perpétuelles  et  de  nouveaux  partages  ; 
cependant  quelques-uns  de  ces  change- 
ments ont  une  certaine  durée.  D’un  au- 
tre côté,  la  Bourgogne , qui  a Contran 
pour  roi,  est  attaquée  par  les  Lombards 
récemment  établis  en  Italie;  le  duc 
Mummolus  les  bat  près  d’Embriin  (569). 

Cependant  Brunehaut  excite  Sigebert 
à venger  la  mort  de  sa  sœur.  Aidé  par 
des  peuples  germaniques  qu’il  appelle 
des  Dords  du  Rhin,  Sigebert  s'empare 
de  presque  tout  le  royaume  de  Soissons, 
est  proclamé  roi  des"  Neustrieiis  , et  se 
prépare  à assiéger  son  frère  réfugié  dans 
Tournay,  lorsqu’il  est  assassiné  par  des 
émissaires  de  Frédégonde  (571-575). 
Brunehaut  , emprisonnée  à Rouen  , 
éjiouse  A/eVoiic'e,  fils  de  Cliilpérie.  Celui- 
ci  , irrité  de  cette  union , fait  renfermer 
le  jeune  prince  dans  un  couvent , d'où 
il  ne  s’écnappe  que  pour  être  persécuté 
de  nouveau  par  Frédégonde.  Cependant 
Chüdebert  II , Agé  de  cinq  ans,  suc- 
cède à son  père  en  Austrasie,  et  Brune- 
haut  , délivrée , gouverne  en  son  nom. 
Tout  ce  qui  suit  n’est  plus  qu’une  lon- 
gue série  de  meurtres  et  de  guerres 
intestines  ^ui  désolent  la  Gaule.  D’a- 
bord Frédégonde  fait  tuer  le  fils  de 
son  mari,  qui  avait  eu,  comme  nous 
l'avons  dit , l’imprudente  audace  d’é- 
pouser Brunehaut.  Elle  fait  tuer  aussi 
saint  Prétextât , évêque  de  Rouen  , 
qui  avait  célébré  ce  mariage;  puis  c’est 
une  guerre  entre  la  Neustrie  et  l’Aiis- 
trasie,  qui  n’est  arrêtée  que  par  l’in- 
tervention du  débonnaire  Contran.  On 
lui  en  montra  peu  de  reconnaissance , 
car  Brunehaut  s’unit  un  moment  avec 
Chilpéric  pour  attaquer  la  Bourgogne, 
qui  fut  sauvée  par  l’habileté  du  prince 
Mummolus.  Les  troupes  de  Brunehaut 
et  de  Chilpéric  furent  vaincues;  ce  der- 
nier périt  lui-même  bientôt  après  , as- 
.sassiné  par  Landri,  amant  de  Frédé- 
gonde , ou  peut-être  par  un  émissaire 
tle  Brunehaut  ( 576-584  ).  Frédégonde , 
restée  sans  défense,  fut  obligée  de  re- 
courir au  roi  de  Bourgogne;  elle  se 


plaida , elle  et  son  fils , le  jeune  Clotaire 
Il , sous  la  protection  de  Contran. 

En  587  , Brunehaut  conclut  avec 
Contran  le  traité  d’Andelot,  qui  fixe 
les  limites  de  l'Austrasie  et  de  la  Bour- 
gogne , et  qui  renferme  les  premières 
traces  de  l’hérédité  des  fiefs.  Quelques 
années  plus  tard  (593),  Contran  meurt 
à Chalon  sur-Saône,  sa  résidence  ha- 
bituelle. Childebert  II  se  inet  alors  en 
possession  de  la  Bourgogne  et  menace 
la  Neustrie;  mais  son  armée,  trompée 
par  une  ruse  grossière,  est  battue  près 
de  Soissons.  Cependant  les  Neustriens 
ne  peuvent  poursuivre  leurs  succès  , et 
la  mort  de  Frédégonde  (597)  empêche 
son  fils  de  faire  de  nouvelles  conquêtes. 
L’année  précédente , Childebert  II  était 
mort , laissant  deux  fils  en  bas  Age  : 
Thierry  , qui  régna  sur  la  Bourgo- 
gne, et  Théodebert  II  y qui  gouverna 
l’Austrasie  sous  la  tutelle  de  Brune- 
haut. 

Si  les  deux  fils  de  Childebert  s’étaient 
réunis  contre  Clotaire  II,  celui-ci  aurait 
pu  difficilement  résister.  Brunehaut  y 
songeait  peut-être  ; mais  des  injures 
plus  récentes  firent  bientôt  oublier  à la 
vieille  reine  celles  qu'elle  avait  à venger 
sur  le  fils  de  Frédégonde.  Pour  mieux 
régner  sous  son  petit-fils  Théodebert , 
elle  l'éloigna  des  affaires,  et  ne  lui  laissa 
que  le  soin  de  ses  plaisirs  ; mais  elfe  en 
fiit  bientôt  nunie  : les  favoris  qu’elle 
avait  elle-meine  donnés  au  prince  la 
chos.sèrent  d’Austrasie.  Elle  se  réfugia 
près  de  son  autre  petit-fils,  qui  régnait 
en  Bourgogne , et  obtint  sur  lui , "mal- 
gré les  grands  ilc  cette  contrée,  l’ascen- 
dant qu’elle  avait  eu  jadis  en  Austrasie. 
Elle  parvint  alors  à allumer  la  guerre 
entre  les  deux  frères.  Les  commence- 
ments n’en  furent  pas  heureux  pour  les 
Bourguignons,  qui  perdirent  le  Sund- 
gau,  le  Turgau  et  l’Alsace.  Les  Aus- 
trasiens  étendirent  même  leurs  ravages 
dans  la  Champagne  et  jusqu’aux  lacs  de 
Genève  et  de  NeufchAtel.  Mais  les  Bour- 
guignons eurent  bientôt  leur  tour. 

Thierry,  ayant  réuni  une  armée  con- 
sidérable, battit  son  frère  près  de  Toul 
et  de  Tolbiac,  et  bientôt  après  le  fit 
mettre  à mort  avec  ses  enfants  (612). 
Maître  de  l’Austrasie,  Thierry  se  pré- 
parait à attaquer  Clotaire,  quand  il 
mourut  à Metz  (613)  presque  .subite- 
ment. Encouragé  par.  cet  événement 


72f> 


BfKnoviXGIEirs  L’UNIVERS. 


siF.novi\f.irNs 


inattendu  et  appelé  par  les  grands,  qui 
craignaient  de  voir  Brunelinut  ressaisir 
encore  une  fois  le  pouvoir  durant  la  mi- 
norité des  fils  de  Thierry,  Clotaire  prit 
les  armes.  Les  Bourgûignons  et  les 
Austrasiens,  sous  les  ordres  de  Varna- 
chaire,  maire  de  Bourgogne,  et  de  Pé- 
pin, chef  d’une  puissante  famille  ostra- 
sienne , marchèrent  à sa  rencontre  jus- 
que sur  les  bords  de  l'Aisne.  Quand 
Brunehaut  fit  donner  le  signal  du  com- 
bat, ses  troupes,  que  les  grands  avaient 
séduites,  tournèrent  le  dos,  et  la  vieille 
reine,  âgee  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
tomba  aux  mains  du  fils  de  Frédegonde. 
Celui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
ou  fils  de  rois,  et,  après  l’avoir  livrée 
pendant  trois  jours  aux  outrages  de  ses 
soldats,  il  la  ht  lier  par  les  cheveux,  un 
pied  et  un  bras,  a la  oueue  d’un  cheval 
imlomnté.  Clotaire  fit  aussi  mourir 
deux  aes  quatre  fils  de  Thierry  et  raser 
le  troisième.  Quant  au  quatrième,  il 
disjiarut  le  Jour  même  de  la  nataillc, 
sans  qu’on  pilt  jamais  retrouver  scs 
traces.  Les  grands  avaient  fait  leurs 
conditions  avant  d’abandonner  Brune- 
haut  : Varnachaire  eut  à vie  la  mairie  de 
Bourgogne,  Radon  celle  d’Austrasie,  et 
Gundelaud  celle  de  Neustrie. 

Kn  622,  Clotaire  donne  pour  roi  aux 
Austrasiens  son  fils  Dagobert,  dgé  alors 
de  quinze  ans , sous  la  tutelle  de  saint 
Arnolphe,  evêque  de  Metz,  et  de  Pépin 
(le  Landen  , dont  les  grandes  posses- 
sions s’étendaient  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin,  dans  les  pays  de  Liège  et  de  Ju- 
liers.  Celles  d’Arholjdie  comprenaient 
presque  tout  le  pays  Messin.  Un  (ils  de 
ce  dernier,  Ausigise,  épousa  une  fille 
de  Pépin,  et  de  ce  mariage  naquit  Pépin 
d’Hèristal,  qui  devait  hériter  des  biens 
des  deu.x  maisons.  Clotaire,  en  donnant 
un  roi  à l’Austrasie,  détacha  de  ce 
royaume  la  Provence  et  rAquitaiue.  lui 
assigna  pour  limites,  nu  sud  et  a l’ouest, 
les  Vosges  et  les  Ardennes,  mais  y laissa 
réunis  les  pays  des  Alemans,  des  Bava- 
rois , des  Thuriugiens  , des  Frisons  et 
des  Saxons  , dont  la  dépendance , à l’é- 
gard des  Francs , n’etait  toutefois  que 
précaire. 

Cinq  ans  après  (628),  Clotaire  II 
mourut.  C'était  le  troisième  îles  rois 
mérovingiens  qui  avait  réuni  toute  la 
monarchie  sous  son  sceptre.  Dagobert 
lui  succéda  et,  comme  son  père,  pos- 


séda tout  l’empire  des  Francs,  qui  s’é- 
tendait alors  de  l’F.lbe  aux  Pyrénées,  et 
de  l'Océan  occidental  jusqu'aux  fron- 
tières de  Bohême  et  de  Hongrie.  La 
même  année,  il  conféra  l'Aquitaine  à 
son  frère  Caribert,  qui  fit  de  Toulouse 
sa  capitale.  Caribert  mourut  peu  après, 
et  son  fils  aîné  fut  reconnu  roi.  .Mais 
Dagobert  le  fit  empoisonner,  et  donna 
r.4quitaine,  comme  duché  héréditaire  , 
à un  autre  fils  de  son  frère,  Boggis , 
qui  devint  la  tige  d'une  longue  suite  de 
princes  qui  s’éteignirent  en  1.503,  dans  la 
personne  de  Louis  d’Armagnac,  duc  de 
Nemours,  tué  à la  bataille  de  Cérignole. 

Dagobert  fut  le  Salomon  des  Francs  : 
comme  le  fils  de  David  , il  fut  sage  et 
juste;  comme  lui,  il  aima  la  magnifi- 
cence des  palais , et  ses  combreuses  do- 
nations enrichirent  l'Église.  Sous  ce 
prince,  la  monarchie  des  Francs  mé- 
rovingiens jeta  un  dernier  éclat.  Dago- 
bert tut  l’allié  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople; ainsi  que  le  roi  des  Ostro- 
goths  Theodoric , il  joua  le  rôle  de  chef 
des  barbares;  comme  tel,  il  intervint 
dans  les  affaires  des  Wisigoths,  aux- 
quels il  donna  un  roi,  et  dans  celles  des 
Lombards,  qu’il  força  de  respecter  leur 
reine  O ondeberge,  sa  parente,  et  d’atta- 
quer les  Vénèdes,  ses  euneniis.  F.nfin,  ce 
tut  sur  les  terres  des  Francs  que  les  Bul- 
gares fugitifs  vinrent  chercher  un  asile. 

Cependant , dans  la  Germanie,  plu- 
sieurs peuplades  se  détachèrent  des 
Francs;  les  Saxons  refusèrent  encore 
une  fois  de  payer  le  tribut  de  cinq  cents 
vaches  auquel  ils  avaient  autrefois  été 
soumis  ; les  Thuringiens  voulurent  avoir 
un  duc;  et , pendant  que  cette  défection 
avait  lien  nu  nord , au  midi , sur  les 
bords  du  Danube,  un  État  nouveau  se 
formait. 

Un  marchand  franc  nommé  .Samon , 
qui  s’était  rendu  célébré  par  son  cou- 
rage , avait  été  choisi  pour  chef  par  les 
Vénèdes.  Samon  étendit  son  royaume 
sur  les  bords  du  Danube,  et  l’atYermit 
par  des  guerres  heureuses.  Dagobert 
l'ayant  altaqité  , fut  vaincu,  et  le  vain- 
queur porta  ses  ravages  jusque  dans  la 
Thuringe.  Dagobert  ne  vengea  point 
cette  défaite  ; il  se  contenta  de  la  pro- 
messe que  lui  firent  les  Saxons  de  s'op- 
poser avec  zèle  et  couraçe  aux  Vénèdes, 
et  de  garder  de  ce  côté  la  frontière  des 
Francs  (631). 
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Ainsi  CP  rp"iie  est,  potir  la  monarchie 
des  Francs,  coniine  iin  moment  (J’nrriH 
entre  la  période  des  conquêtes  et  celle 
de  la  décadence.  Dagobert  maintient 
encore  l’unité  de  l’empire  et  étend  au 
loin  son  inlluence.  Il  cherche  même  à 
organiser  son  royaume,  dont  il  voudrait 
être  le  Justinien.  Comme  remj)ereur 
grec,  il  fait  rédiger  toutes  les  (ois  de 
ses  peuples.  Mais  l’élan  est  arrêté  et 
l’amlDition  est  éteinte  : des  soins  pacifi- 
ques occupent  seuls  le  chef  des  Francs. 
Dagobert,  faisant  le  tour  de  ses  royau- 
mes sur  un  char  attelé  de  boeufs,  .à  pas 
graves  clients,  ne  ressemble  point  à un 
conquérant , ni  même  à un  roi  barbare 
des  temps  qui  suivirent  l’invasion. 

Jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  les  Mé- 
rovinmens  ont  au  moins  régné  par  eux- 
mêmes  : si  les  conquêtes  se  .sont  arrê- 
tées, si  des  guerres  civiles  ont  désolé  le 
territoire  des  Francs,  leurs  princes  au 
iiToins  parai-ssaient  sur  les  chani|)s  de 
bataille.  Nous  allons  avoir  maintenant 
le  spectacle  d’une  honteuse  dégradation. 
Les  rois  mérovingiens,  renfermés  dans 
leurs  demeures,  laisseront  croître  à côté 
du  trône  la  puissance  des  maires  du 
palais,  qui  doit,  dans  un  siècle,  les  dé- 
pouiller. Déj.n,  en  effet,  commence  la 
decadence.  Clotaire  II,  père  de  Dago- 
bert, avait  été  oblige  de  remettre  le 
tribut  jadis  imposé  ntix  Lombards,  et 
les  Saxons  avaient  refusé  de  payer  celui 
qu'ils  devaient  aux  rois  austrasiens  ; la 
monarchie  des  Venèdes  s’était  élevee  au 
sein  de  l’Allemagne  , et  leurs  chefs 
avaient  battu  l’armée  de  Dagobert  ; les 
Aquitains,  enfin,  avaient  obtenu  un  chef 
indépendant  dans  la  personne  de  son 
frère  Caribert  II  ; et  d’ailleurs,  au  sein 
même  de  l'empire,  fermentaient  les  élé- 
ments d’une  dissolution  prochaine.  Clo- 
taire II  n’avait  pu  l'emporter  sur  Bru- 
iiehaut  qu’avec  l’appui  des  grands  de 
Bourgogne  et  d’Austrasie.  Les  maires 
de  ces  deux  royaumes  s’étaieiit  fait 
confirmer  pour  ' leur  vie  dans  leur 
charge;  les  évêques  et  les  barons  avaient 
demandé  et  obtenu  la  consécration  de 
privilèges  étendus,  et  l'autorité  dont  le 
roi  de  Neustrie  jouissait  sur  les  deux 
autres  royaumes  frauc.s  se  trouvait  fort 
limitée  par  ces  concessions.  L’Austra- 
sie  surtout,  qui  avait  abandonné  Bru- 
nehaut,  comptait  bien  ne  pas  se  sou- 
mettre au  bon  plaisir  du  roi  de  Paris. 


Filtre  la  .Nciislric  e t l’.Viistr.isie , il  y 
avait  une  rivalité  dont,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  [dus  haut,  la  lutte  de 
Frédégonde  et  de  Brunehaut  n’est  que 
le  symbole.  I.a  Neustrie,  en  effet,  était 
plus  romaine,  plus  ecclésiastique;  elle 
accordait  davantage  à ses  rois  qui  cher- 
chaient à V rétablir  l’administration  im- 
périale. L'Austrasie,  presque  abandon- 
née (les  colons  romains  an.  moment  de 
la  conquête,  avait  été  repeuplée  par  les 
tribus  germaniques;  là  s’était  formée 
une  aristocratie  plus  nombreuse  , plus 
forte,  plus  inquiète  des  droits  de  l’auto- 
rité royale,  et,  ce  qui  la  rendait  plus  re- 
doutable encore,  c’est  qu’elle  avait  un 
chef  dans  la  personne  des  maires  du  pa- 
lais. 

Dagobert  avait  lais.sé  , en  mourant , 
deux  fils  encore  enfants  ; le  premier , 
Clocis  II,  qui  régna  en  Neustrie  et  en 
Bourgogne,  sous  la  tutelle  du  maire 
Æga , piii«,  en  640 , sous  celle  d’F.rchi-. 
iioald,  maire  de  Neustrie,  et  de  Flachat, 
maire  de  Bourgogne;  le  second , .V/ÿC- 
bert  II,  qui  régnait  en  Auslrasie  depuis 
632. 

A la  mort  de  Pépin  (639),  son  fils 
Grimoald  hérita  de  la  mairie  d’Austra- 
sie par  l’appui  des  grands,  et  surtout 
de  Leiitliari.s , duc  des  Aleuiaits.  Mais 
l’affaibli.s.'ienipnt  du  pouvoir  royal  pré|)a- 
rait  des  révoltés;  en  effet,  eii  640.  les 
Thuringiens  se  soulevèrent.  Cependant 
leur  duc,  bleu  que  vainqueur  des  Aiis- 
trasiens,  consentit  à reconnaître  encore 
Sigebert  pour  .suzerain.  I.orsqiie  ce 
prince  monriit,  en  6.')6,  Grimoald  se 
crut  assez  fort  pour  envoyer  en  Irlande 
le  jeune  fils  du  roi,  Dagobert  II,  et 
placer  la  couronne  sur  la  tête  de  son 
propre  fils.  Mais,  sept  mois  après,  le 
nouveau  roi  fut  renversé  par  les  Neus- 
triens,  et  Grimoald  paya  de  sa  tête  son 
ambition  prématurée.  Clovis  II  réunit 
alors  encore  une  fois  les  trois  royaumes 
francs,  mais  il  mourut  deux  mois  après. 
L’aîné  de  ses  fils , Clotaire  lit,  régna 
en  Neustrie  jusqu’en  670,  d’abord  sou.s 
lu  régence  de  la  pieuse  reine,  Batliilde, 
puis  sous  l’adiniiiistration  irLbroIn , 
maire  du  palais;  l’autre,  Childéric  II, 
en  Auslrasie  jusqu’en  673,  sous  la  tu- 
telle du  maire  Wulfoald. 

Après  la  mort  de  Clotaire  III,  Kbroïn 
proclama,  sans  le  concours  des  grands, 
Thierry  III,  fils  de  ce  prince,  puis 
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s’efforça  de  rétablir  l’autorité  royale 
dans  tous  ses  droits.  Pour  abaisser  les 
rands,  il  refusait  de  donner  les  charges 
e duc  et  de  comte  à ceu.t  qui  avaient 
de  riches  possessions  dans  les  provinces 
dont  ilsdemamiaient  le  commandement. 
Aussi  les  seigneurs  de  Neustrie,  s'alliant 
secrètement  avec  ceux  d’Austrasie  (673), 
les  sollicitèrent  de  venir  les  délivrer  de 
la  tyrannie  d'Ébroïn.  L'armée  qu’É- 
broîn  conduisit  contre  eux  l’abandonna 
au  moment  de  la  bataille  ; lui-méme  , 
fait  prisonnier,  fut  enfermé  dans  le  mo- 
nastère de  Luxeuil.  Il  est  vrai  qu’il  en 
sortit  bientôt,  car  le  roi  d’Austrasie, 
Childéric  II,  que  les  Neiistriens  avaient 
accepté  après  la  chute  d'Ébroïn,  n'ayant 
pas  compris  que  les  grands  n'avaient 
mis  sur  .sa  tète  une  double  couronne 
qu'à  la  condition  qu'il  respecterait  leurs 
usurpations,  avait  fait  punir  l'un  d’en- 
tre eux  d’un  cliAtimetit  servile.  Peu  de 
temps  après , il  fut  tué,  un  jour  qu’il 
chassait  dans  la  forêt  de  Chelles,  et  l'on 
n’epargna  pas  même  sa  femme,  qui  était 
enceinte.  A la  faveur  des  troubles  qui 
suivirent,  F.broïn  sortit  de  sa  prison. 
D’abord  il  opposa  à Thierry  III,  que 
les  Neustriens  avaient  eux-mêmes  réta- 
bli après  la  mort  de  Childéric  II,  un  fds 
supposé  de  Clotaire  III,  puis  il  accepta 
Thierry,  qui  lui  laissa  reprendre  son 
ancien’pouvoir  en  Neustrie.  Alors,  con- 
tinuant la  politique  qu’il  avait  suivie, 
il  se  fit  l'adversaire  des  grands  et  de 
Martin,  maire  du  palais  d’Au.strasie  , 
ui  s’était  fait  déclarer  duc  et  prince 
es  Francs.  Cette  fois  il  eut  recours  à 
la  ruse;  Martin,  appelé  par  lui  à une 
conférence,  fut  assassiné;  mais  F.broïn 
ne  put  recueillir  le  fruit  de  ce  meurtre, 
il  fut  tué  lui-même  quelques  Jours  après, 
par  un  Franc  qui  voidait  venger  sur  lui 
une  injure  personnelle  (681). 

Les  hostilités  continuèrent  après  la 
mort  d’Ébroïn,  mais  sans  qu’il  se  pas- 
sât rien  de  décisif  jusqu’à  la  bataille  de 
Testry.  Pépin  d'Heristal,  qui  avait  suc- 
cédé âu  pouvoir  de  Martin  , et  avait  vu 
son  autorité  augmenter  sans  cesse  dans 
cette  lutte  du  parti  aristocratique  con- 
tre la  royauté  défendue  par  Ébroïn,  fut 
bientôt  en  état  de  trancher  la  question. 
Les  Neustrien.s  furent  coinplelement 
battus  à Testry  (687).  « Pépin  prit  avec 
lui,  dit  Frédégaire,  le  roi  Théodoric  lll 
( Thierry  lll  ) avec  ses  trésors,  et  s’en 


retourna  en  Austrasie.  t Pépin  ne  dé- 
pouilla pas  les  vaincus;  il  ne  leur  prit 
point  leurs  terres , et  aucun  de  ses 
guerriers  ne  s’établit  de  force  parmi 
eux  ; seulement  la  royauté  de  Neustrie 
fut  effacée  de  fait  ; la  domination  passa 
des  bords  de  la  Seine  aux  bords  du  Rhin. 
S'il  y eut  encore  des  rois  mérovingiens, 
c'est  que  les  maires  austrasiens  trou- 
vaient utile  de  pouvoir  montrer,  de 
temps  à autre,,  aux  peuples,  un  roi  che- 
velu de  la  race  de  Clovis,  afin  de  légiti- 
mer en  quelque  sorte  à leurs  yeux 
l’autorité  qu’ils  exercèrent  jus(|u'au  mo- 
ment où  le  vicaire  de  Dieu  vint  impri- 
mer sur  le  front  de  l'un  d’eux  un  carac- 
tère nouveau  et  sacré. 

Depuis  la  bataille  de  Testry  jusqu’au 
sacre  de  Pépin  le  Bref  (7.ï2),’le  titre  de 
roi,  mais  sans  le  pouvoir  et  même  sans 
les  honneurs  de  la  royauté , fut  encore 
porté  par  des  princes  mérovingiens  qui 
passèrent  obscurément  sur  le  trône. 
Dans  cet  espace  de  soixante-huit  ans, 
aucune  réclamation  ne  s'élève  en  faveur 
de  cette  race  dégénérée,  qui  iie  se  re- 
produit plus  qu’avec  peine.  Ils  meurent, 
en  effet,  presque  tous  adolescents  ; « il 
semble  <|ue  ce  soit  une  espèce  d’hom- 
mes particulière  : tout  .Mérovingien  est 
père  à quinze  ans  , caduc  à trente.  I..a 
plupart  n'atteignent  pas  cet  âge  : Cha- 
lïbert  II  meurt  à 25  ans;  Sigebert  II  à 
26;  Clovis  II  à 23;  Childéric  II  à 24; 
Clotaire  lll  à 18;  Dagobert  II  à 26  ou 
27,  etc.  Le  .symbole  de  cette  race  sont 
les  énervés  de  .lumiége,  ces  jeunes  prin- 
ces à qui  l’on  a coupé  les  articulations, 
et  qui  s’en  vont  sur  un  bateau , aban- 
donnés an  cours  du  fleuve  qui  les  porte 
à rOcean;  mais  ils  sout  recueillis  dans 
un  motiastère  (*).  « 

Nous  ne  ferons  que  nommer  ces  rois 
fainéants  ; Thierry  II Itfiri:,. Clovis 
III  (691-605);  Chilr/ebert  III{b9h-7i  f); 
Dagobert  lll,  (71 1-71.5)  ( de  673  à 678, 
Dagobert  H,  fils  de  .Sigebert,  avait  été 
rappelé  d'Irlande  pour  régner  sur  l'Aus- 
Irasie);  Cliilpéric  H (711-720)  (Charles 
Martel  lui  oppose  (7 1 7-7 19)  CMaireU'); 
Thierry  //  (720-737  ).  De  737  a 741  , 
interrègne.  Pépin  proclame  , en  742 , 
Childéric  lll , qui  meurt  dans  un  mo- 
nastère en  754.  ( Voyez  Cablovin- 
OIEXS.) 

(*)  Miclifli'l , Uiiloire  lU  France  ,1.1, 
p.  aSo. 


THÉonF.nr.iiT  II,  roi  TiitF.nRY  IT,  roi  rte 
d’AusIratie,  t «12.  Bourgogne,  t 613. 

Sigebert  II, 
t 613. 
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ÎMers  fi,  Kf.rir.  Voyrz  Orah. 

Mersen  (conférence  de).  Ajirès  la 
mort  de  T.oiiis  le  Débonnaire,  des  ca- 
lamités sans  nombre  avaient  assailli 
l’empire  franc.  Aux  sanglantes  dissen- 
sions des  fils  de  l’empereur  étaient  ve- 
nues se  joindre  les  ravages  des  Nor- 
mands, des  Sarrasins  et  des  Slaves.  La 
famine  dévastait  les  provinces,  et  Char- 
les le  Chauve  faisait  une  guerre  achar- 
née 5 Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  q^ui  re- 
ftisait  de  reconnaître  sa  suzeraineté. 
Pour  chercher  un  remède  à tant  de 
maux , les  trois  fils  de  Louis  se  réuni- 
rent, au  mois  de  février  847,  à Marsna 
ou  lyiersen  , près  de  Maëstricht,  dans 
les  États  de  Lothaire.  Ils  envoyèrent  en 
commun  des  députés  à Horifi,-roi  de 
Danemark  ; a Noinenoé,  duc  de  Breta- 
gne, et  à Pépin.  Ils  menacèrent  le  prince 
danois  de  diriger  contre  lui  toutes  leurs 
forces,  s’il  n’arrétait  les  irruptions  de 
ses  sujets , et  assignèrent  Pépin  à un 
plaid  où  ses  différends  avec  Charles  de- 
vaient être  définitivement  réglés.  Mais 
le  résultat  de  ces  négociations  ne  fit 
gue  dévotler  l’imiiuissance  des  rois  con- 
fédérés. Le  roi  Horik  ne  put  arrêter  les 
cour.ses  des  pirates  normands,  qui  de- 
vinrent plus  terribles  qu’auparavant,  et 
les  hostilités  recommencèrent  entre 
Charles  et  Pépin. 

Kn  851 , les  trois  princes  eurent  une 
nouvelle  conférence  dans  le  même  en- 
droit. Là,  d’un  commun  accord  avec  les 
grands  de  leurs  Etals,  ils  jurèrent  d’ou- 
blier sans  retour  leur  ancienne  discorde, 
de  renoncer  à tonte  intrigue  dirigée 
contre  l’un  d’entre  eux,  de  refuser  un 
asile  à ceux  qui  seraient  poursuivis  soit 
par  l'un  des  rois,  soit  par  la  puissance 
ecclésiastique  des  évêques  ; d’étendre 
enfin  leur  alliance  à leurs  enfants,  et 
dans  le  cas  où  l’un  des  trois  rois  vien- 
drait à mourir,  de  garantir  son  héritage 
à ses  fils. 

Mersen?ie  (le  P.  Marin),  savant  re- 
ligieux de  l’ordre  des  minimes  , né  au 
bourg  d'Oizé,  dans  le  Maine,  en  1588, 
mort  à Paris  en  IH48,  a mérité  d’être 
compté  au  nombre  des  géomètres  du 
dix-septième  siècle  , moins  par  ses  pro- 
pres travaux  gue  par  son  rdle  de  cor- 
respondant et  d’intermediaire  entre  les 
savants  de  l’Europe.  C’était  à lui  qu’ils 
proposaient  les  doutes  dont  il  devait 


leur  obtenir  des  solutions.  Mersenne 
avait  été  le  condisciple  de  Descartes  au 
collège  de  la  Flèche  ; il  fut  jusqu’à  sa 
mort  son  partisan  le  plus  déclaré.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Quæstiones 
celeherrimæin  Genesim,  cu»i  accuratà 
tfxtu.i  expliratioiie,  etc.,  1623,  in-foL; 
l'Impiété  (tes  déistes  et  des  plus  sub- 
tils libertins  déconcerte  et  réfutée  par 
raisons  de  théologie  et  de  philosophie, 
1624,  2 vol.  in-8°  ; Questions  théotogi- 

?ues,  physiques,  morales  et  mathéma- 
iques , etc.,  1634.  2 vol.  in-8°  ; tes  Mé- 
caniques de  Galilée,  trad.  de  l’italien, 
1634  , in-8°;  Harmonie  universelle, 
contenant  la  théorie  et  la  pratique  de 
la  musique,  etc.,  1636,  in-fol.  ; la  f é- 
rité  des  sciences  contre  les  sceptiques 
et  les  pyrrhonirns , 1638,  in  l2  ; Co(ji- 
tata  physico-mathemalica,  1644,in-4“; 
l’niversx  geomeiriæ  mixtivquemathe- 
malicœ  synopsis,  1641,  in-4°  ; \oræ 
obserrationes  physico-mathematiew , 
quibus  accessit  ./rislarchus  Samius  , 
de  mundi  syslemate , 1647,  in-4“. 

Mebville  { Meraniacum)  , petite 
ville  de  la  Flandre,  aujourd’hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Nord. 

Cette  ville  doit  son  origine  a un  mo- 
nastère de  bénédictins,  fondé  en  674  et 
dctru't  au  neuvième  siècle  par  les  Nor- 
mands. Elle  fut  brûlée  par  les  Français 
en  1347,  et  s iccagée  par  les  calvinistes 
en  1581 . On  y compte  maintenant  5,864 
habitants. 

Mery,  ancienne  seigneurie  de  l’Ilc 
de  Fiance,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  Seine-et-Oise,  érigée 
en  marquisat  en  1695. 

Mery-siir-Sei?«e  , petite  et  ancienne 
ville  de  Champagne,  aujourd’hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de 
l’Aube.  Population  ; 1,362  habitants. 

Cette  ville  fut  fortifiée  sous  le  règne 
de  Philippe- Auguste,  en  1220;  assiégée 
et  prise  par  les  Anglais  eu  1259;  forti- 
fiée de  nouveau  |iar  Charles  V,  en  1376; 
prise  et  reprise  jusqu’à  trois  fois  pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue;  ruinée 
en  1615,  pendant  les  pierres  civiles 
qui  désolèrent  le  régné  (le  I.onis  XIII  ; 
incendiée  en  1746  et  en  1778  , et  en- 
fin entièrement  brûlee,  en  1814,  par 
les  Prussiens , après  une  sanglante  ba- 
taille livrée  sous  ses  murs. 

Mery  (combat  de).  Après  la  victoire 
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incomplète  de  Montereaii , Macdonald 
et  Oudinot  se  rnpproi'hèrent  de  Mery- 
sur-Seiiie,  où  Napoléon  réorganisa  l'ar- 
mée pour  livrer  bataille,  non  plus, 
comme  il  s’y  était  attendu,  à des  adver- 
saires déroutés  par  ses  marches  habiles, 
mais  à un  ennemi  qui  avait  eu  tout  le 
temps  de  se  disposer  à le  recevoir  , en 
lui  opposant  des  forces  plus  que  dou- 
bles. « Il  forma  quatre  colonnes , aux- 
(pielles  il  assigna  pour  but  la  plaine  de 
Troyes,  et  qui  se  mirent  en  mouve- 
ment , Gérard  par  Sens,  Macdonald  par 
Trainel , la  garde,  sons  Nev  et  Victor, 
par  Nogent  et  Saint-.Marti/i  de  Rosnav; 
enfin  Oudinot  par  Nogent  et  Châtres. 
A l’extrême  droite,  Aliix  nettoya  la  val- 
lée du  I^ing,  et  chassa  les  Cosaques  de 
Nemours  ; à gauche , Marmont  occupa 
Sézanne , d’où  il  éclaira  le  cours  de 
l’Aube.  Cependant  .Sclnvartzenberg  con- 
centra autour  de  Troyes  près  de  140,000 
hommes.  Lorsque  les  trois  colonnes  de. 
aaudie  arrivèrent  sur  le  plateau  d’où 
l'on  descend  à cette  ville  par  Échemiiics, 
Orvillers  et  Saint-Georges,  elles  aper- 
çurent les  lignes  austro-russes  échelon- 
nées en  avant  et  en  arrière  de  Troves , 
sur  les  deux  rives  de  la  Seiiie.  Au  même 
moment,  une  nouvelle  nias.se,  dont  l’at- 
titude semblait  menaçante,  fut  signalée 
sur  le  fianc  gauche  dé  l’armée,  à Méry- 
sur-.Seine.  Napoléon , surpris  de  l’appa- 
rition de  cet  ennemi  inattendu,  ordonna 
de  le  reconnaître.  On  courut  au  pont 
de  Méry , on  l’attaqua  vivement,  on 
l’emporta  malgré  les  fiammes  qui  com- 
mençaient à l’embraser.’ Malgré  la  nlus 
opiniâtre  résistance,  on  passa  sur  1 au- 
tre rive  ; on  allait  s'établir  l’épéc  à la 
main  dans  la  ville , lorsque  le  l'eu  , s’y 
coniuinniquant,  força  de  l’abandonner. 
On  se  replia  sur  la  rive  gauche  après 
avoir  achevé  la  destruction  du  pont,  et 
I .armée  eut  le  douloureux  spectacle 
d'une  ville  française  dévorée  par  l'in- 
cendie. 

Ce  combat  acharné  révéla  la  présence 
de  l’armée  de  Silésie.  C’était  elle,  en  ef- 
fet, qui,  après  s’être  rapidement  réor- 
ganisée, secondée  par  des  événements 
inespérés,  revenait  sur  la  haute  Seine, 
forte  de  40,000  huinmes  (*).  » 

(*)  Taille, 111  Jes  guerres  de  la  révolulion 
et  de  l'empire. 


Mkhy  (Joseph),  né  à Marseille,  le  21 
janvier  179S,  est  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  vivement  combattu  sous  la 
restauration  le  système  antinational  de 
la  bl  anche  aînee  des  Bourbons.  Associé  à 
son  compatriote  et  ami  Barthélemy,  il 
publia  une  foule  de  satires  politiques  qui 
eurent  un  grand  succès,  et  servirent 
puissamment  le  parti  libéral.  En  1820,  il 
avait  fondé  à Marseille,  avec  Alphonse 
Rahbe , le  journal  /e  Phocéen  , que  les 
tracasseries  de  la  police  lui  firent  sus- 
pendre en  1822.  Alors  il  vint  à Paris, 
où  il  débuta  par  son  Êpitre  à Sidi- 
Mahmoucl,  1823,  in -8".  Il  publia 
ensuite,  soit  seul,  soit, en  collabo- 
ration de  Barthélemy  ; Êpitre  à M. 
de  rUlele,  182.3,  in-8"  ; la  f iUélU^e, 
ou  la  Prixe  du  château  lUi'oli,  poème 
héroï-comique,  en  quatre  chants,  182G, 
in-8“  ; MutaguU  et  liatta,  ou  les  peux 
ultramontains  , poème,  1826,  in-8“  ; 
les  Jésuites,  êpitre  à M.  le  pré.sident  Sé- 
guier,  1826,  in-8°  ; Rome  à Paris, 
poème  en  quatre  chants  , 1827 , in-8“  ; 
la  Peyronnéide , 1827,  in-8°;  Çiie  soi- 
rée chez  M.  de  Peyronnet , scène  dra- 
niatique,  1827  , in-8“  ; le  Congrès  des 
ministres,  ou  la  Revue  de  la  garde  na- 
tionale, scènes  historiques  en  vers, 
1827,  in-S”-, /a  Corbiéride,  1827,  in-8*; 
la  flncriade , ou  la  Guerre  d’Jlger, 
1827  , in-8°  (c’est  l'ouvrage  de  prédilec- 
tion des  deux  auteurs)  ; Êtrennes  à Jf. 
de / 'illéle , ou  nos  Idieux  aux  minis- 
tres, 1828,  in-8“  ; Mapoléon  en  Égypte, 
poème  en  8 chants  , 1828,  in-8°;  le  Fils 
de  i Homme,  ou  Som'enirs  de  l 'ienne, 
Paris  , 1 82!» , in  - 8°  ; T Insurrection , 
poème,  dédié  aux  Parisiens  , 1830, 
in-S",  et  une  foule  d’autres  publications 
de  circonstance  qu’il  serait  trop  long 
d’énumérer  ici.  - 

IMeslxy  i.E  Vidyme,  ancienne  ba- 
ronnie du  pays  Clurtrain  , érigée  en 
comté  en  faveur  de  J.  A.  de  Thou , en 
1651  ; elle  est  comprise  aujourd’hui 
dans  le  département  d’Eure-et-Loir. 

Mesmes,  ancienne  famille  de  Béarn, 
dont  les  membres  les  plus  distingués 
furent  : 

Jean-Jacques  de  Mesmes,  seigneur 
de  Roissi,  né  en  1490.  Il  s’attacha  jeune 
encore  à la  maison  royale  de  Navarre, 
et  obtint  l intcndance  générale  des  af- 
faires de  Catherine  de  i'oix,  épouse  de 
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Jean  d’Albret.  Lorsque  Charles  Qiiint 
et  François  I"  traitèrent  de  h paix  à 
Noyon,  Mesniesfut  chart;é  de  revendi- 
quer, au  nom  de  sa  souveraine,  la  por- 
tion de  la  Navarre  dont  s’était  emparé 
Ferdinand  le  Catholique.  Il  entra  en- 
suite au  service  du  roi  de  France,  et 
accepta  la  place  de  lieutenant  civil  au 
Châtelet , à condition  qu’il  lui  serait 
permis  de  continuer  <à  servir  le  roi  de 
Navarre.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  am- 
bassades au  nom  de  ses  deux  maîtres, 
devint  successivement  maîlre  de  requê- 
tes et  premier  président  du  parlement 
de  Normandie.  Sous  le  règne  de  Henri 
II,  il  fut  un  des  premiers  membres  du 
conseil  d’État  qui  obtinrent  voix  déli- 
bérative au  parlement  de  Paris,  ('e  fut 
lui  (|ui  négocia  le  mariage  de  Jeanne 
d’Albret  avec  Antoine  de  Bourbon.  11 
mourut  a Paris , en 

//enrt  DE  Mesm  es,  seigneur  de  iloissi 
et  de  .Malassise , lils  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  I.î32,  nommé, en  15.^2, conseil- 
ler à la  cour  des  aides,  puis  conseiller  au 
grand  conseil.  La  république  de  Sienne 
s’étant  mise  sous  la  protection  du  roi  de 
France,  Henri  de  Mesuies  fut  chargé, 
en  1557,  de  rendre  injustice  dans  ce 
pays.  Il  y resta  deux  ans , battit  les  Es- 
pagnols en  l’absence  du  gouverneur  du 
Siennois,  Biaise  de  Montluc,  et,  à son 
retour  en  France.  , fut  nommé  par  Hen- 
ri II  conseiller  d’F.tat,  ce  qui  ne  l’cm- 

f lécha  pas  d’accepter , sous  Charles  IX, 
a place  de  chancelier  de  Jeanne  d’Al- 
bret. Lorsqu’on  1570,  Catherine  de  Mé- 
decis  offrit  aux  protestants  la  paix  qui 
précéda  la  Saint-Barthélemy,  de  Mes- 
mes  fut  envoyé  a Saint-Germain  avec 
Armand  de  Biron  , depuis  maréchal  de 
France,  pour  traiter  avec  les  chefs  du 
parti  qu’on  voulait  abattre  d’un  seul 
coup;  mais  il  n’était  pas  initié  a cet 
horrible  secret.  Cette  paix  fut  depuis 
appelée  pafx  boiteuse  et  mnlassise, 
parce  que  Biron  était  boiteux , et  que 
de  .\lesine, prenait  le  nom  de  sa  seigneu- 
rie de  Malassise.  .Sous  Henri  111 , il  ne 
resta  pas  longtem|is  en  faveur,  et  se  re- 
tira de  la  cour.  Il  mourut  en  lû'JO. 

Jean-.lntuine  de  Mes.mes,  comte 
d’A'VADX,  né  à Paris,  eu  1001 , mort 
en  1723  , était  entré  de  bonne  heure 
dans  la  magistrature.  Nommé,  dès  l’âge 
de  18  ans,  procureur  général  au  parle- 


ment de  Paris,  il  obtint  une  charge  do 
conseiller  en  1087,  et,  l'année  suivante, 
celle  de  président  à mortier. 

En  1710,  il  fut  nommé  membre  de 
l’Academie  française,  ou  il  remplaça 
Louis  de  Verjus,  et,  en  1712,  succédaa 
Louis  Lepelletier,  comme  premier  presi- 
dent du  parlement  de  Paris.  Il  montra 
peu  de  dignité  et  de  loyauté  dans  cette 
place  lors  de  la  séance  où  l’on  annula  le 
testament  de  Louis  XIV,  et  en  1718, 
quand  le  régent  fit  rendre  un  arrêt 
pour  dépouiller  les  princes  légitimés. 
Sa  conduite  fut  plus  noble  en  d’autres 
circonstances,  et  les  remontrances  qu'il 
lit,  à l’occasion  du  svstèniede  Law,  le 
firent  exder  à Pontoise  avec  tout  son 
parlement.  Plus  tard,  il  s'opposa  enexire, 
mais  sans  fruit,  à la  nomination  de  Du- 
bois à rarcheiéché  de  Cambrai.  D'A- 
lembert  a publié  Yéloge  de  ce  magistrat 
daii'  Yllistuii'e  des  membres  de  t.-tca- 
démie franeuise,  tom.  IV,  p.  339-4G. 

Jean  Jacques  de  M es  mes  (dit  /e  Hait  U 
de  Mesmes],  Irère  puîné  du  précèdent, 
mourut  en  1741,  à l àge  de  61  ans,  fut 
grand-croix  de  Malte  , grand  prieur 
d’Auvergne  et  ambassadeur  de  son  or- 
dre en  France. 

Jean-Jacques  DE  Mesmes  , comte 
d’Avadx  , neveu  de  l’habile  négocia- 
teur de  ce  nom  (voy.  Avaux),  né  à 
Paris,  vers  1640,  mort  en  1688,  fut 
président  à mortier  au  parlement  de. 
Paris,  et  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise. 

Mesnager  (Nicolas),  habile  diplo- 
mate français  , né  en  1665  , à Rouen, 
vint  a Paris,  en  1700,  comme  député 
des  négociants  de  sa  ville  natale  près  le 
conseil  de  commerce.  D’Aguesseau  le 
recommanda  à Louis  XIV , et  lui  fit 
confier  deux  missions  importantes  en 
Espagne.  Le  roi  l’envoya  à la  Haye,  en 
1707,  pour  communiquer  aux  chefs  de 
la  république  le  projet  d’un  traité  re- 
latif au  commerce  de  toutes  les  nations 
de  l’Europe  avec  le  nouveau  monde;  et,  si 
l'adroit  négociateur  ne  réussit  pas  com- 
plètement par  suite  des  prétentions 
exagerees  des  Hollandais,  il  remplit  du 
moins  le  principal  objet  de  sa  mission, 
celui  de  dissiper  leurs  défiances  relati- 
vement au  commerce  de  l’Inde;  et,  à 
son  retour  en  France,  en  1708,  il  reçut 
beaucoup  d’éloges  pour  sa  conduite. 
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F.n  1711 , il  fut  envoyé  secrètement  à 
Lomires  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
reine  Anne,  qui  rnccueiliit  de  la  ma- 
niéré la  plus  flatteuse  L”S  articles 
qu'il  signa,  et  qu’il  lit  agréera  la  reine 
inalsre  de  nombreux  obstacles  , furent 
tous  approtivés , et  servirent  de  base 
aux  instructions  (pie  Louis  XIV  donna 
peu  (le  temps  apres  pour  les  conféren- 
ces d’Utrecbt , où  il  prit  encore  une 
grande  part.  Il  mourut  en  1714. 

Mksplez  , ancienne  baronnie  du 
Béarn,  aujourd'hui  Comprise  dans  le  de- 
partement des  Basses-Pyrenées , érigée 
en  marquisat  en  1732. 

Messier  (r.barles) , astronome,  né 
en  173U,  a Badoiivillers,  en  Lorraine.  Il 
vint  a Pans  en  I7.SI,  entra  chez  Dclisie 
pour  tenir  ses  registres  d'observation, 
parvint  plus  tard,  par  le  crédit  de  ce  sa- 
vant,à être  nomme  commis  du  depiit  de 
la  marine.  Il  fut  élu  successivement 
membre  des  académies  de  B'-rlin  et  de 
Petersboiirg,  et,  en  1770,  de  celle  de  Pa- 
ris, et  astronome  de  la  marine.  Devenu 
acadeinicieii-pensionnaire  à son  tour,  il 
vit  .siipprimer,  quelques  jours  apres, 
l’Academie,  sa  pension,  et  le  traitement 
qu’il  recevait  de  la  marine  : maigre  les 
embarras  de  sa  jiosition  , il  continua 
ses  travaux,  que  l'Institut , le  bureau 
d's  longitudes  et  la  Légion  d'Iioiiiieur 
ré  UHiipeiiserent  avec  usure  sous  le  con- 
sulat et  rpinpirc  : il  mourut  en  1817.  On 
lui  doit  : Grande  comète  qui  a paru  a 
la  naissance  de  Napoléon  le  Grand, 
découeerle  et  ohsercce  pendant  rjiiatre 
mois , Paris  , 1808  , in-4°,  et  quelques 
?né»i(}/;e.v  insérés  dans  les  (oliimes  de 
l’  Academie  ou  dans  ceux  de  la  Connais- 
sance des  temps. 

Messin  (pays),  Metensis  Pagns,  pro- 
vince ipii , avec  le  Toulois  et  le  Verdii- 
nois,  formait  ledeparienieiit  desTrois- 
Evi’-ebés  ((oy.  ce  moi);  ce  pays  était 
possédé  autrefois  en  souverainelé  par 
les  evé(|ues  de  Metz;  il  se  diOsait  en 
deux  parties  priiici|iaies,  séparées  l'une 
de  l'autre  parle  bailliage  de  Dieuze  du 
duché  de  Lorraine;  la  première  de  ces 
deux  parties  était  bornée  au  nord  par 
le  duché  de  Luxembourg  et  par  les 
terres  de  l’élect  mat  de  Trêves;  au  sud 
et  a l'est  par  divers  bailliages  du  duché 
de  Lm raine,  et  à l'ou.-st  par  d'autres 
bailliages  du  duché  de  Bar.  La  seconde 


était  bornée  à l'est  par  l’Alsace , au 
nord , au  sud  et  à l’ouest  par  divers 
bailliages  du  duché  de  Lorraine  ; elle 
coiilinaitau  sud-est  avec  la  principauté 
de  Salin. 

Messine  (siège  de),  (’.harles  d'Anjou, 
brillant  de  tirer  vengeance  du  massa- 
cre des  l'ran(;ais  qui  venaient  de  périr 
à Païenne,  rassembla  son  armée,  et 
vint  investir  Messine  , le  6 juillet  1282. 
Il  avait  avec  lui  5 OUO  gendarmes;  se 
croyant  sdr  de  vaincre,  il  refusa  toute 
proposition  de  capitulation.  Les  Messi- 
nois  oflraient  de  rentrer  dans  le  devoir, 
si  le  monarque  voulait  oublier  tout  le 
p issé  , et  promettre  de  ne  donner  aux 
Français  ni  charge  ni  magistrature 
dans  leur  ville.  Lliarics  leur  répondit 
qu’ils  se  préparassent  à être  traités 
comme  ils  avaient  traité  les  Français. 
Les  AIiissiniMs  , irrites  de  cette  ré- 
ponse, se  défendirent  avec  une  va- 
iettr  hêro'iquc  , et  donnèrent  à don  Pé- 
dre,  roi  d'Aragon,  le  temps  de  venir 
à letir  secours.  Ce  princ.e  , a la  tète 
d’une  flotte  de  50  galères,  (jui  avait 
pour  amiral  Roger  Duria,  le  plus  gr.ind 
iiomiue  (le  mer  de  son  siècle,  s’avani;a 
dans  ledétroitde  Messine  pour  enlever 
la  flotte  française,  qui  si;  trouvait  .sans 
del'ense.  Charles,  in.-lruit  du  projet,  ju- 
gea (|u’il  se  perdrait  infailliblement  s'il 
continuait  le  siege.  Il  prit  donc  le  parti 
de  se  retirer  sans  vengeance,  mais  il  ne 
put  sauver  ses  vaisssaux. 

iMessine  (soulèvement  de).  I.es  ma 
gislratsde  .Me.ssioe  venaient  (Cii  ltî74) 
(l'a  limier  une  guerre  civile  contre  leurs 
gouverneurs,  et  d'apjieler  la  France  à 
leur  secours.  Une  flotte  espagnole  blo- 
quait leur  port.  Us  étaient  rcdiiits  aux 
extrémités  delà  famine.  D'abord,  le 
chevalier  de  Valbeile.  vint , avec  quel- 
ques frégates , a travers  la  flotte  espa- 
gnole, et  apporta  a .Messine  des  vivres, 
des  armes  et  des  soldats.  Le  duc  de 
A ivonne  arriva  ensuite  ( le  9 février 
l<'i76,  avec  7 vaisseaux  de  guerre  de  CD 
pièces  de  canon,  2 de  80,  (t  plusieurs 
brûlots.  Il  battit  la  flotte  ennemie,  et 
rentra  victorieux  dans  .Messine.  Cette 
victoire  effraya  le.s  espagnols , qui  ap- 
pelèrent Riivter  a leur  secours.  (Voyez 
Anotsi.x  [bataille  d’j.) 

.M  ESSUIE,  titre  qui  ne  se  donnait  au- 
trefois qu’aux  chevaliers,  conjoiuteipent 
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avec  celui  de  monseigneur  dont  il  était 
l’équivalent,  et  dont,  par  déférence  et 
respect,  les  femmes  se  servaietil  sou- 
vent en  adressant  la  parole  à leurs  ma- 
ris, ou  en  parlant  d’eux.  Plus  tard  , les 
nobles  elles  hommes  de  qualité,  d’église 
et  de  robe,  aussi  bien  que  ceux  d’épée,  le 
prirent  dans  les  actes  qu'ils  passaient, 
comme  les  gradués  prenaient  celui  de 
maître.  Avec  le  temps,  ce  titre  fut 
plus  spécialement  affecté  aux  ecclésias- 
tique, même  de  l’ordre  inférieur. 

Mestbe  de  camp,  grade  militaire 
qui  curres|K)ndait , dans  la  cavalerie,  a 
celui  de  colonel.  Il  fut  créé  en  lô68 
(d'autres  disent  en  lô44).  Les  mestres 
de  camp  de  cavalerie  et  de  dragons  quit- 
tèrent ce  titre  eu  1788,  pour  prendre 
celui  de  colonel,  devenu,  depuis  ce 
temps,  commun  aux  deux  armes.  (Voy. 
Colonel.) 

Mestbe  de  camp  cénéual  i>k  la 
cayalebie,  oüicier  général  remplis- 
.sant  les  fonctions  du  culunel  général  en 
l’absence  du  titulaire.  Cette  charge  fut 
créée  en  1652.  On  institua,  en  Iâô8, 
un  emploi  de  inesire  de  camp  général 
des  dragons,  qui  avait  les  mêmes  pou- 
voirs, et  marchait  immédiatement  après 
le  colonel  général  de  a'ite  arme.  Ces 
deux  charges  furent  suppriinécsen  1791. 

IMesi  réeiîks,  mesureurs  jurés  pour 
les  blés  et  autres  denrees.  Ces  fonction- 
naires , qui  formaient  autrefois  une 
corporation,  assimilée  pour  ses  statuts 
aux  divers  corps  de  métiers , devaient 
être  agréés  par  le  prévôt  , et  faire  ser- 
ment de  ne  jamais  prévariquer  : « Nidz 
ne  puet  estre  mesuréeur  de  blé,  ne  de 
nulle  autre  manière  de  grain  , de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  à Paris,  se  il 
n’a  le  congié  du  prévost  des  marchands 
et  des  jurez  de  la  confrairie.  Quiconques 
a empêtré  le  cungié  de  mesurer,  il  con- 
vient que  il  jure  sur  sainz,  avant  que  il 
uisse  mesurer,  que  il  mesurage  fera 
ien  ,et  loyalement  à son  povoir,  de 
quelque  manière  que  il  mesurera,  et 
que  il  la  droiture  à celui  vendeur  et 
a l’achapteur  gardera  bien  et  loiair 
ment  (*).  » Ils  ne  devaient  d’alUeprs  se 
servir  que  d’une  mesure  étalon  sccilee 
du  sceau  royal,  et  payaient  la  taille  et 
les  antres  redevances  que  U autre  bour- 
yuis  doicent  au  roy. 

(*)  là're  (les  métiers  d'É,üennr  lloUeau.  . 


Métel  ou  Metellus  (Hugues), 
poète  et  littérateur  du  douzième  siècle, 
né  à Tool  vers  1080,  mort  vers  11.57. 
Apres  avoir  mene  la  vie  la  plus  licen- 
cieuse, il  embras.sa  la  vie  religieuse 
dans  l'abbaye  de  Saint- Léon  de  Toul. 
A l'en  croire,  il  ne  le  cédait  à personne 
pour  les  connaissances  en  grammaire , 
philosophie , rhétorique,  musique , ma- 
thématiques et  astronomie.  « Je  pou- 
vais, dit -il,  en  me  tenant  sur  un 
pied  , composer  jusqu’à  mille  vers;  je 
pouvai.s  faire  des  chants  rimés  de  toute 
esjiece  ; j'étais  eu  état  de  dicter  à trois 
copistes  a la  fois  sans  me  troubler.  » 
De  ses  nombreuses  productions  il  ne 
nous  reste  que  des  lettres  et  des  poé- 
sies, dont  on  trouvera  quelque  chose 
dans  le  tome  2 des  sucrer  anliquitatis 
Monumenta  de  IluGU.  Il  y a une  ana- 
Ivse  intéressante  des  lettres  de  Métel , 
dans  Y Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XII,  p.  495  510.  On  peut  consulter, 
sur  ce  poète,  une  brochure  publiée  par 
M.  de  l'ortia  d Urban. 

Mëtezkau  (Cleiuent) , architecte,  né 
à Dreux  dans  le  seizième  siècle,  s’est 
rendu  célèbre  par  la  construction  de  la 
fumeuse  digue  de  la  Rochelle.  En  sa 
qualité  d'architecte  des  bâtiments  du  roi, 
il  continua  la  galerie  qui  règne  depuis  le 
vieux  Louvre  jusqu’au  troi.sième  gui- 
chet. Ou  lui  doit  encore  le  plan  de  l'é- 
glise des  Pères  de  l’Oratoire  et  de  l’hô- 
tel du  duc  de  Longueville.  Le  portrait 
de  iMetezeau  a été  gravé  par  Michel 
Lasne  ; au  bas  se  trouve  une  vue  de  la 
digue  de  la  Rochelle,  avec  le  distique 
suivant  : 

Dsi-itiir  Arriiiin^rü  trrram  potuisse  inovere; 

7Ef}unra  i{ui  poiuii  sisterc,  non  rainor  ett 

Métbopole.  Dans  l’acception  ci- 
vile et  politique  du  mot,  une  ville  est 
la  métropole  ou  ville  mère  des  colonies 
sortiesdeson  sein  pour  s’établir  ailleurs. 
Toutes,  les  fois  que,  dans  ce  but,  ont  eu 
lieu  des  émigrations,  les  villes  dont  elles 
sont  parties  se  sont  toujours  réservé , 
au  moins  pendant  un  temps , un  droit 
et  de.<  privilèges  sur  les  établissements 
projetés , eu  retour  de  la  protection 
qu’elles  accordaient  aux  enfants  qui 
s'éloignaient  d’elies , ainsi  que  des  se- 
cours qu’elles  leur  accordaient  jusqu’à 
ce  qu'ils  pussent  subvenir  à tous  leurs 
besoins,  et  qu’elles  leur  continuaient 
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lorsque  le  sol  sur  lequel  ils  s'ctaient 
ûxés  ne  leur  fournissait  pas  les  moyens 
de  le  faire.  C’est  ainsi  qu’il  est  défendu 
aux  colonies  françaises  de  se  pourvoir 
ailleurs  qu’en  France,  appelée  relative- 
ment à dies,  et  par  extension,  métro- 
pole, des  denrées  et  objets  de  consom- 
mation qui  leur  sont  nécessaires , et 
qu’elle  peut  leur  fournir. 

Dans  l’acception  administrative  et 
géographique,  on  appelait  métropole 
la  ville  qui , dans  chaque  province  de 
l’empire  romain,  était  le  centre  de  l’ad- 
ministration , le  siépe  des  autorités  su- 
périeures, ainsi  que  le  point  où  arri- 
vaient et  d'où  partaient^  pour  parvenir 
aux  cités,  les  lois  et  ordonnances  de 
l’autorité  suprême.  Fn  ce  sens,  les  mé- 
tropoles étaient,  avet^  une  juridiction 
plus  étendue , ce  que  sont  aujourd’hui 
nos  chefs-lieux  de  département. 

Lorsque  César  entreprit  la  conquête 
de  la  Gaule,  ce  vaste  pays  était  divisé 
en  trois  parties,  la  Belgluue,  la  Celti- 
que et  TAquitaine.  Quand  il  l’eut  sou- 
mise, il  la  partagea  en  sept  provinces, 
qui  eurent  chacune  leur  capitale  ou  mé- 
tropole. Ces  provinces  furent  : la  Ger- 
manie, la  Belgique,  la  Lvonnaise,  l’A- 
quitaine, la  Viennoise,  la  ISarhonnaiseet 
les  Alpes.  Constantin,  ou,  selon  quel- 
ques auteurs,  Honorius , ayant  divisé  la 
Gaule  en  dix-sept  provinces , et , pour 
les  désigner , doublé , triple  et  quadru- 
plé les  anciennes  dénominations , lors- 
que les  Francs  arrivèrent,  Lyon,  Rouen, 
Tours  et  .Sens  étaient  les  métropoles 
de  chacune  des  quatre  Lyonnaises  ; 
Trêves  et  Reims  l’étaient  des  deux  Bel- 
giques;  la  Germanie  supérieure  avait 
Mayence  pour  métropole,  et  la  Germa- 
nie inférieure  ressortissait  a Cologne. 
Besançon  était  la  capitale  de  la  Séqua- 
nie  ; Monstiers  en  lurentaise  celle  des 
Alpes  grecques;  la  ville  d'.VrIes  dispu- 
tait à celle  de  Vienne  , qui  donnait  son 
nom  à la  province , l’honneur  d’être  la 
métropole  de  la  Viennoise;  Bourges  et 
Bordeaux  étaient  les  capitales  des  deux 
Aquitaines;  Fause  était  celle  de  la  No- 
vempopulanie;  Marhonne  et  Aix,  celles 
des  deux  iSarbounaises  ; enfin  Fmhruu, 
celle  des  Alpes  maritimes. 

Quand  l'evêque  qui  résidait  dans  la 
métropole  eut  acquis  la  suprématie  sur 
les  évêques  de  sa  province,  il  s’éleva 


entre  l’église  d’Arles  et  celle  de  Vienne 
une  contestation,  sur  la  question  dr  sa- 
voir laquelle  des  deux  était  la  métro- 
pole. Le  pape  saint  Léon,  vers  l’an  450, 
partagea  le  différend  entre  les  évêques 
de  ces  églises,  en  attribuant  à chacun 
le  droit  de  métropolitain  sur  un  certain 
nombre  de  diocèses;  et  il  résulta  de  là 
qu’en  division  ecclésiastique,  il  y a deux 
Viennoises. 

Mktbopolitâin.  Lors  de  l’insti- 
tution des  évêques,  tous  étaient  égaux 
entre  eux  et  l’ancienneté  donnait  seule 
le  droit  d'exiger  quelque  déference.  Mais 
comme  l’Église  avait  suivi  la  division 
civile,  et  que  chaque  cité  était  le  siège 
d’un  évêché , quand  les  évêques  d'une 
province  avaient  be.soin  de  se  consti- 
tuer en  synode , c’était  chez  le  métro- 
politain et  sous  sa  présidence  qu’ils 
se  réunissaient.  Plus  tard  , ce  même 
métropolitain  s’attribua  le  droit  de  les 
appeler  autour  de  lui , de  recevoir  les 
plaintes  que  les  ministres  inférieurs  fai- 
saient contre  eux , et  de  les  porter  de- 
vant le  concile,  qui  seul  en  était  Juge. 
Ainsi  en  très-peu  de  temps  disparut 
l’égalité  qui  régnait  entre  des  hommes 
revêtus  du  meirie  titre , exerçant  les 
mêmes  fonctions , et  s’établit  la  supré- 
matie des  métropolitains. 

Cette  suprématie,  qui  prit  naissance 
sur  la  fin  du  troisième  siècle , paraît 
avoir  rencontré  quelque  opposition, 
car  il  fallut  que  le  concile  de  Nicée  en 
confirmât  l’institution  pour  que  l’on  s’y 
soumit.  A partir  de  cette  assemblée, 
elle  fut  acceptée  par  toute  l’Église.  C’est 
au  métropolitain  que  furent  adressées 
les  ordonnances  civiles  ou  canoniques 
qui  intéressaient  la  discipline  et  la  foi, 
et  c’est  par  son  intermediaire  que  les 
reçurent  les  évêques  des  cités,  devenus 
ses  suffragants. Quand  il  y eut  lieu  a accu- 
sation contre  lui , il  ne  suffit  plus  d’un 
concile  provincial  composé  d’év^ues 
seuls  pour  le  juger,  il  fallut  adjoindre 
à ce  tribunal  ecclésiastique  un  métro- 
politain du  voisinage  , aun  qu’il  se  ren- 
contrât, parmi  ses  Juges,  au  moins  un 
prélat  d’un  rang  égal  au  sien. 

La  distinction  de  métropolitain  et 
celle  de  primat  (voy.  ce  mot)  ne  fut  ad- 
mise qu’assez  tard  dans  la  Gaule.  Jus- 
qu’au cinquième  siecle,  aucun  évêque 
ne  s’y  attribua  le  droit  de  préséance 
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sur  ses  confrères;  mais,  à cette  époque,  rieur  de  ses  murailles;  et  l’on  vit  bientôt 
l’égalité  y fut  brisée  nomme  partout  s’y  élever  une  lutte  aeharnée  entre  les 
ailleurs,  et  ce  fut  alors  que  survint,  en-  prétentions  d’une  bourgeoisie  turbu- 
tre  les  évéques  d’Arles  et  de  Vienne,  la  lente  et  celles  d’un  clergé  hautain.  La 
contestation  dont  nous  parlons  à l’ar-  convoitise  de  la  France,  les  agressions 
ticle  .Métropole.  des  ducs  de  Lorraine,  les  ravages  des 

Les  métropolitains,  une  fois  placés  grandes  compagnies,  la  protection  clic- 
au-dessus  de  leurs  conQjères.  tinrent  à rement  achetée  de  la  cour  de  Home  et 
y rester.  Aussi,  lorsque  saint  Boniface,  de  l’Rmpire,  devinrent  d’ailleui  s autant 
qui  fut  l’apôtre  le  plus  zélé  de  la  |>a-  de  causes  qui  préparèrent  la  chute  de 
pauté,  vint,  au  huitième  siècle,  faire  la  république  messine, 
ronnaître  au  clergé  français  ce  que c’é-  Metz  avait  reçu,  vers  l’an  1180, 
tait  qu’une  légation  rornaine , et  pro-  de  l’évéque  Bertram  , de  singulières 
posa  d’en  établir  une  perpétuelle  en  institutions  : « Le  maître  échemn,  y 
France , les  métropolitains , dont  cette  était  - il  dit,  ne  sera  plus,  comme 
dignité  suspendait  la  juridiction,  la  re-  par  le  passé,  élu  à vie  par  le  clergé  et 
poussèrent  avec  indignation  et  colère,  par  le  peuple,  mais  annuellement  par 
Le  premier  évêque  que  l’on  en  revêtit  le  princier  et  cinq  abbés  nobles,  ou  par 
fut  Drogon  , éveque  de  Metz  et  Mis  de  les  bourgeois  libres  de  la  ville.  Le  fonc- 
Charlemagne.  On  présenta  cette  léga-  tionnaire  élu  rend  hommage  à l’évéque 
tion  perpétuelle  sous  le  nom  de  pri-  et  lui  prête  serment  de  lidélité.  Dans 
niatie  des  contrées  transalpines,  cXV  on  chatpie  paroisse  il  y aura  un  trihunal 
se  flatta  que  l’éclat  d’une  naissance  (i«.s7r7tt^r/es  ontaw/s)  devant  lequel  tou- 
royale  imposerait  silence  aux  métropo-  tes  les  transactions  relatives  aux  ventes 
litains;  mais  il  n’en  fut  rien,  lis  per-  ou  aux  achats,  ou  à d’autres  o|>éralions 
sistèrenl  dans  leur  opposition  , et  Dro-  importantes,  seront,  sinon  rédigées, 
gon  fut  forcé  de  se  laisser  dépouiller  du  moins  déposées  et  renfermées  ilans 
d’un  titre  dont  il  lui  était  impossible  une  armoire  dont  la  clef  est  confiée  à 
d’exercer  les  fonctions.  deux  honorables  bourgeois.  Ce  sont  ces 

Ce  fut  au  quatrième  siècle  que  les  documents  qu'on  doit  consulter  comme 
métropolitains  prirent  le  titre  d’arebe-  preuves  dans  les  affaires  judiciaires, 
véques,  et  saint  Athanase  parait  être  et  quand  ils  sont  insuffisants,  l’on  y 
le  premier  qui  l’ait  employé,  en  l’attri-  ajoute  le  serment,  mais  jamais  le  conï- 
buant  à l’évêque  d’Alexandrie  ( voyez  bat.  » 

Archevêque).  ’ Vers  l’an  1220,  la  charge  de  comte 

Metz,  ville  de.  l’ancienne  Lorraine , fut  abolie,  et  la  noblesse  et  la  bour- 
aujourd’hui  chef-lieu  du  département  geoisie  conquirent  de  nombreux  privi- 
de  la  Moselle.  Appelée  Dicoaurum  par  féges  sur  l’évêque, 
les  Romains,  cette  ville  prit,  au  cin-  En  1552,  cette  ville  toinbaaupou- 

3iiième  siècle,  le  nom  de  ytfelfs  (Metz),  voir  de  Henri  11  ; Charles-Quint  vint 
érivé,  sans  doute  par  corruption,  de  l’assiéger  la  même  année  avec  une  ar- 
celui  des  Médiomatrices,  ses  fonda-  mée  de  06,000  hommes;  mais,  après 
teurs  gaulois.'  Sous  les  fils  de  Clovis,  d’inutiles  efforts  pour  la  prendre,  il  fut 
elle  devint  capitale  du  royaume  d’Aus-  forcé  de  lever  le  siège  le  1"  janvier 
trasie.  Lors  de  la  décadence  de  la  mai-  15.53.  Les  Français  élevèrent,  trois  ans 
son  de  Charlemagne,  elle  passa  avec  après,  la  citadelle,  pour  contenir  la 
son  territoire  sous  la  domination  des  bourgeoisie.  Depuis  lors,  Metz  n’a  point 
empereurs  d’Allemagne.  Ces  souverains,  cessé  d’appartenir  à la  France.  ' 

voulant  opposer  un  rempart  aux  rois  L’industrie  messine  a été  longtemps 
de  France,  qui  convoitaient  toujours  florissante.  Au  moyen  âge,  Metz  était 
la  Lorraine  comme  une  portion  de  leur  une  ville  de  luxe  et  de  plaisirs;  de  tous 
royaume,  rendirent  Metz  puissante  et  les  points  de  l’Allemagne  on  accourait 
forte  en  accordant  à ses  habitants  une  à ses  fêtes.  « Si  j’avais  un  francfort, 

sorte  de  liberté  politique.  Devenue  alors  « disait-on , je  le  dépenserais  à Metz.  » 

redoutableàsesennemisextérieurs, cette  Les  infinies  variétés  des  monnaies  de 
ville  fut  rarement  en  paix  dans  Tinté-  l’Europe  y avaienthabituellement  cours; 

T.  X.  47*  Livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.)  47 
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soixante  changeurs  suffisaient  h peine 
au  commerce  d’argent  oui  s'y  faisait. 
Metz  est  une  des  villes  de  l’Europe  les 
plus  anciennement  pavées , et  l’une  des 
iremières  où  l’on  ait  fait  usage  de  l’artil- 
erie;  il  v avait  une  artillerie  volante  dès 
1.512.  l/imprimerie  y fut  introduite  en 
1480.  Dans  le  cours  du  quinzième 
siècle , ou  y jouait  des  comédies  de  Té- 
rence  et  des  mystères;  ces  dernières 
représentations  eurent  lieu  à Metz  pres- 
que aussitôt  qu’à  Paris  (*). 

L’étendue  et  la  population  de  Metz 
ont  singulièrement  varié  : sous  les  Ro- 
mains, cette  ville  s’étendait  entre  les 
rives  de  la  Seille  et  de  la  Moselle  , dans 
une  étendue  d’une  lieue  et  demie.  A la 
lin  du  quinzième  siècle  il  fallut  la  res- 
serrer pour  résister  à Charles  VI  et  au 
duc  de  Lorraine  René  l'C  Resserrée 
de  nouveau  en  lô52,  elle  perdit  ses 
faubourgs,  ses  riches  églises,  scs  mo- 
numents somptueux,  et  devint  une  ville 
forte  de  premier  ordre.  La  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  , fatale  à son  indus- 
trie, le  fut  encore  plus  à sa  population. 
D’autres  événements  malheureux  la  ré- 
duisirent à 22,000  âmes  de  00,000  qu’elle 
avait  avant  f invasion  de  Charles-Quint. 
On  y compte  aujourd’hui  près  de  42,000 
habîtants,  dont  10,000  hommes  de  gar- 
nison. 

C’est  maintenant  l’un  des  plus  forts 
boulevards  de  la  France,  à la  frontière 
nord-est;  ses i fortifications  , dues  en 
partie  au  génie  de  Vauban , et  les  éta- 
blissements militaires  qu’elle  renferme, 

(*)  Metz,  qui  avait  joué,  comme  on  le  voit, 
un  certain  rôle  au  moyen  âge , dans  le  mou- 
vement artistique  et  scientifique,  est  retombée 
de  nos  jours  dans  une  nullité  complète  qui 
se  compense  par  son  activité  coimncrciale  ; 
ce  peu  d'aptitude  pour  l’art,  qui  lui  a été  re- 
proché énergiquement  dans  l’ancien  dicton 
qui  qualifie  Metz  de  Noverca  anium,  et  dans 
la  raillerie  de  Voltaire  qui  ])rétcnd  qu'on 
y trouve  vingt  rôtisseurs  pour  un  libraire, 
ce  reproche,  disons-nous, tombe  devant  l’il- 
lustration des  noms  que  cette  ville  peut 
étaler  avec  un  juste  orgueil  ; elle  est  en 
cfl'et  la  patrie  de  Sébastien  Leclerc,  de  le 
Diichat , de  Fabcrt , de  Custinc , de  Kellcr- 
mann  , de  Pilôtre  de  Rosier,  de  Lasalle , de 
Richcpanse,  de  Rarbé-Marbois,dcRœderer, 
du  numismate  Marchant,  de  Lallemaut,  de 
M.  Poncelet , de  madame  Tastu , etc. 


lui  donnent  une  grande  importance 
comme  place  de  guerre.  Nous  nous  bor- 
nerons à citer  son  arsenal,  l’un  des  plus 
vastes  et  des  plus  beaux  que  la  France 
possède  , scs  magasins  de  vivres  et  de 
fourrages,  ses  casernes  et  son  école  spé- 
ciale d’application  pour.l’artillerie  et  le 
génie.  • 

Metz  (tnoiinaiede).Voy.TBOis-FivÈ- 

CHÉS. 

Metz  (prise  de).  — Les  Huns  ayant 
fait  invasion  dans  les  Gaules,  en  4.51 , 
se  dirigèrent  vers  Metz.  » Ils  arri- 
vent, dit  Grégoire  de  Tours , la  veille 
même  du  saint  jour  de  Pâques  devant 
cette  ville,  en  ravageant  tout  le  pays. 
Us  livrent  la  ville  aux  flammes , pas- 
sent les  habitants  au  fil  de  l’épée,  et 
tuent  les  prêtres  du  Seigneur  eux-mê- 
mes au  pied  des  saints  autels.  L'incen- 
die n’y  épargna  aucun  lieu  , si  ce  n’est 
l’oratoire  du  diacre  saint  Etienne.  » 
Pendant  longtemps  cet  oratoire , nti- 
ractileusemenl  épargné,  fut  le  seul  in- 
dice qui  pût  faire  reconnaître  rempla- 
cement où  avait  été  la  ville. 

Metz  (sièges  de).— 1473.  Metz  avait 
de  tout  lemps  excité  la  convoitise  des 
duesde  I.orraine.  En  1473,  Nicolas,  ex- 
cité par  le  duc  de  Rourgogiie,  Charles 
le  Téméraire,  qui  lui  promettait  sa  fille 
en  mariage,  dierclia  à s’emparer  de 
cette  ville,  a celte  époque  libre  et  impé- 
riale. Des  soldats  déguisés  en  charre- 
tiers surpriietit , le  9 avril , malgré  la 
paix,  une  des  portes  de  cette  place;  ils 
avaientdéjà  égorgé  les  portiers,  et  com- 
mençaient à se  répandre  dans  les  rues 
en  criant  fille  gagnée!  Tue!  tue! 
lorsqu’un  bourgeois  laissa  tomber  la 
herse,  et  sépara  ainsi  les  assaillants  du 
dehors  de  ceux  qui  avaient  pénétré 
dans  la  ville.  Les  Messins  accoururent 
en  foule  au  bruit,  et  attaquant  avec  fu- 
reur les  Lorrains,  les  massacrèrent  jus- 

u’au  dernier.  Le  duc  de  Lorraine  se 

isposait  a venir  assiéger  Metz , à la 
tête  d’tme  armée  considérable,  quand  il 
mourut  subitement,  le  13  août,  après 
une  maladie  de  trois  jours. 

— 1352.  Henri  II,  par  le  traité  conclu 
avec  la  ligue  de  Smalkalde,  était  autorisé 
O à s’impatroniser  au  plus  tôt  des  villes 
qui  afipartenoient  d’ancienneté  à l’Eiiv- 
pire,  et  qui  n’étoient  pas  de  la  langue 
germanique,  c’est-à-dire , de  Toul , de 


METZ 


FRANCE. 


METZ 


Metz,  de  Verdun,  et  qu’il  les  pardât 
comme  vicaire  de  l’Empire.  » D’après 
ces  conventions,  pendant  que  Maurice 
de  Nassau  envahissait  la  Bavière  et 
manquait  de  surprendre  Cliarles-Quint 
à Inspruck,  Henri  II  se  mit  en  campa' 
gne,  à la  tête  de  3U,000  fantassins, 
Français,  Suisses  et  Allemands,  et  de 
8,000* chevaux.  Le  10  avril,  il  se  pré- 
senta devant  Metz.  Le  cardinal  de  Lé- 
nancourt,  évêque  de  cette  ville,  fut  em- 
ployé pour  semer  la  discorde  parmi  ses 
ouailles , et  pour  gagner  par  des  pré- 
sents et  des  promesses  les  habitants 
du  quartier  du  Heu.  « Le  sieur  de  Ta- 
vannes  y est  envoyé  ; il  les  harangue, 
les  intimide,  les  remplit  de  promesses, 
tire  parole  d’eux  de  recevoir  le  conné- 
table avec  ses  gardes  , et  une  enseigne 
de  gens  de  pied  (c’est-à-dire,  moins  de 
500  hommes).  Puisque  le  roi  alloitpour 
la  liberté  d’.\llemagne,  il  ne  pouvoit 
moins  qu’avoir  son  logis  en  leur  ville. 
Il  conduit  les  bourgeois  au  connétable; 
soudainement,  tous  les  meilleurs  hom- 
mes de  l’armée  (au  nombre  de  5,000) 
sont  mis  sous  une  enseigne  et  entrent 
en  la  ville  de  Metz,  les  deux  maréchaux 
de  camp  à la  tète.  Le  sieur  de  Bour- 
dillon  s’avance  en  la  place,  le  sieur  de 
Tavannes  demeure  à la  porte,  que  les 
bourgeois  vouloient  à tout  coup  fer- 
mer, voyant  cette  enseigne  si  accompa- 
gnée ; toujours  il  les  en  garde  par  bel- 
les paroles.  Un  capitaine  suisse,  à la 
solde  de  ceux  de  Metz,  tenant  les  clefs, 
ayant  vu  entrer  plus  de  sept  cents 
hommes , les  jeta  à la  tête  du  sieur  de 
Tavannes , avec  le  mot  du  pays , 
est  choué,  et  quitta  la  porte,  que  le 
sieur  de  Tavannes  tint  jusques  à ceque 
le  connétable  arriva  (*).  » Henri  II  fit 
aussitôt  son  entrée  dans  la  ville,  et,  pour 
s’assurer  de  cette  importante  conquête, 
en  donna  le  gouvernement  au  sieur  de 
Gonnor,  frère  de  Brissac.  Cependant 
les  bourgeois , en  lui  prêtant  serment 
d’obéissance,  eurent  soin  de  réserver 
les  droits  de  l’Empire. 

— 15,52.  Charles-Quint,  après  avoir 
signé  le  traité  de  Passau,  rassembla  des 
troupes  en  toute  hâte  dans  l’intention 
de  reprendre  Metz  , Toul  et  Verdun, 
qui  venaient  de  tomber  au  pouvoir  de 

(*}  Mémoires  de  Tavannes , cli.  g. 
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Henri  IL  Aussitôt  que  son  projet  fut 
connu,  François  de  Lorraine , duc  de 
Guise , vint  s’enfermer  dans  Metz  avec 
l’élite  de  la  noblesse  française.  La  ville 
était  vaste  et  mal  fortifiée.  Le  duc 
l’enveloppa  de  murailles  et  de  fossés, 
chassa  les  bouches  inutiles,  démolit  les 
faubourgs,  ramassa  des  vivres,  des  ar- 
mes, des  munitions.  Il  mit  une  disci- 
pline sévère  dans  la  garnison,  qui  se 
montait  à 10,000  hommes,  travailla  lui- 
même  aux  fortifications  avec  toute  sa 
noblesse,  et  se  trouva  en  mesure  de 
résister  à Charles-Quint,  lorsque  celui- 
ci  arriva  avec  60,000  hommes  , 100 
pièces  de  canon  , 7,000  travailleurs  et 
ses  plus  illustres  généraux.  Charles- 
Quint,  malade,  fut,  au  bout  de  peu  de 
jours,  obligé  de  se  faire  transportera 
Thionville,  et  de  laisser  la  conduite  des 
opérations  auducd’Albe.  Mais  l’énergie 
de  celui-ci  se  brisa  contre  l’héroïque 
résistance  des  Français.  Chaque  brèche 
ouverte  laissait  voir  une  nouvelle  mu- 
raille élevée  par  derrière  ; chaque  assaut 
était  repoussé  par  unejeunesse  ardente 
à se  jeter  au-devant  du  péril  ; le  décou- 
ragement se  mit  parmi  les  Impériaux. 
Alors  Charles-Quint  se  fit  porter  au 
milieu  du  camp  ; mais  des  renforts 
étaient  arrivés  a la  garnison  française , 
et  l’armée  espagnole  commençait  â être 
atteinte  par  les  maladies;  les'hommes, 
enfoncés  dans  une  fange  glacée , y pé- 
rissaient par  milliers.  Charles-Quint  re- 
connut l’arrêt  de  la  fortune,  qui  n'aime 
point  les  vieillards,  et  se  décida  à lever 
le  siège  vers  la  mi-janvier  1553.  Il  avait 
tiré  11,000  coups  de  canon  et  perdu 
30,000  soldats. 

Il  laissait  derrière  lui  un  nombre  con- 
sidérable (le  malades,  victimes  aban- 
données à une  mort  certaine , si  l’on 
eût  suivi  à leur  égard  le  triste  droit  de 
la  guerre  à cette  époque.  Mais  le  duc 
de  Guise  donna  l’exemple  de  l’humanité 
comme  il  avait  donné  celui  du  courage. 
O Nous  trouvions , dit  Vieilleville , des 
soldats  par  grands  troupeaux  de  diver- 
ses nations,  malades  à la  mort,  qui 
étoient  renversés  sur  la  boue  ; d’autres 
assis  sur  grosses  pierres,  ayant  les  jam- 
bes dans  les  fanges , gelées  jusques  aux 
genoux  , qu'ils  ne  pouvoient  ravoir, 
criant  miséricorde  , et  nous  priant  de 
les  achever  de  tuer.  En  quoi  M.  de  G uise 
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exerça  grandement  la  charité;  car  il  en 
fit  porter  plus  de  soixante  à l'hôpital 
pour  les  faire  traiter  et  guérir  ; et  à son 
exemple,  les  princes  et  les  seigneurs 
firent  de  semblable,  si  bien  qu’il  en  fut 
tiré  plus  de  300  de  celte  horrible  mi- 
sère; mais  à la  plupart  il  fallait  couper 
les  Jambes , car  elles  étaient  mortes  et 
gelees.  » Cette  noble  conduite  contras- 
tait avec  la  cruauté  de  la  gouvernante 
(les  Pays-Bas , qui  envahissait  alors  la 
Picardie  ei  y brûlait  700  villages. 

Metz  (traité  de).  Charles  IV  , duc  de 
Lorraine,  n’ayant  pas  pu  épouser  une 
princesse  française , conclut  avec  Louis 
XIV  , le  6 févTier  1GG2,  un  traité  par 
lequel  il  lui  cédait  ses  (luchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar  moyennant  une  pension 
d’un  million  de  livres.  Il  obtenait  en 
outre  pour  tous  les  princes  de  I.orraine 
le  rang  de  princes  du  sang.  Ce  traité 
n’avant  point  reçu  d’exécution  , le  roi 
onfonna,en  16G3 , au  maréchal  de  la 
Ferlé,  d’aller  assiéger  Marsal , et  lui- 
iiiéine  s’avança  jusqu’à  Metz  pour  le  se- 
courir. Charles  IV,  abandonné  par 
l’F^urope dut  se  résigner  à entrer  de. 
nouveau  en  arrangement.  Il  signa  à 
Metz , le  31  août  1GG3  , un  traité  par  le- 
quel la  forteresse  de  Marsal , la  seule 
uilui  restât  dans  ses  domaines,  devait 
tre  remise  au  roi  sous  trois  Jours  , et 
être  démolie.  Mais  en  meme  temps  , le 
duc  rentrait  en  Jouissance  de  ses  l^tats. 
Line  médaille  consacra  le  souvenir  de 
ce  traité.  On  y voyait  un  vieillard  ren- 
versé par  un  jeune  athlète  , avec  cette 
souscription  : Hlarsaliurii  caplum , et 
cette  légende  : l’rotei  artes  delusx. 

MEUI..4.N , petite  ville  de  l’Ile  de 
France,  aujourd’hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  .Seine-et-Oise. 
C’était  autrefois  une  forteresse  consi- 
dérable , et  elle  opposa , sous  la  ligue , 
une  telle  résistance  aux  troupes  du  duc 
de  Mayenne  , que  celui-ci  fut  forcé  d’en 
lever  le  siège.  On  y compte  aujourd’hui 
1,850  habitants. 

Mellajî  (mademoiselle  de).  Voyez 
GtJi/.or. 

Mellevt  (comtes  de).  L’établisse- 
ment du  comté  de  Meulent,  situé  sur 
les  bords  de  la  Seine,  entre  Saint -Ger- 
main en  Laye  et  Vernon,  est,  suivant 
Y.-irl  de  vérifier  les  dates , antérieur  à 
’ liei-édilé  des  fiefs  en  France.  Du  hui- 


tième au  dixième  siècle,  ce  comté  fut 
possédé  la  plupart  du  temps  par  les  sei- 
gneurs du  Vexin.  Le  premier  qui  soit 
mentionné  dans  des  monuments  con- 
temporains est 

lyaleran  /'■  ou  Calerait,  seigneur 
du  Vexin,  mort  vers  'JG5. 

Vers  9G5.  Hobert.  /”. 

\'ers  990.  Hoberl  II. 

Vers  997.  Hugues  r\  dit  Tête  d’ours, 
vicomte  général  du  Vexin. 

Vers  1015.  IT'aleran  II  ou  Galeran, 
frère  du  précédent.  Il  prit  part  en  1037 
à la  ligue  des  comtes  de  Chartres  et  de 
Champagne  contre  le  roi , ce  qui  en- 
traîna, en  1041,  la  confiscation  momen- 
tanée du  comté  de  Meulent.  En  1060, 
il  soutint  le  roi  de  France  contre  le  duc 
de  Normandie,  fut  pris,  et  relâché  seu- 
lement en  I0G2. 

Vers  I0G9OU  1070.  Hugues  II,  fils  du 
précédent;  mourut  en  1079  ou  1080. 

Vers  1080.  Roger , comte  de  Beau- 
mont en  Normandie,  devint  comte  de 
Meulent  par  son  mariage  avec  Adeline 
de  Meulent,  fille  de  Waleran  II.  Il  fut 
nommé  gouverneur  de  Normandie  pen- 
dant que  Guillaume  le  Conquérant  était 
occupe  à la  conquête  d’Angleterre.  Il 
mourut  en  1094;  mais  son  fils  Robert 
avait,  longtemps  auparavant,  succédé, 
dans  le  comté  de  Meulent,  à sa  mère, 
morte  vers  1081  ou  1082. 

1082.  Robert  lll,  dit  te  Preudlunnme, 
fils  du  précédent,  fut  créé  comte  de 
Leicester  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant . se  déclara  pour  ce  prince  contre 
le  roi  de  France,  et  Joua  un  rôle  impor- 
tant dans  toutes  les  guerres  soit  civiles, 
soit  étrangère.?  qui  désolèrent  la  Nor- 
mandie h cette  époque.  Ce  futi  princi- 
palement a lui  que  Henri  , roi 
d’Angleterre  , dut  la  conquête  de  cette 
province.  Suivant  un  chroniqueur  con- 
temporain , on  avait  concu  de  lui  une  si 
haute  estime,  que  l’on  élisait  qu'il  n’a- 
vait pas  son  égal  de  Paris  à Jérusalem , 
et  que  tout  le  monde  cherchait  à l’imi- 
ter dans  ses  manières  et  son  costume. 

1118.  H'ateran  lll , fils  du  précé- 
dent , né  en  1 104.  Il  se  révolta  en  1 123 
contre  le  roi  d’Angleterre,  fut  pris,  et 
resta  cinq  ans  prisonnier;  trahit  plus 
tard  le  roi  Etienne  en  faveur  de  la  prin- 
cesse Mathilde,  et  se  croisa  en  1140  à 
Vczelay,  avec  Louis  VIL  En  1161 , il 


MEÜNG 


FRANCE. 


MEUNIERS 


741 


eut  quelques  démêlés  avec  le  roi  d’An- 
gleterre Henri  II,  qui  lui  enleva  toutes 
les  places  que  le  comte  possédait  en 
Normandie,  et  le  for<;a  de  se  soumettre. 

1166.  Robert  /A',  ’fils  du  précédent. 
En  1167,  il  lit  un  voyage  en  Sicile,  sou- 
tint en  1174  Henri  fe  Jeune  contre  son 
père  Henri  II,  se  joignit  d'abord  à Phi- 
lippe-Auguste contre  Richard  d’Angle- 
terre, embrassa  ensuite  le  parti  de  Jean 
sans  Terre,  ce  qui  entraîna  la  confisca- 
tion de  sou  comté  , qui , en  1203  . fut 
irrévocablement  réuni  à la  couronne. 

Mbulent  (vicomtes  héréditaires  de). 

Thédevin,  fils  de  Foucher,  est  le  pre- 
mier que  l’on  trouve  avoir  porté  le  titre 
de  vicomte  de  Meulent,  de  1015  à 1062. 

Gauthier  r’,  dit  Païen  ( paganus  ), 
fils  (lu  précédent,  vicomte  de  Meulent 
dans  les  années  1062,  1077,  1096. 

Gauthier  //,  fils  du  précédent,  vi- 
comte de  Meulent  dans  les  années  1120, 
11.33. 

Gauthier  lll , fils  du  précédent,  vi- 
comte de  Jleulent  dans  les  années  1139, 
1162. 

/imaury  /",  dit  Hay , vicomte  de 
Meulent , fils  du  précédent , vivait  en- 
core en  1183. 

Etienne,  fils  du  précédent,  en  1195. 

Hugues,  frère  d’Etienne,  vers  1200. 

Jagueiin;  fils  d’Etienne  , de  1207  à 
1220.  Depuis  la  réunion  du  comté  à la 
couronne , le  titre  de  vicomte  de  Meu- 
lent ou  de  Mézy  devint  purement  hono- 
rifique et  sans  fonctions. 

1226.  Eustache  /'%  dit  fJay  ou  .tjou, 
fils  de  Jaquelin. 

Amaury  H,  fils  d’Amaury  I",  grand- 
oncle  du  précédent. 

1238.  Eustache  H,  fils  d’Ode  III,  sé- 
néchal de  Meulent. 

MkU.'SÜ  ou  MEHUN-SUI\-I.OFBE(.Voÿ- 
dunttm  , Mandunum  ) , petite  ville  de 
l'ancien  Orléanais , aujourd’hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Loi- 
ret. Population  : 4,630  habitants. 

Cette  ville  fut  prise  par  les  Vandales 
en  409,  et  par  Louis  le  Gros  en  1104. 
Elle  resta  assez  longtemps  sous  la  do- 
mination des  Anglais  pendant  la  guerre 
de  cent  ans,  et  eut  beaucoup  à souffrir 
des  guerres  de  religion. 

•MeulNoou  Mehu.n  (Jehan  de),  sur- 
nomme Clopinel,  naquit  à Meuiig  sur- 
Loire  au  milieu  du  treizième  siècle , et 


mourut  ,à  Paris,  de  1310  à 1318,  ou,  au 
plus  tard,  vers  1322.  Un  de  ses  premiers 
ouvrages  fut  la  traduction  de  vArt  mi- 
litaire de  /'Vÿéce  (1284).  Vers  le  même 
temps , sur  la  demande  de  Philippe  le 
Bel , il  résolut  de  donner  une  suite  au 
Roman  de  la  Rose,  composé  par  Guil- 
laume de  Lorris,  supprima,  à cet  effet, 
les  82  derniers  vers  qui  en  formaient  le 
dénodment,  et  y ajouta  environ  18,000 
vers.  Ce  livre,  l'un  des  monuments  les 
plus  importants  et  les  plus  aneiens  de 
notre  langue  et  de  notre  poésie,  acquit 
à Jehan  de  Meung  le  nom  de  Père  et 
d’inventeur  de  l'éloquence.  Clément 
Marot  l’appelait  V Ennius  français. 
Parmi  les  uombreu.v  manuscrits  de  ce 
poème  que  possède  la  bibliothèque  du 
roi,  les  plus  curieux  sont  ceux  qui  por- 
tent les  numéros  2739  et  2742,  ronds  de 
la  Vallière  , et  surtout  le  numéro  196  , 
fonds  de  Notre-Dame.  Quant  aux  édi- 
tions, la  meilleure  est  celle  que  l’on  doit 
aux  soins  de  M.  Méon  , Paris  , Didot 
l'ainé , 1814,  4 vol.  in-S".  Nous  avons 
encore  de  Jehan  de  Meung  le  Trésor , 
ou  les  Sept  articles  de  foi , imprimés 
avec  ses  Proverbes  dorez  et  ses  Re- 
montrances au  roi  ; les  loys  des  tres- 
passez  acecque  le  pclerinaige  de  mais- 
tre  Jehan  de  Meung  , 1481-84 , in-8*  ; 
le  Miroir  d'alchymie,  1612,  in-8“;  enfin 
la  l ie  et  les  Epitres  de  Pierre  Abay- 
lard  et  d’fléloise  sa  femme , dont  la 
bibliothèque  du  roi  possède  un  manus- 
crit sous  le  numéro  7273  bis. 

Meumers.  Les  professions  relatives 
à la  nourriture  des  citoyens,  dit  M.  Ge- 
raud  dans  son  livre  de  la  Taille  de  Pa- 
ris sous  Phdippe  te  Del,  étaient  an- 
ciennement, pour  le  monarque,  l’objet 
d'une  attention  et  d’une  considération 
particulières.  Charlemagne  avait  inséré 
dans  ses  Capitulaires  un  règlement 
portant  que  le  nombre  des  fourniers  né- 
cessaires à la  consommation  de  chaque 
ville  serait  toujours  complet.  Il  chargea 
les  juges  des  provinces  de  veiller  à ce 
que  les  fourniers  tins.sent  avec  ordre  et 
propreté  le  lieu  de  leur  travail , et  à ce 
que  leur  conduite  fiU  toujours  irrépro- 
chable. Saint  Louis  fit  plus  encore  : il 
exempta  du  service  militaire  les  boulan- 
gers et  les  meuniers,  et  c’était  une  grdee 
bien  imiiortante  dans  un  temps  où , à 
moins  d’un  privih'ge  particulier , tout 
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citoyep  était  tenu  de  prendre  les  armes 
à la  première  réquisition  du  seigneur 
suzerain.  Les  moulins  d'où  l’on  tirait  la 
farine  nécessaire  à la  consommation  de 
Paris  étaient  autrefois  des  moulins  à 
eau  situés  dans  la  ville  même,  cl  la  plu- 
part sur  le  grand  et  le  petit  pont  (*). 

On  appelait,  du  reste,  meunier,  non- 
seulement  un  propriétaire  et  un  tenan- 
cier de  moulin,  mais  encore  un  charpen- 
tier, un  ouvrier  qui  construisait  les 
roues  du  moulin,  fabriquait  les  trémies 
pour  le  grain,  les  récipients  pour  la  fa- 
rine, perçait  les  meules  et  Tes  mettait 
en  place  ("). 

lMEi;nTHE  (département  de  la).  Ainsi 
appelé  de  la  rivière  de  ce  nom,  le  dé- 
partement de  la  Meurlhe  comprend  une 
partie  des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine, 
et  de  la  province  des  Trois-Lvêches.  Il 
est  borné  au  nord  parle  département  de 
la  Moselle,  à l’est  par  celui  du  Bas-Rhin, 
au  sud  par  celui  des  Vosges,  h l’ouest 
par  celui  de  la  Meuse.  Son  sol  est  semé 
de  collines  dont  les  plus  élevées  ne  dé- 
passent pas  360  mètres  de  hauteur. 
Sa  superlirie  est  de  608,022  hectares, 
dont  303,636  en  terres  laboiirables, 
116,209  en  bois  et  forêts,  7l,8.îl  en 
prairies,  16,371  en  vignes,  etc.  Son 
revenu  territorial  est  évalué.!  22,400,000 
fr.  En  18.39,  sa  part  d’impôts  directs  a 
été  de  2,379,469  fr.,  dont  1,727,347  fr. 
pour  la  contribution  foncière. 

Ce  département  possède  deux  rivières 
navigables , la  Moselle  et  la  Meurthe  , 
affluent  de  la  Moselle.  Ses  grandes  rou- 
tes .sont  nu  nombre  de  23 , dont  8 rou- 
tes royales  et  15  départementales.  Il  est 
divisé  en  5 arrondissements,  dont  les 
chefs-lieux  sont  : Nancy,  chef-lieu  du  de- 
partement; I.unéville,  Cb.ôteau-.Salins , 
Toul  et  Sarrebourg.  Il  renferme  29  can- 
tons et  714  communes.  Sa  population 
est  de  424,366  habitants , parmi  les- 
quels on  compte  1,703  électeurs,  qui 
envoient  à la  chambre  6 députés. 

Il  forme  un  évêché  sulfragant  de 
l’archevêché  de  Besançon , et  dont  le 

(*)  M.  Depping  peine  que  ces  lunnlins 
élaiviit  flouants  aiir  la  Seine  et  teuleinenl 
timarrés  au.v  ponts;  eette  opinion  parait  jns- 
tiflée  par  ces  roots  de  l'ordonnance  d'Eslienne 
Koilcaii  : « Li  roeuiiier  de  grand  pont  ne 
<•  |H-nvent  deslieuer  niillui , etc.  > 

(**)  Johannis  de  Garlandia,  dict.  xlvii. 


siège  est  à Nancy  ; il  possède , à Nancy, 
nne  cour  royale  et  une  académie;  enfin, 
appartient  a la  3'  division  militaire, 
dont  le  chef-lieu  est  Metz  , et  au  4”  ar- 
rondissement forestier,  dont  Nancy  est 
le  chef-lieu. 

On  compte  parmi  les  hommes  distin- 
gués auxquels  le  territoire  de  ce  dépar- 
tement a donné  naissance  : le  maréchal 
GouvionSaint-Cyr,  le  maréchal  Mouton, 
les  généraux  Drouot , Duroc , Favier , 
Rampon , etc.,  etc. 

Meuse  (département  de  la).  Ce  dé- 
partement, traversé  dans  sa  longueur 
par  la  Meuse,  qui  lui  donne  son  nom, 
correspond  à une  partie  de  l'ancienne 
Lorraine.  C’est  l'un  de  nos  déitarte- 
menls  frontières.  Il  est  borné  au  nord 
par  le  grand-duché  de  Luxembourg,  à 
i’c.st  par  les  départements  de  la  Moselle 
et  de  la  Meurthe  , au  sud  par  ceux  des 
Vosges  et  de  la  Haute-Marne,  à l’ouest 
par  ceux  de  la  Marne  et  des  Ardennes. 
Sa  superficie  est  de  630,555  hectares, 
dont  environ  335,190  sont  en  terres  la- 
bourables, 137,755  en  bois  et  forêts, 
49,472  en  prairies,  1 3,540  en  vignes , 
11,992  en  landes,  patis,  bruyères,  etc. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
14,281,000  fr.  En  1839,  il  a payé  à l'E- 
tat 2,003,254  fr.  d'impôts  directs,  dont 
1,531,255  fr.  pour  la  contribution  fon- 
cière. 

La  Meuse  est  sa  seule  rivière  naviga- 
ble. Ses  grandes  routes  sont  au  nombre 
de  21 , dont  9 roules  royales  et  12  dé- 
partementales. 

Il  est  divisé  en  4 arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  : Bar-le-Duc, 
chef-lieu  du  département  ; Commerey, 
Monlmédy  et  Verdun.  Il  renferme  28 
cantons  et  589  communes.  Sa  popula- 
tion est  de  317,201  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  1,118  électeurs.  Il 
envoie  à la  chambre.  I députes. 

Le  departement  forme  un  évêché  suf- 
fragant  de  l’archevêché  de  Besançon  , 
et  dont  le  siège  est  à Verdun.  Il’  est 
compris  dans  le  ressort  de  la  cour  royale 
de  Nancy  et  de  l'académie  de  la  même 
ville.  Il  fait  partie  de  la  2"  division  mi- 
litaire, dont  le  chcf-lieu  est  Chôluns,  et 
du  16''  arrondissement  forestier,  dont 
Bar-le-Duc  est  le  chef-lieu. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 
sur  le  territoire  de  ce  département,  il 
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faut  surtout  citer  dom  Calmet,  le  maré- 
chal Oudinot,  le  maréchal  Gérard,  etc. 

Meuse- Inférieube  (département  de 
la).  Réuni  à la  France  par  le  traité  de 
Lunéville,  avec  les  huit  autres  départe- 
ments formés  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, ce  département  comprenait  une 
partie  du  pays  de  Liège  et  de  la  Gnel- 
dre;  il  était  borné  au  nord  par  le  dé- 
partement des  Büuches-du-Rhin,  à l’est 
par  celui  de  la  Roer,  au  sud  par  celui 
de  rOurthe,  et  à l’ouest  par  ceux  de  la 
Dyle  et  des  Deux-Nèthes.  La  Meuse  le 
traversait  du  sud  au  nord.  Son  chef- 
lieu  était  Maestricht;  il  était  divi.sé  en 
trois  arrondissements,  de  Maestricht, 
Ilasselt  et  Roermunde.  Séparé  de  la 
France  en  1814,  il  fait  maintenant  par- 
tie du  royaume  de  Belgique. 

IMexique  (relations  avec  le).— De- 
puis la  conquête  du  Mexique  par  Cor- 
tex jusque  dans  ces  dernières  années , 
les  relations  de  la  France  avec  ce  pays 
n’ont  offert  aucune  particularité  remar- 
quable. Seulement,  comme  toutes  les 
autres  colonies  espagnoles,  il  eut  beau- 
coup à souffrir  des  ravages  des  lliliustiers 
(voyex  Campèche).  En  ISl.'î,  plusieurs 
officiers  de  l’empire  allèrent  Joindre  les 
insurgés  mexicains  révoltés  contre  leur 
métropole.  Parmi  eux,  nous  citerons 
le  généraHIumbert,  le,  même  qui  avait 
commandé  l’expédition  d’Irlande  en 
1798.  Ce  fut  dans  la  province  du  Texas, 
faisant  alors  partie  du  Mexique,  qu’au 
mois  d'avril  1818  le  général  Lallemand, 
à la  tête  de  plusieurs  centaines  de  ré- 
fugiés français,  chercha  à fonder  un 
établissement  connu  sous  le  nom  de 
Champ  d’.lsile.  Les  colons  s’étant  ar- 
rêtés à dix  lieues  à l’ouest  de  Galves- 
ton , entre  les  rivières  del  Norte  et  de 
la  Trinité,  se  partagèrent  une  certaine 
étendue  de  terres  et  se  déclarèrent  in- 
dépendants. Mais  le  vice-roi  du  Mexi- 
que Apodaca  ayant  envoyé  contre  eux 
six  à sept  cents  Espagnols,  les  Fran- 
çais, déchirés  par  des  dissensions  et  in- 
quiétés par  les  indiens,  furent  contraints 
d’abandonner  leur  établissement  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année. 

Le  Mexique,  qui  s’était  déclaré  répu- 
blique indépendante  en  1823,  fut,  (|uel- 
ques  années  après , reconnu  par  la 
France.  Le  13  mars  1831,  un  traité  de 
commerce  fut  conclu  à Paris  entre  les 


deux  Etats  sur  des  bases  convenues 
dès  le  8 mai  1827.  Mais  le  congrès 
mexicain,  assemblé  en  session  extraor- 
dinaire le  l"  aoiU  1831,  refusa  son  a.s- 
sentinient  à ce  traité  de  eommercc, 
qu’il  disait  contenir  des  conditions  in- 
compatibles avec  sa  constitution  politi- 
que. De  nouvelles  négociations  s’ou- 
vrirent, mais  n’aboutirent  à aucun  ré- 
sultat. 

L’année  suivante,  le  gouvernement 
de  Mexico  rendit  un  décret  qui  porta 
un  coup  funeste  aux  opérations  com- 
merciales. Il  autorisait  l’expulsion  de 
la  république  de  tous  les  étrangers  que 
l’on  jugerait  dangereux  pour  la  tran- 
quillité  de  l’État.  Ce  décret  avait  prin- 
cipalement en  vue  les  Français,  en  géné- 
ral partisans  de  Santa-Aiina,  et  dont 
les  idées  libérales  effrayaient  le  gouver- 
nement, tandis  que  leur  activité  et  leur 
prospérité  commerciales  excitaient  la 
jalousie  des  indigènes.  Depuis  cette 
époque,  des  avanies  continuelles  et  des 
violations  réitérées  du  droit  des  gens, 
commises  sur  nos  compatriotes  établis 
au  Mexique,  provoquèrent  de  la  part  du 
gouvernement  français  d’énergiques  ré- 
clamations. Au  printemps  de  1838,  il 
fit  remettre  au  président  mexicain  un 
uUimatum  réclamant  des  indemnités 
pour  toutes  les  pertes  éprouvées  par  les 
Français,  la  destitution  de  quelques  of- 
ficiers et  fonctionnaires  mexicains  cou- 
pables d’actes  de  violence,  enfin  la  parti- 
cipation pour  les  Français  à la  jouissance 
de  tous  les  avantages'commerciaux  ac- 
cordés aux  nations  les  plus  favorisées, 
et  la  levée  de  l’interdiction  du  commerce 
de  détail.  En  attendant  l’expiration  du 
delai  fixé,  le  capitaine  Bazoche  commen- 
ça à former,  avec  quelques  bâtiments  de 
guerre , le  blocus  des  ports  du  Mexique. 
En  octobre  arriva  une  escadre  plus  forte 
commandée  par  l’amiral  Baudin,  qui, 
après  avoir  eu  une  conférence  inutile 
avec  les  envoyés  du  président,  atta- 
qua, le  27  novembre , le  fort  de  Saint- 
Jean  - d’IIIIoa  , dont  la  garnison  se 
rendit  le  lendemain.  La  capitulation 
ne  fut  pas  ratifiée  par  le  congrès , qui 
déclara  la  guerre  à la  France  ; et  le  gé- 
néral Santa-Anna  fut  envoyé.!  la  Vera- 
Cru/.  avec  des  troupes.  î\Iais  cette  derniè- 
re ville  fut  surprise,  dans  la  nuit  du  5 dé- 
cembre, par  les  Français  qui  détruisirent 


744 


MEZCRAI 


L'UMVERS. 


MÉZIÈKES 


toute  l’artillerie  ennemie,  etSanta-Anna 
ayant  voulu  les  ini|uiéter  dans  leur  re- 
traite, fut  priève ment  blessé,  et  éprouva 
un  rude  eeliec.  Etifin  la  médiation  de 
l’AusIeterre  fit  cesser  les  hostilités,  et, 
le  9 mars  1839,  la  paix  fut  conclue.  Le 
ministère  français,  par  des  concessions 
que  blâma  sévèrement  rupinioii  publi- 
ue,  consentit  à réduire  sa  réclamation 
'indemnité,  de  800,000  à 000,000  pias- 
tres, et  renonça  au  droit  de  commercer 
en  détail. 

Mézeuai  (François-Eudes  de),  célèbre 
historien,  né  en  1610  au  village  de  Ilye, 
près  d'Argcntan,  vint  de  bonne  heure  .se 
ii.xer  à Paris,  où  il  débuta  par  quelques 
pamphlets  politiipies.  Lue  maladie  as- 
sez grave,  suite  d'un  travail  opiniâtre, 
lui  valut  la  protection  de  Kichelieu  et 
une  petite  gratification,  l.e  premier  vo- 
lume de  sa  grande  HUloire  de  France 
ayant  paru,  fit  tomber  dans  l'oubli  tou- 
tes les  compilations  qu’on  avait  eues 
jusqu’alors.  Le  deuxième  et  le  troisième 
volume,  qui  parurent  en  1046  et  eu 
16;')l,  ne  reçurent  pas  un  accueil  moins 
favorable;  mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
lancé  une  vingtaine  de  pamphlets  contre 
Mazarin  (|u’ii  commença  l’abrégé  de  sa 
grande  hi,stoire,  dont  la  première  édition 
mit  le  sceau  à sa  réputation.  « Mézerai, 
dit  .M.  Augustin  Thierry  dans  sa  (Jua- 
/riéme  lellrc  sur  l’/iistoire  de  France, 
fit  de  l'histoire  une  tribune  pour  plaider 
la  cause  du  parti  politique,  toujours  le 
meilleur  et  le  plus  malheureux.  Il  en- 
treprit, comme  il  le  dit  lui-méme,  de 
faire  sourenir  aux  hommes  des  droits 
anciens  et  naturels  contre  lesquels  il 
n'y  a point  de  prescription....  Il  .se  pi- 
qua d'aimer  les  sérites  qui  déplaisent 
aux  grands  , et  d'avoir  la  force  de  les 
dire  : il  ne  visa  jiuinlà  la  profondeur, 
ni  même  à l’exactitude  historique;  son 
.siècle  n’exigeait  pas  de  lui  ces  qualités 
dont  il  était  tnauvais  juge.  Aussi  notre 
historien  confesse-t-il  naïvement  (|ue 
l'étude  des  sources  lui  aurait  donné 
trop  de  fatigue  |)our  peu  de  gloire.  l>e 
goût  du  public  fut  su  seule  règle , et  il 
ne  chercha  point  à dépasser  ia  portée 
commune  des  esprits  pourlesquels  il  tra- 
vaillait. Plutôt  moraliste  qu’historien , il 
parsema  de  réllexions  énergiques  des 
récits  légers  et  souvent  faux.  La  masse 
du  public,  malgré  les  savants  qui  le  dé- 


daignaient, malgré  la  cour  qui  le  détes- 
tait, malgré  le  ministre  Colbert  qui  lui 
ôta  sa  pension , fit  a Mézerai  une  re- 
nommée oui  n’a  point  encore  péri.  » 

Après  ia  publication  des  deux  pre- 
miers volumes  de  sa  grande  histoire, 
il  fut  reçu  à l’Académie , et  ensuite  il 
remplaça’ Conrart  dans  la  place  de  se- 
crétaire perpétuel.  11  mourut  en  1683. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvra- 
ges : Histoire  de  France,  3 vol.  in-fol., 
1643,  1040,  10.51  ; .tbregé  chronologi- 
çue  de  l’histoire  de  France,  1668,  3 vol. 
m-4'',  réimprimes  en  Hollande , 1673, 
6 vol.  in-12  : la  meilleure  édition  est 
celle  de  1775,  14  vol.  in-12  ; Traité  de 
Porigine  des  Français,  Amsterdam, 
1688,  in-12;  traduction  de  V/Jisfoire 
des  Turcs,  de  (’.halcocondyle , Paris, 
■ 662,’  2 vol.  in-fol.;  traduction  du 
Traité  de  Jean  de  Salisbury,  intfOllé: 
f ’anilé  de  la  cour,  ibid.,  1040,  in-4“; 
traduction  du  Traite  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne , par  Grotius , 
ibid.,  1644,  in-S”  (voyez  le  n°  18'31 
du  Dictionnaire  des  anonymes  ) • 
Histoire  de  Ut  mère  et  du  /ils  (Marie 
de  .Mcdicis  et  Louis  XllI),  Amster- 
dam , 1730,  in-d",  ou  2 volumes  in-12. 
(Vovez  l’article  llisTOiuE  ni:  Fb.ance, 
p.  418.) 

^iKZiÈnF.s,  Maceriæ , ville  de  l’an- 
cienne Ghampagne  , aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  des  Ardennes.  Po- 
pulation : 3,759  habitants. 

I/origine  de  cette  ville  remonte  à 
l’année  847,  époque  où  Erlebade,  comte 
de  Castrice,  lit  bâtir,  sur  l’emplace- 
ment de  son  manoir  détruit  par  la  fou- 
dre, un  château  auquel  il  donna  le  nom 
de  Mézières , et  dont  remplacement 
s’appelle  encore  aujourd'hui  le  Château. 
Peu  a peu  des  habitations  vinrent  se. 
grouper  autour  de  ce  château  , et  ainsi 
naquit  la  ville  de  'Mézicres,  qui  fut  as- 
siégée et  prise  , en  940  , par  le  comte 
de  Iléthel , et  en  977,  par  l'archevêque 
de  Reims.  Le  siège  qu’elle  soutint  en 
1521  contre  l’armee  de  t'.harles-Çliiint 
est  un  des  épisodes  les  plus  remarqua- 
bles des  longues  guerres  qui  signalè- 
rent le  règne  de  François  r'.  La  guerre 
s’étant  rallumée  entre  François  1"  et 
l’Empereur,  le  comte  de  IS’assau  , lieu- 
tenant de  celui-ci,  s’empara  de  plu- 
sieurs petites  villes , et  vint  menacer 
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Mézières;  François  I"  était  d’avis  de 
briller  cette  ville , qu’il  ne  croyait  pas 
en  état  de  se  défendre;  Bayard  offrit 
de  s’y  renfermer,  en  disant  « qu’il  n’y 
« a pas  déplacés  faibles  quand  il  y a des 
« gens  de  bien  pour  les  défendre.  » Il 
se  jeta  donc  dans  la  place  avec  2,000 
soldats , et  s’y  vit  bientôt  assiégé  par 
plus  de  40,000  hommes;  mais,  quoique 
les  fortifications  fussent  en  mauvais 
état  et  que  le  siège  fût  poussé  avec  une 
vigueur  extrême  (ce  tut  la  première 
occasion  où  l'on  fit  usage  des  bom- 
bes), il  s’y  défendit  si  vaillamment  qu’il 
donna  au  duc  d’Alencon  le  temps  de 
ravitailler  plusieurs  fois  la  place,  et  de 
venir  enfin  avec  des  forces  considéra- 
bles forcer  les  Impériaux  à lever  le 
siège. 

Assiégée,  en  1815,  par  les  Prussiens, 
les  Hessois  et  les  Wurtembergeois,  Mé- 
zières se  défendit  encore  avec  une  égale 
opiniâtreté  pendant  quarante-deux  jours, 
après  lesquels  la  garnison  ayant  obte- 
nu des  conditions  honorables,  évacua  la 
place.  L’ennemi  avait  perdu  à ce  siège 
près  de  5,000  hommes. 

Mézières  , ancienne  seigneurie  de 
Touraine  érigée  en  marquisat,  en  1506, 
en  faveur  de  Nicolas  d’Anjou;  c’est  au- 
jourd’hui l’un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  de  l'Indre. 

Mézières  ou  Mxizièiies,  ancienne 
seigneurie  de  Picardie  érigée  en  mar- 
quisat, au  dix-septième  siècle;  elle  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Somme. 

Mézières  , nom  d’une  ancienne  fa- 
mille de  Picardie,  dont  la  noblesse  re- 
montait au  onzième  siècle,  et  qui  a 
produit  plusieurs  personnages  remar- 
quables; les  plus  célèbres  sont  : 

Eugène-Êléonore  nz  Bètiiizy,  mar- 
quis DE  Mézières,  qui  se  .signala  à la 
bataille  de  Fontenoyet  dans  les  guerres 
de  Hanovre,  et  mourut  en  I7S1 , lieu- 
tenant général  et  gouverneur  de  Long- 
wi.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, entre  autres  : Effets  de  l'air  sur 
le  corps  humain,  considérés  dans  le 
son,  1760,  in-S";  et  Critique  du  livre 
contre  les  spectacles,  intitulé  : J.  J. 
Mousseau , etc. , à Dalembert , etc. , 
1765,  in  8". 

Eugène- Eustache , comte  de  Bé- 
TUiSY , fils  aillé  du  précédent , né  à 


Montière  en  1739,  était,  en  1789,  ma- 
réchal de  camp  et  commandant  tem- 
poraire de  Toulon.  Il  émigra  en  1791 , 
fit  toutes  les  campagnes  de  l’armée  de 
Condé,  prit  ensuite  du  service  dans  les 
armées  autrichiennes,  rentra  en  France 
en  1814,  fut  nommé  lieutenant  général, 
et  mourut  en  1823,  gouverneur  des 
Tuileries. 

Charles,  son  fils,  né  en  1770, 
servit  avec  son  père  dans  les  rangs 
des  émigrés  et  dans  ceux  des  Autri- 
chiens , fut  promu , en  rentrant  en 
France,  au  grade  de  maréch  il  de  camp, 
siéga  à la  Chambre  introuvable , où  il 
se  fit  remaripier  par  l’exagération  de 
son  royalisme  et  par  sa  fureur  réaction- 
naire ;'fut  nommé  pair  de  France,  en 
1820,  et  lieutenant  général  la  même  an- 
née ; succéda  à son  père  dans  la  place 
de  gouverneur  des  Tuileries,  et  mourut 
à Paris , en  1827. 

Jules- Jacques- Eléonore , deuxième 
fils  du  marquis  de  Mézières,  né  en  1747, 
fit,  en  qualité  de  colonel , la  guerre  de 
l’indépendance  américaine,  émigra  en 
1791 , fit  toutes  les  campagnes  de  l’ar- 
mée des  princes,  rentra  en  France  en 
1814  , fut  nommé  lieutenant  général,  et 
mourut  à Paris,  en  1816. 

Henrl-Henolt-Julcs , troisième  fils  du 
marquis  de  Mézières,  né  en  1744  , em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  fut  nommé, 
en  1780,  évêque  d’Uzès,  fut  élu,  eu 
1789,  député  du  clergé  du  bailliage  de 
Nimes  aux  états  généraux,  où  il  se 
montra  défenseur  zélé  de  tous  les  an- 
ciens privilèges  de  son  ordre;  émigra 
en  1792,  se  retira  en  Angleterre,  et 
s’y  fit  remarquer  par  son  opposition  au 
concordat  et  à toutes  les  mesures  prises 
par  le  pape , de  concert  avec  Napoléon 
et  même  avec  Louis  XVHI,  relative- 
ment à l’Eglise  de  France.  Il  mourut  à 
Londres,  en  1817. 

Mézin,  petite  ville  du  Condomois, 
aujourd’hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  la  Garonne.  Population  : 
3,000  habit.  Elle  éprouva  de  grands 
desastres  pendant  les  guerres  contre  les 
Anglais,  et  les  guerres  religieuses  ne 
lui  furent  pas  moins  funestes;  elle  fut 
prise  et  rançonnée  en  1.569  par  les  pro- 
testants. 

Meziriac.  Voyez  Bachet. 

Michallon  (Claude),  sculpteur, 
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né  à Lyon  en  1751  de  parents  peu  for- 
tunés, vint  5 Paris  en  1777,  où  Bridan 
et  Coiistou  lui  donnèrent  gratuitement 
des  leçons.  Celui-ci  l’employa  à sculpter 
des  mascarons  au  Louvre.  Envoyé  en 
Italie  aux  frais  du  gouvernement,  il  se 
lia  avec  Drouais,  et  lorsque  celui-ci  mou- 
rut, les  élèves  de  l'école  de  Rome  le  char- 
gèrent de  lui  ériger  un  mausolée  , gui 
fut  placé  à Saint-Marc,  in  rid  latà.  Ce 
monument  commença  la  réputation  de 
Michallon-Oliligé  (le  quitter  Rome  après 
l'assassinat  de  Basscville  , il  revint  à 
Paris,  et  y fut  chargé  des  statues  co- 
lossales qu’on  montrait  à cette  é])oque 
à toutes  les  fêtes  nationales.  Le  comité 
d'instruction  publique,  lui  décerna  plu- 
sieurs prix  pour  ces  travaux.  Michallon 
fut  encore  chargé  de  tracer  pour  le 
terre-plein  du  l’ont-Neiif  un  plan  qui 
n’a  nas  été  exécuté,  et  composa  divers 
mocièles  de  pendules  qui  ont  eu  beau- 
coup de  succès,  entre  autres  celui  de 
V.lmour  et  Pmjclié.  Un  funeste,  acci- 
dent termin.a  ses  jours  en  17!i!t,  et  l'ar- 
rêta dans  une  carrière  où  il  n’avait  pas 
encore  montré  tout  ce  qu’il  pouvait 
faire.  Il  mourut  d'une  chute  qu’il  lit  en 
travaillant  à des  bas-reliefs  au  Thedtre- 
Eraiiçais.  Le  Tombeau  de  Droaai.'i  et 
le  Jtiisle  de  Jeun  Canjon  sufliscuL  ce- 
pendant pour  lui  mériter  une  place  dis- 
tinguée (ians  l’histoire  des  beaux-arts. 

ÂchUle-Eina  Mich.vllon  , fds  du 
précédent,  est  né  à Paris  en  1795.  Des- 
tiné à suivre  la  carrière  des  arts , il 
avait  dqâ  fait  quelques  études  lorsqu’il 
entra  dans  l’atelier  de  .I.-V.  Berlin.  Ses 
grandes  dispositions,  son  travail  assidu, 
lui  méritèrent  l'affection  de  ce  maître  , 
aux  leçons  duquel  il  dut  bientôt  cette 
maniéré  habile  et  soignée,  ce  style  sé- 
vère, cette  haute  intelligence  des  lignes 
harmonieuses  qu’on  trouve  dans  ses 
ouvrages.  A cette  époque  , il  n'y  avait 
pas  de  prix  spécial  pour  le  paysage.  L’é- 
clat et  l'importance  (lue  Berlin  avait  su 
donner  à caute  branc.Iie  de  l’art  engagè- 
rent le  ministre  à proposer  l’établisse- 
ment d'un  prix  de  peinture  de  paysage 
bistoriipic.  Eu  18t7  eut  lieu  poiir  la 
première  fois  la  distribution  de  ce  prix. 
.Michallon  se  mit  sur  les  rangs,  et  quoi- 
que plus  jeune  que  tous  scs  rivaux , il 
en  triompha  sans  peine.  Envoyé  à Rome 
comme  pensionnaire  du  gouvernement. 


le  jeune  artiste  perfectionna  sou  talent 
par  l’étude  assidue  de  la  belle  nature 
Italienne  et  des  pages  des  grands  maî- 
tres. Aussi  avait-il  déjà  pris  place  parmi 
nos  peintres  les  plus  habiles,  lorsqu’une 
mort  prématurée  l’enleva,  en  1823,  à 
la  gloire  que  lui  promettaient  ses  tra- 
vaux. Mort  si  jeune,  Michallon  n’a  laissé 
que  peu  de  tableaux , mais  ce  qu’il  a 
laisse  suffit  pour  faire  comprendre  ce 
qu’il  eût  été  un  jour.  Son  tableau  de  la 
Mort  de  Roland  à Roncevaux , placé 
dans  la  galerie  du  Louvre,  fut,  lorsqu’il 
parut  à l’exposition  de  1819,  accueilli 
par  les  éloges  les  plus  vifs  et  les  plus 
mérités;  c’est  son  tableau  capital.  Mais 
à côté , on  peut  citer  encore  avec  éloge 
une  t 'ue  du  lac  Némi,  aussi  exposée  en 
1819  ; une  / ue  de  Fvascati,  et  OEdipe 
et  Jiitigune  prés  du  temple  des  Eumé- 
nides, exposés  en  1822. 

Michaud  (Joseph),  né,  vers  1770,  à 
Bourg  en  Bresse,  vint  à Paris  en  1791, 
et  y prit  part  à la  rédaction  des  jour- 
naux royalistes.  Forcé  de  se  cacher  à la 
suite  du  10  août  1792,  il  reparut  après 
la  terreur,  écrivit  de  nouveau  dans  plu- 
sieurs feuilles  contre-révolutionnaires , 
et  y manifesta  ses  principes  inonarchi- 
qiiés.  A l'époque  du  1.3  vendémiaire 
(1795) , il  fut  arreté  à Chartres  par  or- 
dre de  Bourdon  (de  l'Oise) , conduit  à 
Paris,  et  condamné  à mort,  le  27  octo- 
bre, par  une  commission  militaire, 
comme  convaincu  d'avoir,  dans  la  Quo- 
tidienne, dont  il  était  le  fondateur, 
provoqué  constamment  à la  révolte  et 
au  rétablissement  de  la  royauté.  Il  ne 
dut  son  salut  qu’aux  efforts  de  son  com- 
patriote Giguet.  Il  reprit  un  an  après  la 
direction  de  la  Quotidienne , et  y mani- 
festa les  mêmes  sentiments  qu’aiipara- 
vant , ce  qui  lui  suscita  de  nouvelles 
persécutions.  Condamné,  le  18  fructi- 
dor (1797),  à être  déporté  a la  Guyane, 
il  alla  chercher  un  asile  dans  les  monta- 
gnes du  Jura,  et  ne  revint  a Paris  qu’a- 
près  la  révolution  du  18  brumaire 
( 1799).  Quoiqu’il  eût  été  longtemps 
chargé  d’une  correspondance  secrète 
dans  l’intérêt  des  Bourbons,  Michaud 
paya  à diverses  épO(|ucs  son  tribut  aux 
opinions  dominantes  et  au  gouverne- 
ment de  fait,  pour  servir  plus  utile- 
ment, sans  doute,  la  cause  à laquelle  il 
s’était  dévoue.  C'est  à ce  motif  que  l’on 
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doit  son  poème  sur  l'Immortalité  de 
Vâme  , publié  vraisemblablement  en 
1794.  C'est  sans  doute  dans  ce  même 
but  qu'il  loua  le  système  absolu  de  Na- 
poléon, dans  un  poème  allégorique  in- 
titulé ; le  Treizième  chant  de  l’Enéide, 
ou  le  Mariage  (TÉnée  et  de  Lavinie , 
et  dans  des  Stances  sur  la  naissance 
du  rai  de  Rome.  11  fut,  à cette  époque, 
élu  membre  de  la  deuxième  classe  de 
l’Institut  (1812).  La  première  restaura- 
tion lui  valut  la  place  de  censeur  géné- 
ral des  journaux  , dont  il  n’exerça  pas 
les  fonctions , la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur , et  l’emploi  de  lec- 
teur suppléant  du  roi.  Pendant  les  cent 
jours,  en  1815,  il  quitta  Paris.  Après  le 
second  retour  de  Louis  XVIII,  il  fut 
élu,  par  le  département  de  l’Ain,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés.  Kn 
18IG,  il  fut  maintenu  dans  rAcadémie 
française  , organisée  par  une  ordon- 
nance royale.  L’opposition  qu’il  montra 
dans  la  Quotidienne  contre  le  minis- 
tère Villèîe,  et  surtout  la  part  qu’il 
prit,  en  1827,  à la  délibération  de  l’A- 
cadémie française  contre  le  projet  de 
loi  de  Justice  et  d'amour,  lui  donnè- 
rent une  sorte  de  popularité  qui  le  re- 
leva , sous  le  rapport  politique,  dans 
l’opinion  publique.  .Sa  disgrâce  finit 
avec  le  ministère,  et  sa  place  de  lecteur 
du  roi  lui  fut  rendue  en  janvier  1828. 
Depuis  1830,  Michaud  ne  prit  que 
peu  de  part  à la  politique , dont  son 
âge  avancé  l’éloignait.  Il  entreprit 
avec  IM.  Poujoulat  un  voyage  en  Orient, 
et  mourut,  quelque  temps  après  son 
retour,  en  septembre  1839  , laissant 
la  réputation  d'un  homme  de  bien.  On 
a de  lui  : Toyage  liltéraire  au  mont 
lilanc  et  dans  quelques  lieux  pittores- 
ques de  la  Saroie,  en  1787,  in-8°;  His- 
toire des  progrès  et  de  la  chute  de  C em- 
pire de  Mysore,  sous  le  règne  d'IIyder- 
My  et  de  Tippo-Saib , 1801 , 2 vol. 
in-8°  ; le  Printemps  d'un  Proscrit, 
1803,  in-18;  Histoire  des  Croisades, 
181 1 à 1819 , 7 gros  vol.  in-8»  ; Corres- 
pondance d'Orient,  7 vol.  in-8°  ; Col- 
lection de  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  l- rance  depuis  le  treizième 
siècle,  20  vol.  in-8°. 

Louis  - Gabriel  Michaud,  frère  du 
précédent,  quitta  le  service  militaire  en 
1797,  et  se  lit  imprimeur  à Paris.  Par- 


tageant les  opinions  de  son  frère,  il  fut, 
comme  lui , persécuté  sous  la  républi- 
que et  sous  rempire;  mais  à la  restau- 
ration il  obtint  le  titre  d’imprimeur  du 
roi.  Il  a publié  : Tableau  historioue  et 
raisonné  des  premières  guerres  de  Na- 
poléon Bonaparte , 1814,  2 vol.  in-8“; 
mais  il  est  plus  connu  par  deux  ouvra- 
ges dont  il  est  éditeur,  et  qui  ont  eu, 
le  premier  surtout , un  très-grand  suc- 
cès; c’est,  1°  la  Biographie  universelle, 
ancienne  et  moderne,  1811-1843,  73 
vol.  in-8",  rédigée  par  une  société  de 
gens  de  lettres  et  de  savants;  2°  la  Bio- 
graphie, des  hommes  vivants,  ou  His- 
toire par  ordre  alphabétique  de  la  vie 
publique  de  tous  les  hommes  qui  se 
sont  fait  remarquer  par  leurs  actions 
et  leurs  écrits,  18IC-I818,  5 vol.  in-8  . 

Michaud  (code).  Voyez.  Mahillac 
et  Édits. 

Michaux  (André),  voyageur  et  bota- 
niste français,  né  à Sat’ory,  près  Ver- 
sailles, eii  174C,  s’appliqua  de  honne 
heure  à l’étude  de  l’agriculture  et  de  la 
botanique,  partit  pour  la  Perse  en  1782, 
parcourut  cette  contrée  pendant  deux 
ans,  revint  à Paris  en  1785,  et,  à peine 
arrivé,  fut  envoyé  par  le  gouvernement 
dans  l’Amérique  septentrionale  , dont 
l’histoire  naturelle  avait  été  peu  explo- 
rée jusqu’alors.  De  retour  à Philadel- 
phié  en  1792,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistère français  d'une  mission  relative 
à l'occupation  de  la  Louisiane.  Il  par- 
tit pour  cette  destination  au  mois  de 
juillet  1793;  mais  il  fut  obligé,  trois 
mois  après , de  retourner  à Philadel- 
phie. Il  s’embarqua  pour  la  France  en 
1796,  et  arriva  «i  Pans  vers  la  fin  de  la 
même  année.  Il  partit  pour  les  mers  du 
Sud,  en  1800,  avec  l’expédition  du  capi- 
taine Raudin,  et  mournt  à .^ladagascar 
en  1802.  On  a de  lui  : Histoire  des  chê- 
nes de  l'Amérique  septentrionede,  Paris, 
1801,  in-fol. , 36  planches  dessinées 
par  Redouté;  /'/ora  borealiamericana, 
ibid.,  2 vol.  in-8“,  avec  52  figures  éga- 
lement de  Redouté. 

François-André  Michaux  , son  fils, 
a aussi  rendu  de  grands  servires  .à  la  bo- 
tanique et  .à  l’agriculture.  On  a de  lui  une 
Histoire  des  arbres  Jorestiers  de  l'A- 
mérique septentrionale , Paris,  1810, 
3 vol.  in-8°. 

âlicuBLADE.  C’est  le  nom  que  l’on 


vjUD^le 


748 


MICHELET  ltjniv?:rs. 


MICHELET 


donne  h un  massacre  des  catholiques 
par  les  protestants  h Nîmes,  massacre 
qui  eut  lieu  le  30  septembre  1567, 
jour  de  Saint-Michel , d’où  lui  vint  son 
nom.  Des  scènes  semblables  se  passè- 
rent au.x  environs  de  la  ville.  Dans  la 
nuit  du  30  septembre,  les  protestants 
s’attroupèrent  dans  la  Vannage,  et  y 
égorgèrent  plusieurs  catholiques.  Qua- 
tre-vingt-di.x  Albanais  de  la  compagnie 
du  maréchal  de  Damville  turent  mis  à 
mort  par  les  passants , qui  se  partagè- 
rent leurs  armes  et  leurs  chevaux.  (Voy. 
V Histoire  de  Céglise  de  Mmes,  piir 
M.  Germain,  1842,  tom.  Il,  pag.  110 
et  suiv.) 

Michelet  (Jules),  est  né  à Paris  en 
1798.  Après  avoir  achevé  au  collège 
Charlemagne  de  brillantes  études,  il  se 
voua  à la  carrière  de  l’enseignement.  Il 
entra  dans  l'LIniversité  en  1818.  Kn 
1821 , il  obtint  au  concours  le  titre  d’a- 
grégé, et,  peu  de  temps  après,  il  sou- 
tint, devant  la  faculté  des  lettres  de 
Paris,  deux  thèses  qui  lui  valurent  le 
diplôme  de  docteur  ès  lettres. 

La  carrière  littéraire  de  M.  Michelet 
ne  commença  qu’en  1825.  C’est  alors 
que,  professeur  d’histoire  au  collège 
Sainte-Barbe  (aujourd’hui  collège  Kol- 
lin),  il  publia,  pour  les  temps  moder- 
nes, des  Tableaux  chronologiques  et 
synchroniques  qui  se  font  remarquer 
par  une  grande  précision  et  une  grande 
clarté.  M.  Michelet  ne  tarda  pas  a dé- 
velopper et  à raconter  les  faits  qu’il  n’a- 
vait qu’indiqués  dans  ses  Tableaux; 
il  composa  son  Précis  de  l'Histoire  des 
temps  modernes.  Cet  excellent  livre,  où 
l’on  rencontre  tout  à la  fois  une  grande 
érudition,  une  scrupuleuse  exactitude 
dans  l’énoncé  des  faits , un  style  vif  et 
brillant , sert  aujourd’hui , dans  nos  éta- 
blissements d’instruction  publique,  de 
point  de  départ  et  de  règle  aux  maîtres 
nui  enseignent  et  aux  élèves  qui  étu- 
dient l’histoire  des  temps  modernes.  Il 
parut  en  1827,  et  depuis  lors  il  a eu 
sept  éditions.  Ce  fut  aussi  en  1827 
que  M.  Michelet  fit  connaître  en  France 
les  idées  de  Vico.  L’ouvrage  qu’il  pu- 
blia fut  recherché  autant  pour  l’intro- 
duction du  traducteur  que  jiour  V ico  lui- 
méme  ; il  a été  réimprimé  en  1835,  en  2 
volumes,  avec  de  notables  additions. 
De  notre  temps,  il  a paru  en  France  di- 


vers travaux  sur  le  célèbre  philosophe 
italien;  mais  ces  travaux,  où  l’on  trouve 
plus  de  prétentions  et  d’assertions  tran- 
chantes que  de  vérité  et  de  saine  philo- 
sophie, ne  feront  pas  oublier  la  publi- 
cation de  M.  Michelet. 

Ce  fut  en  1826  que  M.  Michelet  fut 
appelé,  comme  maître  de  conférences, 
à iVcolc  normale , qui  portait  depuis  sa 
récente  réorganisation  le  nom  d’école 
préparatoire.  Il  devait  y enseigner 
tout  à la  fois  deux  sciences  qui  se  tien- 
nent par  des  liens  étroits  ; l’histoire  et 
la  philosophie.  M.  Michelet  dut  se  ré- 
jouir sans  doute  de  paraître  comme  pro- 
fesseur dans  cette  école  où , comme  il 
lcdit(*|,  il  avait  désiré,  quelques  an- 
nées plus  tôt,  se  préparer,  comme  élève, 
à la  rude  et  difficile  carrière  de  l’ensei- 
gnement. M.  Michelet,  dès  son  entrée 
à l’école,  se  voua  avec  un  zèle  sans  égal 
là  l’instruction  des  jeunes  professeurs 
ni  lui  étaient  confiés.  Il  les  dirigea 
ans  leurs  études  historiques  et  philo- 
sophiques avec  une  grande  prudence; 
il  les  entraîna  par  sa  parole  vive,  bril- 
lante, incisive,  et  leur  inspira  à tous, 
par  ses  leçons,  le  goût  de  la  vraie  science. 
Parmi  les  nombreux  disciples  qu’il  a 
formés , et  qui  se  trouvent  disséminés 
dans  nos  collèges  sur  tous  les  points  de 
la  France),  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  se 
rappelle  encore  aujourd’hui  avec  charme 
les  conférences  de  -M.  .Michelet.  En 
1837,  le  mauvais  vouloir  et  l’envie  de 
certains  hommes  plus  dévoués  a leurs 
propres  intérêts  qu'aux  intérêts  de  la 
.science  et  à ceux  de  renseignement, 
éloignèrent  M.  Michelet  de  l’ecole  nor- 
male. 11  quitta  avec  un  vif  regret  cette 
école  qu’il  avait  beaucoup  aimée,  et 
avec  laquelle  il  s'était,  pour  ainsi  dire , 
identifie. 

Lorsque  M.  Michelet  donna  sa  dé- 
mission de  maître  des  conférences,  il 
servait  l’Université,  depuis  vingt  ans, 
avec  loyauté,  dévouement,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  désintéressée.  L’ilniver- 
sité,  pour  le  récompenser  de  ses  bons 
services,  cessa  de  remployer.  Ce  ne  fut 
ii’en  1838  que  M.  >lichelet,  par  le 
ouble  vote  du  collège  de  France  et  de 
l’Institut,  et  sans  la  participation  de 

(*)  Voyez  les  notes  de  l'Iulroduclion  à 
l'iiistoirc  universelle. 
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ceux  qui  sont  préposés  à rinstruction 
publique , fut  rappelé  daus  les  voies  de 
l'enseignement.  Jii.s(ju'a  présent  il  a 
obtenu,  dans  la  cliaire (|u'ont occuiiée , 
depuis  Rainus  jusqu'à  MM.  Dauuou  et 
Letronne,  tant  de  savants  et  d'illustres 
professeurs , le  plus  éclatant  succès. 

Quelques  mois  avant  d'être  nommé 
professeur  au  collège  de  France,  .M. Mi- 
chelet avait  été  appelé  à l'Institut, 
dans  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques,  par  un  vote  presque  una- 
nime (*j. 

Mous  ne  voulons  point  juger  ici  les 
ouvrages  de  M.  Michelet.  ISous  nous 
bornerons  à dire  que  ceux-là  même  qui 
les  ont  critiqués  avec  sévérité,  ii’out 
point  hésité  a reconnaître  que  l'auteur 
devait  être  compté  jiarmi  les  écrivains 
les  plus  illustres  de  notre  temps. 

Voici  la  date  des  ouvrages  bien  connus 
que  nous  n’avons  pas  mentionnés  dans 
cet  article  et  qui  ont  fait  à M.  Michelet, 
non  point  seulement  eu  France,  mais 
encore  en  Allemagne,  eu  Angleterre, 
en  Italie , une  brillante  réputation  : 
1”  Histoire  romaine,  2 vol.  (1830, 
3*  édilfou;  2'  Introduction  à l’Histoire 
unwerselte , 1 vol.  (I83l)i  2'  édition; 
3°  Histoire  de  France,  5 volumes,  pu- 
bliés de  1833  à 1841;  4“  mémoires  de 
Luther,  2 vol.  (183.5);  5“  Origines  du 
droit  français,  1 vol.  (1837).  Mous 
avons  déjà  parlé  des  Tableaux  chrono- 
logiques, au  Précis  de  l'histoire  des 
temps  modernes  et  des  OFuvres  de 
Fico. 

Des  attaques , aussi  injustes  qu’im- 
prévues, ont  tiré  récemment  M.  Miche- 
let du  calme  de  ses  éludes  et  l’ont  for- 
cé d écrire,  avec  M.  Edgar  Quinet,  un 
livre  qui,  depuis  trois  mois  environ, 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit 
dans  toutes  les  langues.  Les  Jésuites, 
dont  011  ne  parlait  plus  en  France,  et 
ui  s’étaient  cachés  depuis  la  révolution 
e juillet , essayaient  depuis  quelques 
années  de  regagner  peu  à peu  le  terrain 
qu'ils  avaient  perdu.  Encouragés  par  la 

(*)  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire, 
pour  compléter  cette  biograpliie , que  M.  Mi- 
chelet fut  nommé  en  iSîi  chef  de  la  section 
historique  aux  archives  du  royaume,  et  qu'il 
lit  eu  i834-i835,  comme  suppléant  de  M. 
Guizot , un  cours  qui  a laissé  a U Sorbonne 
de  profonds  souvenin. 


tolérance  du  gouvernement,  ils  crurent 
un  instant  qu'ils  itouvaient  reparaître 
au  grand  jour  et  braver  l'opinion  pu- 
blique. Ils  se  montrèrent  donc  pour 
faire  essai  de  leurs  forces.  Dans  un  but 
trop  visible , ils  attaquèrent  l’Lniver- 
site , non  en  haine  du  monopole  qu'elle 
exerce , mais  pour  jouir  à leur  tour  de 
ce  monopole.  Ils  écrivirent  d'odieux 
pamphlets,  dans  lesquels  ils  attaquè- 
rent, avec  un  cynisme  révoltant,  les 
hommes  les  plus  hoporables.  MM.  Mi- 
chelet et  Quinet  eurént  daits  ces  livres, 
aussi  ignobles  par  la  pensée  que  par  le 
style , une  large  part  d'injures.  Les  jé- 
suites tirent  plus  : ils  rassemblèrent 
leurs  amis  et  les  envoyèrent  au  collège 
de  France  , pour  troubler  les  cours  de 
M.M.  .Michelet  et  Quiiiet.  Ils  furent 
démasnués  , et  le  bon  sens  du  public 
les  réduisit  à une  honteuse  inpuis- 
sance.  Aux  provocations  de  leurs  adver- 
saires , les  deux  professeurs  ne  ré- 
pondirent qu'eu  retraçant,  chacun  à 
sou  point  de  vue,  l'Iiisloire  de  la  .société 
de  Jésus  et  en  moutraut  quels  pouvaient 
être  aujourd’hui  son  but  et  ses  désas- 
treuses tendances.  Leurs  leçons,  pleines 
de  vérité,  de  modération  et  d'éloquence, 
furent  écoutées  avec  enthousiasme,  et 
elles  ont  été  reunies  en  un  volume,  in- 
titulé ; Les  Jésuites , qui  circule  aujour- 
d’hui dans  toutes  les  mains. 

Micom  (combat  de).  L’ambassadeur 
d’Angleterre  venait  en  1798  d’obtenir 
un  firman  qui  ne  légitimait  les  prises 
dans  l’Archipel  que  lorsqu’elles  seraient 
faites  sous  voiles,  et  à trois  milles  au 
moins  des  côtes.  Quelques  mois  après, 
la  frégate  la  Subille,  et  trois  navires 
marchands  qu’elle  escortait,  sont  for- 
cés par  le  mauvais  temps  de  relâcher 
dans  le  port  de  Miconi.  Le  vaisseau  an- 
glais/e Rodney  fait  voile  sur  laSybilte, 
s’embosse,  et  somme  le  commandant 
français  Rondeau  de  se  rendre.  En  vain 
celui-ci  invoque  le  droit  des  nations, 
sous  lequel  il  se  croit  en  silreté  dans  un 
port  neutre;  en  vain  demande-t-il  le 
temps  de  lever  l’ancre  pour  présenter  le 
combat  à la  voile,  malgré,  l'inégalité 
des  forces  ; le  commodore  anglais  lui 
répond  par  une  décharge  de  tonte  son 
artillerie,  qui  enlève  60  Français,  en- 
dommage une  mosquée,  et  renv'erse  plu- 
sieurs maisons.  Le  feu  dure  une  heure 
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«t  demie  ; enfin,  après  la  plus  opiniâtre 
résistance , les  Français  amènent  leur 
pavillon.  Alais  par  la  "plus  insigne  viola- 
tion (les  lois  (le  la  guerre , le  feu  des 
Anglais  ne  cesse  qu’un  quart  d'heure 
après  ; ils  foudroient  des  hommes  qui 
ne  so  défendent  pas.  Ce  qui  restait  de 
l’équipage  se  précipite  à la  mer  et  se 
sauve  à terre  ; la  frégate  et  les  trois  bâ- 
timents sont  enlevés  et  conduits  en  An- 
gleterre. 

Miennes,  ancienne  .seigneurie  du 
Nivernais,  érigée  eu  marquisat  en  IGOl. 
Klle  est  comprise  aujourd’hui  dans  le 
département  de  la  Nièvre. 

Mi(iNABi>  (Nicolas),  né  à Troyes  en 
1608,  reçut  dans  sa  ville  natale  lès  pre- 
mières leçons  de  dessin,  puis  vint  à Pa- 
ris pour  terminer  ses  études.  Étant  allé 
visiter  le  château  de  Fontainebleau  , il 
y vit  les  tableaux  du  Primatice  et  de 
Freminest , et  la  vue  de  ces  ouvrages 
lui  Ut  sentir  quelles  nouvelles  et  puis- 
santes ressources  pour  son  art  lui  four- 
nirait uu  voyage  en  Italie.  Il  se  rendit 
d’abord  à Avignon , et  là , il  peignit 
pour  un  amateur  une  galerie  dans  la- 
quelle il  représenta  lés  Àmours  de 
Jliéa^éne  et  de  Chariclée.  Ces  peintu- 
res passent  pour  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Arrivé  a Rome,  il  s’y  livra  à 
l'etude  avec  toute  l’ardeur  d’un  vérita- 
ble artiste,  et  après  deux  ans  de  travaux 
consciencieux , il  revint  à Avignon , où 
ii  se  maria. 

Fixé  dans  cette  ville,  il  ne  serait 
peut-être  jamais  retourné  à Paris , si  le 
cardinal  Mazarin,  en  passant  à Avignon, 
n’eilt  eu  le  désir  de  faire  faire  son  por- 
trait. Le  prélat  rêvait  alors  la  tiare, 
et  Mignard  , qui  connaissait  son  am- 
bition , décora,  dit-on,  son  portrait 
des  insignes  de  la  papauté.  Mazarin , 
de  retour  à Paris,  n’oublia  pas  cette 
ingénieuse  lljlterie , et  lit  venir  le 
peintre  près  de  lui.  Il  le  présenta  au 
roi,  qui  voulut  bien  le  charger  de  faire 
son  portrait.  Les  courtisans  s’empres- 
sèrent d’imiter  le  roi,  et  Mignard  se  vit 
bientôt  en  grande  faveur.  Louis  XIV  le 
chargea  alors  de  décorer  l’appartement 
du  rez-de-chaussée  des  Tuileries.  L’ar- 
tiste qui , d'un  coup  de  pinceau , avait 
fait  pape  un  cardinal , ne  pouvait  pas 
faire  moins  pour  Louis  XIV  que  de  le 
transformer  en  astre.  Il  le  représenta 


sous  l’emblème  du  eoteil  guidant  son 
charnel  un  accroissement  de  faveur  fut 
le  prix  de  celte  nouvelle  flatterie.  I.es 
travaux  lui  arrivèrent  en  abondance  ; 
mais  pour  y satisfaire  il  entreprit  au- 
dessus  de  scs  forces,  et  mourut  en 
1668,  d’une  hydropisie  produite  par 
l’excès  de  la  fatigue.  Il  était  alors  rec- 
teur de  l’Académie. 

Le  talent  de  Mignard  est  gracieux  et 
séduisant;  ses  compositions  rappellent 
quelquefois  l’Albane.  Il  s’était  aussi  oc- 
cupé de  la  gravure  à l’eau  forte,  et  on 
a de  lui,  dans  ce  genre,  cinq  morceaux 
exécutés  d’après  les  peintures  d’Anni- 
bal  Carrache  dans  la  galerie  Farnèse. 

Pierre  Mionabd,  frère  du  précédent, 
naquit  à Troyes  en  1610. Son  pèreledes- 
tinaità  la  médecine;  mais  lesdispositions 
de  l’enfant  pour  le  dessin,  te  Ironbeur 
avec  lequel  il  attrapait  la  ressemblance, 
et  l’especede  réputation  qu’il  s’était  faite 
ainsi  dans  sa  ville  natale,  le  déterminè- 
rent à ne  pas  contrarier  sa  vocation.  Il 
l’envoya  à Bourges  , chez  un  peintre 
nomnié  Boucher;  de  ià.  Mignard  vint 
étudier  pendant  deux  ans  à F’pntaine- 
bleau.  De  retour  à Troyes , il  y lit  la 
connaissance  du  maréchal  de  Vitry  de 
l’IIùpital , qui  le  chargea  de  peindre  la 
chapelle  de  son  château  de  Coubert  en 
Brie.  Ces  peintures  acquirent  à Mignard 
la  protection  du  maréchal,  qui  l'amena 
à Paris  et  le  confia  aux  soins  de  Simon 
Vouct,  alors  premier  peintre  du  roi. 
Au  bout  de  quel(|uc  temps.  Mignard 
sentit  le  besoin  d’aller  visiter  l'Italie,  et 
il  partit  pour  Rome , où  il  arriva  en 
1636.  Il  y retrouva  Dufresnoy,  son  an- 
cien condisciple  chez  Vouet,  et  dès 
lors  il  se  forma  entre  eux  une  liaison 
étroite  qui  dura  toute  leur  vie.  Cepen- 
dant les  travaux  de  Mignard  le  firent 
bientôt  connaître,  et  le  pape  L’rbain 
VIII  le  chargea  de  faire  son  portrait. 
Ce  fut  à cette  époque  aussi  que  le  car- 
dinal du  Plessis  le  chargea  de  copier  la 
galerie  F’arnèse,  peinte  par  Annibal 
Carrache.  Le  musée  du  Louvre  possède 
les  études  que  Mignard  fit  à cette  occa- 
sion. Ce  sont  douze  grands  dessins  au 
cr.ayon  noir  et  blanc  sur  papier  gris. 

Mignard  quitta  ensuite  Rome  pour 
aller  étudier  les  tableaux  des  maî- 
tres vénitiens.  Pendant  son  séjour  à 
Venise , il  lit  les  portraits  du  doge  et 
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de  plusieurs  patriciens , puis  il  revint 
à Rome  faire  celui  du  pape  Alexan- 
dre VIT.  Il  exécuta  aussi  plusieurs  ta- 
bleaux religieux,  et  entre  autres  celui 
de  Saint  Charles  Bnrromée  adminis- 
trant la  communion  à des  mourants. 
Ce  tableau,  qui  était  destiné  nu  maître- 
autel  de  l’église  de  Saint-Charles  de’ 
Cattenari , est  devenu  justement  célè- 
bre , et  passe  pour  le  chef-d’œuvre  de 
notre  artiste.  Mignard  resta  22  ans  en 
Italie;  rappelé  ensuite  en  France  par 
Louis  XIV,  il  fut  chargé  par  ce  prince 
de  peindre  la  coupole  du  Cal  de  Crâce, 
qui  venait  d’étre  terminé.  Cette  vaste 
composition,  qui  contenait  plus  de  200 
personnages,  était  aussi  remarquable 
par  la  beauté  des  figures  que  par  celle 
du  coloris.  Le  temps  ne  l’a  (vis  respec- 
tée, et  aujourd'hui,  c’est  à peine  s’il  en 
reste  quelques  traces.  Mais  c’était  une 
des  plus  belles  peintures  à fresque  qui 
eût  été  exécutée  chez  nous,  et  Molière 
en  a perpétué  le  souvenir  dans  une  pièce 
de  vers  intitulée  la  Gloire  du  Cal-de- 
Grdcc,  et  adressée  à Mignard,  son  ami. 

Alignard,  qui  s’était  beaucoup  exercé 
en  Italie  à la  peinture  à fresque,  décora 
aussi , conjointement  avec  I.afosse , la 
Chapelle  des  fonts  à .Saint-Eustache. 
Ces  peintures  ont  été  détruites  lors  de 
la  reconstruction  de  la  façade  de  cette 
église.  Un  sort  fatal  sem’hlait  attaché 
aux  œuvres  de  cet  artiste,  car  les  pein- 
tures dont  il  avait  orné  la  petite  galerie 
de  Versailles  et  l’ancien  cabinet  du 
grand  dauphin  ont  été  détruites  aussi. 

Mignard  Jouit  de  toute  la  faveur  de 
Louis  XIV,  qui  l’anoblit  en  1C87  , et  à 
la  mort  de  î.ebrun,  en  1690,  le  nomma 
son  premier  peintre.  Jusqu’à  ce  mo- 
ment, il  avait  refu.sé  de  faire  partie  de 
l’Académie,  par  jalousie,  dit-on,  con- 
tre Lebrun.  Il  fut  alors  reçu , en  un 
seul  Jour,  académicien,  professeur,  rec- 
teur, directeur  et  chancelier.  Il  mourut 
à Paris,  en  1695. 

Après  avoir,  de  son  vivant.  Joui  d’une 
rande  réputation , il  a été  beaucoup 
écrié  après  sa  mort;  on  l’a  accusé  de 
manquer  de  naturel , d’être  mou  et  af- 
fecté. Ces  reproclies , fondés  lorsqu’ils 
s’appliquent  à quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages , cessent  de  l’être  lorsqu’on  veut 
les  appliquer  à tous.  Ses  peintures  du 
Val-de-Grâce,  celles  de  Saint-Cloud  , ne 


les  méritent  pas;  et,  dans  beaucoup  de 
ses  portraits,  on  trouve  un  grand  natu- 
rel , une  grande  vérité  d’expres.sion. 
Jointe  à un  coloris  séduisant.  Sa  Sainte 
Cécile  chantant  les  louanges  du  Sei- 
gneur  n’est  jias  au-dessous  des  éloges 
qu’on  lui  a donnés.  On  a voulu  com- 
parer Mignard  à Lebrun  ; sans  doute 
d y avait  chez  celui-ci  plus  de  noblesse 
et  de  grandeur,  mais  il  y avait  moins 
de  grâce;  et,  comme  coloriste.  Mignard 
est  resté  le  plus  habile  peintre  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

Nous  citerons  , parmi  ses  nombreux 
tableaux,  Jésus  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire ; le  portrait  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XI C;  celui  de  madame  de  Main- 
tenon;  la  Cierge  dite  à la  grappe  ; et 
enfin  son  propre  portrait  en  pied,  et  ce- 
lui de  sa  fille,  la  marquise  de  Feuquié- 
res.  Le  musée  du  Louvre  possède  ces 
six  tableaux. 

Pierre  ÎMinNAnn  , fils  de  Nicolas  et 
neveu  du  précédent,  naquit  à .Avignon, 
en  1640,  et  se  livra  de  bonne  heure  à 
l’étude  de  l'architecture.  Après  avoir 
parcouru  l’Italie,  il  vint  à Paris  se  fixer 
auprès  de  son  père.  Le  talent  avec  le- 
quel il  avait  construit  l'  Ihbage  de 
Montmajour,  près  d’Arles,  lui  lit  con- 
fier plusieurs  constructions  importan- 
tes, entre  autres  , la  Façade  de.  l'église 
Saint-.Mcolas  et  la  Porte  Saint-Mar- 
tin. Ce  monument,  malgré  ses  défauts, 
passe  encore  aujourd'hui  pour  un  des 
plus  beaux  qui  décorent  la  capitale. 
Mignard  fut  l’un  des  six  membres  qui 
fondèrent  l’.Vcadémie  d’architecture  en 
1671 , et  il  y était  professeur  lorsqu’il 
mourut,  à Paris,  en  1725. 

Migxet  est  né  à Aix,  en  Provence, 
en  1796  (*).  En  1818,  il  terminait  ses 
études  de  droit  à la  faculté  d’Aix  par 
une  thèse  sur  l’absence,  dont  la  partie 
philosophique  et  les  calculs  de  probabi- 
lités qui  ont  servi  au  législateur  à éta- 
blir les  principes  de  la  matière,  sont 
habilement  déduits  et  exposés.  Avocat 
grâce  à cette  épreuve,  M.  Mignet  ne 
paraît  pas  avoir  pris  au  sérieux  sa  nou- 
velle profession.  Soit  vocation  pour  les 

(*)  Nous  avons  beaucoup  cniprunlé , pour 
celle  liiographic , aux  excellents  articles  in- 
sérés dans  le  Jourual  te  Droit,  par  M.  Charles 
Vergé , avocat  à la  cour  royale  de  Paris. 
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études  historiques,  soit  qu’il  ait  com- 
pris à l’avance  les  désillusions  de  cette 
profession , qui  promet  plus  qu'elle  ne 
peut  tenir,  il  se  jeta  dans  l’etude  des 
vieilles  chroniques , de  l’idstoire  de 
France,  cl  lorsque  l’académie  d’Aix  mil 
au  concours  l’floçe  de  Charles  f il,  il 
concourut  et  obtint  le  prix. 

Plus  tard,  Céloge  de  saint  Louis  et 
l'étude  du  caractère  et  de  l’induence  des 
institutions  de  ce  prince,  proposés  par 
l’Académie  des  inscriptions  et  lielles- 
lettres,  lui  préparèrent  également  de 
nouveaux  succès.  Ces  deux  ouvrages 
sont  loin,  surtout  sous  le  rapport  de  la 
forme,  d'étre  à l’abri  de  la  critique.  Ce- 
pendant, au  milieu  d’une  admiration 
excessive  pour  la  politique  de  ces  deux 
princes,  on  est  étonné  de  rencontrer 
chez  un  jeune  homme  de  vingt  ans  une 
étude  aussi  complété  de  la  féodalité  et 
des  différents  systèmes  dont  elle  a été 
l’occasion  de  la  part  de  Iloulainvilliers , 
de  Montesquieu  et  de  plusieurs  autres 
écrivains.  Couronné  deux  fois,  M.  Mi- 
gnel  voulut  quitter  la  ville  d’Aix  pour 
lin  théAtre  plus  vaste. 

Il  ne  prenait  pas  seul  le  chemin 
si  désiré  de  la  grande  ville.  Auprès 
de  lui,  et  dans  une  communauté  com- 
plète de  sentiments  et  d’études,  s’était 
formé  à Aix,  à l'école  de  droit  et  au 
barreau,  un  homme  que  les  grandes 
circonstances  et  une  grande  souplesse 
d’esprit  ont  appelé  depuis  h de  brillan- 
tes destinées,  M.  Tiers.  Tout  les  rap- 
procliait  : leur  position  pré.sente  et  leur 
conliance  dans  l’avenir;  un  talent  en- 
core dans  sa  première  sève,  plein  d'es- 
poir; une  amitié  sincère,  qui  devait 
être  pour  eux  un  utile  secours  dans  la 
iionne  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune, et  dont  le  lien  était  bien  puissant, 
puisqu’il  devait  résister  aux  épreuves  si 
difficiles  de  la  rivalité  littéraire. 

Enfin , les  circonstances  allaient  leur 
venir  merveilleusement  en  «aide.  La  res- 
tauration était  arrivée  au  moment  où 
elle  exagérait,  maladroitement  et  pour 
sa  ruine  prochaine,  les  dangers  de  son 
principe  et  de  ses  antipathies.  Les  évé- 
nements, aussi  mprévus  que  favorables, 
au  milieu  desquels  elle  s'etait  substituée 
à l'empire,  lui  doimaient  de  funestes 
éblouissements.  Elle  se  croyait  assez 
forte  pour  réagir  sans  périls  contre  la 


grande  émancipation  de  I7S9.£n  face  de 
cet  état  de  choses,  il  suffisait,  pour  se 
ménager  l’opinion  publique,  de  com- 
battre, par  des  souvenirs  et  des  ensei- 
gnements, le  régime  nouveau.  C’était  à 
la  fois  une  œuvre  de  raison  et  d’habi- 
leté. Pour  cela,  il  était  convenable  de 
dire  enfin,  avec  quelque  impartialité,  ce 
qu’avait  été  la  révolution , et  d'en  re- 
tracer la  marche  et  les  développements, 
sans  apporter,  dans  cette  appréciation, 
le  fiel  du  ressentiment  comme  l'avait 
fait  Montgaillard , ou  l'envisager  d'un 
point  de  vue  personnel  et  d’un  horizon 
restreint , comme  cela  avait  lieu  dans 
un  nombre  infini  de  mémoires  en 
grande  partie  amnistiés  par  l'oubli  ; le 
temps  était  venu  de  prendre  ce  récit  de 
haut  et  d’ensemble.  Par  une  singulière 
coïncidence , Al.  Thiers  et  M.  Mignet 
choisirent  le  même  sujet.  Ce  qui,  jrour 
d’autres , eût  été  l’occasion  d’une  riva- 
lité malheureuse,  amena  pour  eux  un 
succès  commun,  et  qui,  pour  chacun 
d’eux,  n’enlevait  rien  a son  émule.  Loin 
de  là,  ils  allaient  se  prêter  un  secours 
mutuel , se  compléter.  Ils  le  compre- 
naient bien  eux-mémes,  tant  ils  avaient 
le  sentiment  de  leur  aptitude  et  de  leur 
vocation  différente. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler 
ici  les  brillantes  qualités  de  l’ouvrage 
de  M.  Mignet.  Son  Histoire  de  la  révo- 
lution, réimprimée  six  fois  en  dix  ans, 
traduite  dans  toutes  les  langues,  doit 
compter  assurément  parmi  les  produc- 
tions les  plus  éminentes  de  l'école  his- 
torique contemporaine. 

Six  mois  environ  avant  la  révolution 
de  juillet,  AIM.  Mignet,  Armand  Car- 
rel  et  Thiers , qui  s’étaient  associés,  fi- 
rent paraître  le  National.  M.  Mignet 
fournit  au  journal,  jusqu’au  moment  où 
parurent  les  fameuses  ordonnances,  de 
nombreux  articlesqui  fixèrent  vivement, 
ainsi  que  ceux  de  ses  deux  collabora- 
teurs, l’attention  du  public  et  celle  du 
gouvernement.  Après  la  révolution  de 
juillet,  MM.  Mignet  et  Thiers  se  sépa- 
rèrent d’Armana  Carrel,  abandonnèrent 
le  National  et  se  déclarèrent  les  zélés 
partisans  de  la  nouvelle  dynastie.  AI.  Mi- 
gnet fut  nommé,  après  la  mort  de 
Al.  d'Hauterive,  garde  des  archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères.  Il 
voulut  alors  arriver  à la  chambre  des 
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députés,  et  il  s’exposa  aux  chances  élec- 
torales; mais  il  échoua. 

Malgré  son  éloignement  pour  les  af- 
faires actives,  M.  Mignet  se  laissa  en- 
lever une  fois  à ses  études  et  au  calme 
de  la  méditation.  C’était  en  octobre 
1833.  Ferdinand  VII  venait  de  mourir, 
laissant  un  testament  qui  modinait  l’or- 
dre de  succession  au  trône , introduit 
de  France  en  Espagne  à l’avènement  de 
Philippe  V.  La  loi  salique  se  trouvait 
abolie.  Comment  la  volonté  des  rois , 
d’habitude  si  fragile  après  leur  mort , 
serait-elle  accueillie  dans  cette  occur- 
rence par  la  nation  espagnole  } En  se- 
rait-il du  testament  de  Ferdinand  VII 
comme  du  testament  de  Louis  XIV  } 
Celte  question  avait  une  gravité  extrême 
pour  la  France.  Il  s’agissait  de  choisir 
entre  deux  prétendants  a la  couronne  et 
deux  systèmes.  11  est  évident  que  le 
gouvernement  de  juillet  devait  prélërer 
le  prétendant  et  le  système  qui  pou- 
vaient unir  l’Espagne  a la  France,  et  la 

E lacer  dans  des  voies  politiijues  sem- 
lablcs.  Le  cabinet  du  II  octobre  en- 
voya M.  Mignet  comme  ambassadeur 
extraordinaire  pour  porter  a l’Espagne 
la  reconnaissance  des  droits  de  la  jeune 
reine  Isabelle. 

A sou  retour,  M.  Mignet  se  livra  tout 
entier  à ses  études  de  prédilection. 
Nommé  membre  de  l’Academie  des 
sciences  morales  et  politiques  en  1833, 
et  bientôt  après  son  secrétaire,  il  a pris 
au  sérieux  cette  dignité  littéraire,  et  le 
nombre  de  ses  travaux  académiques  est 
considérable.  On  remarque  notamment 
un  Mémoire  sur  l'établissement  de  ta 
réforme  religieuse  et  sur  la  constitu- 
tion du  cak'inisme  à Genève  ; un  Essai 
sur  la  Jormalion  territoriale  et  politi- 
que de  la  France,  depuis  lajin  du  on- 
nième  siècle  Jusqu’à  la  fin  du  quin- 
îjfèwie;  un  autre  mémoire  ayant  pour 
titre  ; Comment  tancienne'Ger manie 
est  entrée  dans  la  société  civilisée  de 
r Europe  occidentale  et  lui  a servi  de 
barrière  contre  les  invasions  du  Nord. 
La  diversité  du  talent  de  M.  Mignet 
s’est  révélée  surtout  dans  les  éloges  de 
plusieurs  meinbrcs  de  l’Aeailémie,  qu’il 
a prononces  dans  les  réunions  publiques 
annuelles  de  ce  corps  savant.  11  a su , 
pour  apprécier  chacun  des  hommes  qu’il 
s’était  proposés  de  juger , s’emparer  des 
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spécialités  de  chacun  d’eux.  Ainsi , en 
retraçant  la  vie  et  les  œuvres  de  Talley- 
rand  * de  Rœderer , de  Livingston , de 
Merlin,  de  Sieyès,  de  Broussais,  de 
Destutt  de  Tracÿ  et  de  Daunou , il  .s’est 
montré  tour  a tour  publiciste , admi- 
nistrateur, philosophe,  jurisconsulte, 
physiologiste,  üans  chaque  portrait  il  a 
trouvé  l’occasion  de  présenter  une  doc- 
trine, et  ses  peintures  réunissent  l’at- 
trait d’une  biographie  à celui  des  idées 
generales. 

Nous  nedevons  point  oublier  non  plus, 
en  énumérant  les  titres  littéraires  de 
M. Mignet,  de  rappeler  les  discours  qu’il  a 
prononcés  à l’Académie  française,  dont  il 
est  membre  depuis  1837.  Tous  les  tra- 
vaux academiques  de  M.  Mignet  ont  été 
réunis  récemment  en  deux  volumes  sous 
le  titre  de  Notices  et  mémoires  histori- 
ques. Ils  ont  fixé  l’attention  de  la  presse, 
qui  a été  unanime  pour  les  louer. 

M.  Mignet  a,  en  outre,  publié  dans 
la  Collection  des  documents  inédits  re- 
latifs à l’histoire  de  France,  les  Pièces 
relatives  à la  succession  d'Espagne. 
Ce  recueil  forme  4 volumes  in-4’',  et 
s’arrête  à la  paix  de  Nimègue  ; et  il  est 
accompagné  d’introductions  qui,  à elles 
seules,  suffiraient  pour  placer  M.  Mi- 
gnet au  premier  rang  de  nos  historiens. 

Mignot  (Jean),  architecte  français 
du  quatorzième  siècle  , ue  nous  *est 
connu  que  par  les  archives  ducales  de 
Milan,  où  l’on  apprend  qu’il  fut  appelé 
à concourir  à l’érection  de  la  fameuse 
basilique , dite  le  Dôme,  dont  les  fon- 
dements furent  jetés  en  138G,  sous  Jean 
Galcas  Visconti,  et  qui,  continuée  après 
une  assez  longue  interruption  par  Lu- 
dovic il  Moro , ne  fut  terminée  que 
sous  l’empire  de  Napoléon.  Vers  13‘J9, 
Mignot  fut  désigné  au  duc , sur  sa  ré- 
putation d'habileté,  comme  capable  de 
renijilacer  le  géomètre  (architecte)  fran- 
çais Nicolas  Bonaventure,  que  des  con- 
testations avec  ses  confrères  lombards 
avaient  forcé  de  se  retirer.  Il  partit 
pour  Milan  avec  deux  autres  artistes, 
f’un  Normand  et  indiqué  dans  les  mô- 
mes archives  sous  le  nom  de  JeanCowi- 
pariosi  ou  Compomosie ; l’autre  n.itif 
de  Bruges,  et  appelé  Jacques  Coca.  Il 
avait  terminé  la  belle  sacristie  du  côté 
Mi  l de  l’eglise,  quand  une  querelle  avec 
les  autres  architectes  de  la  basiliiiue  le 
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lit  destituer  par  le  conseil  de  fabrique, 
malj^ré  la  protection  déclarée  du  duc, 
qui  faisait  grand  cas  de  ses  talents.  On 
ii’a  plus  d’autres  details  sur  cet  artiste, 
sinon  qu’il  était  de  retour  en  France 
en  1102. 

Milan  (relation  avec  les  ducs  de). 
Ce  n’est  guère  qu’au  qualorziénic  siècle  » 
que  l'on  trouve  dans  les  historiens  men- 
tion de  quelques  rapports  de  la  France 
avec  les  seigneurs  de  Milan , ville  qui, 
après  avoir  appartenu  à l’empire  de 
Cliarlemagne  comme  le  reste  de  l’Italie, 
passa  ensuite  sous  la  domination  des 
empereurs  d’Allemagne.  En  13G0,  Jean 
Galéas , fils  de  Galéas  II  Visconti , 
obtint  la  main  d'Isabelle  , fille  du  roi 
Jean,  moyennant  600,000  fiorins,  dont 
le  roi  avait  besoin  pour  payer  sa  ran- 
çon ; cette  princesse,  qui  avait  apporté 
èn  dot  à son  mari  le  comte. de  Vertus, 
dont  il  avait  pris  le  titre , mourut  en 
1372.  La  même  année,  une  trêve  fut 
conclue  par  la  médiation  de  Charles  V 
entre  Bernabo  et  Galéas  11 , qui  se 
faisaient  une  guerre  acharnée.  En 
1389,  Jean  Galéas  donna  Valentine  sa 
fille  en  mariage  à Louis,  due  d’Or- 
léans , et  lui  assigna  pour  dot  la  ville 
d’Asti  avec  100,000  fiorins.  Dans  le 
contrat  de  mariage,  il  ftit  stipulé  que  si 
les  deux  fils  de  Jean  Galéas  venaient  a 
mourir  sans  enfants  mâles , Valentine 
ou  ses  héritiers  leur  succéderaient  au 
duché  de  Milan.  Ce  fut  cette  clause  qui 
causa  les  guerres  d’Italie  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XII  et  de  François  l'C 
En  1391,  le  comte  d’Armagnac’jcan  III 
se  ligua  avec  Charles  Visconti  contre 
Jean  Galéas;  mais  battu  et  fait  prison- 
nier devant  Alexandrie,  il  mourut  de 
ses  blessures  au  mois  de  Juillet  de  la 
iiiéine  année. 

En  1408,  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins s’etant  soulevés  contre  Jeau-.Ma- 
ric  Visconti , ce  prince  nomma  pour 
gouverneur  de  Milan  Charles  iMalatesta, 
qui,  en  1409,  fut  obligé  de  se  retirer 
lorsque  les  Milanais  se  donnèrent  à 
Boucicaut.  déjà  gouverneur  de  Gènes. 
Mais,  l’année  suivante  , ces  deux  villes 
échappèrent  au  maréchal. 

François  Sforee , proclamé  duc  de 
Milan  en  14.70,  abandonna,  par  son 
alliance  avec.  Alphonse  , roi  de  Na- 
ples, en  1462,  les  intérêts  de  la  maison 


d’Anjou,  qu’il  avait  soutenus  jusque-là. 
En  1464,  Louis  XI  lui  céda  les  droits 
de  la  France  sur  Gènes  , dont  il  se  fit' 
reconnaître  seigneur.  Son  fils  Galéas- 
Marie,  qui  lui  succéda  en  1466,  était  au 
service  de  Louis  XI  lorsque  son  père 
mourut. 

Ce  fut  Jcan-Galèas-Marie,  successeur 
de  Galèas-.Marie,  qui , en  1494,  invita 
Charles  VIII  a la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Les  expéditions  d'Italie  ame- 
nèrent, du  reste,  la  ruine  du  duché  de 
Milan.  Ces  guerres,  que  nous  avons 
déjà  racontées  dans  les  Annales  , 
eurent  pour  résultat  de  donner  mo- 
mentanément à Louis  XII  , ce  du- 
ché dont  il  se  fit,  en  1505  et  en  1508, 
donner  rinvestiture  par  l’empereur 
Maximilien  1".  En  1512  , Maximilien 
.Sforee  , fils  de  Ludovic  Sforee , fut 
proclamé  duc  de  Milan  par  la  ligue 
formée  contre  la  France  entre  Jules  11  et 
l'Empereur,  et  lit, le  15  décembre  de  la 
même  année,  son  entree  dans  la  capi- 
tale. Eu  1515,  après  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  François  l'”'  se  rendit  maître  du 
Milanais,  qu'il  con.serva  jus(|u’cn  L521, 
époque  à laquelle  François-Marie  Slor- 
ce  lut  remis  en  possession  de  l’heri- 
tage  de  son  père  par  les  prineas  ita- 
liens ligués  avecCharles-Quint  contre  la 
France.  .Mais  en  1524 François  1“  rentra 
dans  Mdan,  qu'il  perdit  encore  après  sa 
défaite  à Pavie.  Peu  de  temps  après 
cette  bataille,  les  Impériaux  déclarèrent 
le  duc  de  Milan  déchu  de  tous  ses  droits, 
et  forcèrent  les  Milanais  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à l'Empereur  ; ce  fut  en 
vain  que,  le  22  mai  1526  , le  roi  de 
France  conclut  à Cognac,  avec  le  pajie 
et  les  Vénitiens,  une  ligue,  dont  le  prin- 
cipal objet  était  le  rétablissement  du 
duc  de  .Milan  ; les  opérations  des  confé- 
dérés échouèrent.  Cependant,  en  1529, 
F’rançois-Marie  fut  réintégré  par  l'Em- 
pereur lui-méme;  mais  a la  mort  du 
duc,  arrivée  eu  1535,  le  .Milanais  fut  oc- 
ctipé  par  les  Impériaux  comme  un  lief 
dévolu  à rEnipire,  et,  des  lors,  il  perdit 
tiuite  indépendance,  et  il  n'y  eut  plus 
d'autres  ducs  de  Milan  que  les  empe- 
reurs d’Allemagne  ou  les  rois  d’Espa- 
gne. 

.Milan  (prises  de).  IMilaii  reçut  sans 
résistance,  le  14  mai  1796,  le  général 
eu  chefdel’arinee  d’Italie,  vainqueur  de 
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Beaulieu  .Elle  envoya  sesclefs  à Masséna; 
Bonaparte  y entra  ensuite,  au  milieu  de 
l’allégresse  universelle.  Forcé  d’en  partir 
subitement,  à la  nouvelle  d’une  révolté 
qui  venait  d’eciaterà  Pavie,  il  laisse  le 
commandement  au  général  Dépinay. 
Trois  heures  après  son  départ  le  tocsin 
sonne-,  on  répand  défaussés  nouvelles 
de  revers  éprouvés  par  les  Français  à 
Nice,  en  Suisse  et  dans  le  Milanais;  les 
^agents  de  la  maison  d’Autriche  s’agitent, 
la  populace  s’échauffe  et  s'empare  de  la 
porte  qui  conduit  à Pavie,  pour  intro- 
duire dans  Milan  les  paysans  soulevés 
contre  les  Français.  Mais  le  général  Dé- 
pinay monte  à cheval,  et  quelques  pa- 
trouilles au  pas  de  charge  tout  rentrer 
les  mutins  dans  le  devoir. 

Bonaparte  ayant  appris  ce  mouve- 
ment, revient:'!  IMilan  avec  300  hommes 
de  cavalerie  et  un  hataillon  de  grena- 
diers, fait  arrêter  des  otages  et  fiisilier 
les  rebelles  pris  les  armes  a la  main  ; il 
déclare  au  clergé  qu’il  répondra  de  la 
sûreté  de  la  ville,  et  repart  pour  Pavie. 
Cet  événement  n’avait  point  interrompu 
le  blocus  du  château , qui  tenait  tou- 
jours contre  les  efforts  de  nos  soldats. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  18  juin;  le 
27,  toutes  les  batteries  se  démasquèrent 
à la  fois,  et,  pendant  48  heures,  elles 
obtinrent  une  telle  supériorité  de  feu, 
que  le  gouverneur  battit  la  cbainade,  et 
capitula  le  29,  à 3 heures  du  malin.  Les 
Français  firent  2,800  prisonniers  , et 
trouvèrent  dans  le  fort  2â0  bouches  à 
feu,  200  milliers  de  poudre,  .7,000  fu- 
sils, et  une  grande  quantité  d’ustensiles 
de  siège. 

— L’eloignement  de  Bonaparte  avait 
été  funeste  a ses  conquêtes  en  Italie;  des 
armées  d'Allemands  et  de  Russes  avaient 
envahi  le  Milanais;  Souvarow  venait  de 
gagner  la  bataille  de  Cassano  (1790), 
quand  il  jugea  le  moment  venu  de  s’em- 
parer de  Milan.  L'armée  française  , eu 
pleine  retraite,  cherchait  soii  salut  au 
pied  des  Apennins  et  des  Alpes;  les 
places  de  Mantoue  et  de  Ferrare  étaient 
investies , les  postes  sur  le  Pô  aban- 
donnés ou  forcés , les  routes  de  la  haute 
Toscane  et  du  duché  de  Panne  coupées, 
et  les  peuples  de  l'Italie  se  soulevaient 
de  toutes  parts,  à la  \ oix  de  leurs  prê- 
tres , contre  les  Français.  La  Lombar- 
die paraissait  perdue  pour  ces  derniers. 
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Tout  semblait  inviter  Souvarow  a s’em- 
parer de  sa  capitale;  aussi  marclia-t-il 
sur  elle,  le  28  avril  1799.  A son  appro- 
che , le  Directoire , les  autorités  fran- 
çaises et  l’ambassadeur  de  France  par- 
tirent pour  Turin.  Quelques  Cosaques 
parurent  le  lendemain  ; le  peuple  les  ac- 
cueillit avec  des  eris  de  joie,  renversa 
tous  les  signes  de  la  république,  et  pour- 
suivit les  patriotes.  Le  château  de  Mi- 
lan, défendu  seulement  par  2,000  Fran- 
çais commandés  par  le  chef  de  batail- 
fon  Bertrand  , tut  bloqué  par  4,000 
hommes,  sous  les  ordres  de  Latter- 
mann.  Le  24  mai,  le  commandant  Ber- 
trand, foudroyé  par  00  pièces  de  canon, 
demanda  a capituler , et  obtint  libre 
passage  pour  sa  garnison  , qui  rentra 
en  France  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  sous  la  simple  condition  de  ne 
pas  servir  d’un  an  contre  les  alliés. 

Mais  la  face  des  choses  ne  tarda  pas 
à changer  ; Murat  entra  à Milan  le 
2 juin  1800,  et  les  Milanais,  fatigués  du 
joug  des  Autrichiens,  lirent  de  nouveau 
éclater  leur  joie,  ils  se  précipitèrent  au- 
devant  des  Français  avec  une  telle  ar- 
deur , qu’il  y en  eut  quelques-uns  de 
tués  par  le  canon  de  la  citadelle,  tcllc- 
ci  fut  investie  par  4,000  hommes  du 
corps  conmiandé  |iar  .Murat,  et  le  blocus 
dura  jusqu'après  l.i  victoiie  de  Maren- 
go  ; la  garnison  autridileime  sortit  alors 
(lu  clu'iteau  de  Milan,  qui  fut  remis  au.x 
Fram;,ais  le  26  juin. 

Milhaud  , ÆmUianum , ville  de  l'an- 
cien Rouergue,  aujourd'hui  chef- lieu  de 
sous-préfectiu-e  du  département  de  l’A- 
veyron ; population , 9,800  habitants. 

Cette  ville,  qui  avait  le  titre  de  vi- 
comté, appartint  longtemps  à la  mai- 
son des  comtes  de  Barcelone , rois 
d’Aragon;  ce  fut  une  des  premières 
places  où  se  propagea  la  doctrine  de 
Calvin,  qui  y fut  bientôt  adoptée  par 
tous  les  habitants  sans  e.xception  : il  ré- 
sulte d'une  enquête  faite  en  1563,  qu'il 
ne  s’y  trouvait  plus  alors  une  seule  per- 
sonne qui  demandât  la  célébration  de  la 
messe.  Il  s’y  tint,  en  1373,  une  assem- 
blée générale  des  députés  des  protes- 
tants, et  une  autre  en  1620,  dans  la- 
quelle ils  se  décidèrent  a soutenir  lu 
guerre  contre  Louis  \lll  ; Milhaud  se 
soumitau  roi,en  1629,clseslüriilicatioiis 
furent  démolies.  Depuis  lors , cette  ville 
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a perdu  tout  caractère  politique  pour 
ne  plus  s’occuper  que  de  l’industrie,  et 
elle  est  devenue  la  plus  riche  et  la  plus 
peuplée  de  la  contrée.  C’est  la  patrie  de 
M.  de  Bonald. 

Milianau  , petite  ville  du  nord  de 
l’Afrique,  à 108  kilomètres  d’Alger  et 
6 niyriamètres  de  Blidah. 

Le  l"'  mai  1841,  un  convoi  chargé  de 
ravitailler  cette  place  rencontra  l’enne- 
mi et  eut  avec  lui  un  engagement  sérieux. 
Une  affaire  plus  sanglante  et  plus  déci- 
sive eut  lieu,  le  3,  avec  les  Kabyles; 
Alxl-el-Kader  s’y  trouvait  avec  trois 
bataillons  réguliers  et  sa  nombreuse,  ca- 
valerie de  l’ouest.  D’après  les  rapports, 
on  compta,  sur  les  collines  à l’ouest  de 
Milianau,  10  à 12,000  fantassins,  flan- 
qués à leur  droite  par  environ  10,000 
cavaliers.  Le  corps  expéditionnaire, 
commandé  par  le  général  Bugeaud  , se 
composait  de  8,000  honnnes  de  toutes 
armes.  Après  un  combat  opiniâtre, 
rennemi , battu  sur  tous  les  points , fut 
mis  en  déroule  et  poursuivi  ; il  laissa 
400  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taillle. 

Le  2 octobre  1 84 1 , un  corps  de  troupes, 
dirigé  encore  par  le  general  Bugeaud, 
ravitailla  de  nouveau  la  garnison  de  Mi- 
lianah,  après  avoir  eu  plusieurs  rencon- 
tres avec  les  Arabes. 

Milices  boukgeoises.  — Il  faut 
entendre  par  ce  mot  les  milices  de  nos 
villes  au  moyen  ^ge  ; chaque  bourgeois, 
dans  la  cité,  était  soldat  ; lot  cires,  tut 
milUes,  était  la  devise  de  Saint-Quentin 
et  de  toutes  les  communes  de  France. 

Les  bourgeois  dans  les  villes  étaient 
astreints,  suivant  les  circonstances , à 
un  double  service.  Ils  devaient  servir 
hors  des  murs  en  cas  de  guerre , et  le 
temps  de  leur  service  était  déterminé 
par  la  coutume  locale  ; d’autre  part,  ils 
devaient  prendre  les  armes  à des  épo- 
ques fixes  et  périodiques  pour  mainte- 
nir, pendant  la  nuit,  le  bon  ordre  dans 
la  cité. 

Dans  les  anciens  temps , en  vertu  du 
pacte  féodal , chaque  ville  devait  à son 
seigneur  le  service  militaire  : c'était  ce 
que  l’on  appelait  C osl  et  la  cherauchée. 
Quand  le  pouvoir  eentral  se  consolida; 
quand  le  roi  de  France  eut  remplacé  les 
seigneurs  , la  ville  paya  en  hommes  et 
en  argent,  au  roi,  c’est-à-dire  à la  force 


publique,  au  pays,  ce  qu’elle  avait 
donne  jadis  à son  seigneur. 

Les  milices  bourgeoises  cessèrent  en 
réalité  d'exister  à l’époque  où  la  royauté 
institua,  au  milieu  du  quinzième  siècle, 
les  compagnies  d’ordonnance  et  les 
francs  archers,  c’est-à-dire  à l’époque 
où  il  y eut  une  armée  nationale. 

Nous  avons  parlé  incidemment  des 
milices  bourgeoises  aux  articles  sui- 
vants : ARCHERS,  ARBALÉTRIERS,  AR- 
MÉE, ARMES,  BAN,  ARRIERE-BAN, 
BANNIÈRES,  CHEVAUCHEE,  COMMU- 
NES , etc.  L’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  a couronné,  en  1839, 
sur  cet  important  sujet,  un  mémoire 
qui  sera  prochaineinent  publié. 

Millas,  ancienne  seigneurie  du  Rous- 
sillon, érigée  en  marquisat  en  1719; 
c’est  aujourd'hui  l’un  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales. 

Millésimo  (bataille  de),  14  avril  1796. 
La  bataille  de  Montenotte  avait  été  bril- 
lante, mais  non  décisive.  Bonaparte  avait 
vaincu  Beaulieu,  mais  il  restait  à ce  gé- 
néral de  grandes  ressources.  Il  pouvait 
réunir  sa  gauche  à celle  des  Piémontais 
et  lutter  encore  avec  avantage  contre 
les  Français.  Il  fallait  donc  séparer  ces 
deux  armées  l'une  de  l’autre,  pour  pou- 
voir les  battre  séparément.  Une  grande 
rapidité  d'exécution  pouvait  seule  faire 
réussir  cette  entreprise  hardie.  Bona- 
parte porte,  aussitôt  après  la  bataille 
de  Montenotte,  son  quartier  général  à 
Carcare;  ordonne  au  général  Laliarpc 
de  marcher  sur  Sozzello,  puis  sur  la 
ville  de  Cairo , tandis  que  Masséna  oc- 
cuperait les  hauteurs  de  Dego,  Joubert 
celles  de  Biestro , et  Menartl  la  position 
de  Sainte-Marguerite.  Ce,  mouvement 
plaçait  l’armée  au  delà  de  la  crête  des 
Alpes,  sur  les  versants  qui  regardent 
l’Italie  ; elle  se  porta  bientôt  tout  entière 
vers  ce  point  commun  de  ralliement. 

Bonaparte,  cependant,  s’avance  dans 
le  Montferrat;  les  gorges  de  Millésime 
.sont  forcées  par  Augereau;  Ménard  et 
Joubert  tiennent  le  général  Provera  en- 
fermé à Cossaria.  Beaulieu,  qui  vou- 
lait aller  au  secours  de  ce  général , voit 
sa  gauche  attaquée  et  débordée  par 
Masséna  non  loin  du  village  de  Dego. 
Laliarpc  a partagé  sa  division  en  trois 
colonnes;  celle  de  gauche,  sous  les 
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ordres  du  général  Causse,  a passé  la 
Bormida  sous  le  feu  des  Piémontais  et 
attaqué  l’aile  gauche  des  Autrichiens; 
le  général  Cervoni,  à la  tète  de  la  se- 
conde colonne,  passe  cette  môme  ri- 
vière sous  la  protection  d'une  batterie 
française  et  marche  droit  aux  Autri- 
chiens, tandis  que  l’adjudant  général 
Boyer,  tournant  un  ravin  , coupe  la  re- 
traite de  l’aile  gauche  des  Impériaux. 
Tous  ces  mouvements,  secondés  par 
l’intrépidité  des  troupes,  remplissent  le 
but  désiré.  Enveloppés  de  tous  cotés, 
les  Autrichiens  n’ont  pas  le  temps  de 
capituler  ; les  colonnes  françaises  sè- 
ment de  tous  côtés  l’époiiv.a’nte  et  la 
mort  : Provera  se  rend  prisonnier  de 
guerre  à Cossaria.  Les  Français  s’a- 
charnent de  tous  côtés  à la  poursuite 
de  leurs  ennemis  ; sept  à huit  mille  Au- 
trichiens sont  faits  prisonniers;  deux 
mille  cinq  cents  Piémontais  ou  Alle- 
mands demeurent  étendus  sur  le  champ 
de  bataille.  On  leur  enlève  vingt-deux 
pièces  de  canon  et  quinze  drapeaux. 
Cette  victoire  était  d’autant  plus  impor- 
tante , qu’elle  procurait  à Bonaparte 
des  munitions  et  des  vivres,  et  facilitait 
sa  prochaine,  réunion  avec  le  général 
Serrurier. 

Millevoyr  (Charles-Hubert)  naquit 
à Abbeville  en  1782;  il  vint  .à  Pans  à 
i’ôge  de  seize  ans,  et,  après  avoir  com- 
mencé l’étude  du  droit , il  entra  comme 
commis  chez  un  libraire,  qu’il  quitta  au 
bout  de  quelque  temps  pour  se  retirer 
à la  campagne,  dont  le  séjour  était  de- 
venu nécessaire  à sa  santé.  Il  y passa 
ses  dernières  années  à cultiver  les  lettres 
et  la  poésie,  et  mourut  en  iSifi,  à lYige 
de  trente-quatre  ans.  11  avait  compo- 
sé un  grand  nombre  de  pièces,  dont 
quelques-unes  ont  été  couronnées  par 
l’Institut;  M.  Charles  Nodier  a donné 
une  édition  à peu  près  complète  de  ses 
œuvres,  1822,4  vol.  in-S".  Millevoye 
lui-même  avait,  en  1814,  publié  en  5 
vol.  in-18  presque  toutes  ses  poésies; 
Poésies  diverses,  2 vol.  ; Charlemagne 
à Pavie,  poème,  1 vol.;  Élégies,  1 vol.; 
Alfred,  poème,  1 vol. 

Millin  (Aubin-Louis),  savant  ar- 
chéologue et  naturaliste,  né  à Paris  en 
1759,  prit  d’abord  l’habit  ecclésias- 
tique, puis,  renonçant  à la  théolo- 
gie , il  se  livra  entièrement  aux  let- 


tres. Arrêté  en  1793,  il  recouvra  sa 
liberté  au  9 thermidor,  et  succéda  bien- 
tôt après  à l’abbé  Barthélemy  dans  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  des 
médailles.  Il  avait  entrepris  en  1792, 
avec  MM.  N'oèl  et  Warens,  la  rédaction 
du  Magasin  encyclopédique.  Aban- 
donné de  ses  deux  collaborateurs,  il 
continua  seul  ce  travail.  Sous  le  gou- 
vernement impérial , il  fit  un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France  et  il  en  publia 
la  relation  en  1807.  Quatre  ans  après, 
il  entreprit  celui  dTtulie.  Il  mourut  en 
1818.  Ou  a de  lui  un  très-grand  nom- 
bre d’ouvrages;  nous  nous  borne- 
rons à citer  les  principaux  ; Mélanges 
de  littérature  étrangère,  178.5,  6 vol. 
in-12;  Discours  sur  l’origine  et  tes 
progrès  de  l’histoire  naturelle  en 
France,  1790,  in-4“;  Minéralogie  ho- 
mérique, il).,  1790;  Antiquités  natio- 
nales, ou  lîecueil  de  monuments  pour 
serrir  à l'histoire  de  t empire  français, 
Paris,  1790-98,  5 vol.  grand  in-4°,  fig.; 
Éléments  cC histoire  naturelle , 2'  édi- 
tion , 1801,  in-8°;  Introduction  à Cé- 
tude  des  monuments  antiques,  etc., 
179G-I8I1,  4 parties  in-8°;  Monuments 
antiques  inédits,  etc. , 1802-04 , 2 vol. 
111-4“,  üg.  ; Dictionnaire  des  Beaux- 
Arts,  1800,  3 vol.  in-8“;  l'oijages 
dans  les  départements  du  midi  de  la 
France,  1807-11,  H vol.  in-8’’,  avec  un 
atlas  in-4'>;  Description  des  peintures, 
des  vases  antiques,  vulgairement  ap- 
pelés étrusques,  1808-10,  in-fol.  ; Ga- 
lerie mythologique , ibid.,  1811,  2 vol. 
in-8“,  lig.  ; f oyage  en  Savoie,  en  Pié- 
mont, etc.,  1816, 2 vol.  in-8“;  l'oyage 
dans  le  Milanais , etc. , et  dans  l’an- 
cienne Lombardie , 1817,  2 vol.  in-8°; 
Magasin  encyclopédique,  journal  com- 
mencé en  1 792  et  continué  jusqu'en  avril 
1816,  122  vol.  in-8“. 

Millot  (l’abbé  Claude-François-Xa- 
vier), naquit  à Omans,  petite'  ville  de 
la  Franche-Comté,  en  1726.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et,  la 
faiblesse  de  .son  organe  l'obligeant  à 
s’éloigner  de  la  chaire,  il  résolut  de  se 
livrer  au  travail  de  cabinet,  pour  lequel 
il  se  sentait  plus  de  vocation.  Il  com- 
mença par  composer  des  discours  aca- 
démiques et  des  traductions,  puis  il 
suivit  à I\irmc  le  marquis  deFdinn, 
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qui  roulait  crë«r  dans  cptte  ville  un 
collège  pour  .l'éducation  de  In  ieune 
noblesse,  et  l’avait  chargé  de  professer 
l’histoire  dans  cet  élablissement.  Des 
intrigues  ayant  renversé  Felino,  Slillot 
se  montra  fidèle  à son  protecteur,  re- 
vint en  France  avec  lui , et  fut  chargé, 
en  t778,  de  l’éducation  du  duc  d'En- 
ghien.  Il  mourut  en  1785;  il  avait  été 
rei^’ude  l’Académie  française  en  rempla- 
cement de  Gresset  et  sur  la  recomman- 
dation de  la  maison  de  Noailles. 

Gomma  historien,  Millot  n’a  guère  fait 
que  des  anal)  ses  Pt  des  résumés  d’auteurs 
anciens  et  modernes.  Il  a traduit  des  au- 
teurs grecs  et  latins,  et  quelques  auteurs 
anglais;  et  l’on  peut  dire  de  lui  qu’il 
a laborieusement  occupé  une  partie  de 
sa  vie  sans  s’être  élevé  pour  cela  au- 
dessus  d’une  honnête  médiocrité.  On  a 
pidilié,  eu  1819,  ses  oeuvres  complètes  : 
Histoire  ancienne,  3 vol.  in-8°;  His- 
toire moderne,  4 vol.  in-8”;  Histoire 
d'.tnijleterre , 2 vol.  in-8»;  Histoire  de 
France,  3 vol.  Indépendamnient  de  ces 
ouvrages  liistoriques,  l’abhé  Millot  avait 
publié  une  foule  de  discours  et  de  tra- 
ductions dont  la  nomenclature  ne  sau- 
rait trouver  place  ici. 

Mimkm,  petit  peuple  de  la  Narbon- 
naise,  qui,  suivant  M.  Walekenaer,  ha- 
bitait les  environs  de  Carpentras. 

’Miv^rd  (Antoine),  magistrat  célèbre 
du  seizième  siècle,  ne  dans  le  Bourbon- 
nais. Il  fut  nommé  de  bonne  heure,  par 
François  1'',  avocat  général  à la  cour 
des  comptes,  devint  ensuite  président 
à mortier  au  parleolent  de  Paris,  et,  en 
1.553,  fut  nommé  curateur  et  principal 
conseiller  de  Marie  .Stuart.  Se  trouvant 
au  nombre  des  magistrats  chargés  de 
faire  le  procès  à Anne  du  Bourg,  il  con- 
tinua de  siéger  malgré  les  récusations 
de  l’accusé,  et  fut  tué  d’un  coup  de  pis- 
tolet en  sortant  du  palais  pendant  la 
nuit,  le  12  décembre  15.59.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  le  parlement  rendit 
la  fameuse  ordonnance  appelée  la.  Mi- 
narde,  et  portant  qu'à  l’avenir  les  au- 
diences de  l’après-midi,  depuis  la.Saint- 
Itlartin  jusqu’à  Pdques,  finiraient  à qua- 
tre heures  au  lieu  de  cinq.  Un  nommé 
Mizauld  publia,  sur  la  mort  de  Mi- 
nard,  un  poème  de  cent  vers  inti- 
tidé  : In  violentam  et  atrocem  cmlem 
ytnlonii  Minardi,  præsidis  incutpn- 


tissimi,  ntenia , Paris,  1569,  in-4». 

Mi>cio  (passage  et  bataille  du).  — 
Le  général  autricliien  Beaulieu,  après  sa 
défaite  de  Lodi(tO  mai  I79<i),  avait  pro- 
fité, pour  se  mettre  à l’abri  des  poursui- 
tes de  son  vainqueur,  des  quelques 
jours  pendant  lesquels  Bonaparte  s’ar- 
rêtait a Milan.  Il  s’etait  replié  sur  la  ligne 
du  .Mincio,  et,  renforcé  d*une  dizaine  de 
mille  hommes,  il  avait  résolu  de  s’y  dé- 
fendre. Quand  Bonaparte , ayant  re- 
pris l’offensive,  arriva  le  27  devant 
le  fleuve,  il  trouva  au  village  de  Bory- 
helto,  sur  la  rive  gauche,  l’avant-garcle 
ennemie,  forte  de  quatre  mille  fantas- 
sins et  de  deux  mille  cavaliers.  Le  gros 
de  l’armée  autrichienne  était  placé  à 
Valeggio,  sur  l’autre  rive;  les  réserves 
se  tenaient  à Villa-Franca,  un  peu  plus 
en  arrière  ; des  corps  détachés  gar- 
daient le  cours  du  Mincio , au-dessus 
et  au-dessous  de  Valeggio;  enfin  Beau- 
lieu,  pour  appuyer  solidement  l’extré- 
mité droite  de  sa  ligne,  s’était  intro- 
duit par  surprise  dans  la  ville  vénitienne 
de  Peschiera,  située  sur  le  Mincio,  à sa 
sortie  du  lac  de  Garda.  Bonaparte,  en 
s’avançant  sur  cette  ligne,  avait  com- 
létement  né;;ligé  Mantoue,  qu’il  avait 
sa  droite,  pour  appuyer  à gauche  vers 
Peschiera.  Il  se  proposait  de  franchir 
le  Mim  io  à Borghetto  et  à Valeggio; 
mais,  afin  de  tromper  Beaulieu,  il  avait 
poussé  deux  de  ses  corps  sur  le  haut 
Mincio,  de  manière  à persuader  au  gé- 
néral ennemi  qu’il  voulait  ou  passer  à 
Peschiera , ou  même  tourner  le  lac. 
Conformément  à son  dessein,  ce  fut 
sur  Borghetto  qu’il  dirigea  le  29  son 
attaque  la  plus  sérieuse. 

Depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne , il  avait  toujours  eu  de  la  peine  à 
faire  battre  sa  cavalerie.  Elle  était  peu 
habituée  à charger,  parce  qu’on  en  faisait 
peu  d’usage  autrefois,  et  que  d'ailleurs 
la  grande  réputation  de  la  cavalerie  al- 
lemande l’intimidait.  Bonaparte , qui 
attachait  une  extrême  importance  aux 
services  qu’elle  pouvait  rendre,  voulait 
à toute  force  (|u’elle  se  battit.  Or,  pour 
marcher  sur  Borghetto,  il  la  flanqua  de 
ses  grenadiers  à droite,  de  ses  carabi- 
niers à gauche,  plaça  l’artillerie  par 
derrière,  et  qnana  il’ l’eut  ainsi  enfer- 
mée, il  la  lançR  sur  l’ennemi.  Soutenue 
de  tous  côtés  et  entraînée  par  l’imité- 
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ttiRiix  Miirat,  elle  fit  des  prodiges  et 
eiiihuta  les  escadrons  aiitrirhiens.  I.’in- 
fanterie  aborda'eiisiiite  le  village  de  I5or- 
ghetto  et  s'en  empara.  Les  Autri- 
chiens, en  se  retirant  par  le  pont  qui 
mène  à Valeggio,  voulurent  le  rompre. 
Ils  parvinrent  en  effet  à en  détruire  une 
arche,  mais  quelques  grenadiers,  con- 
duits par  le  général  Gardanne,  se  pré- 
cipitent dans  le  fieuve,  qui  était  guéable 
en  plusieurs  endroits,  et,  tenantleurs  ar- 
mes sur  leur  tête,  le  franchissent  malgré 
le  feu  terrible,  qui  part  de  la  rive  oppo- 
.sée.  L’ennemi  croit  revoir  la  terrible 
colonne  de  Lodi,et  se  retire  sans  ache- 
ver de  détruire  le  pont.  On  raccommode 
ai.sément  l’arche  rompue,  et  l’armée 

passe « Mais,  dit  Bonaparte  dans 

son  rapport  au  Directoire,  nous  nous 
gardons  bien  de  suivre  les  Autrichiens, 
qui  se  rallient  entre  Valeggio  et  Villa- 
Franca,  reprennent  peu  à peu  confiance, 
et  rapprochent  leurs  batteries  dans  le 
dessein  d’engager  une  affaire  générale. 
C’était  justement  ce  que  Je  voulais,  et 
j’avais  peine  à contenir  l’impatience  ou 
plutôt  la  fureur  des  grenadiers.  Le  gé- 
néral Augereau  passa  sur  ces  entrefaites 
avec  sa  division  : je  lui  ordonnai  de  se 
porter,  en  suivant  le  Mincio,  droit  sur 
Peschiera,  d’envelopper  cette  place,  et 
de  couper  à l’ennemi  les  gorges  du  Ty- 
rol.  Beaulieu  et  les  débris  de  son  armée 
allaient  se  trouver  sans  retraite.  « Mal- 
heureusement , instruits  de  cette  ma- 
nœuvre par  leurs  patrouilles  de  cavale- 
rie, ils  se  h.ltèrent  de  gagner  le  chemin 
de  Castelnovo,  et,  protégés  par  un  ré- 
giment de  hussards  qui  leur  arriva,  ils 
nous  échappèrent. 

— Dans  les  premiers  jours  de  février 
1814  , Eugène  Beaiiharnais , vice-roi 
d'Italie,  allait  disputer  la  célèbre  ligne 
de.  l’Adige  à soixante  mille  Autri- 
chiens qui , sons  les  ordres  de  Belle- 
garde,  avaient  débouché  des  goraes  du 
Tvrol  et  cherchaient  à pénétrer  dans  la 
Lombardie,  lorsque  la  défection  du  roi 
(le  Naples  vint  l’obliger  à changer  scs 
plans.  Murat,  en  effet,  s’avanr;,uit  dans 
la  Marche  d’Ancône  a la  tête  de  vingt- 
quatre  mille  Napolitains,  inenac^ait  le 
flanc  droit  d’Eugène,  l.e  3,  Eugene  se 
replia  sur  la  rive  gauche  du  Mincio,  y 
centralisa  scs  forces,  et  appuya  sa  droite 
sur  Manloue,  sa  gauche  sur  Peschiera; 


mais  l’armée  autrichienne  suivit  ce 
mouvement  rétrograde,  et  occupa  bien- 
tôt la  rive  droite  du  fleuve.  Dès  qu’Eu- 
gène  connut  les  dispositions  de  l’ennemi, 
il  dirigea  une  partie  de  son  armée  sur 
le  Pô  pour  contenir  les  Napolitains,  et 
se  porta  au-devant  des  Autrichiens 
avec  le  reste  de  ses  forces  pour  les  re- 
jeter derrière  l’Adige.  Le  8,  au  |)oint 
du  jour,  les  divisions  Rouyer  et  Mar- 
cognet,  aux  ordres  du  général  Grenier, 
sortirent  de  Manloue  et  se  dirigèrent 
sur  Valeggio  parRoverbellaet  Pozzolo. 
En  même  temps,  la  division  Qucsnel, 
avec  les  brigades  de  cavalerie  des  gé- 
néraux Bonnemain  et  Perreymont , 
franchissait  le  pont  de  Goito  ét  allait 
prendre  à Roverhclla  la  droite  de  l’ar- 
ni(’c.  Eugène  donna  le  commandement 
de  l’avant-garde  de  ces  trois  divisions 
au  général  Bonnemain,  et  marcha  lui- 
même  avec  elle.  D’autre  part,  la  divi- 
sion italienne  du  général  Lucchi  mar- 
cha vers  Isola  délia  Scala  pour  conte- 
nir le  flanc  gauche  de  Bellegarde,  et  la 
division  Freyssinet  se  porta  en  avant 
de  Monzambano  poury  passer  le  fleuve 
et  suivre  le  mouvemerit  général.  Enfin 
la  division  Palombini  devait  déboucher 
de  Peschiera,  atteindre  les  hauteurs  de 
Cavalcada  et  de  Falienza,  et  s’y  réunir 
à la  division  Freyssinet. 

L’avant-garde,  soutenue  par  la  divi- 
sion Quesnel,  trouva  l’ennemi  rangé  sur 
les  hauteurs  de  Pozzolo.  Bonnemain 
prit  aussitôt  l’offensive,  et  le  feu  s’en- 
gagea sur  toute  la  ligne.  Au  moment  où 
la  droite  exécutait  son  mouvement  sur 
Valeggio,  un  corps  autrichien  passait  le 
Mincio  à Borghetlo  et  se  répandait  dans 
la  plaine.  D’un  autre  côté,  les  troupes 
opposées  à la  division  Quesnel  augmen- 
taient sans  cesse,  et  ce  général  allait 
être  culbuté  dans  Rovcrbella  quand  la 
division  Rouyer  vint  le  secourir.  Alors 
l’action  devint  générale,  on  combattit 
départ  et  d’autre  avec  un  terrible  achar- 
nement, et  la  fortune  resta  longtemps 
indécise.  Enfin  rennemi  fut  chassé  de 
Pozzolo.  Au  moment  où  il  abandonnait 
ce  village,  une  forte  colonne  d’infanterie 
autrichienne,  qui  s’avaiK^ait  sur  l'ex- 
trême droite  d’Eugène,  fut  victorieuse- 
ment arrêb’e  |)ar  une  habile  charge  de 
cavalerie.  Ce  mouvement  découvrit  la 
gauche  de  Bellegarde  et  précipita  sa  re- 
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liMile.  Pendant  qu’un  eomljat  opiniâtre 
qui  avait  duré  sept  heures  donnait 
ainsi  la  victoire  à l’aile  droite  de  l’ar- 
mée franco- italienne,  la  division  Freys- 
sinet,  établie  sur  les  hauteurs  de  i\lôn- 
zaïnbano,  était  vivement  poussée  par 
les  troupes  qui  avaient  franchi  le  5lin- 
cio  à BorRhetto,  et  que  Bellegnrde  avait 
vigoureusement  soutenues.  Les  héroï- 
ques efforts  du  général  Verdier,  qui 
commandait  le  corps  d'armée  auquel  ap- 
partenait cettedivision,  allaient  eehoiier 
contre  la  supériorité  du  nombre.  JVail- 
leurs  les  munitions  s’épuisaient.  Tout 
à coup  on  annonce  que  Pozzolo  est 
pris  ; cette  nouvelle  ranime  l’ardeur  des 
troupes;  des  cartouches  arrivent;  le 
feu  recommence,  et  une  dernière  atta- 
que, exécutée  avec  fureur,  fait  reculer 
les  masses  autrichiennes,  qui  repassent 
le  pont  en  toute  hâte.  Dès  lors  l’enne- 
mi rétrograda  sur  tous  les  points,  et  la 
victoire  du  vice-roi  fut  complète.  I.a 
bataille  que  nous  venons  de  raconter 
est  fort  remarquable  par  la  disposition 
des  troupes  qui  y furent  engagées  : en 
effet,  chaque  armée  coupait  le  Mineio, 
qui  les  séparait  l’une  et  1 autre  en  deux 
parties  de  force  inégale.  Elle  coûta  aux 
Autrichiens  cinq  mille  hommes  hors  de 
combat  et  deux  mille  prisonniers;  les 
Français  n’y  perdirent  pas  plus  de  trois 
mille  combattants. 

AlI^DKN  (bataille  de). — Après  la  dé- 
faite de  Brunswick  par  le  duc  de  Bro- 
glie,  Contades  résolut  de  réunir  les  deux 
armées  de  Hanovre  et  du  .Mein,  et  d’a- 
gir sur  une  seule  ligne  d'opérations.  >■  Il 

f lassa  le  Rhin,  se  joignit  à Giessen,  sur 
a Lahn,  avec  l’armée  de  Broglie,  marcha 
sur  Corbach,  passa  la  Dunel,  et  arriva 
à Paderborn,  a Bielfeld.  à llerwarden, 
en  détachant  à gauche  un  corps  qui 
s’empara  de  Aliinster;  <à  droite,  le  duc 
de  Broglie,  qui  prit  Cassel  et  Minden. 
Toute  l’arniée  se  réunit  près  de  cette 
dernière  ville,  sur  la  rive  gauche,  du 
Weser.  Ferdinand  avait  rétrogradé  jus- 
qu’à Osnabrück,  laissant  toute  la  Hesse 
et  la  Westphalie  nu  pouvoir  des  Fran- 
çais ; mais  alors  il  se  porta  sur  le  VV^- 
.ser,  le  remonta  par  la  rive  gauche  en 
s'appuyant  sur  la  place  de  Nieubourg, 
et  se  trouva  en  présence  des  Français, 
près  de  Minden.  Conlades  prit  de  bon- 
nes dispositions  en  appuyant  sa  droite 


au  Weser  ; mais , par  la  faute  du  ma- 
réchal de  Broglie,  qui  montra  une  mol- 
lesse extrême,  il  fut  battu  et  ne  crut 
sa  retraite  assurée  qu’en  la  dirigeant 
sur  Cassel  ( 1759,  1"  août).  Broglie 
accusa  son  général  d’ineptie;  Contades, 
son  lieutenant  de  trahison.  « Le  détail 
des  fautes  des  généraux , des  officiers 
et  de  l’armée,  fut  exposé  a nu  aux  yeux 
de  l’Europe  étonnée,  et  accrut  l’humi- 
liation et  le  dépit  des  Français.  > La 
cour  donna  raison  à Broglie,  et  lui 
coidia  le  commandement  suprême  ; Con- 
tades  fut  disgracié.  » Chaque  général , 
dit  Duclos , en  faisait  désirer  un  autre 

fiour  le  remplacer,  sans  qu’on  sût  où 
e prendre  (’).  » 

Minf.baux  ( bains  ).  Vo3’ez  Eaux 
MINÉRALES. 

Mines  militaires.  Mineurs. — 
Avant  la  découverte  de  la  poudre  à 
canon  , les  mines , dont  l’usage  remonte 
à la  plus  haute  antiquité,  n’élaient  que 
des  galeries  souterraines  qn’on  creusait 
jus(|ue  sous  les  murs  ou  les  remparts 
d’une  ville  assiégée.  A mesure  que  l’ex- 
cavation avançait,  à mesure  qu’on  re- 
tirait la  terre  ou  les  pierres  de  la  ma- 
çonnerie , on  étayait  au  moyen  de 
maiiriers;  puis,  le  travail  fini,  ôn  met- 
tait le  feu  aux  étançonnements , et  dès 
que  ces  appuis  venaient  à manquer,  tout 
ce  qu’ils  soutenaient  tombait  dans  le 
fossé  et  le  comblait.  Il  paraît  que  c’est 
a cela  que  se  réduisit  jusqu’à  la  fin  du 
(piinzième  siècle  tout  l’art  des  mineurs. 
Cette  manière  de  miner,  qu’on  mit  en 
pratique  pour  s’emparer  du  château  de 
Boves,  près  d’Amiens,  sous  Philippe- 
Auguste,  fut  encore  celle  qui  contri- 
bua en  150:î  à faire  perdre  aux  Français 
la  ville  de  Naples.  Souvent,  aussi, 'les 
assiégeants  ouvraient  fort  loin  des  murs 
un  passage,  souterrain,  qu’ils  condui- 
saient jusqu’au  milieu  de  la  ville  assié- 
gée; puis,  lorsqu’ils  se  jugeaient  arri- 
vés à l’endroit  où  ils  le  voulaient,  ils 
donnaient  jour  à leur  mine,  montaient 
par  cette  ouverture,  et  se  rendaient 
maîtres  de  la  place. 

L’usage  de  charger  les  mines  avec  de 
la  poudre  commença  en  1-187. 1.cs  Gé- 
nois assiégeaient  Sèrcznnella,  ville  qui 

(*)  Hht.  des  Français,  par  M.  Tli.  I-i- 
valiée,  I.  III,  p.  .'id;.  ^ 
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nppartenait  aux  Florentins  ; un  ingé- 
nieur entreprit  de  faire  sauter  la  mu- 
raille du  cliâteaii . en  plaçant  de  la 
poudre  dessous  ; mais  l’effet  ne.  répon- 
dit point  à son  attente  , et  cet  art  fut 
regardé  comme  une  chimère.  Toutefois, 
quatorze  ans  apres,  un  autre  ingénieur 
génois,  appelé  Pierre  Navarre,  et  qui 
fut  d’abord  au  service  d'Kspagne , en- 
suite à celui  de  France,  reconnut  que 
ce  n’était  pas  la  faute  de  l'art , mais 
celle  de  l’ouvrier.  Il  perfectionna  la  nou- 
velle invention,  et,  en  1501,  l’employa 
contre  les  Français  au  siège  du  château 
de  rOEuf , qui  est  comme  la  citadelle 
de  la  ville  de  Naples.  Le  commandant 
de  ce  château  refusant  de  se  rendre  , 
Pierre  Navarre  ouvrit  et  mena  jusque 
sous  les  murs  une  mine,  à l'extrémité 
de  laquelle  il  enferma  une  quantité 
consio^érable  de  poudre  et  qu'il  en- 
flamma au  moyen  d’une  etoiipille. 
Le  rocher  sur  lequel  est  bâti  le  châ- 
teau de  rOEuf  s’entr’ouvrit  avec  un 
fracas  épouvantable , et  ses  éclats,  une 
partie  des  murs  et  grand  nombre  des 
défenseurs  furent  précipités  dans  la 
mer. 

. Malgré  la  complète  réussite  île  cet  es- 
sai, l’usage  des  fourneaux  de  mine  ne 
se  vulgarisa  qu’avec  une  extrême  len- 
teur. En  France,  sous  Henri  IV , on  ne 
les  employait  encore  que.  fort  rare- 
ment. Nous  lisons,  en  effet,  dans  1’///*-- 
toire  de  la  milice  Jrançaise ^ du  Père 
Daniel , ipie  quand  le  Béarnais  prit  Ca- 
hors,  les  habitants,  quoiqu’on  fiU  en 
pleine  guerre  et  qu’ils  s’attendissent  à 
kre  attaqués,  s’obstinèrent  à prendre 
l’explosion  des  premiers  pétards  attachés 
à une  porte  pour  le  bruit  du  tonnerre. 
Mézerai  va  Jusqu’à  dire  que  « c’etoit  une 
« invention  dont  il  ne  s’étoit  pas  en- 
« core  vu  de  mémorable  effet.  » Enfin , 
Sully  raconte  dans  ses  Mémoires,  avec 
tout  le  détail  qu’on  donne  à une  chose 
peu  usitée,  les  résultats  d’une  mine 
qu'il  fit  jouer  contre  la  tour  de  Mantes. 

Il  semble  qu’au  moyen  des  mines 
aucune  place  ne  devrait’ être  imprena- 
ble; mais,  aux  mines,  on  oppose  les  con- 
tre-mines, et  l’art,  toujours  prévopnt, 
met  les  places  fortes  en  état  (le  ne 
point  redouter  la  guerre  souterraine. 
Il  construit  sous  le  chemin  couvert,  au 
pied  (le  la  contrescarpe,  des  galeries 


qui  projettent  en  avant , jusque  sous  le 
glacis,  dos  rameaux  au  moyen  desquels 
le  mineur  de  l’assiégé  va  au-devant  de 
son  ennemi , l’observe , entend  le  bruit 
de  son  travail,  et,  quand  il  s’en  est 
suffi.samment  rapproché,  il  lui  donne 
ce  qu’on  appelle  en  langage  militaire  un 
camouflet,  c'est-à-diré  qu'il  fait  jouer 
un  petit  fourneau  de  mine,  dont  l’effet 
immédiat  est  d’enterrer  le  mineur  sous 
les  déblais  environnants.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  croire  qu'un  bon  système 
de  contre-mines  rétablisse  la  balance 
entre  la  défense  et  l'attaque  des  places, 
1,’attaque,  grâce  aux  progrès  de  la 
science  moderne,  conserve  son  in- 
contestable supériorité.  Elle  a recours 
aux  globes  de  compression,  qu’on  jette 
à la  surface  du  sol , et  qui , volcans 
artificiels  dont  l’éruption  ne  dure  qu’un 
moment , ébranlent  à une  grande  dis- 
tance le  terrain  et  la  maçonnerie,  font 
écrouler  les  galeries  de  l’assiégé,  et  dé- 
truisent irrémédiablement  ces  savantes 
constructions  où  il  mettait  son  espoir 
de  salut. 

Le  travail  des  mines  militaires  exige 
un  apprentissage  tout  spécial  ; aussi,  le 
personnel  de  l’armée  compte-t-il  un 
certain  nombre  de  soldats  qu'on  y exerce 
tout  particulièrement  ; ce  .sont  les  mi- 
neurs. Attachés  dans  l’origine  à l’arme 
de  l’artillèrie,  ils  ont  passé  en  1758 
dans  celle  du  génie.  Retournés  à la  pre- 
mière au  commencement  des  guerres 
de  la  république,  ils  sont  définitivement 
revenus  à la  seconde  dès  1793.  Aujour- 
d’hui que  le  génie  compte  trois  régi- 
ments à deux  bataillons , en  tête  de 
chaque  bataillon  de  sapeurs  marche 
une  compagne  de  mineurs. 

Mi.neurk,  seigneurie  de  Bretagne, 
érigée  en  marquisat  en  1G17;  elle  est 
aujourd’hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte-d’Or. 

Minimes,  franciscains  ou  minori- 
tés, c’est-à-dire  frères  mineurs,  fra- 
tres  minores,  ainsi  qu’ils  se  qualifiaient 
originairement  par  humilité,  est  le  nom 
commun  donné  à tous  les  membres  de 
l’ordre  religieux  fondé  en  1208  par 
saint  François  d’Assise  dans  l’église  de 
Poriicella,  non  loin  d’Assise,  près  de  Na- 
ples. La  règle  de  cet  ordre,  sanctionnée 
par  le  pa|>e  en  1210  et  1223,  donnait 
aux  moines  le  double  caractère  de  met  - 
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diants  et  de  prédicateurs.  Les  francis- 
cains ne  devaient  vivre  que  d'aumônes; 
mais  ils  reçurent  d’importantes  attribu- 
tions, telles  que  le  droit  de  confesser, 
de  dire  la  messe , de  vendre  les  indul- 
gences. Cet  ordre  , fondé  en  Italie,  se  i 
propagea  bientôt  en  France  et  dans 
toute  l’Europe  ; des  hommes  illustres 
en  sortirent,  tels  que  Bonaventure, 
Alexandre  de  Halles , Duns  Scott , Ro- 
ger Bacon,  et  d’autres  qui  rendirent  à 
la  philosophie  scolastique  d’éminents 
services,  et  parurent  avec  éclat  dans  les 
chaires  des  universités.  Les  papes  Ni- 
colas IV,  Ale.\andre  V,  Sixte  IV,  Sixte- 
Quint  et  Clément  XlVappartinrcnt  aussi 
à cet  ordre  qui,  avec  les  dominicains  ses 
adversaires,  fut  tout-puissant  dans  l’É- 
glise et  dans  la  politique  jusqu’à  ce  que 
les  jésuites  les  eurent  tous  deux  sup- 
plantés. 

L’histoire  intérieure  de  l’ordre  des 
minimes  présente  de  nombreuses  varia- 
tions. La  plupart  de  leurs  maisons  s’é- 
tant éloignées  de  la  règle  primitive,  une 
minorité  rigoureuse  s'organisa  pour  la 
maintenir,  et  fut  reconnue  par  le  concile 
de  Constance  en  tdl.S,  sous  le  nom 
A'obnerimntim  ou  f reres  mineurs  de 
Fobserrance.  Les  observantins  régéné- 
rèrent l’ordre  et  y devinrent  dominants. 
Depuis  le  temps  de  Léon  X , le  général 
des  religieux  ae  l’observance  est  le  mi- 
nistre général  de  tout  l’ordre , et  le  .su- 
périeur des  conventuels , ou  minorités 
qui  suivent  la  règle  adoucie,  lui  est  su- 
bordonné. Par  suite  du  relôcheinent  qui 
s’introduit  dans  toutes  les  choses  hu- 
maines, les  observantins  se  divisèrent 
eux-mêmes  en  réguliers  de  la  stricte  et 
de  la  très-stricte  observance.  En  France, 
les  réguliers  furent  appeh«  Cordeliers, 
à cause  de  la  corde  à noeud  qui  leur  sert 
de  ceinture.  Aux  religieux  de  la  stricte 
observance  appartiennent  les  récoUets, 
c’est-à-dire  recueillis,  livrés  au  recueil- 
lement, qui  furent  surtout  très-répandus 
en  France.  Les  femmes  furent  admises 
dans  l'ordre  de  Saint-François  : parmi 
les  différentes  branches  de  'franciscai- 
nes, il  faut  distinguer  les  urbanistes, 
qui  tiennent  leur  règle  d’Urbain  IV; 
elles  honorèrent  comme  leur  mère 
sainte  Isabelle  de  France,  fiile  de' 
Ix)uis  VIII,  qui,  eu  1260,  fonda  pour 
«Iles  le  monastère  de  Longebamps,  près 


de  Paris.  Un  tiers  ordre  de  franciscains 
donna  naissance  en  France  à la  confré- 
rie des  minorités  du  repentir , appelés 
aussi  piepus.  La  totalité  des  religieux 
franciscains  s’élevait  au  dix-huitième 
siècle  à 115,000  moines,  répartis  dans 
7,000  couvents.  Depuis  la  révolution , 
cet  ordre  a disparu  de  France  et  le  nom- 
bre de  ses  membres  a diminué  de  plus 
des  deux  tiers;  c’est  en  Amérique  et  en 
Suisse  qu’il  en  reste  le  plus.  On  peut  cou- 
suliersiir  les  minimes  l’ouvrage  d’un  de 
ses  anciens  généraux,  François  de  Gon- 
zague : De  origine  seraphïcæ  religio- 
nis  franciscanæ. 

AIi.nokque.  Voy.  BALÉitREs  et  Ma- 

HON. 

M lOLLis  ( Sextius  - Alexandre  -Fran  - 
cois,  comte),  né  à Aix  en  1759,  entra 
au  service  à l'ilge  de  dix-sept  ans  dans 
le  régiment  de  Soissonnais  infanterie  ; 
il  y obtint  bientôt  le  grade  de  sous-lieu- 
teiiant,  et  lit  avec  distinction  les  der- 
nières campagnes  de  la  guerre  d’Amé- 
rique, sous  les  ordres  de  Rochambeaij. 
Il  fut  blessé  au  siège  d'York-Town  , et 
devint  capitaine  après  son  retour  en 
France.  Nommé  clief  du  l"  bataillon 
des  volontaires  nationaux  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  en  1792, 
il  se  lit  remarquer  sur  le  Var  et  à l’ar- 
mée des  Alpes , et  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade  en  1795.  Em- 
ployé à l’armée  d’Italie  en  1796  et  1797, 
il  se  signala  particulièrement  à la  dé- 
fense du  faubourg  Saint-Georges,  pen- 
dant le  siège  de  ISIantoue , et  obtint  le 
commandement  de  cette  place  lors- 
qu’elle eut  capitulé.  Après  le  traité  de 
Campo-Formio,  Miollisfiit  nommé  gé- 
néral de  division  et  chargé  d’occuper  la 
Toscane.  Il  partagea,  en  1799,  les  fa- 
tigues et  les  dangers  de  la  défense  de 
Gênes  sous  les  ordres  de  Masséna,  qui, 
dans  ses  rapports,  rendit  un  éclatant 
témoignage  à sa  belle  conduite.  Le  pre- 
mier consul  lui  confia,  en  1803,  le  gou- 
X’ernemeut  de  Belle-Ile  en  mer,  et  l’en- 
voya, en  1800,  en  Italie  pour  y prendre 
le  gouvernement  de  la  place  de’.Mantoue. 
Ge  fut  par  ses  soins  que  fut  érigée  dans 
cette  ville  la  place  Virgile  et  le  monu- 
ment consacré  à la  mémoire  iki  grand 
poète.  Il  commanda  l’année  suivante  les 
troupes  françaises  en  Toscane , et  reçut 
peu  de  temps  après  l’ordre  d’aller  occu- 
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per  avec  une  division  les  États  pontifi- 
caux et  la  ville  de  Rome,  que  Napoléon 
réunit  à l’Empire.  Les  mesures  politi- 
ues  qu'il  fut  cliargé  d’exécuter  à cette 
poque  à l’égard  de  la  reine  d’Étrurie  et 
du  pape  Pie  Vll,  mesures  dans  lesquelles 
ses  ennemis  cherchèrent,  sous  la  res- 
tauration, un  motif  d’accusation  contre 
lui,  qf  peuvent  entacher  sa  mémoire; 
car  le  souverain  pontife  lui-même  ren- 
dit justice  à sa  conduite  et  à sa  modé- 
ration dans  ces  circonstances.  Après  la 
prise  de  possession  des  États  romains, 
l’empereur  en  donna  le  gouvernement 
au  général  Miollis,  qui  le  conserva  jus- 
qu’en 1814.  De  retour  en  France  vers 
le  milieu  de  cette  dernière  année,  il  re- 
çut de  Louis  XVllI  le  commandement 
supérieur  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône  et  de  Vaucluse.  Appelé  par 
Napoléon  pendant  les  cent  jours  au  gou- 
vernement’de  la  place  de  Metz,  il  con- 
serva ce  poste  jusqu’au  mois  d’octobre 
181.S,  époque  où  il  fut  mis  à la  retraite. 
Il  est  mort  à Aix  en  1828. 

Mionnkt  (Théodore- Ed me),  né  à 
Paris  en  1770 , fut  reçu  avocat  au  par- 
lement en  1789,  partit  pour  l’armée 
comme  réquisitionnaire  en  1795 , fut 
rappelé  en  1796  par  le  comité  de  salut 
public,  et  placé  dans  les  bureaux  de 
l’instruction  publique,  d’où  Barthé- 
lemy de  Coiirçay  le  tira  bientôt  après 
pour  le  placer  "comme  employé  au  cabi- 
net des  médailles  dont  il  avait  la  direc- 
tion. A partir  de  cette  époque,  Mionnet 
fit  de  la  numismatique,  et  surtout  de  la 
numismatique  ancienne,  l'objet  des  étu- 
des de  toute  sa  vie.  Il  fut  élu,  en  1827, 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres , en  remplacement  de 
Vanderbourg,  et  mourut  en  1842.  On  a 
de  lui  : Description  des  médailles  anti- 
ques , grecques  et  romaines , avec  leur 
degré  de  rareté  et  leur  estimation, 
1806-181.3,  10  vol.  in-8;  de  la  rareté 
et  du  prix  des  médailles  romaines, 
îr  édit.  1827, 2 vol.  in-8°. 

Miot  ( André-François  , comte  de 
Mélito)  , né  à Versailles  en  1761 , fut 
nommé,  en  1793,  secrétaire  général 
du  département  des  relations  extérieu- 
res , et,  après  le  9 thermidor,  la  Con- 
vention lui  confia  le  portefeuille  de  ce 
département.  I ■>.  Directoire  l’envoya  à 
Florence  en  I79.V,  en  qualité  de  minis- 


tre plénipotentiaire  auprès  du  grand- 
duc  de  Toscane.  Il  alla  ensuite  à Rome 
avec  le  même  titre , et  conclut  avec  le 
pape  le  traité  d’armistice  de  1796. 
Après  avoir,  la  même  année,  réorganisé 
r.administration  francise  dans  la  Corse, 
où  il  avait  remplacé  Lucien  Bonaparte 
en  qualité  de  commissaire  ordonnateur, 
il  fut  envoyé  au  mois  d’octobre  en  qua- 
lité d’ambassadeur  de  France  à la  cour 
de  Sardaigne.  Sa  conduite  généreuse  à 
l’égnrd  des  émigrés  le  fit  rappeler , en 
1798,  par  le  Directoire.  Employé  quel- 
que temps  dans  le  conseil  formé  au  mi- 
nistère de  l’intérieur  par  François  de 
Neufehâteau , il  suivit  bientôt*  après 
l’ambassadeur  de  France  à la  Haye,  et 
ce  fut  seulement  après  le  18  brumaire 
qu’il  reparut  aux  affaires,  d’abord 
comme  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  guerre , puis  comme  tribun, 
enfin  comme  conseiller  d’État;  et  ce  fut 
lui  que  Napoléon  chargea  de  rayer  de  la 
liste  des  émigrés  ceux  que  la  passion  y 
avait  fait  inscrire.  Envoyé  de  nouveau 
en  Corse  comme  administrateur  général 
chargé  de  la  haute  police , il  en  fut  rap- 
pelé en  1802,  et  se  justifia  des  calom- 
nies dont  il  avait  été  l’objet.  Il  avait  re- 
pris ses  fonctions  de  conseiller  d’État , 
lorsqu’en  1806,  Joseph  Bonaparte  l’em- 
menant avec  lui  à Naples,  lui  donna  le 
portefeuille  de  l’intérieur.  Il  suivit  la 
fortune  du  nouveau  roi,  et  l’accompa- 
gna en  Espagne;  mois  là,  il  ne  voulut 
prendre  aucune  part  au  gouvernement, 
et  n’eut  d’autre  titre  que  celui  d’inten- 
dant de  la  maison  du  roi.  Après  la  ba- 
taille de  Victoria,  le  comte  Miot  revinten 
France  et  reprit  ses  fonctions  au  conseil 
d’État;  à la  restauration,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  et  s’ocaîupa  de  travaux  lit- 
téraires. Il  publia,  en  1822,  une  traduc- 
tion de  V Histoire  d’Hérodote,  suivie  de 
la  vie  d’Homère,  3 vol.  in-8°;  et  en 
1834 , une  traduction  de  Diodore  de  Si- 
cile, 7 vol.  in-8°.  Ces  ouvrages,  d’un 
mérite  incontestable,  ouvrirent  à Aliot 
les  portes  de  l’Institut,  où  il  entra  comme 
membre  libre  de  l’.Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  1835.  Il  est 
mort  en  1811. 

Miquelkts.  Milices  espagnoles  char- 
gées en  temps  de  guerre  du  service  de 
partisans  dans  les  montagnes.  — Pen- 
dant la  guerre  de  1689  entre  la  France 
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et  l’Espagne , Louis  XIV  créa , dans  le 
Roussillon  et  dans  les  Pyrénées,  cent 
compagnies  de  fusiliers  Je  montagnes 
qui  lurent  utilement  opposées  aux  mi- 
quelets  de  la  Catalogne  et  de  l’ Aragon. 
Leur  habillement,  très-léger,  consistait 
en  une  veste  on  blouse  courte,  serrée  à 
la  ceinture  par  une  large  courroie;  on 
les  arma  de  l’épée,  d’un  petit  fusil  sans 
baïonnette,  et  de  deux  pistolets.  Ils  fu- 
rent en  même  temps  chargés  du  service 
de  partisans,  de  l’escorte  des  convois  et 
des  courriers,  et  de  flanquer  les  colon- 
nes. Ces  premiers  miquelets  français  se 
dispersèrent  après  la  paix  de  RysVick. 
Deux  bataillons  de  ces  troupe.s',  créés 
en  1744,  furent  licenciés  en  1763.  De 
nouveaux  essais  furent  tentés  par  le 
gouvernement  français  au  commence- 
ment de  la  révolution , et  l'on  vit  bien- 
tôt reparaître  des  miquelets  nationaux 
sous  le  titre  de  duisseurs  des  monta- 
gnes et  de  chasseurs-bons-tireurs.  La 
paix  de  1795  les  fit  encore  disparaître. 
Lors  de  la  guerre  d’Espagne  de  1808, 
Napoléon  institua,  sous  le  nom  de  7ni- 
quelets français,  un  corps  de  partisans 
qui  rendit  J’importants  services  pen- 
dant toute  durée  de  cette  guerre.  Ce 
nouveau  corps  fut  dissous  après  l’éva- 
cuation de  l’Espagne. 

Mirabeau  , ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1G86; 
elle  est  aujourd’hui  comprise  dans  le  dé- 
iwrtement  de  Vaucluse. 

Mirabeau  (Victor  Riquf.tti,  mar- 
quis de) , né  à Perthuis,  en  Provence, 
le  5 octobre  1715,  d’une  famille  ita- 
lienne (les  ATTiajhetti,  dont,  par  cor- 
ruption, on  a fait  Riquetti)  que  les 
troubles  civils  avaient  chassée  de  Flo- 
rence pendant  le  quatorzième  siècle. 

Le  marquis  de  Mirabeau  serait  oublié 
aujourd'hui  comme  le  sont  ses  ancêtres, 
si  le  grand  Mirabeau,  son  fils,  n’eût 
jeté  sur  son  père  un  rayon  de  cette  célé- 
brité qui  s’est  attachée  a son  nom.  Le 
marquis  n’avait  cependant  rien  négligé 
de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  remplir  le 
monde  de  sa  gloire.  Il  se  croyait  d'une 
race  " faite  pour  commander  aux  hom- 
mes , » et  il  exigeait  que  les  curés  pla- 
cés sur  ses  terres  iiroclamassent  cette 
supériorité,  du  haut  de  la  chaire,  à ses 
paysans  assemblés. 

; Ambitieux  et  persuadé  que  son  génie 


devait  le  pousser  au  pouvoir,  il  fixa  sa 
résidence  à Paris,  et  s’y  occupa  de  tra- 
vaux économiques  d’après  les  principes 
de  Quesnay  (|u’il  appelait  le  maitre  de 
la  science,  et  qu’il  plaçait  sans  hési- 
ter au-dessus  des  plus  grands  noms  de 
l'antiquité.  Il  n'apporta  d’ailleurs  dans 
l’étude  de  cette  science  qui  naissait  à 
peine , aucune  méthode,  aucun  ordre , 
aucune  idée  nouvelle;  on  a désigné 
longtemps  le  recueil  de  ses  études 
écxmomiques  sous  le  nom  d'Apo- 
calypse de  l'économie  politique.  Le 
marquis  était  beaucoup  plus  occupé 
de  lui-même  et  de  l’effet  qu'il  voulait 
produire  que  de  la  science  elle-même. 
Un  de  ses  ouvrages  {la  Théorie  de  l’im- 
pût)  lui  valut  les  honneurs  de  la  Bas- 
tille ; on  parla  de  lui , c’était  ce  qu’il  dé- 
sirait le  plus.  La  plus  remarquable  de 
ses  productions,  VAmi  des  hommes, 
nom  .sous  lequel  on  le  désigna  plus  tard 
lui-même,  fut  traduite  en  Angleterre  et 
à Florence  ; elle  fit  quelque  sensation 
en  France,  moins  par  la  valeur  du  fond 
que  par  un  style  bizarre  et  affecté , par 
une  forme  amphigourique  et  déclama- 
toire. 

Ami  des  hommes,  avocat  des  pay- 
sans dans  ses  écrits , « il  les  tourmen- 
tait, dit  Laharpe,  par  ses  prétentions 
seigneuriales  dont  il  était  extrêmement 
jaloux  ; » il  était  le  bourreau  de  sa  fa- 
mille, qu’il  attristait  autant  par  ses  dé- 
règlements que  par  ses  persécutions.  Ja- 
loux de  la  supériorité  de  son  fils , on 
sait  avec  quelle  persévérance  il  le  mal- 
traita. Il  suffira  de  dire  qu’il  obtint  de 
l'amitié  des  ministres  cinquante-quatre 
lettres  de  cachet  contre  sa  famille. 
Avare,  désespéré,  seul,  haï  de  tous, 
Vami  des  hommes  mourut  à Argenteuil 
le  13  juillet  1789,  la  veille  du  jour  où 
devait  tomber  cette  Bastille  où  il  avait 
voulu  faire  enfermer  tout  ce  qui  ne  s’in- 
clinait pas  devant  son  génie  ou  devant 
son  caprice. 

Gabriel- Honoré  Riquetti,  comie 
de  Mirabeau,  naquit  le  6 mars  1749 
au  château  de  Bignon.  Il  est  peu  d’exis- 
tences aussi  pleines , aussi  agitées  que 
celle  de  cet  homme  extraordinaire.  En 
venant  au  monde,  la  grosseur  démesu- 
rée de  sa  tête  met  les  jours  de  sa  mère 
en  péril  ; en  mourant , il  entraîne  avec 
lui  une  monarchie  de  ipiatorze  siècles. 
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e'  laisse  la  France,  cette  autre  mère, 
dans  les  angoisses  et  dans  les  douleurs 
d’un  enfantement  gigantesque. 

Dès  ses  premières  années  , Mirabeau 
fut  un  prodige  d’intelligence,  et  aucune 
de  ces  promesses  hâtives  ne  fut  trom- 
peuse ; on  sait  avec  quelle  sève  et  quelle 
abondance  cet  arbre  vigoureux  a plus 
tard  porté  les  fruits  qu'avait  fait  espe- 
rer  sa  floraison.  Atteint,  à l’âge  de  trois 
ans,  de  la  petite  vérole,  il  en  reçut 
cette  magnifique  laideur  plus  puissante 
que  la  beaute  régulière  du  visage , qui 
était  héréditaire  en  quelque  sorte  dans 
sa  famille.  <>  Ton  neveu  est  laid  comme 
celui  de  Satan,  » écrivait  le  marquis 
au  bailli  son  frère,  excellent  homme 
qui , plus  que  Vatni  des  hommes,  eût 
mérité  les  honneurs  de  la  biographie, 

t>ar  l'heureuse  influence  qu’il  exerça  sur 
a nature  ardente  de  son  neveu. 

Humilié  de  la  laideur  de  son  fils,  ja- 
loux plus  tard  de  sa  vaste  intelligence 
et  de  la  hardiesse  de  son  génie,  le  mar- 
quis ne  cessa  d’éprouver  pour  cet  en- 
fant une  haine  profonde  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  aux  désordres  et  aux 
égarements  dont  la  jeunesse  de  .Mira- 
beau fut  entourée  , et  auxquels  la  bru- 
tale sévérité  de  son  pere  donna  un  cé- 
lèbre retentissement. 

A douze  ans,  malgré  les  injustes  ri- 
gueurs de  son  père,  Mirabeau  avait 
déjà  fait  dans  toutes  les  branches  de  ses 
études  des  progrès  inouïs;  ce  qui  n'eni- 
péchait  pas  le  sevère  marquis  d’écrire  à 
Lefranc  de  Pompignan,  son  ami  : 
K C’est  un  esprit  de  travers,  fantasque, 
fougueux,  incommode,  penchant  vers 
le  mal  avant  d’en  être  capable.  » « C’est 
un  enfant  mal-né,  écriiait-il  plus  tard 
au  bailli , qui  me  paraît  ne  devoir  être 
qu’un  fou , presque  invinciblement  ma- 
niaque, en  sus  de  toutes  les  qiMÜtés 
viles  de  sa  souche  maternelle...  Je  vois 
le  naturel  de  la  bête,  et  je  ne  crois  pas 
qu’on  en  fusse  jamais  rien  de  bon.  » 
Les  qualités  viles  de  la  souche  mater- 
nette  étaient,  aux  yeux  de  \'aini  des 
hommes,  l’irrésistible  besoin,  que  Mi- 
rabeau avait  reçu  de  sa  mère , de  faire 
l’aumône  aux  pauvres. 

En  1764,  Mirabeau  fut  placé  par  son 
père  dans  la  pension  militaire  de  l’abbé 
Choquart , a Paris.  Le  marquis , ne 
voulant  pas  « traîner  son  nom , habillé 


de  quelque  lustre,  sur  les  bancs  d'une 
école  de  correction,  » y lit  inscrire  son 
fils  sous  le  nom  de.  Pierre  Buffiére.  A 
dix-sept  ans,  Mirabeau  était  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Berry-cava- 
lerie; mais  ce  nouvel  état,  cette  éman- 
cipation ne  purent  l’affranchir  des  ri- 
gueurs paternelles , qui  prirent , au 
contraire,  à cette  époque  un  caractère 
inexplicable  d’acharnement  et  de  cruau- 
té. IJtie  perte  de  quarante  louis  au  jeu, 
le  premier  éclat  d’une  passion  amou- 
reuse, la  découverte  par  le  marquis  du 
crime  de  sa  femme,  qui  faisait  tenir 
quelques  secours  pécuniaires  au  jeune 
officier,  pauvre  mère  « qui  employait 
ce  qu'elle  avait  et  ce  qu’elle  n’avait  pas 
à débaucher  la  partie  véreuse  de  la  fa- 
mille {*),  » accrurent  la  haine  et  la  co- 
lère du  marquis.  T.c  jeune  homme  fut 
enfermé  d’abord  à file  de  Ré;  mais  la, 
comme  partout , Mirabeau  attire  à lui 
tous  les  cœurs.  Le  gouverneur  de  l’île, 
séduit  par  les  brillantes  et  solides  qua- 
lités de  son  prisonnier,  obtient  lui- 
même  la  révocation  de  la  lettre  de  ca- 
chet, et  notre  jeune  officier  est  exilé  en 
Corse  dans  la  légion  de  Lorraine,  où  il 
captive  l’amitie  et  la  confiance  de  ses 
camarades  et  de  ses  chefs.  » C’est  un 
garçon  diablement  vif,  disait  un  ofli- 
cter  de  son  régiment  à l’abbé  Castagny; 
mais  c'est  un  bon  garçon,  qui  a de  l’es- 
prit comme  trois  cent  mille  diables , et , 
parbleu!  un  homme  très-brave.  » 

L’infatigable  activité  de  Mirabeau 
s’exerçait  sur  toutes  choses  : enfant  en- 
core, il  faisait  en  Provence  des  plans  de 
culture , des  projets  d’assainissement 
et  de  canalisation  de  la  Durance;  en 
Corse,  il  écrivait  une  histoire  complète 
du  pays;  il  faisait  la  topographie  de 
nie,  se  livrait  a des  travaux  littéraires, 
et  menait  à fin  de  galantes  entreprises. 

Rentré  en  France,  il  fut  accueilli 
comme  un  fils  bien-aimé  par  le  bailli  , 
son  oncle,  et  se  fit  chérir  de  tous  ceux 
qui  l’approchaient.  « Il  fait  ici  la  con- 
o quête  de  tous  ceux  qui  le  voient,»  écri- 
vait l’excellent  bailli , qui  ne  cessait 
d’intervenir  entre  le  fils  et  le  père,  et 
de  recommander  à celui-ci  plus  de  dou- 

(*)  Lettre  inédite  du  iiiar(|uis  de  Miralie.'iii 
an  niaïqnis  de  Saillant,  son  gendre,  3i  oc- 
tobre 1764. 
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c 'ur  et  de  bonté , moins  de  tension  en 
un  mot. 

Mirabeau  ^ toujours  sons  le  nom  de 
Pierre  Buffiere,  fut  nommé  capitaine  ; 
.son  père  exigea  alors  qu’il  renonçât  à l'é- 
tat militaire  , et  ne  consentit  à'ie  rece- 
voir chez  lui  qu’à  la  condition  de  s’y  li- 
vrer aux  travaux  d’économie  politique, 
que  le  marquis  affectionnait. 

Présenté  à la  cour  par  son  père  en 
1771,  Mirabeau  se  trouva,  au  milieu  de 
ce  monde  qu’il  ne  connaissait  pas,  aussi 
à son  aise  qu’il  l’était  partout;  son  es- 
prit, son  assurance,  l’originalité,  la 
grâce  et  la  franchise  de  son  langage  y 
tirent  sensation.  Mais  l’accueil  lait  au 
tils  troubla  la  vanité  du  père,  et  .Mira- 
beau fut  contraint , au  bout  de  quelques 
mois  bien  employés,  de  retourner  en 
Provence.  Il  s’y  maria,  en  1772,  à une 
jeune  et  belje  personne  de  18  ans , ma- 
demoiselle fjnilie  de  Marignane,  dont 
la  dot  consista  en  mille  écùs  de  rente; 
à quoi  le  marquis  en  ajouta  deux  fois 
autant,  et  ce  lut  avec  ce  revenu  in- 
suffisant que  Mirabeau  dut  tenir  son 
rang  dans  le  monde  et  y vivre  comme 
un  honnête  bourgeois.  Au  bout  d’un  an 
de  mariage,  Mirabeau  avait  fait  100,000 
francs  de  dettes.  Son  père  obtint  une 
luire  de  cachet  qui  l’exilait  a Manos- 
que,  et  fit  prononcer,  en  1774,  une  sen- 
tence d’interdiction  contre  lui.  Uc  Ma- 
nosque,  .Mirabeau  fut  transféré  au 
château  d'If,  où  les  prescriptions  et  les 
defenses  les  plus  dures  furent  ordon- 
nées contre  lui.  Dans  ce  château  fort, 
bâti  sur  un  îlot,  près  de  Marseille,  il 
n’y  avait  qu’une  femme,  une  cantinière, 
Mirabeau  s’en  fit  aimer  éperdument; 
il  ne  voyait  qu’un  homme,  M.  d’Alligre, 
cominandant  du  fort:  il  lit  si  bien, 
que, la  encore,  ce  fut  le  gardien  qui  de- 
manda la  liberté  de  son  |irisonnier. 

Tant  de  bienveillance  effraya  le  mar- 
quis; Mirabeau  fut  transféré  au  fort  de 
Joux  , où  sa  femme,  iniluencée  par  son 
beau-père,  refusa  d’aller  le  rejoindre. 
Ce  refus  donna  bientôt  lieu  à l’aven- 
ture la  plus  romanesque  et  la  plus  con- 
sidérable de  la  jeunesse  de  Mirabeau. 

Le  comte  de  Saint-Maurris,  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Joux,  séduit, 
comme  tout  le  inonde,  par  l'irrésistible 
ascendant  de  son  prisonnier,  par  cette 
bonté  de  cœur,  cette  élévation  d’idées , 


ce  tour  d’esprit  original , cette  imagina- 
tion ardente  qui  en  faisaient  un  être  à 
part;  le  comte  de  Saint-Maurris  ad<  ucit 
1rs  rigueurs  de  la  captivité  du  jeune 
comte,  et  lui  tlonna,  sur  sa  parole,  la 
ville  de  Pontarlicr  pour  prison. 

Présenté  chez  le  marquis  de  Meunier, 
vieillard  septuagénaire,  marié  depuis 
peu  à une  belle  personne  de  18  ans, 
mademoiselle  Sopliie  de  Ruffey,  Mira- 
beau conçut  pour  la  jeune  femme  cette 
passion  profonde  qu'il  immortalisa  lui- 
même  par  les  lettres  brûlantes  qu’il  lui 
écrivit  plus  tard. 

Cette  intrigue  ne  put  rester  long- 
temps secrète;  le  gouverneur,  qui 
avait  lui-même  introduit  Mirabeau  dans 
la  maison  du  marquis  de  Mounier  et 
qui, parce  qu’il  n’avait  que  soixante  aos 
tandis  que  le  vieux  mari  en  avait  plus 
de  soixante-dix,  ne  désespérait  pas  de 
plaire  a la  jeune  marquise , s’aper- 
çut le  premier  de  la  mutuelle  inclina- 
tion des  deux  jeunes  gens  et  éveilla 
contre  eux  la  colère  du  mari.  Sophie 
fut  aussitôt  renvoyée  à Dijon , dans  sa 
famille.  Mais  le  lion  enchaîné  brisa  sa 
chaîne;  Mirabeau  parvint  à s'échapper; 
il  rejoignit  Sophie,  et  s’enfuit  avec  elle 
en  Suisse , où  la  haine  de  son  père  pou- 
vait raiieindre  encore.  La  police  était 
aux  trousses  des  deux  fugitifs  : après 
les  plus  dramatiques  péripéties,  les  plus 
vives  émotions,  ils  arrivèrent  à Ams- 
terdam le  7 octobre  177G,  espérant  y 
trouver  la  liberté  et  le  repos,  mais  non 
le  repos  que  donne  la  richesse. 

Mirabeau  , en  effet,  se  trouva  bien- 
tôt aux  prises  avec  la  misère,  et  ne 
parvint  qu’après  une  persévérance  et 
des  efforts  inouïs  à trouver  chez  les 
libraires  hollandais  un  débouché  pour 
les  productions  de  son  intelligence.  Pen- 
dant que,  sous  le  pseudonyme  de  Aai/tf- 
Ma(/hieu/i\  publiait  des  travaux  impor- 
tants et  traduisait  des  ouvrages  histori- 
ques anglais,  le  parlement  de  Besançon 
confirmait  le  jugement  du  bailliage  de 
Pontarlier,  qui  le  condamnait  à la  peine 
de  mort  et  Sophie  à la  réclusion. Mirabeau 
fut  pendu  en  effigie;  mais  ce  simulacre 
était  insuffisant  a 1a  haine  du  marquis. 
Par  les  soins  de  cet  homme,  et  au  mépris 
du  droit  des  gens,  les  deux  amants  furent 
arrêtés  par  la  police  française  le  14  mai 
1777.  Sophie,  au  désespoir  d’être  sépa- 
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rée  de  l’homme  qu’elle  aimait  avec  ido- 
lâtrie , tenta  de  s’empoisonner.  « Ma 
tète  et  mon  cœur,  dit  Mirabeau,  qui 
n’étaient  pas  plus  calmes  que  les  siens, 
m’inspiraient  comme  à elle  ce  triste 
projet;  mais  une  voix  intérieure  me 
cria  qu’elle  portait  un  germe  dans  son 
sein.  » Sophie  était  grosse  en  effet,  et 
elle  consentit  à vivre;  mais  elle  fixa  un 
terme,  au  delà  duquel,  « si  elle  n’avait 
nul  moyen  et  nul  espoir  de  recevoir  de 
ses  nouvelles  et  de  lui  donner  des  sien- 
nes, elle  saurait  échapper  à l’esclavage 
et  à la  douleur.  » 

Sophie,  conduite  à Paris,  y fut 
déposée  dans  une  maison  die  disci- 
pline, rue  de  Charonne;  « maison  af- 
freuse où  jusqu’à  sept  personnes  étaient 
renfermées  dans  la  même  chambre.  » 
Mirabeau  fut  enfermé  au  donjon  de 
Vincenues,  à la  grande  joie  de  sou  père, 
qui  ce|)endant  <<  aurait  préféré  livrer  ce 
misérable  aux  Hollandais , pour  l’en- 
voyer aux  colonies,  a Muscade,  d’où  l’on 
ne  sort  pas , et  l’y  faire  pendre  inco- 
gnUo.rt  Ce  joli  projet  n'ayant  pu  être  mis 
à exécution , le  marquis  se  réjouissait 
du  moins  « de  tenir  le  scélérat  serré  et 
aux  fers.  >*  C«  vieil  avare,  qui  avait  ré- 
duit son  fils  aux  plus  dures  extrémités 
en  le  privant  de  tout  secours  , venait  de 
dépenser  20,000  francs  « pour  faire  en- 
lever ces  gens-la  en  pays  etranger.  " 

Mirabeau  resta  enfermé  pendant  trois 
ans  et  demi  dans  le  donjon  de  Vin- 
cennes.  Ce  fut  dans  cette  affreuse  soli- 
tude que  son  génie  mûrit  et  se  déve- 
loppa ; ce  fut  pendant  cette  captivité 
qu'il  écrivit  ces  lettres  à Soiihie,  chef- 
d'œuvre  d’eloqueuce  passionnée,  qui 
furent  publiées  jiar  Manuel,  en  1792, 
sous  le  litre  de  : Lettres  originales 
écrites  du  donjon  de  l incennes.  H 
y conqiosa  aussi  son  ouvrage  des  Let- 
tres de  cachet  et  des  prisons  d'Ltat, 
œuvre  éloquente  ou  il  lletrit  energi- 
quementlesabusdu  pouvoir  arbitraire. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  des  œ'uvres 
érotiques  que  sa  captivité,  dans  toute 
la  force  de  scs  passions , lui  inspira.  On 
lui  a fait  un  crime  de  ces  productions 
sensuelles  ; nous,soinmes  les  premiers  à 
regretter  que  cette  |)lume  éloquente  et 
hardie  ait  été  rednite.  a tracer  de  cy- 
niques tableaux,  que  l’isolement  et  la 
boulllaute  euergie  de  sou  sang  aient 


perverti  cette  imagination  fougueu- 
se; mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
faire  retomber  sur  les  vrais  coupables 
la  responsabilité  de  ces  égarements  du 
génie. 

Mirabeau  vit  enfin  la  porte  du  don- 
jon, ou  on  l’avait  littéralement  laissé 
nu  comme  un  cer(*),  s'ouvrir  devant 
lui  le  13  décembre  1780.  Sojihie  fut 
moins  heureuse,  et  Mirabeau  essaya 
vainement  de  l’arracher  à sa  captivité. 
Il  s’occupa  de  faire  révoquer  le  juge- 
ment du  tribunal  de  Pontarlier  qui  le 
condamnait  à la  peine  de  mort.  Ce  pro- 
cès célèbre,  où  Mirabeau  déploya  cette 
activité  ardente  qui  remplissait  sa  vie, 
où  il  publia  des  mémoires,  des  notes, 
plaida  sa  cause  avec  œtte  éloquence  qui 
se  révélait  déjà  en  toute  occasion,  se 
termina,  apres  bien  des  lenteurs,  par 
une  transaction  qui  séparait  Sophie  de 
son  mari , mais  l'obligeait  à rester  au 
couvent  jusqu’au- décès  du  marquis  de 
Mounier;  une  pension  viagère  fui  fut 
assurée. 

L’année  suivante,  le  5 juillet  1783, 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  sépa- 
rait légalement  Mirabeau  de  sa  femme. 
Fatigue  de  ces  luttes  de  famille , de  la 
haine  de  son  père  qu’il  ne  cessa  de  res- 
pecter, il  fit  un  voyage  a Londres,  où 
il  se  livra  à des  travaux  aussi  varies 
qu’importants;  études  sérieuses  par  les- 
quelles il  se  préparait  au  rôle  qu'il  de- 
vait jouer  bientôt.  Son  ouvrage  intitulé  : 
Doutes  sur  la  liberté  de  l'Escaut,  lit 
alors  dans  le  monde  politique  une  sen- 
sation profonde. 

A son  retour  de  Londres,  le  désor- 
dre des  finances  publiques  appela  son 
attention,  et  il  publia  sous  le  titre  de  : 
ta  Caisse  d'escompte,  la  ISanque  Saint- 
Charles,  ta  Compagnie  des  eaujc  de 
Paris,  des  idées  neuves  et  saisissantes. 
Dès  ce  moment  il  prit  au  mouvement 
politique  une  part  active,  et  se  lia  avec 
M.  de  Calonne  et  tous  les  hommes  émi- 
nents de  l'epoque.  Mais  sa  supériôrité 
les  offusqua  tous. 

Vers  la  lin  de  178.5,  Mirabeau  partit 
pour  l'Allemagne,  et  se  rendit  en  Prus- 
se, où  le  vieux  Frédéric  l’accueillit  avec 
bienveillance,  nous  dirions  presque  avec 

(*)  Lettre  (le  Uujiuut  de  Meutours  à la 
sueur  de  Mirabeau. 
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orgueil.  I.e  1.5  avril  1786,  il  prenait 
congé  du  grand  roi  et  revenait  à Paris; 
il  y arriva  le  22  mai  suivant,  et  trouva 
tous  les  esprits  préoccupés  de  la  fa- 
meuse affaire  du  collier  et  du  procès 
intenté  au  cardinal  de  Rohan. 

Cette  fois  M.  de  Vergennes  et  M.  de 
Galonné  furent  effrayes  du  voisinage 
de  Mirabeau.  Us  le  chargèrent  d’une 
mission  secrète,  et  le  3 juillet  il  reprit 
le  chemin  de  la  Prusse , où  il  arriva  le 
12.  Il  y resta  Jusqu'au  19  janvier  1787, 
et,  pendant  cette  période,  il  écrivit 
sur  la  situation  de  la  Prusse  et  de  l'Eu- 
rope, soi.\ante.-six  lettres  ou  mémoires 
qui  étonnèrent  surtout  les  hommes  po- 
litiques au.xquels  ces  documents  étaient 
adressés.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qu’il  publia  son  grandoiivragesur/a  Mo- 
narchie prussienne  cl  &Qn  livre  sur. Vo- 
ies Mendelsshon , ou  la  Réforme  poli- 
tique des  Juifs,  etc.  Ce  dernier  ouvrage, 
dont  le  titre  seul  suffit  pour  indiquer 
l’importance  si  l’on  se  reporte  à l'epo- 
que  où  Mirabeau  aborda  ce  sujet  diffi- 
cile, est  un  des  plus  remarquables  peut- 
être  qui  soient  sortis  de  sa  plume. 

Rappelé  a Paris  par  les  dangers  de  la 
situation  intérieure,  il  dénonça  publi- 
quement et  avec  son  énergie  habituelle 
y agiotage  au  roi  et  à C assemblée  des 
notables.  Il  fit  de  nouveau  (mai  1787) 
un  petit  voyage  a Brunswick,  et  ren- 
tra peu  de  mois  après  en  France , où 
tant  de  gloire  l’attendait. 

L’heure  de  l’aristocratie  et  de  la 
royauté  avait  sonné.  Cet  édifice  si  éner- 
giquement battu  en  brèche  par  la  ré- 
forme, par  Richelieu,  par  les  parle- 
ments, par  les  desordres  de  la  Fronde, 
par  les  scandales  de  la  régence,  par  les 
infamies  du  règne  de  I.ouis  XV,  cet  édi- 
fice allait  crouler  sous  un  suprême  ef- 
fort dont  la  convocation  des  états  gé- 
néraux donna  le  signal.  (Mirabeau,  qui 
n’avait  ni  propriété,  ni  fief,  fut  repoussé 
par  l’ordre  de  la  noblesse;  mais  il  vou- 
lait, « il  désirait  passionnément,  écri- 
vait-ilàCerulti,étre  aux  états  généraux; 
il  croyait  qu’il  n’y  serait  point  inutile , 
et  se  Battait  de  n’avoir  pas  démérité 
à son  poste  de  citoyen.  » 

L'exclusion  prononcée  contre  lui  par 
la  noblesse  provençale  devint  pour  Mi- 
rabeau l’occasion  "d'un  triomphe  po- 
pulaire ; les  populations  d’Ai.x  et  de 


Marseille,  aussi  ardentes  dans  leurs 
sympathies  que  dans  leurs  haines,  ac- 
cueillirent Mirabeau  en  libérateur; 
n des  gardes  d’honneur,  des  cortèges 
de  voitures , des  félicitations  publi- 
iies,  dit  un  contemporain , des  feux 
'artifice  et  des  fleurs  semées  sur  son 
passage , la  foule  des  spectateurs  dé- 
telant sa  voiture  pour  la  traîner,  cin- 
quante mille  âmes  répétant  les  cris 
de  : f'ice  Mirabeau',  vive  te  sauveur 
de  la  Provence!  et  le  portant  pour 
ainsi  dire  à la  salle  de  spectacle , où 
de  nouve.aux  transjiorts  l’attendaient , 
tels  sont  les  traits  principaux  de  cette 
pompe  solennelle.  » 

Le  tiers  état  envoya  Mirabeau  à 
l’Assemblée  constituante,  et  là  com- 
mence l'époque  la  plus  brillante  de 
sa  vie , celle  où  va  se  développer  au 
grand  jour  son  génie  actif  et  remuant 
comprimé  jusque-là  dans  les  bor- 
nes étroites  de  la  vie  privée.  C’est  là 
qu’il  va  déployer  ces  facultés  merveil- 
leuses, cette  audace,  cette  éloqueni'e 
entraînante,  signes  distinctifs  de  cette 
rande  et  belle  figure  historique  qui 
omine  les  premiers  temps  de  notre  ré- 
volution. 5lais  il  serait  difficile  de  sui- 
vre, dans  un  travail  aussi  borné  que 
celui-ci,  la  carrière  politique  de  Mira- 
beau , de  constater  son  influence  dans 
les  divisions  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Il  n’est  pas  une  question  de 
l’ordre  politique,  religieux  ou  admini.s- 
tratif  qu'il  n'ait  abordée  et  débattue  avec 
cette  supériorité  de  vues,  ce  magique 
entraînement  du  geste  et  de  la  parole 
qui  exerçait  sur  l’Assemblée  une  irré- 
sistible influence.  Mais  apres  avoir  fait 
une  si  large  part  au  mérite  personnel 
de  l’orateur,  n’est-il  pas  juste  d’appré- 
cier d’un  point  de  vue  élevé  l’ensemble 
de  ses  opinions  et  de  ses  actes  ? SufQt- 
il  de  s’incliner  devant  le  genie,  et  n’est- 
il  pas  juste  d’apporter  a l’examen  de 
ces  glorieuses  existences  qui  ont  exercé, 
tant  d’empire  sur  la  marche  des  socié- 
tés, une  impartialité  plus  sévère,  une 
attention  plus  réfléchie? 

Mirabeau,  il  est  triste  d’en  convenir, 
aborda  sans  conviction  profonde,  sans 
principes  arrêtes,  la  révolution  dont  il 
allait  être  l’organe  le  plus  passionne. 
Doué  d'une  imaginniion  ardente,  d’on 
esprit  élevé,  d’une  intelligence  supé- 
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rieure,  ses  instincts  généreux,  la  certi- 
tude d'un  rôle  brillant,  ses  opinions 
pliilosopliiques,  l'horrciir  que  lui  avait 
inspirée  la  tyrannie  paternelle,  l’entraî- 
nèrent dans  les  rangs  du  peuple; 
mais  il  ne  vit  pas  d’abord  l’immense 
portée  du  mouvement  que  la  France 
accomplissait  alors.  Il  ne  crut  ni  à la 
liberté  ni  à l’égalité , il  ne  crut  pas  à 
l’action,  à la  souveraineté  du  peuple,  ou 
du  moins  il  ne  les  réva  que  sous  la 
forme  qui  aujourd’hui  encore,  après  un 
demi-siècle  de  luttes  violentes  , est  si 
loin  d’être  définitivement  assise.  Il  ne 
croyait  pas  que  la  royauté  et  l’aristocra- 
tie devaient  expier  durement  leurs  fau- 
tes passées  et  les  monstrueux  abus  qui 
avaient  signalé  leur  puissance.  Il  crut 
que  la  nation  se. contenterait  de  paroles 
sonores,  d’une  proclamation  solennelle 
de  ses  droits;  mais  il  n’eut  fui  ni  à 
la  sainteté  des  droits  populaires,  ni 
aux  devoirs  sacrés  de  la  royauté,  il  ne 
crut  à rien.  Ainsi  que  l’a  fait  remar- 
quer un  de  nos  plus  spirituels  écri- 
vains (*),  c’est  à Mirabeau  que  remonte 
la  corruption  politique , ce  fléau  des 
gouvernements  constitutionnels.  Un 
ami  s’étonnait  de  le  voir  payer  ses  det- 
tes : n On  vous  calomnie,  lui  dit-il,  on 
« affirme  que  vous  avez  reçu  un  million 
« de  l’Espagne.  » — « Les  misérables  ! 
« répondit  naïvement  Mirabeau,  ils  me 
« l’avaient  bien  promis  ; mais  c’est  à 
B peine  si  j’en  ai  retiré  cent  mille  écus  ! » 

Que  plus  tard  quand , effrayé  de  la 
rapidité  du  mouvement  qui  entraînait 
la  révolution , il  ait  voulu  enrayer  ce 
char  qu'il  avait  lui-mcme  lancé  de  sa 
niainvigourcu.se,  que  plus  tard  il  se 
soit  tourné  vers  la  cour  et  ait  traité 
avec  elle  comme  il  avait  traité  avec  les 
envoyés  de  l’Espagne,  c’est  ce  qui  ne 
saurait  faire  l’objet  d’un  doute;  mais  il 
est  juste  de  dire  aussi , qu’en  prêtant 
son  appui  à la  royauté,  Mirabeau  obéis- 
sait à ses  plus  secrets  instincts.  Il  n’a- 
vait jamais  cessé  d’être  royaliste,  pas 
plus  qu’il  n’avait  cessé  d’être  aristo- 
crate. Peu  de  temps  après  la  nuit  mé- 
rable  du  4 août,  il  se  délassait  dans  un 
bain  de  ses  fatigues  et  de  ses  veilles. 

(*)  Lettres  politiques,  par  Charles  Duvey- 
rier,  a vol.  in-8°. 


« Quelle  nuit  ! disait-il  à un  de  ses  amis 
« intimes,  plus  de  titres!  plus  de  dis- 
« tinctions  !....  Joseph , ajouta-t-il  en 
« se  tournant  vers  son  valet  de  chatn- 
0 bre , mets  de  l’eau  chaude  dans 
n mon  bain!  » Joseph  exécute  l’or- 
dre, et  croyant  qu’en  vertu  de  la  nuit 
du  4 août  il  devait  supprimer  le  titre 
de  Mirabeau , « Monsieur  trouve-t-il 
« que  ce  soitassez?  » — « Monsieur  ! re- 
« prit  le  tribun  ; j’espère  bien,  maraud, 
« que  je  n’ai  pas  cessé  d’être  M.  le  comte 
« pour  toi!  » Et,  ce  disant,  il  prend  la 
tête  du  domestique  et  la  lui  lave  litté- 
ralement en  la  plongeant  dans  l’eau. 

Mirabeau  n prophétisé  l’avenir  du 
peuple,  il  a fait  la  théorie  de  ses  droits, 
il  a introduit  dans  la  politique  les 
grands  principes  proclamés  sur  la  phi- 
losophie des  trois  derniers  siècles.  Mais 
dans  la  pratique,  hors  de  la  tribune, 
Mirabeau  redoutait  le  peuple,  qui  en 
réalité  n'avait  pas  cessé  d’être  pour  lui 
la  canaille.  Il  a été  le  premier  chef  de 
la  bourgeoisie,  c’est  lui  qui  l’a  consti- 
tuée, et  si  son  nom  a été  entouré  d’un 
si  vif  éclat,  c’est  à la  bourgeoisie  qu’il 
le  doit,  car  le  peuple  sait  bien  que  toute 
la  magie  de  la  parole  et  du  talent , que 
le  génie  lui-menie  n’est  sanctilié  que 

fiar  l’amour  des  classes  ouvrières  et  par 
a foi  en  leur  avenir. 

Il  faut  donc  le  dire  hautement,  car 
ce  fut  un  malheur  public  à cause 
de  l’influence  si  considérable  que  cet 
homme  avait  conquise  à force  de  gé- 
nie; dans  .sa  vie  politique  comme  dans 
sa  vie  privée,  le  sens  moral  lui  man- 
qua; il  obéit  sans  doute  à de  géné- 
reux instincts;  bon  fils,  il  n’oublia  ja- 
mais le  respect  qu’il  devait  à son  in- 
juste père,  de  même  que  bon  citoyen 
il  ne  cessa  d’obéir  à la  voix  d’un  géné- 
reux patriotisme;  mais  dans  ces  deux 
phases  de  sa  vie,  il  fut  dominé,  dégradé 
quelquefois  par  ses  passions  fougueu- 
ses, par  l’absence  de  cette  moralité  éter- 
nellement vraie,  qui , même  aux  épo- 
ques de  bouleversement  et  de  doute , 
soutient  les  nobles  cœurs  et  les  mâles 
courages. 

Mirabeau  mourut  le  2 avril  1791,  âgé 
de  quarante-deux  ans  ; il  mourut  à pro- 
pos. La  révolution  qui , suivant  la  poé- 
tique expression  de  Vergniaud,  devait, 
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comme  Saturne , dévorer  ses  enfants , 
aurait  certainement  jeté  un  peu  plus 
tard,  sous  la  hache  du  bourreau,  cette 
tête  qu’entourait  alors  une  si  éclatante 
auréole  de  popularité. 

Boniface  Riqiietti,  incomte  de  Mi- 
rabeau , frère  du  précédent , naquit 
au  Bifinon,  en  Provence,  le  30  novem- 
bre 1754.  Brave  jusqu’à  la  témérité, 
plein  d’esprit , de  verve  et  de  gaieté,  il 
prit  part,  ainsi  que  hcaueoup  de.  gen- 
tilshommes français,  aux  guerres  d’A- 
mérique; mais  il  n’en  rapporta  pas  le 
goiU  des  principes  politiques  et  des  for- 
mes de  gouvernement  dont  l’essai  de- 
vait être  si  prochain  eu  France.  Appelé 
aux  états  généraux  par  la  nohlesse  de 
la  sénéchaussée  de  I.imoges,  il  fut  le  plus 
ardent  ennemi  politique  de  son  frère  et 
des  doctrines  lihérales  que  le  tiens  état 
et  quelques  mem'ores  de  la  nohle.sse 
défendaient  a l’Assemhlée.  Quant  à Mi- 
raheau,  il  se  conduisit  toujours  envers 
son  frère,  qu’un  embonpoint  excessif 
avait  fait  surnommer  Miraljeau  Ton- 
neau, avec  autant  de  générosité  que  de 
délicatesse. 

I.or.squc,  le  4 février  1 700,  le  roi  jura 
devant  l’Assenihléc  fidélité  à la  constitu- 
tion, le  vicomte,  au  lieu  de  prêter  le  même 
serment,  sortit  de  la  salle  et  brisa  son 
épée,  eu  disant  : « Pui.sqtie  le  roi  de 
« France  ne  veut  plus  l'être,  un  gentil- 
« homme  n’a  plus  besoin  d’épée  pour  le 
« défendre."  Il  émigra  bientôt,  et  sa  bra- 
voure naturelle  le  poussa  au  premier 
rang  de  l’armée  de  Coudé  ; mais  avant 
de  quitter  la  France,  il  alla  à Perpi- 
gnan, où  était  le  régiment  qu’il  com- 
mandait, arracha  la  cravate  du  dra- 
eaii,  et  s’exposa,  par  cette  action  aussi 
ardie  ou’insensée,  aux  fureurs  de  la 
multitude. 

Il 'mourut  vers  la  fin  de  1792,  per- 
suadé que  la  révolution  n’était  qu’une 
révolte,  et  que  le  roi  et  la  noblesse 
auraient  raison  de  ce  soulèvement  po- 
pulaire. 

Miranda  (don  Francisco  de)  naquit 
àCaraccas,  au  Pérou,  vers  1750;  il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession  des 
armes,  et  obtint  un  commandement 
dans  les  troupes  du  gouvernement  de 
Guatiniala.  Obligé  de  s’expatrier  par 
suite  de  la  découverte  d’une  conspira- 
tion qu’il  avait  ourdie  pour  soustraire  ce 


pays  à l’autorité  du  vice-roi,  il  paroou- 
nit  diverses  contrées  du  nouveau  et  de 
l’ancien  monde , vint  à Paris  vers  la  fin 
de  1791  , et  s’y  lia  avec  Péthion,  au- 
quel il  était  recommandé  par  des  mem- 
bres de  l’opposition  anglaise.  Ajournant 
alors  l’exécution  des  projets  qu’il  avait 
formés  pour  raffranchissement  de  sa 
patrie,  il  accepta  le  grade  de  général 
de  division  dans  l’armée  française , prit 
art,  sous  les  ordres  de  Diimouriez, 
la  campagne  contre  les  Prussiens  en 
Champagne,  et  lit  ensuite  celle  de  la 
Belgique  en  1793.  Accusé  par  ce  géné- 
ral d’avoir  causé,  par  sa  désobéissance 
à ses  ordres,  la  perte  de  la  bataille  de 
Kerwinde , il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionuairc;  mais  défendu  par  Tron- 
çon du  Coudrai , il  fut  absous  à l’iina- 
liimité  des  voix,  et  reconduit  chez  lui 
en  triomphe.  (Voy.  Dumoiirif.h  kt 
Kerwinde.)  Incarcéré  de  nouveau  quel- 
que temps  après,  à cause  de  ses  ancien- 
nes liaisons  avec  les  girondins,  il  fut 
condamné  à la  déportation , et  se  sauva 
eu  .Angleterre.  On  le  vit  reparaître  en 
France  en  1803;  mais  le  gouvernement 
consulaire  le  lit  conduire  hors  du  terri- 
toire. Ce  fut  alors  ipi’il  prit  le  parti  de 
relourner  en  Amérique;  il  souleva,  en 
<811,  la  capitainerie  de  Veuezelua  con- 
tre la  métropole,  organisa  un  gouver- 
nement républicain  à Caraccas , et  .s’y 
maintint  avec  avantage  dans  le  cours 
de  l’année  1812,  à l’aide  de  l’Angle- 
terre et  des  Ftats-Cnis.  Il  éprouva  en- 
suite des  revers,  tomba  entre  les  mains 
des  F.spagnols,  et,  transféré  à Cadix  , 
motirnt  dans  les  prisons  de  cette  ville 
en  1810.  On  a de  lui  .•  Ordre  de  Du- 
mouriez  pour  la  hataiUe  de  Nerivinde 
et  la  retraite  ejui  en  a été  la  suite,  1 793, 
in-8»  ; Opinion  sur  la  situation  de 
la  France , 1793,  in-8";  enfin  Corres- 
pondance arec  Dumouriez. 

Mirande,  Miranda,  petite  ville, 
fondée  en  1289  parCentiile,  troisième 
comte  d'Astarac,  pour  être  la  capitale 
du  comté  de  ce  nom;  aujourd’hui  chef- 
lieu  de  sons-préfecture  du  département 
du  Gers.  Ou  y compte  2,500  habitants. 

Mirbf.l  (Charles-Fr.  Brissf.au  de), 
botaniste,  né,  à Paris  en  1770,  accom- 
pagna, en  1791,  le  célèbre  minéralogiste 
Kamond  dans  son  voyage  au  liiont 
Perdu  (Pyrénées),  fut  nommé  plus  tard 
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directeur  des  jardins  de  la  Malniaison, 
et  suivit  en  Hollande  le  roi  Louis  Ro- 
naparte,  qui  le  noniina  secrétaire  de  ses 
coininandeinents,  puis  directeur  de  l’é- 
cole hollandaise  de  peinture,  à Paris  et 
à lloine.  Vers  1806,  la  classe  des  scien- 
ces de  l’Institut,  dont  il  était  membre 
correspondant,  le  reçut  dans  son  sein, et 
il  fut,  vers  le  même  temps,  nommé  pro- 
fesseur adjoint  de  physiologie  végétale 
et  de  botanique  à la  faculté  des  scien- 
ces de  Paris.  Au  commencement  de 
1817,  il  fut  appelé  au  conseil  d’Etat,  en 
qualité  de  maître  des  requêtes,  et  au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  il  rem- 
plaça M.  Bertin  de  Vaux  au  secrétariat 
général  du  ministère  de  la  police , dont 
M.  de  Decazes  tenait  alors  le  porte- 
feuille. LorsqueM.de,  Decazesfut  nom- 
mé ministre  de  l’intérieur,  yi.  deMirbel 
passa  au  secrétariat  général  de  ce  mi- 
nistère. et  à la  chute  du  ministre  il  se 
démit  de  cette  place  et  de  celle  de  maî- 
tre des  requêtes.  Depuis  cette  époque, 
il  n’a  plus  reni|)li  de  fonctions  publi- 
ques. On  a de  lui  : Traité  de.  physio- 
logie végétale,  1802,  2 vol.  in-8°;  Kx- 
position  de  ta  théorie  de  l’organisa- 
tion végétale,  1808,  in-8°  ; Ttémenis 
de  physiologie  végétale  et  de  bolani- 
(jiie,  1815,  2 vol.  in-8“,  et  1 volume  de 
planches. 

Madame  de  MimiEL,  née  Ll7.^^R\ 
Rue,  est  née  à Cherbourg  en  1799.  Elle 
compte  aujourd’hui  parmi  nos  premiers 
peintres  de  miniature. 

Mircoubt,  Mirccurlium,  petite  ville 
de  l’ancienne  Lorraine,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  sous-préfecture  du  departement 
des  Vosges.  Population:  5,500  hah.  Au 
quinzième  siècle,  cette  ville  avait  un 
chAteau  fort,  et  appartenait  aux  comtes 
de  Vnudemont.  Sous  Charles  VII , elle 
fut  prise  par  Laliire;  en  1670,  le  maré- 
chal de  Créqui  s'cn  empara,  et  en  rasa 
les  fortifications. 

Mirf.beaü  sur  Béze,  hourg  de  l'an- 
cienne Bourgogne,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Côte-d’Or.  Population  ; 1,200  habitants. 
C’était  aulrciois  une  ville  assez  consi- 
dérable, que  le  roi  Robert  assiégea  en 
1015,  pour  en  chasser  un  parti  de  bri- 
gands qui  s'y  étaient  fortifies  et  pillaient 
les  environs. 

Mirbpoix,  Maripicum,  ville  du  haut 


Languedoc,  aujourd’hui  chef- lieu  de 
canton  du  département  de  l’Ariége.  Po- 
pulation : 3,600  habitants.  Construite 
en  1000,  sur  la  rive  droite  du  Lers, 
et  sous  la  protection  d’un  chûteau  fort 
dont  on  voitcncoredes restes  imposants, 
cette  ville  fut  détruite  en  1289  par  une 
inondation.  Les  habitants  se  réfugiè- 
rent sur  la  rive  droite  et  y rebâtirent 
la  ville  actuelle.  Elle  fut  pillée  et  in- 
cendiée en  1363  par  une  troupe  de  ma- 
raudeurs commandés  par  un  nommé 
Jean  Petit.  Quelque,  temps  après,  les 
habitants  l'environnèrent  de  larges  fos- 
sés et  l’entourèrent  de  murailles.  C’é- 
tait autrefois  le  siège  d'un  évêché,  qui 
avait  été  érigé  en  1318,  et  fut  supprimé 
par  le  concordat  de  1801.  C’est  la  patrie 
du  maréchal  Clausel. 

Mirepoix  (marquis  de).Voy.  LÉvis. 

VliREs.  Nom  qu’on  donnait  au 
moyen  âge  aux  individus  qui  exerçaient 
la  médecine;  les  femmes  qui  prati- 
quaient cet  art  s’appelaient  mirgesses 
ou  meiresses  (voyez  Médecixe).  Ce 
nom  vient , suivant  Huet,  de  medica- 
ritis;  on  disait  aussi  miére,  témoin  ce 
proverbe  : 

Apr^  If  cerf  U bîAre. 

.Après  le  sanglier  le  inicre. 

•Mirmidons  (ligue  des).  On  désigne 
quelipiefois  par  ce  nom  l’ensemble  des 
individus  qui  prirent  part  à la  conspi- 
ration des  marmousets . Voyez  ce  nom. 

■Miho  ou  Mniox  (Gatr/eé), médecin, 
né  dans  le  Roussillon,  fut  professeur  à 
la  faculté  de  Montpellier,  devint,  en 
1480,  premier  médecin  du  roi  Char- 
les VIII,  et  mourut  l’année  suivante,  à 
JNevers.  Quoiqu’il  n’ait  laissé  aucun  ou- 
vrage, il  parait  qu’il  avait  acquis  une 
très-grande  ré|»utation. 

Son  frère,  François  Miro,  fut  con- 
seiller et  médecin  'ilu  même  roi  Char- 
les VIII , qu’il  accompagna  dans  son 
expéditionde  Naples;  il  mourut  a Nancy. 

Gabriel  Miiio,  üls  du  précédent, 
fut  médecin  ordinaire  du  roi , chance- 
lier de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et 
ensuite  de  la  reine  Claude , femme  de 
François  l'L  On  a de  lui  : (le  Hegimine 
in/antium,  iractatus  très,  Tours,  1544, 
1553,  in-f*. 

François  Miro,  fils  du  précédent, 
fut  médecin  ordinaire  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III,  et  laissa  la  lielation  cu- 
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rieuse  de  I.i  mort  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal  son  frère,  qui  est  insérée  dans 

f)iusieurs  recueils,  et  entre  autres  dans 
e tome  III  du  Journal  de  Henri  III. 

François  Mibon,  lils  du  précédent, 
mort  en  1609,  fut  lieutenant  civil, 
puis  prévôt  des  marchands  de  Paris  , 
et  cette  ville  lui  dut  un  grand  nom- 
bre d’embellissements , entre  autres  la 
façade  de  l’hotel  de  ville,  qu’il  fit  cons- 
truire en  y consacrant  les  émoluments 
de  sa  place  de  prévôt.  Il  donna  à 
Henri  IV  (sur  son  projet  de  réduire  les 
rentes  constituées  sur  la  ville  de  Paris) 
des  remontrances  que  l’on  trouve  dans 
les  (Æiwres  de  J.  Leschassier . 

Roôeri  Mibon,  son  frère,  mort  en 
1641,  présida  le  tiers  ordre  aux  états 
généraux  de  1614  , fut  ensuite  ambas- 
sadeur en  Suisse,  puis  intendant  des  fi- 
nances en  Languedoc. 

Charles  Miron  , frère  des  précé- 
dents, fut  nommé  par  Henri  III,  évê- 
que d’Angers  en  l.'JSS,  à l'âge  de  dix- 
buit  ans  ; se  démit  de  ce  siège  en  faveur 
de  Guillaume  Fououet  de  fa  Varenne; 
y fut  replacé  après  la  mort  de  ce  dernier 
prélat,  en  1G22 , puis  transféré  quatre 
ans  après  à rarebevêcbé  de  Lyon,  où  il 
mourut  en  1628. 

Miroitiers,  ou  miroiriers, comme 
on  les  appelait  au  moyen  âge.  Les  mar- 
chands et  fabricants  de  miroirs  for- 
maient une  communauté , dont  les  sta- 
tuts étaient  de  1581  ; elle  fut  augmentée 
par  l’union  de  celle  des  bimbelotiers , 
avant  le  règne  de  Henri  III , et  de  celle 
des  doreurs  sur  cuir,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

L’apprentissage  était  de  cinq  années; 
le  brevet  coûtait  50  livres  et  la  maîtrise 
500  livres. 

Mirohenil  {./rmand-Thomas  Hue 
de),  premier  président  du  parlement 
de  Rouen  , puis  garde  des  sceaux  de 
France,  né  en  1723,  avait  comniencé 
par  être  conseiller  au  grand  conseil. 
Ayant  d’abord  approuvé  et  appuyé  au 
conseil  du  roi  les  plans  du  ministre 
de  Galonné,  il  chercha  ensuite  à les  faire 
avorter.  Galonné  ayant  avancé  que  le 
trésor  n’avait  pas  été,  laissé  par  Necker 
aussi  riche  que  ce  dernier  l'avait  pré- 
tendu , le  roi  désira  sur  ce  point  le  té- 
moignage de  Joly  de  Fleury.  Sa  ré- 
ponse, peu  favorable  sans  doute  aux 


assertions  du  ministre,  fut  supprimée 
par  lui;  mais  Miroménil  en  avait  reçu 
une  copie , et  il  la  communiqua  à 
Louis  XVI.  Le  contrôleur  général  sor- 
tit vainqueur  de  cette  querelle,  et  Mi- 
roménil fut  remplacé  le  8 avril  1787  par 
le  président  de  Lamoignon.  Ge  magis- 
trat, homme  de  peu  de  caractère,  et 
tout  occupé  de  petites  intrigues , mou- 
rut complètement  oublié  en  1796. 

On  a vanté  le  désintéressement  qu'il 
montra  lors  de  sa  démission , en  re- 
nonçant volontairement  à la  survivance 
de  fa  place  de  chancelier  qu’on  ne 
pouvait  lui  ôter , et  en  ne  réclamant 
pas  les  faveurs  qui  d’ordinaire  adou- 
cissaient la  retraite  des  ministres;  mais 
cette  impassibilité  remarquable  chez 
un  homme  petit  et  nul  s’explique  en 
songeant  qu  il  venait  de  voir  mourir 
sa  fille  au  moment  où  il  reçut  l’annonce 
de  sa  disgrâce.  ITn  coup  si  douloureux 
devait,  dit  M.  Droz,  le  rendre  indiffé- 
rent à ceux  que  lui  portaient  les  hom- 
me.s. 

Mison,  seigneurie  de  Provence,  érigée 
en  marquisat  en  1694  ; elle  est  comprise 
aujourd’hui  dans  le  département  des 
Basses-Alpes. 

Missi  noMiNiCT.  — C’est  le  nom 
que  l’on  donnait  aux  commissaires  en- 
voyés dans  les  provinces  par  Cliarle- 
niâgne  et  quelques-uns  de  ses  suc- 
cesseurs. Les  attributions  de  ces 
fonctionnaires  sont  nettement  définies 
dans  les  Capitulaires  : « Nous  voulons, 
y dit  l’empereur,  qu’à  l’égard  de  la  Ju- 
ridiction et  des  affaires  qui  Jusqu’ici 
ont  appartenu  aux  comtes,  nos  envoyés 
s’acquittent  de  leur  mission  quatre  lois 
dans  l’année  : en  hiver,  au  mois  de  Jan- 
vier; dans  le  printemps,  au  mois  d’a- 
vril ; en  été  , au  mois  de  Juillet;  en  au- 
tomne, au  mois  d’octobre.  Ils  tiendront 
chaque  fois  des  plaids  où  se  réuniront 
les  comtes  des  comtésîvoisins.  » (Capit., 
ann.  812,  § VIII.)  » Chaque  fois  que 
l’iiii  de  nos  envoyés  observera , dans 
sa  légation,  qu’une  chose  se  passe  au- 
trement que  nous  ne  l’avons  ordonné  , 
non-seulement  il  prendra  soin  de  la  ré- 
former, mais  il  nous  rendra  compte 
avec  détail  de  l’abus  qu’il  aura  décou- 
vert. » (§  IX.)  « Que  nos  envoyés  choi- 
sissent dans  chaque  lieu  des  échevins, 
des  avocats,  des  notaires,  et  qu’à  leur 
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retour  ils  nous  rapportent  leurs  noms 
par  écrit.  » (A.  803,  § III.)  « Partout 
où  ils  trouveront  de  mauvais  vicaires , 
avocats  ou  centeniers,  ils  les  écarteront 
et  en  choisiront  d’autres  qui  saclient  et 
veuillent  juger  les  affaires  selon  l’é- 
quité. S’ils  trouvent  un  mauvais  comte, 
ils  nous  en  informeront.»  (A.  803,^111.) 
• Louis  le  Débonnaire  ne  fit  que  con- 
firmer les  décrets  de  son  père.  » Nous 
voulons,  dit-il,  que  nos  envoyés  veillent 
soigneusement  à ce  que  chacun  des 
hommes  que  nous  avons  pré|)osés  au 
gouvernement  de  notre  peuple  s’ac- 

?[uitte  de  son  office  justement,  d’une 
açon  agréable  à Dieu,  et  qui  nous  soit 
honorable  à nous-mêmes  comme  utile 
à nos  sujets.  Que  lesdits  envoyés  s’ap- 
pliquent donc  à savoir  si  les  ordres 
contenus  dans  le  capitulaire  que  nous 
leur  avons  remis  l’an  dernier  sont  exé- 
cutés selon  la  volonté  de  Dieu  et  la  nô- 
tre. Nous  voulons  qu’au  milieu  du  mois 
de  mai,  nos  envoyés,  chacun  dans  sa 
légation,  convoquent  dans  un  même  lieu 
tous  les  évêques,  les  abbés,  nos  vassaux, 
nos  avocats,  les  vicaires  des  abbesses  et 
ceux  de  tous  les  seigneurs  que  quelque 
nécessité  impérieuse  empêchera  de  s’y 
rendre  eux-mêmes  ; et  s’il  est  convena- 
ble , surtout  à cause  des  pauvres  gens , 
que  cette  réunion  se  tienne  dans  deux 
ou  trois  lieux  différents,  que  cela  se 
fasse  ainsi.  Que  chaque  comte  y amène 
ses  vicaires,  ses  centeniers  et  aussi  trois 
ou  quatre  de  ses  plus  notables  échevins. 
Que,  dans  cette  assemblée,  on  s’occupe 
d’abord  de  l’état  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  l’ordre  ecclésiastique. 
Qu’ensuite  nos  envoyés  s’informent  au- 
près de  tous  les  assistants , de  la  ma- 
nière dont  chacun  s’acquitte  de  l’office 
que  nous  lui  avons  confié;  qu’ils  sa- 
chent si  la  concorde  règne  entre  nos 
officiers  et  s’ils  se  prêtent  mutuelle- 
ment secours  dans  leurs  fonctions. 
Qu’ils  fassent  cette  recherche  avec  la 
plus  soigneuse  diligence,  et  de  telle 
sorte  que  nous  puissions  connaître  par 
eux  la  vérité  de  toutes  choses.  Et  s’ils  ap- 
prennent qu’il  y ait  dans  quelque  lieu 
une  affaire  dont  la  décision  ait  besoin 
de  leur  présence , qu’ils  s’y  rendent  et 
la  règlent  en  vertu  de  notre  autorité.  » 
Les  citations  que  nous  venons  de 
faire  montrent  de  quelle  importance 


était  l’institution  des  missi  dominicl; 
institution  que  M.  Guizot  appelle  le 
plus  vigoureux  essai  de  monarchie  ad- 
ministrative qui  ait  été  tenté  depuis  la 
fondation  des  États  modernes  jusqu’à 
Charles-Quint  en  Espace,  jusqu’au 
cardinal  de  Richelieu  en  France.  C^était 
par  ces  commissaires  que  Charlemagne 
surveillait  les  représentants  du  pou- 
voir royal.  «Par  eux,  le  système  mo- 
narchique acquérait  autant  de  réalité 
et  d'unité  qu’il  en  pouvait  posséder  sur 
un  territoire  immense , couvert  de  fo- 
rêts et  de  plaines  incultes,  au  milieu  de 
la  barbarie  des  mœurs,  de  la  diversité 
des  peuples  et  des  lois,  en  l’absence  de 
toute  communication  régulière  et  fré- 
quente , en  présence  enfin  de  tous  ces 
chefs'  locaux  qui , prenant  leur  point 
d’appui  dans  leurs  propriétés  ou  dans 
leurs  offices , ne  cessaient  d’aspirer  à 
une  indépendance  absolue , et  qui,  s’ils 
ne  pouvaient  se  l’assurer  par  la  force , 
l’obtenaient  souvent  du  seul  fait  de  leur 
isolement  (*).  » 

Les  missi  dominici  cessèrent  d’exis- 
ter à l'époque  où  l’autorité  royale , avi- 
lie et  sans  force,  fut  impuissante  à em- 
pêcher l’établissement  de  l'hérédité  des 

MTSsiEssY(lecomteÉdouard-Th.Bur- 
gues  de),  naquit  à Quiès  (dép.  du  Var) 
en  1734,  d’une  famille  dont  plusieurs 
membres  avaient  servi  avec  distinction 
dans  la  marine.  Il  embrassa  lui-même 
cette  carrière,  et  se  distingua  dans  la 
guerre  de  l’indépendance  américaine. 
En  178G,  il  publia  un  ouvrage  sur  les 
signaux  des  armées  navales,  et,  en  178D, 
un  autre  sur  l'arrimage  et  l'installation 
des  vaisseaux.  Il  fut  nommé  contre-ami- 
ral en  1793,  et  se  trouva  associé  avec 
Latouche-Tréville  aux  opérations  de  la 
flotte  que  commandait  alors  Truguct 
dans  la  Méditerranée.  Après  la  rupture 
du  traité  d’Amiens,  de  IMissiessy  fut 
un  des  amiraux  à qui  Napoléon  con- 
fia l’exécution  de  son  grand  plan  d’in- 
vasion des  lies- Britanniques;  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l’escadre 
de  Rochefort , composée  de  cinq  vais- 
seaux de  ligne.  Cette  escadre  et  celle  de 
Toulon  devaient  sortir  presque  simul- 

(*)  Guizot,  Essais  sur  l’histoire  de  France  , 

i8a4,  p.  ïSa. 
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tanément  et  aller  se  rallier  aux  Antilles, 
où  la  dernière  devait  se  rendre  avec 
l’escadre  franco- espagnole  de  Cadix, 
apres  avoir  débloqué  ce  port.  I.'aniiral 
Jl  issiessy  se  ni  i t en  mer  le  1 1 jan  v icr  1 80â. 
Villeneuve,  qui  commandait  l'escadre 
de  Toulon,  ne  partit  que  le  18.  Le  mau- 
vais temps  s'etant  déclaré,  Villeneuve 
retourna  au  port  de  Toulon.  Missiessy 
tint  hardiment  la  mer  et  effectua  son 
voyage.  Mais  sa  mii^sion  ne  remplit  pas 
le  but  que  s’ctait  proposé  l'empereur, 
parce  que  Villeneuve  n’exécuta  pas  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Quant  a Mis- 
siessy, ayant  reçu  l’ordre  de  revenir  en 
Europe,  ü ne  le  lit  qu’après  avoir  porté 
secours  aux  po.ssession5  françaises  de 
l’Amérique,  débloqué  Saint-Domingue, 
et  mis  a contribution  Mèves,  la  Domi- 
nique et  Saint-Christophe. 

Cependant  Napoléon  se  montra  mé- 
content des  résultats  de  cette  expédi- 
tion. Quant  à Missie.ssy,  qui  avait  la 
conscience  d’avoir  rempli  son  devoir, 
il  réclama  de  l’avancement,  et  comme  il 
ne  l’obtint  pas  , il  ne  voulut  reprendre 
aucun  service. 

Cependant,  en  1808,  le  ministre  De- 
crès  lui  ayant  conlié  le  commandement 
de  l’escadre  de  l’Escaut,  il  y organisa  la 
flotte  de  manière  à ce  qu’elle  pilt  servir 
à la  fois  et  sur  mer  et  sur  terre,  et  l’on 
sait  de  quelle  utilité  furent  les  marins 
de  cette  flotte  lors  du  siège  d’Anvers  et 
de  la  surpri.se  de  Kerg-op-Zoom  en  1814. 
A la  première  restauration.Missics.sy  prit 
part  à la  réorganisation  île  la  marine,  et 
fut  envoyé  a Toulon  avec  le  titre  de  prefet 
maritime.  Dans  ce  poste  important,  il 
rendit  de  nouveaux  services  à l’État, 
surtout  par  la  manière  dont  il  dirigea 
nos  armements  pour  les  mers  dti  Le- 
vant. Il  est  mort  à Toulon,  en  1832. 

iMissioxs.  Quand  les  peuples  de  race 
germanique  qui  s’étaient  établis  dans  la 
(iaule  se  furent  convertis  au  christia- 
nisme , iis  con.sidcrcrent  la  religion 
qti’ils  venaient  d'embras.scr  comme  un 
moyen,  non  d’arriver  à une  civilisation 
qu’ils  ne  connaissaient  pas,  mais  d’ob- 
tenir une  domination  incontestée.  Ils 
se  hdlèrent  donc  de  faire  prêcher  aux 
nations  p.aïennes  les  dogmes  d'un  culte 
qui  établit  en  principe  que  toute  puis- 
sance émane  de  Dieu,  qui  fait  un  devoir 
de  l’obélssancc,  et  ils  les  placèrent  dans 


l’alternative,  ou  d’être  anéanties  ou 
d’abandonner  les  dieux  de  leurs  ancêtres. 
Ce  fut  ainsi  que  Charlemagne,  après 
l’assemblée  de  77ô,  ayant  déjà  battu 
trois  fois  les  Saxons,  leur  laissa  le  choix, 
ou  d'être  exterminés,  ou  de  se  faire  chré- 
tiens. 

Depuis  cette  époque  jusqu’aux  temps 
modernes  , il  ne  s’écoula  pas  un  siècle 
qu'un  grand  nombre  de  uiis.sioimaires, 
ne  jirenant  conseil  que  de  leur  zèle,  ne 
s'enfonçassent  au  milieu  des  nations  ido- 
lâtres, pour  y porter  la  connaissancede  la 
morale  et  des  préceptes  de  l'Évangile. Au 
neuvième  siècle,  sons  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire,  lesCimbres,  les  Danois  et 
les  .Suédois  furent  instruits  dans  la  foi 
chrétienne  par  .saint  Ausbert  et  saint 
Ansgaire,  sans  violences  matérielles,  et 
parla  seule  puissance  de  la  parole.  Dans 
le  même  siecle,  les  liulgares,  les  Bo- 
hèmes, les  Moraves,  les  Slaves  de  la 
Dahnalie  et  les  Russes  de  l'Ukraine  fu- 
rent amenés  au  christianisme  par  des 
missionnaires  grecs;  au  dixième,  Uol- 
lon,  chef  des  Normands  qui  avaient  dé- 
solé la  Érance  pendant  plus  d’un  siècle, 
re»;ut  le  baptême  et  engagea  se.s  compa- 
gnons à le  recevoir  aussi  : mais  il  faut 
attribuer  sa  conversion,  moins  à l’elo- 
qiience  des  missionnaires  qui  le  caté- 
chisèrent, qu’au  désir  de  rester  paisible 
possesseur  des  pays  que  lui  abandonnait 
Charles  le  Simple! 

Nous  ne  suivrons  point  les  pas  que  lit 
graduellement  la  religion  chrétienne  en 
Europe,  où  elle  finit  par  s’établir  partout, 
sur  les  ruines  des  cultes  qui  l'avaient 
précédée.  Ce  serait  la  marche  que  nous 
auriuus  à suivre  si  nous  avions  à écrire 
l'histoire  de  l'ctahlissement  du  christia- 
nisme dans  l’Occident,  et  nous  n’avons 
à considérer,  dans  notre  sujet , que  ce 
qui  se  lie  a l'histoire  de  France.  Sous 
ce  |»oiiitdc  vue,  nous  dirons  (|ue  l’on 
peut  considérer  ('oinme  des  missions 
religieuses,  les  croisades  qui  coinmen- 
cèrent  en  109.j  et  finirent  en  1270;  car 
les  hommes  qui  y prirent  part,  plus 
enthousiastes  que  savants , meilleurs 
guerriers  que  bons  prédicateurs , ne 
man(|uaient  jamais  de  baptiser  et  de 
c/irélienner  a leur  manière  tout  autant 
d'infideles  qu’ils  en  trouvaient  de  dis- 
posés à racheter  leur  vie  ou  leur  liberté 
par  le  sacrifice  de  leur  ancien  culte. 
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La  découverte  de  l’Amérique  et  celle 
du  pnssai'e  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bomie-Kspérance,  (jui  eurent  lieu  tou- 
tes deux  au  cuinmenceinent  du  seizième 
siècle,  lournirent  un  immense  aliment 
au  zèle  de  ceux  que  tourmentait  le  be- 
soin de  courir  le  monde  pour  y planter 
le  drapeau  de  la  fui  chrétienne. line  foide 
de  missionnaires  franchirent  les  mers 
d’Onent  et  d’Occident.  De  ces  hommes 
religieux  et  entreprenants,  les  uns  pé- 
nétrèrent dans  les  Indes,  le  Tonquin, 
la  Chine,  le  Japon;  les  autres  abordè- 
rent au  nouveau  monde  découvert  par 
Christophe  Colomb , et  se  mirent , au 
milieu  de  mille  périls,  à courir,  dans 
les  profondeurs  des  forêts  vierges,  à la 
recherche  des  populations  sauvages  et 
vagabondes  qu'ils  voulaient  conquérir  à 
Jésus-Christ. 

Ces  missionnaires  appartinrent  d'a- 
bord il  toutes  les  nations  chrétiennes  et 
à tous  les  ordres  religieux  alors  connus; 
et,  comme  ils  ne  prenaient  conseil  (pie 
d'eux-mêmes,  leurs  prédications  man- 
quèrent d'abord  d'ensemble,  et  ils  n'ob- 
tinrent guère  d'autres  fruits  que  des 
persécutions  et  le  martyre.  Mais,  vers 
l’an  1540,  apparut  une  corporation 
nouvelle  qui  se  voua  à renseignement 
des  vérités  chrétiennes;  alors  les  mis- 
sions eurent  une  hase  lixe  et  des  moyens 
de  succès  , empruntés  à l’autorité  tem- 
porelle, que  n'avaient  point  eus  celles 
qui  les  avaient  précédées. 

Les  jésuites , on  comprend  bien  que 
c’.est  de  leur  corporation  dont  nous  vou- 
lons parler,  les  jésuites,  (pie  des  cons- 
titutions admirablement  bien  combi- 
nées devaient  faire  arriver  ri  un  degré 
de  puissance  qu’aucun  ordre  religieux 
n'avait  atteint  avant  eux  , iirent  des 
missions,  sinon  l'uniipie  condition  de. 
leur  existence,  du  moins  une  de  leurs 
plus  importante.s  affaires.  Pour  ne  point 
envoyer  au  loin,  comme  leurs  prédéces- 
seurs, des  sujets  cpii  n’eussent  que  du 
courage  et  du  dévouement,  ils  voulu- 
rent (jue  les  missionnaires  sortis  de 
leur  compagnie  joignissent  à ces  deux 
vertus  capitales  une  vaste  et  solide 
instruction , la  connaissance  de  la  lan- 
gue du  pays  qu’ils  devaient  parcourir, 
et  surtout  la  science  du  monde  et  des 
affaires.  Ils  formèrent  donc  dans  leurs 
séminaires  des  jeunes  gens  a qui  ils 


avaient  reconnu  des  dispositions , et 
leur  dirent , comme  Jésus  - Christ  à ses 
apôtres  ; > Allez,  et  instruisez  les  na- 
« lions.  » Pour  leur  procurer  l’appui 
dont  ils  avaient  besoin,  ils  dirent  au 
pape,  dont  ils  s’étaient  déclarés  les  ser- 
\iteurs  les  plus  obéissants,  et  aux  rois 
dans  les  États  desquels  ils  vivaient  : 

« Ce  sont  des  sujets  que  nous  allons  con- 
« quérir  pour  vous,  " et  ils  intéressè- 
rent ainsi  au  succès  de  leurs  entre- 
prises , et  le  prosélytisme  religieux  , et 
l’ambition  mondaine. 

Pour  parvenir  a établir  cette  domina- 
tion dont  ils  disaient  vouloir  faire  hom- 
mage à d’autres , et  dont  ils  comptaient 
bien  prendre  leur  part  , ils  envoyèrent, 
selon  le  degré  de  civilisation  des  pays 
sur  lesquels  ils  avaient  jeté  les  yeux, 
des  mathématiciens  , des  astronomes  , 
des  médecins,  des  aizriculleurs,  des  mé- 
caniciens , des  architectes , qui , tous  , 
par  les  moyens  mis  à leur  disposition  , 
marchaient  droit  au  but  assigné , avec 
des  fortunes  diverses,  mais  sans  jamais 
se  détourner  de  leur  chemin.  En  Chine, 
ils  faisaient  des  observations  astrono- 
miques, rédigeaient  des  almanachs,  et 
devenaient  mandarins;  en  Amérique, 
ils  rassemblaient,  aux  accents  de  la  llûtc 
on  au  son  du  violon , les  hommes  er- 
rants dans  les  bois,  les  instruisaient, 
les  réunissaient  par  familles,  les  fixaient 
dans  une  contrée,  leur  enseignaient  l'art 
de  bôtir  des  habitations , de  cultiver  le 
sol , et  fondaient  presque  un  royaume 
au  Paraguay.  Quant  à l’enseignement 
religieux  , iis  le  proportionnaient  aux 
habitudes  ou  à nntelli^ence  de  leurs 
néophytes.  En  Chine,  ou  ils  trouvèrent 
un  culte  établi  de  toute  antiquité,  ils 
ne  balancèrent  point  à transiger  avec 
lui,  cl  à sanctifier,  au  moyen  d’une  di- 
rection d’intention,  des  pratiques  tradi- 
tionnelles , impossibles  à déraciner. 
C’est  ainsi  qu’ils  transformèrent  le  culte 
des  ancêtres  en  la  fête  chrétienne  des 
morts  , et  qu’a  l’imitation  des  pre- 
miers apôtres  de  la  Gaule,  ils  implan- 
tèrent des  images  de  la  Vierge  et  des 
saints  dans  les  objets  matériels  aux- 
quels les  peuples  rendaient  des  homma- 
ges , en  leur  recommandant  de  diriger, 
pendant  leur  prière,  leur  pensée  vers 
ces  représentations.  Le  cardinal  de 
Tournou  leur  fit , dans  le  temps , un 
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grand  crime  de  ces  concessions,  et  l’É- 
glise les  condamna.  Certes  l’Église  ne 
peut  avoir  tort;  mais  ce  n’est  pourtant 

lie  par  des  concessions  semblables 

ont  nous  retrouvons  partout  encore 
des  preuves,  qu’elle  est  parvenue  à ré- 
gner sur  la  plus  grande  partie  du  inonde. 

Tout  le  christianisme  que  les  mis- 
sionnaires jésuites  enseignaient  à leurs 
catéchumènes  américains  se  bornait  à 
faire  le  signe  de  la  croix , à prononcer 
le  nom  de  Dieu,  à réciter  quelques  priè- 
res qu’ils  ne  comprenaient  pas.  Malgré 
leur  zèle  religieux,  ils  ne  pouvaient  pas 
aller  au  delà.  Avant  de  former  des  chré- 
tiens, il  leur  fallait  faire  des  hommes, 
et  leurs  néophytes  n’en  étaient  pas. 

Les  missionnaires  de  la  compagnie 
de  Jésus  auraient  rendu  d’immenses 
services  à la  religion  et  à la  civilisation, 
s’ils  eussent  pu  se  borner  à la  propaga- 
tion de  l’une  et  de  l’autre;  mais  ils 
étaient  les  instruments  d’une  corpora- 
tion qui  avait  des  vues  d’une  autre  por- 
tée, et  auxquelles  ils  devaient  concou- 
rir, même  sans  les  connaître , en  vertu 
de  leur  vœu  d’obéissance  passive  et  ab- 
solue. En  conséquence , soit  qu’ils  en 
eussent  reçu  l’ordre  de  leur  général, 
soit  qu’ils  le  fissent  de  leur  propre  mou- 
vement, ils  essayèrent,  à diverses  re- 
prises, de  s’immiscer  dans  les  affaires 
politiques  des  États  où  ils  se  trouvaient, 
et  s’attirèrent  des  persécutions.  Au  Ja- 
pon , pour  avoir  voulu  changer  l’ordre 
de  la  succession  au  trône,  ils  se  firent 
exterminer,  et  avec  eux  un  grand  nom- 
bre d’hommes  qu’ils  avaient  convertis 
au  christianisme.  Ils  excitèrent  ainsi 
une  si  violente  irritation  contre  eux 
dans  ce  dernier  empire , que , depuis 
leur  expulsion,  l’entrée  en  est  fermée  à 
tout  homme  professant  le  culte  que  la 
loi  a proscrit. 

Pour  centraliser  les  missions  et  leur 
imprimer  àtoutes  une  marche  uniforme, 
le  pape  Grégoire  XV  fonda,  en  1622,  à 
Rome,  le  collège  de  la  Propagande  ; en 
1663,  le  P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse, 
carme  déchaussé  et  évêque  de  Babvione, 
fonda  à Paris , avec  l’aide  de  plusieurs 
personnes  pieuses,  le  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères;  enfin,  en  1707,  le 
pape  Clément  XI  ordonna  aux  supé- 
rieurs des  principaux  ordres  religieux 
de  former  au  travail  des  missions  un 


certain  nombre  de  leurs  su  jets , de  les 
rendre  propres  à prêcher  l’Évangile  aux 
nations  infidèles,  et  plusieurs  le  firent, 
entre  autres  les  carmes  déchaussés  et 
les  capucins.  Ces  trois  couses  réunies 
donnèrent  lieu  au  départ  d’un  grand 
nombre  de  nouveaux  missionnaires, 
pris  hors  de  la  compagnie  de  Jésus.  I.es 
jésuites,  se  croyant  en  droit  de  dominer 
partout  où  ils  se  trouvaient,  accueilli- 
rent fort  mal  ces  auxiliaires,  qu’on  leur 
envoyait  sans  qu’ils  les  eussent  deman- 
dés; ils  les  persécutèrent,  les  dénoncè- 
rent comme  espions  aux  souverains 
dont  ils  avaient  obtenu  la  confiance, 
et  les  firent  chasser  toutes  les  fois  * 
qu’ils  le  purent , ou , s’il  les  tolérè- 
rent, ce  ne  fut  que  lorsqu’ils  se  fixèrent 
à plusieurs  centaines  de  lieues  de  leurs 
établissements.  De  leur  côté,  les  expul- 
sés rentrés  en  fiurope  accusèrent  leurs 
persécuteurs  de  profaner  la  religion,  en 
permettant  un  mélange  impie  de  céré- 
monies païennes  et  de  cérémonies  ca- 
tholiques; leurs  chefs  et  leurs  confrères 
les  défendirent , et , pendant  nu  temps 
fort  long,  eut  lieu  et  se  propagea  un 
immense  scandale. 

Du  reste  , s’il  ne  se  fût  agi  que  de 
prêcher  la  foi  et  de  courir  le  risque  du 
martyre,  les  jésuites  se  fussent  montrés 
accommodants;  mais  il  était  question 
pour  eux  de  défendre  leur  position  po- 
litique , et  surtout  leur  position  com- 
merciale. Sous  prétexte  de  missions,  ils 
avaient  établi  partout  des  factoreries  et 
des  comptoirs  qui  leur  procuraient  des 
bénéfices  consiaérables.  Ils  faisaient 
avec  l’Europe  un  grand  commerce 
d’herbe  du  Paraguay,  espèce  de  thé  qui 
croît  en  Amérique.  Le  P.  la  Valette,  un 
des  membres  de  leur  état-major,  était,  à 
la  Martinique  , chef  d’une  maison  de 
banque  qui  devait  faire  plus  tard  une 
banqueroute  déshonorante  pour  eux  et 
ruineuse  pour  leurs  créanciers , mais 
que  rien  ne  faisait  présager  alors , et 
ces  intérêts  méritaient  d’être  pris  en 
considération. 

La  compagnie  de  Jésus  ayant  été  sup- 
primée en  1760,  les  missions  furent 
desservies  par  ceux  des  membres  du 
corps  ecclésiastique  que  les  jésuites 
voulaient  en  exclure.  Lors  de  la  révo- 
lution, le  séminaire  des  missions  étran- 
gères et  les  ordres  religieux  ayant  été 
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abolis,  le  clergé  français  cessa  de  pren- 
dre part  à la  conversion  des  infidèles  ; 
mais  le  séminaire  des  missions  fut  réta- 
bli par  Napoléon  , et  dès  lors  de  nou- 
veaux ouvriers  évangéliques  en  parti- 
rent chaque  année  pour  continuer  l'oeu- 
vre de  leurs  prédécesseurs. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se 
rapporte  aux  missions  qui  avaient  lieu 
au  dehors  ; pour  que  notre  article  soit 
complet,  il  est  de  notre  devoir  de  par- 
ler le  plus  brièvement  que  nous  pour- 
rons Je  celles  qui  se  faisaient  et  se  font 
encore  quelquefois  dans  l’intérieur  du 
royaume. 

• Au  commencement  du  dix  - sep- 
tième siècle  , plusieurs  individus,  prê- 
tres et  laïques , réunis  dans  la  même 
pensée  par  saint  Vincent  de  Paule, 
s’associèrent  pour  travailler  à l’ins- 
truction des  habitants  de  la  campa- 
gne, et  leur  association  fut,  en  162G, 
approuvée , confirmée , et  érigée  en 
congrégation  par  le  pape  Urbain  VIII , 
sous  le  titre  de  Congrégation  de  la 
mission.  Par  les  statuts,  les  prêtres 
qui  faisaient  partie  de  la  congrégation 
ne  devaient  ni  prêcher,  ni  administrer 
aucun  sacrement  dans  les  villes  où  il  y 
avait  un  archevêché  , un  évêché  ou  un 
président,  sinon  en  cas  de  nécessité  ab- 
solue. Le  siège  de  leur  établissement 
était  a Paris,  dans  la  maison  Saint-La- 
zare, faubourg  Saint-Denis,  d’où  on  les 
appela  les  prêtres  de  la  mission  de  Saint- 
Lazare,  ou,  plus  simplement,  les  pères 
de  Saint-Lazare.  Ils  se  chargeaient  de 
morigéner  et  corriger  les  jeunes  gens 
de  famille  dont  les  parents  avaient  à se 
plaindre  et  qu’ils  leur  amenaient.  Cette 
congrégation , qui  avait  des  maisons 
dans  la  plupart  des  nrovinces  du  royau- 
me, en  Italie,  en  Allemagne , en  Polo- 
gne, fut  supprimée  en  France  lors  de 
la  révolution,  et  le  siège  de  son  établis- 
sement devint  un  lieu  de  détention  pour 
le.s  femmes.  I.a  restauration,  dans  l’es- 
poir de  réveiller  l’esprit  religieux  et 
monarchique,  fit  faire  pendant  plusieurs 
années , par  les  jésuites  , des  missions 
intérieures  qui  nuisirent  plus  à ses  in- 
térêts qu’ils  ne  les  servirent , à cause 
des  réclamations  dont  elles  furent  le 
sujet,  et  de  l’irritation  qu’excitèrent  les 
hommes  plus  ardents  que  réfléchis  qui 
en  furent  chargés. 


Mistral.  C’est  le  nom  que  l’on  don- 
nait autrefois  dans  quelques  provinces 
de  France,  et  particulièrement  en  Dau- 
phiné , à un  magistrat  chargé  de  rece- 
voir les  droits  seigneuriaux , de  veiller 
à l’administration  des  domaines  et  à la 
culture  des  fonds. 

Les  mistralies,  c’est-à-dire,  les  char- 
ges des  mistraux  , furent  souvent  alié 
nées  à titre  d’engagement,  ou  même  in- 
féodées à titre  de  récompense,  soit  dans 
les  domaines  du  dauphin,  soit  dans  les 
terres  des  seigneurs.  La  plupart  de  ces 
offices  furent  supprimés  par  Charles  V 
en  1337. 

Mitoubies.  C’est  le  nom  que  l’on 
donnait  à des  fêtes  célébrées  à Dieppe, 
la  veille , le  jour  et  le  leudemain  de 
l’Assomption,  par  une  confrérie  dite 
de  la  mi-aoüt.  Les  Dieppois  avaient 
fondé  cette  confrérie  en  l’honneur 
de  la  sainte  Vierge , pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  délivrance  de 
leur  ville , assiégée  par  les  Anglais 
en  1443.  Ces  fêtes  consistaient  en 
jeux , en  mascarades , et  en  représenta- 
tions de  mystères.  Louis  XIV  et  sa 
mère,  alors  régente , passant  a Dieppe 
en  1647,  assistèrent  aux  initouries  ; mais 
ces  farces  scandaleuses  ne  furent  pas 
du  goiU  de  Leurs  Majestés,  qui  donnè- 
rent ordre  de  les  interdire  à l’avenir. 

Mockerix (combat  de).  Voy.VACHAU 
(bataille  de). 

Modène  (relations  avec).  Ainsi  que 
nous  l’avons  dit  à l’article  Ferrabe  , 
ce  fut  César  U'',  duc  de  Ferrare,  qui 
prit  le  premier  le  titre  de  duc  de  Mo- 
dène,  en  cédant  au  pape  le  duché  de 
Ferrare.  Son  fils  François  I"'  eut  l’a- 
dresse de  se  maintenir  neutre  pendant 
la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue. 
Il  se  ligua,  en  1636,  avec  les  Espa- 
gnols contre  la  F’rance , et  après  avoir 
été  battu  à San  - Lazaro  par  le  mar- 
quis de  Ville  , il  obtint  quelques  suc- 
cès jusqu’à  la  paix , qu’il  conclut  la 
même  année.  En  1647 , mécontent  de 
la  cour  d’Espagne  , il  s’allia  avec  la 
France,  qui  le  nomma  généralissime  de 
ses  armées  ; fut  obligé  par  les  Espa- 
gnols de  signer  la  paix , le  27  février 
1649  ; reprit  les  armes  en  1655,  et,  avec, 
l’aide  des  troupes  françaises,  soutint  la 
guerre  glorieusement  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1658.  Son  fils  Alphonse  IV, 
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marié  avec  Laure  Mnrtinozzi,  nièce  du 
cardinal  Alazarin , succéda  à son  père 
dans  le  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées de  France  en  Italie.  Grâce  à la 
protection  de  Mazarin,  la  paix  des  Py- 
rénées , conclue  eu  1C59  , lui  fut  avan- 
tageuse. Renaud  , successeur  et  neveu 
de  François  II , fut , lors  de  la  guerre 
pour  la  succession  d’F.spagne,  chassé 
de  ses  États  par  les  Français , et  n'y 
rentra  qu’en  1707.  En  1734,  il  fut  en- 
core dépouillé  par  les  Français,  unis 
aux  Espagnols,  et  ne  rentra’ dans  son 
duché  qu’en  173G. 

Son  successeur  François  III,  qui  avait 
épousé  en  t720Charlotte-Aglaé,  fille  du 
régent,  après  avoir  essayé  inutilement 
de  garder  la  neutralité,  se  déclara  pour 
la  maison  de  Bourbon  dans  In  guerre 
pour  la  succession  d’Autriche,  et  perdit 
scs  États,  qu’il  ne  recouvra  qu’à  la  paix 
d’.\ix-la-Chapelle.  Ce  fut  sous  son  fds 
Hercule-Renaud  qu’éclata  la  révolution 
française.  Les  victoires  remportées  en 
179G  par  les  armées  de  la  république 
dans  le  Piémont  le  forcèrent  de  quit- 
ter Modéne  , et , peu  après  , de  payer 
une  forte  contribution.  Ce  fut  en  vain 
qu’il  envoya  un  ambassadeur  au  Direc- 
toire, pour  obtenir  la  paix,  les  troupes 
françaises  entrèrent  dans  sa  capitale  le 
G octobre  de  la  même  année.  Reuni  d’a- 
bord à la  république  Cispadane , le  du- 
ebé  de  Modene  fut,  en  1797,  incorporé 
à la  républiijue  Cisalpine,  dont  il  ne 
fut  détaché  que  lors  de  la  fondation  du 
royaume  d’Italie-,  il  forma  alors  le  dé- 
partement du  Panara , tandis  que  de 
Reggio  et  de  son  territoire  on  compo- 
sait le  département  du  Crostolo.  Les 
événements  de  1814  et  de  1815  tirent 
rentrer  dans  .ses  Etats  le  duc  François 
IV  d’Autriche,  qui  règne  encore  actuel- 
lement. Ce  prince  n’est  guère  connu  de 
la  France  que  par  l’impuissance  de  son 
piauvais  vouloir  pour  la  révolution  de 
juillet,  et  les  tracasseries  perpétuelles 
de  sa  police  à l’égard  des  voyageurs 
français.  Il  a refusé  constamment , de- 
puis 1830,  de  recevoir  près  de  lui  un 
chargé  d’affaires  fraiiçois  ; et  celte  in- 
terruption de  toutes  'relations  diplo- 
mati(|ues  n’aeu  pour  nousd’antrefi'icheux 
résultat  qu’une  économie  de  quelques 
milliers  de  francs. 

MOESKIBCK  (bataillede).  L’armée  au- 


trichienne , battue  à Enghen , le  8 mai 
1800,  se  retira  en  bon  ordre,  et  vint 
attendre  les  Français  sur  le  plateau  de 
Moëskirck  en  Souàbe.  Elle  avait  encore 
line  nombreuse  artillerie  et  des  forces 
assez  considérables  pour  engager  ou 
soutenir  une  nouvelle  bataille.  Le  gé- 
néral Moreau,  qui  s’était  mis  à la  pour- 
suite de  rennenii , l’atteignit  dans  cette 
position.  Le  5,  à la  pointe  du  jour,  le 
général  Lecourbe,  commandant  l’aile 
droite , reçut  l’ordre  de  se  porter  de 
Stockach  à Moëskirck,  laissant  à sa 
droite  une  brigade  sur  l'abbaye  de  Sal- 
mansweiller , pour  eclairer  le  lac  de 
Constance , et  une  autre  sur  Closter- 
vvald,  pour  intercepter  les  routes  de 
Pfullendorff  et  de  Mengcn.  Dans  le 
même  temps,  le  corps  du  général  Saint- 
Cyr  avançait  sa  droite  sur  Liebtingen  , 
en  refusant  sa  gauche  , qui  devait  s’é- 
tendre au  delà  de  Tuttingen.  Le  corps 
de  réserve  marchait  en  seconde  ligne. 
Au  moment  où  le  général  Montrichard 
débouche  avec  sa  cavalerie  et  de  l’artil- 
lerie, les  Autrichiens  , qui  avaient  cou- 
vert le  plateau  de  25  bouches  à feu  , ti- 
rent sur  ces  trou|ies  et  démontent  leurs 
pièces.  Cette  brusque  attaque  jette  un 
instant  le  trouble  dans  les  rangs  fran- 
çais ; mais  le  général  Lorges,  qui  aper- 
çoit le  danger,  attaque  avec  sa  division 
le  poste  d’Eiulorf,  situé  an  pied  du  pla- 
teau , et  defendn  par  l’élite  de  l’armée 
autrichienne.  Sa  droite  allait  être  dé- 
bordée par  huit  bataillons  de  grena- 
diers , lorsque  le  général  Goulu  s’a- 
vançant à la  tête  de  la  38'  demi -bri- 
gade, sous  le  fen  le  plus  meurtrier,  em- 
porte le  village  , pénètre  dans  le  bois 
qui  le  protégeait , et  coupe  la  ligne  en- 
nemie. Cependant  les  Autrichiens  font 
de  nouveaux  efforts  et  reprennent  En- 
dort ; alors  la  87'  s’élance  à son  tour, 
rallie  la  38',  culbute  les  grenadiers  hon- 
grois et  charge  la  cavalerie  autrichienne, 
qui  s'enfuit  en  désordre.  Celte  attaque, 
et  l'arrivée  du  général  Vandannne,  font 
rentrer  la  victoire  dans  nos  rangs.  C’est 
en. vain  que  le  général  Kray  tente  un 
effort  désespéré  avec  un  corps  de  25,000 
hommes;  les  divisions  Delmas,  Bastoul 
et  Richepanse  venaient  d'entrer  succes- 
sivement en  ligne;  ces  renforts,  diri- 
gés avec  habileté,  culbutèrent  l’ennemi 
sur  tous  les  points.  La  nuit  mit  fin  à 
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cette  bataille,  qui  durait  depuis  8 heures 
du  matin.  On  remarqua,  pendant  toute 
la  durée  du  combat,  les  brillantes  char- 
ses  exécutées  par  le  C résiment  de 
chas.seiirs  ù cheval  contre  des  forces  tel- 
les, et  l'impassible  courase  de  la  57'. 
,e  lendemain , le  général  Moreau  s’ar- 
rêtant en  face  de  ce  régiment , lui  dit  : 
• Si  votre  conduite  en  Italie  ne  vous 
« avait  pas,  des  longtemps,  mérité  le 
« nom  de  Terrible  , les  Autrichiens 
O vous  l'auraient  donné  à la  bataille  de 
O Mocskirck.  » 

JlOGKS,  ancienne  seigneurie  de  Nor- 
mandie, érigée  en  marquisat  en  I7:2ô. 

Moicnëville,  ancienne  seigneurie 
de  Champagne,  érigée  en  marquisat  en 
1C92. 

i\Ioi>ES  LAIS.  Voyez  Invalides. 

Moines  et  monastères.  L’éta- 
blissement des  moines  en  Occident  prit, 
des  l’origine  , un  caractère  different 
de  celui  qu’il  avait  eu  en  Orient.  Le 
besoin  de  la  retraite , de  la  contem- 
plation, et  de  l'isolement  le  plus  com- 
plet avec  le  monde  civil , avait  été 
le  principal  caractère  des  moines  de 
cette  dernière  contrée;  il  n’en  fut  pas 
de  même  en  Occident , et  surtout  dans 
la  Gaule  méridionale,  on  furent  fondés, 
au  commencement  dn  cinquième  siècle, 
les  princi|iau.\  monastères  : là.  In  vie  mo- 
nastique fut  sociale,  active,  et  devint 
un  foyer  continuel  de  développement 
intellectuel.  « Les  monastères  du  midi 
de  la  Gaule,  dit  M.  Guizot  dans  son 
Histoire  de  la  civilisaÿon  en  France , 
sont  les  écoles  philosophiques  du  chris- 
tianisme. C’est  la  (|u’on  médite,  qu’on 
discute,  (|u’on  enseigne  ; c’est  de  la  (jue 
partent  les  idées  nouvelles,  les  hardies- 
ses de  l’esprit,  les  heresies.  Ce  fut  dans 
les  abbayes  de  Saint-Victor  et  de  Lé- 
rins  que  toutes  les  grandes  questions 
.sur  le  libre  arbitre  , la  prédestination  , 
la  grâce , le  péché  originel , furent  le 
plus  vivement  agitées  , et  que  les  opi- 
nions pélagiemies  trouvèrent  pendant 
cinquante  ans  le  plus  d’aliment  et  d’ap- 
pui. » 

La  plupart  des  grands  monastères 
des  provinces  méridionales  de  la  Gaule 
furent  fondés  dans  la  première  moitié 
du  cinquième  siècle.  Saint  Caster,  évê- 
que d’Apt  vers  422 , fonda  deux  mo- 
nastères, celui  de  Saint-Faustiu  à Ni- 


mes,  et  un  autre  dans  son  diocèse,  pen- 
dant que  Cassien  fondait  à Marseille 
celui  de  Saint-Victor  , et  saint  Honorât 
et  saint  Caprais  celui  de  Lérins  (voyez 
Lkuins)  , le  plus  célèbre  du  siècle. 

Cependant,  malgré  les  sages  conseils 
et  même  malgré  les  ordres  des  plus  il- 
lustres évêques , on  vit  les  ermites  et 
les  reclus  renouveler  en  Gaule  les  pieu- 
ses folies  des  moines  d’Ürient.  Ainsi 
saint  Senoch,  barbare  d’origine,  retiré 
dans  les  environs  de  Tours,  se  fit  enfer- 
mer entre  quatre  murs  si  serrés,  qu’il 
ne  pouvait  faire  du  bas  dp  corps  aucun 
mouvement;  et  il  vécut  plusieurs  an- 
nées dans  cette  situation , qui  l’avait 
rendu  l’objet  de  la  vénération  des  popu- 
lations voisines;  d’un  autre  côte,  on 
peut  voir  dans  Grégoire  de  Tours  , la 
douleur  naïve  d’un  moine  nomme  VViil- 
iilaîch,qui  avait  voulu  mener  le  genre 
de  vie  de  saint  Siméon  Stylite  , et  dont 
la  colonne  avait  été  détruite  par  ordre 
de  l’évêque  de  Trêves. 

Mais  l’indépendance  illimitée  dont 
jouissaient  les  moines  ne  tarda  pus 
a donner  lieu  à d’immenses  désordres, 
et  cette  institution  , par  l’excès  même 
de  sa  puissance,  se  trouvait  en  danger 
de  périr,  lorsque  naquit  en  Italie,  vers 
480,  saint  üenoit,  qui  devait  donner 
aux  moines  d’Occident  ce  qui  leur  était 
devenu  nécessaire,  une  réglé  générale. 
Dans  cette  règle  , où  saint  Renoît  réor- 
ganise l’emploi  de  la  Journée  dans  les 
monastères , le  travail  tient  une  grande 
place,  et  l’obéissance  passive  des  moi- 
tiés à leur  supérieur  est  rigoureusement 
prescrite.  Mais  la  modification  la  plus 
notable  apportée  par  le  réformateur  dans 
l’institut  monastique  fut  l’introduction 
des  vœux  perpétuels,  car,  jusqu’alors,  au- 
cun engagement  formel  n’avait  encore 
été  prononcé.  Le  noviciat,  conséquence 
naturelle  de  la  perpétuité  des  vœux, 
fut  en  même  temps  établi.  Malgré  l’o- 
béissance passive  a laquelle  les  moines 
étaient  .soumis , le  gouvernement  des 
monastères  n’en  était  pas  moins  élec- 
tif, et  l’ablié  était  obligé  de  « prendre 
l’avis  des  frères  » toutes  les  fois  qu’il 
se  présentait  une  question  importante 
ù décider. 

Ce  fut  en  528  que  saint  Benoît  donna 
sa  règle  , et  avant  543 , époque  de  sa 
mort,  elle  était  déjà  répandue  dans 
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toutes  les  parties  de  l’Europe.  Saint 
Maur,  le  disciple  chéri  de  saint  Benoît, 
l’introduisit  en  France.  A la  demande 
d'innocent , évéque  du  Mans , il  partit 
du  monastère  du  mont  Cassin,  à la  ün 
de  l’année  542 , et  arriva  l’année  sui- 
vante à Orléans.  Le  premier  monastère 
u’il  fonda  fut  celui  de  Glanfeuil  ou  de 
aint-Maur  sur  Loire  en  Anjou.  A la  On 
du  sixième  siècle , la  plupart  des  mo- 
nastères de  France  avaient  adopté  la 
même  règle,  et  elle  était  devenue  la  dis- 
cipline générale  de  l'ordre  monastique, 
si  bien  que  vers  la  fin  du  huitième 
siècle,  Charlemagne  faisait  demander, 
dans  les  diverses  parties  de  son  empire, 
s’il  y existait  d’autres  moines  que  ceux 
de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Ainsi , une 
fois  organisés , les  moines  ne  tardè- 
rent pas  ci  entrer  en  rivalité , puis  en 
lutte  avec  le  clergé,  et  les  vicissitudes 
par  lesquelles , jusqu’au  huitième  siè- 
cle , passèrent  les  associations  monas- 
tiques , dans  leurs  rapports  avec  le 
clergé,  ont  été  résumées  ainsi  par  M.  G ui- 
zot  : « Leur  état  primitif,  dit-il , est 
l’indépendance  ; elles  en  perdent  quel- 
que chose  du  moment  où  elles  sollici- 
tent et  reçoivent  du  clergé  quelques 
privilèges.  Ces  privilèges  excitent  leur 
ambition  ; les  moines  veulent  entrer 
dans  la  corporation  ecclésiastique  : ils 
y entrent , et  se  trouvent  dès  lors , 
comme  les  prêtres , soumis  à Tautorité 
mal  définie  et  mal  limitée  des  évêques. 
Les  évêques  abusent  ; les  monastères 
résistent  : à la  faveur  des  débris  de  leur 
indépendance  primitive,  ils  obtiennent 
des  garanties,  des  chartes.  Ces  chartes 
sont  peu  respectées  ; ils  ont  recours  à 
l’autorité  civile,  à la  royauté,  qui  con- 
Orme  les  chartes  et  les  prend  sous  sa 
protection.  La  protection  royale  ne 
suffit  pas  ; les  moines  s’adressent  à la 
papauté,  qui  intervient  à un  autre  ti- 
tre, mais  sans  un  succès  plus  décisif. 
C’est  dans  cet  état  de  lutte  entre  la 
protection  des  rois  et  des  papes  et  la 
tyrannie  des  évêques  que  se  trouvaient 
les  monastères  au  milieu  du  huitième 
siècle.  » 

Cependant,  à l’époque  de  l’avénenient 
des  Carlovingiens,  le  désordre  qui  de  la 
société  civile  avait  passé  dans  l’Église 
et  le  relâchement  de  la  discipline  monas- 
tique avaient  rendu  une  réfonne  indis- 


pensable. Elle  futl’œuvred’un  autre  Be- 
noît qui , vers  780,  se  Ot  ermite  sur  les 
bordsd'un  petit  ruisseau,  l’Aniane.dans 
le  diocèse  de  Maguelunne;  sa  célébrité 
attira  autour  de  lui  une  foule  de  disci- 
ples et  de  compagnons,  déjà  moines  ou 
avides  de  l’être,  et  bientôt  il  se  vit 
obligé  de  bâtir  un  grand  monastère,  où 
il  appliqua  dans  toute  sa  rigueur  la  ré- 
forme qu’il  méditait  depuis  longtemps. 
Cette  réforme  n'était  au  fond  qu’un 
retour  à la  règle  primitive  de  Saint-Be- 
noît, tombée  presque  partout  en  désué- 
tude. Benoit  d'Anianc  la  publia  de  nou- 
veau, et  recueillant  en  même  temps 
les  diverses  règles  données  aux  monas- 
tères, depuis  leur  origine  jusqu’à  son 
temps,  il  en  forma  le  Codex  regularum, 
véritable  corps  de  droit  de  la  société 
monastique  , et  le  répandit  dans  la 
Gaule  franque.  Puis  il  entreprit  la  ré- 
forme pratique  des  monastères;  et  soit 
par  lui-même,  soit  par  des  disciples  de 
son  choix,  il  l’accomplit  dans  les  mo- 
nastères de  Gellone  en  Languedoc,  de 
l’île  Barbe  près  de  Lyon,  de  Saint-Saven 
en  Poitou , de  Cormery  en  Touraine, 
de  Massay  en  Berry,  de  Saint-Mesniain 
près  d’Orléans,  de  Marmünster  en  Al- 
sace , et  de  plusieurs  autres.  Benoît 
fut  dans  cette  oeuvre  pieuse  dignement 
secondé  par  Charlemagne,  et  en  817 
il  présida  l’assemblée  tenue  spéciale- 
ment à Aix-la-Chapelle,  pour  la  réforme 
des  ordres  monastiques , assemblée  uni- 
quement composée  de  moines  et  d’ab- 
oés.  Cette  assemblée  produisit  un  ca- 
pitulaire de  quatre-vingts  articles , qui 
semble  d’abord  n’avoir  d’autre  objet 
que  de  remettre  en  vigueur  la  règle  pri- 
mitive; mais,  dès  le  quatrième  article, 
on  y voit  paraître  la  législation  la  plus 
étrangère  au  texte  et  à l’esprit  de  l’an- 
cienne loi  ; une  législation  surchargée 
de  détails  puérils  et  de  pratiques  minu- 
tieuses , comme  ceux  qui  sont  relatifs 
à la  mesure  du  capuchon,  à l’usage  des 
bains  et  de  la  saignée;  enfin  sur  les  qua- 
tre-vingts articles,  vingt  sont  étran- 
gers à tout  sentiment  religieux,  à toute 
idée  morale.  Autant  la  réforme  du 
sixième  siècle  avait  été  large  et  intel- 
lectuelle, autant  celle  du  neuvième  fut 
mesquine  et  pour  ainsi  dire  matérielle. 
Depuis  cette  époque  , malgré  quelques 
tentatives  inutiles  pour  le  ramener  a sa 
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source , l’institut  iiionnsti(|iie  fut  frnp- 
pé  d’un  caractère  de  puérilité  et  de  ser- 
vilité qui  tût  ou  tJid  devait  amener 
sa  ruine. 

La  papauté  sentit  de  bonne  heure 
quel  puissant  appui  sa  puissance  pour- 
rait trouver  dans  les  moines;  aussi 
chercha-t-elle  à se  les  attacher  par  tous 
les  moyens  possibles.  Déjà  dès  le  hui- 
tième siècle  elle  avait,  à pri.x  d’argent 
il  est  vrai , accordé  à quelques  abbés 
des  exemptions  en  vertu  desquelles 
ceux-ci  jouissaient  d’une  autorité  à peu 
près  indépendante.  Dès  le  onzième  siè- 
cle, les  papes  s’arrogèrent  seuls  le  droit 
d’autoriser  l’établissement  de  nouveaux 
ordres,  de  conlirmer  leurs  règles,  de 
les  réformer,  de  les  supprimer,  de  dis- 
penser des  vœux  monastiques,  etc. 

Cependant  les  couvents  qui  s’étaient 
vus  plus  d’une  fois  victimes  de  la  cupi- 
dité des  évêques  et  des  seigneurs  laï- 
ques formèrent  des  confédérations  ap- 
pelées congrégations  ou  ordres.  Cette 
organisation,  qui  doublait  leur  force, 
fut  introduite  d’abord  à Cluny,  cou- 
vent de  bénédictins  réformés  par  Odon, 
et  ne  tarda  pas  û se  répandre  partout , 
malgré  le  relAchemcnt  des  mœurs  et 
de  la  discipline  dont  on  voit  les  preu- 
ves à chaque  instant  dans  les  historiens, 
les  poètes  et  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques, aussi  bien  que  dans  les  nombreu- 
ses réformes  dont  ils  furent  l'objet. 
I.’inlluencc  et  la  prospérité  des  moines 
ne  firent  que  s’accroître,  si  bien  que, 
en  1215,  le  quatrième  concile  de  I.atran 
fut  obligé  de  défendre  la  fondation  de 
nouveaux  monastères  ( voyez  l'histoire 
de  chacun  des  ordres  à leur  article  spé- 
cial). 

La  réforme  exerça  sur  le  monachisme 
une  heureuse  influence,  d’abord  en  sup- 
primant un  grand  nombre  de  couvents, 
puis  en  forçant  les  moines  à mener 
une  conduite  plus  régulière  et  à se  li- 
vrer davantage  à l’étude.  Cette  influence 
est  évidente  pour  tous  les  ordres  fon- 
dés depuis  le  seizième  siècle,  comme  les 
théatins,  les  barnabites,  les  trappistes, 
les  oratoriens,  les  bénédictins  deSaint- 
Matir  et  les  jésuites. 

Les  monastères  et  leurs  habitants  , 
qui  depuis  l’origine  de  l’Eglise  jusqu’à 
nos  jours  ont  été  si  souvent  et  parfois 
avec  tant  de  raison  un  objet  de  haine 


et  de  mépris . ont  trouvé  dans  M.  de 
ChateaubriamI  un  éloquent  panégy- 
riste. 

« L’abbave, dit  legrand  écrivain, aj’ant 
acquis  parla  loi  féodale  une  sorte  de  sou- 
veraineté, eut  sa  justice,  ses  chevaliers  et 
ses  soldats;  petit  Etat  complet  dans  tou- 
tes ses  parties,  et  en  même  temps  ferme 
expérimentale,  manufacture  (on  y fai- 
sait de  la  toile  et  des  draps)  et  école. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  favo- 
rable aux  travaux  de  l’esprit  et  à l’in- 
dépendance individuelle  que  la  vie  cé- 
nobitique.  Une  communauté  religieuse 
représentait  une  famille  artificielle  tou- 
jours dans  sa  virilité,  et  qui  n’avait  pas, 
comme  la  famille  naturelle,  à traverser 
l’imbécillité  de  l’enfance  et  de  la  vieil- 
lesse : elle  ignorait  les  temps  de  tu- 
telle et  de  minorité,  et  tous  les  incon- 
vénients attachés  à l’infirmité  de  la 
femme.  Cette  famille,  qui  ne  mourait 
point,  accroissait  ses  biens  sans  les 
pouvoir  perdre,  et,  dégagée  des  soins 
du  monde,  exerçait  sur  lui  un  prodi- 
gieux empire.  Aujourd’hui  que  la  so- 
ciété n’a  plus  à souffrir  de  l’accapare- 
ment d'une  propriété  immobile,  du  cé- 
libat nuisible  à la  population  et  de  l’abus 
de  la  puissance  monacale,  elle  juge  avec 
impartialité  des  institutions  qui  furent, 
sous  nlusieiirs  rapports , utiles  à l’es- 
pèce liumaine  à l’epoque  de  leur  forma- 
tion. 

" Les  coqvents  devinrent  des  espè- 
ces de  forteresses  où  la  civilisation  se 
mit  à l’abri  sous  la  bannière  de  quel- 
que saint  : la  culture  de  la  haute  intel- 
ligence s’y  conserva  avec  la  vérité  phi- 
losophique, qui  renaquit  de  la  vérité 
religieuse.  La  vérité  politique  ou  la  li- 
berté trouva  un  interprète  et  un  com- 
plice dans  l’indépendance  du  moine, 
qui  recherchait  tout , di.sait  tout  et  ne 
craignait  rien.  Ces  grandes  découvertes 
dont  l’Europe  se  vante  n’auraient  pu 
avoir  lieu  dans  la  société  barbare  sans 
l’inviolabilité  et  le  loisir  du  cloître,  les 
livres"et  les  langues  de  l’antiquité  ne 
nous  auraient  point  été  transmis,  et  la 
chaîne  qui  lie  le  passé  au  présent  eût  été 
brisée.  L’astronomie,  l’arithmétique,  la 
géométrie,  le  droitcivil,  la  physique  et  la 
médecine,  l’étude  des  auteurs  profanes, 
la  grammaire  et  les  humanités,  tous  les 
a;ts  eurent  une  suite  de  maîtres  non 
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interrompue,  depuis  les  premiers  temps 
de  Clovis  jusqu’au  siècle  où  les  univer- 
sités , elles-mêmes  religieuses,  firent 
sortir  la  science  des  monastères.  Il  suf- 
fira, pour  constater  ce  fait,  de  nommer 
Alcuin,  Anghilbert,  Éginliard,  Téglian, 
Loup  de  Ferrières,  Kric  d’.Vuxerre, 
Hincmar,  Odon  de  Cluny,  Gerbert,  Al>- 
bon,  Fulbert,  ce  qui  nous  conduit  au 
règne  de  Robert,  second  roi  de  la  troi- 
sième race.  Alors  naissent  de  nouveaux 
ordres  religieux,  et  celui  de  Cluny  n’eut 
plus  le  beau  privilège  d’être  à peu  près 
Tunique  dépôt  de  l’instruction. 

«On  sait  tout  ce  qui  avait  lieu  re- 
lativement aux  livres  : tantôt  les  ntoi- 
nes  en  multipliaient  les  exemplaires  par 
zèle  ou  par  ordre,  tantôt  ils  en  tai- 
saient des  copies  par  pénitence  : on 
transcrivait  Tite-Live  pendant  le  carê- 
me par  esprit  de  mortification.  Il  est 
malheureusement  vrai  qu’on  gratta  des 
manuscrits  pour  substituer  à un  texte 
précieux  Tacte  d’une  donation  ou  quel- 
ue  élucubration  scolastique.  On  voit 
ans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Tabbaye  de  Snint-Riquier,  eu  83t,  des 
exemplaires  de  Cicéron,  d’Homere  et 
de  Virgile.  On  trouve  au  dixième  siè- 
cle, dans  la  bibliothèque  de  Reims, 
les  œuvres  de  Jules  Cesar,  de  Tite-Live, 
de  Virgile  et  de  Lucain.  Saint-Jîénigne 
de  Dijon  possédait  un  Horace.  A Saint- 
Benoît  sur  Loire  chaque  écolier  (ils 
étaient  cinq  mille)  donnait -à  scs  maî- 
tres deux  volumes  pour  honoraires  ; à 
Montierender,  on  montrait,  en  990,  la 
Rhétorique  de  Cicéron  et  deux  Terc tice. 
liOup  de  Ferrières  fit  corriger  un  Pline 
mal  transcrit  ; il  envoya  a Rome  des 
Suétone  et  des  Quint'e-Curce.  Dans 
l’abbaye  de  Fleury,  on  avait  le  traité  de 
Cicéron  de  la  République,  qui  n’a  été 
retrouvé  que  de  nos  jours , encore  non 
entier.  La  musique,  la  peinture,  la  gra- 
vure, et  surtout  l’architecture,  ont  des 
obligations  infinies  aux  gens  d’église. 
II  y avait  des  écoles  de  musiqiig;  les 
moines  connaissaient  l’orgue  et  les  ins- 
truments à cordes  et  à vent.  Les  sé- 
quences delà  messe  étaient  fameuses  au 
dixième  siècle;  on  y poussait  le  son  à 
toute  l’étendue  de  la  voix...  L’art  de 
graver  sur  pierres  précieuses  n’était  pas 
perdu  au  huitième  et  au  neuvième  siè- 
cle : deux  chanoines  de  Sens,  Berne- 


Ion  et  Bernuin,  construisirent  une  ta- 
ble d'or,  orneede  pierreries  et  d’inscrip- 
tions; Heldrie,  abbé  de  Saint-Germain 
d’Auxerre,  peignait;  Tutilon,  moine 
de  Saint-Galî,  exerçait  à .Metz  l’art  de 
graveur  et  de  sculpteur.  Le  moine  de 
Gozze  était  un  habile  architecte  du 
dixième  siècle.  Plus  tard  l’architecture, 
que  nous  appelons  mal  à jiropos  gothi- 
que, dut  en  majeure  partie  sa  gloire 
à des  clercs , des  abbés , des  moines  et 
des  hommes  affiliés  aux  établissements 
ecclésiastiques. 

n Le  clergé  régulier  était  encore  plus 
démocratique  que  le  clergé  séculier.  Les 
ordres  mendiants  avaient  des  relations 
de  sympathie  et  de  famille  avec  les 
classes  inférieures  ; vous  les  trouvez 
partout  à la  tête  des  insurrections  po- 
pulaires; la  croix  à la  main,  ils  me- 
naient les  bandes  des  pastoureaux  dans 
les  champs , comme  les  processions  de 
la  Ligue  dans  les  murs  de  Paris.  Fn 
chaire  , ils  exaltaient  les  petits  devant 
les  grands,  et  rabaissaient  les  grands 
devant  les  petits;  plus  les  siècles  étaient 
superstitieux,  plus  il  y avait  de  céré- 
monies, plus  le  moine  avait  d’occasions 
d’expliquer  ces  vérités  de  la  nature  dé- 
posées dans  TÉvaugilc  : il  était  impos- 
sible (|u’à  la  longue  elles  ne  descendis- 
sent pas  de  Tordre  reliüieux  dans  Tordre 
politique.  La  milice  ôe  saint  François 
se  multiplia , [larce  que  le  peuple  s’y 
enrôla  en  foule;  il  troqua  sa  chaîne 
contre  une  corde,  et  reçut  de  celle-ci 
l’indépendance  que  cclle-la  lui  ôtait  : il 
put  braver  les  puissants  de  la  terre,  al- 
ler avec  un  hôton,  une  barbe  sale,  des 
pieds  crottés  et  nus,  faire  à ces  terribles 
chôtelaius  d’outrageantes  leçons.  Le 
maître,  intérieurement  indigné,  était 
obligé  de  subir  la  réprimande  de  son 
homme  de  poeste,  transformé  en  in- 
génu, par  cela  seul  qu’il  avait  changé 
de  robe.  Le  capuchon  affranchissait 
)lus  vite  encore  que  le  heaume,  et  la  li- 
lerté  rentrait  dans  la  société  par  des 
voies  inattendues.  A cette  époque  le 
peuple  se  fit  prêtre,  et  c’est  sous  ce  dé- 
guisement qu’il  le  faut  chercher  (*).  » 

iS'ous  avons  donné,  ilans  les  Axai.x- 
LEs,  tome  I,  p.  t50-15I , en  Taccoin- 
pagnant  de  quelques  réflexions,  un  ta- 

(*)  Éludes  historiques , seconde  race. 
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bleau  comparé  des  monastères  fondés 
en  France  à diverses  époques.  Nous 
nous  bornons  ici  à transcrire  ce  tableau 
comme  complément  de  notre  article. 


SirciM.  Mniuit^re* 

IV  ,, 

V 4» 

VI  ,6, 

VII  

VIII  ion 

IV  Jil 

X 

XI  3.S 

vu  nul 

XIII  

XIV  5J 

XV  39 

XVI  ,i 

XVII  40 

XVIII  4 


L’Assemblée  nationale,  comme  nous 
l’avons  dit  à l'article  CLEnoÉ,  abolit,  le 
13  février  1790,  les  vœux  monastiques 
et  déclara  les  biens  des  couvents  pro- 
priétés nationales.  Depuis  la  restaura- 
tion , et  même  depuis  la  révolution  de 
1830,  les  ordres  de  femmes  ont  repris 
un  prand  développement.  Parmi  les  cou- 
vents d hommes  qui  ont  été  rétablis, 
nous  citerons  ceux  des  bénédictins  de 
Solesmes  et  ceux  des  trappistes;  ceux- 
ci  sont  disséminés  dans  plusieurs  dépar- 
tements. 

Ouant  à l’organisation  intérieure  des 
couvents , nous  nous  bornerons  à en 
dire  quelques  mots.  Chaque  couvent 
était  administré  par  un  abhé,  qui  pre- 
nait le  titre  de  prieur  chez  les  char- 
treux, les  dominicains,  les  carmes,  les 
serviles,  les  augustins , et  dans  quel- 
ques congrégations  de  chanoines  régu- 
liers ; il  s'appelait  ministre  ou  gardien 
chez  les  franciscains,  et  recteur  r\\t7.  les 
jésuites.  Il  était  ordinairement  élu  par 
les  moines  et  consacré  par  l’evêque  dio- 
césain. Il  nommait  tous  les  dignitaires  et 
les  fonctionnaires  du  couvent , comme 
les  doyens,  chargés  de  surveiller  les  moi- 
nes dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  exer- 
cices; le  cellerier,  qui  avait  soin  des 

firovisions  ; \c pitancier  on  pourvoyeur^ 
e chambricr,  qui  surveillait  les' dor- 
toirs; le  trésorier,  rinfirmier,  le  se- 
crétaire, et  le  chantre. \. es  couvents  de 
femmes  placés  sous  l’autorité  d’une  ab- 
besse ou  d’une  supérieure,  avaient,  ou- 
tre ces  mêmes  ot'Iiciers,  un  intendant 
(præpositus)  spécialement  chargé  des 
affaires  dont  les  femmes  ne  pouvaient 
pas  s’occuper. 


MotssAC,  lifiissiacum , ville  de  l’an- 
cien Quercyj  aujourd’hui  chef-lieu  d’ar- 
rondissement de  Tarn  et-Garonne. 

Pendant  les  guerres  que  se  firent 
Raymond  V et  le  duc  d’Aquitaine, 
elle"  fut  prise  par  ce  dernier , mais  il  la 
restitua  dans  la  suite  à Raymond  VI; 
les  croisés,  commandés  par  Simon  de 
.Montfort,  envahirent  au  treizième  siè- 
cle les  domaines  du  comte  de  Toulouse, 
et,  le  14  aodt  121  U,  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Moissac.  Après  quelques 
combats,  les  habitants  capitulèrent,  mal- 
gré l’opposition  d’une  garnison  toulou- 
saine qu’ils  avaient  appelée  à leur  se- 
cours et  qu’ils  livrèrent  au  massacre. 
En  1214,  ils  se  révoltèrent,  et,  secondés 
par  Raymond  V , attaquèrent  le  ch.1- 
teau , où  une  garnison  avait  été  lai.ssée 
par  Montfort.  Celui-ci  marcha  immé- 
diatement vers  Moissac  et  décima  lefe 
rebelles. 

Par  l’article  16  du  traité  de  Paris  de 
1229,  lesfortilicationsde  Moissaedurent 
être  rasées,  et  les  inquisiteurs  y exercè- 
rent bientôt  leurteriiblc  ministère. Mois- 
sac demeura  cependant  fidèle  à la  France 
pendant  la  guerre  contre  les  Anglais. 
I.e  comte  d’Armagnac  y convoqua, 
en  1340,  une  assemlilée  des  députes  de 
toutes  les  bonnes  villes  du  Languedoc, 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  re- 
pousser les  étrangers.  Les  fortifications 
en  furent  réparées  en  13.51,  ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  tomber  au  pou- 
voir des  .Anglais;  mais  elle  secoua  leur 
Joug  en  1370. 

On  y compte  aujourd’hui  10,000  liab. 

AfoiTTF.  (Jean-Guillaume),  sculp- 
teur, naquit  à Paris  en  1747 , et  étudia 
successivement  sous  Pigal  et  Jean  Le- 
moyne.  En  1768,  une  ligure  de  Darid 
portant  ta  tête  de  Goliath  lui  mérita  le 
grand  prix,  et  il  se  rendit  à Rome  avec 
la  pension  du  roi.  Il  s’y  attacha  avec 
ardeur  <à  l’étude  de  l’antfque,  et  lui  dut 
le  caractère  sévère  que  prirent  ses  tra- 
vaux. Nous  citerons  parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  a exécutés,  une  festate 
faisant  l'aspersion  de  l'eau  lustrale; 
une  Jrianc ; les  bas-reliefs  de  plu- 
sieurs barrières  de  Paris  ; les  figures  co- 
lossales représentant  les  provinces  de 
Bretagne  et  de  Normandie , placées  à 
la  barrière  des  Dons-Hommes , et  plu- 
sieurs bas-reliefs  et  Sphinx  au  château 
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de  rile-Adam;  la  statue  de  Cassini  : 
c'est  une  de  ses  plus  belles  productions; 
le  bas-relief  du  fronton  du  Panthéon, 
représentant  la  Patrie  couronnant  les 
vertus  ciriqiies  et  guerrières.  Ce  bas- 
relief  fut  détruit  lorsqu'on  rendit  le  mo- 
nument au  culte  catholique. 

Lors  de  la  création  de  l'Institut, 
Moitte  fut  l’un  des  deux  artistes  dési- 
gnés par  le  gouvernement  pour  former 
le  noyau  delà  classe  des  beaux-arts.  Il 
fut  ensuite  chargé  d’exécuter  les  bas-re- 
liefs qui  devaient  orner  la  colonne  du 
camp  de  Boulogne,  et  le  tombeau  du 
gênerai  Leclerc,  destiné  pour  le  Pan- 
théon. On  lui  doit  encore  le  bas-relief 
d'un  des  cintres  de  l'attique  de  la  cour 
du  Louvre.  Jloitte  mourut  en  1810. 

Molai  (Jacques  de) , dernier  grand 
maître  de  l’ordre  des  templiers,  né  en 
Bourgogne,  de  la  famille  des  sires  ou 
seigneurs  de  Longwic  et  de  Raon,  fut 
admis  eu  12C5  dans  l’ordre  des  tem- 
pliers, et  à la  mort  de  Guillaume  de 
Bcaujeu , élu  grand  maître  à l’unani- 
mité. En  1299,  il  se  trouva  à la  re- 
prise de  Jérusalem  par  les  chrétiens. 
Forcé  ensuite  de  se  retirer  dans  l’Ile 
de  Cypre,  il  fut  appelé  en  France 
par  le  pape  Clément  V en  ISO.'î,  et  il 
s’y  rendit  avec  soixante  chevaliers  et 
un  trésor  considérable.  Le  motif  réel 
de  ce  rappel  était  la  destruction  de  son 
ordre,  concertée  entre  le  souverain  pon- 
tife et  le  roi  Philippe  le  Bel.  Molai  fut  ac- 
cueilli avec  distinction  par  le  monarque, 
qui  le  choisit  pour  parrain  de  l’un  des 
enfants  de  France,  et  deux  ans  se  passè- 
rent sans  que  les  templiers  et  leur  chef 
soupçonnassent  ce  qui  se  tramait  contre 
cux;u’iais,le  13  octobre  1307,Molai  et  tous 
ses  chevaliers  furent  arrêtés  à la  même 
heure  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
La  veille,  le  grand  maître  avait  porté  le 
poêle  à l’enterrement  de  la  princesse 
Catherine,  épouse  du  comte  de  Valois, 
et  héritière  du  trône  de  Constantinople. 
La  majeure  partie  des  chevaliers  furent 
voués  au  supplice  comme  hérétiques,  le 
11  mai  1307  ; ce  ne  fut  qu’environ  sept 
ans  après  cet  événement  que  Molai,  dont 
on  avait  différé  l’exécution,  à cause  de 
ses  aveux,  que  plus  tard  il  rétracta , fut 
conduit  avec  Gui , dauphin  d’Auvergne, 
et  Hugues  de  Peralde,  au  bûcher  où  ces 
infortunés  expirèrent,  le  18  mars  1314, 


en  protestant  de  leur  innocence  et  de 
celle  de  l’ordre  entier.  Un  historien  ita- 
lien (Ferretus  ou  Feretti  de  Vicence) 
prétend  que  Jacques  de  Molai,  du  haut 
de  son  bûcher,  ajourna  le  roi  et  le 
pape  devant  le  tribunal  de  Dieu,  Clé- 
ment sous  quarante  jours , Philippe 
avant  la  On  ae  l'année.  Cette  tradition 
fut  sans  doute  arrangée  après  l’événe- 
ment. 

Mole  (Édouard),  célèbre  magistrat , 
né  à Paris  en  1558  et  mort  dans  cette 
môme  ville  en  1614.  Fils  d’un  conseiller 
au  parlement,  et  conseiller  lui-même, 
il  fut  enveloppé  dans  les  persécutions 
que  sa  compagnie  eut  à subir  en  1589 , 
et  fut  quelque  temps  prisonnier  des  li- 
gueurs à la  Bastille.  Rendu  à la  liberté, 
il  fut  forcé  d’accepter  les  fonctions  de 
procureur  général,  et  de  prêter  serment 
a la  Ligue.  Toutclois , il  resta  toujours 
fidèle  à la  cause  royale;  et  Henri  IV, 
pour  récompenser  ses  services  et  son 
dévouement,  lui  donna,  en  1602,  une 
place  de  président  à mortier. 

Mathieu  Mole,  fils  du  précédent,  né 
en  1584,  mort  en  1656,  commença  par 
être,  comme  son  père  et  son  aïeul’,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  devint 
ensuite  successivement  procureur  géné- 
ral (1614),  premier  président  (1641), 
et  enfin  garde  des  sceaux  (1650).  Dans 
sa  longue  carrière , il  déploya  une  fer- 
meté à toute  épreuve , et  sut  concilier 
les  devoirs  du  magistrat  et  du  citoyen 
avec  l’obéissance  due  au  pouvoir.  On 
cite  de  lui  une  foule  de  traits  qui  prou- 
vent que  le  courage  civil  ne  le  cède  en 
rien  au  courage  militaire  ; un  jour,  le 
peuple  assemblé  devant  le  palais  deman- 
dait sa  tête  ; on  lui  proposa  de  sortir  par 
les  greffes  et  de  se  retirer  chez  lui  sans 
être  vu.  «La  cour,  répondit-il,  neseca- 
c/teJamais,'>etU  sortitde  la  graud’cbani- 
bre  comme  si  aucun  péril  ne  l’eût  me- 
nacé. Quand  il  parut  devant  le  peuple 
ameuté  , les  cris  et  les  menaces  redou- 
Blérent.  Mais  il  avait  l’air  si  calme, 
sa  démarche  était  si  paisible  et  si  lente, 
qu'on  eût  dit  qu’il  ne  s’apercevait  pas 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Un 
bourgeois  lui  appuya  le  bout  d’un  mous- 
queton sur  le  front,  en  disant  qu’il 
allait  le  tuer.  Molé,  sans  écarter  cette 
arme  et  sans  détourner  la  tête,  lui  dit 
froidement  : « Çuand  vous  m'aurez 
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tw,  il  ne  me  faudra  que.  six  pieds  de 
terre  (*).  » Pt'iid.int  la  guerre  de  la 
fronde,  il  eut  cent  fois  occasion  de  mon- 
trer le  même  sang-froid,  la  même  in- 
trépidité; aussi  ses  contemporains  et 
ses  ennemis  même  ne  pouvaient-ils  se 
lasser  d’admirer  ce  grand  caractère. 
• Si  ce  n’étoit  pas  un  blasphème , dit 
dans  ses  mémoires  le  cardinal  de  Retz, 
ni  était  l’auteur  de  la  plupart  des  sé- 
itions  qui  mirent  en  danger  la  vie  du 
premier  président  ; si  ce  n'étoil  pas  un 
blasphème  de  dire  qu’il  y a quelqu’un 
dans  notre  siècle  de  plus  brave  que  le 
grand  Gustave  et  M.  le  Prince,  je  di- 
rais que  c'est  M.  Molé.  » 

Ce  fut  lui,  comme  on  sait,  qui,  après 
l'arrestation  arbitraire  du  conseiller 
Roussel , alla , à la  tête  du  parlement , 
à travers  les  barricades  et  au  risque  de 
sa  vie,  réclamer  à la  cour  la  liberté  du 
prisonnier  ; ce  fut  lui  encore  qui , dé- 
puté auprès  de  la  reine  Anne  d’Autri- 
che pour  proposer  un  acconmiodcmenl 
mire  la  cour  et  les  frondeurs , signa  le 
traité  deRuel,  et  parvint,  du  moins 
momentanément,  à rapprocher  les  par- 
tis. Deux  fois  garde  des  sceaux,  il  les 
résigna  une  première  fois  en  apprenant 
que  sa  présence  au  ministère  était  pour 
quelques-uns  un  obstacle  5 la  réconci- 
liation ; mais  on  fut  bientôt  obligé  de 
les  lui  rendre,  et  il  les  garda  jiisqu’a  sa 
mort.  (Voyez  Fkonde  , et  dans  les  An- 
N.\LES,  riiistoire  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.) 

Louis-Mathieu,  comte  Mole,  né  à 
Paris  en  1780  , est  lils  unique  de  Molé 
de  C.hamplêtreux , président  au  parle- 
ment de  Paris,  mort  sur  l'éciiafaud 
pendant  la  révolution,  et  descendant  du 
célèbre  Mathieu  Molé.  M.  Molé  com- 
mença à se  faire  connaître  en  1806  par 
un  écrit  intitulé  ; Essais  de  morale  et 
de  politique.  M.  de  Fontanes  en  fit  l’é- 
loge dans  le  journal  des  Débats;  Na- 
poléon voulut  le  lire , reconnut  du 
talent  à l’auteur , et  le  nomma  succes- 
sivement auditeur  au  conseil  d’État, 
maître  des  requêtes  (1800),  préfet  de  la 
Côte^’Or  (1807),  conseiller  d’État  en 
service  extraordinaire  (1809),  directeur 
des  ponts  et  chaussées , en  remplace- 

(*) Notice  sur  i/athieu  ilolê,  par  le  comte 
Molé,  pair  de  France. 


ment  de  '\I  de  Monl.alivet  rippelé  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  comte  de 
l’Kinpire.  Plus  tard,  il  le  nomma  en- 
core, il  differentes  dates,  commandeur 
de  l’ordre  de  la  Réunion,  grand  juge, 
ministre  de  la  justice,  et  enfin  prési- 
dent du  con.seil  de  régence.  Cet  avance- 
ment extraordinaire  prouve  incontesta- 
blement que  le  jeune  Molé  (il  n’avait 
que  trente-quatre  ans  en  1814)  avait 
rempli  à la  satisfaction  de  l’empereur 
les  divers  emplois  que  ce  prince  lui  avait 
confiés.  Pendant  la  première  restau- 
ration, M.  Molé  resta  étrangeraux  affai- 
res publiques;  pendant  les  cent  jours, 
soit  prudence  et  prévision  de  l’avenir, 
soit  tout  autre  motif  plus  honorable,  il 
se  montra  tiède  à l’égard  de  Napoléon. 
Ivresse  d’accepter  un  ministère,  il  re- 
fusa; conseiller  d'Ktat,  il  s’abstint  de 
prendre  part  à la  déclaration  du  25  mai  ; 
nommé  pair  de  France,  il  trouva  des 
excuses  pour  ne  point  siéger.  Il  accepta 
cependant  la  direction  des  ponts  et 
chaussées. 

Cette  conduite  équivoque  lui  va- 
lut les  bonnes  grâces  de  la  seconde 
restauration.  Il  fut  rappelé  par  les 
Rourbons  au  conseil  d'État , maintenu 
à la  direction  des  ponts  et  chaussées, 
et  nommé  pairde  France  (17  août  1815). 
Heureux  M.  Molé,  si  son  entrée  au 
Luxembourg  eût  été  postérieure  à cette 
sanglante  époque  de  réaction  et  de  ven- 
geances! son  nom  serait  pur  de  toute 
tache  de  sang;  sa  main  n’aurait  pas 
laissé  tomber  dans  l’urne  fatale,  où  se 
décidait  le  sort  de  Ney , une  sentence 
de  mort.  Coupable  ou  non  , Ney  était 
une  des  gloires  de  la  F'rance;  il  avait 
sauvé  des  milliers  de  Français  dans  les 
glaces  de  la  Russie,  et  à ce  double  ti- 
tre il  avait  droit  à la  clémence. 

En  1817,  iM.  Molé  reçut  le  porte- 
feuille de  la  marine,  qu’il  garda  un  an. 
Il  se  donna  tout  entier  aux  affaires  de  ce 
département,  et  y laissa  quelques  ac- 
tes utiles.  Depuis  sa  sortie  du  minis- 
tère jusqu’à  la  révolulion  de  1830,  il 
ne  prit  part  aux  affaires  d’État  que 
comme  pair  de  France;  et  comme  tel , 
il  peut  être  rangé,  par  ses  discours  de 
tribune  et  par  ses  votes,  parmi  les 
royalistes  constitutionnels. 

Après  1830,  non-seulement  M.  Molé, 
par  son  expérience  des  affaires , son  élo- 
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q icnce  et  ses  opinions  conciliatrices, 
U exercé  une  grande  influence  sur  la 
chambre  des  pairs , et  par  contre  - coup 
sur  le  gouvernement,  mais  il  a encore 
fait  partie  de  plusieurs  cabinets  où, 
toujours  fidèle  a sa  politique  de  conci- 
liation , il  s’est  efforcé  de  faire  dominer 
ses  idées  à la  fois  libérales  et  monar- 
chiques. Sous  le  ministère  du  15  avril 
1837,  dont  il  fut  président  du  conseil, 
l’amnistie  fut  accordée  aux  condamnés 
politiques  ; Coustantinc  fut  prise  par  le 
général  V allée;  des  lois  importantes  sur 
les  attributions  des  conseils  généraux 
de  département,  sur  l'état-major  de 
l’armée,  sur  la  conversion  des  rentes, 
furent  votées;  le  fort  de  Saint -Jean 
d’Ulloa  tomba  entre  les  mains  des  Fran- 
çais. Mais  violemment  attaqué  par  la 
chambre  des  députés  pour  sa  politique 
extérieure,  M.  ftlolé  en  appela  au  pays, 
et  le  pays  le  condamna  en  lui  renvoyant 
une  chambre  qui  le  renversa. 

Depuis  sa  sortie  du  ministère,  M.  Mo- 
lé  a été  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  continue  d’exercer  une  grande 
influence  sur  la  chambre  des  pairs , et 
même  sur  celle  des  députés , où  il  con- 
serve un  grand  nombre  d’amis. 

MolemciHEM.  ancienne  seigneurie  de 
l’Artois,  érigée  en  marquisat  en  1645. 

Molièbe  (Jean-Baptiste  Poquelin) 
naquit  à Paris,  le  15  janvier  162:t.  Son 
père , valet  de  chambre , tapissier  chez 
le  roi  et  marchand  fripier,  lui  fit  faire 
l’apprentissage  nécessaire  pour  qu’il  pût 
lui  succéder  dans  cet  état , et  ne  s’oc- 
cupa , du  reste,  qu’à  lui  apprendre  à lire 
et  à écrire;  encore,  à l'âge  de  14  ans , 
Molière  ne  savait-il  bien  faire  ni  l’un  ni 
l’autre.  Il  avait  heureusement  un  grand- 
père  qui  aimait  beaucoup  la  comédie  et 
qui  le  menait  quelquefois  à l’hôtel  de 
Bourgogne.  Lejeune  homme  s'amusait 
beaucoup  aux  représentations  aux- 
quelles il  assistait , et  en  revenait  chez 
lui  tout  pensif.  Soit  que  ces  visites  au 
théâtre  lui  révélassent  sa  vocation , soit 
que,  sans  éveiller  chez  lui  aucune  idée 
arrêtée  d’avenir,  cette  première  initia- 
tion aux  jouissances  de  l’esprit  le  dé- 
goûtât dé  la  profession  à laquelle  son 
père  le  destinait,  et  de  toute  profession 
du  même  genre,  à partir  de  ce  mo- 
ment il  témoigna  un  vif  regret  de  ne 
l>a$  recevoir  d’instruction , et  pressa 


tant  qu’il  put  ses  parents  de  lui  faire 
faire  ses  études. 

Après  bien  des  efforts,  qu’appuyaitson 
grand-père , il  obtint  enfin  de  sou  père  la 
permission  de  suivre  les  cours  du  collège 
de  Clermont,  dirigé  par  les  jésuites.  Il 
eut  dans  cet  établissement  pour  cama- 
rade de  classe  Armand  de  Bourbon , 
prince  de  Conti , et  y contracta  avec  ce 
jeune  seigneur,  tout  en  observant  la 
distance  qui  séparait  un  prince  d’un  en- 
fant du  peuple,  une  liaison  gui  se  con- 
tinua hors  du  collège  et  lui  fut  très- 
utile  dans  la  suite.  Une  amitié  plus  fa- 
milière et  plus  étroite  l’unit  à un  autre 
condisciple,  à Chapelle,  fils  naturel  du 
riche  magistrat  Lhuillier.  Chapelle,  éle- 
vé avec  beaucoup  de  soin  et  de  dépense 
par  son  père,  avait  pour  précepteur  le 
célèbre  Gassendi.  Celui-ci  ayant  remar- 
qué les  dispositions  de  l'ami  de  son 
élève,  l’appela  à prendre  part  aux 
mêmes  leçons.  Moliere  en  profita  avec 
cette  proinptitude  d'esprit  qu’il  mettait 
à tous  ses  travaux.  La  philosophie,  re- 
nouvelée de  Leucippc  et  d’Épicure, 
qu’enseignait  le  rival  de  Descartes , lui 
devint  bientôt  familière;  mais  ce  qui 
lui  plaisait  surtout  dans  cet  enseigne- 
ment, c’était  la  hardiesse  d’examen  et 
le  libre  penser  qui  en  faisaient  le  fond. 
L'indépendance  naturelle  de  son  esprit 
trouvait  son  compte  dans  la  guerre  que 
Gassendi  faisait  hardiment  à plusieurs 
sortes  de  préjugés.  Cette  indépendance 
s’accrut  sous  1 influence  des  préceptes 
et  des  exemples  du  maître  : et  Molière 
emporta  de  cette  école,  non  pas  l’incré- 
dulité d’un  sceptique  absolu,  mais  la 
hardie.sse  de  raison  d’un  libre  penseur, 
qui  se  tient  en  dehors  ou  au-dessus  des 
trois  quarts  des  opinions  des  croyances 
humaines. 

En  1641,  il  avait  terminé  ses  étu- 
des. Son  père  étant  mis  |iar  ses  infir- 
mités hors  d'état  de  remplir  son  ser- 
vice à la  cour,  il  fut  obligé  de  le  rem- 
placer, et  partit  avec  la  suite  de  Louis 
XIV  pour  le  voyage  que  ce  prince  fit  à 
cette  époque  dans  le  Languedoc.  Il 
devait  être  triste  pour  l’élève  de  Gas- 
sendi de  n'être  occupé  qu’à  transporter 
des  meubles  et  dresser  des  tentures; 
mais  il  se  dédommageait  par  le  plaisir, 
toujours  de  plus  en  plus  vif,  que  lui 
causaient  les  représentations  die  théâtr« 
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données  devant  la  cour.  A son  retour 
à Paris, 'un  violent  désir  de  jouer  des 
comédies,  au  fond  duquel  était  peut- 
être,  dès  lors,  celui  d*en  faire,  s’em- 
ara  de  lui  et  lui  donna  un  redouble- 
lent  de  dégoût  pour  sa  profession.  Il 
réunit  quelques  jeunes  gens  de  ses  amis, 
tourmentés  de  la  même  passion  que  lui , 
et  il  établit  avec  eux  un  modeste  thcêtre 
où  ils  jouèrent  la  comédie  en  amateurs. 
Cette  société,  d’abord  obscure,  attira 
du  monde  à ses  représentations;  Mo- 
lière et  ses  camarades  prirent  au  sé- 
rieux ce  qui  d'abord  n’était  pour  eux 
^u’un  essai  ou  un  plaisir.  Leur  établis- 
sement se  régularisa  : bientôt,  cette 
troupe  éclipsa  toutes  les  autres,  et  se 
donna  ou  reçut , à raison  de  ses  succès, 
le  nom  A' Illustre  théâtre.  C’est  alors 
que  le  lils  du  tapissier,  embrassant  dé- 
cidément la  profession  de  comédien , 
abandonna,  par  égard  pour  sa  famille, 
le  nom  de  son  père  et  le  remplaça  par 
ce  nom  de  fantaisie  qu’il  devait  rendre 
immortel.  "L'Illustre  théâtre  disparut 
au  milieu  des  guerres  de  la  fronde,  sans 
doute  parce  que  les  troubles  qui  met- 
taient toiiS  les  jours  en  émoi  les  Pari- 
siens, lui  enlevaient  sou  public. 

On  lie  sait  aujusteni  ce  que  devint  cette 
troupe,  ni  ce  que  litMolière  pendant  tout 
le  temps  que  dura  la  guerre;  mais  au 
retour  de  la  paix , on  le  retrouve  direc- 
teur d’une  troupe  ambulante,  avec  la- 
quelle il  parcourt  les  provinces,  et  à 
laquelle  il  fait  jouer  de  petites  comédies 
de  sa  composition.  En  1653,  il  s’arrêta 
ù Lyon  et  y donna  t Étourdi,  ainsi  que 
plusieurs  petites  pièces  bouffonnes, 
Mrites  à la  hâte  au  milieu  de  ses  courses 
d’une  ville  à l’autre,  susceptibles  d’être 
modifiées,  dans  le  détail  du  dialogue, 
par  les  boutades  improvisées  de  l’ac- 
teur, et  dont  il  n’est  resté  que  les  ti- 
tres (*).  L'Etourdi,  écrit  en  vers,  eut 
le  plus  grand  succès.  C’est  la  première 
pièce  régulière  de  Molière.  Ce  n’est  en- 
core qu'une  comédie  d’intrigue,  où  tout 
roule  sur  les  expédients  et  les  tours 
d’un  valet.  Le  personnage  qui  donne 
son  nom  à la  pièce  est  malencontreux, 
et  persécuté  par  un  mauvais  destin , 
bien  plus  qu’étourdi.  Mais  déjà  le  génie 

(•)£>  Doettur  amoureux , le$  Trois  doç- 
teurs,  le  Mettre  d'école,  ^ 


de  Molière  apparaît  dans  l’allure  vive  et 
facile  du  dialogue  et  dans  le  franc  co- 
mique de  quelques  détails.  Le  succès 
des  représentations  de  Molière  à Lyon 
fit  tomber  en  discrédit  le  théâtre  d’une 
troupe  de  campagne  établie  alors  dans 
cette  ville.  Les  meilleurs  sujets  de  cette 
troupe  rompirent  leurs  engagements 
pour  venir  s’offrir  à Molière,  qui  les 
enrôla  dans  la  sienne  ; et  quand  il  partit 
de  Lyon , il  avait  avec  lui  plusieurs  bons 
acteurs  qui,  perfectionnes  par  ses  le- 
çons, devaient  être  célèbres  plus  tard. 
C’étaient  deux  frères  appelés  Gros  Re- 
né, du  Parc,  la  du  Parc,  la  Béjard  et 
la  de  Brie.  Avec  ces  utiles  recrues,  Mo- 
lière se  mit  à parcourir  les  provinces  du 
Midi,  et  se  lança  de  plus  belle,  avec  la 
Joyeuse  audace  d’une  nature  puissante 
et  aventureuse,  au  milieu  des  hasards 
et  des  travaux  de  la  vie  la  plus  errante 
et  la  plus  active.  Tantôt  directeur  de 
théâtre,  tantôt  acteur,  ses  forces  et  sa 
verve  étaient  toujours  prêtes  : sa  vive 
jeunesse,  son  facile  et  vigoureux  génie 
suffisaient  à tout. 

En  même  temps  qu’il  affrontait  gaie- 
ment tous  les  labeurs  et  toutes  les  fa- 
tigues de  cette  vie  originale , il  ne  se 
faisait  pas  faute  d’en  goûter  les  faciles 
plaisirs,  mais  portait  toutefois,  dans  ces 
intrigues  d’amour  qui  se  nouent  et  se 
dénouent  derrière  la  toile  d'un  théâtre, 
la  sensibilité  d’une  âme  aimante  et  gé- 
néreuse. Parmi  les  actrices  dont  on  ra- 
conte que  Moliere  fut  épris,  mademoi- 
selle de  Brie  fut  celle  qui  lui  inspira 
le  penchant  le  plus  fort  et  le  plus  du- 
rable : on  assure  qu’elle  était  digne  par 
son  esprit, non  moins  que  par  sabcanté, 
de  l’empire  qu’elle  prit  sur  son  cœur. 
La  troupe  de  Molière  s’arrêta  a Béziers 
à la  fin  de  1653.  Le  prince  de  Conti  te- 
nait dans  cette  ville  les  états  de  Lan- 
guedoc. Molière  joua  devant  son  ancien 
camarade  du  college  de  Clermont  la  co- 
médie en  versdu  Dépit  amoureux.  Cette 
pièce,  qui  n’était  encore,  pour  le  fond, 
qu’un  heu  commun  d’intrigue  amou- 
reuse, mais  qui , pour  le  style  et  la  vé- 
rité des  détails,  était  très-supérieure  à 
V Étourdi,  charma  le  prince  de  Coiili  et 
toute  sa  cour.  Le  prince  offrit  à .Molière 
de  le  prendre  pour  secrétaire;  irais 
Molière  préférait  à tout  sa  liberté  et 
son  art,  et  il  continua  ses  courses,  trans- 
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portant  de  ville  en  ville  ses  comédiens, 
ses  oripeaux  et  ses  pièces,  vivant  au 
jour  le  jour,  comme  les  héros  de  Scar- 
ron,  mais  trouvant  dans  cette  vie  libre, 
hasardeuse  et  vaj^abonde  , mille  jouis- 
sances originales , mille  sujets  d’obser- 
vations , mille  inspirations  fécondes.  Il 
voyagea  ainsi  pendant  cinq  nouvelles 
années. 

En  IGô8,  il  vint  à Paris,  et,  grâce  à 
la  généreuse  protection  du  prince  de 
Conti , il  y eut  bientôt  les  moyens  de 
faire  connaître  au  public  ses  acteurs  et 
ses  pièces.  Recommandé  par  le  prince 
au  frère  du  roi  et  au  roi  lui-méme , il 
obtint  de  partager  le  théâtre  du  Petit- 
Bourbon  avec  les  comédiens  italiens,  et 
de  donner  à sa  troupe  le  titre  de  troupe 
de  Monsieur.  C’est  alors  qu’il  joua  les 
Précieuses  ridicules.  On  sait  qu’au  mi- 
lieu de  la  première  représentation,  un 
vieillard  s’écria  du  parterre  : « Courage, 
« Molière , voilà  la  bonne  comédie.  » 
Par  cette  pièce , en  effet , âlolière  com- 
mençait à s'élever  au-dessus  du  comique 
de  details  : il  atteignait  au  comique  de 
caractères,  en  mettant  sur  la  scène  l’i- 
mage à la  fois  vivante  et  profondément 
étudiée  d’un  travers  commun  dans  les 
salons  du  temps,  de  ce  bel  esprit  pré- 
cieux qui,  parti  de  l'hùtcl  de  Rambouil- 
let , menaçait  de  tout  envahir.  La  force 
de  la  peinture  amena  plus  d’une  con- 
version. « J'étois,  dit  Ménage,  à la  pre- 
mière représentation  des  Précieuses  ri- 
dicules. Mademoiselle  de  Rambouillet 
y éloit,  madame  de  Grignan,  tout  l’hô- 
tel de  Rambouillet,  M.  Chapelain  et 
plusieurs  autres  de  ma  connoissance. 
La  pièce  fut  jouée  avec  un  applaudisse- 
ment général , et  j’en  fus  si  sati.sfait  en 
mon  particulier,  que  ie  vis  dès  lors 
l’effet  qu’elle  alloit  proauirc.  Au  sortir 
de  la  comédie , prenant  M.  Chapelain 
par  la  main  : « Monsieur , lui  dis-je, 
• nous  approuvions,  vous  et  moi,  toutes 
« les  sottises  qui  viennent  d’étre  criti- 
« quées  si  finement  et  avec  tant  de  bon 
« sens  ; mais  , pour  me  servir  de  ce 
« (jue  saint  Remy  dit  à Clovis,  il  nous 
O faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré, 
« et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  ■> 
Cela  arriva  comme  je  Pavois  prédit,  et 
dès  cette  première  représentation , on 
commença  à revenir  du  galimatias  et 
du  style  forcé.  >> 


Molière  revint  au  comique  bouffon 
et  populaire  dans  SganareUeoa  le  Cocu 
imaginaire,  qui  suivit  de  près.  Mais  il 
mettait  dans  cette  espèce  de  comique , 
où  la  nature  est  nécessairement  outrée, 
tant  de  vérité  et  de  naturel,  tant  de 
mouvement  et  de  verve , que  les  juges 
les  plus  difficiles  et  les  plus  délicats  se 
sentaient  entraînés  et  applaudissaient 
de  tout  leur  coeur.  Il  n’avait  pas  encore 
de  théâtre  à lui , puisqu’il  partageait 
celui  du  Petit- Bourbon  avec  les  comé- 
diens italiens.  Le  duc  d’Orléans , dont 
il  était  devenu  décidément  le  protégé , 
lui  permit  de  s’établir  sur  le  théâtre  du 
Palais-Royal , que  Richelieu  avait  fait 
bâtir  pour  la  représentation  de  Mirame. 
Molière  inaugura  la  salle  nouvelle  par 
la  représentation  de  Don  Garcie  de 
Navarre , comédie  héroïque.  Il  s’était 
écarté , dans  cette  pièce , de  son  genre 
ordinaire,  espérant  donner  un  démenti 
à certains  auteurs  jaloux  de  ses  succès, 
qui,  pour  se  dispenser  d'admirer  son  ta- 
lent pour  la  comédie,  le  déclaraient  in- 
capable de  présenter  sur  le  théâtre  une 
peinture  de  mœurs  noble,  sérieuse  et 
touchante.  Il  eût  mieux  fait  de  ne  pas 
répondre  à cette  provocation  perfide; 
car  la  pièce  ne  lit  que  fournir  un  triom- 
phe à ses  détracteurs.  Elle  fut  si  mai 
reçue  du  public,  qu'il  la  retira  au  bout 
de'quelques  représentations.  Lui-méine 
s’était  chargé  de  faire  le  prince  jaloux, 
et  il  essuya  dans  ce  rôle  tous  les  sifllets 
et  toutes  les  huées  par  lesquelles  le  par- 
terre , et  surtout  la  coterie  de  ses  en- 
vieux , accueillirent  son  ouvrage. 

Il  se  vengea  bien  par  la  représentation 
àet Ecole  des  maris.  Dans  cette  comé- 
die,Molièredépassaitdebeaucoup  toutes 
ses  premières  productions.  Tout  en  s’y 
servant  encore^e  ce  comique  de  con- 
vention qui  tient  aux  rencontres  sin- 
gulières, aux  surprises  amenées  par 
l’intrigue , aux  aparté , aux  quiproquo , 
aux  monologues  bouffons,  aux  bons 
roots  uniquement  destinés  à faire  rire , 
il  y observait  la  nature  Immaine  avec 
un  coup  d’œil  plus  sérieux  et  plus  pro- 
fond; il  V mettait  des  caractères  plus 
vrais,  pfus  naïfs,  plus  involontaires, 
et  en  même  temps  aussi  divertissants 
que  tous  ceux  qu’il  avait  déjà  tracés.  Il 
suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  se  rap- 
peler son  Sganarelle  et  son  Isabelle.  Les 
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Fâcheux,  qui  vinrent  ensuite,  n'étaient 
qu’une  pièce  à tiroir.  Il  la  composa  pré- 
cipitamment pour  la  fête  que  le  célébré 
Fouquet  donna  en  1C61  a Louis  XIV 
dans  sa  terre  de  Vaux;  fête  somptueuse 
et  royale,  au  sortir  de  laquelle  le  roi 
fit  arrêter  et  emprisonner  celui  qui  la 
lui  avait  donnée. En  quinze  joiirs,/esFd- 
cheux  furent  composés,  appris  et  joués  ; 
mais  dans  le  cadre  facile  et  invraisem- 
blable où  il  Jeta  son  ouvrage,  Molière  fit 
passer  une  suite  de  figures  de  la  plus 
amusante  vérité.  Le  roi  rit  de  tout  son 
cœur  ; en  sortant  de  la  représentation, 
il  exprima  sa  satisfaction  à Molière; 
puis,  voyant  passer  M.  de  Soyecoiirt, 
un  amateur  fou  de  la  chasse  : <•  Voilà  , 
«dit-il,  un  grand  original  que  vous 
• n’avez  pas  copié.  » Ce  caractère  four- 
nit une  scène  a la  pièce , celle  du  chas- 
seur, que  Molière  ajouta  pour  la  repré- 
sentation qui  eut  lieu  six  jours  après  à 
Fontainebleau  devant  lu  cour. 

Parmi  les  spectateurs  qui  avaient  ap- 
plaudi les  Fâcheux  Mi  château  de  Vaux, 
se  trouvait  la  Fontaine,  ami,  comme  on 
sait , du  surintendant.  Dans  une  lettre 
écrite  peu  de  jours  après,  où  il  raconte  à 
Maucroix  les  divertissements  dont  il  a 
été  témoin,  la  Fontaine  exprime  ainsi, 
à propos  des  Fâcheux,  son  admiration 
pour  Molière  : 

C’e»t  un  ouvrage  de  Molière  t 
Ot  écrivait!  par  sa  mantèn.' 

Charme  h présent  toute  b cour. 

De  la  faroii  tpir  sou  nom  court. 

Il  doit  être  par  de  là  Itoioc  t 

J*en  aoit  ravi  • car  c’est  mon  homme. 

Te  souvient-il  cotnine  autrefois 
Nous  avons  conclu  d’nne  voix 
Qu*il  allait  ramener  en  Franco 
Le  bon  goût  et  l’air  de  Tcrctice? 

Plaute  n’est  plus  qu’un  plot  huulTou, 

Ht  jamais  il  ne  fit  si  bon 
Se  trouver  à la  comédie  t 
Car  ne  pense  pas  qu’on  y rie 
De  maint  trait  jadis  admire, 

El  hon  >n  il/o  tempore. 

Noos  avons  changé  de  méthode  ; 

Jodelet  n'est  plus  à la  modo. 

Et  maintenant  il  ne  faut  |>as 
Quitter  U nature  d'un  pas, 

Molière  donna  bientôt  après  un  nou- 
vel exemple  a l'appui  de  ce  grand  prin- 
cipe, par  son  École  des  Femmes.  Cette 
nouvelle  production  eut  le  même  succès 
que  l’École  des  Maris,  ou  plutôt  un 
succès  plus  grand  encore.  Et  il  en  de- 
vait être  ainsi  ; car  Arnolphe  est  encore 
plus  vrai  et  plus  plaisant  que  .Sgana- 


relie,  et  ,4gnès  est  une  figure  plus  ori- 
ginale et  plus  finement  tracée  qu’Isa- 
belle.  La  pruderie  des  beaux  es[irits 
précieux  et  la  jalousie  des  auteurs  éclip- 
sés par  Molière  protestèrent  en  vain 
contre  l'opinion  du  parterre.  Toutes  les 
cabales  furent  impuissantes,  et  Molière 
se  donna  lui-même  le  plaisir  de  les  con- 
fondre dans  cette  petite  pièce  d’à-pro- 
pos  qu’il  appela  la  Critique  de  l’École 
des  Femmes.  Sous  le  nom  du  pédant 
Lysidas,  il  parut  y désigner  l'auteur  de 
là  Mère  coquette , Boursault,  qui  s’é- 
tait mis  au  nombre  de  ses  censeurs  les 
plus  acharnés.  Croyant , non  sans  rai- 
son , se  reconnaître  dans  ce  personnage. 
Boursault  se  vengea  en  faisant  contre 
Molière  la  pièce  intitulée  le  Portrait  du 
peintre,  où  la  satire  la  plus  violente 
était  a peine  dissimulée  sous  le  voile  de 
l’allusion.  Molière  aurait  mieux  fait  de 
laisser  ces  injures  sans  réponse;  mais  il 
ne  put  retenir  son  ressenliment , et  le 
satisfit  par  l’Impromptu  rte  / crsailles, 
où , avec  une  liberté  trop  semblable  à 
celle  d’Aristophane,  il  nommait  haute- 
ment et  bafouait  sans  pitié  son  ad- 
versaire. Il  remplissait  lui -même  le 
principal  rôle  dans  cette  pièce , de 
sorte  qu’il  plaida  sa  e.ause  eu  personne 
devant  le  public , et  livra  lui-même  à la 
risée  des  spectateurs  le  nom  de  Boiir- 
sault,  comme  Aristophane,  jouant  dans 
ses  propres  pièces , nommait  devant  la 
multitude  les  citoyens  auxquels  s'atta- 
quait sa  verve  hardie.  Alolière  ii’eùt 
peut-être  pas  osé  pousser  les  choses 
aussi  loin  sur  un  théâtre  de  Paris  ; mais 
l'Impromptu  de  l'ersailles,  fait  pour 
amuser  le  roi , fut  représenté  à Versail- 
les ; et  déjà  I^uis  XIV  s’était  déclaré 
le  protecteur  de  Molière , et  lui  avait 
prouvé  son  estime  et  sa  bienveillance 
par  d'éclatants  témoignages  auxquels 
toute  une  cour , habituée  a se  modeler 
sur  les  sentiments  du  maître,  s’était 
empressée  de  s’associer. 

Nous  ne  dirons  rien  du  Mariage 
forcé,  comédie  ballet,  dans  les  dan- 
ses de  laquelle  figura  le  roi  lui- 
même,  sous  un  costuine  d’Égyptien; 
ni  de  la  Princesse  d’Élide,  comédie 
alante.  accompagnée  aussi  d’intennè- 
es  de  danse  ; ni  de  P Amour  médecin , 
Il  simple  crayon,  dit  Molière  lui-même, 
petit  impromptu  dont  le  roi  voulut  se 
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/aire  undicertissement.»Daus  tous  ces 
ouvrages,  composés  rapidement,  Mo- 
lière ne  songeait  (]u’à  amuser  son  maî- 
tre et  qu  a embellir  les  fêtes  de  la  cour. 
Toutefois , dans  ces  pièces  de  circons- 
tance, où  il  lui  fallait  combiner  ses  in- 
ventions avec  celles  du  maebiniste  et  du 
chorégraphe,  la  verve  de  son  génie  éclate 
encore,  et,  à la  finesse  originale  ou  à la 
forte  gaieté  de  quelques  details , on  re- 
connaît encore  la  main  du  grand  homme. 

Dans  l’.  imoitr  médecin,  Molière  com- 
mença cette  guerre  violente  contre  les 
médecins,  qu  il  poursuivit  sans  trêve  ni 
reliiehe  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Porté 
par  la  nature  et  par  l'éducation  à se  dé- 
lier de  toutes  les  sciences  humaines , 
très-enclin  au  doute  sceptique  et  mo- 
queur, il  devait  avoir  peine  a croire  aux 
promesses  d'un  art  qui  ne  peut,  le  plus 
souvent , s’exercer  que  par  divination  , 
et  auquel  la  nature , malgré  les  plus 
persévérantes  recherches , dérobe  tou- 
jours In  plus  grande  partie  de  ses  se- 
crets. Il  avait  d’ailleurs  des  griefs  per- 
sonnels contre  la  médecine,  qui  avait 
tué  à force  de  saignées  son  maître  Gas- 
sendi , et  qu’il  avait  inutilement  invo- 
quée lui-meme  (lour  l’adoucissement  de 
ses  maux.  Depuis  plusieurs  années  , sa 
santé  s’était  affaiblie  par  les  fatigues  de 
tout  genre  dont  sa  vie  était  pleine.  11 
avait  ressenti  les  premières  atteintes  du 
mal  de  poitrine  qui  devait  abréger  ses 
jours.  Ke  pouvant  rien  obtenir  des  mé- 
decins , il  demanda  à une  vie  sobre  le 
soulagement  que  leur  art  ne  pouvait 
lui  procurer.  Itlais  il  ne  fit  pas  à sa 
santé  un  sacrifice  qui  était  au-dessus  de 
son  courage , et  que  les  circonstances 
où  il  était  plaçai  lui  rendaient  d'ailleurs 
presque  impossible.  Retenu  dans  sa 
charge  de  directeur  de  théâtre  par  ses 
intérêts  de  fortune  et  par  ses  engage- 
ments avec  ses  comédiens;  avide  des 
applaudissements  qu’il  recueillait  lui- 
meme  à titre  d’acteur  ; jaloux  d’assurer 
le  succès  de  ses  conceptions,  en  les  tra- 
duisant lui-méme  sur  la  scène , et  en 
animant  sa  troupe  de  sa  présence  et  de 
sa  verve , il  continua  à partager  sa  vie 
entre  mille  soins,  mille  travaux  acca- 
blants, qui  prolongèrent  ses  souffran- 
ces en  les  aggravant  encore.  Mais  il  en 
prit  son  parti  avec  la  courageuse  insou- 
ciance d'un  esprit  passionné  et  d’une 


âme  ferme.  Il  supportait  avec  moins  de 
courage  et  de  résignation  les  chagrins 
d’un  autre  genre  dont  il  était  assailli 
dans  son  intérieur. 

Il  avait  épousé  en  1662  la  fille  de  la 
Béjart,  dont  la  beauté,  la  gentillesse, 
l’esiirit,  lui  avaient  inspiré  une  passion 
violente.  Séduit  par  ses  charmes,  il  s’é- 
tait trompé  sur  son  caractère.  Il  avait 
oublié  d'ailleurs  quels  dangers  menacent 
les  unions  trop  disproportionnées  pour 
l’âge.  La  coquetterie  de  sa  femme , son 
indocilité  mutine,  ses  infidélités  trop 
clairement  prouvées,  le  firent  bien  re- 
pentir de  son  imprudence.  Mais  cette 
passion  lui  tenait  si  fort  au  cœur,  qu’il 
ne  pouvait  l'en  arracher,  et  qu’il  ne  pou- 
vait s’empêcher  d’aimer  celle  dont  il 
maudissait  tous  les  jours  la  légèreté  et 
l’ingratitude.  Il  reconnaissait  lui-même 
sa  propre  folie,  et  ne  pouvait  s’en  guérir. 
Tel  est  l’état  dans  lequel  il  représente 
son  Alceste  ; et  il  est  probable  qu’il  a 
donné  à ce  personnage  quelques-uns 
des  traits  qu’en  s’observant  lui-méme  il 
trouvait  dans  son  propre  cœur  ; comme 
on  peut  croire  qu’en  peignant  Célimène 
il  se  souvenait  de  sa  perfide  et  char- 
mante épouse. 

Cependant  le  théâtre  s’enrichissait 
chaque  année  d’une  production  nou- 
velle de  .Molière.  En  1665,  parut  Don 
Juan  , où  le  portrait  de  la  plus  pro- 
fonde scélératesse,  revêtue  d’esprit, 
de  malice  et  d’ironie,  est  si  énergique- 
ment tracé.  En  1666,  la  troupe  au  Pa- 
lais-Royal représenta  ie  Misanihrone. 
Là,  Jlolière  s’élève  à la  haute  comédie. 
La,  peu  ou  presque  point  d’intrigue; 
point  de  ces  effets  de  scène  qui  facili- 
tent l’œuvre  du  poète  comique;  point 
de  ces  plaisanteries  qui,  bien  qu’ap- 
prouvées par  le  goût  et  conformes  à la 
nature,  renferment  cependant  une  par- 
tie d’e.xagératiun , et  appartiennent  à 
l’auteur  aussi  bien  qu’au  personnage. 
Là,  tout  l’intérêt  porte  sur  les  mœurs  ; 
là,  tout  le  comique  tient  à la  vérité  fine 
et  profonde  des  caractères  dont  le  poète 
a fait  choix.  Ces  caractères  ont  été  em- 
pruntés au  grand  monde,  et  sont  par  là 
plus  riches,  et  susceptibles  d’un  intérêt 
plus  étendu  et  plus  varié.  En  les  trans- 
portant sur  la  scène,  en  les  accommo- 
dant au  point  de  vue  du  théâtre,  le 
poète  a su  leur  conserver  toute  leur  réa- 
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lité.  Ils  s’agitent  et  se  développent  de- 
vant nous  avec  le  mouvement  et  la  li- 
berté de  la  vie  elle-même,  dans  le  cadre 
le  plus  simple,  et  par  consétjuent  le  plus 
vrai , dans  une  suite  de  conversations 
délicates  avec  abandon , sérieuses  avec 
enjouetnent,  qui  portent  le  spectateur  à 
penser,  en  meme  temps  qu’elles  lui  pro- 
curent une  franche  et  sincère  gaieté. 
Par  ce  cbef-d'ocuvre  , Molière  avait  at- 
teint aux  dernières  limites  de  son  art. 
Cependant  on  sait  qu’aux  premières  re- 
présentations du  Misanthrope,  le  public 
resta  froid  , et  que  Molière  , pour  faire 
écouter  son  Alceste,  fut  d’abord  obligé 
d’attirer  la  foule  avec  son  faiseur  de  fa- 
gots, Médecin  malgré  lui.  C’est  le  sort 
du  génie  de  n’être  pas  compris  aussitôt 
par  ses  contemporains,  quand  il  s’élève 
au-dessus  de  tout  ce  qui  l’a  précédé  et 
au-dessus  de  lui-méine.  Ces  injustices 
de  In  foule,  qui  dédaigne  d’abord  ce  qui 
l’étonne  et  la  dépasse,  vinrent  plus  d’une 
fois  éprouver  Molière.  Elles  lui  cau- 
saient souvent  de  douloureuses  imji.a- 
tiences.  Ce  qui  les  lui  rendait  plus  sen- 
sibles , c’était  le  parti  qu’en  tirait  con- 
tre lui  la  troupe  des  auteurs  Jaloux  et 
des  critiques  malveillants,  empressés  (le 
saisir  dans  la  froideur  ou  dans  les  hési- 
tations du  public  un  argument  spécieux 
à l’appui  de  leurs  injures. 

Molière,  malgré  sa  raison  et  sa  idii- 
losophie , se  laissait  par  moments  at- 
trister et  décourager  par  le  tort  passager 
que  lui  faisaient  la  sottise  des  uns  et  la 
méchanceté  des  autres.  C’est  alors  qu’il 
avait  besoin  d’être  soutenu  et  consolé 
par  les  amis  si  dignes  de  lui,  si  capa- 
bles de  l’apprécier,  qu’il  s’était  faits  par 
son  caractère  et  par  son  génie.  Les 
plus  grands , les  meilleurs  esprits  du 
siècle,  avaient  recherché  son  amitié  et 
la  cultivaient  assidûment.  Leur  com- 
merce, leur  approbation,  leurs  conseils, 
ramenaient  dans  son  .Ime  le  repos  et  la 
conliance,  quand  il  se  laissait  trop  émou- 
voir par  les  attaques  de  l’cnvic,  ou  quand 
ce  besoin  de  perfection  dont  les  grands 
génies  sont  tourmentés  sans  pouvoir  le 
satisfaire  entièrement,  le  portait  à dou- 
ter de  lui-même.  Boileau  surtout  savait 
le  rassurer  contre  le  public  et  contre 
lui-même,  par  les  témoignages  profon- 
dément sentis  d’estime  et  d’admiration 
qu’il  lui  donnait  dans  l’intimité,  et  qu’il 


reproduisait  tout  haut  dans  ses  vers.  Il 
paraîtrait  sans  doute  étrange  de  comp- 
ter Louis  XIV  au  nombre  des  amis  dont 
l’intelligente  affection  soutint  Molière 
dans  les  épreuves  de  sa  carrière.  Tou- 
tefois, il  est  certain  que  Louis  XIV  fut 
pour  lui  plus  et  mieux  qu’un  protec- 
teur. Il  ne  se  contentait  pas  de  le  pen- 
sionner, et  de  donner,  quand  on  jouait 
ses  pièces , le  signal  des  applaudisse- 
ments , il  l’appel.ait  souvent  auprès  de 
lui,  pour  l’enlretenir,  avec  une  affabi- 
lité gracieuse,  avec  un  affectueux  inté- 
rêt,sur  ses  travaux  et  sur  son  art.  Le 
grand  roi  admettait  dans  sa  familiarité 
le  poète  comédien.  Plus  d’une  fois , il 
mit  une  attention  délicate  à le  préser- 
ver ou  à le  dédommager  des  humilia- 
tiorvs  auxquelles  sa  naissance  et  sa  con- 
dition l’exposaient  à la  cour. 

Boileau  rassurait  >lolière  contre  les 
cabales  et  les  furenrsde  ses  rivaux;  Louis 
XIV  le  vengeait  dudc'dain  ou  des  raille- 
ries des  courtisans.  Pour  beaucoup  de 
seigneurs , le  tapissier  du  roi , devenu 
poète  comique  et  acteur,  n’était  qu’un 
admirable  bouffon,  qu’un  pauvre  diable 
d’homme  de  génie  charge  d’amuser  la 
cour.  Souvent , après  l’avoir  applaudi 
sous  les  yeux  du  roi , ils  s’amusaient 
dans  les  antichambres  h lui  faire  essuyer 
leurs  airs  de  mépris  et  leurs  propos  im- 
pertinents. D’autres,  que  la  voix  publi- 
que désignait  comme  ayant  servi  de  mo- 
dèles au  poète  pour  les  personnages  de 
seigneurs  ridicules  introduits  dans  ses 
pièces,  le  punissaient  de  ces  bruits,  avant 
d’en  examiner  la  valeur,  par  des  outra- 
ges d’autant  plus  cruels  pour  lui , que 
la  bassesse  de  sa  condition  lui  ôtait  tout 
moyen  d'y  répondre.  C’est  ainsi  qu’un 
certain  duc  qui  se  croyait  l’original  du 
marquis  de  la  Critigue  de  l'École  des 
Femmes,  l’ayant  un  jour  rencontré,  lui 
saisit  la  tête'des  deux  mains,  et  la  lui 
trotta  rudement  contre  sa  poitrine  en 
répétant  : Tarte  à la  crème!  Tarte  à 
la  crème!  et  s’éloigna  en  riant,  sans 
que  le  poète  pût  rien  faire  pour  son 
honneur  outragé.  IMais  I.X)uis  XIV,  par 
sa  généreuse  bien\  eillance,  disons  mieux, 
par  son  amitié,  lui  ménageait  d’éclatan- 
tes  revanches  : témoin  ce  jour  où  il  le  fit 
asseoir  à sa  table  et  déjeuner  auprès  de 
lui , sous  les  yeux  des  courtisans  éton- 
nés et  confondus. 
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Molière  eut  encore  une  autre  obliga- 
tion à Louis  XIV  ; il  fut  protégé  par  lui 
contre  les  dévots,  qui  s’onénsaientde  la 
libre  exactitude  de  son  pinceau  dans  la 
représentation  des  moeurs,  et  surtout 
lies  traits  énergiques  qu'il  dirigeait  con- 
tre l’hypocrisie.  I.ouis  XIV  ne  s’était 
point  encore  assujetti  à ces  scrupules 
d’une  dévotion  outrée  qui  rétrécirent 

Iilus  tard  son  inlelligenceetson  bon  sens. 

I eut  le  mérite  de  résister  à toutes  les 
tentatives  que  le  faux  zèle  fit  auprès  de 
lui  pour  inquiéter  sa  conscieiicn  sur  la 
protection  qu'il  accordait  nu  poète.  Il  ne 
se  laissa  pas  ébranler,  même  lorsque 
l’apparition  de  Tartufe  souleva  contre 
Molière  le  plus  violent  orage.  Ce  fut  par 
l’ordre  du  monanpie,  et  malgré  les  cf- 
fo  rts  des  plus  puissants  personnages  li- 
gués contre  la  pièce , que  ce  nouveau 
cbef  d'reuvrc.  se  produisit  sur  le  théil- 
tre.  C’est  en  1GG7  que  Tartufe  fut  re- 
présenté pour  la  première  fois. 

Il  serait  difficile  de  dire  si  Molière, 
d.'iiis  cette  pièce,  sc  soutint  à la  hauteur 
du  Misanthrope,  ou  bien  s’éleva  encore 
plus  haut;  et  la  raison  de  cette  dil'Iiculté, 
c’e.st  qu’il  s'agirait  de  décider  entre  deux 
ouvrages  parfaits.  Cependant  Tartufe 
a peut-être  sur  te  Misanthrope  l'aiaii- 
tage  de  présenter  une  morale  plus  sai- 
sissable  et  plus  universellement  utile, 
et  en  outre  celui  d'être  aussi  intéres- 
sant pour  la  foule  que  pour  le  public 
choisi,  pour  les  ignorants  que  pour  les 
do  cte-s,  et  d’offrir  aux  spcctatcur.s  as- 
semblés un  divertissement  et  une  ins- 
truction dont  toutes  les  intelligences 
peuvent  prendre  leur  part.  Le  Misan- 
thrope est  plus  particulièrement  la  pièce 
des  esprits  cultivés  et  délicats;  le  Tar- 
tufe est  la  pièce  de  tout  le  monde,  sans 
être  pour  cela  la  peinture  d’une  vérité 
moins  profonde  , l'ouvrage  d'un  art 
moins  savant  et  moins  élevé.  On  n’es- 
sayera point  d’apprécier  ici  le  mérite 
particulier  de  chacune  des  pièces  que 
Molière  produisit  dans  le  reste  de  sa 
carrière,  l’espace  mantiucrait  pour  cette 
appréciation.  On  sc  bornera  à donner 
la  date  des  principales. 

l'ài  IGG8,  MoIiere  imita  et  surpassa 
dans  t' Amphitryon  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  Plaute.  Dans  la  même  année,  il 
lit  représenter  l'. Icare , sa  première 
grande  comédie  en  prose,  et  Georges 


Dandin.  En  1670,  le  Bourgeois  gentil- 
homme fut  joue  à Chambord,  devant  le 
roi,  qui  déclara  que  l’auteur  n’avait  Ja- 
mais rien  fait  qui  l’eût  plus  diverti.  En 
IG71,  parurent /es  Fourberies  de  Sca- 
pin;  en  IG72,  les  Femmes  savantes, 
pièce  égale  au  Tartufe  et  au  Misan- 
thrope par  l’exécntiou,  sinon  par  le  su- 
jet; en  1G73  , te  Malade]  imaginaire. 
Depuis  quelque  temps  la  santé  de  Mo- 
lière s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  Au 
milieu  de  l’ardente  activité  de  ses  tra- 
vaux, au  milieu  des  Joies  de  ses  triom- 
phes. il  sentait  la  vie  lui  échapper.  Le 
17  février  1G73,  il  devait  jouer  dans/e 
Malade  imaginaire  le  idle  d’Argan, 
qu'il  avait  déjà  rempli  plusieurs  foi.s. 
Comme  il  souffrait  de  la  poitrine  plus 
qu’à  l’ordinaire,  on  voulut  le  détourner 
(le  paraître  sur  la  scène  ce  soir-là.  « Eh  ! 
» que  feront,  dit-il,  tant  de  pauvres  ou- 
« vriers  qui  n’ont  que  leur  journée  pour 

I vivre?  Je  me  rcprochcrois  d'avoir  né- 
« gligé  de  leur  donner  du  pain  un  seul 
«jour,  le  pouvant  faire  absolument.» 

II  joua,  et  dans  le  divertissement  de  la 
pièce,  au  moment  où  il  prononi;ait  le 
mot  jitro,  il  lui  prit  une  convulsion 
(pi’il  essaya  vainement  de  ca  her  sous 
un  ris  forcé.  On  le  transporta  chez  lui. 
11  se  mit  à cracher  le  sang  en  abon- 
dance, et  mourut  quelques  heures  après, 
entre  les  bras  de  deux  r<digicuses  qui 
étaient  venues  quêter  à Paris  pendant 
le  carême,  et  auxquelles  il  avait  donné 
l'hospitalité  dans  sa  maison.  11  était  ,1gé 
de  51  ans.  Le  monarque  qui  l'avait  sou- 
tenu pendant  sa  vie  contre  le  zèle  fana- 
tique des  dévots , aurait  dû  protéger  sa 
cendre  contre  leurs  anathèmes  et  leurs 
outrages.  Mais  le  préjugé  qui  subsistait 
aloi's  "dans  toute  sa  force  contre  la  pro- 
fession de  comédien,  ne  permit  à Louis 
XIV  aucune  démarche  pour  faire  res- 
pecter les  restes  du  {'rand  homme  qui 
avait  illustré  son  règne.  Toutes  les 
églises  se  fermèrent  devant  le  corps  de 
Molière,  et  ce  ne  fut  que  par  grâce  qu’on 
put  le  conduire  sans  pompe  et  sans  hon- 
neur au  cimetière  Saint-Joseph.  Les 
anathèmes  du  clergé  avaient  attiré  le 
jour  du  convoi,  autour  de  sa  maison, 
une  populace  tumultueuse  et  menatjante. 
et  cette  foule  eût  peut-être  insulté  son 
cadavre,  si  sa  veuve,  effrayée  , n’eût 
Jeté  de  l'argent  par  les  fenêtres  , et 
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calmé  par  ce  moyen  la  fureur  supersti- 
tieuse (le  ces  misérables.  Molière  n’a- 
vait pu  être  admis  à l’Académie  fran- 
(;,aise  à cause  de  sa  profession  d’acteur. 
Djnslesièclesuivant,cettecompagniefit 
placer  dans  la  galerie  des  portraits  des 
académiciens,  son  buste  au-dessous  du- 
quel on  grava  ce  vers  de  Saurin  : 

Rien  ne  manque  h sa  gloire  : il  manquait  ii  la  notre. 

De  tous  les  génies  auxquels  l'art  dra- 
matique a dil  son  éclat  en  France,  Mo- 
lière est  peut-être  le  plus  puissant  et  le 

f dus  merveilleux.  La  force  d’invention, 
'originalité  des  conceptions,  ne  se  re- 
trouvent chez  aucun  autre  nu  même  de- 
gré. Molière  n’a  imité  de  ses  prédéces- 
seurs que  quelques  détails  : du  reste,  il 
a tout  crée.  La  comédie  moderne  est 
sortie  de  lui  tout  entière , comme  le 
drame  est  sorti  de  Sliakspeare.  Ce  qui 
achève  de  mettre  iUolière  à part  dans 
le  rang  éminent  qui  lui  appartient,  c’est 
cette  fécondité  puissante  qui  lui  per- 
mettait de  conserver  tous  les  avantages 
de  l'improvisation  au  milieu  des  com- 
binaisons réfléchies  de  l’art  ; c’est  cette 
facilité  de  production  qui  donne  à ses 
œuvres  un  air  de  vie  si  naturel  et  si 
naïf,  en  même  temps  qu’elles  portent 
l’empreinte  de  la  méditation,  et  qu’elles 
satisfont  à toutes  les  exigences  de  la 
raison  et  du  godt.  Lu  même  temps  qu’il 
est  le  plus  original,  Molière  est  aussi  le 
plus  national  de  nos  poètes.  Le  peuple 
et  la  société  polie  ont  également  part 
aux  impressions  de  gaieté  et  aux  ensei- 
gnements qui  naissent  de  ses  ouvrages. 
Ses  comédies  sérieuses  ont  du  charme 
pour  les  moins  savants  : ses  farces  ré- 
ouissent  les  plus  doctes  et  les  plus  dé- 
icats.  On  sent  que  le  génie  de  Molière 
rentre  profondément  dans  le  génie  fran- 
çais. Il  est  peut-être  la  plus  forte,  la 
plus  vivante  et  la  plus  complète  expres- 
sion de  cette  finesse  moqueuse,  de  cette 
gaieté  libre  et  franche,  de  ce  bon  sens 
pénétrant,  de  cette  raison  calme  et  in- 
dulgente, de  ce  scepticisme  raisonnable 
ui  apparaissent  comme  autant  de  traits 
istinctifs  dans  la  physionomie  morale 
de  notre  nation.  Un  critique  a eu  raison 
de  remarquer  que  quiconque  en  France 
commence  à lire,  lit  Molière.  C’est  chez 
nous  le  poète  universel,  le  poète  de  tous 
les  temps,  celui  sur  la  gloire  duquel  les 


changements  de  mœurs,  d’idées,  les  ré- 
volutions du  godt  auront  le  moins  d’in- 
fluence, parce  que,  par  ses  peintures,  il 
donne  en  quelque  sorte  au  génie  fran- 
çais la  conscience  de  lui-même,  et  qu’en 
lui  la  nation  se  reconnaît  tout  entière. 
A tant  de  titres  , qui  méritait  plus  que 
^lolière  un  monument  dans  la  grande 
cité  dont  il  fut  un  des  enfants.’  Cet  hon- 
neur , qu’on  lui  devait  depuis  si  long- 
temps, va  enfin  lui  être  rendu.  Mais 
fallait-il  placer  sa  statue  au  milieu  de  la 
décoration  d’une  fontaine,  et  en  faire 
comme  l’accessoire  d’un  monument 
d’utilité  spéciale.’  Un  bronze  isolé  au 
milieu  d'une  de  nos  places  publiques  ne 
lui  était-il  pas  dd  aussi  bien  qu’au  roi 
qui  l’a  protégé,  et  dont  il  est  mainte- 
nant l’égal  en  renommée? 

MoliiV  (Jacques),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Dumoulin,  célèbre  médecin, 
né  en  1608,  dans  le  Gévaudan , fut 
nommé  professeur  d’anatomie  au  Jar- 
din du  roi,  devint  ensuite  médecin  en 
chef  de  l'armée  fraïujaise  en  Catalogne, 
et  revint  dans  la  capiiale  en  1700.  Louis 
XIV  l’appela  auprès  de  lui  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  En  1721,  il 
soigna  Louis  XV,  dont  il  devint  méde- 
cin consultant  en  1728,  et  qu'il  guérit 
presque  miraculeusement  a Metz  en 
1714.  Il  mourut  à Paris  en  17.î5,  avec 
la  réputation  du  plus  habile  praticien 
de  son  temps.  On  croit  nue  c’est  lui 
que  Lesage  a voulu  dépeindre,  dans  son 
roman  de  Gil  Blas , sous  le  nom  de 
docteur  Sangrado. 

Molixet  (Jean),  poète  français  du 
quinzième  siècle,  né  dans  un  village  du 
Boulonnais,  fît  ses  études  à Paris,  puis 
alla  s’établir  en  Flandre,  où  il  se  maria. 
Devenu  veuf,  il  prit  l’habit  ecclésiasti- 
que, devint  chanoine  de  la  collégiale  de 
Valenciennes,  et  mourut  en  1507.  On 
a de  lui  : la  traduction  en  prose  du  ro- 
man de  la  Rose  de  Jean  de  Meung  (voy. 
ce  nom);  Faits  et  Dits,  contenant  plu- 
sieurs beaux  traites,  oraisons  et  chants 
royaux,  1.551 , in-fol.;  /e  Temple  de 
Mars,  dieu  des  batailles,  Paris,  in-8“; 
le  Calendrier  mis  nar  petits  vers,  in-8°; 
une  moralité  intitulée:  7 ïji/cr/e.vwior/s, 
mise  en  rimes  françaises , et  par  per- 
sonnaiges,  in-16;  histoire  du  rond  et 
duquarré  à cinq  personnaiges,  etc.  Mo- 
linet  a laissé  en  manuscrits  : l'.drt  de 
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rimer,  conservé  à la  Bibliothèque  du 
roi  sous  le  n"  1188 , et  une  Chrouique 
de  1474  à 1504,  qui  forme  les  tomes 
XLIl  à XTA'll  de  la  collection  des  chro- 
niques nationales  françaises  publiées 
par  IM.  Buchon. 

M ou M SME.  Voyez  .Tansémsme. 

^ IMOLiTOii  (le  ronite  Gahriel-Jcan-.To- 
seph),  maréchal  de  France , naquit  à 
lluninitue  le  7 mars  1770.  F.ntrc  au 
service  comme  volontaire  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  révuintion , il  s’éleva 
rapidement,  du  grade  de  capitaine  qu’il 
occupait  en  1791 , à celui  d'adjudant 
général  en  1793,  lit  toutes  les  campa- 
gnes de  l'armée  de  la  Moselle  et  du 
Rhin , et  y fut  plusieurs  fois  blessé 
grièvement.  Il  commandait  une  brigade 
à la  bataille  de  Kaiserslautern,  et  il  s'em- 
para de  la  position  d'Erleherg;  il  se  si- 
gnala de  nouveau  à la  bataille  de  Wei  t 
le  22  janvier  1794,  força  le  lendemain 
la  position  de  Lamperslocho , et  diri- 
gea, le  26  du  même  mois,  une  des  co- 
lonnes qui  gagnèrent  la  bataillede  Wis- 
semboiirg.  Pendant  les  quatre  années 
saivantes,  il  prit  part  à toutes  les  opé- 
rations des  armées  de  la  Moselle,  du 
Rhin  et  du  Danube.  Promu,  le  30  juil- 
let 1799,  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, il  fut  employé  à l'armée  d'ilelvé- 
tie,  sous  Masséna',  et  chargé  de  défen- 
dre la  vallée  de  Claris  et  les  débouchés 
du  .Muttcnthal.  Après  la  bataille  de  Zu- 
rich , .Suwarow,  pressé  de  toutes  parts, 
résolut  de  ,se  jeter  dans  les  Grisons; 
mais  ’Molitor  lui  barrait  le  chemin.  Le 
général  russe  l'aborda  bientôt,  et  le  som- 
ma de  se  rendre.  « Ce  n’est  pas  moi  qui 
« me  rendrai , ce  sera  vous , » répondit 
le  général  français.  En  effet,  il  lutta 
pendant  six  jours  consécutifs,  perdit  et 
reprit  trois  fois  le  pont  et  le  village  de 
Nœfels,  et  réussit  eiilin  à se  maintenir. 

Revenu  en  1800  à l’armée  du  Rhin, 
sous  Moreau,  Molltor  dirigea,  le  D’ mai, 
le  passage  du  fleuve , et  contribua  au 

ain  de  la  bataille  de  Moëskirck;  puis, 

étaché  sur  la  droite  de  l'armée  française 
pour  contenir  l’ennemi  dans  le  Tyrôl,  il 
y livra  une  fônie  de  combats,  ou  il  eut 
constamment  l’avantage,  et  mérita  ainsi 
le  grade  de  génér.al  divisionnaire. 

A la  reprise  des  hostilités,  en  1805, 
envoyé,  sousMassena,  à l’armée  d’Italie, 
il  conimanda  la  division  d’avant-garde  à 


toutes  les  actions  de  cette  campagne. 
Après  la  paix  de  Presbourg,  il  passa  en 
Dalmatie  comme  gouverneur  général 
civil  et  militaire.  .Utaqué  sur  mer,  il 
repoussa  une  partie  de  l’escadre  russe 
qui  assiégeait  Lezina,  débloqua  cette 
place,  reprit  également  l’ilede  Corsola, 
et  le  6 juillet  1806,  arriva  devant  Ra- 
guse,  qui,  défendue  par  Lauriston  avec 
deux  mille  Français,  était  assiégée  par 
les  Russes  et  les  'Monténégrins.  Débus- 
qué de  toutes  ses  positions  et  pressé 
vivement,  l’ennemi  ne  trouva  de  refuge 
que  sur  ses  vaisseaux  et  dans  les  mon- 
tagnes. 

Promu  ensuite  au  commandement  en 
chef  de  l’armée  de  la  Poméranie  suédoi- 
se, Molitor  attaqua  les  Suédois  à Dam- 
garten,  força  le  passage  de  la  Rcck- 
iiitz , enleva  les  positions  de  l.obnitz 
et  (le  Redeba,  et,  après  avoir  pourchassé 
l’ennemi  jusque  sous  les  murs  de  .Stral- 
sund,  dirigea  la  gauche  du  siège  de  cetic 
forteresse,  oii  il  pénétra  le  premier.  Le 
gouvernement  de  cotte  province  et  le. 
titre  de  comte  avec  un  majorât  de 
30,000  francs  de  rente  furent  les  ré- 
compenses de  sa  conduite.  Dans  la  cam- 
pagne de  1809,  attaché  au  corps  de 
Masséna,  il  poursuivit  sur  l’Inn  les  deux 
corps  autrichiens  battus  à Abensberg 
et  à Landshut,  arrêta,  sur  Xeumarck, 
les  progrès  de  l’ennemi,  et  dégagea  les 
Bavarois.  Le  19  mai,  il  passa  le  Da- 
nube à Ebersdorff,  s’empara  de  l’île 
de  Lobau,  et  se  couvrit  de  gloire  aux 
batailles  d’Essling  et  de  Wagram.  En 
1810,  il  reçut  le  commandement  en 
chef  des  villes  anséatiques,  et  l’an- 
née suivante,  celui  de  la  Ilollande, 
ciii’il  conserva  jusqu’en  1814.  Quand  la 
défection  des  troupes  étrangères  que 
nous  avions  à notre  solde  ne  lui  permit 
plus  de  se  maintenir  dans  ce  pays,  il 
vint  combattre  sur  le  territore  uançais, 
et  prit  part  aux  affaires  de  Lachaussée, 
de  Chôions  et  de  la  Ferté-sous-Jouare 
A la  première  restauration,  Louis  XVIII 
le  nomma  chevalier  de  Saint -Louis, 
inspecteur  général  d’infanterie  et  grand- 
croix  de  la  Légion  d’honneur.  Pendant 
les  éent  jours.  Napoléon  le  chargea 
d’organiser  les  gardes  nationales  dé  la 
15*  division'militaire,etde  les  conduire 
en  Alsace.  Après  le  second  retour  des 
Bourbons,  Molitor  resta  longtemps  sans 
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emploi;  mais  en  183.*t,  lors  de  In  guerre 
d’Espagne,  il  commanda  le  deuxième 
corps  de  l'armée  française  qui  passa  les 
Pyrénées,  et  au  retour  de  cette  expé- 
dition, il  fut  nommé  maréchal  et  pair 
(le  France-  En  1830,  le  comte  Molitor 
a adhéré  au  nouveau  gouvernement, 
mais  a toujours  refusé  les  portefeuilles 
et  les  ambassades  (i^ui , dit-on , lui  ont 
été  plusieurs  fois  ofierts- 

Mollkt  (Claude),  jardinier  des  rois 
Henri  IV  et  Louis  Xill,  mourut  vers 
1615-  Il  introduisit  dans  les  jardins  de 
Fontainebleau  et  de  plusieurs  autres 
maisons  royales  des  plantes  qui  y étaient 
inconnues  auparavant,  et  planta  les 
jardins  de  Saint-Germain  en  Laye  et 
une  partie  du  jardin  des  Tuilerics- 
Après  .va  mort,  ses  deux  fils,  André  et 
Noël  Alollet,  publièrent  un  ouvrage  qu’il 
avait  composé,  sous  le  titre  de  : Théô- 
trr  (les  plans  et  jardinacjes , avec  22 
planelies;  1652,  in-4°. 

IMoli-evaut  était  avocat  à Nancy  et 
maire  de  cette  ville  lorsqu’il  fut  député 
à la  Convention  en  1792;  dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vota  pour  la  détention  et  le 
bannissement  à la  paix.  Il  faisait  partie 
de  la  commission  nés  Douze  au  30  mai 
1793  , fut  conqiris  dans  la  proscription 
dos  girondins , et  mis  hors  la  loi  le 
28  juillet  de  la  même  année.  Il  ne  repa- 
rut qu’après  le  9 thermidor.  En  1795, 
il  devint  successivement  secrétaire  et 
membre  du  comité  de  législation;  en 
cette  qualité  , il  fit  le  8 juin  un  rap- 
port contre  les  assassinats  tpie  faisait 
naître  la  vengeance , et  s’éleva  avec 
force  contre  ces  réactions  sanglantes 
qui  jetaient  le  trouble  dans  la  société. 
Il  proposa  la  peine  de  mort  sans  re- 
cours de  cassation  contre  les  assassins. 
Membre  du  Conseil  des  Anciens,  puis 
de  celui  des  Cinq-Cents,  il  fut  élu,  en 
1799,  au  Corps  législatif,  et  s’y  fit  re- 
marquer par  son  intégritéet  ses  lümière.s. 

Charles-Louis  Mollevaut,  fils  du 
précédent,  est  né  eu  1777.  Très-jeune 
encore , il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  centrales , et  enseigna  plus  tard 
les  langues  anciennes  au  lycée  de  Nancy. 
Ce  fut  à cette  époque  qu'il  entreprit  ses 
traductions  de  Salluste,  de  Tacite  (vie 
d'Agricola)  et  de  l’Énéide.  Cette  der- 
nière traduction,  en  vers  français,  at- 
tira l’atttention  du  gouvernement , qui. 


la  mit  au  nombre  des  ouvrages  élémen- 
taires. Il  avait  précédemment  traduit  du 
grec  les  amours  de  Héro  et  IJandre 
ne  Musée  le  Grammairien  ; et,  plus  tard, 
il  concourut  avec  Millevove  pour  l’éloge 
de  Goflln.  Nommé  meninre  correspon- 
dant de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  il  fit  ensuite  paraître  des 
traductions  en  vers  d’Ovide , de  Tibul- 
le,de  Catulle  et  de  Properce.  Cependant 
ces  traductions  ne  sont  pas  complètes, 
c’est  plut()t  la  traduction  de  morceaux 
choisis,  et  M.  Mollevaut  a sans  doute  été 
porté  à agir  ainsi , à cause  des  passages 
par  trop  libres  qui  s’y  trouvent  ; d'Ovide 
il  n’a  traduit  que  les  .tnwurs.  Ces  tra- 
ductions', qui  se  recommandent  par  une 
grande  élégance , par  beaucoup  de  pu- 
reté , et  par  une  connaissance  profonde 
de  la  langue  latine,  resteront  comme 
le  monument  le  plus  durable  de  la  gloire 
de  M.  Mollevaut.  Indépendamment  de 
ces  travaux  et  de  sa  collaboration  aux 
.tnnales  de  la  littérature  et  des  arts , 
M.  Mollevaut  a publié  différents  ouvra- 
ges , dont  nous  citerons  les  plus  ré- 
cents: les  Fleurs,  poëme,  1818,  in-18; 
Cent  fables  de  quatre  vers  chacime , 
1819,  in-8“  ; Chants  sacrés,  1824,  in-18  ; 
Anacréon,  traduction  en  vers,  1825, 
in-18;  Ode  à la  postérité,  in-18. 

Monaco  (rapports  avec  la  princi- 
pauté de).  Penuant  la  période  française 
de  la  guerre  de  trente  ans  et  la  èam- 
pagne  des  Français  en  Italie  contre  1rs 
Espagnols,  Honoré  II  de  Grimaldi, 
prince  de  Monaco,  mit  son  pays  sous  la 
protection  de  la  France  par  le  traité  de 
Péronne  du  8 avril  1641  ; il  s’engagea 
en  même  temps  à entretenir  500  hom- 
mes de  nos  troupes  qui  l’occupèrent. 
En  retour,  et  surtout  pour  indemniser 
le  prince  des  terres  qu’il  perdait  en  Es- 
pagne, la  France  lui  donna,  tant  par 
l’article  12  du  traité  de  Péronne  que  par 
diverses  lettres  patentes  de  1642,  1643, 
1647,  le  duché  de  Valentinois,  le  mar- 
quisat des  Baux  et  diverses  autres’pro- 
priétés.  Lors  de  la  paix  des  Pyrénées 
(1659),  l’Espagne  rendit  les  biens  saisis 
sur  les  princes  ; mais  le  prince  de  Mo- 
naco préféra  et  garda  l’indemnité  qu’il 
avait  reçue.  En  1731,  la  maison  de  Ma- 
tignon remplaça  la  maison  de  Grimaldi 
dans  la  principauté  de  Monaco , et  en 
1735,  le  duché  de  Valentinois  fut  de 
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nouveau  érigé  en  pairie  à son  profit. 

La  révolution  fit  subir  de  grands 
changements  à la  position  du  prince 
de  Monaco  à l’égard  de  la  France. 
Après  avoir  commencé  par  lui  accor- 
der, en  vertu  d’un  décret  du  21  sep- 
tembre 1791 , une  indemnité  annuelle 
de  273,786  livres  tournois  en  échange 
de  la  suppression  de  ses  droits  féo- 
daux, elle  finit  par  lui  enlever  sa  prin- 
cipauté elle-même  par  un  décret  du  18 
février  1793.  Kn  1814,  les  puissances 
coalisées  replacèrent  ce  petit  État,  à 
l’égard  de  la  France,  dans  les  rapports 
où  il  se  trouvait  avant  le  T'  janvier 
1792.  Mais,  par  l’article  2 du  traité  du 
20  novembre  1815,  ccs  rapports  furent 
rompus  à perpétuité,  et  Monaco  fut 
placée,  par  les  alliés,  sous  la  protection 
et  la  garde  de  la  Sardaigne,  dont  elle 
forme  une  enclave  entre  l’intendance 
de  Nice  et  celle  de  Gènes.  La  mort 
d’Honoré  V,  prince  de  Monaco  (octobre 
1841),  a fait  cesser  l’étrange  anomalie 
qui  appelaità  participer  au  pouvoir  lé- 
gislatif en  France,  comme  membre  de 
Ta  chambre  des  pairs,  un  prince  étran- 
ger sur  lequel  une  autre  puissance 
exerce  une  tutelle  que  nous  avions  bien 
achetée  et  bien  |)ayée,  parce  que  ce 
droit  n’était  pas  sans  importance  pour 
nous  (*). 

Monabchte.  — Depuis  l’établisse- 
ment des  Francs  dans  lu  Gaule  jusqu'en 
1789,  la  France  a été  gouvernée  par 
une  suite  non  interrompue  de  rois  di- 
visés en  trois  dynasties.  C’est  le  plus 
antique  royaume  de  l’Europe,  et  le  pa- 
triotisme de  nos  historiens  du  siècle 
dernier  se  complaisait  à célébrer  la  Ion- 
ue  perpétuité  et  la  majesté  imposante 
e la  monarchie  française.  Leur  admi- 
ration allait  trop  loin  sans  doute , et 
n’était  pas  aussi  éclairée  que  vive  et  sin- 
cère , mais  le  sentiment  qui  les  animait 
était  louable  et  généreux  ; il  avait  son 
principe  dans  un  noble  orgueil  natio- 
nal. Aujourd’hui  de  nouvelles  idées  ont 
produit  de  nouveaux  jugements  ; l'his- 
toire a pénétré  plus  loin,  la  science  du 
gouvernement  et  de  l’organisation  so- 

(*)  Ajoutons  que  rancieii  duc  de  Valenli- 
Dois  était  un  homme  estimable,  qui  employait 
noblement  le  revenu  des  biens  qu’il  possé- 
dait en  Normandie , à fonder  des  établisse- 
ments de  bienfaisance  et  d'iuslniction. 


ciale  a fait  des  progrès,  et  l’on  sait 
mieux  comprendre  la  nature  et  la  valeur 
de  cette  constitution  monarchique  si  di- 
verse et  si  permanente,  si  grande  et  si 
défectueuse  à la  fois.  Tout  ce  qui  va 
suivre  sur  ce  sujet  roulera  sur  l’antique 
monarchie  française,  sur  celle  du  pas- 
sé, la  seule  encore  que  puisse  revendi- 
quer l'histoire. 

Le  mot  de  monarchie,  invariablement 
employé  pour  désigner  la  forme  du 
gouvernement  de  la  France  depuis  la 
chute  de  l’empire  romain,  signifie  seu- 
lement que  la  France  a toujours  été 
gouvernée  par  des  rois,  et  qu’avant  la 
révolution  le  pouvoir  n’a  jamais  été 
à plusieurs,  mais  toujours  à un  seul. 
Ce  terme  doit  donc  être  pris  dans  sou 
acception  la  plus  générale,  dans  sa  dé- 
finition la  plus  étendue,  pour  qu'il 
puisse  s’appliquer  à toutes  les  époque.': 
lie  notre  histoire,  sans  être  plus  spécia- 
lement propre  à l’une  plutôt  qu’à  l'au- 
tre; autrement,  on  serait  choqué  de 
voir  toujours  le  même  mot  servant  à c."- 
ractériser  des  choses  aussi  différentes  en- 
tre elles  que  le  pouvoir  des  descendanls 
de  Henri  IV  et  celui  des  fils  de  Clovis. 
La  France  a toujours  eu  des  rois  : elle  a 
donc  toujours  été  une  monarchie;  mais 
elle  s’est  trouvée,  malgré  l’unité  de  ce 
principe,  dans  les  conditions  les  plu.s 
diverses,  de  telle  sorte  que  le  pouvoir 
a peut-être  moins  varié  depuis  Louis 
XVI  jusqu’à  nos  jours,  que  depuis 
Clovis  jusqu’au  temps  de  la  révolution. 
Il  faut  caractériser  toutes  ccs  diffé- 
rences pour  ne  point  tomber  dans  les 
inconvénients  d’un  blâme  ou  d’une  ad- 
miration uniformes.  L’époque  mérovin- 
gienne, celle  des  Carlovingiens,  la  dy- 
nastie des  Capétiens,  ont  chacune  leurs 
traits  particuliers,  qu’il  importe  de  ne 
point  confondre. 

Lorsque  Clovis  eut  conquis  la  plus 
grande  partie  du  sol  gaulois,  tous  les 
liabitants  du  territoire  qu’il  avait  sub- 
jugué ne  lui  étaient  pas  soumis  au  même 
titre.  Il  existait  entre  les  Francs  et  les 
Gallo-Romains  cette  triste  et  profonde 
séparation  qui  est  iuévilable  entre  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  De  là  deux 
lois,  deux  sociétés  différentes,  cl  la 
proportion  de  l’une  à l’autre  se  trouve 
exprimée  nettement  dans  cet  article  de 
la  loi  salique,  qui  fi.xait  la  compensa- 
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tion  à payt’r  pour  la  vie  d'un  Franc  à 
un  prix  trois  fu:s  plus  fort  que  celle 
qu’on  imposait  pour  un  Romain.  C'était 
le  temps  de  la  plus  grande  inégalité  so- 
ciale : les  rapports  des  Romains  et  des 
Francs  le  prouvent  assez , sons  parler 
des  esclaves.  Mais  ce  n'était  pas  le 
temps  du  pouvoir  absolu  des  rois.  L’au- 
torité des  premiers  Mérovingiens  était 
récaire,  exposée  continuellement  à de 
rutales  protestations , auxquelles  elle 
répondait  aussi  par  la  violence.  Le  guer- 
rier franc  avait  un  indomptable  besoin 
d'indépendance  personnelle  ; le  béné- 
fice qu’il  recevait  de  son  chef  ou  roi 
lui  imposait  des  obligations  auxi|uelles 
il  était  impatient  de  se  soustraire,  sans 
rien  perdre  de  ce  qu’il  avait  reçu.  Ce 
fut  là  l’origine  de  cette  lutte  incessante 
entre  les  rois  et  les  leudes , pour  arrê- 
ter ou  obtenir  l'inamovibilité  des  béné- 
fices. Cette  lutte  fait  le  foud  de  l'his- 
toire des  Mérovingiens,  et  son  issue 
funeste  décide  du  sort  de  leur  monar- 
i'!iie,  que  les  leudes  avaient  enfin  dé- 
pouillée. Ces  rois  trouvaient  dans  les 
Neustriens,  où  la  population  romaine 
était  en  majorité , une  plus  grande 
obéissance.  Cependant , les  Galïo-Ro- 
iiiaios  pouvaient  se  mettre  sous  le  ré- 
gime de  la  loi  salique,  et  même  devenir 
convives  du  roi;  mais,  tout  en  se  trans- 
formant, ils  conservaient  l'ancien  es- 

ftrit  auquel  ils  avaient  été  façonnés  par 
a domination  absolue  des  empereurs  , 
et  entouraient  la  royauté  de  plus  de 
considération  et  de  respect  ; aussi  la 
Neustrie  conservait  encore  des  Méro- 
vingiens, lor:<que  depuis  longtemps  les 
Austrasiens  ne  les  reconnaissaient  plus. 

l.es  rois  mérovingiens  étaient  élus  ; 
il  en  fut  de  même  des  rois  de  la  se- 
conde race  : l’élection  ne  se  retrouve 
pas  sous  la  troisième  dynastie , et  ce 
n'est  pas  là  une  des  moindres  différen- 
ces qui  la  caractérisent.  Ces  élections , 
cl  d'autres  délibérations  importantes, 
se.  faisaient  dans  desasscmbléesdes  hom- 
mes libres,  et  que  l’on  appelait  champ 
de  mars , mallum  , placitum , parti- 
amentum,  mal,  plaid,  parlement.  Les 
guerriers  francs  y assistaient  seuls , à 
moins  que  des  raisons  particulières  n'y 
fissent  entrer  quelques  Gaulois  ou  évê- 
ques, ministres  et  amis  du  roi.  Sous 
les  Carlovingiens,  le  clergé  y était  tout- 


puissant.  On  s’attache  ordinairement, 
quand  on  étudie  l’organisation  d’un 
gouvernement  quelconque , à y recon- 
naître la  place  et  l'arrangement  des  di^ 
férentes  fonctions  du  pouvoir,  savoir, 
l'autorité  législative,  l'autoritéexécuti  ve 
et  l’autorité  judiciaire.  Cette  méthode 
de  recherches,  appliquée  à la  monarchie 
mérovingienne,  nous  montre  combien 
on  était  loin  alors  d’agir  d’après  des  prin- 
cipes certains  et  examinés  d’avance.  On 
se  souciait  peu  d’avoir  des  lois , et  les 
grandes  assemblées  ne  rendaient  la  plu- 
part du  temps  que  des  décisions  tem- 
poraires : les  rois  en  faisaient  autant 
par  leur  propre  autorité;  et  les  uns  et 
les  autres  paraissaient  peu  jaloux  de 
s'attribuer  l’exercice  exclusif  de  ce  que 
nous  appelons  la  puissance  législative. 
Quant  a la  justice , on  voit  qu’elle  ap- 
partenait à la  fois  au  roi  et  à la  nation, 
le  premier  nommant  des  comtes  qui  pré- 
sidaient les  assemblées  des  provinces; 
celles-ci  envoyant  leurs  bons  tiommes, 
leurs  rachimburgi,  dans  lesquels  on  re- 
connaît l'origine  du  jury , mais  qui 
étaient  en  réalité  davantage , puisqu’ils 
prononçaient  la  sentence.  La  loi  romaine 
subsistait  dans  un  grand  nombre  de 
cités. 

, Quant  au  pouvoir  exécutif,  dans  tout 
État  où  il  y a un  roi,  ce  pouvoir  lui  ap- 
partient toujours  en  grande  partie , à 
moins  que  le  prince  ne  soit  à la  tête 
d’une  république,  comme  les  rois  de 
Sparte.  A leur  entrée  dans  les  Gaules  , 
Clovis  et  ses  successeurs  n’imaginèrent 
rien  de  mieux  que  d’imiter  ce  qu’ils  sa- 
vaient et  ce  qu’ils  comprenaient  de  l’ad- 
ministration romaine,  en  conservant 
une  partie  de  leurs  coutumes  nationales, 
l.es  rois  eurent  des  registres  de  finan- 
ces tenus  par  des  Romains  ; c’étaient 
ordinairement  les  anciens  rôles  de  l’em- 
pire , un  grand  référendaire , un  apocri- 
siaire,  enfin  des  maires  du  palais.  L’ar- 
mée, qui  était  formée  exclusivement  de 
G ermai  ns,  obéissait  à des  comtes  et  à des 
ducs,  et  ces  mots  avaient  le  même  sens 
que  dans  les  derniers  temps  de  l’empire. 
La  division  des  provinces  subsista  pres- 
que sans  altération,  conservée  qu’elle  fut 
jiar  la  division  diocésaine  qui  la  repro- 
duisait. Les  comtes  et  les  ducs  les  ad- 
ministraient, et  ils  avaient  entre  leurs 
mains  l’autorité  militaire  et  judiciaire, 
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coniinp  il  arrive  dans  toute  administra- 
tion naissante  et  grossière  encore. 

(fl  Les  Mérovingiens  avaient  essayé  de 
combiner  les  coutumes  germaniques  et 
les  traditions  du  gouvernement  romain  ; 
mais  cette  famille  de  conquérants  ne 
réussit  qu’à  vaincre;  elle  languit  quand 
il  fallut  organiser;  et,  du  sein  même  de 
leur  monaVchie , sortirent  tout  - puis- 
sants les  leudes,  les  évêques  et  les  mai- 
res du  palais  qui  la  renversèrent.  Il 
n’fSt  pas  nécessaire  d’aller  chercher  bien 
loin  la  cause  de  ce  changement  : depuis 
plusieurs  générations  la  famille  méro- 
vingienne était  décrépite;  un  jour  vint 
où  elle  mourut,  ce  fut  en  752.  Le  der- 
nier de  la  race  fut  enfermé  dans  un  cloî- 
tre, où  il  aurait  dd  toujours  vivre,  et 
Pépin  le  Bref  fut  roi.  Son  père,  Charles 
Martel,  son  aïeul,  Pépin  d'Héristal, 
avaient  eu  pour  eux  les  leudes  et  les 
guerriers.  Pépin  le  Bref  s’associa  étroi- 
tement avec  rÉglise;  la  nouvelle  famille 
avait  donc  l’adhésion  de  tout  ce  qui  était 
fort  en  ce  temps-là  ; un  bel  avenir  s’ou- 
vrait devant  elle. 

La  monarchie  des  Carlovingiens  tou- 
cha en  peu  de  temps  aux  extrémités  des 
choses  humaines,  au  comble  de  la  gran- 
deur, à l’excès  de  l'humiliation.  Lors- 
que Pépin  fut  sacré  et  béni  avec  ses  deux 
itis  Charles  et  Carloman,  les  grands  s’en- 
agèrent,  sous  peine  d’interdiction  et 
'excommunication , à n’élire  jamais 
personne  d’une  autre  race.  «C’était,  à 
proprement  parler,  dit  Montesquieu, 
plutêt  un  droit  d’exclure  qu’un  droit 
d’elire  (*).  » Ge  fut  là  le  principe  cons- 
titutionnel invoqué  désormais  ; de  sorte 
qu’au  temps  même  de  la  décadence,  les 
actes  du  concile  de  Valence  , tenu  en 
8‘JO  pour  l’élection  de  Louis,  fils  de  Bo- 
zon,  au  royaume  d’Arles,  donnent  pour 
principales  raisons  de  ce  choix , qu’il 
était  tils  de  la  famille  impériale.  Ainsi, 
h condition  du  nouveau  pouvoir  était 
d’être  électif  et  héréditaire.  La  royauté 
carloviiigienneprésente  ceci  de  nouveau, 
qu’elle  n’est  pas  seulement  un  pouvoir 
militaire  comme  celui  des  anciens  rois 
de  la  Germanie,  mais  qu’elle  se  fortifie 
encore  par  la  sanction  religieuse;  elle 
accepte  l’élément  religieux.  Quelque 
temps  après,  elle  arrive  a son  apogée  de 

(•)  Btprit  des  lois,  I.  xxxi,  c.  17. 


grandeur  en  s’entourant  des  traditions 
impériales.  Par  la  combinaison  de  tous 
ces  cléments , elle  devint  le  plus  fort  et 
le  plus  imposant  de  tous  les  pouvoirs 
temporels.  Nous  ne  voulons  pas  retra- 
cer un  tableau  complet  de  l’administra- 
tion de  Charlemagne.  Cependant,  comme 
la  Gaule  ou  France  fut  pendant  quel- 
que temps  assujettie  au  régime  impé- 
rial, il  importe  d'en  reconnaître  les  prin- 
cipaux caractères. 

Dans  Pexamen  du  gouvernement  cen- 
tral , il  faut  distinguer  ce  qui  apparte- 
nait au  prince  et  ce  qui  était  attribué 
à l’assemblée  nationale.  Sous  les  der- 
niers Mérovingiens  , les  champs  de 
mars  étaient  tombés  en  désuétude.  Le 
concours  public  des  hommes  libres  s’é- 
tait peu  à peu  retiré  de  cette  monarchie 
qui  s’écroulait.  I-es  Carlovingiens  firent 
revivre  les  antiques  délibérations  de  la 
Germanie  , en  y faisant  dominer  l’in- 
fluence ecclésiastique,  comme  on  le 
voit  d’après  les  lois  qui  en  émanent. 
Hincmar  nous  a conservé  des  détails 

firécis  et  suffisants  sur  la  convocation, 
a tenue  et  les  attributions  de  ces  as- 
semblées. On  y voit  clairement  que  ce 
n’était  pas  réellement  un  pouvoir  re- 
présentatif, que  le  roi  avait  l’initiative  et 
la  sanction , et  que  les  grands  et  les 
hommes  libres  uétaient  corisult^  que 
pour  approuver  et  donner  hautement 
leur  appui  et  leur  concours,  sans  avoir 
le  droit  de  remontrance  ni  de  discus- 
sion. Il  n’y  avait  donc  pas  de  véritable 
liberté , et  ce  n’était  qu’un  despotisme, 
déguisé  habilement  sous  des  apparences 
liberales.  La  volonté  du  prince  recevait 
plus  de  force  de  cette  adhésion  générale, 
sans  y trouver  les  dangers  attachés  à ce 
semhlant  de  communication  de  l’auto- 
rité législative.  Ainsi,  en  réalité,  les  r<a- 
pitulaires  étaient  l’expression  pleine  et 
entière  de  la  volonté  impériale  tant  que 
l’empereur  fut  Charlemagne.  Le  pou- 
voir local  était  peut-être  plus  difficile  à 
maintenir,  car  la  tendance  universelle 
des  peuples  les  entraînait  vers  la  sépa- 
ration et.  l’isolement.  Charlemagne  di- 
visa ses  États  en  royaumes , et  mit  ses 
fils  sur  ces  trônes  secondaires.  Les 
royaumes  se  divisaient,  comme  sous  les 
Mérovingiens , en  duchés,  comtés,  cen- 
turies et  décuries.  Les  assemblées  pro- 
vinciales, ou  placita  minora,  furent 
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plus  PD  vigueur  que  jamais,  et  re<;urent 
un  élément  nouveau  dans  les  scabini 
ou  échevins , qui  turent  les  délégués  des 
hommes  libres  à une  époque  où  ils  ne 
pouvaient  plus  se  rendre  tous  aux  Juge- 
ments ; enun,  l'institution  des  /nissi  do- 
viinici,  ou  surveillants  généraux  de  l’em- 
pire, assurait  l'exécution  des  volontés 
du  maître,  et  la  répression  du  désordre 
dans  toutes  les  provinces  de  cette  vaste 
monarchie,  dont  la  France  ne  formait 
ue  le  quart.  Ces  missi  étaient  les  bras 
U prince;  par  eux  il  touchait  aux  ex- 
trémités de  son  empire.  Quand  la  tête 
vint  n faiblir  , les  membres  ces.sèrent 
d’agir,  les  provinces  se  sentirent  déga- 
gées, et  la  dissolution  commença. 

L’inamovibilité  des  bénéfices  avait 
perdu  la  dynastie  mérovingienne;  l’i- 
namovibilité et  l’hérédité  des  offices 
et  des  fiefs  précipita  la  dynastrie  des 
Carlovingiens.  Cette  seconde  révolu- 
tion s'opéra  à la  faveur  des  guerres 
civiles  de  la  famille  impériale  et  des 
invasions  de  nouveaux  barbares  qui 
inondèrent  l’empire  des  Germains , 
comme  ceux-ci  avaient  inonde  l’empire 
des  Césars.  Non-seulement  les  royaumes 
se  désunirent  et  eurent  des  rois  parti- 
culiers , mais,  dans  leurs  limites,  iis  se 
morcelèrent  à l’infini.  Les  comtes,  les 
ducs  furent  a.ssez  puissants  pour  n’étre 
plus  révoqués,  pour  transmettre  leur 
pouvoir  à leurs  enfants,  et  la  France, 
comme  le  reste  de  l’Europe,  se  couvrit 
de  dynasties  provinciales.  Où  était  alors 
la  monarchie  française Qui  représen- 
tait l’unité  au  neuvième  et  au  dixième 
siècle  ? Il  faut  bien  ici,  en  présence  de  cet 
abaissement  du  (louvoir  royal , rabattre 
quelque  chose  de  l’admiration  convenue 
qu’inspira  longtemps  la  prétendue  per- 
pétuité de  la  inonarchie.  Mais  la  nation 
survivait,  et  le  sentiment  patriotique 
qui  soutient  tout  historien  de  son  pays, 
quoique  privé  de  son  ancien  objet , ne 
resta  pas  pour  cela  sans  aliment. 

monarchie  devait  renaître  du  sein 
de  la  dissolution  féodale.  La  royauté 
enlevée  aux  Carlovingiens  passa  entre 
les  mains  d’un  de  ces  puissants  feuda- 
tairesaui  avaient  hdté  leur  chute.  Eîlle  se 
fit  féouale  |>our  être  de  son  temps  ; elle 
s’unit  au  duché  de  France  et  se  fixa  dans 
la  dynastie  des  Capétiens  (987).  Mal- 
gré son  apparente  famiesse,  elle  lit  alors 


un  pas  immense.  D’élective  qu’elle  avait 
été  jusque-la,  elle  devint  héréditaire. 
Quoique  son  action  fût  bien  restreinte, 
elle  devint,  par  le  seul  fait  de  l’hérédité, 
moins  contestée  et  plus  indépendante. 
De  987  à 1101 , les  quatre  premiers  Ca- 
pétiens ne  firent  guere  que  s’assurer  la 
possession  et  la  transmission  hérédi- 
taire de  la  couronne;  ils  n’obtinrent 
dans  cette  période , ni  l’obéissance  des 
grands  vassaux  , ni  même  la  soumis- 
sion des  petits  barons  du  duché  de 
E’rance  qui  vivaient  dans  le  brigan- 
dage (*).  Louis  VI  et  Louis  VII  firent 
beaucoup  pour  l’autorité  royale  en  la 
plaçant  au'^essus  de  la  société  féodale, 
iii  fut  dès  lors  régulièrement  organisée 
ans  tous  ses  membres.  Il  est  vrai  que 
cette  nouvelle  constitution  laissa  encore 
une  grande  part  à la  force;  qu  elle  au- 
torisa dans  certains  cas  les  guerres  pri- 
vées et  les  combats  judiciaires  ; que , 
dans  cette  société  guerrière , les  droits 
civils , la  morale , l’éducation,  les  délas- 
sements même  eurent  un  caractère  tout 
militaire.  « Mais , dit  M.  Mignet , au 
sortir  d’une  dissolution  si  grande , cette 
organisation  du  désordre  et  de  la  guerre 
était  déjà  un  grand  pas  vers  la  réglé  et 
la  paix.  C’est  aussi  le  temps  de  l’éman*- 
cipation  des  communes.  >• 
Philippe-Auguste  fit  faire  un  nouveau 
progrèsà  la  monarchie  en  la  rendantcon- 
uuérante.  En  1183,  il  avait  réuni  à ses 
domaines  l’Amiénois,  le  Vermandois,  le 
Valois , après  l’extinction  de  la  brandie 
capétienne  qui  les  possédait  ; en  1191,  il 
y ajouta  l’Artois,  et,  en  1204,  il  détacha 
de  l’Angleterre  la  Normandie,  la  Tou- 
raine, l’Anjou,  le  Maine  , le  Poitou,  et 
disposa  de  la  Bretagne  en  y établissant 
un  prince  de  sa  maison.  Philippe-Au- 
guste institua  aussi  les  pairs  et  les  ma- 
réchaux de  France.  En  1225,  son  fils, 
I.ouis  VIII,  acquit  le  Languedoc,  et  ins- 
titua pour  le  gouverner  les  sénéchaus- 
sées de  Beaucaire  et  de  Carcassonne. 
Les  autres  provinces  nouvellement  ac- 
quises étaient  divisées  en  bailliages  et 
prévôtés.  A la  mort  de  ce  prince  com- 
mence l’institution  des  apanages,  qui 
furent  la  part  des  cadets  dans  l’hoirie 

(*)  M.  Mignet,  Mémoire  sur  la  formation 
territoriale  et  /loliliipie  île  la  France  , Acad, 
des  sciences  morales  cl  poliliqucii,  a”  partie, 
t.  II,  5j5. 
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royale  (I22C).  La  loi  de  succession  féo- 
dale accordail  les  deux  tiers  dulicf  et  le 
■manoir  seigneurial  à l'ainé , et  formait 
de  l’autre  tiers  le  partage  des  cadets,  l.c 
testament  de  Louis  VIII , en  vertu  de 
cette  coutume,  distribua  l’Artois,  l’An- 
jou , le.  Poitou  comme  apanages  à Ro- 
bert, Charles  et  Alphonse;  le  reste  et 
la  couronne  passèrent  à Louis  IX. 

Le  règne  de  saint  Louis  est  marqué 
par  des  institutions  importantes.  Il  rat- 
tacha entre  eux  les  trois  ordres  ou  classes 
de  la  société  , et  en  les  rapprochant  les 
uns  des  autres,  prépara  les  états  géné- 
raux. Il  rendit  le  clergé  national  p.ir  la 
pragmati(|ue  sanction.  Les  villes  conser- 
vèrent l’election  de  leurs  magistrats  et 
leur  administration  intérieure,  mais  il 
les  soumit  à ses  ofiieiers  pour  la  Justice 
et  les  armes.  Les  tribunaux  de  la  no- 
blesse féodale  relevèrent  de  la  juridic- 
tion royale.  Ce  fut  dans  l’ordre  judi- 
ciaire que  saint  Louis  introduisit  les 
plus  utiles  réforme.'^.  Il  institua  hqtia- 
rantaine  le  roi,  qui  entravait  les  guer- 
res privées,  les  assenremenls  devant  la 
justice  royale, qui  les  faisaient  dégénérer 
eu  procès;  il  abolit  les  combats  judi- 
ciaires dans  les  tribunaux  de  la  cou- 
ronne ; il  prépara  la  centralisation  de  la 
justice  par  la  création  des  appels  devant 
la  cour  du  roi.  Alors  toutes  les  cours 
des  grands  fiefs  et  les  grands  bailliages 
relevèrent  du  parlement.  Le  parlement 
judiciaire  dut  son  origine  aux  appels.  A 
partir  de  I2.î4  , où  il  fut  fondé,  il  aug- 
menta tous  les  jours  en  autorité  et  en 
importance;  les  princes,  les  grands  of- 
ficiers de  la  coiiroime,  connétable,  chan- 
celier , sénéchal , maréchaux  , y assis- 
taient à côté  des  légistes,  qui  en  étaient 
l’âme,  et  il  devint  le  conseil  souverain 
de  la  monarchie.  Saint  Louis  recueillit 
le  fruit  de  tous  ses  travaux.  « Le  royau- 
me, dit  Joinville,  se  multiplioit  telle- 
ment par  la  bonne  droiture  qu’on  y 
voyoit  régner,  que  le  domaine,  eensive, 
rente  et  revenu  du  roi  croissoit  tous 
les  ans  de  moitié.  » 

Philippe  le  Bel  acheva  cette  révolution 
judiciaire.  Il  étendit  à tout  le  ropume 
la  juridiction  des  baillis.  Le  parlement 
fut  fixé  à Paris,  et  ses  attributions  se 
multipliant  de  jour  en  jour,  on  le  divisa 
en  chambre  des  comptes , chambre  des 
enquêtes,  grand’diambre  ou  chambre 


de  la  plaidoirie,  etchambre  des  requêtes. 
Comme  il  n’y  avait  point  encore  de  par- 
lements provinciaux , le  roi  déléguait 
quelques-uns  des  membres  du  parle- 
ment de  Paris  pour  juger  les  appels  des 
provinces,  ceux  de  la  Champagne  dans 
les  grands  jours  de  Troyes,  ceux  de  Nor- 
mandie dans  les  échiquiers  de  Rouen , 
ceux  du  pays  de  droit  écrit  dans  la 
chambre  du  I.anguedoc  siégeant  à Pa- 
ris. Les  divers  jours  de  la  semaine  fu- 
rent affectés  en  outre  aux  causes  des 
autres  provinces,  et  furent  appelés  jours 
du  parlement  de  Vermandois,  de  Tou- 
raine, Maine,  Anjou,  etc.  Le  règne  de 
Philippe  le  Bel  est  signalé  aussi  par  la 
naissance  du  système  financier.  Jusque- 
là  la  couronne  n’avait  eu  que  ses  reve- 
nus domaniaux  ; mais  les  charges  publi- 
ques croissant  tous  les  jours,  il  fallait 
augmenter  les  ressources  de  l’État. 
Oii’on  se  représente  l’état  financier  delà 
inonarchie  de  cette  époque  d’après  l’exa- 
men des  mesures  fiscales  prises  par  ce 
prince  : I"  il  frappa  de  confiscations 
et  d’amendes  arbitraires  les  juifs  et  les 
marchands  italiens;  2°  il  altéra  les  mon- 
naies ; 3”  il  pilla  le  riche  trésor  des  tem- 
pliers; 4°  il  vendit  la  liberté  aux  serfs; 
5°  il  établit  des  bureaux  de  douane  sous 
un  maître  des  ports  et  passages  de 
France,  et  soumit  les  denrées  exportées 
au  payement  de  sept  deniers  pour  livre; 
6°  il  init  un  impôt  sur  le  sel.  Enfin,  tou- 
jours néoessiteux  et  toujours  impuissant 
à trouver  des  ressources , il  assembla 
les  trois  ordres  de  la  nation  et  forma 
les  eV(j/.s-  généraux.  Telle  fut  la  première 
occasion  de  ces  assemblées  que  la  mo- 
narchie ap;)clait  alors  à son  aide,  et  qui, 
quatre  siècles  plus  tard,  devaient  la  ren- 
verser. 

* Charles  V,  comme  dauphin  et  comme 
roi,  ajouta  Iwaucoup  à l’œuvre  finan- 
cière de  Philippe  le  Bel.  11  régularisa  la 
gabelle , les  aides,  la  taille  ; il  fixa  a un 
taux  invariable  le  prix  de  la  monnaie; 
il  régla  l'administration  du  domaine 
royal.  Déjà,  depuis  Philippe  le  Long, 
la  recette  avait  été  enlevée  aux  baillis  et 
attribuée  à des  receveurs.  En  1378, 
Charles  V créa  trois  trésoriers  du  do- 
maine et  quatre  conseillers  qui  for- 
mèrent la  chambre  du  trésor.  Les  élus 
et  généraux , qui  devaient  leur  institu- 
tion à la  tentative  insurrectionnelle  des 
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états  de  1357,  et  avaient  été  chargés  règnes  les  plus  importants,  en  signa- 
par  cette  assemblée  de  la  perception  des  lant  toute  création , toute  institution 
impôts  dans  les  provinces,  furent  main-  nouvelle,  jusqu’au  temps  où  le  déve- 
tenus  comme  ofGciers  royaux  et  non  loppement  de  la  inonarcnie  est  dérinitif, 
plus  comme  députés  du  peuple.  Ils  re-  c'est-à-dire  jusqu’à  l'époque  où  elle 
çurent  des  gages,  ainsi  que  les  grene-  subit  un  changement  radicat  nui  la  rem- 
tiers,  les  controleurs  de  gabelles,  les  place  par  un  nouvel  état  de  cnoses. 
receveurs  et  sergents  des  tailles , etc.  Louis  XI  vainquit  la  nouvelle  féoda- 
Cliarles  V commença  aussi  la  créa-  lité , celle  qui  était  sortie  de  la  famille 
tion  d’un  nouveau  système  d’armée  royale  elle*méme  et  qui  était  née  de  la 
permanente.  En  1373  , l’ordonnance  loi  des  apanages.  Les  seigneurs  ne  fu- 
de  Vincennes  créa  des  compagnies  d’or-  rent  plus  des  princes , et  les  efforts  des 
donnance  ou  de  cavalerie.  Enfin,  plu-  rois  tendirent  désormais  à en  faire  de 
sieurs  points  de  droit  constitutionnel  simples  courtisans.  En  1479,  Louis  XI 
se  développèrent  alors  : déjà  l'avéne-  rendit  un  édit  portant  création  de  con- 
ment  des  Valois  avait  fait  prévaloir  ce  trôleursgénéraux,dechevaucheursdu 
qu’on  a appelé  depuis  la  loi  salique  ; le  roi  et  aultres  tenant  postes  ; l’adminis- 
domaine  fut  alors  déclaré  inaliénable , tration  des  postes  commençait.  Les 
et  Charles  V fixa  la  majorité  des  rois  à états  de  Tours  , en  1484  , ne  'détruisi- 
quatorze  ans  révolus.  rent  rien  de  ce  que  Louis  XI  avait  fait. 

L’édifice  de  la  monarchie,  ébranlé  de  et  son  fils  , Charles  VIII , eut  un  pou- 
nouveau  pendant  les  guerres  civiles  des  voir  illimité,  indéfini , qui  devint  pres- 
Armagnacs  et  des  Bourguignons,  et  que  absolu  sous  ses  successeurs,  et  prin- 
pendant  la  terrible  lutte  que  la  France  cipaleinent  sous  François  1*' et  Henri  II. 
eut  à soutenir  contre  la  maison  de  Lan-  Sous  François  I" , le  gouvernement  de 
castre,  se  consolida  entre  les  mains  de  l’Eglise  fut  profondément  modifié  par 
Charles  VU.  La  justice,  les  finances,  la  conclusion  du  concordat  de  Bologne 
l’administration  des  provinces  furent  (1517)  que  le  parlement  n’enregistra 
réorganisées  par  ce  roi  quand  il  eut  re-  qu’au  bout  de  deux  ans.  Le  parlement 
conquis  sa  couronne.  Le  parlement  de  était  alors  le  seul  contre-poids  sérieux 
Toulouse  fut  rétabli,  le  parlement  de  opposé  à la  toute-puissance  royale;  les 
Grenoble  institué;  le  grand  conseil  et  états  généraux  ne  représentaient  la  na- 
ta  cour  des  aides  définitivement  cons-  tion  qu'imparfaitement  et  par  interval- 
titués.  En  1445  et  1448  parurent  les  les.  Sa  force  résidait  dans  le  droit  d’enre- 
ordonnances  qui  préparaient  l’institu-  gistrement  etdans  celui  de  remontrance 
tion  d’une  armée  régulière  en  créant  que  les  cours  souveraines  s’étaient  at- 
les  compagnies  de  gens  d’armes  et  la  tribiiés  sous  CharJes  VI.  Par  là  leurs 
milice  des  francs  armrs.  L’Eglise  de-  membres , qui  étaient  dans  l’ordre  ju- 
vint  de  plus  en  plus  gallicane  par  la  pro-  diciaire  les  officiers  du  roi , devenaient 
mulgatioii  de  la  pragmatique  sanction  souvent  ses  adversaires  dans  l'ordre 
deBourges  (1435);  enfln  à partir  de  celte  politique.  C’était  un  des  vices  les  plus 
époque,  la  royauté  s’élève  incontesta-  graves  de  cet  ancien  système  monar- 
blement  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  chique.  Une  lutte  sourde  etdncessante 
du  temps,  et  la  ruine  du  système  féodal  s’établit  entre  les  cours  souveraines  et 
devient  infaillible.  la  royauté,  et  dura  jusqu’aux  derniers 

On  voit  que  l’oeuvre  de  la  monarchie  temps  de  la  vieille  monarchie, 
se  poursuit  avec  persévérance  à travers  On  a dit  avec  raison  que  le  r^ne  de 
les  siècles;  les  rois  y travaillent  avec  Françoisl’''’futrapogée(lupouvoirroyal 
ardeur,  et  chaque  règne  est  marqué  par  avant  Louis  XIV.  Ce  prince  écarta 
des  progrès  nouveaux.  Il  faudrait , toute  résistance  et  réalisa  presque  tout 
pour  se  rendre  compte  de  ce  long  en-  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  pré- 
mntement,  examiner  toutes  les  ordon-  pare.  Il  faut  remarquer  parmi  ses  or- 
nances,  tous  les  actes  qui  ont  été  dirigés  dounances , celle  qui  substituait  la  lan- 
vers  ce  but.  Mais  ee  travail  immense  gue  française  à la  langue  latine  dans  les 
nous  est  impossible , et  nous  devons  actes  publics  ; la  création  des  premières 
nous  contenter  de  passer  en  revue  les  rentes  sur  l’hôtel  de  ville , c'est-à-dire 
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le  commenoement  des  emprunts  cl  par 
conséquent  de  la  dette  pulilique  ; l'insti- 
tution de  la  loterie  rovale;  celle  d’une 
nouvelle  infanterie,  et  fa  réorfîariisation 
de  la  cavalerie  des  gens  d’anncs;  enliu 
l’apparition  de  la  marine  militaire.  Henri 
II  établit  les  présidiaux  ou  tribunaux 
intermédiaires  entre  les  parlements  et 
les  bailliages;  il  créa  le  parlementdc  Ren- 
nes. £n  1.S52,  il  constitua  la  chambre 
des  monnaies,  qui  fut  déclarée  chambre 
souveraine;  il  régularisa  les  registres 
de  l’état  civil;  mais,  à l’exemple  de  son 
père,  il  s’abstint  de  ne  convoquer  les 
états  généraux , et  les  réclamations  des 
états  provinciaux  de  la  langue  d’oc  et  de 
la  liretagne  furent  impuissantes  a eni- 
pêi'her  la  dilapidation  des  finances,  à la- 
quelle la  vente  des  offices  de  judicature 
ne  pouvait  remédier  : nouveau  vice  de 
ce  régime  absolu,  où  le  prince  était 
aussi  libre  dans  le  mal  que  dans  le 
bien. 

I.a  fin  du  seizième  siècle  fit  rétrogra- 
der le  pouvoir  royal , et  l’unité  monar- 
chique fut  gravement  compromise  par 
les  tent.itives  d’organisation  républi- 
c.aine,  fédérative  et  théocratique  des 
huguenots,  des  grands  et  des  ligueurs. 
iMais  le  triomphe  de  Henri  IV  fit  ren- 
trer le  royaume  dans  la  voie  d'où  il  lui 
edt  été  funeste  de  sortir.  Alors  s'ouvrit 
le  siècle  mémorable  où  parurent  Riche- 
lieu et  Louis  XIV,  qui  achevèrent  l’œu- 
vre de  tant  de  rois.  Ici  un  rapproche- 
ment naturel  se  présente  à l’esprit  et 
fait  mieux  comprendre  cette  nouvelle 
phase  du  développement  de  la  monar- 
chie. Après  les  agitations  politiques  du 
regne  de  Cliarles  VI,  l'ordre  avait  été 
rétabli  par  Charles  VII , Louis  XI  et 
François  I",  qui  se  partagèrent  les  rô- 
les et  accomplirent  cliacun  une  tâche 
nécessaire.  De  même,  après  les  agita- 
tions religieuses  du  seizième  siecle, 
Henri, IV,  Richelieu  et  Louis  XIV  opé- 
rèrent avec  plus  de  grandeur  le  triple 
travail  d’une  nouvelle  recom()ositiou 
monnrchi(|ue.  Henri  IV  ressaisit  le  pou- 
voir et  sauva  le  principe  d’unité , Ri- 
chelieu en  écrasa  les  adversaires , et 
Louis  XIV  en  constitua  la  majestueuse 
harmonie.  Il  fut  monarque  absolu  ; les 
grands,  l’Église,  les  parlements,  le 
peuple,  tout  tut  a ses  pied.s  pendant  son 
long  règne,  si  plein  de  splendeur  et  de 


gloire,  ün  peut  voir  les  actes  adminis- 
tratifs de  ce  prince  dans  le  récit  de  son 
règne  (voir  les  .ViNNALEset  Louis XIV). 
Mous  n’en  répéterons  pas  l’histoire; 
mais  nous  ajouterons  à ce  résumé  rapide 
des  développements  de  la  monarchie , 
le  tableau  des  institutions,  fondions  et 
dignités  qui  en  composèrent  le  vaste 
ensemble  sous  ce  prince  et  pendant  tout 
le  dix-huitième  siecle  jusqu'en  1789. 

I.  Ailministralion  militaire  comi>renant 
I"  trente  gouvernements  de  provinces  et  sept 
gouvernements  de  villes.  En  1789  le  nombre 
en  avait  été  |>orté  à 40.  Les  gouverneurs 
avaient  suus  leurs  ordres  les  lieutenants  gé- 
néraux (*). 

a”  Six  départements  maritimes  donUpiatrc 
sur  l’Océan  et  deux  sur  la  Médilerranét!.  Cin- 
quante sièges  d'auiiraulé,  non  compris  celui 
de  Paris,  trdmnal  d’appel,  et  qu'au  appelait 
l’amiraulé  de  France. 

3*  IVcnf  dcparlemenis  d'artillerie. 

II.  /idminisiration  judiciaire  : douze  par- 
lements, auxquels  étaient  snliordonnés  les 
présidiaux  , bailliages , sénécliaussées  , Jus- 
tices royales  cl  siégea  royaux. 

Le  conseil  souverain  d'Alsace. 

Le  conseil  souverain  de  Roussillon. 

Lu  conseil  provincial  d’Artois. 

De  (dus  , en  1789  , le  parlement  de  Naucy 
ou  cour  souveraine  de  Lorraine. 

III.  ddministration  des  finances , se  divi- 
sant en  juridiction  et  perception.  La  juridic- 
tion comprenait  : i**  douze  eliambn»  des 
comptes,  relevant  toutes  de  celles  de  Paris. 

Douze  cours  des  aides;  cinq  seulenteut 
en  1789 

3°  Deux  cours  de  monnaie. 

La  perception,  comprenant  vingt- quatre 
généralités  et  six  inlendanees  ; on  1789  il  y 
avait  huit  intendances  par  l’addition  de  celles 
de  Nancy  et  de  Trévoux. 

Direction  des  gabelles. 

— des  domaines. 

— des  eaux  et  forêts. 

\y.  ,Âdminislration  religieuse.  Dix  - huit 
archevêchés,  cent  onze  évêchés. 

Huit  bureaux  généraux  ou  chambres  eede- 
siasliques  supérieures,  qui  jugeaient  soiiverai- 
iieinenl  et  en  dernier  ressort  toutes  le.s  causes 
et  procès  qui  leur  étaient  portés  par  appel 
des  diocèses  ressortissant  à ces  huit  bureaux. 

Chambre  souveraine  du  clergé  de  France. 

V.  Instruction  puhlitjue.  t)n  peut,  malgré 
la  divergence  des  opinions,  compter  vingt  uoi- 

(*)  Voy.  rdimnnach  roral  commencé  en 
1699;  et  la  Géographie  politique  de  la  France, 
par  M.  Henri  Wallon. 
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vcrsités , y compris  celle  d'Avignon,  qui  se 
trouvait  dans  les  domaines  du  pape. 

Ajoutons  les  grands  corps  qui  présidaient 
aux  principaux  départements  de  l'adminis- 
tration générale  : 

Le  conseil  d’Élal , 

Le  cotiseil  des  dépêches  , 

Le  conseil  royal  des  iinances . 

Le  conseil  royal  du  commerce 
Le  ooDseil  d’Etat  privé  ou  des  parties  , 

La  grande  chancellerie  de  France. 

De  Louis  XIV  à Louis  XVI,  la  cons- 
titution de  l'État  n'avait  subi  aucune 
modiGcatiou importante;  seulement,  au 
di.x-huiticttie  siècle,  l'opposition  sys- 
tématique du  parlement  de  Paris  aux  vo- 
lontés royales  en  provoqua  la  suppres- 
sion temporaire.  Louis  XV,  irrité  con- 
tre cette  compagnie,  la  cassa  en  1771 
par  les  avis  du  cliancelier  Maupeou,  et 
in.stalla  à sa  place,  sous  le  nom  de  con- 
seil du  roi,  un  nouveau  corps  judiciaire 
auquel  on  donna  par  dérision  le  sur- 
nom de  parlement  Maupeou.  .Mais 
Louis  XVI  à son  avènement  au  trône 
rétablit  l'ancien  parlement.  Ces  vaines 
agitations,  que  la  nation  ressentait  à 
peine,  firent  place  bientôt  an  grand 
mouvement  révolutionnaire  qui  ilevait 
briser  si  facilement  tous  les  ressorts 
usés  de  la  vieille  monarchie.  Cette  ma- 
chine si  savamment  construite  ayant 
perdu  sa  force , le  peuple  , sur  lequel  on 
avait  oublié  de  raffermir,  la  renversa, 
et  la  souveraineté  échappée  aux  maitis 
débiles  du  petit-GIs  de  Louis  XIV, 
fut  saisie  par  celles  de  la  nation,  qui  de- 
puis ce  moment  travaille  par  elle-même 
a se  créer  une  constitution  sociale  et  po- 
litique. 

Monastèbks.  Vovez  Moines. 
Moncey  (Rose-Adrien  Jeannot),  duc 
de  Conégliano,  maréchal  de  France,  na- 
quit à Besançon  le  31  juilllet  17ô4.  A 
quinze  aus,  il  s'évada  du  collège  de 
cette  ville  pour  s'enrôler  dans  le  régi- 
ment de  Conti  infanterie;  mais  au  bout 
de  six  mois,  il  sollicita  et  obtint  de  sa 
famille  le  rachat  de  son  congé.  Peu  de 
temps  après,  il  s’engagea  de  nouveau 
dans  le  régiment  de  Champagne;  mais 
il  se  racheta  une  seconde  fois,  te  27  juin 
1773.  Dès  le  22  avril  1774,  il  reprit 
l'uniforme  dans  le  corps  des  gendarmes 
de  la  garde,  y resta  jusqu’au  20  août 
1778,  et  passa  alors  comme  sous-licute- 


nant  de  dragons  dans  les  volontaires  de 
Nassau-Siegen.  Lieutenant  en  second  le 
30  août  1782,  lieutenant  en  premier  le 
l'^juillet  178Ô,  capitaine  le  1 2 avril  1791, 
il  devint,  en  1793,  chef  de  bataillon  des 
Chasseurs  Cantabres. 

Il  conduisit  ce  corps  à l’armée  des  Py- 
rénées-Orientales, et  les  talents  qu’il  dé- 
ploya, soit  au  conseil,  soit  dans  l’exécu- 
tion, le  Grent  nommer  général  de  brigade 
en  avril  1794  , et  général  de  division 
deux  mois  après.  Employé  en  cette  qua- 
lité à l’armée  des  Pyrénées-Occidentales, 
il  concourut  à la  prise  de  la  vallée  de 
Bastan,  du  fort  de  Fontarabie,  du  port 
du  Passage  et  de  Saint  - .Sébastien. 
Chargé,  le  17  avril  179.7,  du  comman- 
dement en  chef  de  l’armée,  il  envahis- 
sait en  octobre  la  vallée  de  Roiicevaux, 
battait  les  Espagnols  à Lecumbery  et  à 
Villa-Nova,  et  saisissait,  dans  différen- 
tes fonderies  ou  manufactures,  un  ma- 
tériel estimé  32,000,000  de  fr.  Poursui- 
vant le  cours  de  ses  exploits,  il  occupa 
ensuite  Castillane  et  "Tolosa  , passa  la 
Deva,  força  les  Catalans  dans  Vdla-Réal 
et  à Mont-Dragon , enleva  le  camp  re- 
tranché d’Eybar,  entra  dans  Bilbao, 
força  le  gouvernement  espagnol  à de- 
mander la  paix,  et  la  signa  à Saint-Sé- 
bastien. 

Le  3t  août  1796,  Moncey  , appelé  au 
commandement  en  chef  de  l’armee  des 
côtes  de  Brest,  se  rendit  a ce  poste,  et , 
tempérant  par  sa  justice  les  rigueurs  que 
nécessitaient  les  circonstances,  réussit  a 
éteindre  en  partie  la  haine  que  les  iia- 
bitants  de  ces  contrées  portaient  au 
gouvernement  républicain.  Nommé  en 
1797  au  gouvernement  de  la  11'  divi- 
sion militaire,  il  |»assa  en  1799,  ajirés 
la  journée  du  18  brumaire,  à celui  de 
la  15'.  En  1800,  Moncey  fut  mis  à la 
tête  de  12,000  hommes,  détachés  de  l’ar- 
mée du  Rhin,  avec  lesquels  il  devait 
se  lier  à l’armée  de  réserve,  au  moment 
où  elle  traverserait  les  Alpes  pour  de.s- 
cendre  en  Italie.  Dès  le  22  mai,  après 
avoir  franchi  les  glaces  du  Saint-Go- 
thard  , il  débouchait  sur  Bellinzona,  à 
la  tête  du  lac  Majeur,  se  dirigeait  de 
là  sur  Plaisance,  dont  il  s’emparait, 
arrivait  le  7 juin  à Milan , et  cinq 
jours  après  se  trouvait  maître  de 
toute  la  partie  de  la  haute  Lombardie, 
comprise  entre  l’Adda,  le  Tésin  et  la 
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Pô.  Le  14 , il  conlribu.i  glorieusement 
à la  victoire  de  Mareiigo,  et , après  la 
conclusion  de  l’armistice,  occupa  la  Val- 
teline.  En  1801,  emplové  h la  même  ar- 
mée sous  les  ordres  de  Brune,  il  s’a- 
vançait avec  son  corps  par  les  deux  ri- 
ves de  l’Adige,  et  cherchait  à opérer  sa 
jonction  avec  Macdonald,  afin  d’agir  de 
concert  avec  lui  et  d’enfermer  dans  le 
pays  de  Trente  les  corps  autrichiens  de 
Vv'ukussowich  et  de  Landon,  lorsque  le 
dernier  de  ces  généraux,  se  voyant  sur 
le  point  d’être  cerné,  lit  annoncer  à 
Moncey  qu’uu  armistice  venait  d’être 
conclu  entre  les  chefs  des  armées  helli- 
érantes.  Cet  avis  n’était  qu’une  ruse 
e guerre.  Moncey,  qui  n’en  soupçon- 
nait pas  la  fausseté,  consentit  à suspen- 
dre son  mouvement,  et  Landon  put 
soustraire  ses  troupes  au  péril  qui  les 
menaçait.  Brune  crut  devoir  retirer  le 
commandement  de  .son  aile  gauche  à 
Moncey;  mais  Bonaparte,  à qui  pour- 
tant la  conduite  de  ce  général  fut  pré- 
sentée sous  le  jour  le  plus  défavorable, 
ne  continua  pas  moins  à lui  témoigner 
de  la  confiance. 

A la  paix  de  Lunéville , Moncey , 
appelé  au  commandement  des  dépar- 
tements de  rOglio  et  de  l’Adda,  le 
garda  jusqu’au  3 décembre  1801.  Il 
fut  alors  nommé  premier  inspecteur  de 
1a  gendarmerie  nationale.  Cette  place 
équivalait  à un  second  ministère  de  la 
police.  Il  s’acquitta  de  ses  nouvelles 
fonctions  avec  un  dévouement  absolu 
au  gouvernement  de  Bonaparte , et 
déploya  beaucoup  d’activité  dans  l’ar- 
restation des  individus  impliqués  dans 
les  différentes  conspirations,  vraies  ou 
fausses,  qui  se  succédèrent  pendant  la 
durée  du  consulat.  Le  19  mai  1804,  Na- 
poléon le  comprit  dans  la  première  pro- 
motion des  maréchaux  de  l’empire,  et 
le  l'”’  février  de  l’année  suivante  il  le 
fit  grand-cordon  de  la  Légion  d’hon- 
neur. En  1808,  le  maréchal  Moncey  fut 
envoyé  en  Espagne , mais  n’y  demeura 
que  Jusque  dans  les  premiers  jours  de 
1809.  Rappelé  à Pari.s,  il  passa  en  Hol- 
lande quand  les  Anglais  descendirent 
à Walcneren , prit  le  commandement 
de  l’armée  de  réserve  du  Nord , et  le 
conserva  pendant  les  années  f812  et 
1813,  époque  où  il  ne  fut  pas  appelé  à 
prendre  part  à des  guerres  qu’il  avait 


improuvées.  Le  8 janvier  1814,  il  fut 
nommé  major  général,  commandant  en 
second  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
déploya,  le  31  mars,  pendant  la  bataille 
livrée  sous  les  murs  de  cette  ville,  une 
fermeté  de  caractère  et  une  présence 
d'esprit  peu  communes;  mais  il  adhéra 
dès  le  avril  au  gouvernement  provi- 
soire. 

Après  la  rentrée  de  Louis  XVIII, 
le  maréchal  Moncey,  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  et  pair  de  France,  fut  en 
outre  maintenu  dans  ses  fonctions  de 
premier  inspecteur  général  de  la  gen- 
darmerie, et  lorsque  Bonaparte  débar- 

ua  au  golfe  Juan,  H adressa  aux  gen- 

armes  un  ordre  du  jour  pour  leur  rap- 
peler le  serment  qu’ils  avaient  prêté  au 
roi.  Quand  l’empereur  rentra  à Paris, 
Moncey  se  tint  à l’écart,  malgré  les  avan- 
ces qui  lui  furent  faites,  mais  se  laissa, 
sans  réclamation , inscrire  sur  la  liste 
des  pairs  impériaux,  et,  pour  ce  fait,  il 
se  trouva , après  la  seconde  restaura- 
tion, déchu  de  la  pairie,  en  vertu  de 
l’ordonnance  du  24  juillet. 

Ici  SC  présente  dans  la  vie  du  maré- 
chal Moncey  un  acte  qui  l’honore  plus 
que  dix  victoires,  un  de  ces  actes  qui 
suffisent  à honorer  la  mémoire  d’un 
homme,  et  que  l'histoire  recueille  avec 
d’autant  plus  de  soin  qu’ils  sont  plus 
rares.  Quand  la  restauration  voulut 
tuer  Ney,  elle  songea  d’abord  à l’en- 
voyer devant  un  conseil  de  guerre,  et  la 
présidence  de  ce  conseil  fut  attribuée  à 
Moncey,  comme  doyen  des  maréchaux. 
Or,  Moncey,  non-seulement  refusa  de 
siéger,  mais  osa,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à Louis  XVIII,  déclarer  les  mo- 
tifs de  son  refus  et  prendre  ouverte- 
ment la  défense  de  Ney.  Voici  cette  let- 
tre: 

« Sire,  Votre  Majesté  daignera-t-elle 
me  permettre  d’élever  ma  faible  voix 
jusqu’à  elle?  Sera-t-il  permis  à celui  qui 
ne  dévia  jamais  du  sentier  de  l'honneur 
d’appeler  l’attention  de  son  souverain 
sur  les  dangers  qui  menacent  sa  per- 
sonne et  le  repos  de  l'État? 

« Placé  dans  la  cruelle  alternative  de 
désobéir  à Votre  Majesté  ou  de  manque! 
à ma  conscience,  j’ai  dü  m’expliquer  a 
Votre  Majesté  ; je  n’entre  pas  dans  la 
question  de  savoir  si  le  maréchal  Ney  est 
innocent  ou  coupable;  votre  justice  et 
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l’équité  de  ses  juges  en  répondront  a 
la  postérité,  qui  pèse  dans  la  même  ba- 
lance les  rois  et  les  sujets. . . Sont-ce 
les  alliés  qui  exigent  que  la  France  im- 
mole ses  citoyens  les  plus  illustres  ? 
Mais,  Sire,  n’y  a-t-il  aucun  danger  pour 
votre  personne  et  votre  dynastie  à leur 
accorder  ce  sacrifice? 

« D’abord  ils  se  sont  présentés  en  al- 
liés-, mais  les  habitants  de  l’Alsace,  de 
la  Lorraine  et  de  votre  capitale  même, 
uels  noms  doivent- ils  leur  donner? 
Is  ont  demandé  la  remise  des  ar- 
mes. Dans  les  pays  qu’ils  occupent 
maintenant  et  dans'  les  deux  tiers  de 
votre  royaume,  il  ne  reste  pas  même 
un  fusil  [le  chasse!  Ils  ont  voulu  que 
l’armée  française  fût  licenciée,  et  il  ne 
reste  plus  un  seul  homme  sous  les  dra- 
peaux, pas  un  caisson  attelé!  Il  semble 
qu’un  tel  excès. de  condescendance  a dd 
assouvir  leur  vengeance.  Mais  non  ; ils 
veulent  vous  rendre  odieux  à vos  sujets 
en  faisant  tomber,  soit  parmi  les  ma- 
réchaux, soit  dans  les  armées,  les  têtes 
de  ceux  dont  ils  ne  peuvent  prononcer 
le  nom  sans  rappeler  leur  humiliation. 

V Ma  vie,  ma  fortune,  tout  ce  que 
j’ai  de  plus  cher  est  à mon  pays  et  à 
mon  roi  ; mais  mon  honneur  est  à moi  ; 
aucune  puissance  humaine  ne  peut  me 
le  ravir. 

« Qui,  moi!  j’irais  prononcer  sur  le 
sort  du  maréchal  Ney  ! Mais,  Sire,  per- 
mettez-moi  de  le  demander  à Votre  Ma- 
jesté, où  étaient  les  accusateurs  tandis 
que  Ney  parcourait  les  champs  de  ba- 
taille? Ah!  si  la  Russie  et  les  alliés  ne 
peuvent  pardonner  au  vainqueur  de  la 
Moskowa,  la  France  peut-elle  oublier 
le  héros  de  la  Bérésina? 

O Et  j’enverrais  à la  mort  celui  au- 
quel tant  de  Français  doivent  la  vie, 
tant  de  familles  leurs'iils,  leurs  époux, 
leurs  parents  ! Réfléchissez-y,  Sire  ; c’est 
peut-être  pour  la  dernière  fois  que  la 
vérité  parvient  jusqu’à  votre  trône-,  il 
est  bien  dangereux,  bien  impolitique, 
de  pousser  des  braves  au  désespoir! 

O Ah  ! peut-être  si  le  malheureux  Ney 
avait  fait  à Waterloo  ce  qu’il  fit  tant  de 
fois  ailleurs,  peut-être  ne  serait-il  point 
traîné  devant  une  commission  militai- 
re; peut-être  ceux  qui  demandent  au- 
jourd’hui sa  mort  imploreraieut-ils  sa 
protection » 


MONÇON 

La  réponse  à cette  admirable  lettre  ne 
se  Gt  pas  longtemps  attendre.  Elle  ar- 
riva au  duc  de  Conéglianosous  la  forme 
d’une  ordonnance  royale,  contre-signée 
Gouvion-Saint-Cyr,  qui  le  destituait  de 
toutes  ses  dignités,  et  le  condamnait, 
en  outre,  à trois  mois  de  prison.  Cette. 

fieine,  il  alla,  tandis  qu’on  fusillait  Ney, 
a subir  au  château  de  Ham.  Mais  Louis 
XVIII  s’aperçut  bientôt  de  l’impression 
fâcheuse  qu’un  tel  acte  d’arbitraire  avait 
produite  sur  l’armce,  et  le  14  juillet 
1816,  Moncey  fut  réintégré  sur  la  liste 
des  maréchaux.  Lors  de  la  guerre  de 
1823  contre  les  constitutionnels  d'Es- 
pagne, il  commanda  le  quatrième  corps. 
Rappelé  à la  fin  de  la  campagne  an  sein 
de  la  chambre  des  pairs , on  le  compta 
parmi  ceux  qui  votèrent  le  rejet  des 
mauvaises  lois  du  ministère  Villèle. 
Aussi,  quand  éclata  la  révolution  de 
juillet,  reprit-il  avec  joie  la  vieille  co- 
carde de  1792.  Nomme  en  1834  au  poste 
de  gouverneur  des  Invalides , que  la 
mort  venait  d'enlever  à Jourdan  , il  a 
lui-même  rendu  le  dernier  soupir  au 
milieu  de  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, le  20  avril  1842. 

Monchy.  Voyez  Hocquincoobt. 
Monciel  , seigneurie  de  Franche- 
Comté,  érigée  en  marquisat  en  1740. 

Monclab  (Jean-Pierre-François  Ri- 
pert de  ) , procureur  général  aû  parle- 
ment d’Aix,  figura  activement  dans  la 
prise  de  possession  du  comtat  Venais- 
sin  par  Louis  XV  en  1768,  et  dans  la 
lutte  contre  les  jésuites  qu’il  poursuivit 
de  réquisitoires  fulminants.  On  a de 
lui  : Mémoire  servant  à établir  la  sou- 
veraineté du  roi  sur  Avignon  et  le  com- 
tat l'enaissin , 1769,  in-4°;  Mémoire 
au  sujet  des  mariages  clandestins  des 
protestants  de  France,  1755 , in-8°. 

Monçoix  (traité).  La  révolution  ca- 
tholique de  la  Valteline  et  l’occupation 
de  ce  pays  par  les  Espagnols  avaient 
détermine  la  France  à entrer  en  né- 
gociation avec  l’Espagne  pour  faire 
restituer  ce  pays  aux  Grisons.  La  mort 
de  Philippe  III  avait  d’abord  retardé 
ces  négociations;  elles  furent  repri- 
ses sous  Philippe  IV,  et  aboutirent  au 
traité  de  Madrid  , signé  par  Bassom- 
pierre  et  D.  Balthasar  de  Zuniga  le  25 
avril  1621 , et  par  lequel  l'Espagne  et  les 
Grisons  s’engageaient  à remettre  les 
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choses  en  leur  premier  état  dans  la 
Vallel  ne,  à accorder  une  entière  am- 
nistie, a n'admettre  que  la  religion  ca- 
tl)üli(iiie,  colin  à faire  garantir  le  traité 
par  les  cantons  suisses;  mais  retraite 
ne  fut  exécuté  par  aucune  des  parties; 
les  Grisons  reprirent  les  armes  et  fu- 
ient défaits  par  l’archiduc  Léopold 
d'inspruck  et  duc  de  Féria.  La  Valte- 
line  fut  mise  à feu  et  à sang  par  les 
Autrichiens.  Alors  intervint  le  traité 
de  Paris  (1623),  entre  le  prince  de  Sa- 
voie, Victor-Amédée,  le  roi  de  France 
et  la  république  de  Venise,  par  lequel 
ils  faisaient  une  ligue  offensive  jusqu'à 
l’entière  restitution  de  la  Valteline  et 
autres  lieux  occupes,  aux  Grisons.  L’an- 
née suivante,  de  Creuvres  ayant  chassé 
de  la  Valteline  les  troupes 'du  pape  et 
rétabli  les  trois  ligues  grises  dans  leur 
indépendance,  les  choses  restèrent  en 
cet  état  jusqu’en  1626,  où  la  France 
annonça  à ses  alliés  que  son  différend 
avec  rkspagne  était  terminé  par  un  trai- 
té signé  entre  Dufargis  et  le  duc  d'OIi- 
varès  à Monçon,  en  Aragon,  le  5 mars 
1626. 

« Leurs  Majestés,  était-il  dit  dans  le 
§ l""  de  ce  traité,  désirant  se  remettre  en 
bonne  amitié  et  correspondance,  si  elle 
étoit  tant  soit  neu  altérée  par  les  mou- 
vemenLs  arrives  entre  les  seigneurs  gri- 
sons et  les  Valtelins,  ont  résolu  et  pro- 
mettent de  remettre  les  affaires  desdits 
seigneurs  grisons  et  les  Valtelins,  com- 
tés de  Bormio  et  Chiavenne , en  l’etat 
où  elles  étoient  quand  les  premiers 
troubles  ont  commencé  parmi  eux.  ce 
que  l’on  présuppose  avoir  été  au  com- 
mencement de  l'année  1617,  sans  alté- 
rer ni  innover  chose  aucune  en  l’etat 
où  elles  se  trouvoient  pour  lors,  annu- 
lant pour  cet  effet  tout  traité  fait  depuis 
ladite  année  1617  avec  les  Grisons,  par 
qui  que  ce  puisse  être,  à la  réserve  îles 
restrictions  contenues  en  la  présente 
capitulation.  ■> 

« Par  ces  restrictions,  aucune  autre 
religion  que  la  catholique  ne  devait  être 
tolérée  dans  la  vallée;  le  droit  d’élire 
leurs  juges  et  magistrats  était  aban- 
donné sans  partage  aux  Valtelins;  une 
amnistie  sans  exception  leur  était  ac- 
cordée; les  Grisons  ne  pouvaient  met- 
tre de  garnison  dans  leurs  vallées;  les 
forts  de  ces  vallées  devaient  être  ren- 


dus au  pape  pour  être,  par  lui , immé- 
diatement démolis;  enfin  les  Valtelins, 
en  échange  des  privilèges  qui  leur 
étaient  aeccordé.s , devaient  payer  aux 
Grisons  un  cens  annuel  de  vingt-cinq 
mille  écus(').» 

Mo^■CRIF  (François-Augustin  P.xra- 
Dis  de),  naquit  à*  Paris  en  1687  ; son 

fière,  qui  s’appelait  Paradis,  mourut 
orsqu’il  était  encore,  bien  jeune,  et  sa 
mère,  fille  d’un  Anglais,  nommé  Mon- 
crif,  fut  chargée  seule  de  son  éducation  ; 
elle  en  prit  un  soin  tout  particulier , 
et,  quand  il  fut  en  âge  d’entrer  dans 
le  monde , elle  lui  fit  prendre  le  nom 
de  son  grand-père.  Le  jeune  Paradis 
était  poète,  musicien,  acteur,  avait 
beaucoup  d’esprit , une  figure  agréa- 
ble et  l’humeur  enjouée;  il  n’en  fal- 
lait pas  davantage  pour  réussir  dans 
le  monde , et  il  eut  tous  les  succès 
qu’il  pouvait  désirer.  ^Accueilli  et  re- 
cherché par  les  jeunes  seigneurs  , il 
devint  l’âme  de  leurs  réunions  par  son 
esprit  et  .son  talent  à improviser  des 
divertissements.  Ce  fut  dans  ces  réu- 
nions qu’il  connut  le  comte  d’Argen- 
son , dont  il  devint  le  secrétaire , et 
qu’il  ne  quitta  que  lorsque  le  comte  de 
Clermont  le  nomma  secrétaire  de  ses 
commandements.  S’étant , en  1734  , 
brouillé  avec  ce  prince. , il  fut  nommé 
lecteur  de  la  reine  Marie  Leezinska , 
qui  lui  témoigna  toujours  la  plus  grande 
bienveillance.  Le  comte  d’Argenson, 
devenu  ministre,  lui  donna  l'emploi  de 
secrétaire  général  des  postes,  emploi 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1770.  Moncrif  avait  été  reçu  de  l’A- 
cadémie française  en  1733.  On  a de  lui  : 
Essais  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens 
déplaire,  1738,in-12;  Histoire  des 
chats,  1727,  1767,  in-8°;  Oracle  de 
Delphes,  comédie,  1722;  Poésies  chré- 
tiennes, 1747,  iii-S",  etc.;  Œuvres, 
1751,  3 vol.  in-16,  1791,  2 vol.  in-8». 

Mondovi  ( bataille  de  ).  — Après  le 
combat  de  Dégo,  Colli.  forcé  d'aban- 
donner toutes  les  dispositions  militai- 
res concertées  avec  Beaulieu  , s’était 
retranché  auprès  de  Ceva,  sur  les  bords 
du  Tanaro.  Poursuivi  par  Augereau  et 
Serrurier,  il  leur  échappa  d’abord  par 

(*)  Sbiiiondi,  Hist,  des  Pran^ait,  t.  XXII, 
p.  .S8î. 
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diverses  contre-marches;  mais  Serrurier, 
oui  suivait  tous  les  mouvements  de 
l’armée  piémontaise,  ne  tarda  pas  à l’at- 
teindre près  de  Vico.  Colli  prit  alors 
position  à Mondovi , où  il  fut  bientôt 
attaqué. 

«La  brigade  Dommartin  marcha  droit 
sur  le  rentre  au  poste  de  Briquet,  dé- 
fendu par  Dichat,  qui  l’accueillit  chau- 
dement. Les  bataillons  républicains 
hésitent;  Colli  se  précipité  sur  eux 
avec  la  réserve , et  les  ramène  tambour 
battant,  de  manière  à faire  concevoir 
des  craintes  au  général  Serrurier.  Ce- 
lui-ci ne  voit  de  ressources  qu'en  rap- 
pelant à son  secours  lu  brigade  Fiorella, 
diargée  d’abord  d’attaquer  le  flanc  de 
l'ennemi , et  ce  mouvement  réussit  d’au- 
tant mieux  que  Colli , dans  ces  entre- 
faites, était  forcé  de  voler  à l’extrême 
droite  où  Guyeux  menaçait  de  gagner 
Mondovi.Dichat,  privéde  soutien  à l'ins- 
tant où  les  deux  brigades  républicaines 
formées  en  colonnes  profondes  allaient 
SC  précipiter  sur  lui , ne  s'en  défendit 
pas  moins  bien  ; mais  ce  général  ayant 
été  frappé  d’un  coup  mortel , la  perte 
d’un  chefs!  estimé  mit  la  consternation 
parmi  ses  soldats  , qui  se  retirèrent  en 
désordre.  Forcé  ainsi  sur  le  centre,  et 
menacé  sur  les  deux  flancs  par  Mey- 
nier  et  Guyeux , Colli  se  décida  alors  à 
repasser  l’Ellero  sous  Mondovi , où  il 
jeta  quelques  bataillons,  avec  ordre  de 
l’évacuer  dès  que  la  retraite  serait  as- 
surée. Il  rassembla  ses  forces  à Fos- 
sano. 

« Le  général  Stengel , voulant  le  har- 
celer à la  tête  de  quelques  escadrons  qui 
avaient  franchi  l'ÉUero  et  gagné  le  flanc 
gauche,  devint  victime  de  sa  trop  grande 
impétuosité.  Chargé  lui-même  par  les 
dragons  de  la  Reine,  qui  le  culbutèrent, 
il  tomba  expirant  aux  mains  des  Pié- 
montais  avec  une  partie  de  son  déta- 
chement ; le  reste  ne  trouva  de  salut 
qu’en  repassant  le  torrent  à la  bâte.  Les 
Piémontais  perdirent  dans  cette  jour- 
née environ  1,000  hommes,  8 canons 
et  1 1 drapeaux.  Le  magistrat  de  Mon- 
dovi apporta  au  vainqueur  les  clefs  de 
la  ville,  22  avril  1796  (*).  • 

Moixesi,  petit  peuple  gaulois,  que 

{*)  Histoire  des  guerres  de  la  révolution , 
par  Jooiiui,  t.  VIII,  p.  ^5. 


l’on  s’accorde  généralement  à placer  a 
Moneins  entre  Pons  et  Navarreins.  On 
a retrouvé,  dit-on,  près  de  Moneins, 
d’anciens  ouvrages  de  castramétation  , 
qui  remontent  au  temps  des  Romains. 

Mongauger,  ancienne  seigneurie  de 
Touraine , érigée  en  1762  en  duché- 
pairie  sous  le  nom  de  Praslm  ; elle  est 
comprise  aujourd’hui  dans  le  départe- 
ment d'Indre-ct-Loire. 

Mo.vge  (Gaspard) , né  à Be.mne  en 
1747,  lut  élevé  au  collège  des  Oratoricns 
de  cette  ville,  et  devint  à 16  ans  pro- 
fesseur de  physique  au  collège  tenu  par 
les  membres  de  celle  congrégation  à 
Lyon.  Il  fut  ensuite  attaché,  comme 
dessinateur  et  comme  élève , à l’école 
des  appareilleurs  et  conducteurs  des 
travaux  des  fortiflcations  de  Mézière.s. 
L’habileté  avec  laquelle  il  dessinait  at- 
tira sur  lui  l'attention  ; mais  il  était 
peu  flatté  de  cette  estime  que  l’on  ac- 
cordait à un  talent  manuel , et  se  sen- 
tait |H)rté  à de  plus  hautes  destinées.  Le 
directeur  de  l’école,  qui  l’avait  distin- 
gué. , le  chargea  des  calculs  pratiques 
d’un  cas  particulier  de  défilemenl. 
Monge  abandonna  le  procédé  de  tâton- 
nement suivi  jusqu’alors  , et  découvrit 
la  première  méthode  géométrique  et  gé- 
nérale qu’on  ait  donnée  pour  cette  im- 
portante opération.  Il  n’avait  encore 
alors  que  19  ans.  Bossut,  qui  professait 
les  mathématiques  à Mézières , voulut 
l’avoir  pour  suppléant,  et  peu  de  temps 
après , l’abbé  Nollet , qui  occupait  la 
chaire  de  physique,  le  choisit  pour  répé- 
titeur de  ses  leçons.  Ensuite  il  fut 
nommé  titulaire  cie  cette  chaire , et  dès 
lors,  il  s’occupa  de  nombreuses  expérien- 
ces sur  l’electricité,  sur  les  gaz,  sur  l’at- 
traction moléculaire  ; il  expliqua  les 
phénomènes  qui  se  rapportent  a la  capil- 
larité, fut  le  créateur  d’un  système  in- 
génieux de  météorologie  , découvrit 
la  production  de  l’eau  par  la  combus 
tion  du  gaz  hydrogène,  et  arriva  à cette 
grande  découverte  sans  avoir  eu  connais- 
sance des  recherches  un  peu  antérieures 
de  Lavoisier,  Laplace  et  Cavendish.  Ap- 
pliquant son  savoir  mathématique  à di- 
verses questions  d’un  genre  analogue  aux 
calculs  dont  il  s'était  occupé , quand  il 
avait  trouvé  une  méthode  plus  expédi- 
tive dans  un  cas  particulier  de  défile- 
meut , il  entrevit  la  possibilité  de  géné 
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raliser  ces  essais,  et  partant  du  principe 
qui  rapporte  à trois  coordonnées  rectan- 
gulaires la  position  d'un  point  quelcon- 
ue  pris  dans  l’espace , il  en  fit  le  fon- 
ement  d'une  doctrine  neuve  et  féconde, 
très-utile  dans  tous  les  arts  de  construc- 
tion, et  qui,  complétée  par  des  dévelop- 
pements successifs , a reçu  le  nom  de 
géométrie  desa-iptive.  La  théorie  de 
IMoiige  et  toutes  ses  innovations  furent 
d'abord  repoussées  avec  une  obstination 
bien  propre  à décourager  les  inventeurs. 
Il  se  dédommagea  des  tracasseries  qu'il 
éprouvait,  par  des  recherches  d’analyse 
et  de  géométrie  combinée  qui  devaient 
donner  un  grand  éclat  h sa  réputation. 

En  effet,  il  ne  tarda  pas  à se  mettre 
en  rapport  avec  les  savants  qui  habi- 
taient Paris.  Il  y fit  plusieurs  voyages , 
et  se  trouva  bientôt  un  des  membres 
les  plus  importants  de  cette  réunion  de 
savants  où  se  trouvaient  Condorcet, 
Berthollet,  Lavoisier  et  d’.4lenibert.  Ce 
dernier , afin  de  le  retenir  plus  long- 
temps à Paris , lui  fit  donner  la  sup- 
pléance de  Bossut  au  Louvre.  Pour  con- 
cilier les  devoirs  des  deux  places  qu’il 
remplissait,  Monge  passait  six  mois  à 
Âlézières  et  six  mois  à Paris.  Il  était  de- 
puis 1780  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  Trois  ans  après,  à la  mort  de 
Bezout,  il  fut  choisi  pour  le  remplacer 
comme  examinateur  de  la  marine.  Il 
quitta  alors  l’école  de  Mézières,  où  il 
avait  formé  d’illustres  élèves,  parmi  les- 
quels il  suffit  de  citer  les  Carnot,  les 
Coulomb  et  les  Ferry,  et  après  la  jour- 
née du  10  août  1792,'  il  fut  porté  au  mi- 
nistère de  la  marine.  Il  se  trouva  ainsi 
faire  partie  du  gouvernement  que  for- 
mèrent les  ministres  sous  la  dénomina- 
tion de  conseil  exécutif;  mais  il  quitta 
le  pouvoir  au  mois  d'avril  1793. 

Le  comité  de  salut  public  fit,  quelque 
temps  après,  un  appel  aux  savants;  les 
fabriques  existantes  ne  iiouvaient  pro- 
duire la  dixième  partie  du  matériel  né- 
cessaire aux  armées  qu’improvisait  le 
patriotisme;  il  fallait  multiplier  les  ma- 
nufactures, répandre  et  simplifier  leurs 
procédés,  diriger  les  opérations  des  ate- 
liers, décomposer  d’innombrables  allia- 
ges métalliques  pour  les  besoins  de  l’ar- 
tillerie, extraire  le  cuivre,  créer  l'acier 
qui  manquait , et  tirer  des  seules  res- 
sources au  sol  une  quantité  prodigieuse 


de  poudre.  Monge  se  livra  avec  une  ac- 
tivité miraculeuse  à ces  immenses  tra- 
vaux. Mêlé  aux  savants  dont  lecornitéde 
salut  public  avait  invoqué  les  combinai- 
sons, il  était  comme  l’âme  de  tous  les  pré- 
paratifs pour  lesquels  leur  participation 
était  Jugée  indis^nsable.  On  lui  dut  la 
construction  des  nouvelles  machines  à 
broyer  de  la  poudrière  de  Grenelle,  et 
des  foreries  établies  sur  des  bateaux  de 
la  Seine.  Il  surveillait  tout,  il  organi- 
sait tout,  les  manufactures  d’armes,  les 
fonderies,  et  mille  autres  ateliers  d’un 
moindre  détail.  Le  jour,  il  présidait  aux 
travaux  intérieurs,  donnait  des  instruc- 
tions sur  la  préparation  du  salpêtre,  et 
il  passait  1rs  nuits  à rédiger  son  traité 
de  Y.4rt  de  fabriquer  les  canons.  Dans 
un  .-(vis  aux  ouvriers  en  fer , sur  la 
fabrication  de  l'acier,  rédigé  en  1794, 
in-4",  en  commun  avec  Vandermonde 
et  Berthollet,  il  exposa  les  moyens  d'ob- 
tenir l’acier , en  combinant  lê  fer  avec 
le  charbon.  Vers  le  même  temps,  il  ac- 
complit , avec  ses  deux  collègues , cette 
promesse,  qui  d’abord  avait  paru  si  pré- 
somptueuse , de  montrer  la  terre  sal- 
pétrée,  et  trois  jours  après,  d’en  char~ 
ger  te  canon. 

L’école  normale  fut  instituée,  et  il  y 
donna  pour  la  première  fois  ses  leçons 
de  géométrie  descriptive.  Un  établisse- 
ment à peu  près  du  même  genre  avait 
précédé  cette  école  dans  l’ordre  des  con- 
ceptions : c’était  l’école  polytechnique. 
Monge  y apporta  les  résultats  de  sa  lon- 
gue expérience  de  Mézières;  il  y joignit 
des  vues  profondes  et  neuves  ; fl  créa  le 
plan  des  etudes,  indiqua  leur  filiation,  et 
proposa  les  moyens  scientifiques  d’exécu 
tion.  Sur  400  élèves  appelés  dés  l’ori- 
gine à l'école  polytechnique,  les  60  plus 
instruits  furent  réunis  dans  une  école 
préparatoire.  CefutMongequi  les  forma 
presque  seul.  Il  passait  lesjours.au  mi- 
lieu d’eux  ; le  soir,  il  écrivait  les  feuilles 
d’analyse  qui  devaient  servir  de  texte  à 
ses  le^ns  prochaines , et  le  lendemain , 
impatient  de  revoir  ses  «lèves , de  s’en- 
tretenir avec  eux,  il  arrivait  le  premier 
à l’endroit  de  la  réunion. 

lorsque  Napoléon  voulut  obliger  l’I- 
talie à payer  un  tribut  à la  valeur  de  nos 
armées,  il  l’appela  pour  recueillir  sur 
ses  pas  les  trophées  de  ses  victoires. 
Monge  passa  les  Alpes  avec  le  sculpteur 
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Moitié,  le  peintre  Barthélemy,  et  les 
savants  Berthollet , Tbouin  et  la  Billar* 
dière , qui  partagèrent  avec  lui  les 
honneurs  de  cette  mission.  Il  rendit 
alors  de  très-grands  services . non-seu- 
lement en  imaginant  des  procédés  mé- 
caniques pour  faciliter  le  déplacement 
des  objets  d’art,  mais  en  inuiquant  les 
moyens  les  plus  ingénieux  de  restau- 
rer'des  chefs-d'œuvre  qui  périssaient; 
ainsi , il  arracha  aux  ravages  du  temps 
la  Herge  de  Folig/io  de  Raphaël  et 
son  admirable  Transfiguration.  Des 
échantillons  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture , des  manuscrits  tires  du  Vatican  , 
complétèrent  les  tributs  levés  en  Italie. 
Monge  y ajouta  la  statue  de  Notre-Dame 
de  Lorette  et  quelques  autres  ornements 
de  la  Santa-Casa.  Lorsque  Bonaparte 
envoya  au  Directoire  le  traité  de  Campo- 
Formio , ce  fut  Monge  qu'il  désigna 
pour  remplir  cette  mission.  Porté  deux 
fois  comme  candidat  au  Directoire , il 
ne  fut  point  élu;  on  l’envoya  avec  Dau- 
nou,  organiser  une  république  à Rome. 

Il  était  dans  cette  ville  lorsqu'il  reçut 
une  lettre  de  Napoléon  ^ui,  faisant  voile 
pour  l’Égypte,  lui  enjoignait  de  mettre 
en  mouvement  les  bâtiments  de  trans- 
port qui  étaient  à Civita-Vecchia,  et  de 
partir  sans  délai.  Monge  s'embarqua 
avec  Desaix , et  rejoignit  l'expédition  à 
Malte.  Il  assista , avec  Berthollet , à 
la  victoire  remportée  par  la  flottille  fran- 
cise sur  celle  des  Mainelucks , dont 
les  troupes  de  terre  étaient  en  même 
temps  mises  en  fuite  au  village  de  Che- 
breiss.  Ce  fut  pendant  une  marche  pé- 
nible dans  l’intérieur  du  désert  qu'il 
trouva  la  cause  de  l'étonnant  phéno- 
mène connu  soüs  le  non»  de  mirage. 
Quand  on  créa  l'institut  d'Égypte , sur 
le  modèle  de  celui  de  France,  il  en  fut 
nommé  président.  Sur  la  terre  des  Sé- 
Eostris,  Monge  se  trouvait  en  quelque 
sorte  comme  en  famille.  L’école  poly- 
technique avait  fourni  4i  de  ses  élèves 
à la  colonie  savante  que  Bonaparte  avait 
emmenée  avec  lui.  Sous  la  direction  de 
Monge , ils  entreprirent  la  description 
géodésique  et  monumentale  de  cette 
merveilleuse  contrée.  Dans  un  voyage 
à Suez,  entrepris  avec  Bonaparte,  Monge 
reconnut  les  vestiges  du  canal  qui  com- 
muniquait de  la  mer  Rouge,  par  le  Nil, 
à la  Méditerranée.  Il  visita  les  ruines 


de  Peluse,  et,  à deux  lieues  et  demie  de 
Suez,  reconnut  la  fontaine  de  Moïse.  Il 
suivit  encore  Bonaparte  en  Syrie,  et 
fut  attaqué  devant  Saint-Jean  d’Acre 
de  la  cruelle  ophthalmie  qui  priva  de  la 
vue  un  si  grand  nombre  de  Français. 

De  retour  en  Europe  avec  Bona- 
parte , il  s’occupa  de  préparer  les  tra- 
vaux de  la  commission  des  sciences  et 
des  arts  d’Égypte,  qu’il  devait  présider, 
et  qui  ne  revint  en  France  qu’après  l’en- 
tière évacuation  ; et  ce  fut  sous  sa  direc- 
tion que  furent  coordonnés  les  mémoi- 
res où  se  déroule  le  tableau  de  l’Égypte, 
depuis  les  Pharaonsjusqu’à  l’apparition 
des  Français.  Il  s’empressa  aussi  de  re- 
prendre sa  place  parmi  les  professeurs 
de  l’école  polytechnique  , et  insista  au- 
près de  Napoléon  pour  que  cette  école 
fût  accessible  aux  jeunes  gens  sans  for- 
tune. N'ayant  pu  l’obtenir , il  lit  l’aban- 
don de  son  traitement  aux  élèves  qui  ne 
pouvaient  payer  leur  pension..  Nommé 
membre  du  sénat , à la  formation  de  ce 
corps,  il  fut  pourvu  de  la  sénatorerie  de 
Liège,  avec  le  titre  de  comte  de  Peluse, 
et  le  grade  de  grand  oflicier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  la  Réunion.  Plus  tard, 
il  eut  une  dotation  en  Westphalie,  et 
sur  la  fln  de  sa  carrière,  l’empereur  lui 
fit  don  de  300,000  francs.  Le  désastre 
de  Moscou  lui  causa  une  affliction  pro- 
fonde ; dès  lors  il  put  prévoir  la  chute 
du  grand  homme  pour  lequel  il  éprou- 
vait la  plus  sincère  amitié.  Son  imagi- 
nation, accoutumée  à s'exalter  aux  récits 
des  triomphes  de  son  héros , s’amortit 
comme  par  une  sorte  d’affaissement. 
Le  chagrin  que  lui  causa  l’abdication 
de  Fontainebleau,  augmenté  encore  par 
la  dislocation  de  l’école  polytechnique, 
par  le  bannissement  des  conventionnels 
qui  avaient  voté  la. mort  de  Louis  XVI, 
et  enfin  par  sa  radiation  de  l’Institut, 
en  1816,  porta  le  dernier  coup  à sa 
sensibilité.  A chacune  de  ces  secous- 
ses, des  attaques  réitérées  d’apoplexie 
avaient  ébranlé  son  tempérament  en- 
core robuste.  Il  cessa  de  vivre  le  34 
juillet  1818.  Berthollet , son  ancien 
collègue  au  sénat  et  à l’Institut,  pro- 
nonç.a  sur  sa  tombe  un  éloge  qui  fut  sou- 
vent interrompu  par  ses  larmes  : il  y 
avait  eu  entre  eux  un  demi-siècle  d’a- 
mitié. 

Monge  a inséré  dans  le  recueil  de 
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rAcadéiiiie  des  sciences  un  jjrand  nom- 
bre de  mémoires.  Il  a enrichi  le  premier 
volume  du  Journal  de  l’école  polytech- 
nique d'un  cours  de  stéréotomie  , et  a 
répandu  divers  mémoires  dans  les  to- 
mes IV,  VI  et  VIII.  Il  a jeté  une  foule 
d'articles  détachés  dans  la  Correspon- 
dance polytechnique  rédigée  par  Ha- 
chette. Son  nom  figure  entre  ceux  des 
collaborateurs  du  Dictionnaire  de  phy- 
sique , de  V Encyclopédie  méthodique  ; 
et  les  Annales  de  chimie  contiennent 
plusieurs  mémoires  de  lui.  Il  faut  ajou- 
ter à cette  énumération  : des  Observa- 
tions sur  la  fontaine  de  Moïse,  dans  le 
premier  volume  de  la  Description  de 
F Égypte,  et  F Explication  du  mirage, 
dans  le  premier  volume  de  la  Décade 
égyptienne.  Kiifin  il  a publié  séparé- 
ment : Traité  élémentaire  de  statique, 
1780,  in-8“;  Description  de  Fart  de 
fabriquer  les  canons,  Paris,  an  ii, 
in-4“  ; Leçons  de  géométrie  descriptive, 
4' édition,  1820,  \n-4°;  Application 
de  l’analyse  à la  géométrie  des  sur- 
faces du  premier  et  du  deuxième  de- 
gré, 4' édttion,  Paris,  1809,  in-4“. 

Moniteob  universel.  Ce  fut  le  li- 
braire Panckoucke  qui , au  retour  d'un 
voyage  de  Londres,  conçut  et  mit  le 
premier  à exécution  l’idée  d'un  journal 
d’un  format  plus  grand  , et  contenant 
beaucoup  plus  de  matières  que  ceux  qui 
paraissaient  alors.  Il  en  confia  la  rédac- 
tion en  chef  à Marcilly,  homme  très- 
versé  dans  l'étude  de  là  politique  et  de 
la  diplomatie , lequel  eut  pour  collabo- 
rateurs ; la  Harpe,  Carat,  les  deux  frè- 
res I.acretelle,  Andrieux,  Gingiienée, 
Rabaiit  Saint-Étienne,  Regnier,  Lenoir- 
T.aroche,  Gerniain  Garnier,  Peuchet  et 
d'Eyniar. 

Le  premier  numéro  du  Moniteur  pa- 
rut le  5 mai  1789,  jour  de  l’ouverture 
des  états  généraux.  Il  eut,  même  avant 
sa  naissance , un  concurrent  dans  les 
États- Généraux,  journal  daté  de  Ver- 
sailles , 2 mai , et  dont  la  souscription 
était  annoncée  chez  Lej.ay  fils , libraire 
à Paris.  Mais  il  en  fut  débarrassé  sur-le- 
champ  par  un  arrêt  du  conseil  d’État, 
en  date  du  7 , qui  supprima  les  États- 
Généraux  comme  injurieux  et  por- 
tant, sous  l’apparence  de  la  liberté,  tons 
les  caractères  de  la  licence.  Le  Moni- 
teur continua  alors  à paraître  seul , en 


mettant  entre  ses  publications  un,  deux, 
trois  jours  d’intervalle , quelquefois 
même  davantage , selon  que  la  matière 
était  plus  ou  moins  abondante.  Ce  fut 
ainsi  qu’en  93  numéros  il  concentra 
tout  ce  qui  s’était  passé  en  203  jours.  Le 
24  novembre,  et  à partir  du  numéro  94, 
il  devint  quotidien,  et  depuis,  il  n’a  pas 
cessé  de  rétre. 

Dans  cet  intervalle,  une  nouvelle  con- 
currence, dangereuse  pour  le  Moniteur, 
s’était  élevée  ; Maret,  depuis  due  de  Bas- 
sano , avait  institué , sous  le  titre  de 
Journal  de  F Assemblée  nationale,  un 
Bulletin  des  travaux  de  l’Assemblée,  et 
malgré  les  difficultés  dont  était  alors 
embarrassée  la  rédaction  des  feuilles 
publiques,  il  conduisait  à bien  son  en- 
treprise. Mais  le  2 février  1790,  Panc- 
koucke associa  Maret  au  Moniteur  pour 
le  compte  rendu  des  débats  législatifs, 
et  fondit  ainsi  dans  son  journal  une 
feuille  dont  l’existence  pouvait  lui  por- 
ter préjudice.  Du  mois  d’avril  1791  au 
10  août  1792,  le  I.ogographe,  journal 
créé  par  Valdec-Delessart,  ministre  des 
relations  extérieures,  fit  encore  conour- 
reiice  au  Moniteur,  dont  il  avait  em- 
prunté le  format  ; mais  ce  journal , sou- 
tenu par  les  fonds  de  la  liste  civile  et 
les  allocations  ministérielles  , tomba 
avec  le  gouvernement  royal. 

Marcilly  ne  conserva  que  péu  de  temps 
les  fonctions  dont  l’avait  chargé  le  fon- 
dateur du  Moniteur;  la  rédaction  en 
chef  fut  ensuite  confiée  à Thuau-Gran- 
ville.  Apres  le  9 thermidor,  elle  passa  à 
M.  Jourdan,  qui  la  garda  jusqu’au  con- 
sulat, où  ses  talents  lui  valurent  une  po- 
sition éminente  dans  le  gouvernement. 
A la  retraite  de  M.  Jourdan,  Maret,  de- 
venu ministre  secrétaire  d’F.tat,  appela 
à la  rédaction  principale  du  Moniteur, 
M.  Sauvo  , qui  y était  attaché  depuis 
1795,  et  cet  homme  honorable  la  garda 
plus  de  40  ans. 

Cependant  en  l’an  iv  (1790)  il  avait 
été  fait  par  Thuau-Granville  un  travail 
qui  donnait  au  Moniteur  une  grande 
importance  ; c’était  une  Introduction 
contenant  une  histoire  abrégée  des  an- 
ciennes assemblées  politiques  de  France, 
de»  états  généraux , des  assemblées  de 
notables  de  1787  à 1788.  Cet  abrégé  est 
accompagné  de  la  narration  des  faits 
qui  ont  amené  la  convocation  des  états 
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de  1 789 , et  terminé  par  une  liste  des 
députés  envoyés  par  tes  trois  ordres  a 
cette  assemblée,  et  des  ministres  en 
exercice  lors  de  la  séance  d’ouverture  du 
â mai. 

A dater  du  l"  nivôse  an  vni,  le  Mo- 
niteur devint  le  journal  officiel  de  l’au- 
torité , et  fiit  placé  sous  la  haute  sur- 
veillance de  Maret.  Il  fut  divisé  en 
deux  parties,  dont  l’une,  intitulée  /ictes 
du  gouvernement^  était  officielle,  et 
émanait  du  cabinet  consulaire,  et,  plus 
tard  , du  cabinet  impérial.  Tous  les 
soirs,  les  épreuves  des  articles  politi- 
«lues,  des  nouvelles  de  l’intérieur  et  de 
I étranger,  étaient  soumises  à la  révi- 
sion et  au  contrôle  du  ministre  secré- 
taire d’État  , lequel  était  remplacé, 
lorsqu’il  accompagnait  l’empereur  lors 
de  ses  voyages  politiques  ou  de  ses  ex- 
péditions'militaires,  par  l’archichance- 
lier  Cambacérès , dans  les  fonctions  de 
censeur  et  de  correcteur  de  la  presse. 

Les  rédacteurs  primitifs  du  Moniteur 
avaient  presque  tous  changé  de  posi- 
tion , et  étaient  pour  la  plupart  parve- 
nus aux  sommités  de  l’administration 
publique.  Leurs  successeurs  étaient 
alors  MM.  de  Bouffiers,  Tissot,  Laya, 
P.  David  , Amar,  Tourlet,  Aubert  de 
Vitry,  Delécluze,  Lachapelle,  Ch.  Du- 
rozoir,  de  Sénac,  Émeric  David  , Fr. 
Chéron,  au.xquels  s’adjoignirent  succes- 
sivement plus  tard,  M.M.  René  Perrin, 
Corby,  Delsart , Lagache,  Grosselin, 
Prévost,  Chasseriau,  Vieillard,  Fabien 
Pillet  et  Roquefort.  Ceux-ci,  à l’excep- 
tion du  dernier,  qui  est  décédé,  font 
encore  partie  de  la  rédaction  actuelle. 

I.a  restauration  ayant  rétabli  la  li- 
berté de  la  presse  et  de  la  tribune,  ajouta 
une  nouvelle  importance  à celle  que 
possédait  déjà  le  Moniteur,  en  lui  four- 
nissant l’occasion  de  publier  les  débats 
de  la  chambre  des  députés  et  les  actes 
du  gouvernement,  dont  il  resta  le  jour- 
nal officiel.  On  le  jugeait  d’une  telle  uti- 
lité à l'action  du  pouvoir,  qu’en  1815  , 
pendant  les  cent  jours,  le  gouvernement 
royal,  alors  à l’etranger  avec  son  chef, 
en  continua  la  publication  ; et  ce  sont 
les  numéros  qui  parurent  alors  qu’on 
appelle  le  Moniteur  de  Oand.  Au  re- 
tour de  Louis  XYIIl , en  juillet  de  la 
même  année , le  Moniteur  subit  une  es- 
pèce de  disgrâce  : on  institua  une  Ga- 


zette officielle  à laquelle  le  gouverne- 
ment envoya  ses  actes,  et  ou  le  Moniteur 
fut  obligé  d’aller  les  chercher  pour  les 
publier  lui-méme,  comme  on  peut  le 
voir  dans  un  assez  grand  nombre  de 
ses  numéros.  Mais  cet  état  de  choses 
dura  peu , et  le  Moniteur  rentra  bien- 
tôt en  possession  du  privilège  d’etre 
l’organe  avoué  de  l’administration.  Les 
chambres  même  prirent  à leur  compte 
et  portèrent  à leur  budget  le  payement 
des  sténographes , au  nombre  de  trois 
ou  quatre,  nécessaires  pour  recueillir 
les  discours  et  rendre  compte  des  séan- 
ces. 

Le  gouvernement  provisoire  de  1830 
s’empara  de  la  direction  du  Moniteur. 
Le  gouvernement  monarchique  de  juil- 
let, qui  l’a  pris  sous  son  patronage,  le 
laisse  à la  disposition  de  chaque  minis- 
tre selon  scs  attributions , et  c’est  par 
cette  voie  que  parviennent  à ce  journal 
les  communications,  les  notes,  les  do- 
cuments , qu’il  imprime  dans  sa  partie 
officielle,  quelquefois  dans  ses  colonnes, 
et  que  l’autorité  a un  intérêt  particulier 
de  faire  connaître  au  public. 

M.  Sauvo  a été,  le  1"  avril  1840, 
remplacé  dans  la  rédaction  en  chef  du 
journal  par  M.  Alphonse  Grün,  avocat 
à la  cour  royale  de  Paris  et  juriscon- 
sulte distingué.  Les  rédacteurs  ordinai- 
res, outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  sont  MM.  Flandin  , Loiseau  , 
Vergé,  Beaiissine,  Bignon,  Cecconix, 
Géruzez,  de  Golbéry,  Jamet,  Leroux 
de  Lincy,  X.  Marmier,  Matter,  G.  de 
Montigny,  Pitre-Chevalier,  H.  Prévôt , 
Réveilié-Parise , Sauvage,  Schnitzier, 
Théry,  etc.  Le  Moniteur,  lors  de  sa 
création  , fut  imprimé  par  Henri 
Agasse  , gendre  de  Paockoiicke.  A la 
mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1798,  il 
devint  la  propriété  de  sa  fille,  madame 
veuve  Agasse.  I.e  journal  appartient 
aujourd'hui  aux  héritiers  de  cette  dame, 
lesquels  se  sont  constitués  en  une 
société  composée  de  M.  Peyre  neveu, 
architecte;  de  MM.  Dalloz  et  Gan- 
dolphe,  ses  gendres,  et  de  M.  Henri 
Agasse  neveu.  Le  directeur  gérant  est 
M.  F.rnest  Panckoucke  , petit-fils  du 
fondateur. 

La  collection  complète  du  Moniteur 
formait,  à la  fin  de  1842,  53  tomes  ou 
105  volumes  grand  in-folio,  auxquels  il 
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faut  ajouter  6 volumes  de  tables.  On  la 
réimprime  en  ce  moment  format  in-4°, 
et  il  aura  un  intérêt  bien  plus  puissant 
encore,  si  on  rétablit  plusieurs  numéros 
que  l’on  dit  avoir  été,  par  plusieurs  de 
nos  gouvernements , retirés  des  exem- 
plaires qui  sont  dans  les  bibliothèques 
publiques,  et  remplacés  par  d’autres. 

Monnaie.  Après  avoir  consacré  à 
chaque  espèce  de  monnaie  un  article 
spécial,  et  parlé,  à la  suite  des  histoires 
des  villes,  des  rois  et  des  seigneurs,  de 
toutes  les  espèces  qui  ont  circulé  dans 
leur  territoire  ou  de  leur  temps,  il  nous 
a paru  nécessaire  de  donner,  sous  le 
mot  monnaie,  tm  article  d’ensemble 
qui  puisse  bien  faire  comprendre  l’his- 
toire de  la  numismatique  française. 

§ I.  Origine  de  la  monnaie. 

Dès  que  l’homme  cessa  de  vivre  en  fa- 
mille, le  besoin  du  commerce  se  fit  sen- 
tir. De  là  les  échanges,  pour  la  facilité 
desquels  on  inventa  uientôt  des  valeurs 
non  périssables  et  représentatives,  te- 
nant lieu  de  toute  espèce  de  denrées 
échangeables,  de  véritables  monnaies  en 
un  mot.  Des  coquillages,  des  fruits,  des 
pelleteries  servirent  à cet  usage  chez 
certains  peuples,  tels  que  les  Indiens  et 
les  hommes  du  Nord  ; les  métaux , et 
surtout  l’or  et  l'argent,  furent  adoptés 
par  la  plupart  des  autres  nations. 

Les  métaux  employés  comme  valeurs 
représentatives  des  denrées  furent  d’a- 
bord livrés  au  poids,  et  ce  poids  n’était 
pas  différent  du  poids  employé  à mesu- 
rer les  denrées  elles-mêmes.  Mais  comme 
l’unité  pondérale  se  divisait  en  plusieurs 
fractions,  on  finit  par  donner  à des  mas- 
ses déterminées  de  métal , les  noms  de 
ces  fractions  , et  alors  on  s’habitua  à 
dire  que  telle  chose  avait  coûté  tant  de 
drachmes,  tant  de  deniers,  tant  de  cy- 
cles (poids).  C’est  ce  qui  explique  pour- 
uoi  il  est  question  dans  la  Bible  de 
rachmes  et  de  deniers,  bien  longtemps 
avant  l’invention  de  la  monnaie  réelle. 

Mais  comme  un  tel  mode  de  procéder 
était  très-long  et  très-difficile  à exécu- 
ter, et  que  la  fraude  pouvait  facilement 
se  glisser  dans  les  transactions,  on  ima- 
gina de  diviser  les  métaux  en  petites 
fractions  pesées  d’avance,  examinées  et 
contrôlées  par  une  autorité  compétente 
qui,  en  y imprimant  une  Qgure,  en  pre- 


nait pour  ainsi  dire  sous  sa  garantie  le 
poids  et  la  pureté  ; et  telle  dut  être  l’o- 
rigine de  la  monnaie. 

Les  Grecs,  qui  s’attribuent  toutes  les 
inventions  utiles,  réclament  encore  celle 
de  la  monnaie , et  peut-être , en  cela , 
n’ont-ils  point  tort.  Ce  qu’il  v a de  cer- 
tain , c’est  ^ue , dès  le  huitième  siècle 
avant  notre  ere,  Phédon  d’Argos  frap- 
pait dans  rile  d’Égine  de  la  monnaie 
d’argent  que  l’on  s’accorde  générale- 
ment à regarder  comme  la  plus  ancienne 
ue  l’on  connaisse.  Peut-être,  cepen- 
ant,  quelques-unes  des  pièces  d’or  asia- 
tiques, qui  figurent  dans  nos  collections 
sous  le  nom  de  chryséides,  et  que  quel- 
ques savants  attribuent  aux  premiers 
Crésus,  rois  de  Lydie,  sont-elles  encore 
antérieures  à ces  monnaies  d’Égine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  600  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, une  colonie  de  Phocéens 
vint  aborder  sur  les  côtes  méridionales 
de  la  Gaule,  y apporta  les  arts  qui  flo- 
rissaient  alors  dans  la  Grèce,  et  certai- 
nement ces  marchands  n’oublièrent  pas 
dans  leurs  importations  l’usage  de  la 
monnaie. 

§ IL  Monnaie.’!  frappées  en  Gaule  par 
les  colonies  grecques. 

Ce  ne  sont  point  seulement  des  con- 
jectures, ce  sont  des  faits  positifs  qui 
prouvent  que , dès  leur  arrivée  dans  la 
Gaule,  les  Massaliotes  y frappèrent  des 
monnaies.  On  découvre  tous  les  jours 
en  Provence,  et  surtout  dans  le  village 
de  Saiiit-Remy  (l’ancien  Glanum) , de 
petites  pièces  d’argent , évidemment 
gallo-grecques  , et  dont  le  style  est  ce- 
lui du  cinquième  siècle  avant  Jésus- 
Christ  (voyez  l’article  HlABSEiLtE).  Ces 
pièces  n’o'nt  d’empreinte  que  d’un  seul 
côté,  de  l’autre  ou  remarque  un  carré 
creux  ; et  en  cela,  elles  Sont  tout  à fait 
semblables  aux  monnaies  de  la  Grèce 

Îiropre  , de  l’Asie  Mineure , et  de  tous 
es  peuples  de  civilisation  hellénique, 
la  Sicile  et  la  grande  Grèce  exceptées. 

$ III.  Monnaies  gauloises  d'imitation 
grecque. 

L’impulsion  donnée  par  les  Massalio- 
tes semble  cependant  avoir  agi  assez 
tard  sur  les  barbares  leurs  voisins  ; car 
il  ne  paraît  pas  que  les  Gaulois  aient  re- 
connu l’importance  et  l’utilité  de  la 
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monnaie , avant  les  grandes  invasions 
des  deux  Brennus  en  Italie. 

A l’exception  des  pièces  d’or  persa- 
nes appelées  dariques,  d^  Darius,  et  des 
chryseides  de  Lydie,  qui  devaient  leur 
nom  à leur  métal , les  monnaies  d’or 
avaient , dans  l'origine , été  fort  rares 
autre  part  que  dans  l'Asie  Mineure.  C’é- 
tait à peine  si  les  villes  importantes, 
telles  (ju’Atliènes , Thèbes , Panticapée , 
frappaient  quelques  statéres.  Vers  la  fin 
do  quatrième  siècle , Philippe  de  Macé- 
doine découvrit  et  exploita  les  mines  d’or 
du  mont  Pangée  ; il  en  tira  une  grande 
quantité  de  métal , en  frappa  des  sta- 
téres, sur  lesquels  il  faisait  représen- 
ter, d’un  côté,  la  tête  d’Apollon,  de 
l’autre  un  bige  avec  son  nom  au  génitif: 
q>L\JUnor-,  et  cette  monnaie,  qui  était 
de  très-bon  aloi,  fut  bientôt  accueil- 
lie partout  avec  une  grande  faveur. 
Lorsque  les  Gaulois  firent  invasion  en 
Macédoine  et  en  Grèce,  les  phUippes 
(c’était  le  nom  que  l’on  donnait  aux 
statéres  macédoniens)  y circulaient  en 
abondance.  Ceux  qui  regagnèrent  leur 
patrie  en  rapportèrent  une  grande  quan- 
tité dans  les  Gaules , où  ils  les  urent 
circuler  ; puis , quand  , perdues  par 
l’usage , ces  pièces  primitives  commen- 
cèrent à disparaître,  ils  prirent  la  réso- 
lution de  les  imiter,  et  telle  fut  l’ori- 
gine du  monnayage  gaulois  ; on  voit 
que  c’est  à la  seconde  moitié  du  troi- 
sième siècle  qu'il  faut  la  rapporter. 

L’imitation  des  statéres  fut  d’abord 
servile  ; mais  la  barbarie  des  ouvriers  et 
leur  impéritie  ne  tardèrent  pas  à trans- 
former en  objets  informes  les  beaux  ty- 
pes grecs.  Bientôt  la  fraude  s’en  mêla , 
et  les  statéres  gaulois  ne  fiirent  plus 
que  de  l’argent  mêlé  d’un  peu  d’or;  c’est 
ce  mélange  que  les  antiquaires  appel- 
lent electrum.  Enfin  à l'electrum  suc- 
céda le  cuivre  pur.  La  religion  locale 
contribua  aussi  à dénaturer  le  type  pri- 
mitif des  phUippes.  Les  Grecs  avaient 
l’habitude  de  placer  dans  le  champ  de 
leurs  monnaies  un  type  accessoire  plus 
petit  que  le  type  principal,  pour  ali- 
gner le  magistrat  qui  avait  présidé  à 
leur  fabrication , ou  l’atelier  monétaire 
dont  elles  étaient  sorties;  les  Gaulois 
continuèrent  cet  usage , en  remplaçant 
ce  type  accessoire  par  des  objets  parti- 
culiers à leur  civilisation  ; puis  le  type 


principal  lui-même  s’altéra , et  les  figu- 
res du  droit  ainsi  que  celles  du  revers 
devinrent  des  représentations  nationa- 
les. 

Les  pièces  d’or  macédoniennes  ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui  servirent  de  mo- 
dèles aux  Gaulois  ; on  trouve  aussi  quel- 
ques rapports  entre  des  pièces  de  cuivre 
gauloises  et  de  petits  bronzes  d’Amyn- 
tas,  père  de  Philippe  II.  Quant  à rin- 
fluence  des  colons  gallo-grecs  et  hispano- 
grecs,  elle  ne  paraît  s’être  répandue  que 
dans  les  contrées  voisines  de  la  Médi- 
terranée, telles  que  l’Aquitaine  et  la  Pro- 
vence, et  cela,  à une  époque  postérieure 
à l’introduction  du  système  macédonien. 
Ainsi,  près  de  Toulouse,  on  rencontre 
des  drachmes  calquées  sur  celles  de  Ro- 
ses ; et  chez  tous  les  petits  peuples  voi- 
sins des  Massaliotes , tels  que  les  Vol- 
ces  Arécomiques,  des  copies  grossiè- 
res des  monnaies  de  Marseille  (voyez 
VoLCES  Arécomiques  et  Toulouse). 
Les  parties  septentrionales  de  la  Gaule, 
telles  que  la  Celtique,  la  Belgique  et  la 
Germanie , ne  semblent  avoir  rien  em- 
prunté aux  colonies  phocéennes. 

Tandis  que  les  Gaulois  se  créaient 
un  système  monétaire  à eux , ces  colo- 
nies suivaient  l’impulsion  de  leur  mère 
atrie,  et  l’art  monétaire  y était  poussé 

un  point  de  perfection  aussi  élevé 
qu’à  Syracuse  et  a Corinthe  (voyez  Pro- 
vence et  Marseille).  Ainsi , à l’épq- 
ue  où  nous  sommes  parvenus,  il  y avait 
ans  les  Gaules,  pour  l’art  monétaire, 
deux  écoles  bien  distinctes;  l’une  sui- 
vant toutes  les  traditions  grecques , et 
recque  entièrement  elle-même , l’autre 
arbare  et  inspirée  de  la  première.  Un 
troisième  élément  allait  bientôt  venir 
s’y  combiner. 

§ IV.  Monnaies  gauloises  d'imitation 
gréco-romaine. 

Marseille,  trop  faible  pour  résister  à 
ses  remuants  voisins , appela  à son  se- 
cours les  Romains,  qui  lui  firent  payer 
leur  intervention  par  la  perte  de  son 
indépendance.  Dès  lors,  l’art  grec  dé- 
clina dans  les  Gaules  ; il  suivit  la  même 
marche  que  la  puissance  marseillaise , 
et  l’on  >ut  les  belles  empreintes  dis- 
paraître sur  les  monnaies  ue  Marseille , 
pour  faire  place  à des  types  d’une,  exé- 
cution médiocre.  Quant  aux  Romains , 
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leur  influence  et  leurs  mœurs  gagnaient 
au  contraire  sans  cesse  du  terrain. 
Les  Gaulois  n'avaient  jamais  su  la  ian* 
gue  grecque,  mais  iis  en  avaient  em- 
prunté l'alphabet  pour  l'adapter  à leur 
propre  langue;  les  lettres  latines  flrent 
alors  concurrence  aux  lettres  grecques, 
et  elles  Unirent  par  les  chasser  entière- 
ment ; c'est  ce  qu’on  peut  observer  sur 
toutes  les  monnaies  gauloises  de  cette 
époque.  Les  Celtes,  les  Aquitains,  la 
plupart  des  peuples  de  la  Gaule,  calquè- 
rent à l’cnvi  les  têtes  de  Rome , de  Vé- 
nus , d’Apollon , les  aigles , les  biges , 
qu'on  remarque  sur  les  deniers  des  fa- 
milles consulaires,  et  le  système  moné- 
taire macédonien  ne  fut  guère  conservé 
que  pour  l'or.  Il  faut  le  dire  cependant, 
toutes  ces  modifications  ne  s’introduisi- 
rent que  peu  à peu  ; car  lorsque  César 
passa  dans  la  Grande-Bretagne,  les 
peuples  de  eette  lie  avaient  encore  pour 
monnaies  des  anneaux  de  fer  et  des  pla- 
ques de  métal. 

§ V.  Monnaies  gallo-romaines. 

L’époque  de  César  fut  celle  où  l’art 
monétiire  gaulois  jeta  le  plus  vif  éclat. 
L’or  était  toujours  frappé  dans  les  Gau- 
les à l’imitation  du  statére  grec;  mais 
de  nombreuses  modifications  avaient 
été  apportées  dans  l'empreinte  ; non-seu- 
lement le  type  avait  pris  un  caractère 
tout  national , mais  encore  on  y voyait 
des  ligures  et  des  inscriptions  toutes 
différentes  de  celles  de.s  monnaies  grec- 
ques. Ainsi , l’on  connaît  un  magnifique 
stalère  représentant  d'un  côté  une  tête 
d'Apollon , et  de  l’autre  un  sanglier  ap- 
puyé sur  un  arbre  ; un  autre  représen- 
tant d’un  côté  un  astre,  de  l’autre  un 
croissant  ; un  autre  sur  leuuel,  au  revers 
d'une  tête  juvénile  imberne , parait  un 
cheval  ayant  sous  les  pieds  un  diota. 
Kniin,  les  monnaies  qui  commençaient, 
des  l’arrivée  des  Romains,  à porter  des 
inscriptions,  en  portèrent  alors  géné- 
ralement , et  ces  inscriptions  nous  rap- 
pellent des  villes  et  des  chefs  mention- 
nés dans  les  Commentaires  de  César. 
Sur  l’or  nous  trouvons  ...cingetorix, 
peut-être  le  fameux  Vercingétorix  , au 
revers  du  dernier  des  statéres  que  nous 
venons  de  mentionner  ; abvdos  , av- 
LoiB.,  sur  des  statéres  de  Solimariaca 
Soulosse  en  Lorraine). 


Pour  l'argent,  au  contraire,  les  drach- 
mes grecques  ont  cédé  la  place  aux  qui- 
naires romains;  c’est  ce  dont  nous 
nous  sommes  convaincus  par  de  nom- 
breuses pesées.  Mais  sur  ces  pièces  pa- 
raît un  mélange  de  types  latins  et  natio- 
naux où  dominent  les  têtes  de  Rome 
casquée,  de  Vénus  et  d’Apollon,  avec 
des  représentations  d’aigles , de  che- 
vaux , de  cavaliers , et  des  noms  de 
chefs  et  de  villes,  tels  que  litavicos, 
OBCETORIX,  DVRATIVS,  etc...,  SANTO- 
N08,  DVBNACos  (Toumay?),  solima 
(Soulosse). 

Pour  le  cuivre  comme  pour  l'argent, 
on  copiait  les  empreintes  romaines  ; les 
types  que  nous  avons  signalés  sur  l’ar- 
gent sy  rencontrent  tous,  avec  les  mê- 
mes noms  de  peuples  et  de  chefs.  On 
y trouve  les  noms  des  habitants  de  la 
Touraine,  tvbonos;  de  ceux  du  Ver- 
dunois,  viRODV.  ; de  Metz,  medivm.; 
de  Bourges,  avabic.;  d’Évreux,  ebv- 
Bovic.;  d'Autun,  ædvis,  etc.;  relui  de 
Tasjet,  chef  des  Carnutes,TASoiiTios; 
enfin  ceux  d’une  foule  de  lieux  et  de  guer- 
riers inconnus  ; cobiaissos  , co.^  rov- 
Tos,  ELKEsoovix,  elc.  La  valeur  de  ces 
pièces  de  cuivre  est  inconnue  ; nous  se- 
rions portes  à croire  qu'elles  passaient 
pour  le  quart  de  l’as. 

§ VI.  ytutonomie  gauloise  sous  la  do- 
mination romaine.  — Monnaies  ro- 
maines coloniales. 

César,  devenu  maître  de  la  Gaule, 
laissa  aux  vaincus  une  apparence  de 
liberté  ; le  droit  monétaire , entre  au- 
tres , paraît  leur  avoir  été  con.servé  ; et 
ce  droit  dut  surtout  être  exercé  dans  le 
Nord  ; car  dans  le  Midi , les  types  ro- 
mains prévalurent,  et  l’on  ne  cessa  d’y 
frapper  des  espèces  à l'empreinte  des 
conquérants.  Il  faut  observer  pourtant 
que  Marseille  parait  avoir  conservé  son 
autonomie,  c’est-à-dire,  le  droit  de  se 
gouverner  clle-inêine , et  de  frapper  des 
espèces  à son  propre  coin.  Mais  à Nî- 
mes, à Lyon,  à Vienne,  à Cavaillou, 
il  n’en  était  pas  ainsi.  Marc-Antoine 
frappait  au  nom  de  ses  troupes  des  piè- 
ces d'argent  dans  la  seconde  de  ces 
villes  ; Auguste  se  faisait  représenter 
vis-à-vis  d’Agrippa,  sur  des  pièces  frap- 
pées dans  la  première,  et  au  revers 
desquelles  on  voyait  un  crocodile  atta- 
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ché  a un  palmier,  en  mémoire  de  la  ba- 
taille d'Actium.  Kniln,  comme  soixonte 
peuples  fiaiilois  s'étaient  réunis  pour 
élever  un  autel  à Rome  et  à Auguste,  à 
l’embouchure  du  Rhône  et  de  la  Saône , 
on  frappait  dans  toute  la  Gaule  méri- 
dionale des  as  et  des  semis  h cette 
empreinte,  et  on  a de  ces  monnaies  aux 
noms  d'Auguste , de  Tibère , de  Claude 
et  de  Néron. 

Mais  tandis  que  la  Provence  et  les 
colonies  romaines  de  la  Lyonnaise  frap- 
paient des  espèces  toutes  latines , les 
Celtes,  les  Belges  et  même  quelques 
peuples  méridionaux  continuaient  leur 
ancien  système  monétaire;  lis  assimi- 
laient les  dieux  du  polythéisme  italien 
aux  dieux  de  la  Gaule.  Ainsi,  ils  pla- 
çaient l’image  d'Apollon  au  droit  de 
leurs  quinaires,  en  inscrivant  autour  le 
mot  BELiNos , nom  d’une  divinité  cor- 
respondante chez  eux  ; et  au  revers , ils 
plaçaient  un  cheval,  animal  consacré 
au  même  dieu  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains , et  qui , chez  eux , était  sous  la 
protection  d’une  divinité  nommée  kpo- 
ixA , de  la  même  famille  que  ce  dieu. 
Pour  flatter  les  Romains , ils  ajoutaient 
à leurs  noms  ceux  des  chefs  de  la  répu- 
blique; ainsi,  on  lit  sur  quelques  pièces: 
IVLIOS  DVBAT,  IVLIOS  TOCtlRIX  ; Sur 
d’autres,  ils  indiquaient  la  valeur  de  la 
pièce.,  ou  le  titre  de  leur  dignité  : si- 
MISSOS  PVBLICOS  LIXOVIOS;  CISIAM- 
BOS  CATXOS  VEBGOBBETOS.  (VoyeZ  Ll- 
SIBUX.) 

§ VII.  .Monnaies  romaines  frappées 
probablement  dans  les  Gaules. 

Il  serait  cependant  assez  difficile  de 
dire  à quelle  époque  au  juste  finit  cet 
état  de  choses  ; mais  on  peut  être  cer- 
tain qu’il  ne  dépassa  pas  l’an  80  de 
J.  C.  L’histoire  numismatique  de  la 
Gaule  devient  alors  fort  obscure.  On 
continua  à v frapper  monnaie,  puisque 
Strabon  affirme  qu’à  Lyon  il  y avait, 
de  son  temps,  un  atelier  monétaire, 
d'où  sortaient  des  espèces  d’or  et  d’ar- 
gent; mais  il  est  impossible  de  dire 
quelles  étaient  ces  espèces , et  de  les  dis- 
tinguer des  espèces  purement  latines 
qui  circulaient  concurremment  avec 
elles  dans  les  Gaules.  Certainement, 
Lvon  n’était  point  la  seule  localité  pos- 
sédant alors  un  atelier  monétaire;  peut- 


être  Trêves  et  Arles  avaient- elles  la 
même  prérogative,  ainsi  que  d’autres 
villes.  Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  cette 
époque  jusqu’à  la  lin  du  troisième  siè- 
cle, on  cessa  de  marquer  les  monnaies 
du  nom  des  ateliers  gallo-romains  dont 
elles  sortaient.  Les  pièces  qui  avaient 
alors  cours  en  Gaule , étaient  : des  au- 
reus  ou  deniers  d'or,  des  deniers  et  des 
quinaires  d’argent,  des  as  et  des  semis 
de  cuivre.  Toutes  ces  pièces  étaient 
à l’effigie  des  empereurs,  des  impéra- 
trices ou  de  ieurs  fils , ou  !encore  des 
membres  de  leur  famille;  et  au  revers 
se  trouvaient  des  figures  allégoriques 
ou  symboliques,  se  rapportant , la  plu- 
part du  temps,  aux  événements  du  régné 
de  ces  personnages  aux  qualités  qu'on 
leur  prêtait,  à leurs  victoires,  à leur 
consécration  après  leur  mort , aux  édifi- 
ces sacrés  qu’ils  avaient  fait  bâti  r,  aux  so- 
lennités qu’ils  avaient  fait  célébrer,  etc. 
I.a  terre  rend  tous  les  ans  une  quantité 
innombrable  de  ces  pièces  purement  ro- 
maines, dont,  nous  le  répétons,  l’ori- 
gine gauloise  ne  peut  être  prouvée  di- 
rectement, mais  dont  l'importation  est 
également  difficile  à établir,  et  nous 
paraît  déraisonnable  en  principe. 

§ VIII.  Monnaies  romaines  frappées 
certainement  dans  les  Gaules. 

Heureusement,  nous  ne  restons  pas 
toujours  dans  la  même  incertitude , et 
à partir  de  la  seconde  moitié  du  troi- 
sième siècle,  nous  rencontrons  des  mon- 
naies véritablement  frappées  dans  les 
Gaules  ; nous  voulons  parler  de  l'époque 
où  les  deux  Posthume,  Tetricus,  Vic- 
torin , Marius,  se  disputèrent  dans  cette 
contrée  les  lambeaux  de  la  pourpre  ro- 
maine. Comme  on  possède  un  nombre 
extrêmement  considérable  de  monnaies 
de  ces  princes , et  que  leur  autorité  n’a 
jamais  été  reconnue  autre,  part  que  dans 
les  Gaules,  il  est  impossible  d'admettre 
que  l’Italie  ou  l’Kspagne,  ou  d’autres 
contrées,  aient  produit  ces  monnaies. 
Il  y a même  de  petits  bronzes  de  Pos- 
tluime  qui  portent  le  nom  de  Cologne , 

AGHIPPINA. 

Pendant  cette  dé.sastreuse  époque, 
les  espèces  avaient  le  même  nom  qu'à  l'é- 
pc^ue  précédente;  toutefois,  elles  étaient 
loin  d’être  d’aussi  bon  aloi  ; l’or  con- 
servait , il  est  vrai , son  degré  de  pure- 
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té  ; mais  l’argent  avait  totalement  dis- 
paru. Il  avait  été  remplacé  par  un  billon 
qui  ne  contenait  que  quelques  minimes 
parties  de  ce  métal.  Ce  n’était  même 
souvent  que  du  cuivre  saussé,  c’est-à- 
dire.  recouvert  d’une  mince  feuille  d’ar- 
gent. L’art  monétaire,  comme  tous  les 
arts  en  général,  était  dans  une  décadence 
complète.  Pourtant,  quelques  aureus  de 
Posthume  accusent  encore  une  certaine 
habileté;  ce  qui  prouverait  que  la  Gaule 
n’était  pas  alors  tout  à fait  dépourvue 
d’artistes  distingués. 

Quand  Âurélien  a raffermi  le  trône 
impérial  si  violemment  ébranlé , les  ty- 
rans de  la  Gaule  disparaissent,  et  nous 
nous  retrouvons  dans  la  même  incerti- 
tude qu’auparavnnt  sur  l'origine  des 
espèces  qui  circulent  alors  dans  ce  pays. 
Mais  bientôt  Dioclétien  et  Maximien 
Hercule  apportent  l'usage  de  graver 
sur  les  monnaies  des  marques  qui  puis- 
sent permettre  de  distinguer  l'atelier 
d’où  elles  sont  sortirs,  et  nous  trou- 
vons des  pièces  de  ces  princes  avec  les 
initiales  de  Trêves  et  d^Arles  ; p.  tb.  ; 
P.  AB.  ou  TB.  s.;  AB.  s. ; e’est-à-dire, 
vercussum  T'&everis;  vercussum  abc- 
lafis,  ou  raeveris  signatum;  Knetatis 
signatum. 

§ IX.  Monnaies  frappées  dans  les  Gau- 
les depuis  Constantin  jusqu'à  Fa~ 

lentinien  III. 

Lorsque  Constantin  parvint  au  trône, 
le  désordre  dés  monnaies  était  affreux. 
Il  tâcha  d’y  apporter  remède , et  éta- 
blit un  système  monétaire  qui , à quel- 
ques modilications  près  introduites  par 
les  barbares,  subsista  jusqu’au  neuvième 
siècle.  Il  établit  que  la  livre  pesant 
d’or  se  diviserait  en  72  sous,  de  24  sili- 
ques  ou  84  de  nos  grains , chacun  ; 
ue  chaque  sou  vaudrait  2 semis  ou 
emi-sous , et  trois  Mens  ou  tiers  de 
sou;  enfin,  pour  l’argent,  que  12  de- 
niers vaudraient  un  sou.  Il  réforma 
également  la  monnaie  de  bronze  ; mais 
pour  faire  comprendre  cette  partie  des 
réforme.s  qu’il  opéra , il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  que  les  bornes  de  notre 
cadre  nous  interdisent. 

Les  types  des  pièces  de  ce  prince  re- 
prcscntênt  toujours  au  droit  la  tête  de 
l’empereur  ou  de  l’impératrice,  et  au 
revers  ordinairement  une  victoire  ar- 


mée d’une  croix  et  d'une  couronne, 
avec  la  légende  victobia  avgg;  quel- 
quefois aussi  une  croix  dans  une  cou- 
ronne de  feuillage  ; mais  ce  dernier 
type  ne  commente  à devenir  bien  com- 
mun que  du  temps  de  Gratien  et  de 
Théodose.  Nous  sommes  forcés  de  pas- 
ser rapidement  sur  les  types  employés 
par  (kmstantin,  qui,  malgré  sa  conver- 
sion, continua  encore  à faire  usage  d’em- 
blèmes païens  tels  que  Rome  et  Constan 
tinople  personniOMs,  Romulus  allaité 
par  (a  louve,  etc.,  etc.  L’habitude  d’ins- 
crire les  initiales  des  ateliers  monétaires 
à l'exergue,  prit  alors  plus  de  faveur  que 
jamais,  et  nous  retrouvons  encore  sur 
des  pièces  de  cette  époque  les  initiales 
de  Lyon,  d’Arles  et  de  Trêves.  On  a de 
fort  belles  pièces  frappces  au  nom  de 
Julien  l’Apostat  dans  l’atelier  de  Lyon. 
De  tous  les  hôtels  des  monnaies  de 
l’empire  , le  plus  actif  sans  contredit 
était  celui  de  Constantinople;  le  nom  de 
cette  ville  s’inscrivait  sur  les  monnaies 
qui  en  sortaient,  cons.  con.  ou  conob. 
Mais , comme  les  sous  d’or  ou  aureus 
frappés  dans  cette  ville  servirent  de 
modèles  à ceux  que  l’on  frappait  dans 
les  autres  villes  de  l'empire,  on  prit, 
dans  ces  temps  barbares , l’habituae  de 
calquer  ces  aureus  sans  les  compren- 
dre, et  il  arrive  souvent  que  l’on  trouve 
le  mot  conob  sur  des  pièces  sorties  des 
ateliers  de  la  Gaule , de  l'Italie  et  des 
autres  contrées  qui  reconnaissaient  l’au- 
torité de  fempereur.  Alors  les  ini- 
tiales sont  transportées  dans  le  champ 
et  accostent  le  type. 

Tel  était  l’état  de  la  monnaie  en 
Gaule  lorsque  cette  province  tomba 
entre  les  mains  des  barbares,  Goths, 
Bourguignons  et  Francs. 

§ X.  Monnaies  frappées  dans  les  Gau- 
les pendant  la  domination  des  bar- 
bares, depuis  fan  410  jusqu’à  l'an 
550. 

Les  peuples  germaniques  qui  s’éta- 
blirent dans  la  Gaule  avaient  un  tel 
respect  pour  la  domination  romaine, 
qu'ils  ne  se  croyaient  en  sûreté  sur  les 
terres  qu’ils  avaient  conquises  que  lors- 
que Rome  avait  ratiflé  leur  prise  de  pos- 
session. Ils  y étaient  les  maîtres , mais 
de  fait  seulement;  le  peuple  leur  payait 
un  impôt,  mais  ne  les  reconnaissait  pas 
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pour  ses  souverains  légitimes.  Parmi  les 
reproches  qu'on  leur  adressait , figurait 
en  première  ligne  celui  de  falsifier  les 
monnaies;  aussi  se  gardaient-ils  bien 
d’imprimer  leur  nom  et  leurs  images 
sur  les  espèces  d’or  ; c’était  seulement 
sur  les  espèces  d’argent  qu’ils  les  pla- 
aient.  Les  Suèves  en  Espagne , les  Van- 
ales  en  Afrique,  les  Ostrogoths  en  Ita- 
lie, en  agirent  ainsi;  mais  dans  les  Gau- 
les, on  ne  trouve  aucun  prince  de  ces 
temps  qui  ait  osé  signer  aucune  mon- 
naie , soit  d’or,  soit  d’argent.  Tout  s’y 
faisait  au  nom  de  l’empereur,  et  rien 
ne  paraissait  changé  au  premier  coup 
d’œil.  Toujours  au  droit  des  monnaies 
frappées  à cette  époque,  paraît  une  tête 
impériale,  au  revers  la  victo’ire,  et  au 
bas  le  mot  conob  ; toujours  on  y voit 
dans  le  champ  les  lettres  initiales  du 
nom  de  l’atelier  monétaire.  Mais  déjà 
comme  ces  lettres  changent  fréquem- 
ment, on  a tout  droit  de  penser  que 
le  nombre  de  ces  ateliers  augmente.  Eu 
outre,  comme  on  trouve  une  foule  de 
pièces  barbares  au  type  ordinaire  dé- 
généré et  altéré,  il  faut  en  conclure 
que  les  barbares  les  calquaient  sur  de 
véritables  monnaies  romaines,  en  les 
imitant  autant  qu’ils  pouvaient  lors- 
qu’ils ne  fabriquaient  pas  de  belles  et 
bonnes  pièces  au  type  impérial  lui- 
même.  L’histoire  nous  apprend  d’une 
manière  positive  qu’ils  le  firent  pendant 
quelque  temps,  puisque  les  lois  des 
Bourguignons  parlent  d’aureus  de  Ge- 
nève, de  Valence,  d'Alaric,  etc.,  tan- 
dis que  Procope  dit  en  propres  termes 
qu’avant  la  cession  de  la  Provence  aux 
rois  francs  aucun  chef  barbare  n’avait 
le  droit  de  mettre  son  nom  sur  la  mon- 
naie, contradiction  qu’on  ne  peut  expli- 
quer qu’en  admettant  que  l’effigie  des 
empereurs  était  la  seule  qui  figurât  sur 
les  espèces  d’or  avant  la  cession  dont 
parle  l’historien.  La  falsification  des 
espèces  par  les  Germains  est  d’ailleurs 
un  fait  historique  : témoin  Clovis  qui , 
après  avoir  fait  tuer  le  roi  de  Cambrai , 
donne  des  aureus  faux  à ceux  qui  ont 
abandonné  le  parti  de  ce  prince  ; té- 
moin encore  ces  Saxons  qui , canton- 
nés en  Auvergne  par  l’ordre  de  Tliéo- 
debert,  fraisaient  passer  pour  de  l’or  de 
petits  morceaux  de  cuivre  artistement 
travaillés.  On  voit,  d’après  ce  que  l’on 


vient  de  lire , qu’il  est  impossible  de 
trouver  des  monnaies  d’or  au  nom  des 
rois  bourguignons  et  francs  avant  le 
règne  de  'l'héodebert. 

§ XI.  Monnaies  frappées  dans  les 

Gaules  depuis  l’an  550  jusqu'en 

610. 

Les  soixante  années  qui  s’écoulèrent 
depuis  la  cession  de  la  Provence  aux 
Francs  jusqu’à  l’avénement  de  Clo- 
taire II , virent  s’opérer  dans  le  sys- 
tème monétaire  usité  dans  les  Gaules 
d’importantes  modifications.  L’orgueil- 
leux Théodebert  ne  craignit  pas  de  con- 
trefaire ouvertement  la  monnaie  impé- 
riale; il  frappa  des  sous  et  des  Mens 
sur  lesquels,  autourd’unetête  impériale, 
il  faisait  mettre  son  nom  d.  n.  theode- 
BERTVSBEx,  tandis  qu’au  revers  il  lais- 
sait subsister  le  tvpe  ancien , mais  en  y 
inscrivant  les  initfales  des  noms  des  villes 

c 

où  il  les  faisait  fabriquer  ° : Colunia  ; 

▼ 

I.V.,  Lugdunum;no,  peut  être  Bolonia, 
et  bien  d’autres  que  l’on  n’a  point  en- 
core expliquées.  Son  exemple  était  peut- 
être  suivi  par  ses  oncles,  car  on  a des 
pièces  d’Arles  et  de  Marseille  qui  por- 
tent leurs  noms , et  qui , par  leur  style, 
pourraient  à la  rigueur  être  de  cette 
époque;  nous  en  doutons  pourtant, 
parce  que  les  pièces  de  Théodebert  sont 
tout  à fait  conçues  dans  le  système  ro- 
main , tandis  que  les  autres  sont  d’un 
poids  plus  faible.  Quoi  qu’il  en  soit , 
l’usage  introduit  par  Théodebert  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  longtemps  suivi,  car  on 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  triens 
de  cette  époque  avec  les  lettres  ah., 

initiales  d’Arles,  de  Narbonne,  etc., 

et  frappés  au  nom  de  Justin  ou  de  Jus- 
tinien. Il  y a plus  : une  pièce  de  Justin 
porte  le  nom  des  Gabali,  gabalohvh  ; 
et,  surun  Mens  de  Justinien,  on  trouve, 
autour  d’un  monogramme  qui  occupe  le 
champ  du  revers  , la  légende  ex  offi- 
ciNA  MABET  (*).  Ce  nom  de  monétaire 
sur  une  monnaie  est  un  fait  tout  à 
fait  nouveau  pour  le  temps , et  qui  si- 
gnale un  grand  changement  ; en  effet , 

(*j  Cette  pièce  nous  parait  avoir  été  frap- 
pée à Lyon. 
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aprè»  Justin  et  Justinien,  on  trouve 
une  série  de  sous  et  de  trieivs  frappés 
à Vienne,  et  toujours  avec  |p  nom  du 
monétaire,  ex  opficina  lavbenti  ; à 
Arles,  à Uzès,  à Valence,  à Marseille, 
avec  les  initiales  de  celui  de  la  ville,  ma.; 
Alt.;  vc.;  VA.,  et  des  chiffres  indiquant 
les  valeurs  : xxi  sur  les  aureus,  vu  sur 
les  triens.  \Jaureus  qui  se  maintenait 
partout  ailleurs  à 34  siliques,  avait  ici 
diminué,  et  était  réduit  à 31  (voyez 
Marseille).  Le  sou  mérovingien  h’en 
valait  également  que  21  ; aussi  som- 
mes-nous parvenus  au  véritable  sys- 
tème mérovingien.  Nous  allons  voir 
maintenant  les  Francs  et  lesGoths  frap- 
per des  espèces  d'or  à leur  coin. 

§ XII.  Monnaies  mérovingiennes  et 
visigothiques. 

Ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  l’épo- 
que où  les  rois  barbares  qui  occu- 
paient la  Gaule  substituèrent  déOniti- 
vemeiit  sur  les  monnaies  leur  propre 
effigie  il  l’effigie  impériale,  est  très-in- 
certaine, puisqu’il  n’est  pas  bien  prou- 
vé que  l’essai  tenté  par  'Théodebert  ait 
été  continué,  et  qu’il  paraît  au  contraire 
probable  que  l’image  impériale  lutta 
longtemps  encore  contre  rimage  roya- 
le. A en  croire  Procope,  les  rois  bar- 
bares se  seraient  cru  le  droit  de  frapper 
des  monnaies  d’argent  ; mais  si  les 
Vandales,  les  Ostrogoths  et  les  Suèves 
ont  en  effet  frappé  des  monnaies  de  ce 
métal , on  ii’a  pu  encore  en  retrouver 
une  seule  des  rois  francs,  bourgui- 
gnons et  visigoths  de  la  Gaule  ; on  peut 
même  affirmer  que  les  Bourguignons 
n’en  ont  frappé  d’aucune  espèce. 

D’ailleurs,  a partir  de  l’an  600  ou  en- 
viron, l’ancien  système  monétaire  avait 
subi  de  nombreuses  modifications;  les 
espèces  de  la  Gaule  différaient  pour  le 
poids  comme  pour  le  type  de  celles  que 
l’on  frappait  dans  les  autres  parties  de 
l’empire  ; enfin,  l'or  et  l’argent  parais- 
sent avoir  été  alors  les  .seuls  métaux 
monnayés,  car  on  trouve  de  cette  épo- 
que à peine  deux  ou  trois  monnaies  de 
cuivre , qui  nous  semblent  être  des 
pièces  d’argent  ou  d’or  falsifiées. 

Laplu.s  grosse  monnaie  d’or  que  l’on 
frapudt  alors  se  nommait  aureus  ou 
otidas  : c’était  l’ancien  sou  d’or  ro- 
main, diminué  de  trois  siliques,  et  n’en 


pesant  plus  que  31 , ou  73  grains  i. 
Les  sous  d’or  mérovingiens  sont  fort 
rares. 

Le  semis  ou  demi-sou  et  le  triens 
ou  tiers  de  sou  étaient  les  divisions  de 
cette  monnaie.  Jusqu’ici,  on  n’a  pas 
retrouvé  un  seul  semis  ; quant  aux 
triens,  ce  sont  les  espèces  mérovingien- 
nes les  moins  rares. 

U n’y  avait  d’autre  espèce  réelle  d’ar- 
ent  que  le  denier  ou  saiga.  Il  en  fallait 
ouze  pour  faire  un  sou  d'argent.  Ce 
sou  d’argent  était  une  monnaie  de 
compte,  c’est-àdire,  une  monnaie  fic- 
tive.-Il  fallait  quarante  saiga  pour  faire 
un  sou  ’d’or.  Les  deniers  d'argent  du 
septième  siècle  sont  fort  rares  ; on  ne 
commence  à les  rencontrer  un  peu  fré- 
quemment que  vers  le  huitième  siècle; 
selon  M.  Guérard,  ils  pesaient  environ 
31  grains.  Selon  le  m^ne  auteur,  un 
sou  d’or  équivalait  à 100  francs  de  notre 
monnaie,  ce  qui  porterait  à 2 fr.  50 
cent,  la  valeur  de  la  plus  petite  mon- 
naie mérovingienne,  le  saiga  ; à 33  fr. 
33  centimes  -j  le  triens  ; et  à 50  francs 
le  semis.  Les  calculs  du  savant  acadé- 
n)icien  sont  rigoureux  : le  résultat  nous 
en  parait  cependant  un  peu  élevé  ; mais 
nous  lui  en  laissons  toute  la  responsa- 
bilitér. 

I.e  roi  et  certaines  abbayes  avaient 
alors  le  droit  de  frapper  monnaie,  c’est 
un  fait  incontestable;  mais  «n  ignore  si 
quelques  particuliers  puissants  avaient 
aussi  la  même  prérogative.  Les  mon- 
naies que  l’on  possède  de  cette  époque 
sont  à peu  près  les  seuls  monuments 
qui  nous  soient  parvenus  de  son  histoire 
numismatique. 

Les  monnaies  mérovingiennes  repré- 
sentent d’ordinaire, au  droit.une  tête  de 
profil,  de  face,  ou  de  trois  quarts.  Les 
têtes  de  profil  sont  assez  communes  ; 
les  têtes  de  fate  assez  rares,  et  nous  ne 
connaissons  qu’un  seul  exemple  d'un 
trois  (fuart-,  il  nous  est  offert  par  une 
pièce  frappé  à Autun.  Cette  ville  et  un 
autre  lieu  inconnu,  Teodericîacum,  ont 
produit  des  monnaies  où  l’on  voit  deux 
têtes  accolées.  Quelquefois,  mais  plus 
rarement , les  effigies  sont  remplacées 
par  des  figures  d’hommes  ou  d’animaux. 
Au  revers,  on  remarque  généralement 
une  croix  haussée  sur  des  degrés;  fichée 
sur  un  globe  et  acooiiipagnée  d’objets 


Digitized  by  Google 


MONNAIE 


FRANCE. 


MON  .V  AIE 


81» 


nccessoires;  terminée  par  une  espèce 
d'ancre , qui  n’est  autre  qu'un  double  p , 
reste  du  chrisme  dégénéré  ; accostée  de 
lettres  dont  les  unes  n’ont  point  encore 
été  expliquées,  tandis  que  les  autres 
sont  les  initiales  du  nom  de  la  ville  où 
la  piece  a été  monnayée  ; de  I’a  et  de 
Tu;  enfin  des  chiffres ’vii  sur  les  Mens, 
et  XXI  sur  les  sous.  Des  personnages, 
des  animaux  , la  figure  de  la  Victoire  , 
des  chrismes  dégénérés,  de  grandes  let- 
tres initiales,  occupent  en  entier  le 
champ  du  revers  et  remplacent  la  croix. 

On  y lit  des  légendes  souvent  fort 
simples  , surtout  à Marseille  ; le  nom 
du  roi  et  celui  de  la  ville  , qui  y sont 
(juehjnefois  remplacés  par  une  acclama- 
tion imitée  des  acclamations  romaines: 
CHLOTABIVS  BEX  — M ASSILI A Cl  VITAS 
— VICTVHIA  CHLOTARII— DAGOBEBTVS 
BEX  — BEX  deys;  quelquefois  l’officier 
monétaire  y ajoute  son  nom  : chlodo- 
VKVS  BEX.— PABisii  IN  CIVET,  et,  dans 
le  champ,  eligi(us).  I.e  nom  de  ce  fonc- 
tionnaire et  celui  du  roi  sont  quelquefois 
accolés;  chebebertvs  bex  — maxi- 
mi  nvs  moinetarius).  Le  plus  souvent,  le 
nom  du  monétaire,  place  soit  au  droit, 
soit  au  revers,  est  accosté  à celui  de 
la  ville.  Quelquefois  on  rencontre  , 
comme  à Chalon  et  à Lyon , deux 
noms  de  monétaires , petvs  et  cvi- 
Bivs.— LVOüVNO  FIT.  Ce  dernier  mot, 
<^ui  se  lit  quelquefois  fut  , altéra- 
tion évidente  de  factum , e.st  sou- 
vent placé  avec  les  mots  civitas  , 
vicvs  , CASTBVM,  à la  suite  des  noms 
de  lieux.  Les  ahhayes  inscrivaient  sur 
leurs  monnaies,  comme  celle  de  Jumié- 
ges , dans  le  pays  de  Caux  (*),  leur  nom 
et  celui  de  leur  saint,  sco  filiberto- 
CEMF.Tico  CKi.{etorum)  ; tantôt  leur  ti- 
tre, bacio  BACiLici  SCI  (sancli)  mar- 
ïiNi;  et  le  fisc  faisait  souvent  de  même: 
BEDOMS  — RACIO  Fisci.  Enfin  on 
trouve  des  pièces  où  on  ne  lit  que  le 
nom  du  monétaire;  et  cctle  pratique 
paraît  avoir  été  surtout  usitée  dans  le 
Gévaudan  ;voy.  ce  mot).  En  Bourgogne 
et  dans  l’Auvergne,  on  rencontre  deux 
monétaires  signant  les  espèces  l’un  au 
droit,  l’autre  au  revers. 

On  n’a  que  des  données  assez  vagnes 
sur  les  officiers  appelés  monétaires  : 

(•)  Voy.  JuMiiaxt. 


deux  passages  de  Grégoîl’e  de  Tours  et 
de  la  fie  de  saint  ICtoi,  combinés,  prou- 
vent que,  quand  le  roi  voulait  percevoir 
un  impôt,  il  envoyait  un  des  officiers 
de  sou  palais , nommé  le  Domestique  , 
qui , accompagné  de  cinq  ou  six  ceuts 
hommes , parcourait  les  provinces , re- 
cevait les  contributions,  et,  avant  de 
porter  au  trésor  les  sommes  qui  lui 
avaient  été  pavées  par  les  contribuables, 
en  faisait,  à l'aide  d’un  monétaire,  une 
seule  masse,  en  fondant  toutes  les  mon- 
naies qu’il  avait  reçues.  D’autres  textes 
prouvent  qu’il  y avait  dans  chaque  ville 
des  monétaires;  enfin,  on  voit  par  une 
ordonnance  de  Pépin,  que  ceux  qui  vou- 
laient faire  monnayer  leur  argent  de- 
vaient s'adresser  au  monétaire,  qui  sur 
une  livre  frappait  21  sous , et  en  retenait 
un  pour  son  salaire.  Tout  cela  ne  nous 
apprend  pas  s’il  y avait  un  monétaire 
suivant  la  cour,  comme  une  pièce  au 
nom  de  saint  Éloi , et  sur  laquelle  on  lit 
MONETA  PALATiNA , Semblerait  l'in- 
diquer. Si  le  domestique  était  accom- 
pagné par  un  monétaire  dans  ses  tour- 
nées, ou  s’il  se  contentait  de  requérir 
les  monétaires  des  localités  qu’il  visi- 
tait , c’est  une  question  que  parais- 
sent résoudre,  dans  le  dernier  sens,  des 
sous  frappés  par  saint  Éloi  à Paris  , 
au  Palais,  à Arles  et  à Marseille;  tandis 
qu’il  semble  qu’on  devait  inférer  le  con- 
traire d’un  passage  de  saint  Ouen,  qui 
appelle  son  maître  Abboii,  administra- 
teur de  la  monnaie  du  fisc  de  Limoges. 
(qui  tune  officinaiii  fisci  pidrlici  gere- 
bat  apud  Lemovicos),  et  de  plusieurs 
textes  de  Grégoire  de  Tours  , qui , en 
parlant  du  monétaire  de  Tours  ou  de 
celui  de  Paris,  les  désigné  toujours  par 
l’expression  monétaire  de  la  vilte  ( ino- 
netarius  urbis).  Il  ré.sulterait  donc  de  là 
u’il  y avait  des  monétaires  sédentaires, 
'autres  monétaires  suivant  la  cour, 
enfin  , d’autres  qui  accompagnaient  les 
collecteurs  d’impôts.  Ce  qui  est  moins 
certain,  c’est  que  les  abbayes  et  les  par- 
ticuliers aient  eu  aussi  de'  ces  officiers. 

L’or  des  monnaies  mérovingiennes 
devait,  ainsi  que  l’or  des  monnaies  ro- 
maines, être  d’une  grande  purete;  mais 
il  fut  souvent  altéré  par  les  monétaires. 
On  voit,  il  mesure  que  l’on  avance  dans 
le  ville  siècle,  les  monnaies  d’argent  ap- 
paraître plus  fréqueininent,et  au  contrai- 

82. 


830 


MONNAIE 


L’UMVERS. 


MONNAIE 


re,  les  monnaies  d’or  devenir  moins  nom- 
breuses. Cela  vient  vraisemblablement 
de  ce  que  l’on  commençait  à se  méfier 
de  la  bonne  foi  de  ces  o’tliciers. 

Bientôt,  sous  la  seconde  race  , nous 
allons  voir  l’or  disparaître  complète- 
ment, pour  ne  plus  se  montrer  qu’au 
temps  de  saint  Louis. 

L'art  mérovingien  , comme  l’art  ro- 
main , comme  l’art  de  tous  les  temps, 
a eu  des  vicissitudes  ; et  quoique  tous 
les  artistes  de  la  Gaule  eussent  puiséala 
même  source,  cet  art  ne  fut  pas  le  même 
partout.  Les  monnaies , qui  sont  pres- 
que les  seuls  monuments  de  cet  ôge 
qui  soient  parvenus  jusnu’à  nous,  en 
fournissent  la  preuve;  et  l’on  peut  avan- 
cer hardiment  qu’il  y avait  alors  dans 
les  Gaules  autant  d'écoles  artistiques 
que  de  diocèses.  Un  œil  exercé  re- 
connaît facilement  un  triens  neus- 
trie,  austrasien,  limousin,  auvergnat, 
bourguignon,  marseillais,  belge,  etc.; 
car  tout  en  conservant  en  général  les  mê- 
mes principes,  les  artistes  de  ces  diffé- 
rentes provinces  avaient  tous  un  faire 
particulier.  Inutile  de  dire  que  cet  art 
mérovingien  étaitextrêmement  barbare. 
Les  cinquante  premières  années  du 
buitième  siee.le  sont  celles  où  il  le  fut 
le  moins,  et  ce  sont  les  seules  où  il  soit 
possible  de  distinguer  les  écoles  artis- 
tiques que  nous  venons  de  signaler.  Un 
peu  plus  tard  tout  se  confond  dans  la 
plus  affreuse  barbarie  qui  règne  jusqu’à 
Charlemagne  ; et  le  commencement  du 
huitième  siècle  est,  pour  l’histoire  mo- 
nétaire, comme  pour  riiistoire  politique, 
l'époque  la  moins  connue  de  notre  pé- 
riode historique. 

I.es  Francs , maîtres  de  la  presque 
totalité  de  la  Gaule,  avaient  refoulé  les 
Visigoths  dans  un  coin  du  sud-ouest 
de  ce  pays,  où  ceux-ci  possédaient  en- 
core Béziers  , Narbonne  , Agde , et 
quelques  autres  localités.  Ils  frappaient 
dans  ces  localités  des  pièces  d’or  et 
d’argent,  et,  chose  curieuse,  ces  pièces 
étaient  toutes  différentes  de  celles  qui 
couraient  en  France.  Celles  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  sont  des  triens 
d’un  flan  beaucoup  plus  large  et  beau- 
coup plus  mince  que  celui  des  mon- 
naies mérovingiennes  ; elles  représen- 
tent d’ordinaire  deux  têtes  de  face  , 
l’une  au  droit , l’autre  au  revers  ; plus 


rarement  une  tête  de  profil,  ou  deux 
têtes  affrontées,  au  revers  d’une  croix 
haussée  sur  des  degrés.  Ces  têtes  sont 
celles  du  roi  et  de  l’empereur.  On  se 
rappelle  que  l’empereur  avait  .seul,  dans 
l’origine  , le  droit  de  signer  les  espèces 
d’or  ; son  effigie  resta  sans  doute  *sur 
les  monnaies  visigotbiques  comme  un 
souvenir  de  son  ancienne  supréma- 
tie. On  n’y  voit  pas  de  nom  de  mo- 
nétaire; mais  on  y lit , d’un  côté,  le 
nom  royal  précédé  des  lettres  n.  N. 
(Oominus  Nosler),  ou  d’autres  sigles 
analogues;  au  revers,  le  nom  de  la  ville, 
suivi  d’une  épithète  honorifique  , telle 
que  pivs  : narbo.w  pivs  , toleto 
pivs , etc.  Du  reste,  les  pièces  visigo- 
thiques  frappées  dans  les  Gaules  sont 
fort  rares  , et  l’on  n’en  possède  que  de 
Beziers  et  de  Narbonne  (voyez  Nab- 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe, nous 
devons  signaler  une  pièce  fort  curieuse 
de  Reccarede,  imitée  des  pièces  de  Mau- 
rice Tibère  frappées  à Marseille  ; elle 
est  unique  dans  son  genre  et  fort  re- 
marquable, parce  qu’elle  sort  tout  à fait 
des  habiludes  des  Goths.  Cette  circons- 
tance nous  fait  croire  qu’elle  a dû  être 
frappée  dans  une  des  villes  de  la  Gaule 
méridionale  qui  leur  appartenaient. 

§ XIII.  Monnaies  frappées  dans  les 
Guides  depuis  la  chute  des  Mérovin- 
giens jusqu’à  l'avénement  de  Char- 
lemagne (768). 

On  a vu  tout  à l’heure , qu’à  mesure 
que  le  huitième  siècle  marenait,  l’or  de 
la  monnaie  mérovingienne  s’altérait  et 
perdait  de  son  crédit  dans  le  peuple; 
l’argent,  au  contraire,  gagnait  et  prenait 
faveur.  Du  temps  de  Pépin,  l’or  avait 
presque  totalement  disparu  , on  ne  le 
prenait  probablement  plus  qu’au  poids. 

Siuant  à l’argent,  on  n’en  frappait  que 
es  deniers  et  des  demi-deniers.  On 
Caillait  24  sous  à la  livTe;  mais  la  livre 
et  le  sou  étaient  des  monnaies  décompté; 
les  deniers  seuls  étaient  une  monnaie 
réelle. 

Un  grand  changement,  comme  on  le 
voit,  s’était  opéré  dans  les  usages  mo- 
nétaires ; un  autre  changement  non 
moins  grand  avait  dénature  le  type  an- 
cien : les  monétaires  n’inscrivaiênt  plus 
leur  nom  sur  les  espèces;  celui  du  roi 
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y paraissait  seul  d’un  côté,  tandis  que  de 
l'autre  on  lisait  le  nom  de  la  ville  où 
la  pièce  avait  été  frappée.  Tantôt  ces 
noms  étaient  inscrits  circulnirement  au- 
tour d'un  point,  tantôt  ils  étaient  dis- 
(losés  en  deux  lignes  ; enfin  , quelque- 
fois , ils  étaient  écartelés  entre  les 
branches  d’une  croix  latine.  Cette  pé- 
riode est  d'ailleurs  une  époque  de 
transition  ; on  y voit  reparaître  de 
temps  en  temps  quelques-uns  des  an- 
ciens types  mérovingiens  (*),  et  la  bar- 
barie de  l'empreinte  rend  les  légen- 
des souvent  inintelligibles;  enlin  de 
toute  cette  période,  on  ne  connaît  que 
deux  monnaies  d'or  frappées  dans  les 
Gaules;  elles  sont  de  Charlemagne,  sor- 
tent de  l’atelier  d’Uzez,  et  présentent 
le  type  des  deniers';  peut-être  sont-ce 
dessous  d’or.  (Vov.Chablemagne, 
Pépin,  lIzEz.) 

§ XIV.  Monnaies  frappées  dans  les 

Cailles  depuis  l'arénement  de  Char- 
lemagne jusqu’à  la  chute  de  Charles 

le  Gros  (887). 

Pendant  celte  période,  l’or  fut  aussi 
rare  que  pendant  la  précédente.  Char- 
lemagne lit  bien  frapper  quelques  mon- 
naies de  ce  métal  dans  la  Gaule  cisal- 
pine, à Liicques  par  exemple,  et  .à  Béné- 
vent,  où  Grimoald  était  obligé  d’inscrire 
le  nom  de  l’empereur  sur  les  espèces  qui 
sortaient  de  son  atelier;  mais  nous  ne 
nous  occupons  ici  que  de  la  Gaule  trans- 
alpine; et  ensuite,  on  ne  trouve  plus  que 
deux  monnaies  d’or  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. On  peut  donc  dire  que  le  sys- 
tème monétaire  des  Mérovingiens  était 
tout  à fait  abandonné.  Les  espèces  qui 
couraient  étaient  le  denier  et  le  demi- 
denier-,  on  en  connaît  un  grand  nombre 
de  cette  époque.  Le  denier  pesait  en- 
viron 31  grains;  il  eu  fallait  20  pour  un 
sou,  et  12  sous  formaient  une  livre; 
c’est  de  là,  comme  on  voit,  que  date  le 
système  duodécimal,  système  qui  règne 
encore  dans  une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope, et  que  la  révolution  française  a’pu 
seule  détruire  chez  nous.  D’après  les 
évaluations  de  M.  Guérard  , le  denier 
carlovingien  valait  trois  francs  de  notre 
monnaie. 

Nous  avons  décrit  aux  articles  Cuab- 

(*)  Voy.  Pakis  (mounaies  de). 


LEMAGNE  , LOUIS  LE  DÉBONNAIBE  , 
Chaeles  le  Chauve,  Louis  le  Bè- 
gue, Louis  et  Carloman,  Charles 
le  Gros,  les  deniers  frappés  sous  les 
règnes  de  ces  princes;  nous  renver- 
rons donc  pour  plus  de  détails  le  lec- 
teur à ces  divers  articles.  Charlemagne 
plaçait  sur  ses  deniers  son  monogram- 
me*, et  y inscrivait,  soit  ses  titres 
de  roi  des  Francs  et  des  Lombards  , 
d’empereur  et  d’auguste , soit  seule- 
ment son  titre  de  roi.  Ce  fut  lui 
qui  adopta  le  premier  le  symbole  de  la 
ville  représentée  par  une  porte,  et  l’i- 
mage au  temple  figurant  la  religion 
chrétienne.  Quelquefois  ses  monnaies 
sont  difficiles  à distinguer  de  celles  de 
Charles  le  Chauve,  son  petit-tils,  qui, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , fut 
au.ssi  empereur. 

Celles  de  Louis  le  Débonnaire  n’of- 
frent aucune  difficulté  ; elles  présentent 
d’ordinaire  le  nom  impérial  autour 
d’une  croix;  et,  au  revers,  en  deux  ligues, 
le  nom  de  la  ville,  lorsqu’on  n’y  voit  pas 
l’emblème  de  la  cité,  comme  dans  cinq 
ou  six  villes  ; le  temple  ; le  vaisseau  , 
comme  à Durestat(Wuck-te  Duerstede, 
près  Ltrecht),  et  àQuentovic  ( Saint- 
Josse  de  Candie);  les  marteaux  et  les 
coins  monétaires,  comme  à Melle. 

Sous  Charles  le  Chauve,  les  monnaies 
sont  presque  invariablement  marquées 
du  monogramme  carolin, environné  de  la 
formule  gratia  m hex;  tandis  que  de 
l'autre  côté  on  voit  le  nom  de  la  loca- 
lité écrit  circulairement  autour  de  la 
croix.  Pourtant,  quelques  pièces  où 
on  lit  CARLvs  BEX  FR,  sont  douteuses 
entre  lui  et  Charlemagne. 

Quant  à Louis  le  Bègue , ses  pièces 
portent  le  monogramme  de  Ludovicus, 
entouré  de  la  légende  misebicobdia 
DI  BEX,  et  elles  sont  très-faciles  à dis- 
tinguer. 

La  dynastie  carlovingienne  avait 
alors  pre.^ue  entièrement  perdu  son  an- 
cien prestige  ; les  F rancs  commençaient 
à la  mépriser  ; et , chose  curieuse 
à constater , les  monnaies  commençent 
aussi  alors  à prendre  une  autre  tournu- 
re; Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire 
et  Charles  le  Chauve  avaient  eu  des 
empreintes  particulières;  Louis  et  Car- 
lonian,  ainsi  que  Charles  le  Gros,  dont 
les  espèces  sont  rares  et  difficiles  à dis- 
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tinguer , calquent  les  deniers  de  Char- 
lemagne. Carloman  et  Louis  placent 
dans  le  champ  de  leurs  espèces  le 
monogramme  de  leur  aïeul  ; c'est  à 
peine  s’ils  osent  y placer  le  leur  ; et 
quand  ils  s'y  hasardent , ils  le  font 
ressembler  autant  que  possible  à celui 
de  Charlemagne  , lequel  apparemment 
était  devenu  un  type  consacré , et  que 
le  peuple  accueillait  avec  faveur.  A la 
meme  epoque,  le  poids  des  espèces  di- 
minuait; les  princes  avaient  donc  un 
grand  intérêt  a calquer  les  espèces  an- 
ciennes. 

§ XV.  Monnaies  frappées  dans  les 

Gaules,  depuis  la  chute  de  Charles 

le  Gros  jusqu'à  l’acénement  de  Hu- 
gues Capet  (987). 

Charles  le  Gros  tombé,  l’empire  fut 
divisé  en  plusieurs  royaumes  indépen- 
dants. Celui  des  princes  qui  portait  la 
couronne  impériale,  avait,  il  est  vrai, 
conservé  une  sorte  de  su^e^aineté  sur 
les  autres;  mais  cette  suzeraineté  était 
si  faible,  qu’en  réalité  elle  n’existait 
pas.  Par  la  même  rai.son  , dans  chaque 
royaume,  les  grands  feudabiires  mépri- 
saient l’autorité  du  suzerain  et  se  re- 
gardaient comme  les  maîtres  chez  eux. 
Cet  état  de  choses  influa  beaucoup  sur 
les  monnaies. 

Rien  ne  fut  changé  au  système  mo- 
nétaire en  lui-même;  le  denier  et  l’obole 
ou  demi-denier  furent  toujours  les  seu- 
les espèces  reçues;  mais  d autres  noms 
que  le  nom  royal  apparurent  dans  les 
légendes.  Pendant  les  deux  périodes 
précédentes , quoique  le  nom  royal  y 
fût  le  seul  admis  , il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  les  abbayes  et  les 
églises  avaient  le  droit  de  battre  mon- 
naie; c’est  un  fait  attesté  par  les  légen- 
des de  monnaies  où  se  trouvent,  dès  le 
temps  de  Charlemagne,  et  avant  l’an 
800,  entre  autres  noms,  ceux  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Saint-Maurice 
en  Valais  ; plus  tard,  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  sous  Charles  le  Cliauve, 
ceux  de  Clielles , de  Saint-Médard  de 
Soissons  , et  de  bien  d’autres  lieux  en- 
core. Les  chartes  d’ailleurs  viennent  ici 
à l’appui  des  monuments.  Mais  il  est  pro- 
bahle  que  les  seigneurs  ne  jouissaient 

fias  encore  d’une  telle  prérogative;  car 
e domaine  utile  n’avait  pas  cessé  d’ap- 


partenir au  roi , et  les  bénéfices  que  la 
monnaie  pouvait  produire,  faisaient  par- 
tie de  ce  domaine. 

1.CS  choses  changèrent  de  face  lorstiue 
Charles  le  Chauve  eut  rendu  les  fiefs  Hé- 
réditaires; tout  en  conservant  des  mar- 
ques extérieures  de  soumission  au  prin- 
ce, les  grands  vassaux  s’approprièrent 
en  réalité  toute  la  puissance  ; et  iiientôt, 
ils  voulurent  constater  sur  la  monnaie 
les  droits  réelsdont  ils  jouissaient;  c’est 
en  effet  à l’époque  où  nous  sommes  par- 
venus, que  les  noms  seigneuriaux  com- 
mencent à paraître  sur  les  monnaies. 
Jetons  un  cou  P d’œil  sur  les  diverses  par- 
ties de  la  France. 

Rois  DK  Fbanck.  Le  premier  suc-  . 
cesseur  direct  de  la  famille  de  Charle- 
magne, Eudes,  ne  changea  rien  au  type 
adopté  par  ses  prédécesseurs  ; il  copia 
les  légendes  de  Louis  le  Règne  et  se  ser- 
vit d’un  monogramme  tantôt  original , 
tantôt  imitant  ceux  de  I.ouis;  il  alla 
même  plus  loin,  et  employa  comme  type 
le  monogramme  carolin  ; nous  avons'  vu 
que  Louis  III  et  Carlomanenavaient  déjà 
fait  autant.  Sous  Robert  et  Raoul, 
on  imita  les  pièces  de  Charles  le  Chauve; 
il  en  fut  de  même  sous  Louis  d’Outre- 
mer  et  sous  Lothaire.  Quand  on  n’adop- 
tait pas  alors  le  monogramme  carolin. 
on  se  croyait  obligé  de  combiner  les 
lettres  du  nom  royal  avec  les  parties 
essentielles  de  ce  monogramme.  Il  y 
avait  pourtant  un  type  original  ; l’ins- 
cription dans  le  champ  du  mot  hex. 

Gb.ands  VASSAUX. Pendant  que  cela 
se  passait  dans  les  contrées  soumises  à 
l’autorité  du  roi , le  plus  affreux  désor- 
dre régnait  dans  les  provinces.  Les 
unes,  comme  le  Poitou , frappaient  des 
monnaies  a l’empreinte  ancienne  pure- 
ment et  simplement.  Les  deniers  si 
communs  aux  noms  de  Cbarle.s  et  de 
Melle,  de  Pépin  et  de  l’Aquitaine,  et  qui 
n’ont  aucune  apparence  extérieure  car- 
lovingienne,  n’ont  pas  dlautre  origine. 
Dans  d’autres  provinces , le  nom  royal 
disparaissait;  au  Mans, par  exemple,étà 
Étampes,  on  lisait  d’un  côté  gbatia  di 
BEX  autour  d’une  croix,  et  de  l’autre  ct- 

NOMAMS  CIVITAS  OU  STAMPIS  ailtour 

de  quatre  temples , ou  en  deux  lignes 
dans  le  champ.  Cela  amenait  quelque- 
fois de  singulières  bizarreries  ; ainsi  les 
ducs  de  F^rance  , Hugues  le  Blanc  et 
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Hugues  r.apet  inscrivaient  parfois  sur 
les  deniers  de  Senlis  la  légende  ordi- 
naire GR\TiA  DI  BKX  , puis,  dans  le 
champ,  cirrulairement  autour  d’une 
croix,  Hvco  Dvx  ; Guillaume,  comte  de 
Bourges , mettait  son  nom  autour  du 
monogramme  de  Charles  ; le  duc  d'Aqui- 
taine respectait  le  nom  royal,  et  même 
après  la  mort  de  Charles  le  ('.hauve  , il 
continuait  à placer  le  nom  de  ce  prince 
dans  la  légende , tandis  que  l’evéque 
mettait  le  sien  dans  le  champ  de  la  même 

pièce;  caelys  bex  fb.  dans  le 

champ  .lÿ,  tolosa  civi.,  etc....  D'autres 
seigneurs,  tels  que  les  ducs  de  Norman- 
die (voy. ce  mot), mettaient  plus  franche- 
ment leurs  noms;  et  les  ducs  de  France 
les  imitèrent  quelquefois,  car  on  possède 
des  deniers  de  Hugues  Capet  frappés  à 
Paris, et  sur  lesquels  on  lit  ghatia  di 
Dux  autour  du  monogramme  de  Hu- 
gues. (V’oyez  Hugues  Capet.) 

Rois  de  Bourgogne.  Les  rois  de  Bour- 
gogne, qui  déjà  du  temps  de  Charles  le 
Chauve,  s’étaient  séparés  du  royaume, 
frappaient  des  monnaies  dans  l'est  et  le 
sud-est  de  la  France. Ces  monnaies  sont 
fort  rares  et  de  la  même  nature  quecelles 
de  France  ; on  en  connaît  de  Vienne  et 
d’Arles  qui  portent  les  noms  de  Bozon 
et  de  Louis  l’.Avetigle.  Bozon  mettait 
le  mot  BEX  dans  le  champ  ; I.ouis  l’A- 
vengle  y faisait  graver  son  effigie. 

Lorraine  et  Alsace.  Au  nord-ouest, 
c’étaient  les  empereurs  qui  dominaient; 
ils  faisaient  frapper,  à Strasbourg , des 
xieniers  et  des  oboles  à leur  nom,  quoi- 
que la  monnaie  ou  du  moins  les  profits 
de  l’atelier  monétaire  appartinssent  à 
l’évêque.  A Metz,  à Tool,  à Verdun, 
leur  nom  était  accolé  à celui  de  l’évê- 
que. Ils  firent  pendant  le  douzième  siè- 
cle un  grand  nombre  de  concessions 
monétaires  à ces  contrées  (voyez  Trois- 
ÉvècHÉs;  Strasbourg).  Mais  il  faut 
glisser  rapidement  sur  ce  sujet,  et  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  les  de- 
niers frappés  en  Lorraine,  à cette  épo- 
que, ne  oiffèrent  pas  essentiellement, 
sous  les  rapports  au  style  et  de  l’em- 
preinte, des  espèces  frappées  dans  le 
reste  de  la  France. 


§ XM.  Monncûes  frappées  en  France 
depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Phi- 
lippe-, fuguste  (1185). 

C’est  à Hugues  Capet  que  commence 
réellement  la  France , c est  à lui  que 
nous  devons  cesser  d’appeler  ce  pays  la 
Gaule.  Cependant  la  France  propre- 
ment dite  ne  se  constitue  qu’au  trei- 
zième siècle , et  le  onzième  et  le  dou- 
zième ne  sont , en  politique  comme  en 
numismatique,  que  deux  siècles  de  tran- 
sition. 

La  hase  du  système  monétaire  n’a 
pas  changé.  La  livre  se  compose  de  20 
sous,  le  marc  ou  demi- livre  de  10 , le 
sou  de  12  deniers , le  denier  de  2 obo- 
les. Le  denier  et  l’ohole  sont  les  seules 
espèces  réelles.  On  prend  l’or  au  poids, 
ou  , s’il  circule  quelques  espèces  de  ce 
métal , ce  sont  des  espèces  étrangères. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
monnaie  soit  réellement  la  même  que 
pendant  la  période  précédente.  Plus  on 
avance , et  plus  les  espèces  deviennent 
légères  , plus  le  Han  se  rétrécit , plus 
l’alliage  devient  considérable;  l’argent 
ur  des  Carlovingiens  fait  place  au 
illon,  et  de  l’an  1100  à l’an  1200  il 
n’y  a plus  réellement  une  seule  mon- 
naie d’argent. 

Le  poids  des  monnaies  et  celui  de  la 
livre  varie  de  province  à province  , de 
ville  à ville;  ainsi , un  denier  de  Paris 
n'a  pas  la  même  valeur  qu’un  denier 
manceau  , tournois  ou  tolosain. 

Parisis,  Orléanais,  Picardie,  centre 
de  la  France.  Le  centre  de  la  France 
appartenait  au  roi,  qui  frappait  des  es- 
pèces à Orléans,  Paris,  Étampes,  Seri- 
lis.  Sens,  etc.,  plutôt  comme  seigneur 
de  ces  villes  que  comme  souverain  du 
royaume;  aussi  avait-il  pour  chacune 
d’elles  un  type  particulier,  qu’il  n’était 
pas  le  maître  d’altérer.  A Orléans,  il  ne 
mettait  pas  même  son  nom  dans  l’origi- 
ne; on  y voyait  l’i'mage  de  la  ville  avec  la 
légende  avbelianis  civitas — di  dex- 
TRA  benedicta;  et  c’est  ainsi  qu’est 
conçue  la  légende  de  toutes  les  monnaies 
frappées  dans  cette  ville  depuis  Philip- 
pe P'  jusqu’à  Philippe-Auguste.  C’était 
le  contraire  sur  les  monnaies  frappées  à 
Paris  ; le  roi  y inscrivait  tous  ses  ti- 
tres ( voy.  Hugues  Capet,  Robert, 
Henri  I*%  Philippe  I"  Louis  VII 
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et  Louis  VIII  ).  Souvent  il  ne  pouvait 
pas  toucher  à la  monnaie  sans  le  con- 
sentement des  bourgeois.  A Paris  et  à 
Péronne , Ta  et  l'u  marquaient  les  es- 
pèces; à Sens,  c'était  un  temple;  à 
Mantes  et  a Chiiteau-Landon , d'autres 
ligures.  ( Voyez  les  mots  Louis  VI  et 
Louis  VII.  ) 

Pays  chartrain,  Touraine.  Chartres 
mettait  sur  ses  espèces  une  figure  très- 
barbare  et  couronnée , qui  n’etait  autre 
que  celle  de  la  Vierge  ; et  comme  c'é- 
tait alors  l’usage  de  suivre  le  type  usité 
dans  la  métropole , Vendôme',  Blois , 
ChîUeaiidun , et  même  les  vassaux  de 
Blois , à Romorentin  , Celles  sur-Cher, 
et  Saint-Aignan,  avaient  adopté  la  même 
empreinte.  Du  reste , aucun  comte  de 
ce  pays  ne  mettait  son  nom  sur  ses 
monnaies.  Il  en  était  de  même  en  Tou- 
raine , où  le  chapitre  de  Saint-Martin 
avait  sent  le  droit  de  monnayage;  le 
nom  de  la  ville,  tvbonvs  civis,  autour 
d’une  croix,  et  le  temple  déüguré,  avec 
la  légende  scsmabtinvs,  étaient  tout 
ce  qu’on  lisait  sur  les  monnaies  de  cette 
province. 

Maine,  Jnjou.  Dans  le  Maine  et  l’An- 
jou, les  comtes  avaient  placé  leurs  mo- 
nogrammes dans  le  champ  des  pièces  , 
et,  comme  alors  le  peuple  tenait  beau- 
coup à l’empreinte,  on  trouve,  pendant 
toute  cette  période,  le  monogramme  de 
Foulques  à Angers , celui  d’Herbert  au 
Mans , quoique  les  possesseurs  de  ces 
comtés  portassent  d’autres  npms. 

Bretagne,  Aormandie.  On  n’a  encore 
retrouvé  aucune  espèce  bretonne  dccette 
époque;  et  on  n’en  a probablement  pas 
frappé  alors  en  Normandie  ; en  voici  la 
raison  : les  seigneurs  voyaient  dans  le 
droit  de  battre  monnaie'  un  moyen  de 
s'enrichir  ; le  peuple  de  son  côté  faisait 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  n’étre  pas 
dupé,  et  souvent  il  s'abonnait  avec  le 
suzerain , en  s’engageant  a lui  payer  un 
droit  annuel , pour  qu’il  n’usôt  pas  de 
son  droit  de  changer  à volonté  les  mon- 
naies. Les  Normands  s'engagèrent  de 
bonne  heure  à payera  leur  duc  ce  droit, 
qu'on  nommait  Jotiage  ou  monnayage; 
or,  comme  les  monnaies  perdaient  tous 
les  Jours  de  plus  en  plus  de  leur  bon 
aloi,  les  ducs  jugèrent  à propos  de  n’en 
plus  frapper , et  de  se  servir  d’espèces 
étrangères. 


Nord  de  là  France.  Au  nord  de  la 
Normandie  et  des  possessions  du  roi  de 
France,  une  foule  de  petits  princes  bat- 
taient monnaie  : le  comte  de  Boulogne, 
dont  les  espèces  portent  une  foule  de 
types  variés  ; l'abbé  de  Corbic,  qui  pour 
type  avait  une  crosse  entre  l’A  et  l’ü  ; 
les  évêques  d’Amiens  etdeChâlons,  dont 
l’un  inscrivait  pour  légende  fax  , dans 
le  champ,  et  civibus  Tviseii  légende, 
l’autre  fax  dans  le  champ  tout  sim- 
plement; le  comte  de  Vermandois,  qui 
plaçait  l’image  de  saint  Quentin  sur  les 
deniers  de  cette  ville  , avec  la  légende 
MABTYB  COBOXATUS;  le  comte  de  Flan- 
dre et  ses  vassaux,  qui,  dans  l’.\rtois 
et  la  Picardie,  frappaient,  à la  fin  du 
douzième  siècle,  de  petites  monnaies 
sur  lesquelles  on  trouve  des  noms  de 
monétaires.  On  voit  dès  lors  apparaître 
à Saint-Quentin  et  à Amiens  quelques 
monnaies  communales,  mais  (;ui  n'ont 
pas  une  longue  existence.  A Soissons, 
deux  pouvoirs , le  comte  et  l'abbé  de 
Saint-Médard,  frappent  monnaie  simul- 
tanément ; à Laon,  l’évêque  marque  ses 
deniers  à son  effigie  d’un  côté,  et  à celle 
du  roi  de  l'autre;  à Noyon,l’cvéque,  qui 

fiossédait  le  privilège  monétaire,  rappc- 
ait,  par  les  deux  crosses  qu’il  yfai.sait 
graver,  ses  anciens  droits  sur  i’évêché 
de  Tournay  ; quant  à Cambrai,  on  n'a 
que  de  petites  pièces  llamandes  et  in- 
certaines a lui  attribuer. 

Champagne.  Dans  la  Champagne,  qui 
flanquait  au  nord  les  domaines  du  roi , 
circulaient  les  monnaies  des  évêques  de 
Meaux  et  de  l'archevêque  de  Reims,  cl 
celles  qui  étaient  frappées  par  le  comte 
de  Champagne,  à Provins  et  à Troyes. 
A Meaux,  l'empreinte  varia  souvent: 
d'abord  ce  fut  une  main  bénissante, 
puis  une  crosse,  puis  un  buste  épisco- 
pal; à Reims  , on  vit  d’abord  le  iiio- 
nograinme  de  l’évêque,  puis  l'inscriplion 
bilinéaire,  comme  sur  les  parisis;  à Pro- 
vins, un  peigne,  comme  pour  faire  allu- 
sion au  nom  de  la  province  {Champei- 
/le);  à Troyes,  le  monogramme  de  Thi- 
aut. 

Bourgogne.  Plus  loin , les  ducs  de 
Bonrgognè,  les  évêques  de  Langi  es,  les 
comtes  de  Chalon  , les  abbés  de  Cluny, 
les  comtes  de  IMàcon,  usaient  aussi  du 
droitde  frapperdes  monnaies.  Celles  des 
ducs  se  frappaient  ù Dijon;  elles  étaient 
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imitées  decclles  de  Langres  pour  le  type, 
et  nrésentaient  pour  empreinte  unecroix 
lictiée;  mais  cette  empreinte  ne  tarda 
pas  à se  diversifier  de  bien  des  façons  : à 
IjngreSjOn  voyait  une  croix  Ccliiie  avec 
le  nom  de  Louis,  imité  des  deniers  mé- 
rovingiens; à Cluny,  la  clef  de  saint 
Pierre;  à iVIdcon,  un  S et  une  croix  ; à 
Chalon , un  fi , initiale  de  Burgondia , 
avec  les  noms  des  rois  Henri , Robert 
et  Pliilippe,  qui  n’avaient  cependant 
qu’un  droit  de  suzeraineté  bien  éloigné 
sur  ces  contrées;  ce  qui  prouve  (]ue 
toutes  les  pièces  frappées  aux  noms 
des  rois  de  la  seconde  race  , apres  In 
chute  de  Charles  le  Gros  , n’étaient 
point  soumises  <à  leur  contrôle  direct. 

Berry,  Bourbunnais,  Nivernais.  Le 
roi  avait  acheté  en  1100  la  seigneurie 
de  fiourges  ; on  ne  connaît  point  de 
monnaies  de  cette  ville  avant  cette  épo- 
que; le  roi  plaça  son  effigie  sur  celles 
qu’il  y lit  frapper.  Ce  fut  pour  imiter  ce 
type  que  le.  seigneur  de  Sancerre  plaça 
sur  les  siennes  une  effigie  semblable, 
avec  la  légende  capot  tvlvs  césar. 
A Charenton  , à Nevers  , à fiourbon  , 
le  type  présente  le  nom  d’un  IjOtiis 
carlôvingien  , avec  le  mot  rex  , dans 
le  champ,  mais  étrangement  défiguré; 
.1  Issoudun,  c’est  un  AI  et  un  O,  abré- 
viation de  Monela  \ à Déoles,  près 
Chàteauroux,  une  étoile  à cinq  pointes; 
à Montluçon,  à Gien  et  à Chateldon, 
l’imitation  servile  des  monogrammes 
de  Foulques  et  d'Herbert;  le  calque  des 
Angevins  et  des  Alanceaux. 

Auvergne,  Limousin.  La  tête  de  la 
Vierge  sert  de  type  à l’évàiue  de  Cler- 
mont; celle  de  saint  Alartial  au  vicomte 
de  Limoges;  la  monnaie  de  ce  dernier 
est  imitée  dans  le  fierri,  à Chàteau-.Meil- 
lant. 

Angoumois  , Saintonge  , Périgord. 
Avant  d’adopter  comme  type  l’image 
de  saint  Alartial,  le  vicomte  de  Limo- 
ges calquait  les  deniers  frappés  dans 
cette  ville  du  temps  du  roi  Eudes.  Le 
monogramme  de  ce  roi,  dégénéré  et  en- 
touré du  mot  LODOicvs,  forma  l’em- 
preinte des  monnaies  à Angoulénie  cl  à 
Saintes.  On  ne  connaît  pas  de  monnaies 
périgourdines  de  cette  époque. 

Guienne  et  Poitou:  A Poitiers  et  dans 
tout  le  Poitou  , on  imitait  l’ancienne 
monnaie  de  Melle  ; on  y lisait  sur  les 


monnaies,  carlus  au  droit,  mf.talo 
en  deux  lignes  au  revers.  En  Guienne, 
à fiordeaux,  l’inscription  porte  encore 
parfois  le  nom  du  Louis  carlôvingien  , 
et  le  type  parait  être  une  imitation  du 
monogramme  d’Eudes. 

Béarn,  Quercy,  Languedoc.  A Mor- 
las,  les  sires  de  fiéarn  prennent  pour 
type  le  mot  pax;  dans  le  Quercy,  l’é- 
véque  de  Cahors  adopte  quatre  croi- 
settes , où  l’on  reconnaît  encore  une  al- 
tération du  monogramme  d’Eudes;  à 

Rodez , paraissent  les  caractères  ^ ® 

encore  inexpliijués  ; à Alendes  et  à 
Lodève , les  bustes  de  saint  Kulcran 
et  de  saint  Privas;  à A'iviers,  l’cvéque 
place  une  crosse  ou  une  tète.  Le 
comte  de  Toulouse  possédait  les  ate- 
liers de  sa  capitale  , du  marquisat  de 
Provence,  de  Saint-Gilles  , et  il  parta- 
geait avec  l’évêque  et  le  sire  de  Uona- 
fos  celui  d’Alby.  Ses  types  étaient  : à 
Toulouse , le  nom  d’un  ancien  évèiiue 
V G > 

^ ; a Saint-Gilles,  un  agneau  pascal; 

en  Provence,  le  soleil  et  la  lune;  à Alby, 
quelques  lettres  où  l’on  croit  retrouver 
les  éléments  du  mot  vicecomes.  Les  si- 
res de  Foix,  de  Béziers,  d’Anduze  et  de 
Sauve  , le.s  évêques  de  Carcassonne  et 
de  Montpellier,  les  vicomtes  de  Nar- 
bonne, jouissaient  aussi  des  privilèges 
monétaires.  Les  pièces  frap|>ées  à Alont- 
pellier  à cette  époque  ne  sont  pas  con- 
nues : ou  a pris  à tort , pour  elles , des 
monnaies  de  Narbonne  (Voy.  AIagiik- 
LONE.)  Le  sire  d’Anduze  prenait  pour 
type  un  B , initiale  de  son  nom  Bennon- 
dus;  il  mettait  en  outre  sur  ses  mon- 
naies les  noms  de  ses  deux  fils. 

.Incien  royaume  d’Arles.  Pendant 
longtemps,  Lyon,  Arles  et  Vienne  fu- 
rent les  seules  localités  de  ce  royaume 
où  l’on  frappa  monnaie.  A Arles  , 
dont  on  n'a  pas  de  monnaies  de  cetto 
époque,  et  à Vienne  , c’était  l’évêque  qui 
Jouissait  de  ce  droit;  à Lyon,  ce  fut  le 
roi  d’abord,  puis  son  successeur  l’empe- 
reur. A la  fin  du  douzième  siècle,  l’empe- 
reur, voyant  son  pouvoirdiminuer,  aima 
mieux  donner  que  laisser  prendre  les 
droits  monétaires;illesaccordaau  prince 
d’Orange,  au  comte  de  Valentinois,  nu 
pape,  dont  on  ne  coiinait  pas  de  mon- 
naies de  cette  époque,  au  comte  de  Pro- 
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vence.  qui  se  trouve  dans  le  même  cas, 
à l'archcvéque  de  Lyon,  qui  inscrivait 
sur  les  siennes,  autour  d'une  L,  initia- 
le de  son  nom,  phiha  sedes  gallià- 
BVH  , tandis  que  son  rival,  rarclievàjue 
de  Vienne , mettait  sur  ses  deniers  l’i- 
mage de  saint  Maurice , avec  la  légende 
UAXiMA  GALLiAKUH.  Valence  plaçait 
tout  simplement  un  aigle  dans  le  champ 
de  ses  monnaies , et  en  légende  le  nom 
de  sainte  Apollinaire  son  patron. 

Comté  de  Bourgogne.  Quelques  ab- 
bayes , le  comte  et  rarchevcque  de  Be- 
sançon , joiii.ssaient,  dans  le  comté  de 
Bourgogne,  du  droit  de  monnayage.  Le 
comte  battait  monnaie  à Lons-le-Sau- 
nier; une  de  ses  pièces,  la  seule,  qui  soit 
connue,  porte  en  monogranuiie  les  let- 
tres KO,  sans  doute  pour  Cornes.  Besan- 
çon , où  dominait  l’evêque,  était  encore 
plein  des  souvenirs  de  l’antiquité  ; un 
temple  entouré  de  la  légende  pobta 
MOKA  y faisait  allusion  à la  fameuse 
porte  noire  qui  subsiste  encore;  cby- 
sopoLis , ta  ville  d’or,  était  un  nom 
que  cette  ville  se  donnait  dans  son  or- 
gueil ; PBOTHOMABTYB  , autour  d'une 
main  bénissante , rappelait  le  bras  de 
saint  Étienne,  précieuse  relique  qu’elle 
croyait  posséder. 

Lorraine,  Alsace.  Plus  loin  vers  l'est, 
on  rencontre  des  pays  tout  allemands; 
la  Lorraine,  où  les  évêques  de  Metz,  de 
Toul , de  Verdun  , et  les  dues , battent 
monnaie  dans  une  foule  de  villes  et  de 
châteaux;  et  l’Alsace,  où  l’évêque  de 
Strasbourg  jouit  des  mêmes  privilèges. 

' Là,  tout  est  germanique  : style,  em- 
preinte, système  monétaire.  L’influence 
française  y a totalement  disparu.  A 
Metz,  on  voit  un  temple,  ou  bien  l’image 
de  saint  Étienne,  ou  bien  le  monogram- 
me impérial,  avec  le  nom  de  l’évêque;  il 
en  est  de  même,  à peu  près,  ,i  Verdun 
et  à Toul.  A Strasbourg,  on  voit  long- 
temps encore  subsister  l’empreinte  im- 
périale; et  cependant  les  monnayeurs 
y sont  commensaux  de  l’évêque. 

Résumé.  Comme  on  l’a  vu , la  France 
est  loin  d'être  homogène;  il  y a d'abord 
deux  grandes  divisions  :1a  France  royale 
et  la  France  impériale.  Hans  la  France 
royale,  un  nombre  immense  de  divi- 
sions; dans  la  France  impériale,  deux 
grandes  divisions  seulement  : l’ancien 
royaume  d’Arles  et  la  Lorraine,  reliés. 


pour  ainsi  dire,  entre  eux,  parle  comté 
de  Bourgogne. 

Dans  cette  longue  période  , l’art  ne 
reste  |vas  stationnaire;  dans  ses  progrès 
on  remarque  deux  époques  principales  : 
au  onzième  siècle,  le  flan  est  plus  large, 
l'argent  de.s  deniers  plus  pur,  les  lettres 
mieux  formées,  les  tv|)es  plus  franche- 
ment accu.sés , mais  quelquefois  aussi 
la  barbarie  est  plus  grande.  Alors  pa- 
raissent les  légendes  ambitieuses  dont 
nous  avons  donné  quelques  spécimens, 
et  dont  voici  d'autres  exemples  : civi- 
TAS  LVCHOBVM  (Toul),  VBBS  CLAVO- 
BUM,  Verdun.  Les  monnaies  du  dou- 
zième siècle  sont  plus  simples , moins 
ambitieuses  ; mais  si  l’art  est  plus  rai- 
sonnable. le  flan  des  pièces  diminue,  et 
il  en  est  de  même  de  leur  poids  et  de 
leur  aloi  ; enfin  ce  que  l'on  gagne  du 
cdté  de  l’art,  on  le  perd  du  côté  de  la 
pureté  de  la  matière. 

Outre  ces  caractères  généraux,  on  re- 
marque dans  les  monnaies  de  cette  épo- 
que les  produits  d’une  foule  d'écoles 
particulières  ; ainsi  l’art  des  ateliers  de 
Paris,  d’Orléans  et  du  centre,  est  bien 
différent  de  l’art  flamand  ; on  en  re- 
marque un  autre  en  Bourgogne , un 
autre  en  Auvergne  et  en  Limousin,  un 
autre  eu  Guienne,  Saintonge  et  Angou- 
mois , un  autre  dans  le  marquisat  de 
Provence,  un  autre  dans  le  l.anguedoc  ; 
enfin , un  autre  tout  allemand  et  qui 
forme  une  disparate  immense  à côté  de 
tous  les  précédents,  en  I,ofraine  et  en 
Alsace. 

§ X'VII.  Monnaies  frappées  en  France 

dejmis  Philippe.  Auguste  jusqu'au 

régne  de  Philippe  le  Bel  (1285). 

Jusqu’ici  les  monnaies  ont  été  locales, 
c’est-à-dire  que  le  roi  n’a  eu  le  droit  de 
frapper  monnaie  à Orléans,  Paris,  Chà- 
teau-l.andon  ou  Étampes  , que  parce 
qu'il  était  le  .seigneur  d'Orléans,  de  Pa- 
ris, de  Château-I.andon  et  d'Étampes. 
Maintenant  les  rôles  vont  changer  , le 
roi  frappera  monnaie  en  sa  qualité  de 
roi  ; sa  monnaie  .sera  celle  de  l'État,  et 
elle  devra  être  admise  partout,  tandis 
que  celles, des  seigneurs  seront  circons- 
crites dans  leurs  terres.  Il  y aura  une 
lutte  longue  et  adiarnée  entre  les  deux 
systèmes , mais  le  sytème  royal  Bnira 
par  triompher. 
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Le  système  monétaire,  en  général,  est 
toujours  celui  dont  la  base  a été  établie 
par  Charlemagne  ; seulement,  le  sou  va 
devenir  une  monnaie  réelle;  il  ne  sera 
cependant  pas  connu  sous  le  nom  de 
sou , mais  sous  celui  de  gros.  L’or  re- 
paraîtra sous  les  noms  à'agnel , de 
masse  et  de  royal , et  ces  espèces  vau- 
dront 30  sous  ou  une  livre. 

France  centrale  et  royale.  Philippe 
Auguste  vient  d'acheter  à l'abbaye  de 
St-Martin  de  Tours  son  droit  de  mon- 
nayage ; il  décide  que  dorénavant  les 
toürnois  auront  cours  dans  le  Midi,  et 
les  parisis  dans  le  Nord.  Il  conserve 
néanmoins  l'inscription  des  noms  lo- 
caux ; ainsi  à Arras,  à Péronne,  à Mon- 
treuil, à St-Omer,  il  fait  des  parisis; 
mais  sur  ces  pièces,  dont  l'empreinte  est 
calquée  sur  celle  des  deniers  de  la  capi- 
tale, les  noms  locaux  paraissent  encore. 
Il  en  fut  de  même  sous  Louis  VIII  ; 
niais,  sous  Louis  IX,  les  mots  parisivs 
CIVI9  et  TVBONVs  civis  devinrent  des 
noms  de  monnaies,  et  legrros  tournois 
fut  frappé,  ainsi  que  Vagnct , dans  tous 
les  ateliers  monétaires  de  la  France 
royale.  Philippe  III  suivit  l’usage  intro- 
duit par  son  père. 

Pays  Chartrain.  Dans  le  pays  Char- 
train  on  conserve  les  types  de  la  pé- 
riode précédente;  seulement  les  espèces 
ne  sont  plus  anonymes,  elles  portent 
dans  les  légendes  les  initiales  du  nom 
des  seigneurs. 

.Maine  et  Jnjou.  Dans  le  Maine  et 
l’Anjou,  un  frère  du  roi,  Charles,  rem- 
place les  monogrammes  de  Foulque  et 
d'Herbert  par  une  clef  et  une  couronne  ; 
mais  il  conserve  leurs  titres  dans  les  lé- 
gendes. 

Bretagne  et  Normandie.  Les  ducs 
de  Bretagne  commencent  à frapper 
monnaie  à Nantes  et  à Rennes;  leurs 
pièces  offrent  pour  type  des  croix  ; à 
Guingamp  , le  comte  de  Penthièvre 
place  son  effigie  sur  les  siennes.  La 
Normandie  reste  toujours  sans  monu- 
ments monétaires. 

Nord  de  ta  France.  Une  partie  du 
nord  de  la  France  était  réunie  à la  cou- 
ronne, et  les  parisis  y circulaient;  mais 
à SoissoDs,  à Laon,  a Noyon,  les  mon- 
naies avaient  la  même  empreinte  que 
pendant  la  période  précédente  ; Cam- 
uray  coinmeni^ait  a emetlre  de  nom- 


breuses et  belles  pièces  à l’efGgie  des 
évéques. 

Champagne.  Rien  n’était  changé  en 
Chamnagne  , si  ce  n’est  que  le  comte  de 
Rhetel  y copiait  les  espèces  que  son 
suzerain  faisait  frapper  à Provins. 

Bourgogne.  L’éveque  de  Langres 
avait  changé  son  type  ; une  crosse  accos- 
téedusoleil’etde  là  lune  y avait  remplacé 
la  croix  fichée  ; et  bientôt  après , ce 
nouveau  type  cédait  la  place  aux  armes 
épiscopales.  Mâcon  , Clunv,  Tournus  , 
Chalun  , Autun  , cessaient  de  frapper 
monnaie , tandis  que  les  espèces  émises 
par  le  duc  devenaient  plus  nombreuses  ; 
il  n'avait  qu’un  atelier  à Dijon,  mais 
cet  atelier  était  très-actif. 

BcTTi. Bourbonnais, Nivernais. Bour- 
ges, qui  appartenait  au  roi,  ne  frappait 
plus  que  des  tournois  et  des  parisis; 
maisle.sautres  localités,  Sancerre,I)éols, 
Bourbon  , Nevers  , Charenton,  conser- 
vaient leurs  anciens  types,  les  altéraient 
de  plus  en  plus , et  commençaient  à 
inscrire  dans  les  légendes  les  noms  de 
leurs  seigneurs;  enfin,  on  voyait  s’éta- 
blir un  atelier  monétaire  dans  une  nou- 
velle localité,  Vierson,  qui  prenait  pour 
type  une  espèce  de  fleur  de  lis. 

Auvergne,  Limousin.  Aucun  chan- 
gement dans  les  espèces  de  Limoges 
et  de  Clermont  ; le  vicomte  de  Turenne 
commence  à frapper  monnaie,  et  il  imite 
les  pièces  de  la  Marche  et  d’Angou- 
lême. 

Angoumois , Saintonge , Périgord. 
Aucune  monnaie  connue  du  Périgord  ; 
les  deniers  de  Saintes  disparaissent;  les 
sires  de  la  Marche,  miiîtres  d'Angoulê- 
me , altèrent  le  type  des  pièces  de  cette 
ville,  et  inscrivent  leurs  noms  dans  les 
légendes . Ces  monnaies  présentent  alors 
un  assemblage  bizarre,  un  nom  féodal 
et  un  nom  carlovingien.  lvdovicvs 
ECOL  au  droit  ; hygo  comes  mab.  au 
revers. 

Poitou,  Ouienne.  Le  Poitou  est  de- 
venu l'apanage  d'un  fils  de  France,  qui 
copie  les  tournois  de  son  frère  le  roi,  et, 
pour  ce  fait , est  par  celui-ci  vertement 
réprimandé.  Iji  Guienne  est  tout  an- 
glaise, et  les  esterlings  commencent  à 
s’y  introduire. 

Béarn , Quercy , Languedoc.  Les 
monnaies  béarnaises  de  c«tte  époque 
sont  inconnues.  Celles  du  Quercy  sont 
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semblables  à celles  de  l’époque  précé- 
dente. Les  autres  disparaissent,  à l’ex- 
ception de  celles  du  comte  de  Toulouse, 
fils  de  France  aussi , qui  imite  le  sei- 
pncur  de  Poitiers,  et  s’attire  les  mêmes 
réprimandes. 

./ncien  royaume  d’.4rles.  Rien  de 
clianpé  à Lyon , Vienne  et  Valence  ; 
Die  frappe  des  deniers  au  type  de  la 
Vierge;  le  prince  d’Orange  contrefait 
toutes  les  pièces  de  ses  voisins , puis 
adopte  ses  armes  pour  type  ; le  cotnle 
de  Provence  place  son  elltgie  sur  scs 
espèces , puis  calque  encore  les  pièces 
françaises. 

Comté  de  Bourgogne.  Le  pouvoir  est 
partagé  entre  les  comtes  de  Vienne  et 
de  Chalon  qui  battent  monnaie  à Arlay, 
Orgelet,  I.ons-lc-Saulnier  et  Auxonne. 
Mais  les  espèces  sorties  de  ces  ateliers 
ne  sont  point  connues.  L’évêque  de  Be- 
sançon ne  change  rien  à sa  monnaie. 

Lorraine , .■ilsace.  Le  buste  des  pa- 
trons avec  le  nom  épiscopal  se  voit  sur 
les  monnaies  de  IMctz,  Tuul  et  Verdun. 
Parfois  pourtant  ces  monnaies  sont 
anonymes  ; elles  le  sont  également  dans 
le  duché,  où  elles  portent  les  armes  du 
duc.  En  Alsace,  les  espèces  sont  éga- 
lement anonymes , et  de  plus  on  voit 
paraître  des  bractéates,  c’est-à-dire  des 
pièces  frappées  en  relief  d’un  côté  et  en 
creux  de  l’autre. 

Résumé.  Les  grandes  différences  que 
l’on  remarquait  pendant  la  période  pré- 
cédente, entre  les  différentes  écoles  ar- 
tistiques, tendent  à devenir  moins  sensi- 
bles; elles  existent  cependant  encore, 
et  il  y en  a toujours  de  bien  tran- 
chées entre  les  monnaies  de  France  et 
celles  de  la  Flandre,  et  entre  les  mon- 
naies de  ces  deux  contrées  et  celles  de  la 
Lorraine;  le  type  local  se  maintient 
encore;  mais  on  remanpic  que  l’imi- 
tation du  type  roval  commence  a tenter 
l’avidité  des  privilégiés. 

§ XVIII.  Monnaies  frappées  en  France 

depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  Phi- 

tippede  iMtg  (1316). 

Philippe  le  Bel  trouva  le  système  fi- 
nancier dans  un  état  prospère  ; il  en 
profita  pour  tromper  le  peuple  et  alté- 
icr  les  monnaies  , et  bientôt  tous  les 
sages  règlements  de  Philippe  Auguste 
et  de  saint  Louis  furent  mis  en  bubli. 


Le  peuple  murmura  ; pour  le  faire  taire, 
le  roi  rétablit  la  monnaie  bourgeoise 
et  l’adjoignit  à la  monnaie  pamtsetà  la 
monnaie  tournois  ; il  fit  des  bourgeois 
nouveau.r,  des  bourgeois  forts,  dédou- 
blés deniers  et  de  doubles  royau.r , ou 
deniers  royaux  ; le  peuple  ne  s’abusa 
pas,  et  l’ouvrage  de  saint  Louis  périt  pour 
un  instant.  Mais  à la  mort  de  Philippe 
le  Bel , il  fallut  revenir  à l’ancien  sys- 
tème, et  Louis  X remit  en  vigueur  les 
ordonnances  de  son  bisaïeul.  En  1315, 
il  régla,  pur  l’ordonnance  de  Ixigny  [*), 
le  type  et  la  valeur  de  la  monnaie  des 
barons  ; et  en  les  empêchant  de  frauder, 
il  parvint  .i  supprimer  une  partie  de 
leurs  ateliers , en  acheta  une  autre , 
et  bientôt,  il  n’y  eut  plus  que  les  grands 
feudataires  qui  continuèrent  à battre 
monnaie. 

Pays  Chartrain.  Les  comtes  de  Blois 
et  de  Vendôme  cédèrent  au  roi  leurs 
hôtels;  mais  Châteaudun  et  Vendôme 
conservèrent  leurs  ateliers  et  battirent 
des  deniers  aux  types  consacrés  , en 
cherchant  toutefois  à se  rapprocher  de 
l’empreinte  locale. 

Maine  et  .-injou.  Les  comtes  du 
Maine  et  d’Anjou  vendirent  leur  droit 
au  roi. 

Bretagne.  La  Bretagne  frappa  de  nom- 
breux deniers  marqués  aux  armes  de  ses 
ducs. 

Champagne.  Les  évêques  de  Meaux 
et  de  Reims,  et  le  comte  ne  Champagne, 
émirent  encore  des  espèces  au  com- 
mencement de  cette  période;  mais  ils 
cessèrent  bientôt  leur  fabrication. 

A'orrf  de  la  France.  Le  comte  de 
Flandre  et  l’évêque  de  Cambrai  frap- 
pent de  belles  monnaies;  le  premieî- 
fait  fabriquer  à Alost  et  à Gaud  des 
gros  imités  de  ceux  de  France;  en  outre, 
il  invente  une  monnaie,  appelée  le  ca- 
valier armé , qui  doit  être  imitée  dans 
bien  des  provinces  ; c’est  à Valenciennes 
u’on  commence  à la  frapper.  Le  comte 
e Saint-Pol  et  le  comte  de  Bar  com- 
mencent à émettre  des  espèces. 

Bourgogne.  Toutes  les  espèces  locales 
ont  disparu,  à l’exception  de  celles  du 
duc  qui , à Dijon  et  a Auxonne , com- 
mence à calquer  les  monnaies  du  roi. 

Bén  i,  Bourbonnais,  .Nivernais,  Au- 

(*)  Voy.  Louu  X (momiaifs  Je). 
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vergne , Limousin.  Les  petites  mon- 
naies (lu  Ilerri  disparaissent  peu  à peu; 
le  sire  de  Hourbon  s'allie  avec  le  prieur 
de  Souvipny,  dont  bientôt  il  usurpe  le 
droit,  et  contrefait  les  deniers  de  Vienne 
et  de  Besancon;  à ^evers,  les  armoi- 
ries envahissent  le  type,  et  la  monnaie 
va  bientôt  disparaître.  Il  en  est  de 
même  à Auxerre,  à Tonnerre  et  en  Au- 
vergne. 

Marche,  Poitou.  Dans  la  Marche  et 
le  Poitou,  les  fds  de  France  copient  les 
pièces  du  roi , puis  ils  lui  cè(lent  leur 
droit. 

Cuicnne.  Dans  cette  province  parais- 
sent de  fort  belles  et  de  fort  nombreu- 
ses espèces , semi-anglaises,  semi-fran- 
çaises, souvent  calquées  sur  les  monnaies 
royales. 

Béarn , Çuercij , Languedoc.  On  ne 
connaît  aucune  monnaie  béarnaise  de 
cette  époque  ; celle  du  Quercy  disparaît; 
le  Languedoc  est  réuni  à là  France  et 
on  y frappe  des  cs(>èces  royales  ; puis 
Philippe  le  Bel  y rétablit  la  monnaie  lo- 
cale ; on  a de  ce  prince  un  curieux  de- 
nier où  l'on  lit:  TOt.x’  civis. 

.dncien  royaume  (TArlcs.  Rien  de 
changé  à Lyon  et  à Vienne  ; à Arles , 
on  trouve  , dès  le  treizième  siècle,  des 
monnaies  archiépiscopales  qui  devien- 
nent bientôt  très-nombreuses.  Le  dau- 
phin frappe  de  beaux  deniers  ayant  pour 
type  un  daupinn  ; le  prince  d'Orange 
continue  de  calquer  les  espèces  de  ses 
voisins  ; le  pape  frappe  monnaie  à Avi- 
gnon,d’abord  au  tvpe  de  la  clef,  puis  à 
son  effigie  ou  à celle  de  .saint  Pierre.  Le 
roi  de  Sicile  invente,  en  Provence,  une 
foule  de  types  particuliers. 

Comté  cle  Bourgogne.  Rien  de  changé 
à R('sançon;  les  espèces  du  comté  de 
Bourgogne  se  multiplient  ; mais  elles 
sont  inconnues,  à l'exception  de  celles 
d’Auxonne. 

Lorraine  et  Ahace.  Rien  non  plus 
de  nouveau  dans  le  système  de  ces  pro- 
vinces. 

Hésumé.  Déjà,  on  le  voit,  l’histoire 
monétaire  commence  à se  simplifier.  Le 
nombre  des  monnaies  locales  dimi- 
nue. Le  style  commence  aussi  à être 
un  peu  plus  uniforme;  partout  enfin 
les  barrières  artisti(iues  qui  séparent  la 
France  allemande  ne  la  France  fran- 
çaise commencent  à disparaître. 


§ XIX.  Monnaies  f rapides  en  France 
de/mis  Philippe  le  Long  jusqu'à 
Chartes  f in 

La  réforme  apportée  par  Louis  X 
tua  les  petits  faussaires , mais  elle  ne 
put  atteindre  les  grands,  et  Philippe  de 
Valois,  malgré  son  bon  vouloir,  fut  forcé 
par  le  malheur  des  temps  d’altérer  en- 
core la  monnaie.  Il  lit  dix  nouvelles 
espèces  en  or  ; mais  ses  gros  tournois 
furent  d’assez  mauvais  aloi.  Sous  le  roi 
Jean,  ce  fut  pis*encore.  Charles  V ne 
ramena  l’ordre  dans  le  système  finan- 
cier que  pour  un  instant.  Sous  Charles 
■\T,  nouvelle  altération  des  monnaies,  et 
faux  monnayage  exercé  par  le  dauphin 
( Charles  Vil  ),  contre  lequel  les  An- 
lais  essayèrent  en  vain  de  lutter  en  fa- 
riquant  de  bonnes  espèces.  Enfin  Char- 
les VII  recouvra  son  royaume;  alors  il 
revint  à la  forte  monnaie , et  en  cela 
il  fut  imité  par  Louis  XL 
Chûteaudun , f 'endûme.  Ces  deux 
petites  localités  cessent  de  frapper  mon- 
naie vers  le  commencement  de  cette 
période  ; mais  avant  que  leurs  espèces 
disparaissent,  elles  s'attachent  a cal- 
quer les  espèces  royales.  En  général,  ce 
siècle  est  celui  des  faux  inonnayeurs. 

Bretagne.  Jean  de  Montforl  et  Char- 
les de  Blois,  qui  se  disputent  le  duché, 
calquent  les  tournois , les  lions  de 
Flandre,  les  gros  à la  queue,  à la  fleur 
de  lis,  h l’étoile,  enfin  toutes  les  pièces 
qui  circulent  en  France;  et  leurs  suc- 
cesseurs suivent  en  cela  leur  exemple. 
Les  ducs  Jean  et  Francjois  T'  frap- 
pent de  nombreuses  et  nclles  espèces 
d’or. 

Normandie.  Charles  le  Mauvais  et 
son  fils  Philippe  introduisent  dans  leur 
comté  ë'Évreux  des  espèces  contrefaites 
de  celles  de  France,  et  frappées  soit  dans 
cette  province,  soit  dans  la  Navarre. 

Flandre.  Les  gros  au  lion  de  Flan- 
dre, les  cavaliers  armés  de  Valencien- 
nes, les  esterlings  d'Angleterre,  les  gros 
tournois  et  les  pièces  d’or  françai.ses 
sont  les  types  usités  dans  tout  le  Word , 
à Cambrai,  en  Flandre,  à Saint-Pol  et  à 
Ligny. 

Bourgogne.  En  Bourgogne,  on  calque 
lo  florin  d'or,  ainsi  que  les  espèces  de 
France.  .Sur  la  fin  de  cette  période , le 
duc  devient  maître  de  la  Flandre  et  de 
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la  plupart  des  villes  du  Nora;  on  cesse 
alors  d’y  calcpipr  les  esterlings , pour 
imiter  les  esjièces  atigio  - françaises. 
On  a de  la  Bourgogne  et  de  la  Flandre,  à 
cette  époque,  de  nombreuses  et  de  ma- 
gniliques  pièces  de  I.ouis  de  Maie , de 
Philippe  le  Hardi , de  Jean  sans  Peur,  de 
Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Témé- 
raire; c'est  .sur  les  espèces  de  ce  dernier 
que  le  inillèsime  parait  pour  la  pre- 
mière fois. 

Jierri , Bourbonnais , Nivtmais.  Quel- 
ues  petits  seigneurs  du  Berri  , le  sire 
e .Mehun  entre  autres , copient  les  es- 
pèces du  roi  ; mais  leurs  ateliers  cessent 
de  fonctionner  dès  le  commencement  de 
cette  période.  Le  sire  de  Bouihon  cesse 
é-galeinent  de  battre  monnaie  dans  ses 
terres;  mais  il  établit  à Trévoux,  dans  le 
pays  de  Dombes,  des  ateliers  qui,  vers 
la  lin  de  cette  période,  deviennent  très- 
actifs.  Nevers  frappe  , sous  les  comtes 
de  Flandre,  quelques  deniers  aux  armes 
de  ces  princes;  mais  ses  ateliers  ne  tar- 
dent pas  à se  fermer. 

Guienne.  F,n  Guienne  paraissent  des 
léopards  d’or  et  d’autres  magnifiques 
monnaies  de  tous  métaux , or,  argent , 
billon  ; l'imitation  des  monnaies  fran- 
çaises s’y  ralentit  vers  la  lin  de  la  pé- 
riode, et  l’on  y voit  apparaître  le  hardi, 

?|ui,  sous  Louis  XI,  doit  s’assimiler  au 
tard  dauphinois;  du  reste,  le  système 
anglais  continue  à y prédominer. 

Béarn , Foix.  I.e  comte  de  Foix  et 
les  sires  de  Béarn  frappent  de  belles 
monnaies  d’or  et  d'argent,  qui  ont  pour 
type  la  vache  figurée  dans  leurs  armes, 
avec  l'ancienne  devise  de  Morlas. 

./Hcien  royaume  d'Jries.  A cette  épo- 
que, c’est  la  Provence  qui  domine  dans 
rancien  royaume  d’Arles;  c’est  elle  qui 
dirige  l’empreinte,  et  ses  florins  d’or  sont 
imités  partout.  Il  en  est  de  meme  de  ses 
carlins  , que  les  princes  d’Orange , le 
dauphin,  révêque  de  Die,  le  pape  môme 
s’empressent  de  calquer.  Arles,  Vienne, 
Lyon  ne  jouent  plus  qu’un  rôle  peu 
important  ; on  y copie  les  espèces  de 
France,  et  leurs  seigneurs  reçoivent,  pour 
ce  fait,  ainsi  que  les  princes  d’Orange, 
de  vives  réprimandes  de  Üiarles  V. 
lorsque  le  roi  devient  maître  du  Dau- 
phiné et  de  la  Provence,  le  système  fran- 
çais, déjà  accueilli  avec  faveur  dans  cette 
contrée  tend  à y prédominer  tout  à fait. 


Comté  de  Bourgogne.  La  Franche- 
Comté,  à l’exception  d’Auxonne,  dont 
les  ateliers  sont  fort  actifs,  produit  peu 
de  monnaies;  celles  de  Be.sançon  sont 
inconnues;  a .Saint-Oi.in-de-Jou , on 
frappe  des  francs  à pied  , semblables  à 
ceux  du  roi  ; ce  qui  attire  sur  cette  ab- 
baye la  colère  de  Cliarles  V. 

Ijorraine.  Metz,  qui  a toujours  frappé 
d’excellentes  monnaies,  conserve,  pen- 
dant cette  période,  un  type  original. 
Vers  le  milieu  de  cette  môme  période, 
l’évéque  cède  son  droit  aux  bour- 
geois et  ne  se  réserve  que  les  ateliers 
monétaires  desivilles  adjacentes,  telles 
que  Vie , Marsâl  , etc.  Les  bour- 
geois fabriquent  alors  des  espèces  d’or, 
d’argent  et  de  billon.  Il  n’en  est  pas  de 
môme  à Toul  et  à Verdun;  l’évôque  de 
la  première  de  ces  villes,  Thomas  de 
Bourlemon,  est  un  des  plus  grands  faux 
monnayeurs  de  .son  époque.  Ca-liii  de 
Verdun  semble  avoir  aussi  copié  les  piè- 
ce,sfrançai.sas, mais  avec  plus  Je  retenue: 
quoi  qu’il  en  soit,  les  pièces  frap|)ces  à 
cette  époque  par  ces  prélats  sont  rares 
et  peu  connues.  Le  duc  de  Lorraine,  et 
son  voisin  le  duc  de  Bar,  calquèrent 
ô’abord  les  pièces  de  France,  le  premier 
sous  Philippe  de  Valois,  le  second  prin- 
cipalement du  temps  du  roi  Jean  ; mais, 
à la  fin  de  cette  période,  tous  deux  s’é- 
taient formé  une  belle  et  riche  suite  de 
monnaies.  C’est  seulement  dans  les  der- 
niers temps  que  la  monnaie  d’or  paraît 
en  Lorraine;  dans  le  duché  de  Bar,  elle 
se  montre  dès  la  deuxième  moitié  du 
quatorzième  siècle.  L’Alsace  se  tint  tou- 
jours dans  le  système  allemand. 

Bésumé.  L’art  monétaire  a fait  à c^tte 
époque  d’immenses  progrès,  et  on  n’y 
remarque  plus,  comme  dans  la  période 
precedente , différentes  écoles  artisti- 
ques. La  Lorraine,  il  est  vrai,  se  sent 
toujours  un  peu  de  l’Allemagne,  et  les 

ftrovinces  du  midi , de  l’Espagne  et  de 
'Italie;  mais  les  différences  sont  infi- 
niment moins  tranchées. 

Le  besoin  de  l’unité  monébiire  se  fait 
en  outre  sentir  de  plus  en  plus , et  ce 
qui  le  jiroiive,  c’est  que  les  grands  sei- 
gneurs terriens , qui  possèdent  encore 
le  droit  de  battre  monnaie,  se  croient 
obligés,  pour  faire  agréer  leurs  espèces, 
de  les  rendre  aussi  semblables  que  possi- 
ble à celles  du  roi.  Enfin  Louis  ^ 
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porte  le  dernier  coup’  à la  monnaie  lo- 
cale de  la  France  royale, et  tous  les  grands 
fiefs  viennent , les  uns  après  les  autres, 
former  un  grand  tout  qu’il  lègue  à Char- 
les VIll. 

§ XX.  Monnaies  frappées  en  France 

depuis  Charles  FUI  jusqu’à  Hen- 
ri IH  (1574) 

A la  mort  de  Louis  XI , la  Bretagne 
à l'ouest;  le  royaume  de  Navarre,  la 
principauté  d’ürange  et  le  comtat  Ve- 
naissin  au  sud  ; une  partie  du  comté  de 
Bourgogne,  Metz,  Toul,  Verdun,  le 
duché  de  Bourgogne,  quelques  princi- 
pautés de  la  Champagne,  la  Bresse  et  le 
Bugey  à l'est  ; euün,  la  Flandre  au  nord, 
étaient  les  seules  provinces  qui  eussent 
encore  des  seigneurs  particuliers.  Char- 
les Vlll  reunit  la  Bretagne  à la  cou- 
ronne. Il  suivit  d'abord  la  route  tracée 
par  ses  prédécesseurs,  le  système  mo- 
nétaire resta  le  même;  mais  les  guerres 
d’Italie  produisirent  de  grands  cnange- 
ments  dans  les  espèces.  Jusqu'à  cette 
époque,  le  gros  tournois  avait  été  la  plus 
forte  monnaie  d'argent;  on  s'accoutuma 
alors  à en  voir  de  plus  grosses  ; les  tes- 
tons et  demi-testons  devinrentà  la  mode 
(voy.  Charles  VIII),  et  le  roi  en  lit  frap- 
per en  Italie  à son  nom  et  à son  effigie. 
Louis  XII  les  introduisit  en  France,  et 
on  continua  à en  frapper  sous  Fran- 
çois 1",  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III 
êt  Henri  IV. 

Alors  une  grande  révolution  s’opérait 
dans  les  arts;  le  moyen  âge  faisait  place 
a la  renaissance  ; les  types  anciens  dis- 
paraissaient ; sous  François  I*''  le  mil- 
lésime allait  figurer  sur  les  monnaies 
royales,  pour  n’en  plus  disparaître  ; sous 
CharlesVIII  en  Italie,  sous  Louis XII  en 
France,  le  buste  du  roi  parut  sur  1rs  es- 
peces; sous  Henri  II,  le  moulin  fut  in- 
venté, et  peu  s’en  fallut  que  les  types 
romains  n’envahissent  la  monnuie  cou- 
rante ; on  couronnait  de  laurier  l’effigie 
royale  ; la  figure  de  la  France,  calquée 
sur  celle  de  Home  A'i'cé/>Aore,  paraissait 
au  revers  des  henris  d'or,  avec  son  nom, 
OALLiA,  et  la  légende  des  pièces  deTra- 
jan,  OPTIMO  PBINCIPI. 

Ue  Charles  VIII  a Henri  III , les  es- 
pèces d’or  furent  toujours  les  mêmes: 
ce  furent  des  écus  sols  ou  au  soleil. 
François  1'  et  Henri  II,  avec  leurs 


henris  d'or,  dérangèrent  un  peu  ce  sys- 
tème; mais  ces  nouvelles  espèces  n’eu- 
rent qu’un  cours  fort  borné. 

Charles  VIII  et  Louis  XII,  et  même 
François  1",  au  commencement  de  son 
règne,  tout  en  occupant  la  Provence,  In 
Bretagne,  le  Dauphiné  et  les  autres  pro- 
vinces réunies  à leurs  domaines,  se  cru- 
rent obligés  d’v  frapper  des  espèces  aux 
types  qui  y étaient  auparavant  usités,  et 
d’ajouter  sur  les  légendes,  à leurs  titres 
de  rois  de  France  , les  titres  de  comtes 
ou  de  ducs  de  ces  contrées  ; mais  cet 
usage  cessa  tout  à fait  sous  Henri  IL 

Navarre,  Orange,  Avignon.  F.n  Na- 
varre, Henri  d’Albret,  Antoine  de  Bour- 
bon et  Jeanne  d’Albret,  continuèrent  à 
exercer  leur  privilège  et  copièrent  autant 
que  possible  les  espèces  de  France.  On 
peut  en  dire  autant  des  princes  d'ü- 
range. Quant  aux  monnaies  papales, elles 
furent  quelquefois  fabriquées  sur  le 
même  modèle;  mais  le  plus  souvent, 
elles  conservèrent  un  type  original. 

Franche-Comté.  Poiir  s’attacher  les 
Bourguignons,  Charles-Quint  accorda 
aux  tourgeois  de  Besançon  le  droit  de 
battre  monnaie,  mais  en  se  réservant  la 
faculté  de  l'exercer  également  par  lui- 
niéme  ou  par  ses  délégués.  Aussi  trouve- 
t-on  des  monnaies  frappées  au  nom  de 
ce  prince,  comme  comte  de  Bourgogne, 
ainsi  qu’au  nom  de  Philippe  II  et  de 
l'archiduc  Albert.  Quant  aux  bourgeois 
de  Besançon,  ils  placèrent  par  recon- 
naissance la  figure  de  l’empereur  sur 
leurs  monnaies  d’or.d'argent,  de  billon, 
et  généralement  sur  toutes  leurs  espèces. 

Metz,  Foui,  Cerdun , Lorraine, 
Flandre,  principauté  de  Dombes,  Al- 
sace. A Metz,  les  bourgeois  exerçaient 
seuls  le  privilège  de  battre  monnaie,  et 
plaçaient  sur  leurs  monnaies  d’or  et 
d’argent,  soit  leurs  armes  , soit  l'image 
de  leur  patron  saint  Étienne;  l’évcqtie 
continuait  à monnayer  dans  les  petites 
localités  environnantes.  Vie,  Marsal, 
etc.  Les  evêques  de  Toul  et  de  Verdun 
possédaient  encore  le  privilège  de  frap- 
per monnaie  dans  leur  capitale.  Le  duc 
de  Lorraine,  qui  avait  réuni  le  duché  de 
Bar  à ses  Etats,  fra|>|iait  à son  coin  et  à 
son  effigie  de  magnifiques  especes  ; dès 
la  fin  de  la  période  précédente,  il  avait 
commencé  à frapper  des  espèces  d'or. 
Quant  à la  Flaudre,  l’empereur,  et  plus 
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tard  le  roi  d’Espaçne,  y frappèrent  des 
monnaies  partienliéres.  I.a  famille  de 
Roiirbon-Mont[)ensier  consen’ait,  dans 
la  principauté  de  Domhcs,  à Trévoux, 
nn  atelier  monétaire  fort  actif.  Kn  Al- 
sace, Colmar,  Mulhouse,  Strasbourg  et 
une  foule  d’autres  villes,  obtinrent  alors 
le  droit  de  battre  monnaie. 

§ XXI.  Monnaies  frappées  en  France 
sous  le  règne  de  Henri  lll. 

Sous  le  règne  de  Henri  III , le  sys- 
tème monétaire  ne  changea  pas  ; mais 
les  guerres  de  religion  avaient  rame- 
né la  barbarie , et  l’insubordination 
des  chefs  qui  ])ossédaient  les  gouverne- 
ments des  provinces  , donna  naissance 
à une  foule  de  monnaies  particulières, 
dans  les  légendes  desquelles  le  nom  du 
roi  était  souvent  oublié;  telles  furent 
les  monnaies  connues  sous  le  nom  de 
monnaies  des  ligueurs  et  des  politiques. 
A cette  époque  également  paraît  pour 
la  première  fois  la  monnaie  de  cuivre; 
avant  Henri  III,  le  billon  seul  avait 
été  employé. 

Lorsque  ce  prince  eut  été  assassiné, 
le  cardinal  de  Bourlron , antagoniste  du 
roi  de  Navarre,  Henri  IV,  prit  le  titre 
de  roi  de  France  et  frappa  des  espèces 
en  son  nom.  Il  mourut,  et  les  ligueurs 
continuèrent  jusqu’en  1592  à frapper 
des  espèces  à son  effigie. 

Monnaies  des  barons.  Nous  n’avons 
rien  à ajouter  à l’histoire  des  monnaies 
frappées  alors  par  les  barons  encore 
indépendants  ; elles  n’offrent  aucun  ca- 
ractère. différent  de  ceux  de  la  période 
précédente. 

§ XXlI.  Monnaies  frappées  en  France 
depuis  Henri  If  ' {làSO)  jusqu’en  1789. 

Henri  IV  en  pacifiant  la  France  y 
ramena  l’unité  monétaire,  et  il  n’y  eut 
plus  que  la  Lorraine , la  Franche- 
Comté,  Orange,  Avignon  , et  les  prin- 
cipautés des  jnarches  de  Champagne  , 
qui  continuèrent  à frapper  des  mon- 
naies particulières.  I.e  régné  de  Louis 
XIII  n’apporta  aucun  changement  à cet 
état  de  choses  ; mais  ce  fut  alors  que  les 
Dupré  et  les  'Warin  portèrent  l’art  mo- 
nétaire au  plus  haut  point  de  perfection. 
Louis  XIV  fit  fermer  un  certain  nom- 
bre d’ateliers  monétaires.  Louis  XV  en 
acquit  d’autres.  Mais  la  révolution  put 


seule  mettre  fin  aux  derniers  privilè- 
ges monétaires  pos.sédés  par  des  parti- 
culiers. Nous  n’entrerons  point  ici  dans 
le  détail  des  espèces  frappées  pendant 
cette  période,  il  suffit  de  dire  que  le 
.système  général  des  monnaies  fut  tou- 
jours le  même.  Toutefois  des  espèces 
particulières  furent  alors  frappées  pour 
l’usage  des  colonies;  et  ce  fut  aussi  à 
cette  époque  que  l’on  imagina  le  papier- 
monnaie.  (Voyez  ce  mot.) 

Orange,  Hvignon.  Les  principautés 
d’Orange  et  d’Avignon  furent  réunies 
à la  France,  la  première  à la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  la  seconde  ,à  la  révolu- 
tion. Dans  oes  deux  localités  on  se  ser- 
vit parfois  d’un  type  original , parfois 
aussi  on  imita  les  espèces  françaises. 

Dombes,  Franche-Comté,  Lorraine, 
Trois-Évéckés,  etc....  Ia!  sire  de  Doni- 
bes,  Gaston,  féère  du  roi,  et  sa  fille  ma- 
dame de  Montpensier  , frappèrent  des 
monnaies  nombreuses  et  souvent  imi- 
tées de  celles  du  roi.  Louis  XIV  hérita 
de  Mademoiselle;  il  conquit  la  Franche- 
Comté  et  mit  (in  à l’.autonomie  de  Besan- 
çon. Les  Trois-F.vécliés  fermèrent  aussi 
leurs  ateliers  vers  la  même  époque, 
ainsi  que  les  seigneurs  de  Phaisbourg  et 
les  abbés  de  Murbach.  Quant  à la  Lor- 
raine , occupée  un  instant  par  Ixiuis 

XIII,  elle  fut  définitivement  acquise  à 
la  France  sous  Louis  XV.  L’Alsace  cl 
la  Flandre  avaient  été  réunies  par  Louis 

XIV.  A Bouillon,  à Arches,  à Boisbel- 
les  en  Berry,  quelques  seigneurs  frap- 
paient encore  des  monnaies,  et  à Boisbei- 
ies , c’étaient  les  descendants  de  Sully 
à qui  Henri  IV  avait  accordé  ce  privi- 
lège. Toutes  ces  monnaies  furent  sup- 
primées sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

§ XXIII.  Monnaies  frappées  en  France 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours. 

La  révolution  française  vit  expirer 
les  derniers  privilèges  "monétaires  ; les 
ateliers  baroniaux  Rirent  alors  fermés  à 
jamais,  et  le  système  décimal  remplaça 
pour  la  monnaie  le  système  duodéci- 
mal. Tout  le  monde  connaît  les  espèces 
frappées  à cette  époque,  et  dont  le  sys- 
tème n’a  pas  change  depuis.  Ajoutons 
cependant,  en  terminant  cet  article, 
déjà  bien  long  pour  les  limites  qui  nous 
sont  imposées  , qu’aujourd’hui  une  ré 
forme  daus  les  espèces  de  cuivre  est 
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attendue  impatiemment  et  ne  peut  tar- 
der d’étre  bientôt  accordée. 

ÿ XXIV.  Médailles. 

Sous  le  nom  générique  de  Médailles 
on  comprend  pour  l’ordinaire  toutes  les 
monnaies  anciennes , et  toutes  les  piè- 
ces frappées  en  mémoire  d’un  événe- 
ment. L’étymologie  la  plus  naturelle  qui 
ait  été  donnée  de  ce  mot,  est  celle  qui 
le  fait  dériver  de  Metallum , nom  latin 
de  la  ville  de  Melle  en  Poitou.  La  mon- 
naie qu’on  frappait  originairement  dans 
cette  ville,  et  qui  par  la  suite  devint 
commune  à toute  la  province  (*),  était 
fractionnée  en  divisions  plus  multipliées 
que  partout  ailleurs;  de  là  vint  que 
les  plus  petites  espèces  connues  furent 
appelées  Poitevines  et  Mailles.  Ce  der- 
nier mot  est  aussi  évidemment  dérivé 
de  Metallum , et  la  contraction  qu’il  a 
éprouvée  est  tout  à fait  dans  le  génie 
de  la  langue  française;  médaille  en  se- 
rait donc  la  traduction  littérale.  Ainsi 
ce  mot  aurait  été  appliqué  dans  l’origine 
à une  pièce  d’une  valeur  très-minime  ; 
puis,  plus  tard,  aux  pièces  anciennes 
et  aux  pièces  de  plaisir.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’antiquaire  doit  faire  une  distinc- 
tion entre  les  médailles  et  les  monnaies; 
et  ce  paragraphe  est  consacré  a la  pre- 
mière. de  ces  deux  catégories  ; nous 
allons  y jeter  un  coup  d’oeil  rapide  sur 
l’bistoire  des  médailles  en  France. 

Inutile  de  dire  que  les  Gaulois  ne 
connaissaient  pas  les  médailles  : ce  sont 
les  Romains  qui  en  ont  introduit  l’usage 
dans  nos  contrées.  Nous  ne  savons  s’ils 
furent  les  inventeurs  de  ces  sortes  de 
|)ieces , ou  bien  s’ils  les  avaient  imitées 
des  Grecs.  Il  ne  nous  parait  pas  bien 
certain  que  ceux-ci  aient  eu  de  véritables 
médailles.  Les  numismatistes  qui  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Médaillons  les 
véritables  médailles  antiques , appellent 
Médaillons  grecs  les  tétradracnines  ; 
mais  il  est  bien  certain  que  ces  tétra- 
drachmes  avaient  cours  dans  le  com- 
merce. D’un  autre  côté , on  frappait  à 
Syracuse  de  grosses  pièces  d'argent  re- 
présentant d’un  côté  une  tête  de  Gérés, 
et  de  l’autre  un  quadrige  couronné  par 
la  victoire,  avec  des  armes  à l'exergue. 
Ces  armes  et  le  mot  A0AA  qu’on  y 


lit,  prouvent  que  ces  pièces  étaient 
distribuées  aux  vainqueurs  dans  les 
jeux  publics:  il  paraît  pourtant  qu’elles 
furent  également  reçues  dans  la  circula- 
tion. Enfin  , on  trouve  aussi  quelque- 
fois des  pièces  grecques  munies  de  be- 
lières,  serties  dans  cadres  très- 
ornés , et  destinées  à être  portées  soit 
comme  reliques , soit  comme  parures. 
Cet  usage,  que  la  superstition  fit  naître, 
était  très-fréquent  chez  les  Romains,  qui 
le  transmirent  aux  Gaulois  et  aux  bar- 
bares ; et  les  peuples  de  l’Asie  Mineure 
ainsi  que  les  üalmates  portent  encore 
des  pièces  de  monnaie  suspendues  à 
leur  cou  ou  à leur  coiffure.  On  trouve 
fréquemment  en  France  des  pièces  d’or 
antiques,  encadrées  dans  des  cercles  de 
même  métal  richement  découpés  , ou 
munies  de  belières  pour  être  jiortées. 
Le  cabinet  des  antiques  à la  Biblio- 
thèque royale  possède  une  magniGque 
patère  d’or,  où  se  trouvent  enchâssés 
seize  aureus  de  la  famille  des  Anto- 
niiis;  un  collier  d’or  de  la  même  épo- 
que, où  quatre  autres  aureus  accompa- 
gnent deux  camées  ; un  autre  aureus 
servant  d'ornement  a une  fibule  ; enfin 
un  certain  nombre  d’autres  pièces  d’or 
également  serties  et  munies  de  beliè- 
res, et  qui  devaient  aussi  faire  partie  de 
colliers.  Ces  divers  objets,  trouvés  dans 
les  Gaules , notamment  à Rennes  en 
Bretagne,  et  à Naix  en  Lorraine,  ont 
été  nécessairement  fabriqués  de  ce  côté 
des  Alpes,  et  témoignent  du  goût  de  nos 
pères  pour  ce  genre  d’ornementation  , 
qui,  n’en  doutons  pas,  est,  avec  le  senti- 
ment religieux,  ce  qui  a donné  nais- 
sance aux  médailles  proprement  dites. 
Ainsi,  on  a bien  certainement  frappé 
dans  les  Gaules  un  grand  nombre  de 
ces  médailles,  ou  plutôt  de  ces  médail- 
lons , pour  parler  le  langage  admis;  et 
on  l’a  tait  surtout  sous  le  régné  de  Pos- 
thume et  des  princes  ou  des  empie- 
reurs  qui  ne  possédèrent  que  la  Gaule. 

Nous  ne  pouvons  décrire  ici  ces 
pièces  dont  on  trouve  un  inventaire 
exact  dans  l’ouvrage  intitulé  ; Du  prix 
et  de  la  rareté  des  médailles  antiques, 
par  M.Mionnet;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d’en  mentionner  une  qui 
intéresse  particulièrement  une  de  nos 
villes  maritimes;  elle  est  en  bronze, 
et  représente,  d’un  côté,  la  tête  de  l’em- 
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nrrnir  diad^mée  et  tournée  à sniiche; 
autour,  on  lit  pour  légende  cosstans 
Titus)  v{elix)  AVG{M.'î/«.'*);de  l’autre,  on 
voit  une  calère  avec  des  rameurs;  sur 
cette  galère  est  l’empereur  en  habit  mili- 
taire, armé  d'un  bouclier  et  d’une  lance, 
et  dans  l’attitude  <l’un  guerrier  qui  se 
bat;  derrière  lui  sont  deux  enseignes 
militaires  ; sur  la  proue  une  victoire  ; 
près  du  vaisseau  un  homme  nageant; 
sur  le  rivage  , un  phare  construit  sur 
un  rocher;  enfin,  pour  légende  on  lit: 
BO^OMA  ocF.visBN(.'n'.s).  Ce  médaillon 
a dü  être  frappé  à l’occasion  du  passage 
de  l’empereur  Constance  dans  la.Grande- 
Bretaane. 

La  mode  de  porter  des  monnaies  et 
des  médailles  comme  ornement  fut , 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,apportée  par 
les  Romains  dans  les  Gaules,  puis  chez 
les  barbares.  Lorsque  l’empire  d’Occi- 
dent  eut  succombé , ces  barbares  n’en 
continuèrent  pas  moins  cet  usage.  On 
a trouvé  dans  le  tombeau  de  Chihiéric 
des  auretis  du  Bas-Empire  , entourés 
d’un  cercle  d’os  et  munis  de  beheres. 
La  ressource  des  monnaies  romaines 
venant  à leur  manquer,' ils  employèrent 
de  la  même  manière  des  monnaies  bar- 
bares ; nous  avons  vu  plusieurs  triens 
mérovingiens  munis  de  belières  , ou 
bien,  ils  fabriquèrent  de  barbares  brac- 
téates  au  nom  des  empereurs  romains: 
nous  avons  vu  à l’efligie  de  Constance 
et  d'Antonin  le  Pieux  de  ces  bracléates 
d’or, qui  semblaient  avoir  été  fabriquées 
par  des  Anglo-Saxons  vers  le  septième 
ou  le  huitième  siècle.  Sur  celle  qui  re- 
présentait Antoiiin  le  Pieux,  le  nom  de 
ce  prince  était  précédé  d une  croix,  sic: 
-|-  AÎXTOSINVS  pivs. 

L’usage  de  suspendre  au  cou  , com- 
me reliques  ou  comme  ornements,  cer- 
taines monnaies,  semhle  avoir  subsiste 
pendant  tout  le  moyen  âge  ; les  gros 
tournois  de  saint  Louis  étaient  perces 
et  portés  comme  préservatifs  de  certai- 
nes maladies;  il  en  fut  de  même  des 
besants  rapportés  de  Constantinople  par 
les  croisés.  Mais  laissons  ce  genre  de  mé- 
dailles d’où  découlent  évidemment  celles 
qui  décorent  les  chapelets  et  que  cer- 
tains marchands  débitent  dans  les  foi- 
res, comme  bénites  par  saint  Hubert,  et 
préservant  de  la  rage , etc.,  et  occupons- 
nous  des  véritables  médailles , desti- 


nées à conserver  le  souvenir  des  évé- 
nements. 

Jusqu’à  Charles  VllI,  on  ne  paraît 
point  eu  avoir  frappé  en  France.  Chil- 
peric,  qui  aimait  tant  à imiter  les  Ro- 
mains, et  qui , au  rapport  de  Grégoire 
de  Tours,  montrait  avec  ostentation  un 
médaillon  que  Maurice  lui  avait  adressé, 
ne  semble  pas,  malgré  tous  ses  projets, 
en  avoir  fait  exécuter  du  même  genre; 
et  l’on  peut  en  dire  autant  de  ses  suc- 
cesseurs , quoiqu’on  ait  voulu  prendre 
pour  des  médailles  certaines  pièces  d’or 
a l’effigie  de  Louis  le  Débonnaire  et  au 
nom  deCharlemagnefvoy.  les  articles  de 
ces  princes).  CharîesVI II  fut  donc  le  pre- 
mier roi  de  France  qui  lit  frapper  de  vé- 
ritables médailles.  Etait-ce  une  réminis- 
cence de  l’antiquité  ? C'est  ce  que  nous 
n’osons  décider.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
plus  anciennes  pièces  françaises  aux- 
quelles on  puisse  réellement  donner  le 
nom  de  médailles  (*)  consacrent  un  fait 
glorieux  pour  la  France,  l’expulsion  des 
Anslais  ; c'est  celle  que  nous  avons  dé- 
crire à l’article  CALAis(monn.de).Voy. 
t.  IV,  p.  7. 

D’autres  médailles  d’argent,  au  meme 
type  et  de  la  même  époque,  portent  les 
légendes  suivantes  : 

CiLOBiA  : PAX  : TiBi  : SIT  : bex  : 
KAKOI.E  : LAVS  : QVF.  : PEBHBNl  VS  (**). 
BEGNVM  ; FBANCOBVM  : TASTO  : DIS- 
CBIMIfiE  ; LABENS.  HOSTILI  : BABIE  : 
VIC.TA  : VIBTVTE  : REFOBMANS.  XPI  : 

coxsiLio:  LEGis:  et  ; avxilio. 

HOHA  ; XON.A  : DOMIWVS  : IHS  ; EXPI- 
BAVIT.  HELI  : CLAMANS  : ANIM.AM  : PA- 
TBI  : CONMANDAVIT.  LATVS  : KIVS  : 
LANGEA  : MILES  : PEBFOBAVIT.  TEBBA  : 
TVNC  : CONTBEMVIT.  ET  : SOL  : OBSCV- 
BAMT.  ADOBEMVS  : TE  : XPB. 

(*)  Nous  ne  devons  cependant  pas  oublier 
de  dire,  et  on  l’a  vu  à l’article  Bessbt,  qu'à 
l'époque  du  sacre  le  roi  faisait  frapper  des 
pièces  ainsi  nommées,  qu’il  rcmellail  à l’arche- 
vêque de  Reims  ; et  que , dans  c<-rtaines  cir- 
constances, le  maître  des  monnaies  rcmctiait 
au  roi  une  bourse,  remplie  de  pièces  d’or  fai- 
tes à son  intention.  Nous  avons  vu  une  chaise 
d'or  du  quatoriième  siècle,  portant  d’un  côté 
pour  légende  xec  viaar.  xpc.  axausT.  xec 
iMPaxAT,  et  de  l’autre,  au.  lieu  du  nom 
royal,  ceux  des  quatre  évangélistes  : isATUva. 
LVCAS.  MARCVS.  iohabuïs.  a la  rigueur,  on 
pourrait  voir  une  médaille  dans  celte  pièce. 

(**)  Pour  perennis. 
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On  en  trouvera  cinq  ou  six  autres  du 
même  genre  , décrites  dans  l’ouvrage 
intitulé  : Trésor  de  glyptique  et  de 
numismatique , partie  des  médailles 
françaises , et  dont  le  texte  est  dû  à 
M.  Lenormaiit.  Mais  quelque  curieuses 
que  soient  toutes  ces  pièces , nous  som- 
mes contraints  de  renvoyer  à cet  ou- 
vrage, et  de  n’en  citer  ici  que  quelques- 
unes  de  ces  premiers  temps. 

KAROLVS.  DEI.  GRACIA.  FRANCO- 

HVM.  REX.  Dans  une  rosace , le  roi 
tenant  d’une  main  une  épée  nue,  et  de 
l'autre  l’écu  de  France,  q’.  lvdovi- 

CVS.  DBI.  GRA.  FRANCORVM.  REX. 

Saint  Michel,  l’épée  hante,  portant  au 
bras  l’écu  de  France  et  terrassant  le  dra- 
gon. Cette  pièce  d’argent , que  quelques 
personnes  ont  regardée  comme  une 
monnaie  , ou  comme  ayant  été  frap- 
pée à l’occasion  de  la  fondation  de  l’or- 
dre Saint-Michel , en  1469  , date  cer- 
tainement du  règne  de  Charles  VIII; 
car  Louis  XI  était  trop  ombrageux 
pour  permettre  qu’on  donnât  de  son 
vivant  le  nom  de  roi  de  France  à un 
autre  qu’à  lui  ; mais  elle  a certainement 
rapport  à cet  ordre. 

KAROLVS.  DEI.  GRACIA.  FRANCORVM. 
REX.  Helphinus.  \iennensis;  un  écu 
rond,  écartelé  des  armes  de  France  et 
de  Dauphiné,  lÿ.  un  K,  couronné,  sur 
un  champ  semé  de  fleurs  de  lis,  avec  la 
légende  : 

O : ETE  : FET  : A : plesahcet  : 

POR  : LES  : G ATTLOM  : D : R : 
c’est-à-dire,  J’ai  été  fait  à Plaisamset, 
pour  les  gentilshommes  du  rey.  Cette 
médaille,  qui  est  en  argent,  est  une 
pièce  de  plaisance,  dont  le  roi  et  les 
gentilshommes  se  servaient  pour  jouer. 

FELICE.  LVDOVICO.  REGNANTE.  DVO- 
DECIMO.  CESARE.  ALTERO.  GAYDET. 

OMNis  NACio.  Dans  le  champ,  le  buste 
du  roi  couvert  d’un  bonnet,  ayant  au 
cou  le  collier  de  l’ordre  de  Saint-Mi- 
chel ; dans  la  légende,  un  lion.  Le  tout 
sur  un  semis  de  fleurs  de  lis.  fe.  lvg- 

DVN.  REPVBLICA  : OAVDENTE  : BIS  ; 
ANNA  : REGNANTE  : BENIGNE.  SIC. 
FYi  : CONFLATA.  1499.  Le  portrait  de 
la  reine  couronné,  sur  un  champ  semé 
mi  - parti  de  fleurs  de  iis  et  d’her- 
mines. 

Cette  pièce,  la  première  française  qui 
porte  une  date,  a rapport  au‘ passage 


du  roi  et  de  la  reine  à Lyon.  Cette  ville 
avait  déjà  frappé  des  médailles  en  l’hon- 
neur de  Charles  VIII  et  d’Anne  de  Bre- 
tagne. 

Nous  nous  sommes  étendus  plus  que 
nous  ne  l’aurions  dû  peut-être  sur  nos 
premières  médailles  françaises;  mais  ici 
nous  devons  nous  arrêter  et  renvoyer 
à l'ouvrage  de  M.  Lenormant,  le  seul 
qui  ait  encore  paru  sur  cette  matière; 
car  il  faudrait  faire  un  livre  tout  entier 
pour  décrire  tous  ces  monuments,  où 
l'art  et  l’histoire  se  trouvent  si  digne- 
ment représentés.  Déjà  , du  temps  de 
Charles  VII,  le  roi  René  avait  fait  ve- 
nir en  Provence  des  artistes  italiens; 
Louis  XII  et  François  I"  leur  ouvrirent 
les  portes  du  roya’ume  et  les  accueilli- 
rent avec  empressement.  Ils  ont  doté  la 
France  de  niagniliques  médailles,  et  ont 
trouvé  des  émules  parmi  nos  compatrio- 
tes.Sous  Louis  XIII  et  sous  I.ouisXIV, 
les  Dunré  et  les  Warin  portèrent  au  plus 
haut  degré  l’art  de  la  gravure  en  mé- 
dailles ; niais,  de  nos  jours,  il  faut  en  con- 
venir, cet  art  est  en  décadence.  Cette 
decadence,  dont  les  premiers  symptô- 
mes apparurent  du  temps  de  Louis  XV, 
n’a  fait  que  progresser  depuis  ; ce  fut  en 
vain  que  Denon  chercha  à lui  imprimer 
un  nouvel  élan  du  temps  de  l’empire, 
en  prenant  pour  modèle  l’antiquité;  ses 
efforts  furent  vains,  et  nous  sommes 
bien  loin  aujourd'hui  des  chefs-d'œu- 
vre du  dix-septième  siècle. 

Monnot (Pierre-Étienne),  sculpteur, 
né  à Besançon  vers  1660,  alla  jeune  en 
Italie  , et  y perfectionna  son  talent  par 
les  leçons  des  maîtres  habiles  et  l'étude 
de  l’antique.  Il  se  Gxa  à Rome,  où  il  de- 
vint l'un  des  directeurs  de  l’académie 
de  Saint-Luc,  et  où  il  mourut  vers  1730. 
On  voit  dans  cette  ville  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  composition,  entre  autres, 
le  tombeau  en  marbre  élevé  au  pape 
Innocent  XI  dans  une  des  chapelles  la- 
térales de  la  basilique  de  Saint-Pierre , 
et  les  deux  statues  colossale.s  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  dans  l’église  de 
Saint-Jean  de  Latran. 

L’électeur  de  liesse  lui  commanda 
des  copies  de  plusieurs  statues  anti- 
ques. Elles  sont  probablement  encore 
aujourd’hui  dans  le  palais  et  les  jardins 
de  Cassel. 

Mons.  Cette  ville  du  royaume  de  Bel- 
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gique,  assiégée  le  14  mars  1691  par  le 
maréchal  de  Luxembourg  , se  rendit  à 
Louis  XIV,  qui  avait  voulu  assister  en 
personne  aux  opérations  du  siège , le  8 
avril  suivant,  après  14  Jours  detrunchée 
ouverte.  La  garnison  avait  perdu  envi- 
ron 1,2001)011)11168. 

— Mons  fut  reprise  par  le  duc  de 
Marlborough  et  le  prince  Eugène,  le  20 
octobre  1709.  Elle  retomba  au  pouvoir 
des  Français  le  lOjuillet  1746.  Le  siège, 
commandé  par  le  prince  de  Conti,  avait 
commencé  le  7 Juin,  et  la  tranchée  était 
ouverte  depuis  Te  25. 

— L’occupation  de  Mons,  au  mois  de 
novembre  1792,  fut  un  des  premiers 
fruits  de  la  victoire  de  Jemmapes.  L’ar- 
mée victorieuse  y trouva  237  bouches 
à feu  et  de  nombreux  approvisionne- 
ments. 

— Cette  ville  fut  une  de  celles  que 
Dumouriez  livra  aux  Autrichiens  après 
la  bataille  de  Neerwinden.  Scliérer  et 
Kléber  la  leur  reprirent  le  I"  Juillet 
1794,  et  sa  perte  les  força  d’évacuer 
Condé  , Valenciennes  et  le  Quesnoy. 

Moss-kn-Puelle  (bataille  de).  Les 
Flamands,  mécontents  de  leur  seigneur, 
s’étalent  abandonnés  aux  armes  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Mais  Jacques  de  Chdtilloi), 
lieutenant  du  roi  dans  cette  riche  con- 
trée , l’ayant  accablée  d’exactions  et  de 
tyrannies  odieuses,  les  Flamands  oppri- 
més se  révoltèrent , Bruges  égorgea  sa 
garnison,  et  l’armée  française,  accou- 
rue à Courtray  pour  y chercher  ven- 
geance, n’y  trouva  qu’une  sanglante  dé- 
faite (1302).  Philippe  le  Bel  ne  crut  plus 
alors  à une  facile  conquête.  Il  profita 
des  loisirs  d’une  trêve  pour  lever  de 
l’argent , et  mettre  sa  chevalerie , ainsi 
que  l’infanterie  des  communes,  sur  un 
pied  formidable , puis  il  marcha  contre 
fa  Flandre  (1304),  força  le  passage  de  la 
Lys,  et  trouva  l’armée  üaniande  rangée 
en  bataille  près  de  Mons-en-Puelle. 

Les  Flamands , pour  briser  l’impé- 
tuosité de  la  cavalerie  française,  avaient 
formé  avec  leurs  chariots  une  double 
enceinte  qui  leur  servait  de  retranche- 
ment. Mais,  instruits  cette  fois  par  l’ex- 
périence, les  Français  n’allèrent  pas  se 
neurter  téméraireiiient  contre  cet  obs- 
tacle; ce  furent  eux,  au  contraire,  qui 
lassèrent  la  patience  de  l’ennemi  et  l’at- 
tirèrent dans  la  plaine.  Le  premier  choc 


des  Flamands  fut  terrible  : ils  pénétrè- 
rent Jusqu’à  la  tente  royale  qu’ils  pillè- 
rent, et  peu  s'en  fallut  que  le  roi  lui- 
méiiie,  sui-pris  et  désarmé,  ne  tombât 
entre  leurs  mains.  Mais  le  sang-froid 
de  Philippe  le  Bel  ne  l’abandonna  pas 
au  milieu  de  cette  alarme.  Dès  qu’il  eut 
trouvé  un  cheval  et  une  arme,  ce  fut  lui 
qui,  au  fort  même  de  la  mêlée,  rallia 
les  siens  par  sa  voix  et  son  exemple,  et 
les  ramena  à la  charge  contre  l’ennemi. 
La  résistance  des  ^amands  fut  aussi 
opiniâtre  que  leur  attaque  avait  été  im- 
pétueuse. I.a  nuit  étant  venue,  ils  con- 
tinuèrent à se  battre  à la  lueur  des 
flambeaux.  Mais  enfin  ils  furent  roin- 

fius  et  renversés  par  la  cavalerie , et 
aissèrent  le  champ  de  bataille  couvert 
-de  6,000  cadavres.  Philippe,  visitant 
peu  de  jours  après  cette  plaine  ensan- 
glantée, fit  enterrer  ses  morts,  et  défen- 
dit qu’aucun  des  Flamands  reçût  la  sé- 
pulture ; il  voulait  les  punir  ainsi  de 
leur  félonie. 

Cependant  les  vaincus  ne  s’épouvan- 
tèrent point  de  ce  désastre.  Trois  se- 
maines après , ils  formèrent  une  nou- 
velle armée,  vinrent  attaquer  Philip|>e, 
qui  faisait  le  siège  de  Lille  ; et  celui-ci, 
effrayé  d’une  lutte  interminable,  traita 
avec  ses  vassaux,  et  voulut  bien  recon- 
naître l’indépendance  de  la  Flandre. 

Mons-en-Vimeu  (bataille  de),  1421. 
Philippe  le  Bon  ayant  succédé  à sou 
père  Jean  sans  Peur,  dans  le  duché  de 
Bourgogne , n’eut  rien  tant  à coeur 
que  de  venger  sa  mort  : il  rassembla 
son  armée,  et  s’étant  allié  aux  Anglais 
contre  Charles  VII  par  le  traité  de 
Troyes , il  entra  en  Picardie  et  mit  le 
siège  devant  Saint-Riquier.  Il  était  la 
depuis  près  d’un  mois,  lorsqu’il  apprit 
que  le  sire  d’Harcourt  avait  rassem- 
blé les  garnisons  de  différentes  vil- 
les pour  marcher  contre  lui.  Résolu  de 
le  prévenir , <•  il  envoya  tout  aussitôt 
Philippe  de  Baveuse  avec  cent  vingt 
lances,  pour  tourner  les  Dauphinois  et 
les  attaquer  en  flanc.  Alors  le  choc  com- 
mença : il  fut  rude.  Les  hommes  d’ar- 
mes des  deux  partis  s’élancèrent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  Dauphinois , dont 
les  chevaux  n’étaient  pas  fatigués , ar- 
rivèrent à pleine  course  sur  les  Bour- 
guignons, qui  soutinrent  d’abord  assez 
bien  le  choc.  Les  lances  se  brisaient  ; 
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les  gens  d'armes  étaient  jetés  à terre;  on 
s’approchait  de  plus  prés , oti  en  venait 
aux  mains;  la  mêlée  commençait  à de- 
venir sanglante,  lorsque  soudainement 
une  partie  des  gens  du  duc  prit  la 
fuite.  Tout  se  fit  en  si  grande  hAte,  que 
sa  bannière  était  demeurée  aux  mains 
du  valet  qui  la  portait.  Cet  homme  eut 
peur,  tourna  bride , s'en  alla,  et  laissa 
même  tomber  la  bannière  : ce  fut  là  ce 
qui  commença  à mettre  l’épouvante 
parmi  les  Bourguignons.  Le  roi  d'armes 
de  Flandre  répandit  parmi  les  rangs 
que  son  maître  venait  d’être  abattu. 
L'alarme  redoubla  ; de  braves  cheva- 
liers d’Artois,  de  Picardie,  de  Flandre, 
qu’on  avait  toujours  vus  à l’épreuve  du 
)>éril , se  troublèrent  et  se  mirent  à la 
déroute.  Ils  coururent  à la  rivière  pour 
la  repasser  au  pont  d'Abbeville  ; mais 
la  ville,  toute  favorable  au  dauphin, 
leur  ferma  ses  portes  ; ils  poursuivirent 
jusqu’à  Peoquigny. 

« Cependant  le  duc , resté  avec  le 
tiers  de  son  monde , faisait  des  pro- 
diges de  valeur.  Jean  de  I.uxembourg 
reçut  une  forte  blessure  au  visage,  fut 
jeté  en  bas  de  son  cheval  et  fait  pri- 
sonnier. Le  seigneur  d’Himbercourt 
fut  aussi  blessé  et  pris.  Rien  n’ébranla 
le  courage  du  duc  : un  coup  de  lance 
traversa  l’arçon  de  sa  selle  ; un  autre 
dérangea  son  armure.  Un  homme  d’ar- 
mes dauphinois  le  saisit  vigoureuse- 
ment pour  l’entraîner  à terre  ; il  piqua 
son  cheval  et  s’arracha  de  cette  étrein- 
te. Près  de  lui,  un  bon  nombre  de 
braves  chevaliers  combattaient  aussi  en 
désespérés.  Aucun  ne  se  montrait  au.ssi 
redoutable  que  le  jeune  sire  de  Vilain , 
que  le  duc  venait  d’armer  chevalier.  Il 
était  de  haute  stature  et  monté  sur  un 
fort  cheval  ; laissant  la  bride,  il  avait 
pris  à deux  mains  sa  hache  d’armes  et 
frappait  à grands  coups  parmi  la  mê- 
lée. Tout  ce  qui  tombait  sons  sa  main 
était  abattu;  il  arriva  ainsi  jusqu'à  Sain- 
trailles,  qui  était  venu  de  Saint-Riquier 
prendre  part  à la  bataille;  il  eut  l'hon- 
neur défaire  reculer  ce  vaillant  cheva- 
lier , qui  confessa  ensuite  qu’il  n’avait 
pas  osé  braver  la  terrible  hache  du  sire 
de  Vilain. 

« Cependant  une  partie  des  Dauphi- 
nois ayant  vu  la  déroute  des  gens  du 
duc,  s’était  lancée  à leur  poursuite  : 


cette  division  fut  secourable  aux  Bour- 
guignons. La  victoire  leur  demeura  : ils 
rompirent  et  mirent  en  fuite  ce  qui  leur 
était  opposé.  Le  duc  lui-même  fut  si 
âpre  et  si  animé  au  combat,  qu’il  suivit 
longtemps  la  rive  de  la  Somme,  pour- 
suivant les  Dauphinois;  il  en  prit  même 
deux  de  sa  main.  En  même  temps  le 
sire  de  Rosimbos  avait  relevé  la  oan- 
nière  de  Bourgogne  et  rallié  une  partie 
des  fuyards.  La  Journée  se  déclara  ainsi 
pour  le  duc,  et  il  échappa  à un  si  grand 
péril  par  la  victoire.  Saintrailles  et  les 
principaux  chefs  du  Dauphin  furent 
faits  prisonniers  et  emmenés  à Abbevil- 
le. Ceux  des  Bourguignons  qui  s’étaient 
enfuis  en  abandonnant  leur  seigneur, 
reçurent  de  lui  un  accueil  sévère.  Quel- 
qu'es-uns  étaient  de  sa  maison  ; il  les  en 
chassa  : on  les  surnomma  les  chevaliers 
de  Picquigny,  et  il  leur  fallut  long- 
temps |K)ur  effacer  par  leur  bravoure 
cette  honteuse  tache. 

« Cette  victoire  de  Mons-en-Vimeu 
délivra  les  Marches  de  Picardie  des  com- 
pagnies dauphinoises.  Plusieurs  forte- 
resses n’esperaut  plus  de  secours  se  ren- 
dirent. Le  sire  d’Offemont  traita  pour 
Saint-Riquier,  et  le  livra  à condition 
que  le  duc  remettrait  sans  rançon  Sain- 
trailles, le  sire  de  Conflans  et  le  sire  de 
(lamaches;  ce  fut  même  par  leurs  soins 
ue  fut  conclu  cet  arrangement.  Le 
UC  leur  avait  fait  un  si  honorable  ac- 
cueil qu'il  leur  avait  gagné  le  cœur,  et 
ils  s’en  retournèrent  répandant  partout 
les  louanges  de  sa  courtoisie  ; amis  et 
ennemis  parlaient  de  lui  avec  bienveil- 
lance , et  comparaient  ses  bonnes  façons 
à la  rude  fierté  des  Anglais  U).  » 
Monseigneur.  Ce  titre,  ainsi  que 
celui  de  messire , ne  se  donnait  autre- 
fois qu’aux  chevaliers,  et  leurs  femmes 
ne  les  désignaient  pas  autrement  lors- 
qu’elles leur  adressaient  la  parole  ou 

fiarlaient  d’eux.  Le  roi  était  aussi  qua- 
ifié  de  monseigneur,  et  le  titre  de  sire, 
u’on  lui  donna  plus  tard,  était  celui 
es  barons,  c’est-à-dire,  des  vassaux  no- 
bles de  la  dernière  classe. 

Dans  les  siècles  subséquents , le  mot 
monseigneur  devint  plus  commun , 
mais  ne  s’appliqua  qu’aux  sommités 

(*)  De  Barante , Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne, t.  IX , p.  76. 
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nobiliaires , ou  fut  attache  a oe  hautes 
dignités.  Les  princes,  les  ducs  et  pairs, 
les  maréchaux  , les  grands  ofliciers  de 
la  couronne,  les  arcnevê<iues , les  évê- 
ues  et  les  présidents  à mortier,  avaient 
roit  à ce  titre.  On  le  donnait  aux  mi- 
nistres tant  qu'ils  gardaient  leurs  fono- 
tions;  mais  quand  ils  étaient  congédiés, 
il  n'y  avait  que  ceux  à qui  il  apparte- 
nait par  leur  rang  qui  le  conservassent. 
Lorsque  les  parlements  étaient  assem- 
bles , et  siégeaient  comme  corps  judi- 
ciaire, les  membres  qui  les  composaient 
étaient  qualifiés  messeigneurs-  Les  re- 
quêtes et  mémoires  qui  leur  étaient 
adressés  devaient  porter  pour  suscrip- 
tion  : A nosseigneurs  du  parlement. 
Les  habitants  des  campagnes  , par  ha- 
bitude de  servilité,  monseigneurisaienl 
legentillâtre  dont  ils  étaient  les  tenan- 
ciers ou  les  mainmortables,  et  souvent 
celui-ci  n'avait  aucun  titre  à cette  qua- 
lification. 

Le  mot  Monseigneur,  sans  addition 
d'un  nom  à la  suite,  désigna,  sous  I.ouis 
XIV,  le  dauphin  héritiej;  présomptif  de 
la  couronne. 

Dans  la  célèbre  nuit  du  4 août  1789  , 
le  titre  de  monseigneur  fut  supprimé 
avec  toutes  les  autres  qualifications  no- 
biliaires. Napoléon  le  ressuscita  avec 
ceux  d'altesse  , d'excellence  , d'émi- 
nence, etc.  La  restauration,  dans  les 
souvenirs  et  les  habitudes  de  laqtielle 
ces  titres  rentraient,  en  continua  l'u- 
sage , mais  sans  rendre  à la  haute  ma- 
gistrature le  monseigneur,  qu'elle  avait 
possédé  autrefois.  Depuis  juillet  1830, 
une  ordonnance  royale  a ôté  cette  qua- 
lification aux  ministres,  et  elle  est  tom- 
bée à peu  près  en  désuétude. 

Monsieub.  Ce  titre  et  celui  de  mon- 
seigneur eurent  des  fortunes  différen- 
tes. Le  second  resta  noble , le  premier 
tomba  dans  la  bourgeoisie , et  se  n>it  à 
la  disposition  des  hommes  de  toutes  les 
classes.  Cependant  on  l'adressa  encore 
aux  gentilshommes  qui  n'avaient  pas 
droit  au  monseigneur,  et  même  à ceux 
à qui  cette  qualification  était  due,  quand 
on  y joignait  le  titre  de  leur  dignité, 
comme  lorsqu'on  disait  monsieur  le 
prince , monsieur  le  duc , monsieur  le 
chancelier,  monsieur  le  maréchal,  etc. 

Monsieur  tout  seul,  et  sans  être  suivi 
d’un  nom,  désignait  le  frère  puîné  du 


roi.  Louis  XVIII  s'appelait  Monsieur 
du  vivant  de  Louis  XVI , et  Charles  X 
porta  ce  titre  pendant  le  règne  de  Louis 
XVIII. 

Lors  de  la  révolution , le  mot  mon- 
sieur, chassé  du  vocabulaire  des  patrio- 
tes , et  remplacé  par  celui  de  citoyen  , 
devint  une  qualification  dont  on  s'of- 
fensa. La  réaction  qui  suivit  le  9 ther- 
midor le  fit  reparaître.  On  l’accueillit, 
et  depuis  ce  temps  il  est  resté  paisible 
possesseur  de  ses  anciens  droits. 

MonsiCtNY  ( Pierre  - Alexandre  ) , 
compositeur,  est  né  le  17  octobre  1739  à 
Fauquemberg,  bourg  du  Pas-de-Calais. 
Destiné  par  ses  parents  à la  carrière  des 
finances,  il  vint  à Paris,  et  fut  placé 
dans  les  bureaux  de  la  comptabilité  du 
clergé.  Il  avait  reçu  quelques  leçons  de 
violon,  mais  ne  connaissait  aucun  des 
éléments  de  la  composition,  lursqu’après 
avoir  assisté  à une  représentation  de  la 
Servante-maitresse  de  Pergolèse,  il  se 
sentit  possédé  du  désir  d'ecrire  de  la 
musique.  Il  commença  par  prendre  des 
leçons  d’harmonie  de  Gianotti , et  au 
bout  de  cinq  mois  d’études  il  écrivit  sa 
partition  des  Aveux  indiscrets , qu'il 
fit  représenter  au  théâtre  de  la  Foire 
en  1759;  il  avait  alors  trente  ans.  A ce 
premier  ouvrage  succédèrent  le  Maître 
en  droit  et  le  Cadi  dupé.  C’est  sur  la 
musique  de  cette  dernière  pièce  que 
Sedaine  conçut  le  désir  de  connaî- 
tre Monsigny;  une  étroite  liaison  se 
forma  alors  entre  les  deux  artistes  , et 
de  leurs  talents  réunis  naquit  le  petit 
opéra  On  ne  s'avise  jamais  de  tout , 
représenté  sur  le  théâtre  de  la  foire 
Saint-Laurent  en  1761.  Cependant,  les 
succès  que  valait  Monsigny  au  théâtre 
de  la  Foire  excitèrent  la  jalousie  de  la 
troupe  de  la  Comédie  Italienne,  qui  fit 
des  réclamations  ; le  théâtre  fut  fermé. 
Alors  acteurs  et  auteurs  émigrèrent 
forcément  et  vinrent  demander  asile  à 
la  Comédie  Italienne.  Celle-ci  ne  s’en 
trouva  pas  mal.  Avec  plus  de  ressources 
thcâtrales  , le  talent  de  Monsigny  s’a- 
grandit : Le  Roi  et  le  Fermier  ( 3 ac- 
tes, 1763  ) ; Rose  et  Colas  ( 1 acte, 
1764  ),  témoignèrent  des  progrès  du 
compositeur,  lieux  ans  après,  Mon- 
sigiiy  faisait  jouer  à l’Opéra  Aline  , 
reine  de  Golconde.  De  1768  à 1777, 
il  travailla  constamment,  et  ou  ac- 
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cueillit  successivement  avec  plaisir  \'lle 
sonnante,  opéra  cuiniqiieen  3 actes;  le 
Déserteur,  drame  en  3 actes;  le  Fau- 
con , la  Belle  Arsène , le  Hendez-vous 
bien  employé,  Félix  ou  F Enfant  trouvé. 
Mais,  tout  a coup  Monsigny  s’arrê- 
ta , sans  que  ses  facultés  eussent  paru 
s’affaiblir  ; il  cessa  d’écrire , et  lors- 
qu’on lui  en  demandait  la  raison  : « Il 

ne  me  vient  plus  une  seule  idée,  « di- 
sait-il. Cependant  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie 
il  conserva  cette  sensibilité  si  vive  qui 
se  retrouvait  dans  ses  productions,  dont 
nos  pères  ont  gardé  un  doux  souvenir. 
De  nos  jours,  la  musique  de  Monsigny 
n’est  plus  jouée.  On  a récemment  tenté 
à rOpéra-Coinique  la  reprise  de  Rose 
et  Colas;  mais  il  est  douteux  que  nos 
oreilles,  habituées  depuis  quelques  an- 
nées à un  certain  fracas  musical,  aient 
encore  assez  de  sensibilité  pour  être 
émues  par  les  accents  si  vrais , si  tou- 
chants, mais  si  simples,  de  la  musique 
de  Monsigny.  Nous  ne  voulons  pas  par 
là  jeter  un  blâme  sur  nos  compositeurs 
modernes  ; chaque  chose  a son  temps. 
Jlais  nous  trouverions  de  même  dérai- 
sonnable qu'on  blâmât  aujourd’hui  la 
naïveté  de  la  musique  de  Monsigny  ; 
qu’on  interroge  ceux  qui  ont  entendu  /e 
Déserteur  lorsqu’il  parut  : tous  en 
parleront  encore  en  jileurant. 

Monsigny  perdit  a In  révolution  la 
place  de  maître  d'hôtel  qu’il  occupait 
chez  le  duc  d’Orléans,  et  en  meme 
temps  une  partie  de  sa  fortune;  mais, 
en  1798,  les  comédiens  sociétaires  de 
rOpéra-Comique  lui  firent,  en  témoi- 
gnage de  reconnaissance,  une  pension 
de  2,4()0  francs.  Il  fut  re<;u  de  l'Institut 
en  1813,  obtint  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur  en  1816,  et  mourut, 
.âge  de  quatre-vingt-huit  ans , le  14  jan- 
vier 1817. 

Monstbblet  ( F.ngnerrand  de  ) , 
chroniqueur  du  quinzième  siècle , né 
vers  l’an  1390  à Cambrai,  suivant  l’o- 
pinion la  plus  probable,  fut  prévôt  de 
cette  ville,  puis  de'Walincourt  ; il  écri- 
vit les  événements  arrivés  de  son  temps, 
princi|)alement  la  relation  des  guerres 
de  l'rance,  d'Artois,  de  Picardie  et 
d’Angleterre,  et  mourut  en  14.53.  Ses 
cltroni'iucs  embrassent  les  années  1400 
à 1433 , et  commencent  précisément 
où  finissent  celles  de  Froissart.  Toute- 


fois le  premier  chapitre  remonte  à 1380, 
et  présente  un  abrégé  de  l’histoire  de 
Charles  VI  depuis  son  couronnement. 
Différents  continuateurs  ont  conduit 
cette  chronique  jusqu’en  1516.  Les  plus 
anciennes  éditions  , avec  date,  sont 
celles  de  J.  Petit  et  Lenoir , Paris , 
1512,  et  de  Fr.  Régnault,  1518,  3 vo- 
lumes in-folio.  M.  Buchon , dans  sa 
Collection  des  Chroniques  nationales 
françaises,  a donné  la  meilleure  édi- 
tion que  nous  ayons  des  Chroniques  de 
Monstrdet,  entièrement  refondues  sur 
les  manuscrits,  avec  notes  et  éclaircis- 
sements, par  l’éditeur,  Paris,  1826- 
1827,  15  volumes  in-8*  ; un  Mémoire 
de  J.-B.  Dacier,  sur  la  vie  et  les  chro- 
niques de  Monstrelet,  est  placé  en  tête 
du  premier  volume.  Cette  édition  a été 
reproduite  en  1 volume,  dans  la  Collec- 
tion du  Panthéon  littéraire. 

Mo^TA^.^E  , Montagnakds.  — Ce 
fut  seulement  sous  l’assemblée  législa- 
tive, et  après  quatre  mois  de  luttes  ar- 
dentes, que  la  presse  distingua  par  des 
noms  propres  les  diverses  fractions  de 
l’assemblée  qui  s'y  disputaient  le  pou- 
voir. Les  discussions  soulevées  par 
l’accusation  de  Bertrand  de  Molleville, 
ministre  de  la  marine , contribuèrent 
à dessiner  franebement  l'allure  des 
partis , et  le  Patriote  français,  dans 
son  numéro  du  24  février  1792,  les  dé- 
signa sous  les  noms  de  Feuillants, 
Indépendants,  Patriotes- .lacobins  et 
Montagnards.  C’est  de  cette  époque, 
en  effet,  (|iie  date.  Tiniluence  du  parti 
énergi(|iie  dont  nous  allons  retracer 
l'histoire. 

La  Montagne,  qui  dut  son  nom  à la 
place  que  les  hommes  de  ce  parti  axaient 
prise  sur  les  plus  litiuts  gradins  de  la 
salle  des  séances,  était  loin  d’avoir  a 
cette  époque  l'imuortance  politique  (|ue 
la  propre  valeur  de  ses  chefs  et  les  évé- 
nements allaient  bientôt  lui  attribuer. 
Au  club  des  .lacobins  même  , les  mon- 
tagnards étaient  encore  en  minorité  ; 
mais,  au  dehors,  ils  s'appuyaient  sur 
les  -passions  populaires  et  recevaient 
d’elles  une  force  d'impulsion  à la(|ue|je 
il  allait  désormais  être  impossible  de 
résister.  Le  club  des  Halles,  le  club  des 
Droits  de  l’Iiumme,  les  sociétés  frater- 
nelles qui  enlaçaient  la  France  comme 
un  réseau,  poussant  jusqu'à  ses  derme- 
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res  limites  les  conséquences  du  principe 
de  In  souveraineté  du  peuple,  soute- 
naient le  parti  montagnard,  vivante 
représentation  des  droits  et  des  exi- 
gences populaires,  tandis  que  les  opi- 
nions qui  avaient  encore  la  puissance 
de  diriger  les  débats  de  l'assemblée 
législative,  ne  représentaient  réellement 
que  l'élément  bourgeois  qui,  un  instant 
comprimé,  devait  plus  tard  réagir  si 
douloureusement  sur  les  destinées  de 
la  patrie. 

Cette  réaction  de  la  bourgeoisie  con- 
tre les  doctrines  démocratiques  de  la 
Montagne  a suffi  pour  imprimer  à la 
désignation  de  Montagnards  un  tel 
cachet  de  cruauté  et  de  barbarie  , que 
l’opinion  publique  elle-même,  longtemps 
égarée,  a confondu  sous  ce  nom  tous  les 
hommes  qui  gouvernèrei\î  la  France 
jusqu’au  9 thermidor  ; mais  il  importe 
de  rectifier  à cet  égard  tout  ce  qui 
est  contraire  au  sentiment  de  Justice 
sans  lequel  l’étude  de  cette  grande 
époque  ne  saurait  être  complète  ni  pro- 
fitable. 

Comme  tous  les  partis,  la  Montagne 
a commis  des  fautes  sans  doute;  mais 
n’est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour 
éveiller,  a côté  du  souvenir  de  ses  er- 
reurs, le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  du 
patriotisme  qu’elle  déploya  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  où  un  grand 
peuple  ait  jamais  été  placé?  Comme  tous 
les  partis  aussi , la  Montagne  a eu  ses 
phases  diverses  et  a vu  se  grouper  dans 
ses  rangs  des  hommes  d’opinions  oppo- 
sées, qui,  sous  le  nom  de  montagnards, 
ont  pris  tour  à tour,  à la  direction  des 
affaires , une  part  active  et  souvent  dé- 
sastreuse. 

Tant  que  In  royauté  fut  debout , tous 
les  hommes  qui  voyaient  en  elle  un  obs- 
tacle aux  progrès  de  la  révolution , et 
qui  luttaient  énergiquement  contre  les 
cléments  de  discorde  introduits  dans  le 
pays  par  les  intrigues  de  l’émigration  , 
tous  ces  hommes  que  des  haines  si  ar- 
dentes devaient  diviser  plus  tard,  mar- 
chèrent ensemble  vers  la  destruction  de 
la  royauté  qui  était  leur  but  commun. 
Mais  cependant  les  nuances  étaient  dès 
lors  très-distinctes,  et  le  radicalisme  de 
la  Montagne,  qui  trouvait  tant  d'écho 
parmi  les  masses,  alarmait  déjà  l'indé- 
cision des  républicains  modérés  dont  les 


girondins  devaient  plus  tard  être  les 
représentants. 

Toutefois,  dans  la  lutteque  l’assemblée 
législative  soutient  contre  la  royauté,  il 
est  à remarquer  que  la  Montagne  ne 
semble  jouer  qu’un  rôle  secondaire.  Le 
côté  brillant,  audacieux,  appartint  sur- 
tout à la  Gironde,  c'est-à-dire,  au  parti 
que  le  Patriote  français  désignait  alors 
sous  le  nom  de  Patriotes  jacobins. 
Ainsi,  après  le  20 juin,  c’est  Pétion  qui 
tient  tête  à Louis  XVI  et  qui  répond 
avec  fermeté,  que  « le  magistrat  du  peu- 
<<  pie  n’a  pas  à .se  taire  quand  il  fait  son 
« devoir  et  qu’il  dit  la  vérité.  » Lorsque 
de  toutes  parts  l’invasion  menace  nos 
frontières  , quand  Brunswick,  à la  tête 
de  quatre-vingt  mille  Prussiens  , arrive 
tout  à coup  à Coblentz  , et  que  la  cour 
trace  avec  joie  l’itinéraire  de  l’armée 
ennemie,  fixant  à l’avance  le  jour  où  elle 
entrera  à Verdun  et  à Lille;  quand  l’in- 
surrection agite  la  France  entière  aux 
cris  de  : /i  bas  tes  traîtres!  n’est-ce  pas 
Vergniaiid  qui  sans  cesse  à la  tribune 
attaque  et  accuse  le  roi?  N’est-ce  pas  lui 
qui  s'écrie  : « Non  ! non  ! homme  que  la 
« générosité  des  Français  n’a  pu  rendre 
» sensible,  que  le  seul  amour  du  despo- 
" tisme  a pu  toucher!  vous  n’êtes  plus 
« rien  pour  cette  constitution  que  vous 
« avez  si  indignement  violée,  pour  ce 
« peuple  que  vous  avez  si  lâchement 
Il  trahi  I » N’est-ce  pas  Condorcet  qui , 
proposant  de  vendre  les  biens  des  émi- 
grés et  surtout  ceux  des  trois  princes , 
s'écrie  : « Décrétez  que  les  biens  des 
« trois  princes  français  soient  sur-le- 
n champ  mis  en  vente  pour  dédomma- 
« ger  les  citoyens  dépouillés  nu  nom  des 
Il  rois,  que  ces  princes  ont  excités  à ra- 
<>  vager  leur  patrie.  Vous  pouvez  trouver 
« dans  cette  mesure  un  moyen  de  punir 
Il  ces  orgueilleux  coupables , en  les  for- 
« çant  de  contribuer  eux  - mêmes  au 
« perfectionnement  de  cette  égalité 
Il  contre  laquelle  ils  ont  conspiré.  Que 
« ces  biens,  quelle  que  soit  leur  nature, 
« soient  vendus  par  petites  parties  : ils 
«montent  à près  de  cent  millions,  et 
« vous  remplacerez  trois  princes  par 
« cent  mille  citoyens  rendus  propriétai- 
« res;  leurs  palais  deviendront  la  re- 
« traite  du  pauvre  ou  l’asile  de  l’indus- 
«trie!  etc.»  Jamais,  on  le  voit,  la 
Montagne  n’a  poussé  plus  loin  ses  théo- 
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ries  sur  la  liberté  et  sur  la  propriété. 

Mais  h cette  époque,  jusqu'après  la 
chute  du  ministère  feuillant,  monta- 
gnards et  girondins  marchaient  ensem- 
ble vers  le  même  but  et  obéissaient  à une 
inspiration  commune.  Aussi,  il  serait 
difficile  de  signaler  quelque  différence 
entre  les  paroles  que  nous  venons  de 
citer  et  celles  de  Robespierre.  Soit  qu’ils 
attaquent  la  Fayette,  soit  qu’ils  atta- 
quent la  cour,  le  sentiment  générai  est 
le  même.  « La  patrie  est  en  danger,  dit 
« Robespierre,  parcequ’il existe  unecour 
«scélérate  et  inconvertissable.  » Mais, 
dés  qu’aux  attaques  de  la  parole  doit  suc- 
céder l’attaque  réelle  et  brutale,  dès  que 
l’action  doit  succéder  aux  discours,  et 
qu’après  avoir  provoqué  les  passions  po- 
pulaires du  haut  de  la  tribune,  il  faut  les 
ameuter  et  les  diriger  sur  la  place  publi- 
que, la  nuance  qui  divise  les  deux  partis 
se  dessine  plus  nettement,  et  la  prépon- 
dérancede  la  Montagne sefait  sentir. Le 
10  août  approche,  le  peuple  est  soulevé, 
et  les  girondins  demeurent  sans  ini- 
tiative, pendant  que  les  montagnards 
créent  dans  le  club  des  jacobins  le  co- 
mité insurrectionnel,  d’où  partent  et  où 
viennent  aboutir  tous  les  mouvements 
populaires. 

Dès  le  principe,  le  caractère  distinc- 
tif de  la  Montagne,  c’est  l’action,  c’est 
l’induence  directe  sur  les  individus  et 
sur  les  masses;  mais,  dès  le  principe 
aussi,  cette  action  est  multiple,  et  il 
importe  de  distinguer  les  nuances  qui 
divisent  celte  portion  essentielle  de  l’as- 
semblée et  du  club  des  jacobins , nuan- 
ces légères  , indécises  encore,  mais 
qu’il  n^est  cependant  pas  impossible  de 
saisir. 

Robespierre  nous  paraît  être,  dès 
lors , la  personnification  du  principe 
démocratique  dans  toute  sa  pureté.  Kn 
lui  et  dans  les  hommes  qui  se  groupent 
autour  de  lui,  on  sent  que  reposent  l’a- 
venir et  le  salut  de  la  patrie.  Mais  au- 
rès  de  lui  s’élève  Danton , à qui  Mira- 
eau  semble  avoir  transmis  ses  vices  et 
ses  vertus  ; Danton , le  tribun  popu- 
laire, qui  fait  passer,  avant  le  triomphe 
de  la  sainte  cause  qu'il  défend,  la  satis- 
faction de  ses  goûts  et  ses  passions  ar- 
dentes; nature  grande  et  généreuse, 
mais  sans  convictions  profondes , sans 
vues  générales,  et  à qui  manque  surtout 


le  sentiment  démocratique,  le  sentiment 
de  fraternité  et  d’égalité.  Au-dessous  de 
ces  deux  chefs  de  la  Montagne,  une 
troisième  nuance  se  projette  : c’est  celle 
des  hommes  sans  foi  qui  provoquent  les 
désordres  pour  les  exploiter;  qui  ne 
oursuivcnt  aucune  grande  idée,  aucun 
ut  que  celui  de  leur  intérêt;  à qui  rien 
ne  coûte,  ni  trahisons,  ni  parjures;  qui 
luttent  enGn  avec  les  forts  contre  les  fai- 
bles , jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  écraser 
leurs  allies  de  la  veille  et  s’asseoir  triom- 
phants sur  les  débris  fumants  de  tous  les 
artis.  Les  Tallien,  les  Fréron  et  tous  les 
ommes  qui,  après  le  9 thermidor, 
exercèrent , en  réagissant  contre  la  ter- 
reur, une  terreur  plus  sanglante  encore, 
appartiennent  à cette  division  du  parti 
montagnard  ; et  à chaque  événement , 
à chaque  phase  révolutionnaire , il  sera 
facile  de  déterminer  ce  triple  caractère, 
cette  triple  action  de  la  Montagne. 

Au  10  août,  c’est  Danton  qui  donne 
le  signal  de  l’attaque;  cependant  les 
girondins  , malgré  leur  hésitation  , 
prennent  au  succès  de  cette  journée  dé- 
cisive une  part  considérable.  Mais  de 
ce  jour  leur  influence  est  annulée,  et 
si  la  Montagne , en  minorité  jusqu’ici, 
ne  devient  pas  encore  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  dirige  l’opinion  publique 
avec  plus  d’autorité  que  jamais.  C’est 
qu’une  ère  nouvelle  vient  de  commen- 
cer pour  la  révolution  ; le  peuple  a , 
de  ses  mains,  renversé  le  trône,  et  pour 
contenir  le  torrent  débordé,  il  faudra  au- 
tre chose  que  d’éloquentes  paroles.  Jus- 
que-là la  royauté  avait  protégé  la  révo- 
lution. La  révolution,  gouvernée  jusque- 
là  au  nom  du  principe  monarchique  , 
va  se  gouverner  elle-même  au  nom  du 
principe  dont  elle  procède,  de  la  souve- 
raineté populaire.  Les  girondins  sont 
étrangers  au  peuple;  ils  n’ont  aucune 
valeur  gouvernementale,  ils  ne  croient 
pas  à l’unité  française.  La  Montagne , 
au  contraire,  réclame  et  centralise  le 
pouvoir  au  nom  du  peuple  contre  la 
royauté,  contre  la  noblesse  et  contre  la 
bourgeoisie;  c’est  pour  maintenir  l’u- 
nité de  la  France  et  la  sauver  de  l’inva- 
sion étrangère  qu’elle  va  lutter  contre 
■les  partis,  jusqu’à  ce  que,  son  œuvre 
achevée,  elle  tombe  frappée  au  cœur 
par  ceux-là  même  qui  avaient  aggravé 
ses  excès  et  ensanglanté  son  action. 
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cependant,  même  après  la  victoire 
populaire  du  10  aoilt,  la  Montagne, 
souveraine  au  dehors  par  ses  clubs  et 
ses  sociétés , est  en  minorité  encore 
dans  l’assemblée.  Danton  seul,  parmi  les 
montagnards,  est  appelé  au  ministère 
avec  Rolland  , Servan , Clavières , 
Monge,  Lebrun  et  Grouvelle.  Même 
après  la  chute  de  la  royauté,  la  faction 
vraiment  gouvernementale  du  parti 
montagnara  se  trouvait  donc  en  pré- 
sence d’un  triple  obstacle,  les  girondins 
d’abord,  Danton  et  tous  les  hommes  qui 
subissaient  son  influence , et  enfin  les 
provocateurs  de  désordres  qui , sons  le 
nom  de  montagnards,  et  de  thermido- 
riens ensuite  , couvrirent  la  France  de 
sang  et  de  deuil.  Robespierre  avait  par- 
fnitetnent  jugé  cette  situation  et  appré- 
cié les  devoirs  du  peuple.  « IS’ouhIiez 
« pas , disait-il , que  vous  avez  à coni- 
« battre  la  ligue  des  despotes  et  à con- 
« fondre  les  complots  des  ennemis  plus 
« dangereux  que  vous  nourrissez  uans 
« votre  sein...  Restez  debout  et  veil- 
" lez  !...  » F.t  déjà,  pressentant  les  né- 
cessités fatales  qui  se  préparaient  : 
« Que  les  tyrans  et  les  traîtres , ajou- 
« tait-il,  tombent  sous  le  glaive  des 
« lois!  I,a  clemence  qui  leur  pardonne 
« est  barbare;  c’est  un  crime  contre 
« l’humanité.  » 

Quoique  étranger  au  ministère , le 
parti  de  Robespierre  prend  dès  lors  au 
mouvement  politique  une  part  active. 
Aux  Jacobins,  à la  Commune,  l'élément 
montagnard  pur  tend  à prédominer.  Au 
dire  de  M.  Tliicrs  lui-mcme,  « l’homme 
« qui  domine  le  plus  rassemblée  com- 
" munale,  c’est  Robespierre,...  et  sa 
« réputation  de  talent,  d’incorruptibi- 
« lité  et  de  constance,  en  fait  un  per- 
« sonnage  grave  et  respectable  que  ces 
« bourgeois  sont  fiers  de  posséder  au 
« milieu  d’eux.  » Cet  aveu  de  la  part  de 
l’historien  de  la  bourgeoisie  est  au 
moins  significatif,  et  peut  servir  à 
faire  apprécier  l’influence  qu’exerçait 
déjà  sur  les  assemblées  et  dans  les  reu- 
nions populaires  cette  fraction  du  parti 
montagnard.  On  sent  déjà  que  Robes- 
pierre et  Danton,  quoique  marchant 
sous  la  même  bannière  et  au  nom  du 
même  principe,  tendent  à se  séparer, 
et  que  chacun  d’eux  représente  un  élé- 
ment différent.  Toutefois  l'heure  de  la 


lutte  n’est  pas  venue  encore.  L'allié  de  la 
veille  est  devenu  l'ennemi  du  jour;  la 
Ciironde  et  la  Montagne,  unies  pour 
marcher  contre  la  royauté , se  divisent 
après  la  victoire , et  c’est  contre  les  gi- 
rondins désormais , c'est  contre  les  re- 

firésentants  du  principe  fédératif,  que 
es  montagnards,  reprfôentantsdu  prin- 
cipe d’unité,  coaliseront  leurs  efforts. 

Mais  combien  de  symptômes  font 
déjà  pressentir  à qui  appartiendra  la 
victoire  ! Quand  une  députation  de  la 
Commune  vient,  au  17  août,  demander 
à l’assemblée  la  création  et  l’organisa- 
tion du  tribunal  populaire,  connu  sous 
le  nom  de  tribunal  du  1 7 août , c’est 
Robespierre  qui  est  élu  président  ; mais 
il  refuse  ce  dangereux  nonneur,  où  sa 
popularité  s’userait  sans  utilité  et  sans 
gloire.  Dix  jours  plus  tard  , lorsque  les' 
électeurs  de  Pans  s’assemblent  pour 
choisir  leurs  représentants  à la  Con- 
vention nationale,  Robespierre  est  le 
premier  élu , et  sa  présence  suffit  pour 
donnera  la  Commune  une  autorité  pres- 
que souveraine,  contre  laquelle  les  gi- 
rondins essayent  vainement  de  protes- 
ter. La  Montagne  alors  e.st  grande 
comme  son  nom  ; à elle  appartient  l’i- 
nitiative bonne  on  mauvaise;  et  pen- 
dant que  Robespierre  et  ses  amis, 
imprimant  à l’opinion  publique  un 
mouvement  salutaire,  préparent  le  cou- 
vernement  nouveau,  centralisent  rad- 
iiiinistration , exaltent  le  patriotisme , 
Danton,  au  comité  de  défense,  expose 
la  situation  de  la  France  , et  prononce 
ces  paroles  grosses  de  sang  ; « Il  faut... 

« il  faut  FAiiiK  PF.t  H aux  rovalistes!  • 
F.t  les  misérables  qui  formaient  la  lie 
de  ce  parti  géant  excitent  les  bour- 
reaux pendant  les  journées  de  septem- 
bre : c’est  ce  que  ïallien  appelle  la 
juste  vengeance  du  peuple. 

La  Convention  s’assemble  enfin;  mais 
tels  sont  les  dangers  de  la  situation , 
que  l’ordre  semble  impossible  si  tons 
les  pouvoirs  ne  sont  concentrés  dans 
une  même  main  : tant  le  sentiment  de 
l’autorité  et  de  l'unité  du  pouvoir  est 
instinctif  dans  les  masses.  Louis  XVI 
est  à peine  renversé,  que  le  besoin  d’une 
dictature  se  fait  sentir;  et  soit  qu'il 
obéisse  à ses  convictions,  soit  qu’il  se 
fasse  l'organe  du  parti  orléaniste,  Ma- 
rat veut  que  l’autorité  souveraine  soit 
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remise  aux  mains  d’un  dictateur.  Il 
nomme  Danton,  et  il  complète  son  idée 
en  représentant  ce  dépositaire  du  pou- 
voir suprême  avec  un  boulet  aux  pieds, 
emblème  de  sa  soumission  aux  volontés 
populaires. 

Robespierre  et  Danton,  au  nom  des 
deux  factions  républicaines  du  parti 
montagnani,  protestent  contre  tout 
établissement  d’une  dictature;  ils  re- 
poussent les  idées  de  Marat,  et  rendent 
ainsi  hommage  au  principe  nouveau  que 
la  France  vient  de  proclamer.  Mais  la 
dictature  était  nécessaire  dans  les  cir- 
constances périlleuses  où  la  France  était 
placée,  et  le  comité  de  saint  public  al- 
lait bientôt  l’exercer  avec  une  énergie 
et  une  vigueur  qui  seules  pouvaient  sau- 
ver la  patrie. 

Mais  au  début  même  de  la  Conven- 
tion , la  itiontaane  éprouve  encore  de  la 
part  des  gironclins  un  échec  parlemen- 
taire : Pétion  est  élu  président,  Condor- 
cet vice-président , et  l’Assemblée  choi- 
sit pour  secrétaires  Brissot,  Vergniaud 
et  Lassource.  La  république  est  pro- 
clamée, et  c’est  Brissot  lui-même,  et 
non  un  montagnard,  qui,  après  avoir 
proposé  le  bonnet  rouge,  la  pique,  le 
sans-culottisme , propose  aussi  à la 
Convention  d’adopter  le  tutoiement 
romain. 

Cependant,  les  deux  partis  étaient  en 
présence  : la  Montagne,  faible  encore 
au  sein  de  la  Convention,  mais  toute- 
puissante  au  dehors,  maîtresse  de  la 
Commune,  des  jacobins,  et  s’appuyant 
sur  le  peuple;  la  Gironde,  au  contraire, 
ayant  pour  elle  des  hommes  jeunes, 
instruits,  éloquents,  évoquant  avec 
puissance,  au  milieu  de  la  république 
naissante , les  plus  beaux  souvenirs  des 
républiques  anciennes , entourée  d’un 
prestige  poétique,  admirée  par  la  jeu- 
nesse studieuse,  par  la  France  litté- 
raire, réunissant  dans  son  sein  l’élite 
des  plus  beaux  talents  et  des  plus  nobles 
caractères,  mais  sans  iniluence  sur  le 
euple,  étrangère  à ses  passions,  à ses 
esoins,  pleine  d'un  orgueilleux  mépris 
pour  son  ignorance  et  sa  misère. 

Une  des  premières  mesures  de  l’As- 
semblée est  d’instituer  un  comité  de 
neuf  membres , chargé  de  présenter  des 
projets  de  lois  ; l’un  contre  les  provoca- 
teurs au  meurtre,  l’autre  ayant  pour 


objet  de  donner  à la  Convention  une 
garde , prise  dans  les  83  départements. 
Les  girondins,  on  le  voit,  allaient  har- 
diment à l’attaque;  ils  provoquent  leurs 
ennemis  non -seulement  par  des  me- 
sures générales , mais  par  des  attaques 
personnelles.  Jlerlin  de  Thionville , Las- 
source , Osselin,  Rebecqui  attaquent 
tour  à tour  Danton,  Marat,  Robes- 
pierre; «Oui,  s’écrie  Rebecqui,  l’ami 
« de  Barbaroux , ce  parti  qui  médite  la 
« tyrannie,  il  existe  et  je  le  nomme, 
« c’est  le  parti  Robespierre.  » Ainsi,  à 
peine  entrés  dans  une  ère  nouvelle  , 
quand  tout  était  à créer,  à constituer; 
quand  l’ennemi  était  aux  frontières,  et 
le  dé.sordre  dans  les  finances , dans  l’ad- 
ministration , partout  enfin,  c’est  par 
des  personnalités  que  débute  la  Gi- 
ronde. Au  lieu  de  conquérir,  d’attirer  à 
eux  la  majorité  du  peuple,  en  adminis- 
trant le  pays,  en  le  sauvant,  en  propo- 
sant les  nïesures  capables  d’assurer  la 
gloire  et  le  repos  de  la  nation , c’est  l’in- 
sulte à la  bouche,  c’est  le  cœur  plein  de 
haine  et  de  récriminations  que  les  gi- 
rondins abordent  la  tribune  ; ce  sont 
eux  qui  provoquent  et  appellent  sur  le 
terrain  des  personnalités  ces  monta- 
gnards si  terribles,  à qui  cependaut  il 
faut  rendre  cette  justice,  qu’ils  n’ont 
fait  que  se  défendre.  Ce  fut  là  un  fu- 
neste exemple. 

Peu  de  jours  après,  la  Commune  était 
de  nouveau  accusée  par  les  girondins; 
le  comité  de  surveillance,  à son  tour, 
Venait  à la  barre  de  l’Assemblée  présen- 
ter sa  défense  et  formuler  contre  les  gi- 
rondins une  accusation  de  vénalité.  Plus 
tard,  a propos  d’un  article  publie  dans 
le  journal  de  Marat,  Brissot  et  ses  amis 
euvahi.ssent  la  tribune;  Marat  répond, 
et  c'est  en  luttes  personnelles,  en  accu- 
sations réciproques,  en  discussions  dé- 
plorables, que  s’écoulent  ces  séances 
qui , foutes,  auraient  dü  être  consacrées 
aux  intérêts  généraux  du  pays. 

On  ne  saurait  trop  insister,  dans  l’in- 
térêt de  la  vérité  et  de  la  justice , sur 
celte  funeste  tendance  imprimée  aux 
travaux  de  la  Convention  par  les  giron- 
dins; le  mal  qu’ils  ont  fait  ainsi  est 
d'autant  plus  grave,  que  la  resjionsahi- 
lilé  en  a été  rejetée  sur  le  parti  mont.i- 
gnard,  à qui  tous  les  maux  et  tous  les 
désordres  ont  été  attribués.  Les  giron- 
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dins  étaient  maîtres  de  l’Assemblée;  ils 
sentaient  bien  que  la  Montagne  avait 
pour  elle  les  sympathies  populaires , et 
il  est  dilTîcile  de  s’expliquer  l’aveugle- 
ment  qui  les  poussait  à attaquer  bruta- 
lement les  hommes  idoles  du  peuple, 
au  lieu  de  faire  servir  leur  initiative  à 
l’accomplissement  des  mesures  les  plus 
propres  à rallier  autour  d’eux  l’affection 
et  l'enthousiasme  de  la  multitude. 

Les  modifications  du  ministère  et 
l’organisation  des  comités , premières 
mesures  par  lesquelles  la  Convention 
commença  ses  travaux,  furent  encore 
favorables  aux  girondins.  Pour  les  mon- 
tagnards, la  majorité  dans  l’Assemblée 
devenait  donc  une  question  de  vie  et  de 
mort,  et  dès  ce  moment  la  lutte  prit 
ce  caractère  de  violence  qui  marqua 
chacune  des  Journées  de  cette  période 
de  notre  histoire  révolutionnaire. 

Tout-puissants  au  club  des  Jacobins, 
les  montagnards  y déclarent  la  guerre 
à kl  Gironde.  Dans  la  séance  du  12  oc- 
tobre , Brissot  en  est  exclu  avec  solen- 
nité , et  une  adresse  motivant  cette  ex- 
clusion est  envoyée  à toutes  les  sociétés 
affiliées.  Brissot,  pour  se  venger,  publie 
une  diatribe  adressée  à tous  les  répu- 
blicains de  France , et  pleine  d’insinua- 
tions si  fausses  sur  les  principes  d’éga- 
lité professés  par  la  Slontagne,  que 
Robespierre  les  réfuta  lui -meme  dans 
un  discours  célèbre  où  il  repousse  « l’ab- 

surde  projet  de  la  loi  agraire,  imputé 
« aux  amis  de  la  liberté  et  de  l’égalité... 
« absurde  calomnie  démentie  par  la  no- 
« toriété  publique  et  par  l’indignation 
n universelle.  » 

De  pareils  débats  avaient  le  double 
inconvénient  d’irriter  les  passions  po- 
pulaires et  d’empêcher  toute  mesure 
d’ordre  et  de  gouvernement.  L'indus- 
trie était  en  souffrance , le  commerce 
n’avait  plus  de  débouchés  ; la  rareté  du 
numéraire , devenue  plus  grande  de 
jour  en  Jour,  accroissait  la  misère  du 
peuple,  i.es  grains  manquaient  ; à l’Est, 
a l'Ouest,  au  Midi,  l’émeute  ensanglan- 
tait les  villes,  et  les  girondins,  maîtres 
du  pouvoir  législatif,  ne  faisaient  rien, 
ne  proposaient  rien  pour  remédier  a cet 
état  de  choses  déplorable,  dont  le  pro- 
longement eût  perdu  la  France. 

Ce  fut  alors  que  la  Montagne  réunit 
tous  ses  efforts  pour  lutter  contre  ces 


hommes,  devenus  l’ennemi  commun, 
car  ils  étaient  au  gouvernement  et  ne 
voulaient  pas  gouverner;  ils  avaient  le 
pouvoir  et  ne  voulaient  pas  l’exercer. 
Jusqu’ici,  qu’on  le  remarque  bien,  la 
Montagne  n’a  pas  encore  dirigé  les  af- 
faires; et  le  désordre  intérieur,  la  cessa- 
tion du  travail , la  cherté  des  denrées , 
la  guerre  civile  se  sont  produits  avec 
des  caractères  alarmants.  La  Montagne 
est  en  minorité  dans  la  Convention  ; 
elle  est  attaquée  et  se  défend,  mais  elle 
ne  gouverne  pas  encore;  et  cependant, 
les  maux,  les  désordres  qu'on  a l'habi- 
tude de  lui  attribuer  se  sont  produits 
déjà,  et  aucune  mesure  d'ordre  n’est 
proposée.  La  Gironde  n’a  pour  tout 
système  de  gouvernement  que  ces  cris  : 
Plus  de  Montagne]  à mort  Robes- 
pierre! à mort  Danton!  Et  Louvet,  et 
Barbaroux,  et  Rolland,  et  Brissot  re- 
nouvellent tous  les  Jours  ces  scanda- 
leuses attaques. 

Le  parti  montagnard  faisait  cepen- 
dant , au  sein  même  de  la  Convention  , 
de  notables  progrès.  DéJ.i,  la  majorité 
flottante  ne  donnait  plus  toujours  rai- 
son aux  exigences  passionnées  de  la  Gi- 
ronde. Rolland , ayant  fait  saisir  arbi- 
trairement à la  poste  une  pétition  adres- 
sée aux  départements  par  les  sections 
de  Paris,  contre  le  projet  de  création 
d’une  garde  conventionnelle,  proposa  à 
la  Convention  quatre  décrets,  ayant 
pour  objet  : 

1“  De  transférer  la  Convention  hors 
de  Paris; 

2°  De  la  faire  garder  provisoirement 
par  les  fédérés  et  les  gendarmes; 

3°  De  la  constituer  en  cour  de  Justice 
pour  Juger  les  conspirateurs; 

4"  Enlin , de  casser  la  Commune  et 
de  retirer  aux  sections  la  permanence. 

I.’Assemblée  ne  fit  pas  droit  à ces 
propositions  exorbitantes  ; elle  repoussa 
également  un  projet  de  loi  présenté  par 
Buxot , et  portant  la  peine  de  mort 
contre  les  provocateurs.  Ces  premiers 
symptômes  devaient  avoir  pour  consé- 
quence de  pousser  à des  résolutions 
extrêmes  le  parti  girondin.  Des  corps 
de  troupes  s’avancent  sur  Paris;  des  ras- 
semblements nombreux  parcourent  la 
ville  en  vociférant  les  cris  de  : Mort  à 
Robespierre!  Mort  à Danton  et  à Ma- 
rat! Ce  fut  alors  que  Robespierre  monta 
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à la  tribune  pour  défendre  son  parti, 
pour  se  défendre  lui-méine.  « La  maio- 
> rité  des  jacobins , dit-il  à la  Gironde, 

< rejetait  vos  opinions  ; elle  avait  tort 
« sans  doute.  Le  public  ne  vous  était 
« pas  plus  favorable;  qu’en  pouvez-vous 
« conclure  en  votre  faveur?  Direz-vous 
« gue  je  lui  prodiguais  les  trésors , que 
«je  n’avais  pas,  pour  faire  triompher 

< les  principes  gravés  dans  tous  les 
« coeurs?...  Je  ne  vous  rappellerai  pas 
« qu’alors,  le  seul  objet  de  dissentiment 
« qui  nous  divisait,  c'est  que  vous  dé- 
« tendiez  tous  les  actes  des  nouveaux 
« ministres,  et  nous  les  principes  ; c’est 

< que  vous  paraissiez  préférer  le  pou- 

< voir  et  nous  l’égalité.  Or,  de  quel 
« droit  voulez-vous  faire  servir  la  Con- 
« vention  à venger  votre  amour-pro- 
« pre?...  Vous  nous  reprochez  des  illé- 
« galités;  mais  la  révolution  elle-même 
« n’est-elle  pas  illégale?  et  la  chute  du 
« trône,  et  la  prise  de  la  Bastille,  et  la 
« liberté  même?...  Citoyens!  le  peuple 
« qui  vous  a envoyés  ici  a tout  ratifié. 
« Votre  présence  ici  en  est  la  preuve;  il 
« ne  vous  a pas  charges  de  porter  l'œil 
« sévère  de  l’inquisition  sur  les  faits  qui 
« tiennent  à l’insurrection , mais  de  ci- 
« menter  par  des  lois  justes  la  liberté 
« qu'elle  lui  a rendue.  L'univers,  la  pos- 
« térité  ne  verront  dans  tous  ces  évé- 
« nements  que  leur  cause  sacrée  et  leur 
« sublime  résultat;  vous  devez  les  voir 
■ comme  elle;  vous  devez  les  juger,  non 
« en  juges  de  paix,  mais  en  hommes 
« d’État  et  en  législateurs!  » 

Il  était  impossible  de  rappeler  en 
termes  plus  énergiques,  plus  convena- 
Ües,  le  parti  girondi  n à ses  devoirs  poli- 
tiques. La  parole  de  Robespierre  exerça 
sur  l’Assemblée  une  impression  pro- 
fonde, contre  laquelle  Barbaroux,  Lou- 
vet et  Barrère  essayèrent  de  protester  ; 
mais  la  Montagne  resta  niaUresse  du 
champ  de  bataille  parlementaire,  et 
chaque  jour  de  nouveaux  antagonistes 
descendaient  dans  l'arène.  Le  moment 
était  décisif;  la  lutte  avavt  acquis  des 
proportions  gigantesques  -,  U ne  s’agis- 
sait pas  seulement  de  savoir  qui  triom- 
pherait d'uii  parti  ou  d’un  autre,  de 
Vergniaud  ou  de  Robespierre,  de  Bris- 
sot ou  de  Danton;  le  but  était  plus 

frand  : il  s’agissait  de  savoir  si  la 
rance  serait  morcelée  en  républiques 


fédératives,  ou  si  son  unité  serait  pro- 
clamée; si  elle  serait  sauvée  des  intri- 
gues de  l’émigration  et  de  l’invasion 
étrangère , ou  si  elle  y succomberait. 
Jamais  débat  politique  n’avait  eu  une  si 
haute  portée,  et  c’est  pourquoi  toutes 
les  voix  de  l’histoire  ont  tenu  compte 
des  moindres  détails  de  cette  lutte  mé^ 
morable. 

Le  procès  du  roi , loin  de  calmer  un 
moment  ces  irritations  réciproques , 
leur  donna,  au  contraire,  une  nouvelle 
ardeur.  La  Montagne  voulait  un  procès 
rapide.  « Condamnez  demain  le  tyran  à 
« la  peine  de  ses  crimes , avait  dit  Ro- 
« bespierre , et  vous  détruirez  ainsi  le 
« point  de  ralliement  des  conspirations. 
« Après  demain  vous  statuerez  sur  les 
« subsistances,  et  le  jour  suivant  vous 
« poserez  les  bases  d’une  constitution 
« libre.  « Saint-Just  s’indignait  de  toute 
lenteur,  et  rappelait  le  meurtre  de  Cé- 
sar. Les  girondins,  au  contraire,  qui 
les  premiers  avaient  trouvé  contre  la 
royauté  et  contre  le  roi  de  si  éloquen- 
tes accusations,  auraient  voulu  retar- 
der l’heure  de  ce  jugement;  hommes 
de  théorie , ils  pâlissaient  devant  l’ac- 
tion, et  leur  conscience  timide  s’alar- 
mait peut  - être  de  tant  d’audace.  Ro- 
bespierre devient  pressant  , les  gi- 
rondins se  taisent,  et,  pour  détourner 
tout  soupçon  de  royalisme,  ils  chargent 
Buzot  de  proposer  un  décret  de  peine 
de  mort  contre  quiconque  voudrait  le 
rétablissement  de  la  royauté.  Le  décret 
est  voté,  et  cependant,  chaque  jour  la 
tribune  n’en  retentit  pas  moins  d’at- 
taques violentes  , d’accusations  pas- 
sionnées. Longtemps  attaquée,  la  Mon- 
tagne prend  enfin  l’offensive.  Tan- 
tôt c’est  Tallien  , le  montagnard  sep- 
tembriseur , le  montagnard  sans  cons- 
cience et  sans  foi , qui  prend  Rolland  à 
partie  et  déclare  que  ce  combat  est  un 
combat  à mort.  Une  autre  fois  c’est  Ro- 
bert-Lindet  qui  accuse  Rolland  et  Brissot 
de.  connivence  avec  les  agents  de  Louis 
XVI  ; puis  Gasparin  qui  dénonce  la  né- 
gociation clandestine  de  Vergniaud, 
Guadet,BrissotetGensonné,  avec  Louis 
XVI.  L’appel  nominal  soulève  entre  les 
deux  partis  une  explosion  de  menaces  et 
de  haines;  les  manœuvres  de  Rolland, 
les  intrigues  des  girondins  échouent 
contre  la  fermeté  des  montagnards , et 
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au  dehors  les  passions  de  la  multitude, 
excitées  par  ces  luttes  quotidiennes, 
forment  à la  Montagne  un  cortège  im> 
|K)sant.  La  question  du  sursis  à l’exé- 
cution du  jugement  mit  mieux  en- 
core en  évidence  la  défaite  des  giron- 
dins ; dans  cette  épreuve  solennelle,  une 
majorité  de  soixante-dix  voix  se  pro- 
nonça en  faveur  des  doctrines  de  la 
Montagne,  et  le  sursis  fut  rejeté;  né- 
cessité terrible,  mais  qui,  dans  la  voie 
où  la  France  était  engagée,  devait  assu- 
rer son  salut.  Ce  triomphe , quelle  que 
soit  l’opinion  qu’il  inspire,  est  le  trioiu- 
plte  du  peuple,  non  pas  seulement  sur 
la  royauté,  vaincue  et  renversée  depuis 
longtemps  par  ces  mêmes  girondins  qui 
tentent  aujourd’hui  de  la  relever  et  de 
la  sauver,  mais  c’est  surtout  le  triom- 
phe du  peuple  sur  la  bourgeoisie,  le 
triomphe  des  classes  ouvrières  sur  les 
classes  moyennes  de  la  société,  triom- 
phe dont  il  faut  se  réjouir  après  tout , 
car  il  est  le  premier  germe,  la  première 
condition  de  leur  association  future. 
Le  peuple  est  aujourd’hui  encore  un 
mineur  pour  la  bourgeoisie;  mais  elle 
sait  que  ce  mineur  l’a  vaincue  un  jour, 
qu’en  lui  réside  un  principe  énergique 
et  tout-puissant,  et  que,  si  elle  ne  tinit 
|tas  par  l’émanciper  en  lui  donnant  les 
institutions  propres  a assurer  son  édu- 
cation , son  travail,  sa  retraite,  le  mi- 
neur saura  s’émanciper  lui-méme,  car 
il  a fait  ses  preuves,  et  la  bourgeoisie 
ne  l'a  pas  oublié. 

Desespérés  de  leur  défaite,  les  bour- 
geois, royalistes  ou  girondins,  quelques- 
uns  obéissant  à une  sensibilité  géné- 
reuse, la  plupart,  instruments  actifs  des 
haines  et  des  colères  de  leurs  partis, 
tentèrent  de  soulever  tout  ce  que  Pa- 
ris renfermait  de  leurs  partisans  pour 
organiser  un  mouvement  en  faveur  de 
la  royale  victime;  c’eût  été  la  guerre 
civile  avec  d’effrayants  désordres.  Déjà 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  avait  été 
assassiné  au  Palais-Koyal  ; que  serait- 
il  arrivé  si  la  Montagne  ireût  établi 
l’ordre,  engagé  le  peu|ne  à la  modéra- 
tion et  au  calme  ? < Je  vous  invite  à 
« vous  prémunir  contre  tous  les  pièges, 
■ disait  Robespierre  dans  la  soirée  du 
« 20  ; on  ne  manquera  pas  d’employer 
« tous  les  moyens  possibles  pour  nous 
« égarer. . . 11  faut  maintenir  autour  de 


> l’échafaud , autour  de  la  Convention, 
« un  calme  imposant  et  terrible  pour 
« glacer  d'effroi  tous  les  ennemis  de  la 

• liberté.  Après  l’exécution,  gardons- 
« nous  de  faire  aucun  acte  qui  puisse 
« donner  à l’intrigue  le  moindre  pré- 
« texte  de  calomnier  l'héroïsme  des  pa- 
«triotes....  Oublions  les  intrigants  1 
« Laissons  • les  tomber  sous  le  mépris 

• public.  N’ayons  qu’une  passion,  celle 
« de  la  liberté  et  du  bonheur  général. 
« Je  demande  qu’il  suit  fait  une  afCche 
« qui  paraîtra  demain  à la  pointe  du 

• jour,  pour  inviter  le  peuple  au  calme 
« et  lui  faire  connaître  les  pièges  qu’on 

• lui  tend.  > 

Cette  attitude  du  parti  montagnard 
dans  cette  circonstance  solennelle  pré- 
serva la  France  d’irréparables  malheurs, 
et,  loin  de  lui  tenir  compte  de  son 
calme,  de  ses  efforts  pour  maintenir 
l’ordre  public  si  énergiquement  me- 
nacé, on  s’est  l)orné  a lui  reprocher 
toutes  les  calamités  dont  cette  époque 
est  pleine,  et  dont  certes  il  fut  loin  d’é- 
tre  l’artisan. 

De  ce  jour  les  girondins  ont  perdu 
toute  initiative  dans  la  Convention; 
mais  ils  veulent  reconquérir  le  terrain 
perdu  ; ils  veulent  venger  leur  défaite, 
et  croient  pouvoir  résister  au  parti 
tout-puissant  qui  les  a vaincus.  Ici  en- 
core, ce  n’est  pas  la  Montagne  qui  at- 
taque, elle  marclie,  elle  gouverne  et 
renverse  les  obstacles  qui  se  dressent 
sous  ses  pas. 

Les  honneurs  rendus  aux  dépouilles 
de  Lepelletier,  l’obligation  pour  Rol- 
land de  quitter  le  ministère,  le  renou- 
vellement du  comité  de  surveillance, 
l'arrestation  de  Gorsas,  journaliste  et 
député  girondin , l’élection  de  Facile  à 
la  mairie  de  Paris  en  remplacement  de 
Chambon , l’abandon  des  procédures 
commencées  contre  les  auteurs  du  2 sep- 
tembre, loin  de  convaincre  les  girondins 
de  la  faiblesse  et  de  l’irréparalde  défaite 
de  leur  parti,  semblent,  au  contraire, 
accroître  leur  audace  et  raviver  leurs 
espérances.  C’est  alors  que,  suivant 
l'expression  de  Tallien,  le  combat  de- 
vient un  combat  à mort. 

Mais  la  Montagne,  en  minorité  jus- 
qu’ici dans  la  Convention,  est  devenue 
gouvernement  ; la  responsabilité  du  sa- 
lut de  la  patrie  pèse  sur  eUe,  et  il  est 


MONTAOMB 


FRANCE. 


MONTA6NE 


847 


curieux  de  comparer  son  action  à celle 
de  la  Gironde.  Nous  avons  vu  celle-ci  ne 
s’occupant  que  de  personnalités  liaineu- 
.ses,  attaquant  Konespierre,  Danton,  et 
tous  les  montagnards  avec  eux,  et  n'in- 
troduisant aucune  raesqfe  d’ordre  et  de 
prévoyance  dans  l’administrution  inté- 
rieure du  royaume.  En  vain  rémeute 
se  promenait  de  ville  en  ville , en  vain 
la  disette  menaçait  les  classes  pauvres 
de  ses  rigueurs,  'en  vain  le  travail  man- 
quait, la  Gironde  ne  gouvernait  pas , 
elle  luttait.  Mais  elle  succombe  dans 
cette  lutte,  son  initiative  passe  aux 
mains  des  montagnards.  Pour  eux  les 
circonstances  sont  plus  difficiles  en- 
core; la  mort  de  Louis  XVI  a soulevé 
contre  nous  l'Europe  entière;  quatre 
cent  mille  hommes  étreignent  nos  fron- 
tières, et  nous  n'avons  ni  arsenaux,  ni 
armées,  ni  généraux.  La  Montagne  ne 
recule  pas  devant  cette  tâche  immense. 
Attaquée  au  dedans  par  les  partis,  au 
dehors  par  des  forces  innombrables, 
elle  accepte  cette  lutte  gigantesque; 
d’une  main  elle  contient  et  renverse  la 
Gironde  et  le  royalisme,  de  l'autre  elle 
organise,  sous  le  nom  de  comité  de  sa- 
lut publié,  une  dictature  formidable. 

Au.ssitôt  après  la  mort  du  roi,  la 
Convention  exige  que  le  comité  diplo- 
matique présente  des  rapports  sur  tous 
les  cabinets  ; les  questions  de  guerre  et 
de  finances  sont  mises  à l'ordre  du 
jour  pour  chaque  séance  ; le  projet  de 
constitution , le  projet  de  loi  sur  l’édu- 
cation publique  sont  rédigés;  la  créa- 
tion de  huit  cents  millions  d'assignats 
est  ordonnée;  huit  cent  mille  hommes 
sont  levés  et  dirigés  vers  les  frontières, 
et,  au  milieu  de  ces  travaux,  de  ces 
préparatifs  immenses , la  Montague  ne 
perd  pas  de  vue  ses  ennemis  intérieurs. 
Déjà  Clavière,  Lebrun,  Rolland,  Beur- 
nonville  sont  dénoncés  comme  traîtres. 
Condorcet  présente,  le  lâ  février,  le 
projet  de  constitution,  rédigé  sous  l’in- 
fluence des  idées  de  son  parti  ; les  mon- 
tagnards le  repoussent,  et  les  jacobins, 
alors  tout  - puissants , nomment  une 
commission  chargée  de  rédiger  une  cons- 
titution jacobine. 

Mais  les  désordres  qui  se  sont  pro- 
duits depuis  le  lO  août  dans  le  double 
foit  de  la  production  et  de  la  consom- 
mation , la  cherté  des  vivres,  la  rareté 


du  travail,  portent  leurs  fruits;  grâce 
à l’incurie  des  girondins,  le  mal  a ac- 
(|iiis  des  proportions  telles  qu’il  devient 
impossible  d’y  remédier  en  un  jour.  Le 
maximum  est  décrété,  et,  le  22  fé\rier, 
des  scènes  de  pillage , dont  la  misère 
publique  est  le  premier  prétexte,  mais 
excitées  et  rendues  plus  violentes  en- 
core par  les  intrigues  et  les  déclama- 
tions des  partis , portent  le  trouble  et 
la  désolation  dans  la  capitale.  Les  sec- 
tions accusent  les  girondins , qui , à 
leur  tour,  rejettent  le  désordre  sur  Ma- 
rat ; mais  la  fraction  gouvernementale 
du  parti  montagnard  demeure  hors  de 
cause. 

C'est  la  société  des  jacobins  de  Mar- 
seille qui  exprime  la  première  le  vœu 
formel  d’exclure  les  girondins  de  la  re- 
présentation nationale;  Desfieuxà  Paris 
appuie  l’avis  des  ^Marseillais  , et  pré- 
sente une  pétition  dans  ce  sens  à l’As- 
semblée. Robespierre  s’y  oppose  ; mais 
la  création  du  tribunal  révolutionnaire, 
décrétée  le  9 mars  par  la  Convention , 
frappera  plus  sûrement  l’inllucnce  gi- 
rondine. Ce  tribunal , contre  lequel 
Guadet,  Lanjuinais,  Valazé,  s’élèvent 
en  vain,  doit  juger  sans  appel  ni  re- 
cours les  conspirateurs  et  les  contre-ré- 
volutionnaires. Désormais  l’arme  de 
destruction  est  trouvée  ; c'est  aux  plus 
audacieux , aux  plus  forts  à s'en  empa- 
rer et  à s’en  servir. 

L'organisation  du  tribunal  révolu- 
tionnaire fut  le  signal  d’une  attaque  di- 
rigée par  Danton  et  les  cordeliers  con- 
tre les  girondins  dans  la  journée  du  10 
mars;  les  jacobins  et  la  Commune  de- 
meurèrent étrangers  à ce  mouvement, 
qui  fut  facilement  réprimé. 

Mais  pendant  tpje  la  traction  du  parti 
montagnard , qui  obéissait  surtout  aux 
inspirations  de  Danton , poursuivait  à 
l'intérieur,  et  au  sein  même  de  l’Assem- 
blée, les  députés  girondins,  un  apprenait 
à Paris  la  trahison  de  Dumouriez  et  des 
premiers  effets  des  manœuvres  de  l’é- 
migration et  de  l’Angleterre  en  Ven- 
dée. Les  montagnards , les  véritables 
hommes  politiques  du  parti,  arrêtent  les 
mesures  les  plus  énergiques.  Un  comité 
de  salut  public,  réunissant  les  attri- 
butions des  comités  diplomatique,  mi- 
litaire et  desûreté  générale,  est  investi 
du  pouvoir  suorême  ; il  doit  diriger  les 
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mioistres  et  prendre  l’initiative  du  gou- 
vernenient.  La  loi  des  suspects  est  dé- 
crétée ; des  visites  domiciliaires  sont 
ordonnées,  et  la  mise  en  activité  du 
tribunal  révolutionnaire  est  confiée  à 
Danton.  Des  représentants  du  peuple 
sont  envoyés  dans  toutes  les  directions, 
là  pour  accélérer  le  recrutement , ici 
pour  déjouer  les  manoeuvres  des  roya- 
listes et  pour  frapper  de  terreur  les  po- 
pulations; dans  les  camps,  pour  sur- 
veiller les  généraux  et  punir  les  traîtres. 
Dumouriez,  en  trahissant  la  républi- 
que, en  a motivé  tous  les  excès.  « Il 
peut  s’attribuer,  dit  M.  Thiers,  d’avoir 
accéléré  la  chute  des  girondins  et  la 
crise  révolutionnaire.  » L'opinion  pu- 
blique, en  effet,  considère  les  girondins 
comme  complices  de  Dumouriez,  et, 
malgré  l’affirmation  contraire  de  M. 
Thiers,  rien  ne  prouve  encore  que  l’o- 
pinion publique  se  soit  trompée.  Le 
montagnard  Danton  lui-niéine  n’était 
peut-être  pas  étranger  à cette  compli- 
cité; il  ne  trouva,  pour  la  repousser, 
d’autre  moyen  que  d’attaquer  avec  plus 
de  violence  que  Jamais  « ces  scélérats 
«qu’il  voulait,  disait-il,  pulvériser;  plus 
«de  paix  ni  de  trêve  entre  eux  et  lui  ! » 

De  toutes  parts  des  pétitions  arri- 
vent à l’Assemblée  contre  les  giron- 
dins; la  Commune  de  Pans  vient  elle- 
même  à la  barre,  au  nom  de  trente-cinq 
sections,  demander  leur  exclusion.  Ro- 
bespierre monte  alors  à la  tribune  pour 
les  accuser  et  demander  le  renvoi  devant 
le  tribunal  révolutionnairedes  complices 
de  Dumouriez,  des  d'Orléans  et  de  leurs 
amis.  La  lutte  est  pressante,  les  adver- 
saires sont  corps  à corps;  les  départe- 
ments du  midi  et  du  sud-ouest , ef- 
frayés des  mesures  de  rigueur  adoptées 
par  le  comité  de  salut  public,  penchent 
vers  les  girondins.  Les  provinces  plus 
immédiatement  exposées  aux  dangers 
de  l'invasion  battent  des  mains  a la 
Montagne  et  l’excitent  dans  ce  duel  à 
mort. 

Quand  on  songe  au  déchaînement  de 
passions,  de  haines,  de  violences  qui 
caractérisent  cette  grande  lutte,  on  se 
demande  quelle  devait  être  la  puissance 
des  hommes  qui  contenaient  alors  ce 
peuple  si  facile  à égarer.  Déjà  nous 
avons  vu  Robespierre  s’opposer  à ce  que 
l’exclusion  des  girondins  fût  demandée 


par  voie  de  pétition.  Dans  tout  le  cours 
de  ces  événements  , il  semble  étranger 
au  parti  qu’il  dirige  comme  au  parti 
qu’il  attaque;  il  étudie,  il  prévoit,  il 
contient  ; ce  n’est  pas  un  conspirateur, 
c'est  un  homme  d’Etat.  T.e  1S  mai 
encore,  quand  l’agitation  était  si  grande, 
quand  la  violence  du  peuple  risquait  de 
compromettre  sa  cause,  c’étaient  les 
montagnards  purs,  c’était  Saint-Just, 
c’était  Robespierre  qui  repoussaient  tout 
moyen  illégal.  « Ce  n’est  pas  un  mo- 
« ment  d'effervescence  passagère,  dit  ce- 
« lui-ci,  qui  pourra  sauver  la  patrie; 
« nous  avons  pour  ennemis  les  hommes 
« les  plus  fins,  les  plus  souples,  et  qui 
« ont  à leur  disposition  tous  les  trésors 
« de  la  république.  « Robespierre  savait 
bien  que  ce  n’étaient  pas  seulement  les 
vingt-deux  girondins  qui  étaient  en 
cause , mais  la  bourgeoisie  tout  en- 
tière. « Je  proteste  , dit  - il , contre 
« tous  les  moyens  qui  ne  tendent  qu’à 
« compromettre  la  société  sans  contri- 
« buer  au  salut  public.  Je  sais  qu’on 
« m’accusera  de  modérantisme;  mais  je 
« suis  assez  connu  pour  ne  pas  craindre 
« de  pareilles  imputations.  » 

La  Montagne  triomphe  enfin  dans 
les  journées  des  30,  31  mai  et  3 juin, 
l.es  girondins  sont  arrêtés  ou  rais  en 
fuite;  la  bourgeoisie  est  vaincue;  le 
leup'le  est  maître  du  pouvoir.  C'est  en 
ui-même  à présent  que  le  parti  monta- 
gnard va  trouver  ses  adversaire  et  ses 
éléments  de  lutte;  mais  c’est  lui  qui 
sauve  la  France  et  frappe  de  terreur 
les  ennemis  du  dedans  et  ceux  du  de- 
hors. Ecoutons  M.  Thiers  rendrejustice 
à ce  parti  colossal.  « Les  montagnards, 
animés  seuls  d’une  passion  forte,  d’une 
pensée  unique,  le  salut  de  la  révolution, 
éprouvant  cette  exaltation  d’esprit  qui 
découvre  les  moyens  les  plus  neufs  et 
les  plus  hardis,  qui  ne  les  croit  jamais 
ni  trop  coûteux,  ni  trop  hasardeux,  s’ils 
sont  salutaires,  doivent  déconcerter  par 
une  défense  imprévue  et  sublime  des  en- 
nemis lents,  des  factions  qui  veulent  de 
l’ancien  régime  à tous  les  degrés,  et  qui 
n’ont  ni  accord,  ni  but  déterminé.  » C’est 
là  un  aveu  important  ; ainsi,  aux  yeux 
de  M.  Thiers,  comme  aux  nôtres,  les 
montagnards  ont  seu/x  voulu  énergique- 
ment le  salut  de  la  révolution,  tandis 
que  leurs  adversaires  « n’avaient  ni  ac- 
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cord,  ni  but  déterminé.  » Nous  ne  cher- 
chons pas  ici  à établir  autre  chose. 

La  défaite  (tes  girondins  devint  le  si- 
gnal d’une  insurrection  presque  géné- 
rale : Bordeaux,  Toulouse,  Grenoble, 
Nîmes,  Lyon,  Marseille,  Toulon,  op- 
posent à fa  Convention  une  résistance 
énergique;  la  Lozère,  la  Vendée,  Nan- 
tes, Caen,  prêtent  à la  contre-révolu- 
tion un  secoqrs  inespéré.  Iji  Montagne 
fait  tête  à l’orage;  on  l’attaque  par  la 
force,  elle,  répond  par  la  force , et  les 
représentants  du  peuple,  investis  d’une 
autorité  absolue , satis  frein  qui  con- 
tienne leurs  passions  et  leur  colère,  ré- 
pandent la  terreur  autour  d’eux.  Le  co- 
mité de  salut  public  pouvait-il  agir  autre- 
ment ? pouvait-il  limiter  les  pouvoirs  de 
ces  hommes?  Quand  un  danger  si  pres- 
sant menaçaitde  toutes  parts  la  patrie; 
quand  les'  royalistes  de  Toulon  ou- 
vraient leur  rade  et  leur  ville  au.\  An- 
glais; quand  I.^on  et  Bordeaux  étaient 
le  quartier  général  de  l’émigration; 
quand  l’étranger  nous  pressait  sur  tous 
les  points;  (juand  l’intégrité  du  terri- 
toire , l’unité  de  la  France,  étaient  me- 
nacées non-seulement  par  le  royalisme 
appuyé  sur  toutes  les  forces  de  l’Eu- 
rope , mais  aussi  par  la  bourgeoisie  ré- 
publicaine que  représentait  le  parti  gi- 
rondin , ne  fallait-il  pas  des  pouvoirs 
extraordinaires  dans  ces  circonstances 
plus  extraordinaires  encore?  Sans  doute 
des  excès  déplorables  ont  été  commis; 
sans  doute  des  fureurs,  des  cruautés 
inouïes  ont  taché  de  sang  cette  grande 
époque!  ce  serait  folie  de  le  nier!  Mais 
quel  parti  alors  a été  pur  d’excès  ? N'est- 
ce  pas  l’insurrection  des  girondins  et 
des  royalistes;  n’est-ce  pas  leur  aveu- 
glement; ne  sont-ce  pas  leurs  excès, 
leurs  fureurs,  qui  ont  provoqué  de  san- 
glantes représailles?  Les  représentants 
du  peuple,  seuls,  livrés  à eux-mémes,  ne 
prenaient  conseil  que  de  leurs  inspira- 
tions et  des  circonstances  qui  les  entou- 
raient ; leur  œuvre  était  à la  fois  politi- 
que et  individuelle;  les  passions  de 
l’homme  rendaient  quelquefois  repous- 
sante et  hideuse  la  sévérité  du  fonction- 
naire, et  les  excès  qui  ont  eu  un  carac- 
tère purement  individuel,  comme  ceux 
«le  Carrier  à Nantes,  par  e.\emple,  ceux 
de  Tallien  à Bordeaux  et  de  É’onché  à 
Lyon  , sont  étrangers  h l'action  collcc- 
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tive  et  politique  du  parti  montagnard. 
L’œuvre  réelle  du  parti , c’est  sa  lutte 
énergique  contre  l’insurrection , qu’elle 
fdt  royaliste  ou  constitutionnelle.  La 
Montagne , qu’on  ne  l’oublie  pas , était 
alors  gouvernement , et  en  cette  qua- 
lité, elle  avait  la  France  à sauver  ; elle 
l’a  sauvée , au  prix  de  beaucoup  de 
sang , il  est  vrai  : mais  qui  donc  alors 
eût  pu  faire  autrement?  Qui  ne  sait  que. 
les  royalistes  et  les  thermidoriens. en 
ont  fait  répandre  plus  encore  pour  une 
moins  noble  cause  ? 

Le  procès  et  l’exécution  des  giron- 
dins mirent  en  présence  les  nuances  di- 
verses du  parti  montagnard.  La  lutte 
allait  s’engager  entre  Robespierre  re- 
présentant, avec  Saint -Just,  Cou- 
thon,  etc.,  l’élément  politique,  gouver- 
nemental de  la  Montagne,  et  Danton , 
dévoué  sans  doute  aux  intérêts  de  la  ré- 
publique , mais  compromis  déjà  avec 
tous  les  partis  ; homme  d’énergie  et  de 
passion,  mais  sans  portée,  sans  prévi- 
sion, sans  valeur  politique.  Avant  d’en 
venir  aux  mains  cependant,  ces  deux 
factions  élevées  du  parti  attaquent  en- 
semble les  montagnards  dont  nous 
avons  parlé  au  début  de  cet  article; 
hommes  sans  croyance  et  sans  foi,  ex- 
cessifs en  toute  chose , grossiers,  igno- 
rants, vivant  de  désordre,  et,  dans 
toute  lutte,  toujours  prêts  à trahir  le 
vainqueur  et  à «lépouiller  le  vaincu. 

Robespierre  sentit  que  pour  accom- 
plir son  œuvre,  il  devait  épurer  son 
parti.  Ce  fut  sur  les  hébertistes  qu’il 
débuta.  Hébert,  Vincent,  Konsin, 
Manuel,  Chauinette,  Gobel , Def- 
fieux,  etc.,  etc.,  accusés  par  lui,  fu- 
rent livrés  au  bourreau.  Mais  les  plus 
compromis  seulement,  ou  les  moins 
habiles  , furent  atteints;  ceux  qui  res- 
taient, ces  hommes  à double  face, 
royalistes  avant  le  10  aodt,  massa- 
creurs au  2 septembre,  terroristes  sous 
le  comité  de  salut  public,  terroristes 
encore  après  la  chute  de  Robespierre, 
ces  hommes , dont  les  Tallien,  les  Fou- 
clié,  les  Fréron  étaient  le  type,  mêlés 
à l’agitation  et  au  mouvement  de  la 
scène,  n'attendaient  que  le  moment 
d’en  trahir  les  acteurs. 

■ Le  procès  des  hébertistes  est  à peine 
terminé  que  la  lutte  depuis  longtemps 
citg.agcc  entre  les  dantonistes  et  le  co- 
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mité  de  salut  public  approche  de  son 
dénodment.  C’est  une  rjiiestion  de  pou- 
voir, elle  n'e>t  pas  douteuse  ; le  pouvoir 
doit  rester  au  plus  tort.  Places  nu  point 
de  vue  individuel  bien  plus  qu’au  point 
de  vue  général , les  dantonistes,  que  les 
nécessités  du  gouvernement  ne  préoc- 
cupent pas,  veulent  désarmer  le  pou- 
voir ; ils  se  font  les  apôtres  de  la  mo- 
dération ; ils  reprochent  aux  comités  les 
rigueurs  qu’ils  ont  excitées  eux-mémes. 
Les  comités  réunis  décident  l’arresta- 
tion de  Danton  , de  Camille  Desmou- 
lins, de  Fabre  d’F,<;lanline , de  Philip- 
peaux  , de  Lacroix , de  Chabot , de 
Bazire,  etc.,  etc.;  leur  procès  s’in.struit 
rapidement,  et  l’attitude,  l’indignation 
énergique  , l’éloquence  furibonde  de 
Danton , jettent  l’effroi  parmi  leurs  ad- 
versaires. Ils  sont  cependant  condam- 
nés, et  montent  aussitôt  sur  l’échafaud 
avec  calme  et  courage , comme  tout  le 
monde  y montait  alors,  royalistes,  gi- 
rondins ou  montagnards.  Ainsi  s’ac- 
complissait cette  prophétique  parole  de 
Vergniaud  : « La  révolution  est  comme 
« Saturne  ; elle  dévore  ses  propres  en- 
« fants.  » 

Les  montagnards  purs,  les  vrais  re- 
présentants de  la  république  et  de  l’u- 
nité  française,  poursuivent  leur  oeuvre; 
mais  combien  d’éléments  de  résistance 
les  entourent  encore!  La  bourgeoisie, 
vaincue  au  31  mai  avec  les  girondins, 
vaincue  à Lyon,  à Toulon,  partout , ne 
peut  consentir  à sa  défaite.  Le  peuple 
d’ailleurs  n’est  pas  mür  encore  pour  le 
gouvernement;  les  hommes  qui  ont  as- 
suré sa  victoire  font  preuve  à la  fois 
d’audace , de  bon  sens  et  de  génie , 
mais  ils  ne  peuvent  réussir  à appliquer 
leurs  théories.  Robespierre  et  Saint- 
.Tust  ne  sont  encore  pour  le  peuple  que 
des  rêveurs , et  le  peuple  d’ailleurs  est 
déjà  las  de  son  rôle;  son  désir  secret 
est  bien  plus  d'être  gouverné  sagement, 
paternellement.  Justement,  que  de  gou- 
verner lui-même  ; il  commence  à com- 
prendre que  la  plus  énergique  procla- 
mation de  ses  aroits  est  insufusante, 
s’il  n’a  ni  travail,  ni  pain  assurés,  et 
c’est  là  le  tort  des  montagnards  de 
croire  que  la  grande  affaire  pour  le 
peuple  est  celle  de  ses  droits  civiques. 
Sans  doute,  c’est  là  une  grande  et  im- 
portante affaire,  c’est  en  quelque  sorte 


la  vie  intellectuelle  des  sociétés;  mais 
toute  la  politique  n’est  pas  là  : ce  que 
le  peuple  exige  impérieusement  aussi , 
c’est  l’organisation  de  ses  travaux, 
c’est  l’éduc.ation  de  ses  enfants,  une 
autre  retraite  que  celle  de  l’hôpital 
pour  ses  vieillards,  une  autre  récom- 
pense que  l’aumône  pour  ses  invalides. 
Le  parti  montne;nara  ne  l’ignorait  pas; 
et  plus  d’une  fois , à travers  les  formes 
mystiques  de  leurs  théories  sociales, 
Saint-Just  et  Robespierre  ont  indiqué 
cette  voie  nouvelle,  cette  politique  vrai- 
ment populaire.  Mais  que  pouvaient-ils 
de  plus,  quand  nous  , plus  vieux  d’un 
demi-siècle,  nous  entrevoyons  à peine 
cet  avenir  de  la  démocratie  française; 
uand  la  bourgeoisie  tient  encore  timi- 
ement  le  peuple  en  tutelle,  comme  si 
le  robuste  enfant  de  93  n’avait  pas,  en 
juillet  1830,  atteint  .sa  majorité? 

Ce  que  le  parti  montagnard  a fait 
alors , ne  craignons  pas  de  le  dire, 
nous  qui  sommes  étrangers  aux  pas- 
sions et  aux  haines  de  cette  grande 
époque,  ce  qu’il  a fait  alors  est  chose 
glorieuse  et  grande  ; ayons  le  courage 
de  prononcer  avec  une  sorte  d’orgueil 
les  noms  des  hommes  qui  cimentè- 
rent de  leur  sang  ce  premier  triomphe 
de  la  démocratie.  Qu’une  auréole  de 
loireet  de  poésie  entoure  les  vaincus 
e la  Gironde  ! c’est  justice.  Que  Dan- 
ton, Camille  et  leurs  amis,  du  haut  de 
leurs  échafauds  nous  paraissent  grands 
comme  des  Titans  terrassés!  c’est  bien 
encore.  Mais  Saint-Just,  mais  Robes- 
pierre, mais  Lebas,  maisCouthon,  mais 
Rommc,  mais  Soubrany  et  tant  d’au- 
tres , pourquoi  seraient-ils  seuls  les 
boucs  émissaires  de  la  révolution?  iS’ont- 
ils  pas  été  vaincus  et  martyrs , eux  aus- 
si ? Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  négocié 
avec  la  royauté  exilee , ce  ne  sont  pas 
eux  qui  ont  excité  les  fureurs  de  la  réac- 
tion ! Ils  n’ont  pas  salué  Bonaparte  au 
18  brumaire;  ils  ne  sont  pas  venus 
s’asseoir,  muets  eunuques,  dans  le  Sé- 
nat conservateur  ; ils  sont  morts , au 
contraire,  après  avoir  sauvé  la  France 
et  en  saluant  l’avenir  de  son  peuple  ! 
Pourquoi  donc  ceux-là  seuls  seraient- 
ils  maudits  et  détestés  ? 

I,es  montagnards  septembriseurs,  les 
vrais  terroristes  luttèrent  sourdement 
et  rallièrent  autour  d’eux  tous  les  inté- 
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réts  , toutes  les  ambitions , tous  les 
hommes  (et  le  nombre  en  était  grand  ) 
qu'incommodaient  le  puritanisme  et  la 
sévérité  de  la  Montagne.  Flatteurs  bas 
et  serviles , ils  ne  se  découvrirent  que 
lorsque  l'ennemi  fut  renversé.  Le  parti 
montagnard  fut  vaincu  au  9 tbermidor 
par  les  hommes  qui  longtemps  s’étaient 
fait  gloire  de  lui  appartenir.il  succomba 
pour  ne  plus  se  relever.  La  bourgeoisie 
allait  profiter  de  la  lassitude  du  peuple 
pour  organiser  ses  forces. 

Les  débris  du  parti  montagnard  , 
hommes  purs  et  énergiques , mais  sans 
direction  , sans  chef,  se  résignèrent 
douloureusement  au  rôle  passif  que  la 
bourgeoisie  leur  réserva.  Prêtant  l’o- 
reille à tous  Iss  murmures,  à toutes  les 
plaintes  qui  s’échappaient  de  la  foule, 
ils  crurent  plus  d’une  fois  que  l’étincelle 
divine  allait  ranimer  ce  corps,  qui  n’é- 
tait tombé  que  par  excès  de  vigueur  et 
de  jeunesse , mais  leurs  espérances  fu- 
rent vaines;  aucun  homme  de  génie,  du 
reste,  ne  pouvait  se  dresser  parmi  eux 
et  les  mener  au  combat.  Un  instant,  ce 
fut  en  prairial,  les  passions  qu’ils  avaient 
jadis  si  profondément  remuées  s’agitè- 
rent convulsivement , mais  ils  se  con- 
tentèrent de  battre  des  mains  , et  ils 
payèrent  de  leurs  têtes  cet  innocent  té- 
moignage de  sympathie  populaire  : Sou- 
brany , Romme , Goujon , etc. , traînés 
sanglants  à l’échafaud , moururent  avec 
courage. 

Ce  volcan,  éteint  en  apparence,  lança 
une  dernière  fois  de  sanglantes  clartés, 
ce  fut  dans  la  tentative  de  Baboeuf  et 
de  Buonarotti,  qui  se  dénoua  .sans  éclat 
devant  la  haute  cour  de  Vendôme.  De- 
puis lors,  ce  cratère  ardent  semble 
s'être  fermé  sans  retour.  Le  parti  mon- 
tagnard, comme  élément  de  lutte  et  de 
violence,  a cessé  d’existeç,  mais  le 
principe  démocratique  qui  faisait  sa  vie 
et  sa  force  n’a  fait  que  grandir  de  Jour 
en  jour.  La  société  n’a  pas  cesse  de 
marcher  vers  le  but  que  poursuivait  la 
Montagne,  elle  est  près  de  l'atteindre  ; 
et  appliqué  au  peuple,  ce  grand  nom  , 
ce  grand  Byiiil>ole  de  la  Montagne  est 
plus  Juste  que  jamais.  La  cause  du  peu- 
ple domine  notre  société  tout  entière; 
la  science,  la  politique,  la  religion  même 
combattent,  à leur  insu  souvent,  pour 
son  triomphe.  Il  n’y  a plus  de  monta- 
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gnards  sans  doute  , mais  qui  donc  au- 
jourd’hui, dans  une  limite  plus  ou  moins 
large , ne  se  fait  pas  gloire  d’être  dé- 
mocrate et  d’aimer  le  peuple  ? 

Montaonf.  (combat  du  vaisseau  la). 
Le  vaisseau  ta  Montagne,  entouré  de 
vaisseaux  anglais  et  foudroyé  par  ta 
Heine-Chartotte,  qui  le  criblait  de  bou- 
lets, allait  être  forcé  d’amener  pavillon 
ou  de  se  couler,  lorsque  Bouvet  de  Cres- 
sé,  maître  de  l’imprimerie  de  l’escadre, 
exécuta  subitement  une  idée  qui  venait 
de  germer  dans  sa  tête,  et  qui  sauva  le 
vaisseau  amiral  et  les  glorieux  débris 
de  son  équipage. 

L’amiral  Howe,  témoin  des  pertes 

3ue  faisait  ta  Montagne,  avait  profité 
u ralentissement  de  son  feu  pour  se 
rapprocher  d’elle  ; il  n’en  était  déjà  plus 
qu’a  une  demi-portée  de  canon.  Bouvet, 
qui  a déjà  reçu  trois  blessures,  et  dont 
le  bras  gauche  est  en  écharpe,  voit  ta 
Heine-Chartotte  faire  force  de  voiles, 
et  demande  à Villaret  la  permission  de 
balayer  le  pont  de  l'amiral  anglais. 
«Saisissez  la  lame;  mais  vous  vousfe- 
•«  rez  tuer,  lui  dit  Villaret. — Tant  mieux, 
« répondit  le  généreux  jeune  homme;  je 
• suis  content  si  ma  mort  est  utile  à ma 
« patrie.»  Il  se  glisse  alors,  et  monte  en 
rampant  de  degrés  en  degrés.  Les  An- 
glais tirent  sur  lui  du  haut  des  hunes; 
il  reçoit  cinq  nouvelles  blessures;  mais 
rien  ne  saurait  l’arrêter,  et,  mettant  le 
feu  à la  caronadede  36  à tribord,  il  voit 
son  audace  couronnée  d’un  plein  suc- 
cès. 

L’effet  de  cette  caronade,  pointée 
contre  le  gaillard  d’arrière  de  ta  Heine- 
Chartotte,  fut  si  prompt , qu’aussitôt 
Uowe  bissa  toutes  ses  voiles,  prit  chas- 
se, fit  signal  aux  siens  de  le  suivre,  et 
laissa  l’immobile  Montagne,  libre  enfin 
sur  une  mer  couverte  de  débris  de  vais- 
seaux, de  cadavres  et  de  sang. 

Montagne  Noibe  (bataille  de  la). — 
Voyez  Catalogne,  tome  IV,  page  278. 

Montaigne  (.Michel,  seigneur  de), 
naquit  au  château  de  Montaigne  en 
Périgord  le  28  février  1533.  Son  pè- 
re, brave  gentilhomme  qui  s’était  dis- 
tingué dans  les  guerres  d’Espagne  et 
d’Italie,  et  qui  joignait  à l’âme  sim- 
ple et  franche  d’un  soldat,  de  l’instruc- 
tion, des  lumières  et  du  goût,  prit  de 
son  éducation  un  soin  tout  particulier. 

M. 
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« Il  s’efforça  surtout,  dit  Montaigne, 
de  me  fai  re  gouster  la  science  et  le  d ebvoi  r 
par  une  volonté  non  forcée  et  de  mon 
propre  désir,  et  d’eslever  mon  âme  en 
toute  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et 
contraincte  : ie  dis  iusques  à telle  su- 
perstition, que,  parce  qu’aulcuns  tien- 
nent que  cela  trouble  la  cervelle  tendre 
des  enfants  de  les  esveiller  le  matin  en 
sursault,  et  de  les  arracher  du  sommeil 
(auquel  ils  sont  plongés  beaucoup  plus 
que  nous  ne  sommes)  tout  à coup  et 
par  violence;  il  me  faisoit  esveiller  par 
le  son  de  quelque  instrument,  et  ne  fus 
iamais  sans  homme  qui  m’en  servist.  » 
Ce  dernier  soin , ajouté  à tous  ceux 
dont  il  entourait  le  berceau  de  son  lils, 
prouve  non-seulement  que  l'excellent 
gentilhomme  était  un  père  tendre  et  pré- 
voyant, mais  encore  qu’il  avait  l’esprit 
porté  à la  réflexion  et  à la  philosophie 
avec  un  tour  d’originalité.  Fidèle  à son 
système , il  voulut  que  son  lils  apprit 
les  langues  anciennes  en  se  jouant. 
<■  L'expedient  que  mon  père  trouva,  ce 
l'eut  qu’en  nourrice  et  avant  le  premier* 
dcsnoument  de.  mu  langue,  il  me  donna 
en  charge  à un  Allemandj,  qui  depuis 
est  mort  fameux  médecin  en  France, 
du  tout  ignorant  de  nostre  langue,  et 
très-bien  versé  en  la  latine.  Cettuy-cy 
qu'il  avoit  faict  venir  exprez,  et  qui  es- 
toit  bien  chèrement  gagé,  m’avoit  con- 
tinuellement entre  les  bras.  Il  eu  eut 
aussi  avec  luy  deux  aultres , moindres 
en  sçavoir,  pour  me  suyvrc  et  soulager  le 
premier  : ceulx-cy  ne  m’entretenoient 
d'autre  langue  que  latine.  Quant  au  reste 
desa  maison, c’estoitune règle  inviolable 
que  ny  lui-mesine,  ny  ma  inère,  ny  va- 
let, ny  chambrière  ne  parloient  en  ma 
compagnie  qu’autantde  mots  latins  que 
chacun  avoit  apprins  pour  iargonner 

avec  moi Somme,  nous  latinizas- 

mes  tant  qu’il  en  regorgea  jusques  h 
nos  villages  tout  autour,  où  il  y a en- 
cores,  et  ont  pris  pied  par  l’usage  plu- 
sieurs appellations  latines  d'artisans  et 
d'utils.  > Ainsi,  Montaigne  se  familia- 
risa avec  la  langue  de  Cicéron  avant  de 
connaître  sa  propre  langue.  C'est  ainsi 
que  son  père  prépara  à la  France  un 
écrivain  naturellement  et  involontaire- 
ment pare  des  grâces  énergiques  des 
auteurs  latins,  et  comme  imprégné  du 
suc  de  leurs  ouvrages. 


Au  sortir  de  l’enfance,  Montaigne  fut 
envoyé  au  collège  de  Bordeaux,  ou  il  eut 
pour  maîtres  « Nicolas  Grouchy,  qui 
« a escript  de  comiliis  Romanorum  ; 
« Guillaume  Guérente,  qui  a commenté 
» Aristote;  Georges  Buchanan, ce  grand 
« poète  escossais;  Marc-Antoine  Mu- 
« ret,  que  la  F’rance  et  l’Italie  reco- 
« gnoist  pour  le  meilleur  orateur  du 
« temps.  » Entre  les  mains  de  ces  sa- 
vants hommes,  son  esprit,  déjà  riche 
d’une  instruction  précoce,  Gt  les  plus 
heureux  progrès.  Ce  n’était  point,  du 
reste,  un  écolier  régulier  : il  prolitait 
des  leçons  de  ses  maîtres,  mais  sans 
s’assujettir  docilement  à aucune  direc- 
tion, choisissant  souvent  ses  lectures 
et  ses  objets  d'étude  selon  sa  fantaisie, 
et  conservant  toujours  dans  son  acti- 
vité quelque  chose  de  nonchalant  et  de 
capricieux.  Après  avoir  rappelé  dans  le 
chapitre  dont  nous  avons  tiré  quelques 
citations,  le  mérite  de  ses  professeurs  et 
les  soins  dont  son  père  l’entourait  jus- 
que dans  le  collège,  il  ajoute  : « 'Tant 
« y a que  c’esloit  tousiours  collège.  » 
Apres  avoir  achevé  de  bonne  heure 
son  cours  d’études,  il  embrassa  la  car- 
rière du  barreau , mais  avec  peu  d’ar- 
deur, et  seulement  pour  se  faire  une 
profession.  Il  est  probable  qu’il  ne  s’a- 
vança jamais  bien  loin  dans  la  science 
du  droit,  dont  il  a parlé  avec  une  froi- 
deur assez  dédaigneuse  dans  plusieurs 
passages  des  Essais.  Cependant  il  fut 
pourvu,  vers  l.j54,  d’une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux , 
qu’il  remplit,  suivant  Scevolede  Sainte- 
Marthe,  jusqu’à  la  mort  de  son  frère 
aîné.  C’est  pendant  qu’il  occupait  cette 
place  qu’il  lit  à Pans  plusieurs  voya- 
ges , dans  lesquels  il  se  présenta  a la 
cour.  Son  esprit  franc  et  original  y plut 
beaucoup.  Il  eut,  sans  s’abaisser  au  mé- 
tier de  courtisan , qui  eût  été  impossi- 
ble pour  lui , l'art  de  s’attirer  les  bon- 
nes grâces  de  Henri  II  et  de  Charles  IX. 
Il  reçut  du  premier  l’ordre  de  Saint- 
Michel,  qu’il  conserva  sous  le  second. 
Pendant  ces  voyages,  il  était  assidu  a 
faire  sa  cour  à la  sœur  de  Charles  IX, 
Marguerite  de  France,  princesse  spiri- 
tuelle et  galante;  il  en  était  accueilli 
avec  la  sympathie  familière  qu’elle  té- 
moignait aux  hommes  d’un  esprit  vif  et 
hardi.  C’est  ù elle  qu’il  dédia  plus  tard 
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un  des  cl)apitres  les  plus  philosoplu- 
ques  des  Essais.  Au  inouvement  des 
voyages , aux  distractions  du  inonde , 
mélees  de  quelques  aventures  amoureu- 
ses, Montaigne  joignait  sans  peine  l’é- 
tude de  la  philosophie  et  des  lettres.  A 
cette  époque,  il  traduisait  en  français 
la  Théologie  naturelle  de  Raymond  de 
Séhonde,  livre  dont  les  conclusions 
étaient  religieuses,  mais  dont  les  argu- 
ments, empruntés  tous  à la  raison,  at- 
testaient un  usage  libre  et  même  as- 
sez hardi  de  l'esprit  d’examen.  Il 
partageait  les  jouissances  que  lui  fai- 
saient goûter  ses  études  nombreuses 
et  variées , avec  cet  ami  si  nécessaire 
dont  il  a,  dans  quelques  pages  tou- 
chantes , immortalisé  le  souvenir  : il 
s’était  lié  à Bordeaux  avec  son  jeune 
confrère  au  parlement,  Étienne  la  Boé- 
tie. « A nostre  première  rencontre,  qui 
fust  par  hazard  en  une  grande  feste  et 
compagnie  de  ville,  nous  nous  trouvas- 
iiies  si  prins,  si  cogneus,  si  obligez  entre 
nous,  que  rien  des  lors  ne  nous  feut  si 

proche  que  l’un  à l’autre Si  l’on 

me  presse  de  dire  pourquoi  je  l’aimois, 
je  sens  que  cela  ne  se  peult  exprimer 
qu’en  répondant  : « Parce  que  c'estoit 
I iiy , parce  que  c’estoit  moy.  » Mais  le  bon- 
heur d’une  amitiés!  forte,  si  profonde, 
.«i  mutuelle,  fut  promptement  ravi  à 
Montaigne  : il  vit  mourir  la  Boétie  à la 
(leur  de  l'âge.  Il  recueillit  avec  un  soin 
pieux  ses  écrits,  brillantes  prémices 
d'un  talent  vigoureux  et  fait  pour  la 
gloire  : il  publia  ce  beau  Traité  de  la 
sercifude  volontaire,  qui,  sous  les  for- 
mes d'une  dissertation  générale,  (létris- 
•sait  avec  tant  d’éloquence  les  excès  du 
despotisme  contemporain. 

Un  peu  avant  l'année  1572,  tandis  que, 
dans  tout  le  royaume,  se  préparaient  de 
nouveaux  crinies  politiques  et  de  nou- 
veaux malheurs,  Montaigne,  délivré  de 
toute  oci^upation  importune  par  l’aban- 
don volontaire  de  sa  enarge  de  conseiller, 
retiré  dans  le  château  de  ses  aïeux,  dont 
il  était  devenu  possesseur  depuis  la 
mort  de  son  père , heureux  dans  une 
solitude  qu’embellissaient  les  joies  de  la 
famille  et  les  charmes  de  l’étude,  com- 
mença diécrire  pour  ses  contemporains, 
sans  effort,  sans  contention  d’esprit  ni 
tourments  d'ambition  littéraire,  ce  long 
discours  sur  lui-même,  cette  intermi- 


nable et  vagabonde  causerie  dont  il  est 
lui-même,  dit -il,  « l’argument  et  le 
subiect.  » Il  entreprit  ce  livre  qu’il  dési- 
gna par  le  titre  modeste  A'Essais,  et 
auquel  il  étaitdifGcilededonner  un  titre. 
Seul  dans  sa  bibliothèque  avec  ses  li- 
vres, une  pensée  ingénieuse,  une  suite 
d’idées  originales  se  présentait-elle  à lui 
au  milieu  de  sa  lecture,  une  sentence 
> latine  lui  paraissait-elle  digne  d’être  tra- 
duite, développée,  continuée,  il  prenait 
la  plume,  et  reprenant  à l’endroit  où  il 
l’avait  laissée  le  jour  ou  le  mois  précé- 
dent, sa  conversation  avec  le  lecteur, 
il  écrivait  un  de  ses  éloquents  chapi- 
tres. Souvent,  se  promenant  d’un  bout  à 
l'autre  de  son  cabinet,  il  s’arrêtait  ici 
pour  lire,  là-bas  pour  écrire.  C’est  ainsi 
qu’il  composa  ce  livre  où  il  ne  vise,  dit- 
il,  qu’à  aescouvrir  lui-même,  qui  sera 
par  adventure  aultre  demain,  si  nouvel 
apprentissage  le  change.  Il  publia  ses 
Essais  en  1580.  Peu  de  temps  après, 
ressaisi  d’un  besoin  de  mouvement  et 
de  distraction  matérielle,  il  partit  pour 
l’Italie  et  se  rendit  à Rome , non  en  li- 
gne droite,  mais  par  mille  détours; 
car  il  voyageait  comme  il  écrivait  , 
« prenant  à gauche , s’il  faisoit  laid  à 
droicte;  s’arrestant,  s’il  se  trouvoit  mal 
propre  à monter  à cheval  ; retournant 
sur  ses  pas,  s’il  avoit  lai.ssé  quelque 
chose  à voir  derrière  lui  : vu  que  c’estoit 
toujours  son  chemin.  » 

A Rome,  il  comprit  mieux  qu’il  ne  l’a- 
vait jamais  fait,  la  vanité  de  l’homme, 
en  se  promenant  au  milieu  des  débris  de 
cette  cité  dont  la  merveilleuse  histoire 
l’occupait  depuis  l’enfance,  dont  les 
grands  souvenirs  étaient  gravés  dans  sa 
vive  imagination. Toutefois,  au  milieu  de 
ses  méditations  philosophiques,  il  fut  sin- 
gulièrement flatté  dans  son  amour-pro- 
pre, ainsi  qu’il  l’avoua  lui-même,  en  re- 
cevant du  pape , comme  une  marque 
d’honneur,  des  lettres  de  citoyen  ro- 
main : tant  l’homme,  pour  me  servir  de 
son  langage,  est  ondoyant  et  divers! 
tant  il  est  plein  d’inanité  et  de  fadeze  ! 

Il  était  encore  à Rome  lorsqu’il  reçut 
une  lettre  de  ses  concitoyens , qui  l’ap- 
pelaient à remplir  dans  Bordeaux  la 
charge  de  maire.  Son  goût  pour  l’indé- 
pendance lui  fit  d’abord  refuser  cet  hon- 
neur; il  céda  ensuite  aux  instances  qui 
lui  étaient  faites.  Il  n’eut  pas  à s’en  re* 


854 


MOXTAir.NP. 


L’UMVKRS. 


MONTAIGNE 


pentir,  car  il  sut,  par  sa  modération  ei 
sa  douceur,  que  la  fermeté  accompagnait 
au  besoin  , maintenir  la  ville  en  paix 
dans  un  temps  difficile.  Ce  qui  prouve 
que  ses  concitoyens  furent  satisfaits  de 
son  administration , c'est  qu'au  bout  de 
deux  ans  ils  le  réélurent.  Mais  a sa  sor- 
tie de  charge,  les  passions  politiques 
s’envenimant  de  plus  en  plus,  la  tolé- 
rance qu'il  avait  montrée  lui  fut  impu- 
tée à crime , et  il  se  trouva  quelque 
temps  en  butte  aux  attaques  et  aux  ou- 
trages contradictoires  des  partis.  Son 
château  fut  menacé;  il  lui  fallut  pen- 
dant plusieurs  mois  l'abandonner , et 
errer  au  hasard  avec  sa  famille  au  mi- 
lieu d’un  pays  sillonné  par  des  bandes 
de  factieux  et  désolé  par  la  peste.  Du 
reste,  on  n’a  point  sur  cette  partie  de 
sa  vie  des  détails  aussi  précis  qu’on  le 
désirerait.  En  1588,  on  le  retrouve  à 
Paris,  où  il  s'était  rendu  pour  complé- 
ter l'impression  de  ses  Essais.  En  re- 
venant cher,  lui , il  passa  par  Blois,  où 
se  tenait  la  cour  ; il  y était  encore  quand 
les  gentilshommes  de  Henri  III  poignar- 
dèrent Henri  de  Guise.  Une  liaison  nou- 
velle, moins  profonde  que  celle  qui  l'a- 
vait uni  à la  Boétie,  mais  douce  et  con- 
solante , vint , à son  retour  dans  son 
pays,  charmer  les  jours  de  la  vieillesse. 
Lé  théologien  Charron  l’ayant  rencontré 

filiisieurs  fois  à Bordeaux,  se  prit  pour 
ui  du  goilt  le  plus  vif,  lui  demanda  la 
permis.sion  d’étre  son  disciple,  et  reçut 
de  lui  le  titre  et  les  droits  d’ami.  Mon- 
taigne était  heureux,  dans  les  loisirs  de 
sa  vieillesse,  de  philosopher  avec  ce  libre 
penseur,  et  de  trouver  en  lui  un  écho 
fidèle  de  tous  ses  sentiments,  et  un  pro- 
pagateur zélé  de  ses  idées  et  de  ses  prin- 
cipes. Montaigne  vécut  Jusqu'en  1592. 

Les  démonstrations  de  ferveur  reli- 
gieuse dont  sa  mort  fut  précédée,  ne 
furent-elles , chez  ce  hardi  et  univer- 
sel douteur,  qu'une  satisfaetioii  entière- 
ment donnée  aux  convenances  ? ou  bien 
ce  philosophe  insouciant,  ce  capricieux 
rêveur  u'avait  il  Jamais  nettement  tran- 
ché pour  lui  même  le  procès  de  la  rai- 
son et  de  la  foi,  et  s’était-il  habitué,  par 
un  scrupule  inconséquent,  a suspendre 
sa  redoutable  maxime  que  sça/-je  de- 
vant l’autorité  et  l'antiquité* du  dogme 
religieux?  Il  ne  serait  pas  aisé  de  dire 
au  juste  ce  qui  se  passa  dans  la  cons- 


cience de  Montaigne,  et  une  réponse 
précise  à cette  question  serait  peut- 
etre  téméraire.  On  essayerait  en  vain 
de  marquer  la  limite  du  scepticisme 
de  Montaigne  en  ce  qui  touche  la  reli- 
gion; on  peut  indiquer  où  ce  scepti- 
cisme Gnit,  quant  à la  morale  ; on  peut 
affirmer  que , malgré  tout  ce  qu’il  ac- 
corde à l'instabilité  , à la  diversité  des 
sentiments  et  des  principes  de  l'homme, 
Montaigne  a cru  au  bien  , à la  vertu. 
Nous  n^ssayerons  pas  ici  de  Juj’er  en 
lui  l’écrivain.  Nous  ne  ferions  qu  affai- 
blir, en  le  résumant,  VÈlo^e  où  M.  Vil- 
lemain  a si  bien  su  apprécier  et  peindre 
son  génie.  Nous  nous  bornerons  à en 
extraire  les  lignes  suivantes:  » Montai- 
gne , si  Je  puis  m'exprimer  ainsi , décrit 
la  pensée  comme  il  décrit  les  objets,  par 
des  détails  animés  qui  la  rendent  sensi- 
ble aux  yeux.  Son  style  est  une  allégo- 
rie toujours  vraie , où  toutes  les  abs- 
tractions de  l’esprit  revêtent  une  forme 
matérielle,  prennent  un  corps,  un  vi- 
sage, et  se  laissent,  en  quelque  sorte, 
toucher  et  manier.  S’il  veut  nous  don- 
ner une  idée  de  la  vertu,  il  la  placera 
dans  une  plaine  fertile  et  fleurissante, 
où  qui  en  sait  l'adresse  peut  arriver 
par  des  roules  gazonnées,  ombrageuses 
et  doux  fleurantes.  Il  prolongera  cette 
peinture  avec  la  plus  étonnante  facilité 
d’expression  ; et  quand  il  l’aura  termi- 
née, pour  en  augmenter  l’effet  par  le 
contraste,  il  nous  montrera  dans  le  loin- 
tain la  chimérique  vertu  des  philoso- 
phes sur  un  rocher  a l'écart,  parmi 
des  ronces , fantôme  à effrayer  les 
gens...  Montaigne  abuse  beaucoup  de 
son  lecteur.  Ces  chapitres  qui  parlent 

fie  tout,  excepte  de  ce  que  promettait 
e titre,  ces  digressions  qui  s’embarras- 
sent l'une  dans  l'autre,  ces  longues  pa- 
renthèses qui  donnent  le  temps  d'oublier 
l'idée  principale,  ces  exemples  qui  vien- 
nent à la  suite  de  ces  raisonnements  et 
ne  s’y  rapportent  pas...  pourraient  fa- 
tiguer , et  l'on  serait  quelquefois  tenté 
de  ne  plus  suivre  un  écrivain  qui  ne  veut 
Jamais  avoir  de  marche  assurée,  si  un 
trait  inattendu  ne  nous  ramenait , si 
une  pensée  naïve  et  forte , un  mot  ori- 
ginal ne  venait  nous  piquer , nous  re- 
veiller. Le  sujet  nous  a souvent  échappé  : 
mais  nous  retrouvons  toujours  l'auteur; 
et  c'est  lui  que  nous  aimons.  » 
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Montxigu  (Pierre  Guérin  de),  gen- 
tilhomme d'Auvergne,  élu,  en  1208, 
treizième  grand  maître  de  l’ordre  des 
hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Après  avoir  contribué  à la  virtoire  que 
les  chrétiens  d'Arménie  remportèrent 
sur  Soliman,  sultan  d'ieonium,  il  se  si- 
gnala à la  prise  de  Damiette,  et  chercha, 
mais  en  vain,  à rapprocher  les  hospita- 
liers des  templiers,  avec  lesquels  ils 
étaient  en  guerre  ouverte.  Gn  1228  , il 
engagea  le  pape  à rompre  la  trêve  con- 
clue entre  les  musulmans  et  les  croisés, 
et  refusa,  la  même  anitée,  de  se  rendre 
à l’armée,  tant  qu’elle  serait  comman- 
dée par  Frédéric  II , que  le  pape  avait 
excommunié.  Il  mourut  en  1230. 

Gilles- J y cel  in  de  Moxtxigu,  né  en 
Auvergne,  de  la  famille  du  précédent, 
fut  élu  archevêque  de  INarbonne  en 
1290.  En  1S99,  il  convoaua  à Béziers  un 
concile  provincial,  dont  les  actes  ont  été 
publies  par  Martène,  tome  4 du  Thé- 
saurus novus  anecdotorum.  Il  se  pro- 
nonça ensuite  pour  Philippe  le  Bel  dans 
les  (femélés  que  ce  prince  eut  à soute- 
nir contre  Boniface  VIII , déclara  que 
ce  pontife  était  déchu,  et  interjeta  ap- 
pel de  sa  sentence  au  futur  concile.  Plus 
tard,  il  fut  run  des  commissaires  nom- 
més pour  examiner  la  conduite  des  tem- 
pliers , et  ouvrit  l'avis  que  les  accusés 
ne  fussent  point  entendus  dans  leur  dé- 
fense; son  zèle  fut  recompensé  par  la 
place  de  chancelier.  Il  pns.sa,  en  1311, 
du  siège  de  iNarbunne  a celui  de  Rouen, 
et  mourut  en  1318.  Il  avait  fondé,  en 
1314,  a Paris,  le  collège  qui  a longtemps 
porté  son  nom  ; il  légua  à cet  établisse- 
ment une  partie  de  ses  biens. 

Gilles-Jtjcelin  de  Montaigu,  ar- 
rière-petit-neveu du  précédent,  né  dans 
les  premières  années  du  quatorzième 
siècle , évêque  de  ïérouanne , assis- 
ta, en  1356,  à la  bataille  de  Poitiers, 
et  suivit  en  Angleterre  le  roi  Jean, 
qui  le  lit  nommer  cardinal  en  13GI.  Il 
fut  ensuite  nommé  par  le  pape  Urbain 
V,  l'un  des  commissaires  cliargés  de  ré- 
former l'Université  de  Paris;  puis  en- 
voyé en  Espagne  pour  travailler  à ré- 
concilier le  roi  d /Vragon  avec  le  duc 
d'Anjou.  Au  retour  de  cette  mission, 
il  se  retira  à Avignon , où  il  mourut 
en  1378. 

Pierre-Aycelin  db  Montaigu,  frère 


du  précédent , connu  sous  le  nom  de 
Cardinal  de  Laon,  entra  d’abord  dans 
l’ordre  de  Saint-Benoît,  devint  ensuite 
chancelier  du  duc  de  Berri,  et  fut  élu,  en 
1371,  évêquede  Laon,  et  élevé  au  cardi- 
nalat en  1384.  Il  se  démit  de  son  évêché 
quelque  temps  après,  et  mourut  a Reims 
en  1388. 

Montaigu  (Jean  de),  vidame  du 
Laonnais,  grand  maître  de  l’bùtel  du  roi 
et  surintendant  des  lluances  en  1408, 
sut  mettre  à profit  le  temps  de  sa  faveur 
pour  amasser  une  immense  fortune.  Le 
religieux  de  Saint-Denis  dit  que  son 
château  faisait  honte  aux  valais  de  ntJs 
rois  par  la  magnificence  ne  son  archi- 
tecture; le  luxe  de  sa  table,  de  sa  vais- 
selle, de  ses  ameublements,  effaçait  ce- 
lui des  plus  grands  princes.  Il  eût  l'im- 
prudence d’etaler  ses  richesses  à leurs 
yeux  Jaloux,  dans  les  fêtes  somptueuses 
par  lesquelles  il  célébra  le  mariage  de 
son  fils  avec  une  lille  du  seigneur  d’Ai- 
bret,  et  la  promotion  d'un  de  ses  frères 
à l’évêché  (le  Paris  ; un  autre  frère  était 
archevêque  de  Sens.  « Le  faste  de  Mon- 
taigu excita  beaucoup  de  murmures  ; 
les  grands  se  rappelaient  les  uns  aux 
autres  l’obscure  origine  de  ce  bourgeois 
de  Paris,  fils  d’un  secrétaire  du  roi  ano- 
bli en  1363  par  le  roi  Jean,  et  se  rail- 
laient fort  de  sa  mauvaise  mine,  de  ses 
laçons  vulgaires  et  de  son  bégaiement. 
La  capacité  administrative  qui  lui  avait 
valu  la  faveur  de  Charles  V,  était  chose, 
dont  la  cour  ne  se  souciait  guère  » 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  iNa- 
varre  prolitèrent  de  la  maladie  de  Char- 
les VI  pour  faire  arrêter  son  surinten- 
dant, et  le  livrèrent  à des  commissaires 
( 1409  ),  comme  coupable  de  sortilège, 
d’empoisonnement  et  de  nialver.sation. 
La  derniere  de  ces  imputations  était  la 
seule  fondée  ; mais  les  autres  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  puissamment  à le 
faire  condamner.  La  torture  lui  arracha 
des  aveux  qu’il  rétracta  ensuite  , et  il 
eut  la  tête  tranchée  aux  halles  de  Paris 
la  même  année.  Son  corps  fut  attaché 
au  gibet  de  Monfaucon;  mais  sa  mé- 
moire fut  rehabilitée  trois  ans  après, 
à la  prière  de  Charles  de  Montaigu, 
son  Gis,  tué  depuis  plus  tard  à la  bataille 

(*)  Henri  Martin,  HUUiire  <U  France, 
t.  II,  p.  3q2. 
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d’Azincourt;  et  les  célestiiis  de  Mar- 
roussi,  dont  il  avait  fondé  le  monastère, 
lui  Orent  de  magnifiques  funérailles  et 
lui  érigèrent  un  tombeau.' 

Montaigü  (Anne  - Charles  Basset 
de),  né  à ^■ersailles  en  1751,  entra  au  ser- 
vice en  I7f>8,  et  fut  nomme  chef  de  bri- 
gade en  1792.  Il  était  à Breuil , près  du 
camp  de  Maulde,  au  moment  de  la  dé- 
fection de  Dumouriez  ; il  se  porta  sur 
Valenciennnes  avec  trois  bataillons , 
une  demi-compagnie  d’artillerie  légère, 
et  un  détachement  de  cavalerie,  et  pen- 
dant trois  semaines  il  contint  les  Autri- 
(tliiens  des  deux  camps  de  Baux  et  des 
I.oups.  Dans  le  combat  livré,  le  1"  mai 
1 793,  auprès  de  Valenciennes,  sa  brigade 
chassa  l’ennemi  de  deux  villages.  Il  com- 
manda et  fortifia  celui  d’Escœuvre,  lors- 
que les  Français , réduits  à évacuer  le 
camp  de  Famars,  occupèrent  celui  de 
César  ; et  ces  retranchements,  dus  à sa 
prévoyance,  lui  servirent  à suspendre 
le  mouvement  de  l’année  ennemie  sur 
Cambrai.  Quand  on  abandonna  aussi  le 
camp  de  César , il  arrêta  un  moment 
l’ennemi  par  les  manœuvres  les  plus 
adroites.  Forcé  de  se  replier  sur  Cam- 
brai , il  y entra  avec  son  corps  en  sau- 
vant les  convois  de  l’armée , sous  les 
yeux  de  la  cavalerie  autrichienne  et  an- 
glaise , et  cette  action  fut  l’objet  d’une 
mention  honorable  dans  les  procès-ver- 
baux de  la  Convention.  Cambrai  n’ayant 
été  bloqué  par  les  coalisés  que  quatorze 
lours  , le  chef  de  brigade  Montaigü  fut 
cnvové  dans  Arras , puis  au  secours  de 
Dunkerque,  dont  les  Anglais  commen- 
çaient le  blocus.  Il  les  attaqua,  à la  tète 
de  14  bataillons,  dans  leur  position  de 
'Bozendall  ; Il  prit  devant  le  fort  de  Ris- 
ban  des  magasins  et  30  canons,  et  fut 
iiommé  général  de  brigade  le  1"  no- 
vembre. Au  printemps  suivant,  il  ob- 
tint des  sucees  contre  Beaulieu , et  fut 
blessé  à Marvelles,  dans  une  affaire  glo- 
rieu.se  pour  lui.  Nommé  général  de  divi- 
sion le  21  mai,  il  eut  un  engagement  le 
même  jour.  Il  fut  battu,  mais  maintint 
l’ordre  dans  sa  division,  et  protégea  la 
ictraite.  A Fleurus,  le  2B  juin,  sa  divi- 
sion ne  fut  pas  heureuse  ; mais  il  pré- 
para , en  occupant  le  mont  Palissel , la 
prise  de  Mons.  Il  venait  de  prendre 
ilassell  quand  on  le  destitua;  mais  il 
lut  réintégré,  un  mois  plus  tard,  à l’ar- 


mée de  Sambre-et-Meuse,  et  commanda 
la  ligue  militaire  de  Neuss  h Nimègue. 
Il  passa  ensuite  à l’armée  du  Rhin  , dé- 
truisit les  redoutes  autrichiennes  de 
Marlborough,  mit  Manheim  en  état  de 
defense , en  prit  le  commandement 
lorsque  les  lignes  de  Mayence  eurent 
été  rompues  , et , en  contraignant  les 
ennemis  à l’attaquer  dans  les  règles,  il 
facilita  les  mouvements  de  retraite  des 
Français  sur  ce  point.  Cependant,  après 
onze  jours  de  tranchée  ouverte  , il  fut 
forcé  dans  scs  derniers  retranchements , 
capitula , et  n’qbtint  que  les  honneurs 
de  la  guerre.  A son  retour  en  France  , 
il  demanda  que  sa  conduite  fût  jugée 
par  un  conseil  de  guerre.  Il  fut  déchargé 
de  tout  blâme,  et  immédiatement  ren- 
voyé à ses  fonctions.  Il  fut  admis  au 
traitement  de  réforme  en  1799. 

Montalehbebt  , ancien  marquisat 
de  l’Angoumois. 

Montalehbebt  , nom  d’une  famille 
noble  du  Poitou,  qui  a produit  le  maré- 
chal d’EssÉ  (voyez  ce  nom)  et  plusieurs 
autres  personnages  remarquables.  Nous 
citerons,  entre  autres  : 

Marc- René , marquis  de  Moixta- 
LEHBEBT,  né  à Angouléme  en  1714. 
Il  entra  au  service  à l’àge  de  18  ans,  fit 
plusieurs  campagnes  en  Allemagne , et 
s’adonna  à In  culture  des  sciences  stra- 
tégiques. Reçu  à l’Académie  des  scien- 
ces en  1747,  il  y donna  plusieurs  Mé- 
moires qui  se  trouvent  dans  le  Recueil 
de.  cette  compagnie,  établit  dans  l’An- 
goumois  et  le  Périgord  des  forges  con- 
sidérables qui  fournirent  à la  marine 
des  canons  et  des  projectiles  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  et  fut  attaché  à l’é- 
tat-major des  armées  de  Suede  et  de 
Russie. 

Après  la  paix  de  17C2,  Montalembert 
publia  un  ouvrage  sur  la  fortification,  et 
qu’il  méditait  depuis  longtemps  ; mais 
le  corps  entier  du  génie  militaire  .se  pro- 
nonça contre  le  livre,  et  contre  l’auteur, 
qui  émettait  des  principes  nouveaux  et 
semblait  attaquer  une  partie  de  ceux 
de  Vaiiban.  'Toutefois , Montalembert 
obtint  du  gouvernement  la  faculté  de 
démontrer  sa  nouvelle  doctrine  ,,^et  fut 
chargé,  en  1779,  de  la  construction  d’un 
fort  destiné  à garantir  Tîle  de  Ré  des 
attaques  des  Anglais. 

En  1793,  Carnot,  devenu  membre  du 
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comité  de  salut  public,  l’appela  auprès 
de  lui,  ainsi  que  les  ingénieurs  d’Arçon 
et  Marescot,  pour  consulter  leur  expé- 
rience. Montalembert  mourut  en  1800, 
doyen  des  généraux  français  et  de  l’Aca- 
démie des  sciences.  Il  avait  été  proposé 
pour  une  des  places  vacantes  à l’Ins- 
titut, dans  la  section  de  mécanique, 
de  la  classe  des  sciences;  mais  il  se  re- 
tira quand  il  apprit  qu’il  avait  pour  con- 
current le  vainqueur  d’Italie.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  : Fortification 
perpendiculaire,  ou  l’Art  défensij  su- 
périeur à l’ojferuij , Paris,  1776-96, 
1 1 vol.  in-4°,  avec  un  grand  nombre  de 
planches. 

Montalivkt  (Jean-Pierre  Bâchas- 
SON , comte  de),  né  à Sarreguemines  en 
1766,  d’unç  famille  noble  du  Dauphiné, 
suivit  d’abord  la  carrière  de  la  magis- 
trature , fut , dès  l'âge  de  19  ans , en 
vertu  d’une  dispense  d'âge,  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble,  et,  par  son 
application  au  travail,  son  intégrité,  et 
la  rectitude  précoce  de  son  jugement, 
devint  en  peu  de  temps  un  des  membres 
les  plus  recommandables  de  sa  compa- 
gnie. En  1789  , il  connut  à Valence  le 
jeune  sous-lieuteuant  d’artillerie  qui  de- 
vait ceindre  un  jour  la  couronne  impé- 
riale , et  se  lia  avec  lui.  Mais  cette  liai- 
son dura  peu  ; la  différence  d’opinions 
politiques  la  rompit.  Bonaparte  était 
alors  républicain  exalté,  et  le  jeune  con- 
seiller possédait  déjà  cet  esprit  de  mo- 
dération dont  plus  tard , dans  la  plus 
haute  fortune,  il  ne  se  départit  jamais. 
Toutefois , en  cessant  de  se  voir , les 
deux  jeunes  gens  conservèrent  l’un  pour 
l’autre  une  estime  réelle  qui  devait  un 
jour  les  rapprocher.  Montalivet  perdit 
sa  charge  à la  révolution  ; il  s’enrôla 
alors  sous  le  drapeau  national  comme 
simple  volontaire  , et  alla  se  battre  en 
Italie.  Il  rentra  en  France,  après  le  9 
thermidor,  avec  le  grade  de  caporal.  On 
dit  qu’il  conserva  son  sac  de  caporal,  et 
que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  le  montrait 
à ses  enfants  enveloppé  de  son  écharpe 
de  ministre. 

Nommé,  en  l’an  iii,  maire  de  Va- 
lence, il  rendit  à ses  concitoyens  de 
signalés  services.  Napoléon  , devenu 
premier  consul , se  souvint  du  jeune 
conseiller  qui , à Valence,  lui  avait  tenu 
fÔte  dans  leurs  entretiens  politiques.  Il 
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le  nomma  à la  préfecture  de  la  Manche, 
presque  malgré  lui  ; car  Montalivet 
ne  voulait  point  quitter  Valence , re- 
tenu qu’il  était  par  l’attachement  des 
habitants  de  cette  ville,  qui  ne  voulaient 
point  perdre  leur  excellent  maire.  La 
sage  et  habile  administration  de  Mon- 
talivet  dans  ce  département , alors 
livré  à la  guerre  civile,  le  fit  élever  à la 
préfecture  de  Seine-et-Oise,  qu’il  admi- 
nistra comme  celle  de  la  Manche,  à la 
satisfaction  de  l’empereur  et  du  dépar- 
tement , lequel  a gardé  de  ce  préfet  un 
souvenir  reconnaissant.  Bientôt  après , 
il  fut  successivement  appelé  au  conseil 
d’Etat  et  à la  direction  générale  des 
ponts  et  chaussées,  en  1806.  La  haute 
capacité  et  l’activité  qu’il  déploya  dans 
ce  nouveau  poste  redoublèrent  la  con- 
fiance que  Napoléon  avait  déjà  en  lui , 
et  le  déterminèrent  à lui  confier  le  porte- 
feuille de  l’intérieur,  en  1809.  Monta- 
livet le  garda  jusqu’à  la  première  res- 
tauration , et  seconda  habilement  les 
grandes  vues  de  l’empereur.  L’industrie, 
le  commerce,  les  découvertes  importan- 
tes, les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  etc., 
furentprotégés  parlui  avecdiscernement 
et  libéralité.  Une  foule  de  monuments 
utilesou  glorieux  au  pays  furent  commen- 
cés sous  son  administration,  et  poursuivis 
avec  une  activité  digne  de  tout  éloge. 
Citons , entre  autres  : le  palais  de  la 
Bourse,  l’arc  de  triomphe,  les  abattoirs, 
les  entrepôts  pour  le  commerce,  la  pro- 
longation des  quais  , une  multitude  de 
nouvelles  fontaines,  le  bassin  d’Anvers. 
Les  circulaires , la  correspondance  de 
Montalivet  avec  les  préfets  ou  avec  les 
chefs  des  administrations  qui  dépen- 
daient de  son  département , forment 
encore  aujourd’hui  la  jurisprudence  du 
ministère  de  l’intérieur.  Napoléon  a 
tracé  son  portrait  en  deux  mots , en 
l’appelant  le  ministre  habile  et  honnête 
homme. 

On  lui  a reproché  son  dévouement 
sans  bornes  à l’empereur.  Mais  était-il 
bien  facile  de  se  soustraire  aux  fascina- 
tions de  cet  homme  extraordinaire?  Quel 
est,  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché, 
celui  qui  n’ait  pas  subi  son  ascendant 
presque  irrésistible  ? 

Au  30  mars  1814,  Montalivet  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  voulaient  qu’on  dé- 
fendit Paris.  L’avis  contraire  ayant  pré- 
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valu , il  suivit  à Blois  l'impératrice  et 
le  roi  de  Rome. 

Pendant  la  première  restauration  , il 
vécut  retiré  dans  ses  terres.  Au  retour 
de  nie  d'Elbe,  le  ministère  de  l'inté- 
rieur ayant  été  donné  à Carnot,  clief 
des  républicains  qui  s'etnient  ralliés  à 
l’empereur,  il  accepta  l’intendance  géné- 
rale des  biens  de  la  couronne,  et  laissa 
dans  cette  administration  des  traces  de 
son  passage  de  quelques  semaines. 

Après  la  deuxième  abdication  de  Na- 
poléon , il  se  retira  de  nouveau  dans 
ses  terres , ou  il  vécut  tout  à fait  étran- 
ger aux  affaires  politiques,  jusqu’au  jour 
où  M.  Derazes  l’arracha  à sa  retraite, 
en  1 8 1 9,  en  l’appelant  à siéger  à la  cham- 
bre des  pairs.  Il  y prit  rang  parmi  les 
constitutionnels,  et  se  montra  le  cons- 
tant défenseur  des  droits  garantis  par 
la  charte.  Il  est  mort  en  1823.  Son  éloge 
a été  prononcé  par  M.  Daru  à la  tribune 
de  la  chambre  ues  pairs. 

Camille  Bàchasson,  comte  de  Mon- 
TALivET,  deuxième  il Is  du  précédent, 
né  à Valence  en  1801 , devint  pair  de 
Franre  malgré  les  efforts  des  ultra- 
royalistes  pour  l’exclure  du  Luxem- 
bourg, h la  mort  de  son  frère  aîné,  Si- 
mon de  Mostali VET , qui  avait  succédé 
à la  dignité  de  leur  pere;  mais  il  ne 
commença  <à  siéger  quen  182G,  époque 
où  il  atteignit  l'dge  lixé  par  la  loi  pour 
l’entrée  à la  chambre  des  pairs.  Il  vota 
constamment  avec  les  libéraux,  et,  en 
1829,  il  prit  une  part  très-active  au  mou- 
vement électoral  qui  envoya  à la  chambre 
des  députés  les  fameux  221.  En  1830, 
il  fut  nommé  colonel  de  la  4’  légion  de 
la  garde  nationale  de  Paris , et , peu  de 
temps  après,  successivement  intendant 
général  de  la  liste  civile  et  ministre  de 
l'intérieur.  Depuis  ce  temps,  M.  de  Mon- 
talivet  a toujours  été  alternativement 
intendant  général  de  la  liste  civile  et  mi- 
nistre. Chargé  du  portefeuille  de  l’inté- 
rieur dans  le  cabinet  présidé  par  M.  Laf- 
fitte, il  parvint  à soustraire  à la  ven- 
geance populaire  les  ministres  de  Char- 
les X;  il  contribua  à la  démission  de 
la  Fayette,  commandant  général  des 
gardes  nationales  de  France , et  à la 
de.stitution  de  IM.  Oddon  Barrot,  préfet 
de  la  Seine.  Ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  sous  celui  de  Ca- 
simir Périer , il  s’efforça  de  rallier  le 


clergé  au  nouveau  gouvernement,  et 
s’occupa  avec  zèle  de  l’enseignement 
rimaire.  Après  la  mort  de  Casimir 
érier,  il  reprit  le  portefeuille  de  l’in 
térieur,  mit  les  départements  de  l’Ouest 
en  état  de  siège,  lors  de  l’apparition  de 
la  duchesse  de  Berry  dans  ces  contrées; 
eut  à réprimer  l’insurrection  républi- 
caine des  5 et  6 juin , et  signa  la  mise 
en  état  de  siège  delà  capitale.  Sous  le  mi- 
nistère Guizot-Thiers  (10  octobre),  re- 
devenu intendant  de  la  liste  civile,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  chambre  des 
pairs,  et  l’un  des  pairs  chargés  de  rem- 
plir les  fonctions  déjugés  d’instruction 
dans  le  procès  d’avril.  Il  Ct  dariç  cette  cir- 
constance , de  l’aveu  des  accusés  eux- 
mêmes,  preuve  de  beaucoup  de.  modéra- 
tion. Itcntréau  minislèreavecM.Thiers 
(22  février) , il  en  sortit  de  nouveau 
quand  M.  Guizot  ressaisit  le  pouvoir  (6 
septembre)  ; mai^  il  y rentra  encore 
avec  M.  Molé,  et  partagea  Yhonneur 
de  la  lutte  contre  la  fameuse  coalition 
de  1839.  Après  la  chute  du  cabinet  Molé, 
il  fut  remis  à la  tête  de  l’intendance  des 
biens  de  la  couronne,  place  qu’il  occupe 
encore  aujourd'hui. 

AIon'tam,  peuple  gaulois  des  envi- 
rons du  Var,  voisin  des  Salluvn  et  des 
l'ediantii.  Ils  furent  entièrement  sub- 
jugués par  Marcus  Fulvius  , Sextus  et 
Fabius. 

Mointabgis,  Mons  //rjrwu.'î,  ancienne 
capitale  du  Giîtinais,  aujourd’hui  chef- 
lieu  d’arrondissement  du  département 
du  Loiret. 

Les  Anglais , commandes  par  les 
comtes  de  Suffolk  et  de  Warvvick , 
vinrent  assiéger  ^lontargis , en  1127, 
mais  les  habitants,  diriges  par  le  brave 
Villards,  gouverneur  du  chateau,  firent 
une  sortie,  fermèrent  les  écluses  de  la 
rivière,  rompirent  la  chaussée  des 
étangs , et  bientôt  une  inondation  cou- 
vrant le  pays,  Ot  périr  près  de  3,000  An- 
glais, et  força  le  reste  de  leur  armée  à 
lever  le  siège.  I.e  chAteau  de  Montargis 
tomba  cependant  par  trahison , en  1431 , 
aux  mains  des  Anglais,  qui  furent  for- 
cés de  l’abandonner  l’annee  suivante,  le 
reprirent  ensuite,  et  le  gardèrent  jus 
qu’en  1438. 

Charles  VII  assembla,  en  14.59,  son 
parlement  à Montargis,  pour  y faire  le 
procès  de  Jean,  duc  d’Alençon. 
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L’avénement  de  Louis  XII  au  trône, 
en  1498,  réunit  Montargis,  qui  fai- 
sait partie  de  l'apanage  de  la  maison 
d’Orléans,  au  domaine  royal.  En  1538, 
François  r'  engagea  la  ville,  le  châ- 
teau et  la  forêt  à Renée  de  France , 
épouse  d’Hercule  d’Este,  en  conservant 
la  faculté  de  rachat  perpétuel.  Cette 
princesse  vint,  lors  de  son  veuvage,  ha- 
Diter  Montargis,  et  y fit  divers  embellis- 
sements. 

EIn  1570,  pendant  que  Renée  vivait 
encore , le  roi  Charles  IX  donna  le  do- 
maine de  Montargis,  ainsi  que  la  ville  et 
le  château,  à Anne  d'F.ste,  veuve  du  duc 
de  Guise  et  femme  du  duc  de  Nemours. 
Mais  les  habitants  s'opposèrent  à cette 
donation  , et  prétendirent  que  leur  ville 
faisait  partie  du  domaine  inaliénable 
de  la  couronne.  Le  procès  resta  indé- 
cis. Cependant,  sous  la  minorité  de 
Louis  XIII,  Montargis  fut  racheté  aux 
descendants  de  la  duchesse  pour  la 
somme  de  8.50,000  livres,  et  réuni  en- 
core une  fois  à la  couronne. 

En  1628,  cette  ville  passa  dans  la 
maison  d’Orléans,  en  devenant  la  pro- 
priété de  Gaston  de  France.  Mais  ce 
prince  étant  mort  sans  enfants  mâles , 
elle  revint  à Philippe,  frere  de  Louis 
XIV,  qui  la  transmit  à ses  descen- 
dants. 

On  compte  aujourd’hui  à Montargis 
6,600  habitants.  C’est  la  patrie  de  ma- 
dame Guyon  et  de  Girodet-Trioson. 

Montargis  (combat  de).  I.es  comtes 
de  Warwick  et  de  Suffolk  étaient  venus 
assiéger  Montargis , qui  leur  résistait 
depuis  deux  mois  (1427).  Les  conseil- 
lers de  Charles  VII  résolurent  de  faire 
un  effort  pour  délivrer  cette  ville , et 
rassemblèrent  une  petite  armée  sous  les 
ordres  du  célèbre  la  Hire  et  de  Jean  , 
bâtard  d’Orléans.  En  s’approchant  de 
Montargis  , les  Français  reconnurent 
que  les  habitants  avaient  arrêté  le  Loing, 
qui  traverse  leur  ville,  pour  le  faire  dé- 
border; en  sorte  que  les  Anglais,  qui 
s'étaient  partagés  en  trois  corps  com- 
muniquant entre  eux  par  des  [lonts,  se 
troiiv.iient  tout  à fait  séparés,  leurs 
ponts  étant  déjà  sous  l’eau.  Cette  cir- 
constance favorisait  les  Français,  qui 
fondirent  sur  leurs  ennemis  isolés , et 
les  mirent  en  fuite  facilement.  War- 
wick vaincu  se  retira  eu  toute  bâte  à 


Château-Landon.  Il  avait  perdu  3,000 
hommes  dans  cette  affaire. 

Montaubaiv,  morts  Albanus,  grande 
et  belle  ville  du  haut  Languedoc,  aujour- 
d'hui chef-lieu  du  département  de  Taru- 
et-Garonne.  L’origine  de  cette  vilie  re- 
monte à l’année  1 144.  Elle  dut  sa  fonda- 
tion à la  tyrannie  exercée  par  les  moi- 
nes de  Montaiiriol  sur  leurs  vassaux  : 
ceux-ci  réclamèrent  la  protection  d’Al- 
phonse, comte  de  Toulouse,  qui  leur 
assigna  une  demeure  dans  ses  domaines 
et  leur  permit  de  se  bâtir  une  ville. 
L’abbé,  privé  de  sa  suzeraineté,  s’adressa 
au  pape  Eugène  III,  qui,  pour  terminer 
la  querelle , fit  deux  parts  de  la  souve- 
raineté, des  rentes  et  des  droits  de 
Montauban , et  les  assigna  l’une  à Al- 
phonse et  l’autre  aux  moines. 

Montauban  se  rendit  célébré  dans 
les  guerres  contre  les  Anglais  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  Jean,  Charles  V,  Char- 
les VI  et  Charles  VII;  lorsqu’elle  leur 
fut  cédée  en  1360,  par  le  traité  de  Bre- 
tigny,  elle  protesta  ou’elle  ne  se  sou- 
mettrait jamais  à la  aomination  étran- 
gère, et  qu’elle  ne  voulait  appartenir 
qu’à  son  premier  souverain. 

Ce  fut  une  des  premières  villes  qui 
embrassèrent  la  religion  réformée;  en 
1560,  l’évêque  Jean  de  Lettes,  et  son 
official , avaient  déjà  embrassé  le  cal- 
vinisme , lorsque  les  ministres  Cres- 
cent  et  Vignaux  vinrent  y prêcher  pu- 
bliquement la  réforme.  Montluc  voulut 
les  chasser,  et  il  essaya  de  prendre  la 
ville  d’assaut  ; niais  son  attaque  ne  put 
réussir. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  Montau- 
ban essaya  de  reconquérir  l’indépen- 
dance dont  elle  avait  joui  pendant  les 
guerresdereligion , independancequ’elle 
devait  à elle-même,  et  qui  en  avait  fuit 
une  sorte  de  ville  de  refuge  pour  les  re- 
ligionnaires  qu’on  persécutait;  en  1621, 
elle  entra  dans  la  révolte  des  calvinis- 
tes, et  fut,  cette  même  année,  assiégée 
infructueusement  par  Louis  Xlll , qui 
ne  parvint  à y entrer  qu’en  1629. 

Après  les  dragonnades  ( voy.  ce  mot), 
qui  la  dévastèrent  en  1675,  Louis  XIV 
en  fit  raser  entièrement  les  fortifica- 
tions ; déjà,  pour  y augmenter  le  nom- 
bre des  catholiques,  il  y avait  fait  trans- 
porter , eu  1661 , la  cour  des  aides  de 
Cabors. 
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Montauban  renferme  aujourd’hui 
24.500  habitants  : elle  possède  des 
tribunaux  de  première  instane.e  et  de 
conimerre,  une  chambre  consultative 
des  manufactures , une  société  des  scien- 
ces, d’agriculture  et  belles-lettres,  une 
faculté  de  théologie  protestante , un 
collège  communal , etc. 

Montauban  (siège de),  1621. — La 
conduite  de  Louis  XIII  dans  le  Béarn , 
où  il  avait  rétabli  le  culte  catholique 
et  rendu  les  biens  au  clergé,  avait  in- 
disposé les  huguenots.  Il  y eut  une  as- 
semblée générale  à la  Rochelle , qui 
organisa  un  gouvernement  civil  et  mi- 
litaire et  donna  le  signal  du  soulève- 
ment général  du  Midi.  Louis  XIII  ras- 
sembla son  armée  et  marcha  contre  les 
huguenots  turbulents;  il  n’eut  d'abord 
que  des  succès  ; il  s’empara  de  Sau- 
mur,  de  Saint-Jean  d’Angély,  traversa 
la  Guienne , et  vint  mettre  le  siège 
devant  Montauban,  qui  était,  après  la 
Rochelle,  la  ville  la  plus  importante  du 
parti  protestant , tant  à cause  de  sa 
nombreuse  garnison  que  de  l’esprit  ré- 
publicain qui  l’animait  (15  août  1621). 

n Le  comte  d’Orval , un  des  (ils  du 
duc  de  Sully , commandait  dans  celte 
place,  et  soit  père,  qui  était  aussi  dans 
la  province,  essaya  vainement  de  négo- 
cier entre  lui  et  la  cour.  Mais  d’Orval 
céda  son  poste  à la  Force,  lorsque  ce- 
lui-ci , voyant  la  ruine  de  ses  affaires 
dans  la  basse  Guienne,  se  retira  dans 
Montauban  avec  deux  de  ses  fils.  La 
garnison  était  de  4 ou  5,000  hommes  , 
les  plus  audacieux  et  les  plus  compro- 
mis entre  les  huguenots  des  provinces 
que  le  roi  avait  occupées.  Les  bourgeois, 
et  nn'me  les  femmes , animés  par  Du- 
puv,  le  premier  consul  de  Montauban, 
qui  se  signala  autant  par  sa  prévoyance 
que  par  sa  bravoure,  partagèrent  tous 
les  dangers  et  toutes  les  latigues  des 
soldats.  Chacun  des  grands  de  l'armée 
apportait  son  projet,  promettait  un  suc- 
cès facile,  et,  par  une  attaque  inconsi- 
dérée, attirait  sur  les  armes  du  roi  un 
nouveau  revers.  Dans  une  de  ces  atta- 
ques, le  duc,  de  Mayenne  fut  tué  le  17 
septembre,  et  le  regret  qu’on  en  ressen- 
tit à l’armée,  mais  plus  encore  à Pa- 
ris, rappela  les  temps  de  la  ligue  et  la 
demi-royauté  de  son  père.  La  populace 
de  la  capitale  voulut  le  venger  sur  les 


huguenots;  elle  en  tua  plusieurs,  et 
brilla  leur  temple  à Charenton. 

« Beaucoup  ne  capitaines  et  de  gens  de 
marque  avaient  été  tués  dans  l’armée  du 
roi  : plusieurs  assauts  avaient  été  re- 
poussés. Cependant  les  assiégés  avaient 
de  leur  côté  perdu  du  monde , et  ils 
pressaient  le  duc  de  Rohan  qui  tenait 
la  campagne,  et  qui  faisait  armer  le  bas 
Languedoc  et  les  Cévennes,  de  les  ren- 
forcer au  moins  d’un  millier  d’hommes. 
Rohan,  trompant  le  duc  d’Angouléme 
qui  cherchait  a lui  barrer  le  chemin,  fit 
en  effet  entrer,  le  28  septembre,  en- 
viron 1,000  hommes  dans  Montauban  : 
mais  il  en  perdit  au  moins  autant,  qui 
avaient  fait  leur  attaque  par  un  autre 
côté.  Luynes  demanda , pour  le  12  oc- 
tobre, à Rohan,  qui  était  cousin  de  sa 
femme  , une  entrevue  sur  la  route  de 
Castres , où  ce  dernier  avait  son  quar- 
tier général.  Il  ne  croyait  nas  qu’aucun 
seigneur  pût  résister  aux  offres  de  gran- 
deur et  de  richesse  qu'il  voulait  lui 
faire;  mais  Rohan  ne  voulut  pas  même 
entendre  parler  d’un  traité  où  tous 
ceux  de  sa  religion  ne  seraient  pas  com- 
pris. Cependant  un  assaut  donné  le  21 
octobre  n’avait  point  eu  de  succès;  les 
maladies  se  multipliaient  dans  le  camp; 
on  assurait  que  par  elles  ou  par  le  1er 
ennemi  l’armée  du  roi  avait  déjà  perdu 
8,000  hommes.  Le  duc  de  Montmo- 
rency avait  amené  3,000  fantassins  de 
son  gouvernement  de  Languedoc;  mais 
ce  duc  étant  tombé  malade . et  ayant 
quitté  le  camp  , tous  ses  soldats  déser- 
tèrent la  même  nuit. 

« De  mauvaises  nouvelles  arrivaient 
en  même  temps  des  provinces  ; Bassom- 
pierre,  dont  la  bravoure  ne  pouvait  être 
suspecte,  eut  enfin  le  courage  de  dire 
au  roi  qu’il  ne  restait  qu'un  "seul  parti 
sage  à prendre,  celui  de  lever  le  siégé. 
I.»  roi  y consentit  les  larmes  aux  yeux, 
et  la  retraite  se  fit  le  2 novembre  en 
bon  ordre  (*).  » 

Montault  (famille  de).  Vovez  Na- 
xaili.es. 

.Montaosieb  , ancienne  baronnie  de 
la  Saiiitonge  , érigée  en  marquisat  en 
1644,  puis  en  duché-pairie  en  1664. 

Montausier  (Charles  de  Sainte- 

(*)  .Sismomli , Ilist.  des  Français,  I.  XXII, 
p.  490. 
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MAirBE,duc  de),  naquit  en  Touraine  en 
1610.  Il  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice , se  distingua  dans  les  guerres  dT- 
talie  et  de  Lorraine,  et  fut  nommé  nia- 
rérlial  de  camp  à l’âge  de  vingt-huit  ans. 
Il  fit  les  guerres  d’Allemagne  sous  Gué- 
briant , auquel  il  resta  constamment  at- 
taché. Apres  la  mort  de  ce  général,  il 
fut  fait  prisonnier,  paya  sa  rançon,  et 
rentra  en  France  en  1645.  Ce  fût  vers 
rette  épo(|ue  qu'il  épousa  maden)oiselle 
d’Angennes  de  Rambouillet,  mariage  qui 
lui  valut  le  titre  de  lieutenant  général. 
Il  retourna  ensuite  en  Allemagne;  puis 
on  lui  donna  le  commandement  de  la 
Saintonge  et  de  l’Angoumois.  Pendant 
les  troubles  de  la  fronde,  il  resta  lidele 
au  parti  de  la  cour.  En  1662,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  Normandie , 
et  se  signala  par  son  zèle  durant  la 
peste  qui  ravagea  cette  province  en  1661. 
Louis  XIV  l'envoya,  en  1664,  pour  trai- 
ter avec  le  légat  du  pape  des  réparations 
qu’exigeait  la  France  pour  l’injure  faite 
au  man|uis  de  Créqni;  la  meme  année, 
le  roi  le  nomma  duc  et  pair,  et,  en  1668, 
il  le  fit  gouverneur  de  son  fils,  qui  fut 
le  grand  dauphin.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
senta au  roi  Bossuet  pour  précepteur, 
du  jeune  prince,  et  Iluct  pour  sous-pré- 
cepteur. En  1680,  au  moment  du  ma- 
riage de  son  élève,  il  résigna  ses  fonc-' 
tions,  et  vécut  des. lors  dans  la  retraite  ; 
il  mourut  en  16'J0  : FIcchier  prononça 
son  oraison  funèbre.  Montausier  ava'it 
la  réputation  d'un  homme  austère  et  de 
principes  rigides.  Sa  franchise  lui  avait 
fait  beaucoup  d’ennemis,  et  avait  excité 
contre  lui  la  haine  des  courtisans.  Ce- 
pendant Louis  XIV,  appréciant  la  no- 
blesse de  son  caractère  et  l'indépendance 
de  ses  opinions,  qui  étaient  pleines  de 
sagesse , mais  souvent  en  contradiction 
avec  celles  du  monde,  lui  conserva  tou- 
jours son  estime  et  lui  donna  les  plus 
grandes  marques  de  confiance. 

Lucie-I.ucine  d'Angennes  de  Bam- 
bouiUet,  duchesse  de  Montausier  , 
naquit  en  1607.  Elle  était  fille  du  mar- 
quis de  Rambouillet  et  de  Catherine  de 
■Vivonne,  et  se  trouvait,  par  la  mort  de 
ses  frères  , l’uni(iue  héritière  des  mai- 
sons d’Angennes  et  de  Vivonne.  Ma- 
dame de  Rambouillet  réunissait  che/, 
elle  la  société  la  plus  distinguée  et  la 
plus  illustre  de  Paris.  Ce  lut  la  que 


sa  fille  acquit  cette  réputation  d’es- 
prit et  de  savoir  qui  la  lit  choisir  plus 
lard  (1661),  par  Louis  XIV,  pour  être 
gouvernante  des  enfants  de  France.  En 
1632,  M.  de  Sainte  - Maure  la  demanda 
en  mariage;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1645, 
à son  retour  d’Allemagne,  qu’il  put  ob- 
tenir sa  main.  Elle  en  eut  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  la  duchesse  d’U- 
zès-Crussol , lui  survécut.  Elle  mourut 
en  1671.  Quelques  années  avant  son 
mariage,  les  beaux  esprits  qui  se  réu- 
nissaient chez  elle  lui  offrirent  un  don 
poétique  connu  sous  le  nom  de  guir- 
lande de  Julie;  c'était  un  composé  de 
peintures  et  de  vers,  ouvrage  assez  mé- 
diocre dont  M.  Didot  a donné  une  édi- 
tion en  1818,  1 vol.  in-18. 

Montbabhey  (Alexandrc-Marie-Léo- 
nor  de  Saint-Maurice, 'prince  de  ),  né  à 
Besançon  en  1732  , d’une  ancienne  fa- 
mille ûe  la  Franche-Comlé  , entra  fort 
jeune  au  service,  commanda  successive- 
ment plusieurs  régiments,  et  se  distin- 
gua par  des  actions  d'éclat.  Après  la 
paix  de  1763,  il  obtint  la  place  de  capi- 
taine des  cent-suisses  dans  la  maison  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XVI,  fut  ad- 
mis au  conseil  de  la  guerre  en  1776. 
Nommé,  bientôt  après,  adjoint  du  comte 
de  Saint-Germain,  il  devint  son  succes- 
seur en  1 777,  et  fut  remplacé  par  le  mar- 
quis de  Ségur  en  1780.  Au  commence- 
ment de  la  révolution , il  se  retira  en 
Su:sse  avec  sa  famille , et  mourut  à 
Constance  en  1796.  Il  a laissé  des  Mé- 
moires, publiés  à Pans,  en  1827,  et  qui 
forment  3 vol  in-8°. 

Montbazon,  ancienne  seigneurie  de 
Touraine,  érigée  en  comté  en  1547,  puis 
en  duché-pairie  en  1589,  en  faveur  de 
Louis  de  Rohan  ; c’est  aujourd'hui  l’un 
des  chefs-lieux  de  canton  du  départe- 
ment d’Indre-et-Loire;  on  y compte 
1,000  habitants. 

Mostbel  (Guillaume-Isidore,  baron 
de),  naquit  à Toulouse  en  1786,  d'une 
famille  considérée.  Au  retour  de  Napo- 
léon, en  1815,  il  prit  les  armes  avec 
les  volontaires  royaux , et  se  fit  telle- 
ment remarquer  qu’il  fut  mis  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police  impé- 
riale. Lorsque  M.  de  Villèle  quitta 
les  fonctions  de  maire  de  Toulouse , 
M.  de  Montbel  le  remplaça,  et  fut, 
eu  1827,  élu  député  par  le  collège  de 
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Toulouse.  Arrivé  à la  cli.imbre,  il  y dé- 
fendit avec  chaleur  son  ami  M.  de  Vil- 
lele,  et  se  montra  partisan  passionné 
des  lois  d'exception.  Lors  de  la  forma- 
tion du  ministère  PoliKuac,  8 août  1839, 
on  le  chargea  du  portefeuille  de  l’Ins- 
truction ptiblioue,  qu’il  ne  garda  que 
jusqu’au  mois  de  novembre.  Il  remplaija 
alors  M.  de  Labourdonnaye  nu  depar- 
tement de  l’intérieur.  Dans  ces  diffé- 
rentes positions,  M.  de  Montbel  ne  lit 
que  suivre  l’impulsion  qui  lui  était  don- 
née, soit  par  M.  de  Folignac,  suit  par 
M.  de  Villèle,  dont  il  préparait,  dit-on, 
le  retour.  Le  16  mai  1830,  il  contre- 
signa l’ordonnance  royale  qui  pronon- 
çait la  dissolution  de  la  chambre  et  con- 
voquait la  nouvelle  législature  pour  le 
3 août.  Trois  jours  apres  cette  ordon- 
nance, Charles  X ayant  recomposé  le 
ministère  et  dohné  le  portefeuille  de 
l’intérieur  à M.  de  Peyronnet,  M.  de 
Montbel  résista  longtemps  aux  offres 
qui  lui  furent  faites  d'y  prendre  part, 
puis  il  céda  enfin  aux  instances  du  roi, 
qui  lui  promît  de  le  laisser  se  retirer 
bientôt,  et  fut  chargé  du  portefeuille 
des  tinances.  Il  s’occupa  alors , comme 
il  l’avait  fait  à l'intérieur,  des  élections, 
et,  par  ses  circulaires,  menaça  de  des- 
titution tout  électeur  fonctionnaire  qui 
ne  voterait  pas  pour  le  candidat  mi- 
nistériel; eniin,  le  23  juillet,  il  signa, 
avec  ses  collègues,  les  fameuses  ordon- 
nances qui  firent  éclater  la  révolution 
de  1830. 

Dans  son  mémoire  qu’il  adressa  à la 
chambre  des  pairs  lofs  de  sa  mise  en 
accusation,  il  déclaré  que  c’est  avec 
conviction  , et  non  par  condescen- 
dance pour  la  volonté  de  Charles  X, 
qu’il  lui  donna  le  conseil  de  recourir 
à des  mesures  extraordinaires,  «dont, 
«ajoute-t-il,  à mes  yeux,  le  droit 
« n'était  pas  moins  évident  que  la  né- 
« cessitè.. . .1)  Le  26  au  soir,  lors  des 
premiers  symptômes  de  l’insurrection, 
M.  de  Montbel  se  réunit  avec  tous  les 
ministres  chez  le  garde  des  sceaux.  On 
vint  lui  annoncer  que  fhôlel  des  linunces 
était  menacé;  il  s’y  transporta  nu  milieu 
des  groupes  nombreux  qui  l’assaillaient. 
Le  lendemain,  l’hôtel  des  affaires  étran- 
gères fut  également  menacé;  il  s’y  ren- 
dit dans  l’intention  de  prendre”  part 
à toutes  les  délibérations  qu'exigeaient 


les  circonstances.  L’insurrection  deve- 
nant de  plus  en  plus  menaçante,  M.de 
Montbel  et  ses  collègues  proposèrent  aq 
roi  de  mettre  Paris  en  état  de  siège.  Le 
28,  il  s'établit  avec  eux  en  permanence 
aux  Tuileries,  t'.e  jour-là,  comme  la 
veille,  il  concourut  a plusieurs  ordres 
d'arrestation,  que,  selon  lui,  on  ne  doit 

f)as  imputer  au  duc  de  Raguse , qui  ne 
es  signa  qu'à  la  réquisition  des  minis- 
tres, et,  pour  ce  qui  le  concerne,  il 
ajoute  n’avoir  pris  part  à aucune  déli- 
bération pour  révoquer  ces  ordres. 
M.  de  Montbel  énonce  ensuite  combien 
il  fut  contraire  à toute  négociation  avec 
les  député.s  qui  se  présentèrent  le  28  au 
soir  au  maréchal  ; ce  fut  ce  jour-là  qu’il 
prit  sur  lui  de  signer,  sur  le  trésor,  un 
mandat  de  421, OUO  francs,  qui  devaient 
être  distribues  aux  troupes.  Le  29,  il  ne 
se  montra  pas  moins  opposé  à la  démar- 
che conciliante  que  MM.  d’Argout  et  de 
Semonville  (irent  auprès  du  duc  de  Ra- 
guse. M.de  Montbel  accompagna  ensuite 
(iharles  X a St-Cloud , où  il  s’occupa  de 
nouveaux  préparatifs  de  défense;  puis, 
quand  on  apprit  que  tout  était  üni  , et 
que  le  duc  de  Raguse  était  en  déroute,  le 
roi  se  retirant  à Rambouillet,  emmena 
M.  de  Montbel,  qui  expédia  olusieurs 
ordonnances  pour  concentrer  les  fonds 
au  quartier  général.  Le  dimanche 
l'”'  août,  il  rédigea  des  proclamations 
par  ordre  du  roi,  et  comme  il  les  portait 
a la  signature,  Charles  X,  au  lieu  de 
les  signer,  lui  enjoignit  de  faire  sur-le- 
champ  une  expédition  de  l’ordonnance 
par  laquelle  if  nommait  le  duc  d'Ur- 
leans  lieutenant  general  du  royaume. 
« Dès  lors , dit  M.  de  Montbel , mes 
« services  cessaient  d’étre  utiles  au 

« roi et  dans  l’état  d'irrita- 

« tion  des  esprits,  notre  présence  pou- 
• vait  être  nuisible  à la  famille  roya- 

« le nous  partîmes  de  nuit.  Je 

O me  rendis  directement  à Paris  ; il 
« m’inqiortait  peu  de  tomber  aux  mains 
« de  ceux  qui  m'avaient  proscrit;  deux 
« jours  après , je  traversai  la  France 
« dans  une  voiture  publique,  me  con- 
« fiant  sans  crainte  a ce  qu'il  plairait  à 
« lu  Providence  de  prononcer  sur  mon 
« sort.  » 

Il  arriva  à la  frontière,  et  de  là  se 
rendit  à Vienne  en  Autriche.  Bientôt 
la  chambre  des  députés  décréta  d’ac- 
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cusation  les  ministres  signataires  à 
la  séance  du  27  septembre,  et , le  29 
novembre,  la  chambre  des  pairs  ren- 
dit un  arrêt  de  prise  de  corps  contre 
M.  de  Montbel  et  contre  MM.  Capelle 
et  d’Haussez,  également  absents  ; l’ins- 
truction de  leur  procès  fut  ajournée 
après  le  jugement  des  accusés  présents. 
Ce  ne  tut  ijue  le  11  avril  1831  que 
fut  prononce  le  jugement  par  contu- 
mace contre  les  trois  autres.  Dans  l'in- 
tervalle, M.  de  Montbel  avait  adressé 
à chacun  des  pairs  une  protestation 
très-énergique,  sous  ce  titre  : Vraies- 
talion  de  M.  de  Monlbel,  ex-minUlre 
du  roi  de  France,  conlre  la  procédure 
inslruile  et  suivie  contre  lui,  devant 
les  pairs  convoqués  en  cour  de  justi- 
ce, et  e.rposé  de  sa  conduite  pendant 
et  avant  tes  événements  de  Juillet  1830. 
I.’arrét  rendu  par  la  chambre  le  déclara, 
ainsi  que  ses  deux  collègues,  coupable 
du  crime  de  trabison , et  le  condamna 
à la  prison  perpétuelle,  à l'interdiction 
légale  et  aux  frais  du  procès.  Kniin, 
pour  ce  qui  concerne  personnellement 
M.  de  Montbel,  acte  fut  donné  aux 
commissaires  de  la  chambre  des  dépu- 
tés de  leurs  réserves  pour  le  recouvre- 
ment sur  ses  biens  des  sommes  qu'il 
avait  illégalement  ordonnancées  dans 
les  journées  des  28  et  29  juillet. 

Montbei.uabd,  petite  villedu  dépar- 
tement du  Doubs,  dont  la  fondation  re- 
monte au  onzième  siecle.  En  1586,  il 
s'y  tint  un  colloque  entre  des  théologiens 
catholiques  et  des  ministres  protestants 
ayant  à leur  tête  le  fameux  Théodore  de 
Beze,  miidstrede  l’italise  de  Genève.  Les 
Guise  attaquèrent  cette  place  sans  succès 
en  t.587  et  1388;  et  les  Bourguignons 
essayèrent  de  même  |vainement  de  s’en 
rendre  maîtres  à l'époque  de  la  guerre  de 
trente  ans.  En  1676,  les  troupes  fran- 
cises , sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Luxembourg,  s'en  emparèrent, et  firent 
détruire  la  citadelle  et  les  fortifications  ; 
la  vJile  et  le  pays  restèrent  au  pouvoir 
de  la  France  jusqu’à  la  paix  de  Ryswick. 
Rendue  alors  a l’Empire,  elle  fut  re- 
prise à la  révolution  , et  enclavée  à ja- 
mais dans  notre  territoire.  Un  y compte 
aujourd'hui  5,000  habitants  ; c’est  la 
patrie  de  Cuvier. 

Montbehois  (.lacques,  sire  de),  se 
distingua  dans  les  guerres  de  Gascogne, 


fut  nommé  sénéchal  d’Angoumois  en 
1386,  et  v servit  la  même  année  sous 
le  maréchal  de  Sancerre.  Il  embrassa 
dans  la  suite  le  parti  du  duc  de  Bour- 
gogne et  du  roi  d’Angleterre,  et  fut 
pourvu  de  la  charge  de  maréchal  de 
France  à la  place  du  sire  de  l’ile- 
Adam;  mais  il  fut  destitué  en  1421,  et 
mourut  l’année  suivante. 

Mont  - Blanc  (departement  du). 
Réuni  à la  France  par  le  traité  de 
Lunéville,  ce  département  avait  pour 
chef-lieu  Chambéry.  Il  était  divisé  en 
quatre  arrondissements,  dont  les  chefs- 
lieux  étaient  Chambérv,  Annecy,  Mou- 
tiers  et  Saint -Jean  de  Manriëune.  Il 
était  borné  au  nord  par  le  départe- 
ment du  I-éman , à l’ouest  par  ceux 
de  l’Ain  et  de  l’Isère,  au  sud  par  le  dé- 
partement des  Hautes- Alpes  et  par  la 
chaîne  du  mont  Cenis,  enfin,  à l’est,  en- 
core par  les  Alpes  et  par  le  mont  Blanc, 
qui  le  séparaient  du  département  de  la 
Doire.  Il  fait  aujourd’hui  partie  de  la 
Savoie. 

Montbrison,  Mons  Brisonis,  an- 
cienne capitale  du  Forez,  aiij.  chef- 
lieu  du  département  de  la  Loire.  Sim- 
ple château  fort  sous  les  Romains,  elle 
prit  de  l’extension  sous  les  comtes  du 
Forez,  fut  démolie  par  les  Anglais  au 
onzième  siecle,  mais  rebâtie  bientôt 
et  ceinte  de  murs  par  Marie  de  Berri, 
duchesse  de  Bourbon.  Une  peste  ef- 
froyable la  ravagea  au  commencement 
du  seizième  siecle  ; le  connétable  de 
Bourbon  y tint,  en  1523,  l'assemblee 
des  trois  états  du  Forez,  et  y reçut  avec 
pompe  l'agent  de  tjharles-Quint,  Adrien 
de  Croy.  En  1636 , François  l"'  y fit 
son  entree  comme  souverain  du  Forez, 
qui  passa  alors  dans  le  domaine  de  la 
couronne. 

Les  guerres  de  religion  dévastèrent 
Montbrison;  le  baron  deB  Adrets  s’en 
empara  en  1.562,  et  en  fit  massacrer  la 
plupart  des  habitants  (*). 

Montbrison  eut  encore  à souffrir 
sous  la  ligue;  elle  fut  prise  par  Ne- 
mours en  1590;  Henri  IV  en  fit  raser  le 
château  à sou  avènement;  enfin , elle  fut 

(*)  Pour  rappeler  le  souvenir  des  massii- 
rres  du  baron  des  Adrets , on  mil  celte  devise 
autour  des  armes  de  la  ville:  expiandum 
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ensuite  en  partie  ruinée  par  un  tremble- 
ment de  terre;  et,  en  1754,  Mandrin  s’en 
empara,  mais  il  n’y  commit  aucun  dégât; 
il  se  contenta  d'enlever  la  caisse  du  rece- 
veur de  la  gabelle.  On  y compte  aujour- 
d’hui 5,000  hab. 

Montbrison  (prise  de).  En  15G2, 
de  Beaumont,  baron  des  Adrets,  qui  ve- 
nait d'«mbrasser  la  religion  réformée , 
après  avoir  ravagé  le  Forez,  mit  le  siège 
devant  Montbrison , et  s’en  empara  le 
16  juillet;  il  y entra  en  donnant  le  si- 
gnal du  massacre  ttieUuei  Les  femmes, 
les  enfants , les  vieillards  furent  impi- 
toyablement sacrifiés;  on  voulait  venger 
sur  eux  les  horreurs  commises  par  les 
catholiques  à Orange;  la  garnison  fut 
condamnée  à périr.  « Il  réserva  seule- 
ment un  certain  nombre  de  prisonniers 
pour  se  donner  le  plaisir  , après  son  dî- 
ner et  par  manière  de  récréation,  de  les 
faire  sauter  les  uns  après  les  autres  du 
haut  d’une  tour.  L’un  d’eux,  après  avoir 
pris  sa  course,  s'arrêta  par  deux  fois  au 
bord  du  mur  : « Tu  as  bien  de  la  peine 
» à faire  le  saut,  lui  dit  des  Adrets.  — 
« Monseigneur,  je  vous  le  donne  en  dix.  • 
Le  barbare  sourit,  et  lui  lit  grâce  (*).  » 

Montbbun  ( Charles  Dupuy  , sei- 
gneur de),  dit  le  Brave,  Pun  des  plus 
vaillants  capitaines  du  seizième  siècle  , 
né  en  1530,  au  château  de  .Montbrun  , 
lit  ses  premières  armes  en  Italie,  et  ser- 
vit ensuite  avec  une  grande  distinction 
dans  les  guerres  de  Flandre  et  de  Lor- 
raine. De  retour  en  Dauphiné , il  em- 
brassa les  principes  de  la  réforme  reli- 
gieuse, et  par  son  esprit  de  prosély- 
tisme détermina  le  parlement  de  Greno- 
ble à instruire  contre  lui.  Il  lit  prison- 
nier le  prévôt  Marin  Bouvier,  qui  venait 
pour  l'arrêter,  leva  quelques  troupes, 
envahit  le  comtat  Venaissin,  s'empara 
de  plusieurs  villes,  pilla  et  profana  les 
églises,  y établit  des  ministres  protes- 
tants, mit  le  pays  à contribution,  et  obli- 
gea le  pape  à demander  la  paix.  Cepen- 
dant, se  croyant  hors  d’état  de  résister 
aux  troupes  qu’on  envoyait  contre  lui,  il 
se  retira  à Genève.  En  1562,  il  revint  of- 
frir ses  services  au  baron  des  Adrets, 
chef  des  protestants  du  Dauphiné,  et  lui 
succéda  ensuite  dans  le  commandement. 

(')  Sisiuoudi , Hiit. det  Français,  l. XVIII, 
p.  33x. 


Il  assista  aux  batailles  de  Jarnac  et  de 
Moncontour,  y Gt  des  prodiges  de  va- 
leur, rentra  dans  le  Dauphine  en  1570, 
délit  l’armée  catholique,  commandée  par 
le  marquis  de  Gordes , et  se  porta  en- 
suite en  Provence.  Après  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemy,  il  leva  de  nou- 
velles troupes  et  soumit  plusieurs  villes 
à son  parti.  Enfin,  en  1574,  assailli  par 
des  forces  supérieures  , il  fut  fait  pri- 
sonnier , conduit  à Grenoble,  où  une 
commission  le  condamna  à perdre  la 
tête  sur  l'échafaud , et  il  subit  ce  sup- 
plice avec  une  grande  fermeté,  le  13 
août  1575.  Sa  grâce  arriva  deux  heures 
après  son  exécution.  Le  traité  de  paix 
de  1576  réhabilita  sa  mémoire. 

MuKTCALH  de  SAINT-VEBAN(Louis- 
Joseidi,  marquis  de),  né  au  château  de 
Canuiac,  près  de  Nîmes,  en  1713,  en- 
tra au  service  à l’âge  de  quatorze 
ans,  se  distingua  dans  les  campagnes  de 
Piémont  et  d'Italie , et  devint  succes- 
sivement colonel  et  brigadier.  Nommé 
maréchal  de  camp  en  1756,  il  reçut  en 
même  temps  le  commandement  en  chef 
des  troupes  chargées  de  la  défense  des 
colonies  françaises  dans  l’Ameriiiue  sep- 
tentrionale. Malgré  l’abandon  où  le  lais- 
sa le  ministère  et  la  faiblesse  de  son 
armée,  il  remporta  de  nombreux  avan- 
tages pendant  sa  première  campagne 
dans  le  Canada,  et,  au  commencement 
delà  suivante,  une  victoire  complète 
sur  le  général  Abercromby.  Mais,  torcé 
ensuite  à un  combat  inégal' sous  les  murs 
de  Québec,  il  y reçut  une  blessure  mor- 
telle, et  mourut  ‘deux  jours  après,  le 
10  septembre  1759.  Le  célèbre  Bou- 
gainville , alors  aide  de  camp  de  Mont- 
calm,  publia  une  lettre  pleine  d'intérét 
sur  la  mort  de  ce  général,  et  fit  graver 
sur  sa  tombe  une  épitaphe  composée 
par  l’Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. 

Paul-Joseph  de  Montcalm  , de  la 
même  famille,  né  en  1756,  dans  le 
Rouergue , fit  la  guerre  de  l’indépen- 
dance américaine,  sous  d’Estaing  et  Suf- 
fren,  en  qualité  de  capitaine,  fut  député 
aux  états  généraux  en  1789,  et  quitta 
l’Assemblée  constituante  vers  1790;  il 
mourut  en  1812,  dans  le  Piémont. 

Mo.\t6  abvel,  ancienne  seigneurie  du 
Boulonais,  érigée  en  marquisat  en  1687. 

Montcontoub  (bataille  de).  Coligny 
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ayant  appris , en  septembre  t569 , que  même  une  croisade  en  Angleterre  (*).  » 
le  duc  a’Anjou  avait  reformé  son  armée  Montcohnet,  village  deChampagne, 
etassiégeaitChatellerauIt,  SC  dirigea  sur  auj.  compris  dans  le  département  des 
les  catholiques,  qu’il  fit  reculer  jusqu’à  Ardennes.  C’était  le  chef-lieu  d’unmar- 
Chinon  ; là , le  duc  d’Anjou  reçut  des  quisat  qui  passa  par  succession  au  duc 
renforts  qui  portèrent  son  armée  à d’Aiguillon , lequel  en  flt  démolir  le 

24.000  hommes.  Alors  l’amiral  s’arrêta,  château  , édifice  célèbre  par  son  anti- 
et  se  dirigea  sur  Parthenay,  dans  l’inten-  quité,  ses  vastes  souterrains  et  la  soli- 
tidn  d’aller  joindre  Montgommery  dans  uité  de  sa  construction.  On  en  voit  en- 
les  provinces  du  Midi  ; son  armée  se  core  des  ruines  considérables.  « Lors- 
composait  de  10,000  fantassins  et  de  qu’au  fond  des  Ardennes,  dit  M.  Michc- 

7.000  chevaux;  mais,  découragée  par  let,  dans  la  gorge  de  Montcornet,  nous 
l’échec  de  Poitiers  et  lasse  de  la  guerre,  envisageons  sur  nos  têtes  l’oblique  et 
elle  voulait  en  finir  par  une  bataille,  louche  fenêtre  qui  nous  regarde  passer, 
« Au  moment  où  Coligny  passait  la  Dive  le  cœur  se  serre,  nous  ressentons  quel- 
à IMontcontour,  l’armée  royale  , partie  que  chose  des  souffrances  de  ceux  qui , 
de Chinon,  arriva  sur  lui  à rimproviste,  tant  de  siècles  durant,  ont  langui  au 
et  essaya  de  le  couper  dans  sa  marche,  pied  de  ces  tours.  Il  n’est*  même  pas 
IJm  violent  combat  s’engagea  entre  l’ar-  uesoin  pour  cela  que  nous  ayons  lu  les 
rière-garde  des  huguenots  et  l’avant-  vieilles  liistoires.  Les  âmes  de  nos  pè- 
garde  des  catholiques;  celle-ci  eut  l’a-  res  vibrent  encore  en  nous  pour  des 
vantage.  Cependant  Coligny  passa  la  ri-  douleurs  oubliées,  à peu  près  comme 
vière;  mais,  au  lieu  de  hâter  sa  retraite,  le  blessé  souffre  à la  main  qu’il  n’a 
et  malgré  l’avis  que  lui  en  donnèrent  plus  (**).  » 

plusieurs  seigneurs  de  l’armée  catholi-  Moistdauphin  , petite  ville  du  Dau- 
que,  il  s’arrêta  entre  la  Dive  et  le  Thoué,  phiné,  aujourd’hui  comprise  dans  le  dé- 
dans de  vastes  plaines , appuyant  ses  partement  des  Hautes-Alpes.  Bâtie  sur 
deux  ailes  à ces  rivières.  Son  armée  un  roc  élevé,  d’où  elle  commande  qiia- 
était  en  plein  désordre  : les  nobles  de-  tre  vallées , elle  a été  fortifiée  par  Vau- 
mandaient  la  bataille  , les  mercenaires  ban  en  16U4,  et  est  regardée  comme  une 
de  l’argent;  aucune  disposition  ne  fut  des  clefs  de  la  France  du  côté  de  l’Ita- 
prise,  et  l’on  laissa  le  duc  d'Anjou  passer  lie. 

la  Dive  près  de  sa  source,  et  s’avancer  Mont-de-Mabsan , ancienne  capi- 
entre  les  deux  rivières.  C’était  Tavan-  taie  de  la  vicomté  de  Marsan  (voyez 
nés  qui,  avec  une  habileté  digne  d'une  ce  mot),  aujourd’hui  chef-lieu  du  dé- 
autre guerre,  conduisait  les  catholi-  partement  des  Landes.  Population  : 
ques.  La  bataille  s’engagea  et  dura  à 3,500  hab.  L’origine  de  cette,^ ville  re- 
peine une  heure;  les  protestants  furent  monte  au  commencement  du  règne  de 
mis  en  pleine  déroute;  10.000  périrent,  Charlemagne,  et  plusieurs  chartes  rô- 
le reste  se  dispersa  ; canons,  bagages,  mânes  la  placent  à l’année  7G8.  Elle 
drapeaux,  tout  fut  pris.  Les  catholiques  fut  rebâtie  en  1140,  par  les  soins 
ne  firent  point  de  quartier,  et  ne  per-  de  Pierre  Labancr  , un  de  ses  sei- 
dirent  que  500  hommes;  tous  les  Aile-  gneurs;  tomba  , en  1560,  au  pouvoir 
niands  furent  tués.  Coligny,  qui  n’avait  de  Montgommery,  qui  souilla  sa  vic- 
inontré  que  de  la  bravoure , se  retira  toire  par  de  grandes  cruautés  ; enfin 
avec  ses  débris  à la  Rochelle,  en  laissant  passa  dans  la  maison  de  Bourbon  par 
garnison  dans  Niort , Saint-Jean  et  An-  le  mariage  de  Jeanne  d’Albret  ayee  An- 
goulême,  pour  arrêter  l’armée  victo-  toinc  de  Bourbon,  père  de  Henri  IV. 
rieuse.  Son  parti  était  désespéré  et  vou-  Mo.nïdidiek,  Mons  Desiderüj  pe- 
lait s’enfuir  en  Angleterre.  Tout  le  tite  ville  de  l’ancienne  Picardie,  aiijour- 
monde  croyait  les  protestants  perdus,  d’hui  chef- lieu  de  sous-préfecture  du 
üii  célébra’ la  victoire  de  Montcontour  département  de  la  Somme,  b-lle  était 
dans  tous  les  pays  catholiques.  Pie  V 

la  regardait  comme  décisive;  il  crut  venu  (*)  Jh-  Lavallée,  msioire  des  Français , 
le  triomphe  de  la  foi;  il  excommunia  t.  il,  i>. 

Élisabeth,  et  se  prépara  à conduire  lui-  (*')  Wsioire  de  France,  i.  Ill,  p.  iSo3. 
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jadis  entourée  de  fortifications  dont 
on  voit  encore  quelques  restes.  Les  Es- 
pagnols l’assiégerent  en  Iü30',  mais  les 
nabitants,  dans  une  sortie  vigoureuse, 
les  défirent  complètement  et  les  forcè- 
rent à la  retraite.  On  y compte  aujour- 
d'hui 3,500  habitants.  C’est  la  patrie  des 
deux  Capperonnier,  de  Caussin  de  Per- 
ceval  et  de  Parmentier. 

Mo>tebrllo  (bataille  de).  Une  par- 
tie de  rarinée  française  avait  pris  posi- 
tion au  delà  du  Pô , et  le  reste  elfec- 
tuait  le  passage  de  ce  fleuve  lorsque  le 
premier  consul  apprit  la  capitulation  de 
Gènes.  « Il  lui  importait  de  livTcr  bataille 
avant  la  réunion  de  toutes  les  forces  qui 
devaient  ^surer  à l’ennemi  l’avantage 
du  nombre  et  dans  une  proportion  pres- 
que double  en  cavalerie  : aussi  voyant 
que  le  général  ütt,  qui  atiienait  de  Gènes 
le  renfort  le  plus  considérable  et  sur- 
tout l’excellente  infanterie  qui  avait 
combattu  contre  Masséna,  lui  offrait 
l’occasion  qu’il  souhaitait  le  plus  ar- 
demment, celle  d’un  engagement  par- 
tiel , il  se  hâta  d’en  profiter.  Les  corps 
des  généraux  Lannes,  Murat  et  V'ictor, 
se  trouvant  déjà  sur  la  rive  droite,  il 
n’attendit  pas  que  le  reste  de  l’armée  eût 
achevé  de  passer  le  fleuve,  et  décida  le 
mouvement  en  avant  (*).  » 

Le  général  Otl  occupait  'a  position 
de  Casteggio , bourg  situé  au  pied  du 
contre  fort  de  l’Apennin  qui  vientabou- 
tir  vers  Stradella  dans  la  plaine  du  Pô , 
et  dont  la  grande  route  de  Turin  et  de 
Gènes  suit  les  sinuosités.  Il  n’avait  con- 
servé qu’un  petit  corps  de  réserve  à 
Montebello.  « Le  9 Juin  1800,  le  général 
Lannes  reçut  l’ordre  de  marcher  avec 
son  corps  sur  Casteggio  : il  fit  d’abord 
attaquer  l’aile  droite  du  général  ütt; 
l'attaque  fut  vive;  les  Autrichiens,  d'a- 
bord repoussés  deleu  rs  positions,  étaient 
parvenus  à les  occuper  de  nouveau  : 
attaqués  cinq  fois  dans  le  même  ordre 
et  avec  le  même  succès,  ils  furent  cul- 
butés ; ils  passèrent  le  torrent  de  Cop- 
po,  et  se  retirèrent  sur  les  hauteurs  de 
Montebello. 

« Pendant  ce  combat  contre  l’aile 
droite  du  général  Ott,  le  général  Can- 
nes marchait  à la  tète  de  sa  colonne  du 


centre  par  la  grande  route  et  directe- 
ment sur  Casteggio;  sa  droite  était 
aussi  sérieusement  engagée.  Le  général 
Ott,  voulant  reprendre  sa  première  po- 
sition , fit  des  efforts  extraordinaires 
pour  soutenir  son  aile  gauche.  Il  ral- 
liait l'infanterie  derrière  son  artillerie, 
qui, tirait  à mitraille  et  à découvert  avec 
une  admirable  fermeté  : l’artillerie  de 
la  garde  des  consuls  la  suivait  constam- 
ment, recevait  et  rendait  ce  feu  épou- 
vantable à trente  pas  de  distance.  Cas- 
teggio fut  deux  fois  pris  et  repris  ; la 
cavalerie  autrichienne , formée  à gau- 
che du  bourg,  et  couverte  par  de  fortes 
haies  qu’on  avait  coupées  par  interval- 
les, combattait  avec  avantage,  pouvant 
se  rallier  et  réitérer  ses  charges  lors- 
qu’elle était  vivement  poussée  par  la 
cavalerie  française.  Cependant,  après 
cinq  heures  de ‘combat,  le  général  Lan- 
nes resta  maître  de  Casteggio  {*).  » 

Mais  rien  n’était  décidé,  et,  mal- 
gré sa  bravoure,  la  victoire  lui  eût 
peut-être  échappé,  si  Victor  ne  fût  sur- 
venu. Le  combat  prit  alors  une  nou- 
velle face, et  recommença  avec  plusd’ar- 
deur.  ütt,  repoussé  à Casleitgio,  ten.ait 
encore  dans  sa  seconde  position  à Mon- 
tebello. Il  y supporta  une  violente  atta- 
que des  Français,  qui , voulant  forcer 
un  pont  garni  d’artillerie  et  opiniâtre- 
ment défendu,  s’élancèrent  trois  fois 
sous  le  feu  de  la  mitraille  pour  enlever 
les  pièces  à la  baïonnette,  et  furent  trois 
fois  repoussés.  Alors  le  général  Gency, 
qui  avait  fait  plier  la  gauche  des  .Au- 
trichiens , passa  le  torrent  au-dessous 
de  Casteggio  avec  cinq  bataillons  et  un 
régiment  de  hussards,  tourna  cette  bat- 
terie et  se  réunit  à l'attaque  centrale. 
Le  général  Rivaud  ayant  continué  de 
combattre  et  d’avancer  par  les  hauteurs 
jusque  dans  le  village  de  .Montebello,  le 
corps  d’armée  autrichien  allait  être  en- 
veloppé, le  sort  de  la  bataille  était  enfin 
décidé. 

« Le  général  Ott  ordonna  la  retraite, 
trop  tard  sans  doute,  puisque,  indépen- 
damment des  trois  mille  hommes  qu’il 
avait  sacrifiés  sur  ces  deux  champs  de 
bataille,  cinq  mille  prisonniers,  six  piè- 
ces de  canon  et  plusieurs  drapeaux  res- 


(*)  Précis  des  événements  militaires  f par  {*)  Précis  des  événements  militaires,  tome 
le  général  Mathieu  Dumas,  t.  LU,  p.  agi.  III,  p.  ag3  à 396. 
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tèrent  entre  les  mains  des  Française*).» 
Il  ne  put  rallier  que  la  moitié  de  son 
corps  d’armée  sous  les  murs  de  Tor- 
tone. 

Montebbllo  (duc  de).  Voyez  Lan- 

NES. 

Montech,  Montegium,  petite  ville 
du  Languedoc,  aujourd’hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  du  Tarn-et-Ga- 
ronne.  Cette  ville  fut  assiégée  et  prise 
en  1228  par  Humbert  de  Reaiijeu.  Elle 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  quand 
ils  se  rendirent  maîtres  de  la  Guyenne, 
et  fut  investie,  en  1.569,  par  les  pro- 
testants. Les  catholiques  chassés  de 
Montauban  s’y  étaient  réfugiés-,  ils  se 
défendirent  avec  courage  et  forcèrent 
leurs  ennemis  à lever  le  siège. 

On  compte  aujourd’hui  à Montech 
2,.500  habitants.  C’est  In  patrie  du  ma- 
réchal Pérignon. 

Montecuculli  (Sébastien  de),  gen- 
tilliomme  italien,  né  à Ferrare  au  corn- 
mcncemint  du  seizième  siècle,  vint  en 
France  à la  suite  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  et  fut  attaché  au  dauphin,  nremier 
lils  de  François  I"',  en  qualité  a’échan- 
son.  Il  accompagna  ce  prince  dans  un 
voyage  sur  le  Rhône,  au  milieu  de  l'été 
de  1536;  àTournon,  le  dauphin  s'étant 
échauffé  en  jouant  à la  paume , de- 
manda de  l’eau  fraîche  que  Montecu- 
ciilli  lui  présenta  dans  un  vase  de  terre  : 
le  prince  en  but  avec  avidité,  tomba 
malade  et  mourut  au  bout  de  quatre 
jours.  Montecuculli,  soupçonné  d'avoir 
mis  du  poison  dans  cette  eau,  fut  appli- 
qué à la  question,  et  les  tortures  lui  arra- 
chèrent l'aveu  de  ce  crime,  qu’il  avait 
commis,  disait-il,  à l’instigation  d’Ant. 
de  l.ève  et  de  Ferdinand  de  Gonzague, 
deu\  généraux  de  Charles-Quint.  Il  fut 
condamné  à être  traîné  sur  la  claie,  puis 
écartelé,  et  cet  arrêt  fut  exécuté  à Lyon, 
le  7 octobre  1636. 

Mo^TEiAN  ( René  de) , acquit  une 
grande  réputation  de  bravoure  sous 
François  1".  Fait  prisonnier  dans  le 
Milniais,  en  1523,  il  éprouva  le  même 
sort  à la  bataille  de  Pavie,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  En  1536,  il  fut  défait 
et  pi  (S  par  les  Impériaux  dans  un  com- 
bat livré  près  de  ürignole  (Provence). 

(')  Précis  des  événements  militaires,  tome 

ni , p.  ag6  et  agj. 


SIO.XTÉUMART  867 

A peine  rendu  à la  liberté,  il  fut  nom- 
me gouverneur  de  Piémont , en  dé- 
cembre 1527,  et  devint  maréchal  de 
France  au  mois  de  février  suivant.  Il 
mourut  la  même  année. 

Mostelegino  (combat  de). — Au 
printemps  de  1796,  en  Italie,  les  Autri- 
chiens sous  les  ordres  de  Beaulieu,  et 
les  Français  commandés  par  Bonapar- 
te , reprirent  en  même  temps  l’offen- 
sive. Tandis  que  Beaulieu  s’avançait 
par  Bochetta  pour  déboucher  de  Gê- 
nes , son  lieutenant  d’Argeiiteau  mar- 
cha par  Sane.llo  pour  descendre  sur 
Saroiie  par  le  col  de  Montenotte.  Or, 
les  divisions  françaises  avaient  cheminé 
en  sens  inverse.* Le  10,  Beaulieu  se 
heurta  à Voltri  contre  la  droite  de  la 
division  Laharpe,  et  le  11,  d’Argenteau 
trouva  le  col  de  Montenotte  occupé  par 
le  colonel  Rampon.  Ce  brave,  qui  n’a- 
vait que  douze  cents  hommes,  se  replia 
d'abord  ; mais  , sentant  toute  l'impor- 
tance de  cette  position,  il  se  rallia  oans 
l’ancienne  redoute  de  Montelegino,  qui 
ferme  la  route,  mil  ses  canons  en  bat- 
terie, et  lit  jurer  à sa  troupe  de  tenir 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Bientôt 
l’avant-garde  ennemie  se  forma  pour 
monter  à l'assaut;  mais  accueillie  par 
les  feux  croisés  de  l’artillerie  et  de  la 
mousqueterie,  elle  plie  à son  tour  et  se 
rompt.  Trois  fois  d’Argenteau  la  ra- 
mène à la  charge,  trois  fois  les  soldats 
républicains  lui  présentent  un  rempart 
de  baïonnettes  et  la  culbutent  en  lui  fai- 
sant éprouver  des  pertes  énormes.  Dans 
la  nuit,  Laharpe,  d'une  part,  se  rappro- 
cha de  Rampon  ; de  l’autre,  Augereau  et 
Masséna  accoururent,  et  le  lendemain 
12,  presque  sur  le  même  emplacement, 
s’engagea  une  affaire  plus  générale.  Ce 
fut  la  bataille  de  Montenotte. 

Moxtélimart,  Montilium  Jdhe- 
mardi,  ville  de  l’ancien  duché  de  Va- 
lentinois,  aujourd’hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la  Drô- 
me. Au  onzième  siècle , elle  portait  le 
nom  de  Montcil,  qu'elle  chanf'ea  en 
1198  contre  celui  de  .Monteil-Adhemard, 
du  nom  d'un  seigneur  qui  en  affranchit 
les  habitants.  CIcment  VII  en  acquit, 
en  1383,  la  souveraineté;  mais  en  1446 
le  dauphin  la  réclama,  et,  devenu  roi 
de  France,  la  réunit  à la  couronne.  La 
souveraineté  de  Montélimart  demeura 
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toujours  depuis  aux  rois  de  France; 
mais  la  suzeraineté  limitée  fut  donnée 
successivement  aux  Bor^ia,  à Diane  de 
Poitiers,  et  enfin,  en  1542,  aux  jirinces 
de  Monaco,  avec  le  reste  du  Valeiiti- 
nois. 

Montélimart  fut  une  des  premières 
villes  qui  adoptèrent  la  réforme , et 
l’une  de  celles  qui  eurent  le  plus  à souf- 
frir des  guerres  de  religion.  Les  pro- 
testants s’en  rendirent  maîtres  en  1502, 
et  la  rendirent  à de  Cordes  quelque 
temps  après.  I.’amiral  de  Coligny  l’assié- 
gea apres  la  bataille  de  Montcontour  ; 
mais  une  femme  courageuse , nommée 
Margot  Délayé,  fit  une  sortie  à la  tète 
des  femmes  delà  ville,  et  le  força  de 
se  retirer.  La  ville,  par  reconnaissance, 
fit  ériger  un  trophée  à la  gloire  de  cette 
héroïne,  dont  la  statue  se  voit  encore 
sur  les  remparts.  Lesdiguières  s’empara 
de  Montélimart  en  1585.  I.e  comte  de 
Suze  la  reprit  en  1587,  après  un  long 
siégé;  les  protestants  en  chassèrent  en- 
suite les  ligueurs.  On  y compte  aujour- 
d’hui 7,560  habitants. 

Montenotte  (bataille  de). — Le 
général  Beaulieu,  à la  tète  de  l'armce 
austro-sarde,  forte  de  73,000  hommes, 
avait  forcé  le  général  Cervoni  à Voltri, 
mais  pendant  qu'il  essayait  en  vain  de 
prendre  la  redoute  de  Montelegino , où 
s’était  renfermé  le  colonel  Rampon 
(voyez  Monteleoino),  le  général  en 
chef  Bonaparte  prescrivait  à Savone 
des  dispositions  pour  une  attaque  géné- 
rale. 

Bien  qu’une  nuit  pluvieuse  et  une  ma- 
tinée de Wotiillards  rcndis.sent  les  mou- 
vements des  républicains  plus  pénibles, 
elles  en  garantirent  d'autant  mieux  le 
succès  en  prolongeant  l'incertitude  des 
ennemis. 

Les  brigades  conduites  par  le  géné- 
ral Laharpe  furent  les  premières  à les 
aborder  (1 1 avril  1796)  vers  cinq  heures 
du  matin,  et  réussirent  parfaitement 
à leur  donner  le  change  sur  le  point 
où  se  dirigeait  l’effort.  On  combattit 
avec  assez  de  vivacité  sur  le  front  de 
la  position  de  Monteuotte.  Bonaparte, 
parti  de  Savone  à une  heure  du  matin, 
dans  la  nuit  du  1 1 avril , avait  joint 
Masséna  sur  les  hauteurs  d’Altare.  Il 
s’établit  sur  un  plateau  , au  centre  de 
ses  divisions , pour  mieux  juger  de  la 


tournure  des  affaires  et  prescrire  les 
manœuvres  qu’elles  nécessiteraient. 

L’ennemi , repoussé  sur  tous  les 
points  , abandonna  ses  positions , et  le 
désordre  s'introduisit  dans  ses  rangs  : 
il  fut  rejeté  sur  Puetto  et  Diego , avec 
perte  de  1.200  hommes  hors  de  combat 
et  autant  de  prisonniers.  Il  n’en  arriva 
à Ponte-lvrea  qu’environ  8 à 900  hom- 
mes; le  reste  fut  dispersé. 

Montf.notte  (département  de).  Réu- 
ni à la  France  en  1805,  avec  les  deux 
autres  départements  formés  dans  la  Li- 
gurie, il  était  borné  à l’est  par  le  golfe 
et  le  départeiucnt  de  Gènes,  au  nord 
par  le  département  des  Alpes-Mariti- 
mes, à l’ouest  par  celui  de  la  Stura,  au 
sud  par  celui  de  Marengo.  Son  chef- 
lieu  était  Savone,  ses  sous-préfectures 
Acqui,  Cévaet  Port-Maurice.  11  devait 
son  nom  à un  village  devenu  célèbre 
par  la  victoire  que  Bonaparte  y avait 
remportée  sur  les  Autrichiens. 

Moxtebeau  , Condate  , monaxte- 
riitm  Senonnm,  ville  de  l’ancien  GAti- 
nais , aujourd’hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  Seine-et-Marne. 

Un  comte  de  Sens,  fameux  par  ses 
brigandages,  fit  construire,  vers  l’an- 
née 1026,  un  château  fort  à l’extré- 
mité de  l’angle  que  forment  rYonnu 
et  la  Seine  a leur  jonction.  Ce  châ- 
teau , autour  duquel  s’était  groupée  la 
ville  moderne,  fut  pris  et  assiège  sous 
le  règne  du  roi  Jean,  en  1359.  En  1420, 
le  fils  du  duc  de  Bourgogne  et  le  roi 
d’Angleterre,  après  avoir  pris  la  ville 
de  Sens  , vinrent  assiéger  Montereau  , 
dont  ils  s’emparèrent.  Charles  VII  la 
reprit  et  la  livra  au  pillage,  en  1438.  Eu 
1567,  le  duc  d’Anjou  en  cliassa  les  trou- 
pes du  prince  de  Condé.  En  1587,  Mon- 
tereau embrassa  le  parti  de  la  ligne. 
Deux  ans  après,  elle  fut  prise  par  le  duc 
d’Épernon.  Henri  IV  l’assiégea , et  la 
prit  en  1590.  Le  17  février  1814  , les 
Français,  commandés  par  Napoléon  , y 
battirent  complètement  les  armées  coa- 
lisées. Celte  ville  compte  aujourd'hui 
4,000  habitants. 

MoNTEREAU(assassinatde).  En  1119, 
Henri  V venait  de  s’emparer  de  Pon- 
toi.se , et  menaçait  Paris , lorsque  le 
danger  rapprochant  les  Armagnacs  et 
les  Bourguignons,  le  dauphin  fit  de- 
mander une  entrevue  ù Jean  sans 
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Peur , duc  de  BourgoRne.  Le  pont  de 
Montereaii  fut  proposé  pour  le  lieu  de 
l’entrevue,  et  il  fut  convenu  que  les 
deux  princes  s’y  rencontreraient,  escor- 
tés chacun  de  dix  chevaliers  seulement. 
Aux  deux  extrémités , de  fortes  barriè- 
res, fermées  d’une  porte,  devaient  arrê- 
ter la  foule.  Au  milieu  du  pont,  une 
loge  en  charpente  était  destinée  <à  l’cn- 
trévue  ; mais  , de  chaque  côté , on  n’y 
pouvait  pénétrer  que  par  un  passage 
très-étroit.  Tous  ces  préparatifs  , qui 
avaient  été  faits  par  les  gens  du  dau- 
phin , inspirèrent  de  grandes  inquiétu- 
des aux  serviteurs  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Ce  fut  en  vain  qu’ils  cherchèrent 
a l’empêcher  de  se  rendre  au  rendez- 
vous;  le  duc,  conseillé  par  sa  maîtresse, 
la  dame  de  Giac , qui  probablement  le 
trahissait , passa  outre.  « Le  10se|item- 
bre  1419,  à trois  heures  après  midi,  il  ar- 
riva en  face  du  pont.  Là,  trois  de  ses  ser- 
viteurs, qui  revenaient  de  visiter  les  bar- 
rières, l’arrêtèrent  encore,  et  le  suppliè- 
rent de  ne  pas  aller  plus  avant.  Ce  fut 
en  vain.  Les  deux  princes  prêtèrent  de 
nouveau  le  serment  de  ne  point  se  nuire 
l’un  à l’autre,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
frappant  sur  l’épaule  de  Tannegui  du 
Châtel , qui  était  venu  le  recevoir  avec 
le  sire  de  Beauveau , dit  à haute  voix  : 
f'oici  en  qui  je  mejîcl  Le  dauphin  était 
déjà  dans  la  loge  avec  ses  huit  autres 
chevaliers.  Tannegui  lit  hâter  le  pas  au 
duc  et  au  sire  de  Navailles,  frere  du 
comte  de  Foix , et  les  sépara  ainsi  du 
reste  de  la  suite,  en  les  entraînant  de- 
vant le  dauphin.  Au  moment  où  le  duc 
ôtait  son  chaperon,  et  pliait  le  genou  en 
terre  devant  l’héritier  du  trône,  Tanne- 
gui le  poussa  par  derrière , et  leva  sur 
lui  une  hache  d’armes.  Le  sire  de  Na- 
vailles voulut  l’arrêter,  il  fut  abattu  et 
tué  d’un  coup  de  hache  à la  tête  par  le 
vicomte  de  Narbonne.  Le  sire  d’Autray, 
qui  _ accourait  , fut  aussi  grièvement 
blessé.  Pendant  ce  temps,  Robert  de 
Loir  et  le  Bouteiller  avaient,  l’un  saisi, 
l’autre  frappé  le  duc  d’un  grand  coup 
d’épée,  en  criant  : Tuezl  tuez!  Tanne- 
ui  l’avait  abattu  de  sa  hache  aux  pieds 
U dauphin  ; Olivier  Laget  et  Pierre 
Frottier  l’avaient  achevé  par  terre , en 
soulévaut  sa  cotte  d’armes  pour  |)lon- 
ger  leurs  poignards  dans  son  sein.  Tous 
ceux-là  étaient  au  nombre  des  dix  che- 


valiers du  dauphin  ; niais  en  même 
temps , scs  gendarmes  avaient  franchi 
les  barrières  du  côté  de  la  ville,  et  s’é- 
taient jetés  sur  les  autres  chevaliers  qui 
avaient  suivi  le  duc.  Tous  furent  arrê- 
tés , à la  réserve  du  sire  de  Montagu , 
qui  franchit  de  nouveau,  en  fuyant,  la 
barrière  par  laquelle  il  était  entré,  et 
ui  s’enferma  nu  château.  Les  gens  du 
auphin , qui  le  poursuivaient , se  Jetè- 
rent alors  sur  la  suite  du  duc,  qui  était 
restée  en  dehors  , tuèrent  plusieurs  de 
ses  gens  et  mirent  le  reste  en  fuite  (*).  » 

Cé  meurtre,  qui  était  une  absurde 
vengeance  de  l’assassinat  du  duc  d’Or- 
léans, répandit  la  stupeur  dans  toute  la 
France , et  lit  à la  cause  du  dauphin  un 
tort  irréparable.  « Jean  sans  Peur  , dit 
M.  Michelet,  était  tombé  bien  bas  , lui 
et  son  parti.  Il  n’y  avait  bientôt  plus  de 
Bourguignons.  Rouen  ne  pouvait  ja- 
mais oublier  qu’il  l’avait  laissé  sans  se- 
cours; Paris,  qui  lui  était  si  dévoué, 
s’en  voyait  de  même  abandonné  au  mo- 
ment du  péril.  Tout  le  monde  commen- 
çait à le  haïr.  Tous , dès  qu’il  fut  tué , 
se  retrouvèrent  Bourguignons.  • 

Mo.ntereau  (bataille  de).  Dès  que  le 
prince  de  Schwartzenberg  eut  appris 
les  échecs  qu’avaient  éprouvés  les  alliés 
à Mormant  et  à V.iijouan , il  se  décida, 
en  repliant  son  armée  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  à attendre  derrière  cette  bar 
rière  les  mouvements  ultérieurs  de  l’em- 
pereur des  Français.  Le  prince  de  Wur- 
temberg eut  orefre  de  tenir  toujours  sa 
position  de  Montereau , sur  la  rive 
droite  , afin  de  couvrir  la  gauche  de 
l’armée  alliée , et  de  protéger  sa  con- 
centration. Le  comte  de  tYrède  repassa 
la  Seine  à Bray,  prit  position  sur  la 
rive  gauche,  et  garda  le  pont;  le  comte 
de  AVittgenstein  repassa  aussi  la  Seine, 
et  établit  une  tête  de  pont  à Nogent , 
sur  la  rive  droite  ; enfin  le  quartier  gé- 
néral fut  transporté  de  Bray  à Trainel, 
où  les  réserves  se  réunirent. 

Dans  la  nuitdu  I7au  18  février  1814, 
Napoléon  fit  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  attaquer  avec  succès  la  forte 
position  occupée  par  les  alliés  devant 
Montereau.  Le  général  Pajol,  ayant  r^u 
ordre  de  s’ébranler  du  Châtelet  au  point 

(*)  ?)'\itaonA\,  Histoire  des  Français,  t.  XII, 
p.  SliÏQ. 


870 


MO.MTF.REAÜ 


MONTEREAD 


L’UNIVERS. 


du  jour , repoussa  plusieurs  escadrons 
ennemis,  qui  se  retirèrent  sous  la  pro- 
tection de  l’infanterie  embusquée  dans 
le  bois  de  Valence.  Celle-ci , chargée  à 
son  tour,  fut  éplement  forcée  à la  re- 
traite. Le  général  français  aurait  con- 
tîiiué  «a  marche,  si  la  plaine  n’avait  été 
cou.-.erte  par  la  cavalerie  wurteinber- 
geoise  ; il  dut  alors  se  borner  à faire 
mettre  24  pièces  en  batterie  sur  la  li- 
sière du  bois,  et  à déployer  la  division 
Pacthod  sous  la  protection  de  leur  feu. 
L’ennemi , qui  riposta  vigoureusement, 
parvint  à clémonter  12  de  ces  pièces. 

A 9 heures  du  matin,  le  duc  de  Bel- 
lune  était  arrivé  au  pied  de  la  hau- 
teur de  Surville  ; il  y trouva  le  prince 
royal  de  Wurtemberg  établi  sur  deux 
fortes  lignes,  entre  Villaron  et  Saint- 
Martin. 

Le  général  Château , jeune  officier 
plein  de  feu  et  d'intelligence,  ouvre  l’at- 
taque et  s’empare  de  Villaron  ; mais  ne 
se  trouvant  pas  soutenu,  il  est  repoussé 
avec  perte.  Loin  de  se  décourager  , il 
laisse  en  réserve  une  de  ses  brigades  , 
tourne  la  position  de  l’ennemi , et  se 
glisse  vers  les  ponts  par  la  route  de 
Paris.  Pendant  ce  temps  , les  troupes 
du  général  Pajol  se  maintenaient  tou- 
jours sur  le  champ  de  bataille.  Le  géné- 
ral Uelort , avec  une  faible  brigade  de 
cavalerie  légère,  arrêtait  et  chargeait,  à 
trois  reprises,  plusieurs  escadrons  de 
hussards  autrichiens.  Le  général  Châ- 
teau allait  s’emparer  de  la  .Seine,  lors- 
qu’il fut  frappé  mortellement  par  une 
balle.  Sans  ce  funeste  accident,  qui  jeta 
un  grand  désordre  dans  la  brigade  fran- 
çaise, l’ennemi  se  serait  trouvé  entre 
deux  feux  ; car  la  division  Duhesme  at- 
taquait, à son  tour,  le  village  de  Villa- 
ron. Le  combat  se  prolongeait  sur  ce 
point  sans  résultat  décisif,  lorsque,  vers 
une  heure,  le  comte  Gérard  arriva  avec 
son  corps  de  réserve.  L’empereur  lui 
fit  dire  par  un  de  ses  aides  de  camp , 
le  général  Dejean , de  prendre  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes,  et 
de  diriger  l’attaque  comme  il  l’enten- 
drait. 

Le  général  Gérard  fit  aussitôt  avan- 
cer les  40  pièces  attachées  à son  infan- 
terie, et  ne  tarda  pas  à maîtriser  par 
son  feu  celui  de  l’ennemi.  Mais  une  at- 
taque combinée  et  générale  pouvait 


seule  emporter  la  position  formidable 
des  alliés. 

Le  prince  de  "Wurtemberg,  ne  croyant 
point  l’artillerie  française  suffisamment 
soutenue,  ordonna  au  général  Daring 
de  la  charger  avec  deux  bataillons  d’in- 
fanterie. Celui-ci  avait  déjà  réussi , par 
ce  mouvement  brusque  et  imprévu , à 
enlever  un  canon , lorsque  le  général 
Gérard  s’avança  à la  tête  de  500  hom- 
mes, et  le  repoussa  avec  perte  sur  sa  li- 
gne. 

Sur  ces  entrefaites , vers  2 heures  , 
l’empereur  arrive  de  Nangis  au  galop  , 
et  ordonne  de  gravir  le  plateau  de  Sur- 
ville. Alors  le  gros  de  l’armée,  formant 
environ  28,000  combattants , s’ébranle 
de  toutes  parts.  En  même  temps , le  gé- 
néral Delort  aa’ourt  du  bois  de  Valen- 
ce, et  fait , sur  la  route  de  Melun,  une 
charge  de  cavalerie  contre  le  flanc  des 
alliés.  Il  pénètre  au  centre  d’une  co- 
lonne qui  a déjà  atteint  les  premières 
maisons  du  faubourg,  sabre  le  général 
qui  la  commande,  et  fait  mettre  bas  les 
armes  à la  troupe.  Les  Austro-Wurtem- 
bergeois  sont  débordés  et  culbutés  dans 
le  uélilé,  entre  le  revers  des  hauteurs 
de  Surville  et  la  Seine.  Vivement  pous- 
sés par  la  cavalerie,  et  voyant  la  plu- 
part des  canons  démontés  , ils  entrent 

f)éle-mêle  dans  Montereau  ; mais  les 
labitants,  voulant  se  venger  des  mau- 
vais traitements  qu’ils  ont  soufferts,  se 
servent  de  tous  les  moyens  possibles 
pour  augmenter  le  désordre  dans  les 
rangs  wurtembergeois  et  aggraver  leur 
perte.  Contenu  par  la  mitraille  de  l’ar- 
tillerie commandée  par  le  général  De- 
jean, l’ennemi  n’a  pas  même  le  temps 
de  détruire  le  pont  de  l’Yonne.  C’est  en 
vain  qu'il  veut  faire  sauter  celui  de  la 
Seine,  la  mine  ne  fait  qu’un  entonnoir 
sur  clef,  et  les  Français  s’en  emparent 
contre  toute  espérauce.  Les  généraux 
Delort  et  Coëtlosquet  le  passent  au  ga- 
lop, à la  tête  de  la  cavalerie  du  génml 
Pajol,  et  précipitent  la  fuite  des  vaincus. 
Ils  sont  suivis  par  le  général  Duhesme, 
qui  entre  au  pas  de  charge  dans  la  ville, 
et  fait  main  basse  sur  tout  ce  qu’il  ren- 
contre. Ces  trois  généraux  poursuivent 
les  fuyards  , dispersés  sur  la  route  de 
Sens.  Les  escadrons  de  service  auprès 
de  l’empereur  et  le  reste  de  la  cavale- 
rie cliargent,  entre  la  Seine  et  l’Yonne, 
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le  gros  des  Wurtembergeois,  qui  cher- 
chaient à gagner  la  Tombe,  Maroles  et 
Bazocheleliray. 

A la  nuit,  l’empereur  établit  son  quar- 
tier général  au  ehûteau  de  Surville , la 
garde  à Montereau  , les  deux  divisions 
d'infanlerie  du  comte  Gérard , le  2' 
corps  et  une  des  brigades  de  cavalerie 
du  général  Pajol , au  Fossard  ; les  deux 
autres  brigades  à Varennes,  et  la  divi- 
sion Pacthod  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine.  Cette  victoire,  qui  fit  dire  à l’em- 
pereur : O Mon  cœur  est  soulagé,  je  viens 
« de  sauver  la  capitale  de  mon  empire!», 
lui  donna  3,000  prisonniers,  4 drapeaux 
et  C pièces  de  canon.  Le  prince  de  Wur- 
temberg compta  en  outre  plus  de  3,000 
hommes  tant  tués  que  blessés.  Les 
Français  eurent  tirés  de  2,600  hommes 
mis  hors  de  combat.  I.e  général  Delort 
avait  été  grièvement  blessé,  ainsi  que  le 
général  Château. 

Dans  la  même  journée,  le  duc  deTa- 
rente,  pressant  au  centre  l’arrière-garde 
bavaroise,  s’empara  d’un  parc  d’artille- 
rie. Malheureusement,  il  ne  put  forcer 
h Bray  le  passage  de  la  Seine  ; le  comte 
de  Wrede  s’était  établi  sur  la  rive  gau- 
che, et  il  avait  si  bien  pris  ses  mesures, 
que  les  approches  du  pont  étaient  ina- 
bordables. 

Moxtebe.xu  (siège  de).  Charles  VIT 
résolut  de  s’emparer  de  >lontereau,  qui 
était  au  pouvoir  des  Anglais,  et  leur 
donnait  le  moyen  d’arrêter  tout  le  com- 
merce des  denrées  de  la  Bourgogne.  Les 
Parisiens  en  souffraient  beaucoup,  et 
se  plaignaient  depuis  longtemps  de  ce 
qu’on  s’inquiétait  si  |ieu  de  les  préser- 
ver de  la  disette.  « Le  roi , sensibie  à 
leur  réclamation  J dit  M.  de  Barante, 
leva  une  taille  énorme  sur  la  ville  de 
Paris  ; personne  n’en  fut  exempt , ni 
le  clergé , ni  les  couvents  ; on  enleva 
les  ornements  des  églises  pour  complé- 
ter la  somme,  qui  ne  pouvait  suffire,  et 
le  due  de  Bourgogne  lui-méme  prêta 
12,000  écus  d’or. 

n Le  roi , ne  voulant  point  échouer 
dans  son  entreprise,  avait  amené  une 
artillerie  nombreuse.  Tous  les  capitai- 
nes de  France  se  trouvaient  réunis  : le 
bâtard  d’Orléans,  le  comte  du  Maine  , 
le  comte  de  la  Marche,  Saintraille... 
Plusieurs  chefs  de  compagnies  étaient 
venus  aussi  au  maudement  du  roi , 


comme  le  bâtard  de  Bourbon  et  le  sire 
de  Chabannes.  On  entoura  la  ville  d’une 
tranchée  ; on  construisit  des  bastides  ; 
un  pont  de  bateaux  fut  établi  sur  la 
Seine,  pour  faire  communiquer  les  deux 
camps  ; car  le  roi  était  venu  par  la  rive 
gauche,  et  le  connétable  de  Paris  par  la 
rive  droite. 

« Après  la  première  tranchée,  on  en 
fit  une  seconde  plus  près  de  la  place  ; 
et  s’approchant  toujours  ainsi  à couvert 
du  canon  des  ennemis , on  se  logea  au 
bord  du  fossé  ; mais  il  était  profond,  et 
la  rivière  d’Yonne  y passait.  Dès  qu’il  y 
eut  une  brèche,  on  tenta  cependant  l’as- 
saut. Le  sire  de  Rostrenen  arriva  jus- 
qu’au pied  du  rempart.  Il  lui  fallut  se 
retirer  ; l’attaque  était  encore  trop  dif- 
ficile. On  entreprit  alors  de  détourner 
une  partie  de  la  rivière  d’Yonne,  et 
huit  jours  après , un  nouvel  assaut  fut 
résolu.  Le  roi  y vint.  Le  premier  qui 

riassa  fut  Bourgeois,  qui  avait  toujours 
a confiance  du  connétable.  Il  se  mit 
dans  une  barque  ; mais  tant  de  gens  s’y 
jetèrent  pour  monter  les  premiers  à la 
brèche , que  la  barque  s’enfonça.  Plu- 
sieurs se  noyèrent.  Bourgeois  continua 
à traverser  le  fossé  à gué , portant  une 
échelle  avec  ses  compagnons.  Il  l’adossa 
contre  la  muraille  et  monta  le  premier. 
A peine  était-il  sur  la  brèche,  qu’un 
coup  de  bombarde  vint  frapper  la  mu- 
’raille.  Plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
avec  lui  furent  renversés.  A ce  moment, 
le  roi , faisant  son  devoir  aussi  bien  et 
mieux  que  les  autres , se  jeta  tout  des 
premiers  dans  le  fossé,  ayant  de  l’eau 
par-dessus  la  ceinture,  et  tenant  son 
épée  au  poing.  Il  arriva  à l’échelle  et 
y monta , lorsqu’il  n’y  avait  encore 
sur  la  brèche  que  quelques-uns  de  ses 
gens. 

n La  ville  fut  prise  d’assaut.  Le  pre- 
mier soin  du  roi , au  milieu  de  la  cha- 
leur du  combat , fut  de  défendre , sous 
jieine  de  la  hart,  qu’on  pillât  aucune 
église , ni  qu’on  fit  violence  à aucune 
flemme  ou  fille.  La  garnison  s’était  re- 
tirée dans  le  château.  Sir  Thomas  Guer- 
rard  , qui  la  commandait  , était  un 
homme  courageux;  il  se  serait  encore 
défendu,  mais  le  roi  consentit  à ce  qu’il 
sortît  avec  les  Anglais , en  emportiint 
tout  leur  avoir.  Le  dauphin,  qui  avait 
pour  lors  14  ans,  et  qui  était  venu  au 
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camp , parut  chargé  de  conclure  ce 
traité.  Il  demanda  au  roi  de  lui  accor- 
der merci  pour  les  Anglais,  en  considé- 
ration de  ce  qu’il  faisait  ses  premières 
armes.  Quant  aux  Français  qui  étaient 
dans  cette  garnison,  ils  furent  tous  pen- 
dus. Les  Anglais  s’embarquèrent  sur  la 
Seine  pour  se  rendre  à Mantes.  Lors- 
que les  bateaux  qui  les  portaient  passè- 
rent devant  Paris,  il  fallut  les  détendre 
de  la  mauvaise  volonté  des  Parisiens. 
Le  peuple , voyant  s’en  aller  librement 
ces  Anglais,  qui  étaient,  disait-il , des 
meurtriers  et  des  larrons,  se  montra 
fort  mécontent  ; il  regrettait  tout  Par- 
ent qu’il  avait  payé  pour  le  siège  de 
lontereau  (*).  » 

Montespan  , ancienne  seigneurie  de 
Gascogne,  érigée  en  marquisat  en  1612. 
Elle  est  comprise  aujourd'hui  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne. 

Montespan  (Francoise-.Atbénaïs  de 
Rochechouart,  marquise  de  ),  naquit 
en  1641  de  Gabriel  de  Rochechouart , 
premier  duc  de  Mortemart.  Klle  portait 
le  nom  de  mademoiselle  de  Tonnay- 
Charente,  lorsqu'en  1663  elle  épousa,  à 
l’âge  de  22  ans,  Henri-Louis  de  Pardail- 
lan,  marquis  de  Montespan , Gascon 
d'illustre  origine,  ayant  par  lui-méme 
assez  peu  de  valeur  morale  ; ce  qui  ne 
l’empêchait  pas  d’étre  bien  en  cour.  Le 
marquis  de  Montespan  ne  tarda  pas  à 
obtenir  une  place  de  dame  d’honneur 
de  la  reine  pour  sa  jeune  épouse,  et 
celle-ci  parut  à la  cour  avec  tout  ce  qui 
pouvait  la  faire  distinguer  ; vertu  , 
beauté  merveilleuse,  esprit  vif,  piquant 
et  des  mieux  cultivés , enHn  naissance 
illustre.  Toutefois,  Louis  XJV,  tout  oc- 
cupé alors  de  son  amour  pour  la  Val- 
lière,  ne  remarqua  pas  d’abord  le  nou- 
vel astre  qui,  hélas!  ne  devait  pas  tarder 
à éclipser  l’autre.  Mais  madame  de  Mon- 
tespan se  lia  bientôt  avec  mademoiselle 
de  la  Vallière,  et  le  roi,  qui  la  rencontrait 
sans  cesse  et  chez  sa  femme  et  chez 
sa  maîtresse,  ne  put  s’empêcher  d’élre 
frappé  de  sa  conversation  enjouée  et  de 
cet  esprit  mordant  qui  n’épargnait  per- 
sonne, esprit  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, et  qui  devint  proverbial  sous  le 
nont  de  langage  des  Mortemart. 

(*)  Uistoin  des  dues  de  Bourgogne,  par 

M.  de  Barante. 


L’excellente  la  Vallière  avait,  à rai- 
son même  de  ses  qualités,  une  foule 
d’ennemis  parmi  les  courtisans , dont 
les  petites  passions  ne  pouvaient  tirer 
parti  d’une  femme  dépourvue  d'ambi- 
tion, d’esprit  d’intrigue,  et  exclusive- 
ment occupée  de  son  amour.  Ces  cour- 
tisans résolurent  de  l’abattre  en  lui 
donnant  une  rivale , et  cette  rivale 
désignée  fut  madame  de  Montespan. 
Il  est  certain  toutefois  que  d’abord 
celle-ci  ne  trentpa  point  dans  le  pro- 
jet. Vertueuse  et  pleine  de  piété  , elle 
conçut  le  projet , réalisé  plus  tard  par 
maaaine  de  Maintenon,  d’être  l’owi/e 
du  roi,  sans  être  sa  maîtresse  ; de  ren- 
dre a la  malheureuse  Marie-Thérèse  le 
coeur  de  son  volage  époux,  et  toute  la 
cour  savait  qu’en  parlant  de  madame 
de  la  Vallière  elle  avait  dit  : « Si  j’étais 
« assez  malheureuse  pour  que  pareille 
O chose  m’arrivât,  je  me  carierais  pour 
« le  reste  de  ma  vie.  » Cependant,  ceux 
qui  voulaient  la  substituer  à la  maî- 
tresse déclarée  ne  renoncèrent  pas  à 
cette  entreprise,  qui  ne  réussit  que  trop 
bien  ; ils  avaient  lu  au  fond  de  l’âine 
ambitieuse  de  la  marquise;  son  amour 
du  faste  les  assurait  de  sa  défaite. 

Louis  \IV  devint  amoureux  de  ma- 
dame de  Montc.span,  et  celle-ci  n’en  fut 
pas  plutôt  instruite,  qu’avertissant  son 
mari , elle  le  supplia  de  l’arracher  au 
danger  qui  la  menaçait  et  de  l’emmener 
loin  de  fa  cour.  Le  marquis,  qui  espé- 
rait faire  du  déshonneur  de  sa  femme 
le  marchepied  de  sa  propre  fortune,  ne 
voulut  rien  entendre;  mais  plus  tard  , 
avant  même  que  la  marquise  eût  cédé 
au  roi , cet  homme  ignoble  ne  retirant 
pas  de  la  faveur  de  sa  femme  le  profit 
qu’il  en  avait  espéré,  se  porta  envers 
elle  à de  tels  excès,  que  le  roi  l’exila  dans 
ses  terres,  dont  il  ne  sortit  plus  jusqu’à 
sa  mort. 

Les  prières  que  madame  de  Montes- 

fiau  avait  adressées  à son  mari  étaient 
e cri  d’une  vertu  aux  abois  ; elle  céda 
à l’amoureux  monarque,  et  toute  la 
cour  fut  bientôt  dans  le  secret,  à l’ex- 
ception des  deux  personnes  qui  y étaient 
le  plus  vivement  intéressées  ; la  reine 
et  la  duchesse  de  la  Vallière.  Pendant 
plus  de  deux  années  les  deux  amants 
cachèrent  une  liaison  doublement  cou- 
pable; mais  au  bout  de  ces  deux  années 
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elle  éclata,  et  il  ne  tarda  guère  que 
Lauzun  ne  fût  mis  à Pignerol , pour 
avoir  eu  l’audace  de  se  cacher  sous  le 
lit  de  la  favorite,  pour  savoir  si  elle  ne 
parlait  pas  au  roi  contre  lui.  On  dit  à 
cette  époque,  mais  sans  fondement, 
qu’en  agissant  ainsi  Lauzun  n’avait  pas 
cédé  seulement  au  ressentiment  de  l’am- 
bition blessée,  mais  encore  à une  ja- 
lousie qu’autorisait  un  amour  auquel 
la  favorite  ne  s'était  pas  Jadis  montrée 
rebelle. 

Cependant  la  Vallière  restait  maî- 
tresse en  titre;  mais  il  n’était  sorte  d'hu- 
miliations que  ne  lui  fissent  subir  son 
ancien  amant  et  une  rivale  qui  parta- 
geait sa  table  et  presque  toute  sa  vie, 
dans  le  but , ce  semble , de  la  faire 
souffrir,  et  qui  ne  se  ertU  vraiment  fa- 
vorite que  lorsqu’à  force  de  tourments 
elle  ertt  fait  s’exiler  dans  un  couvent 
celle  peut-être  de  toutes  les  maîtresses 
de  rois  qui  eût  le  moins  de  fautes  à 
expier. 

Les  enfants  de  la  Vallière  avaient  été 
légitimés  presque  malgré  leur  mère,  si 
honteuse  d'une  faveur  dont  elle  sentait 
le  scandale  ; madame  de  Montespan  , 
qui  d’abord  avait  fait  élever  secrètement 
les  siens  dans  une  retraite  où  madame 
Scarron  leur  servait  de  gouvernante  et 
de  mère,  madame  de  Montespan  exigea 
pour  eux  une  légitimation,  que  rendait 
plus  difGcile  sa  qualité  de  femme  ma- 
riée. Quoi  qu’il  en  soit,  le  .second  de  ces 
enfants,  nui  par  la  mort  du  peniier  se 
trouvait  nésormais  l’aîné,  le  duc  du 
Mainejfut  légitimé  en  1073,  par  un  acte 
passé  devant  le  parlement , acte  dans 
lequel  il  n’est  fait  aucune  mention  du 
nom  de  la  mère. 

Non  contente  d’avoir  élevé  ses  en- 
fants au  rang  de  princes  du  sang,  ma- 
dame de  Montespan  voulut  les  faire  ri- 
ches, et  la  donation  du  comté  d'Eu,  du 
duché  d’Aumale  et  de  plusieurs  ter- 
res et  seigneuries  considérables , en  fa- 
veur du  duc  du  Maine,  fut  le  prix  dont 
mademoiselle  de  Montpensierdut  ache- 
ter la  liberté  du  malheureux  I.juzun  , 
que  depuis  longtemps  elle  avait  épousé 
secrètement.  D’autres  dons , d’autres 
apanages  enrichirent  successivement  les 
divers  enfants  du  roi  et  de  madame  de 
Montespan. 

Du  moment  où  madame  de  Montespan 


se  vit  maîtresse  déclarée,  elle  ne  se  con- 
, tenta  pas  des  faveurs  que  le  roi  lui  accor- 
dait, tant  pour  elle  que  pour  ses  enfants; 
elle  voulutdevenir  la  source  de  toutes  les 
grâces.  L’ambition,  non  l’amour,  l’avait 
amenée  là , et  elle  disait  souvent  en 
parlant  de  Louis  XIV  : « Il  ne  m'aime 
« pas;  mais  il  croit  se  devoir  à lui-même 
< d'avoir  pour  maîtresse  la  plus  belle 
« femme  ue  son  royaume  : » jugement 
assez  juste  dans  sa  sévérité  peut-être , 
mais  qui  n’en  était  pas  moins  ta  condam- 
nation de  celle  qui  le  portait,  puisqu’il 
indiquait  que  de  son  côté , aussi  bien 
que  de  celui  du  roi,  la  vanité  avait  seule 
amené  une  liaison  que  tout  l’amour  de 
la  Vallière  aurait  pu  à peine  rendre  excu- 
sable. 

Madame  de  Montespan  fit  des  efforts 
inouïs  pour  retenir  auprès  d’elle  le  vo- 
lage monarque.  Naturellement  sérieuse 
et  austère,  elle  affecta  l’élourderie  et 
l’enfantillage  pour  l’amuser;  on  la  vit 
atteler  six  souris  à un  char  de  filigrane, 
jouer  avec  elles,  et  persuadant  ainsi  au 
roi  qu’elle  n’était  qu’une  enfant,  l’ame- 
ner a travailler  devant  elle  avec  ses  mi- 
nistres, saisir  les  secrets  d’État  les  plus 
importants  ; et  enfin , donner  pour  le 
gouvernement  des  conseils  souvent  sui- 
vis, à la  grande  satisfaction  d’une  vanité 
que  n’assouvissait  qu'impnrfaitement 
la  magnificence  dont  lu  générosité  du 
grand  roi  entourait  avec  complaisance 
son  ambitieuse  maîtresse. 

Cette  liaison  du  roi  et  de  madame  de 
Montespan  durait  depuis  plus  de  sept 
années,  non  sans  que  le  roi  etU  fait 
à la  marquise  de  nombreuses  infidéli- 
tés, lorsque  arriva  le  jubilé  de  1675.  Le 
monarque  était,  on  le  sait,  de  la  dévo- 
tion la  plus  puérile  et  la  plus  mal  enten- 
due. Il  voulut  gagner  le  jubilé,  et  Bos- 
suet, auquel  il  en  parla,  eut  le  courage 
d’exiger  de  lui  la  rupture  de  ce  double 
adultère.  La  marquise  était  pieuse  aussi, 
née  pour  la  vertu  et  peu  tendre  d’ail- 
leurs. La  rupture  eut  lieu  , et  le  jubilé 
fut  gagné  des  deux  parts.  Mais  après 
l’accomplissement  de  ce  grand  acte  de 
religion  , on  agita  la  question  de  savoir 
si  la  marquise  reviendrait  à la  cour; 
tous  les  amis  de  madame  de  Montespan, 
et  Bossuet  lui-même , se  prononcèrent 
pour  l’affirmative  : on  disait  qu’elle  pou- 
vait vivre  chrétiennement  à la  cour  tout 
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aussi  bien  qu'ailleiirs.  La  seule  difficulté 
u'on  soulevât,  était  sur  la  manière 
ont  les  deux  amants  se  rcvcrraietit 
pour  la  première  fois;  enfin,  ou  arrêta 
une  entrevue  en  présence  des  dames  les 

f)lus  graves  et  les  plus  respectables  de 
a cour.  « Le  roi,  dit  madame  de  C.ay- 
lus,  qui  nous  a transmis  ces  details,  vint 
chez  m.adame  de  Montespan  coiimie  il 
avait  été  décide;  mais  insensiblement  il 
l’attira  dans  une  fenêtre;  ils  se  parlè- 
rent bas  assez  longtemps , pleurèrent , 
et  se  dirent  ce  qu’on  a coutume  de  se 
dire  en  pareil  cas  ; ils  firent  ensuite  une 
profonde  révérence  à ces  vénérables 
matrones , passèrent  dans  une  autre 
chambre,  et  il  en  avint  madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  et  ensuite  M.  le  comte 
de  Toulouse.  » 

La  spirituelle  comtesse  ajoute  qu’on 
voyait  dans  la  phvsionomie  et  dans 
toute  la  personne  de  la  duchesse  d'Or- 
léans des  traces  de  ce  combat  de  l’a- 
ntour  et  du  jubilé. 

Le  raccommodement  n’eut  pas  une 
longue  durée.  Madame  de  Maintenon 
était  devenue  l’amie  intime  du  roi,  et 
madame  de  Maintenon,  qui  avait  l)cau- 
coup  à se  plaindre  de  la  marquise,  et 
qui,  dès  l’origine,  avait  blâmé  la  cou- 
pable liaison  du  roi,  s’était  promis, 
soit  par  vengeance , soit  par  vertu  , de 
le  ramener  à la  luiélité  conjunale.  La 
chose  était  difficile;  Louis  XIV  était 
amoureux  de  plaisir  ; l’habitude  d’ail- 
leurs , une  habitude  de  plus  de  douze 
années,  l’attachait  à la  marquise,  qui 
eut  le  tort,  elle  qui  jamais  n’avait  mon- 
tré le  moindre  ombrage  des  nombreuses 
infidélités  que  le  roi  lui  avait  faites,  de 
devenir  jalouse  de  madame  de  Maiutc- 
non. 

Pendant  longtemps , le  roi  fâcha  de 
la  calmer;  mais  enfin,  n’ayant  pu  y 
parvenir,  il  lui  dit  durement  qu’il  ne 
voulait  pas  être  gêné,  et,  à p.ârlirde 
ce  jour,  elle  eut  à subir  le  sort  qu’avait 
subi  la  Vallière,  sans  avoir  comme  celle- 
ci  l’excuse  d’un  indomptable  amour. 
On  la  vil  traîner  à la  cour  une  existence 
tourmentée,  et  ess.iyer  vainement  de  re- 
nouer avec  le  roi,  jusqu’au  jour  où  celui- 
ci  lui  fit  siguificr,  soit  par  madame  de 
llaintenon,  soit  par  le  duc  du  Maine, 
durs  messagers  l’un  ou  l’autre  pour  une 
si  dure  commission , qu’il  u’aurail  plus 


avec  clic  de  relations  d’aucun  genre,  et 
que  si  elle  l’imiiortiinait,  il  la  relégue- 
rait à Paris.  Toutefois,  la  malheureuse 
marquise  ne  se  le  tint  pas  pour  dit,  et, 
oubliant,  elle  si  Hère,  le  soin  de  sa  pro- 
pre dignité,  elle  vit  et  orna  le  triomphe 
de  madame  de  Alaiutenon , .à  lauuelle 
elle  lit  la  cour  dans  cette  petite  cliam- 
bre  où  l’é(K)use  secrète  de  Louis  XIV 
était  plus  véritsbiement  reine  que  ne 
l’avait  jamais  été  Marie-Thérèse.  Enfin, 
en  I69I,  âgée  de  cinquante  ans,  elle  se 
retira  de  la  cour  et  se  jeta  tout  entière 
dans  les  bras  d’une  religion  dont  elle 
n’avait  jamais  cessé  de  remplir  les  de- 
voirs extérieurs;  elle  disait , lorsqu’on 
s’étonnait  de  sa  rigueur  à observer  les 
jcilncs  et  à assister  aux  offices  dans  le 
temps  même  où  elle  était  maîtresse  dé- 
clarée du  roi  : « Parce  qu’on  fait  mal  en 
« une  chose,  faut-il  le  faire  en  toutes  ?» 

Madame  de  IMontespan  se  retira  au 
couvent  des  Filles  de  vS.aint-Josepli , 
qu’elle  avait  fondé.  Résolue  à une  sé- 
vère pénitence,  elle  commença  par  écrire 
au  marquis  de  .Montespan,  dont,  depuis 
l(i7(),  elle  était  .séparée  juridiquement , 
pour  implorer  son  pardon  et  le  faire 
l'arbitre  de  sa  conduite  ; mais  celui-ci 
la  repoussa  durement,  et  mourut  sans 
lui  avoir  pardonné.  Les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  madame  de  .Montespan 
ne  furent  plus  qu’une  longue  torture. 
De  ses  nombreux  enfants , nul  ne  l’aima 
véritablement  et  ne  lui  vint  en  aide  dans 
sa  disgrâce,  excepté  le  comte  de  Tou- 
louse et  le  marquis  d’.Antin,  le  seul  en- 
fant qu'elle  ciU  eu  du  marquis  de  Mon- 
tespan. Craignant  et  la  mort  et  l’enfer, 
on  la  vit  .se  livrer  non  - seulement  à la 
charité  et  à la  piété,  mais  encore  aux 
plus  dures  macérations  de  la  vie  ascé- 
tique, sans  parvenir  à calmer  les  ter- 
reurs de  son  âme  troublée.  Enfin , en 
I707,  elle  mourut  à Rourbon-l’Archam 
bault,  où,  frappée  de  l’idée  de  sa  fin  pro- 
chaine, elle  .s’était  rendue  pour  prendre 
les  eaux.  Elle  était  alors  âgée  de  soixan- 
te-six ans,  et  avait,  dit-on,  conservé 
presque  tous  les  charmes  qui  avaient 
fait  son  orgueil  et  sa  perte. 

Maintenant,  si  d’un  esprit  non  pré- 
venu on  veut  considérer  ce  que  fut  nu- 
dame  de  Montespan  dans  la  vie  du  roi , 
Sur  lequel  elle  exerya  pendant  si  long- 
temps une  toute-puissante  influence,  on 
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trouvera  qu’elle  augmenta  encore  en  lui 
le  goilt  (l'une  magniticence  qui  souvent 
le  porta  à faire  des  choses  vraiment 

rancies,  mais  qui,  aussi , le  jeta  dans 

es  dépenses  véritablement  folles , qui, 
par  le  désordre  qu’elles  amenèrent  dans 
les  linances , ne  coatribuèrent  pas  peu 
a hâter  la  révolution  que  le  dix -sep- 
tième siècle  légua  au  dix-huitième. 
L'esprit  cultivé  de  madame  de  Montes- 
pan  sut  porter  son  royal  amant,  si  mal 
elevé  sous  tous  les  rapports,  à protéger 
les  lettres  et  les  arts,  et  ce  fut  par  elle 
que  la  Fontaine,  Molière,  Quinault,  Ra- 
cine et  Boileau  arrivèrent  a une  faveur 
qui  contribua  si  puissamment  à illus- 
trer le  monarque  qui  la  leur  accorda  ; 
et  cette  dernière  circonstance  peut,  ce 
semble,  faire  oublier  bien  des  fautes. 
De  ce  nombre  n’est  pas , toutefois , la 
conduite  tout  à fait  inexcusable  qu'eut 
madame  de  Montespan  avec  la  Vallière; 
conduite  qui  ne  fut  pas  trop  vengée  par 
les  souffrances  que  lui  imposa  à son 
tour , mais  d’une  manière  plus  noble , 
madame  de  Maintenon. 

Madame  de  Montespan 'eut  neuf  en- 
fants, dont  un  seul  légitime,  le  marquis 
d’Aiitin,  qui  a donné  son  nom  à l'un  des 
plus  lieaux  quartiers  de  la  capitale  ( la 
Chaussée-d’Antin).  Elle  eut  du  roi  : le 
duc  du  Maine,  le  comte  de  Vexin,  ma- 
demoiselle de  Nantes , mariée  au  petit- 
fils  du  grand  Condé;  le  duc  de  Bour- 
bon , mademoiselle  de  Tours , made- 
moiselle de  Blois,  femme  du  régent  ; le 
comte  de  Toulouse,  et  deux  autres  fils 
morts  en  bas  âge.  Elle  avait , dit-on , 
commencé  à écrire  des  Mémoires  dont 
on  doit  regretter  la  perte,  et  on  cite 
d’elle  quelques  vers,  entre  autres  une 
épigramme  contre  mademoiselle  de  la 
Vallière,  dont  il  est  fort  douteux  qu'elle 
soit  l'auteur. 

Après  sa  disgrâce,  elle  eut  pour  di- 
recteur spirituel  cette  même  la  Vallière 
qu’elle  avait  tant  fait  souffrir,  et  qui , 
^ur  elle  plus  que  pour  tout  autre , se 
montra  vraiment  digne  de  ce  doux  nom 
de  Louise  de  la  Miséricorde  qu'elle  avait 
adopté. 

Montesquieu  (Charles  de  Secondât, 
baron  de  la  Brède  et  de),  naquit  en 
1C89,  près  de  Bordeaux  , dans  le  châ- 
teau de  la  Brède.  Destiné  par  son  père 
a la  magistrature , il  s’appliqua , après 


des  études  classiques  faites  avec  succès, 
et  terminées  de  Donne  heure,  aux  dif- 
ficiles travaux  qui  forment  un  légiste. 
Mais  ces  occupations  ne  l’absorbèrent 
pas  tout  entier.  Il  aimait  à s’en  distraire 
par  la  lecture  des  anciens , et  par  des 
recherches  de  philosophie  et  d’histoire 
naturelle.  La  diversité  des  objets  aux- 
quels il  appli<iuait  sa  pensée,  à cette  épo- 
que , atteste  l’activité  curieuse  et  puis- 
sante qui  était  naturelle  à son  esprit.  A 
20  ans,  il  composa  un  ouvrage  qui  ne 
fut  jamais  publié,  où  il  cherchait  à prou- 
ver que  l’idolâtrie  d’un  grand  nombre 
d’hommes  célébrés  de  l’antiquité  ne 
semblait  pas  mériter  une  damnation 
éternelle.  En  même  temps,  il  contri- 
buait à fonder  une  académie  des  scien- 
ces à Bordeaux.  Il  y lisait  des  mémoires 
sur  les  glandes  rénales , sur  les  c.ause3 
de  l’écho , sur  la  pesanteur  des  corps. 
Il  formait  le  projet  d’une  Histoire  phy- 
sique de  la  terre  ancienne  et  moderne. 
Il  fit  répandre  ce  projet  par  la  voie  des 
journaux.  On  en  voit  encore  l’annonce 
dans  les  feuilles  du  temps,  avec  prière  à 
tous  les  savants  d’Europe  d’envoyer 
leurs  observations  et  leurs  mémoires  à 
Bordeaux  , rue  Marqaux , chez  M.  de 
Montesquieu , présiaent  au  parlement 
de  Guienne,  qui  en  payera  le  port. 

En  1714,  il  fut  reçu  conseiller  au  par- 
lementde  Bordeaux.  Deux  ans  après,  un 
oncle  paternel , président  à mortier 
dans  ce  parlement , lui  laissa  ses  biens 
et  sa  charge.  Aux  occupations  que  lui 
imposait  cette  place  importante , il  ne 
cessa  pas  de  mêler  les  travaux  d’un  ama- 
teur de  science,  et  d’un  libre  penseur. 
Ce  qui  semblait  plus  incompatible  avec 
la  gravité  de  ,ves  fonctions , ce  fut  la  sa- 
tire, à la  fois  hardie  et  frivole,  des  idées 
et  des  mœurs  du  temps , qu’il  fit  paraî- 
tre en  1721  , sous  le  titre  de  Lettres 
persanes.  Mais  au  dix-huitième  siècle, 
et  surtout  à l’époque  de  la  régence,  dans 
toutes  les  conditions  on  pouvait  tout 
oser , pourvu  qu’on  osât  avec  esprit  et 
talent , et  qu’on  sût  amuser  l’ingénieuse 
société  des  salons.  D’ailleurs  Montes- 
quieu, pour  satisfaire  aux  convenances, 
ne  mit  pas  son  nom  sur  son  livre,  et 
laissa  divulguer  son  secret  par  les  in- 
discrétions de  ses  amis.  I,es  Lettres 
jiersanes  flattaient  la  plupart  des  pen- 
chants de  l’époque.  Â des  traits  a’es- 


876  MONTfiSQUlEU  L’UNIVERS.  MONTESQUIEU 


prit,  à des  bons  mots,  à des  peintures 
licencieuses,  à des  sarcasmes  irréligieux, 
elles  joignaient,  sousuncforinelégère  et 
rapide,  des  aperçus  fins  et  profonds  sur 
la  politique,  de  vives  protestations  con- 
tre les  vices  de  l’organisation  sociale  de 
la  France , d’amères  réflexions  sur  les 
misères  de  la  nation,  ruinée  par  la  gloire 
du  règne  précédent  et  par  les  spécula- 
tions frauduleuses  du  règne  nouveau. 

Le  succès  de  ce  livre  fut  imnien.se.  Du 
premier  coup,  Montesquieu  s’était  placéâ 
côté  de  Voltaire.  Il  avait  montré  autant 
d’esprit  que  lui , sans  lui  ressembler. 
Quand  il  vint  à Paris  quelque  temps 
après,  l’empressement  fut  grand  dans 
les  salons , pour  le  voir  et  l’entretenir. 
Il  reçut  ces  hommages  avec  la  modes- 
tie qui  lui  était  naturelle  ; mais  il  fut  si 
sensible  à la  joie  de  son  triomphe,  qu’il 
se  résolut  à embrasser  exclusivement  la 
carrière  d’homme  de  lettres.  D’ailleurs, 
sa  charge  de  président  le  fatiguait  de- 
puis quelque  temps  : il  n’avait  ni  le  sang- 
froid,  ni  la  facilité  d’élocution  nécessai- 
res pour  diriger  en  public  , aussi  bien 
qu’il  l’aurait  voulu , la  discussion  épi- 
neuse et  souvent  embrouillée  des  pro- 
cès. Il  vendit  .sa  cliarge  en  1720,  et  pro- 
fita d’abord  de  sa  liberté  pour  briguer 
les  suffrages  de  l’Académie.  Mais  le 
cardinal  de  Fleury  écrivit  aux  académi- 
ciens que  le  roi  était  déterminé  à refu- 
ser son  approbation  à la  nomination 
d'un  écrivain  dont  le  principal  titre  était 
un  livre  où  la  religion  n’était  pas  plus 
épargnée  que  le  reste.  " Alors,  dit  Vol- 
taire, Montesquieu  prit  un  tour  fort 
adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses 
intérêts.  Il  fit  faire  en  peu  de  jours  une 
nouvelle  édition  de  son  livre  , dans  la- 
quelle on  retrancha  ou  on  adoucit  tout 
ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un 
cardinal  ou  par  un  ministre.  M.  de 
Montesquieu  porta  lui-même  l’ouvrage 
au  cardinal,  qui  ne  lisait  guère,  et  qui 
en  lut  une  partie.  Cet  acte  de  confiance, 
soutenu  par  l’empressement  de  quel- 
ques personnes  en  crédit,  ramena  le 
cardinal,  et  Montesquieu  entra  à l’Aca- 
démie. » Plusieurs  des  biographes  de 
Montesquieu  ont  nié  qu’il  ait  employé 
ce  moyen.  Toutefois,  Voltaire  ne  peut 
être  ici  suspect  de  malignité,  et  il  est 
certain  que  l’auteur  des  Lettrei  persa- 
nes ne  ‘recula  pas  devant  un  mensonge 


pour  être  académicien  ; faute  légère, 
après  tout,  et  qu’une  légitime  ambition 
littéraire  fait  suffisamment  excuser. 

Aussitôt  après  sa  réception,  voulant 
compléter  son  instruction , étendre  ses 
idées,  et  sc  mettre  en  état  de  composer 
les  ouvrages  plus  sérieux  qu’il  médi- 
tait, il  se  mit  à voyager.  Il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  vit  beaucoup  le  prince  Eu- 
ène.  Il  parcourut  la  Hongrie,  où  il  étu- 
ia  avec  curiosité  une  image  affaiblie 
des  mœurs  féodales.  Il  passa  en  Italie , 
et  observa  avec  la  même  attention  les 
gouvernements  de  toutes  ces  petites  ré- 
publiques, qui  jouissaient  de  la  liberté 
sans  avoir  l'indépendance.  Il  s’arrêta 
quelque  temps  à Venise.  On  dit  qu’il  en 
sortit  précipitamment , effrayé  par  un 
avis  mystérieux  qui  lui  annonçait  que 
le  conseil  des  dix , suspectant  ses  re- 
cherches , ses  questions , son  air  de  cu- 
riosité, allait  le  faire  arrêter.  En  sor- 
tant de  Venise,  il  alla  visiter  Rome, 
puis  s’embarqua  pour  la  Hollande  arec 
un  compagnon  de  voyage  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  en  Italie,  lord  Ches- 
terfield , cet  Anglais  si  Français  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  De  Hollande,  il 
se  rendit  en  Angleterre  , dans  l’année 
1729.  Il  y passa  deux  ans,  fréquentant 
beaucoup  la  haute  société , où  il  était 
accueilli  avec  distinction,  et  s’occupant 
à suivre  dans  toutes  ses  parties  le  jeu 
de  cette  constitution  anglaise  dont  il  de- 
vait le  premier  présenter  le  tableau  et 
l’éloge  a la  P’rance. 

Revenu  dans  sa  patrie,  il  ne  fit  que 
revoir  en  passant  cette  brillante  société 
parisienne  où  tant  d’admirations  et 
d’hommages  l’appelaient  à se  fixer.  Il 
voulait  se  mettre  tout  entierà  de  sérieux 
travaux  : il  crut  ne  pouvoir  accomplir  ses 
projets  qu’au  sein  de  la  retraite,  et  il  alla 
s’enfermer  dans  son  cliôteau  de  la  Brède, 
pour  y vivre  au  milieu  de  ses  livres, 
seul  avec  ses  pensees.  Ainsi  Buffon  se 
relirait  dans  sa  terre  de  Montbar , et 
Voltaire  lui-même  s’exila  par  moments 
des  salons  pour  composer  ses  meilleurs 
ouvrages.  L’étude  philosophique  de 
l'histoire  et  des  institutions  des  peu- 
ples était  devenue  la  préoccupation  prin- 
cipale de  Montesquieu.  L’ouvrage  par 
lequel  il  débuta  dans  ce  genre  fut  le 
traité  De  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence des  Romains.  L’étonnement  du 
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public  fut  grand  en  voy.int  l’auteur  des 
lettres  persanes  déployer  tout  à coup 
des  qualités  d'esprit  toutes  contraires  à 
celles  qu’il  avait  montrées  dans  ce  pre- 
mier essai , enjoué  et  souvent  frivole. 
On  ne  s'était  pas  attendu  à voir  en  lui 
cette  vigueur  et  cette  profondeur  de 
pensée  qui  arrachaient  à l'histoire  tous 
ses  secrets  ; cette  hauteur  de  vues  qui 
jugeait  d’ensemble  une  vaste  époque; 
cette  forcé  et  cette  gravité  de  style  qui 
donnaient  tant  d'autorité  à ses  pensées, 
et  par  laquelle  il  égalait  partout  la  gran- 
deur du  sujet  choisi.  Personne  jusque- 
là  , excepté  Bossuet , n’avait  aussi  bien 
compris  le  secret  de  cette  puissance 
unique  qui  finit  par  confondre  avec  sa 
propre  histoire  l'histoire  du  monde  an- 
cien tout  entier,  et  dont  les  débris  sont 
entrés  pour  une  si  grande  part  dans  la 
construction  du  monde  moderne.  Mais 
Bossuet  n’avait  fuit  qu’ébaucher  le  ta- 
bleau des  progrès  et  du  déclin  de  Rome; 
Montesquieu  le  présenta  dans  toutes  ses 
parties , en  s’aidant  de  toutes  les  res- 
sources qu’une  érudition  vaste  et  sûre 
peut  fournir  au  génie  qui  interprète, 
combine  et  généralise.  La  critique  his- 
torique a pu  s’exercer  avec  succès  sur 
quelques  parties  de  l’histoire  romaine 
que  Montesquieu  adopte  sans  examen 
et  sans  défiance.  Cet  avantage  des  his- 
toriens de  nos  jours  sur  Montesquieu  est 
peu  de  chose.  La  vérité  de  son  point  de 
vue  général,  l’exactitude  des  causes  qu’il 
assigne  aux  faits,  n’est  pas  diminuée  par 
ces  progrès  de  la  science  moderne.  Ce 
qui  donne  surtout  à son  ouvrage  une 
valeur  impérissable,  ce  sont  les  fortes 
beautés  d un  langage  où  la  concision 
s’unit  à la  couleur,  où  le  mouvement  et 
la  ehaleur  se  combinent  avec  une  sim- 
plicité sévère,  où  tout  est  précis,  ner- 
veux et  grand. 

Montesquieu , après  avoir  révélé  à 
ses  concitoyens,  par  cet  ouvrage,  la 
haute  et  sérieuse  vocation  de  son  es- 
prit, aborda  la  grande  entreprise  de  sa 
vie  , pour  laquelle  il  avait  amassé  déjà 
un  grand  nombre  d’observations  dans 
ses  voyages.  Il  commença  l'Esprit  des 
lois.  Il  lui  fallut  quatorze  ans  pour 
achever  cet  immense  travail,  qu’un  gé- 
nie aussi  fort  et  aussi  persévérant  que 
le  sien  pouvait  seul  entreprendre,  h’ Es- 
prit des  lois,  à son  apparition,  fut  ac- 


cueilli par  de  vives  critiques  et  de  grands 
éloges.  Beaucoup  de  ces  critiques  étaient 
justes  ; mais  l’admiration  prévalut , et 
Montesquieu  n’avait  fait  que  devancer 
la  justice  de  son  siècle  et  celle  de 
l’avenir,  quand  il  avait  dit  à la  fln  de 
sa  préface,  avec  un  noble  orgueil  : 
» Si  cet  ouvrage  a du  succès , je  le 
« devrai  à la  majesté  de  mon  sujet. 
« Cependant,  je  ne  crois  pas  avoir  man- 
« que  de  génie.  » On  a remarqué  avec 
raison  que  les  divisions  de  Montesquieu 
ne  sont  pas  toujours  claires  et  rigou- 
reuses, et  que  l’ordonnance  du  vaste 
édifice  qu’il  construit  n’est  pas  aussi  ré- 
gulière qu’on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord.  On  a dit  justement  qu’il 
empruntait  trop  souvent  ses  exemples 
a des  voyageurs  suspects  ou  à des  au- 
teurs discrédités  ; qu’il  lui  arrivait  par- 
fois de  tirer  de  faits  trop  particuliers 
et  trop  minces,  des  conclusions  trop 
étendues  et  trop  générales.  On  lui  a 
même  reproché  avec  fondement  de  n'é- 
tre  pas  touiours  assez  simple  dans  son 
langage;  d^affecter  dans  certains  en- 
droits une  concision  qui  nuit  à la  clarté; 
de  viser  avec  recherche,  comme  Tacite, 
à l’expression  sentencieuse  et  brillante. 
Mais  la  perfection  dans  un  tel  ouvrage 
était-elle  possible?  Si  Montesquieu  ira 
pas  surmonté  toutes  les  difflcultés  de  sa 
tâche,  il  l'a  poussée  assez  loin  pour 
faire  un  des  livres  les  plus  originaux  et 
les  plus  utiles  dont  la  France  s'honore. 
Avec  quelle  sagacité,  avec  quelle  sûreté 
de  coup  d'oeil  il  démêle  et  ramène  à 
leurs  traits  principaux  les  motifs  si  di- 
vers, les  circonstances  si  multipliées  de 
tant  d'institutions,  de  lois  et  de  coutu- 
mes nées  du  travail  des  sociétés  moder- 
nes ! avec  quelle  profondeur  philoso- 
phique il  saisit  le  principe  dominant  de 
chacune  des  trois  formes  de  gouverne- 
ment dans  lesquelles  rentrent  toutes  les 
sociétés  politiques  ! avec  quel  amour  de 
la  justice  et  de  l'humaiiite  il  retrace  les 
progrès  malheureusement  trop  lents  de 
la  raison  et  de  l'équité  dans  les  nations 
européennes!  Ce  n’était  point  l’ouvrage 
d’un  réformateur  qui  vient  déclarer  la 
guerre  au  présent  : Montesquieu  juge  le 
passé  et  décrit  par  allusion  le  présent 
sans  colère  et  sans  haine;  dans  sa  haute 
impartialité,  il  se  rend  compte  de  tout 
et  ne  proscrit  rien.  Son  amour  pour  la 


S78  MONTESQl'IOV  L’UNIVERS.  MONTESQCIOU 


raison  ot  la  liberté  était  empreint  d’une 
modération  équitable  : ses  idées  n’en 
eurent  que  plus  d’empire,  et  son  in- 
fluence en  devint  plus  durable.  Au 
fond,  il  était  facile  de  voir  ce  qu’il  sou- 
haitait pour  la  France.  Toute  sa  pensée 
est  exprimée  à demi-mot  dans  le  chapi- 
tre sur  la  constitution  nnclaise.  Quoi- 
qu’il n’edt  point  d’aversion  marquée 
|iuiir  la  monardiie  pure,  il  enviait  ce- 
pendant aux  Anglais  leur  système  de 
•iouvernement  ; il  rêvait  tout  bas  ce 
système  pour  la  France.  Il  ne  prévit 
pas  sans  doute  que  lui-méme,  par  l'in- 
lluence  de  ses  idées,  devait  contribuer 
plus  que  personne  à introduire  chez 
nous  le  gouvernement  constitutionnel. 
C’étaient  les  idées  de  Montesquieu  qui 
prévalaient,  lorsque  les  réformateurs 
politiques  de  l’Assemblée  constituante 
partageaient,  entre  la  nation  et  le  roi, 
la  puissance  législative;  lorsque,  de  nos 
jours,  après  la  chute  du  gouvernement 
impérial , on  voulut  établir  l’équilibre 
des  trois  pouvoirs.  Ceux  qui  ne  croient 
pas  que  ce  gouvernement  soitia  dernière 
expression  de  la  vérité  politique  et  qu’il 
assure  aux  peuples  toutes  les  condi- 
tions de  liberté  et  de  bonheur,  pourront 
être  moins  reconnaissants  envers  Mon- 
te.squicii  pour  l’avoir  préparé.  Mais  au 
temps  des  lettres  de  cachet,  n’etait-ce 
pas  déjà  quelque  chose  de  faire  dési- 
rer à la  France  des  assemblées  législa- 
tives et  une  limitation  rigoureuse  du 
pouvoir  royal  ? A quelque  parti  qu’on 
appartienne,  on  doit  reconnaître  dans 
r Esprit  des  lois  un  puissant  instrument 
du  progrès  et  s’incliner  devant  l’éton- 
nante puissance  qu’eut  ce  livre. 

Montesquieu  avait  fait,  pour  l’ache- 
ver, des  etforts  de  travail  qui  affaibli- 
rent sa  santé  ; il  se  reposa  avec  une 
sorte  d’abattement  pendant  le  peu  d’an- 
nées qu’iJ  vécut  encore.  Il  sortit  un  ins- 
tant de  son  refjos  pour  réfuter  avec  au- 
tant de  gaieté  et  de  malice  que  de  force 
l’attaque  qu’avait  dirigée  contre  son  li- 
vre l’auteur  anonyme  du  journal  des 
Noiwelles  ecclésiastiques.  11  mourut  le 
10  février  ITS.S.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  avait  composé  pour  l’Encyclo- 
pédie uu  Essai  sur  le  goût,  où  l’on  re- 
marque beaucoup  d’idées  neuves , mais 
qui  n’est  pas  achevé. 

Momtbsquiod,  ancienne  baronnie  de 


l’Armagnac,  aujourd’hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  du  Gers.  Quel- 
ques membres  de  la  famille  de  Montes- 
quioii  ont  acquis  une  célébrité  histori- 
que. Les  plus  connus  sont  : 

/.e  baron  de  Montesquioü,  capitaine 
des  gardes  du  duc  d’Anjou  (depuis 
Henri  III),  qui,  à la  bataille  de  Jarnac, 
en  15G9  . assassina  lâchement  le  prince 
de  Coudé.  (Voyez  Jarnac  [bataille  de]). 

Pierre  de  Montesquiou  d’Abta- 
GNAiv , maréchal  de  France,  qui  com- 
manda à Malplaquet  (1707)  l’aile  droite 
de  l’armée  française. 

.tnne-Pierre , marquis  de  Montes- 
quiou-Fézensac  , ne  à Paris  en  1741. 
11  fut  menin  des  enfants  de  France, 
puis  écuyer  du  comte  de  Provence  (de- 
puis T.oiiis  XVIII) , membre  des  étets 
généraux  en  1789 , et  l’un  des  premiers 
députés  de  la  noblesse  qui  se  réunirent 
au  tiers  état.  Il  servit  la  république  en 
qualité  de  général  en  chef,  et  occupa  la 
Savoie  en  1792  ; puis,  il  émigra  en  Suisse 
pour  échapper  aux  suites  d’une  dénon- 
ciation , et  ne  rentra  en  France  qu’après 
le  0 thermidor;  il  mourut  en  1798.  F.n 
1784  , il  avait  été  choisi , sans  avoir  au- 
cun litre  à cette  faveur,  pour  remplacer 
l’abbcde  Coetlosquet  à l’Académie  fran- 
çaise, et  cette  nomination  avait  été 
l’objet  de  nombreuses  et  mordantes  épi- 
grammes.  On  a cependant  de  lui  deux 
ouvrages , postérieurs  toutefois  à son 
admissionà  l’.Vcadémieuine  Correspon- 
dance, et  un  Traité  du  gouvernement 
des  finances  de  France  d'après  les  lois 
constitutionnelles , 1797,  in-8°. 

François-Xavier,  duc  et  abbé  d$ 
MoNTESQUiou-FÉzEiszAC,  né  en  1757, 
fut  élu  député  aux  états  généraux  par  le 
clergé  de  Paris,  et  s’y  distingua  par  son 
esprit  et  ses  opinions  modérées,  quoique 
siégeant  an  côté  droit.  Un  jour  Mira- 
beau s’apercevant  de  l’effet  que  produi- 
sait sur  l’assemblée  un  discours  de 
l’abbé  de  Montesquiou,  s’écria  de  sa 
place  : « Méfiez-vous  de  ce  petit  ser- 
« peni  ; il  vous  séduira.  » Il  fut  deux  fou 
nommé  président  de  l’Assemblée  natio- 
nale, et  se  montra  digne  de  ce  poste.  U 
émigra  apres  les  massacres  de  septem- 
bre. et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  i 
se  lia  étroitement  avec  Louis  XVIIL  H 
rentra  en  France  après  le  9 thermidor 
pour  y servir  les  intérêts  des  Bourbons- 
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Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  remettre  à 
Bonaparte  la  lettre  de  Louis  W'III,  où 
ce  prince  l’invitait  à jouer  en  France  le 
rôle  de  Monck.  Le  premier  tonsiil  lui  fit 
un  accueil  convenable , mais  l’eloigiia 
momentanément  de  Paris.  F.n  1814,  il 
contribua  à la  chute  de  l'empereur,  fit 
partie  du  gouvernement  provisoire,  fut 
nommé  peu  après  par  Louis  XVIII  mi- 
nistre de  l’intérieur,  fut  le  principal  ré- 
d.icteur  de  la  charte,  et  pendant  quelque 
temps  le  chef  réel  du  cabinet  dont  les 
fautes  permirent  à Napoléon  de  quitter 
Pile  d’KIbe  et  de  conquérir  la  FranM 
sans  briller  une  amorce.  Pendant  les 
cent  Jours,  il  se  retira  en  Angleterre. 
Après  la  seconde  restauration , il  con- 
serva le  titre  de  ministre  d’Ktat,  fut 
nommé  pair,  puis  duc,  mais  ne  re- 
monta pas  au  pouvoir.  Après  1830,  il  se 
démit  de  la  pairie,  et  passa  le  reste  de 
scs  jours  dans  la  retraite.  Il  est  mort  en 
1832  , presque  dans  la  pauvreté.  Il 
avait  été  nommé,  en  1816,  membre 
de  l’Académie  française,  quoiqu'il  n’edt 
d'autres  titres  littéraires  que  quelques 
discours  prononcés  à la  tribune,  soit 
à l'.Vssemblée  constituante,  soit  à la  ses- 
sion de  1811-15,  pendant  laquelle  il  lit 
passer  la  déplorable  loi  sur  la  presse, 
laijuelle  n’accordait  qu’aux  écrits  de 
trente  feuilles  d’impression  la  faculté  de 
paraître  sans  être  assujettis  a la  cen- 
sure. (Voyez  Ax.xales,  Restauration, 
t.  Il,  p.  626  et  suiv.) 

Montkssox  (Charlotte -.leanne  Bé- 
raud de  la  Haie  de  Riou,  marquise  de), 
née  en  1737,  d’une  famille  noble  de  Bre- 
tagne, fut  mariée  à dix-siqit  ans  à un 
gentilhomme  du  Maine,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi , riche  et  Agé. 
Veuve  à trente-deux  ans  , elle  inspira 
une  passion  très-vive  au  due  d'Orléans, 
petit-fils  du  régent,  qui  l’épousa  en  1 773 
avec  l’agrément  du  roi.  Cette  union, 
qui  devait  rester  secrète,  fut  bientôt 
connue  à la  cour  et  à la  ville;  mais 
grâce  à l’habileté  de  sa  conduite,  a 
ses  manières  à la  fois  nobles  et  aima- 
bles, elle  sut  s’affradHiir  des  difficultés 
de  sa  position.  Madame  de  Monlesson 
devint  veuve  une  seconde  fois  en  I78.>,  et 
son  douaire,  reconnu  comme  dette  légi- 
timé par  Louis  XVI,  ne  fut  définitive- 
ment liquidé  que  sous  l’empire.  Elle  s’é- 
tait liée  intimement  avec  madame  de 


Beaubarnais.  et,  sous  l’empire,  elle  jouit 
d'un  crédit  dont  elle  fit  le  meilleur 
usage.  Elle  mourut  à Paris  en  1806.  A 
des  talents  distingués  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts  d’agreinent , madame 
lie  Alontesson  joignait  le  goût  des  let- 
tres; elle  composa  un  très-grand  nom- 
bre (le  pièces  pour  le  petit  théûtrc  de  sa 
maison,  où  elle-même  jouait,  ainsi  que 
le  |)rince  son  é|ioux,  avec  beaucoup 
d’intelligence,  et  de  grâce.  Parmi  les 
pièces  dont  elle  est  auteur,  on  distin- 
gue Robert  Sciarts.  drame  en  cinq  ac- 
tes et  en  prose  ; V Heureux  fichange, 
dont  Montesquieu  est  le  héros;  la 
sincère  et  V tmant  romanes- 
que. Elle  fit  imprimer  pour  scs  amis, 
sous  le  titre  A'tft'.urres  anonymes  (Pa- 
ris, Didot,  1782,  8 vol.  grand  in-8°),  un 
reeneil  de  ses  écrits  tant  en  prose  qu’en 
vers;  et  en  1775,  elle  donna  au  Théâ- 
tre-Français, sans  se  nommer,  la  comé- 
die de  la  Comtesse  de  Cha-^eltes,  en 
cinq  actes  et  en  vers,  et  qui  fut  assez 
mal  accueillie. 

Mom  f.aucox.  Voyez  Foubches  i*a- 
rlBl'LAIllKS. 

iMoN'TFAicoN , ancienne  capitale  du 
Velay.  aujourd'lmi  chef- lieu  de  canton 
du  département  de  la  Haute- Loire. 

MoxTtWL'co.N  (Bernard  de),  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Alaur,  né  en  1655  au  château  de  Sou- 
lage en  Languedoc,  d'une  famille  noble, 
avait  acquis,  des  l'âge  de  di.x-sept  ans, 
de  profondes  connaissances  archéologi- 
ques. Scs  idées  SC  portant  d’abord  sur 
la  carrière  militaire,  il  fut  admis,  en 
1672,  dans  le  corps  des  cadets  à Per- 
pignan , entra  l'année  suivante  dans  le 
régiment  de  Languedoc,  et  fit  deux  cam- 
pagnes sous  les  ordres  de  Turenne. 
.Mais  la  perte  de  sa  mère  lui  fit  bientôt 
prendre  la  résolution  de  renoncer  au 
monde.  Il  prit  l'habit  de  saint  Benoit 
au  monastère  de  la  Daurade,  à Tou- 
louse, en  1675,  et,  appelé  à Paris  en 
1087,  il  se  lia  avec  deux  critiques  célè- 
bres, du  Caime  et  Bigot,  dont  il  sut 
mettre  à proljt  l’amitié  et  les  savants 
con.seils.  Il  obtint  ensuite  la  permission 
de  visiter  l’Italie,  se  rendit  a Rome  en 
1698,  y fut  accueilli  avec  distinction 
par  le  pape  Innocent  XII,  et  revint  à 
Paris  mettre  en  ordre  les  riches  maté- 
riaux qu'il  avait  amassés  dans  le  cours 
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de  son  voyage.  Après  avoir  public  de 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  re- 
marquables par  leur  importance  et  leur 
étendue,  par  une  érudition  aussi  solide 
qu’abondante,  le  père  Montfaucon,  par- 
venu à l’ûge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
mourut  subitement  le  21  décembre  1741, 
à l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Il  avait  "été  reçu  membre  de  l’Académie 
des  inscriptions  en  1719. 

On  trouve  la  liste  très-détaillée  des 
ouvrages  de  ce  laborieux  écrivain,  dans 
Y Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  par  D.  Tassin  ; mais 
nous  croyons  devoir  mentionner  spé- 
cialement les  suivants  : Anatecta  sieo 
varia  Ofjuscula  græca,  1688,  in-4“; 
la  Hérite  de  l'histoire  de  Judith,  1690, 
1692,  in-12  ; Z>/an«/n  italicum  , sice 
monumentorum  veterum  bibtiotheca- 
rum  notitiæ  singnlares  itinerario  ita- 
lico  coüevlæ , 1702,  in -4°;  C'ollectio 
nova  patrum  et  scriptorum  grxco- 
rum,  1706,  2 vol.  in-ldl.;  Paixographia 

?’rxca , sice  de  Or  tu  et  Progressa 
itterarum  grxcarum,  1708,  in-fol. , 
fig.  ; Bibliotheca  Coisliniana,  olim  Se- 
gueriana,  sive  manuscriplorum  om- 
nium qu;e  in  ea  continentur  arcurata 
descriptio , 1715,  in-fol.;  l'Antiquité 
expliquée  et  représentée  en  figures, 
latinet  français,  1719-24, 15  vol.  in-fol.  : 
malgré  les  défauts  qu'on  remarque  dans 
cet  ouvrage,  et  qu’il  était  peut-être  im- 
possible d’éviter  dans  un  aussi  immense 
travail,  on  doit  reconnaître  qu’il  a dé- 
veloppé, en  France  surtout,  le  goiU  de 
l’arcnéologie , et  que  de  son  époque 
datent  en  grande  partie  les  progrès  de 
cette  science;'  les  Monuments  de  la 
monarchie  française,  etc. , 1729-  33, 
5 vol.  in-fol.;  liibliotheca  bibliotheca- 
rum  manuscriptorum  nova,  1739,  2 
vol.  in-fol  ; d’excellentes  éditions  des 
OHurres  de  saint  Atlianase,  des  Hexa- 
ples  d'Origène,  et  des  OEucres  de  saint 
JeanChrysostome;  une  traduction  fran- 
çaise du  livre  de  Philon  sur  la  l ie  con- 
templative, 1709,  in-l2. 

Montfebkand,  ville  de  l'ancienne 
Auvergne,  réunie, en  1731,  à Clermont, 
qui  prit  alors  le  nom  de  Clermont- 
Ferrand  (voyez  ce  mot).  I.ouis  le  Gros 
campa  devant  celte  \ille  en  1131,  avec 
une  armée  formidable  ; ayant  surpris 
quelques  habitants  dans  uiie  embusca- 


de, il  leur  fit  couper  à tous  une  main, 
et  les  renvoya  ainsi  mutilés  ; le  comte 
d’Auvergne  se  soumit.  Montferrand  fut 
pris  en  1388,  par  les  Anglais.  On  trouve 
dans  Froissart  une  longue  relation  de 
cette  guerre. 

Montfereat,  ancienne  seigneurie 
du  Dauphiné,  érigée  en  marquisat  en 
1750;  elle  est  aujourd’hui  comprise 
dans  le  département  de  l'Isère. 

MüJiTFLEURY  (Zacharie-Jacob,  dit), 
né  en  Anjou  à la  lin  du  seizième  siècle, 
fut  page  du  duc  de  Guise,  puis,  en- 
traîné par  son  goût  pour  le  théâtre,  il 
se  fit  recevoir  comédien  dans  une  troupe 
de  province,  et  les  succès  qu’il  y obtint 
le  firent  ensuite  admettre  dans  la  troupe 
dite  de  \ Hôtel  de  Bourgogne  à Paris,  où 
il  joua  dans  la  tragédie  du  Cid  et  des 
Horaces  de  P.  Corneille.  Il  donna  lui- 
méuie,  en  1647,  une  tragédie  d'Asdru- 
bal,  mal  à propos  attribuée  .à  son  fils. 
11  eut  la  réputation  d’un  grand  acteur 
dans  les  deux  genres  tragique  et  comi- 
que, et  mourut  en  1667  en  jouant  le 
rôle  d'Oreste  dans  Andromaque.  Mo- 
lière s’est  moqué  de  la  décl.imalion  ou- 
trée de  iUontllcury  dans  l'Impromptu 
de  f ersaitles. 

Antoine-Jacob  dit  Montfleurv,  fils 
du  précédent,  né  en  1610,  travailla  de 
bonne  heure  pour  le  théâtre,  et  y donna 
successivement  seize  pièces  qui  ont  été 
imprimées  en  1775,  4 vol.  in-12.  Il 
mourut  à Aix  en  Provence,  en  1685. 
Sa  comédie  intitulée  la  Femme  juge  et 
partie,  que  .M.  Onés.  Leroy  a retouchée 
en  1821,  avait  obtenu  un  très-grand 
succès. 

MOi\TFORT(maison  de).  Cette  famille, 

l'une  des  plus  illustres  de  la  France,  au 
moyen  âge,  tirait  son  origine  de  la  ville 
de  jlontlort,  surnommée  FAmaury,  et 
située  entre  Chartres  et  Paris,  dans  le 
Mantüis.  Klle  prétendait  se  rattacher 
à liaudouin  Bras  de  Fer,  comte  de 
Flandre  , qui  vivait  sous  Charles  le 
Chauve  , au  neuvième  siècle  ; mais  on 
n’a  de  documents  authentiques  sur  les 
premiers  barons  de  Monlfort  que  deux 
cents  ans  plus  tard. 

1003.  Amaury  II,  seigneur  de  Mont- 
fort  et  d'Éjicrnon,  servit  Henri,  lils  du 
roi  Robert,  contre  la  reine  Constance, 
et  ménagea  à ce  prince  l’appui  du  duc 
de  ^ormandie.  On  ne  sait  quand  il  mou- 
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rut.  Il  laissa  deux  fils  : Mainier,  qui  fut 
sei^ur  d'Épernon , et  Simon  , dont 
l'article  suit. 

1058.  Simon  baron  de  Montfort, 
embrassa  les  intérêts  du  roi  Henri  con- 
tre Guillaume  le  Bâtard.  Il  assista  , en 
1067,  à la  célèbre  assemblée  des  grands 
du  royaume,  convoquée  par  Philippe  I", 
à l'occasion  de  la  dédicace  de  Saint-Mar- 
tin  des  Champs.  Sa  mort,  arrivée  en 
1087 , fit  passer  la  seigneurie  de  Mont- 
fort  aux  mains  de  son  fils  Amaurv  III. 

1087.  Amaury  III,  dit  le  Fort,  baron 
de  Montfort,  de  Broyés  et  de  Nogent, 
fut  tué  dans  un  combat  contre  Guil- 
laume de  Breteuil,  seigneur  d'Ivry,  en 
1089.  Son  frère  Richard  lui  succéda. 

1089.  Richard  s'efforça  de  venger  la 
mort  de  son  frère;  puis , après  de  lon- 
gues hostilités  , il  se  réconcilia  avec  le 
prince  de  Breteuil,  et  périt  en  l’ac- 
compagnant au  siège  de  Conches  en 
1093. 

1092.  Simon  II , dit  le  Jeune,  frère 
et  successeur  de  Richard , servit  utile- 
ment Louis  le  Gros  dans  ses  guerres 
contre  Guillaume  le  Roux,  et  l'aida  à 
comprimer  la  révolte  de  Bouchard  de 
Montmorency.  Il  mourut  en  1103. 

1103.  Amaury  IF. 

1137.  Amaury  F. 

1140.  Simon  III C). 

1181.  SimonIF,  baron, puis  comtede 
Mo>tfobt,  deuxième  fils  de  Simon  III, 
fit  partie  de  la  quatrième  croisade,  refusa, 
après  la  prise  de  Zara,  de  suivre  à Cons- 
tantinople le  doge  de  Venise  Dandolo  et 
les  autres  chefs,  et  se  rendit  directe- 
ment en  Palestine , où  il  se  distingua 
par  son  courage.  De  retour  en  Europe, 
il  se  croisa  encore  contre  les  Albigeois. 
A près  la  prise  de  Carcassonne,  le  légat 
du  pape  Innocent  III , ayant  proposé 
successivement  de  donnerles  dépouilles 
du  vicomtede  Béziers  et  de  Carcassonne, 
Raymond-Roger,  aux  trois  principaux 
chefs  de  l’armée  catholique , le  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Nevers  et  ce- 
lui de  Saint-Pol , et  ceux-ci  les  ayant 
refusées,  Simon  de  Montfort  les  accepta, 
et  devint  ainsi  le  chef  de  la  croisade. 
On  sait  (voyez  la  croisade  des  Albigeois 
dans  les  a>8ju.es  , tome  1",  page  05) 

(*)  Voyez , pour  ces  trois  noms , Ëvrsux 
(romtes  d’}. 

Tt  Xt  68''  Uffolson.  (Dict.  B8uv 


qu'il  se  signala  dans  cette  ^erre  im- 
pie, non  moins  par  sa  cruauté  et  son  fa 
natisme  que  par  son  courage  et  de  rares 
talents  militaires;  qu’il  dépouilla  de  ses 
États  le  comte  de  Toulouse , Raymond 
VI  ; gagna  sur  don  Pèdre  II  d’Aragon 
la  bataille  de  Muret,  et  fut  tué  d'un 
coup  de.  pierre  en  assiégeant  Toulouse, 
qui,  lasse  de  sa  tvrannie,  s’était  révol- 
tée et  avait  rappelé  son  comte  légitime. 

1218.  Amaury  Fl,  fils  ainé  du  précé- 
dent, le  remplaça  comme  chef  des  croi- 
sés, et  prit  les  titres  de  duc  de  Narbonne, 
de  comte  de  Toulouse , de  vicomte  de 
Béziers  et  de  Carcassonne,  etc.  Il  con- 
tinua, mais  sans  succès,  le  siège  de  Tou- 
louse commencé  par  son  père  ; la  mort 
de  Simon  avait  relevé  le  courage  des 
Albigeois  et  jeté  la  consternation  dans 
le  camp  des  croisés.  Malgré  la  prédica- 
tion d'une  nouvelle  croisade  contre  les 
hérétiques,  à laquelle  prit  part  le  fils  de 
Philippe- Auguste,  Amaury  n’éprouva 
que  des  revers , et  fut  obligé  de  traitei 
avec  le  comte  de  Toulouse , Raymond 
VII.  Mais,  bientôt,  il  fit  à Louis  VllI 
cession  du  comté  de  Toulouse  et  des 
autres  pays  d’ Albigeois  que  l’Église  ro 
niaine  avait  accordés  à Simon,  son  péri 
(1224).  L’année  suivante,  au  concile  na- 
tional de  Bourges , que  le  pape  avait 
convoqué  pour  juger  les  prétentions  de 
Raymond  VII  et  d’Amaury , celui-ci  re- 
nouvela au  roi  de  France  la  donation  de 
tous  les  domaines  qui  avaient  été  adju- 
gés à Simon  de  Alontfort,  dont  il  était 
l’héritier.  Amaury  reçut  en  dédomma- 
gement l'expectative  de  la  charge  de 
connétable , dont  il  fut  en  effet  investi 
en  1230. 

1241.  Jean,  comte  de  Montfort,  fils 
et  successeur  du  précédent , accompa- 
na  saint  Louis  à la  croisade,  et  mourut 
ans  le  voyage,  dans  l’tle  de  Chypre, 
en  1249.  Il  ne  laissa  qu’une  fille  nom- 
mée Béatrix , qui  porta  le  comté  de 
Montfort  à Robert  IV,  comte  de  Dreux, 
et  le  donna  ensuite  à sa  fille  Yolande 
(1286)  en  la  mariant  à Alexandre  III, 
roi  d’Ecosse , après  la  mort  duquel  la 
seigneurie  de  Montfort  revint  a la  mai- 
son de  Bretagne,  par  le  second  mariage 
de  Yolande  avec  Arthur  II. 

Comtes  de  Leicester. 

Simon  T'  DE  Moktfobt  , comte  de 
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Leicester,  second  Gis  de  Simon  de  Mont- 
fort,  le  clii'f  de  la  croisade  contre  les  A Ibi- 
geo'.s,  n'ayant  reçu  aucune  part  dans  les 
biens  conquis  par  son  père  en  Langue- 
doc, chercha  une  grandeur  qui  lut  fiU 
propre,  il  se  rendit  en  Angleterre,  sut 
gagner  les  bonnes  grdces  d’Éléonore , 
saur  de  Henri  III,  obtint  sa  main,  et 
avec  elle  le  titre  de  comte  de  Leicester. 
.Néanmoins,  Simon  se  mit  à la  tète  des 
mécontents  qui  forcèrent  le  roi  de  jurer 
les  procisions  d'Ojcford,  et  de  consen- 
tir à -l'etoblissement  d’un  conseil  de 
vitigt-guatre  barons  chargés  de  réfor- 
mer l'Etat  (1359).  Mais  le  pape  Alexan- 
dre III  a^ant,  en  1361,  cassé  le  serment 
de  Henri  III,  la  guerre  civile  commença. 
Suspendue  un  instant  par  l'arbitrage 
de  saint  Louis,  auquel  les  deux  parties 
remirent,  en  1364,  la  décision  de  leurs 
différends,  elle  continua  bientôt,  et  la 
bataille  de  Lewes,  gagnée  par  Leicester, 
amena  la  captivité  du  roi  et  de  son  fils 
Edouard.  Ce  fut  alors  que,  pour  fortifier 
son  parti , Montfort  appela  les  députés 
des  principales  villes  dans  le  parlement 
anglais,  qui  jusqu'alors  ne  s'etait  com- 
posé que  des  barons  et  des  évéques. 
Cependant  le  parti  du  roi  captif  reprit 
des  forces.  Simon,  de  son  côté,  ne  put 
tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  à 
ses  partisans.  Le  jeune  Édouard,  plus 
brave  , plus  belliqueux  que  son  pere  , 
s'échappa  de  la  captivité  dans  laquelle 
le  retenait  Montfort  ; puis  il  releva 
l'étendard  royal,  gagna  sur  Montfort  la 
victoire  d'Evesham  (Worchestershire) , 
s’empara  du  château  de  Ivenilworth, 
dernier  asile  des  rebelles,  et  le  cadavre 
de  Montfort,  qui  avait  péri  les  armes 
à la  main  (1365),  fut  foulé  aux  pieds  des 
vainqueurs  et  ignominiruseinent  traîné 
dans  la  poussière.  Quelque  temps  après, 
tous  les  membres  de  cette  famille  turent 
expulsés  d’Angleterre;  pour  se  venger, 
ils  attendirent,  dans  une  église,  a Vi- 
terhe,  royaume  de  Naples,  le  cousin 
d'Édouard,  Henri  d'Alhnain,  neveu  de 
Henri  III , à son  retour  de  la  croisade 
contre  Tunis,  le  poignardèrent  au  pied 
des  autels  , et  le  traînèrent  par  les  che- 
veux en  disant  : Montfort  a été  trainé 
autant  de  pas  dans  la  pmtssière  ( 1 272). 
Il  est  à remarquer  que  la  plupart  des 
Montfort,  qui  s’étaient  souillés  de  tant 
de  crimes,  périrent  de  mort  violente. 


I.es  contemporains  crurent  voir  dans 
cette  fin  terrible  un  châtiment  infligé 
par  la  justice  divine  à leurs  cruautés. 

Comtes  de  Castréi. 

Guy  DB  Montfort  , frère  de  Simon 
et  oncle  d'Amaury,  suivit  son  frère  en  Pa- 
lestine après  la  prise  de  Zara,  et  y resta, 
combattant  les  Sarrasins,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  apprit  la  croisade  préchée 
contre  les  Albigeois.  Revenu  en  Europe 

Pour  prendre  part  à cette  expédition,  que 
on  présentait  comme  plus  méritoire 
aux  yeux  de  Dieu  que  celles  qui  avaient 
été  entreprises  contre  les  infidèles,  il  se 
signala  sous  les  drapeaux  de  son  frère 
et  de  son  neveu  par  son  courage  et  par 
son  fanatisme.  Il  reçut  de  Simon  la  ville 
de  Castres  et  une  partie  du  territoire 
d’Alby.  Quand  Raymond  VH , après  la 
retraite  d'Amaury , envoya  à Rome  des 
ambassadeurs  chargés  de  renouveler 
tous  les  actes  de  soumission  qui  avaient 
été  faits  inutilement  par  son  père,  Guy 
se  rendit  auprès  du  pape  avec  les  en- 
voyés de  Louis  VIII,  et,  par  ses  intri- 
gues , empêcha  la  réconciliation  du 
comte  de  Toulouse  avec  l'Église.  Au 
concile  de  Bourges , il  adhéra  à la 
donation  du  comté  de  Toulouse  faite 
par  son  neveu  à Louis  VIII,  et  fut  tué 
d'un  coup  de  flèche  sous  les  murs  de 
Vareilles , dans  la  guerre  que  Blanche 
de  Castille  fil  a Raymond  \H  en  1239, 
et  dont  les  résultats  amenèrent  le  traité 
de  Meaux. 

Philippe  /"  DE  Montfort  , fils  et 
successeur  du  precedent,  seigneur  de 
Castres , de  la  Eerté-Aleps  et  de  Tyr 
(Syrie),  fut  époux  d’Éléonore  de  Cour- 
tenai , fille  de  Pierre  II , empereur  de 
Constantinople.  Il  laissa  deux  fils  : Phi- 
lippe H de  Montfort,  et  Aufrov,  qui  lit 
la  branche  des  seigneurs  de  Ttioron. 

Philippe  U,  seigneur  de  Castres  cl 
de  la  Ferté-Aleps , suivit  Charles  de 
E'rance  à la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  et  mourut  vers  1374  , laissant 
un  fils,  Jean,  qui  lui  succéda. 

Jean  de  Montfort,  comte  de  Squil- 
lace  en  Sicile,  mourut  en  1302  , sans 
postérité. 

Seigneurs  de  Thoron. 

Aufroy  DE  Montfort,  second  fils 
de  Philippe  1"  de  Montfort,  accompagna 
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saint  Louis  en  Afrique  (1270) , et  mou- 
rut dans  un  second  voyage  en  terre 
sainte,  en  1285. 

Montfuron,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  érigée  en  marquisat  en  1690; 
elle  est  aujourd'hui  comprise  dans  le 
département  des  Basses-Alpes. 

Montgaillahd,  ancienne  et  noble 
famille  de  Gascogne,  dont  les  membres 
les  plus  remarquables  furent  : 

Aernarrf  rfe  Pebcin  de  Montgail- 
LABD,  connu  dans  l'histoire  de  la  ligue 
sous  le  nom  de  Petit- Feuillant,  né  en 
1563  au  château  de  Montgaillard , en 
Languedoc  , vint  à Paris  vers  1579, 
entra  dans  l’ordre  des  Feuillants,  em- 
brassa le  parti  de  la  ligue,  et  se  signala 
parmi  les  prédicateurs  les  plus  populai- 
res à cette  époque.  Après  l’abjuration 
de  Henri  IV,  il  se  réfugia  à Rome,  où  le 
pape  Clément  VIII  l’accueillit  et  le  fit 
passer  dans  l'ordre  de  Cîteaux.  Il  se 
rendit  ensuite  à Bruxelles,  y devint  pré- 
dicateur de  l'archiduc  Albert,  et  mou- 
rut à l'abbaye  d'Orval  en  1627. 

Pierre- Jean  - François  de  Pebcin 
DE  iMo:»Tr,AiLLABD,  évêque  de  Saint- 
Pons,  né  le  29  mars  1633,  était  (ils  du 
baron  de  Montgaillard , qui  fut  décapité 
sous  Louis  XIII,  pour  avoir  rendu  la 
place  de  Brême  dans  le  îlilanais,  mais 
dont  la  mémoire  fut  ensuite  réhabilitée. 
Il  jirit  part  aux  diverses  discussions  re- 
ligieuses qui  s'élevèrent  de  sou  temps, 
et  mourut  en  1713,  en  nommant  les 
pauvres  héritiers  de  tous  ses  biens. 

Jean-Jacques  de  Pebcin  db  Mont- 
GAii.LABD,  dominicain,  mort  à Tou- 
louse, sa  patrie,  en  1771,  Agé  de  soixante 
et  dix-huit  ans,  a composé  .Vfo«n»ien/a 
cnnventus  Tolosani  ordinis  FF.  Prx- 
dicatorum , ouvrage  qui  renferme  des 
anecdotes  curieuses  sur  l’inquisition , 
l’université  et  les  principales  familles 
de  cette  ville. 

MONtGAiLLABD  (Guillaume-Honoré 
Roques  de  ),  né  en  1772  au  bourg  de 
Montgaillard  (Languedoc),  de  parents 
nobles , mais  qui  n’appartenaient  point 
à l’ancienne  famille  ue  Percin  de  Mont- 
gaillard  , fut  d'abord  destiné  à la  car- 
rière des  armes,  et  if  venait  d'obtenir 
une  place  h l’École  militaire  de  Paris, 
lorsqu’une  cbute  de  cheval  changea  sa 
vocation.  Il  embrassa  alors  l'état  ecclé- 
siastique; mais  la  révolution  ne  lui 


permit  pas  de  s’avancer  dans  les  ordres. 
Contraint  de  quitter  la  France,  il  passa 
en  Angleterre,  de  là  en  Allemagne,  et 
ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1799.  Il 
fut  employé  dans  les  administrations 
militaires  sous  le  consulat  et  l'empire 
jusqu’en  1814.  Depuis  cette  époque  jus- 
u’a  sa  mort,  arrivée  en  1825,  l’abbé 
e Montgaillard  travailla  successivement 
à deux  ouvrages  historiques  qui  lui  ont 
acquis  une  certaine  réputation , mais 
auxipiels  on  reproche  avec  raison  une 
grande  partialité.  Le  premier  a pour  ti- 
tre : Revue  chronologique  de  l'histoire 
de  France , depuis  la  première  convo- 
cation des  notables  jusqu'au  déjiart 
des  troupes  étrangères,  2'  édition, 
1823,  in-8°;  le  second,  conçu  sur  le 
même  plan  que  le  premier,  niais  avec 
un  plus  grand  développement,  n'a  été 
publié  qu’après  la  mort  de  l’auteur 
sous  ce  titre  : Histoire  de  France  de- 
puis ta  fin  du  régne  de  Louis  XFl  Jus- 
qu’à l'année  1825,  etc. , 1826-1827,  9 
vol.  in-8° , avec  une  table  analytique 
rédigée  par  M.  Lallement.  On  a publié 
en  1 827  : Observations  de  M.  le  lieu- 
tenant général  comte  Dupont,  sur 
l’Histoire  de  France  par  M.  Fabbé  de 
Montgaillard. 

Mont-Gibel  ( bataille  navale  de  ). 
Voyez  Ai.gista  (combat  d’ ). 

Montcolfieb  (Joseph-Michel),  né 
en  1740,  à Vidalon-lez-Annonay,  d'une 
famille  connue  depuis  longtemps  par 
son  habileté  dans  l'art  de  fabriquer  le 
papier,  manifesta  dans  sa  jeunesse  une 
grande  répugnance  pour  l’étude  et  la 
vie  de  collège,  et,  à 14  ans,  il  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle,  pour  aller  s’en- 
fermer à Saint-Étienne,  en  Forez,  dans 
un  réduit  obscur , où  il  vécut  du  pro- 
duit de  la  pêche  : se  livrant  seul  à des 
expériences  chimiques  , il  fabriqua  du 
bleu  de  Prusse  et  des  sels  utiles  aux 
arts,  qu'il  colportait  lui-même  dans  les 
bourgs  du  Forez  et  du  Vivarais.  Rap- 
pelé ensuite  par  son  père  , avec  lequel 
il  ne  put  s’entendre  , il  forma  une  as- 
sociation avec  l’un  de  ses  frères,  et  créa 
deux  établissements , l’un  à ’V'oiron , 
l’autre  à Beaujeu.  Il  simplifia  la  fabrica- 
tion du  papier  ordinaire,  améliora  celle 
des  papiers  peints  de  diverses  couleurs, 
imagina  une  machine  pneumatique, 
pour  raréfier  l'air  dans  les  moules  de 
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*a  fabrique,  et  seconda  enfin  de  toute  Priestley , sur  les  différentes  espèces 
l’activité  de  son  génie  investigateur  les  d’air,  fui  ayant  fait  entrevoir  la  possi- 
experiences  aérostatiques  de  son  frère  bilité  de  rendre  l’espace  navigable  ni 
' Jacques-Étienne  ( voyez  l'article  sui-  s’emparant  d’un  gaz  plus  léger  que  l’air 
vont).  On  a raconté  de  diverses  ma-  atmospliérique,  il  approfondit  cette  idée, 
nières  l’origine  de  la  découverte  dont  la  en  médita  les  moyens,  les  résultats,  et 
gloire  est  commune  aux  deux  freres;  la  communiqua  à son  frère  Joseph.  Les 
après  les  expériences  faites  en  1783  à calculs,  les  expériences,  tout  se  fit  en 
Annonay,  à Versailles  et  au  cliAteau  de  commun.  Après  l’essai  de  plusieurs  coin- 
la  Muette  ( cette  dernière  par  Piiâtre  bustibles,  du  gaz  infiammable,  du  fluide 
de  Rozier  et  le  marquis  d’Arlandes  ) , électrique , après  plusieurs  tentatives 
Joseph  Montgolfier  exécuta  l’année  sui-  particulières  , d’abord  avec  des  globes 
vante,  à Lyon,  un  voyage  aérien,  avec  de  papier  à Vidalon,  ensuite  par  Joseph 
ses  compagnons,  dans  un  aérostat  de  à Avignon  avec  un  ballon  de  taffetas, 
102  pieds  de  diamètre  sur  120  de  hau-  les  deux  frères  tirent  aux  Célestins,  près 
teiir.  Il  eut  le  premier  l’idée  de  l’em-  d’Annonay,  le  premier  essai  d’un  globe 

Eloi  des  parachutes;  il  en  essaya  d’a-  de  ItO  pieds  de  cireonférence,  avec  le- 
ord  l’appareil  à Avignon,  puis  il  l’ajouta  quel  eut  lieu , dans  .Annonay  même , le 
aux  glones  qu’il  fît  enlever  à Annonay.  5 juin  1783  , une  expérience  publique 
Perdu  dans  la  foule,  à la  révolution  et  qui  eut  un  plein  succès.  Étienne  Mont- 
sous  le  Directoire,  il  n’échappa  point  golfier  se  rendit  alors  à Paris  avec  son 
aux  regards  de  Napoléon,  qui  le  créa  frère,  pour  y exposer  une  découverte 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  ; plus  dont  la  gloire  leur  était  commune.  Tous 
tard,  il  fut  nommé  administrateur  du  deux  furent  nommés  correspondants  de 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  mem-  l’Académie  des  sciences.  Étienne  reçut 
bre  du  Bureau  consultatif  des  arts  et  le  cordon  de  Saint-Michel,  Joseph  une 
manufactures,  et  enfin  de  l’Institut,  pension  de  2,000  livres,  et  leur  père, 
en  1807.  Dès  1792  il  avait  inventé,  avec  des  lettres  de  noblesse, 
son  frère  Jacques -Étienne,  le  bélier  Rentré  dans  sa  manufacture  pendant 
/lyifrau/içue,  qu’il  adapta  pour  la  pre-  la  révolution,  Étienne  continua  ses 
miérc  fois  aux  besoins  de  sa  papeterie  études  industrielles  avec  son  frère  ; ils 
deVoiron,  et  qu’il  perfectionna  ensuite  travaillèrent  ensemble  à l'invention  du 
à Paris.  Il  mourut  en  1810.  On  a de  lui,  bélier  hydraulique , et  méditèrent  aussi 
outre  quelques  petits  écrits  insérés  dans  en  commun  les  changements  heureux 
différents  recueils  : un  Discours  sur  qu’ils  parvinrent  à introduire  dans  la 
l'aérostatique,  1783,  in-8°;  un  Mé-  fabrication  du  papier.  Joseph  mourut 
moire  sur  la  machine  aérostatique,  à 52  ans,  des  suites  d’une  longue  ma- 
1784,  in-8“;  les  f'oijageurs  aériens,  ladie,  le  2 aodt  1799.  Les  habitants 
1784,  in-S”.  , d’Annonay,  réunis  par  une  souscription 

Jacques- Étienne  Montgolfieb  , volontaire,  ont  érigé  sur  une  de  leurs 
frère  tiu  précédent,  né  en  1745  à Vida-  places  publiques  un  monument  à sa  mé- 
lon-lez-Annonay,  fut  destiné  d’abord  à moire. 

l’architecture  , et  suivit  les  leçons  du  Montgommeby,  ancienne  famille  de 
célèbre  Soufflot.  Il  se  livrait  tout  entier  France  et  d’Écosse,  dont  l’origine  re- 
à sa  profession,  lorsque  la  mort  de  l’aîné  monte  à Roger  de  Montgommeby,  gen- 
de  ses  frères  décida  son  père  à le  rap-  tilhomme  normand  qui  accompagna 
peler  pour  le  mettre  à la  tête  de  sa  ma-  Guillaume  le  Bâtard  en  Angleterre  , et 
nufàcture.  Il  rendit  bientôt  fructueuses  commanda  le  corps  principal  de  l’armée 
les  connaissances  qu’il  avait  acquises  normande  à la  bataille  d’Hastings.  Son 
pendant  son  séjour  a Paris,  introduisit  fils  aîné  hérita  de  ses  propriétés  sur  le 
des  procédés  plus  simples  dans  la  fa-  continent;  il  fut  la  tige  des  comtes  du 
brication  du  papier,  inventa  des  for-  Perche , àe  Ponthieu  {\oye7.  ces  mots), 
mes  pour  le  papier  dit  grand- monde , et  A'Jknçon.  (Voyez  les  Annales,  1. 1, 
jusqu’alors  incoiina,  et  devina  plu-  page  104.) 

sieurs  méthodes  des  ateliers  hollandais  Les  fils  puînés  de  Roger  de  Montgom- 
et  anglais.  La  lecture  de  l’ouvrage  de  loery  restèrent  en  Angleterre  ;quelques- 
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uns  de  ses  descendants , qui  s'établirent 
en  Écosse,  devinrent  au  seizième  siècle 
comtes  d'Eglinton,  et  le  douzième  sei- 
gneur de  ce  nom  fut  créé  pair  de  la 
Grande-Bretagne,  en  1806,  sous  le  titre 
de  lord  Ardrossan.  L’un  de  ces  Mont- 
gommery  d’Écosse,  nommé  Robert,  vint 
en  France  au  cütiimencement  du  règne 
de  François  I".  Son  (ils  Jacques  de 
Montgommeby,  seigneur  de  Lorges, 
se  distingua  de  bonne  heure  à la  cour, 
ravitailla  Mézières,  assiégée  par  l’armée 
de  Charles-Quintet  défendue  par  Bayard, 
et  acheta  en  1543  le  comté  de  Montgom- 
mery,  en  Normandie,  qui  avait  appar- 
tenu à ses  ancêtres.  Il  fut  colonel  de 
l'infanterie  françai.se  en  Piémont,  et 
succéda  en  1545  a Jean  Stuart,  comte 
d’Aubigny,  dans  la  charge  de  capitaine 
de  la  ganie  écossaise.  Il  mourut  vers 
1560,  laissant  plusieurs  (ils , dont  le  plus 
connu  fut  : 

Gabriel  rfe  Montgommeav.  Celui-ci 
passa  en  Écosse  en  1545,  à la  tête  des 
troupes  que  François  T’’ envoyait  à la 
reine  Marie  de  Lorraine,  mère  de  Marie 
Stuart,  et  régente  pendant  la  minorité 
de  sa  fille.  De  retour  en  France,  il  fut, 
en  1559,  chargé  par  Henri  II  d’arrêter 
quelques  conseillers  qui  avaient  em- 
brassé les  nouvelles  doctrines  religieu- 
ses. Ce  fut  peu  de  temps  après  que  lui 
arriva  le  malheur  qui  eut  des  suites  si 
terribles  pour  lui  et  pour  la  France. 
Henri  II,  après  avoir  conclu  les  maria- 
ges de  sa  fille  et  de  sa  sœur,  donna  des 
fêtes  magnifiques  à cette  occasion,  en- 
tre autres  un  tournoi  dont  la  rue  St- 
Antoine  fut  le  théAtre.  Le  prince  se  re- 
tirait avec  les  honneurs  du  combat , 
lorsqu’il  eut  la  fantaisie  d’engager  une 
nouvelle  lutte  avec  Montgommery.  Ce- 
lui-ci, dans  la  chaleur  de  l’action,  frappa 
le  roi , du  tronçon  de  sa  lance  brisee  , 
avec  tant  de  force*  qu’il  lui  traversa  la  tête 
et  le  renversa  sans  connaissance.  Henri 
mourut  au  bout  de  11  Jours,  et  Mont- 
gommery,  sentant  qu’il  ne  pouvait  plus 
rester  à la  cour , se  retira  aans  ses  ter- 
res de  Normandie,  d’où  il  partit  bientôt 
pour  voyager  en  Italie  et  en  Angleterre. 
Il  revint  en  France  en  1562,  et,  sectateur 
de  la  nouvelle  religion , il  se  fit  remar- 
quer parmi  les  ennemis  du  gouverne- 
ment. N’ayant  pu,  malgré  sa  résistance, 
empêcher  la  prise  de  Rouen  par  l’armée 


royale , il  se  retira  au  Havre  et  se  jeta 
en  basse  Normandie,  où  il  ne  fit  rien  de 
remarquable.  Réuni  de  nouveau  aux 
protestants  armés,  en  1 565,  il  fut  sommé, 
ainsi  que  les  autres  chefs,  démettre 
bas  les  armes  nu  de  déclarer  qu’il  persis- 
tait dans  la  rébellion.  En  1569,  il  ras- 
sembla une  petite  armée  dans  le  Lan- 
guedoc , attaqua  les  royalistes  dans  le 
Béarn , les  battit , prit  d’assaut  1a  ville 
d'Orthez,  et  reconquit  tout  le  pays.  Vers 
le  même  temps,  il  fut  condamné  à mort, 
de  même  que  Coligny , par  le  parlement 
de  Paris,  et  la  sentence  fut  exécutée  en 
effigie  ; mais  la  paix  de  Saint-Germain, 
qui  eut  lieu  bientôt  après,  mit  fin  à tou- 
tes les  poursuites.  Il  était  à Paris  lors 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy, 
auquel  il  échappa , et  se  retira  en  An- 
gleterre. 

Il  parut  en  1573,  à la  tête  d’une  flotte 
anglaise,  devant  la  Rochelle,  assiégée 

Iiar  l’armée  royale,  mais  il  se  retira 
lientôt  sans  avoir  rien  entrepris  pour 
secourircetteville,  et  se  contenta  d’exer- 
cer quelques  ravages  sur  les  côtes  de 
Bretagne.  En  1574 , il  repassa  en  Nor- 
mandie, fut  assiégé  par  Matignon  dans 
Saint-Lô,  d’où  il  s’échappa,  puis  dans  le 
cUAteau  de  Domfront.  Forcé  de  se  ren- 
dre aux  troupes  royales , le  27  mai , il 
demanda  la  vie  sauve  ; mais  Catherine 
de  .Alédicis  ordonna  qu’il  fdt  amené  à 
Paris,  où  on  le  renferma  dans  une  des 
tours  de  la  Conciergerie  qui  depuis  a 
gardé  son  nom.  Il  fut  Jugé  par  une  com- 
mission, condamné  à perdre  la  tête,  et 
exécuté  le  26  Juin.  La  reine  voulut  être 
présente  ;i  l'exécution. 

Gabriel,  l’ainé  de  ses  fils,  n’eut  qu’une 
fille , qui  épousa  Jacques  de  Durfort- 
Duras , auquel  elle  apporta  la  seigneu- 
rie de  Lorges.  Jacques , le  second , se 
retira  en  Angleterre  , où  sa  postérité 
subsiste  encore. 

AIontgon  (l’abbé  Charles-Alexandre 
de),  né  à Versailles  en  1670,  fut  chargé 
par  le  duc  de  Bourbon , alors  premier 
ministre,  d’une  mission  secrète  auprès 
de  Philippe  V,  qui  venait  d’abdiquer. 
Lorsque  ce  monarque  fut  remonte  sur 
le  trône , il  prit  une  grande  confiance 
dans  les  talents  de  Montgon , et  l’em- 
ploya comme  négociateur  à la  cour  de 
Portugal,  puis  le  renvoya  en  France  en 
le  chargeant  d’y  intriguer,  afin  de  lui 
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assurer  la  succession  à la  couronne  de 
Fraiiee,  dans  le  cas  où  Louis  XV  vien- 
drait à mourir  sans  hériiier.  Mais  la 
conduite  maladroite  de  Montgon  , qui 
ne  sut  pas  cacher  ses  projets  au  cardi- 
nal Fleury,  le  fit  exiler  à Douai,  où  il 
mourut  eii  1770.  Il  a publié  des  Mémoi- 
res de  ses  différentes  négociations  dans 
les  cours  d' Espagne  et  de  Portugal, 
depuis  jusqu’en  nzi,  S vol.  in-I2, 
174.'')- 17.53. 

Mo^THOLON.  Xom  d’une  célébré  fa- 
mille de  robe,  dont  les  membres  les 
plus  célèbres  furent  ; 

/cari,  cbaiioine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor. mort  en  1528,  peu  de  temps  après 
avoir  reçu  le  chapeau  de  cardinal.  Ou 
a de  lui  Prompluarium  sire  flrevia- 
riumjuris  dirini  et  utriusqiie  humani, 
1.520,  2 vol.  in-fol. 

François  /'^,  frère  du  précédent , ac- 
quit, au  seizième  siècle,  une  praiide 
réputation  comme  Jurisconsulte.  O fut 
lui  qui  plaida  la  cause  du  connétable  de 
Bourbon  contre  la  reine  mère  de  Fran- 
çois I".  roi,  qui  avait  assisté  inco- 
gnito aux  plaidoiries,  témoigna  l’estime 
qu’il  avait  pour  Montholon  en  lui  con- 
fiant la  charge  d'avocat  général  au  par- 
lement de  Paris  (1532).  Il  fut  nommé, 
garde  des  sceaux  en  remplacement  du 
chancelier  Poyet,  et  mourut  en  1512. 

François  If.  fils  du  précédent,  fut 
nommé!  en  1588,  garde  des  sceaux  par 
Henri  III  qui  voul.ait,  par  là,  complaire 
aux  catholiques  dont  .Montholon  était  fort 
e«timc.  Le  procureur  général  Ségiucr 
l'appelait  Wiristide  français.  Lorsque 
Henri  IV  fut  monté  sur  lé  trône,  .Mon- 
tliolon  lui  remit  les  sceaux,  dans  la 
crainte  qu’il  ne  le  forç.dt  à signer  quel- 
que édit  favorable  aux  huguenots.  Il 
mourut  à Tours  en  1.5'.i0. 

Jacques,  sou  fils,  né  à Paris  vers  15G0, 
se  distingua  comme  avocat  et  devint 
célèbre  par  son  plaidoyer  [lour  les  jé- 
sidtes.  Il  mourut  en  1622.  On  a de  lui 
Jrréts  de  la  cour  du  parlement  depuis 
1580,  in-4. 

Charles  Tristan  comte  de  Mostho- 
i.o\,  de  la  même  famille  que  les  prect^ 
dents,  naquit  à Paris  en  1783  ; il  entra 
de  très-bonne  heure  dans  la  marine  et 
fit  partie  de  l’expédition  de  l’amiral  Tru- 
gent  contre  la  Sardaigne.  En  1797,  il 
abandonna  la  marine  et  prit  du  service 


dans  un  régiment  de  cavalerie.  Il  était 
chef  d'escadron  au  18  brumaire,  et  fut 
utile  à Bonaparte  qui  des  lors  .se  l’atta- 
cha. Sa  brillante  conduite  en  Italie , à 
Austerlitz,  à léna,  à Friedland  et  à 'U'a- 
gram,  lui  valut  le  titre  de  chambellan 
de  l’empereur,  qui  lui  confia  , en  cette 
qualité  , différentes  missions  diploma- 
tiques. Nommé  ensuite  général  de 
brigade , il  devint  pendant  les  Cent 
jours  aide  de  camp  de  Napoléon , et  se 
trouva  àWaterloo.  Lorsque  l’empereur 
partit  pour  Sainte-Hélène,  le  général 
Montholon  sollicita  et  obtint  la  permis- 
sion de  l’accompagner  dans  son  exil,  et 
resta  avec  lui  jusqu’à  sa  mort.  Napoléon 
le  nomma  un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires , et  à son  retour  en  Europe, 
il  publia  , en  commun  avec  le  général 
riourg.iud,  les  Mémoires  pour  .servir  à 
l'Iiis foire  de  France  sous  Napoléon, 
écrits  à Sainte-Hélène  sous  sa  dictée, 
Paris,  1823,  8 vol.  in  8.  Il  est  aujour- 
d’hui détenu  au  château  de  Ham  avec  le 
prince  Louis  Napoléon  Bonaparte  qu’il 
accompagnait  lors  de  l'affaire  de  Bou- 
logne. 

âlONTioxY-siiR-AuBE,  ancienne  sei- 
gneurie de  la  Champagne,  érigée  en 
marquisat  en  1689.  Elle  est  aujourd’hui 
comprise  dans  le  département  de  la 
Côte-d’Or.  . 

Montioyy  (Galon  de),  chev.alier 
français  qui  porta  à la  journée  de  Bovi- 
nés  0211)  I elendard  de  Philippe-Au- 
guste, et  sauva  par  sa  valeur  la  vie  à ce 
prince,  qui,  renversé  de  cheval,  allait 
être  massacré  par  les  ennemis. 

.MoYTinNY-LE-BoDLASiGKB(Jeande), 
né  dans  le  quinzième  siècle,  était  fils  de 
Raoul  de  Montigny,  grand  panetier  du 
roi  et  capitaine  des  gardes  du  duc  do 
Bourgogne.  Son  .aïeul  avait,  dans  un 
temps  de  disette,  employé  une  partie  de 
sa  fortune  à nourrir  les  pauvres  de  Pa- 
ris , et  le  peuple , par  reconnaissance , 
l’avait  surnommé  le  lioutanger,  déno- 
mination qui  était  restée  à sa  famille. 
Jean  de  Montigny  ayant  rendu  des  ser- 
vices a Louis  XI,  dans  la  guerre  du  bien 
public,  fut  placé,  en  1471,  parce  prince, 
à la  tête  du  parlement  de  Pans.  Ce  fut 
lui  qui  instruisit  les  procès  du  caidinal 
la  Balue,  du  connétable  de  Saint-Pol 
et  du  duc  de  Nemours.  11  mourut  en 
1481. 
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\Mob[»<oi»7  ( François  de  la  Grange- 
d\s||liien,  sieur  de)',  favori  de  Henri 
"fn,  occupa  successivement  plusieurs 
charges  hohorables,  et  se  signala  en 
1&87,  à la  bataille  de  Coutras.  Il  se  dé- 


clara contre  les  ligueurs,  après  la  mort 
de  Henri  III , servit  ensuite  Henri  IV, 


et  fut  un  de  ceux  qui  arrêtèrent  l’assas- 
sin Jean  Châtel.  Après  s’étre  distingué 
au  siège  de  Rouen  et  au  combat  de 
?'ontaine-Française,  il  commanda  la  ca- 
valerie légère  à l’attaque  d’Amiens , en 
109-7 , fut  nommé  gouverneur  de  Paris 
en  1601 , de  Metz  en  1603  , des  Trois- 
Evéchés  en  1609,  reçut  le  bâton  de  ma- 
réchal en  1615,  et  mourut  en  1617. 


Montigny  (Jean  de),  né  en  Bretagne 


CH«  Montjoie,  didifs  uinte  Mark.  » « > 

Moaijoie  escria  Dcx  aide  el  Aniiit  Pol. 

Le  cri  de  Montjoie  était  particulier 
aux  Français.  On  lit  dans  le  roman  du 
Brui  de  Robert  Waee,  poète  anglo-nor- 
mand du  douzième  siècle  : 

Francbeit  crient  Montjoie  et  Mormans  Dcx  tic... 
Cil  de  France  crient  Monjoie. 

Plus  tard , ce  cri  fut  adopté  par  quel- 
ques grands  vassaux  de  la  couronne  de 
France,  et  l’on  y joignit  le  nom  d’un  saint 
vénéré  dans  le  pays,  ou  même  celui  de  la 
Vierge.  Le  roi  de  France  cria  : Montjoie 
Saint  Denis  ; le  duc  de  Bourgogne  : 
Montjoie  Saint-Àndré ; le  duc  de  Bour- 
bon : Montjoie  l>totre-  Dame  ; le  roi 
d’Angleterre  ; Montjoie  Notre-Dame 


en  1637,  d’une  famille  de  robe,  fut  évê-  Saint-George. 

que  de  St  Pol  de  Léon,  et  mourut  en  Qu, and  les  v,issaux,  grands  et  petits, 

1671  , aux  états  de  Vitré.  Il  avait  été  eurent  perdu  le  droit  de  guerroyer  en- 
reçu  cette  même  année  à l’Académie  tre  eux,  et  que  toutes  les  troupes  m,ar- 
fra'nçaise,  à la  place  de  Gilles  Boileau,  clièrent  sous  la  bannière  royale,  le  cri 
On  a de  lui  une  ).e</re  à iras/e,  en  ré-  Montjoie  Saint-Denis  remplaça  tous 

ponse  à un  écrit  contre  la  Pucelle  de  les  autres  , et  devint  l’unique  cri  de 

Chapelain,  1656,  in-4“  ; une  Oraison  guerre  des  Français.  Il  disparut  cepcii- 
funèbre  d'Jnne  if  Autriche , 1666.  dant  plus  tard , pour  être  remplacé  de 

Montjoye.  On  appelait  autrefois  de  nos  jours  par  un  cri  beaucoup  plus  hé- 

ce  nom,  ainsi  que  de  ceux  de  monfjou,  roique  : En  avant  ! qui  a [loussé  tant 
montjavoul , qui  signifient  mont  de  de  fois  nos  soldats  à la  victoire. 

Dieu  ou  mbnt  divin , des  monticules  Le  roi  d'armes  de  France  portait  le 
naturels  ou  factices  destinés  à servir  de  nom  de  Montjoie. 
frontières  entre  les  Etats,  ou  élevés  Montlhéky  , Mons  Letherici,  pe- 
comme  signe  de  reconnaissance  sur  le  tite  ville  du  Hurepoix,  aujourd’hui  com- 
lieu  où  l’on  avait  inhumé  les  restes  de  pri.se  dans  le  département  de  .Seine  ct- 
quelques  personnages  considérables.  Oise.  Population:  1,500  habitants. 

Ces  sortes  de  monuments,  qui  se  ren-  L’origine  de  cette  ville  remonte  à la  fin 
contrent  encore  en  grand  nombre  sur  du  huitième  siècle.  Elle  était  alors  défen- 
la  surface  de  l.i  France , |iorfaient  en  due  par  une  forteresse  qui  fit  longtemps 
latin  les  noms  de  tumuli  ou  cumuti,  et  l’effroi  des  rois  de  Fr.ance,  et  que  Louis 
s’appellent  encore,  parmi  nous  ; mottes,  le  Gros  fit  démanteler.  Il  y resta  cepen- 
buttes , tombes,  tombels , tombeaux,  dant  un  château  fort,  dont  le  duc  de 
combes,  combles,  combelles  et  com-  Bourgogne  s’emparaen  1417.  Montihéry 
beaux.  Ils  ont  généralement  la  forme.  pi»  par  Louis  XIII.  Sou 

conique  fîrinntj]iiflnr''ifiii»  I TTnînii  lut  Hi  iimli  |ihhi|iIh|  |(  (Kiiiih  i 

de  la  ligue  ; mais  il  en  reste  encore  une 
""Le  ioot  Montjoye  devint,  au  moyen  tour  qui  a 96  pieds  de  haut , et  parait 
âge,  un  cri  de  guerre  pour  l'attaque  ou  avoir  été  beaucoup  plus  élevée, 
le  ralliement.  Quelquefois  il  était  seul,  Montlhéby  (bataille  de).  Le  comte 
comme  dans  ces  deux  vers  du  Roman  • de  Charolais  passa  la  Seine,  le  13  juillet 
de  Roncevaux  : 1465,  au  pont  de  Saint-Cloud,  qui  avait 

Moiitjnic  rwr!f  por  la  gent  rnbaujer. . . . été  pris  Ic  10  par  le  cooite  de  Saiot-Pol, 

Mo...joic  crian.  por  lor  gent  r.ij.  r.  çt  alla  logcr  à Issy , d'où , le  surlendc- 

Quelquefois  il  était  joint  à une  autre  in-  main,  il  se  portasurLonjtimeau  et  Mont- 
vocation,  témoin  ces  vers  du  poème  de  Ihéry , pensant  que  l’host  de  Bretagne 
G-uillaume  au  Court  nez  .-  viendrait  par  Étampes.  » Louis  XI,  peu 

Eoi  looy  «nTi.  Muiiijoi»  uici  aie. . ..  désircux  UC  livrer  sa  fortune  aux  chan- 
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CCS  d'une  bataille,  tâchait  de  gagner  Pa* 
ris  sans  être  obligé  de  forcer  le  pas- 
sage, soit  sur  les  Bretons,  soit  sur  les 
Bourguignons.  Son  espoir  fut  trompé  ; 
le  15  au  soir,  les  éclaireurs  du  roi  et 
ceux  du  comte  Charles  se  rencontrèrent 
à Châtres  (Arpajon).  A cette  nouvelle, 
le  comte  de  Cnarolais  s'apprêta  Joyeu- 
sement à combattre  , et  choisit  son 
champ  de  bataille  près  de  Lonjumeau. 
Le  roi,  au  contraire,  voulait  encore  es- 
sayer d'éviter  le  combat,  et  il  en  avertit 
ses  capitaines  dans  un  conseil  de  guerre. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  sire  de  Brézé, 
contre  qui  le  roi  gardait  quelques  soup- 
çons. Le  roi  lui  demanda  nettement  s'il 
n'avait  point  baillé  son  scel  (sa  signa- 
ture) aux  princes  : « Oui,  sire,  répondit 
Brézé,  ils  ont  mon  scel,  mais  vous  avez 
le  cœur  et  le  corps!  » Louis  lui  donna 
l’avant-gardc  à conduire;  mais  Brézé, 
au  lieu  de  suivre  les  intentions  du  roi , 
marcha  droit  à l'ennemi  pour  prouver 
sa  fidélité,  et  se  précipita  si  impétueu- 
sement sur  les  avant-postes  bourgui- 
gnons, qu’il  fut  tué  au  premier  choc. 
i.e  comte  de  Saint-Pol,  qui  commandait 
l'avant-garde  bourguignonne,  et  qui  oc- 
cupait la  bourgade  de  iMontIhéry,  avait 
reçu  de  Charolais  ordre  de  se  replier  sur 
Lo'njumeau  ; mais  le  temps  ou  la  volonté 
d’obéir  lui  manqua  : il  déclara  que , 
pour  mourir,  il  ne  reculerait  pas,  et  ce 
furent  Charolais  et  les  autres  chefs  qui 
le  vinrent  joindre  à Montihéry  au  lieu 
de  l'attendre  a Lonjumeau.  Ce  change- 
ment de  disposition  ne  permit  à Charles 
de  mettre  en  ligne  qu'une  partie  de  son 
artillerie.  Cependant  l'armée  bourgui- 
gnonne fut  la  première  massée  ; les 
Français  arrivaient  à la  file,  compagnie 
par  compagnie,  et  le  comte  Charles  au- 
rait eu  grand  avantage  à les  attaquer 
sur-le-champ.  Il  ne  le  fit  nas  ; les  Fran- 
çais eurent  le  loisir  de  ordonner , et 
fes  archers  et  les  canonniers  escarmou- 
chèrent  assez  longtemps  avant  que  la 
bataille  s’engageât  pour  tout  de  bon.  Il 
n’y  avait  pas  une  grande  ardeur  de  part 
ni  d’autre  pour  cette  lutte  civile. 

« Les  deux  armées  s’ébranlèrent  enfin. 
L’aile  gauche  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise , opposée  au  comte  de  Charolais , 
voulut  franchir  un  fossé  oui  la  séparait 
dé  l’ennemi  ; les  flèches  des  archers  pi- 
cards et  belges  la  forcèrent  à reculer 


vers  le  sommet  de  la  colline  sur  Taquelle 
est  située  la  tour  de  Montihéry  ; aftn:3  _ 
le  comte  Charles  , tournant  le  fosse , 
fondit  sur  ce  corps  français,  le  culbuta, 
malgré  la  supériorité  des  armes  et  de  la 
discipline , et  s’élança  avec  tant  de  fou- 
gue a sa  poursuite , que  non-seulement 
ses  arclters,  mais  la  plupart  de  ses  gens 
d'armes , ne  purent  le  suivre.  Il  perça 
Jusqu’à  l'arriere-garde  française,  que 
commandait  le  comte  du  Maine,  sans 
avoir  autour  de  lui  plus  de  100  lances. 
Soit  trahison,  soit  plutôt  terreur  pani- 
que, car  le  bruit  se  répandit  en  cet  ins- 
tant que  le  roi  était  tué , le  comte  du 
Maine,  l'amiral  de  Montauban,  et  toute 
l'arrière-garde,  forte  de  7 à 800  lances, 
prirent  la  fuite  devant  cette  poignée 
d’assaillants , et  ne  tournèrent  plus  la 
tête.  Charles  poursuivit  les  fuyards  plus 
d’une  demi-lieue  au  delà  de  Montlhcrv  ; 
il  fut  plusieurs  fois  attaqué  par  des 
groupes  de  Français,  et  ne  dut  la  vie 
qu'au  courage  de  quelques-uns  de  ses 
hommes  d’armes. 

« L’aile  gauche  bourguignonne  avait 
eu  à peu  près  même  fortune  que  l’aile 
gauche  française.  La  jeune  noblesse  qui 
la  composait , présomptueuse  et  igno- 
rante , avait  passé  sur  le  ventre  à ses 
propres  archers,  pour  se  ruer  au-devant 
des  gens  d 'armes  dauphinois  et  savoyards 
qui  s'avancaient  contre  elle.  Elle  fut  bat- 
tue, mise  èn  déroute,  et  s'en  fut  à bride 
avalée,  entraînant  avec  elle  le  comte 
de  Saint-Pol  et  le  gros  de  l’arrière- 
garde.  Les  Dauphinois  et  leurs  compa- 
gnons taillèrent  en  pièces  les  archers 
ennemis,  abandonnes  de  leurs  gens  d'ar- 
mes, poussèrent  Jusqu'aux  bagages,  et 
en  pillèrent  la  plus  grande  partie,  mal- 
gré la  résistance  des  conaucteurs  du 
charroi , qui , plus  fermes  a leur  poste 
qup  la  chevalerie,  se  défendirent  hrave-^ 
ment  à coups  de  maiiicu  du 
suite  de  cette  double  déconfiture,  lu 
bataille  s’était  fractionnée  en  escarmou- 
ches , et  les  combattants , sans  parler 
,des  nombreux  fuyards  qui  ne  parurent 
plus,  étaient  tellement  éparpilles,  qu'on 
ne  voyait  pas  200  hommes  ensemble. 
Le  roi,  après  s'être  vaillamment  com- 
porté , et  s’être  montré  tête  nue  à ses 
gens  pour  prouver  qu’il  n’était  pas  mort, 
se  retira  au  château  de  Montihéry  afin 
de  se  rafraîchir,  et  de  regarder  du  haut 
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iOr  ce  que  devenaient  ses  gens  ; Avant  1064.  Gui  I" , Gis  du  précé- 
i lui  ni  Charles  ne  purent  rallier  dent. 

la  nuit  assez  de  monde  pour  re-  Vers  1071.  Milon  ou  Miles  de  Brai, 

commencer  un  combat  régulier.  surnommé  le  Grand , Gis  du  pré- 

« Le  comte  de  Charolais  et  ses  capi-  cèdent.  Il  partit  ru  1096  pour  la  ccoi* 
ta'ines  passèrent  la  nuit  dans  une  grande  sade,  revint  bientôt,  y retourna  de 
anxiété.  Ils  craignaient  d’être,  le  lende-  nouveau  en  1101,  et  fut  fait  prison- 
main,  attaqués  en  face  par  le  roi,  en  nier  à Ascalon  en  1103.  Depuis  cette 
queue  par  le  maréchal  Ruault  et  les  Pa-  époque,  on  n'entendit  plus  parler  de 
risiens.  On  n’avait  aucunes  nouvelles  lui. 

de  l’armée  de  Bretagne.  Déjà  le  comte  Après  1102.  Gui  II,  dit  lYoupel, 
de  Saint-Poi  et  quelques  autres  propo-  Gis  aîné  du  précédent , sénéchal  de 
saient  la  retraite  vers  les  Pays-Bas,  France,  suivit  son  père  à la  première 
quand  les  coureurs  bourguignons  vin-  croisade,  s’enfuit  pendant  le  siégé  d’An- 
rent  annoncer  qu’on  n’avait  plus  d’en-  tioche,  fut  force,  en  1104,  de  c^er 
nemis  en  tête,  et  que  le  roi  avait  évacué  Montlhéry  au  roi  de  France , qui  lui 
ülontlhéry  pour  se  replier  sur  Corbeil.  donna  en  échange  JMehun-sur-Loire; 
« Les  Bourguignons  reconnurent  alors  Philippe  1"  investit  de  sa  nouvelle  pos- 
« qu’ilsavoient  victoirepuisquelechamp  session  son  Gis,  Philippe  de  Mantes,  qui, 
« leur  restoit  : monseigneur  de  Charo-  après  la  mort  de  son  père , se  révolta 
« lois  demeura  là  tout  le  jour,  fort  joyeux,  contre  Louis  le  Gros,  et  céda  Mont« 
« et  estimant  cette  gloire  comme  étant  lliéry  à Hugues  de  Crécy.  Mais  le  roi 
« sienne  (*)....  « Telle  fut  l’issue  de  la  ayant  pris  les  armes,  chassa  Hugues,  et 
plus  bizarre  de  toutes  les  batailles.  cJa-  donna  pour  seigneur  aux  habitants  de 
« mais,  dit  Comines,  plus  grande  fuite  Mnntihéry  un  fils  de  Milon  le  Grand, 
« ne  fut  vue  des  deux  parts.  Du  côté  du  Milon  de  Brai , qui  fut  surpris  et  mis  à 

« roi,  fut  un  homme  (i’éfaf  (de  qualité)  mort  par  Hugues  de  Crecy  en  1118. 

«qui  s'enfuit  jusqu’à  Lusignan  en  Poi-  Comme  il  ne  laissa  pas  d’enfants,  la 
« tou  , et  du  côte  du  comte , un  autre  terre  de  Montlhéry  fut  réunie  à la  cou- 
« homme  de  bien,  jusqu’au  Quesnoy  en  ronne. 

« Hainaut.  » Grâce  aux  bruits  répandus  Elle  fut,  au  dix-septième  siècle,  allé- 
par  les  fuyards  sur  toute  la  route  d’Or-  née  avec  titre  de  comté , par  Louis 

léans , on  croyait  le  roi  mort  ou  pris,  XIII,  en  faveur  du  cardinal  de  Riche- 

tandis  que , vers  la  Seine  et  l’Oise , on  lieu , qui  plus  tard  la  réunit  au  duché 

en  disait  autant  du  comte  de  Charolais.  de  Chartres,  apanage  de  Gaston  d’Or- 
La  perte  des  deux  armées  put  s’élever  de  léans. 

3 à 4,000  morts  ; mais  les  fuyards  boiir-  Cette  terre  fut  encore,  en  1696,  enga- 
guignons  eurent  beaucoup  plus  à souf-  gée  au  conseiller  d'État  Phélipeaux. 
frir  que  les  fuyards  français  : presque  Montlosier  (François-Dominique- 
tous  turent  faits  prisonniers  et  dépouil-  Reynaud,  comte  de),  né  à Clermont 
lés  par  les  Parisiens  et  les  paysans  de  en  Auvergne,  en  1755,  fut  nommé,  en 
nie  de  France.  Le  chroniqueur  pari-  1789,  député  de  la  noblesse  de  Riom 
sien  Jean  de  Troyes  assure  que  cette  hiii|)'i  un  i|  y défendit  avec 

déroute  coôta  apx  Rniirn' “c  1'"*^  zèle  les  privuTitl'^  du  iiiiMlueratie  et 
ur  11  üi.  baint-Cloud  et  du  clergé,  et  ce  fut  lui  qui,  à l’époque  où 

^^_,j»<7nI-Sainte-Maxence  furent  repris  sans  passa  le  décret  qui  déclarait  biens  iia- 
(**)•  • . tionaux  les  propriétés  du  clergé,  s’é- 

MONTtasBY  (sires  de).  — Thibaut , cria  : « Vous  chasserez  les  prélats  de 
.surnommé  File-Etoupes  ( Filons  stu-  « leurs  palais , ils  se  retireront  dans  la 
^as),  était  Gis,  a ce  que  l’on  croit,  de  « chaumière  du  pauvre  qu’ils  ont  nour- 
Bouchard  H,  sire  de  Montmorency.  Ce  « ri;  vous  leur  arracherez  leurs  croix 
1 I®  château  « d’or,  eh  bien,  ils  prendront  une  croix 

(Je  Montlhéry.  « de  boig.  g’est  une  croix  de  bois  qui 

(*)  Philippe  de  Comines , liv.  i , c.  3.  « a sauvé  le  monde  ! » Après  avoir  coin- 

("*)  H.  Martin,  Jiiit.  de  France,  t.vil,  battu  pendant  deux  ans  contre  toutes 
P-  >^7-  les  réformes , avoir  signé  toutes  les 
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protestations  de  la  minorité  de  l'As- 
semblée tiationale,  il  émigra  en  1791, 
et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  devint 
le  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de 
Londres.  Rentré  dans  sa  patrie  sous  le 
consulat,  il  obtint,  sous  l’empire,  la 
charge  de  naturaliste  breveté,  explora 
à ce  titre  la  Suisse  et  l’Italie,  et  fit  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  relatifs  à ses 
voyages  scientiliques.  Sous  la  restaura- 
tion j il  reprit  la  plume  en  faveur  des 
institutions  féodales,  uu’il  avait  si  vive- 
ment défendues  dans  l'Assemblée  cons- 
tituante. Les  aristocrates  de  l'ancien 
régime  élevèrent  alors  jusqu'aux  nues  le 
gentilhomme  d'Auvergne,  infatigable 
champion  de  leurs  prétentions  suran- 
nées; mais  la  nation  ne  se  laissa  pas 
séduire  par  le  tableau  du  bonheur  féo- 
dal. Aussi  violent  ennemi  des  envahis- 
sements du  clergé  qu’il  était  ardent  dé- 
fenseur des  anciens  droits  seigneuriaux, 
il  publia  , sous  le  ministère  Villèle,  un 
ouvrage  intitulé  ; Mémoire  à consulter 
sur  les  jésuites,  dans  lequel  il  révélait 
la  résurrection  de  la  société  proscrite, 
et  signalait  les  dangers  qui  pouvaient 
en  résulter  pour  là  religion  et  pour 
l'État.  Cet  écrit  eut  un  immense  reten- 
tissement, et  attira  sur  son  auteur  les 
rigueurs  du  pouvoir.  M.  de  Montlosier 
touchait  une  fiension  sur  la  cassette  du 
roi  ; elle  lui  fut  brutalement  retirée. 
Mais  le  châtiment,  loin  de  l’atterrer, 
comme  l’avaient  cru  les  ministres  pro- 
tecteurs des  bons  pères , sembla  rani- 
mer son  audace  et  donner  à sa  haine 
pour  le  parti  prêtre  et  les  enfants  de 
Loyola  une  nouvelle  énergie.  Il  les 
poursuivit  successivement  devant  la 
cour  royale  de  Paris,  devant  la  cham- 
bre des  pairs,  devant  le  ministère  même, 
par  divers  ouvrages,  Pétition  à la 
chambre  des  pairs.  Lettre  //'accasa- 
tion.  Mémoire  à M.  de  f'iltèle,  les- 
quels furent  accueillis  par  le  public 
avec  le  même  enthousiasme  que  le 
premier.  EiiGn,  en  1828,  sous  le  minis- 
tère Marlignac,  M.  de  Montlosier  vit 
ses  efforts  couronnés  de  succès;  les 
établissements  des  jésuites  furent  fer- 
més par  ordonnance  royale.  Après  la 
révolution  de  1830,  il  fut"  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs;  mois  il 
jprit  peu  de  part  aux  délibérations  de 
[cette  assemblée.  Retiré  le  plus  souvent 


dans  ses  montagnes  d’Auvbrgne,  il  s’y 
occupait  exclusivement  d'agromomié.  il 
y mourut  en  1838^,  âgé  de  qiiatre-^ngt- 
trois  ans.  Peu  de  temps  avant  sa  mtort, 
il  avait  publié  un  ouvrage  intitulé  : dès 
Mystères  de  la  vie  humaine,  dans  letjuel 
on  retrouve  la  même  force  de  pensees, 
la  même  énergie  et  la  même  viva- 
cité de  style  que  dans  tous  ses  autres 
écrits. 

Mont-Loüi3,  Mons  Ludovici,  petite 
ville  du  Roussillon,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  des  Py- 
rénées-Orientales. Population:  1,000 
habitants.  Elle  a été  bâtie  par  ordre  de 
Louis  XIV,  et  fortiOée  sur  les  dessins 
de  Vauban,  en  1681,  pour  défendre  le 
col  de  la  Perche.  C’est  la  patrie  d’An- 
toine de  Léris  et  de  Mounier. 

Moihtlodis  (paix  de).  Louis  VII  et 
Henri  II  n’avant  pu  s’accorder  à Gisors, 
convinrent  de  se  rendre,  le  29  septem- 
bre 1174,  à Montlouisf*),  et  Louis  s’en- 
gagea à ne  point  donner  jusqu’alors  de 
secours  à Richard,  duc  d’Aquitaine, 
que  son  père  se  proposait  d’attaquer. 

> En  abandonnant  ainsi  un  des  mem- 
bres de  la  ligue,  le  roi  de  France  en  en- 
Iraîuail  la  dissolution.  En  effet,  Ri- 
chard se  soumit  à son  père  le  23  sep- 
tembre, et  toute  l’Aquitaine  rentra 
dans  le  devoir.  Six  jours  après,  aux 
conférences  de  Montlouis,  le  jeune  roi 
Henri  nu  Court-Mantel  et  Geoffroi , 
duc  de  Bretagne,  se  soumirent  égale- 
ment à leur  pere, qui,  en  leur  considé- 
ration, consentit  à pardonner  à tous 
les  rebelles,  et  qui  accorda  à chacun  de 
ses  fils  deux  châteaux  pour  leur  sdreté 
et  un  revenu  assez  considérable.  I.ouis 
VII,  dans  cette  guerre,  n'avait  été  que 
l’auxiliaire  des  princes  anglais;  il  n’a- 
vait point  de  griefs  personnels  à faire 
valoir,  et  dans  la  pacification,  il  paraît 
qu'il  ne  demanda  point  d’avantages  pour 
lui-même  (*).  » 

Montluc  (famille  de).  La  famille  ùv. 
Montluc,  issue  de  celle  des  Montes- 
qiiiou , et  l'une  des  plus  illustres  de  fa 
Guienne,  remonte  à Van  1800,  où  Odon. 
de  Montesquioii , en  épousant  Aude  de 
Lasserai!,  héritière  de  Massencôine  et 
de  Montluc , consentit  à prendre  pour 

(*)  Laudaicum,  bourg  de  Touraine,  cuire 
Tours  cl  Amboisc. 


lui  et  pour  sa  postérité  le  nom  et  les  ar- 
mes de  Lasseran.  Ses  deux  enfants, 
Guillem  de  Lasseran  et  Guillaume  Ar- 
naud , forn)èrent  les  deux  branches  de 
Massencôme  et  de  Montluc;  la  pre- 
mière s’éteignit  en  1462,  la  seconde 
en  1646.  Les  membres  les  plus  illustres 
de  cette  famille  furent  : 

Biaise  de  Ixisseran- Massencôme  de 
Montlüc,  né  au  chAteau  de  Montluc 
vers  1502.  Son  père  ayant  peu  de  for- 
tune, il  fut  obligé  de  s'attacher  à une 
grande  famille,  et  entra  comme  page 
au  service  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. Il  avait  à peine  dix-sept  ans  lors- 
qu'il alla  en  Italie  auprès  de  Lautrec, 
qui  avait  de  l’amitié  pour  ses  parents. 
En  1522,  il  se  distingua  au  combat  de  la 
Bicoque.  Ayant  ensuite  suivi  Lautrec  en 
Béarn , il  reçut  le  commandement  d’une 
comnagnie.  A la  bataille  de  Pavie , il 
fut  fait  prisonnier  et  renvoyé  sans  ran- 
çon dès  que  l’on  sut  qu’il  kait  officier 
de  fortune.  Lorsque  Lautrec  lit  son  ex- 
pédition de  Naples,  Montluc  l’accom- 
pagna; mais  il  ne  tarda  pas  à en  reve- 
nir, et  servit  en  Piémont  comme*  ca- 
pitaine de  gens  de  pied,  sous  Brissac, 
qui  lui  confia  le  soin  de  réduire  les 
places  qui  environnent  Turin.  A la  ba- 
taille de  Cerisolles,  qui  fut  livrée  d’a- 
près son  avis,  il  se  distingua  tellement 
a la  tête  des  arquebusiers,  que  le  duc  de 
Guise  le  fit  nommer  mestre  de  camp. 

Montluc  revint  encore  en  Piémont , 
en  1550,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Brissac,  continua  à se  distinguer  de 
la  manière  la  plus  brillante,  fut  envoyé 
au  secours  de  Sienne , assiégée  par  le 
marquis  de  Marignan , défendit  cette 
place  avec  une  rare  intrépidité,  refusa 
de  capituler  en  son  nom , et  n’en  sor- 
tit pas  moins  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre.  Employé  en  Picardie, 
après  le  désastre  de  Saint-Quentin,  il 
se  signala,  avec  le  duc  de  Guise,  aux 
sièges  de  Calais  et  de  Thionville,  et  rem- 
plit les  fonctions  de  colonel  général  de 
l’infanterie  française,  après  la  desti- 
tution de  d’Andelot. 

Après  la  mort  de  François  II,  et  pen- 
dant les  guerres  de  religion , il  mérita 
par  ses  cruautés  le  surnom  qui  lui  fut 
donné  par  les  protestants,  de  Boucher 
royaliste.  Nommé,  en  1564,  lieute- 
nant général  au  gouvernement  de 


Guienne,  il  y multiplia  les  exécutions 
contre  les  réformés,  exécutions  dont  il  a 
tracé  lui-même  les  détails  dans-ses  Com- 
mentaires. En  1570,  il  reçut,  a l’assaut 
de  Rabasteins,  une  arquebu.sade  dans 
la  figure,  qui  le  contraignit  de  porter 
un  masque  le  reste  de  sa  vie.  Enfin,  il 
assista  en  1573  au  siège  de  la  Rochelle; 
mais  ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie 
militaire.  L’année  suivante,  il  reçut  de 
Henri  III  le  bâton  de  maréchal , ‘et  se 
retira  dans  sa  terre  d’Estillac , près 
d’Agen,  où  il  mourut  en  1577.  Ce  fut 
dans  celte  retraite  qu’il  rédigea  ses  Com- 
mentaires en  sept  livres,  dont  les  qua- 
tre premiers  s’étendent  de  1519  à la 
paix  de  Cateau-Cambresis  en  1559,  et 
les  trois  autres  embrassent  le  règne  de 
Charles  IX.  La  première  édition  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Bordeaux,  1.592, 
in-folio;  il  en  a eu  depuis  un  grand 
nombre  et  fait  partie  de  la  collection 
des  mémoires  relatifs  à l’histoire  de 
France,  publiée  par  M.  Buchon. 

Pierre  de  Montldc,  dit  le  capitaine 
Peyrot,  fils  du  précédent,  équipa  trois 
vaisseaux , et  partit  de  Bordeaux , en 
1568,  pour  visiter  les  côtes  d’Afrique 
et  y établir  des  relations  de  commerce 
pour  les  marchands  français.  Une  tem- 
pête l’ayant  porté  sur  la  cote  de  Madère, 
on  fit  feu  sur  lui , et  il  eut  quel- 
ques gens  blessés.  Irrité  de  cette  per- 
fidie, il  descendit  à terre,  prit  la  place, 
la  saccagea,  et  y reçut  une  blessure 
mortelle.  Sa  perte  découragea  les  sol- 
dats qui  l’avaient  suivi,  et  ses  vaisseaux 
revinrent  promptement  en  France. 

Jean  de  .Montuic,  frère  du  maré- 
chal , avait  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
que. La  reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  I"^ , le  fit  venir  à la  cour.  Il 
sut  bientôt  s’insinuer  dans  l’esprit  du 
roi , s’éleia  encore  à une  plus  haute  fa- 
veur sous  Henri  II,  entra  dans  la  car- 
rière diplomatique,  et  fut  successive- 
ment envoyé  en  Irlande,  en  Pologne,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Al- 
lemagne et  à Constantinople.  En  1.553, 
il  fut  nommé  évêque  de  Valence  et  de 
Die.  C’était  un  homme  tolérant,  qui  ne 
partageait  pas  la  fureur  religieuse  de  son 
frère,  et  se  contentait  de  jouer  un  rôle 
politique  sous  Catherine  de  Médicis,  à 
qui  il  resta  toujours  attaché.  Il  con- 
tracta , malgré  sa  profession , un  ma- 
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i-iage  clandestin  avec. une  demoiselle 
nommée  Anne  Martin,  dont  il  eut  un 
tils;  et  il  sut  dérober  pendant  long- 
temps la  connaissance  de  cette  union 
au  public.  L’ambiguité  de  sa  conduite 
fut  dénoncée  à la  cour  de  Rome,  et 
Pie  IV  le  condamna  comme  hérétique; 
mais  il  traduisit  son  accusateur  au  par- 
lement de  Paris,  et  obtint  des  dom- 
mages et  intérêts,  par  arrêt  du  14  octo- 
bre 1560. 

Il  publia,  en  1573,  une  apologie  de 
la  Saint-Barthélemy , et  mourut  à Tou- 
louse en  1579.  On  a de  lui  des  Ser- 
mons, Paris,  2 vol.  in-8^  Les  détails 
de  son  ambassade  en  Pologne  ont  été 
publiés  par  J.  Choisnin  deChâtelleraut, 
son  secrétaire,  sous  le  titre  de  Discours 
au  vrai  de  tout  ce  qui  s’est  passé  pour 
la  négociation  de  l'élection  du  roi  de 
Pologne , 1574 , petit  in-8°. 

Jean  de  Montluc,  seigneur  de  Ba- 
lagny,  fils  naturel  du  précédent,  fut 
légitimé  en  1567.  Il  suivit  son  père  en 
Pologne , et  à son  retour , obtint  le 
gouvernement  de  Cambrai.  11  se  jeta 
ensuite  dans  le  parti  de  la  ligue  ; mais 
la  femme , soeur  de  Bussy  d’Amboise , 
le  fit  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Henri  IV,  qui  lui  donna,  en  1594,  le 
bâton  de  maréchal  et  la  principauté  de 
Cambrai.  11  mourut  en  1603.  , ^ 


Moxtluçon,  Idons  Luzzonis,  ville 
du  Bourbonnais , aujourd’hui  chef-lieu 
de  sous-prefecture  du  departement  de 
l'Ailier.  Population  : 5,000  habitants. 
Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  elle 
était  déjà  le  chef-lieu  d’une  seigneurie 
ui  passa,  au  dixième  siècle,  aux  sires 
e E*jurbon.  Les  Anglais  s’en  emparè- 
rent en  1171 , et  la  gardèrent  jusqu’en 
1188,  époque  où  elle  fut  reprise  par 
Philippe-Auguste.  Dans  le  quatorzième 
siècle,  elle  partagea  le  sort  du  Bourbon- 
nais, où  les  Anglais  portèrent  le  tliéâ- 
tre  de  la  guerre.  Us  furent  battus  près 
de  Montluçon  lors  de  leur  retraite  de 
Belleperche. 

Monthabtbk  (bataille  de).V.  Pabis. 

Moxtmédy,  Mons  Médius,  petite 
ville  forte  de  l'ancienne  Lorraine , au- 
jourd’hui chef-lieu  de  sous-préfecture 
du  département  de  la  Meuse.  Popula- 
tion : 2,000  habitants.  Elle  fut  prise 
par  les  Français  sur  les  Espagnols  en 
16.57,  et  cédée  à la  France  par  le  traité 
des  Pyrénées. 

Montueillaxt,  ancienne  seigneurie 
de  Champagne,  érigée  en  marquisat 
en  16.55;  elle  est  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  des  Ardennes. 

(*)  Sismondi , Histoire  des  Franfois,  t.  V, 
p.  3i5. 


rilf  DU  DIXIÈME  VOLUME. 


ERRATUM. 

P.  568  , col.  I , ligne  dernière,  tffacet,  «84». 
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